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HVKftAT  l Jacques  Stdart,  comte  de), 
cooDD  dans  rhistoire  d'Ecosse  sous  le  nom  de 
Bon  Régent  (Good  Regent),né  Ters  t533,  tué  le 
33  janvier  1570.  U  était  Tatiié  de  trois  frères, 
fils  illégitimes  de  Jacques  V.  Sa  mère  était  lady 
Marguerite,  fille  dn  lord  Jean  Erskine  de  Mar, 
seigneur  considérable,  et  un  de  ceux  à  qui  avait 
été  confiée  la  garde  de  Jacques  V  enfant.  Dès  se^ 
premières  années  Jacques  Stuart  fut  créé  prieur 
de  Saint- André  avec  tous  les  revenus  de  ce  riche 
bénéfice.  Plus  tard  il  reçut  encore  le  prieuré 
(le  Pittenweem ,  et  celui  de  Marcou  en  France , 
en  vertu  d'une  dispense  du  saint-siége.  En 
1544,  il  prêta  serment  de.  fidélité  au  pape 
Paul  III.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ec- 
clésiastique. Dès  t548  il  donna  des  preuves  de 
rintrépidité  et  du  génie  militaire  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Ce  fut  à  Toccasion  de  la 
descente  des  lords  Grey  de  Willin  et  Clinton 
Kar  la  côte  d'Ecosse.  Jacques  rassembla  une  pe- 
tite troupe  de  gens  déterminés,  et  força  les  en- 
rabtsseurs  à  se  rembarquer.  Il  avait  déjà  fait 
iin  voyage  en  France  à  la  suite  de  sa  demi-sceur 
Marie  Stuart;  il  en  fit  plusieurs  autres,  et  as- 
$^ista  an  mariage  de  Marie  avec  le  dauphin  de 
France.  Quand  la  réforme  pénétra  en  Ecosse, 
Jacques,  moitié  sincèrement  et  moitié  par  am- 
bition ,  adopta  les  nouvelles  doctrines.  Sa  nais- 
^nce,  son  intelligence,  son  courage  lui  don- 
aèrent  bientôt  une  grande  autorité  sur  les  réfor- 
mateurt.  Il  ménagea  cependant  les  catholiques , 
dans  l'espoir  de'  recevoir  une  pension  de  la 
France;  en  même  temps  il  demanda  nue  pension 
à  la  cour  d*Angleterre,  comme  dédommagement 
des  sacrifices  quil  avait  faits  à  la  cause  de  la 
réforme.  Knvoyé  en  France  auprès  de  Marie 
Stuart  pour  la  presser  de  revenir  en  Ecosse, 
îi  la  trouva  indisposée  contre  lui  ;  mais  par  la 
franchise  de  ses  manières  et  la  sagesse  de  ses 
conseils,  il  obtint  bientôt  sur  elle  une  grande 
infloence.  Il  la  décida  à  se  présenter  à  ses  sn- 
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jets,  sans  auxiliaires  étrangers ,  et  à  respecter 
rétablissement  de  hi  réforme;  il  prit  ensuite 
les  devants,  et  alla  tout  préparer  pour  la  rece- 
voir. Marie  Stuart,  à  son  arrivée  en  Ecosse  en 
1561,  trouva  Jacques  au  premier  rang  des  hauts 
personnages;  elle  l'éleva  encore,  et  le  prit  pour 
son  principal  conseiller  et  lieutenant.  Le  choix 
était  heureux.  Jacques  montra  autant  de  juge- 
ment que  (te  fermeté,  et  témoigna  beaucoup  d'é- 
gards pour  sa  sœur  et  souveraine  ;  il  obtint  pour 
elle,  au  grand  déplaisir  de  l'impétueux  Knox, 
qu^elIe  exercerait  librement  son  culte;  la  messe 
fut  dite  dans  la  chapelle  royale;  mais  tous  les 
privilèges  des  réformés  furent  respectés.  Jacques 
rétablit  l'ordre  sur  les  frontières,  modéra  le  zèle 
fanatique  du  peuple  contre  les  papistes,  com- 
prima les  ennemis  de  la  dynastie  de  Marie,  et 
fortifia  l'attachement  de  ses  amis.  La  reine  le 
récompensa  de  ses  services  par  le  titre  de 
camie  de  Mar,  et  célébra  par  des  fêtes  brillantes 
le  mariage  du  nouveau  comte  avec  lady  Agnès 
Keith.  La  turbulente  noblesse  d'Ecosse,  vit  cette 
élévation  avec  jalousie.  Lord  brskine  fit  valoir 
des  droits  antérieurs  sur  le  comté  de  Mar;  Jac- 
ques abandonna  le  titre  et  les  biens,  et  reçut  de 
la  reine  le  comté  de  Murray.  Ce  fut  le  tour  du 
comte  catholique  de  Huntley  d'être  jaloux;  mais 
Murray  en  finit  vite  avec  ce  rival,  qu'il  fit  dé- 
clarer traître  et  qui  mourut  peu  après.  Il  est 
probable  que  si  Marie  avait  laissé  l'administra- 
tion à  Murray,  elle  aurait  continué  de  jouir 
tranquillement  de  la  royauté;  mais  elle  était 
impatiente  de  régner  par  elle-même  avec  Tar- 
rière-pensée  de  revenir  sur  les  concessions  foites 
à  la  réforme.  Son  premier  acte  d'indépendance 
à  l'égard  dé  Murray  fut  son  mariage  avec  Dam- 
ley.  Murray  aurait  préféré  pour  mari  de  la 
reine  Leicenter,  que  favorisait  Éliiial>eth.  Il  eut 
le  tort  grave  de  chercher  à  retenir  par  un  com- 
plot le  pouvoir  qui  lui  échappait.  Le  peuple  et  la 
majorité  de  la  noblesse  restèrent  fidèles  à  la 
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reine,  et  Murray  se  rérugia  en  Angleterre.  Marie 
triomphante  aurait  eu  de  grandes  facilités  pour 
gouverner  l'Ecosse^  si  elle  avait  été  capable  de 
prudence  ;  mais  ses  passions  de  ftmne  la  je- 
tèrent dans  ane  sérlt  de  fentes»  aussi  fatales  à 
son  honneur  qa'à  ssn  autorité.  Elle  se  dégoftta 
vite  de  Darnley,  et  l'écarta  de  sa  confiance, 
qu'elle  donna  à  l'Italien  Rizzio.  Darnley,  poussé 
par  les  seigneurs  et  s'étant  assuré  de  f  assenti- 
ment de  Murray,  fit  assassiner  Rizzio.  Murray 
revint  en  toute  iiâte  pour  reprendre  le  pouvoir 
ou  du  moins  pour  le  partager  avec  les  meurtriers 
du  favori  italien  ;  mais  Marie,  par  un  sbef- 
d*œuvre  de  diplomatie  féminine,  parvint  à  déta- 
cher Darnley  de  ses  complices.  La  scène  changea 
aussitôt;  les  meurtriers  de  Rizzio,  se  voyant 
trahis  par  Darnley,  offrirent  à  la  reine  leur  con- 
cours pour  l'assassinat  de  ce  faible  et  malheu- 
reux prince.  Murray  fut  informé  de  la  transac- 
tion, et  n'y  prit  pas  autrement  part.  11  quitta 
Edimbourg  le  matin  du  jour  de  l'assassinat  de 
Darnley  (9  février  1567),  et  au  mois  d'avril 
suivant,  il  partît  pour  le  continent.  II  semble 
que,  désespérant  du  sort  de  Marie  Stuart,  il 
ne  voulut  pas  assister  à  une  catastrophe  iné- 
vitable. En  son  absence  les  événements  se  pré- 
cipitèrent. Le  jugement  illusoire  et  t'acquitte- 
ment  de  Bothwell,  Tenlèvement  de  Marie  Stuart 
et  son  mariage  avec  l'assassin  de  Darnley,  la 
révolte  des  lords  Écossais  »  ta  séparation  forcée 
de  Bothwell  et  de  Marie,  et  l'emprisonnement 
de  la  reine  à  Lochleven  se  succédèrent  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois.  Les  lords  rappelèrent  le 
comte  de  Murray  et  lui  offrirent  la  régence  do 
roya«jme  ;  il  l'accepta  après  se  Tètre  dit  con- 
férer par  Marie  elle-même.  La  malheureuse  pri- 
sonnière ne  tarda  pas  à  regretter  le  pouvoir 
qu'elle  avait  abondonné  dans  un  .moment  de 
terreur;  elle  s'échappa  de  Lochleven,  rassembla 
des  sujets  fidèles,  et  livra  bataille  au  régent.  Elle 
fut  complètement  battue  à  Laogside,  et  se  sauva 
en  Angleterre,  où  Elisabeth  la  retint  captive.  La 
reine  d* Angleterre  se  porta  d'abord  pour  ar- 
bitre entre  Marie  accusée  do  meurtre  de  Darn- 
ley et  Murray  aocosé  de  rébellion.  Le  r^enl 
accepta  l'arbitrage,  et  comparut  à  York  devant 
les  commissaires  anglais  présidés  par  ledocdeNpr- 
folk  (octobre  1568).  Norfolk  était  très-favorable 
ï  U  reine  d'Ecosse,  et  Murray,  sur  la  demande 
du  commissure  anglais,  consentit  à  se  défendre 
sans  attaquer.  Mais  ces  ménagements  ne  de- 
vaient pas  durer.  Elisabeth,  qui  tenait  à  désho- 
norer Marie»  exigea  que  le  récent  dît  toute  la 
vérité  sur  les  actes  qui  justifiaient  la  déposses- 
sion de  la  reine  d'Ecosse.  Murray  produisit 
alors  les  pièces  authentiques  qui  prouvaient  la 
cofpabilité  de  Blarie  Stuart.  Cet  acte»  qui  con- 
somma la  mine  de  sa  sœur,  l'exposa  lui-même 
à  de  graves  dangers.  Le  duc  de  Norfolk  était 
furieux  contre  lui  ;  les  deox  comtes  catholiques 
de  Northumberiand  et  de  Westmoreland  me- 
naçaient de  le  faire  tuer.  Il  regagna  cependant 


f Ecosse  à  la  fin  de  janvier  1569.  Il  raiïcrmitson 
pouvoir  ébranlé  par  le  soulèvement  des  Hamil- 
ton ,  et  fit  approuver  sa  condu'te  en  Angleterre 
par  les  états  d*Écofi$e  (juillet  lâ69).  Il  était  ar- 
rivé aa  conble  du  pouvoir  quanti  une  vengeance 
privée  mit  fin  à  ses  jours.  James  Hamilton  de 
Bothwell-Hangh,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Langside,  avait  vu  ses  biens  confisqués,  sa 
ftmme  chassée  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux 
de  la  maison  qu'elle  habitait,  et  devenue  folle; 
il  jura  une  haine  implacable  au  régent,  et  n'at- 
tendit que  l'occasion  de  se  venger.  Informé  que 
Morray  devait  traverser  la  ville  de  Linlithgow,  Il 
se  posta  dans  une  maison  de  la  grande  rue,  ap- 
partenant à  son  oncle,  Tarchevèque  de  Saint- 
André.  De  là  il  visa  à  son  aise  le  régent ,  et  le 
perça  de  plusieurs  balles.  Tandis  que  Tassassin 
se  réfugiait  diez  les  Hamilton,  qui  le  recevaient 
comme  un  libérateur,  Murray  expirait  le  jour 
même  avec  le  tranquille  courage  qui  lui  était 
habituel  et  dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
«  Sa  mort ,  dit  M.  Mi(^t,  causa  une  immense 
joie  à  tout  le  parti  de  Marie  Stuart  en  Ecosse  ; 
elle  satisfit  tous  les  princes  catholiques  de  l'Eu- 
rope. Pour  les  amis  de  la  reine  prisonnière, 
Murray  avait  été  un  sujet  ingrat,  un  frère  in- 
humain,, un  rebelle  odieux  ;  pour  les  rois,  on 
adversaire  triomphant  de  l'autorité  légitime.  En 
lui  succombait  le  chef  habile  du  protestantisme 
écossais,  le  conducteur  résolu  dn  gouvernement 
du  jeune  roi,  l'allié  utile  d'Elisabeth.  Il  avait  de 
fortes  qualités»  le  cœur  vaillant,  Fesprit  haut  et 
ferme,  le  caractère  énergique,  les  mœurs  hon- 
nêtes et  rigides;  et  cependant  il  avait  été  quel- 
quefois violent,  souvent  fourbe,  et  tour  à  tour 
altîer  ou  humble,  selon  les  besoins  de  sa  cause  et 
les  intérêts  de  sa  grandeur.  Il  avait  agi  en  sec- 
taire et  en  ambitieux.  Pour  soutenir  sa  croyance, 
il  s'était  rendu  maître  de  l'État  Dans  l'everdce 
da  pouvoir  suprême,  il  avait  déployé  ta  vigilance 
la  plus  sottienne,  ûik  observer  la  règle  la  plus 
inflexible,  et  le  peuple,  qui  voyait  sous  son  ad- 
nûnistratkm  s'mtroduire  dans  le  royaume  une 
justice  sûre  et  un  ordre  inconnu ,  lui  décerna 
et  lui  a  oonservé  le  titre  de  Bon  Régent,  Coa- 
formant  sa  conduite  privée,  à  sa  croyance  relt- 
gieose,  il  avait  donné  à  sa  maison  Taspect  d'une 
église  phis  qua  d'une  cour,  et  il  avait  acquis  la 
confiance  eonne  l'aOeclioa  de  la  secte  presby- 
térienne. Mais  l'ioiéi^t  de  la  reUgiou^  l'avait  em- 
porté chea  fail  sur  losentiBsent  de  la  nationalité, 
et  dans  ses  rapports  avec  Elisabeth  il  s'était 
montré  phis  prolestant  qu'Êoossaitk.  Formé  dans 
les  troubles,  U  s'était  aceoutumé  aux  violences. 
Il  avait  adhéré  an  meurtre  de  Riccio,  et  Tatton- 
tat  contre  Darnley  ne  l'avait  pas  trouvé  sévère 
envers  tous  oeux  qui  y  avaient  trempé.  Auteur 
de  la  guerre  civile ,  il  finit  par  en  être  victime  ; 
complice  d'ua  premier  meurtre  et  en  ayant  to- 
léré un  second,.  Il  périt  victime  d'un  assassinat 
Les  procédés  par  lesquels  oa  s'élève  sont  bien 
souvent  ceux  par  lesquels  on  tombe.  » 
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Le  comte  de  Murray  avait  époaeé  en  février 

1»61  Anne,  ûUealnâede  William  Keith,  quatrième 

eMDte  Mareschal^  rentanée  pins  tard  à  Coiîn 

Campbell,  sixième  comte  d'Argyle;  il  eut  d'eUe 

deiv  filles  :  Elisabeth,  mariée  à  Jacques  Ste- 

wari,  iiU  de  lord  Doim,  et  Marguarite^  mariée 

à  Francis  Hay,  neuvième  comtB  d'Ërrol.    L.  J. 

Kdoi«  HUtorg  cf  th9  Ao/^moMoi»  wUAUi  tharealm 
<^ Scotiand.  —  hoberîsoa,  HUtùryofScotland.'-'tlM- 
colm  L*liig,  HUtorjf  ofScottand.  —  Mlgnet,  Histoire  de 
MmrU  Stmart.  —  Lo^ge,  Portraits,  t.  11. 

MUKAAT  (Jean-PMHppe),  littératenr  aile- 

mand,  né  en  1726,  à  Sleswig,  mort  le  12  janvier 

1776,  à  6oettingue.D*origtne  écossaise,  il  était 

rainé  des  fils  d'un  pasteur  qui  desservit  pins 

tard   l'égKse  allemamle  de  Stockholm.  Après 

avoir  séjourné  longtemps  dans  cette  capitale ,  il 

fut  poarvii  d'une  chaire^à  Gœttingop,  et  y  vînt 

rejoindre  ses  frères.  Il  a  traduit  en  allemand  les 

OÂservo/ionj  critiqws  de  Nordberg  sur  l'His- 

ttfire  de  Char  lin  XII  par  Voltaire,  le  Voyage 

de  Pierre  Kalm,  ainsi  qne  d'autres  ouvrages 

suédois,  et  it  a  fourni  an  reenetl  de  TAcadémie 

de  Goettingne  divers  mémoires  sur  la  géographie 

et  rhistoire  des  pays  Scandinaves.  K. 

Cnmmemti  meod,  GesUinf.,  X. 

MVRAAT  {Jean- André)  «médeciD  snédoîs,  fk^e 

du  précédent,  né  le  27  janvier  1740,  à  Stockholm, 

mort  le  22  mai  1791,  è  G<BÉtingae.  Il  étudia  la 

védedue  à  lîpsal,  et  y  fnt,  pour  la  botanique  et 

la  pathologie,  n»  des  élèves  favoris  de  Lhiné. 

In  1760  il  suivit  à  Gœttingne  tes  eonrs  de 

de  Vogel  et  de  Kastaer  ;  enenite  il 


était  Palné  de  doeze  enfants.  Après  avoir  reçu  à 
New- York  une  éducation  élémentaire,  il  fut 
attaché  an  comptoir  de  son  père,  qui  le  destinait 
au  commerce;  il  obtint  ensuite  la  permission 
d'étudier  le  droit,  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  un 
ans,  et  acquit  en  peu  de  temps  une  bonne  clien- 
tèle. Lorsque  écfeita  l'insnrrection  des  colonies, 
il  se  retira  à  Islip  (  Long  Island  ),  et  s'y  livra 
avec  tant  d'activité  an  négoce  qu'an  bout  de 
quatre  ans  il  avait  gagné  une  fortune  suffisante 
poiir  loi  permettre  de  renoncer  aux  affaires.  £n 
1784  il  fut  obligé,  à  cause  de  l'extrême  débilité 
de  son  tempérament,  de  quitter  le  climat  trop 
rigoureux  des  États-Unis  du  Nord  ;  il  vint  s'ét» 
tablir  en  Angleterre,  et  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  une  propriété  quîl  acheta  aux  environs 
d'York.  Sa  santé,  qui  s'était  d'abord  améliorée, 
s'affaiblit  rapidement;  affecté  d'une  paralysie 
des  jamlies,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 
Ce  Ait  dans  cet  état  qu'il  eut  l'idée  de  consa- 
crer ses  k>isirs  forcés  à  l'Instruction  de  la  jen^ 
nesse  ainsi  qu'à  la  littératare.  Il  meorut  à  l'âge 
de  quatre-vingt  et  un  ans.  On  a  de  lui  :  The  Pth 
wer  of  religUm  on  the  mind;  York,  1787, 
in-l2;  souvent  réimprimé  et  trad.  en  français 
(  Londres,  1800,  in-12)  ;  ^  An  Snglish  Gram- 
mar  adapted  to  the  d\f fièrent  classes  at 
leamers;  Londres,  1795,  in-12;  cette  gram- 
maire obtint  un  débit  considérable,  ainsi  que 
les  Exercices  et  la  Clef  des  exercices  qui  pa- 
rurent en  1797;— >  The  MnglUh  Reader ^  avee 
une  Introduction  et  une  SuUe^  3  vol.  in-8°  ;  -^ 


a'^pliqîia  à  refende  des  langues  anij^ise,  tna-^  Le  Lecteur  français;  Londres,  1802,  in.l2; 


çaise  et  italienne..  Reçu  docteur  en  1763,  il  ftit 
appelé  dans  ia  tnème  année  à  occuper  la  chaire 
de  médecine  à  Gcettingue,  oà  depaia  1709  il 
le  jardin  botanique,  il  obtint  en  1780  les 
de  Tordre  de  Wasa  et  en  1762  le  rang 
de  coBseitter  privé  en  Angleterre.  On  a  de  foi  : 
Enumeiratio  Itbrorwin  prœcîpuonsm  mediei 
argiumenti;  Leipzig,  1772,  în-6*;  S"édiÉ., 
angnentée,  Zurich,  1792,  in-6<*;  ~  Htd/te- 
thèftie  de  médecisu  pratique  (  en  ail.  )  ;  Gœi- 
tbi^ie,  1774^-1761,  3  vol.  in-8^;  ^Appanduâ 
«aiiO£Nmiiiim;ibid.,  I776«>1792,  A  vol.  in-S"; 
lémpr.  en  1793  et  trad.  deux  foiaenaUeraaDd. 
Linné  a  doané  In  dénomination  de  Mutraifa 
eatetsem  à  no  arbse  des  Indee  orientâtes. 

Le  frère  cadet  des  précédents,  Adolphe 
UsmsLàMf  né  en  1750,  à  Stockholm,  mort  le 
5  mai  1803,  à Upsal,  étudiai» médecine  à rnm- 
venité  de  cette  ville  et  y  professa  l'^atomie 
dcfRiis  1774  jusqu'à  sa  mort  II  enrichit  de  sa- 
vantes di«iertalionA  las  recueils  des  Académies 
de  SlockhobD,  d'EIptal  et  de  BerKn,  dont  il  était 
membre.  K. 

Mratel,  ùnu  —  ifoel  CoMMmti  jteqd,  CssUime^  «L 

MUEAAY  (jLtnd/0y),  littérateur  américain, 
né  eo  1745,  à  Swetara,  près  de  Lancaster 
(  PenasTivania  ),  mort  le  16  février  1826,  à 
Holdg^  près  d'York.  Ses  parents  Apparie- 
oaient  à  la  sodéfé  des  amis  [quahersjj  et  il 


recueil  de  pièces  en  prose  et  en  vers,  extraites 

des  meilleura  auteurs  français  ;  —  IntroduC' 

tion  au  Lecteur  français  ;  Londres,   1807, 

in-12  ;  —  The  Snglish  speiting-book,  in- 1 2  ;  — 

Thé  Dutg  and  benefit  of  readinç  the  Scrip- 

Itfres;  Londres,  1617,  in»12.  La  plupart  de  oea 

petits  livres  ont  été  adoptés  dans  toutes  les  écoles 

élémentaires  de  TAngleterre.  P.  L — y. 

Blttabcifh  Frank,  Memotrt  of  the  Itfi  and  writings 
ofUadlêS  Murraj  g  York,  1816,  tn-S*. 

MCBBAT  (Alexander),  lingniste  anglais, 
né  le  22  octobre  1776,  à  Dunkitterick  (  Éomse), 
mort  le  16  avrU  1613,  à  Édimbenrg.  Fils  d'un 
berger,  il  exerça  dans  son  enfance  le  même 
état  et  apprit  de  son  père  à  lire  et  à  écrire.  L'ar> 
deur.  qu'il  térooi^iait  à  s'instruire  le  fit  en- 
voyer è  une  petite  école  de  village  ;  il  s'y*  rendait 
pendant  Tété,  et  gardait  les  troupeaux  pendant 
l'hiver.  Quelques  économies  lui  permirent  d'a- 
cheter des  livres  ;  il  denaa  ensuite  dans  les  fer^ 
mes  voisines  des  leçons  particulières^  Par  sea 
propres  efforts  et  sans  autres  secours  qu'une 
grammaire  ou  un  dictionnaire,  il  apprit  sucées* 
sivemeat  le  françai»,  te  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
l'anglo-saxon  et  l'arabe.  A  dix  neuf  ans  il  obtint 
une  bonrse  à  l'université  d'Edimbourg ,  où  il 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'étude  des  idiomes  de  TO* 
rient.  Après  avoir  pris  les  ordres,  il  devint  vi- 
caire (  1806),  puis  pasteur  de  la  paroisse  d'Urr, 
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dans  le  comté  de  Kircadbright  (  1S08  ).  La 
chaire  des  langues  orientales  étant  venue  à  va- 
quer à  Edimbourg,  il  se  mit  sur  les  rangs,  et  en 
fut  pourvu  le  8  juillet  1812;  on  lui  conféra  peu 
de  temps  après  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  Tannée  suivante,  d'une  ma> 
ladie  de  poitrine,  à  l'Age  de  trente-sept  ans  et 
demi.  On  a  de  lui  :  une  édition  fort  estimée  des 
Voyages  de  iïrucf;  Edimbourg,  1805,  7vol.in-8*' 
et  atlas  ;  —  History  of  the  life  and  loritings  of 
James  Bruce;Mà,y  1808,  in-4'*  ^^  History  of  the 
Buropean  Languages,  or  researches  into  the 
qffinities  of  the  ieutonic,  greek,  eeltiCy  scla- 
vonic  and  indian  nations;  ibid.,  1823,  2  vol. 
itt-8^  :  ouvrage  imparfait  publié  par  les  soins  du 
docteur  Scot.  Mnrray  s'y  montre  partisan  de  l'u- 
nité des  langues  ;  il  recherche  les  affinités  intimes 
qui  existent  entre  elles,  et  s'efforce  de  démon- 
trer qu'elles  ont  eu  toutes  pour  racines  les  neuf 
syllabes  suivantes  :  ag,  bag,  dwag,  gwag,  lag, 
mag,  nag,  rag,  swag.  P.  L^t. 

Scot,  Notice     à  k  télt  de  VHittort  of  the  tan- 
gvaffet. 

MVEEAT  (  Hugh)f  géographe  anglais,  né  en 
1779,  à  North-Berwich  (  Ecosse  ),  mort  en  1846. 
Placé  de  bonne  heure  dans  l'administration  des 
douanes  à  Edimbourg,  il  utilisa  ses  loisirs  à 
cultiver  l'histoire  et  la  géographie.  Après  avoir 
publié  un  roman ,  il  passa  plusieurs  années  à 
augmenter  et  à  compléter  un  ouvrage  du  doc- 
teur Leyden,  Histoncal  Account  o/Discoveries 
and  travels  in  ÂJHca  (Edimbourg,  1817, 


8 


applied  to  the  arts  and  manufactures;  Lon- 
dres, 1818,  in-8'';  —  Treatiseon  almopheric 
electricity;  Londres,  1819,  in-8^  trad.  en  fran- 
çais par  Riffault  (Paris,  1831.  in-18  ).       P. 
New  monthitf  JUaga^UiUf  t"  octobre  tsio.  ^ 

MUEBAT  (  /ohn  ),  célèbre  éditinir  anglais, 
né  le  27  novembre  1778,  mort  en  juin  1843. 
Il  perdit  son  père  de  bonne  heure,  et  sa  mère 
s'étant  remariée,  il  resta  fort  jeane  presque 
maître  de  lui-même.  Les  études  qu'il  avait 
commencées  furent  négligée».  Arrivé  à  l'Age 
d'homme,  et  par  suile  des  relations  que  lui 
avait  laissées  son  père,  il  s'établit  comme  li- 
braire pour  les  ouvrages  de  médecine.  Bientôt 
nne  occasion  se  présenta  de  s'pccuper  d'une 
branche  plus  étendue.  Quelques  jeunes  gens  dis- 
tingués du  collège  d'EtoD  avaient  entrepris  un 
journal  mensuel  intitulé  La  Miniature,  qui  ne 
manquait  pas  de  talent,  mais  qui  les  entraîna 
dans  quelques  dettes.  Murray,  ayant  appris  leurs 
embarras,  ofTrit,  autant  par  bienveillance  que  par 
l'espoir  de  s'assurer  plus  tard  leur  inlluence,  de  se 
charger  du  recueil  et  de  payer  les  dettes  du  passé. 
Ses  relations  avec  ces  nouveaux  amis  le  firent 
connaître  de  Canning.  En  1807,  il  proposa  à  ce 
ministre  le  pian  de  la  Quartertey  Repiew,  comme 
moyen  de  contrebalancer  l'influence  de  la  Revue 
whig  d'Edimbourg.  Le  ministre  promit  son 
appui  ;  mais  l'importance  de  Teqtreprisé  deman- 
dait du  temps.  Pendant  qu'on  s'occupait  den 
mesures  préliminaires,  Murray  lut  par  hasard 
dans  la  Revue  d'Edimbourg  une  critique  sé- 


2  vol.  m-8*»  ).  On  a  encore  de  lui  :  Account  of  f  ^ère  sur  Walter  Scott,  à  propos  de  son  |)oème 
Discoveries  and  traveU  in  Asia;  Edimbourg,     ^e  MarmUm.  Sans  perdre  une  heure,  il  partit 


1820,  3  vol.  in-8<»;  —  piscoveries  and  tra 
vels  in  >1  merlca  ;  ibid.,  1829,  2  vol.  in-8*';  — 
Encyclopxdia  o/geography;  ibid.,  1834,  gr. 
in-8**.  Il  a  édité  pendant  quelque  temps  le  Scol's 
Magazine,  et  a  fourni  de  nombreux  articles  à 
VFdinburgh  Gazetteer  et  à  VEdinburgh  Ca- 
binet Library  ;  les  quinze  derniers  volumes  de 
cette  collection  sont  presque  entièrement  de  sa 
plume.  K. 

Rose.  New  BUHfraph.  Dtet. 

MCEEAT  (John  ),  médecin  et  chimiste  an- 
glais, né  en  Ecosse,  mort  le  22  juillet  1820,  A 
Edimbourg.  Il  s'appliqua  spécialement  aux 
sciences  naturelles,  et  professa  avec  beaucoup 
d'Iionneur  la  physique ,  la  chimie ,  la  matière 
médicale  et  la  pharmacie  à  Londres  et  A  Edim- 
bourg. Ses  ouvrages  sont  restés  longtemps  clas- 
siques dans  l'enseignement  ;  ils  ^se  distinguent 
par  la  solidité  du  raisonnement,  ia  justesse  des 
observations  et  même  l'élégance  du  langage. 
Nous  citerons  de  lui  :  éléments  of  Chemlstry  ; 
Londres,  1801,  1810,  2  vol.  in-S"*;  -  Eléments 
qf  Materia  medicaand  Pharmacy;  Londres, 
1804, 2  vol.  in-s*»;  —  A  System  of  chemistry; 
Londres,  1806,  4  vol.  in-d"";  avec  un  Supplé- 
ment en  1809;  —il  System  of  Materia  me- 
dica  and  Pharmacy;  Londres,  1810,  2  vol. 
in  8«;  —  Eléments  of  Chemical  science,  as 


pour  rÉcosae,  se  fit  présenter  A  Walter  Scott, 
et  lui  exposa  le  plan  de  sa  revue  et  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Le  poète  fut  enchanté  de 
l'idée,  et  agit  auprès  de  ses  amis  Quelques  mois 
après,  grAoe  A  l'appui  de  personnages  distingués^ 
Heber,  Georges  Eilis ,  Canning ,  Barrow ,  etc., 
qui  aplanirent  tes  dernièi^s  dilficnltés,  le  pre- 
mier numéro  de  la  Revue  parut  en  1809,  soui; 
la  direction  de  lliabile  critique  GIflbrd.  L'aris- 
tocratie et  la  gentry  accueillirent  avec  beaucoup 
de  faveur  une  revue  qui  défendait  avec  talent 
leurs  principes  et  leurs  intérêts.  Les  abonné» 
vinrent  en  foule,  et  la  Revue  se  vendit  bientôt  à 
douze  mille  exemplaires.  Dès  lors  Murray 
étendit  ses  affaires  et  ses  relations  littéraires. 
En.  1810  il  rechercha  la  connaissance  de  lord 
Byron,  et  lui  donna  600  liv.  st.  |K>tir  les  deux 
premiers  chants  de  Child^Harold,  qui  avaient 
été  refusés  par  un  autre  éditeur.  Deux  ans  après, 
il  établit  dans  Albemarle-street  sa  librairie,  qui 
devint  le  centre  de  vastes  afTaires,  et  le  rendez- 
vous  des  littérateurs  distingués  de  répo<ioe.  an- 
glais et  étrangers.  Ses  relations  pariicuHeres 
avec  tord  Byron  occupent  un  esiiaoe  de  plus  de 
dix  ans,  et  la  correspondance  do  poète  avec  Vé- 
diteur  présente  plus  d'un  témoignage  de  l'esprit 
libéral  de  ce  dernier.  Ayant  appris  en  1815  que 
lord  Byron  se  trouvait  embarrassé,  Murray  lui 
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«oToya  une  traite  <le  i,dOO  Iît.  sterling,  lai  en 
promit  autant  sons  quelques  mois,  et  ofTrit  de 
▼cndre  à  son  profit  le  droit  d*autear  de  ses  ou- 
vrages, si  cela  ne  suffisait  pas.  Il  abandonna  la 
pubKcation  des  Mémoires  de  lord  Byron,  malgré 
le  sacrifice  considérable  qui  en  résultait  pour  lui, 
parce  qu'il  pensa  que  certaines  parties  de  ces  Mé- 
moires étaient  de  nature  à  blesser  les  sentiments 
des  TÎTanta  et  faisaient  peu  d'honneur  au  mort. 
Murray  a  été  l'éditeur  de  beaucoup  d'ouvrages 
importants  et  de  quelques  grandes  collections  de 
Toyages  et  de  biographie.  C'était  un  homme  d'af- 
faires de  beaucoup  de  tact,  plein  de  loyauté,  de 
procédés  délicats  et  de  munificence  dans  ses  rap- 
ports avec  les  gens  de  lettres.      J.  Chardt. 

EmQlish  Cyelopeedia  { Bioçrapkif).  —  Revue  BrUannl- 
«■€.  JoilleC  ISU. 

MCBBAT.  V09,  M4K8FIBLD  et  MORÀT. 

HVETOLA  (Geuparo) ,  poète  italien,  né  à 
i;ênes,  mort  en  1624,  à  Rome.  Il  Tut  secrétaire 
de  Clia ries-Emmanuel  1*',  duc  de  Savoie.  Un 
poème  qu'il  avait  publié  sous  le  titre  Délia 
Creazione  del  moiif/o  (  Venise ,  1608,  in-12) 
lui  attira  de  la  part  de  Marini  une  critique  des 
plus  blessantes.  Les  deux  antagonistes  échan- 
^rent  pendant  plusieurs  mois  des  sonnets  sa- 
tiriques, qu'ils  nommèrent  l'un  la  Marinéide,  et 
l'autre  la  Murtoléidt.  Comme  il  se  sentait  le 
plus  faille,  Mnrtola  evt  recours  à  d'autres  ins- 
truments de  vengeance  que  sa  plume,  et  tira  un 
coup  de  pistolet  sur  son  riVal,  qui  fut  blessé. 
Cette  afTatre  aurait  çu  des  suites  fâcheuses  si 
Marini  n'eût  travaillé,  avec  beaucoup  de  généro- 
sité, à  obtenir  la  grftce  de  son  assassin.  Murtola 
n'en  conserva  pas  moins  contre  lui  im  vif  res- 
sentiment ,  comme  le  témoigne  la  réponse  qu'il 
fit  an  pape  Paul  V  :  «  J^  wro^  lui  dit-il,  ko  fal- 
lUûl  «  témoignant  ainsi  que  son  seul  regret 
était  d'avoir  manqué  son  coup.  On  a  encorede  lui 
deux  poèmes  latins  :  Janus  (1598,  in-12)  et 
yutrieiarum  sive  Naniarum  (idrii// (1602, 
în-12  },  et  des  poésies  italiennes.  P. 

TlnboMfai,  St^ria  dêita  IfiUr.  Itatiana^  VllI. 

MrBTiLLB  {Pierre-J^icolas  AnoRé,dit), 
littératear  français,  né  en  1754,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  l<r  janvier  181 5.  Il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  sous  le  nom  d'André,  que  portait 
sa  famille,  et  ne  tarda  pas  à  l'abandonner  pour 
prendre  celui  de  Murville,  en  annonçant  avec 
emphase  qu'il  le  rendrait  Mentôt  fameux.  Après 
avoir  vainement  pris  part  aux  concours  de  l'A- 
cadémie française,  il  obtint  en  1776  on  demi- 
triomphe,  et  partagea  le  prix'  de  poésie  avec 
Gruet,  élève  de  Delille.  On  l'entendit  alors  s'é- 
crier :  •  Je  serai  de  l'Académie  à  trente  ans,  ou 
je  mebrAlerai  la  cervelle.  »  —  «  Taisez- vous  donc, 
cerveau  brdié  »,  lui  répondit  fa  célèbre  Sophie 
Aroould,  dont  il  devint  le  gendre  peu  de  temps 
après.  Murville n'entra  jamais  à  l'Académie;  mais 
il  en  assiégea  les  portes  avec  une  obstination 
fanfaronne.  Indigné,  en  I79i,  de  n'avoir  pas  lem* 
porté  le  prix,  il  se  leva  au  milieu  d'une  séance 


MURVILLE 


10 


publique,  et  essaya  de  haranguer  l'assemblée: 
on  relusa  de  l'écouter,  et  pour  se  venger  de  ses 
juges,  il  alla  jusqu'à  dire  dans  la  préface  du 
Paysage  du  Poussin  qu'il  ne  tenait  qu'à  lui 
d'attaquer  l'Académie  en  restitution,  mais  qu'il 
était  au-dessus  de  400  livres,  déclarant  d'avance 
que  le  prix  de  l'année  suivante  lui  appartenait  et 
qu'il  dénonçait  comme  un  voleur  quiconque  s'em- 
parerait de  son  bien.  11  se  signala  en  1791  par  un 
nouveau  trait  d'originalité.  «  Une  tragédie  quil 
avait  donnée  au  Théâtre-Français.  Abdalazis  et 
Zuléima^  y  avait  obtenu  du  succès,  dit  la  Bio- 
graphie nouvelle  des  Contemporains,  La  ma- 
ladie d'un  acteur  allait  en  interrompre  les  repré- 
sentations quand  l'auteur  s'offrit  à  le  remplacer. 
Murville  parut  en  effet  sur  la  scène,  le  24  dé- 
cembre 1791  ;  il  y  débita  d'abord  une  fable  de 
sa  composition,  faite  pour  captiver  la  bienveil- 
lance du  public,  et  remplit  ensuite  le  rOle  de 
Nasser  dans  sa  propre  pièce.  Cette  représenta- 
tion tragique  devint  des  plus  gaies.  L'auteur-ac- 
teur, sous  un  énorme  turt>an,  avait  laissé  les  lu- 
nettes que  sa  vue  basse  l'obligeait  à  porter 
habituellement;  ses  gestes  et  sa  diction  excitè- 
rent bientôt  une  hilarité  générale.  »  Au  moment 
où  la  guerre  éclata,  Murville  s'engagea  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  servit  honorablement 
dans  plusieurs  campagnes,  et  parvint  au  grade 
de  capitaine.  De  retour  à  Paris,  il  rentra  dans  la 
carrière  des  lettres,  et  mourut  à  soixante  un  ans, 
accablé  de  chagrins  et  de  misère.  Il  a  publié  les 
poésies  suivantes  :  Épttre  d'un  jeune  Poète  à 
un  Jeune  guerrier;  Paris,  1773,  in-S*";  —  Les 
Bienfaits  de  la  Nuit,  ode;  Paris,  1774,  in-12; 

—  Bpitre  survies  avantages  des  femmes  de 
trente  ans;  Paris ,  1775 ,  in-8*  ;  —  Les  Adieux 
d'Hector  et  d' Andromaque ;  Paris,  1776,  in-8*; 

—  U Amant  de  Julie  d'Etange;  Paris,  1776, 
in-S»  ;  —  Bpitre  à  Voltaire  ;  Paris,  1779,  inS"; 

—  Le  Paysage  du  Poussin,  ou  mes  illusions^ 
épltre,et  Dioctétien  à  Salone,  dialogue;  Pa* 
ris,  1790,  1791,  in-8'';  —  Les  Saisons  sous  la 
zone  tempérée  f  poème  en  quatre  cliants; 
Bayonne,  vers  1796,  in-S**  :  on  croit  qu'il  repro- 
dul«it  ce  poème  sons  le  titre  de  Vannée  cham' 
pétre,  suivie  de  Poésies  diverses  (  Paris,  1807, 
in-8«)  ;  Tun  et  l'autre  sont  en  vers  libres  ;  —  Ode 
sur  le  prochain  accouchemen  t  de  V impératrice; 
Paris,  1811,  in-8*;  —  La  Paix  de  Louis  XViti, 
ode;  Paris,  1814,  in-80.  Nous  ne  citerons  panni 
les  pièces  de  théâtre  de  Murville  que  celles  qui 
ont  été  imprimées  :  Le  Bendez-vous  du  mari, 
com.  en  vers  (1782);  Melcour  et  Verseuil, 
com.  en  vers  (1785);  Lainval  et  Viviane,  ou 
les  fées  et  les  chevaliers,  com.  héroïque  (1 788)  ; 
Abdelazis  et  Zuléima,  trag.  (1791);  Eumène 
et  Codrus,  trag.  républicaine  (1795)  ;  et  Hé- 
taise,  trag.  (1812).  Q  a  travaillé  à  VAlmanacà 
des  Muses,  au  Courier  lyrique  (1786-1787),  et 
à  d'autres  recueils  du  temps.  P.  L.»y. 

La  Harpe,  Correip.  litUr,^  V. .  jay,  Jooy  et  de  Kar- 
Tliu,  Biùçr,  noiiVk  deà  Contemp, 
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Mrs ,  nom  d*iine  raroille  pTébéienne  de  la 
gens  Decia,  célèbre  dans  rbistoire  primttWe 
f)e  Rome  par  Pacte  patriotique  de  deux  de  ses 
membres  qui  se  youèrisnt  à  la  mort  pour  «au- 
Ter  la  république. 

Mrs(/>.  Decius),  générât  romabi,  tué  en  340 
avant  J.-G.  Il  parait  pour  la  première  fois  dans 
rbistoire  en  352,  comme  un  des  quinque  viri 
mensarii,  ou  commissaires  pour  la  liquidation 
des  dettes  des  citoyens.  En  343  il  servit  comme 
trilmn    des  soldats  sous   M.  Valerius  Corvus 
Arvina  dans  la  guerre  sàmnite,  et  par  son  bé- 
roîsme  il  sauva  l'armée  romaine  d'un  danger  im- 
minent. Le  consul  s'était  laissé  envelopper  par 
les  Samnites,  €t  sa  perte   semblait  certaine, 
quand  Decius  Mus  offrit  d'aller  occuper  avec 
seize  cents  hommes  d^élfte  une  beiitenr  placée 
snr  la  route  de  l'ennemi.  Tandis  que  les  Sam- 
nites dirigeaient  tous  '  leurs  eflorts  contre  cette 
poignée  d'hommes,  le  consnl  gagna  le  sommet 
d'une  montagne  et  s'assura  une  retraite.  La  unit 
suivante  Decius,  se  frayant  un  passage  à  travers  ! 
les  Samnites,  rejoignit  M.  Valerius  et  conseilla 
an  consul  d'attaquer  immédiatement  l'ennemi;  ' 
eêi  avis  fut  accueilli  et  valut  aux  "Romains  une 
brillante  victoire.  Le  consul  donna  en  récom-  : 
pense  à  Decius  une  couronne  d'or,  cent  bœufs,  ! 
nn  magnifique  taureau  blanc  avec  des  cornes  do-  i 
fées,  et  les  soldats  toi  décernèrent  une  couronne  | 
de  gazon ,  distinction  glorieuse  réservée  à  ceux  ' 
qui  avaient  sauvé  une  armée.  En  340  Decius 
Mus  fut  élu  consul  avec  T.   Manlios  Torqua- 
tus.  Les  deux  consuls  eurent  la  condiiKe  de  la 
grande  guerre  contre  les  Latins,  et  rencontrèrent 
Tennemi  près  de  Capoue.  La  nuit  qui  précéda  la 
bataille  une  vision  apparut  à  Decius  Mus  et  à 
son  collègue,  et  leur  annonça  que  le  général  d'im 
des  camps  ennemis  et  l'armée  de  l'autre  étaient 
dévoués  aux  dieux  de  la  mort  et  à  la  terre  ;  ce  I 
qui  revenait  à  dire  que  la  victoire  était  assurée  ; 
à  l'armée  dont  le  général  périrait.  Il  fut  convenu 
entre  tes  deux  consuls  que  celui  qui  verrait  le 
premier  plier  l'aile  qu'il  commandait  se  vouerait 
à  la  mort.  Une  bataille  eirt  lieu  au  pied  du  Vé- 
suve. Decius  Mus,  voyanf  plier  ses  soldats  pla- 
cés à  l'allé  gauche,  résolut  de  remplir  son  vœu. 
Assisté  du  pontife  M.  Valerius,  il  accomplit  les 
fermantes  religieuses  de  l'expiation.  «  Pois  cdnt 
de  l'édiarpe  gabinienne,  dit  Ute  Live,  il  s'é- 
Yancetout  armé  sur  son  cheval ,  et  se  précipite 
au  milieu  des  ennemis.  Il  parut  alors  aux  deux 
armées  phis  grand  que  la  forme  humaine ,  sem- 
blable à  un  envoyé  do  ciel  chargé  d^expier  le 
courroux  des  dieux  et  de  détourner  de  sa  patrie 
les  malheurs  pour  les  reporter  sur  Fennemi. 
Au.ssi  la  terreur  et  l'épouvante,  passant  avec 
lui  dans  l'armée    latine,  jetèrent  d'abord   le 
trouble  parmi  les  enseignes,  et  bientôt  se  répan- 
dirent dans  lous  les  rangs.  Ce  fut  une  chose  ma- 
nifeste pour  tous,  que  partout  où  Tentralna  son 
cheval,  l'ennemi,  comme  frappé  par  un  astre  fu- 
neste ,  restait  saisi  d'épouvante.  An  moment  où 


il  tomba  percé  de  traits,  les  cohortes  latines 
turent  mises  en  déroute,  et,  dans  leur  fuite, 
ne  présentèrent  plus  au  loin  qu'on  spectacle  de 
désolation.  »  Tel  est  le  récit  de  Tite  Live  el 
c'est  aussi  l'opinion  généralement  admise  sur  la 
mort  de  Decius  Mus  ;  plusieurs  des  détails  peu- 
vent être  légendaires  ;  mais  le  fait  en  luinnèmc 
paraît  suffisamment  établi.  Zonaras  le  rapports 
avec  cette  variante  remarquable  que  Decius  Mus, 
comme  nne  victime  dévouée,  fut  tué  par  un  sol- 
dat romam.  Y. 

TJte  Llve,  Vn,  tl,  S4-87  ;  Vill,  S,  6,  f,  10.  —  VttéTC 
Maxime,  1, 7;  V,  6.  •>  Fknrn,  I,  14.  —  Frontin,  Stratea^U 
I;  IV,  S.  -  AMn-lliM  Victor,  De  fir.  Utust.,  26.  -  Orose. 
III,  9.  —  AppJcn,  5awii.,  I.  —  Zonarat,  VII,  M,  —  Winc, 
HUt.wa  ,  Wl,  *;XXII,  B.-rte«ron,  DeDiv„  1,14,  efc , 
(  V09.  VOnomaiticon  TnUianum  d*OreUi,  p.  MO).  —  Nie- 
baLr,  Histoire  romaine,  trad.  de  Golbery. 

NUS  (P.  Derttij),  général  romain,  fils  du  pré» 
cèdent,  tué  en  29ô  avant  J.-C.  Il  fut  consul  pour 
la  première  fois  en  312  avec  M.  Valerius  Maxi- 
mus.  Tite  Live  rapporte  qu'il  resta  k  Rome  pour 
cause  de  maladie,  tandis  que  son  collègue  pour- 
suivait la  guerre  contre  les  Samnites ,  et  que  le 
sénat,  redoutant  une  attaque  des  Étrusques,  le 
noniroa  dictateur.  Anrelius  Victor  prétend  au 
contraire  qu'il  obtint  im  triomphe  sur  les  Sam- 
nites ;  cette  opinion  n'a  rien  d'invraisemblable , 
mais  il  ne  faudrait  pas  Pappuyer,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  sur  une  inscripiion  évidemment 
supposée.  Depuis  cette  époque  Decius  Mus  rem- 
plit presque  constamment  de  liantes  chaiiges. 
Légat  du  dictateur  L.  Papirius  Curser  dans  la 
guerre  contre  les  Samnites  en  309,  il  obtint  un 
second  consulat  en  3oa,  et  força  les  Étrusques 
à  solliciter  une  trêve  à  des  conditions  ooéreusea. 
n  fut  en  306  maître  des  cavaUers  du  dictateur 
P.  Conielius  Scipion  Barbatus.  Censeur  en  304^ 
il  effectua  avec  son  coUègue  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  l'importanle  réforme  qui  ^confina  les  af- 
franchis dans  les  quatre  tribus  de  la  ville.  En 
300  Decius,  en  opfwsition  avec  le  patricien  App. 
Claudius  Caccus,  soutint  éoergiquement'  la  loi 
OgulniOj  qui  ouvrait  le  pontificat  et  l'augnrat 
aux  plébéiens.  La  loi  passa  et  Decius  Mus  fut 
un  des  premiers  plébéiens  introduits  dans  le  col* 
lége  des  pontifes.  Consul  /pour  Ja  troisième  foie 
en  297,  Decius  continua  la  guerre  àe&  Samnitea» 
qui  était  alors  le  plus  grand  embarras  des  Ro- 
mains. £n  295  il  fut  élu  consul  pour  la  quatrième 
f<jis  avec  T.  Fabius  Haximus,  qui  avait  été  son 
collè^ne  dans  ses  deux  précédents  consulats.  A 
cette  époque  la  république  était  exposée  à  une 
formidable  coalition»  fbrmée  par  les  Étrusques , 
les  Samnitea,  les  Umbriens,  les  Gaulois.  Dedns 
Mus,  d'abord  placé  dans  le  Sanmium ,  accourut 
an  secours  de  son  collègue  en  Étrurie,  et  prit 
part  à  la  bataille  décisive  du  Sentinum.  Voyant 
ses  troupes  plier  sous  la  charge  des  Gaulois , 
il  résolut  d'imiter  l'exemple  de  son  père,  et  se 
fit  tuer  après  s'être  voué  lui'^môme ,  et  avoir 
voué  l'armée  cnnemii  aux  dieux  infernaux  (1). 

(1)  Un  trolstème  Dectas  Wvt,  flh  du  second,  fut  contni 
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TUe  Uve,  IX.  M,  t9,M,  44,  46;  X,  7»,  14-17,  SI,  14. 
S»-t|L  --  AareUa«  Yictor.  De  Fir.  illust,  n.  —  Zonaras, 
WU  1.  —  noms  l«  17'  —  Valère  Nnhne,  V,  6.  —  DrcHj, 
lusàipU,  n*  §46,  et  Onommateon, 

mcsÊL  ^AntomHu  ) ,  m(Wlecm  romain,  yiTatt 

fcrs  la  fin  du  premier  siècle  avant  J.-C.  11 

frère  d'BBfihorbe^  médecîa  dii  roi  iuba,  et 

nédecin  de  rempereor  Àugoale.  U  «tait  d*abord 

afframclii,  ai  Ton  en  croit  Dion  Cassius.  Il  guérit 

Angnste  d'une  maladie  preaqne  déseapénée  en  le 

traitant  par  lesbainalîioidsetlea  boissons  froides. 

L'ennperear  et  ie  sénat  kâ  aooordèrent  en  réoem- 

pease  one  large  somme  d'argent  «t  la  permiscion 

de  porter  on  anneaa  d'oir.  Le  pabèic  tiri  éleva 

par  souscription  une  statue  auprfesde  ceHe  d'E»- 

cnkipe.  Quelques  mois  après,  le  même  trait»- 

ment  appliqué  à  M.  M àroellus  échoua  oomplé- 

IcBient.  La  mort  da  jeune  prince  se  semble  pas 

cependant  a? oir  porté  une  atlteinte  sensMe  à  la 

réputation  de  Musa.  Ce  médecin  ^erivitplusienrs 

onvragea,  souvent  cilés  par  Galien,  et  dont  il  ne 

reale  anijourd'hui  quHm  petit  nombre  de  frag- 

BMBis.  On  lui  attribue  aussi  deux  petits  iraités, 

généralement  regardés  comme  apocryphes,  sa- 

vair  :  De  Serba  è«tomca,  dans  la  colleeUun 

d'écrivains  médicaux,  de  Toci nus ,  Bâie,  1&38, 

in4iDl.,«t  dans  les  ParabiHum  meéécamemtO' 

rum  Scriptores  ^mtiqai  d'Ackermaon,  Nurem- 

bccg,  178&,  in-S**;  —  Instructif  de  bonava" 

ietmdine  cofnservttndOj  à  la  suite  de  l'édition  de 

Sextus   Pteotus}  Nnrembei^,  1&3S,  ia-i**.  Les 

fragments  de  ses  onvrages  authentiques  ont  éié 

recaeillis  et  publiés  par  Flor.  Caldaai;  Bassano, 

1£00,  in*8<>.  Y. 

àeàennaan.  De  jintomto  Muta  et  UbrU  ^ui  Ufl  ad- 
wnbuntter;  Âltorf,  17W.  tu-4*.  —  Fabrlclin,  BibUotMeem 
Grgea,  toI,  XIII,  p.  «I.  —  Haller,  BMUfth,  Botanira, 
vaL  1,  -p.  €S;  Btbiiotheoa  Mêdipa  praetiea,  vol.  4,  p.  18S. 
-->  Spteœel,  Hmoire  ie  la  Médechu,  «  aiooUnt, 
HoMdb.  der  Btlckerkunde  fur  die  mUere  Mediein.  — 
Oea.  iiiitoiHtu  Mum  t^btervationUnu  varii  çenerù  U- 
:mttrmtm  ;  lidpzlt,  iTlt»  tB-4».  >  P.  Atterbary,  Reflet 
Une  «n  tke  eMaracter  «tf  Jmpét  in  FirgH^  or  the  cte- 
rtbcUr  of  jtvZ.  Musa,  physieian  (o  jêuçmtUM  ,-  Landres, 
1740,  iD-a*. 

MVSiiBKsi'jfKSiwaHAbm  Abd  el  nahman\ 
célèbre  capitaine  arabe,  né  vers  660,  à  La  Mec- 
que, mort  dans  la  même  ville,  en  718.  Nommé 
par  le  khalife  Walid  !«'  ^ce>rd  de  FArrique, 
en  7tt,  U  soumit  d'abord  toute  la  «Me  oeplen- 
trionale  depuis  Tripoli  josqu^an  Maroc,  et  s'em- 
para en  709  de  Sons  et  de  Tanger.  Pendant  une 
attaque  infructuense  snr  Geota,  il  fit  la  coonais- 
sanœ  do  défenseur  diréUen  de  cette  vIRe,  le 

ea  V7»  «Tant  J  ^4:.,  et  Uvca  ivee  ton  collègm  P.  Solpt- 
dot  la  iMUiUe  d'AieutniB  coatre  Pyrrhaa.  Cleéran  nv> 
porte  qu'il  se  déYooa  comme  «on  père  et  aon  graad^pére , 
JiMLiUon  an  aoiiu  dootettae,  qrt  parait  enprantée  au 
i«elt  »oélH«e  dlrnSnt,  yapréa  d'«utrca  lémolsnases, 
PyrrlMs,  cramant  ^uc  Oeclus  Maa  n'hotllt  rexemi^le 
paternel,  ordonna  i  sck  loldau  de  ne  pa«  tuer  Oedua  et 
dr  le  prtrDdre  vivant ,  afin  qii'il  p^rR  de  la  mor»  det  cri. 
nMaek.  Mnia  la  prevlslott  de  Pyrrhoa  -aeSe  réalisa  pas. 
l>ecias  Mas  n'eut  pas  S  se  dévouer,  et  U  larvécut  â  la 
biuille.  qui  resU  Indécise  (Clcéron,  r«sc«/.,I,  n;  II, 
1»;  De  QgfletiÊ,  lll,  4;  CoL,  10.  —  Zonaraa,  VIll,  s.  ~ 
•'Marque,  ^rrftus  ai.  -  Butnape,  II,  It.  -  Orose,  IV,  i 
1-  —  noraa,  1,  IS.  -Jliebalv,  MltUvre  rouuUue, 


fameux  comte  Julien ,  qui,  ayant  peu  après  à  se 
plaindre  du  roi  visigoth  Rodéric,  proposa  un 
traité  à  Musa.  Pour  sonder  d'abord  le  terrain, 
coluf-d  envoy  aeo  Ëlspagne  Tarik,qul  eut  d  e  rapides 
succès  en  Andalousie.  Informé  des  victoires  de 
son  lieutenant.  Musa  se  disposa  à  passer  iromé^ 
diatementen  Espagne,  jXMiren  achever  la  con- 
quête. Il  débarqua  à  Aigesiras,  prit  snceessiveroent 
Asîdo  (aujourd'hui  Médina  Sidonia),  Carroona, 
Séville,  fi^,  Merida,  etc.  Ayant  rencontré  à  To- 
lède  Tarik  y  Mnsa  lui  enleva  toute  sa  part  de  :bo- 
tin  et  tous  les  objets  précieux,  entre  autres  la 
fameuse  table  d^émeraude,  ou  table  de  Sah- 
mon ,  prise  à  Mediaa-Celi.  Après  s'être  rendu 
avec  Tarik  devant  Saragosse,  il  força  cette  ville 
à  capRuler.  Puis  il  chargea  son  fils  Abdelaziz  de 
la  «onquéte  de  la  partie  de  l'Andtflousie  baignée 
par  la  mer,  tandis  qui!  parcourait  lui-même  la 
Catalogne,  dont  0  prit  toutes  les  villes  iii^por- 
tantes»  Barcelone,  Tarragonas,  Rosaa,  (ic.  On  dit 
même  qu'il  passa  les  Pyrénées,  et  qu'il  s'empara 
de  Narbonne  et  de  Carcassonne  ;  mais  il  est  plus 
probable  que  cette  première  i^oeotmaissanoe, 
poussée  jusques  en  Gaule,  n'amena  pas  encore 
celée  fois  la  prise  de  ces  deux  viUes. 

Les  deux  généraux  riTUux,  Tarilc  et  Itfusa, 
écrivirent  l'un  et  l'autre  au  khalife ,  pour  s'ao- 
cuser  réciproquement  de  «oropromettre  les  pro- 
grès de  l'islamisme.  Le  khalife  Abdel-Mélek,  pour 
meètre  fin  à  ces  discussions,  leur  envoya  l'ordre 
de  venir  à  Damas,  lui  rendre  oompte  de  leurs 
actions.  Tarik  obéit  sans  balancer,  tandis  que 
Musa  se  préparait  à  porter  la  goerre  dans  tes 
montagnes  de  la  Galltcie,  oà  les  obtiens  sen»- 
semfalaient  H  était  à  Lugos,  à  la  tête  de  son 
armée,  lorsqu'on  second  messager  vint  saisir  la 
bride  de  son  c^val  et  Ion  intimer  l'onlre  dn 
kluAife.  Musa  avait,  ditron,  formé  on  projet  gi- 
gantesque :  U  voulait  soumettre  l'Europe  en- 
tière À  la  kn  dii  prophète,  tandis  qu'une  autre 
armée  musulmane  irait  rejoindre  la  sienne  par 
l'Asie  Mineure,  lorsque  œUe-ci,  dans  le  ooors 
de  ses  conquêtes,  serait  arrivée  en  Grèce.  Enfin, 
comme  il  fallait  obéir,  il  laissa  le  commande- 
ment de  l'année  à  son  fils  Abdelaais.  Sur  ces 
entrefaites,  Abd  el  Mélek  vint  à  mourir.  Musa, 
arrivé  à  Damas ,  offrit  ou  nouveau  klialife  Sou- 
léiroan  la  table  d'émeraude.  Le  khalife  exprima 
son  étonnement  de  œ  que  trois  pieds  seoleuBent 
étaient  talts  enémeraude,  tandis  que  le  qua- 
trième était  en  or.  Mnsa  pnÉtendait  l'avoir  trouvé 
dans  cet  état,  lorsque  Tàrik  produisit  le  qua- 
trième pied,  tout  en  émérande,  et  convainquit 
ainsi  son  rival  de  mensonge.  Le  vieux  uMral 
fut  condamné  par  Soniéimon  à  payer  l'amende 
considérable  de  200,000  dinars  d'or  (ou  1  wA- 
lions  et  francs  ),  et  à  «ester  pendant  un  iour 
exposé  en  puMie.  Quant  à  In  «édition  ordi- 
naire, qu'il  fut  battu  de  verges,  elle  est  contre- 
dite par  les  témoignages  des  principaux  histo- 
riens. M*iaa  ne  cessa  pas  d'être  appelé  au  potais 
du  khalife,  qui  aimait  k  s'entretenir  avec  Uii  de 
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ses  campagnes;  mais  malgré  cela  le  khalife  ne  | 
ooofia  plus  aucun  commandement,  ni  à  lui  ni  à  Ta-  ' 
rik.  En  718,  Souléiman  ayant  fait  assassiner  Ab- 
delaziz,  fils  de  Musa,  montra  an  malheureux 
père  la  tète  du  supplicié,  dans  une  botte  pleine 
de  camphre.  Interrogé,  s*il  le  reconnaissait  : 
«  Oui ,  je  le  reconnais,  s'écria  le  vieux  général  ; 
oui,  je  le  reconnais,  et  que  la  malédiction  de  Dieu 
tombe  sur  son  assassin  !  •  Musa  se  retira  aussitôt 
dans  son  pays  natal,  où  cette  même  année  il 
monrat,  de  douleur.  Selon  une  autre  version,  ce 
serait  immédiatement  après  son  interrogatoire, 
de  retour  d'Espagne,  qu'il  aurait  été  exilé  à  JLa 
Mecque,  en  715,  où  il  mourut, en  tout  CdS,  en 
718,  de  la  douleur  que  lui  causa  la  fin  tragique  de 
son  fils.  Ch.  R. 

Aboolféda,  ÂnnaUt  MoslemieL  —  Ibn>Kbaldoon,  HU- 
toire  des  Berbères  dPJ/rique,  -  Ascbbach,  HiMtotre  det 
Otnmaiades  d'Espagne  (en  allrmand).  —  MakkarL,  His- 
tont  qf  the  Mohtanmedan  Empire  in  SpMn.  —  Gonde, 
Stwia  dis  Espafta.  —  ^cbcfer,  GeschiehU  von  SpaniM. 

UVSk ,  sultan  ottoman,  né  à  Brousse,  vers  1 376, 
mort  en  1413,  à  Tchamouéli,  près  de  Constanti- 
nople.  Troisième  fils  de  Bajazeth  l*',!!  fut  pris  avec 
son  père  dans  la  bataille  d'Angora  par  Tamerlan, 
le  20  juillet  1402.  Bajazetl)  étant  mort  le  9  mars 
1403,  Musa  reçut  du  khan  tartare  la  permission  de 
transporter  le  corps  de  son  père  à  Brousse,  et  de 
l'y  déposer  dans  la  sépulture  de  famille.  Investi 
bientôt  après,  par  Tamerlan,  du  gouvernement 
des  provinces  ottonumes  de  l'Asie  Mineure,  Musa 
se  défit,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  de  plusieurs 
•frères  et  compétiteurs.  Il  se  croyait  assuré  de  la 
tranquille  poaaession  de  l'Asie  Mineure,  quand  son 
frère  aîné  Souléiman  1er,  qui  gouvernait  les  pro- 
vinces européennes  à  Andrinople,  repassa  l'Hel- 
lespont  et  vint  occuper  Brousse.  Musa,  de  concert 
avec  son  frère  cadet,  Mohammed ,  porta  à  son 
tour  la  guerre  dans  les  États  de  Souléiman,  dont 
il  surprit  la  capitale,  Andrinople,  en  1404  ;  mais, 
abandonné  de  ses  alliés ,  les  kr^ls  de  Serbie  et 
de  Valachie,  Il  céda  de  nouveau  cette  ville  à  Sou- 
léiman ,  et  alla  se  cacher  dans  les  montagnes  de 
Valachie,  en  1406.  Musa  recomposa  son  ar- 
mée en  silence,  et  après  avoir  gagné  par  argent 
et  par  promesses  la  plupart  des  officiers  de  son 
frère,  il  sortit  de  sa  retraite,  et  marcha  vers 
Andrinople,  d'où  Souléiman  f  s'enfuit,  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Musa,  à  la  mort  de  ce 
dernier,  est  reconnu  maître  absolu  de  la  partie 
européenne  de  l'empire  ottoman ,  ainsi  que  d'une 
partie  de  l'Asie  Mineure,  en  14 tO.  Ce  prince,  à 
instincs  féroces,  fit  brûler  dans  leurs  chau- 
mières les  habitants  du  village  auquel  appar- 
tenaient les  meurtriers  de  Souléiman,  en  di- 
sant que  les  esclaves  n'avalent  pas  le  droit  de 
donner  la  mort  à  un  prince  de  la  {glorieuse  race 
d'Osman.  Il  ravagea  ensuite  les  États  du  kral 
de  Serbie, dont  il  n'avait  pas  oublié  la  trahison, 
passa  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  de  trois  for- 
teresses, et  sur  ce  monceaa  de  cadavres  il  fit 
dresser  des  tables  et  servir  un  festin  à  ses  offi- 
ciers. 


De  retour  de  cette  sanglante  expédition,  Musa 
marcha  contre  Sigismond ,  roi  de  Hongrie,  qu'il 
défit  dans  une  bataille  rangée,  en  1411.  Il  s'em- 
para ensuite  de  plu.sieurs  villes  sur  les  bords  da 
Strymon,  et  envoya  vers  l'empereur  grec  on 
messager,  pour  réclamer  le  tribut.  Manuel  Pa- 
léologue,  ayant  gagné  le  messager  de  Musa,  et 
l'invita  à  se  rendre  auprès  de  Mohammed,  frère 
rival  du  sultan;  celui-ci,  irrité  de  cette  con- 
duite, vint  assiéger  Thessalonique ,  qu'il  ne  put 
prendre,  entra  en  Thessalie,  où  il  fit  prisonnier 
le  neveu  de  l'empereur,  et  s'avança  même  jus- 
qu'en Morée  et  aox  Iles  de  Négrêpont,  où  les 
Vénitiens  avaient  des  possessions  importantes. 
Musa  mit  enfin,  en  1412,  le  siège  devant  Ck>ns- 
tantinople ,  ce  qui  amena  une  alliance  entre  Ma- 
nuel Paléologne .  le  kral  de  Serbie,  le  prince  de 
Soulkadr  en  Asie  Mineure,  et  le  propre  frère  du 
sultan,  Mohammed  l*^  Abandonné  successive- 
ment par  tous  ses  généraux,  Musa  se  réfugia  sur 
une  colline,  avec  ses  sept  mille  janissaires,  der- 
nier corps  qui  lui  restait,  et  dont  il  avait  licbeté 
la  fidélité  en  leur  distribuant  l'or  en  si  grande 
quantité,  qu'ils  le  mesuraient  avec  leurs  ketchès 
(bonnets).  Voyant  l'aga  des  janissaires,  Haçan, 
engager  ses  compagnons  d'armes  à  passer  dans 
l'armée  de  Mohammed ,  le  sultan ,  furieux,  s'é- 
lança sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Comme 
il  allait  porter  un  second  coup ,  il  eut  la  main 
droite  coupée  par  un  officier  de  la  suite  de  Ha- 
çon.  A  cet  aspect,  une  terreur  panique  s'em- 
para des  soldats  de  Musa  :  abandonné  de  tous,  le 
sultan  s'enfuit,  et  tomba  dans  un  marais,  où  il 
fut  fait  prisonnier  par  un  des  cavaliers  envoyés 
à  sa  poursuite;  on  le  conduisit  devant  Moham- 
med ,  qui  le  fit  étrangler  sur-le-champ.  Malgré 
son  humeur  farouche.  Musa  avait  le  sentiment 
de  l'art  et  le  goôt  des  sciences.  Il  continua  dans 
des  proportions  grandioses  la  construction  de  la 
superbe  mosquée  commencée  à  Andrinople  par 
Souléiman  I«r.  Il  établit  aussi  une  medresuAf 
ou  université,  à  Gallipoli.  Enfin,   il  protégea 
Bedreddin  ,  un  des  grands  jurisconsultes  otto- 
mans, et  qui  plus  tard  se  mit  k  la  tête  d'une 
révolution  sociale.  Ch.  R. 

Hammer,  BisMre  de  VEjmplm  OUùman.  —  Zlukeiiea, 
id,  (en  aUemand).  —  La  rtcrgui*  (daiu  VVnitert  piltta- 
resftM). 

MUSA  BBir*cilAKiB,  écrivaiu  arabe,  vivait 
au  commencement  du  neuvième  siècle,  dans  les 
environs  de  Bagdad.  Auteur  d'un  livre  intitulé  : 
les  Sources  de  V Histoire ,  il  est  surtout  célèbre 
par  l'impulsion  qu'il  donna  aux  travaux  de  ses 
trois  fils,  et  par  sa  coopération  à  quelques-oitf 
de  leurs  ouvrages.  Ils  firent  rassembler  tons  les 
livres  d'astronomie  et  de  mathématiques  épars 
dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte  et  la  Perse.  L'atné 
des  trois,  Ahmed,  passe  pour  être  l'auteur  d'un 
Livre  de  Musique,  et  d'un  Trailé  de  Machines, 
Haçan,  le  second,  h  composé  un  Traité  du  Cff- 
linifre,  un  ouvrage  sur  la  Trisection  de  V  angle, 
et  d'autres  mémobes  suc  la  géométrie  et  la  mé- 
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camque.  Mais  le  plus  célèbre  est  le  palné,  Mo- 
hammed  ben-Musa  àen-Chakir,  mort  en  873. 
Il  fat  on  des  astronomes  chargés  par  Mamoua  de 
la  nesare  d'un  degré  de  la  terre  dans  la  plaine 
de  Sindjar.  Blaltre  du  célèbre  astronome  Ibn- 
Younis ,  il  s'est  illnstré  par  un  Traité  du  mou- 
vemeni  des  corps  célestes,  par  des  Tables  as- 
tronomiques,  trèsestimées  de  son  temps.  11  a 
été  le  préoonenr  de  Newton ,  par  son  trftté  Sur 
la  j^Usance  de  rattraction,  intitnlé  :  Kab 
ai  Adscher,  Ch.  R. 

Catiri.  BibiMhêca  BùpanO'Jrakiéa,  —  Abbé  Andres, 
Deffuriçùtê^  dei  progruH  dfù^ni  ttUeratura. 

mv»MC9  (Jean-Charles-Auguste)^  littéra- 
teur allemand,  né  à  léna,  en  1735,  mort  le  28  oc- 
tobre 1787»  à  Welm/ir.  JÊlevé  sons  la  direction 
de  son  ooasin ,  le  surintendant  Weissenbom,  il 
étndia  à  rmWersité  de  sa  ville  natale  les  belles- 
letlres  et  la  théologie.  Lorsqu'il  fut  appelé  à 
exercer  le  ministère  évangélique  dans  un  village 
des  environs  d'Eisenach,  les  paysans  refusèrent 
de  Taccepter  pour  leur  pasteur,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  dansé  une  fois  dans  sa  vie.  En  1760, 
il  Ibt  nommé  gouverneur  des  pages  à  la  cour  de 
Weimar,  et  sept  ans  après  professeur  au  gym- 
nase de  cette  ville.  Doué  de  beaucoup  d'esprit  et 
en  roênie  temps  d'un  grand  bon  sens,  il  prit  à 
tiebe  de  ridiculiser  les  principaux  travers  de  son 
époque,  surtout  la  Tausse  sensiblerie;  ses  écrits 
pleins  de  sel  et  sans  aucun  fiel,  eurent  le  plus 
grand  suceès  ;  on  les  lit  encore  aujourd'hui  avec 
intérêt.  On  a  de  Musseus  :  Der  deutsche  Gran- 
distm;  Eisenach,  (760-1762,  2  vol.  in-8*;  une 
nouvelle  édition,  beaucoup  modifiée,  parut  à  Else- 
oacb,  1781,  2  vol.  in-8*;  —  Physiognomische 
Eeisem  (Voyages  physiognoroiqoes)  ;  Altembourg, 
1778  et  1781,  in-8*;  persiflage  agréable  des 
théories  de  Lavat^r;  —  Volksmàhrchen  der 
Deuischen  (  Contes  populaires  de  rAllemagne)  ; 
Gotha,  1782-1786, 1787,  I806,in-8'';réimpi;iroé 
un  fçrand  nombre  de  fois;  une  très-belle  édition 
de  luxe  parut  à  Leipzig,  184a;  après  s'être  en* 
quis  avec  soin  des  légendes  et  contes  du  moyen 
âge  reités  dans  la  mémoire  du  peuple,  l'auteur 
leur  donna  une  forme  moderne,  plus  piquante, 
maift  qui  n'a  pas  la  naiveté  touchante  des.  vrais 
contes  populaires,  tels  que  ceux  rassemblés  par 
les  frèrâs  Grimm  ;  —  Freund  Heins  Erschein* 
itmgen  in  ffolbeins  Manier  (Les  Apparitions 
de  l'ami  Hein  (la  Mort)  dans  le  genre  de  Hol- 
faein)  ;  Winterthur,  1785,  in-8*,  avec  gravures  : 
commentaire  humoristique  de  La  Danse  maca- 
bre; -^  Strauss/edern  (Plumefr  d'autruche); 
Berlin,  1787,  in-S"  :  ce  recueil  périodique  de  nou- 
velles fbt  continué  par  J.-G.  Mùller  et  d'autres  ; 
^  MoraUsche  Kinderklapper  (  Hochets  mo- 
nox);  Gotha,  1788  et  1794;  in-8«'  :  imitation 
iâire  de  l'ouvrage  de  Monget,  qui  porte  le  même 
titre;  —  Nachgelassene  Schrtflen  (Œuvres 
posthumes  )  ;  Leipiig ,  1791,  in-8''  :  publiées  par 
le  parent  et  élève  de  L'auteur,  Kotzeboe,  qui  a 
mis  en  tète  ime  notice  intéressante  snr  Musaras 


et  sur  sa  méthode  pleine  de  sens  pour  former 
les  jeunes  intelligences.  o. 

ibr^tn»,Lexikon.  —  Sam.  f^w^Ubcntgemâlde,  t.  V. 

■USALO  {Andréa),  mathématicien  italien, 
né  le  5  août  1665,  à  Venise,  mort  en  1721,  à 
Biancade,  dans  le  territoire  de  Trévise.  Son  vé- 
ritable nom  était  Mtnali  ou  Muzaloni,  D'une 
famille  candiote  distinguée  par  les  emplois  qu'elle 
avait  occupés  à  Constantlnople,  il  était  fils  d'un 
médecin.  Après  avoir  étudié  les  lettres,  il  suivit 
les  cours  de  droit  à  Padoue,  apprit  les  mathé- 
matiques du  chevalier  Filippo  Vemada,  et  fut 
chargé  depuis  1697  de  les  enseignera  Venise.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :ilri^Ame/ica  theorica 
epratiea  ;—  Geometria  pratica  ; — Mathema- 
tica  eUmentaria;  •—  Modo  di  livellare  le 
terre  eacque;  —  VIngegnero  Veneto  ovvero 
VArchiteUura  militare;  —  Arte  di  navi' 
gare;  —  Gnomoniea,  P. 

CUmMl0  M  Utlerati  dTtUMa,  XXXV. 

MVSANZio  {Giovanni-Domenico),  ,chrono- 
légiste  italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  II  remplit  divers  emplois 
dans  l'ordre  des  Jésaites.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
estimé,  qui  parut  en  1708  et  fut  continué  jusqu'en 
1750  par  les  PP.  Cent!,  Casini  etFaure,  sous  ce 
titre  :  Tabulx  chronologies,  qux  sacra,  po- 
litica,  bellica,  fortuita ,  litteras  et  artes  ad 
omnigenam  historiam  complectuntur;  Rome, 
1750,  4  vol.  C'est  une  espèce  de  table  disposée 
par  matières  et  rangée  selon  l'ordre  des  temps. 

P. 

Jomm,  de*  Savants,  17S>. 

MCSART  (Charles),  écrivain  mystique  fran- 
çais, né  à  Aire,  en  1582,  mort  à  Vienne  (  Au- 
triche )«  le  17  janvier  1653.  Il  entra  en  1602 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  professa  à  Douai  la 
rhétorique,  la  philosophie,  l'Écriture  sainte  et 
montra  un  véritable  talent  pour  la  prédication. 
En  1631,  il  t)artit  pour  la  capitale  de  rAutriche, 
où  il  fit  pendant  dix-neuf  ans  des  cours  de  mo- 
rale, de  controverse  et  de  théologie.  Quoique  ses 
ouvrages  soient  presque  tous  empreints  d'un 
certain  acétisme,  le  style  en  est  aisé  et  le  latin 
pur,  élégant  même  ;  les  principaux  sont  :  Annu- 
lus  xternitatis  divini  timoris;  Douai  ,1621, 
in-12  ;  —  Lilium  Marianum ,  seu  de  sodaUum 
Marianorum  castitate ,  in  gratiam  juven- 
tutis  Parthenicœ;  Douai,  1622,  in-12;  réim- 
primé (en  abrégé)  sous  le  titre  de  Liliolum 
Marianum;  Vienne,  1634,  in-16;  —  Cor  de- 
votum  Jesu,  pacifici  Salominis  thronus  re- 
gius;  suivi  de  Liber  Vitx,  id  est  Brevis  Me- 
thodus  memorandse  Passionis  Chrisli  ;  Douai, 
1627,  in-18;  —  iic^ui  interni  virtutum  ;  suivi 
de  Praxes  seu  Actus  virtututA  exleriores; 
Douai,  1628,  et  Lublin,  1646,  Ui-12;  —  Anima 
evigilans  e  somno  peccati;  Douai,  1629,  et 
Vienne,  1631,  in-12;  —Spéculum  Mortali- 
taiis  humana,  ex  subitis  mortalium  casi- 
bus;L\\\t,  1630,  in-18;  —  Très  C laves  Cœli 
aurex ,  sive  meditatio  quotidiana  Passiù" 
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nis  Dominicx  :  CuUus  singularis   B.  l'ir- 

ginis  :  Actus  amoris  Dei  et  contriiionis^ 

Vienne,  1632,  io-i2;  —  Àdolescens  Academi- 

eus  sub  instUutUme  Salominis:  Deuai,  1633, 

in- 12  avec  gravures;  —  SuncmUHs christ iana9 

sive   affectus   pU    guibus   anima   disponé" 

tur  ad  rite  et  magno  aum  fntctu  recipien' 

dura  Christum  in  venerabiU    Eucharisiia; 

Vienne,  1637,  ia-16  ;  —  Chrisius  passus^  sive 

lilium  inter  spinos ;  Vienne,   1640,  in-i2;  — 

^'ova   Viennensium  PeregrûuUio;    Vienne, 

1642,  in-12;  —  Mamuaie  Pastorum,  utilUsi" 

mum  curem  oMimarum  geremtibus  «piucii- 

lum;  Douai,  1653;  Molslieiiny  1669;  Vieuie, 

in-12;  —  Filius  prodigus;  Vieine,  iii-12;  ~ 

Peregrinatio  ad  mQntem  Calvarix;  '—  VUa 

B.  Stanislai  Kostkœ^  SocietatU  Jesu;    — 

Clava  trinodis  Herculis  €hristiaiii%^  sive  me- 

moriale  «terniiatis.  A.  L. 

Alrgainbe,  Scripioret  SactêUMs  Jèsu^  i>.  09.  —  Sotb- 
well,  Hibltotheca  Scriptorum  SoeietaUs  Jetu,  p.  1SQ> 

NC&àE  (  Moooatoc  ),  poète  grec  ;  de  la  période 
mythique,  placé  vers  le  treizième  ou  ie  quator- 
zième siècle  avant  J.-C.  On  le  classe  a'vec  Olen, 
Orphée  et  PampUus,  parmi  les  ancêtres  mytho- 
logiques ou  à  demi  (abuleuK  de  la  poésie  grecque. 
Toute  tentative  ()our  extraire  des  données  histo* 
riques  de  la  légeJadequi  le  concerne  serait  vaine; 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  les  traits 
principaux  et  souvent  contradictoires  de  cette 
légende.  Musée  était  regardé  comme  Xhrace 
d'origine;  mais  on  variait  beaucoup  sur  sod 
père.  Les- uns  le  faisaient  naître  d'Ëumolpe,  les 
autres  d^Orphée.  On  lui  donnait  aussi  diverse- 
n^ent  pour  femme  Dejocé  et  Antiopt^  Suidas  lui 
donne  un  Eumolpe  pour  fils.  D'après  Pausanias, 
le  Muséum  (Mouaetov)  du  Plrée  en  Attique 
avait  reçu  ce  nom  parce  qu'il  était  le  lieu  de  la 
sépulture  de  Musée;  et  le  scoliaste d'Aristophane 
mentionne  nne  inscription  placée  sur  la  tombe 
de  Musée  à  Phaière.  Les  anciens  lui  attribuent 
les  compositions  poétiques  suivantes  :  XpY](7(Lo( 
(  Oracles)  :  Onoroacrite,  du  temps  des  Pisis- 
tratides,  se  chargea  de  recueillir  et  d'arranger 
les  oracles  qui  circulaient  sous  le  nom  de  Musée; 
mais  il  fut  banni  pour  en  avoir  intercalé  de  son 
invention;  >-*rito6^3cat  (Préceptes)^  adressés  à 
son  fils  Kumolpe  et  comprenant  quatre  mille 
vers  ;  —  un  Hymne  à  Cérès ,  qui  existait  en- 
core do  temps  de  Pausanias  et  que  ce  voyageur 
regarde  comme  la  seule  production  autheîatiqae 
de  Musée  ;  —  l£JiaaUauç  vooiov  (  Les  Quérisons 
des  maladies  )  ;  —  Se»yovia  (  Théogonie  )  ;  — 
TiTavoypaçîa  (Histoire  des  Titans)  ;  —  IcpàXpa 
(  La  Sphère)^  poème  dont  le  sujet  est  incertain, 
mais  qui  était  peut-être  une  sorte  de  cosmogo- 
nie ;  — TlapaXuffBic,  TcXetaf  et  «a8ap|jjoi  (  Ea^ia^ 
lions  et  Purifications  ).  De  tontes  ces  œuvres, 
dont  aucune  n'était  authentique,  mais  qui,  remon- 
tant en  partie  au  ten^s  des  Pisistratides,  avaient 
ane  certaine  importance  historique,  il  ne  reste 
qu^un  petit  nombre  de  fragments  cités  par  Pau- 


sanias, Platon,  Clément  d'Alexandrie,  Philostrate 
et  Aristote. 

On  cite  encore,  outre  le  Musée  dont  II  est 
question  plus  bas ,  deux  autres  poètes  anciens 
de  ce  nom  :  l'on,  non  moins  légiendaire  que  le 
précédenr,  poète  Crique  tltébain,  fils  de  Xba- 
niyra  et  de  Philammon  ,  lequel,  suivant  Suidaa, 
vivait  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie;  l'autre^ 
poète  épique,  né  à  Éphèso  et  \ivaot  vers  le  OMiieu 
du  second  siècle  avant  J.-C,  auteur  d'un  poème 
en  dix  livres,  intitulé  La  Per séide,  dédie  ù  Ku- 
mène  et  k  Attale.  Y. 

Soldas,  aa  mot  Mou^aioç.  -  Valnldot ,  MMiotheen 
Gritea,  vol.  I,  p.  119.  -^  Bod?,  fiesehichtK  4.  HcUeti. 
DiehtkunsL  —  Ulrid,  CttcbichU  d.  hetlen.  bichtkunsl. 

MCSÉE,  poète  grec,  d'une  époque  incertaine  , 
mais  postérienre  à  l'ère  chrétienne.  11  est  l'au- 
teur d'un  poëme  célèbre  sor  les  amours  de  Héro 
et  Léandre.  La  plupart  des  manuscrits  lui  don» 
nent  le  titre  de  grammairien^  et  cette  qualifi-  ^ 
cation  est  fout  ce  que  l'on  sait  de  son  histoiiie  ' 
personnelle,  qui  a  donné  lieu  aox  hypothèses  les 
plus  div«rse8.  César  ScaKger,  sans  tenir  compte 
du  style  maniéré  et  relativement  moderne  de 
l'ouvrage,  l'attribue  au  Musée  primitif,  opinioii 
bizarre  au  seizième  siècle  et  qui.,  dans  l'état 
actuel  de  la  critique,  parait  toute  fiïit  ridicule. 
D'autres  érudits,  remarquant  que  cette  oHivre  est 
restée  inconnue  à  tous  les  anciens  scoltastesot 
que  Tsetzès  le  premier  en  a  fait  iinention,ont  vu 
dans  les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre  une 
production  du  douzième  ou  treizième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Mais  le  style,  jflénéralemant 
élégant  et  pur,  qooiquesouvent  affecté,  de  Musée, 
ne  permet  pas  de  le  placer  à  une  époque  anssi 
récente.  Schrader  et  d'autres  critiques,  adoptant 
une  voie  moyenne,  pensent  jque  l'auteur  des 
Amours  de  Héro  et  de  Léandre  vivait  vers  Je 
cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  petit 
poème,  qui  n'a  pas  4]uatre  cents  vers, -est  d'une 
lecture  agréable  ;  il  a  été  souvent  imprimé.  La 
première  édition,  avec  une  traduction  latine  par 
Marcus  Musnrus,  parut  sans  indication  du  lieu 
d'impi^ssion  et  sans  date;  maison  sait  qu'elle 
fut  publiée  à  Venise  en  1494  et  qu'elle  ftit  un 
des  premiers  ouvrages  sortis  des  presses  des 
Aides.  L'édition  de  Gilles  Goumaont,  sans  date 
(Paris,  1A07),  fut  aussi  un  des  premiers  ihrres 
grecs  imprimés  en  France.  Parmi  les  éditions 
suivantes  nous  citerons  celle  de  Kronnayer,  Halle» 
1721  ;de  Schrader,  1742;  de  Heiarich,  1793  ;  de 
Passow,  I^zig,  1810;de  Schaefer,  Leipsig, 
1825;  de  Didot,dans  sa  Bibliothàquegrecque, 
t.  VII ,  Paris,  14140.  Les  tra<lttctioas  sont  enoone 
plus  nombreuses  que  les  éditions  ;  on  cite  en  «a- 
glais  celles  de  Marlowe^,  Stapylton,Stiriittg,  etc.  ; 
en  allemand,  celles  de  StoliMiig ,  Passow,  etc.;  en 
iUlien,  ceUes  de  Bemardo  "Teisso  ,  Bettoni,  etc.; 
en  («nifals,  celles  de  Clémeot  Marot ,  La  Porte 
dn  Theii,  MoHevnot,  Hmitation  de  Denne-Aa- 
ron,etc  Y. 

JLMBiQrer,  4)ê  Mvêtn  fnmimatiBO  /Wea,  fns,ln>4R. 


21 


MUSÉE  —  MUSET 


22 


Scfarader.  préCioe  de  son  édlt  —  Hoffinaon,  BtfMo0ra- 
piUscàes  Uxieon.—  Rronet,  Manuel  du  Libraire, 

MrsBLi.1  (  Giovanni-Giacomo ,  marquis  ) , 
antiqDaire  italien,  né  le  9  septembre  1697,  à  Yé- 
fooe,  où  il  est  mort,  le  l*'  août  1768.  D'une  an- 
cienne  et  noble  famille,  il  s'appliqna  à  l'étude  des 
DiédaiUes  et  de«  antiquitéfli,  et  publia  les  ouvrages 
suivants  :  Numàsmala  antiqiui  collecta  et 
édita;  Vérone,  1750, 3  vol.  i»-fol.,  dédié  an  roi 
de  Pologne;— iln/jgi(t/a^ù  Reliquix  colleciKf 
tabulas  indsœ  et  expiicationibus  illustratœ; 
ibîd.,  1756,  3  vol.  in -fol.  Ces  deux  ouvnij;^, 
réunis  en  on  seul ,  furent  réimprimés  sons  le 
titre  suivant  :  Musxum  Musellianum;  Vérone, 
1760,  5  voL  in-fol.  Muselli  a  laissé  encore  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.       P. 

DiztonarU*  %torico  Bastanese, 

■CSK»  EGI  (  .f7ario),  arcbitecte  et  archéo- 
logue italien,  né  à  Catane,  en  1778,  mort  dans 
laradme  ville,  le  24  juillet  18ô2.  Après  de  for* 
tes  études  littéraires,  il  s^adonna  à  rarchitec- 
tare,  prenant  sortoot  pour  modèles  les  mono- 
ments  de  Tantiquité.  C'est  ainsi  qnll  se 
forma  le  style  grandiose  et  pur  que  l'on  re- 
troave  dans  les  monuments  qu'il  projeta  on  exé 
cola.  Panm*  les  derniers,  les  plus  remarquables 
soolt  la  prison  fnrovinciale  de  Catane  et  les  dot- 
très  dn  «ouvent  des  Bénédictins.  Ces  édifices 
font  vivemeiit  regretter  que  tous  ces  projets 
n'aient  pas  été  mis  à  exécution,  et  que  sur  ses 
dessins  on  n'ait  pas  élevé  la  ftiçade  de  l'église 
des  Bénédictins  et  réuni  les  hospices  des  or- 
phelins et  des  pauvres,  les  hôpitaux  de  Saint- 
Mare  et  de  Sainte-Marthe,  enfin  lestribimanx 
et  l'intendanee  de  Catane.  En  f818,  Mnsemed 
avait  entrepris  en  Italie  un  voyage,  pendant  te- 
qnel'raménité  de  son  caractère,  son  talent  d'ar- 
dntecle  et  ses  pfofondes  connaissances  archéo- 
logiques In  valurent  d'illustres  amitiés,  qui  ne 
lai  firent  jamais  défaut;  11  suffira  de  citer  les 
MHDS  de  Canova,  de  Thorwaldsen,  du  chevalier 
AveHno,  du  comte  Léopold  Cicognara,  de  Zanth, 
Hiftoifr,  Quatremère  de  Quincy,  etc.  Depuis 
tSlO,  llhisemMi  était  Tun  des  députés  examina- 
tenrs  de  la  Sîdie  ;  en  1820,  il  fut  nommé  ingé- 
nkor  des  ponts  et  diaussées  de  la  province  de 
Catane.  En  1824,  en  compagnie  de  sept  autres 
savants  catanais,  il  fonda  Pacadémie  Giœnia 
eottsterée  à  l'étude  Aek  sdences  natureHes,  et  il 
ea  M  Jusqu'à  sa  mort  l'un  des  membres  les 
plus  aelifs.  En  1629,  il  fut  choisi  pour  professeur 
d*as^ileoiture  civile  à  l'université  de  Catane,  «i 
ce  fut  à  celle  oocasion  qu'il  composa  nn  excellent 
diseoors  Infitidé  :  Introduction  à  f  histoire  de 
rAreMieoture,  En  1830,  il  devint  membre  de 
la  eammisflion  des  antiqaftés  et  des  beaux- arts 
de  Catme.  Kn  1845,  il  (H  partie  du  septième 
congrès  des  savants  italiens  asseraiblé  k  Naples, 
et  y  lat  un  mémoire  fort  epfftanrlt  sur  eette 
qoestion  :  «Qod  profit  l'andiTlPclore,  dans  l'état 
actuel  desisonnaissarnses,  peut^ile  retirer  de^  dé- 
eon vertes  monumentales?  »  Enfih,  en  18&2,  fors 


de  la  formation  du  Conxiglio  edilizio  de  Catane, 
Musemed  en  fut  un  des  premiers  membres  ;  mais 
ce  fut  pour  peu  de  temps.  La  même  année ,  il 
fut  enlevé  par  une  attaque  d'apoplexie;  il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Santa- Agat^-la-Vetere,  où 
un  élégant  monument,  élevé  sur  les  dessins  do 
jeune  architecte  Patti,  porte  son  buste  sculpté 
parle  fameux  sculptcnr  sicilien Giuseppe  Cali. 

Musemed  fut  memhre  de  la  plupart  des  aca- 
démies et  Bodétés  savantes,  artistiques  et  IKté- 
ran*es  de  Tftalie ,  et  c'est  dan?  leurs  actes  que 
l'on  doit  chercher  ooe  partie  de  ses  œuvres  ar- 
chéologiques et  antres.  Plusieurs  cependant  ontr 
été  réunies  ea  deux  voluines  in-8* ,  publiés  à 
Catane  de  1845  à  1851  et  intitulés  :  Opère  ai-- 
eheologxche  ed  artistiche  di  Mario  Wttsemeci, 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  Cenni  criticf 
soprà  un  rudere  scoperto  in  Catania  nr! 
1818,  publiés  en  1819  et  1845;—  Schiarimenti 
ad  un  passo  di  Cassiodoro  ;  Pise,  1827;  — 
DelV  anfico  Uso  di  diverse  specie  di  Cartn 
e  del  Magistero  difabbriearla;  Catane,  I82î> 
et  1845;  —  Memorie  suîV  Bruzione  delV  Etna 
vicino  Bronte,  net  novembre  1832;  —  Sutlr. 
Sirade  a  ruota  nelle  patudi  die  hann» 
Sàaeee  in  mare  e  principalmente  net  Ponta- 
nelli  di  Siracusa  ;  1945;  —  Del  peso  âa 
darsi  alla  storiaoïello  *studiare,  le  antiche 
produzioni  delV  arte;  Catane,  1845  ;  —  Stu- 
dio ad  un  nuovo  comento  ad  un  passo  dé 
Vitruvio  del  libro  *terzo  proposto  al  Cav, 
Avellino,  etc.;  1845.  E.  Breton. 

DoeumenU  partie. 

■rsfiT  (  Colin  ),  célèbre  ménestrel  français, 
né  an  commencement  dn  treizième  siècle.  A  la 
fois  poète  et  ronsicien,  comme  la  plupart  des 
ménestrels  de  son  temps.  Colin  Muset  allait  de 
château  en  château,  chantant  ses  poésies  en 
s'acoompagnant  sur  la  vielle  (1),  instrument  dont 
il  jouait  fort  bien.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  nu- 
méros 65  et  60  (  fonds  de  Cangé  ),  trois  ohansouft 
notées  de  la  composition  de  Colin  Muset.  Dans 
cdle  de  ces  chansons  qui  commence  par  ces 
vers: 

sire  qnens  fat  -vlélé 
DefMft  VM  «o  vostre  «lUfl, 

il  nons  fait  connaflre  qn*îl  étaft  marié  et  qoll 
avait  une  fille.  11  paraît  dn  reste  que  Texer- 
cice  de  son  talent  lui  procurait  une  certaine  ai- 
sance ainsi  qu'à  sa  famille  ;  car  la  même  Chanson 
nous  apprend  qu'il  avait  me  servante  pour  sa 
femme,  un  valet  pour  soigner  son  cheval,  et  que 
lorsqu'il  revenait  diez  loi,  sa  fille  tuaK  les  cha- 
pons pour  fêter  son  retour.  Quelques  auteurs^ 
disent  que  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre,  le  prit  à  son  service  et  le  fixa  au- 
près de  sa  personne  On  lit  dans  l'Essai  sur  la 

(f)  L.1  vielie  ou  vMt  m  lonalt  airvc  un  archer,  con^nc 
le  vkoUn.  Cet  instruaipnt  n'a«n)t  point  de  myiport  ai^ifc 
celui  que  l'on  désigne  au)onrci*hiii  houa  h*  nom  oe  nielle; 
«t  qui  s'appelait  rate  dans  l'ancien  tangni^c  françab. 
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Musique f  de  La  Borde,  que  l'esprit  de  Ck>lin 
Musetl'éleTa  aa  grade  d'académicien  de  Troyes 
et  de  Provins.  A  cette  époque  il  n'y  avait  pas 
^'académies  en  France,  et  il  est  probable  que 
La  Borde  a  voulu  parler  des  concours  que  le  roi 
de  Navarre  avait  établis  à  Troyes  et  à  Provins 
|K>ar  les  chansons.  On  a  dit  aussi  que  Colin 
Muset  contribua  pour  une  grande  part  à  Pérec- 
tk>n  dn  portail  de  Téglise  Saint-Jolira-des- Mé- 
nétriers, située  dans  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris. 
Cette  assertion  estévidemment  erronée.  En  eflet, 
la  confrérie  anx  frais  de  laquelle  cette  église  fut 
bki\e  ne  fut  instituée  qu'en  1328  et  ne  fut  cons- 
tituée que  trois  ans  plus  tard,  comme  le  rap- 
porte le  P.  Du  Breul,  bénédictin,  dans  son 
Théâtre  des  Antiquités  de  Paris.  «En  1331, 
dit  cet  écrivain,  il  se  fit  une  assemblée  à  l'hô- 
pital des  jongleurs  et  ménestriers,  lesquels,  d'un 
commun  accord,  consentirent  à  l'érection  d'une 
confrérie,  sous  les  noms  de  saint  Julien  et  de 
saint  Genest,  et  en  passèrent  lettres  qui  furent 
scellées  au  Chàtelet,  le  23  novembre  du  dit  an.  » 
Colin  Muset  ne  put  donc  faire  partie,  de  cette 
confrérie  puisque  en  1328  il  avait  cessé  de 
vivre  depuis  longtemps.  Plusieurs  auteurs  ont 
également  commis  une  antre  errear  en  prenant 
pour  reffigie  de  ce  ménestrel  Tune  des  deux 
iigures  placées  debout  au  jportail  de  l'église 
Saint-Julien.  Cette  figure,  qui  tenait  à  la  main 
un  rebcc,  espèce  de  violon  à  trois  cordes,  est 
incontestablement  celle  de  saint  Grenest ,  ainsi 
que  le  prouve  le  sceau  de  la  confrérie,  dont  le 
P.  Du  Breul  donne  la  description,  et  où  l'on 
voyait,  comme  au  portail,  saint  Julien  et  saint 
Oenest,  avec  cette  légende  :  •  C'est  le  sceau  de 
la  confrérie  de  Saint  Julien  et  Saiat-Genest,  le- 
quel a  été  vérifié  au  Ch&telet  et  \  la  cour  de  l'Of- 
ilcial.  »  D.  Demue-Baron. 

Da  Breul,  Théûtn  du  AnItiquUé*  de  Part»,  -  Mllifo, 
Antiquité»  RflUonAlcf.  —  De  Li  Borde,  Euai  »ur  la  4/m- 
sique.  —  Roquefort.  De  la  Poésie  françaite  dan»  le» 
douzième  et  treitUme  »iéeie»,  —  Daiaure,  m»t,  de  Pari». 
—  Fétis,  Bioçr.  univ,  des  Mu»icien»»  —  B.  Rrrnhard,  A»- 
ckerche»  »ur  fkiàMre  de  la  corporation  de»  ménétrier* 
€t  Joueur»  d'imtrument»  de  la  vUte  de  Pari», 

MITS6RATB  (  William  ),  antiquaire  anglais, 
né  en  1657,  à  Carlton  (Somerset),  mort  le  23  dé- 
cembre 1721,  àExeter.  11  étudia  d'abord  le  droit 
à  Oxford,  et  l'abandonna  pour  suivre  l'école  de 
médecine  de  la  même  université,  et  il  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  1089.  A  cette  époque  il  était  déjà 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en 
1684  l'avait  choisi  pour  secrétaire.  En  1691  II 
alla  s'établir  à  Exeter.  On  a  de  lui  :  De  arthri- 
tide  symptonuUica;  1703,in-8^;  -^  De  arthri- 
tide  anomalà  sive  interna  ;  1 707^  in-8o  ;  ^  JuUi 
Vitales  epitaphium^cum  commentario;  1711, 
in-B**  :  épithaphe  romaine  trouvée  près  de  Bath  ; 
«  De  Legionibus  ;  de  aquilis  romanis  ;  Exeter, 
1713,  in-B**  ;  la  première  des  deux  lettres  est  adres- 
sée à  sir  HansSIoane; —  Geta  Britannicus; 
Exeter,  1715,  in-8*  fig.;  c'est  la  vie  de  Géfa, 
d'après  le  texte  de  Jules  Capltoliu  selon  Tânteur, 


et  accompagnée  de  notes  variorumf  d'inscrip- 
tions latines,  de  monnaies  et  ^de  médailles  en 
l'honneur  de  ce  prince  ;  —  Belgium  Britanni' 
cum,  or  an  account  qf  that  part  of  South 
Britain  which  was  anciently  inhabited  by  a 
people  called  Belg»^  and  now  camprehcnds 
HampsMre,  Wtltshire  and  Somersetshire  ; 
Exeter,  17 19, in-8ofig.;  on  y  trouve  une  disserta- 
tion tendant  à  prouver  que  l'Angleterre  était  pri- 
mitivement une  péninsule,  unie  k  la  France  par 
une  partie  de  territoire  solide  (fui  se  rattachait 
anx  environs  de  Calais;  —  De  arthritide  pri- 
mogenia  et  regulari;  Londres,  1776,  in-8o. 
Tous  les  ouvrages  relatifs  aux  antiquités  ont  été 
réunis  en  4  vol.  In-S*  (Exeter,  1720).  P.  L—y. 

Wood.  Jtàejue  Oxon.,  U.  —  Renauldio,  Lu  Médecin» 
manismatMe», 

MCSORAVB  (  Samuel  ),  médecin  et  philolo- 
gue anglais,  petit-fils  du  précédent,  né  vers  1730, 
mort  le  3  juillet  1782.  il  pratiqua  la  médecine  à 
Exeter,  et  attira  quelque  attention  comme  homme 
politique,  en  lançant  contre  le  ministère  an- 
glais la  vague  accusation  d'avoir  accepté  de  l'ar- 
gent de  la  cour  de  France  pour  conclure  la  paix 
de  1763;  mais  il  acquit  une  distinction  plus  du- 
rable par  ses  travaux  philologiques.  On  a  de  lui  : 
Exercitationumin  EurîpidemUbriduo  ;  1762» 
in-8*; —  Apologia  pro  medicina  empirica: 
1763,  in-4*'; — des  variantes  et  des  notes  pour 
l'édition  d'Euripide  d'Oxford  :  Euripidis  qux 
exstant  omnia,  TragcBdias  supetstites  adfidem 
veterumeditionumcodicumque  Mss,  ctcma/io* 
rum,  tum  prxcipue  Bibliolheca  regïx  Pari- 
siensis  recensuit  :  fragmenta  tragœdiarum 
deperditarum  collegit  ;  varias  lecliones  insi* 
gniores,  notasque  perpétuas  adjecit  :  inter- 
pretationem  latinam  secundum  probatissi- 
mas  lectiones  reformavil  Sam,  Musgrace; 
Oxford,  1778.  4  vol.  in-4*.  Cette  édition,  re- 
marquable par  la  beauté  de  l'impression,  a  peu 
de  valeur  critique;  cependant,  elle  a  été  u^le 
aux  autres  éditeurs  d'Euripide.  Musgrave  mou- 
rut dans  la  gène.  On  publia  au  profit  de  sa  famille 
ses  deux  dissertations.  Sur  la  mythologie  des 
Grecs  et  un  Examen  des  objections  de  New- 
ton sur  la  chronologie  des  olympiades,         Z. 

BUtgraphia    Britannica.    —     Mken»»  Qcon.,  t.  H. 

HI7SI  (Agoslino  di  ).  Voy.  Augustin. 

MUSm.  Voy.  FORLAMETTO. 

BII781TANO  (  Carlo  ),  savant  médecin  italien, 
né  le  5  janvier  1635,  à  Castrovillari,  en  Calabre, 
mort  en  1714,  àNaples.  Ordonné  prêtre  à  vingt- 
quatre  ans ,  il  vint  s'établir  à  Naple^,  où  il 
étudia  la  philosophie  puis  la  médedne.  L'incli- 
nation particulière  qu'il  ressentait  pour  cette 
dernière  science  l'y  rendit  bientôt  habile,  et  il 
commença  de  la  pratiquer  après  en  avoir  la 
permission  do  pape  Clément  IX.  Il  parait  qu'il 
ne  négligeait  pas  les  devoirs  de  la  prêtrise,  puis- 
que le  cardinal  PignateUi,  archevêque  de  Na- 
pies,  loi  donna  dans  la  snite  les  pouvoirs  néces- 
saires pour  confesser.  Ces  doubles  fonctions  et 


35 


MUSITANO  —  MUSONIUS  RUFUS 


2& 


la  eomposition  d*oaTrages  scieotifiques  l*occu- 
pfereot  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Masitano  n'ac- 
cepta jamais  ni  présents  ni  honoraires.  On  a  de 
lui  :  MeditcUiones  in  linguam  latinam;  Na- 
ples,  1682,  in-8*  ;  —  Pyrotechnia  sophica  re- 
rwn  naiuralium;  ibid.«  1683,  in«4®;  c'est  an 
catalogue  de  préparations  chimiques;  —  Truiina 
medica  antiguarum  et  receniiorum  disqui- 
sitionum;  Venise,  1688,  in-4°;  Genève,  1701, 
in-i**.  Cet  ouvrage,  où  il  établit  la  doctrine  de 
ta  circulation  du  sang  et  d'antres  découvertes 
nouvelles,  lui  attira  une  attaque  violente  de  la 
part  d'an  médecin  de  Salerne,  galéniste  outré  ; 
ce  fut  an  sujet  de  cette  querelle  que  parut  une 
espèce  d'apologie  (  Celeberrimorum  virorum 
Apoiogiapro  C.  âtusitano  adversus  P.- A.  de 
Martino;  Kmswyck ,  1700,  in-4®),où  Ton 
trouve  trois  lettres  de  Mositano;  -^  De  Lue 
venerea  Hb.  /F;Naples,  1689,  in-8°;  trad.  en 
italien  (  Del  Mal  francese,  Naples,  1697,  in-8*), 
par  le  neven  de  l'auteur,  et  en  français  (  Traité 
de  la  Maladie  vénérienne ,  avec  des  remar- 
^ues  ;  Trévoux,  1711,  2  vol.  in-12)  par  De- 
Taa\;  «.  Mantista  ad  Armameniarium 
Adriani  a  Mynsicht  ;  accessit  de  lapide  phi- 
losophontm;  Naples,  1697  ,  in-8*;  —  Chirur- 
t)ia  theoretico-praclica  ;  Cologne,  1698,  4  vol. 
'in-4*  ;  le  traité  De  Lue  venerea  est  contenu  dans 
le  t.  JV ;  -^  JE)e  Morhis  mulierum;  Cologne, 
1709,  in-4°.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  à 
Genève  ;  1 7 16,  2  vol.  in-fol.  P. 

Eioçi  aeademiei  deUaSoeintd  degll  Spnuierati  (Ifa- 
pks,  17M.  lo-4«  ),  t  !•%  p  M.  —  riê  de  CM.  Musitano, 
a  b  t£le  de  ses  Opéra  ùmnia,  —  Hle^ron,  Mém.  XXXVI. 

■rsKATBLiJT,  poète  allemand  du  quin- 
xième  siècle.  Comme  la  plupart  des  maistersuen- 
gers  (  parmi  lesquels  on  doit  le  ranger  ),  Mus- 
katblut  a  abordé  dans  ses  nombreuses  compo- 
sitions les  sujets  les  plus  variés  :  Dieu  et  la 
Tîerge ,  l'amour  profane  et  les  grands  événe- 
ments contemporains  l'ont  tour  à  tour  inspiré. 
Mais  ses  poésies,  erotiques  ou  dévotes,  man- 
quent d'élévation ,  et  surtout  de  naturel  et  de 
grâce;  les  seules  de  ses  pièces  qui  méritent 
d'être  étudiées  sont  celles  qui  offrent  quelque 
Intérêt  historique.  Il  a  assisté  au  concile  de  Cona- 
tance  et  connu  la  plupart  des  personnages  qui 
ont  joué  un  rôle  daus  ce  drame  fameux  :  les 
noms  de  Jean  Hoss,  de  l'empereur  Sigismond, 
do  pape  Jean,  de  Frédéric,duc  d'Autriche,  revien- 
nent fréquemment  dans  ses  vers.  Le  malheu- 
reax  hérésiarque  lui  inspire  une  profonde  hor- 
reur;' il  excite  l'empereur  k  sévir  contre  lui  : 
«  Cette  peste  nous  est  venue  de  l'Angleterre: 
Jean  Hnss  l'a  transportée  parmi  nous  et  a  infecté 
tonte  la  Bohème.  Je  crois  que  ce  Jean  Hnss  est 
l'Antéchrist! .  O  Marie,  mère  et  puie  Vierge, 
aie  pitié  de  la  chrétienneté,  aide-nous  à  tuer 
cette  oie  (  hilf/uns  die  GensHn  doten  >.  Les 
plumes  lui  sont  devenues  longues  cette  année! 
Et  toi,  roi  Sigismond,  ne  t'endors  point,  lance 
sur    elle  ton  aigle!..  »    Après  l'autodafé  de 


Constance,  Muskatblnt  s'écrie  :  «  L'année  qua- 
torze-cent-quinze  a  été  une  année  de  bénédie^ 
tion  ;  la  chrétienté  a  fait  preuve  de  concorde  et 
de  sagesse  :  l'oie  a  été  r6tie  en  un  grand  feu  ; 
mais  elle  a  laissé  beaucoup  de  petits  ;  ô  Dieu, 
aide-nons  à  plumer  les  jeunes  oies  qui  n'ont  pas 
encore  été  rOties  I  »  Mais  les  vœux  de  notre 
poète  ne  furent  pas  exaucés  ;  les  hnssites  se  dé- 
fendirent vaillamment,  et  les  oies  de  Prague 
mirent  plus  d'une  fois  en  fuite  l'aigle  impériale. 
Les  poésies  de  Mnskatblot  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Tii^ves 
par  E.  de  Groote.  A.  P.* 

Kart  Gadeke«  DeMtehë  Diekhmg  im  MUMaUeti  Ra- 
DO?re,  18S4.  —  B.  V.  Groote,  IÀêd€r  Muskotbluts,  ertter 
Dmek;  COIn.  iSSf. 

■CSRIBR  DE   LA  GORVKRSERIB  (  lotfis- 

FrançoiS' Félix,  comte),  général  français,  né 
le  18  ianvier  1766,  à  Longueville  (  Picardie  )^ 
mort  le  16  novembre  1837,  à  Paris.  De  famille 
noble,  il  entra  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  (1780),. 
et  servit  dans  le  régiment  de  Piémont,  où  il  était 
capitaine  lorsque  la  guerre  de  la  révolution 
éclata.  Employé  aux  armées  dd  Rhin  (1792)  et 
des  côtes  de  Cherboui^  (1793),  il  devint  chef  de 
demi-brigade  en  I795,  et  remplit  pendant  deux 
ans  les  fonctions  de  chef  d'état- major  à  l'armée 
du  nord.  La  prise  de  Novarre  en  Italie  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade  (1798).  Après- 
avoir  apaisé  à  Bordeaux  les  troubles  qui  s'y 
étaient  élevés,  il  repassa  les  Alpes  avec  la  ré- 
serve (1800),  s'empara  de  Plaisance  et  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur  à  Marengo  et  à  Poz- 
zolo.  Nommé  général  de  division  (  i*'  février 
1805),  Il  fut  spécialement  chargé  de  la  surveil- 
lance des  côtes  de  l'Océan.  Envoyé  en  Espagne 
(1808),  il  prit  part  aux  premières  opérations  dii^ 
siège  de  Saragosse,  fit  six  mille  prisonniers  à 
O'  Donnell  sous  les  murs  de  Lerida  (1810), 
prit  le  fort  de  Mequinenza,  et  pendant  qu'il  cou- 
vrait le  siège  de  Tortose  battit  à  Uldecona  un 
corps  d'Espagnols  fort  de  douze  mille  hommes. 
Après  la  prise  de  Valence,  il  rentra  en  France 
à  la  fin  de  1813,  et  reçut  bientôt  l'ordre  de  mettre 
en  état  de  défense  les  places  de  la  fh>ntière 
orientale  ;  lors  de  la  première  invasion,  il  reprit 
Mftcon  sur  le  comte  de  Bubnn,  et  tint  à  Lyon 
ce  général  en  échec  jusqu'à  l'arrivée  du  maré- 
clial  Augereau.  Il  adhéra  au  gouvernement  des 
Bourbons,  et  fut  mis  à  la  retraite  après  les  Cent- 
Joors.  Musnier  avait  reçu  en  1810  le  titre 
de  comte  de  l'empire.  Son  nom  est  inscrit  sur 
l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  P.  L.     , 

Biograph.  nowa^de*  Coniemp, 

MVKoaiiTS  RCPI78  (  Caiw  ),  philosophe  ro- 
main, vivait  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  fils  d'un  chevalier  nommé  Cap- 
ton.  Il  naquit  à.  Volsinii  dans  TÉtrurie,  soit  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  soit  au  commence- 
ment de  celui  de  Tibère.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  enseignait  et  pratiquait  lès  principes  de  l'école 
stoïcienne  le  rendit  suspect  k  Néron,  qui  l'exila 
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àsD&  rtle  de  Gyaros,  comme  complice  de  la 
conspiralioa  de  Pison.  Suidas  prétend  que  l'eni- 
pereur  lit  mettre  à  mort  le  philosophe;  c'esl 
certainBHient  une  erreur.  MusoBÎug  reYint  k 
Rome  après  ta  mort  de  Néroa,  et  essaya  de  jonec 
le  rôle  decoociliateur  au  milieu  des  troubles  civils 
qui  déchi raient  Tempii»  ;  mais  soi  éloquence 
et  sa  sagesse  furent  inutiles.  U  se  joignit  aux 
ambassadeurs  de  ViteHius ,  qui  tentaient  d'arrft* 
ter  pa»  des  négociatiens  la  marche  victorieuse 
d*AntoDius  Primus  sur  Rome.  Le  philosophe 
représenta  inutilement  aux  soldat»  les  bienfaits 
de  la  paix  et  les  dangers  de  la  guerre;  on  le 
força  de  laisser  là  ses  paroles  pacifiques  et  hors 
de  saison.  Sous  le  règne  de  Yespasien,  U  s'ho> 
nora  en  poursuivant  et  en  faisant  condamner  au 
demfer  supplice  Pnblius  Egnatius  Celer,  indfgne 
philosophe  stoïcien,  dont  les  délations  avaient 
causé  la  mort  de  Barca  Soranus.  Il  était  si  es- 
timé que  Vespasien  l'excepta  de  la  mesure  qui 
hannit  de  Rome  tous  les  philosophes.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort  ;  mais  on  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  sous  le  règne  de  Tragan. 

Comme  la  phipart  des  stoïciens  romains.  Mu- 
sonius  Rufhs  n'adopta  parmi  les  doctrines  dn 
Portique  que  les  maximes  pratiques,  celles  qui 
pouvaient  servir  à  la  conduite  de  la  vie,  dans 
une  triste  époque  de  décadence.  On  cite  de 
lui  des  préceptes  pleins  de  noblesse,  mais  qui 
D'ont  rien  d'origiùal  et  se  retrouvent  dans  S^ 
sèque.  Cependant  Musonius  parait  très-supé- 
rieur à  ce  philosophe,  soit  pour  la  dignité  de  sa 
vie,  soit  pour  la  mftle  simplicité  de  ses  précep- 
tes. Suidas  cite  de  Musonius  Rufus,  sans  le» 
spécifier,  divers  ouvrages  traitant  de  ptiifosophte 
(  XÔYO(  didi9opoi  f  tXooof  (oç  èx^fisvm  )  et  des 
lettres  apocryphes  à  Apollonius  (le  Tyane.  Les 
opinions  de  ce  philosophe  étaient  aussi  consi- 
gnées dans  on  ouvrage  de  Pollion  intitufé  Mé' 
moires  du  philosophe  Musonius^  et  composé 
k  la  manière  des  Mémoires  de  Socrafepar  Xéno- 
phon.  Tbus  les  fragments  de  Musonius  ont  été 
recueillis  par  Moser  et  publiés,  avec  une  notice 
biographique,  dans  les  Studien  de  Creuzer, 
t.  VI ,  et  d'une  manière  phis  complète  par 
Peerikamp,  dans  son  édit.  des  C  MusonH  Rnfi 
Keliquix  et  apophthegmata  ;  Harlem,  1832.  Y. 

Tactte,  annales,  XfV,  W;  XV,  7i  ;  HUt.,  fil.  Si  ;  IV,  is, 
40.  —  Dion  Cantus,  LXII,  fT  ;  LXVI.  18.  -  Plhie.  SpUt., 
III,  tl.  -  Phttottrale.  FUm  ApôUonii,  IV,»,«S;  VII, 
ift.  ->  TlH>ml»tla>,  Ontf.,  Xllf.  p.  lis.  Mit.  de  Relafce.  - 
Fabriciui,  BibUotheea  Grmea^  vol.  III.  -  Nlewlaod,  ZMf. 
$eit.  philomph,  crit,  de  Musonio  Rufo;  Aantentam, 
.1783. 

HUSSARD  (  Pierre),  controversiste  protes- 
tant, né  k  Gen^e^  vers  fe  commencement  du 
dix  septième  siècle,  mort  à  Londres,  vers  lAHO. 
Il  avait  épousé  la  pelite-fille  deThéod.  de  Bèce, 
et  cette  circonstanœ,  jointe  Â  un  mérite  réel, 
loi  valut  une  grande  considération  parmi  ses 
oor«{fgionnaires.  Il  était  ministre  à  Lyon  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville,  quand  le  gouvernement  ne 


voulut  plus  permettre  aux  églises  protestaule» 
de  la  France  d'être  desservies  par  des  ministres 
étrangers.  U  se  relira  alors  à  Genève.  Le  conseil 
aurait  voulu  le  voir  exercer  le  ministère  dans 
sa  pairie;  main  la  compagnie  des  pasteurs  re- 
fusa de  se  rendre  à  ce  vœu ,  d'abord  pour  ne 
pas  établir  un  fi&cheux  précédent,  en  laissant  le 
conseil  se  mêler  de  ràdministration  mtérieure 
des  alTairea  ecclésiastiques,  ensuite  parce  que 
Mussard  refusa  de  signer  la  confession  de  foi 
connue  sous  le  nom  de  Formula  Consensus. 
Après  de  longs  débats,  il  passa  à  Londres,  oii 
en  1678  il  fot  nommé  pasteur  de  l'églifie  fran- 
çaise. On  a  de  lui  :  Les  Conformitez  des  cé- 
rémonies modernes  avec  les  anc^nnes,  où  il 
est  prouvé  par  des  autorilez  inconteskibles 
que  les  cérémonies  de  l'Église  romaine  sont 
empruntées  des  payens;  (La  Haye  ),  1667,  in- 12. 
Ce  volume  fut  publié  sans  nom  d'auteur  ;  il  fut 
bientôt  traduit  en  anglais.  On  en  a  aussi  une  trad. 
allemande  avec  notes,  par  Sig.  I^osmann,  2*  éilit., 
1695  et  1703,  in-8°.  L'original  français  est  de- 
venu fort  rare,  même  parmi  les  protestants,  qui 
n'ont  pu  le  sauver  des  recherches  actives  qu'on  ^ 
fit  pour  le  détruire.  C'est  un  livre  curieux,  ne 
manquant  ni  d'esprit  ni  d^énidition  ;  —  Historia 
Deorum/atidicorum;  Cologne  (  Genève),  1675, 
in-4°;  Francfort,  1680,  in-4®;  — Sermons  sur 
divers  textes;  Genève,  1674,  in-8^;  —  Juge- 
ment d€  messieurs  de  la  Propagation,  de  la 
Foy  sur  le  Traité  du  Purgatoift  de  M,  À,  Bo* 
hye;  Genève,  1662,  in-8*.  M.  N. 

B>yle,  OEweru  digerte»,  tom.  IV,  pag.  161.  —  Sesoe- 
bler,  HUt.  Umr.  éé  Gmim, 

'MVSSARB  (François\  natoralifite- suisse,  né 
k  Genève,  ea  1693,  mort  à  Paris,  en  1753.  U 
s'occupa  principalement  de  i'étude  des  fossiles, 
dont  il  avait  recueilli  une  belle  collection.  Les 
opinions  qu'il  émit  sur  leur  formation,  leurs 
propriétés,  etc.,  ne  sont  ^lère  que  des  erreurs; 
mais  elles  eurent  Tiltililé  de  fixer  Tattention  sur 
cette  partie  importante  de  l'histoire  naturelle. 
On  a  de  lui  quelqnea  lettres  sur  ce  sujet  dans 
le  Mercure  de  France^  jain  1753  et  janvier 
1754.  M.  N. 

Snebler,  lÊittoire  lUtét.  de  Gmêve. 

mrsoATe  (Albertino),  historien  et  poète 
ilalien,  né  k  Padone,  en  1261,  mort  à  Chiozza, 
le  31  mai  1330.  Sa  vie,  dont  les  détails  noua 
sont  connus  en  grande  partie  par  ses  propres 
écrite,  Ait  très*agitée.  Les  villes  dn  nord  de  llta- 
He  étaient  alors  perpétuellement  en  guerre,  soit 
poiir  se  ravir  mutuellement  lenr  indépendanoa, 
soit  pour  se  soustmire  à  la  suaeraineté  de  Tem- 
perenr.  Mnssato,  q«i  avaK  acquis  une  fortune 
considérable  et  une  grande  réputation  par  son 
talent  de  jurisconsulte  et  d'avocat,  fut  d^oté  en 
1311  auprès  de  remperenr  Henri  Y1I  pour  lui 
demander  la  conservation  des  franchises  de  la 
ville  de  Padone.  Il  obtint  seulement  quelques 
concevons,  qm'  parurent  insuffisantes  aux  Pa- 
douans.  Mussato  faillit  payer  de  sa  vie  l'échec 
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de  sa  négociation.  Cependant  il  fallut  se  sou- 
mettre, et  le  député»  naguère  si  maltraité,  alla 
porter  à  Tempereur  rhonunage  de  la  fidélité  des 
Padonans.  En  son  absence  ses  compatrioles,  ap- 
prenant que  leur  ennemi  Cane  de  la  Scala  avait 
été  noinmé  vicaire  impérial  de  la  marche  Tré- 
▼isaae»  coururent  aux  armes  et  firent  la  guerre 
an  vicaire  de  Tempereur.  Mussato  n'abandonna 
point  les  Padouans,  quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de 
le«r  DMbilité  et  de  leur  violence  ;  il  les  servit 
comme  soldat  dans  la  guerre  contre.  Cane  de  la 
Scala,  dont  il  fbt  un  moment  le  prisonnier  en 
1314,  eteororoe  négociateur  auprès  du  duc  d'Au- 
triche en  1321.  Ses  services  ne  le  protégèrent 
pas  contre  l'injustice  ou  la  sévérité  de  ses  corn- 
pajtrfotes.  Impliqué  dans  un  complot  qui  coûta 
la  vie  à  un  de  ses  frères  et  k  deux  de  ses  ne- 
veux, il  fîit,  en  i32&,  exilé  à  Cftiosiza,  où  il  mou- 
rot,  doq  ans  plus  tard.  On  a  d'Albertino  Mus- 
sato :  HisiorUe  Augustx  de  rebvs  geslis  Hen- 
Tici  VU  Cmsaris  lièri  XVI;  Dû  gesHs  Ita- 
licomm  post  Henricum  Vil  iibri  Xil.  Les 
Mise  preiDiers  livres  portent  le  nom  à^ Histoire 
Auguste  parce  qu'ils  contiennent  la  vie  de  Tem- 
pereor  Henri  VII.  La  seconde  partie  en  douze 
lifres  peut  se  diviser  en  trois  sectioua.  Dan« 
huit  KrreB  en  prose,  comme  V  Histoire  Auguste, 
Mussato  raconte  les  événements  qui  suivirent  la 
mort  de  Henri  VU  jusqu'en  1317.  Les  trois 
livres  sniTants  sont  en  vers  et  ont  pour  sujet  le 
siège  que  Cane  de  la  Scala  mit  devant  Padoue. 
Dans  te  douzième  livre ,  Fauteur  revient  à  la 
pfwe  et  raconte  les  dissensions  intestines  qui 
livrèrent  Padoue  au  seigneur  de  Vérone.  Tira- 
boscU  et  GIngnené  regardent  cette  série  histo- 
rique, qoieoBtienten  tout  vingt-huit  Hvres,oomme 
l'ouvra^  le  mieux  écrit  en  latin  depuis  la  déca- 
dence des  lettres  jusqu'au  quatorzième  siècle. 
Cet  auge  s'applique  surtout  à  la  prose  de  Mus- 
sato. Ses  vers,  quoique  meilleurs  que  ceux  de 
âcs  eoBtemporains,  laissent  beanconp  à  désirer 
ponr  la  correction  et  l'élégance.  Outre  ses  trois 
livres  historiques  en  vers,  Mussato  a  laissé 
d'antres  poésies  latines,  consistant  en  élégies, 
épitres  el  églogoes,  et  enfin  en  deux  tragédies, 
les  premières  qui  aient  été  composées  en  Italie, 
et  qui  sont  dans  la  manière  déclamatoire,  mais 
qnelquefots  énergiqne  et  brillante  de  Sénèqne. 
L'une»  intitulée  AchilteiSy  a  pour  sujet  la  mort 
d'Achille;  l'autre,  Fi&cceriJtM,  est  d'autant  plus 
remarquable  qn^elle  a  pour  héros  un  personnage 
récent,  le  fameux  Ezzelino,  tyran  de  Padoue. 
•  La  division  en.  cinq  actes,  avec  un  ohoeur  à  la 
fin  de  chacun,  dit  Ginguené,  la  forme  des  récifs, 
la  coupe  du  dialogue ,  et  le  st|le  même,  quoique 
taïUe  et  peu  élégant,  annenceni  que  Tantenr 
cherdiait  à  hniter  Sénèque.  Au  premier  acte,  la 
mère  d'Ezzdino  et  d^Âlbéric  leur  raconte  de 
qui  eUe  Ice  a  eus;  et  cet  étrange  père,  dont  elle 
levr  fait  m  portrait  hideux ,  est  le  diable.  Le 
deuxième  acte  est  fempli  par  le  récit  que  fait  un 
messager  des  malheurs  de  la  patrie  et  des  pros- 


t  périlés  du  tyran.  An  troisième  acte  Ezzelino 
s'entretient  avec  son  frère  des  projets  qui  leur 
ont  réussi,  et  de  ceux  qu'ils  méditent  encore.  On 
vietit  leur  annoncer  la  prise  de  Padoue.  Ils  mar- 
chent à  la  tète  de  leurs  soldats  pour  la  reprendre  ; 
et  tout  de  suite  le  chœur  raconte  l'expédition 
et  la  victoire  d'Ezzelino,  son  retour  à  Vérone, 
où  est  le  lieu  de  la  scène,  et  l'horrible  massacre 
de  ses  prisonniers.  Les  événements  s^accumu- 
lent,  et  le> cours  do  temps  disparaît;  car  dans 
l'acte  snivant  un  messager  raconte  toute  la 
guerre  que  le  tyran  a  faite  en  Lombardie,  la  ligue 
formée  contre  lut  et  sa  mort.  Le  récit  de  la  mort 
de  son  frère  Albéric  occupe  en  entier  le  cin- 
quième acte.  C'est  donc,  à  tous  égards,  une  fort 
mauvaise  tragédie;  mats  enfin  c'est  la  première 
où  l'on  ait  essayé  d'appliquer  l'art  des  anciens 
à  la  représentation  de  faits  modernes.  »  Les 
Ouvres  de  Mnssato  furent  imprimées  avec  des 
notes  d'Oslo,  Pignoria  et  Villani  ;  Venise,  163A» 
itt-fol.  ;  elles  ont  été  insérées  d'une  manière  plus 
complète  dans  le  Thésaurus  Antiquitattim 
italiee  de  Burmann,  t.  VI  ;  Muratori  a  donné 
les  ouvrages  historiques  et  la  tragédie  d'JPcee- 
nnis  dans  ses  ScripUn-es  B€rum  UaUcarumt 
vol.  X.  Z. 

IVaboadil,  iforto  délia  I^gnêratttm  ttaiiana,  t  v.  -. 
NapoU-^lgnorelU,  StoritL  erMca  de'  Theatrt  atUlehie 
modemi,  t.  tll.  —  Gingaené,  mtMre  de  ia  Littéroture 
Ualieime,  t.  Il,  p.  304^  k  VI,  p.  is. 

MrssciUK^iBROEi.  (Pierre  var),  célèbre 
physicien  hollanriais,  né  le  14  mars  1693,  à 
Leyde,  mort  le  19  septembre  1761,  dans  la  même 
ville.  Après  avoir  reçu  dans  la  maison  pater- 
nelle une  excellente  éducation,  il  entra  en  t70d 
à  l'université  de  Leyde,  pour  étudier  la  méde- 
cine, eneignée  par  Ran  et  Boerhaave.  Il  s'ap«> 
pliqua  également  aux  humanités  et  à  In  piiilo- 
sophie,  sous  Perizonius,  GMBovius,  Albinus,  Le 
Clerc  et  Bernard,  et  S'Gravesande  lui  inspira  le 
goût  des  mathématiques.  Reçu  docteur  en  mé- 
decine le  12  novembre  1715,  il  sontînt  à  cette 
occasion  sa  ttiète  inaugurale  ite  oerij  prassentia 
in  humoribus  animalium,  thèse  remplie  de 
fiiits  entièrement  nouveaux  et  où  il  montra  son 
penchant  pour  la  physique  expérimentale.  £ii 
1717,  il  se  rendit  à  Londree  afin  de  profiter  des 
leçons  de  Desagnliers  et  aussi  d'y  voir  Newton, 
dont  il  était  le  fervent  admirateur.  Il  venait  de 
recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie 
(1719)  lorsqu'il  (et  appelé  par  le  roî  de  Prusse 
è  remplir  la  chaire  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à  JDuisbonrg,  8n«  le  Rhin.  Il  y  acquit 
une  grande  réputation,  et  les  eurateurs  de  l'uni- 
versité dlJtrecht  lui  ayant  offert  la  chaire  sem- 
blable dans  leur  ville»  il  en  prit  possession,  en 
septembre  1723,  par  use  harangne  intitulée  : 
De  eerta  méthode  phHœephàa  experimenta- 
lis,  qui  rappelait  par  le  fond  du  sujet  celle  que 
Beerfaaave  aivait  prononcée  quelques  années  au- 
paravant MussohenbrodL  pnasa  douze  années  à 
Utrecbt,  et  ce  fot  là  qo*il  otnnposn  ses  travaux 
les  plus  importants  ;  il  y  occupe  de  1739  à  173D 
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la  dignité  de  recteur  magnifiqae.  En  1731  le  roi 
de  Danemark  lui  proposa  une  chaire  de  philo- 
sophie à  Copenhague,  avec  des  honoraires  de 
6,000  florins  de  Hollande  ;  de  son  côté,  le  roi 
d'Angleterre  chercha  en  1737  à  rattacher  à  l'u- 
ni vt^rsité  de  Gœttingue;  enfin,  le  roi  d'Espagne , 
instruit  du  double  refus  de  ce  savant,  n'exigea 
de  lui  que  cinq  ans  de  séjour  dans  ses  États,  et 
aux  louanges  les  plus  séduisantes  il  joignit  ToCTre 
d'un  traitement  de  20,000  florins  par  an.  C'é- 
tait une  véritable  fortune;  mais  notre  philo- 
sophe, qui  n'estimait  que  les  richesses  de  l'es- 
prit, ferma  l'oreille  à  ce  que  ces  diverses  pro- 
positions pouvaient  avoir  de  flatteur  pour  son 
mérite,  et  resta  fidèle  à  sa  patrie.  Bien  qu'il  eût 
joint  depuis  1732  à  son  enseignement  ordinaire 
celui  de  l'astronomie,  il  se  laissa  tenter  en  1739 
par  le  désir  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  et  le 
20  janyier  1740  il  succéda  à  Wittich  dans^a 
chaire  de  philosophie  de  Leyde.  De  nouveaux 
eflbrts  faits  par  les  souverains  étrangi'rs,  no- 
tamment par  le  roi  de  Prusse  (1740)  et  par  l'im- 
pératrice  de  Russie  (1744),  ne  purent  l'arracher 
à  la  Hollande;  il  y  continua  paisiblement  ses  tra- 
Taux,  jusqu'au  moment  où  la  mort  l'enleva  aux 
sciences,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans.  «  Ses 
mœurs  étaient  simples,  pures  et  sans  tache,  dit 
Savérien.  Il  était  enjoué  et  très-aimable  dans  la 
conversation  et  possédait  toutes  les  qualités  qui 
forment  le  véritable  philosophe,  je  veux  dire  la 
candeur,  le  désintéressement,  Tamour  du  bien, 
la  franchise,  un  attachement  inviolable  pour  ses 
amis /et  nne  tendresse  paternelle  pour  ses  en- 
fants. »  Musschenbrœk  appartenait  à  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l'Europe;  mais 
il  ne  se  parait  jamais  de  ces  titres  d'honneur, 
et  il  mettait  simplement  à  la  tête  de  ses  ouvrages 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  s'était  marié  deux  fois,  et 
laissa  de  sa  première  femme  une  fille  et  un  fils. 
Musschenbrœk  fut,  avec  son  maître  S'Gra- 
vesande,  le  rénovateur  de  la  physique  expéri- 
mentale. «  On  trouve  dans  ses  ouvrages,  dit 
Condorcet,  une  longue  suite  d'expériences  bien 
faites  et  dont  les  résultats  ont  été  calculés  avec 
précision  ;  un  grand  nombre  de  faits  bien  vus  et 
décrits  avec  exactitude,  plusieurs  appareils 
d'expérience  ou  inventés  ou  perfectionnés  par 
lui,  et  surtout  une  excellente  méthode  de  phi- 
losopher. Lorsque  ses  recherches  ne  conduisent 
point  à  des  résultats  généraux ,  il  se  contente 
d'exposer  ses  expériences,  toutes  nues,  et  il  aime 
mieux  risquer  de  passer  pour  un  physicien 
sans  vues  que  de  donner  des  systèmes  pour  des 
vérités.  Il  y  a  c<»pendaDt  un  reproche  à  lui  faire, 
c'est  d'avoir  adopté  quelquefois  dans  ses  expli- 
cations les  principes  obscurs  et  vagues  de  cette 
pliysiqne  qu'ava'ent  créée  dans  le  dernier  siècle 
les  pariisans  de  la  philosophie  corpusculaire. 
Leyde«  où  il  enseigna  longtemps ,  s'était  rem- 
pli de  physiciens  qu'il  avait  formés.  CVst  dans 
cette  école  d'observatenrs  de  la  nature  que  fut 


di'couvert  le  fait  singulier  de  la  commotion  élec- 
trique, si  connu  sous  le  nom  à'expérUnce  de 
Leyde  (1),  et  qui  a  conduit  à  la  connaissance  de 
la  nature  du  tonnerre  et  aux  moyens  d'en  dé- 
tourner ou  d'en  iiniter  les  effets.  Les  jeunes 
gens  destinés  aux  sciences  venaient  de  toute» 
les  parties  de  l'Europe  se  former  à  Leyde,  sou» 
Musschenbrœk.  »  Outre  les  écrits  cités ,  on  a 
de  ce  savant  :  Epltome  Elementorum  physicfh 
mathematicorum  in  usut  academicas;  Leyde, 
1725,  in-8*;  plusieurs  fois  réimprimé  et  aug- 
menté, ce  traité  a  été  traduit  en  1747  en  alle- 
mand et  deux  fois  en  français,  Tune  par  Mas- 
suet  sur  une  édition  hollandaise  (Essais  de 
Physique:  Leyde,  1739,  2  vol.  in^**);  l'antre 
par  Sigand  de  Lafond  (Cours  de  Physique; 
Leyde  et  Paris,  1769,  8  vol.  in-i",  fig.),  sur  la 
dernière  édition  Itftine,  intitulée  Introductio  ad 
Philosophiam  no/ura/em;  Leyde,  1762,  2  vol. 
in-4*'.  C'est  le  plus  vaste  recueil  de  ce  qu'oi» 
connaissait  alors  en  physique  :  il  contient  k>eaa- 
coup  de  recherches  particulières  à  l'auteur  sar 
les  frottements,  la  roideur  et  la  force  des  cordes, 
l'électricité,  la  cohésion  des  corps,  la  pro- 
priété de  ceux  qui  sont  phosphorescents  aprè» 
avoir  été  exposés  à  la  lumière,  et  une  table  des 
poids  spécifiques;  —  Physiem  expérimen- 
tales et  geometricx  de  magneie,  tubarum 
capillarium  vitreorumque  speculorum  al- 
tractiùne,  magnitudine  Terrx,  cohêorentia 
corporum  firmorum;  dissertationes  ut  et 
ephemerides  meteorologicx  Ultrajectin»  ; 
Leyde,  1729,  in-4°.  On  y  trouve  d'excellents 
travaux  sur  l'aimant,  sur  les  tubes  capillaires^ 
sur  la  cohésion  et  la  force  des  corps,  et  de 
bonnes  olnervations  météorologiques  appliquées^ 
même  à  la  médecine;  —  De  methodo  insti- 
tuendi  expérimenta  physices  oratio,  insérés 
en  tête  de  l'ouvrage  suivant;  —  Tentamina 
experimentorum  naturalium  in  Academia 
del  Cimento  ex  italtco  sermone  in  latinum 
conversa,  quibus  commentarios,  nova  expé- 
rimenta et  orationem  addidit  P.  v.  M,; 
Leyde,  1731,  in-4o;  dans  un  des  commentaires- 
joints  à  cette  traduction,  il  a  décrit  on  pyro- 

(1)  Dam  ses  expériences  sur  l'électrlelté,  Nus«ehea- 
broek  se  aenrali,  pour  eiclter  on  frottemenl  plus  coosk- 
dérablc ,  d'un  globe  de  verre  qall  faisait  tourner  sur  son 
aie  par  ie  moyen  d'une  marhtne.  «  Cesl  avec  ce  Riobe- 
ainsi  ajusté  ou  celte  machine  électrique,  raconte  Savé- 
rleo,  que  Musschenbroek  faisait  des  espérirnoes.  il  cher- 
chait i  découvrir  si  lV:tu  était  un  mûleu  propre  ft  ra- 
masser et  i  préparer  la  matière  électrique.  Dans  cette 
vue  ayant  su»pendu  horizontalement  sur  des  cordons  de 
sole  un  canon  de  fer,  dtmt  une  etirémlté  était  proche 
du  globe  électrique,  et  qui  portait  i  l'antre  on  fli  dc  !al-  ; 
ton  plongé  dans  une  bouteille  pleine  d'eau,  Il  soatfnait  ' 
cette  bouteille  avec  la  main  droite  tandis  qu'on  électri- 
salt  le  canon  de  fer.  Le  globe  étant  fortemeni  âectriaé»> 
il  en  lira  une  étincelle.  A  l'instant  il  fui  frappé  d'un  coup 
si  violent  qui!  se  crut  mort.  Revenu  de  son  accident.  Il 
protesta  qu'il  ne  répéterait  potnt  celte  espertence  «  quand 
Il  s'agtrall  du  royaume  de  France  m.  Ce  sont  les  terme»' 
dont  11  se  sert  dan«  la  lettre  qu'il  écrtvli,  en  it46 ,  à 
Réaumor  pour  lui  faire  part  de  cette  découverte.  B!*e 
forma  une  révolution  totale  dans  la  physique.  ■ 
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tnètre  de  son  ^DTention,  le  premier  instniraent 

de  ce  genre  qai  ait  para,  et  il  a  inilîqué  les  ré- 

•soltats  de  ses  expériences  ranltipliées  sur  la 

dilatation  des  corps  par  la  chalear  ;  —  De  Mente 

hwnanasemet  ignorante  oraiio;  Leyde»  1740, 

in-4**;  —  De  Sapùntia  divina  oratio;  Leyde, 

1744,  in-4^;  —  Institutiones  logicx  prxcipue 

-comprehentes  ariem,  argumentandi;  Leyde, 

1748,  in-8*;  —  quelques  observations  dansjes 

Mémoires  de  la  Société  royale  de  Londres  et 

des  Académies  des  Sciences  de  Paris  et  de  Pé- 

tersboDrg. 

Savérlen.  Fiêi  dês  PhUùtopku,  VI.  —  Condorcet, 
Èlogeu  "  Boerner,  Nmckr.  vot^  jttrMien,  I,  SM-S41,  et 

m,  741. 

■vsscHEHBROBK  (Jean  yak),  frère  du 
précédent,  né  eia  1687,  mort  le  17  septembre 
1748,  à  Leyde.  Après  avoir  porté  les  armes,  il 
obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Leyde.  Excel- 
lent mécanicien  comme  son  frère,  il  fut  d'un 
^rand  secoors  à  S' Gravesande  pour  Texécution 
des  appareils  inventés ,  décritit  et  perfectionnés 
4wê  les  trois  éditions  de  ses  éléments  de  pliy- 
âqoe.  On  a  de  lui  nn  ouvrage  imprimé  à  la  suite 
des  Essais  de  Physique  de  son  frère,  et  intitulé 
Description  de  nouvelles  sortes  de  Machines 
pneumatiques  tant  doubles  que  simples;  on 
en  a  fait  une  édition  nouvelle  (  Augsbonrg,  1765, 
in-8»  ). 
SatérIeD ,  FUt  de»  PhUotopkes  modernes,  vr. 

jiirssGHBR  {Michel  van),  peintre  hoUan- 
<1ais,  né  à  Rotterdam,  en  1645,  mort  à  Amster^ 
dam,  le  10  juin  1705.  Doué  de  grandes  disposi- 
tions, il  eût  pu  faire  un  artiste  de  premier  ordre  ; 
mais  rinconstance  de  son  goût  le  porta  à  étudier 
successivement  l'histoire  ,  le  paysage,  le  genre, 
enfin  le  portrait,  où  il  excella.  On  le  vit,  en  peu 
d'années,  fréquenter  les  principales  écoles  de 
peinture  de  Hollande  et  suivre  les  cours  de  Mar- 
tin Zaagmbolen,  d* Abraham  van  den  Tempel,  du 
<élèbre  Galmel  Metzo,  et  de  Jean  Stéen.  Son 
dessin  et  sa  composition  laissèrent  toujours  à 
désirer;  mais  11  acquit  de  ses  excellents  maîtres 
un  partie  de  leurs  talents  ;  de  celui-ci  un  coloris 
hsroiooieux,  de  celui-là  une  touche  délicate,  de 
Taotre  an  fini  précieux.  Tout  en  embellissant  ses 
modèles ,  il  savait  atteindre  un  haut  degré  de 
rassemblance;  aussi  fit-il  une  brillante  fortune, 
tn  riche  amateur,  nommé  Witzen,  lui  avait 
acheté  d'avance  tous  les  tableaux  qu'il  pourrait 
pendre,  lorsqu'ils  ne  seraient  pas  de  commande. 
Van  Mussclier  n'abusa  pas  de  ce  marché;  car  il 
n*a  prodoit  que  quelques  tableaux  d'histoire  on 
de  cabinet,  restés  en  Hollande.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  celui  qui  le  représente  lui-même,  en- 
tooré  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.    A.  db  L. 

Deacinps,  La  Fie  des  Peintres  kottmdais^  t.  II,  p.  SOO. 

■rasBT  (Joseph-Maihurin),  homme  poli- 
tique français,  né  en  Bretagne,  en  1749,  mort 
en  Belgique,  en  1828.  Il  était  curé  de  Falleron 
a  l'époque  de  la  révolution,  et  fut  l'on  des  pre- 
miers à  prêter  le  serment  à  la  constitution  civile 

Komr.  Mocn*  génér.  —  t.  xxxvii. 


du  clergé.  En  1790  il  fut  élu  député  par  la  Ven- 
dée à  l'Assemblée  législative  ;  et  s'y  fit  peu  remar- 
quer. Réélu  par  son  département  à  la  Convention 
nationale,  il  y  siégea  parmi  les  montagnards.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis. 
Apiès  le  31  mai  1793,  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions dans  les  départements,  il  sut  allier  l'énergie 
â  l'humanité  et  n'outrepassa  pas  les  bornes  de 
réi|uité.  Néanmoins,  dans  la  séance  du  27  avril 
1794,  avec  son  collègue  Peyssard,  il  se  rendit 
rinten^rète  du  serrurier  Gamain,  et  débuta  ainsi  : 
<c  Que  ceux  qui  pensent  que  Louis  ne  faisait  le 
mal  qu'excité  par  ses  entonrs  sachent  que  le 
crime  résidait  dans  son  &me;  la  pétition  que  je 
vais  vous  présenter  en  est  une  preuve,  «  et  aussi- 
tôt il  exposa  <<  que  le  citoyen  Gamain  avait  exé- 
cuté pour  le  roi  une  armoire  de  fer  à  secrets 
dans  un  des  mnrs  dn  diâteau  des  Tuileries  et 
que  ce  prince,  afin  d'ensevelir  ce  secret,  l'avait 
empoisonné  de  sa  propre  main  sous  prétexte  de 
lui  offrir  un  rafraîchissement.  »  Cette  histoire, 
toute  absurde  qu'elle  paraisse,  fut  acceptée 
comme  vraie  par  rassemblée,  qui  accorda  une 
pension  à  Gamain.  Musset,  après  la  session  con- 
ventionnelle, élu  membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, en  sortit  le  20  mai  1797,  et  fut  nommé 
administrateur  de  la  loterie,  puis  commissaire  du 
directoire  en  Piémont.  En  1800,  Bonaparte  lui 
confia  la  préfecture  de  la  Creuse.  En  mars  1802, 
appelé  a»  Corps  légisUtif,  Musset  y  siégea  jus- 
qu'en 1807.  Retiré  dès  lors  des  fonctions  publi- 
ques, il  vivait  dans  la  retraite  lorsque  la  loi  dn 

12  janvier  1816  vint  le  contraindre  à  chercher 

un  refuge  en  Belgique,  où  il  est  mort.  Il  a  publié 

quelles  brochures  politiques  de  circonstance, 

aojourdliui  sans  intérêt.  H.  L-^r. 

Le  MonUeur  universei,  an  xx  (179^),  n*  si9  ;  «n  xii, 
n««  48,  l6Ss  *»  XV,  n««  i,  118;  an  v,  n*  186;  an  vi,  n«  IS; 
an  vxx,  n***  181  et  108.  —  Btoçraphte  moderne  (1806).  — 
Petite  Bioffrapkie  eonventionnelle  (Parts,  1818  j.  —  £ra- 
lerie  des  Contemporains  (Mont,  18S7). 

MIJS8BT  (  Louis-Alexandre-  Marie  db),  mar- 
quis OE  CoGNEBS,  littérateur  français,  né  le 

13  novembre  1753,  à  Mazangé,  près  Vendôme, 
mort  le  17  septembre  1839,  àCo^ers(Sarthe). 
D'une  ancienne  famille  du  Vendômois,  il  entra 
en  1769  dans  le  régiment  d'Auvergne,  devhit 
capitaine  en  1779,  et  obtint  en  1785  la  charge 
de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  En 
1790,  il  fut  procureur  syndic  du  district  de 
Saint-Calais.  Appelé  en  1801  à  faire  partie  dn 
conseil  général  de  la  Sarthe,  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif  (1810),  et 
y  siégea  jusqu'en  1815,  époque  où  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Cognera.  Ses  écrits  sont  moins 
importants  que  nombreux  ;  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Correspondance  d'un  jeune  militaire, 
ou  mémoires  de  Luzigny  et  d'Hortense  de 
Saint'Just;  Paris,  1778, 1784,  2  vol.  in-12;  Le 
Mans,  1789,  2  vol.  hi-12;  ce  roman,  écrit  en 
société  avec  J.-F.  de  Bourgoing,  a  été  réim- 
primé en  partie  par  Dorât,  dans  le  Journal  des 
Dames  (mars  1778),  et  contrefait  soos  le  titre 
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Lft$  Amours  d^un  jeune  miiUaire  à  Y%'erduQ 
(1779),  à  Maastricht  (1781)  et  à  Londres  (1792)  ; 
—  D«  to  Belii^Um  et  eu  Clertjé  catholique  en 
Wrcmee;  tlVI^  in-S'*;  —  ComsÀdénUimk»  tur 
Vétat  desjmancu  du  royaume;  18i4yio-8**; 
— •  SoHvenkn  de  la  muskm;  Trévoos  (Parfe), 
1627,.  m-4**  :  aalire  en  vers  contre  les  Jésuites, 
sous  le  peeadoDjine  de  Tkomae  Simpixcien»  Il 
a  fourni  eneore  d»  pièoeeAigitiTeftaux  Étrennes 
du  Parna»seii77àrilS/ï),  sons  la  nom  de  Bille- 
rie  ;— dôme  Leùtres  critiques  sur  Vori4fine  du 
ehrisHanitme  eêsutif  le  eaUndriar  de  V Église 
^aUieana^  aux  Mémoires  de  FAcad,  celtique 
(t  II,  lU  et  IV,  lâO»-180»)  ;  des  Mémùires  sur 
les  Avàerces  et  les  CénomemSySiax  Mém.  de  la 
aoe,  rop.  des  Antiquaires  (t.  IV,  1823}  ;  des 
articles  àui  Cours  diAgpieuUurt  de  L'abbé  Ro«- 
EÎer,  etc.  P.  L. 

Odtile  de  RlOftet,  fllle  dn  iirécM:,  Notice  sur  le  mor- 
«iii«  de  Mw$ei^  dans  le  Au/ietin.  de  la  Soa.  d^Jçrkt.  de 
m  Sartke,  lU».  —  Desportes,  Bibliogr.  du  Maine. 

■vscEV  (Victor- Donatien  db),  pins  oeana 
sous  la  WM»  cli  MuasBT-PAniAT,  littërateof  fran* 
çais,  né  le  8  juin  1788»  dans  le  Venddmois,  mort 
le  8  ttvril  1 833,  à  Paris..  U  était  cousin  germain  do 
licéoédent  Admis  en  1780  k  rÉooie  militaire  de 
Vendôme,  en  ipialité  d'élève  du  roi,  il  scrrit^tam 
Ifarme  du  génie  )ttsqn*en  1793,  époqae  où  il  fiit 
arrêté  et  éétenn  pendant  quelque  temps  comme 
frère  d'un  ém^^ré.  Après  la  terreur,  il  fut  em- 
ployé dans  le  oomraiesariat  des  guerres.  En 
180&V  it  dut  s»  général  Glarke,  ilqiais  due  de 
Feltre,  une  place  de  chef  de  bureau  ad  mini^ 
tère  de  la  guerre,  et  passa  en  181 1  a?eclemême 
titre  dons  ceiui  de  rinèérieur.  Il  quitta  Midmi- 
nistration  en  1818,  et  consacra  plosienrs  années 
è  recueillir  des  matériaux  pour  Vifistoire  de 
J,'J.  Bousseau,  le  plus  soigné  et  te  plus  exact 
de  ses  Qwrragei».  Intéressé  à  cette  époque  dans 
ane  maison  de  librairie- de  Bruxelles,  ilpubh'a  de 
nowrelles  édiHons  d'omrrages>  qm<aK'aiaat  obtenu 
du  svccès  à  Paris.  Ka  1838,  ià  rentiut  an  minia- 
tèrede  Tagoerre  et  y  dirigea,  juaqu'a»  marnent  de 
aa  mort,  le  bnreau  de  la  jwatite  militaire.  H  fut 
une  des  Tictimea  d)i  oholéra. 

Mnssei-Patbay  posaédait  em  biataipe  et  en 
agronomie  des  oonnaâuianaes  très-criées,  et  il 
alai.^sé  un  grand  nombre  d'ouvrages^  à  la  plupaift 
desquels  il  n'a  pas  attaobé  aan  nom.  Lié  depuis 
longtemps,  airec  le  généval  Marescot,  il  loi  fut 
fidèle  jusque  dans  la  disgrâce  quTéprouva  ce 
dernier  sana  Tempira.  On  a  de  Musaet-Pa- 
thay  :  La  Cabane  mystérieuse;  Paria,  1799, 
2  Tol.  in^l2,  fig.,  roman  qm  eut  du  succès;  ^ 
V Anglais  ommopolite^  eu  noyaqe  de  milord 
Lttughêr^  trad.  del^anqlaia;  Paris,.  1800,  in-8*; 
cette  traduction  supposée  fut  réimpriniée  en 
1802,  in-12;  —  Voyage  en  Suisse  et  en  Italie, 
fait  avec  V armée  de  réserve;  Paris,  180t, 
in-8*;  ~  Vie  nUlUaire  et  privée  de  Henri  IV, 
d'après  ses  lettres  inédites  ;  Paris,  1803,  in  8*^: 
la  plus  grande  partie  des  lettres  et  dea  discours. 


oonaerrés  par  le  président  liespault,  éâiit  restée 
ignorée  dn  public;  -~  Raeherckes  Mieéoriques 
sur  le  cardinai  de  Retz;  Paria,  1807,  m-8**; 
l'auteur  s'y  montre  flaTorable  aa  eardinal  ;  — 
Lès  trois  Bélisaères ,  Paris,  1808,  \»-9P  ;  ces  trois 
BéUsairea  sont  le  véritable,  calnl  de*  Mannoolvl 
et  celai  de  M"^  de  Genlls; —  Souvenirs  Mis- 
toriques  ;  Paria,  1810,  vo^"  ; — Fraf!man#  <f  un 
Voyage  fent  au  mois  de  mai  18î0,  dans  le 
Brabant  hollandais  ei  dans  tes  Ues  de  la 
Zélande;  Paris,  1810,  in«8'';  ^  ^ifrMo^ro^Aie 
agronomique,  ou  dictionnaire  raisonné  des 
ouvrages  sur  VécantomÀe  rurale  ei  domestique 
et  sur  Fart  vétérinaire,  sutnAe  de  notices  Mo- 
graphiques  sur  les  auteurs ;Var\s,  1810, in-6*; 

—  Essai  sur  r administration  ;  Paris,  s.  d., 
iB-8*;  —  Anecdote»  inéUtes  pour  faire  suite 
aux  Mémoires  de  M"^  d'Épinay ,  précédées  de 
Pexamen  de  ces  Mémofres  ;  Paris,  1W8,  in-8**; 

—  Chronique  française,  par  un  Anqtais;  Pa» 
ris,  18ÎK»,  in-8*  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  J.-J.  Eousseau,  composée  de  do- 
cuments authentiques,  et  dont  une  partie  est 
restée  inconnue  jusqt^à  ce  jour,  et  d'une  Wo- 
graphie  de  ses  contemporains  ; 'Vwns,  1821, 
2  vol.  in-8"  ;  2*  édit.,  augmentée  de  Lettres  iné- 
dites à  M^  d'HOudetot;  Paris,  1822,  2  voK 
in- 1 2  :  ces  lettres  ont  été  aussi  tfrées  h  part  dans 
la  même  année;  3^  édit,  tout  à  la  fois  réduite  et 
augmentée;  Paris,  182Ton  t833,  în-8"; —  Jté- 
ponsff  à  la  lettre  de  fit.  Sêanisieis  de  Girar- 
din  sur  la  mort  de  /.-/.  JTotMjenu  ;  Paris, 
1824,  ln-8*';  -—  Premier  examen  eritique  de 
Védition  de  Rousseau  puMiée  par  0.  Auçuis  ; 
Paris,  1824,  {n^4*;  —  Examen  des  Confessions 
et  des  critiques  qu'on  en  a  faites;  Paria,  1834» 
mS";  —  Observations  sur  les  carre^imii- 
dances  en  générai  et  sur  eetle  de  Bousseau 
en  particulier;  Paris,  1824,  ln-8"";  ^  SM«e 
au  Mémorial  de  Sainte>-llfilène  ou  tUfsewations 
critiques ,  Anecdotes  inédites  pour  servir  de 
supplément  et  de  correctif  à  cet  ouvruge; 
Paris,  1824,  2  vol.  in -8*»  at  fn«12;  le  Kbvaire 
Boret  avant  voulu  éditer  celr  outrage  omb  le 
titre  de  Suite  an  Mémorial ,  routeur  refbsa  d  V 
mettre  son  nom  ;  le  t.  II  confient  beaiieoup  d'ar- 
ticles #ft  M.  Grille;  —  Coûtes  historiques; 
Paris,  1826,  in  8o;  —  Chronique  ameureuse 
dte  la  cour  de-  France;  Paris,  1826,  in-lW'.,  avec 
M.  de  Sazerae.  Comme  ttadncte«ir,  MusseC-Pa- 
tliay  a  publié  doux  ouvrages  élrroentaîrea  de 
GolfHmith,  A'brégé  de  Fhistoire  grecque {\Wi\, 
10-8"),  et  Abrégé  de  Vhistoire  romaine  (ISO*?, 
in-8*),  qui  ont  eu  plusieurs  éditions.  Oninidoit 
la  pablicatton  dea  ouvrages  suivants  :  Voyage 
à  Pétersbourg,  ou  nouveaux  mémoires  sur  (a 
Ritssie;  Paris,  1W3,  in-8*  :  du  fomte  de  La 
Messelière;  -<  Retationsdmpriueipauat  Sièges 
faits  ou  soutenus  en  Europe  par  tes  armées 
françaises  depuis  1792  jusqu'en  1804  ;  Paris, 
1806,  in-4^,  aveeatlaa,  rédigées  par  les- généraux 
BlarosGot,  Dejean,  Poitevin,  Dcmbanrève,  etc.» 
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et  augnieBtées  par  Tédîtear  (Tun  Précis  histo- 
rique des  guerres  dé  la  France  depuis  1792 
Jusqu^en  1806;  l'impression  de  ce  recaefl  fbt 
aciÀée  par  Napoléon,  que  tes  éloges  accordés  à 
Moreaa  avaient  choqué  ; —  Morceaux  choisis  de 
7.-J.  Rousseau;  Paris,  1817,  2  vol.  in- 18;  — 
Mémoires  d: Èlisabeth-Charlott^  de  Bavière, 
duchesse  d^Orléans;  Bruxelles,  1827,  2  vol. 
01-13;  —  Œuvres  complètes  de  J.-J,  JtouS' 
seau;  Paria,  1818-1820,  22  vol.  îa-t2,  et  1823- 
I826y  2â  voL  ia-8''.  Enfin,  cet  auteur  a  rédSigé 
une  cootinuation  de  YHisloire  du  Bas-Empire 
de  Le  BeM  (Paris,  1820,  t.  X  à  Xllt,  în-8o),  ^^ 
il  a  fourni  des  articles  à  La  Décade  philosO' 
pkàque^  aux  Mémoires  de  VAcadémie  celtique, 
au  Cours  d^ Agriculture  de  Soonini  et  à  la  Bio- 
graphie universelle  des  frères  Michaud.  On 
loi  a  quelquefois  attiribné  nne  compilation  qu'il 
m'avouait  point,  intitulée  Correspondance  his- 
torique H  littéraire  (Paris,  1819,  in  S""),  et 
reproduite  ea  i821  sans  aucun  succès  sous  le 
titre  de  Budget  politique  de  la  France.  P.  L. 

Ck.  Iratane,  COrtitmeètt  lE  ~  HenitoA,  ^nniiairs 
•MTOfoy.,  11.  —  Biùçr.  noMo.  âes  Cantemp.  —  Qaéran^ 
France  liUér. 

MirssBT  ilMiiS'Char les- Alfred  m)^  cé- 
lèbre peêle  français  né  à  Paris,  le  11  novembre 
19»(K  mort  dans  la  mèmeville,le  1"  mai  1857. 
Fils  de  M.  MosselrPathay  (  votf.  Tart.  précédent], 
frère  de  M.  Paul  de  Musset,  son  aîné  de  quel- 
qweaaaéeSy'et  qui  devait  être  un  écrivain  distiù- 
pné,  Alfred  de  Massel  fiit  élevé  en»  le  culte 
des  lettres.  Il  fit  de  brillantes  études  au  colTé^ 
Henri  IV,  où  il  eut  pour  condisciple  le  duc  de 
Cliartres  (depms  due  d'Orléans  ).  En  1827  il 
remporta  «n  prix  de  philosophie  au  graad  con- 
cours. «On  Toit,  ditM.  Lamartine,  que  si  la 
philosophie  manqua  plus  tard  à  sa  vie»  ce  ne 
fut  pas  par  ignorauee.  »  Alfred  de  Musset  oublia 
▼ite  ses  dissertations  de  collège,  et,  cédant  à  son 
talent  pour  la  poésie,  il  se  mît  à  écrire  des  vers. 
Les  premiers  qull  eoiopesa  étaient,  dift-on,  dans 
la  manière  de  Casimir  Delavigne  ;  mais  les  écri- 
Taios  qu'il  feneontrait  à  TArsenal,  chez  son  ami 
Charlea  Nodier,  dirigèrent  hientét  d'un  autre 
côté  son  talent  juvénile  et  inexpérimeuté. 
M.  Sainte-Beuve,  qui  le  connut  beaucoup  à  cette 
époque,  a  donné  des  détails  pleins  d'intérêt  sur 
ces  tâtonnements  du  jeune  poète.  «  Il  commença, 
dit-il,  à  versifier  dès  dix-huit  ans.  Lié  d'abord 
avec  les  poètes  de  la  seconde  période,  avec  ce 
groupe  qu'on  a  désigné  un  peu  mystiquement 
aoiia  le  msm  de  Cénade ,  il  lançait  au  sein  de  ce 
groupe  favorable  ses  premières  études  de  poésie, 
quelques  pastiches  d'André  Chénier,  des  chan- 
sons espagnoles  d'une  heureuse  turbulence  de 
pi^e,  mnip  visiblffraent  chauffées  au  large  soleil 
couchant  des  Orientales,  La  forme  draîmatlque 
elles  petites  compositions  à  la  Mérimée  le  ten- 
tèrent vMe.  Un  Matbnrin  Régnier  qui  lui  tomba 
sous  la  rnaàa  lui  ouvrit  une  copieuse  veine  de 
style  franc  et  nourrissant,  qu'il  versa  sans  tarder 


dans  la  scène  du  corps  de  garde  et  du  cahant 
borgne  de  don  Paez.  Puis  Shakspeare  et  Byroa 
le  saisirent  et  ce  dernier  ne  It  lAcha  plus.  £nire 
ces  deux  divins  maîtres  Crébilloa  ae  glissa  par 
ses  jolies  fantaisies  libeftinea.  Clarisse  Marlewe 
elle-même ,  plus  révérencieuse,  eut  son  te«r. 
De  réactfon  en  réaction  oa  jeune  honime  en  -witt, 
chose  monstraense  en   1829,  à  admirer  et  à 
préconiser  les  vers  de  Voltaire.  »  Les  Coûtes 
(f  Espagne  et  d'Itatie^  pcodail  incohérent  de 
ce  talent  original,  qui  ne  s'était  pas  encore  dé« 
gagé  de  Timilation ,  parurent  lorsque  le  pedie 
n'avait  pas  vmgt  ans;  ils  comprenaient  deux 
nouvelles  en  vers.  Don  Fùet  »  Portia,  un  petit 
drame  versifié  La  Camargo^  an  conte  en  vers 
intftnié  Mardoche  et  quelques  chansons  oa  hal- 
hides,  dtDBt  deux,  la  BaUade  à  ta  Umeei  VAn^ 
dalouse,  devinreut  prompteroent  populaires» 
r^ne  ponr  sa  bizarrerie,  Vautre  pour  soa  en- 
train poétique  et  Totoptoeux.  Ce  volume  est  le 
plus  étrange  composé  de  passion  et  de  moque- 
rie, d'élégance  naturelle  et  de  trmaiité  cher^ 
chée,  d'esprit  distingué  et  de  parodie  Imperti- 
nente et  vulgaire ,  d'expérience  précoce  et  d'iD> 
souciance  adolescente.  On  ne  peut   coutester 
au  poète  riardeur  du  sentiment,  le  don  inné  des 
expressions   vives,  des  images  éclatantes,  la 
verve  et  Téla»;  mads  on  s'effraye  du  dédain 
avec  lequel  il  traite  les  objets  les  pkm  dignes  de 
respect,  la  vieillesse,  l'Ame,  la  divinité.  Sans 
attacher  une  importance  excessive  à  celte  effer- 
vescence presque  enfauti&e  qui   frappait  sans 
mesurer  la  portée  de  ses  conps,  il  éfoil  permis 
d*y  voir  un  flcheux.  augure  pour  l'avenir.  La 
révolution  de  1830,  en  dispefsant  te  groupe  lit- 
téraire auquel  Musset  s'étailà  demi  rattac^,  et 
en  produisant  dans  les  esprits  une  bruyante  per- 
turbation morale,  acheva  de  livrer  fauteur  des 
Contes  d'Espagne  et  d'Italie  à  lui-même  et  au 
courant  impétueux  de  sa  jeunesse.  Dès  lors 
commença  pour  lui  ou  se  continua  avec  plusd'ar 
bandon  une  exislmee  que  h  bio^rapliie  doit 
tooclier  avec  une  extrême  réserve,  bien  qu'il  en 
Sfit  souvent  entretenu  le  public.  Sa  nature  ar- 
dente, délicate  et  fragile,  ne  résista  pus.  assez  aux 
séductions  des  sens;  mais  il  est  juste  d'apenter 
quH  s'indigna  passionnément  contre  lui-même 
d'une  faiblesse  que  taol  d'autres  hommes  se 
pardonnent  aisément.  Sa  poésie  est  l'expression 
navrante  et  quelquefois  sublime  de  la  lutte  d'une 
noble  nature  contre  le  génie  des  sens  impn^dem- 
ment  accaeiili  et  fêté.  Levolhme  qn'il  publia  en 
1832,  sous'  le  titre  d*un  Spectacle  dans  un  fau- 
teuil, nous  montre  l'âme  du  poète  partagée  entre 
l'attrait  du  plaisir  et  la  colère  contre  la  volupté 
impure  et  meurtrière.  Ce  nouveau  recueil,  très- 
supérieur  au  premier,  mais  bien  incohérent  en- 
core, se  compose  d'une  dédicace  à  moitié  sé- 
rieuse, à  moitié  railleuse,  oii  l'auteur,  pournar^ 
guer les  déclamatîoBS  religieuses,  patriotiques, 
humanitaires ,  qui  retentissaient  autour  de  hii , 
affiche  un  dédain  complet  pour  la  religioii,  le 
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patriotisme ,  etc.  Puis  viennent  un  drame,  La 
Coupe  €i  Us  Lèvres  ;  une  comédie  en  deux  actes, 
intitulée  :  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filUs^  et  un 
conte,  Namouna.  Le  héros  de  La  Coupe  et  les 
LèvreSf  le  Tyrolien  Frank,  égaré  par  l'orgueil, 
quitte  son  pays  et  va  chercher  fortune  au  loin. 
Il  tue  en  route  le  palatin  Stranio,  et  devient 
amoureux  de  la  courtisane  Beloolore,  maltresse 
do  défunt.  B  épuise  rapidement  les  Apres  jouis- 
sances de  la  débauche,  du  jeu,  de  ta  guerre,  de 
la  gloire;  puis,  dégoûté  de  ces  plaisirs  dont  il  a 
reconnu  le  néant,  il  revient dantf  ses  montagnes 
natales  retrouver  son  innocente  fiancée,  Déida- 
mia.  Mais  c*est  en  vain  que  Frank  veut  purifier 
sa  vie  par  un  chaste  aroonr;  il  ne  peut  effacer 
la  flétrissure  de  son  passé.  Le  jour  des  noces, 
entre  le  baiser  donné  par  Tépoux  et  non  encore 
rendu,  entre  la  coupe  et  les  lèvres,  Belcolore  tue 
Déidamia.  Le  vice  oublié  reparaît  au  sein  de 
FIvresse  légitime,  et  tue  l'amour  pur.  C'est  la 
moralité  de  ce  drame  décousu  et  invraisemblable, 
oh  abondent  les  élans  superbes  et  les  beautés 
splendides,  moralité  terrible,  qui  se  résume  dans 
ces  vers  : 

Ah!  malheur  à  cela!  qnl  Isltse  la  détandie 
Planter  le  premier  cloo  aoos  la  mamelle  saucbe. 
Ijt  coear  d'uo  homme  vierge  ett  ud  Tase  profond  : 
Lorsque  la  première  ean  qu'on  j  Terte  est  Impure^ 
La  mer  j  passerait  sans  larer  la  aoulUure, 
Car  Tablme^at  Immense  et  la  tache  est  au  fond. 

Après  la  lecture  de  La  Coupe  et  les  Lèvres,  A 
quoi  révent  les  jeunes  filles  esinn  délicieux  dé- 
laasement.  Alfred  de  Musset  n'a  rien  écrit  de  plus 
spirituel  et  de  plus  exquis  que  cette  ravissante 
fantaisie  où  une  imagination  gracieuse  et  étin- 
oelante  se  Joue  avec  un  sentiment  délicat  et  un 
persiflage  sans  amertume.  Le  génie  des  sens, 
non  pas  maudit  conane  dans  La  Coupe  et  les 
lèvres,  non  pas  épuré  et  virginal  comme  dans 
A  quoi  révent  les  jeunes  filles,  mais  adoré 
d'un  culte  insensé,  triomphe  dans  Namouna, 
sous  la  personnification  de  don  Juan,  ie  perfide 
sincère,  le  candide  corrupteur  qui,  dans  son  ar- 
dente poursuite  de  L'amour  infini,  dont  il  porte 
en  loi  le  rêve  et  le  désir,  traverse  tous  les 
amours  terrestres  sans  eo  trouver  un  seul  qui 
le  satisfasse.  De  bons  juges  pensent  que  les  deux 
cents  vers  consacrés  à  la  peinture  de  ce  don  Juan  : 

Que  personne  n*a  fait,  que  Moiart  a  rêvé, 
Qu'Hoffmann  a  tu  passer,  au  son  de  la  musique. 
Sons  un  éelalr  divin  de  sa  nuit  fantasUque, 

sont  le  plus  bel  endroit  do  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  Dans  cet  ordre  de  tableaux,  Alfred  de 
Musset  se  surpassa  peut-être  par  Rolla,  qui  parut 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  août 
1833.  Aucun  de  ses  ouvrages  ne  donne  une  plus 
haute  idée  de  son  talent  et  ne  fait  plus  vivement 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  mieux  employé.  Rolla 
débute  par  une  magnifique  apostrophe  à  notre 
siècle  sceptique,  sur  les  temps  des  croyances 
païennes  et  les  âges  de  la  foi  chrétienne;  mais 
ce  splendide  portique  conduit  à  un  conte  lioen* 
cîeax  et  sinistre,  indigne  de  l'admirable  poésie 


dont  le  poète  l'a  recouvert  (  i).  Le  sujet,  qu'il  serait 
impossible  d'analyser  ici,  est,  sous  une  autre 
forme,  le  même  que  celui  de  La  Coupe  et  les 
Lèvres;  c'est  encore,  dans  un  coeur  envahi  par 
la  débauche ,  l'amour  qui  apparaît  au  dernier 
moment  et  meurt  au  contact  du  vice. 

Telles  étaient  les  peintures  dans  lesquelles 
Alfred  de  Musset  se  complaisait  lorsque  s'accom- 
plit un  des  événements  les  plus  importants  de 
sa  vie  morale  et  littéraire.  Cet  épisode  a  exercé 
une  telle  influence  sur  son  talent,  il  a  été  tant 
de  fois  raconté  par  les  deux  personnes  qui  y 
étaient  le  plus  directement  intéressées  et  si  inju- 
rieusement  commenté  par  d'autres,  qu'il  est  per- 
mis d'en  dire  quelques  mots  dans  le  but  de  ré- 
tablir la  vérité.  En  1833  commença  entre  l'au- 
teur de  Namouna  et  la  femme  célèbre  qui  signait 
du  pseudonyme  de  George  Sand  une  liaison  qui 
devait  être  la  grande,  l'unique  passion  sérieuse 
de  sa  vie  (2).  Les  deux  poètes  voyagèrent  en 
Italie  dans  Thiver  de  1833-1834,  et  s'arrêtèrent 
à  Venise.  Là  Alfred  de  Musset  fut  atteint  d'une 
fièvre  cérébrale  qui  mit  ses  jours  en  danger.  A 
peiue  convalescent,  il  quitta  Venise,  mais  seul. 
Dix  ans  plus  tard ,  dans  des  vers  à  son  frère 
revenant  d'Italie,  Il  lui  demandait  s'il  avait 
trouvé  son  pauvre  cctur  resté  à  Venise.  Les 
souvenirs  de  cet  amour  gardèrent  pour  lui  un 
charme  qu'il  subissait  encore  même  lorsqu'il 
semblait  le  maudire.  On  a  dit  que  pour  se  sous- 

(1)  Ce  déplorable  abus  de  la  poésie  est  sartobt  seaalble 
dans  la  peinture  du  lommeU  de  la  Jeune  fille  qui  est  le 
dernier  amour  de  RoUa. 

Est-ee  sur  de  la  neige  on  sur  une  atatue 

Que  cette  lampe  d'or,  dans  Pombre  suspendue, 

Fait  onduler  Tazur  de  ce  rideau  tremblant  ? 

Non,  la  neige  est  plus  pftle  et  le  marbre  est  moins  Manc. 

C'est  un  enfant  qui  dort.  — •  Sur  ses  lèvres  ouverte» 

Voltige  par  Instants  un  faible  et  doux  soupir  ; 

Dn  soupir  plus  léger  que  ceux  des  -algues  vertes 

Quand  le  soir  sur  les  mers  voltige  le  zépbir... 

C'est  un  enfant  qui  dort  sous  ces  épais  rideaux. 

Une  enfant  de  quinze  ans,  —  presque  une  ]euna  femme  ; 

Rien  n'est  encor  formé  dans  cet  être  cbara»nt. 

Les  pas  silencieux  du  prêtre  dans  l'enceinte 
Font  tressaillir  le  cœur  d'une  terreur  moins  sainte, 
O  vierge  !  que  le  bruit  de  tes  soupirs  légers. 
Regardez  cette  chambre  et  ces  frais  orangers,  • 
Ces  livres,  ce  métier,  cette  brancbe  bénite 
Qui  se  penche  en  pleursnt  sur  un  vieux  crucllU  : 
Ne  cbf  reberait-on  pas  le  rouet  de  Marguerite 
Dans  ce  mélaneoUque  et  chaste  paradis  ? . . . . 

Et  ce  qnl  suit  Jusqu'à  ees  vers  : 

Obi  Is  fleur  de  l'Kden.  pourquoi  l'as-tu  fanée. 
Insouciante  enfant,  belle  Èvé  aux  blonds  cheveux  ? 

Les  lecteurs  de  ilolfa  savent  queUe  est  cette  viergs 
et  ce  qu'est  ce  paradis.  Dana  ces  fratebes  et  écla- 
tantes couleurs;  des  conteurs  dignes  de  rBden,  appliquées 
i  des  objets  équivoques  et  impurs  on  a  l'Image  de  la 
poésie  de  Musset  avant  la  passion  qnl  lui  Inspira  lea 
poèmes  des  Nuit». 

(S)  Sur  cette  llaiBon,  qnl  a  donné  llru  récemment  ft  deux 
rrgrettab'ea  publicatloda  :  BHe  et  IâU»  de  George  Sand  ; 
Lui  et  Elle,  de  Paul  de  Musset.  Il  faut  lire  la  première 
des  Letlret  d'un  toyageur  de  neorge  Sand,  publiée  dans 
la  Refme  de»  Deux  Mondai  {il  mal  18S4)  ;  on  trouve  la  un 
magniflqae  portrait  d'AIftvd  de  Musset  i  vlngt-trota  ans, 
portrait  Adèle,  quoique  tracé  par  une  main  passionnée. 
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traire  à  cette  obsession,  il  rechercha  de  grossière» 
distractions»  et  on  a  essayé  de  rejeter  sur 
Bue  femme  illustre  la  responsabilité  des  tristes 
faiblesses  des  dernières  années  d'Alfred  de  Mus- 
set Cette  interprétation  est  éYîdemment  fausse. 
L'auteur  de  Don  Paez^  de  Namouna  et  de 
i?o//a  avait  déjà  tant  donné  aux  sens,  qu'une 
passion  même  malheureuse  ne  pouvait  guère 
avoir  sur  lui  d'influence  corruptrice.  La  vérité  est 
que  cette  passion  le  releva  on  moment,  et  si  elle 
le  laissa  retomber  trop  vite,  elle  le  porta  dans 
l'mtervaUe  vers  de&  hauteurs  idéales  où  son 
génie  n'avait  pas  encore  atteint.  Ce  fut  sous  cette 
influence  qu'il  écrivit,  sons  le  titre  de  ^'uits,  les 
quatre  grandes  méditations  qui  parurent  dans  la 
Jtevue  des  Deux  Mondes  :  La  Nuit  de  mai 
(18  juin  1836);  La  Nuit  de  décembre  {^^  àé- 
cenibre  1835);  La  Nuit  d^août  (15  août  1836); 
Za  iViii/ <2'oc/o^  (15 -octobre  1837).  «Ces 
quatre  pièces ,  dit  M.  Sainte-Beuve,  marquent  la 
pto5  hante  élévation  de  soin  talent  lyrique.  La 
Nuit  de  mai  et  celle  d'Octobre  sont  les  pre- 
mières ponr  le  jet  et  l'intarissable  veine  de  la 
poésie,  pour  l'expression  de  la  passion  Apre  et 
Doe.  Mais  les  deux  Nuits  de  décembre  et  d'août 
sont  délicieuses  encore,  cette  dernière  par  le 
moaveroent  et  le  sentiment,  l'antre  par  la  grâce 
et  la  souplesse  do  tour.  Toutes  les  quatre ,  elles 
formait  dans  leur  ensemble  une  œuvre  qu'un 
même  sentiment  anime  et  qui  a  ses  harmonies , 
aes  correspondances  habilement  ménagées.  »  Le 
même  critique,  comparant  les  Nuits  avec  VAl- 
iegro  et  le  Penseroso  de  Milton,  a  dit  :  «  Dans 
les  Nuits  pins  terrestres,  mais  aussi  plus  hu- 
maines de  M.  de  Musset,  c'est  du  dedans  que 
ja9Kt  l'inspiration,  fik  flamme  qui  colore,  le 
souffle  qui  embaume  la  nature;  on  plutôt  le 
charme  consiste  dans  le  mélange,  dans  l'alliance 
des  deux  sources  d'impressions,  c'est-à-dire 
d'une  doaleur  si  profonde  et  d'une  Âme  si  ou- 
verte encore  aux  impressions  vives.  Ce  poëte, 
blessé  an  coeur,  qui  crie  avec  de  si  vrais  san- 
glots; a  des  retours  de  jeunesse  et  comme  des 
ivresses  de  printemps.  Il  se  retrouve  plus  sen- 
sible qu'auparavant  aux  innombrables  beautés 
de  l'anivers,  à  la  verdure,  aux  fleurs,  aux  rayons 
du  matin ,  aux  chants  des  oiseaux.  »  Dans  La 
NuU  de  mai,  le  poète,  accablé  par  la  douleur,  se 
refiise  anx  sollicitations  de  sa  Muse  et  ne  veut 
pas  chanter  son  dur  martyre,  qui,  dit-il,  «  brise- 
rait sa  lyre  comme  on  rosean  ».  La  Nuit  de 
décembre  est  on  touchant  appel  à  la  solitude. 
La  Nuit  d'août  est  comme  un  retour  à  la  vie, 
à  la  jeunesse,  à  l'amour.  «  Aime  et  tu  renaîtras», 
ditil  : 

Apr«4  avoir  aouffert,  11  Tant  souffrir  encore; 
11  faut  aloMr  aans  oesae  après  avoir  aloé. 

La  Nuit  d^octobre,  la  plus  passionnée,  celle  qui 
se  rapporte  le  plus  directement  à  la  passion  du 
poète,  se  termine  par  un  pardon  qu'il  accorde  et 
sollicite.  On  aime  à  croire  qu'il  resta  sur  cette 
impression  démente;  en  effet,  dans  les  demieni 


vers  que  lui  inspira  cet  orageux  sentiment  à  la 

fin  de  cette  belle  pièce  des  Souvenirs  datée  de 

1841,  il  s'écrie  : 

Un  Jour  )e  fus  aimé.  J'almats,  elle  était  belle. 
J'enfouis  ce  trésor  dans  mon  ftme  Immortelle 
Et  Je  l'emporte  à  Dlea. 

La  Lettre  à  M,  de  Lamartine  (^36)  (1),  qui  peint 
le  même  état  du  cœur,  est  inséparable  des  iVtiito. 
Après  de  pareils  accents,  admirables  sans  doute, 
mais  qui  ne  devaient  pas  se  répéter,  on  espérait 
qu'Alfred  de  Musset  aboutirait  à  des  créations 
plus  purement  poétiques,  plus  dégagées  de  ses 
émotions  personnelles,  plus  convenables  aussi  à 
la  maturité  de  l'âge.  Le  roman  intitulé  :  La 
Confession  d^un  enfant  du  siècle  ne  répondit 
pas  à  cette  attente,  bien  qu'il  révélât  dans  l'au- 
teur un  très-remarquable  talent  pour  le  récit  en 
prose.  C'était  encore  le  sujet  de  La  Coupe  et 
les  Lèvres  et  de  Rolla ,  moins  l'ardente  poé- 
sie de  ces  deux  ouvrages.  Cependant  on  pouvait 
pardonner  et  même  admirer  en  quelques  endroits 
cette  confession,  à  condition  que  ce  serait  la  der- 
nière, et  que  le  poêle,  laissant  franchement  son 
passé  de  ÔMé,  ou  n'en  tirant  parti  que  dans  la 
mesure  permise  à  un  artiste ,  arriverait  enKn  à 
des  œuvres  plus  pures.  Il  devait  être  encouragé 
à  cet  effort  par  le  succès  restreint,  mais  très- 
distingué,  qu'obtenaient  en  ce  moment  même  les 
petites  pièces  qu'il  publiait  dans  la  Revue  des 

{\)  La  Lettre  à  M.  de  Lamartine  reçut  une  tardive  et 
sévère  réponse.  Dana  des  vers  publiés  en  1849,  M.  de  La- 
martine s'adresaaat  è  IL  de  Mnaaet,  bien  {wés  de  la  qua- 
rantaine, lai  disait  : 

Bofant  aux  blonds  cbeveiix,leaoe  bomme  au  cœur  de  cire. 

Dont  la  lèvre  à  le  pli  des  larmes  ou  do  rire 

Selon  qae  ta  beauté  qui  règne  sur  trs  yeox 

£at  un  regard  hier  sévère  on  gracieux; 

PoéUqoe  Jouet  de  molle  poésie, 

Qui  prends  pour  passion  ta  vague  fantaisie. 

Bulle  d'air  coloré  dans  une  bulle  d'eau,  etc.. 

Alfred  de  Maaaei  fntplqné  de  se  voir  traité  ainsi,  et  dans 
le  sonnet  ralllear  placé  en  tète  de  ses  Poétlei  nouvettee 
(tSBl)  U  rtngea  maUcleuaement  parmi  les  choietgiU  «'en 
allaient  t 

Les  rois,  les  dieux  valocoa,  le  basard  triomphant, 
Rosallnde  et  Suzon,  qui  me  trouvent  trop  sage, 
Lamartine  viellU  qui  me  traite  en  enfant. 

Ce  a^lentendu  entre  deux  poètes  faits  ponr  se  comprendre 
a  cessé  sur  la  tombe  du  plun  JeuncDana  son  dlx^neovtème 
EnlretUrif  M.  de  Lamartine  a  rendu  un  touchant  hom- 
mage i  ce  frère  méconnu.  ■  Ce  n'est  que  depuis  »»  mort 
prématurée,  dlt-U  ,  ce  n'est  qu'an  moment  où  Jiécris  que 
J'ai  onvert  ses  volumes  fermés  pour  motet  que  J'ai  la 
enfin  ses  poésies.  Aht  combien  en  les  lisant  ai-je  accusé 
le  sort  qui  m'a  privé  d'npprédcr  et  d'aimer  pendant 
qu'il  renplralt  un  bomme  ponr  lequel  Je  me  sens  tant 
dlttralU,  et,  oseral-Je  le  dire?  tant  de  tendresse  après 
Ka  mort  10b!  que  ne  i'al-je  connu  plus  tôt!....  O  Mua- 
set!  pardonne-moi  du  sein  de  ton  Elysée  actuel!  Je  ne 
t*avala  pas  la  alors.  Ah!  si  Je  t'avais  lu.  Je  l'aurais 
ndreasé  la  parole.  Je  l'aurais  tnacbé  la  mahi,  Je  t'aurais 

demandé  ton  amitié. Les  JuvénUltés  de  ta  vie  et  de 

'  tes  vers,  les  gracieuses  moIleMcs  de  ta  nature  ne  m'aa- 
raient  pas  écarté  de  toi,  an  contraire;  Il  y  a  des  faiblesses 
qui  sont  nn  attrait  de  pins,  parce  qu'elles  mêlent  qneK* 
que  chose  de  tendre,  de  compatlsaant,  dindulgent  i  l'a- 
mitié, et  qu'elles  semblent  inviter  notre  main  à  sontenlr 
ce  qui  chancelle  et  i  relever  ce  qnl  tombe.  »  Ces  parolsa 
honorent  celui  qui  les  a  prononcées  et  celui  qui  en  est 
l'objet.  Noos  les  avons  citées  pour  les  opposer  i  cens 
qal  Jugeraient  Mosset  trop  sévèrement. 
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Defix  Mondes,  DevLiL  ébauches  dramatiques  im- 
parfaiteSf  mais  passioanées  et  vigoureuses,  An" 
dré  (tel  Sarto  et  Lorenzaccio,  avaient  mis  hors 
de  doute  son  aptitude  pour  le  dialogue  en  prose. 
Les  Caprices  de  Marianne  (1833) ,  Fantasïo 
(t834),  On  ne  badine  pas  4xoec^amour{i%Zk)t 
la  Quen9uiUe  de  Barberine  (1835),  ùe  Chan- 
delier (183^),  U  ne  faut  jnrer  de  rien  (1816), 
petites  eoMipODitioBs  qui  rappel leot  librement  les 
oomédiee  de  Siaakapeare,  aoat  des  «ovres  ck- 
^ses,  «■  robBersalioo  fine,  le  sentiment  féf^r  et 
tendre ,  l'eaprit,  la  fantaisie  lyrique  se  combinent 
avec  4ia  rare  bonbew.  Le  Capiriee  (18^7)^  plus 
rapprodiéde  la  peiatnre  d«  nwn4e  réel,  est  en- 
core cbarmant ,  mais  trahit  déjà  un  pen  de  las- 
situde. Alfred  de  Musset,  coomie  sV  eût  eu 
eonscienoe  ée  cette  lassitude  étrange  à  vingt-sept 
anSylais-sa  la  comédie  pour  le  récit  en  prose  qui 
n'exige  pas  autant  de  verve  et  de  vivacité.  Ses 
nouvelles  :  JSmmeline  (1837^  Les  deux  Mat- 
tresses  (1837),  Frédéric  ei  Bemerer te  (1838) ^ 
U  Fils  de  Titien  (  1 83H) ,  Morgot  (1 838) ,  Croi- 
sUles  (1839),  ont  bien  de  la  grAce  et  de  Tesprit, 
et  MOt  écrites  d'un  stjfle  rapide,  délicat,  poé- 
tique; mais  elles  manqoent  de  vérité  et  décom- 
position, et  les  dernières  annoncent  visiblement 
la  fatigue.  Ce  n'est  pas  que  le  talent  de  Musset 
baissât.  Qnand  U  s'agissait  de  piqner  an  vif  dans 
one  prose  alerte  ou  4ans  des  vers  spirituels  et 
toujours  poétiques  les  ridicules  du  jour  ;  quand  il 
s'agissait  de  pleurer  sur  la  mort  de  M">e  Malibran, 
de  saluer  les  débuts4e  M'i«  Bachel  et  deMt^  Pao- 
line  Garcia,  son  talent  seretronvait  tout  entier; 
mais  cen^étaient  là  qnedes  accès  passagers,  et  non 
Tapplication  continue,  large  et  ferme  d'nn  talent 
sûr  de  lui.  L'incomparable  poète  de  la  jeunesse 
ne  devait  pas  arriver  à  vne  féconde  maturité.  Si 
on  osait  répéter  le  mot  cruel  de  Henri  Heine,  on 
dirait  qu^Alfred  de  Musset  à  trente  ans  était  un 
jeuie  homme  d'un  bien  beau  passé.  Nol  ne  le 
■entait  mieux  q«e  le  poêle  loi-méme.  En  1840, 
chez  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Alfred  Tat- 
tet,  dans  nne  nuit  d'insomnie,  il  écrivit  ces  vers  : 

J*al  perdn  na  l««e  et  ma  vie, 
Bt  me*  ftinlt  et  ma  gaieté', 
rai  perdu  Jusqu'à  la  fier  lé 
Qui  faiult  croire  à  mon  -génls. 

Quand  J'at  codm  la  vérité. 
J'ai  cru  que  c'était  use  aale;' 
Qmmi  )eralca«prlie  et  •ealle, 
rm  élêh  4éJÉ  4««oAlé. 

Bt  pourtant  elle  «A  ImmorteHe, 
Bt  ceui  qol  m  lont  paMés  d'efte 
lei-lMH  oot  tout  Ignoré. 

Dieu  parle.  U  teut  qq^on  lui  réponde. 
Le  seul  bien  qui  me  reste  an  monde 
Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  de  décourage- 
ment, quand  on  aent  avec  nne  telle  amertume 
^He  l'on  ne  réniiaera  jamais  la  hmM  idéale  que 
l'on  conçoit,  Il  naveste  pkis  qn'à  mourir.  Alfred 
de  Musset  ne  savait  que  faire  d'une  vie  que  n'en- 
«hantail  plos  le  charàse  du  printemps.  «  ie  sois 
fe  poète  de  la  jeunesse,  disait-il  à  son  frère;  je 


dois  m'en  aller  jeune  avec  le  printemps.  Je  ne 
voudrais  pas  passer  Tâ^e  de  Aapliael,  de  Mozart 
et  delà  divine  Malibran.  »  La  uriort  ne  vint  pas 
aussi  vite  qu'il  le  souliailait  U  avait  d'ailienrs 
des  réveils  de  talent  ^i  auraient  dû  le  consoler. 
Deux  contes  dans  le  genre  de  La  Fontaine ,  mais 
avec  plus  de  décence,  Simone,  Sfflvia,  une 
excellente  satire,  inlilulée  ;  La  Paresse^  sont  des 
beaux  témoignages  de  safaculié  poétique,  dignes 
de  ses  beaux  jours.  Le  public,  qui  l'avait  traité 
fort  légèrement  du  temps  de  ses  chefs-Ki'movtre, 
lui  prodiguait  maintenant  l'admiration.  Ceux 
quf  n'avaient  ligdt  aucune  attention  k  l'exquise 
fantaisie  poétique  du  Chandelier  et  de  //  tie 
^711/  /tirer  de  rien^  s'émerveillaient  du  ma- 
rivaudage prosaïque  d'un  de  ses  derniers  pro- 
verbes :  //  faut  qu'une  portp  soit  ouverte  ou 
fermée  (1846).  Enfin  son  talent  était  si  bien  re- 
connu que  les  enivres ,  toujours  aimables  mais 
débiles, de sonpnkoœ  déclin,  Louison^  Betiine^ 
étaient  recherchées,  applaudies.  L'Académie  fran- 
çaise raccoeillait  en  1852.  La  place  de  hibliotlié- 
caire  au  ministère  de  l'intérieur,  qu'il  possédait 
«>ù6  Louis-Philippe,  et  qu'une  décision  malen- 
coutreuse  kti  avait  enlevée  en  1848,  kii  était  ren- 
due sous  Tempire.  Tout  semblait  devoir  assurer 
le  repos  et  lacansidération  de  son  Age  m^r  lors- 
que mourut  subitement,  dans  la  nuit  du  l*'mai 
1897«  d'une  maladie  de  cœur.  Il  «st  encore 
trop  lût  pour  poittf  un  jugement  définitif  sur 
ce  poète  si  aimé,  si  admiré  du  public  choisi, 
mais  qui  n'a  jamais  en  l'autorité  et  l'influence 
de  quelques'  autres  talents  contemporains.  Ce- 
pendant il  est  permis  de  penser  quei'avenir 
lui  assignera  une  des  premières  places  parmi  les 
poètes  du  dix-neuvième  siècle.  Aucun  de  ses  il- 
lustres contemporains  ne  Ta  surpassé  ponr  la 
&|KMitanéité  du  génie  poétique,  pour  l'ardente 
et  sincère  expression  de  ta  passion ,  pour  la  %'i- 
vacilé,la  grâMse  et  l'édat  de  l'esprit;  aacun  ne 
rapiéseote  phâs  fidèlement  ^pie  lui  cette  disposi- 
tion troublée,  cette  inquiétude  des  Ames,  oe 
mélange  de  scopticisme  et  d'aspirations  reli* 
gieuses  qui  caractérisem  notre  époque. 

Yoioi  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Contes  d* Es- 
pagne et  d'Italie;  Paris,  1830,  in-8*;  —  Un 
Spectacle  dans  un/auieuil,  l*^e  livraison,  con- 
tenant deux  pièces  dramatiques  et  on  conte, 
le  tout  on  vers;  Paris,  1832,  in-8*  ;  2*  livraison, 
contenant  des  scènes  en  prose;  Paris,  1834, 
2  vol.  {0-8**;^  La  Conjessiou  d'un  enfant  du 
siècle;  Paris,  1836,  2  voL  in-8*;  édit.fl«vtie  et 
conrigée;  Paris  (Charpentier),  1840-1845,  in- 12; 
—  Poésies  complètes i  Paris,  1838,  in- 12; 
nouv.  édit,  corrigée  et  ties-augmentée  ;  Paris , 
1847-1849;  f  partie,  Contes  d^Espagne  et 
d^Jtalie  (1830);  Poésies  diverses;  ^  part.,rn 
Spectacle  dwSÊ  un/auieuil;  3^  ^li,.  Poésies 
nouveUeê  (183S-1840);  —  Les  deux  Maî- 
tresses; Frédéric  et  Bemeretée;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8«;  —  Cetnédies  et  Proverbes;  Paris 
(Charpentier),  1840,  1848,  1851,  ia-1 2,  conte- 
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aant  les  pièces  suÎTaDtes  :  André  del  Sarto; 
Xjorenzaccio;  Les  Caprices  de  Marianne; 
fantasio;  On  ne  badine  pas  avec  F  amour; 

—  Vneyuit  vénitienne  f  ou  les  Abcès  de  Lau- 
retle;La  Quenouille  de  Barberine;  Le  Chan- 
delier; H  nefautfurer  derten;  Un  Caprice; 
édais  une  nouvelle  édition,  1857,  2  vol.  in- 12, 
oa  ajouté  :  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 
ou  fermée^  Louison^  On  ne  saurait  penser  à 
tout,  Carmosine,  Bettine^  —  Nottvelles  ;  Pa- 
ris (Chaipentier),  1841,  184G,  in- 12,  cont.  :  Les 
deux  Maîtresses;  Emmeline;  Le  Fils  du  Ti- 
tien; Frédéric  et  Bernerette;  Croisilles;  Mar- 
^of.  -^  Nouvelles  (avec  M.  Paul  de  Musset); 
Paris  i04^«  ÎB-S***  ^ux  des  quatre  nouvelles 
conteones  dans  ce  Tolume  :  Pierre  et  Camille^ 
Le  Secret  de  J[a  votte  sont  d*Alfred  de  Musset; 

—  V Habit  Vert,  proverbe  en  un  acte,  a^ec 
M. Emile  Augier;  Paris,  1849,  tn-18;  .  Loui- 
son^  comédie  en  deux  actes  et  en  vers;  Paris, 
1849y  in-12;  —  /<  Jaut  qu'une  porte  soit  oti- 
verte  bu  fermée;  Paris,  1851,  în-18;  —  Poésies 
Nouvelles;  Paris,  1850,  in-12  ;  —  Bettine,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose-,  Paris,  t85l,in-i8; 
— Œuvres  posthumes;  1  vol.  in-12.  Dans  la  col- 
lection Charpentier,  qui  contient  les  œuvres  d'Al- 
fred de  Musset,  les  Poésies  forment  deux  vol^ 
les  Comédies  et  Proverbes ,  deux  vol.;  les  Aott- 
veUes^  deux  vol.  A  partir  de  1833  la  plupart 
des  productions  d'Alfred  de  Musset  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Tous  les  ar- 
ticles qull  a  publiés  dans  cette  Revue  n'ont 
pas  été  recueil  lis  dans  sesœuvres,  dont  on  attend 
encore  une  édition  complète.  L.  Joob£RT. 

Sainte-Beuve,  PortraU»  contemporains,  t.  I  de  l'ëdlL 
la-ii  :  CoMMTtes  du  lutidi,  1. 1  et  XIll.  -  LamarUoe, 
Cmtri  faméUtrd*  tUttraturt.  -~  Victor  Se  Laprade, 
DtoMKn  êa  répeptian  à  rjeadèmiê  frantmttc  -  viiet, 
Btp&nse  OM  disooun  de  M.  de  Laprade.  —  Ànt.  de  U- 
tour,  danb  Le  Correspondant.  —  Ox/ord  Estaps,  iUS. 

l  MfJSSBT  (Paul-  £dme  de),  romancier 
français ,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  7  no- 
vembre 1804,  k  Paris.  Il  fit  ses  études  au  lycée 
Cbarlemagne,  à  Paris,  et  embrassa  après  1830 
la  carrière  des  lettres.  £n  1846  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  d'une  mission  littéraire  à  Ve- 
nise. Il  est  chevalier  de  la  I région  d'Honneur. 
Ses  écrits  se  distinguent  par  le  bon  goût,  Télé- 
gance  et  la  sobriété.  Noos  citerons  de  lui  :  La 
Table  de  nuit,  équipées  parisiennes;  Paris, 
1832,  in-a** ;  —  Samuel,  roman  sérieux;  Paris, 
1S33,  in -8*4 —  La  Tête  et  le  Cœur,  nouvelles 
équipées,  Paris,  1834,  iB-8^;  —  Lauzun  ;  Pari^ 
1 83â,  1 836,  2  vol.  in-8*  ;  •—  Anne  Boleyn  ;  Paris, 
1K36,2  voLîn-8*;  — le  Bracelet;  Paris,  1839, 
in- 8^;  —  Mignard  et  Rigaud;  Paris,  1839, 
2Tol.iii-8*;  -'Guise  et  Riom;  Paris,  184Q, 
2  vol.  îa-8*;  —  Les  Femmes  de  la  régence; 
Paris,  1841,  2  toI.  in-8*;  3*  édit.,  corrigée, 
1848,  in- 18;  —  Madame  de  La  Guette;  PèTÏR, 
1843, 2  vol.  in-8^  ;  —  Course  en  voitures  (  Ita- 
lie et  Sicile  )  ;  Paris,  1845, 2  vol.  in-8*;  ->  Ori- 
çinaux  du  dix-septième  siècle,  galerie  de 


portraits;  Paris,  3* édit.,  1848,  in-18; c'est  un 
recueil  de  nouvelles,  disséminées  dans  quelques- 
uns  des  ouvrages  précédents;  —  Les  Nuits 
italiennes;  Paris,  1848,  2  vol.  in-8®;  —  Jean 
le  Ttouveur;  Paris,  1849,  in- 18;  »  Puylau- 
rens;  Paris,  1850,  in-18;  —  La  Bavolette; 
Paris,  1856, in-18;—  Le  Maître  inconnu ^  in- 
18.  En  1860,  il  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  de 
Librairie,  et  sous  le  titre  de  Lui  et  Elle,  un  ro- 
man qui  contient  des  allusions  fort  transparentes 
à  une  liaison  aélèbre.  M.  Paul  de  Musset  a  fourni 
des  articles  au  National  et  il  a  surveillé  les  der- 
nières éditionsdes  Œtfvres  de  son  frère.  P.  L— >t. 

UUirat,  /ranç.  cantanpor. 

MiJflSKT  (Jean),  historien  français,  né  à  Lon- 
gwy,  le  17  février  1644,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1712.  D'une  ancienne  famille  du  pays  Messin, 
il  reçut  la  prêtrise  «n  1662  et  fut  nommé  Tannée 
suiTante  maître  es  arts  à  l'université  de  Trêves, 
où  il  professa  le  latin  pendant  dix  ans.  En  1675  à 
Hademar,  province  de  Nassau,  où  il  exerçait  kod 
ministère,  il  fut  blessé  aux  deux  jambes  pat-  un 
coup  de  fusil  que  lui  tira  un  luthérien,  irrité  de  ce 
qu'il  avait  fait  chasser  de  la  ville  une  femme  avec 
laquelle  cet  homme  vivait  illégitimement.  Guéri 
de  cette  dangereuse  blessure,  Mussey  fut  pourvu 
en  1679  de  la  cure  de  Longwy.  II  n'y  avait  pas 
encore  d'hôpital  dans  cette  ville;  Mussey  fenna 
le  projet  d'en  élever  un;  quelques  habitants  Tai- 
dèrent,  «t  la  première  pierre  en  fut  posée  en  1705 
par  Jean-Pierre  Yerhost,  évéqoe.  Mussey  a  pu- 
blié l'année  de  sa  mort  :  La  Lorraine  ancienne 
et  moderne,  ou  Vancien  duché  de  MoseUane, 
véritable  origine  de  la  maison  royale  du  du- 
ehé  moderne  de  Lorraine,  avec  un  abrégé  dé 
r histoire  de  chacun  de  ses  souverains;  suivie 
d'une  Spttre  au  duc  lÀopold;  d'une  Notice 
concernant  Gérard  d^ Alsace;  d'un  Tableau 
de  la  généalogie  masculine  de  ^  la  maison 
royale  de  Lorraine,  etc.;  ce  livre  est  devenu 
très-rare  ;  —  Bistoire  de  Longwy  ;  Luxembourg, 
1706,  suivie  d'une  Généalogie  de  la  /amille 
Mussey,  très^rare  aussi.  A.  J. 

D.  Calmet,  BtUioUbiqu»  Lorraine,  p.  SSi.  —  BëfU, 
Biographie  de  la  Mosetle, 

Mcssi  {Pamphilo),  médecin  italien,  établi  à 
Crémone,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
jouit  dans  son  temps  d'une  grande  réputation; 
mais  Ton  manque  de  renseignements  sur  son 
compte.  II  laissa  plusieurs  ouvrages ,  où  il  trai- 
tait D0  Variolis;  De  rébus  non  naluralibus; 
De  humido  radicaU.  Ces  divers  écrits  n'ont 
point  été  imprimés.  G.  B. 

ArUi.  Cremona  UUerariat  1. 1,  p-  178.  . 

Mussis  {Jean  de),  historien  italien,  né  à 
Plaisance,  mort  dans  les  premières  années  du 
quinzième  siècle  ;  il  est  auteur  d'un  CAroTitcon 
Placentinttm  qui  s'étend  de  l'an  222  jusqu'à 
1402,  et  que  Moratori  a  recueilli  dans  ses  Scrip- 
tores  rerum  Italicarum,  U  X\l,     G.  B. 

MI7880  (Cornelio),  prédicateur  italien,  né 
en  avril  1511,  à  Plaisance,  mort  le  9  janvier 
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1574,  à  Rome.  DèsTâgede  neuf  ans,  il  entra  chez 
les  Cordeliers  conventuels.  II  étudia  avec  succès 
la  philosophie  et  les  langues  anciennes,  professa 
la  métaphysique  à  Pavie  et  à  Êologne,  et  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à  Padoue.  Son  éloquence 
le  rendit  célèbre  par  toute  rilalie  ;  il  consacra 
sa  vie  entière  à  la  prédication ,  et  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente.  Cependant  ses  dis- 
cours, quoique  fort  applaudis,  ne  s*élèvent  guère 
au-dessus  de  ceux  de  Maillard  et  de  Menot;  il 
y  cite  pèle-mèie  la  fable ,  l'histoire ,  Homère , 
Virgile,  TÉcriturc  et  les  Pères.  *Par  exemple, 
dans  la  harangue  qu'il  prononça  à  l'ouverture 
du  concile  de  Trente ,  il  dit  que  les  assemblées 
sont  nécessaires,  parce  que  dans  V Enéide  Ju- 
piter réunit  le  conseil  des  dieux  et  qu'à  la  créa- 
tion de  l'homme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
s'y  prit  en  forme  de  concile;  que  tous  les  pré- 
lats doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  les 
Grecs  dans  le  cheval  de  Troie,  etc.  Appelé  à 
Rome  par  le  pape  Paul  III,  Musso  fut  pourvu 
de  l'évèché  de  Bertinoro,  dans  la  Romagne,  d'où 
il  passa  à  celui  de  Bitonto,  Sons  Pie  IV,  il  fut 
envoyé  en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  des  5er- 
mont,  en  latin  et  en  italien;  Venise,  1582- 1590, 
4  vol.  in-4»;  -r-  De  Visitatione  et  de  Modo  rt- 
sitandi  sive  Synodus  Bitontina;  Venise,  157% 
in-fol.;  —  De  Hisioria  divina  lib.  F;  Venise, 
1587,  et  d'autres  ouvrages.  P. 

Gtaseppe  Momo.  Fita  di  Comelio  Musio^  i  la  tête  des 
PredUhe  guadragéstmatl  (isse).  —  Ugb«llt,  ItaUa  taera, 
II,  614,  et  VU,  689.  —  Gblllnt,  Theatro  dhuomini  IdU- 
rati,  l**  part.  —  Imperlali,  Museeum  hM.  —  Bayle, 
i>icf.  crii, 

MUSSOT.  Voy,  Arï«ouu>. 

MDSTACCHi  (Le).  Voy.  Retello. 

MVSTAPHA  1*',  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  1591,  mort  en  1639,  dans  cette 
Tille.  Second  61s  de  Mahomet  III ,  il  succéda,  le 
24  novembre  1617,  à  son  frère  atné,  Achmet  I*'. 
Pendant  tovte  la  durée  du  règne  de  ce  dernier, 
Mustapha  avait  vécu  enfermé  dans  l'intérieur 
du  harem  ;  cette  captivité  avait  afTalbli  s^  facul- 
tés intellectuelles,  au  point  que ,  une  fois  monté 
sur  le  trône ,  il  passait  son  temps  à  jeter  des 
pièces  d'or  aux  poissons  dn  Bosphore,  ou  à 
poursuivre,  le  sabre  à  la  main,  les  jeunes  pages 
du  sérail ,  dont  il  voyait  couler  le  sang  avec  un 
sourire  stupide.  Un  de  ses  amusements  favoris 
était ,  de  faire  amener  devant  lui  des  gens  du 
peuple  ou  des  enfants ,  et  de  leur  conférer  les 
plus  hautes  dignités  de  l'empire  :  les  marques  de 
profond  étonnement  qu'ils  donnaient,  en  se 
Xpyant  revêtus,  d'une  manière  si  inattendue, 
d'emplois  importants,  causaient  à  Mustapha  des 
accès  d'une  ^ie  insensée.  Malgré  ces  actes  d'im- 
bécillité, il  trouva  des  défenseurs  dans  le  corps 
des  chéîks  qui ,  espérant  s*emparer  de  l'autorité 
sous  ce  simulacre  de  souverain,  essayèrent  de 
faire  passer  son  idiotisme  pour  un  signe  de  sain- 
teté et  pour  la  préoccupation  d'un  esprit  abîmé 
dans  les  choses  célestes.  Mais,  à  la  suite  de  la 
révolte  des  janissaires  et  des  sipahis,  le  kislar 


(aga  chef  des  eunuques)  s'étant  entendu  avec  le 
moufti  et  le  kaïmakam,  Mustapha  I^r,  après^ 
trois  mois  de  règne,  fut  relégué,  le  26  février 
1618,  dans  le  harem,  où  s'était  déjà  écoulée 
une  partie  de  sa  vie.  Pendant  cette  première 
période  de  son  règne,  il  avait  fait  éprouver  un 
traitement  injurieux  à  M.  de  Sancy,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople.  Sous  le  prétexte 
que  le  diplomate  français  avait  été  complice  de 
l'évasion  d'un  officier  polonais  captif,  Mustapha 
le  fit  arracher  de  son  hôtel,  et  amener  devant  lo 
cadi ,  où  M.  de  Sancy  faillit  être  mis  à  la  ques- 
tion. Le  sultan  fut  déposé,  du  reste ,  avant  que 
cette  affaire  ne  pût  être  arrangée.  Chassé  par 
une  révolte  de  janissaires,  l'imbécile  Musta- 
pha I«r  fat,  par  un  jeu  bizarre  du  sort,  rétabli 
sur  le  trône  quatre  ans  après,  le  19  mai  1622,  à 
la  suite  d'une  autre  révolte  de  la  même  milice, 
qui  traita  Osman  II  comme  elle  avait  traité  son 
oncle  Mustapha.  Ce  dernier,  croyant  que  ceux 
qui  allaient  le  tirer  de  sa  prison  Tenaient  pour 
l'assassiner  tendit  docilement  le  cou  aux  sol- 
dats :  il  se  plaignit  ensuite  de  la  soif  et  de  la 
faim ,  car  depuis  trois  jours  11  était  prÎTé  de  toutr 
nourriture.  Pendant  les  scènes  horribles  de  cette 
journée,  parmi  lesquelles  figure  Texécution  d'Os- 
man II,  premier  exemple  de  l'assassinat  d'un 
sultan  ottoman  régnant,  Mustapha  I***,  assis  sur 
le  mihrab  de  la  mosquée  des  janissaires ,  tres- 
saillait à  chaque  explosion  de  l'orage  populaire , 
et  n^était  rassuré  qu'avec  peine  par  la  sultane 
Validé,  qui  lui  disait:  «  Viens,  viens,  mon  lion!  >> 
Du  reste,  rétabli  sur  le  trône,  ce  fantôme  de 
souverain  ne  gouvernait  pas  plus  par  lui-même 
que  dans  la  première  période  de  son  règne. 
Après  avoir  assisté  une  seule  fois  à  la  prière 
publique  du  vendredi  ou  khothbah,  il  fut  dès 
lors  empêché  d'y  paraître,  par  les  officiers  du 
sérail, qui  voulaient  dérober  à  la  nation  l'état 
moral  du  sultan.  Car  la  démence  de  ce  prince 
avait  pris ,  depuis  son  second  emprisonnement , 
un  caractère  encore  plus  prononcé.  Tantôt,  par- 
courant avec  Inquiétude  le  sérail  et  frappant  à 
toutes  les  portes,  il  appelait  son  infortuné  neveu, 
dont  il  avait  oublié  la  fin  tragique,  et  le  deman- 
dait à  tous  ceux  qu'il  rencontrait;  tantôt  il  met- 
tait en  morceaux  les  meubles  les  plus  précieux 
du  palais;  parfois  il  passait  des  journées  en- 
tières sans  faire  un  seul  mouvement,  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel.  Après  la  destitution  de 
Daoud-Pacha,  meurtrier  d'Osman  II,  et  accusé 
de  divers  autres  assassinats ,  le  sultan  nomma 
grand-vizir  le  cuisinier  Merrè  Houcéin,  mari  de  i-a 
nourrice,  qui  tenta  de  refréner  les  janissaires. 
Ceux-ci,  au  bout  d*un  mois,  ayant  demandé  sa 
destitution,  le  sultan  leur  laissa  le  choix  entre 
trois  candidats  qu'il  proposa  pour  ce  poste.  11 
en  fut  de  même  du  quatrième  vizir,  Khadini 
Gurdjî  Mohammed -Pacha,  qui  entra  en  fonctions 
le  14  octobre  1622,  et  qui  fit  d'importantes  r(^- 
formes  administratives,  en  même  temps  qu'il 
releva  la  marine. 
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^près  aToir  dû  souscrire,  le  9  janvier  1623, 
à Inécution  des  meurtriers  d'Osman  II ,  parmi 
lesqoeb  était  en  première  ligne  TaDcien  grand 
vizir  Daoud-Pachay  qui  avait  accusé  le  sultan 
loi-méme  d*avoir  assassiné  son  prédécesseur, 
Mustaplia  P'  dut  sacrifier  aux  janissaires  en- 
core le  vaillant  Gurdji  Mohammed.  Sur  leur 
daoande ,  il  réintégra  Menrè  Houcéin  dans  ses 
andennes  fonctions.  Le  nouveau  grand  vizir 
inaugura  sa  seconde  administration  par  la  con- 
dusion  d^une  paiz  avantageuse  avec  la  Polo- 
gne, qui  dut  céder  l'imporiante  forteresse  de 
Choczym,  le  18  février  1623.  En  même  temps 
il  reçot  la  soumission  du  prince  de  Transylva- 
nie ,  Bethlen  Gabor,  ce  qui  le  rendit  assez  fort 
pov  éluder  les  demandes  de  Tempereur  d'Alle- 
magne, qui  réclamait  la  reddition  des  places  de 
Lippa,de  Waitzen  et  d'Arad  en  Hongrie.  Il  tint  tête 
également  à  l'Angleterre  et  aux  Vénitiens,  et 
n'sooorda  à  TamlHissadeur  de  France  que  la  des- 
titution du  patriarche  grec  de  Ck)nstantinople, 
Cyrille  Lascaris,  accusé  de  tendances  calvinistes 
et  de  relations  étroites  avec  les  protestants  d'Al- 
lemagne. Mustapha  V  dans  tout  cela  laissait 
faire  ses  ministres  et  ses  agents.  Il  s'occupait 
seulement  à  faire  revivre  les  anciennes  mœurs  ; 
il  exhuma  les  vieux  édits  contre  l'usage  du  vin , 
et  fit  enlever  leurs  enfants  aux  chrétiens  et  aux 
juilB,  pour  les  enrôler  parmi  les  janissaires.  Pour 
le  reste,  les  événements  marchèrent  sans  lui,  et 
Blême  malgré  lui. 

Après  les  avoir  gorgés  de  butin  et  d'argent, 
le  grand  vizir,  Merrè  Houcéin  ne  parvint  pas 
encore  à  satisfaire  les  janissaires ,  qui  continuè- 
rent à  manifester  leur  mécontentement  par  des 
révoltes  et  des  incendies.  D'un  autre  côté ,  par 
sa  partialité  pour  ce  corps ,  il  s'était  aliéné  tous 
les  pachas  de  provinces,  parmi  lesquels  Abaza, 
goovemenr  d'Krzeroum,  souleva  toute  l'Asie 
Hlaenre,  et  s'avança  jusqu'à  Brousse.  A  la  même 
époque  le  compatriote  d'Abaza,  le  Torcoman 
Séifôddio  Oghiou  Tousouf,  s'était  déclaré  indé- 
pendant à  Tripoli  de  Syrie.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  la  sultane  Keucem  avait  formé  le 
projet  de  mettre  sur  le  trône  son  fils  Amurath , 
et  qu'elle  était  soutenue  par  Gurdji  Mohammed, 
Merrè  Houcéin,  aidé  des  janissaires,  la  força 
d*envoyer  à  la  monnaie  toute  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  du  sérail.  Ce  sanguinaire  vizir,  après 
avoir  étouffé  encore  dans  le  sang  nne  révolte 
des  spalùs,  nne  insurrection  des  oulémas, 
qui  avaient  demandé  la  déposition  de  Mus- 
tapha P',  fut  destitué,  le  20  août  i62à.  Le  nou- 
veau grand  vizir,  Kemankech  Ali-Pacha,  n'eut 
pas  plus  tôt  le  pouvoir  en  main,  qu'il  s'em- 
pressa de  convoquer  les  principaux  dignitai- 
res, pour  concerter  avec  eux  la  déposition  du 
snltao.  Sa  nullité  complète  ayant  été  cons- 
tatée, Mustapha  1*'  fut  renvoyé,  avec  la  sul- 
tane Validé,  au  fond  du  sérail,  où  il  resta 
enfermé  jusqu'en  1039.  Dans  cette  année,  Amu- 
nth  IV,  son  successeur,  ayant  conçu  de  l'om- 


brage (lu  malheureux  prisonnier  le  fit  étrangler- 
Mustapha  I^r  est  le  seul  de  tous  les  sultans  ot- 
tomans auquel  lés  historiens  nationaux  n'accor- 
dent pas  les  éloges  dout  ils  sont  si  prodigues  en- 
vers leurs  maîtres.  Sous  son  règne  déplorable ,  les> 
revenus  de  la  couronne  diminuèrent  de  plus  de 
48  millions  ;  dix-neuf  sandjaks',  composant  les 
provinces  de  Géorgie,  Ghendjé,  Érivan;  Bagdad 
et  Bassora ,  tombèrent  entre  les  mains  des  Per- 
sans; tandis  que  toute  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie 
étaient  au  pouvoir  de  pachas  rebelles.  Les  soldats 
s'étaient  adjugé  la  perception  des  impôts ,  élevés 
à  un  taux  inconnu  jusqu'alors,  et  la  population 
avait  décru  d'une  manière  effroyable.  De  cinq  cent 
cinquante-trois  mille,  qui  était  leur  nombre  enr 
1610,  les  communes  se  trouvaient  en  1623  ré- 
duitM  au  chiffre  de  soixante-quinze  mille.  Quant 
à  l'armée,  tes  troupes  régulières  commençaient  è 
abandonner  le  service.  Et  cependant,  au  milieo 
de  cette  décadence  générale  des  institutions  ci- 
viles et  militaires ,  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence étaient  arrivées  à  un  haut  degré  de  cul- 
ture, grâce  à  l'influence  du  corps  des  oulémas^ 
qui  joua  un  si  grand  rôle  pendant  le  règne  de 
Mustapha  l*'.  Ch.  R. 

Nerkestude,  jénnatei  ottomanes.  -  AbdI-Pacha,  M.— 
Nalfna.  idem,  ->  Hammer,  MUtoirê  de  FEmpirs  ûtio- 
moHm 

MVSTAPRA  II,  sultan  ottoman ,  né  le  2  juin 
1664,  à  Constantinople,  mort  dans  la  même  ville, 
le  31  décembre  1703.  Fils  du  sultan  Mahomet  IV» 
il  succéda  à  son  oncle  Achmed  II,  le  6  février 
1695.  Mustapha,  dès  le  début  de  son  règne, 
annonça,  contrairement  à  se^  prédécesseurs,  la 
volonté  ferme  de  gouverner  par  lui-même,  vo- 
lonté qu'il  exprima  dans  iln  hatti-chérif ,  où  il 
blAma  l'indolence  de  Souléiman  III  et  d'Ach- 
met  U.  «  Je  persiste  à  marcher  »,  fut  sa  réponse 
aux  vizirs,  qui  voulaient  le  détourner  de  se 
mettre  lui-même  à  la  tête  de  ses  armées.  Après 
avoir  apaisé  une  émeute  des  janissaires ,  et  fait 
exécuter  le  grand  vizir  Sourméli  Ali-Pacha, 
comme  coupable  de  cette  émeute,  Musta- 
pha II  éleva  au  grand  vizirat  Mohammed  El- 
mas-Pacha,  et  conféra  le  titre  de  cspitan- 
pacha  au  célèbre  pirate  algérien  Houcéin  Mez- 
zomorto.  Victorieux  dans  deux  batailles  navales, 
livrées  aux  Vénitiens,  le  8  et  le  18  février  1695, 
dans  le  canal  de  Chio,  Houcéin  reprit  cette  Ile 
à  ses  adversaires,  tandis  que  le  khan  de  Crimée 
ravagea  en  même  temps  toute  la  Pologne  et  la 
Gallide  jusqu'à  Lemberg(ou  Léopol).  Les  Véni- 
tiens furent  encore  battus,  en  avril  1695,  par  Lf- 
berius  Gueratzari ,  bey  de  la  Maïna,  ainsi  que 
par  Haçan-Pdcha,  chef  des  Yuruks  ou  Turco- 
mans;  ils  n'étaient  pas  plus  heureux  dans  THer- 
zegowine  contre  Siawouch ,  gouverneur  de  Per- 
zerin,  en  juin  de  la  même  année. 

Mustapha  se  porta  ensuite  au-devant  des  Im- 
périaux sur  la  Theiss,  où  il  les  rencontra,  le 
22  septembre  1695,  entre  Lippa  et  Lugo».  Le 
>  sultan  attaqua  en  personne  le  centre  de  Tarmée 
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cbt'étienne,  tandis  que  le  khan  des  Tartarcs  la 
surprenait  par  derrière.  Aj^rès  avoir,  à  Taide  de 
<»lte  habile  inanieuvre*  battu' les  linpériaux  et 
fait  trancber  la  tête,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  à  leur  brave  général,  Frédéric  Velerani, 
d'Url^n,  Mustapha  fit  son  entrée  triomphale  à 
Ckinstaotinople,  le  10  novembre.  Dans  cet  inter- 
valle Houcéin  Meuomorto  avalise  nouveau  dé- 
fait, dans  deux  bataiUes  navales,  près  de  Chio, 
le  18 et  le  21  septembre  169^  les  Vénitiens, 
<\m  y  perdirent  leur  amiral  Giovanni  Zeno.  Le 
«ultan  semblait  avoir  ramené  la  victoire  sous 
les  drapeaux  ottomans-,  car  il  força  encore  le 
ciar  Pierre  le  Grand  de  lever,  upré»  trois 
mois  d'attaques  ioTructueuses,  le  siège  d^AzofT, 
le  13  octobre  169».  Pendant  Thiver  suivant, 
Mustapha  ordonna  plusieurs  mesums  administra- 
tives importantes  •:  il  soumit  à  la  cafiitation  tous 
les  Bohémiens,  tant  musulmans  que  chrétiens, 
radieta  les  impôts  et  fermages  À  vie,  |)our  ne  les 
louer  dorénavant  qu*à  un  temps  indéterminé; 
enfin  il  abolit  les  milices  irré^Uères.  Bientôt 
-il  se  mit  de  nouveau  en  campagne  contre  les 
ln^)ériaux,  oomnoandés  cette  fois  par  le  lameux 
lecteur  de  Saxe,  Frédéric-Auguste  le  Fort,  ap- 
pelé par  les  Ottomans  Briseur  de/ers  à  cheval. 
Il  les  battit  à  Olasch,  près  de  Temeswar,  le  30 
aoi^t  1696  ;  mais  en  revanche  il  eut  la  douleur 
•de  voir  tomber  entre  les  mains  de  Pierre  le 
Grand  l'importante  forteresse  d'AzofT.  Pour  ob- 
vier aux  inconvénients  de  celte  perte,  Mustapha 
fit  bâtir  un  château  fort  à  Temboucbure  du  Kon- 
ban,  et  renforça  les  flottes  de  la  mer  Noire  et  du 
Danube.  Une  fonderie  de  canons -fut  établie  à  Pi- 
raouschta.  A^rès  a  voir.forcé  lesgrands  de  Tenq^ire 
il  fournir  des  soldats,  créé  cinq  nouveaux  hôtels 
^  monnaie,  où  les  anciennes  pièces  furent  refon- 
dues, et  rempli  le  trésor  par  divers  impôts  frappés 
sur  des  articles  de  luxe,  le  sultan  ouvrit  lui-même 
la  nouvelle  campagne  de  1697.  Ayant  remporté 
^e  légers  avantages  sur  le  général  autrichien, 
comte  d'Auersperg  devant  Biliacz  et  Knransébès 
€11  Bosnie,  Mustapha  se  trouva  tout  à  coup,  avec 
son  grand  visir ,  £lmas  Mohammed-Pacha ,  en 
face  du  prince  Eugène  de  Savoie,  campé  devaat 
Pétervaradin.  A  la  suite  de  diverses  marches  et 
contre-marches,  les  Turcs  commencèrent  à  effec- 
tocr  près  de  Zeuta,  au  moyen  d'un  pont  jeté  sur 
la  Theiss,  le  passage  de  cette  rivière.  Mais  avant 
que  ce  mouvement  lût  entièrement  terminé,  une 
portion  de  l'armf^e  impériale,  se  plaçant  entre  le 
pont  et  Taile  droite  des  Ottomans,  leur  coupa  la 
retraite,  tandis  que  le  prince  Eugène  les  attaqua 
<)e  front  ;  cette  manœuvre  décida  la  victoire  en 
faveur  des  chrétiens.  Le  Grand  Seigneur,  placé  sur 
l'autns  rive  de  la  Tlieiss,  s'enfuit  à  Temeuwar, 
laissant  entre  les  mains  des  Impériaux  son  riche 
trésor,  son  harem,  ses  voitures,  le  sceau  de  l'ero- 
pire,  foute  l'artillerie,  les  bagages  et  ies  caisses 
de  l'armée,  et  quatre  cents  étendards. 

Arrivé  à  Temeswar.  Mustapha  s'occupa  de  rem- 
placer les  hauts  dignitaires  qui  avaient  péri  dans 


la  bataille  deZesta,  ef  parmi  lesquels  setrouvi.t 
Je  grand  vieir  Elmas  Moharamîed-Pacba;  en 
même  temps  il  remplit  les  cadres  de  l'arnaée , 
^Bi  venait  de  perdre  trente  miile  iMMimes ,  et 
donna  les  sceaux  de  l'cnipire  à  MaucéiB  Kioa- 
prili-Pacha,  d'une  famille  qui  avait  déjà  Isurni 
cinq  grands  dignitaires  à  la  nnonarehie.  A  cp:  mo- 
ment i  reçut  la  nouvelle  de  la  dermère  victoire 
navale  remportée  par  Houoéin  Mecxomeii», 
près  de  Ténédos ,  sur  les  Vénitiens,  qui  sur  «n 
autre  point  avaient  aossi  dû  abandonner  le  siéi^ 
de  Dolcigno ,  dans  l'Albanie.  Vne  antre  et  plus 
belle  compensation  de  «es  revers  lui  vint  <de  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  •ca^H^e  :  le  difth 
Houcéin  de  Perse  loi  envo>a  k»  ckafs  de  Bas- 
soca,  ville  qui  avec  ses  environs  avait  <élé  anus* 
traite  à  la  domination  torqne  par  le  Enneux 
chéik  Bfaani  et  par  déitx  autres  lebelles,  Aàéas 
Anouni  et  Séiinan.  DansTintervaUe,  le  grand 
vicir  avait  pris  de  nouvelles  mesures  fiscales 
pour  se  procnrer  de  l'argent,  tandis  que  le  «é- 
raskier  Mustapha  Daltaban  repoussa  au  delà  de 
la  Save  les  Autrichiens,  qui  avaient  envahi  la 
Bosnie.  Mais  le  snttan,  tu  le  délabrement  des 
finances  ottomanes  et  la  supérionlé  numérique 
du  prince  Eugène,  accepta  la  médiatian  oflerte 
par  l'ambassadeur  anglais  ponr  arriver  à  conclure 
la  paix  entre  la  Turquie  et  l'Autriche, 

Daltaban  Mustapha -Paoha  remporte  divers 
avantages,  en  même  temps  que  lesTartares  sur- 
prirent les  Allemands  dans  Temeswar  ;  leschances 
semblaient  donc  assez  avantageuses  à  la  Tur- 
quie pour  qu'on  pOt  arrêter  des  bases  Cntures, 
tant  pour  TAutriche  que  pour  Venise,  le  22  juillet 
1696,  peu  de  jours  après  une  liataille  navale  li- 
vrée près  de  Mitylèae,  où  celte  république  avait 
pris  sa  revanche  sur  les  Ottomans.  Après  que 
Pierre  le  Grand  eut  conclu ,  pour  deux  am»  seu- 
lement, un  armistice  selon  lequel  il  conserva 
la  ville  d'Azoff,  le  24  janvier  11199,  Mustepha 
.fit  signer,  le  26  janvier  1699,  le  traité  de  pais 
avec  l'Autriche,  la  Pologne  et  Venise,  par  le 
réis  effendi  Rami  et  le  drogman  MaunocàrdaiOb 
Le  suUan  resta  maître  du  banat  de  Temeerwar, 
mais  céda  à  l'empereur  Léopold  la  Transylva- 
nie et  tout  le  pays  appelé  Saczka,  silné  entre 
le  Danube  et  la  Theiss,  et  renonça  à  toutes  les 
sommes  payées  annuellement,  à  quelque  titre 
que  ce  fût,  par  l'Allemagne.  Mustapha  fit  insérer 
dans  le  traité  avec  cette  puissance,  -r^présenàée 
par  «n  ancêtre  du  comte  Schliok,  la  clause  que  les 
Hongrois  révoltés  obtiendnfient  leur  grâce  ou  la 
faculté  de  passer,  s'ils  le  préféraient,  sur  le  Urri- 
toire  de  la  Porte  Ottomane.  Panni  ces  derniers  se 
trouva  te  fameux  Éraéric  Tœkelyi  qui  mourut  peu 
après,  à  Péra,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 

Les  Vénitiens  reatiluèrent  les  csAquêtes  qu'ils 
avaient  faites  «lu  nord  des  golOes  de  Corinthe  et 
d'Égine,  et  retinoent  la  Morée  jusqu'à  l'Hexami» 
Ion,  presque  toute  la  Dalmatie,  Sainto-tt>ure  et 
les  lies  vnisines;  la  république  acquit  de  plus 
les  villes  de  Castelmiovo-et  de  Cattaru,  et  fut  li- 
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bérée  de  la  rente  à  laquelle  elle  avait  été  sou- 
mise j<i9q«*alore  poor  la  po9«es:»i<m  de  Zante  : 
il  lot  stipoié  en  outre  <|ae  les  fort^cations  de 
Prérén  et  de Lépaate,  ainsi  qoeoetles  do  chÂtean 
dea  DardaneHesflor  laeMede  Iteamilie,  seraient 
«létruites  par  les  Vénitien%et  que  les  Ottomans 
en  resteraient  possesseurs  ,  ainsi  que  des  fies  de 
l'AreUpel.  La  Pologne  enfin,  représentée  par  le 
père  àm  roi  Stanislas  Lecsynslri ,  tecooTra  Ka- 
ninieKy  U  PodoUe  et  rUkratne,  contre  la  restito- 
tioB  de  SoecaTa,T>ieinoE  etSorokaanx  Ottomans, 
et  eHe  fut  affranchie  do  tribut  lionteux  qu^elle 
payait  au  kinm  des  Tartares. 

Dépouillé  de  son  prestige  militaire,  par  la 
paix  de  Carlowltz,  qui  pour  la  première  fois 
MLnuAài  moralement  les  puissances  chrétienne 
de  la  teneur  inspirée  jusqu'alors  par  les  redou- 
tables Ottomans,  liostaphîa  tourna  son  attention 
vers  les  améKerations  Intérieures  et  vers  la  sou- 
nifieioB  4es  i^vemeors  rel)elles.  A  la  place  d*un 
mooini  à  poudre  qui  arait  sauté  à  Constautinople, 
et  de  tons  les  magasins  qui  avaient  été  détruits  à 
Belgrade,  le  aoltan ,  puissamment  secondé  par  le 
grand  Tizir  KioopriK  Houcéin ,  en  fit  construire 
d^aotres,  en  dehors  de  ces  villes  et  à  Tabri  de 
dngers  seraMaUes.  Puis,  il  restaura  les  for- 
toreMCsde  Chehrezour,  d'Amasia,  de  Gallipoli,  de 
Belgrade,  I59sa,  Temeswar,  et  les  châteaux  des 
DiMuieUes;  il  établit  l'acadénrie  militaire  Tachlik 
^  Cottstaotinople,  construisit  des  fontaines ,  des 
aqueducs ,  des  écoles ,  des  abattoirs,  des  mos- 
quées, des  casernes  dans  différentes  vîHes  de 
TcBifife,  et  par  diverses  ordonnances  il  apporta 
■aadovdseemeot  à  la  position  des  sujets  chré- 
CeDMillé  par  son  capitan-iiacha  Houcéin 
>,  il  frit  aussi  réformer  la  législation 
.,  en  promulguant  un  code  de  marine, 
en  ^rigueur   aujourd'hui.   Après   avoir 
veça  le  trilmt  arriéré  de  la  réput>iique  de  Ba- 
guée, aÎMÎ  que  celui  du  dadian  de  G<niriel,  en 
1700,^  augmenté  de  4,000  piastres  ta  rétribution 
que  payait  l*Égypte,  ks  sultan  régla  les  affaires, 
m  loaglenips  pendantes,  des  villes  saintes.  Ayant 
par  politique,  un  rebelle,  Saad  ben- 
Mrif  de  La  Mecque,  et  détaché  la 
de  Biedda  de  ses  posswsions,  pour  la 
immédiatement  à  la  Turquie,  Musta- 
pha assora  ta  sftirté  des  caravanes  des  pèlerins 
et  le  payement  exact  de  la  sourre ,  ou  tribut 
tndWÛBBd  pour  les  peuplades  environnantes 
des  villes  «aiirtes,  <A  les  aumOnes  aux  pan- 
vies  de  -oes  deux  cit^.  De  cette  manière  il  rat- 
taelM  et  a^vean  à  Templre  tous  les  Arabes 
du  déaeit,  qu'il  g^gna  encore  par  deux  nouvelles 
fiMcs  instKuées  en  Tiionneiir  de  la  naissance  et  de 
la  première  apparition  du  prophète  Mahomet,  de 
nênae  ^ue  -par  teveslauration  de  la  Caaba  et  de 
la  taCaine  4t  Zenmem.  En  1701  le  sultan  fit  re- 
mettre 8006  rofaéisaance  le  district  de  Bassora, 
où  le  «ériasker  Dattaban  Mostapha  éleva  sur  le 
champ  de  bataille  une  pyramide  de  quinze  mille 
têtes  arabes.  En  rnftrne  temps  il  étouffa  deux  ré- 


voltes en  Crimée ,  où  Ghazi  Ghéraî  et  Kaplan 
Ghéniî  avaient  successiveroeot ,  à  Taide  des 
Noghais,  arboré  Vétendard  de  la  révolte  contre 
leur  frère,  le  khan  Dewtet-Ghérai.  Après  avoir 
encore  pacifié  le  Kourdîslan  et  la  Tripolittiine 
d*Afriqtie,  où  il  essaya  d'im|)oser  son  autorité 
jusqu'au  chérif  de  Maroc,  le  fameux  Mu!ey  Is- 
mail,  et  restauré  le  canal  du  Nil  à  Alexan- 
drie, le  Grand  Seigneur  fut  privé,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  de  ses  serviteurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  éclairés.  Houcéin  Mezzo- 
morto  mourut  en  septembre  1701 ,  et  le  grand 
vizir  Kiooprili,  compromis  par  un  de  ses  neveux, 
qu'on  accusait  d'aimer  une  sultane,  dut  deman- 
der sa  retraite,  qui  fot  suivie  presque  immédia-  ' 
tementde  sa  moil,  le  22  septembre  1702. 

A  partir  de  ce  moment  «  Mustapha  entra  dans 
la  troisième  période  de  son  règne,  la  période  des 
revers  et  des  troubles.  Nous  le  voyons  d'abord 
conférer  la  dignité  de  grand  vizir  au  vieux  Mus- 
tapha Daltaban ,  qni  s'était  signalé  par  ses  succès 
guerriers  contre  les  Autricihîens  et  les  Arabes  de 
Bassora.  Mn^pha  abandonna  les  r^nes  du  gou- 
verneroent  à  son  nouveau  vizir,  qui,  à  c^té  d'or- 
donnances ridicules  sur  le  costume  des  Faias« 
en  rendît  aussi  quelques-unes  de  bonnes,  tou- 
chant les  douanes  et  les  économies  à  faire  sur  les 
troupes  en  congé.  Cependant,  le  sultan  montra 
do  méoontententent  quand  Daltaban  commença 
les  persécutions  contre  les  jésuites,  dont  il  sup- 
prima les  écoles  àErzeroom,  au  profit  des  Armé- 
niens sehismatiques  :  circonstance  qui  ajouta  à 
l'aigreur  des  relations  entre  la  Turquie  et  la 
Franoe,  dont  Mustapha,  par  suite  d'une  querelle 
d'étiquette,  refusait  depuis  quatre  ans  de  rece- 
voir Tambassadeur,  M.  de  Perréol.  Mais  le  sultan 
se  fâcha  sérieusement  lorsqu'il  vit  les  tentatives 
de  son  grand  vizir  poor  annuler  le  traité  de  Car- 
lowltz, et  se  débarrasser  par  le  poison  des 
principaux  instigateurs  de  ce  traité,  le  réis 
effendi  Rami  et  le  mooffi  Saïd  Féizoollab  :  Mu^ 
tapha  signa  Farrét  de  mort  de  Daltaban ,  qu'il 
fit  étrangler  à  la  porte  du  sérail.  Il  conféra  en- 
suite les  sceaux  de  l'empire  à  l'ancien  ennemi 
de  Daltaban,  Rami  Mohammed-Paclia,  qui,  après 
avoir  abattu  les  turbulents  Noghais  et  les  Géor- 
giens révoltés,  et  réglé  la  délimitation  définitive 
des  frontières  du  c^  de  l'Autriche  et  des  Vé- 
nitiens, continua  les  réformes  administratives  dé 
Houcéin  Kiouprili.  Parmi  ces  réformes  figurent 
les  subventions  données  aux  fabriques  de  drap 
dé  Sélawk  et  aux  manufactures  de  soie  de 
Brousse,  poor  relever  ces  deux  branches  d'in- 
dustrie et  affl'rancliir  la  Turquie  du  tribut  ^'elle 
payait  à  l'étranger  pour  ces  articles.  Rami-Pacha 
s'attfira  des  liaines  violentes  en  faisant  rentrer 
air  trésor  des  sommes  détournées  par  de  hauts 
fonetionnaîres,  ef  en  inOigeant  à  fdtraif  ors  d'entre 
eux  la  peine  ignominieuse  de  ta  bastonnade.  Mais 
la  vie  de  Mustaptia  lui-méoie  wntraslail:  avee 
ces  mesures  financières  :  il  donnait  Texemple  de 
la  dissipation  par  la  mollesse  à  laquelle  il  se 
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livrait,  depuis  la  paix  de  Caiiowitz,  dans  sa  vitla 
de  Kariciitiran,  entre  Constantinople  et  Adri- 
nople,  par  le  luxe  déployé  au  mariage  de  ses 
trois  filles,  et  par  les  dépenses  faites  pour 
son  propre  harem.  Comme  les  djebedjis  ou  ca- 
valiers,  dont  la  solde  était  arriérée,  refusaient 
(le  partir  pour  la  Géorgie,  on  leur  sacrifia  le 
kaimakam  de  Constantinople.  Mais  son  suc- 
cesseur, le  jeune  Abdoullah  Kiouprili,  et  le 
mouflî,  son  beau-père,  résistèrent  aux  troupes , 
qui  à  leur  tour  tentèrent  une  nouvelle  révolte. 
Mustapha,  sur  les  conseils  de  la  sultane  validé , 
destitua  cesxdivers  fonctionnaires.  Comme  les 
mutins,  malgré  ces  concessions,  s*étaieut  établis, 
au  nombre  de  quatre- vingt  mille,  dans  la  plaine  de 
Tcberpoudji,  le  grand  vizir  rassembla  près  d'An- 
drinople,  une  armée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, qui,  sous  le  commandement  de  Haçan- 
Pacha,  aurait  facilement  écrasé  les  rebelles 
si  RamI  n'avait  ordonné  à  Haçan  de  se  retirer 
devant  eux.  Mustapha,  averti  par  Haçan ,  s'était 
rendu  à  l'armée  :  il  vit,  au  moment  du  combat, 
tous  les  janissaires  passer  dans  les  rangs  des  re- 
belles. Se  voyant  ainsi  trahi ,  le  sultan  retourna 
*  précipitamment  à  Andrinople,  se  rendit  au  sérail, 
et  annonça  lui-même  à  son  frère  Achmed  que 
les  soldats  Pavaient  désigné  pour  leur  padichâh, 
le  22  août  1703.  Il  fut  enfermé  dans  la  litière, 
ou  le  kafèss ,  avec  ses  quatre  fils ,  et  y  mourut 
quatre  mois  après. 

Le  règne  du  sultan  Mustapha  II,  malgré  sa 
courte  durée  de  huit  ans,  est  un  des  plus  remar- 
quables, non-seulement  par  les  événements  mi- 
litaires terminés  à  la  paix  de  Carlowitz ,  mais 
par  l'essor  que  prit  la  littérature  ottomane. 
Sous  son  règne  les  Turcs  commencèrent  à  tra- 
duire des  ouvrages  de  littérature  étrangère  (1). 
C'est  depuis  Mustapha  II  que  se  fait  sentir  l'in- 
fluence des  relations  fréquentes  avec  les  pléni- 
potentiaires chrétiens,  qui  apportent  au  peuple 
ottoman  le  germe  fécond  de  la  civilisation  euro- 
péenne. Depuis  la  même  époque,  on  remarque 
aussi  l'importance  croissante  des  drogmans,  pris 
pour  la  plupart  dans  les  familles  des  princes  va- 
laques  et  moldaves;  les  Cantemir,  les  Bran- 
covan,  les  Maurocordato,  s'imposaient  en  quel- 
que sorte  naturellement  au  choix  des  sultans 
pour  les  nominations  aux  hospodarats  de  Rou- 

(1)  On  cite  nodotinade-t/ftndi,  qnl  Iradutoit  en  turc  la 
Biographie  arabe  d'Ibn-Khailtkan ,  et  NisamU,  qol  tn- 
dulslt  de  mtme  fHlsMrê  naturelle  dv  PUoe  arabe 
Mohammed  KasTlnl.  On  nomro#  une  fi^nme  Mvante, 
Ommêt  0i  DJebbar,  qui  écrivit  un  des  nelllcors  com- 
mentaires do  Coran.  Il  est  Aon  aussil  de  rappeler  que  de- 
pols  le  règne  de  Mustapha  nou»  avons  été  Inlllèi  à  une 
connaluauce  piua  etaele  de  la  Turquie.  L'ambassadeur 
de  France,  M.  de  Perréol,  publia  son  Traiiê  des  Cou- 
tumu  de  l'Empire  OUoman,  qui  fit  aotorllé  Jusqu'à  l'ap- 
parition de  l'ouvrage  de  Mouradgea  d'Ohason.  te  comte 
Maraigll,  gouverneur  aatrtchlen  dor  Banat,  rédiges  U 
première  Staiistiçue  de  la  Turquie,  Mooa  possédons , 
enfin,  de  DémuHrius  Cantemir,  frère  de  Tbospodar  de 
ftloldavte,  son  traité  latin.  De  la  Décadence  de  rompit  e 
Ottamant  à  c6té  d'autres  ouvrages  sue  la  même  matière, 
ea  nisae,  en  grec  et  en  roumain. 


manie,  et  garantissaient  ainsi  à  ces  province» 
un  semblant  d'indépendance.  Quanta  Mustapha 1 1 
lui-même,  il  avait  fondé  à  Constantinople  jus- 
qu'à huit  nouvelles  medressehs  ou  académies. 
MUSTAPHA  111,  sultan  ottoman,  né  à  Cons- 
tantinople, en  juin  17 17,  mort  le  21  janvier  1774, 
danslamémeviUe.Filsainédu  sultan  Aciunet  111, 
il  succéda,  le  29  octobre  1767,  à  son  cousin  Os- 
man III.  Pendant  vingt-sept  ans,  depuis  ledétrô- 
nement  de  son  père  jusqu'à  la  mort  de  son  pré- 
décesseur, Mustapha  avait  vécu  «nfermé  dans  le 
sérail,  sans  cesse  tourmenté  par  la  crainte  d'être 
empoisonné.  A  l'avènement  d'Osman  111,  il  n'a- 
vait échappé  à  la  mort  qu'en  forçant,  le  poignard 
à  la  main,  le  djerrah-bascài  (chirurgien  en 
chef),  qui  lui  présentait  un  breuvage  empoisonné, 
à  le  boire  lui-même  :  événement  qui  coûta  la  rie 
au  grand-vizir,  accusé  par  Osman  III  d'entre- 
tenir des  intelligences  avec  les  princes  prisonniers. 
Aussitôt  monté  sur  le  trône,  le  sultan  Mustapha 
se  rendit  à  la  mosquée  d'Aioub,  pour  ceindre  le 
cimeterre  d'Osman;  durant  le  tr^et  il  s'arrêta 
devant  la  caserne  des  janissaires,  qui,  suivant 
l'usage  établi  par  Souléiman  II ,  lui  présentèrent, 
par  les  mains  de  leur  aga ,  la  coupe  de  eheràei 
(sorbet)  :  «  Camarades,  leur  dit-il,  j'espère,  au 
printemps  prochain,  vider  cette  coupe  avec  vous 
sous  les  murs  de  Bender.  »  Cependant  les  trou- 
bles intérieurs  et  la  situation  des  afTaires  politi- 
ques calmèrent  pour  quelques  années  cette  ardeur 
guerrière  du  nouveau  pAdichah.  Aidé  des  conseil» 
et  de  l'expérience  de  Mohammed  Raghib-Pacha, 
qui  avait  déjà  été  grand-vizir  sous  Osman  III, 
Mustapha  rétablit  Tordre  dans  les  finances ,  ré* 
prima  les  abus,  onéreux  surtout  au  peuple,  re- 
mit en  vigueur  les  lois  somptuaires,  et  chercha  à 
faire  revivre  parmi  les  musulmans  ces  antiques 
vertus  qui  avaient  fait  la  force  de  l'empire.  U 
dépouilla  les  kislar-agas  (  chefs  des  eunuques), 
dont  il  fit  même  exécuter  le  dernier,  Ahmed 
Aboukouf,  de  l'influence  pernidei^se  qui,  par 
les  intrigues  secrètes  du  sérail ,  entravait  la 
marche  du  gouvernement,  et  replaça  ainsi  toute 
l'autorité  entre  les  mains  de  Raghib-Pacha,  que 
M.  Hammer  appelle  le  dernier  grand  Tisb-  remar- 
quable de  l'ancien  empire.  Ce  fut  à  son  insti- 
gation que  Mustapha  conclut  des  traités  d'amitié 
avec  Naples,  avec  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Toscane,  et  avec  la  Prusse,  sans  cependant  se 
laisser  engager  par  Raghib  à  changer  le  traité 
avec  cette  dernière  puissance  en  une  alliance  dé- 
fensive et  ofTcnsive.  Le  grand  vizir  penchait  pour 
la  guerre  avec  l'Autriche ,  et  aurait  voulu  dé- 
noncer le  traité  de  Belgrade,  conclu  avec  cette 
puissance ,  aussitôt  que  le  terme  de  vingt-sept 
ans  fut  écoulé.  Dans  cette  intention,  Raglnb 
décida  la  question  des  lieux  saints  dans  l'intérêt 
des  Grecs,  contre  les  catholiques,  représentés  par 
l'Autriche.  Mustapha,  au  contraire,  en  voulait 
surtout  à  la  Russie.  Mais,  de  1757  à  t763,  année 
de  la  mort  de  Raghib,  le  sultan  était  trop  occupé 
des  affaires  intérieures  de  Tempire  pour  songer 
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sérieusement  à  la  gnerre.  Une  disette  ayant  ravagé 
Coostantinopliî  et  les  Tilles  environnantes,  Musta- 
pba,  selon  les  conseils  de  son  vizir,  reprit,  en  1 759, 
Bo  vieux  projet,  discuté  déjà  par  Pline  le  jeune, 
(le  relier  Nicomédie  à  la  mer  Noire  par  le  lac  Sa»  ' 
bandja  (le  Sophon  des  anciens)  et  par  le  fleuve 
Sataria  (le  Sangaritu  des  anciens  ). Après 
«voir  fait  tradaireen  turc  les  lettres  de  Pline  qui 
s>  rapportent,  et  appelé  à  sa  cour  le  fameux 
baroo  deTott,  gendre  de  l'ambassadeur  français , 
M.  de  Vergennes,  le  sultan  fitattaquer  le  canal  par 
un  boD  ingénieur,  le  renégat  grec  Ahmed  de  Crète, 
aidé  dliydrographes  et  d'ingénieurs  européens. 
Mais  len  habitants  des  environs  de  Nicomédie 
ayant  été  incommodés  par  quelques  inondations 
passagères,  le  sultan  donna  contre-ordre. 

Api^  avoir  facilement  réprimé  des  troubles 
i  Belgrade,  Mustapha  vit  son   autorité  mé- 
connue à  Bagdad ,  où  le  gouverneur  Ahmed-Pa- 
cha enfreignit  ouvertement  les  ordres  de  la 
Porte  et  poussa  Tinsolence  jusqu'à  envoyer  à 
Conslantînople  la  tête  do  kapoodji-bachi,  chargé 
par  le  grand«seignenr  de  lui  notifier  sa  destitu- 
tioa.  Le  sultan  essuya  la  même  résistance  de 
la  part  d'Ali-Pacha ,  successeur  d'Ahmed.  Il  ter- 
mina plus  avantageusement  raffaire  des  cara- 
Tsnes  des  pèlerins,  en  exdtant  les  diverses  tribus 
arabes,  les  Sakkars,  les  Honaize,  etc.,  les  unes 
cootre  les  autres,  et  les  dominant  ainsi  toutes. 
H  rétablit  de  même  son  autorité  à  La  Mecque,  en 
y  iostifoant  un  nouveau  chérif.  Les  cités  de 
Saida,d'Alep  et  de  Damas  ayant  été  à  moitié  ren. 
Tersées  par  un  tremblement  de  terre,  Mustapha 
les  fit  reconstruire,  en  même  temps  qu'il  y  Ttfnda 
de  noovelies  mosqnées,  médressehs  (universités) 
«t  bibtiothèqnes.  Parmi  les  villes  dotées  par  lui 
de  semblables  institutions  figurent  aussi  celles 
d'Amasie  (  dans  le  Pont) ,  et  d'Akhiska  ou  d'A- 
ihalxik  (anjourd'hoi  soumise  à  la  Russie).  En 
oalre,  il  restaura  Faqueduc  qui  porte  les  eaux  de 
Yambo  à  La  Mecque.  Raghib- Pacha  étant  mort 
€0  1763,  sans  avoir  pu  faire  aboutir  son  projet 
d'alliance  avec  la  Prusse ,  Mustapha  III,  privé 
dès  Iprs  d'un  guide  éclairé,  fut  assez  malheureux 
dans  le  choix  de  ses  nouveaux  fonctionnaires, 
n  eut  d'abord  pour  grand  vizir,  pendant  six  mois, 
Hamza  Hamid,  qui  ne  fit ,  selon  l'expression  de 
M.  de  Hammer,  rien  de  bon  ni  de  mauvais  ;  la 
même  chose  pouvait  se  dire  du  capitan-pacha , 
Kontchonk  Mohammed,  appelé,  à  cause  de  sa 
complète  nullité,  Sinekou  la  Mouche  :  le  grand - 
«ignenr   leur   donna    pour  successeur   Bahir 
)litftapba-Pacha.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  exé- 
cuter on  certain  nombre  de  pachas  rebelles,  subit 
à  son  tour  le  dernier  supplice,  le  25  avril  1765. 
I^mdant  cette  époque  critique,  l'impératrice  Ca- 
therine II  de  Russie  avait  fait  monter  sur  le 
tr4ae  de  Pologne  son  amant  Stanislas-Auguste 
PooiatDwski,  en  1764.  Le  sultan  Mustapha,  d'à- 
pf^  les  conseils  de  la  France  et  de  la  Prusse,  se 
"Kintra  hostile  an  nouveau  roi  ;  il  allait  même 
Mater  la  guerre  à  la  czarine.  Mais  il  fut  dé- 


tourné de  cette  résolution  par  les  membres 
dn  divan  et  par  l'ambassadeur  français,  qui 
ne  croyaient  pas  que  l'armée  ottomane  fût  en 
état  d'entrer  en  campagne.  Les  jani.^saires  et 
les  spahis,  amollis  par  l'oisiveté  et  le  luxe, 
n'avaient  plus  rancienne  ardeur  guerrière;  Ali- 
Bey,  chef  mamlonk,  s'emparait  de  l'Egypte  et 
la  dérolAit  à  la  domination  du  grand-seigneur, 
et  les  Wahabites  menaçaient  La  Mecque.  Dans 
ces  pénibles  conjonctures,    le  sultan,  obligé 
de  céder  à  l'avis  pacifique  de  ses  conseillers, 
se  contenta  de  l'assurance  que  lui  donna  Cathe- 
rine de  retirer  ses  troupes  de  la  Pologne  et  de 
respecter  les  libertés  de  ce  royaume.  Le  brave 
khan  de  Crimée,  Krim  Ghérat,  qui,  poussé  par 
son  bouillant  courage,  voulait,  malgré  la  décision 
du  divan ,  commencer  les  hostilités ,  fut  destitué 
et  exilé.  Néanmoins,  le  sultan  Mustapha,  qui  avait 
consenti  à  regret  à  la  déposition  du  khan,  l'ac» 
cueillit  avec  faveur  à  son  passage  à  Conslantî- 
nople; et  aux  nobles  paroles  de  Krim  Ghéraî, 
qui  cherchait  à  lui  communiquer  son  énergie , 
il  répondit  par  des  plaintes  sur  la  mollesse  et  la 
corruption  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  et  sur  le 
peu  de  bonne  volonté  qn'il  trouvait  dans  les 
grands  de  l'empire.  Cependant  la  czarine  s'étant 
emparée  peu  à  peu  de  tous  les  droits  constitu- 
tionnels de  la  Pologne ,  où ,  contre  sa  promesse 
formelle,  elle  entretenait  toujours  des  troupes, 
le  sultan  fut,  en  1768,  sollicité  par  les  mem- 
bres de  la  confédération  de  Bar  à  intervenir. 
Mais ,  quoiqu'il  vit  avec  peine  la  conduite  des 
Russes ,  il  ne  voulait  pas  déclare»  la  guerre  tant 
qu'ils  respecteraient  le  territoire  ottoman.  Il  se 
borna  à  prendre  des  mesures  de  précaution,  en- 
voyant un  corps  de  six  mille  janissaires  à  Choc- 
zym ,  et  autant  à  Bender  et  Ociakow.  Il  résista 
même  aux  instances  des  confédérés  de  Bar,  qui 
suppliaient  le  sultan  de  les  aider  à  repousser 
les  Russes,  et  lui  ofFraient,  en  retour  de  ce  ser- 
vice, la  possession  de  la  Podolie.  Mais  un  corps 
de  cavaliers  moscovites  ayant  pénétré,  à  la  suite 
de  quelques    Polonais  fugHifs,  dans  la  ville 
turque  de  Balta,  oîi  ils  massacrèrent  sans  dis- 
tinction clirétiens  et  musulmans,  le  Grand  Sei- 
gneur déclara  la  guerre  à  la  czarine.  Il  rappela 
des  exil  Krim  Ghéraî,  en  le  réintégrant  dans 
sa  dignité ,  et  en  le  chargeant  d'ouvrir,  la  cam- 
pagne. A  peine  le  khan  se  fuMI  signalé,  en  janvier 
1769,  par  sa  rapide  incursion  sur  le  territoire 
rosse,  d'où,  après  la  victoirede  Khandépé,  il  ra- 
mena trente-cinq  mille  prisonniers  à  Bender,  qu'il 
mourut  subitement,  empoisonné,  dit- on,  par  le* 
grand  vizir  Mohammed  Émin- Pacha  Yakhildjf- 
zadé.  La  czarine  envoya  de  nouvelles  troupes  en 
Bessarabie,  qui,  sous  leur  général,  le  prince  Gai- 
litziu,  investirent  Choczym.  Mais  la  garnison 
turque  de  cette  ville  fit  une  résistance  si  vigou- 
reuse, que  le   général  russe,  désespérant  de 
vaincre,  rentra  en  Pologne,  poursuivi  par  un 
corps  de  troupes  ottomanes,  qui,  d'un  autre  c6té, 
vinrent  au  secours  de  la  place.  Le  sultan  Mus« 
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tapha ,  aaqnel  ce  lëger  triomphe  ayait ,  «n  peu 
pr<^maturémeot  y  fait  décerner  le  surnom  de 
Ghazii  Tainqoeur),  lança  de  nouvelles  troupes  en 
avant.  Cependant  le  grand  TÎzir  Mohammed  Emis, 
ayant,  par  ses  réquisitions,  afTaméla  Moldavie, 
ce  qui  excita  des  murmures  dans  le  camp  et  il 
nattre  l'indiscipline ,  aggrava  encore  la  position 
de  ses  troupes  par  la  lenteur  avec  laquelle  il 
con<fuisft  ses  opérations.  Les  manœuvres  des 
Russes  furent  si  rapides,  que  ni  la  vigueur  de 
Potodîi,  chef  des  confédérés  polonais,  ni  l'ardeur 
du  khan  de  Crimée  ne  prévalurent  contre  elles. 
Mohammed  Émin-Pacha  paya  de  sa  tète  son 
inhabileté.  Le  nouveau  grand  vizir,  Moldo- 
vandji  Ali-Pacha,  attaqua  impétueusement  le 
camp  retranché  de  Galifzin  ;  il  était  sur  le  point 
d'écraser  les  Russes ,  quand  une  crue  subite  du 
Dniester  isola  ses  divers  corps  d*armée  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Anéantis  en  détail,  les  Turcs 
fuient  vers  le  Danube,  tandis  que  les  Russes,  après 
avoir  pris  Choczym ,  inondent  la  Moldavie  et  la 
Valachie.  Ainsi  se  termina  la  campagne  de  1769. 
Mustapha  III,  dont  Ta  capitale  avait  été  éprouvée 
ftar  un  incendie  à  Péra,  n'eut  plus  le  temps  de 
s'occuper  ni  des  affaires  de  la  Géorgie,  que  les 
Russes  commençaient  à  disputer  aux  Turcs  et 
aux  Persans,  ni  des  affaires  de  Syrie,  où  Dhaher 
se  rendit  indépendant  à  Saint-Jean-d'Acre,  ni  de 
l'Egypte ,  ni  de  l'Arabie.  Il  apaisa  les  révoltés 
des  Grecs  de  Khors  et  des  Latins  de  Chypre,  par 
des  concessions  faites  dans  Tintérêt  de  leurscultes 
respectif. 

L'impératrice  Catherine,  selon  les  conseils  de 
Munnich,  ayant  résolu  de  soulever  les  divers  peu- 
ples chrétiens  soumis  aux  Ottomans,  fit  partir  de 
la  Neva,  en  septembre  1769,  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  dizaine  de  frégates. 
A  la  nouvelle  de  cet  armement  naval,  dont  au- 
cune puissance  ne  connaissait  la  destination ,  le 
sultan,  dont  toute  l'attention  se  portait  vers  le 
Danube,  se  contenta  de  renforcer  les  places  de 
p^œrre  qui  bordent  ce  fleuve  et  d'envoyer  qua- 
rante mine  hommes  pour  protéger,  en  cas  d'at- 
taques, les  forteresses  de  Bender  et  d'Oczakow. 
Après  avoir  fait  soulever  les  Monténégrins,  les 
Albanais,  lesÉpirotes  et  les  Thessaliens,  l'amiral 
rosse  atteignit  Spiridow  en  novembre  1 769,  te  golfe 
de  Coron,  dans  le  Péloponnèse,  où ,  malgré  les 
menées  de  Papas-Oglou,  aventurier  renégat,  et 
de  Benaki,  primat  de  Calamats ,  les  Russes  ne 
purent  prendre  possession  que  de  Misitra,  de  Ca- 
lamata  et  de  Xavarin.  Après  un  léger  avantage 
remporté  sur  un  détachement  de  la  flotte  otto- 
mane dans  le  port  de  Napoli  di  Romania,  par 
l'amiral  anglais  Klphinstone,  les  Turcs  reprirent 
bientôt  toute  hi  Morée ,  oè  ils  égorgèrent  sans 
(liiithiction  Moréotes  et  Russes.  Mais,  dans  la 
nuit  du  6  au  7 juillet  1770,  le  capitan- pacha,  at- 
teint par  l'escadre  russe  dans  le  canal  de  Khio, 
dut  accepter  un  nouveau  combat.  Les  deux 
vaisseaux  amiraux ,  russe  et  turc,  ayant  sauté 
en  l'air  k  la  fois,  Djafer-Rey,  qui  commandait 


nne  partie  de  la  ftotfe  ottomane,  g>gna  la  pe- 
tite baie  de  Tchesmé,  «t  y  fat  suivi  par  le  reste 
de  l'escadre,  malgré  l€s  repfésentaftioas  d*8a- 
ça»-Bey,  convaincu  de  tout  le  danger  de  se 
serrer  dana  on  espace  si  éifoit.  Les  Basses 
ne  tardèreni  pas  à  profitet  de  cette  foute  :  des 
brftlots,  lancés  paadant  TeiMairité,  rairent  le 
feu  aax  v«isseaiix  entassés  dans  hé  pori  de 
Tcbesaié,où  teutela  flatteoltomaneiutaaéaBtic  : 
les  secoosaes  caiiaées  par  l'expioaion  des  navires 
qui  sautaient,  et  les  bealets  q^  teaçaient  les 
canons  atteints  par  les  flammes,  renversèrent 
les  édifices  et  les  fovUilcaUona  de  Tchésmé.  Cet 
épouvantable  firacas  fut  entenda,  assure- t-ea, 
jusqu'à  Atliènes,  éloignée  de  cinquante  licnea  ôa 
théâtre  de  la  catastrophe.  Un  sevl  vaisseau  ot- 
toman, échappé  aux  flammes,  tonslia  aa  pou- 
voir des  Russes.  Le  suitao  ayaal  fait  Cortifier  à 
la  hÂte,  par  le  baron  de  Tott,  le  détroit  des  Darda- 
nelles ,  l'amiral  anglais,  qui  n'était  pas  secondé 
par  les  Russes,  dut  renoncer  à  l'espoir  de  prendre 
Coastantiaople.  Apirès  avoir  pénétré  jusque  sons 
les  batteries  des  diAteaux ,  il  rejoignit  Teacadre 
msse  et  se  rendit  avec  elle  devant  l'Uede  Leiinea, 
dont  le  siège  fut  entrepris.  Cesiégednralt  depais 
trois  mois,  et  on  espérait  afGuner  la  forteresse, 
lorsque  l'intrépide  Haçaa-fiey,  appelé  le  Croco- 
diU  de  la  mer  des  balaUleâ^  part  des  Darda- 
nelles avec  quinze  cents  bonmes,  débarque  scr 
la  plage  de  Lemnos»  et  afin  que  ses  soldats  ne 
cherchent  ph»  Isnr  salut  que  dans  la  victoire,  il 
repousse  au  large  les  bateanx  qui  les  ont  appor- 
tés. Il  surprend  les  assiégeants  qoi^  saisis  d'ÂfTroi, 
ne  songent  qu'à  fuir,  gagnent  lears  vaisseaux 
et  appareillent  en  tonte  hAle.  Après  ce  hardi 
coup  de  main,  Haçan-Bey,  ravitaitte  la  place, 
et  revient  en  trionpèe  aux  DardansUes.  Le  sul- 
tan Mustapha,  qni  récompeasa  par  la  dif^iié  de 
capitan-paclu  l'autenr  de  cette   action,  reprit 
courage,  malgré  les   revers  qni   avaient    ac- 
cablé son  armée  de  terre  dans  le  coorant  de  eette 
année.  Car  les  généraiix  russes  Reianzaff  et 
Panin,  après  awk  vaincu  le  nouveau  grand  ipizir 
KhalÙ,  soutenu  par  les  Tarlares  de  Crimée^  près 
de  Kakoul ,  oà  cinquante  mille  mette  ransni- 
mans  couvrirent  le  champ  de  bataille,  avaient 
rapidement  occapé  les  forteresses  de  Bender,  d'A- 
kermanetd'Ismaïl.  Dans  ces  circonstances  criti- 
ques, aggravée»  iMl*  la  reddition  d'AzeS^  par  l'ia- 
surreetion  de  Géorgie ,  par  les  velléilés  d'indépen- 
dance des  gouverneurs  de  Palestine,  d'Egypte  et 
de  Bagdad,  le  sultan  Mustapha  renvocpa   un 
divan;  il  y  rendit  compte  de  sa  position  et  des 
offres  amicales  qne  lui  bisaient ,  en  qualité  de 
médiatrices,  les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin. 
Le  conseil  tout  entier  ayant  opiaé  pour  la  paix , 
le  suitao,  pour  rendre  les  négodatioBS  plus  frac- 
tueuses  ,,  continua  les  préparatifs  de  gnerte.  Ce 
fut  alors  que  Mustapha  III  inaugura  le  premier, 
en  Turquie,  le  système  des  années  européennes, 
en  chargeant  le  baron  de  Tott  de  l'organisation  des 
arlilleurSydes  bombardiers  et  des  pontonniers.  Le 
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sallan  vit  ses  eflferts  conroniiés  de  saecès  dans 
b  campagne  de  i77i,  oii  le  nouveau  grand  vizir, 
SiKhdar  nobammed-Pacha,  tenait  hs  Russes  en 
éelMc  s«r  les  bords  du  Danube,  tandis  que  (Tau- 
tres  généraux  firent  échouer  leurs  tentatives  sur 
la  Géorgie  et  sur  IVébizonde.  Mais  pendant  ce 
temps  toute  la  Crimée  avait  été  occupée  par  le 
générai  russe  Dolgoroukr,  auquel  cette  conquête 
vahif  le  surnom  cfe  Krimshi.  L'Autriche  et  ta. 
Prosse,  auxqueites  Mustapha  venait  de  proposer 
le  démembrement  de  la  Pologne,  poussant  à  la 
pai\,  le  Grand  Seigneur  conclut  avec  les  Russes, 
à  GîoQi;;ewo,  te  tOjnin  1777,  un  armistice  qui  Tut 
prolongjé  le  9  novembre  de  la  même  année.  Un 
oon^è;^ ,  ouvert  à  FokcKdny,et  dont  les  derniers 
pourparlers  eurent  lieu  à  Boukarest,  n*ayant  amené 
aocTtO  résultat,  Mustapha  III,  qui  trouva  exa- 
gérées les  demandes  russes,  recommença  la 
lauerre.  Fort  de  l'assistance  de  l'Autriche,  avec  la- 
quelle il  avait  cenclit  un  traité  de  subsides,  le  6 
jinilet  1771,  le  sultan  vit,  dans  cette  campagne 
de  1773^  kl  victoire  revenit  à  ses  ëiapisaiix.  Après 
avoir  bnllB  les  Russes  à  Koutebouk  et  h  Karasou, 
Alî4wy  les  força  à  lever  Tes  sièges  de  Silfstrie  et 
de  Varna.  Lcgiikiéial  Bomanatoff  ayant  dâ  rentrer 
en  VaUcfaMT,  I»  OtloiiiaBS  reprirent  à  lear  tour 
roffensive.  Le  capitan-pacha  Maçan ,  vainqueur 
de  Lemnos,  qui  n'avait  plus  de  flotte  à  com-. 
mander,  et  dont  la  bouillante  valeur  ne  pouvait 
souOri»  i^naction,  se  mit  à  la  tête  d*un  corps  de 
sipahiSy  avec  lequel  il  repoussa  les  Russes  au  delà 
éa  Danybey  s'empara  de  leur  artillerie  et  de  leurs 
niuoitîoiis«  et  termina  la  campagne  par  un  bril- 
lant fait  d*iarmes,  près  de  Kaînardjé. 

Cest  an  miKen  de  ces  triomphes,  qui  conso- 
laient les  derniers  instants  du  sultan  Mustapha, 
qne  ce  prince  mourut,  le  21  janvier  1774.  Avant 
d'ex(Mrer,  il  exposa  à  son  frère  et  successeur 
Abdul  Bamid  la  situation  critMiue  de  l'État,  en 
rengageant ,  an  moment  des  nouvelles  victoires 
remportées  par  les  Ottomans,  à  eoaclure  le  paix 
aux  cowiMions  les  plus  avantageuses  possibles. 
Mustapha  )ll,  dont  la  figure ,  d'une  pâleur  ef- 
frayante, avait  gardé  kl  trace  des  crimrneUes  ten- 
tativesf  auxquelles  il  avait  été  en  butte,  conserva 
de  ces  pénibles  souvenirs  de  jeunesse  une  temte 
de  mélancoli».  Eu  même  temps  qu'il  avait  Tàme 
d'nie  trempe  peu  eomrmme,  il  était  porté  à  h 
réflexiaii  et  aimait  le  travail.  Son  étude  de  pré- 
dileciion  M  la  mé^ine  ;  et  od  prétend  qne  ses 
cennaiaaafiees  dans  cet  art  avaient  préservé  sa 
vie  de  reflèl  des  poisons  (I).  Comme  tous  les 
princes  orieBlauXf  il  avait  un  goût  marqué  pour 
PaAtrologie,et  demanda,  dit-on,  à  Frédéric  II  de 
*Pni5eedekiienvoyer  desmatires  en  eette  science. 

Mais  H  ne  négligeait  pas  pour  cela  |ps^  sciences 


(1)  Roa-wolemeiit  II  flt  trtdulre  let.  jipkwriames  de 
BatrteM  far  Soaaht  et  Herkert,  mais  U  accorda  ionte  u 
coaûanee  «niiout  à  des  aiddeclnft  cnropéeiM ,  juMin'a  en 
lairp  da  agents  pollUques.  AlnM  leidoctf  un  Mano  ctCaro 
iTainc  de  lot  ménager  l«s  bonnes  grfees  de  la  cdur 
de  Raptes,  tandis  que  le  méâKia  allemand  Gbobls  lui  ser- 
vait dlnlenaédlalre  prés  des  coure  de  Vieooe  et  de  Berlio. 


sérieuses  :  il  fit  traduire  Le  Prince  de  Machiavel» 
ainsi  que  VAnti- Machiavel  du  roi  de  Prusse.  It 
fondaàCkMistantioople  trois  ou  quatre  académies,, 
dont  une  porte  son  nom,  tandis  que  la  prin- 
cipale des  tffois  autres  est  appelée  par  le 
peuple  Laleli-Medressek  (  medresseh  des  tu- 
lipes). U  construisit  dans  la  même  ville  des  laza- 
rets, des  aqueducs,  des  bibliothèques^  dont  la  plu8> 
importante  est  une  dépendance  de  la  mosquée  du. 
sultan  Mahomet  I'^  Nous  avons  parlé  de  sem- 
blables fondations  foites  à  Amasie ,  à  Akhaïzik» 
à  Damas,  etc. 

Dans  son  zèle  infatigable,  Mustapha  voulait 
tout  connaître  par  lui-même  et  travaillait  sans 
cesse  pour  suppléer  à  l'incapacité  de  ses  minis- 
tres ;  mais  si  Ton  excepte  Raghib-Pacha,  le  grand 
vizir,  et  Baçan,  le  dernier  capitan- pacha,  ce 
sultan  fut  mal  secondé  par  ses  agents.  Ajoutons 
encore  que  la  mort  subite  de  son  Irëre  Bajazet» 
en  1771,  a  fait  planer  sur  lui  des  soupçons  d'em- 
poisonnement. Le  règpe  de  Mustapha  III  fut  une 
période  de  splendeur  pour  la  littérature  turque  (  l). 

Cil.  RUUELIfC. 
OBairerza^e  Oma^flfetidl,  Bloçraj^it  de»  Capitans- 
paekm,  —  Feridaua.  et  Sari  Abd«ttU;iti,  iknimred  Indjak^ 
ou  lLi§Us  de  st^le  épUtoialre  (coateoaal  les  missives  des 
visin).  —  Talikdjizaile  et  Roukmi,  Livre  des  Héros 
turts.  —  AU  Tachkœprizadc,  Bneyciopédie  ttÊrqtu.  — 
Kalma,  JHfto<re  ottomane  (en  turc).  —  MaunMtfe» 
d'CMiasoa«  Tt^leau,  de  F  Empire  OUoman.  ~>  Mémobree 
du  Baron  de  ToU,  —  Huwiccki.  UUtoire  du  Traité  d» 
Carlowiet.  —  Andr^ossy,  Corutantinopte  et  le  BoepHore. 
—  tanglèn,  JMiees  et  EatrmlÊâ  dee  manueeritM  ortai- 
taux  de  Parte,  ton.  V.  -  Hanaer,  Miêtoire  de  l'Kwk- 
pire  Ottoman.  —  Zlokeiaen,  Idem.  —  Hammer»  Histoire 
de  ta  P^tesie  tmrque. 

MVSTAMiA  IV,  sollan  ottoman ,  né  à  Cons- 
tantinople,  en  t779,  mort  le  15  novembre  1808» 
dans  la  même  vîfle.  Fils  aîné  d*Abdonf-Hamid , 
H  avait  été  élevé  dans  De  sérail,  jusqu'au  rao^ 
ment  oà  H  Ait  appelé  à  succéder  à  son  cousin 
SéKm  IH,  te  29  mai  1807.  A  peine  sur  le  trône,, 
nrustapha  s'empressa  de  supprimer  les  nizam-- 
âjédids,  ou  nouvelles  tronpes  orgam'sées  à  fen^ 
ropéenne ,  et  de  rétablir  lés  yamaks  et  les  ja- 

(t)  A  cOM  d'hit  eeriain  nombre  de  bon^  pactes,  oo  ras 
marque  tortout  des  bioRraithea  et  des  tradsetears  des 
cbefs-d'œuvre  de  la  llttdraîiijp  étrangère.  A  leur  tête  se 
tronve  le  grand  vMr  Ragblb-lRchii ,  qui  a  traduit  en  tore 
l'tftetoire  unimetseUe  de  MIrthond  et  Hllsloire  des  Tar- 
tarés  par  le  mUiislac  Bogliol  AMurrtoak.  Outre  une  an- 
thologie de  poètes  arabes,  intUulee  L»  Saoire,  Raghib  A 
donné  nn  divan  ou  recueil  de  poésies  turques,  pois 
d(«  panégyii^oes.  ct.(rartimt  At§  rapparts  dlfrihamatlqaea 
et  blitorlqucs.  sur  les  dTëiiemei»t!i  ép  tneu  temps,  tfaa- 
mizade  traduisit  y  Histoire  de$  MoghoU  par  Wasfiaf.  ap- 
prfé  par  M.  de  ITammer  le  Bossuet  i^entan,  taudis  que  les. 
PVQUgimièiies  et  IHstolres  du  eèlèSre  Ibn-KItaMoui» ,  si 
iBoportanles  pont  l'Afrique  dn.nonl,  troavércnt  de  aam* 
breux  ioterpritcs  dans  la  personne  d*4boubekr  le  Pei^ 
San,  du  vizir  Abdouliah  Narzf.  et  de  PIrizade  .  Le  grand 
oovrage  b»Mlugrrai>Mqii<»  ef  eDcrcf>]pèdta|M  de  HadU 
Khal/a  fut,  sons  Mmtapha  Ul  »  cootlnué  par  RI  Had) 
Ibrahim  Hanif-  Ëfrendl.  On  pul>lla  alors  les  biographirs 
des  poètes,  des  rooutfls,  vtzirs,  capltans-pachax,  chan- 
teurs et  ralllgraphes.  On  donna  des  de.<criptfeaa  des  villes 
de  La  Mecque,  de  Médine,  Damasv  Jérisalem»  etc.  Vnei 
histoire  littéraire  complèteulcA  Arabes,  Persans  et  Turca 
fkit  rédigée  par  Eschref  Abderrahman-EfTendl.  Sous  le 
nom  di>  Kulliat,  on  Se  une  collection  des  œuvres  des  ptf:. 
lygraphcs. 
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nissair^s.  Mais  comme  il  n'en  maintint  pas  moins 
les  taxes  établies  poor  Tentref  len  des  nizam-djé- 
dids,  le  peuple  ne  gagna  aucune  diminution  d*im* 
pdts.  Dans  son  zèle  malhabile,  Mustapha  alla 
Jusqu'à  détruire  l'imprimerie  de  Scutari.  Puis  il 
recommença  la  guerre  avec  la  Ru&^ie.  Après  avoir 
balancé  les  revers  que  les  Russes  lui  avaient  fait 
essuyer  sur  terre,  notamment  en  Valachie  par 
la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  eux  à  Té- 
iiédos ,  il  obtint,  le  24  août,  un  armistice  qui  lui 
laissa  la  main  libre  contre  les  Serbes  révoltés. 
11  fut  plus  heureux  contre  les  Anglais ,  qui,  battus 
en  Egypte  par  Méhémet  Ali ,  alors  kaïmakam 
(  voy.  MÉHÉMET  Au  ),  échouèrent  encore  dans 
leurs  négociations  diplomatiques  à  Constanti- 
nople,  par  suite  de  l'influence  toute- puissante 
«ilors  de  la  FtàwcQivoy.  Seba.stiaai}. 

Dans  les  parties  éloignées  de  l'empire,  Mus- 
tapha ne  fut  pas  aussi  heureux.  Les  pachas  de 
Bagdad,  de  Damas,  de  Tripoli  se  rendirent 
presque  indépendants ,  en  même  temps  que  les 
Waliabites  continuaient  leurs  progrès  sur  la 
frontière  de  la  Syrie  et  du  côté  de  TEuphrate. 
Mais  ce  fut  à  Constantinople  même  que  le  Grand 
Seigneur  vit  son  autorité  presque  annulée  par 
les  hommes  qui  l'avaient  porté  au  trône.  Après 
l'assassinat  du  grand  vizir,  de  l'aga  des  janis- 
saires, puis  du  kaimakam  et  du  moufti,  qui 
avaient  été  successivement  à  la  tête  des  afiTaires, 
Mustapha  dut  laisser  toute  l'influence  à  Kabak- 
tcbi  Oghlou ,  commandant  des  forts  du  Bos- 
phore et  chef  des  yamaks.  Pendant  ce  temps , 
le  sultan  était  circonvena ,  sans  s'en  douter,  par 
les  menées  du  famenx  pacha  de  Ronchtchonk 
Mustapha  Baïrakdar  (  voy,  BÀiRÂKnÀR),qoi  s'é- 
tait entendu  avec  tous  les  amis  du  sultan  déposé. 
Après  le  meurtre  de  Kabaktchi  Oghlou,  le  sultan 
Mustapha  dut  céder  aux  demandes  de  Baïrakdar, 
qui,  avec  une  armée  de  seize  mille  hommes, 
s'était  avancé  jusque  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. Mustapha  licencia  les  yamaks ,  destitua 
le  roonfli  et  tous  les  ministres  opposés  a  Baïrakdar, 
et  confisqua  leurs  biens.  Mais  le  28  juillet  1808, 
le  sultan,  qui  croyait  avoir  satisfait  l'ambitieux 
pacha,  fut  surpris  de  nouveau  par  Baïrakdar, 
qui  avait  cette  fois  forcé  l'entrée  de  Constan- 
tinople et  envahi  le  sérail  lui-même.  Ayant 
demandé  qu'on  lui  délivrât  Sélim  III,  le  sultan 
Mustapha  lui  fit  dire  d'attendre  un  instant,  et 
donna  immédiatement  l'ordre  d'étrangler  son 
malheureux  cousin.  Puis  11  fit  jeter  aux  conjurés 
le  cadavre  défiguré  de  Sélim.  Pleins  de  fureur, 
les  soldats  s'élancent,  conduits  par  Baïrakdar;  le 
sultan  Mustapha  est  arrêté  et  conduit  à  Pinstant 
>^ans  l'appartement  où  sa  victime  venait  d'expirer. 
Quatre  mois  après,  le  14  novembre  1808,  éclata 
une  révolte  des  janissaires  contre  le  nouveau  sul- 
tan Mahmoud  II  :  révolte  qui  occasionna  la  mort 
de  Mustapha  IV. 

Il  y  a  sur  cette  mort  deux  versionsdifférentes. 

D'après  les  uns ,  au  moment  où  les  janissaires 

.  marchèrent  sur  le  sérail ,  pour  délivrer  le  sul- 


tan captif,  Baïrakdar,  après  un  combat  opiniâtre, 
accablé  par  ses  adversaires ,  qui,  au  milieu  de 
vociférations,  le  sommaient  de  leur  livrer  Mus- 
tapha, leur  jeta  le  corps  sanglant  de  ce  prfaice, 
et  ce  ne  fut  qu'après  cet  assassinat  que  le  nou- 
veau grand  vizir  se  fit  sauter  en  l'air.  D'après 
une  autre  version,  plus  accréditée,  ce  fut  lors 
des  cris  de  mort  lancés  contre  Mahmoud  II, 
que  le  nouveau  sultan  (  qui  la  veille ,  avait  no- 
blement résisté  aux  instances  et  ses  ministres 
lui  conseillant  de  faire  périr  son  frère  ) ,  céda 
enfin,  à  regret,  à  la  nécessité  de  pourvoir  à 
sa  propre  sûreté.  L'ordre  fatal  lut  fut  arraché,  et 
Mustapha  IV  livré  aux  bourreaux.  Sa  mort 
n'exdta,  du  reste, aucun  regret,  et  parut  juste, 
même  aux  yeux  de  ses  partisans,  car  son  ca- 
ractère, changeant  et  cruel  à  la  fois,  n'avait 
inspiré  à  son  peuple  ni  afTectlon  ni  estime. 

Ch.  R. 

Aasim-Ktlendi,  Annales  OCtomainu.  —  Sald-EHcodl , 
HUtoirt  du  diX'huiUime  tiécle  Jusqu'à  la  mort  de 
Mustapha  IF".  —  Comte  Raczyiukl ,  f^oyagt  piHoresque 
de  Constantinople,  —  Comte  Andréony,  Onuta»tt- 
nople ,  u  Bosphore  de  Thraee^  etc.  —  Mémoirgs  de 
Perluster,  —  wutmaao,  iltfUen  in  die  BuropMschet 
Turkeift  KMnasien ,  etc.  ->  Martens,  RecueU  des 
TraUés.  —  FélU  Mengtn,  Histoire  dt  PÉçfpte  sovs 
Méhémet  Ali.  -  Alfred  Kremer,  ÇeseMehig  von  Mit- 
telsurien.  —  Jouannia,  la  Turquie  (dans  VVniver*  pit- 
toresque). 

MUSTAPHA  MOUKBLisst,  prince  et  littéra- 
teur ottoman,  né  à  Constantinople,  en  1520,  mort 
le  22  septembre  1553,  à  Erekii  (  Héradee  dans 
l'Asie  Mineure).  Fils  aîné  de  Soliman  II,  et  d'une 
esclave,  nommée  Bosphorone,  il  était  l'héritier 
présomptif  de  l'empire.  Mais  la  sultane  Khasseki 
Kourrem ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Rùxe- 
lane  (la  Russe),  voulant  préparer  la  voie  da 
trône  à  un  de  ses  fils,  Mustapha,  qui  possédait  l'af- 
fection du  peuple  et  celle  des  soldats ,  se  vit  en 
butte  â  l'espionnage  et  à  la  calomnie.  La  guerre 
ayant  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie ,  le 
prince,  alors  gouverneur  d'Amasie,fotcl)argé  par 
son  père  d'assister  le  grand  vizir  Roustem-Pacba, 
qui  était  chaîné  du  commandement  en  clief.  Ce 
dernier,  favori  de  Roxeiane,  se  servit  d'un 
ennuque ,  nommé  Chamsi-Pacha  Kisilahmedlu , 
ancien  précepteur  de  Mustapha,  mais  vendu  à  la 
sultane,  pour  suggérer  k  Soliman  que  le  prince 
montrait  des  dispositions  à  la  révolte  et  écou- 
tait avec  complaisance  les  propos  séditieux  des 
janissaires.  Le  Grand  Seigneur,  devenu  jaloux  et 
ombrageux  avec  l'âge,  se  rendit  à  Scutari,  le 
28  août  1553,  aprâ  s'être  fait  donner  par  le 
moufti  un  fetva  de  mort  contre  Mustapha,  ac- 
cusé d'intelligence  avec  le  sofi  de  Perse.  Le 
prince  accourut  en  toute  hâte,  au-devant  de 
son  père,  sans  se  douter  de  rien.  En  entrant 
sous  la  tente  impériale,  il  fut  reçu  par  sept 
muets ,  armés  du  fatal  cordon.  Mustapha  expira , 
en  appelant  vainement  son  père,  qui,  caché  der- 
rière un  rideau  de  soie ,  assistait  à  cette  horrible 
scène.  Sous  le  pseudonyme  de  Monkhlissi  (ou  /c 
Stircére),  le  prince  a  laissé  quelques  poésies , 
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trois  divans,  oa  ColUetiom  deghazèles;  an 
Commentaire  sur  les  traditions  de  Boukhari 
(le  chéik  le  plus  vénéré  da  temps  d'Âmn- 
ratli  II  )  ;  —  un  Commentaire  du  Koran  d*a' 
près  Védition  de  Khasï-Khan;  —  un  Traité 
sur  les  Énigmes  (TAUker  et  de  Mir-Houcéin; 
—des  ouvrages  graramaticanx,  intitulés  Misbah, 
Felwih  tiMinvah.  La  fin  tragique  de  Mustapha, 
qui  amena  la  destitution  du  grand  vizir  Roustem- 
Pacba,  a  ftit  le  sujet  de  beaucoup  d'élégies,  sur- 
tout de  celle  âeYahiah,  principal  poète  turc  de 
cette  époque.  Kn  France,  Belina  donné  au 
théAtre,  en  1705,  Mustapha  et  Zéangir,  titre 
sous  leqnel  Chamfort  a  Clément  composé  une 
tragédie,  en  1777.  En  1785  le  même  sujet  a  été 
tnâlé  par  de  Maisonneuve,  sous  le  titre  de  Roxe- 

lane  et  Mustapha,  Ch.  R. 

Bamaer,  Histoire  de  FEmpHv  Ottomam.  —  Haoaoer, 
Bittotn  de  la  Poésie  titrgue  { en  aUemaDd  ).  —  Zin- 
ketoen.  Histoire  de*  Ottowusns  (en  aUemaod),  —  Hlp- 
poL  Lacas .  Hi^oire  du  Théâtre  français. 

MVSTAPHA  BOBREKLUDJÉ,  sectaire  et 
prétendant  ottoman,  né  sur  le  mont  Stylarius, 
près  do  golfe  de  Smyme,  vers  1390,  mort  en 
1417,  à  Éphèse.  Pe  basse  extraction,  il  s'attacha 
au  cél^ire  moufli  Bedreddin  de  Simald,  qui  à 
ravéncmcDt  de  Mohammed  T'  avait  été  relégué 
à  nicée.  Plein  d'exaltation  et  de  fanatisine, 
Mustapba  Boerekludjé  se  constitua  le  chef  poli- 
tique de  cette  fameuse  conspiration  des  der- 
viches, qui  est  bien  le  (ait  le  plus  extraordinaire 
des  annales  ottomanes.  Ayant  pris  les  titres  de 
dédé-tuUan  ou  pape-sultan,  il  se  mit  à  prê- 
cher mie  noQvelle  doctrine  rdigieuse,  qui  était 
basée  sur  la  possession  en  commun  de  tons  les 
biens ,  à  l'eiLception  des  femmes.  Plus  empressé 
de  propager  sa  doctrine  parmi  les  chrétiens 
que  parmi  les  musulmans,  Mustapha  envoya  à 
Chio  des  missionnaires  chargés  de  faire  des 
prosélytes  parmi  les  magistrats,  les  prêtres  sé- 
culière et  les  anachorètes  grecs.  Un  de  ces 
émissaires,  la  tête  nu&  et  les  pieds  entourés 
d'un  morceau  de  drapv  se  présenta  chez  un 
anachorète  grec  :  «  Je  suis  anachorète ,  comme 
foi,  lui  dit-il  ;  j'adora  le  même  Dieu  que  toi,  et 
je  via»  te  voir  pendant  la  nuit ,  en  marchant 
à  pied  sec  sur  la  mer  ».  Mustapha  se  rapprocha 
des  chrétiens  sous  plus  d'un  rapport  II  ré- 
ibrma  la  manière  de  vivre  et  rhahilleroent  de 
ses  sectaires  d'après  les  habitudes  de  l'occident, 
et  abolit  diverses  ordonnances  des  sultans  otto- 
mans. Justement  alarmé  de  ces  hardiesses, 
Mohammed  1*'  envoya  contre  les  sectaires  d'a- 
bord no  renégat  serbe,  Sisman,  gouverneur  de 
Saroukhan,  puis,  à  la  mort  de  celui-ci,  tué 
dans  un  combat  contre  les  rebelles,  son  suc- 
cesseur Ali  Bey  Mais  Mustapba,  qui,  après 
a?oir  forti6é  tous  les  défilés  des  environfT,  avait 
fait  du  mont  Stylarius  le  siège  central  et  la 
forteresse  inexpugnable  de  sa  domination,  défit 
aussi  ce  second  adversaire,  qui  put  à  peine  se 
«auver  à  Magnésie.  Serré  enfin  de  près  par  le 
prince  Amuratb,  fils  atné  de  Mohammed  r%  et 
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par  le  gruid  vizir  Bayessid-Pacha  qui  avaient 
forcé  les  défilés,  Mustaplia  fut  vaincu  dans  une 
bataille  décisive,  où  il  avait  lutté  avec  un  courage 
digne  d'un  meilleur  sort,  près  de  Bara-Tournou. 
Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à  Éphèse.  Après 
avoir  subi  les  plus  affreuses  tortures,  il  fut  cloué 
sur  une  longue  planche,  les  bras  et  les  jambes 
écartées,  et,  ainsi  attaché  sur  un  diameau,  pro- 
mené dans  toute  la  ville.  Mais  il  résista  jusqu'à 
la  mort  à  toutes  les  tentatives  de  le  faire  rentrer 
dans  llslamisme.  11  en  fut  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  sectaires,  qui  se  précipitèrent  au-de- 
vant des  poignards,  en  s'écriant  :  Dédé-sultan, 
reçois-nous  dans  ton  royaume.  Non-seulement 
parmi  les  musulmans,  mais  aussi  chez  beau- 
coup de  chrétiens  se  propagea  la  croyance  que 
Mustapha  n'était  pas  mort,  elqn'il  vivait  retiré  à 
Samos  ou  à  Chioe ,  pour  recommencer  la  vie 
ascétique.  Mais  les  deux  autres  chefs  de  la  secte, 
Bedreddin  et  le  juif  Toriak  Kemal ,  ayant  été 
pris  et  pendus  en  Macédoine  deux  ans  après , 
cet  illuminisme  finit  par  se  calmer.      Ch.  R. 

Seadeddin,  Solakzade,  Heschlr,  Historiens  ottomans, 
—  Docaa,  Pbranzes.  —  Neacb^,  Histoire  de  F  Empiré  Ot» 
toman. 

MUSTAPHA  LALA-PACHA,  vizir  ottomaot 
né  près  de  Constantinople,  vers  1535,  mort  le 
7  aoôf  1580,  près  de  Tiflis  en  Géorgie.  Il  était 
d'abord  précepteur  des  princes  impériaux  Rayes- 
sid  (ou  Bajazet)  etSélim,  et  ce  fut  lui  qui,  entre- 
tenant leur  jalousie  mutuelle,  provoqua  la  guerre 
entre  eux.  Loraqne  Sélim ,  sur  l'ordre  de  son 
père  Soliman  II,  combattit  Bajazet ,  sous  les 
murs  dlconium,  en  1557,  Mustapha  Lala,  qui 
avait  pris  le  parti  du  premier,  le  voyant  sur  Je 
point  de  s'enfuir,  le  ramena  par  son  propre 
exemple  au  milieu  de  la  mêlée.  En  1566,  Ion  de 
l'avènement  de  son  protecteur,  sous  le  nom  de 
Sélim  Ily  11  fut  nommé  grand  maître  de  la  cour. 
Chargé,  en  1569,  de  réduire  le  Yémen,  de  concert 
avec  Ouzdémir  Ogblou,  il  fut  destitué,  à  cause 
du  peu  de  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  cette 
entreprise.  Devenu  séraskier  en  1570,  Mustapha 
Lala  fut,  avec  le  capitan-pacha  Piali,  mis  à  la 
tête  de  Texpédition  contre  111e  de  Chypre.  D'a- 
bord clément  envere  les  défenseure  du  fort  de 
Leftari,  près  d'Amatonte,qui  s'était  rendu  le 
premier,  le  séraskier  exerça  dans  la  suite  de 
cette  campagne  les  cruautés  les  plus  horribles 
envere  les  malheureux  Cypriotes.  Après  avoir 
pris  la  capitale,  Nicosie,  le  9  septembre,  il  la 
livra  pendant  huit  jonra  à  tontes  les  horrenra  du 
meurtre  et  do  pillage,  en  même  temps  qu'il  en- 
voya la  tête  coupée  de  Dandolo,  commandant  de 
Nicosie,  au  gouverneur  de  Famagouste,  en  lui 
prédisant  le  même  sort.  Cettedernière  ville,  ayant 
été  prise  après  un  siège  de  onze  mois,  le  1*'  aoAt 
1571,  Mustapha  Lala  accorda  aux  défenseun  les 
conditions  les  plus  honorables,  mais  se  vengea 
sur  le  commandant  Bragadino.  H  lui  fit  <ra- 
bord  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  hisser 
^  sur  une  vergue ,  d'où  on  le  plongea  à  plusieun 
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reprises  dans  la  mer;  enfin,  après  llavofr  éeonM 
-vif,  le  séraskier  envoya  à  Constantiaople  sa  peau 
remplie  ile  foin.  Le  15  septembre  iS7(,  il  qaîtta 
nie  chargé  des  malédictions  non-seulement  des 
Tsinoos,  mais  aussi  de  celles  des  jannsatres, 
privés  de  lenr  part  de  bnlin.  Relégaé  dans  an 
sandjakat éloigné,  il  fut  rappelé  par  Amurathltf, 
saoeessenr  de  Séiim.  Nommé  général  en  chef, 
Moslapha  fat  mis  à  la  tète  de  l'expédHion  contre 
les  Persansen  1 578.  Après  deux  vîctofa«s,  il  ^em- 
para, de  juillet  en  septembre,  de  tonte  la  Géorgie 
et  de  Chirvan,  et  reconstruisît  la  forteresse  de 
Kars.  Mais  ayant  faHU  de  perdre  la  ville  de  Tiflif , 
h  eaose  de  son  inaction  à  Erzeroom ,  il  se  vît 
échapper  le  grand-vizirat,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  Il  s'empoisonna  de  honte  et  de 
douleur,  sekm  les  uns ,  tandis  que ,  selon  d'an- 
tres, il  monnit  de  maladie,  à  Constantinople. 

Gh.  R. 

OsBaift-Bnendl,  Bloçrmpkiê  dnriÉbrt,  -  Wakhtang, 
HiMtoire  de  CéorgU.  -  Hamaer^  OUteUm  deremptrê 
Ottomtm. 

M V8TAPHA-KIBLOW,  grand  vizir  ottoman , 
nafif  de  Bosnie,  mort,  Ters  1540,  à  Constanti- 
nople. Né  de  parents  chrétiens ,  il  fut  pris  par 
les  Turcs  et  âevé  dans  le  sérail.  En  1521  il  fut 
nommé  séraskier,  et  prit  le  29  août  1521,  après 
on  blocns  d'un  mois,  et  après  plus  de  vingt 
assauts,  le  boulevard  de  Hongrie,  Belgrade, 
qui  avait  résisté  à  tous  les  efforts  précédents 
des  Ottomans.  Le  sultan  Soliman  loi  donna  sa 
sœur  en  marij^e,  et  le  mit  à  la  tête  de  Farmée 
qm  devait  assiéger  Blindes,  le  18  Juin  1522. 
On  connaît  la  résistance  héroïque  du  grand 
maître  Jean  Villiers  de  nie  Adam,  qui  ne  ae  rendit 
que  le  21  décembre  1522.  Mais  en  parlant  de  la 
diagrftoe  de  Mustapha  Kiriou,  qui,  malheureux 
dans  les  premiers  assauts,  aurait  été  attaché  à  na 
poteau  pour  être  percé  de  flèches,  les  auteurs  de 
.la  tradition  ordinaire  font  confondu  avec  le  capi- 
tan-pacha, Yallak Mustapha, autre  beaufràre de 
SoDman,  et  qui  en  effet  ne  fut  sauvé  de  la  mort 
que  parla  princesse  sa  femme.  Quant  à  Mous- 
tapha-KIrlou,  il  fut»  le  24  octobre  1522,  envoyé 
comme gouvemeor  en  Egypte,  où  il  châtia  deux 
rebelles,  Djanim  et  Inal.  Après  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  valeur,  le  heau-frère  de  Soliman  Ait 
rappeléàGMistantinople,à  la  prière  de  sa  femme, 
qui  se  plaignit  auprès  de  son  frère  d'être  toujours 
privée  de  son  mari.  Iliaat  relever  ici  une  autre 
erreur  de  certains  historiens,  qui  attribuent  à 
Mnstapha-Kirioa  une  révolte  contre  Soliman, 
suivie  de  sa  mort  violente  par  ordre  do  snltan. 
Muslaplia  rentra  dans  la  vie  privée  à  Constan- 
tinople, oi^  il  mourut.  Ch.  R. 

Osmao-Birendl  et  D)aldld  Ahnrd-Bey,  Biographie  des 
ruirâ.  —  itaiiMiier.  HUieire  de»  Ottomane. 

MvsTAvaiA  {Jean- Armand),  voyagcor  ma- 
homélan ,  né  Ters  la  Bn  du  seizième  stède,  en 
Turquie,  mort  vers  leeo,  près  de  Paris.  Après 
avoir  voyagé  en  Grèee,  en  Asie  Mhieore,  en 
Perse  et  en  Egypte,  fl  vint  en  France,  où  II 
embrassa  la  reiigioB  dirftîenne ,  e«  «h ,  comme 
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interprète,  11  rendit  au  cardinal  Bîcheiiea  de 
grands  services,  qui  ne  restèrent  pas  sans  ré- 
compense. Ensuite  il  accompagna  le  comman- 
deur de  Razilly  dans  deux  voyages  sur  la  oAte  oc- 
cidentale du  Maroc,  f I  en  écrivit  la  rdatioo  sons 
le  fitre  :  Voyages  d'Afrique,  où  sont  conte- 
nues tes  navigations  des  Français ,  entre- 
prises en  1629  et  1630  es  côtes  des  royaumes 
de  Fez  et  de  Maroc;  le  traité  de  paixJàU 
avec  les  habitants  de  Salé  et  la  délivrance 
de  plusieurs  esclaves  français  l  ensemble 
la  description  des  susdits  royaumes ,  villes , 
coutumes ,  religions ,  monrr^  et  commodités 
de  ceux  du  pays;  Paris,  1632,  înu.  Pour  la 
rédaction  de  ce  récit,  Mustapha  s*est«ervi  de 
l'ouvrage  de  Léon  l'Africain,  quH  a  complété, 
il  est 'vrai ,  sur  beaucoup  de  points.     C5li.  R. 

Oraberg  de  nrmsoe,  Dos  Kaiêertkum  Mmrotco.  - 
Rltter,  L'Afrique.  —  Le  France  littéraire.  —  (  Spren- 
gel  ),  GesehUkte  der  Rfisen  in  Àfriea.  —  /iifrvdaccftoit 
aux  Kofagtt  de  Denham.  Ciapperton,  etc. 

MUSTAPHA  bbhismaIl,  chef  arabe,  puis 
g^énéral  an  service  de  la  France ,  né  vers  1769, 
à  £1-Amriyah,  auprès  du  Rio-Saledo,    sur  la 
route  d*Oran  à  Tlemsen ,  tué  le  23  mal  1843,  à 
Ei-Biada,  près  de  Kerroocha.  Comme  les  ma- 
stthnans  ne  eonnaissent  presque  jamaÎB  Tépoque 
de  lenr  naissance,  on  a  tonjours  ignoré  son  âge 
exact.  Oertains  biographes  ont  rempli  lea  pr»* 
mières  années  de  sa  vie  de  ces  merveilleux  dé- 
tails que  l'imagination  orientale  acoanmile  «ans 
effort  dans  ses  contes  ravissants  ;  mais  ce  se- 
rait avoir  une  foi  trop  candide  que  de  les  repro- 
dome.  Do  temps  des  Tares,  Mnstnpba  était  agha 
des  Donayere  et  des  Smalas ,  deux  tribus  arabes 
du  Marhzen^  ou  de  Pautorité,  nom  qne  l'on  ilon- 
nait  àknra  anx  mlKces  indigènes  qui  servaient 
d*auxlliah«8.   Immédiatement  après   la    prise 
d'Alger,  le  S  juillet  1830,  l'armée  française  s'é- 
tait présentée  devant  Cran,  et  le  bey  Hassan , 
qui  gouvernait  ators  cette  ville,  paraissait  disposé 
à  la  rendre,  lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  dédda  le  maréchal  de  Bonrmont  k 
nppder  nos  troupes ,  qui  se  retirèrent  en  etfet, 
ne  laissant  d'autre  souvenir  de  leur  courte  appa- 
rition que  la  démolition  de  toutes  les  emtira- 
sures  de  la  batterie  de  mer  du  fort  Mers-el- 
Këbir  (  le  grand  port).  Le  bey  compromis,  puis 
abandonné,  se  trouva  en  guerre  avec  les  gens 
de  l'exténeur,  qui  lui  reprochèrent  d'avovr  traité 
avec  les  chrétiens.  On  pîtta  ses  maisons  de  cam> 
pagne,  on  enleva  ses  ttestiaux,  son  bié^  et  il 
se  vit  fort  embarrassé  de  nourrir  la  garnison 
turque.  Dans  cette  conjoncture,  Il  eut  l'adresse 
d'attirer  dans  Oran  Mustapha  ben-lsmail,  et 
une  fois  en  possession  de  cet  6tage  rnipor- 
tant ,  il  parvint  &  perauader  aux  autres  chefs 
que  les  Français  ne  devaient  phis  revenir.  Les 
hostilités  cessèrent,  et  Oran  put  être  appro- 
visionné. Lorsque,  peu  de  mois  après,  cette 
ville  eut  ouvert  ses  portes  aux  Français ,  et  que 
le  bey  Hassan  se  fut  retiré  volontairement,  le 
général  Clausel,  gouverneur  d'Alger,  eut  la  pensée 
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de  le  reoiplaeer  par  Muttaplia  ben-TsmaH.  Mafs 
«e  dernier  ae  répmidit  pas  aux  arancea  qu^on 
loi  fit  à  ee  SBjet,  non  qu'il  éprouvM  de  t'éloî- 
lOieroeDt  pour  les  Français,  mais  parce  qoH  âYaiît 
alors  Peapoir  de  se  créer  une  position  kidépen- 
(Isnte.  Ce  qui  proore  ee  fait,  c'est  qo'H  reroaa 
precqne  en  même  temps  des  offres  ansHognea 
ijai  Ini  forent  adressées  par  Muley  Abd  el  Rahh- 
man ,  eniperenr  de  Maroc.  Ce  prince  avait  donné 
à  Moiey  Ali,  son  neveu,  le  cotnmandemeni  de 
llMnaea  et  des  tribus  de  «1  arrondissement  qui 
étaient  venues  réclamer  sa  protection  et  se  ran- 
ger 800S  aon  obéissance.  Maley  Ali  fit  de  si  ra- 
ptées  profp^  dans  la  province  de  fouest,  que 
le  bey  Hassan  se  trouva  bientût  réduit  à  la 
Tille  d'Oran.  Presque  tous  les  chefs  de  tribu  Ta- 
buidonnèrent;  Mustapha  ben-lsmaïl  fut  du  petH 
aoinbre  de  ceux  qui  n'imitèrent  pas  cet  exemple  ; 
<t  malgré  les  ordres  qo*il  reçut  du  neveu  de  l'em- 
pereur, il  refusa  d*aner  à  Tlemsen  recevoir  son 
iavcstitiire  des  mains  de  ce  prince,  alléguant  que 
U  puissance  du  bey  continuait  à  subsister,  et  quil 
ne  devait  éli^r  qu'à  lui.  Pour  punir  la  réiistance 
de  Mustapha  ben-lsmail,  Muley  Ali  fit  dévaster 
•es  propriétés  aux  environs  d'Oran  par  ses  par- 
tisans, qsA  oeèr#sot  même  se  présenter  jusqu^aux 
portes  de  la  vile.  H  parait  que  Mustapha,  voyant 
que  toute  la  popubition  se  rangeait  dis  e$té  de 
rinarpaleor,ae  décida  à  suivre  fexemple  général. 
Cest  du  moins  ee  qui  résulte  d'une  lettre  écrite 
par  le  bey  Hassan  à  M.  Deval,  autrefois  chargé 
da  eonsotat  f^éoéral  de  France  à  Alger:  «  Quant 
aoi  aghaa  qui  étaient  de  notre  parti  dans  cette 
résidenoe,  dit  le  bey,  tels  que  Mustapha  ben- 
bnaU,  d  Hadji,  el  Mensserfi  et  ses  cousins,  fis 
oit  époosé  la  cause  de  Muley  AK,  et  sont  allés  le 
rqoiiidre*^  »  Holey  Ali ,  redoutant  l'influenoe  de 
■astaphn, te  retfait  prisonnier;  il  ne  Ait  relâehé 
qoe  loraqae  la  Finance  eut  obtenn  que  t'e^ipereur 
da  Maroc  ne  sToocoperait  plus  des  aflah^  de  la 
fégeaee.  Rendu  à  la  liberté,  Mustapha  noua  fit 
CBsoite  b  guerre,  tantôt  pour  son  compte,  tantAt 
tvse  Abd  el  Kader,  quoiqu'il  n'afmAt  pas  ce 
jfvae  chef  et  que  la  seule  crainte  de  passer  pour 
aauvais  musulman  rempSchftt  d'abord  de  le 
esniliattre.  Mais  après  la  signature  du  traité  De»- 
micfaels  en  1S34,  Mustapha  se  mît  en  révolte 
«If  erte  contre  rémfr.  Celui-ei,  tranquille  do  oOté 
des  Français,  par  la  paix  qui  venait  d'être  con- 
doe,  songea  à  détruire  toutes  qui  pouvait  faire 
sppeaitian  à  son  grand  projet  de  eon^titiier  une 
pnisMnee  arabe  qui  dominât  snr  toute  l'Algérie. 
Les  Dsoayers  et  tes  Smalas  attirèrent  d*at)ord 
SBB  attention,  H  an  commencement  d'avril  1834 
il  ^piHla  Mascara  pour  aller  les  combattre.  Son 
snôée,  qui  était  considérable  et  presque  entièrs- 
Boit  compo«ée  de  eavalieis ,  battit  ces  idevx 
IrîlMs,  malgré  les  f4foi4s  de  Mustapha.  Confiant 
dans  sa  vidoire ,  rémîr  se  mit  en  marche  sur 
IkaMen,  et  campa ,  aans  aucune  précaution,  sur 
^  IWèra  de  la  forêt  de  ^toul.  Vers  minuîi 
(  lî  avril  ),  Mnatapba,  que  sa  défaite  n'avait  pas 
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abattu,  rassembla  le  pKis  de  monde  qifn  put» 
vhit  tomber  snr  l'armée  rictori<*u8e  et  la  mit  en 
pleine  déroute ,  en  dépit  du  coutage  héroïque 
qne  Témir  dépioya  en  cette  circonstaiice.  En 
vain  Abd  el  Kader  essaya  de  ralKer  ses  troupes , 
les  Benl-Hamer  l'abandonnèrent  ;  en  vain  le  peu 
de  cavaliers  restés  fidèles ,  voyant  le  danger  qu'A 
oour^ ,  lui  criaient  de  se  retirer.  Mais  il  lea 
traita  de  lâches ,  continua  cette  lutte  inégale,  et 
eut  son  cheval  tué  sous  lui  en  combattant  El- Gho- 
mari,  cbétk  du  désert  d'Angad,  qui,  expiant 
plus  tard  rhonneur  d'avoir  lutté  corps  à  corps 
avec  l'émir,  fut  pendu  quelque  temps  après  à 
un  canon  des  remparts  de  Mascara.  Cependant 
Mustaplia  ben-Ismall  ne  put  profiter  de  sa  vic- 
toire, parce  qne,  contre  son  attente,  le  général 
Desmidiels,  non  content  de  désapproover  aa 
conduite,  le  menaça,  dit-on,  de  l'attaquer  lui- 
même  stl  ne  s'arrangeait  avec  l'émir.  Mustapha 
n'était  point  assez  fort  pour  lutter  contre  Abd 
el  Kader  soutenu  par  les  chrétiens.  U  fiit  donc 
obligé  de  rendre  son  bothi  et  de  payer  nue  farte 
somme.  Malgré  cette  soumission ,  l'émir  se  fit 
beaucoup  prier  pour  lui  pardonner,  et  lorsqu'il 
se  décida,  fi  col  soin  d'appuyer  avec  affectation 
sur  l'excès  de  sa  démené  envers  un  si  grand 
coupole. 

Musfaplia  eut  le  bon  esprit  d'appréder  cette 
réconciliation  à  sa  jnate  valeur,  et  il  mit  enthe 
lui  et  la  démence  d'Abd  el  Kader  lea  moraifles 
du  Méchouar.  Retiré  auprès  des  Turcs  et  des 
Coullouglis  qui  défendaient  cette  citadelle  de 
Tlemsen,  Il  y  fnt  tenu  bloqué  par  Ben-tloona, 
kald  de  cette  vitte  pour  Abd  el  Kader,  Jusqu'à 
l'arrivée  des  Françids,  le  13  janvier  1836,  toiA 
en  ayant  à  soutenir  des  escarmouches  conti- 
nuelles contre  les  liadar  (maures  citadins  an 
centre  des  partisans  de  Fémir)  qui  rôdaleitf 
dans  les  environs  de  la  ville.  Ce  jour-A ,  dans 
la  matmée»  le  marédial  Claaacd  fit  une  halte 
à  Ouzida.  On  apprit  que  Mnstapha  ben-Ismall, 
sorti  de  la  ville  pour  venh>  au-devant  du  g^ 
néral  en  chef,  à  qui  il  a? ait  écrit  ponr  an- 
noncer l'évacuation  et  le  pillage  de  la  ville  par 
Abd  el  Kader  et  ses  partisans,  dana  la  journée 
du  10  de  ce  mois,  se  dirigeait  sur  le  corps  dn 
général  Perregaux,  qui  se  trouvàSf  vers  la  gan- 
die  ;  car  Farmée  marchait  alors  en  deux  co-  - 
lonnes.  Le  maréchal  expédia  vers  lui  quelques 
éclaireurs,  qui  guidèrent  la  marche  du  viefl 
agita.  «  J'ai  perdu  il  y  a  quelques  jours,  dit-H, 
en  abordant  le  maréchal,  soKante  de  nos  plus 
l>raves  enfants;  mais  la  joie  que  me  cause  votre 
rencontre  me  fait  oublier  tous  mes  malheurs 
passés.  Depuis  six  ans  j'ai  reçu  plus  de  cent 
lettres  de  généraux ,  je  o'al  pas  osé  me  fier  à 
eux;  mafs votre  réputation  et  votre  conduite 
en  Afrique  m'hispirent  tant  de  coofiaoce^  que  je 
viens  me  remettre  entre  vos  mains.  » 

Pendant  le  séjour  de  Vannée  française  h 
Tlemsen  <du  ISjanrier  au  7  février  1836)  plu- 
sieurs courses  furent  faites  dans  les  environs  de 
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la  yjlie  avec  riDlention  d'éioigDçr  eDtièrement 
les  forces  d*Abd  el  Kader.  Les  combats  d'Ouch- 
bah  et  d'Ybdar  donnèrent  en  partie  ce  résultat, 
en  obligeant  l*émir  à  aller  se  réfugier  chez  les 
kabailes  de  la  Tafna,  et  en  réduisant  son  armée 
à  un  petit  nombre  d'hommes  de  la  tribu  des  Béni- 
Hamer.  Mustapha  dans  ces  deux  rencontres 
eombattit  pour  la  première  fois  aux  côtés  des 
Français,  et  montra  dès  lors  cette  brillante  va- 
leur, cette  remarquable  intelligence  de  la  guerre 
qui  lui  méritèrent  rostime  de  l'armée  et  de  ses 
chefs.  Mais  ce  fut  surtout  à  raffaire  qui  eut  lieu 
le  26  janvier,  auprès  du  confluent  de  Tisser  et  de 
la  Tafha,  que  Mustapha  ben-Ismaîl  fit  connaître 
tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui.  A  la 
tftte  des  Arabes  auxiliaires  et  des  Coulouglis,  il 
prit  sur  lui  l'initiative  de  l'attaque  du  camp 
d'Abd  el  Kader,  força  ce  dernier  à  descendre 
dans  la  plaine  de  Remcha,  uù  il  devait  rencon- 
trer nos  autres  troupes,  et  le  plaça  ainsi  entre 
deux  feux,  sur  un  terrain  coupé  par  deux  ri- 
vières à  berges  escarpées,  où  son  infanterie,  ne 
pouvant  combattre  avec  avantage,  fut  sabrée  et 
culbutée. 

Pendant  la  remarquable  expédition  que  le  gé- 
néral Perreganx  fit  au  retour  de  Tlemsen,  dans 
l'est  de  la  province  d'Oran,  et  jusque  sur  les 
bords  du  Chélif,  Mustapha  nous  fut  encore  de  la 
plus  grande  utiUlé  par  sa  profonde  connaissance 
du  pays,  par  son  influence  sur  les  indigèiies  et 
par  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille.  Le  combat 
de  Dar-el-Atchen  (15  avril  1836)  est  sans  con- 
tredit celui  où  Mustapha  montra  avec  plus  d'a- 
vantage les  qualités  que  nous  avons  signalées 
en  lui.  Le  25  du  même  mois,  à  la  reconnais- 
sance de  Sidi-Yaqoub,  qui  se  termina  .par  une 
retraite  glorieuse  mais  sanglante  devant  un  en- 
nemi  dont  le  nombre  était  quintuple  du  nôtre, 
Mustapha  se  conduisit  encore  avec  sa  valeur  et 
son  Intelligence  accoutumées,  et  à  la  tète  de  ses 
Douayers  il  repoussa  plus  d'une  fois  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  d'Abd  el  Kader,  que  leur 
supériorité  numérique  rendait  plus  audacieuses 
que  de  coutume.  Aussi  le  roi  Louis- Philippe  le 
nomma,  le  30  avril,  officier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. 

Au  combat  de  la  Sikka  (6  juillet  1836), 
nous  retrouvons  Mustapha  benJsmaîI  attaquant 
d'abord  la  cavalerie  de  Ben-Nouna,  puis  l'ic- 
fanterie  du  centre  d'Abd  el  Kader.  Il  y  reçut  à 
la  main  droite  une  blessure  grave  qui  ne  lui  Gt 
pas  cependant  abandonner  le  champ  de  bataille, 
et  prit  part  depuis  à  toutes  les  affaires  livrée» 
dans  la  province  d'Oran  pour  réparer  les  revers 
de  la  Macta  et  de  la  Tafna.  Le  grade  de  maré- 
chal de  camp  fut  sa  récompense,  le  20  jnillet 
1837.  L'année  suivante,  assigné  comme  témoin 
dans  le  procès  intenté  an  général  de  Brossard, 
Mustapha  vint  en  France.  L'éclat  que  son  nom 
avait  déjà  répandu  et  cette  étrangeté  mêlée  de 
gloire  qui  chez  un  peuple  blasé  semble  avoir 
Acule  le  privilège  de   ranimer  la    curiosité 


avaient  déjà  fixé  les  regards  snr  lui.  Appelé  à 
Paris  et  reçu  par  Louis-Philippe,  qui  lui  serra 
familièrement  la  main,  le  vieux  guerrier  arabe 
demeura  émerveillé  des  prodiges  de  notre  civi- 
lisation; aussi  à  son  passage  à  Alger  pour  re> 
tourner  dans  son  camp,  quelqu'un  lui  ayant 
demandé  comment  il  ^avait  trouvé  la  France. 
«  Je  ne  comprends  pas,  répondit-il,  que  les  ha- 
bitants d'un  si  beau  pays  viennent  se  battre 
pour  nos  misérables  terres  d'Afrique.  >» 

En  1841,  Mustapha  se  distingua  dans  l'expé- 
dition dirigiée  contre  Tekedempt  et  Mascara; 
puis,  de  concert  avec  le  colonel  Tempoore,  il  en- 
tama et  réussit  à  mener  à  bonne  fin  des  négo- 
ciations avec  le  célèbre  marabout  Mohammed 
Oulid  Sidi-Chigr,  qu'il  associa  à  sa  politique 
contre  Ab  el  Kader,  ce  qui  amena  la  soumission 
des  tribus  voisines  de  Tlemsen.  Sa  conduite 
dans  cette  glorieuse  campagne  lui  mérita ,  le 
5  février  1842,  la  croix  de  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur.  Ce  fut  sa  dernière  récom- 
pense. Après  avoir  aidé  le  général  de  Lamori- 
cière  à  soumettre  la  grande  tribu  des  Flittas, 
Mustapha  ramenait  à  Oran  ses  cavaliers  chargés 
d'un  butin  immense ,  résultat  de  razzias  nom- 
breuses exercées  sur  tout  ce  qui  restait  de  tri- 
bus rebelles.  Le  duc  d'Aumale,  par  un  habile 
coup  de  main,  venait  d'enlever  à  Raz  el  Ain  M'ta 
Taguin  la  smahla  d'Abd  el  Kader  (  16  mai 
1843),  et  les  Arabes  compagnons  de  l'émir 
avalent  fui  dans  tontes  les  directions.  Ce  fut 
alors  qu'arrivé  dans  nn  petit  bois,  à  El-Biada^ 
près  de  Kerroucba,  entre  TOued-Relouk  et  Za- 
monra ,  Mustapha ,  qui  chevauchait  à  Tarrière- 
garde  de  son  marhzen,  fut  atteint  en  pleine  poi- 
trine d'une  balle  partie  de  derrière  les  brous- 
sailles qui  bordaient  nn  étroit  passage.  Le 
courageux  vieillard,  au  bruit  de  cette  décharge, 
avait  armé  ses  pistolets,  et  deux  des  brigands 
qui  venaient  dç  l'assassiner  étaient  déjà  tombés 
sous  ses  coups,  lorsque  son  cheval  épouvanté 
se  cabra  et  le  jeta  mourant  sur  la  terre.  Saisis 
d'une  terreur  panique,  et  croyant  leur  chef 
mort,  les  cinq  ou  six  cents  cavaliers  de  Mus- 
tapha se  débandèrent,  et  l'abandonnèrent  au 
yatagan  de  quelques  Arabes,  qui,  suivant  leur 
coutume,  lui  tranchèrent  la  tète. 

Ce  fut  ainsi  que  périt  un  des  plus  fidèles  alliés 
de  la  France  sur  la  terre  d'Afrique.  Habitué  h 
passer  sa  vie  sous  la  tente  ou  à  clieval ,  faisant  la 
guerre  depuis  cinquante-cinq  ans,  Mustapha 
ben-Isroail  avait  acquis  une  gfande  expérience 
des  affaires  de  sa  nation.  Doué  d'un  coup  d'œil 
d'aigle,  d'une  activité  prodigieuse  et  d'une 
force  morale  et  physique  étonnante,  il  était  le 
guerrier  le  plus  redoutable  de  ces  peuplades 
belliqueuses.  Aussi  exerçait-il  sur  elles  une  im- 
mense influence,  et  si  son  noble  caractère  n'Pût 
pas  été  empreint  d'une  extrême  loyauté,  qui  lui 
interdisait  les  moyens  devant  lesquels  son  rival 
ne  recula  jamais,  peut-être  eût-il  balancé  U% 
puissance  d'Abd  el  Kader,  son  ennemi   [ler* 
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sonod.  C'est  k  cette  baine  que  les  Français 
deTaîent  de  compter  Mastapha  dans  leurs  rangs. 
Tont  le  monde  sait  à  Tarraée  les  serrices  qu*il 
rendit.  SoîtI  de  ses  cavaliers,  dont  rien  n'arrê- 
tait la  bravoore,  ce  chef  éclairait  sans  cesse 
notre  noarche;  continuellement  aux  trousses  de 
l'ennemi,  il  préTenait  nos  généraux  de  ses  moin* 
<1res  mooTemeats.  Ceux  qui  ont  fait  les  -expé- 
ilitions  de  la  province  d*Oran  se  rappelleront 
longtemps  la  figure  patriarcale  de  ce  guerrier, 
t]aî  dans  un  âge  où  Thomme  ne  cherche  que  le 
repos  ayait  conservé  toute  la  vigueur  de  la 
jeuAesse  unie  au  flegme  du  vieillard.  Leur  ima- 
gination leur  rappellera  bien  dea  fois  ses  dra- 
peaux verts  et  blancs  flottant  derrière  lui  et  qui 
fiéployétf  majestueusement  sur  les  hauteurs,  en 
avant  des  colonnes ,  semblaient  autant  de  phares 
«lirigeant  la  marche  des  Français. 

H.  FjrsQDET  (  de  Montpellier). 

Brrbrnfger,  Aigtrit  hltiorique^  pUtores^ue  §i  momi- 
nt^taU.  —  PelIiMter,  AwuUts  tUgériainn.  ->  Oran 
smu  le  eommandfiVÊent  du  Uiutenant  général  Dêtmi- 
eheU.  0~  Fisqiiet.  Biographie  de  l'armée  d^j/iique.  -> 
JîonUemr  algérien. 

«USTOX1DI9  (André),  philologue  et  bis- 
n'en  grec,  né  à  Corfou  (Iles  Ioniennes),  en 
1785,  mort  le  17  juillet  1860.  Il  fitses  études  en 
Italie,  et  Ait  reçu  docteur  à  l'université  de  Pa- 
poue. L'ancienne  littérature  grecque  et  Tbis- 
toire  de  sa  ville  natale  l'occupèrent  principa- 
lement. Les  diverses  notices  pour  servir  à 
Vbàstoire  de  Corcyre  depuis  les  temps  hé- 
roiques  Jwgit\au  douzième  siècle,  qu'il  publia 
en  italien,  lui  valurent  d^ètre  nommé  historio- 
f^phe  de  €k>rcyre.  Tant  que  son  pays  resta 
!sous  la  domination  française,  il  résida  habituel- 
lement en  Italie.  U  donna  à  Milan  en  1811  le 
t''  volume  d*une  grande  monographie  intitulée 
îllusirazione  Corcyrese;  le  2*  volume  parut  en 
'817,  et  le  3^,  particulièrement  destiné  aux  mon* 
naies  de  Corcyre,  en  18!9.  Mustoxidfs  publia  le 
(lîseours  d'l8<icrate,  Ilepl  tt);  écmBôcttaç,  avec 
«rimportantes  additions  inédites;  Milan,  1812, 
111-8*,  et  fit  paraître  avec  Deraelrius  Schinas  un 
Recueil  des  fragments  inédits  des  auteurs 
grecs,  d'après  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Âmbrôsienne;  Venise,  1816-1817.  Au  milieu  de 
ses  travaux  d'érudil,  il  n'oubliait  pas  Ips  intérêts 
de  la  Grèee  opprimée  par  les  Turcs.  Son  Ex- 
posé des  faits  qui  ont  précédé  et  suivi  là 
txssion  de  Par  ça,  Paris,  1819,  irrita  le  haut 
commissaire  britannique  dans  la  république  des 
Sept-lles,  lord  Thomas  Maitland,  qui  lui  retira 
le  titre  d'historiographe  de  Corcyre,  en  1820. 
Sons  l'administration  de  Capo-dlstria  en  Grèce, 
il  fut  nommé  directeur  de  Hnstruction  publi- 
que. Il  se  démit  de  cette  place  à  la  mort  de 
Capo-distria,  et  se  retira  à  Corfbn,  où  il  continua 
<le  s'occuper  de  ses  études  de  prédilection.  Outre 
les  ouvrages  déjà  dtés,  on  a  de  Mustoxidis  beau- 
coup de  mémoires  intéressants  dans  divere  re- 
cueUs  périodiques,  V Hermès  devienne,  l'EXXii- 
^»n|io,£a  Pandore  d'Athènes.        L.  J. 


Nécroiogfe  dam  La  Pandore  (  JMO).  —  Jartueh  svm 
CoKcerttttioM'Lexicon  (1S61). 

MIT8I7RUS  (  Marc),  célèbre  humaniste  grec, 
né  vers  1470,  à  Retimo,  dans  TUe  de  Candie, 
mort  en  1517,  à  Rome.  Fils  d'un  riche  com- 
merçant, il  vint  de  bonne  heure  en  Italie;  il  sui- 
vit les  leçons  de  Jean  Lascaris,  qu'il  égala  bientôt 
dans  la  connaissance  des  langues  et  des  littéra- 
tures de  l'antiquité.  En  1503  il  fut  appelé  à  en- 
seigner à  Padoue  le  grec.  En  1509  il  se  rendit  à 
Venise,  et  il  y  donna  avec  beaucoup  de  succès 
des  leçons  publiques  de  langue  grecque.  Admis 
dans  la  savante  académie,  qui  se  réunissait  chez 
Aide  Manuce,  il  contribua  plus  que  tout  autre  à 
donner  aux  éditions  grecques  sorties  des  presses 
de  ce  célèbre  imprimeur  leur  grande  correction. 
Musurus  alla  ensuite  reprendre  possession  de  sa 
chave  à  Padoue.  En  1516  il  fut  appelé  à  Rome 
par  Léon  X,  qui  le  nomma  à  l'archevêché  de 
Malvasia.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  d'hy- 
dropisie,  et  non,  comme  le  prétend  Paul  Jove, 
du  chagrin  de  ne  pas  avoir  été  promu  cardiiial. 
Voici  le  jugement  que  porte  sur  lui  Érasme,  qui 
l'avait  connu  personnellement  :  «  Latinœ  lin-- 
gux  usque  ad  miraculum  doctus  quod  vix 
ulli  Grxco  contigit,  prœter  'Th.  Gazam  et 
Jo^  Lascarem;  dHnde  totius  pMlosophias  non 
tantum  studiosissimiu ,  vir  summis  rébus 
natiu ,  si  licuisseC  superesse.  »  Musurus  n'a 
laissé  que  quelques  Epigrammes  grecques, 
insérées  dans  le  I^ietionarium  grxcum; 
Venise,  1497,  dans  l'édition  de  Musée  donnée 
à  Venise»  1517,  et  dans  XtsSymmicta  deMar- 
gunio,  ainsi  qu'un  Encomium  Platonis  en  grec, 
en  tête  de  son  édition  de  Platon ,  et  réimprimé 
avec  une  version  latine  et  des  notes;  Amster- 
dam, 1676,  hi-4*,  Cambridge,  1797,  et  à  la  suite 
de  VApologie  des  accents  grecs  de  Foster.  Il 
a  fait  paraître  la  première  édition  d'Aristophane, 
Venise ,  1498  ;  de  VEtymologicon  magnum , 
Caliergt,  1499;  des  Œuvres  de  Platon,  Venise, 
1513;  du  XejEicon  d'Hésychius ,  ibid.,  1514; 
d'Atliénée,ibid.,  1514  ;d'0|»pien,  Florcsce,  1515; 
il  a  placé  en  tète  de  cette  dernière  édition  une 
préface  reproduite  dans  les  Annales  des  Aides 
de  Renouard,  qui  contiennent  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Musurus.  Une  lettre  italienne  de 
ce  dernier  se  trouve  dans  la  Raccolta  de  Pino; 
plosîeure  autres  lettres  en  grec  sont  dans  la 
possession  de  M.  Firmin  Didot.  0.  ^ 

p.  Jove,  Elogia.  —  Boeroer,  De  Docti»  Greeeit,  —  Pa- 
padapolt,  HiU.  Cifmnatii  Patacini.  —  FaeclolaU,  FasU, 
—  Ba^le,  Dietionnaire.  —  TiraboaclU,  Sloria  detta  Ut" 
ter.  Itattana. 

;mi7SI7RCTS  (Constantin),  diplomate  otto- 
man, de  la  famille  du  précédent,  naquit  à  Cons- 
tantinople,  le  18  février  1807.  Son  père,  Paul 
Musurus,  natif  de  Retimo  ed  Crête,  descendait 
d'une  des  anciennes  familles  patriciennes  qui, 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle ,  furent  envoyées 
de  Constantinople  pour  s'établir  en  Crête  et  se 
partager  le  pays,  que  Nicépliora  Phocas  venait  de 
conquérir  sur  les  Sarrasins.  M.  Musurus  reçut  à 
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Cooslantiiiopley  ainsi  qne  ses  deax  frères^  oae 
éducation  des  plus  soignées;  il  soWH  dé»  son 
enCaoce  son  penchant  pour  la  litténtore  das- 
siqne  de  la  Grèce  cl  de  RonM;  il  étndia  Clé- 
ment les  sciences  et  plosîenrs  langucn  enn>- 
péennes.  £n  1832  ti  fut  nommé  sccrétasie  dn 
prince  de  Samos ,  Etienne  Yegoridès  ;  et  <f  est 
en  GStte  qnaKté  ^'ik  accompagna^  e»  183^  les 
trois  cefnnnssaires-  des  aninMeades  de  France, 
d*Angictenr0  ta  âe  Russie,  envoyé»  à  Samoa  pour 
ekinirter  le»  Saniiens  à  faire  leur  sonaaisaioa  à 
la  Soblime  Perte.  Les  Samicna  allant  rejeté  les 
cottseH»  de»  eommisaaires ,  la  SnbKase  Porte  en- 
Toiyn  en  tS34  une  lottiite  chargée  dit  btociM  de 
nie;  et  M.  Mnsnms  se  rendit  en  même  teaaps 
il  Samoa  avec  la  flotlIHe,  en  faaiité  cette  fois 
4e  commissaire  politique  àm  fpartnem&tà  ot* 
tenoan,  et  aussi  comme  détégné  dir  prince  et 
•BmaM  gouTemeur  de  Samee.  Il  entreprit  ainn 
la  paciication  de  Hle,  et  rénsaH  à  m  obtenir  k 
«mmisaion  pu  la  persuasion  seule ,  et  saas  l'em- 
pAoi  d'aucun  mo^en  cofixitif.  A^ec  le  concours 
d'une  assemblée  générale  eanatituante,  il  orga- 
nisa l'administration  intérienre  du  pays  sur  des 
bases  conatHutionneHes  tiès-iibéralee.  Il  goo- 
^ma  ainsi  Samoa  pendant  quatre  ans  à  la  sa- 
tisfaction de»  Samicns,  dbnt  les  sentiments  de 
nconnaisaance  forent  constatés  par  les  adresses 
du  nsseasUées  générale»  annuelle»;  et  an  uk^ 
ment  oè  M,  Mnsaru»  ^tta  llle  ces  mêmes  sen- 
timents l«i  Airent  de  nerreau  témoignés  par  les 
adresses  Am  sénal  et  de  tentée  les  municipalités 
ée  la  principaoté.  De  retour  à  Constantinople, 
H  épousa,  en  f839,  la  prinœsae  Anne,  seconde 
iile  du  prinee  Vogeridès.  Les  serriees  qu'il  STait 
rendo»  an  gooTemement  ottoman  lui  mérite- 
rait d'être  envoyé  Vhtmée  surrante  à  Atbèoes 
arec  le  rang  de  ministre;  et  peu  après  il  reçot 
penr  les  même»  fonction»  le  titre  «TeuToyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire,  n  resta 
à  Adiènea  jusqu'en  f»4a.  Cette  Isngne  mission 
était,  à  cette  époque  surtout,  une  des  plus  diffi- 
ciles powr  un  diplomate  ottoman;  ell»  fut  si- 
gnalée notamment  par  vne  hilSfiupÉion>  des  re- 
hrtieas  d^tomatiqnes  entra  le»  dhvxennfs^  par 
le  tiiwmfhe  de'ls  poKttque  otiamane  et  par  une 
lentatlTed'assMsinatdirii^ contre  M.  Mnanins. 
Ces  nonreanx  services  déterminèrent  In  SoUfme 
Porte  à  confier  à  M.  Nusnm»  un  peatn  plus 
élevé;  et  yers  1»  Un  de  1848  il  fut  rappelé 
d'Athènes  pour  aller  représenter  hi  Turquie  près 
de  la  cour  d*Ahtncbè  en  qualité  d'enroyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipotentiaire.  La  ques- 
tion délicate  des  réfagiés  hongrois  qu'il  eut  à 
traiter  à  eette  époque  fîit  ponr  lui  l'occasion  d'un 
nooYean  auocèa.  La  fermeté  dont  il  fit  prenve 
en  cette  occasian  loi  aiértta  d'être  envoyé  & 
I^oudres;  et  après  airoir,  au  commencement 
de  USI, rempli  In  nnssion de félicîter  de  U  part 
du  sultan  le  roi  Vklar-Emmanuel  snr  son  avé- 
nsment  an  trtee,  il  se  rendit  en  Angleterre  mec 
le  titre  d'cnroyé  extraordinaire  et  ministra  plé- 
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nipotentiaîre,  et  fut  en  1856  élevé  à  la  dignité 
d'ambassadeur  près  la  même  cour. 

Pendant  le  cour»  de  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  exerce  encore  aujourd*hui ,  la  guerre  d'O- 
rient et  d'autres  événements  de  haute  importance 
ont  mis  M,  Musuhis  à  même  de  rendre  de  nou- 
veaux services  à  son  gouvernement ,  qui  lui  en 
a  témoigné  sa  satisfaction  par  les  nombreuses 
marques  de  distinction  dont  ce  diplomate  a  été 
l'objet  dans  un  poète  si  important. 

Doc.  part. 

MCSZKA  lNicolas)f  historien  hongrois,  né 
le  2&  octobre  1713,  à  Schellitz  (comté  de 
Meytra),  mort  vers  1780,  à  NeusoL  Admis  en 
t730  chei  les  Jésuites,  il  enseigna  la  rfaétori(|De, 
la  philosophie  et  la  théologie  à  Vienne,  devint 
provincial  de  son  ordre  et  fut  attaché  en  1776 
à  l'évèché  de  Neusol  en  qualité  de  grand  pré- 
vôt. On  a  de  lui  :  VUx  palaiinorum  sub  re- 
gibus Hungarix;  2*  édit.,  Tyman,  1752, 
in-ft»i.  ;  —  De  Legibtu^  seu  peccatis  et  pecca^ 
tontmpœna  ;  V  ienne,  1759-,  in-4^;  —  plusieurs 
traités  de  théologie  et  de  morale.         P.  L>-t. 

Rotermand,  iupirf.  à  Jàeher. 

MUTBi^  ne  BoucuEvaLE  (  Jacques- Fran- 
çois), littérateur  français^  né  le  25  mars  1730,  à 
Bemay,  où  il  est  mort,  le  4  février  1814. 11  fut 
avant  la  révolution  conseiller  à  la  chambre  des 
oomptes  de  Rouen,  et  devint  ensuite  maire  de 
sa  ville  natale,  fonctions  qu'il  exerça  pendant 
plusieurs  années.  Il  avait  du  goût  pour  les 
lettres,  comme  le  témoignent  les  poèmes  de  : 
VÉducation  (  Bemay,  1807-1809,  2  vol.  în-8'', 
et  1812»  in-&®  )  et  de  V Éloge  de  VAgricuUurt 
(  1808,  in-8*  )  ;  à  le  suite  du  premier  on  trouve 
encore  une  tragédie,  diverses  pièces  de  vers,  la 
tradodion  de  quatre  livres  de  L'Enéide^  etc.  On 
a  aussi  de  lui  un  discours  en  prose,  qui  remporta 
en  1788  le  prix  à  Tacadémie  de  l'Immaculée 
Conception,  sur  ce  sujet  :  Combien  il  est  in- 
téressant pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Français  de  conserver  le  caractère  national 
(Lisieux,  1784,  in-8®)>  et  des  poéwe»  insérées 
dans  YAlmanach  des  Uumcs,  P.  L. 

Béogr^  Mmv.  dietOmtêaïf, 

MUTi  (  Ctofimarla  ) ,  auteur  refigîeax  ita> 
lien,  né  ve»  1850,  à  Venise.  H  appartenait  à 
l'ordre  de  Saint-Dominique.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  <|u'il  a  laissés,  on  remarque  :  ^t^orfi 
d^inçegno;  Venise,  1674,  in-12  ;  —  le  Isole 
fortunate  délia  religione;  ibid.,  1879,  in-S^  ; 
--  La  Magia  de'Caratteri;  ibid.,  1681,  in-12  ; 
•~  La  sacra  Lega  ;  ibid.,  1688,  in-4''  ;  —  VAc- 
cademia  saerp-politka  ;  Milaii«  1695,  to-4*  ; 
—  La  Penna  volante;  Venise ,  1702-1703, 
2  vol.  in-8*  ; — La  Penna  pmlitica  et  La  Penna 
critka  (  1707  et  1716)  ;  —  U  Gemme  del  Va- 
ticanoppanegiricisacri;  ibid.,  1705,  in-12,  etc. 
Mntt  vivat  encoreen  1716.  P. 

itcteM»  BM,  PrstiUttçrwm,  II,7SS. 

MITTLLUS  (C.  Papius),  un  des  prindpenx 
généreux  samnile»  dan»  la  gjoerre  sociale  oo 
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poar  la  continuation  de  ses  travaux,  il  Tamena 
bientôt  à  un  remarquable  degré  de  prospérité. 
Son  ouvrage  de  prédilection  était  VHUloria  de 
los  Àrboles  del  Quina,  qui  a  été  dépassée  par 
le  grand  travail  de  Weddell  en  1849.  Mutis 
fut  plus  utile  par  les  collections  qn*il  forma  que 
par  les  ouvrages  dont  II  s'était  occupé  avec  tant 
d'ardeur,  mais  qu'il  ne  fut  pas  à  même  de  pu- 
blier. Il  a  laissé  un  herbier  composé  de  plus 
de  vingt  mille  plantes,  cinq  mille  planches  en- 
viron gravées  sur  cuivre  et  destinées  à  les  faire 
connaître  ;  puis  une  collection  de  phytologie ,  de 
conchyliologie,  de  minéraux  et  de  peaux  d^ani- 
maux,  qui  témoignent  de  sa  prodigieuse  activité; 
il  faut  7  jomdre  une  série  de  peintures  à  l'huile 
destinées  à  faire  connaître  laxoologie  américaine. 

F.  Demis. 

Csidaa .  SeiMmario  dé  la  K^teva-Granada.  —  Gul- 
boarg,  Histcirt  dv  Drogues,  —  Weddell,  Monographie 
du  Quinquina.  —  Hamboldt,  F'ojiage  dont  Ut  Régions 
équbMxialei, 

MIJTII78  (C),  architecte  romain,  qui  est  men- 
tionné denx  fois  dans  Vitruve,  comme  '  ayant 
déployé  une  science  profonde  dans  la  détermi- 
nation des  proportions  du  temple  double  de 
rHonneor  et  de  la  Vertu  et  comme  ayant  fait  de 
cet  édifice  un  modèle  du  temple  hexastyle  pé- 
riptère.  G.  B. 

Vltrnve.  Pratfat,,  I.  VU,  t  IT,  et  1.  III,  c  n.  -  SUlig,  CA- 
talogus  artiftcum  antiquUatls,  —  Raoul  Rocbette,  IHtre 
d  M.  Schom  i  supplément  au  Catalogue  des  artistes  de 
f antiquité,  p.  M4. 

MUTivs  (  Huldric  ),  savant  suisse,  né  en 
1496,  à  Stœcken  en  Thurgovie,  mort  en  1571.  II 
enseigna  la  logique  et  la  morale  à  BÂle.  On  a  de 
fui  :  Libellus  de  studiarum  suorum  propmio  ; 
—  De  Germanorum  prima  origine,  moribtis, 
institutis  et  rébus  gestis;  BAIe,  1539,  in-fol.; 
reproduit  dans  les  Scriptores  de  Pistorius.      O. 

Bayle,  Diet, 

MUTO  (Il  ),Voy.  Sabti  (  Ercole  ). 

MUTSABiiTS  OU  MUDZABRTS  (Denis), 
historien  belge,  né  à  Tilburg,  mort  le  19  no- 
vembre 1635,  à  Anvers.  D'abord  attaché  à  un 
couvent  de  femmes  de  Breda,  il  devint  cha- 
noine régulier  de  Tabbaye  de  Tongres,  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  des  Prémonlrés.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Historia  ecclesiastica  ab  orbe 
condito;  Anvers,  1674,  2  voF.  fn-fol.;  —  His^ 
toria  Ecclesise  Belgicx;  ibid.,  1624,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  Vita  S,  Norberii;  ibid.,  în-4*;  — 
Yitx  omnium  sanclorum  et  sanctarum  ordi' 
nxs  Prxmonstralensis,  K. 

..  Foppens,  BM.  Belgiea, 

MCTTONI.  V<ni.  Vecchia  (  Pietro  ). 

MUT  {Louii- Nicolas-Victor  de  Félix,  comte 
du),  maréchal  de  France,  né  en  17 il,  à  Mar- 
seille, mort  le  10  octobre  1775,  à  Paris.  D'une 
famille  originaire  du  Piémont,  il  était  fils  du 
sous-gouverneur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI. 
D'abord  chevalier  de  Malte,  il  entra  en  1726 
dans  la  compagnie  des  gendarmes,  et  devint  eq 
1731  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Après  avoir 


f  fait  ses  premières  armes  en  Allemagne,  sous  les 
maréchaux  de  Berwick  et  d*Asfeld,  il  servit  en 
Westphalie  (1741),  puis  en  Bohème,  assista  an 
siège  de  Fribourg  (1744),  et  combattit  à  Fonte- 
noy  en  qualité  de  maréchal  de  camp.  II  obtint 
en  1748  le  brevet  de  lieutenant  général ,  et  se 
distingua  aux  Journées  d'Hastembeck ,  de  Cre- 
veldt  et  de  Minden.  L'échec  qu'il  essuya,  le 
31  juillet  1760,  dans  les  environs  de  Warboorg, 
après  nn  combat  acharné ,  ne  diminua  en  rien 
.l'estime  que  le  roi  avait  conçue  de  son  cou- 
rage et  de  ses  talents;  il  lui  donna  en  1764  le 
collier  de  ses  ordres  et  après  l'œil  de  Choiseol 
lui  offrit  même  le  ministère  de  la  guerre  (1771). 
Du  Muy  refusa  ce  poste ,  parce  qu'il  lui  au- 
rait fallu  se  prêter  aux  vues  de  certaines  per- 
sonnes dont  il  ne  voulait  pas  être  le  complai- 
sant. «  Sire,  écrivait-il  à  Louis  XV,  je  n'ai  ja- 
mais eu  l'honneur  de  vivre  dans  la  sodété  par- 
ticulière de  Votre  Miyesté;  par  conséquent  je 
n'ai  jamais  été  dans  le  cas  de  me  plier  à  beau- 
coup d^usages  que  je  regarde  comme  des  devoirs 
pour  ceux  qui  la  forment.  A  mon  âge  on  ne 
change  point  sa  manière  de  vivre.  Mon  carac- 
tère inflexible  transformerait  bientôt  en  blâme 
et  en  haine  ce  cri  favorable  du  public  dont 
V.  M.  a  la  bonté  de  s'apercevoir.  On  me  ferait 
perdre  ses  bonnes  grades,  et  j^en  serais  inconso- 
lable. Je  la  prie  de  choisir  un  sujet  plus  capable 
que  moi.  »  L'invitation  de  Louis  XVI  fut  plus 
eiflicace.  Dès  1744  du  Muy  avait  été  placé  comme 
menin  auprès  du  dauphin ,  père  de  ce  prince. 
Le  dauphin  le  traita  toujours  en  ami  ^  ayant 
trouvé  par  hasard  le  livre  de  prières  du  comte, 
il  y  écrivit  celle-ci  :  «  Mon  Dieu,  protégez  votre 
fidèle  serviteur  du  Muy,  afin  que  si  vous  m'o- 
bligez à  porter  le  pesant  fardeau  de  la  couronne, 
il  puisse  me  soutenir  par  ses  vertus,  ses  con- 
seils et  ses  exemples.  »  Louis  XVI,  désireux 
de  se  conformer  aux  dernières  paroles  de  son 
père,  s'empressa  d'appeler  du  Muy  au  ministère 
de  la  guerre  ;  ce  dernier  accepta  (  5  juin  1774  ) 
et  fut^evé,  le  24  mars  1775,  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
ces  Iionneurs,  et  mourut  dans  la  même  année, 
par  suite  de  l'opération  de  la  pierre.  Du  Muy  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits,  pleins  d'excel- 
lentes vues  sur  différents  objets  de  l'administra* 
tion  publique.  P.  L. 

Pinard,  Chronol  militaire.  —  BeaoTals,  Oraianm  fU" 
nébre  du  comte  du  Mtt%;  Parts.  1776,  ln-4«  et  In-lt.  — 
Le  Toorneur,  Eloge  hist.  da  maréchal  du  Mug  ;  Paris, 
1TT8,  ln-8*.  —  Roubaud,  1^/090  du  maréchal  du  Stug; 
Paria.  177S,  In-I».  —  Tresaan  (Oc),  Éloge  du  maréchal 
dit  JfMy  ;  Naneyt  im,  tn-S*.  ~  Aehard,  Dict.  de  PrtK 
vence, 

MUT  (  Jean  -  Baptiste  -  Ltntis  -  Philippe  oc 
FÉLIX -SAiinwM AIME,  comte  bu  ),  général  et  pair 
de  France,  neveu  du  précédent,  né  le  21  dé- 
cembre 1755,  à  Ollières  (Var),  mort  le  6  juin 
1820,  à  Paris.  D'abord  connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Malme,  il  entra  en  1766  dans  les 
chcvau-légers,  et  devint  en  1775  colonel  du  ré* 
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gîmeaCde  SoisfiODnais-tofanterie.  11  fit  en  Aroé- 
liqne  les  campagnes  de  1780  à  1783,  sous  les 
ordres  de  Rocbambeaa;  les  services  qu'il  y  ren- 
dit loi  méritèrent  la  croix  de  S^nt- Louis,  une 
pension  et  le  brevet  de  brigadier.  A  dater  de 
I7S4  il  prit  le  titre  de  comte  de  Muy,  vacant 
par  l'extinction  de  la  branche  atnée  de  cette  fa- 
mille. Il  Tenait  d*étre  créé  maréchal  de  camp 
(1788)  lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  adopta 
les  principes  avec  franchise,  et  fut  promu  le  6  fé- 
vrier 1792  au  içrade  de  lieutenant  général.  Peu 
de  jours  après,  il  eut  le  commandement  de  la 
septième  division  militaire.  Envoyé  en  1793  à  l'ar- 
mée des  Alpes,  itprit  part  au  siège  de  Lyon,  qu'il 
poussa  activement  en  l'absence  de  Kellermann. 
Suspendu  de  ses  fonctions  comme  suspect,  il 
réclama  auprès  du  comité  de  salut  public ,  et 
parvint  k  se  faire  réintégrer.  II  servait  comme 
inspecteur  général  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
Iorsqu*à  la  suite  de  dénonciations  calomnieu- 
ses il  fut  destitué  par  le  Directoire  et  renvoyé 
devant  on  conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à  Tu- 
nanimité  (  3  janvier  1797  ).  L*année  suivante  il 
s'embarqua  avec  l'armée  d'Orient,  et  participa 
aux  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Employé 
à  llntérieor  jusqu'en  1806,il  fut  à  cette  époque 
appelé  au  quartier  général  de  l'empereur,  et 
nommé  gouverneur  général  de  la  SiléMe.  En 
1808  II   reçut  le  titre  de  baron  de  l'empire. 

Après  avoir  commandé  depuis  1809  les  divi- 
sions militaires  de  Grenoble  et  de  Marseille  ,  ce 
général  fut  mis  à  la  retraite  sous  la  première 
restauration;  il  se  rallia  au  gouvernement  des 
Cent  Jours  et  fut  créé  paif  de  France,  le  17  août 
1815.  P.  L. 

UèTyns,  Verdot  et  Bégat,  Fastes  de  la  Légion  dPHon- 
newr,  III. 

MUT  ART  DE  TOFGLAHs  (  Pierre-Fran- 
çou  ),  criminaliste  français,  né  à  Moirans  près 
de  Saint-Claude    (  Franche-Comté),  en   1723, 
mort  à  Paris,  le  14  mars  1791.  Appartenant  à 
une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit,  et  devint 
en  1741  avocat  au  parlement  de  Paris.  En  avril 
1771  il  fut  appelé  à  siéger,  comme  conseiller, 
aa  parlement  composé  par  le  chancelier  Mau» 
peoo.  £q   1774  il  devint  conseiller  au  grand 
conseil.  On  a  de  lui  :  Insiitutes  au  droit  cri- 
mtnelf  ou  principes  généraux  sur  ces  ma- 
tières,   avec    un    traité    particulier    des 
crimes;  Paris,    1757,  in-4o,  —  Instruction 
eriminelte  suivant   les  lois  et  ordonnances 
du  royaume,  pour  faire  suite  aux  Institu- 
tes;    Paris,   1762^  în-4";—  Réfutation  des 
principes  hazardé^  dans  le  Traité  des  délits 
et  des  peines;  Paris,  1767,  in-8*';Utrecht,  1768, 
in-12;    examen  critique  du    célèbre  ouvrage 
de  Beccaria,  réimprimé  à  la  suite  des  Lois  cri- 
mimlles;  on  trouve  jointe  cet  opuscule  un  mé- 
nKrire  sur  les  peines  infamantes,  dans  lequel 
Mnyart  propose  cependant  diverses  améliora- 
lioBs  à  cette  pariie  de  la  législation  ;  —  Motifs 
de  ma  foi  en  Jésus-Christ,  ou  points  fonda- 


mentaux de  la  religion  chrétiennci  discutés 
suivant  les  principes  de  Vordre  judiciaire , 
par  un  magistrat  ;  Paris,  1776,  in-l2;  —  les 
Lois  criminelles  de  la  France  dans  leur  or- 
dre naturel;  Paris,  1780,  in-fol.,  ouvrage  sa- 
vant, bien  que  médiocrement  écrit ,  rempli  de 
text<»  importants  et  de  documents  curieux, 
mais  dont  l'auteur  ne  montre  ni  élévation  d'i- 
dées ni  humanité.  Il  expose  minutieusement  les 
aiïreux  détails  de  Vécar tellement,  du  feu  vif 
et  de  la  roue.  Il  comprend  dans  le  crime  de  lèse- 
majesté  divine  la  magie  et  le  sortilège,  et 
même  Vhérésie,  Vapostasie ,  le  schisme,  et  ce 
qu'il  nomme  le  tolérantisme.  Enfin,  il  cite  l'o- 
dieux arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  le  chevalier  de  La  Barre,  «  comme  le 
meilleur  modèle  que  l'on  puisse  proposer  aux 
juges  en  cette  matière  »  ;  —  Lettres  sur  le  sgs' 
tème  de  Fauteur  de  /'Esprit  des  lois,  touchant 
la  modération  des  peines  ;  Bruxelles  (  Paris  ), 
1785,  in-12.  Muyart  soutient  que  la  rigueur  des 
peines  peut  seule  diminuer  le  nombre  des  crimes  ; 

—  Preuves  de  Vauthenticité  de  nos  Évan- 
giles, contre  les  assertions  de  certains  criti- 
ques modernes;  Liège  et  Parli,  1785,  in-12, 
sans  nom  d'auteur.  £.  R. 

SabsUer  de  Cutres,  Les  trait  Sléeles  de  la  lUUraiwre 
française.  —  Ch.  Berriat-Satnt-Pris,  Élude  sur  lesprin- 
eipaux  criminaliites  depuis  le  seUiime  siècle  ;  PaHi, 
18S8,  la-8«.  —  Camus,  Bibliothèque  chouie  de  livres  de 
droit  ^  Barbier.  Diet.  des  outrages  anonymes. 

MUTS  (Corneille),  en  latin  Muslus,  poète 
latin,  né  le  11  juin  1503,  àDelfl,  pendu  le  10  dé- 
cembre 1572,  à  Leyde.Son  père  était  cordonnier. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Louvaîn,  Il 
se  livra  à  l'éducation,  et  accompagna  de  jeunes 
seigneurs  à  Paris  et  à  Poitiers.  De  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  reçut  la  prêtrise,  et  exerça 
pendant  trente-six  ans  les  fonctions  de  supérieur 
du  monastère  de  Sainte- Agathe.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  il  cultivait  les  lettres,  et  il  se 
faisait  estimer  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  par  sa  charité  envers  les  pauvres.  Le  prince 
d'Orange,  Guillaume  V^,  ayant  établi  en  1572 
sa  résidence  au  cloître  de  Sainte -Agathe,  Muy  s 
chercha  un  asile  plus  sûr  à  Leyde;  le  comte  de 
La  Marck  courut  après  lui,  l'arrêta,  et  malgré 
les  ordres  formels  du  prince  il  l'abandonna  sans 
pitié  à  ses  féroces  soldats.  La  Marck  épuisa  sur 
ce  respectable  vieillard  tout  ce  que  la  rage  peut 
inventer  de  plus  atroce  :  on  lui  coupa  le  nez, 
les  oreilles,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  les 
parties  génitales,  et  on  finit  par  l'attacher  à  la  po- 
tence. Son  cadavre  fut  rapporté  à  Delfl.  On  a 
de  Muys  :  Institutio  fœminx  christianx ;  — 
Imago  patientix,  él^e;  —  lÀhellus  tumu- 
lorum  D.  Erasmi;  Louvain,  1536,  in-4*;  — 
Oda5  et  Psalmi;  Poitiers»  1536,  în-4®;  —  De 
temporum  fugacitate  deque  sacrorum  poemor 
tum  immortalitate  ;  ibid.,  1536,  in-4*;  —  So- 
litudOj  sive  Vita  soHtaria  laudata  (  en  vers 
rimes  )  ;  et  alia  poemata;  Anvers,  1566,  in-4°  ; 

—  un  Livre  de  prières;  Leyde,  1583,  in- 10;  — 
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des  pièces  de  yers  dans  le  Dtlmx  poetarum 
Belgicorum,  U  III.  K. 

Giilil.  Estiu9«  Martyrum  Goreomiensium  historia,  — 
Aeta  Sanctonim,  10  Jolllct  —  Pierre  Opneer,  De  wrtr- 
tgribur  Hotlanéiae.  —  Puppem,  BMwîk.  Itel^ica. 

MUYS  (  WyffQuènaume),  savast  holfan- 
dais,  né  à  Steenwyk  (  Ovcr-YsietX  le  &  janvier 
168Î,  wiort  à  Franekfr,  le  19  avril  17U.  Fils  et 
frère  de  médecios  distinj^,  X  fut  lie  bonne 
heure  inilië  aux  sefence».  Il  continua  ses  ^ades 
à  Kempen,  à  Tollenbofe,  à  Leyde  et  se  ft  re> 
cevoir  daeteor  en  médecine  à  Ltreclit  (  octobre 
1701  ).  II  exerça  son  arl  à  8te«nwyk,  pois  à 
Amheim.  En  mars  1709,  il  fut  appeté  à  Frane- 
ker,  où  il  professa  soceessrveinent  ks  roathé- 
tiques ,  la  médecine  (  4  novembre  17 12  )  Ja  chi- 
mie (1720)  et  la  botanique  (1726);  cinq  fois  il  fut 
élB  reetear  de  l'aeadéMîe  de  Franeker.  Dès  le 
mois  de  septembre  1709,  ki  Société  royale  des 
Sciences  de  Berlin  loi  avait  ouvert  ses  portes, 
et  quelque  temps  après  le  prince  d*Orange  l'a- 
vait nommé  membre  de  son  conseU  avec  des 
appointements  considérables.  On  a  de  Moys  : 
De  mu  matheseot  i»  per/ldendo  toçenio  et 
judicio;  Franeker,  1711,  in-fol.;  ^  Elemenia 
phymces^mtth^da  mathematica  demonstratOf 
suivis  de  deux  dissertations   Df.  eavsa  soitdi- 
tatï»  ctfrporwn  et  De  causa  resUtentiaf  flui- 
dorum;  Amsterdarrr,  171 1 ,  in-3'  :  Pautetir  y  suit 
les  principes  de  Descartes.  —  De  usu  theariœ, 
atque  reetam  iitam  exeolenâi  reitione,  ete»; 
Franekfr,  1714,  in-fol.  Mays  appoya  sur  Tîm- 
portance  des  mathématiques  pour  faire  un  bon 
métiecin  ;  —  De  salis  ammoniaei  prxdaro 
ad   febres    intermittentes    usu;    Franeker, 
I71«,  in-4*  :  Wnys  y  soutient  que  le  sel  ammo- 
niac est  nn  fébrifuge  aossi  efficace  que  le  quin- 
quina, dont  ri  n'aurait  pas  les  inconvénients  ;  ^ 
De  9/ateria  tuminïs;  Franeker,    1721-1722, 
in4'  ;  —Divestigatfofnbrica^,  qux  in  partants 
musculos  componentifms  exstat;  etc.  ;  Leyde, 
1745  et  1750,  iM2  ;  trad.  en  français.  Ce!  on- 
vrage,  dont  on  foit  cas,  a  été  trad.  en  hollandais  ; 
Amsterdam ,   1747.  L'auteur  cherche  «  les  fins 
que  Dteoaenes  eneréant  temonde  »,  et  prétend 
trouver  dans  la  créstfon  nn  mal,  qui  est  con- 
traire à  sa  perfection,  et  qui  n^est  proprement 
ni  physique  ni  moral;  —  W.  G,  Mief9  OpKseuta 
po5AAtfma;Leeowarden,  1749,  ln-4«.  L— z— b. 

Rcrivano  VenetaB ,  Orttix^n  funUrê  de  W,-CutL 
Mwft,  en  léte  dc«  f^piucHte  yoMAwMk  •-  VrlenotL 
Jthen,  Frit^  p.  7S4-7i7. 

HUZiARO  on  MVZiAVi  (Girotosio),  dit 
Girolamo  Bressano  ou  Brescianino^  peintre 
de  l'école  romaine,  né  en  1628,  an  villaga  d'Ac- 
qoafredda,  dans  le  territoire  de  Brescia,  mort  à 
Rome,  en  1590.  II  apprit  d'abord  le  dessin  à 
Brescia  de  Girokiroo  Bomanino ,  perfectionna 
son  coloris  à  Venise  d'après  les  tableaux  du 
Tilien,  et  acheva  de  se  former  à  Rome,  où  il 
vint  se  fixer  jeune  encore.  Il  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  paysages  qui  lui  valurent  le  sur- 
nom du  Giovaned^  paesi;  mais  bientôt  il  pro- 
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duisil  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  isk  Résumctlon. 
''  de  Lazare^  qui  de  Saint- Louisrdes-Français  est 
passée  au  musée  du  Louvre.  U  correction  et  U 
I  hardiesse  de  desamdont  il  fit  preuve  dans  cette 
composition  lui  méritèrent  la  protection  de  Mi- 
«hel-Ange  et  par  .<uîte  une  série  de  travaux  im- 
portants ;  aussi  ses  peintures  dans  les  palais  et 
!  les  églises  de  Rome  sont-elles  presque  innom- 
brables. Nous  citerons  ici  parmi  les  tableaux  : 
au  palais  Doria»  Saint  Jérôme;  au  palais  Al- 
fieri,  une  Cène;  au  palais  Colonna,  deux  Saint 
François  ;  au  palais  Borghèse,  Saint  Jérôme 
et  one  Descente  de  Croix;  au  palais  Mattd» 
un  Saint  François;  au  Vatican,  une  autre  Ré- 
surrectiw  de  Lazare,  placée  autrefois  à  Sainte- 
Marie-M^yeure,  au-dessus  du  tombeau  du  peiu- 
Ire;  à  l'Ara-Cœli,  Saint  Mathieu  et  saint 
Paul;  à  Saint-Sylvestre,  un  Saint  Albert;  k  la 
Madonna  de'  Monti^ane  Nativité  de  Jésus-Christ  ; 
à  Saint-Urbain,  une  Annonciation  ;  à  Notre-Dame 
desAng^s,  p/tfs>ettrf  sainte  anachorètes  écou- 
tant la  parole  de  saint  J^rdme,,dans  un  remar- 
iiuable  paysage,  et  Jésus-Christ  donnant  tes 
clefs  à  saint  Pierre;  à  Saint-Lonis-des-Fran- 
çais,  un  ScUnt  mcotas  ;  à  U  Chiesa-Nuova,  une 
Ascension;  à  Saiote-Calherine,  un  Christ  mort; 
et  dans  la  sacristia  de  Saint-Pierre,  une  Flagel- 
lation ti  Jésus-Christ  donnant  lescle/s  à  saint 
Pierre,    Parmi  les   fresques  :   une  Fuiie  en 
Egypte  à  Santa-Catarina-della-Buota;  an  Vati- 
can, une  Descente  du  Saint-Esprit.  A  la  villa 
d'£ste,  k  Tivoli,  sur  l'autel  de  la  chapelle,  une 
autre  fresque,  bien  conservée,  est  connue  sous  le 
■on  de  la  Madone  du  duc  de  Modène.  Dans  la 
cathédrale  d'Orvieto,  Muziano  a  peint  à  fresqiie 
quelques  prophètes,  et  à  l'huile  V Arrestation  du 
Christ,  Jésus- Christ  devant  Pilate,  Le  Cou- 
ronnement d'épines  et  Le  Christ  au  Calvaire, 
€ompositk>ns   faciles  et   pieiœs   d'expression! 
Dans  la  catliédrale  de  FoKgno,  il  a  exécuté  à 
fresque  les  Miracles  de  saint  Félicien  ;  enfin,  on 
voit  encore  de  lui  à  la  basilique  de  Lorette  les 
trois  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Visitation. 

Les  ouvrages  de  Muxiano  sont  assez  mts 
hors  des  États  pontificaux,  et  Brescia  noéme 
n'en  possède  aucun.  On  ne  peut  en  indiquer 
qu'un  petit  nombre  dans  les  musées  ;  tels  qu'un 
Saint  François  k  Bologne;  à  Dresde,  un  autre 
Sain ^Fran{x»is,  peu  authentique;  au  Louvre, 
outre  la  Résurrection  de  Lazare,  une  Incré- 
dulité de  saint  Thomas;  k  Reims,  un  Lave- 
ment de  pieds  ;  k  Nantes,  enfin,  un  Saint  Jé- 
rôme, qui  paraît  être  une  copie  faite  par  Mu- 
ziano d'après  un  tableau  du  Titien  aujourd'hui 
au  Louvre. 

Doué  d'une  imagination  vive  et  d'une  grande 
habileté  de  main,  Muziano  brilla  surtout  par  la 
correction  et  la  force  de  son  dessin,  qui  rappelle 
souvent  la  science  anatoroique  de  Micliel-Ange, 
et  il  lut  regardé  comme  l'un  des  plus  fermes 
soutiens  du  bon  goût;  malheureusement  ses  con- 
tours sont  souvent  secs  et  durs,  et  son  coloris  est 
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padim  âpre  et  tlnat  sar  le  rouge,  sort^ut  dans 
Ms  fmqaeâw  Mnzana  coitrikHia  au  perfectkNMie- 
nml  de  l'art  de  la  HMsakiae.  Cbar^fé  par  Gré* 
gpire  XIII  de  donner  les  carfoae  de  la  ToMe  de  la 
ehqieUeGféKMienneàSaiDi-Pitrre,  ile&écuta,  àH- 
on,  loi-aiteie,  qtielqoe»  tètes,  et  aekn  Baf;|i^ 
îavenla  Fart  de  trairaiMer  la  moeafqiieà  rkuile. 
A  la  snite  de  cette  entreprise,  il  fut  Bommé  sur- 
intendant desi  travaux  du  Yatican,  probable-' 
ment  surtout  en  oer  qui  se  rapportait  à  la  pein- 
ture. Il  rendit  aux  arts  on  grand  service  en  fonr 
dait  rAcadémie de  SaintLwt»  à rétabliaseinent 
de  laqnelle  il  employa  roepwtie  des  richesses 
acquises  par  son  talent.  Il  lenBlna  et  publia  les 
dessins  de  la  colone  Trapane,  eomasenoés  par 
Jaies  Romain.  0  ISarma  plssieots  ëtères,  dont  les 
ptas  cofBOS*  sont  Gian-Paolo  Torre,  Giacomo 
Stella  el  surtout  Cesart  NebMa.      £.  Bi^h. 

TaMrl  rue.  «-  Ortotdl ,  AbberedaHo.  >  IteffllonI , 
nu  ê^  pUiort,  —  RoMl,  Mèwtorig  de/fe  bette  artL  — 
Lataï,  Stona  piUoriea.  ->  Ticozxl,  Dizionarlo,  —  Ma- 
ia<«ii.  DeMcrizionê  di  Rama.  —  Sflmrrtirt  ,  Stvria  deir 
jrudMwia  M  Stm^iMoa.  —  Orloff,  t/UMn  4e  ta  ^el»- 
tuFieei 


■ozio  en  Mimo  (  Girolamo  Noao,  dît), 
lîltératenr  Hatien,  né  le  12  mars  I496và  Padove, 
mort  e»  1570,  à  Pareneta,  entre  Florence  et 
Sienne.  Sa  (aimlle  était  originaire  d*Udine;  mais 
ma  père,  CrisloCoro  NuziOy  était  natif  de  Guis- 
tinopoli  on  Capo  d*Islria,  ce  qui  fit  prendre  à 
Gindamo  te  somom  de  JustinopoUtanas,  Pont 
dooRifri  son  nom  patronymique  un  parfum  d*an- 
t)q«nté,  H  y  changea  «ne  lettre  et  s'appela  Musio 
su  Mutius.  II  fit  tes  éludesà  l'université  de  Pa* 
do«e,  MUS  la  direetisnde  Rafaello  Re^ks  de  Bal- 
UrtaEgnaiie  etde  Ycttor  Fanato^  maîtres  renonn 
mH}  il  y  reçut  le  diplômede  docteur  endroit  Dé- 
fera àdis-neaf  anschef d'ans  fomille  nombreuse, 
I  fét  obligé  de  puiser  dans  ses  talents  les  moyens 
de  la  footentr  et  de  recfaerdier  la  protection  que 
ks  princes  et  les  grands  ofTraîent  alors  aux  let- 
trés. Après  avoir  passé  quelqae  temps  k  la  cour 
de  fempereur  MaxinHlien  I***,  il  revint  à  Capo 
d*lstria  (1519),  et  se  Ka  d'amitié  onec  Mareanto- 
Bîo  Aroolîo,  qui  fat  cardinal  par  la  sm'ttf.  To»- 
jeurs  pressé  do  besoin  d*argenty  il  mena  une  vie 
errante^  allant  d'one  cour  à  l'autre ,  parconrant 
h  Daknatie  et  l'AUemagne,  décoré  à  Rome  do 
tire  de  chevalier  par  Léon  X,  visitant  deux  fois 
la  France.  Il  s'arrêta  assez  longtemps  à  la  coor 
da  due  de  Ferrure;  il  y  connut  la  fameuse  Tul- 
le d'Aragoo,  qui  lui  inspira  un  de  ces  anoure 
catbooslastes  oà  ■  la  vertu,  dit-ij,  avait  plus  de 
partqne  la  passion  ».  Puis  il  s^attacha  an  nonea 
no4^oto  YergeriOy  qni  l'amena  à  Borne  (I&a3>  ; 
en  ooropagnie  du  marquis  dd  Yasto,  il  se  nst' 
dit  en  Piémont  (iMt)  et  en  Allem^e  (tMâ)« 
In  f  &45  il  devint  un  des  fiimiliers  de  don  Fer- 
nnle  Gonzaga,  et  Ibt  chargé  par  ce  prince  die 
phistenre  missieBs  poétiques  dans  les  Etats  îta- 
Uens.  Ycvs  t567  Mnrio,  tonjours  pauvre,  réso- 
lut de  se  consacrer  an  serviee  <fe  la  religioa  ;  H 
^tta  le  service  des  ducs  d'Urbin,  et  s'établit  à 
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Rome,  où  Pie  Y  lui  accorda  une  modique  pen- 
sion. A  la  mort  du  pape  (U72),  il  perdit  jus- 
qp'à  cette  faible  ressource.  «  Quelle  disgrâce 
est  la  mienne!  écrivait -il  an  duc  de  Savoie;  en 
cinquante-quatre  ans  de  servitude,  je  n'ai  pu  ac- 
quérir 64  liards  (  guaiirini  )  de  rente  bien  as- 
sise.  »  Quelques  secours  du  cardinal  Ferdinand 
de  Médicis  lui  permirent  d'achever  en  paix  une 
vie  aossi  longue  qne  tourmentée  ;  il  mourut  près 
de  Florence,  dans  une  maison  de  campagae  qni 
appartenait  k  Lodovico  Capponi.  Cet  écrivain, 
dont  la  plume  était  féconde,  a  laissé  des  ou- 
vra^s  dans  les  genres  les  plus  opposés  ;  il  montra 
beaiKoup  de  iMs  contre  les  doctrines  de  Lu- 
ther, et  fut  surnommé  par  ses  contemporains  le 
Marteau  des  kéréliques.  Nous  citerons  de  lui  : 
Eçlofhey  divise  in  YI  Ul/ri;  Yeoise,  1550, 
in-»*";  —  Délie  VtrçeriMe  lit,  JV;  Yeniae, 
]'>âay  in -8"  :  diri^i^  contre  Yergerio,  qui  avait 
quitté  l'évéché  d'Iroola  peur  embrasser  le  protes- 
tantisme; ~  Le  mentîte  Oc/Unianê;  Yenise, 
1551 ,  i»-S®  :  contre  le  capucin  apostat  Oclwio; 
—  Artepoetica;  Yenise,  1561,  in-8°  ;  —  Lettere 
d'ffieroMàmo  ATiUio;  Yenise,  1551,  in-8"; 
3*  édity  phis  ample  ;  Florence ,  1590,  in--4®  ;  — 
OpereMr  mora^;  Yenise,  1533,  in-S";  --  .Tre 
TeiUmoni  fedeli,  Basilèo^  Ciprianù  e  Ire- 
neo;  Pesaro,  1555,  in-8^;  —  Jl  Duello;  Ye- 
nise^  1568,  -in-S^;  trad.  en  français  par  Antoine 
Cbappuis  (  Lyon,  1582,  in-8*'  )  ;  *-  la  Fatuiina 
délie  armi  camalleresthe  ;  Yenise,  1560, 1588, 
i»-6*'  :  trailé  fort  rare,  dont  le  duel  est  encore  le 
sniet  ;  -*  Il  Gemtiluomû  ;  Yeoise,  1564,  in-4*  ;  ~ 
Difesa  deUa  messa de*santi e  del  papale;  Pe» 
saro,  1565t  1568,  in-a**;  ->-  Istoria  sacra;  Ye- 
nise, 1570,  3  tom.  m-8^;  —  Il  COfo  pontifia 
cale,  nel  qualesi  leffçono  le  vite  di  S.  Gre- 
gorio  papa  e  di  12  altri  êontl  vescovi;  Yenise, 

1570,  in-4^;  —  Avvertimenti  morah;  Yenise,' 

1571,  in-4<*;  —  Lettere  cattoliche;  Yenise, 
1571,  ii»4«>;  —  Il  Cavaliero;  Rome,  1575, 
in-4**;  ^  Battaglie  in  difesa  delV  italiana 
linçua  ;  Yenise,  1 582, 1 587,  in-8°;  —  La  beaia 
Virgine  incoronata;  Milan,  td83,  in-4"^  — 
lUoriadefatli  di  Fedehgo  di  MîonlfellrOf 
àucad^DrHno;  Yenise,  leos,  in-4o  ;.  ^  des  re- 
marques  sur  les  poésies  de  Pélrarqfae,  dans  les 
CoflMerazioni  d'Ailes.  Tassoni  sopra  i>e- 
irarca  (Modène,  1609,  ifr-8<'),  et  dans  l'éditieD 
éfece  poëte  donnéeen  1711  par  Mnratori,  t.  HL 

P. 

Mozlo,  hettêrv.  —  ApostofD  Zeso,  Ffifte  al  FamtmttM 
et  LBUere,  t.  Ilk  —  Ttraboacbl,  Starim  dellm  lettaratmrm 
Itai^  vu,  IN  part. 

MVIZ4KBLLI  {Alfimso\  théologieft  Ualien, 
né  le  2  aoM  1749,  à  Fevrare,  mort  le  25  mai 
iSta,  hParis.  Issu  de  i'anciemie  ISimilie  des  comtes 
MnzzarelH ,  il  entra  en  1768  diez  les  Jésnites , 
qi»  le  chargènre^t  d'enseigner  la  fihilosophie. 
Lorsqne  la  société  fut  supprimée,  il  se  retira  dans 
le  voisinage  de  Reggie*,  et  s'y  livra  entièrement  à 
l'étude  de  la  théoiagie.  De  retour  à  Ferrare,  il 
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ftit  pourvu  d'un  canonicat;  pois,  sur  l'invitatioD 
du  doc  de  Panne,  il  prit  la  direction  du  collège 
des  Nobles.  Appelé  à  Rome  par  Pie  VII,  il  devint 
théologien  de  la  pénitencerie  et  Ton  des  pre- 
miers membres  de  TAcadémie  catholique;  le 
pape  appréciait  à  un  tel  point  ses  lumières  et  ses 
services  qu'il  refusa,  en  1804,  afin  de  le  garder 
auprès  de  lui,  de  le  laisser  rentrer  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  qui  venait  d'être  rétablie  à  Na- 
ples.  En  1809  Muzzarelli  fut  expulsé  de  Rome  et 
conduit  à  Paris,  où  il  prit  un  logement  cliez  les 
dames  de  Saint-Michel.  Il  a  joai  pendant  sa  vie 
d'une  grande  réputation  de  savoir  en  ce  qui  toudie 
les  matières  de  piété  et  de  controverse  ;  ses  écrits 
sont  très-nombreux,  et  plusieors  ont  été  souvent 
réimprimés  et  traduits  à  l'étranger.  Nous  citerons 
de  lui  :  Recherches  iur  les  tiehesses  du 
clergé  ;VtTrATe,  1776,  in-80;  —  La  Vocation 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  poème;  Ferrare, 
1789;  —  Emile  détrompé  ;  ^leane ,  1783, 
4  vol.  in-8*:  c'est  one  réfutation  deT^mt^o  de 
Rousseao  ;  —  Du  bon  usage  de  la  logique  en 
matière  de  religion;  Foligno,  1787,  3  vol. 
in-8*;  2e  édit.,  1789,  6  vol.;  3*  édit.,  1810, 
10  vol'.  :  c'est  on  recueil  composé  de  trente-sept 
dissertations,  dont  ta  moitié  à  peu  près  a  éternise 
en  français;  —  Le  Mois  de  mai;  —  V Année 
de  Marie;  Foligno,  1791,  2  vol.  in-12;  — 
/.-/.  Rousseau  accusateur  des  nouveaux 
philosophes;  Assise,  1798;  — O/mscti/es  iné- 
dits, composés  pendant  la  persécution  d'I- 
talie; Foligno,  1800,  in-8*;  ^  Recueil  d^ évé- 
nements singuliers  et  de  documents  authen- 
tiques sur  la  vie  de  François  de  Girolamo  ; 
Rome,  1806,  10-8**;  il  contribua  beaucoup  à  la 
béatification  de  ce  jésuite,  qui  eut  lieu  en  1807  ; 
—   Dissertations  choisies  (ea  latin);  Rome, 

1807,  in-S*";  —  U Bn/ant  Jésus,  poème;  Rome, 

1808,  in-12,  trad.  en  vers  italiens  du  latin  de 
Ceva  ;  —  De  V Autorité  du  pontife  romain 
dans  les  conciles  généraux;  Gand,  1815, 
2  vol.  in-8*».  P. 

E.  de  Tlpaido,  BiograJUt  degli  ïtàUani  iUuttri,  \. 

MTGÉKiars  on  mbchékihus  (  Muxcptvoc, 
Msxeptvoc  )•  roi  d'Egypte,  fils  de  Chéops.  La  date 
46  son  règne  est  tout  à  fait  incertaine.  Suivant 
Hérodote  et  Dièdore,  il  succéda  à  son  oncle 
ClK^phren.  Sa  conduite  forma  un  contraste  frap- 
pant avec  celle  de  son  père  et  de  son  onde  : 
elle  fut  aussi  douce  et  aussi  juste  que  la  leur  avait 
été  cruelle  et  tyrannique.  Sa  vie  telle  qu'Héro- 
dote la  raconte,  sans  en  garantir  les  détails,  est 
nue  légende.  On  y  chercherait  vainement  nn 
fait  histoiique.  Mycérinus,  averti  par  l'orade  de 
la  ville  de  Bouto  qu'il  n'avait  plus  que  six  ans 
à  vivre,  s'informa  pourquoi  les  dieux  lui  accor- 
daient une  vie  beaucoup  plus  courte  que  celle 
de  ses  cruels  prédécesseurs.  Les  dieux  hit  ré- 
pondirent que  la  douceur  même  de  son  gouver- 
nement en  était  cause, .parce  qu'il  n'avait  pas 
accompli  la  sentence  divine  portée  contre  l'E- 
gypte. Après  avoir  reçu  cette  seconde  réponse. 


Mycérinus  doubla  le  temps'qui  loi  était  laissé 
en  prolongeant  le  jour  pendant  tonte  la  nnit  aa 
moyen  de  splendides  illuminations ,  et  en  n'In- 
terrompant ses  plaisirs  ni  jour  ni  nuit  11  entre- 
prit aussi  la  construction  d'une  pyramide  qu'il 
n'acheva,  pas.  Cette  pyramide  était  plus  petite 
que  celle  de  Chéops  et  de  Chéphren ,  et  c'est  à 
tort,  selon  Hérodote,  qu'on  l'attribuait  à  la  cour- 
tisane Rhodopis.  Y. 

Hérodote,  II,  1I9-1S4.  —  DIodore,  I,  9k.  —  AtMnée,  X, 
p.  iS8. 

MT  DOR6B  (Ctoi«ie),;mathématiden  français, 
né  en  1585,  à  Paris,  mort  en  juillet  1647,  dans  la 
même  ville.  U  était  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment et  d'une  sœur  du  président  Chrétien  de  La- 
molgnon.  Api^  avoir  été  conseiller  au  Châtelet, 
il  devint  trésorier  de  France  en  la  généralité  d'A- 
miens; mais  il  se  contenta  d'en  porter  le  titre,  car  U 
avait  de  grands  biens,  qui  lui  permettaient  de  s'ap- 
pliquer sans  distraction  à  l'étude  des  mathémati- 
ques. Vers  1625  il  connut  Descartes,  et  se  lia  avec 
lui  de  la  plus  étroite  amitié.  Dans  le  but  de  Fai- 
der  dans  ses  recherches,  il  fil  tailler  à  Paris  d*ex- 
cellents  verres,  qui  furent  an  philosophe  d'une 
grande  utilité  pour  étudier  les  propriétés  et  la 
nature  de  la  lumière,  de  la  vision  et  de  la  réfFa&* 
tion.  Il  prit  aussi  parti  pour  lui  contre  Fermât,  et 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  qui  se  fit  entre  ces 
deux  savants,  en  1638.  Deux  ans  plus  tard,  il  re- 
fusa de  suivre  en  Angleterre  lord  Cavendish, 
malgré  les  propositions  brillantes  que  lui  avait 
adressées  ce  seigneur  de  la  part  du  roi  Char- 
les 1*''.  On  a  de  Mydorge  :  Examen  du  livre 
des  Récréations  mathématiques  (du  P.  Leure- 
dion  )  ;  Paris,  1^0, 1643,  itt-8'*;  la  seconde  édi- 
tion contient  des  notes  de  dom  Henrion;  —  Pro^ 
dromi  catoptricorum  et  dioptricorum,  sive 
conicorum  lib,  IV  priores,  insérés  à  la  suite 
d'un  recueil  du  P.  Mersenne  :  Univers^  geo- 
metrix  mixtœque  mathematicx  synopsis 
(  Paris,  1639,  in-fol.  ).  Mydorge  succéda  à  Viète, 
selon  Baillet,  dans  la  réputation  d'être  le  pre- 
mier mathématicien  de  son  temps.  Il  dépensa 
près  de  cent  mille  écus  de  son  bien  à  la  fabrica- 
tion des  verres  de  lunettes  et  de  miroirs  ardents, 
et  de  divers  antres  instruments  de  mathéma- 
tiques. P.  L. 

Batllet.  Fie  de  DetearUs,  I,  8e,  S7, 149- IN;  II.  U.  76, 
78,  SIS,  etc. 

MTB (/saoc  TAN  oer),  latiulstc  hollandais, 
né  à  Delft,  en  1603,  mort  dans  la  même  ville,  le 
7  juin  t656.  Il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus en  1623.  Il  professa  quelque  temps  les  hu- 
manités, puis  durant  vingt  dnq  années  occupa 
la  chaire  avec  succès.  Il  a  laissé  outre  un  to>- 
lumineux  recueil  de  Sermons;  —  Idyllium 
de  Morte  et  Apotheosi  elegantissimi  poetie 
Casparis  Kinschoti  ;  Leyàe,  1650,  m- 16;  Délit, 
1551,  in-18  ;  —  Musa  par«netic«,  etc.  ;  Rot- 
terdam, 1648,  in-4*,  édition  corrigée;  Delft, 
1651,  in-18  :  G#  sont  douze  élégies  sur  des  su- 
\Qi%  de  morale.  «  Les  [foésies  du  P.  van  Mye,  dit 
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Paqiiot,  sont  coulantes  et  d'une  latinité  élégante 
et  châtiée;  mais  Timitation  des  anciens  y  a  quel- 
quefois ua  air  serrile.  »  L— i— e. 

Sotweli,  Sertptore^  Soeietattt  Jesuy  p.  sis.  —  Paqtiot, 
JMm.  pomr  servir  d  ehiU,  OU,  du  Patt-Boi^U  II,  p.  S04. 

MTLJIUS.  Voy.  MlUEC. 

HTLB  (i46raAam¥ANDER),  philologue  hol* 
landais  y  né  le  13  mai  1558,  à  Saint* Herenberg, 
mort  le  27  mars  1637.  Il  fut  ministre  du  saint 
ÉTangile  à  Dordrecht.  On  a  de  lui  iDe  Anti- 
quitate  lingux  belgicx  deque  commnnitate 
ejusdem  cum  laiina^  grmca,  persica  et  pie- 
risque  aliis;  Leyde,  1611 ,  in-4*;  ce  livre,  nn 
des  premiers  essais  de  philologie  comparée,  con- 
tient plusieurs  idées  ingénieuses  (  voy.  Ypet  , 
Histoire  de  la  langue  hollandaise);  —  De 
Migralione  populorum  et  de  origine  anima- 
Uumi  GenèTe,  1667  et  1705,  in-12.         O. 

Foppeos,  Bibi.  Beigiea. 

NTLB  (Arnold),  savant  imprimeur  hollan- 
dais, né  en  1 540,  à  Yryemoersheim,  dans  le  comté 
de  Meurs,  mort  en  1604.  Fils  d*un  gentilhomme, 
il  entra  comme  ouvrier  typographe  dans  l'im- 
primerie  des  Birkman  à  Anvers  ;  il  les  suivit  à 
Cologne  lorsqu'ils  allèrent  s*y  établir.  Vers 
1576,  il  fonda  lui-même  une  imprimerie  dans 
cette. dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Principum 
et  regum  Polonorum  e/figies  cum  comment 
tario;  Cologne,  1594,  in-fol.  ;  —  Locorum  geo- 
p-ttphieorum  nomina  antiqua  et  recentia, 
dans  le  Tkeatrum  geographicnm  d*Ortelius.  Il 
a  laissé  en  manuscrit  une  ilisloire  des  troubles 
arrivés  de  son  temps  dans  les  Pays-Bas.    O. 

Piq«ot,  Mém.^  L  IX. 

HTLBR  {Pficolas),  publiciste  allemand,  né 
(11610,  à  Urach,  mort^en  1677.  Après  avoir 
étadié  la  jurisprudence  dans  diverses  univer- 
sités de  TAIlemagne,  de  la  France  et  de  l'Italie, 
3  fat  chargé  par  le  duc  de  Wurtemberg  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  fut  nommé  en  1659 
cooseiller  intime  et  devint  enfin  directeur  du 
conseil  ecclésiasiique.  On  a  de  lui  :  Nomologia 
ordinum  Hnperii:  Tubingiie,  1663,  in-4'';  — 
Archologia  ordinum  imperii;  ibid.,  1663  et 
16S3,  in-4*'  ;  —  De  Jiure  asylorum  tam  ecele- 
iiaslicorum  quam  sxeularlum;  Stuttgard, 
1663,  in-4*;  —  Stologia  ordinum  Imperii; 
iW.,  1664,  in-4*»;  Tubingue,  1706,  in-4**;  — 
Gamologia  personarum  imperii  illtutrium; 
Slott^rd,  1664,  in-4*;  •—  Hyparchologia  or- 
dinum Imperii;  Stuttgard,  1678  et  1710^  in-4*  ; 
^  Strafologia  germanici  Imperii  statuum; 
^^m,  1710,  in-4».  O. 

Ubaitbetehreibmgen  berûhmUr  mrttmberger  (Stiitt- 
Kird.  nti,  p.  ir  ).  —  Wltte,  Diarium.  -  Rotermund, 
SmtàmaUà  JOeher. 

MTUUS  [Jean- Christophe),  bibliograplie 
et  biographe  allemand,  né  à  Buttstsedt,  dans  la 
principauté  de  Weimar,  le  29  juillet  1710,  mort 
a  1757.  Fils  de  Jean-Antoine  Myli'os,  surin- 
Icodant  à  Buttsiaedt  et  auteur  de  poésies  latines 
tttimées,  il  se  fit  recevoir  en  1734  maître  es 
<rts4  léna;  nommé  en  1738  conservateur  de  la 


bibliothèque  de  Tuniversité  de  cette  ville,  il  de* 
vint  en  1740  professeur  adjoint  de  la  faculté 
de  philosophie.  On  a  de  lui  :  De  veris  et  fictis 
binominibîis  in  Scriplura;  léna,  1738;  — 
De  quibusdam  vitiis  sermonis  Scripturx  ini- 
que impactis;  léna,  il3S  ;  —  Bibliotheca  ano^ 
nymorum  et  pseudonymorum ;  Hambourg, 
1740, 2  parties,  in-8*  :  ce  livre,  qui  contient  des 
détails  sur  près  de  deux  mille  huit  cents  ouvrages 
anonymes  et  sur  quatre  cent  cinquante  pseudo- 
nymes, a  para  aussi,  en  cette  même  année,  dans 
une  édition  in-fol.,  pour  qu'il  pût  être  joint  plus 
facilement  au  traité  de  Plaocius  {voy.  ce  nom), 
dont  il  est  le  complément  ;  en  tète  se  trouve  le 
Schediasma  de  Heuroann  sur  cette  matière  ;  — 
De  sancta  quorumdam  in  abolendis  vet 
mutilandis  autoribus  elassicis  elegantiori- 
bus  latinis  simplicitate :  léna,  1741,  in-4*;  — 
Dos  im  Jahre  1743  blûhende  lena  (Les 
Hommes  distingués  qui  vivaient  à  léna  en 
1743);  léna,  1743,  in-8°;  deux  volumes  sup- 
plémentaires parurent  en  1744  et  en  1749;  — 
Memorabilia  bibliothecœ  académies  lentn- 
sis;  léna,  1746, in-8*;  resté  inachevé;  —  Hîs- 
toria  Myliana,  vetdevariis  Aiyliorum  fami- 
liis  née  non  de  Claris  Myliis  ;  léna,  1751-175'>, 
2  parties  in-4*  ;  biographies  des  personnes  du 
nom  de  Mylius,  Miller,  Môller  ou  Muller.  My- 
lius  a  donné  deux  éditions  corrigées  et  augmen- 
tées de  la  Clavis  lingux sanctx  de  Stock;  il  a 
publié  aussi  beaucoup  de  poésies  latines,  et 
a  inséré  plusieurs  articles  dans  les  Acta  eru- 
ditorum  de  Leipzig.  O. 

Mjllns,  Hirt.  Myliana,  part.  I,  p. '104.—  Meiuel,^t0jr. 
HTLLV8  (MûUo<  ),  poète  comique  athénien , 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  contemporain  d'Épicharme,  et  contribua 
avec  Exètes  et  Euxénide  à  introduire  la  comédie 
à  Athènes  en  même  temps  qu'Épicharme  l'éta- 
blissait en  Sicile.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  et 
ses  ouvrages  sont  perdus.  11  parait  que  dans  une 
de  ses  pièces  les  plus  populaires  il  représentait 
un  sourd  qui,  malgré  son*  infirmité,  entendait 
tout.  De  la  vint  le  proverbe  Myllus  entend  tout 
(MtfXXo;  nàvr'àxoâtO-  Suivant  Eustathe,  Myllus 
était  actenr-poéte  dramatique,  et  il  conservait 
l'ancienne  coutume  de  barbouiller  d'eau  rouge 
la  figure  de  ses  acteurs.  Y. 

Sttlda«,aaiDoC  Eirfyotpuoc.  «-  Resychlns.  lex.,  vol.  II, 
p.  6SS.  —  Eottatbe,  M  II.,  p.  MM,  68;  .4d  Od.,  p.  1885.  It. 
—  Melaefcr,  Hltt.  criL  Corn.  Gnsem,  p.  16. 

MTii8iCHT(  iidrten  oonite  ob  ),  médecin-chi- 
miste allemand,  vivait  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle.  Il  fut  attaclié  à  la  cour  du 
duc  de  Mecklembourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, et  revêtu  de  la  dignité  de  comte-palatin.  C'est 
k  lui  qu'on  doit  la  connaissance  du  sulfate  dépo- 
tasse et  de  l'émétique.  Il  a  lais.sé  un  traité  de 
pharmacie  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue  et  dans  lequel  on  trouve  de  fort  bonnes^ 
choses;  en  voici  le  titre  :  Thésaurus  et  armamen- 
tarium  medico  -  chymicum   selectissimum  ; 
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pharmacorum  conficlendomm  ratio  propria 
laborum  experientia  confirmata  (HamtMurg, 
1631,  iD-4'*  ).  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  une 
Tingtaine  de  fois  jusqu'au  dernier  siède.    K. 

Mauget,  lUbliùlk.  SaHptor.  medieonan. 

MTKSIKCBR   (Joackim    DE  FrVNDECK),  JU- 

TiscoDsiiite  et  j)oête  iaUn  allemand,  né  à  Stutt- 
gardy  le  13  août  1517,  mort  à  AJsleben,  le  5  mai 
1588.  Fils  do  chancelier  du  duc  de  Wurtem- 
befig,  il  étudia  les  belles-lettres  et  la  jurispru- 
dence à  Ddle ,  à  Tubingue,  à  Padoue  et  k  Fri- 
bourg,  où  il  fut  appelé,  k  l'Age  de  dij^-neur  ans, 
à  occuper  La  chaire  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Zasius.  £n  1548  il  Dut  nomné  assesseur  à  la 
chambre  impériale,  et  en  1556  chancelier  du  duc 
de  Brunswick.  11  résigna  son  emploi  en  1^7^ 
^  alla  vivre  ea  simple  particulier  à  Helrostœdl  ; 
il  décida  pkis  lard  le  duc  de  Brunswicli  à  fon- 
der dans  cette  viUe  une  université.  On  a  de  lui  : 
Austriat;  Bâle,  1540,  in-4*'  :  poème  héroïque; 

—  Pœmata;  Bâle,  1^40,  in- 4°  :  comprenant 
des  Blegix,  Sxhortatio  ad  bellum  contra  Tïtr» 
cas^  Aecharides^  poème  en  l'honnenr  du  comte 
palatin  Philippe,  etc.  ;  —  Scholia  de  actiont' 
bus;  Lyon,  1544  et  1548;  -^  Corpus  scholio- 
rum  ad  Jnstituiiones  Justinianeas  perUneU' 
tium  ;  BÂle,  1559,  1566,  1572  et  1584,  in-fol.; 
Helmsl^t,  1588,  in-foL;  Lyon*  1623  et  1658, 
in-4*;  Cologne,  1686,  in-4';  réimprimé  encore 
plus  de  quinze  fols;  —  Singularium  observa- 
Uonum  Judieii  imperialis  camerx  centU' 
rix  IV;  B&le,  1563,  1566«  1570,  in-fol.; 
Hclmsfa:dt,  1584,  \U'V*\  édition  suivie  encore  de 
beaucoup  d'autres  ;  —  Responsorum  Juris  dé- 
cades  Ff  ;  Bftie,    1573,  1576  et  1580,  fn-fol.; 

—  Commentarii  in  tittdum  Decretalium  de 
fide  înstrumentorum  ;  Helmstsedt,  1582,  hi- 
fol.  ;  Francfort,  1602,  in-8*;  —Commentarûin 
titulum  Decretalium  de  probationibus  et  de 
testibus;  flelmsfasdt,  158^  et  1600,  in-fol.; 
Francfort,  1602.  Mynsjnger  a  encore  publié  une 
édition  des  Œuvres  .eomplè^ef  de  son  maître 
Ulric  Zasios.  O. 

Adaml  yitm  JurltecnmUontm.  —  jQgler.  Beitripe 
sur  JurMUehen  BloçrapÈîe.  —  IMtter,  lÊterMnr  da 
êeuiidl0n  StaaUrtekU, 

MTnBTm  {  Jacques  -  Pierre  ) ,  tMo1o||ien 
danois,  né  à  Copenhague, en  1775,tnoil  dans  la 
même  viHe,  le  31  janvier  i«»4.  H  fat  d'abord  le 
précepteur  de  A.-W.  mottke,  qui  devint  plus 
tard  ministre  d'État.  En  1801  il  fut  nommé 
pasteur  à  Spiellemp  dans  le  Seeland,  en  1811  . 
second  pasteur  à  Copenluigue,  en  1828  dhape-  * 
lain  du  roi  et  mem1>re  do  conseil  des  études, 
enfin  en  1834  archevêque  de  Seeland  et  primat 
de  Danemark.  11  a  été  député  de  la  ville  de 
Copenhaj^ue  h  toutes  les  assemblées  léfsislatives 
qui  se  sont  succédé  depuis  1835  dans  le  Dane- 
mark. A  roccasion  des  mouvements  religieux 
excités  par  les  baptistes  depuis  1840,  Mynsfer 
se  prononça  pour  rex^^eiition  rigide  de  i<i  loi.  Ses 
écrits  Ihéologiques  sont  estimés,  même  en  ADe- 


raagne,  et  plusieurs  ont  été  traduits  du  danois 
en  allemand.  Us  traitent  prindpalement  de  dog^ 
matique,  de  théologie  pratique  et  de  matières 
relatives  à  Texégèse  du  ^ouveau  Testament. 
Nous  indiquerons  particulièrement  sa  dissertation 
sur  l'auteur  de  l'ÉpUre  aux  Hébreux  (1808); 
celle  sur  l'emploi  que  Justin  martyr  a  fut  des 
Évangiles  (  1809  )  ;  ses  trois  écrits  sur  la  notion 
de  la  foi  (1820),  sur  lldée  de  la  dogmatique 
chrétienne  (1832),  et  sur  la  dogmatique  elle- 
même  (  1833),  celui-â  traduit  en  allemand  par 
Schom  (1835,  2  vol.  in-S'')  ;  enfin,  ses  recueils 
de  sermons,  et  principalement  ses  discours  d'or- 
dination ,  tràs-estimés  fit  traduits  en  allemand 
par  Kelker  «a  1843.  M.  If. 

Con.v.'Ux» 

MTKEPScs  (^yiatfcrs),  médecin  grec,  vivait 
an  treizième  siècle;  il  se  rendit  d'Alexandrie  à 
Rome,  où  il  parait  avoir  été  en  liante  estime  ; 
toutefois,  Georges  Acropoliie  le  signale  comme 
ayant  peu  de  vues  pUlosophiques,  et  ce  juge- 
ment ne  saurait  être  contesté;  car  Myrepsus  a 
mis  beaucoup  d'ahsiirdités  dans  ses  éaits.  C'est 
dans  les  auteurs  arabes  qu'il  avait  puisé  son 
savoir,  et  il  les  copiait  sanë  ciiUqoe.  11  composa 
un  Iraûésiir  les  Médicaments  qa'il  Cint  employer 
contre  toutes  les  maUdies.  Ce  travail,  divisé  eo 
qoaraote-buit  sections,  et  contenant  deux  raille 
six  cent  cinquante-six  formules  di ventes,  n'offre 
aujourd'iiiri  aucune  utilité;  il  fut  traduit  ea  latûa 
par  Léonard  fuchs,  qui  le  pnbUa  à  Bâie  ea  1 549, 
ia-folio,  avec  des  notes  qae  le  frontispice  àa 
livre  qualifie  de  luculentissinuB.  Cette  vanion 
fut  réimprimée  À  Lyon  en  1549,  à  Francfort  en 
1625,  à  ««femfoerKen  1658;  Henri  12:8tiewie  Tis- 
sera dans  sa  C^UlectU)  mediconsm^  t.  IL  p.  153. 
Une  autre  traduction,  peu  exacteetpeu  complète, 
faite  par  Nicolas  de  Reggio  (en  Calabre,  iVîoo- 
Cetfs  Rheçinus  ),  médecin  de  Saleme,  an  «am- 
meneement.dtt  i^ttatortième  eiède,  avait  été  io^ 
priflnée  à  Ingoltfadt,  en  1541,  sans  lé  titre  de 
J}fiootai  Alexandrlui  lÀber  de  CÊfiipeeiiàone 
medkitanenlm-um  ;  ^nelqnes  écrivains  ont  cm 
à  tort  qo^  s'agissait  de  deux  auteurs  diflëreola. 
Parfois  aussi  remrmge  de  Nicolas  lfyr€4)sii6  a 
été  «oofondu  avec  VAJiléd&taHum  de  Kioolas 
Prœpesilns;  mais  tontes  ces  erreurs  ont  aujoop- 
d*lMH  si  peu  dimportanee  qae  wnm  ne  chenolie- 
r«ms  pas  à  les  relever.  Le  texte  grec  de  Myrap* 
sus  est  jreeté  inédii.  «G.  C. 

ffaMeim.  B*MMtiM9  frmca,  t  X,  p.aSi;  t.  Xfl.  p.  4 
et  ii%.  —  Sprrntrel ,  Gackichte  <ter  jirzntifktmdt,  i.  ||, 
pL  SS*.  —  Freind«  Utâtorif  ofthe  phytàck,  1 1.  p.  ktk.  — 
Kettner,  SÊfdleintiehe»  Cetehrten-Lexitùn,  p.  m.  ~ 
F.  Hoerer,  HiM.  de  ta  Chimie,  1 1. 

MTRO.  Voy,  MOERO. 

HTftos  (M^ttw),  un  des  plus  célèbres  sta- 
tuaires grecs,  né  à  Éleulhères,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.-C.  Quoique  sa  ville 
natale  fût  située  en  fiéolie,  Pausanias  l'apppJle 
Athénien,  parce  que  les  habitants  d'Éleuthères 
avaient  reçu  le  droit  de  cité  à  Athènes.  11  fut  le 
disciple  d'Agéladas  et  le  condisciple  de  Polyclète. 
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H  était  plM  jeune  que  PhUKas.  Pline  dit  qu'il 
florîMtit  dans  la  !r7"  olympiade  (431  avant 
J.-C),  ren  le  oommeueenkent  de  la  guerre  du 
Péioponèse.  Cette  date,  qui  parait  parfaitement 
étabNe,  a  eependanteouleTé  des  o^ectious.  Win- 
ckdffiaon  a  remarqué  qui!  est  question  deMyroc 
(soivaiit  Pline)  dans  des  vers  d'Érinne  de  Les- 
bos,  qui  Tivait  dans  la  €<f  olytnpiade,  et  dans 
deux  épigmmmes  d'Ânacréon,eontemfX>rain^  un 
p«o  plus  jeune,  d'Érinne.  Si  ces  témoignages 
étaient  auttientiques,  Hs  nous  forceraient  de  re- 
porter Myron  au  commencement  du  si^ième 
«iède  araut  J.-C.  et  de  le  placer  au  noml)re  des 
plas  anciens  statuaires  grecs  ;  mais  lia  ne  sou- 
tiennent pas  l'examen.  Le  passage  aflégné  de 
Pline  :  ■  Érinne  dit  dans  ses  vers  qult  fit  le 
monument  d'une  dgale  et  d'une  sairtereite  » 
contient  une  grosnère  erreur  de  Pline^qui  a  piis 
le  nom  de  la  poëtesse  Myro  pour  eelui  du  sculp- 
teur Myron.  Qaant  aux  deux  épigrammes  d'A- 
aacréon,  dle^  sont  généralement  reconnues  pour 
supiMsées.  Non  s  admettons  donc  que  Myron 
était  encore  jeune  à  l'époque  de  la  mort  de  Phi- 
dias et  qu^il  atteignit  le  pkis  haut  point  de  sa 
répotation  au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse. 

Voici,  d'après  Pline,  une  coiute  esquisse  de  la 
carrière  artistique  de  Myron.  11  dut  sa  iiremière 
réputation  à  une  Vache  de  bronze  trës-c^lébrée 
par  les  poètes ,  ce  qui  prouve,  dit  l'auteur,  que 
les  lioniDies  doivent  souvent  plus  au  talent  des 
autres  qu*à  leor  propre  talent.  Il  fit  aussi  un 
ChieM;  un  Lanceur  de  disque;  Persée  tuant 
Méduse ;ei  des  ipristx)  monstres  marins; 
saiîaat  nnterfM-étation  de  Bœttiger,  un  Satyre 
admirant  une  flûte;  Minerve;  des  penta- 
thièles  de  Delphes;  des pancralittes;  un  Ber- 
cule  qui  était  dans  le  temple  de  Pompée  dans  le 
gnnd  drqne;  nue  statue  d'Apollon  que  Marc- 
Antoine  apporta  d'Épbèse  et  qu^Augusle,  averti 
par  uo  songe,  restitua  aux  Épliésiens.  11  semble 
que  le  trait  caractérfstiqne  de  Myron  était  son 
talent  pour  exprimer  une  grande  variété  de 
fonnes.  Non  content  de  rendre  la  forme  humaine 
àin%  les  attitudes  les  plus  variées  et  les  plus  dit- 
liciies,  il  appliqua  son  art  à  reproduire  divers 
animaux.  Jl  senifale  qu^aucon  statuaire  grec  ne 
Tarait  fait  avant  lui.  Rendre  les  formes  de  la 
nature  dans  leur  vérité  et  leur  multiplicité,  tel 
fnt  son  but;  et  c'est  [k  sans  doute  ce  que  Pline  a 
voulu  dire  par  ces  mots  :  Primus  hic  multipU' 
emse  veritatem  videtur»  numerosior  quam 
Polffcletus.  Myron,  malgré  son  attachement  k 
la  réalité,  donnait  peu  d'attention  aux  détails  et 
conservait  pour  la  chevelure  les  formes  conven- 
ticRuielles  des  anciens  artistes.  Presque  toutes 
^  œuvres  étaient  en  bronze.  U  préférait  le 
bronze  délien^  tandis  que  Polydète  préférait  le 
bronze  d*Égine.  Ses  ouvragies  les  plus  célèbres 
^*»ttt  une  Vache  et  un  Lanceur  de  disque  wi 
ftJWôofc;  le  premier  a  été  l'objet  d'où  si  grand 
nombre  d'éloges  qnll  serait  impossible  de  les 


expliquer  si  on  ne  tenait  pas  oonnpte  du  eliarme 
de  ta  nesveanté.  VAniholo^e  grecque  ne  con- 
tient pas  raoios  de  trente-^x  épigranunes  à  ce 
sujet.  Elles  se  résument  pour  aitm  dire  toutes 
dans  répigransme  suivante  d'Ansooe  : 

Boeula  sam,  «elo  fmUork  fMta  Myronff 
«créa;  oec  liabiin  ne  $aija , «ed  eenOam. 

Site  ne  Uuru»  ixUt.Skc  pniina  tuicota  inti^t/ 
Sic  vUiilu»  sttiens  ubera  noiitra  petU. 

Mlrarls,  quod  f;iIlo  grefett  F  Gregis  Ipte  tOÈgUttr 
iater  paacentes  «e  numtnre  aelet. 

(Je  suis  vache,  laMe  d*airain  par  le  tmrin  <^  mon 
père  Myron;  je  ne  me  crois  pas  fabriquée,  mais 
engendrée.  Ainsi  le  taureau  me  poursuK  ;  la 
vaetie  voisine  mugit;  le  veau  aRéré  cherche  nos 
mamelles.  Tétonnes-tn  que  je  trompe  le  trou- 
peau' Le  bei^r  nèose  n  l'batntnde  de  m» 
eompler  dabs  son  troupeau  paissant  ) 

Cette  Vache  se  trouvait  sur  une  bise  de 
marbre  au  centre  de  la  pim  grande  pince  d'A- 
thènes, où  elle  était  encore  du  temps  de  Cicé- 
ron  ;  elle  n^y  était  plus  lora  du  voyage  de  Pao- 
santas  ;  elle  avait  été  transportée  à  Rome,  ^  du 
temps  de  Prooope  on  la  voyait  dans  le  temide 
de  la  Paix. 

Un  autre  ouvrage  de  Myron,  d'un  ordre  plus 
élevé  et  d*un  plus  grand  mérite,  était  le  Disco- 
bole^  dont  plusieurs  statues  antiques  en  marbre 
passent  pour  être  des  copies.  On  dte  entre  autres 
la  statue  de  la  Townley  Gallery  du  Brilish 
Muséum ,  trouvée  dans  les  fondations  de  la  villa 
d'Adrien  à  Titra r,  en  1791  ;  la  statue  de  la  villa 
Massimif  trouvée  surlemoiA£squ!1in,en  17S2; 
une  troisième,  trouvée  dans  la  Tflla  d'Hadrien, 
en  1793,  est  au  musée  du  Vatican;  une  qua- 
trième, restaurée ,  comme  un  gladiateur,  est  au 
musée  du  Capitole.  A  ces  copiies  on  peut  ajouter, 
quoique  avec  moins  de  protMdxlité,  un  torse  res- 
tauré comnie  un  des  fils  de  Niolié,  dans  la  galerie 
de  Florence,  le  torse  d'un  Endymion  de  la  «lème 
galerie,  une  figure  restaurée  comme  un  Dlomède^ 
et  un  bronze  de  la  gâterie  de  Munich.  QfHntiRen 
et  Lucien  partent  de  ta  statue  originale.  Le  pre- 
mier s^étend  sur  la  nouveauté  et  fo  difficulté  de 
rattitiide  que  le  statuaire  a  donnée  k  son  ceuvre. 
Le  second  est  pta^ex^riicite.  Qoeique  sa  descrip- 
tion ne  soit  pas  (>arfaitenwnt  daire,  elle  prouve 
que  le  Discâéole  était  représenté  laoçanit  son 
disque.  Des  diverses  copies  do  dief-d*<euvne  de 
Myron,  la  pfos  parfolte  est  celle  du  musée  Mas- 
simi.  Outre  les  ouvrages  précédents,  on  dte  de 
Myron  des  «latoes  colossales  de  Jupiter,  lunon 
et  ffercule  à  Samos,  toutes  trois  sur  une  même 
base;  Marc  Mitoine  les  enleva,  mais  Auguste 
lesrendHà  Samos,  excepté  cdle  de  Jupiter,  qo'M 
plaça  dans  le  Capitole;  un  Baeehue  mer  fSé' 
licon  ;  un  Hercule  que  Verres  enleva  à  Hesus 
le  Mamertfai;  un  Apollon  «n  bronxeavec  le  nom 
de  l'artiste  gravé  enr  ta  cuîsfie  de  la  statue  en 
petites  lettres  d'argent,  dédié  dans  le  temple 
d'Escniape  à  Agrigente  par  Sdpîon  et  enlevé  par 
Verres;  une  statue  A* Hécate  en  bois  à  Égine; 
plusieora  statues  d'atlilète,  et  enfin  une  vieiikf 


05  MYRON  — 

Femme  ivre,  tMjyragB  très-remarquable  {impfir 
mis  inclyia,  dit  PUne),  et  qui  prouve  que  même 
à  l'époque  où  Fart  grec  idéalifiait  la  nature 
Myron  ne  recula  pas  devant  la  plus  liasse  réalité. 
Myron  était  aussi  graveur  sur  métaux,  et 
Martial  mentionne  de  lui  une  coupe.  On  ne  sait 
rien  de  la  vie  de  ce  statuaire,  sinon  qu'il  mourut 
dans  une  grande  pauvreté,  si  Ton  en  croit  Pétrone. 
II  laissa  un  fils,  Lycitu^  qui  fut  on  artiste  distin- 
gué. Toutes  les  épigrammes  de  V Anthologie  re- 
latives à  Myron  ont  été  recueillies  par  Sontag 
dans  les  Unterhaltungen  Jut  Freunde  der 
Alien  Liieratur,  p.  100-119.  L.  J. 

PUne,  Histor,  ««T.,  XXXIV.  8,  19  :  XXXVI,  »,  4.  - 
PauMiilas,  VI,  11;  IX.  SO.  —  Qulntilleo.  Il,  13.  —  Laden. 
PhU,  pieud.,  1».  -  Pétrone,  Sat^r.,  88.  —  Junlas,  Cata- 
t09us  art(fleum.  —  StUtg.  OUatogut  artit/lcum.  —  Wtn- 
ckclmann.  f^erke,  toi.  VI.  —  BOttIfrer.  jéUiiemeine 
Lebertickten  und  CetcMekte  der  Plastik  bei  den  Crie- 
eheiit  dans  ses  Jndeutunçen  zu  yortràgen  fiter  die 
jéreHsnioçie.  —  GœUte,  Propifiaen,  —  O.  M&lkr. 
Hand&uch  d.  jgrchdoioçie  der  Kunst»  et  Denkmâler 
d.  attenKunst,  toI.  I,  pi.  XXXII.  fol.  189.  -  Bany, 
irorkt,  toi.  I.  -  Spécimen»  o/  aneient  tcnlpture,  pu^ 
btUhêd  fty  îhe  Societg  qf  DUettanti.  —  Ttte  Townieif 
Galler^.  —  Smith,  mctionarn  o/  gruk  and  roman 
biographe. 

MTRON  de  Priéne,  historien  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Il  composa 
une  histoire  de  la  première  guerre  de  Messénie 
depuis  la  prise  d'Amphéia  jusqu*À  la  mort  d'Â- 
ristodème.  Suivant  Pausanias,  qui  lui  a  fait  de 
fréquents  emprunts,  on  doit  mettre  peu  de  con- 
fiance dans  ses  récits.  Diodore  et  Myron  placent 
Aristomène  dans  la  première  guerre  de  Messénie, 
Mitller  prétend  que  cette  assertion  est  contraire 
à  la  tradition,  et  quoique  M.  Grote  ne  soit  pas 
de  cette  opinion,  on  ne  peut  douter  que  Myron 
n*ait  beaucoup  altéré  les  anciennes  traditions.  Y. 

Pausanias,  IV,  «,  etc.  —  Atbenée,  VI,  p.  tri;  XlV, 
p.  857.  —  Vottltts ,  Dé  HUtorieis  çnecis,  p.  471.  édit. 
WestermsnD.  —  O.  Millier.  Dor.,  1,  7.  -  Grote,  Uistorp 
Hf  Crêeee,  toL  II,  p.  858.  —  C.  MUUer,  Fragmenta  Ai«- 
torlcorum  grmeonim,  toI.  IV.  p.  480. 

HTROH  (  Costi  OU  Constantin  ) ,  chroni- 
queur moldave,  d'une  famille  originaire  de  Ser- 
bie, bien  que  fixée  anciennement  en  Moldavie, 
exerça  les  fonctions  de  grand  logotbète  sous  le 
règne  de  Constantin  1*'  Cantimir(  16841695). 
L'ouvrage  qui  nous  est  parvenu  sous  son  uom 
n'est  point  tout  entier  de  lui.  En  eflet  Myron 
mourut  sans  avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
aux  deux  traités  qu'il  avait  composés;  et  qui 
renfermaient,  le  premier  :  Thistoire  de  la  oonquéle 
et  de  la  domination  romaines  en  Dacie  ;  le  second  : 
l'histoire  moderne  de  la  Moldavie  depuis  l'avéne- 
ment  d'Aaron  (1591),  époque  à  laquelle  s'arrêtait 
la  chronique  d'Ourck,  jusqu'à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Son  fils«  Nicolas ,  qui  lui  avait 
succédé  dans  sa  charge  de  chancelier,  réunit  les 
<1eux  ouvrages  de  son  père  en  un  seul;  en  y 
ajoutant  la  chronique  d'Ourck,  qui  comble  l'in- 
tervalle entre  les  deux,  de  manière  à  former  une 
liistoirecoroplète  de  la  Moldavie,  en  trois  parties, 
comprenant  :  les  Recherches  sur  l'origine  et  la 
durée  des  établissements  des  Romains  en 
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Moldavie  (101-273),  d'après  le  traité  de  Myron 
le  père;  —  V Histoire  de  la  Moldavie  depuis 
Vinvasion  des  barbares jusqu* au  règne  d'Aaron 
Voda  (273-1591);  extraite  en  grande  partie  de 
l'ouvrage  d'Ourck  ;  —  VBistoire  moderne  de  la 
Moldavie  depuis  Vavénement  d'Aaron  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  tirée  du  se- 
cond ouvrage  de  Myron  et  continuée  jusqu'à 
r&n  1729  par  Nicolas  Myron  le  fils. 

L'ouvrage  parut  cette  môme  année  1729,  c'est- 
à-dire  que  l'auteur  en  laissa  prendre  plusieurs- 
copies  manuscrites.  11  fut  immédiatement,  sur 
Tordre  du  prince  régnant,  Grégoire  Ghika,  tra- 
duit en  grec  moderne,  par  Alexandre  Amiras, 
de  Smyrne.  En  1741  un  autre  Smymiote,  Mi- 
colas  Genier,  qui  fut  plus  lard  employé  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  à  Paris ,  le  traduisit  du 
grec  en  français.  Cette  traduction,  qui,  malheu- 
reusement, n'a  pas  été  imprimée,  se  trouve  en 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  (n*'  7512  ), 
sous  ce  titre  ;  Le  Gouvernement  des  princes  de 
la  Moldavie  de  Myron  Costi,  grand  logothète 
de  Moldavie,  irad,  en  français  par  Nicolas 
Genier,  de  Smyrne  ;  Angora,  1741.  A.  UniaNi. 

Cogalnlccano,  Chroniquei  Moldave*.  —  Hase,  Notices 
de*  mantuerit*,  t.  XI. 

MTKOH.  Voy,  MiRON. 

mtbonidb(Mu(>cé>vC6v);  ),  général  athénien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siè- 
cle avant  J.-C.  En  457  les  Corinthiens  envahi- 
rent Mégare,  dans  le  dessein  de  délivrer,  par 
cette  diversion,  l'Ile  d'Égine  attaquée  par  les  Athé , 
niens.  L'expédition  n'atteignit  pas  son  but.  Le^ 
Athéniens,  bien  qu'ils  eussent  déjà  une  partie  de 
leurs  forces  occupée  en  Egypte,  ne  rappelèrent 
pas  un  seul  homme  d'Égine;  mais  les  vieillards 
et  les  jeunes  gens  restés  dans  la  ville  se  mi- 
rent en  campagne  sous  la  conduite  de  Myionide 
et  rencontrèrent  les  Corinthiens  sur  le  territoire 
de  Mégare.  Après  une  bataille  peu  décisive,  les 
Corinthiens  se  retirèrent  et  les  Athéniens  élevè- 
rent un  trophée.  Les  Corinthiens  revinrent  alors 
sur  leurs  pas,*  et  voulurent  à  leur  tour  élever  un 
trophée;  mais  les  Athéniens,  sortant  d'JÉgine,  les 
mirent  en  déroute,  leur  coupèrent  la  retraite  et 
les  détruisirent  presquejusqu'au  dernier  homme. 
L'année  suivante  (456)  Myronide  envahit  la  Béo- 
tie,  et  remporta  la  victoire  d'Œnophyta,  qui  le 
rendit  maître  de  la  Phocide  et  de  toute  la  Béo- 
tie,  à  l'exception  de  Thèbes.  Après  cette  victoire 
il  marcha  contre  les  Locriens  Opuntiens,  dont  il 
exigea  cent  otages  ;  de  là,  au  rapport  de  Dio- 
dore, il  pénétra  dans  la  Thessalie  pour  punir  les 
Thessaliens  d'avoir  passé  du  c6té  des  Lacédémo- 
niens  à  la  bataille  de  Tanagra  ;  mais  il  échoua 
devant  la  ville  de  Pharsale,  et  revint  à  Athènes. 
A  partir  de  cette  époque,  son  nom  ne  parait 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Thucydide,  I,  IW,  lOS,  lOt;  IV, M.  —  Aristophane.  Lg- 
*igtrata,  SOI  ;  Ecele*,,  SOS.  —  Aristole,  Foiit,,  V,  l.  — 
Lysias.  epU.  -  Ulodore  de  Sicile,  XI.79-8S.  -  Platon; 
M^nex.  —  Thlrlwsll,  HUtorg  t^  Greece,  vol.  Ill,  p.  30. 

MVRS1L1T8,  historien  grec,  né  à  Méthymnc 
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dans  ilte  de  Lesbos,  vivait  probablement  daAs 

te  troisième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier  qui  le 

cite  est  Anligone  de  Caryste,  écrivain  du  tempe 

«iePtoiémée  É vergeté.  Denis  d'Halicamasse  lu! a 

etnpnmté  presque  littéralement  tout  ce  qull  dit 

«les  Pélafljtes.  Myrsilus  prétend  que  les  Tyrrhé- 

oieos  furent  appelés  Cigognes  (IleXapYoi),  parce 

qa*ils  errèrent   longtemps  après  avoir  quitté 

ieor  terre  natale.  Athénée,  Strabon  et  Pline  lui 

attribuent  un  ouvrage,  intitulé  Paradoxes  htstih 

riques  (  'lorofHxs  napdSoÇa  ).  Y. 

TosMtis,  De  HiitmricU  latinis,  p.  478,  édlt  de  Vftê- 
termaon.  —  C.  Mitller,  Frafff'^'ntti  historlcorum  çrseeo' 
rm,  t.  IV,  p.  4«S. 

MTBTis  (Mupnc),  poétesse  lyrique  grecque, 
née  à  Ântliédon,  vivait  dans  le  sixième  siècle 
avant  J.-C.  On  rapporte  qu*elle  enseigna  la  poé- 
sie à  Piodare  et  qu'elle  lui  disputa  ensuite  le  prix. 
il  est  fait  allusion  à  cette  lutte  poétique  dans 
un  fragment  de  Corinne.  Plusieurs  villes  lui  éle- 
vèrent des  statues,  et  les  anciens  la  placèrent 
an  nombre  des  neuf  Muscs  lyriques,  Y. 

Sa.iL<,aux  nols  Iltvdapoc  et  Kôptvva.  —  Ànikoloçia 
PaUU,  IX.  te.  -  Tatteu,  Orai.  ad  Crsteot.  SS.  —  F»- 
brldaâ,  BébiiotUeca  grmca,  vol  II,  p.  1S8.  -  boae,  Gwca. 
dtr  UeUtK  IXckUtunst.  vol.  Il,  part.  I,  p.  US. 

NTSLIWBCZEK  (Joseph),  compositeur  bo- 
hème, né  le  9  mars  1737,  près  de  Prague,  mort 
te  4  février  1781,  à  Rome.  Après  avoir  fait  des 
études  littéraires,  il  exerça  la  profession  de 
!>0B  père,  qui  était  meunier;  il  apprit  ensuite  la 
mosique  sous  la  direction  d'Haberroann  et  de 
S«^,  et  publia  en  1760  six  symphonies,  qui 
obtinrent  du  succès.  Son  goût  pour  la  musique 
<h  théâtre  le  porta  à  se  rendre  en  Italie  (1763;. 
11  écrivit  à  Parme  son  premier  opéra ,  Bellero- 
/onie  (t784);  il  acquit  dès  lors  quelque  réputa- 
tion, fut  appelé  dans  les  principales  villes,  et  vit 
presque  tous  ses  ouvrages  accueillis  avec  faveur. 
Mozart  le  rencontra  en  1770  à  Bologne,  dans  un 
«tat  de  profonde  misère,  où  Pavaient  plongé  les 
Câbles  ressources  qu*il  tirait  de  ses  talents.  Un 
jeone  Anglais,  nommé  Barry,  qu'il  accepta  pour 
•éièTe,  fournit  plus  tard  à  ses  besoins.  On  a  de 
cet  artiste  une  trentaine  d'opéras,  dont  les 
malleurs  sont  Bellerofonte ,  Armida  ,  OUm- 
piade,  Nïtetti  et  Adriano  in  Sirùz,  plusieurs 
oratorios  et  quelques  morceaux  de  musique  ins- 
tromeotale.  Mysliweczek  est  connu  des  italiens 
sms  le  nom  d*il  Boemo,  P. 

FAIS,    Biographie    universelle   des    Musiciens, 

XTTBflis  (ArnoU),  peintre  belge,  né  à 
Bruxelles,  en  1541,  mort  à  Rome,  en  1602.  Il  étu- 
'iia  d'après  la  nature,  et  n'étant  pas  assez  riche 
pour  payer  desnoodèles.  Il  poussa  Pamour  de  son 
>rt  jusqu'à  décrocher  des  pendus,  dont  il  re- 
produisait les  formes  après  les  avoir  moulées. 
U  quitta  fort  jeune  son  pays  pour  l'Italie,  où  il 
Çigna  sa  vie  k  peindre  des  madones  en  petit 
«C  ffur  cuivre.  Jan  Speckaert ,  son  ami  et  son 
conipft{9ion  d'étude  à  Rome,  lui  procura  la  con- 
oâifl^ance  d'un  de  leurs  compatriotes,  Antany  de 
^tvoort,  ricbe  amateur,  qui  employa  avanta- 

«OCV.  BIOCR.  GÉNÉII.  —  T.   XXXVII. 


geusement  Mytens  et  l'envoya  à  Naples  avec  une 
^commandation  pour  un  autre  Flamand,  Cor- 
nille  Pyp,  dont  il  épousa  la  fille.  Mytens  gagna 
beaucoup  d'argent  à  faire  des  tableaux  d'autel  et 
des  portraits.  Il  revint  alors  en  Flandre,  où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  Il  y  reçut  de  nom- 
breuses commandes  ;  mais,  ayant  perdu  sa  femme, 
il  retourna  à  Naples,  et  se  retira  quelques  an- 
nées dans  les  Abruzzes  avec  ses  enfants.  Appelé 
à  Rome  pour  exécuter  des  peintures  dans  l'é- 
glise Saint- Pierre,  il  mourut  peu  après  son  ar- 
rivée. On  dte  de  lui  à  Naples  une  très- belle  iii- 
somption,  dont  les  personnages  sont  plus  grands 
que  nature;  —  Les  quatre  Évangélistes ;  — 
Saint  Louis  t  tableau  d'autel  pour  l'église  de  ce 
nom  ;  —  Notre-Dame  de  bon  secours  :  la  Vierge 
a  sous  ses  pieds  le  démon,  qu'elle  écrase  avec 
une  massue.  Ce  tableau  est  d'une  grande  beauté 
et  l'objet  d'une  vénération  particulière  pour  les 
Italiens  ;  —À  Aquila ,  un  grand  tableau  sur  toile 
marouOée  qui  remplit  tout  le  fond  d'une  église 
jusqu'à  la  voâte.  C'est  un  Christ  avec  de  grandes 
figures  de  saints  autour  de  lui  ;  —  À  Amsterdam , 
Le  Couronnement  d'épines  de  Jésus -Christ 
à  la  lueur  des  flambeaux.  C'est  la  dernière  œuvre 
I  du  peintre:  les  lumières  y  sont  bien  répandues 
et  les  tons  de  couleurs  chauds.       A.  de  L. 

De»camps,  La  rie  des  Peintres  fiamandSt  etc-i  1 1*'* 

p.  100-101. 

HYTBNS  (Danie/),  peintre  hollandais,  né  à 
La  Haye,  en  1636.  mort  dans  la  même  ville,  le  19 
mars  1688.  Maître,  fort  jeune  encore,  d'une  grande 
fortune ,  il  partit  fiour  Rome,  et  y  devint  l'émule 
de  Willem  Doudyns  et  de  Théodore  van  der 
Schuur,  ainsi  que  l'ami  de  Carlo  Maratto  et  de 
Carlo  Lothi.  Il  fit  de  grands  progrès  dans  la  pein- 
ture; mais  l'amour  des  plaisirs  et  du  luxe  vint 
arrêter  l'essor  de  son  talent.  La  singularité  de* 
ses  vêtements  lui  mérita,  dans  la  fameuse  Bande 
académique,  le  surnom  de  Corneille  bigarrée.  U 
revint  dans  sa  patrie  en  1664,  et  fut  admis  à  PA- 
cadémie  de  La  Haye,  dont  il  devint  même  direc- 
teur. Son  pinceau  excitait  alors  l'admiration  géné- 
rale. Il  réussissait  également  dans  l'histoire  et 
dans  le  portrait.  Mais  bientôt  ses  goûts  pour  la  dé- 
bauche reprirent  le  dessus;  il  dissipa  sa  fortune, 
perdit  sa  santé  et  ses  facultés.  Ses  dernières  oeu- 
vres sont  celles  d'un  peintre  ordinaire.  Il  mourut 
heureusement  célibataire.  U  a  laissé  de  très-belles 
choses,  exécutées  dans  sa  jeunesse.  U  avait  de 
l'imagination ,  composait  bien  ;  son  dessin  était 
correct  et  facile;  son  coloris  agréable.  Le  plafond 
de  la  salle  des  Peintres  à  La  Haye  luf  acquit  la 
plus  grande  réputation.  A.  db  L. 

Dcftcamps,  La   f^ie  des  Peintres  hollandais,  t.  Il, 
p.  tlV-llft. 

MTTENS  (Martin),  peintre  suédois ,  né  à 
Stockholm,  en  1695,  mort  en  1765.  Il  peignait  fort 
bien  la  figure  et  a*  exécuté  les  portraits  de  diffé» 
renU  princes^  entre  autres  celui  du  ezar  Pierre 
le  Grand,  A.  os  L. 

Uezellus,  Biograph.  Lexikon, 


99 


MTTENS.   Voy,  M£\TC?iS. 

MTTzis,  roi  des  Bulgares  en  1258.  Après  lu 
déftiUe  et  la  mort  de  Tiisurpatear  Calliman, 
Mytxès,  beau-frère  du  dernier  rot  Micbel»  fut  placé 
sur  le  trtae.  Son  caractère  eflëmiiié  le  rendit 
méprisable  à  ses  belliqueux  sujets.  Un  Serre, 
pommé  CoostaQtinTecb,  poussa  l«8  Buif^ares  à  la 
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révolte  et  se  fil  proclamer  rm.  Mytzès,  assHîgé 
dans  Tfmove,  tomba  avec  sa  femme  et  ses  en- 
Caiilft  aa  pouvoir  de  Ck>ustantiD,qiii  lee  fit  enfer- 
mer dans  U  ville  de  Mésembiîe  sur  le  Pont- 
Enxin.  •  Y. 


AcrtpolKev  e.  71.  —  Orùgntat,  I.  9.  —  lipBna,  tUftoirr 
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XAAMASy  f^éaéral  syrien,  jvnît  à  Damas 
entre  »97  et  885  avant  J.-C.  II  étaft  général  en 
chef  des  armées  de  Benhada<t  II,  roi  (te  Daroas , 
et  comiMiHiBit  dans  la  bataille  qui  coûta  la  vie, 
en  897,  an  roi  israélite.  Atteint  de  la  lèpre.  Il 
nçQt  dn  prophète  Elisée  l'ordre  de  se  laver  sept 
fois  dans  le  Joordnîn.  Il  le  fit,  ef  M  immédiate- 
ment guéri.  Le  Toyaf^urThévenot  prétend  avoir 
T1I,  p^  des  mars  de  Damas,  un  hôpital  de  lé- 
preux auquel  la  tradition  donne  pour  fondateur 
Xaaman  TAraméen.  Ce  qui  pourrait  venir  à  Tappoi 
de  cette  hypothèse ,  développée  par  M  Ewald, 
c'est  que  le  culte  de  Jéhovah  avait  un  centre  et 
des  adli^rents  à  Damas.  Cti.  K. 

Us  Uvres  dsi  a&ls  et  dêt  PartAipoméwi.  —  Ipaèphe, 
jrrkéoloçU  jukfe.  —  ThéTcnot ,  f^oifageg.  —  Bwald ,  Ce- 
tekéeUte  4tê  f^oUti  Itraêtt. 

XAB\DJ ,  poète  indien,  qui  (lorîssaitTers  ta 
fin  du  règne  d'Akhbar  (1555-1605).  Ses  parents 
appartenaient  à  la  caste  des  dtnn  ou  feiseors  de 
paniers  et  d'autres  travaux  d*osier.  Il  naquit 
areugle,  et  cette  infirmité.  Jointe  à  lenr  excessive 
mhèrf,  décida  ses  parents  à  Tabandonner.  En 
coB^équence,  ils  Pexposèrent   au  milieu  d*un 
bois.  Deux  sectateurs  de  Yichnou,  qui  passaient 
par  là,  entendirent  les  cris  du  malbenrenx  en- 
fant, eurent  pitié  de  son  infortune  et  rempor- 
tèrent chez  eox.  Lenr  premier  soin  fbt  de  Ini 
asperger  les  yeox  avec  de  Teau  sainte,  et  aussitôt 
il  recouvra  la  vue.  Parvenu  à  fâge  de  maturité , 
il  composa  te  poème  qui  a  fait  sa  réputation. 
Le  Bhakta-tnala  est  un  poème  religieux,  où 
sont  rapportées  les  aventures,  les  miracles,  les 
pien  exercices  des  principaux  ascètes  de  rinde, 
tHs  que  Jayadeva  (  auteur  du  Gita-Govinda  ), 
Teulasî-Das,  hymnographe  distingué,  Kabir  le 
tisserand,  Vallabha-Atcharya,  le  foodatenr  d'ime 
sedf  nombreuse,  vouée  au  culte  de  Ylcbnou.  La 
plupart  des  légendes  consignées  dans  le  Bhahta' 
fnnla  n*bnt  quelque  intérêt  qu'au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  religions  et  des  sectes  de  l*Inde. 
Comme  édiantfllon  de  ce  gjsnre  de  littérature, 
wm»  citerons  un  trait  tiré  de  la  vfe  de  fàscète 
^na.  Cet  ascète  était  le  barbier  d'un  raja  ;  maïs 
l^e\cèsde  sa  dévotion  à  Vfchnon  lui  faisait  quelque 
fois  oabKerles  devoirs  de  sa  profession.  Un  jour 
<ni'absorbé  dans  fei  contemplation  mystique  des 
otéritn  de  son  dien,  il  avait  laissé  passer  I*lieure 
<^  le  raja  réclanoait  ses  soins ,  Yichnou,  ne  vou- 
lut pas  exposer  son  serviteur  à  la  colère  du 
prince,  prit  la  forme  de  Séna,  et  se  présenta 
>n^i  an  raja.  Cehit-ci  ne  se  douta  de  rien,  qnoi- 

qvll  remarquât  que  son  barbier  répandait  un 
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inrfum  qui  rappelait  Farobroieîe.  Quand  Tepé- 
ratioa  firt  fmie  VieluMu  disparut.  Bientôt  après 
Séna  se  confond  en  excnses  et  ne  comprend 
rien  à  ce  qui  s'est  passé.  Maia  le  raja  comprit, 
tomba  anx  foencox  du  saint  bomne,  le  choisH 
pour  son  guide  spirilnet  et  let  combla  de  fti- 

H.  Dblatibb. 


WllMD»  The  tHUffUmê  i^the  Olmâom».  -^ScMegd, 
Me  Inditekê  BiMiothek. 

SABÉ6A  (Ztotj  bûit^Moûwia  Odwani 
AboU'Àmama  al  Debiani}t.  poète  arabe  an- 
téislami^ine,  viuii  à  k  fin  du  sixième  siècle  de 
notre  ère,  à  ffira,  snr  les  confina  du  désert  de 
Syrie.  Il  était  patrcpé  par  Noman  ben-Mbsdar, 
roi  chrétien  de  cette  ville^  ainsi  que  par  Dja- 
balah ,  roi  de  Gassan.  Semblable  aux  anticpieB 
rhapsodes,  il  allait  de  ville  en  ville  pour  foire 
montre  dé  son  talent  d'improvisateur.  C'est 
ce  qu'indique  son  nom  de  fiabéga,  qui  sigiûfle 
improvisateur.  Par  un  antre  sumoin,  al  Dor 
biani,  nous  voyons  qu'il  appartenait  à  la  iMnitts 
de  Dobian,  qui  a  plus  tard  fourni  des  princes  à 
la  dynastie  arabe  des  Açadttes  de  Hilleh.  Nabéga 
était  regisidé  comme  le  premier  poet»  de  son 
temps  par  l'académie  du  Hed|jaz.  Ploslenrs 
écrivains  l'ont  substitué  à  Haretb  parmi  les  sept 
auteurs  desi  IfoaUakat  On  a  de  Nabéga  un  reoneil 
de  poésies.,  ou  Divan,  qui  se  trouve  en  manne- 
ont  à  U  Bibliothèque  iai^ériale  de  Paris,  sons 
les  le*  1455  et  I626v  ainsi  qae  dans  l'Escurial. 
Quelques  poèmes  de  lui  ont  été  insérés  dans  lec 
Chresioutaikies  arabes  de  M.  Sylvestre  de 
Sacy»  de  Freytag ,  etc.  Ch.  R. 

Aboabekr  ben  Umnkrl,  Triwr  4ti>90ête$,  —  CmM» 
BibUotheea  artUfieo-higpana,  —  SyUwtrQ  de  Sacy, 
Ckrestomûihia  araôe.  -  Haoïtter.  Hutaire  dt  la  LUié' 

MABW,  tyran  de  Sparte,  de  305  à  192  avant 
Jésus-Christ.  C'était  le  temps  oii  Sparte,  comme 
tontes  les  villes  grecques,  était  déchirée  par  les 
luttes  de  l'aristocratie  et  du  parti  populaire, 
c'est-à-dire  des  riches  et  des  panvres.  Agis  et 
Cléomènc  avaient  essayé  dn  relever  à  la  fois 
la  royauté  et  le  peuple  ;  lenr  œnvro  fut  reprise 
par  les  tyrans  Lycargne  et  Machanidas,  aux- 
quels suc(Déda  Nabie.  Dans  cette  guerre,  que  les 
denx  factions  se  faisaient  dans  toutes  1^  villes , 
la  démocratie  se  domaU  d'ordinair»  un  chef,  et 
lui  confiait  volontiers  un  pouvoir  absehi  pour 
opprimer  le  parti  contraire.  Nabis  fut  en  de  ces 
tyrans  démocrates.  «  Il  posait  les  fondements 
âe  sa  tyrannie,  dit  Folybe,  en  exilant  ou  en 
faisant  périr  tons  ceux  que  leur  richesse  met- 
tait au  premier  rang  ».  D'antre  part  il  aboKasait 

A. 
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les  dettes  et  distribuait  aux  pauvres  les  terres 
confisquées.  Comme  Sparte  souffrait  de  cette 
disette  d'hommes,  dont  parlait  d(^jà  Aristote,  il 
a/Tranchissait  les  esclaves  et  en  faisait  des  ci- 
toyens. Ses  moyens  de  gouvernement  furent  les 
mêmes  à  Argos;  maître  de  cette  ville,  il  y  abolit 
les  dettes  et  partagea  les  terres.  De  tels  actes 
étaient  fréquents   alors   dans  les  républiques 
grecques.   Les   historiens    représentent  Nabis 
comme  un  monstre  de  cruauté  ;  et  ce  quMls  nous 
disent  des  haines  des  factions ,  des  vengeances 
réciproques  et  des  crimes  de  ces  temps-là  rend 
très- vraisemblable  la  peinture  qu'ils  font  du 
tyran  de  Sparte.  H  avait  imaginé  un  nouvel  \m- 
trument  de  torture  ;  c'était  une  statue  de  femme 
qui  sous  de  riches  halMt;»  cachait  un  mécanisme 
au  moyen  duquel  elle  s'approchait  d'an  ennemi 
du  tyran,  Télreignait  dans  ses  bras,  et  le  dé- 
chirait par  des  pointes  de  fer.  Du  relte,  Nabis 
refit  de  Sparte  une  sorte  de  république  guer- 
rière, qui  eut  encore  quelque   grandeur.  Un 
moment  il  fut  maître  de  toute  la  Laconie ,  de 
l'Argolide,  de  la  Messénie;  il  eut  une  flotte 
nombreuse,  et  posséda  même  des  villes  en 
Crète.  La  ligue  achéenne,  qui  soutenait  alors 
presque  partout  la  cause  de  l'aristocratie ,  fit  la 
guerre  à  Nabis.  Celui-ci  s'allia  de  son  cô^  avec 
Philippe  de  Macédoine,,  et  s'unit  à  sa  famille 
par  nn  mariage  ;  c'est  de  lai  qu'il  reçut  Argos, 
Itorsque  le  roi,  vivement  attaqué  par  la  ligue,  per^ 
dit  l'espoir  de  garder  cette  possession.  Quand 
les  Romains  entrèrent  en  Grèce,  Nabis  essaya  de 
86  les  concilier,  et  il  envoya  même  à  Flamininus 
quelques  troupes  auxiliaires  qui  combattirent 
contre  Philippe.  Après  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  les  Acbéens  pressèrent  Flamininus  de 
faire  la  guerre  à  Nabis;  et  comme  c'était  l'intérêt 
de  Rome  d'abaisser  tout  ce  qu'il  y  avait  de  puis- 
sant en  Grèce,  Flamininus  y  œnsentit.  Nabis, 
qui  disposait  déjà  de  cinq  mille  mercenaires , 
trouva  dix  mille  Lacooiens  et  deux  mill&Argiens 
qui  prirent  les' armes  pour  lui,  preuve  certaine 
qu'il  était  populaire;  mais  pour  prévenir  nn 
complot  de  l'autre  parti ,  Il  massacra  les  quatre- 
vingts  plus  riches  citoyens  de  Sparte.  Flami- 
ninus lui  enleva  l'Argolide,  les  villes  maritimes 
de  la  Laconie,  sa  Ootte,  et  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Crète.  Mais  lorsque  les  Achéens  le  con- 
jurèrent de  lui  Ater  aussi  la  tyrannie  de  Sparte, 
il  refusa;  l'intérêt  de  Rome  était  que  le  Pélo- 
ponèse  restât  divisé,  et  que  la  démocratie  spar» 
tiate  pût  tenir  tête  à  la  ligue  achéenne.  Après 
le  départ  de  l'armée  romaine,  les  agents  de 
Nahis  soulevèrent  dans  les  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées  le  parti  populaire;  il  reprit  Gytium 
et  d'autres  places  ;  il  battit  une  flotte  achéenne, 
que  commandait  Philopémen;  mais,  vaincu  en- 
suite sur  terre,  il  fut  enfermé  dans  Sparte.  Il 
comptait  sur  l'appui  des  Étoliens  ;  ceux-ci  lui 
envoyèrent  en  effet  on  corps  d'auxiliaires,  mais 
en  donnant  à  leur  chef  Alexamène  l'ordre  secret 
d'assassiner  le  tyran  e(  de  s'emparer  de  Sparte. 


Un  jour  que  Nabis  faisait  la  revue  de  ses  troupes» 
Alexamène  le  renversa  de  cheval  et  l'égorgea. 
Sa  mort  ne  mit  pas  fin  aux  luttes  qui  agitaient 
Sparte  et  tout  le  Péloponèse. 

FUSTEL  DE  i!70DLÀKGES. 

Poljbe.I]T.Xin,XVI.XVir.  -  TUe-LlfC,UT.  XXXIII, 
XXXIV.  —  PluUrqac,  ries  de  Ftiunininus  et  de  Phi" 
iefpemm.  \ 

Il ABORODROMOR  (l),roi  de  Rabylonie ,  fils 
de  Nabopolassar,  mort  en  562  avant  J.-C.  Mis 
en  607  à  la  tête  de  l'expédition  chargée  de  re- 
prendre la*  Syrie  aux  Égyptiens,  il  les  joignit 
près  de  Karkemisch,  et  les  mit  en  complète  dé- 
route; les  chassant  devant  lui,  il  se  rendit 
maître  de  presque  toute  la  Phénicie,  et  il  aurait 
pénétré  en  Egypte,  si  Néchao,  roi  de  ce  pays, 
ne  lui  en  eût  barré  le  chemin ,  en  s'emparant 
de  Gaza.  Au  milieu  de  ses  victoires,  il  fut  rap- 
pelé à  Babylone  par  la  mort  de  son  père,  au- 
quel il  succéda.  Bientôt  après  il  conquit  Damas 
et  les  pays  araméens  environnants;  vers  600 
il  força  le  roi  de  Judée  Joachim  à  reconnaître 
sa  suzeraineté.  Comparé  dès  lors  par  Jérémie  à 
un  aigle,  à  un  lion  invincible,  il  devint  la  ter^ 
reur  des  princes  ses  voisins;  il  passa  en  pro- 
verbe que  quelques-uns  de  ses  soldats ,  même 
blessés ,  étaient  plus  à  craindre  que  des  armées 
entières.  Ses  satrapes  commencèrent  à  soumettre 
aux  plus  durs  traitements  les  pays  soumis  à  la 
domination  chaldéenne,  notamment  la  Judée. 
£xcité  par  le  roi  d'Egypte ,  qui  s'avançait  avec 
une  nouvelle  armée  pour  reprendre  la  Syrie, 
le  roi  Joachim  résolut,  en  597,  avec  l'assenti- 
ment de  presque  tous  ses  sujets ,  de  secouer  le 
joug  étranger.  A  la  nouvelle  du  soulèvement  des 
Juifs,  Nabokodrossor  envoya  contre  eux  une  ar- 
mée con8idérable,à  laquelle  se  joignirent,  à  sa  de- 
mande, les  Ammonites  et  les  Moabites.  Joachim, 
assiégé  dans  Jérusalem ,  se  rendit  pour  traiter 
dans  le  camp  ennemi;  les  Chaldéens  le  retin- 
rent prisonnier,  et  lorsqu'il  cliercha  à  s'é- 
chapper, ils  le  massacrèrent.  Pendant  ce  temps 
Nabokodrossor  avait  refoulé  les  Égyptiens  hors 
d'Asie  ;  Il  arriva  devant  Jérasalem ,  qui  résistait 
encore.  Peu  de  jours  après,  la  ville  se  rendit  A 
discrétion  ;  le  roi,  sa  cour,  les  personnages  de 
marque,  les  guerriers  les  plus  exercés,  en  tout 
plus  de  dix  mille  personnes,  furent  emmenés  en 
captivité  ;  le  trésor  royal  et  celui  du  temple  fu- 
rent transportés  à  Babyione.  Cependant  Nat>o- 
kodrossor  voulut  laisser  aux  Juifs  une  ombre 
d'indépendance,  et  il  leur  donna  pour  roi  Sédékia, 
fils  de  Josias.  Ces  succès  augmentèrent  l'orgueil 
des  satrapes  chaldéens,  et  leur  tyrannie  parut 
bientût  intolérable  aux  peuples  que  Naboko- 
drossor venait  d'assujettir.  En  593  les  rois  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  et  même  les  princes  ammo- 
nites et  moabites  envoyèrent  à  Jérusalem  dé» 

(1)  Cest,  d*8prèi  Ewatd ,  le  nom  que  lai  donne  le  texte 
hélvea  de  Mrémle  et  d'Eiéebiel.  raltrt  p«r  Bai«be  et  le' 
Sjncelle;  mali  dans  U  Septante  déjà  on  trouve  /Vofrou-' 
chodonoÊWTi  en  Allemagne  on  V»ppel\t  KéboMKadnézar, 
sur  la  fol  de  la  ponctuaUon  masortlblque. 
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dépotés  diargës  de  décider  le  roi  Sédékia  à  se 
liguer  avec  eux  pour  combattre  le  commun  op- 
presseur. Le  prophète  Jérémie  opposa  toute  son 
éloquenee  à  ce  projet  de  révolte ,  dont  il  recon- 
aiissait  tout  le  danger,  et  il  parvint  pour  le  mo- 
ment à  le  faire  abandonner.  Mais  en  689  Se- 
dékia,  poussé  par  Hophra,  roi  d*Égypt»,  qui 
lui  promettait  des  secours ,  se  laissa  entraîner  à 
conclure  contre  Nabokodrossor  une  alliance  avec 
les  princes  qui  viennent  d*étre  nommés.  Le  roi 
de  Babylone  accourut  avec  une  armée  Tormi- 
dsbie,  et  se  jeta  d*abord  sur  la  Judée,  le  centre 
do  soalèvement.  Jérusalem  fut  investi  immédia- 
tement; mais  le  siège,  pendant  lequel  les  Juifs 
6reot  plusieurs  sorties  heureuses,  fut  levé,  bientôt 
aprèji,  k  la  nouvelle  de  l'approdie  d*uoe  armée 
égyptienne.  Nabokodrossor  alla  à  sa  rencontre, 
et  la  défit  entièrement.  Il  revint  ensuite  devant 
Jérusalem,  et  la  fit'cemer  étroitement.  Pendant 
les  deux  ans  que  dura  le  siège,  il  s'empara  des 
principales  forteresses  du  pays.  Les  Juifs,  aban- 
donnés des  Ammonites  et  des  Moabites,  qui 
les  avaient  excités  à  la  guerre ,  résistèrent  avec 
an  ooorage  héroïque;  la  ville  ne  fut  prise  (586) 
qne  lorsque  la  famine  eut  causé  la  mort  de  la 
plupart  des  défenseurs.  Le  vainqueur  fit  exé- 
cater  la  famille  du  roi  et  tous  les  chefs  ;  Sédékia 
fut  aveuglé  et  jeté  en  prison.  Knsuite  Naboko- 
drossor fit  piller  Jérusalem,  après  quoi  le  temple, 
le  palais  du  roi  et  les  principales  maisons  furent 
livrés  aux  flammes.  On  ne  laissa  dans  le  pays 
qne  les  habitants  les  plus  pauvres;  les  autres  fu- 
rent conduits  dans  divers  lieux  de  la  Babylonie, 
où  ils  formèrent  des  colonies.  Nat)okodrossor 
employa  rannée  586  à  reconquérir  la  Syrie  et 
ia  Phénicie,  et.  vint  ensuite  assiéger  la  ville  de 
Tyr,  qui  seuie  dans  ces  contrées  bravait  encore 
sa  puissance.  Cette  entreprise  ne  Toccupa  pas 
moins  de  treize  ans;  ia  ville,  extrêmement  forte 
par  sa  position  au  milieu  d'une  tie,  était  cons- 
tamment ravitaillée  par  mer,  où  les  vaisseaux 
phéniciens  avaient  gardé  leur  supériorité-  A  la 
fin  Nabokodrossor^  résolut  de  faire  combler  le 
détroit  qui  séparait  la  ville  du  continent;  mais 
il  est  très-probable  qu'il  n'acheva  pas  cet  ou- 
vrage. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Tyriens  capitulèrent 
co  673,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  de 
Chaldée,  sous  la  condition  que  leur  ville  serait 
préserva  du  pillage  (l).  Immédiatement  après, 
I^bokodrossor  exécuta  enfin  le  projet  arrêté  chez 
loi  depuis  longtemps  d'envahir  l'Egypte,  et  il  y 
pénétra  assez  en  avant;  mais  à  la  suite  d'un 
tremblement  de  terre,  phénomène  regardé  par 
In  Chaldéens,  très-superstitieux,  comme  un 
Duiuvais  présage,  il  retourna  en  Babylonie.  Cette 
fftraite  permit  au  roi  d'Egypte  Hophra  de  ra- 
vager la  Phéoicie  et  d'enlever  l'Ile  de  Chypre 

(liCttt  li  le  fait  qn!  seinble  résulter  le  plas  cialrempnt 
i^U  iMs^ae  dtocosaloD  qui  t'est  engagée  »u  siiH  de  ce  eé' 
i^re  «iége  entré  les  Interprètes  de  la  Bible,  et  dont  l'ex- 
?'>'<  le  plQ«  lacide  a  élé  présenté  par  Movers,  dans  sua 
^^i»iikàgs  JUertkum, 


aux  Tyriens.  De  retour  dans  sa  capitale,  Nabo- 
kodrossor se  reposa  de  ses  conquêtes,  qui  lui 
valurent  d'être  comparé  à  Hercule  par  Megas- 
thène;  il  apporta  tous  ses  soins  à  orner  Baby- 
lone  de  magnifiques  édifices;  ce  fut  lui»  pro- 
bablement, qui  y  construisit  les  jardins  sus- 
pendus si  fameux  dans  rantiquité.  Dès  586  il 
avait  fait  élever  dans  la  plaine  de  Dura  une  idole 
en  or,  haute  de  soixante  coudées;  trois  jeunes 
Hébreux,  Ananias,  Azarias  et  Misaël,  qui  avaient 
refusé  d'adorer  cette  statue,  Airent  jetés  dans 
une  fournaise  ardente;  ils  en  sortirent  sans  avoir 
été  atteints  du  feu  ;  à  la  vue  de  ce  miracle ,  le 
roi  défendit  de  mal  parler  du  Dieu  des  Hébreux. 
En  569,  enivré  de  sa  toute-puissance,  il  perdit 
tout  à  coup  la  raison;-  s'imaginant  être  une  bête 
fauve,  il  s*enfuit  dans  les  champs,  et  alla  jusqu^à 
y  brouter  l'herbe.  Ses  ongles  s'allongèrent,  et 
ressemblaient  à  des  griffes  ;  son  corps  se  cou- 
vrit de  poils,  et  le  roi  des  rois,  craint  na- 
guère dans  toute  l'Asie ,  ne  garda  presque  plus 
rien  de  la  figure  humaine.  Sa  folie,  pendant  la- 
quelle son  fils  Êvilmérodach  fut  investi  du  gou- 
vernement, dura  sept  ans  ;  il  en  guérit  enfin  en 
563,  et  reprit  possession  de  son  trdne.  Il  mourut 
l'année  suivante,  après  avoir  porté  l'empire  chal- 
déen  au  point  culminant  de  sa  prospérité.      O. 

Itérose.  —  Jéréinle.  —  Ëzéehtel.  --  f,es  Rois.  —  Flavius 
iotéphe. 

9ABOlfA89AR  (  Na^ovà^apo;  ) ,  roi  de  Baby- 
lone,  vivait  vers  le  milieu  du  huitième  siècle 
avant  J-C.  Il  est  célèbre  par  l'ère  chronologi- 
que qui  porte  son  nom  et  qui  a  donné  lieu  à  d^'n- 
terminables  discussions.  On  pense  généralement 
que  cette  ère  se  lie  à  quelque  grand  événement 
de  l'empire  babylonien  ;  mais  cet  événement  est 
impossible  à  déterminer  dans  l'état  d'ignoranœ 
où  nous  sommes  touchant  Tempire  d'Assyrie  et 
l'empire  babylonien  ou  chaldéen.  Il  est  probable 
que  le  royaume  de  Babylone  ne  devint  conqué- 
rant qu'à  partir  du  règne  de  Nebukadnezar 
(Nabuchodonosor),  en  604  avant  J.-C.  Jusqu'à 
cette  époque  les  rois  de  Babylone  dépendaient 
des  princes  assyriens  et  agissaient  souvent  comme 
leurs  vice-rois  et  leurs  satrapes  11  faut  remar- 
quer toutefois  que  l'étroite  sujétion  de  Babylone 
ne  commença  que  du  temps  du  roi  assyrien 
Asarbaddon,  qui  imposa  aux  Babyloniens  son  fils 
comme  vice-roi.  11  est  donc  probable  que  Na- 
bonassar  ne  relevait  pas  de  TAssyrie.  Quelques 
chronologistes  pensent  que  Père  de  Nabonas^^ar 
se  rapporte  au  renversement  de  la  suzeraineté 
des  Assyriens  et  à  rétablissement  d'une  dynastie 
babylonienne  indépendante. 

L'ère  de  Nabonassar  fut  employée  dans  les 
tables  des  astronomes  anciens,  où  elle  tient  la 
même  place  que  l'ère  des  olympiades  dans  l'his- 
toire politique.  Elle  marque  le  point  de  départ 
de  la  chronologie  babylonienne.  Les  Grecs  d'A- 
lexandrie, Hipparqne,  Bérose  et  Ptolémée  l'a- 
doptèrent, et  les  chronologistes  modernes  ont  pu 
la  rattacher  à  l'ère  chrétienne  au  moyen  des 
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phénomènes  célestes  qui,  selon  Ptolémée,  con- 
cordèrent avec  l'aTénemeot  de  Natwnassar.  Le 
eommencement  de  cette  ère  a  été  fixé  au  26  fé- 
▼rier  747  avant  J.-C.  ;  les  années  qui  la  com- 
posent sont  des  années  vagues  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours,  sans  in!ercé!ation  k  la  qua- 
trième année ,  ce  qui  prodnit  une  année  en  pins 
sur  quatorze  cent  soixante  années  jnliennes.  T. 

S«a lifter.  De  Bmend.  Temp.^  p.  SIt.  -  RosenmBller. 
BMic  Céofftapkf  of  Ctnttal  jttim ,  toi.  Il,  p.  il,  ûe  la 
«rad.«oglalse.  —  Clinton,  Foiti  àeUmIci,  voL  I,  p.  ST8. 

■ABOP^uiHSAR,  roi  de  Babylonie,  mort  en 
605  avant  Vert  chrétienne.  Il  n'était  d'abord  que 
simple  satrape  du  roi  d'Assyrie  Sarali  ou  Sar- 
danapale.  En  62»  il  fut  chargé  d'arrdter  inva- 
sion des  Scythes  dans  k  Babylonie,  pays  qui, 
après  avoir  réussi  à  s'affirandiir  de  la  danioa- 
tion  assyrienne,  y  «était  retombé  depuis  plu- 
sieurs années.  Au  lieu  de  combattre  les  Scythes , 
il  s'entendit  avec  eux ,  se  fit  proclamer  roi  de 
Babyionie,  et  se  maintint  par  les  armes  contre 
son  ancien  «onverain.  Plus  tard  il  s'allia  avec 
Cyaxare»  roi  des  Afèdes,  ^pour  partager  le  royaume 
d'Assyrie,  Après  avoir, 4ans  deux  bataiiies,vainou 
l'armée  deSarak,  ils  nernèrent  Ninive;  comme 
on  ne  oonnaîssait  pas  encore  les  roacbiaes  4ù 
«îége,  l'eannemi  ne  pot  entamer  les  r-empaiiis  gi- 
gantesques denette  ville  ;  elle  ne  Ait  prise  qu'après 
un  sié^e  de  plus  de  deux  ans,  lorsque  l'Euphrate 
à  la  suite  d'une  crue  extraordinaire  eut  détnrit 
le  mur  d'enceinte  dans  une  étendue  de  plus  de 
vingt  stades.  C'est  alors  que  Sarak,  pour  ne  pas 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis ,  dressa  dans 
son  palais  un  immense  bOcber,  où  (unml  en- 
tassés tous  ses  ti'ésors,  et  4]u'il  s'y  fit  brûler 
«avec  toutes  ses  femmes  Si  l'on  adraelteit,  avec 
M.  de  Saolcy,  que  la  prise  de  Ninive  dont  parie 
Ctésias  est  la  nvême  que  celle  qui  nous  occupe, 
nabopolassar  aurait ,  après  la  destruction  com- 
plète de  la  ville,  obtenu,  par  ruse,  de  son  allié 
qae  les  décombres  de  ce  bâcher  lui  fussent  at- 
tribués. Le  rai  mède,  apprenant  pins  tard  quelles 
masses  d'-or  et  d'argent  y  avaient  été  trauvées, 
en  aurait  d'abord  conçu  one  violente  colère, 
mais  U  se  serait  ensuile  apaisé.  Ce  qui  est  oer- 
tain ,  c^est  que  les  deux  princes  ee  ftarlagèrent 
les  États  assyriens,  en  pienant  le  Tigre  pour 
ligne  de  démarcation  (l).  Sur  ces  cntpefaites 
le  roi  d'Egypte  Néchao  avait  conquis  une  partie 
de  la  Syrie  et  s'était  avancé  jusqu'à  la  forte- 
resse de  Karkemiscb,  dont  tl  s'était  empâi^ 
Nabopolassar.,  désirant  aoquérir  une  puissante 
marine,  féselut  d'arraotier  cette  province  aux 
Égyptiens;  empêché  par  l'Age  de  marcher  kù- 
méme  contre  eux ,  il  en  changea  son  jeune  fils, 
Mabokodrossor  (  voy.  ce  nom  ).  Il  mourut  «rant 
la  fin  de  la  guerre.  O. 

Dioltore  4e  fiicUc  -  Mrote.  -  BuAbe,  Ukroniqmê. 
-  Alexandre  Poljblstor.  ~  Sialcy,  JiecAerekei  tur  la 

(1)  A«  iBWea  Ses  maeitlons  eoatradtctoim  des  bts- 
lorleM ,  UeM  tepoMiMe  de  préetar  te  date  de  la  clMte 
de  MloiTe  ;  en  tout  caa  elle  «st  {NWtérlemie  à  «H  et  «a- 

atrieure  i  eo6. 
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chronologie  des  empires  de  Hinive,  de  Babflone  et 
d'fictetene.  -  Hoeffer,  La  Phénkie,  Ut  êeUr^tonit  et 
VAu^rie. 

NACGyiAKTi  (Giacùmo\  en  latin  Naclun- 
^Ms,  théologien  italien,  né  à  Florence,  moit  le 
24  avril  lâG9.  Religieux  dominicaia,  il  professa 
la  théologie  à  Rome,  et  fcit  créé,  en  1644,  évéque 
de  Cbioggia,  dans  l'État  de  Venise.  Il  assista  en 
cette  qualité  au  concile  de  Trente,  et  s'y  distin- 
^a  autant  par  son  savetf  que  par  sa  soumis- 
«ion  à  rétracter  quelques  «pinions  assez  libres 
qu'il  avait  avancées.  Nous  dtei^ms  de  lui  : 
Scripiurxsacrm  meduUa;\eat^,  iô61,  nt4*; 
—  Enarramnts  m  BpUtolam  i^uH  ad 
Sphesios,  in  maximum  potUiJkatum^  elc; 
Venise,  i»70,  2  vol.  in-S*;  —  DigresHones  et 
Tractatwneu  i  Venise,  1657,  2  vol.  in-foL      P. 

UibeUl,  Italia  smera.  ^  Éetwrd,  §ertpu  ord,  Brœdi- 
eat.,  1.  —  GhIUnl.  Théâtre  d^HuornitUdetteraU. 

NACBBT  iUui$- Isidore)^  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Laon,  en  17&5>  mort  en  1832.  Fils 
d*un  médecin,  il  vint  k  Paris  fitire  set  études 
scientifiques.  Après  de  bons  exArnens,  Il  fut 
nommé  prévôt  du  Collège  de  Pharmacie.  Il  s'é- 
tablit alors  dans  la  capitale,  et  joignit  k  son  of- 
ficine d'apothicaire  une  fabrique  de  produits 
pharmaceutiques.  Nachet  fut  ua  des  plumiers 
praticiens  appelés  à  professer  ior^  de  la  créa- 
tion de  l'École  de  PtMrmacie;  il  remplit  ses  fonc- 
tions durant  trente  années.  Il  a  fourni  des  ar- 
ticles au  IHcttùnnaire  des  sciences  médicales  ^ 
au  Journal  général  de  médecine;  9lvl  Journal 
de  pharmacie ;6L&laAsêé  quelques  traités  sur  le 
beurre  ^ou  chlorure)  à'antimaine;  sur  l^émé- 
tique;  snr  4es  étkers;  sur  le  kermès  minéral, 
ou  poudre  des  CAartreux  (  oxysulfure  d'amli- 
moine  hydraté)  ;  sur  le  soi^fre  doré  d'anli" 
moine,  etc.  L— c — n. 

P.-F.  Mérat,  Journal  de  pharmacie,  t.  xvm,  p.  us. 

1IAGHMA1I  {Moise  BEN-),  Célèbre  rabblu  es- 
pagnol, né  à  Girone,  en  1194,  mort  à  Jérusalem, 
vers  k  fin  du  treizième  siècle.  Il  étudia  d'a- 
bord la  médecine,  et  pratiqua  son  art  avec  beau- 
conp  de  succès;  il  s'appliqua  ensuite  à  appro- 
fondir le  Talmud ,  et  devint  très-versé  dans  la 
science  de  la  cabale.  Aussi  fut-il  appelé  en  1263 
par  le  roi  Jacques  d'Aragon  k  di  cuter  evec  les 
dominicains  Paul  Christiani  et  fiaimond  Martin 
sur  la  question  de  la  venue  du  Messie;  dans  les 
actes  de  cette  dispute,  rédigés  par  lui  et  insérés, 
mais  très-Aïutivement,  dans  les  Tela  içnea  Sa^ 
tanœ^  il  s'attribue  une  victoire  complète  sur 
ses  adversaires;  Fr.  Bosquet,  évéque  de  Lodève, 
dans  une  lettre  mise  en  tête  du  Pugio  fidei, 
assure  que  Nachroan  fut  réduit  au  silence.  Plus 
tard  Nachman  se  retira  à  Jérusalem,   où  il 
construisit  une  synagogue.  On  a  de  lui  :  Riur 
hal  altora,  seu  Expositio  legis;  Maples,  1490, 
in  fol.;  Venise,  1545,  in-fol.;  Cracovie,  1587, 
in-fol.  ;  —  Lex  hominis  ;  Constantinople,  1519; 
Venise,  1598,  in-4*';  —  Ànimadversiones  in 
MaimonidêB  Jad   Càadxka;  CkinsSantlnopfe, 
1510,  Ui-4*»  ;  —  Commentarius  in  Jotmm;  Ve- 


im 


mse,4dl8,  iii-4*;  —  ResponsalegaHa;yesàse, 
I523y  ni-4o;  —  l^hereth  Kakkodesch,  Epis- 
(ola  sanetitatis ;  Rome,  1546,Cracovie,  1594, 
in-12;  —  FonsJacobi;  Vunôc,  1547;—  Mil' 
moth  Jehova,  Bella  Domini,  à  la  saite  des 
Opéra  d*Alphès;  Veaise,  1553,  en  IkYear  du- 
quel œt  onrrage  est  écrit;  —  Sepher  Jeiira; 
JHaatoue,  1562,  iii-8*;  —  tilium  secretorum; 
Venise,  1590,  m-4*;  —  Novell»  expositiones 
tu  Bava  Bathra;  Venise,  1623,  ^1-4**;  — 
Schaar  hagemulf  Porta  retritmtionis ;  Cra- 
«OTÎe,  1 648  ;  on  dte  aussi  une  édition  de  I^aplcs, 
1500,  et  une  autre  de  Venise,  1601  ;  —  plusieurs 
autres  écrits  reli^eux  et  philosophiques,  dont 
quelques-uns  sont  restés  inédits.  O. 

SerplIiDs,  Bitiiieke  Seriètmten,  t.  TU.  -  WolCT,  SP- 
blMMeea  Ikeàraica,  —  ftosal ,  MUUHheca  Judaica. 

KJkCMTGXLL  (Ottomar),  en  latin  Zt»dMiti5, 
humaniste  «neniand,  né  à  Strasbourg,  Tcrs  1487, 
mort  vers  1535.  Après  avoir  étudié  les  beFics- 
lettres  et  la  jurisprudence  à  Paris,  à  LouTain,  h 
Padoue  et  k  Vienne^  11  visita  une  grande  partie 
des  États  de  TEurope,  notamment  la  Hongrie  et 
l'italiey  ainii  que  plusieurs  contrées  de  TAsie. 
Dans  llntervalle  il  entra  dans  les  ordres;  de  re- 
tour en  Allemagne,  il  prêcha  dans  divers  endroits, 
entre  autres  à  Ai^bourg.  où  il  se  lia  avec  le 
Cuneax  Gefler  de  Kaisersberg.  En  1514  Q  revint 
dans  M  ville  natale;  pendant  plusieurs  années  il 
y  donna  des  leçons  de  grec,  langue  <^\Ci[  fut  q>- 
pelé,  en  li»}},  à  enseigner  au  couvent  de  Saint- 
Clric  h  Angriiourg.  Les  sermons  qu'il  prononça 
dans  cette  ville  contre  les  doctrines  de  Lnther 
bû  firent,  en  1528,  Interdire  hi  diaire;  Tannée 
suivante  il  se  fixa  à  Frihourg  en  Brisgau,  où  il 
continua  à  prêcher  contre  la  réforme.  Nachigall, 
reoommé  auprès  de  ses  contemporains  pour  ses 
connaissances  étendues  et  Tariées,  était  d'une 
hqmeor  très-satirique  ;  Érasme  et  Hutten  notam- 
ment ftirent  fobjet  de  ses  plaisanteries  mor- 
dantes. On  a  de  lui  :  Carmen  heroieum  çrx- 
cuM  quo  J.  Geileri  Kaisersbergii  otfilztm 
décantai;  Strasbourg,  1510^  in-4**;  —  InsUtU' 
liones  masic«;'StrasbouEg,  151 5  et  1538,  in*4<»; 
Aagdwarg,  1542,  in-4*';  —  Progymnatmata 
p'xcM  Uiteratîirx;  SlraslMurg,  1517  et  1523, 
Q1.40- —  Grunnitu  BopMsia,  slve  Pelagus  hu- 
natue  miserUe,  quo  doeetur  uMus  natura 
nd  virtutem  et  felieitatem  propitu  accédai, 
hominis  an    bruit  antmaniût;  StraslionTg» 
1522,  in- 8**  (uoy.  Schelhom,  AnuBniiaies  UUC' 
rarùB^  L  X)^  -»  Svangelica  Historia,  e  çrxco 
versai  Angsbouiqg,   1523,  in-4*.    Sachtgall  a 
dooné  Ini-raènie  une  traduction  allemande  de 
<xtle  ooneordanee  des  Évangiles,  due  à  Tatien , 
Aogsbouiig,  1624,  in- 8°;  l'année  suivante  il  pu- 
bKa  au  allemand  une  autre  concordance,  arran- 
gée par  )ni-mème4  —  Jnei  et  salet  ;  Auggbourg, 
tâ24,  in- 8*,  Francfort,  1602,  in^"  :  recueil  de 
<^tes»  dont  plusieurs  assez  licencieux.  Nacht- 
i^  a  aussi  publié  des   éditions  4t  Martial, 
de  Loden,  d*Anln  Gelle,  de  plusieurs  dialogues 
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de  Plutarque,  etc.  ;  enfin,  il  a  donné  une  traduc- 
tion allemande  des  Psaumes  de  David;  Augs- 
boniig,  1524,  in-4*'.  O. 


Sebelhorn,  UmrnnitateM  UtUrwrim,  t  VI,  p.  «SB.  «• 

NloeroD,  Mémoires,  t.  XXX II.  —  Bracker,  MUcelloMM^ 
—  Rolenotind,  Supplément  S  JOcber. 

NADAL  {AugusUn),  littérateur  français,  né 
en  1664,  à  Poitiers,  où  il  est  mort,  le  7  août 
1740.  Son  père  était  un  marchand  passementier. 
Après  avoir  terminé  ses  études.  Il  vint  à  Pari^ 
et  obtint  remploi  de  précepteur  dans  la  maison 
du  marquis  d^tampes,  capitame  des  gardes  de 
Monsieur,  frère  du  roi.  Quelques  pièces  de  vers 
et  la  tragédie  de  Saûl,  qui  eut  du  succès,  suf- 
firent pour  le  faire  admettre,  en  1706,  dasâ  TA- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il  n'a- 
vait guère  avancé  sa  fortune  lorsqu'il  rencontra 
dans  le  duc  d'Aumont  un  véritable  Mécène,  qui 
lui  donna,  en  1708,  la  place  que  remplissait  au- 
près de  lui  le  poète  La  Fosse,  celle  de  secrétaire 
de  la  province  du  Boulonnois.  En  1712,  il  a4>- 
oomipagna  ce  seigneur,  nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  reine  Anne  pour  la  paix  d'Utrecht, 
et,  en  récompense  de  ses  services,  il  fut  pourvu, 
en  1716,  de  l'abbaye  de  Doudeauville  en  Bou- 
lonnois. Un  peu  après  la  mort  de  son  protecteur, 
0  retourna  à  Poitiers.  L'Académie  de  musique, 
qm  s^était  établie  dans  cette  Tille  sous  les  aus- 
pices de  Le  Nain,  intendant  de  la  province,  lui 
donna  lien  d'écrire  plusieurs  morceaux  pour 
être  chantés  dans  les  fttes  ;  s'il  eût  eu  phis  d'é- 
gard à  conserver  sa  réputation  qu'à  sacrifier  à 
son  goi^t,  il  aurait  supprimé  presque  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  cette  époque.  H  fut  inhumé  dans 
réglise  de  Saint-Cjbart,  et  c'est  d'après  son  ^- 
taphe  que  nous  avons  indiqué  aon  âge,  qu'A 
avait  toujours  eu  la  faiblesse  de  cacher.  L'abbé 
Nadal  est  un  poète  médiocre  et  nn  prosateur 
ampoulé.  On  trouve  dans  ses  tragédies  de  rares 
•beautés,  que  déparent  de  nombreux  défauts  et 
une  versification  souvent  lâche  et  embarrassée. 
Ses  écrits  de  morale  et  de  critique  donnent  mie 
idée  plus  avantageuse  de  son  esprit  el  de  son 
savoir,  sinon  de  son  bon  goOt  On  «  de  hri  : 
Saûl,  ^ro^éifle  (jouée  IcSS  fêvrier  f  705  )  ;  Pa- 
ris, 1705,  1731,  in-tl  :  la  setfle  de  tes  pièces 
qui  soit  restée  pendant  qaélque  temps  au  théâtre  ; 
—  Le  Nouveau  Mercure  {jam,  1708  ^  mars 
1709,  janvier  à  mai  1711  )  ;  Trévoux,  1708-1711, 
8  vol.  in- 12;  le  ptan  de  œ  journal,  entrepris 
avec  Pîganlol  de  La  Force,  était  le  même  que 
celui  du  Mercure  galant  :  historiettes,  disser- 
tations, pièces  fugitives  en  vers  et  en  prose , 
nouvelles  du  mois,  etc.  ;  —  Bérode,  tragédie 
(15  février  1709);  Paris,  1709,  itt-12  :  on  s'ef- 
força d'j  voir  contre  la  cour  des  allusions  safi- 
riques,  qui  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  l'au- 
teur; —  Antiochus,mi  les  Machabées,  tra^ 
gédie  (16  décembre  022);  Paris,  1723,  in-12; 
»  Mariamne,  tragédie  (  15  lévrier  1725)  ;  Pa- 
ris, 1725,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
la  tragédie  cTHérode  et  Mariarane<ie  M.  de  V^ 
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(Voltaire);  Paris,  1725,  in-8";  il  en  attaque 
l^ordoDnance,  les  caractères  et  mêine  les  vers, 
où  il  prétend  trouver  du  plagiat;  dans  une 
Lettre  sur  ta  tragédie  de  Zaïre  (s.  d.,  in-8°), 
il  prétend  que  Voltaire  n'entendait  ni  le  théâtre 
ni  la  versification  ;  —  Histoire  des  Vestales, 
suivie  d'un  Traité  du  luxe  des  dames  ro- 
maines; Paris,  1725,  in- 12,  et  dans  les  Mém. 
deVAcad.  des  Inscr,  (t.  IV,  1723).  «  L'auteur  y 
fit  connaître  son  caractère,  dit  Dreux  du  Radier, 
et  ce  vernis  galant  et  déplacé  qu'on  trouye  dans 
presque  tous  ses  écrits  ;  le  style  en  est  travaillé 
et  poli,  mais  on  reconnaît  à  chaque  ligne  un 
goût  aiïecté,  un  air  précienXy  beaucoup  de  néo- 
logismes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la 
simplicité  d*une  expression  noble  et  naturelle  »  ; 

—  Osqrphis  ou  Moyse,  tragédie;  s.  I.  n.  d. 
(Paris,  1728),  in-12;  cette  pièce,  extrêmement 
faible,  fut  arrêtée  en  1727,  comme  on  allait  la 
représenter;  —  Arlequin  au  Parnasse,  com. 
critique  de  Zaïre;  Paris,  1733,  in-8'',  jouée  en 
1732,  à  la  Comédie-Italienne;  —  Le  Paradis 
terrestre  f  imité  de  Milton,  divertissement 
spirituel  en  un  acte;  Paris,  1736,  in-4*.  Tous 
les  ouvrages  ci-dessus  ont  été  réunis  par  l'au- 
teur dans  les  Œuvres  méiées  (Paris,  1738, 
3  vol.  in-12),  qui  contiennent  de  plus  plusieurs 
lettres  ;  Esther,  divertissement  spirituel  ;  des 
fragments  du  poème  de  Radegonde;  des  disser- 
tations sur  les  tragédies  de  Racine  ;  etc.  L'abbé 
Nadal  a  été  l'éditeur  des  Œuvres  posthumes  du 
chevalier  de  Méré  (Pms.  1700,  in-8®),  qu'il 
avait  choisi  pour  modèle.  Une  note  manuscrite 
deLenglet  lui  attribue  le  Voyage  de  Zulma  dans 
le  pays  des  fées,  écrit  par  deux  dames  de  con- 
dition  (Amst.,  1734,  in-12);  mais  il  est  douteux 
que  ce  livre  soit  sorti  de  sa  plume.       P.  L— y. 

Titon  da  TlUet,  Fameuse  françoU.  p.  7B1,  édit.  la-foL 

—  Parfalct  frères ,  Hist.  du  Théâtre  françoU.  —  Dreux 
do  KaûlWt  Hltt.  itUér.  du  /^l^oat.  —  Quérard,  La  France 
littér, 

n ADJkNTi  (  Jean  ),  historien  hongrois,  mort 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Noble  d'ori- 
gine, il  voyagea  en  Hollande  pour  étendre  ses 
connaissances,  et  fut  nommé,  en  1666,  professeur 
de  philosophie  et  d'hébreu  en  Transylvanie  ;  les 
troubles  qui  agitèrent  ce  pays  l'obligèrent  bien- 
tôt de  se  retirer  en  Hongrie,  où  il  mourut.  Il  a 
laissé  •  Florus  Hungaricus;  Amsterdam,  1663, 
in-12  :  c'est  un  abrégé  de  l'histoire  de  Hongrie, 
pour  lequel  il  a  mis  à  profit  plus  de  six  cents  au- 
teurs; —  quelques  autres  ouvrages,  notam- 
oficnt  une  traduction  d'un  traité  de  Mizauld  sor 

la  culture  des  jardins.  K. 

Horanjl,  Memoria  Hvngarorum,  II,  666. 

NADAsi  {Jean)f  historien  hongrois,  né  à 
Tymau,  en  1614,  mort  à  Vienue  (Autriche),  le 
3  mars  1679.~Ëntré  à  dix-neuf  ans  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  il  professa  successivement  à 
Gratz  la  rhétorique,  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  controverse.  Ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent à  Rome  en  1649,  et  le  chargèrent  pendant 
quelques  années  de  la  rédaction  des  lettres  sur 


l'état  des  missions.  Goswin  Nickel  et  Jean -Paul 
Oliva,  son  successeur  dans  legénéralat  de  l'onire, 
le  choisirent  pour  assistant,  et  lui  confièrent 
l'expédition  de  la  correspondance  latine  pour  les 
provinces  de  Germanie.  De  retour  en  Allemagne» 
Nadasi  devint  directeur  spirituel  du  collège  de 
Vienne,  et  l'impératrice  Éléonore,  douairière  de 
l'empereur,  Ferdinand  III,  le  choisit  pour  son 
confesseur.  On  a  de  Nadasi  un  grand  nombre  d^ou- 
vrages,  tant  ascétiques  qu'historiques.  Ceux  qui 
méritent  surtout  d'être  cités  sont:  An  mis  heb- 
domadarum  cœlestium;  Prague,  1663,  in-é**; 
—  Pharetra  spiritus,  en  hongrois  ;  Presbouiig, 
1649,  in-S**  ;  —  Annuœ  litterx  Societatis  Jesu 
annorum  1650  et  quatuor  sequentium;  Dil- 
lingen,  1658,  in-S*";  —  Annus  cœlestis;  Ck>- 
logne,  1667,  in-4^;  Bologne,  1673,  in-12;  — 
Annus  dierum  iUustrium  Societatis  Jesu, 
seu  mortes  illustres;  Rome,  1657,  in-8*»;  — 
Annus  dierum  memorabilium  Societatis  Jesu  ; 
Anvers,  1665,  in-4';  —  Reges  HungarisCya 
sancto  Stephano  usque  ad  Ferdinandum  ter- 
tium;  Presbourg,  1637,  iu-fol.;  —  Vita  sancti 
Emerici;  Presbourg,  1644,  in- fol.  Nadasi  a  con- 
tinué et  publié  deux  ouvrages  importants  de  son 
confrère  Ph.  Alegambe:  Mortes  illustres  et 
gesta  eorum  de  Societate  ah  anno  1647  usque 
ad  annum  1655  (Rome,  1657,  in-fol.),  et  He- 
roes  et  Viciimse  charitatis  Societatis  Jesu 
(Rome,  1658,  in-4*).  H.  F. 

SottweU,  Bibl.  script.  Soc.  Jesu. 

K ADA ST I  (T/^omas,  comte  oe),  général  hon- 
grois, vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  Il  était  palatin  de  Hongrie,  lors- 
que Soliman  vint  en  1529  faire  invasion  en  ce 
pays  avec  deux  cent  raille  hommes.  11  se  jeta 
dans  Bude,  décidé  à  défendre  cette  place  à  ou- 
trance ;  mais  les  habitants,  aussi  bien  que  les 
troupes,  ouvrirent  les  portes  à  l'ennemi  Soliman 
punit  cette  lâcheté,  en  faisant  massacrer  la  gar^- 
nison,  en  traitant  Nadasti  avec  les  plus  grauds 
égards,  et  en  lui  rendant  la  liberté  sans  rançon. 
Plus  tard,  Nadasti  prit  part,  avec  distinction,  aux 
guerres  entreprises  par  Charles-Quint  ;  c'est  sous 
lui  que  le  ducd'Albe  se  forma  au  métier  des  armes. 

Son  fils  François  N41>asti,  né  en  1554,  mort 
en  1603,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  mili- 
taires dans  les  campagnes  de  la  fin  du  seizième 
siècle  contre  les  Turcs.  O. 

Isthvanfl,  Hlstoria  Hungarorum.  —  CzvitUDger,//un- 
çaria  lUerata, 

NADASTI  (François,  comte  ce),  homTr)(^ 
d'État  hongrois,  petit-fils  du  précédent,  déca- 
pité en  1671.  Il  occupa  divers  emplois  élevés 
dans  l'administration  de  son  pays,  et  demanda 
en  1666  la  charge  de  palatin,  qui  venait  de  de- 
venir vacante.  Mais  l'empereur  Léopold ,  qui 
voulait  la  supprimer,  la  lui  refusa.  Nadasti  dè> 
lors,  qui  par  ses  études  sur  l'ancienne  consti- 
tution hongroise  était  plus  que  tout  autre  à 
même  de  reconnaître  combien  le  gouvernement 
impérial  violait  les  lois  du  pays,  se  rapprocha 


fis 

de  plosiears  magnais ,  décidés  à  combattre  les 

mesares  oppressives  de  Léopold.    Arrêté  en 

IS'^o,  il  se  vit  accusé  faosseroeot  d'avoir  voula 

^tteoter  à  la  yie  de  Tempereor,  et  (bt  condamné 

à  mort  après  nne  procédure  des  plus  iniques. 

Il  fut  exécuté  le  30  avril  1671  ;  ses  biens  furent 

confisqués ,  et  ses  enfants  obligés  à  prendre 

le  nom  de  KretU%berg  et  à  porter  autour  de 

leur  COQ  an  cordon  ronge,  rappelant  le  supplice 

de  leur  père  ;  cet  arrêt  barbare  fut  plus  tard 

révoqué,  et  aujourd'hui  la  famille  Nadasti  oo- 

eope  les  plus  hautes  positions  dans  l'empire 

d'Aotrfttie.  On  a.de  Nadasti  :  Mausoleum  re- 

gni  Hungarix;  Norembeiig,  1664,  in-fol.,  avec 

{nvnres  :  cette   histoire  des   souverains    de 

Hongrie,  écrite  en  style  lapidaire,  a  été  plusieurs 

fois  réimprimée  ;  une  traduction  hongroise  en 

fat  donnée  en  1771,  à  Bude,  in•4^  par  Horanyi  ; 

—  Cynosura  juristarum;  1668  :  recueil  par 

ordre  alpiiabétiqne  des  lois  de  Hongrie;  une 

nouvelle  édition  augmentée  parut  à  Leutsch, 

1700,  in-8*.  Nadasti  a  aussi  donné  une  édition 

revue  et  amplifiée  du  livre  de  Rêva  :  De  Mo- 

Twtrchiaet  corona  regni  fftin^arta?;  Francfort, 

1659,  in-fol.  0. 

DeterifiOo  proceituum  in  fr,  Nadatti,  Pet,  a 
Zrint  tt  Fr.  Françepani  (Vienne,  1871,  in-fol.).  •- 
Wagner,  rUa  Ijtopoldi.  —  Malblb,  GeschUhte  der  Ma- 
fttÊrm. 

RADAUD  (Joseph),  savant  ecclésiastique 
fraoçats,  né  le  13  mars  1712,  à  Limoges,  où  11 
est  mort,  le  5  octobre  1775  (1).  Sa  famille, 
(fooique  pauvre,  était  une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  reeoromandables  do  Limousin.  Devenu 
prêtre  (1736  ),  il  consacra  a  la  l'histoire  de  cette 
prtirince  les  loisirs  que  lui  laissèrent  un  vi- 
cariat peu  laborieux,  pois  l'administration  de 
deoi  petites  paroisses  de  campagne,  situées  à 
des  points  opposés  du  diocèse.  Il  dépouilla  mt- 
Dotièusement  les  archives  de  tontes  les  corn- 
mooes  de  la  généralité  de  Limoges  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris.  Comme  Ta  fait  ob- 
serrer  Tablié  Legros,  Nadaod,  pour  avoir  trop 
hi  00  trop  écrit ,  n'a  fait  imprimer  que  trois 
taUes  chronologiques,  qui  ne  sont  pas  irrépro- 
chables ,  concernant  les  évêques  de  Limoges 
(  1770  ) ,  les  papes  et  les  cardinaux  limousins 
(1774),  et  les  seigneurs  et  souverains  du  Li- 
nMmsIn  (  1775  ).  Il  a  beaucoup  travaillé  au  Dic- 
tionnaire des  Gaules  et  de  la  France  de 
rabbé  d'Expilly  et  à  la  Bibliothèque  histo- 
Tique  de  la  France  (  t.  ÏV  et  V  )  du  P.  Leiong. 
Lès  manuscrits  qu'il  a  laissés  sont  la  propriété 
des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  qui  dirigent  le 
grand  séminaire  de  Limoges  ;  en  voici  les  titres  : 
PouiUé  du  diocèse  de  limoges,  2  vol.  gr. 
in-fol.  ;  —  Nobiliaire  du  Limousin,  2  vol. 
in-fol.;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
dit  diocèse  de  Limoges,  6  vol.  in-fol.;  —  Mé- 
moires pour  V histoire  de  Vabbaye  de  Grand-» 

(t)  l'es  registres  déposés  à  la  nalrle  de  Limoges  attes- 
tent qn'  Ifadaod  est  mort  à  cette  date;  c'eat  par  erreur 
VeFetter  tndiqae  celle  de  ilW. 
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mont ,  in-fol.  ;  —  Recherches  historiques , 
in-fol.  ;  —  Histoire  du  Limousin,  in-fol.  ;  — 
Notes  sur  les  hommes  illustres  du  Limousin^ 
in-fol.  Tous  ces  manuscrits  s'arrêtent  avant  Tan- 
née 1770.  J.-B.-L.  Roy  Pierrefittb. 

Bibl  hiti.  dé  la  France,  IV  et  V.  <-  Calendriers  li- 
numsins,  ITTOnSi.  —  Feuille  hebdomad.  de  la  généra^ 
lité  de  Umoget,  10  oclobre  •iTis.  —  yénnalet  de  lu 
Hante- Fienne,  iSil,  n»  90.  -  Vltrac  et  Lpgros.  Diet, 
hitL  du  Umousin.  —  MIgne,  Diet.  des  manuscrits,  art. 
LoiOOES.  —  Annuaire  de  la  Société  de  FHist.  de  France, 
18ST.  —  Bultet.  de  la  Soc.  arcàéol.  du  timoutin,  III.  M. 
—  Notes  communiqvées. 

^iffADAUD  (Gustave),  poëte  et  compositeur 
français,  né  à  Roubaix  (Nord),  le  20  février 
1820.  Knvoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  au  collège 
Rollin,  à  Paris,  il  revint  à  Roubaix  pour  y  suivre 
la  carrière  commerciale.  Plus  tard»  il  établit  une 
maison  de  ^commerce  à  Paris,  pour  les  tissus  de 
Roubaix.  Cependant  un  goût  très^vif  pour  la 
poésie  lyrique  se  manifesta  en  lui  ;  des  chansons 
dont  il  composait  et  les  paroles  et  la  musique 
obtenaient  dans  les  salons  le  plus  grand  succès. 
Il  aliandonna  le  commerce  en  1849,  pour  se  li- 
vrer à  ses  études  lyriques,  produisant  des  cou. 
piets  plein  de  rerve,  de  naturel,  et  de  gatté; 
tels  sont  :  V Ivresse,  Le  Docteur  Grégoire,  Bon- 
homme.  Le  Quartier  latin,  VInsomnie,  Le 
Voyage  aérien.  Le  Télégraphe,  La  Pluie,  eti5. 
Une  de  ses  chansons.  Pandore,  ou  les  deux 
gendarmes,  lui  attira  quelques  poursuites.  M.Na- 
daud  a  donné,  en  1860,  un  recueil  de  Chanson- 
nettes, in- 12.  G.  DE  F. 

Doeuments  partieiillen. 

NAOAULT  {Jean  ),  magistrat  français,  né  le 
25  octobre  1701,  à  Montt>ard,  mort  le  19  no- 
vembre 1779.  D'une  ancienne  famille  de  robe  do 
Limousin,  qui,  vers  1660,  était  venue  s'établir  en 
Bourgogne,  il  fit  ses  études  à  Dijon,  où  il  fiit 
reçu  avocat,  devint  maire  perpétuel  de  Mont- 
bard  et  acheta  plus  tard  la  charge  d'avocat  gé- 
néral à  la  chambre  àe»  comptes  de  Bourgogne. 
11  avait  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques des  connaissances  étendues,  qui  le  firent 
nommer  membre  de  l'Académie  de  Dijon  et 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  ;  il 
résigna  en  1751  ce  dernier  titfe.  Nadault  était  lié 
avec  BofTon,  son  compatriote,  et  l'encouragea 
dans  ses  premiers  travaux.  En  société  av(«c 
Daubenton,  il  a  traduit  un  volume  de»  Acta  na- 
turœ  curiosorum  (  3I(*m.  de  PAcad,  de  Dijon, 
t.  Il  ),  et  il  a  rédigé  seul  un  Mémoire  sur  le  set 
de  chaux  (Recueil  des  savants  étrangers,  t.  Il, 
1755  ).  On  a  aussi  de  lui  une  Histoire  (  ms. }  de 
Montbard,  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Son  fils,  benjamin- Edme,  mort  le  17  février 
1804,  fut  conseiller  commissaire  aux  requêtes 
du  palais  à  Dijon  et  conseiller  au  parlement  de 
cette  ville.  En  1789,  il  rentra  dans  la  vie  privée, 
et  se  consacra  exclusivement  à  la  peinture.  Il 
avait  épousé  une  sœur  puînée  de  Buflbn,  Cathe- 
rine Leclerc,  femme  d'un  esprit  supérieur  et 
d'un  cœur  excellent,  à  laquelle  son  frère  nvaît 
voué  une  estime  et  une  tendresse  {uirticulièrei^; 
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née  en  1746,  à  Miintbard,  elle  y  mourut,  le  21  juin 
ls32.  P.  li. 

Jtiogr.  univ,  st  portaL  <(«i  Contemp* 

iogénieui' français,  Béeo  1804,  à  xMontbard.  Petit- 
fils  de  Benjamin- Ëdme  Nadauit,  il  entra  en  1S23 
à  l'École  polytechniqoe.  Classé  dans  leser^ce  des 
poiAs  et  chaussées,  fl  fut  mis  en  1842  à  la  tête 
4»  la  division  des  usines  (  mioistifere  des  traTaun 
publics  ).  Depuis  quelques  années  il  est  ingéiûenr 
en  chef  de  première  classe  et  proressenr  dliydrau- 
lique  agricole  à  Técole  impériale  des  poots  et 
chaussées.  En  1860,  H  a  obtenu  rautorisafion 
d'ijouter  à  son  nom  celui  de  son  aieule,  Cathenne 
Lecierc  de  Buflbn.  11  a  publié  :  Considàratioiu 
sur  les  communications  intérieures  ;  Paris, 
1829, 1834,  in-4°;  —  Des  Usines  sur  les  cours 
d'eau;  développements  sur  les  loti  et  règle* 
ments  qui  régissent  cette  matière;  Paris, 
1840-1841, 2  Tol.  ^-8*";  ^  Des  Canaux  d'ar- 
rosage de  V Italie  septentrionale  dans  leur 
rapport  avec  ceux  du  midi  de  la  France; 
traité  des  irrigations  envisagées  sous  les  di- 
vers points  de  vue  de  la  production  agricole^ 
de  la  science  hydratUique  et  de  la  législa- 
tion; Paris,  1843-1844,  3  toL  Jn-8«  et  atlas 
in-fol.  ;  —  Cours  d*agriculture  et  dhgdrau- 
ligue  agricole;  Parts,  1853-1866,  4  toL  m-8*; 
—  Correspondance  inédite  de  Bujfon  ;  Paris, 
1860,  2  ToL  in-8^. 
JJttér.  françaUe  eantemp. 

KiDiR-GHAH  {Tfiamasp  Kouli-KÂan  Vély- 
Jffecsnen  ),  souforain  de  toute  la  Perse,  né  à 
Dérikasse,  près  de  Mechd,  dans  le  Kliocasan,  le 
11  novembre  1686,  mort  ie  20  inin  1747,4  Fé- 
thabad.  U  s'appeiait  d'abord  SAdk-KouU,  et  était 
ils  d'Imam  Komli  Poochang,  descendant  d'^iia 
ancienne  famiUede  la  tribu  AÛare  des  Gordgely, 
alors  déckne,  qui  avait  «a  la  possession  béi«édi- 
taire  du  district  de  KbélaL  On  raconte  qu'il  9^(M 
d'abocd  sa  vie  à  finre  des  luibits  et  des  manteaux 
de  peaux  de  mouton.  Emneoé  prisonnier  de 
guerre,  à  l'Age  de  dix-sept  ans,  par  tes  Oiubeks, 
il  ne  kw  dobappa  ^pie  quatre  ans  après,  tandis 
que  sa  mère  mount  en  captivité  ches  les  Tar- 
tares.  NAdir  KooUentra  au  service  de  Babonl-beg, 
commandant  d'Ai>ivard  et  petit  cbef  de  la  tribn 
des  Kirklou,  -qui  lui  donna  sa  fille.  Après  la  mort 
de  Baboul,  Nadir  lui  succéda  dans  son  gouverne- 
ment; mais  après  nvoir  assassiné  son  beau  -  frère, 
il  s'enfuit,  et  se  mit  à  la  tèle  d'une  bande  de 
Tolenrs.  Étant  devenu,  |ier  son  «ournge  et  sa 
capacité,  ^nvemeor  du  Khorasan,  il  mit  tant 
d'insolence  dans  ses  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, qu'il  fut  dégradé  et  même  puni  de  la  bas- 
tonnade. Il  se  lendit  alors  anprès  de  Khalilehe- 
Beg,  qui  commandait  la  forteresae  de  Kbélat.  Mais 
cel^i<i,  effrayé  de  la  violence  et  de  l'anibHion  de 
son  neveu,  l'obligea  de  s'éloigner.  NAdir  Konli 
reprit  de  oouTeau  l'état  de  bandit,  et  parvint  à 
grouper  autour  de  lui  de  nombreux  partisans.  Il 
aetroava  bientâtà  la  tèle  de  trois  mille  bommes 


avec  lesquels  il  leva  des  contributions  sur  le» 
babitants  du  Kltorasan.  Ayant  sMr|)ris  son  oncle, 
il  regorgea,  et  fit  du  fort  de  Kbélat  le  ceutrc  de 
ses  opérations.  Il  servit  ensuite  pendant  quelque 
temps  sons  Mélik-Matamoud  Séistany,  maître  de 
Meobd  etd'ime  partie  du  Kborasan.  Après  avoir 
vaioemeot  tenté  de  l'assassiner,  il  le  quitta, 
pwMt  l'attaquer  bienlét  dans  Mecbd  même.  En 
1726,  il  reçut  des  offres  pour  •enbrer  au  service 
de  Ctiab  Thamasp  U,  roi  légitime,  de  la  dy- 
nastie des  Sofia,  et  pour  aider  ce  prince  àcbaaser 
les  Afghans,  usurpateurs  de  la  plus  grande 
partie  de  U  Perse.  Il  accepta  ces  offres  afisc  joie, 
«t  dans  une  entrevue  à  Kfaabouehan,  sur  la  fran- 
Hère  ém  Kharizme,  en  septembre  1726,  il  obtint 
le  pardon  de  tons  ses  méfeits.  U  s'empara  de 
Mechd,  après  on  siège  assez  court,  et  força  Mé- 
lib  M^mond  à  prendre  l'habit  de  moine.  Pen- 
dant le  siège,  NAdir  Xouli  avait  fait  assassiner 
Feth  AK-Kban,  quadrisueul  ém  «hah  aetnelle- 
mcBlt  régnant,  et  commandant  en  chef  des 
troupes  de  Tbamaap  IL  Aprts  avoir  usurpé  le 
commandement  des  forces  royales,  il  fit  venir  tes 
propres  troupes,  ainsi  que  sa  famille  à  Mechd,  ne 
il  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  conpnle 
ajoutée  à  la  grande  mosquée,  qu'il  fit  splendide- 
ment dorer.  U  conclut  ensuite  une  alliance  avec 
Saw-Bey,  seigneur  de  Gardjistan,-qui  lui  donna  sa 
fille  et  lui  laissa  sa  principanté.  Ces  aoles  de  son- 
veraineCé  irritèrent  vivement  Chah  Thainasp  IL 
Mais  NAdir,  pour  apaiser  sonaonverabi,  lui  fit  res- 
tituer des  trésors  enlevés  par  des  brigands,  et 
prit  le  nom  de  rAcmsjp  KouU-ti^n  <ou  ichaa 
esclave  de  XhamMp).  Il  se  défit  ensuite  de  Méillr 
Mahmond,  réUUit,  en  1728,  la  tranquillité  daas 
le  Dipir^io^  «t  le  Masanderan,  «t  denaanda  A 
la  Attssie  U  restitution  du  Ghiian,  -provioce 
littorale  de  la  mer  Caspienne.  En  avril  17SS^ 
il  défit  les  Algbans-Abdaliia,  auxquels  il  enleva 
la  viHe  et  le  territoire  de  Héiat.  Puis,  avec  U 
rapidiléde  Isn  foudre,  il  tomba  sur  Aschraff,  nsui^ 
pateur  de  la  Per^^.,  delà  dynastie  des  Afg^iana- 
GlftUdjî,  remporta  sur  loi  trois  victonres  conaécu- 
tlves,  le  29  se|»tembre,  4e  U  octobre  et  le  13  nn- 
veaabre  1729,  près  de  Damegan,  SeMékbar  et 
Mouricha-Koureb.  Ces  victoires  lai  ouvrirent  les 
portes  d'Ispahan,  où  il  ordonna  un  épouvantable 
massacre  de  tous  les  Afghans  ;  pois  il  y  fit  con- 
ronner  roi  de  toute  la  Perse  son  roaltra.  Chah 
Thamasp  H.  Pour  abattre  complètement  AscfaMrfr, 
NAdir  le  pnureuivit  A  outrance  près  dce  rninesde 
Pers^lis,  et  le  refoula  à  Candabar,oàil  le  fit  as- 
sassiner. En  récompense  de  ces  services*  K Adir 
reçut  de  Tbana^  Il  le  goo  veiwement  des  quêiM 
provinces  de  Khorasan,  Masanderan,  Séifilaa  et 
Kerman,  avec  la  maib  de  la  aaenr  de  son  souve- 
rain pour  son  fib.alnéilica  Kontt,  et  avec  le  droit 
de  frapper  monnaie  en  son  nom.  Apiés  avoir 
laissé  ces  <}uatre  provinces  à  son  ftère  ibralM, 
Nadir  Kouli,  qui  prit  dès  lors  le  nom  de  Vvty 
Neamen^  se  mit  en  campagne  contre  les 
Bakhliaris  dans  le  Loaristan.  Au  printemps  de 
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1730,  il  micehft  contre  les  Tares,  auxcioels  il  re- 
prit tout  TAdcerbéidjan  et  le  Kourdtstan.  Arrivé 
(levant  Érivan,  il  fut  rappelé  dans  le  Khorasaa 
par  la  recolle  des  Abdallis,  aoxqoels  il  enleva 
promptement  les  villes  de  Hérat  et  de  lÉerv. 
Pub  U  se  retourna  oonlre  les  l^rca.  Pendant 
son  absçice,  Thamasp  11  avait  kri*inéme  con* 
tinoé  le  siège  d  ËrivaB,  en  1731  ;  mais  batlQ 
près  de  Hamadan  par  4e  pacha  de  Bagdad ,  le 
chah  avait  cédé  aux  Ottcmans  le  territx^ffe  «le 
Kennanehah  et  toole  la  rive  gauche  de  t'Araxe. 
Après  avoir  recouvré  de  la  Russie  le  Glillan,  «n 
rerta  do  traité  de  Rccht,  le  l**  iévrier  1733, 
5édir  KooH  fit,  en  août  de  la  même  année,  dé- 
poser Chah  Thainasp  II,  quil  enferma  à  Seb- 
séwar.  il  plaça  sur  le  trdne  le  fils  du  TOi<)échu, 
'Abbas  llf,  enfant  an  berceau,  *et  s'empara  de  la 
régence.  Rompant  le  traité  de  Thamasp  II  avec 
les  Turcs,  il  recommença  la  guerre  contre  eux. 
Après  avair  battu  Ahmed-Pacha  déBagdad  soos 
Iflft  mars  -et  cette  vf  Ile,  Nadir  était  sur  le  point 
de  s*cn  emparer,  quand  il  vit  arriver  au-devmt 
de  loi  une  nouvelle  année  ottomane,  sous  le  vail- 
lant séraskier  Topai  <Hman>Pacba.  Pour  la  pre* 
oiière  fois,  NédirM  batta«  le  19  juillet  1733,  eit 
mène  blessé.  Abandonnant  à  IVonemi  toiAe 
son  artillerie.  Il  se  retire  à  Hamadaa.  Mais  en 
«Aobre  1733,  ayant  réparé  ses  pertes  il  «défit 
dans  deux  combats  sanglants,  à  Léitan  et  à 
Akderbend ,  le  séraakier  Topai  Osman,  qui  M 
loé  lui-roème.  Ponr  sauver  Bagdad,  le  paeira 
Ahmed  oondot  la  paix  avec  Màdir,  qui  miMi- 
via  ainsi  Érivan,  les  provinces  de  Géorgie  et 
Gbirfan.  Hais  ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié 
par  la  Porte,  le  régent,  qui  «tenait  dVAooffer  une 
révotte ,  fomentée  dans  la  Peree  méridionale  en 
ferear  de  Thamasp  II ,  marche  èe  nouveau 
contre  les  Ottomans,  en  1734.  H  reprit  tout 
le  diirvan  et  entra  en  <Séorgie,  pour  foire  le 
siège  de  Gandjah.  Pnis,  en  juin  1735,  il  défit, 
près  d*Érivan,  le  nouveau  séraskier  Abdallah 
Kiaprili,  qui  suceomba  comme  son  prédéoeesenr. 
NàiHr  reconquit  et  garda  cette  ftii«  toute  la 
Géorgie,  le€hin«n,  VArménie,  et  tes  forteveases  , 
de  %Bn  et  d'Érivan,  en  même  temps  qnll  eb- 
tint  des  Rosses  la  cession  de  Derbend  et  de 
Bakou.  Il  institua  des  prhiees  feudManes  dans 
ces  diverses  proviaees.  De  rrtour  de  ces  expé- 
diliooa,  il  convoqua,  pour  le  mois  de  mars  1736, 
une  grande  asseuMée  des  notables  dans  la  plaine 
de  Mongan,  ^  le  eonfliient  du  Kom*et  de  TAraxe. 
Prraantpour  prétexte  la  mort  de  Thamasp  II K 
d'Aldns  m,  que,  du  reste,  il  avait  hii-roème  fait 
mettre  à  mort  tous  deux,  il  exposa  aux  Chefi  tie  ta 
nation  Tétat  désolant  de  la  Perse  comparative- 
ment  k  ce  qaTil  avait  lait  lui*méme,  et  leur 
dcnna  trais  jours  pour  se  consulter  sur  le  choix 
d'en  roi  nouveau.  Après  avoir  répété  cette  in- 
joaction  pemlant  trente  joure  de  suite,  il  ftit 
(Madame  roi  le  20  mars  1730 ,  grâce  à  la  pré* 
ttaee  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  qui 
istimidèrent  les  uns  et  gagnèrent  les  autres  par 


des  présents.  II  fit  prêter  serment  ii  loi  et  à  sa  fa- 
mille, et  annonça  quelques  changements  à  fiiira 
dans  la  religion.  Irrité  de  la  réîtistancedes  mollaihs 
ou  prêtres,  il  fait  étrangler  leur  chef  au  milieu  de 
rassemblée,  puis,  sons  leprébexte  que  leura  prières 
et  leurs  aumCnes  n'auraient  pas  sauvé  la  Perse 
sans  la  présence  de  ses  soldats,  il  confisque  leur 
revenus,  montant  à  près  de  60  ralllionsi,  11  prit 
dès  lors  le  nom  de  Mâdir-Ohah,  et  se  réserva 
les  parties  cetftrales  thi  royaume,  eoeffiant  les 
provinces  eceidenlalles  à  «on  frère  Ibr Aim ,  «I 
celles  de  l'Orieift  à  Riia  Kouii,  son  fils  aîné.  H 
fit  enanite  reprendre  suv  les  Arabes  de  Mas- 
cate  111e  de  Bahréia  par  le  khan  de  Chyraz, 
tandis  qu'il  alla  en  pôsonae  frapper  un  cou^) 
dédaif  sm  les  Afghatts^Abdallis  de  Candahar,  en 
Boare  1787.  Il  ne  prit  celte  vttle  qu*un  an  après, 
le  24  mars  1738.  A  la  place  du  Vieux*  Candabar, 
qnll  détrarisit,  il  fbnda  Nadirabad,  place  forte, 
qui  est  te  Candahar  actuel,  à  une  Nene  de  Tan- 
den.  Prenant  pour  prétexte  la  protection  accor- 
dée par  le  Grand  Moghol  aux  Afghans  fugitifs,  et 
sur  rinvitatfcm  de  Nizamel  Sfolouk,  vnir  du  Grand 
Megbal,  Ifftdlr  parlil,  en  mai  1738,  pour  !a  con- 
quête de  rindonston.  11  soumit  rapidement  lea 
villes  de  Ghasna,  Kaboul,  Péioliaver,  Lahore« 
qui  toutes  faisaient  paiHe  de  f  empire  mogbdl, 
et  défit  les  armées  de  son  adversaire  dans  ta 
plaiae  de  Karoftt,  à  Panniput,  le  ^4  fl^er  1739. 
Nadir  avait  déjà  résolu  de  rentrer  en  Perse,  se 
contentant  d*nne  somme  de  ôO  millions  et  de  quel- 
ques stipulations -en  fkveur  de  Nizam  el  Molouk, 
lorsque  le  généralissime  do  Grand  Moi^ol  ,'Saa- 
det-Khan,  nabab  dX>udh,se  mit  a  excIterfarldM 
du  souvendn  persan ,  en  lui  parlant  de  prétenAua 
trésors  cachés,  !fàdirordomiatlonc  le  massacre  de 
deux  cent  vingt-cinq  mille  habitants  de  Dehli  rt  le 
pillage  des  palais  de  Mohammed  XIY.  Outre  deux 
milliards  d'or  et  d'argent,  il  emporta  le  fameux 
tr&ne  du  Paon  et  le  célèbre  diamaiA  Kbhvnour, 
Après  s'être  fiiitoéder  tous  les  pa^?  à  l'ouest  de  l*In- 
dus,  et  ayaiA  marié  ù  son  second  fils,  NasrocAlab 
Miraa,  kttmt  desiffleadusotiveraHi  Indien,  !9âNfir 
quitta  Delhi,  le  16  md  1739.  Pendart  son  re- 
tour, oh  son  armée  eut  à  souffHr  des  inon- 
dations, par  suite  du  débordemeoft  de  tous  les 
fleuves,  il  voulut  faire  rendre  aux  soldats  leur 
part  de  butin  ;  mais  la  phipart  d'entre  eux  ai- 
mèrent mieux  jeter  leur  or  et  leur  ai^nt  dans 
les  rivières.  Après  avoir  dfi  conquérir,  une  à 
une,  les  villes  du  Slnd,  provtnœ  cédée  par  Mo- 
hammed XIV,  MAdir-Chah  revint,  le  4  juin  1740, 
à  Hérat.  n  7  fit  une  courte  lialte,  pour  recom- 
mencer le  eoura  de  ses  conquêtes.  En  1741,  il 
battit  le  souverafai  de  Boktaara,  quH  laissa  sur 
le  trùne,  k  condition  que  l'Oxns  ou  Djftioun 
formerait  la  limite  des  deux  empires,  et  que  la 
khan  consentirait  au  mariage  de  sa  fille  avec  Ali 
Konl-Khan,  neveu  de  Rftdlr.  Après  avoir  enlevé 
de  Samarcande  la  pierre  sépulcrale  du  tombeau 
de  Tameilan  et  les  portes  d*anttin  de  ta  grande 
médresseh,  il  tourna  ses  armes  contre  leKharizm 
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on  Khiva.  Il  défit  une  armée,  mit  à  mort  le  sou- 
yerain  de  ce  pays ,  et  donna  le  Kkiarizm  à  un 
cousin  du  khan  de  Boktiara,  descendant  de 
Dginkhis-Khan.  A  son  retour,  il  agrandit  son  vil- 
lage natal ,  dont  il  fit  une  Tille,  sur  le  modèle 
de  Dehliy  en  même  temps  qa*il  releva  les  for* 
tiûcations  du  château.  Puis  il  répara  et  em- 
bellit la  cité  de  Mechd,  dont  il  avait  fait  sa  capi- 
tale, et  où  il  fit  construire  son  tombeau.  Les 
jours  glorieux  de  la  Perse  étaient  revenus.  En  six 
ans  Nadir  avait  délivré  son  pajfS  du  joug  de  Té- 
franger,  et  porté  les  limites  de  Tempire  jusqu'à 
roxus,  à  rinde,  à  la  mer  Caspienne  et  FEuphrate. 

Nadir- Chah  avait  jusqu^alors  exercé  le  pou- 
voir avec  une  certaine  modération.  Mais  bientôt  il 
s^opéra  un  changement  profond  dans  son  carac- 
tère. Ayant  laissé  le  gouvernement  de  Test  à  son 
deuxième  fils,  il  marcha,  en  mars  1742,  contre  les 
Lesghiens  du  Caucase,  qui  avaient  tué  son  frère 
Ibrahim.  Il  traversait  les  forêts  du  Masandéran, 
lorsqu'une  balle  le  blessa  à  la  main  et  tua  son 
cheval.  Nadir  n'échappa  aux  meurtriers  qu'en 
contrefaisant  le  mort.  Ses  soupçons  tombèrent 
sur  son  fils  aîné,  le  brave  Riza  Kouli,  et  par  suite 
des  perfides  insinuations  de  quelques  courtisans, 
le  roi,  commençant  à  voir  dans  son  fils  un  rival  au 
trône,  ordonna  qu'on  lui  crevât  les  yeux.  «  Vos 
crimes  m'ont  forcé  à  cette  terrible  mesure  » , 
s'écria  Nadir.  ^  «  Ce  ne  sont  pas  mes  yeux  que 
vous  avez  crevés  »,  répondit  Riza,  «  mais  ceux 
de  la  Perse  entière.  »  Cette  réponse  prophétique 
se  grava  profondément  dans  l'esprit  de  Nadir,  qui 
dès  lors  en  proie  aux  remords  et  à  de  sombres 
pressentiments,  ne  jouit  plus  d'un  instant  de  tran- 
quillité. Les  nobles  qui  avaient  assisté  à  l'exé- 
cution de  cet  ordre  impitoyable  furent  mis  ^  mort, 
sous  le  prétexte  qu'ils  auraient  dû  s'offrir  en  sacri- 
fice pour  sauver  les  yeux  d'un  prince  qui  faisait 
la  gloire  de  la  Perse. 

Impuissant  contre  les  Lesghiens,  qui  harce- 
laient son  armée  du  haut  de  leurs  rochers,  Nadir 
se  tourna  de  nouveau  contre  les  Turcs.  11  reprit 
toutes  les  places  de  l'Irak,  mais  échoua  devant 
les  forteresses  de  Mossoul,  Bassorah,  Bagdad 
et  Van.  Ce  fut  alors  que,  rêvant  la  monarchie  uni- 
verselle, il  introduisit  dans  le  culte  de  la  Perse 
ces  changements  qu'il  avait  annoncés  lors  de  son 
avènement,  et  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
fondre  en  une  nouvelle  religion  les  croyances 
juives,  chrétiennes  et  musulmanes  ;  fusion  par 
laquelle  il  espérait  mettre  fin  à  la  scission  des 
musulmans  eux-mômes,  partagés  en  sunnites 
et  chiites.  A  cet  effet  il  avait  commencé  par 
faire  traduire  en  persan  les  quatre  Ëvangiles 
ainsi  que  le  Pentateuque.  Mais  son  secrétaire 
Mirza  Mehdi  de  Masandéran,  qu'il  en  avait 
chargé,  y  ayant  intercalé  des  fables  ridicules, 
•pour  faire  concorder  les  écrits  sacrés  des  chré- 
tiens et  des  juifs  avecc^ux  des  musulmans,  Nadir 
se  mit  à  rire  à  la  lecture  de  cette  traduction  ainsi 
altérée.  Il  déclara  qu'il  fallait  rester  dans  le 
iloute;  mais  que  s'il  conservait  sa  santé,  il  ferait 


une  meilleure  i*eIîgion  que  toutes  celles  qui  exis* 
talent.  I^  proposa  alors  d'établir  parmi  les  mu- 
sulmans une  cinquième  secte  orthodoxe,  qui  se- 
rait fondée  sur  la  doctrine  d'un  des  derniers 
imams  alides ,  Djàfar  al  Sadik.  Espérant  ainsi 
gagner  les   Afghans  et  les  Turcs,  il  abolit  la 
grande  prêtrise  des  chiites ,  et  nsa  de  tous  les 
moyens  de  séduction  envers  les  Persans.  Mais 
il  ne  put  les  gagner  à  ses  vues ,  pas  plus  qu'il 
ne  réussit  à  déterminer  la  Porte  Ottomane  à 
ordonner  la  construction  à  La  Mecque  d*un  cId- 
quième  oratoire  pour  les  Djftfariens.  De  guerre 
lasse,  il  alla  lui-même,  après  une  dernière  vic- 
toire, inutile,  remportée  près  d'Érivan,  en  août 
1745,  proposer  aux  Turcs  la  paix,  où  il  se  départit 
de  ses  prétentions   religieuses  et  renouvela  le^ 
stipntations  de  la  paix  de  1638.  Ce  fut  en  janvier 
t747,   six  mois  avant  sa  mort.  Nous  avons  tu 
plus  haut  qu'il  avait   fait  reprendre  l'Ile   de 
Bahréin  pa*  le  gouverneur  de  Chyraz,  Moham- 
med Taki-Khan,  qui  avait  mêmeconquis  Mascate  ; 
mais  s'étant  ensuite  révolté,  il  fut  rendu  aveu$(le 
et  eunuque.  Ainsi  mis  en  possession  de  l'entrée 
du  golfe  Persique,  Nftdir,  qui  voulait  avoir  aassi 
une  flotte,  fit  saisir  tous  les  t)Atiments  nationaux, 
et  mit  en  réquisition  tous  les  vaisseaux  étrangers 
qui  relâchaient  dans  les  ports  de  la  Perse.  Voyant 
qu'il  anéantissait  par  ces  mesures  iniques  toutes 
les  relations  commerciales,  il  fit  constraire,  par 
l'Anglais  Etlon,  des  navires  dans  les  forêts  du 
Masandéran,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Avec  ceux  qui  naviguaient  sur  cette  mer,  il  tint  les 
Russes  en  respect  pour  longtemps.  Il  fut  moins 
heureux  avec  les  navires  qu'il  avait  fait  construire 
pour  le  golfe  Persique,  et  qu'il  dut  faire  transport 
ter  à  Abouchehr,  à  travers  toute  la  Perse,  par  des 
contrées  où  il  n'y  avait  ni  routes,  ni  fleuves,  ni 
canaux.  Aussi  n'en  resta*t-il  bientôt  que  les  carcas- 
ses abandonnées  sur  les  plages  du  golfe  Persique. 
Toutes  les  actions  de  N&ilir  dans  les  dernières 
années  de  son  règne  ne  forent  plus  que  les  capri- 
ces  sanglants  d'un  despote  cruel  et  cupide.  A  son 
retour  de  l'Inde,  il  avait  promis  l'exemption  d'im- 
pôts pour  trois  ans  dans  toute  la  Perse.  Mais  non- 
seulement  il  rétablit  les  contributions  ordinaires, 
mais  il  exigea  même  les  arriérées,  et  en  créa  de 
nouvelles.  Lorsque  des  insurrections,  habilement 
fomentées  par  des  prêtres  chiites,  ^latèrent  de 
tous  les  côtéA,  la  violence  de  Nadir  se  tourna  en 
fureur.  Des  villes  entières  furent,  dit  un  histo- 
rien persan,  sacrifiées  à  sa  démence  :  il  s'acharna 
surtout  contre  la  ville  d'ispahan,  autrefois  siège 
del'empfre  :  les  hommes  abandonnaient  leurs  de- 
meures et  allaient  vivre  dans  des  cavernes ,  pour 
échapper  à  la  sauvage  férocité  du  maître  qui  les 
poursuivait,  et  qui  parcourait  la  Perse,  en  bour  - 
reau,  à  latêted'une  armée  de  30,000  hommes,  ra* 
massts  de  toutes  les  nations,  dressant  partout 
des  listes  de  proscription  et  taisant  mtftiier  une 
foule  de  malkieureux.  On  a  attribué  cette  dé- 
mence aux  progrès  que  faisait  depuis  la  cam- 
pagne d*lode  Thydropisie  qui  avait  envahi  un 
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a»r|js  usé  par  les  fatigues.  Il  avait  ramené  de 
riadaustan  on  médecin,  qui  le  quitta,  après 
l'avoir  soigné  avec  succès  pendant  deux  ans. 
Depuis,  il  eut  auprès  de  lu!  le  jésuite  Bazin, 
qt'W  garda  jusqu'à  sa  mort. 

An  printemps  de  1747,  N&dir  se  disposa  à  roar- 
dier  contre  son  neven  Ali  Kouli-Khan,  qui  s'était 
révolté  dans  le  Séistan.  A  la  même  époque  il  re- 
çut la  nouvelle  du  soulèvement  des  Kourdes  de 
Kbaboochan.  Après  avoir  envoyé  sa  famille  et  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Kkélat,  il  s'avança 
eoatre  les  Kourdes.  U  était  campé  à  Féthahad, 
lorsqnA,dans  la  nuit  du  19  au  20  juin,  il  fut  sur- 
pris dans  sa  tente  par  des  conjurés,  ayant  à  leur 
UteMobammed  Saleh-Khan,  intendant  de  sa  mai- 
son, et  son  propre  parent  Moliammed  Konli-Khau* 
eapitaioe  des  gardes.  Après  s'être  vaillamment 
défendu,  il  fut  achevé  à  coups  de  sabre  \w  les 
eoojorés^  qui  répondirent  à  ses  supplications  : 
«  Tu  n'as  £lit  grâce  à  personne,  tu  n'en  mérites 
aocone.  »  On  a  prétendu  qu'il  avait  ordonné  aux 
AfgliaDs  et  aux.  Ouzbéks  sunnites  d'exterminer 
les  troupes  de  la  garde,  composées  de  Persans 
chiitet,  et  que  cei  ordre  avait  motivé  la  prompte 
résolotion  des  conjurés.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ali 
Koufi-Khan,  profita  seuldu  meurtre  de  son  oncle  : 
il  fot  proclamé  roi. 

Nâdir-Cbal)  avait  imposé  à  sa  nation  autant  par 
sa  qualités  qne  par  ses  vices.  L'obscurité  de  sa 
laiuanee,  la  grossièreté  de  ses  manières,  une  vie 
remplie  d'actions  criminelles,  mais  hardies,  tout 
oootribuait  à  augmenter  l'enthousiasme  et  l'espoir 
des  Persans,  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  un  carac- 
tère entièrement  opposé  à  celui  des  derniers  prin« 
ees  de  la  maison  des  Sofis,  qui  avaient  causé  les 
malheurs  de  la  Perse.  Ils  parlaient  de  lui  comme 
d'un  libérateuTt  et  tandis  qu'ils  s'étendaient  avec 
orgueil  sur  ses  hauts  faits,  ils  s'arrêtèrent  plutôt 
arec  pitié  qo'avec  horreur  sur  ses  cruels  exc^. 
M  ses  crimes  ni  ses  tentatives  d'abolir  la  secte 
chiite  n'ont  pu  altérer  leur  gratitude  et  leur  véné- 
ration pour  cet  homme,  qui  rendit  à  la  Perse  son 
indépendance  et  ralluma  dans  le  cœur  de  ses 
compatriotes  le  sentiment  de  leur  antique  valeur. 
D'un  extérieur  imposant,  il  était  brave,  sobre  et 
inCstigable.  Dépourvu  d'instruction,  U  avait  su 
s'approprier  un  ^rnis  d'éducation  par  le  contact 
de  quelques  hommes  instruits.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  avait  en  même  temps  l'esprit 
pénétrant  et  libre  de  préjugés.  Il  était,  cependant, 
fataliste^U  avait  coutume  avant  une  bataille  de 
se  prosterner  pendant  quelques  instants  et  d'of- 
frir au  del  une  prière.  L'ascendant  qu'il  exerça 
^ur  ses  nationaux  tient  du  prodige  :  les  historiens 
persans  racontent  qu'ayant  trouvé  à  la  porte  d'une 
mosquée  un  homme  aveugle  depuis  deux  ans,  il 
le  menaça  de  le  fouetter  s'il  reparaissait  devant  lui 
^  avoir  recouvré  la  vue  ;  «  car,  ajoutait  Nadir, 
si  tu  avais  one  foi  vive ,  tu  jouirais  de  la  vue 
^is  longtemps  ».  Cet  aveugle  recouvra,  dit-on, 
la  vue  an  unème  moment.  Une  autre  fois  Nadir 
fit  fouetter  an  arbre,  derrière  lequel  des  brigands 
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s'étaient  tenus  cachés,  pour  attendre  le  passage 
d'un  pèlerin,  qu'ils  dépouillèrent.  Dix  jours  après 
cette  étrange  punition,  les  brigands  remirent  les 
biens  volés  au  pied  de  l'arbre,  craignant  que  N&dir 
qui  devait  les  connaître  ne  les  fit  fustiger  de  la 
même  manière.  Bougainville  a  comparé  NAdir- 
Chah  avec  Alexandre  le  Grand,  et  Henri  Audiiïret 
avec  Napoléon  I".  Ces  parallèles  manquent  de  j  us  - 
tesse.  Dubuisson  a  mis  en  scène  le  héros  persan, 
en  1780,  dans  une  tragédie.  Ch.  R. 

Bmunt  a»  Safa^  oo  Conttnuaiton  de  VHUtoin  de 
Perse  de  Miràhond,  par  AU  fcouUMIraa;  Téhéran,  1851 
à  18S6,  la-S*.  -  Tarikhi  Nadiri^Chah,  en  manuscrU.  — 
Mohammed  Mebdl  Maïaddéranl,  Histoire  de  tiadir' 
Chah,  traduite  da  penan  en  (rançaU,  par  WilUaiu  Jo- 
ue* j  rno.  •-  Hanway,  Rgvoiytions  o/  PersUs;  17SS.  — 
Fraser,  illf/ory  of  Nâdir-Chak.  -  Otler,  Potages  en 
Turquie  et  en  Perte,  —  NIebuhr.  f^oi/ages.  -  Maicdm, 
UistoTM  0/  Persla,  "  L»  Perse  (  daim  r  Univers  PiUons- 
9iiei.  -  Hormayr,  Hiitorisckes  jireMv.  —  GeaUi,  Mé- 
moires sur  rindorataii, 

HADJAH,  fondateur  de  la  dynastie  des  Nad- 
jahides,  dans  l'Yémen,  né  vers  995,  en  Abyssi- 
nie,  mort  en  1060,  à  Zébid.  Amené  jeune  en 
Yémen,  il  fut  d'abord  esclave  de  Mardjan,  ré- 
gent de  ce  pays  pendant  la  minorité  d'Ibrahim, 
dernier  prince  de  la  fiàmille  des  Zaîadides.  Le 
grand  visir,  Kaîs,  après  avoir,  en  1016,  renfermé 
Ibrahim  dans  une  tour,  où  il  le  laissa  mourir  de 
faim,  usurpa  le  trône  de  l'Yémen.  Mais  Nadjah, 
ayant  rassemblé  une  armée,  leva  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Kais,  qu'il  tua,  en  1021,  dans  une 
sortie  de  la  forteresse  de  Zébid.  Devenu  maître  de 
l'Yémen,  il  6t  enfermer  Mardjan,  son  ancien 
mattre  et  complice  des  atrocités  de  Kais,  avec  le 
cadavre  de  celui-ci,  dans  la  tour  où  l'on  avait  af- 
£Btmé  Ibrahim.  Délivré  de  ses  ennemis  et  de  ses 
compétiteurs,  Nadjah  soumit  toute  l'Arabie  méri- 
dionale, ainsi  qu'une  partie  de  l'Abyssinie.  Après 
un  règne  de  quarante  ans,  il  fut  empoisonné  par 
une  de  ses  maîtresses,  gagnée  par  Aly  le  Solahide, 
qui  trois  ans  plus  tard  allait  occuper  le  trône 
de  l'Yémen.  Ch.  R. 

Raïaasiaen,  ChronélogieB  orienUiUs.  —  /obannaen, 
autoria  Yemanm. 

HABCKB  (  Guitavô'Benrt),  peintre  allemand, 
né  à  Frauenstein,  en  1785,  mort  en  1835.  Après 
avoir  étudié  la  peinture  à  l'académie  de  Dresde, 
sous  la  direction  particulière  de  Grassi,  il  alla 
passer  quelques  années  à  Rome;  en  1824,  il 
fut  nommé  professeur  de  peinture  à  l'académie 
de  Dresde.  Parmi  ses  tableaux ,  remarquables 
par  l'effet  de  la  composition  et  la  beauté  du  coloris, 
nous  citerons  :  V Amour  essayant  de  dérober 
la  foudre  à  Vaigle  de  Jupiter;  La  Visitation; 
Faust  suivant  Marguerite  à  la  sortie  de  Vé- 
glise;  Le  Prince  d'Egmont  et  Claire;  Gene- 
viève de  Brabant  dans  le  désert;  Sainte  Eli- 
sabeth distribuant  des  aumônes;  Le  Christ 
saluant  ses  disciples;  U  Christ  répondant 
aux  pharisiens  sur  le  denier  de  César.  Naecke 
a  aussi  peint  à  fresque  dans  la  villa  Massimî  à 
Rome  plusieurs  scènes  du  Dante;  il  a  laissé  de 
nombreux  dessins  au  crayon  et  à  la  sépia.     O. 

Nagler,  KûnstUr-Lexicon, 
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XABGBLB    (  FrançoiS'Charles) ,  médecin 
ftiferoand,  né  à  DasseMorf,  en  1778,  mort  va 

1851.  Fils  du  directeur  de  Técole  de  médedue 
de  Dassetdorf,  it  se  fit  en  1800  recevoir  doc- 
teur en  médedne,  exerça  son  art  pmdant  "pin- 
sieurs  années  à  Barmen,  et  devint  en  1807 
professeur  à  Heideibeiig.  On  a  de  lui  :  Erfah- 
rungen  ans  dem  Gebiete  der  Krankhtiten 
des  weiblichen  Geschleehts  (  Observations  con- 
cernant les  maladies  des  femmes);  Mannheim, 
1812;-—  Ueber  den  Mechanismus  der  Ge- 
burt  (  Sur  le  Mécanisn»  delà  naissance  >;  Hei* 
flelberg,  1823;  —  Der  weibHcke  Becken  (Le 
Bassin  de  la  femme  )  ;  Carlsrolie,  1825  et  1850  ; 
~  Uhrbmeh  dèr  GebwUhûl/k  (Manuel d*ac^ 
eoocbemeni  )  ;  Heidelb^i^,  1830,  souvent  réim- 
primé; traduit  en  frani^;  Paria»  1844;.  — 
lias  schrdg  vwenciie  Becken  uêbst  einem 
Anhange  ûber  die  wichiigsien  FehUr  des 
vpêibliciken  B9eken${lki  Rétrédsseraent  oUfqoe 
d«  basain,  avec  on  appendice  sur  les  prineipanx 
vieea  de  oonformation  dn  bassin);  Mayence, 
183»;  tndvit  en  français .  Paris,  1840;  —  Mé- 
thodologie der  Geburtshttlfe  (Méthodologie  de 
de  faocooehement);  Heidelbery;,  1848;  ^ 
beaucoup  d'ftrtieles  dans  dtvtr»  reeueilff,  notam- 
ment dans  les  ffeideiberger  hUnische  Anna^ 
len^  dont  fl  ftit  depuis  1845  un  dea  directeurs. 

Son  flla»  Bermann'FYanç&iS'Mseph,  né  en 
t810,  mert  «n  1851,  a  enseii^né  la  médecine  à 
Heidelberg,  et  s'est  feit  connaître  par  divers  tra- 
vaux estimés  sor  l'art  de  racoouehement. 

Un  autre  de  QSi  fils,  iÊetximiiien,  mort  en 

1852,  a  été  prafeflsenr  du  droit  k  Hfidelberg  et 
a  pnbKé  :  Studien  ûber  attiiaHsehes  BechtS' 
iebeu  (  Études  sur  ta  vie  sociale  do  lltalie  primi- 
tive )  ;  HeMeUierg.  1840.  O. 

Com»natUmi-unt§n.  •-  GriUtea,    JliHrficfiilir*>i 
SehriftttêUer-ijaUbim^ 

BAKKB  {Auguste- Frédéric)^  philologno alle- 
mand, né  le  15  mai  1788,  à  Frauensteiny  mort 
k  Boua,  le  12  septembre  1838.  Après  acvoir  étu- 
dié à  Leipzig  la  philologie  sous  la  direction  de 
Hmnann,  dont  il  devint  l'Uni,  il  fit,  depuis 
1812,  des  ooors  libres  à  l'université  de  cette 
ville,  et  fut  chaigé,  en  1818,  d'enseigner  les  lan- 
gues anciennes  à  rnniverailé  do  Bonn,  où  il 
obtint  un  peu  plus  tard  la  chaire  d'éloquence. 
Dans  ses  travanx ,  écrits  avec  pureté  et  élé^ 
gance,  il  a  feit  preuve  d'une  grande  sagacité 
critique.  Ou  a  de  loi  :  Sckedx  eriHeé;  Balte, 
1812;  —  Chorili  fVuffiitfiite;  Leipzig,  1817; 
-*  Opttsctila  philotôffica;  Bonn,  1842-1844, 
2  vol.,  publiés  par  WiHcker;  —  De  AtlHera-' 
tione  sermonis  Intini,  dans  le  Bheinisches 
Muséum  fur  Phtloiogie^  troisième  annt^e.    O. 

A.-O.  de  Scblrgel,  Immiatio  ffaêkU  ((Uds  le  nkêt- 
niseku  Mutram,  année  Vi|.  -  ConpersÊUiem-LBxiiim 
der  (iegenvart, 

icAKLDWTCK  (Jean  db),  chroniqueur  fla- 
mand, né  vers  1420,  mort  en  1489,  à  Gertruy- 
demberg.  De  raroiile  noble,  il  reçut  du  duc 
Philippe  le  Bon  \f  titre  de  chevalier.  En  1478  il 


prit  les  arme»  contre  Marie  de  Bonr^ognOp  et 
prit  part  à  l*exfédiUoa  nialhettceu.<«e  de  Fran- 
çois de  Brederode  en  Zélaode.  U  est  antenr  d'iue 
Ckromique  eu  aisioire  de  ia  Hollande,  da  ia 
Zélande,  de  la  Friêe  et  de  Vévéehé  di^U- 
trecht  (  Oie  Cronike  ofke  die  Hialwie  van  iiol- 
laxvt,  etc.  )  ;  Gowlew  1478,  iB-4%  efc  iiefdii,  1483, 
in-4<'.  Ces  deux  éditions  «'étant  piaa.  oonocl)»» 
PierreScriveriuaena  publié  «ne  troisièine,  pt«s> 
exacte  sons  ce  titre  :  Uancmnm  Çhroni^mm 
de  Goude^  ou  histoire  abrégée  de  Ut  BoUanUe 
(en  flamand  ) ;  Amsterdan,  1663»  iB-4°,  fi^  On 
a  d'autant  plna  sujet»  d'après  Paquot»  d'estinaei* 
ce  livre  que  Tantenr  est  le  premier  qui  dans  aoo 
pays  ait  sni^priiné  les  vieiiHes  ftibisa  donâ  l«s 
chroDiques  aniérieures  étaient  ren^^Ueik        K. 

Piiquot,  Mém.,  IX,  «»-IM. 

NABRSBsn  (  Jean  v/ln  ),  en  laéin  Nartsàmt^ 
poète  latin,  né  le  9  novembre  1589,  i  DoidrochC, 
mort  en  1687,  h  BaUvia.  Do  1606  à  Ml»  il 
exerça  les  fonctiona  ée  onnistre  à  Gfave  anr  In 
Meuse.  Banni  de  lioUande  amc  les  remontnnts, 
dont  il  suivait  le  parti,  il  alla  étudier  In  aaéde- 
cine  à  Caen,  fut  reçu  docteur  à  Hamboans, 
parcourut  la  Piusao»  la  Pologne^  In  BuasîB»  KAl- 
lemagne,  et  se  lixA  à  la  cour  do  Snè4^  oà  le 
roi  Gustave-Adolphe  le  nomma  à  la  fcîia  8«n 
médcein  et  son  Ustoriopaphe.  Après  la  mort  de 
ce  prineo  (  1632  ),  il  revint  dans  son  paya,  et  fat 
attaché  en  1635  à  Tadminlstfation  de  la  Gompn- 
gliie  des  Indes,  On  a  4e  hit  r  Bigaétmicta^ear^ 
mine  heroieo  deacr^a;  Rig»,  1635»  Jn-<4P;  •» 
ifeva  Pomerfjliaf  liberaia^  aUaquê  peewêcOa 
sueeo-borussiea  ;  SlocUioIna,  1637,  in-4^  ;  «- 
GustaMoê^  sive  de  belU>  suedhoustrioeo 
ttd.  ///;  Hambourg,  1632,  in-4''  :  ce  po6mo  est 
suivi  4'niMK  nombreuses  pièces  do  vora;  l'aa* 
teiir  y  a  ajouté  en  1634  un  quatrième  livre  ;  — 
Gustavuâ  SauciuM,  tragœdia;  Francfort,  1633, 
ln-4*.  K. 

Yaa  Baleo,  Bnehrjf».  vam  Dorér^ekt,  p.  lt4  et  USIl 

—  G.  Matttkift  .  Contpeetui  Aisf.  medieorum ,  p.  SI7. 

NirrB  ou  RBFB  (  Gaspard  ),  en  latin  A'«^ 
vius,  médecin  allemand,  né  à  Chemnitz,  en 
1514,  mort  vers  1580.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine, il  fit  un  assez  long  séjour  en  Italie  ;  plna 
tard  il  devint  médecin  de  l'éleclear  de  Saxe,  et 
ftot  aussi  appelé  à  enseigner  son  art  à  l\miver< 
site  de  Leipzig.  On  a  de  lui  :  De  vense  sec- 
tione  ;  Leipzig,  1548,  in-4*;  — >  De  ratione  al- 
terandi  humores  per  medieamênta  ad  pur- 
gandum;  iWd.,  1551,  ln-4«;  ^  ConsHia  me- 
dtca  ;  Francfort,  1598,  In-fol. ,  et  1616,  in-4*. 

Son  frère,  Jean  NfVK,  né  en  1499,  mort  en 
1574,  suivit  la  même  carrière,  et  devint  égale- 
ment médecin  de  l'électeur  de  Saxe.  I!  collabora 
activement  aux  travaux  botaniques  de  Mat- 
thioli,  pour  la  publication  desquels  il  dépensa 

une  forte  somme  d'argent.  O. 

Adaml,  Fit*  meâieorum,  —  Wlltoeb,  Jrttmm  ffi- 
btêatheem  jtmmèmngmÊi»,  *  Kettoer,  Meéêciniêtàm 
G^krlen-lexi^om. 

NJKTirs  (  Cuelus  ),  oélèbro  poète  latin,  né 
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mt  271  avant   J.-C,  nort  vers  30t  avant 

J.-€.  Sa  via  est  trèa-peo  oonue  ;  »a  Datioaa- 

lâne  ait  iacadaiiifc  Od  ««ppose  ^àu^rale- 

qa*tl  était  Campanien  d'origine,  parce  que 

Aiil»Gelle,  rapportant   Tépitaphe    de  Il«ma 

faite  par  hi^mteie,  dit  qa'cHe  est  pleine  d'or- 

gnetJ  cmpaaien    (  plénum   ti^mrbix  eam^ 

pamm).  Ktassminn,  un  dca  derniers  édSIeur» 

é»/ragmemiê  dellavrios,  pense  qnece  poêle 

était  AamaÎB  (1).  Il  en  denne  pour  raisens  que 

Cieéron  le  dte  dans  k  De  Oratore  (III,  12) 

roiMifi  un  modèle  de  pureté  d'étocntion  MHie, 

et  que  le  prorerbe  sur  Torguail  cainpanian  était 

d'une  application  si  générale,  qu'on  n'es  peut 

tirer  aucune  induction  pérticulière.  Cea  preuves 

font  loin  d*éfre  dédâives.  Cicéron,  qni  cite  anssi 

Plante  comme  un  modèle  de  pure  latinité,  a  bien 

pu  donner  le  même  éloge  h  un  Campanic».  Bien 

qne  la  Tioité  dea  Campaniena  fùt  proTerbiale, 

l'application  que  Auln-Gelle  foit  de  ce  préverbe 

De  saurai!  gaère  convenir  qu'à  nn  CampanieiL 

Koua  pensons  donc  qu'il  était  natif  de  CaiH#aoi®> 

mais  (yi'il  (ut  amené  de  bonne  beure  à  Rona. 

La  date  de  sa  naiasance  est  inconnue;  cependant 

comme  il  mourut  vers  202,  à  un  Age  «varné^  et 

qn'ii  servit  dans  la  première  gnerre  punique 

(  264-2M 1  ),  on  pent  la  placer  avec  vraisembUnco 

vers  272  on  peut-être  un  peu  plna  tard  (entra 

172  et  264  K  Rsvius  débuta  par  la  poésie  dra- 

BUtiqne»  genre  emprunté  aux  Greca  et  réBon* 

meot  introduit  à  Rome  par  LIvina  Andronicua. 

Il  y  a  incertitude  sur  rannéa  précise  où  Mseviua 

fit  jouer  sa  première  pièce  ;  l'opimon  la  ploa 

probable  aat  que  ce  tut  en  23S  ou  234.  Naavioa 

appartenait  à  ce  parti  plébéien  et  national  qui 

repoussait  les  inoovalions  que  rariatocratie  (êr 

Torisaitéans  Ica  mœurs  et  dans  lea' lettres.  Par 

ce  rude  et  e&dnsif  patriotisme  il  se  rapproanait 

de  Gatoa  le  Censeur,  beaucoup  plus  jeune  ^p» 

Itti»  et  ii  semble  que,  malgré  la  difEârence  dos 

tges ,  il  existait  entre  eux  une  étroite  amitié. 

Plus  tard,  lorsque  Catoa  éCsit  déjà  entré  dans  la 

Tîe  publique,  Nsavina  osa  imiter  contre  Taria- 

toeralie  romaine  les  andacienses  attaqvea  per- 

sonneilea  d'Aristopbane  centre  Cléon.  Aaln«Gelle 

Doos  a  conservé  quelques  vers  de  kii  contre  le 

premier  Sàfâon  rAfricaiii  : 

Wam  qmt  re%  saKaas  Mtoo  utpc  geanit  gluiiMt, 
r^Mfirti  vlTa  Q«ae«lcent,  qoi  apiid  «(rate»s«<ii»p«Ut, 
Eaa  sauft  pater  com  pallio  uno  ab  amlca  abdnxU.. 

[  Même  eeloi  qui  de  sa  mai»  a  souvent  accom- 
pli  glorieusement  de  grandes  choses,  dont  les 
baots  faits  vivants  sont  dans  tout  leur  érJat,  et 
qoi  ^enl  domine  toutes  nos  grandes  maisons, 
£on  père  l'a  ramené  de  chez  sa  bonne 


(1)  Dtt  temps  du  poCte  NbtIus  11  nistalt  one  n«lM>a 
(irbéicoiie  (te»  Vmtka.  { Hfmvia  p«fU}»dofit  ■•  ées 
BeiBi»re«.  le  premier  nentlonné  duti  Tbittolre^aedis* 
ttainia  comme  eeiilurion  au  skége  de  Capoue  en  Sll. 
Auena  ««•  Il»fla«  n'oMnl  «om  la  république  le  eon- 
>«I«t  Cette  aigalte  a'cntra  daii«  lear  maison  qv'en  m 
*|Mti  J.-C.  Let  surnoms  de  la  gens  Nsevia  sont  Bal- 
*M,  3tatko,   Crista»  PotUo,   Turpio,  Capella,  Sur- 


couvert  de  son  seul  manteau  (c'es^t-à^dire  sans  tu- 
nique ou,  comme  on  dirait  en  français,  sans  ehe- 
mise).] 

Celte  allnsien  è  quelque  peecadffle  de  jeu* 
nessedu  grand  Scipion  paraîtra  plus  ptqvante 
st  l'on  songe  que  Rome  entière  reientfssaft  alors 
du  récit  do  la  continence  <ia  Sdpion  an  siège  de 
Carthagène  en  210.  Un  peu  phia  tard,  et  pro- 
bablement sons  le  consulat  de  Q.  CsectHoa  Me- 
telltts,  en  206,  Nœvîns  m  permit  une  altaqne 
contre  la  puissante  familie  qnf  était  alors  si  son- 
vent  en  possession  des  hautes  magistratures  ;  it 
prétendu  qne  les  MetelHis  devenaient  consuls 
non  par  lenr  mérite  mais  par  l'effet  du  sort  : 

Fito  MeteIR  Roma  fiant  consulet. 

Un  des  Métellos,  le  consul  Q.  Caediius,  dit-on, 
on  plutôt  quelque  poète  de  ses  clients  répondit 
par  un  excettent  vers  saturnien,  le  pins  pxact  que 
Ton  connaisse  : 

Dabunt  maloro  MetelU  NstIo  poet«. 

[  Les  Metellus  chAlieront  le  poète  Ifxvius.  ] 
Les  HeteUns  ne  s'en  tinrent  pas  À  la  menace; 
ils  intentèrent  au  poète  une  action  en  vertu  de 
la  loi  des  Douze  Tables  qui  pmussait  de  mort  les 
libelles  diffamatoires.  Maevius  échappa  an  der- 
nier supplice  ;  mais  il  fut  remis  k  la  garde  des 
trois  magistrats  chargés  de  rexécotion  des  sen- 
tences criminelles  (  triumviri  eapUales  ).  La 
prison  l'amena  A  résipiscence,  et  ii  fit  amende 
honorable  par  son  i^evin  (  HarUUus  )  et  son 
LUm  {Uon  y.  Alors  les  tribuns  le  fixent  mettre 
en  liberté.  Son  repentir  ne  fut  pas  <le  longyn 
durée.  Il  commit  contre  l'aristocratie  une  nou- 
velle offense^  qui  fut  punie  de  rexiJ,  et  choisit 
Utique  pour  le  lieu  de  son  bannissement  II  y 
acheva  son  poème  sur  la  première  guerre  puni- 
que,  et  il  j  mourut,  en  204»  si  l'on  en  croit  Ci- 
céroo,  qui  s'appuie  ici  d'un  passage  d'£nnius,t  oo 
plotât  en  202,  suivant  la  Chronique  d'£usèbe, 
qui  semble  fondée  sur  l'autorité  de  Yarron.  Le 
poète  s'était  composé  à  lui-même  l'épitaphe  soi- 
va^te: 

Mortilea  Inmortalet  flere  %X  forci  fat» ,. 
Fièrent  Dine  Cameos  Ncvlum  poetani. 
Itaqae  postqnara  est  Oratno  tradttnft  tbesauro , 
ObltU  aoBt  Romaal  lofoter  lallua  Unga». 

[  SU  était  pennitt  aux  fmmortets  de  pleurer  l(*s 
mortels,  les  divines  Gamènes  pleureraient  le 
poète  Kaeviu';  ;  car  dès  qu'il  eut  été  livré  an  trésor 
de  rorcns,  les  Romains  oublièrent  de  parier  la 
langue  latine,  j 

En  se  composant  cette  épitaphe  naïvement 
orgueilleuse,  Nœvius  ne  se  vantait  pas  autant 
que  le  prétend  Aulo-Gelle.  A  un  certain  point 
de  vue  NsBvius  fut  en  efiet  le  dernier  dps  barde» 
nationaux,  le  dernier  qui  honoi^  fet>  €afnènes 
italiques  et  fit  usage  du  vieux  mètre  saturnien 
indigène,  et  du  latin  exempt  d'héllénismes. 
Après  lui  les  muses  grecques,  le  vers  hexa- 
mètre et  le  latin  hellénisé  $('introduijiirent  à 
Rome.  I^iTvius  composa  un  poème  en  vers  sa- 
turniens sur  la  première  gnerre  punique.  Il  n*en 
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reste  qu'un  petit  ootnbre  de  fragments ,  qui  ne 
permettent  pas  de  suivre  la  marciie  du  poëme; 
on  croit  qu'il  commençait  par  la  fuite  d*Énée 
après  la  ruine  de  Troie,  sa  visite  à  Carthage, 
son  amour  avec  Didon  et  divers  autres  légendes 
liées  à  l'histoire  primitive  de  Cartilage  et  de 
Rome.  Eonius,  le  poète  de  l'aristocratie  et  de 
rinfluence  heiléDique,  le  premier  des  poètes 
classiques,  comme  Nœvius  est  le  dernier  des 
poètes  nationaux,  reprit  le  même  sujet  et  le 
traita  en  vers  heiamètres.  Il  parla  avec  dédain 
de  son  prédécesseur.  •*  D*autres,  dit- il,  ont  traité 
ce  sujet  dans  cette  sorte  de  vers  que  chantaient 
les  Faunes  et  les  bardes  »  lorsque  nul  encore 
n'avait  gravi  les  sommets  des  Muses  ni  n'était 
soigneux  de  la  diction  (!)•  »  Mais  tout  en  afTec- 
tant  de  le  mépriser,  il  le  pillait.  Virgile  aussi 
profita  largement  dn  vieux  poète  latin;  il  lui 
emprunta  entre  autres  passages  la  description 
de  la  tempête  dans  le  premier  livre  de  VÉnéidCf 
le  discours  d'Énée  à  ses  compagnons  et  les 
paroles  de  Vénus  à  Jupiter.  On  attribue  à  Nae- 
vius  une  traduction  de  VIliade  Cypriaque  ou 
Chants  CypriaqueSy  poème  grec  de  Stasinua 
ou  Leschès  ;  mais  c*est  probablement  une  erreur. 
Cette  traduction,  qui  était  en  vers  hexamètres, 
parait  plutôt  appartenir  au  poète  Laevius,  avec 
lequel  Maevius  a  été  S4)uvent  confondu  ainsi 
qu'avec  Nonius  et  Ennius. 

Nœvius,  placé  à  l'extrémité  de  la  période  lit- 
téraire nationale  et  sur  la  limite  de  la  période 
latino-hellénique,  ne  resta  pas  insensible  k  l'in- 
fluence grecque.  Il  composa  des  tragédies  et  des 
comédies,  en  grande  partie  Imitées  ou  traduites 
des  poètes  athéniens.  Il  ne  reste  de  ces  pièces 
que  des  fragments,  pea  nombreux,  et  les  titres 
suivants  :  Alcestis,  Danae,  Equus  Trojanus, 
Hector,  Besiona,  Iphigenia,  Lycurgus^  Phœ- 
nissœ,  Protesilaus  $eu  Laodomia,  Aconti- 
zomenos,  Agrypnunte$,  Apella,  Assitogiola^ 
Carbonaria^  Ctastidium,  Colax,  Cwrollaria^ 
Cosmeiriat  Démentes,  Demetrius,  Dtobo- 
laria,  Erularia  (  Aulularia  ),  Figulus^  Gtau- 
cofiui,  GymnastiCîu,  Hariolus,  LeOn,  Lupus, 
yautx,  PaciUus^  Peltex,  Philemporos,  Pro- 
jecttis,  Pullif  Quadrigeminif  Sanniones, 
Sialagmus,  Stigmatias,  Tarentilla,  Testicu- 
laria,  Therimus  (ThermusP),  Tribaselus, 
Tripkallus,  Tunicularia,  Outre  ces  pièces 
régulières,  Mœ vins  semble  avoir  composé  des  in- 
terludes (  Ludi  ou  ^atirx  ). 

Les  Fragments  de  Maevius  ont  été  publiés, 
avec  ceux  des  autres  poètes  latins,  par  H.  Es- 
tienne,  Paris,,  1564,  in- 8%  et  dans  la  collection 
d'Almeloveen ,  Amsterdam,  1686,  in- 12.  Les 
Fragments  de  la  Guerre  Punique  (  Bellum 
Punicum  ),  avec  ceux  d'Ennius  sur  le  même 
sujet,  ont  été  publiés  par  P.  Merula;  Leyde, 

(1)  Seripsere  slii  rem 

Verelbn*,  quo»  olim  Fauoi  vatesque  canebant, 
Cam  neque  Musarum  icopulos  qulsqtiam  auperarat. 
Née  dieu  studlosiu  erat. 


1595,  in-4";  par  Spangenberg,  Leipzig,  182â, 
in-S**.  On  les  trouve  aussi  dans  les  Elementa 
doctrinx  metricx  de  Hermann  et  dans  le  traité 
de  Duntzer  et  Lersch  intitulé  De  versu  quem 
vacant  saturnio  ;  Bonn,  i839.  in-8*;  Vahlcn 
en  a  donné  une  édition  plus  complète  et  plus 
correcte,  Leipzig,  1854,  in-4®.  Les  Fragments 
des  pièces  dramatiques  ont  été  recueillis  par 
Deirio,  Syntagma  tragœdia  latinx,  Paris, 
1619,  in-4°;  par  Maittaire,  Londres,  1713;  par 
Bothe ,  Poetarum  Latii  scenicorum  frag^ 
menta ,  Leipzig,  1834,  t.  V  et  VI.  Klussmann 
a  donné  une  édition  de  tous  les  Fragments  de 
Naevius  ;  léna,  1 843,  in-8''.  L.  J. 

Aula  Celle,  ^ocfe«  ^Mob,  I,  t»;  III,  9;  VI.  8.  -> 
CiGéroD,  De  Oratore,  Ul,  IS;  Caton,  6, 14;  De  Sefiect,, 
14  j  Brutus,  IS,  18,  19.  —  Eusébe,  Chron.  Oljfm.^ 
c.  Xi.IV,  S.  —  Saétone,  De  lllutU  gramm,.,  s.  —  Ma- 
erobe,  Sat.^  VI,  s.  -  Horace,  BpULy  11,  l.  U.  —  Wol- 
cbert,  Poeiarum  UUinorwn  reliquUe.  -  Neukircb,  i>t 
Fabula  toffaïaMomanorum;  Leipzig,  ISM.  —  Klus»- 
mano.  Notice  sur  Nêeviut,  en  tête  de  son  édIUoa.  — 
SmlUi,  Dictionuf^  ttfgrukand  rmnanbU>graphg» 

NAGBL.^  Paul)^  astrologue  allemand,  mort  en 
1621. 11  fut  professeur  à  Leipzig,  puis  recteur 
de  l'école  de  Torgau.  Il  s'adonna  aux  pratiques 
de  l'astrologie,  se  crut  destiné  par  la  Provi- 
dence à  expliquer  les  mystères  de  l'Apocalypse, 
et  renouvela  les  visions  des  millénaires.  11  avait 
dans  ses  écrits  fixé  le  commencement  de  l'âge 
d'or  à  l'année  1624.  On  défendit  de  l'enterrer 
dans  le  cimetière  ordinaire,  et  le^  femmes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs  furent  punies  de 
la  prison.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Pro- 
dromus  astronomiae  apocalypticse  de  mo- 
tibus  tam  stellati  ftrnuimenti  quam  eccle- 
siastici;  Dantzig,  1620,  in-4<*;  —  De  quatuor 
mundi  temporibus;  ibid.,  1621,  in-4*;  — 
Prognosticon  astrologicum  ;'Hd\\e,  1630,  iii-4^ 
Plusieurs  théologiens  écrivirent  contre  ce  fana- 
tique, entre  autres  Philippe  Arnold, qui  le  ré- 
futa dans  le  traité  intitulé  Anti-Nagelicei  (Kœ- 
nigsberg,  i623,in-4<'}.  K. 

Llppenias,  Bébtiotheca  theologiea,  l*  part.  —  Balllet. 
Juçem.  det  Saoants,  tu-4«.  t.  VU,  188  et  189. 

HAGLi  (Francesco),  dit  le  Centino,  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Cento,  florissait  au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Élève  du  Guer- 
chin,  il  imita  avec  assez  de  succès  son  coloris 
et  son  clair-obscur  ;  mais  son  dessin  est  sec,  ses 
figures  sont  (h>ides  et  manquent  de  mouvement, 
et  ses  compositions  indiquent  une  imagination 
bornée,  tl  a  travaillé  surtout  pour  les  églises  de 
Rimini,et  c'est  à  celle  de  Notre-Dame-des-Angea 
que  se  voient  ses  principaux  ouvrages.  E.  B^n. 

Lanxl ,  Storia  PIttoriatk  "  neozzl,  Dizionario.  ^ 
GMda  di  Himini. 

NAGONirs  OU  PANGOMiiTS ,  poête  latin 
moderne,  dont  Teiistence  est  peu  connue  ;  selon 
les  uns  il  était  né  à  Chambéry,  en  1451»  et  il 
mourut  à  Rome,  en  1505;  selon  d'autres  il  était 
originaire  de  Pologne  ;  peut-être  se  lx)rna-t  il  à 
y  faire  un  voyage  ;  ce  dont  on  convient  una- 
nimement, c'est  qu'il  fut  couronné  à  Rome,  ver^ 
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14S9,  comme  poète  lauréat  et  qu'il  jouit  de  la 
faveor  de  plusieurs  papes.  On  a  publié  à  Cra- 
oovie  en  1 537  des  Elegix  et  une  Oratio  ad 
Peirum  Wupowski;  en  1777,  J.-L.  Scher- 
schnik  donna  à  Prague  une  édition  des  Poematum 
libri  /F  de  cet  écrivain ,  dont  les  vers  n*ont 
nok  qui  les  recommande  à  la  postérité.    6.  B. 

TlraiMMchl,  Storialétttrûria,  t.  XVil«  p.  M, 

HAGOT  (  françoiS'Charles  ),  écrivain  as- 
cétique français,  né  à  Jours,  le  19  avril  1734, 
mort  à  Baltimore,  le  9  avril  1816.  Admis  dans 
ia'^congrégation  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  il 
fat  envoyé  comme  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Mantes.  Supérieur  de  la  maison 
desRobertins  àParis  (1769),  il  devint  ensuite  su- 
périeur du  petit  séminaire  de  Saint-Sulpice,  puis 
directeur  du  grand  séminaire.  La  révolution  le 
décida  en  1791  à  se  rendre  à  Baltimore,  où 
Pie  VI  venait  d*ériger  un  siège  épiscopal,  dont  le 
diocèse  comprenait  to^t  le  territoire  des  États- 
Unis.  11  parvint  à  établir  dans  cette  ville  un 
séminaire  et  un  collège  qui  jouit  aujourd'hui  de 
tous  ks  privilèges  d'une  université.  11  conserva 
jusqu'en  iStO  la  supériorité  de  ces  maisons,  dont 
ses  infirmités  l'obligèrent  de  se  démettre.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Relation  de  la  conver- 
sion de  quelques  protestants;  1791,  1794, 
in-12;  —  La  Doctrine  de  l'Écriture  sur  les 
mUFoetes;  Paris,  1808,  3  vol.  in-i2  ;  trad.  d'un 
ouvrage  anglais  de  Georges  Hay  ;  —  Vie  de 
M.  OHer^  curé  de  Saint-Sulpice  ;  1813,  in-8^; 
—  en  manuscrit  diverses  traductions  d'ouvrages 
de  piété  anglais.  H.  F. 

L'^mi  ée  la  Heligion,  1B1€,  —  L'Église  de  Bretagne,  par 
fabbÀ  Trcsvaut.  —  France  ecclésUiitique  ,  paasim. 

HiHABRO  (  Bartolome  de  Torrcs  ),  poète 
dramatique  espagnol ,  vivait  dans  le  seizième 
siède.  On  n'a  sur  sa  vie  obscure  et  malheu- 
reuse qu'on  petit  nombre  de  détails,  contenus 
dans  la  lettre  de  Juan  Baverio  Mesinerio  en  tête 
des  Propaladia.  Il  était  né  à  Torrès,  sur  les 
frontières  do  Portugal.  Après  avoir  été  captif  à 
Alger,  il  Tut  racheté  et  visita  Rome  vers  1514, 
espérant  trouver  un  accueil  favorable  à  la  cour 
de  LéoD  X.  Mais  il  eut  l'imprudence  d*écrire 
oae  satire  contre  les  vices  de  la  cour  pontifi- 
cale; ce  méfait  |H)étique  l'obligea  de  s'enfuir  à 
^ples,  où  il  vécut  quelque  temps  sous  la  pro- 
tection de  Fabricio  Colonna.  Ensuite  on  perd  de 
vue  ce  poète,  qui  mourut,  dit-on,  dans  la  pau- 
vreté. Ses  Œuvres,  publiées  pour  la  première 
lois  par  lui-même  à  Naples,  en  1517,  et  dédiées 
^  on  noble  espagnol,  ami  des  lettres.  Don  Fer- 
nando Davalos,  le  mari  de  Victoria  Colonna^  sont 
intitulées  Propaladia  (  on  Premiers  Fruits  de 
ioo  génie  )  ;  elles  se  composent  de  satires,  d'é- 
pltres,  de  ballades,  d'une  lamentation  pour  le 
roi  Ferdinand,  mort  en  1516,  de  quelques  au- 
tres poésies  et  de  huit  comédies  en  yers,  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  du  volume.  Ces 
Pi^  se  ressentent  du  séjour  de  l'auteur  en 
Italie,  et  quoique  souvent  grossières  et  in  vrai - 
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semblables,  elles  sont  en  avance  sur  ce  que  l'Es- 
pagne possédait  en  ce  genre;  en  voici  les  titres  : 
La  Serafina ,  où  l'on  trouve  un  gracioso  ou 
valet  bouffon,  personnage  dont  un  siècle  plus 
tard  Lope  de   Vega  réclamait  l'invention  ;  — 
La  Soldadesca,  sur  le  recrutement  des  soldats 
pontificaux  à  Rome  ;  —  La  Tinelaria,  ou  La 
Salle  à  manger  des  serviteurs,  dans  laquelle 
sont  représentés  les  désordres  d'une  mai.son  de 
cardinal;  —  La  Jacinta,  sur  une  dame  ro- 
maine qui  fait  conduire  par  force  dans  son  châ- 
teau plusieurs  voyageurs  et  se  choisit  un  maii 
parmi  eux  ;  —  La  Aquilana,  sur  les  aventures 
d'un  prince  déguisé  qui  vient  à  la  cour  d'un  fa- 
buleux roi  de  Léon  et  obtient  par  des  exploits 
chevaleresques  la  main  de  la  fille  de  ce  prince ,-  — 
La  Calamila,  sur  les  aventures  d'un  enfant  noble 
volé  à  ses  parents  et  élevé  dans  unehumbleoondt- 
tiou  ;  —  enfin  deux  drames,  Trojea  et  Uymenea^ 
qui  |)àr  leur  étrangeté  méritent  une  mention  plus 
détaillée.  La  première  de  ces  pièces  est  en  l'hon- 
neur du  roi  Alanuel  de  Portugal  et  des  découTfrteg 
faites  sous  les  auspices  de  ce  prince  dans  l'Inde 
et  en  Afrique.  Après  un  prologue  (  introyto  ) 
de  trois  cents  vers  environ,  la  Renommée  entre 
en  scène,  et  annonce  que  le  grand  roi  a  conquis 
plus  de  terre  que  Ptolémée  n'en  a  décrit;  sur 
cette  assertion  Ptolémée  lui-même  sort  soudai» 
nement  des  Enfers,  et  donne  à  la  Renommée  un 
démenti,  qu'il  retire  après  un  assez  long  débat. 
Au  second  acte  deux  l>ergers  viennent  balayer 
le  théâtre  où  le  roi  doit  faire  son  apparition  ;  ils 
s'amusent  beaucoup  de  la  pompe  déployée  pour 
la  réception  royale;  Ton  d'eux  s'assit  sur  le 
trône  et  imite  grotesquement  le  curé  de  son 
village,  puis  les  deux  paysans   se  querellent; 
mais  un  page  intervient,  et  les  envoie  arranger 
l'appartement  royal.  Le*  troisième  acte  est  rem- 
pli tout  entier  par  le  discours  d'un  interprète 
qui  porte  la  parole  au  nom  de  vingt  rois  orient- 
taux  et  africains,  venus  pour  rendre  hommage  k 
la  couronne  du  Portugal.  Au  quatrième  acte 
quatre   bergers  offrent  au  roi  un  renard ,  un 
agneau,  un  aigle  et  un  coq,  et  exposent  devant  sa 
majesté,  toujours  silencieuse,  la  signification  allé- 
gorique de  leurs  présents.  Dans  le  cinquième  et 
dernier  acte,  Apollon  remet  à  la  Renommée,  qui 
les  distribue  au  public,  des  vers  en  Thonneur  du 
roi,  de  la  reine  et  du  prince  royal.  Les  bergers 
se  plaignent  de  n'avoir  pas  de  part  à  cette  dis- 
tribution; un  d'eux  prétend  qu'il  répandrait  tout 
aussi  bien  que  la  Renommée  les  éloges  d'un  rot 
si  elle  voulait  lui  prêter  ses  ailes.  La  déesse  y 
consent.  Le  berger  après  s'être  adapté  les  ailes 
essaye  de  prendre  son  vol;  mais  il  tombe  lour- 
dement à  terre.  L'autre  drame,  appelé  VHy- 
merrea  yaui  mieux.  Hymenes,  le  héros  de  la 
pièce ,  amoureux  de  Febea ,  vient,  avant  le  jour, 
devant  la  maison  de  celle  qu'il  aime,  et  fait 
avec  deux  serviteurs  le  projet  de  donner  une 
sérénade  à  sa  belle.  Quand  il  est  parti,  les  deux 
serviteurs  causent  de  leur  position ,  et  Boreas, 
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Ton  ô'eaXf  aToue  qu'il  est  désespérément  amoa- 
reux  de  la  saivante  de  l'héruiae.  Cette  passion 
du  seryiteor  derient,  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce,  la  contre>partie  grotesque  de  celle  du 
maître.  Mais  è  ce  moment  le  marquis,  frère  de 
Febea,  arrive  avec  deux  domestiques  ;  il  met  en 
fuite  les  serviteurs  d^Hymenes,  et  se  doutant 
qu'il  7  a  de  l'amour  sous  jeu,  il  annonce  qu'il 
Ta  faire  bonne  garde.  Au  second  acte  Hyroenes 
donne  la  sérénade  à  Febea,  qui  promet  de  le  re- 
cevoir la  nuit  suivante.  Le  troisième  acte  est 
consacré  aux  amours  de  Boreas  et  de  Doresla. 
Au  quatrième  acte,  le  liéros  entre  chez  Febea 
laissant  ses  serviteurs  à  la  porte  ;  survient  le 
marquis,  qui  les  met  en  Tuite.  Au  cinquième  acte 
le  marquis ,  irrité ,  se  précipite  dans  la  maison , 
bien  décidé  à  tuer  les  deux  amants  ;  mais  il  s'a- 
doucit ,  et  tout  se  termine  par  on  double  ma- 
riage. Ces  analyses  ne  donnent  pas  sans  doute 
une  idée  avantageuse  de  la  manière  dont  sont 
conduites  les  pièces  de  Naliarro  ;  mais  sa  ver- 
sification est  vive,  coulante  et  ses  idées  sont  si 
hardies,  m  peu  reS|>ectucuses  pour  i'Ëgiise  que 
rinqoiàition  les  interdit  bientôt  Les  Propaladia 
furent  réimprimés  à  Séville  en  1520, 1533,  1545, 
à  Tolède,  1535,  à  Madrid,  1573,  et  une  sans  date 
à  Anvers.  L'édition  de  Madrid  a  été  expurgée; 
dans  les  anciennes  éditions  on  ne  trouve  ni  la  Ca- 
lamiia,Di  VAguilana.  N. 

Klcobs  Antonio,  Btàiiotheca  Nispana  nova,  —  Tlck* 
Bor,  HUtory  itfspantih  Uteraturt^  t.  III,  p.  t47. 

VàUL  {Jean-Samuel)  f  sculpteur  allemand, 
né  à  Anspach,  en  1664,  mort  en  1728,  à  léna. 
Fils  de  Matthieu  Nahl,  sculpteur  de  la  cour 
d'Anspach,il  s'adonna  au  même  art  que  son  père. 
Il  s'établit  en  1690  à  Berlin,  et  devint  membre 
de  l'académie  de»  beaux-arts  de  cette  ville  ainsi 
que  sculpteur  de  la  cour.  Il  passa  ses  dernières 
années  en  Saxe.  On  cite  comme  une  de  ses  prin* 
dpales  œuvres  le  piédestal  orné  de  bas-reliefe 
qui  soutient  la  siaXue  équestre  du  roi  Frédéric 
Guillaume  /«'*,  placée  à  Berlin.  O. 

Le  fils  (  Jean,- Auguste  ),  né  à  Berlin,  en  17tO, 
mort  à  Cassef ,  en  1781,  fut  hiitié  à  l'art  de  la 
sculpture  par  son  père  et  par  Schliitter.  Il  visita 
la  France  et  l'Italie,  oi!i  il  fréquenta  divers  ate- 
liers. En  1741  if  fut  appelé  à  Berlin  pour  dé- 
corer les  grands  édifices  que  le  gouvernement 
faisait  alors  élever  dans  cette  vHIe  et  aux  en- 
Tirons  ;  il  exécuta  à  cet  effet  beaucoup  de  sta- 
tues, de  bas- reliefs,  de  vases  sculptés,  etc.  En 
1746  il  se  rendit  en  Suisse,  où  il  resta  neuf 
ans;  son  travail  le  plus  remarquable  de  cette 
époque  est  le  monument  funéfaii'e  de  la  femme 
du  ministre  Langhans,  placé  dans  l'église  de  Hin- 
delbank.  En  1755,  H  se  fixa  à  Cassel;  il  y  fut 
pendant  plusieurs  années  professeur  aif  Colle- 
gium  Carolinum  ;  il  exécuta  entre  autres  le  mo* 
dèle  en  plâtre  de  la  statue  du  landgrave  Fré- 
déric //. 

Le  petit*filft  de  Jean-Samuel  (  Samuel),  né  à 
Berne,  en  1748,  mort  en  1813,  se  perfectionna 
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successivement  k  Vienne ,  à  Paris  et  à  Rome 
dans  l'art  de  la  sculpture,  dont  les  éléments 
lui  avaient  été  communiqués  (>ar  son  père. 
Puis  il  se  fixa  à  Cassel ,  et  fat  nommé  d'abord 
professeur  à  l'académie  des  beaux-arts  et  » 
1608  directeur  de  cet  établissement.  Ses  œuvres 
les  plus  remarquables  sont  :  la  statue  monU" 
mentale  du  landgrave  Frédéric  II,  d'après  un 
modèle  fait  par  son  père  ;  Vn  Enjant  pleurant 
la  mort  de  son  oiseau  ;  Vn  Dieu  fluvial  ;  le 
buste  du  roi  Jér6me  de  Westpkalle^  des  bas- 
reliefs  dans  le  salon  de  marbre  à  WUhelms- 
hôhe,  etc. 

HAHL  (  Jean  ^Auguste  ) ,  peintre  allemand* 
frère  de  Samuel,  né  en  1752,  aux  environs  de 
Berne,  mort  en  1825,  à  Cassel.  Il  s'adonna  à  la 
peinture,  fréquenta  pendant  deux  ans  l'atelier  de 
Le  Sueur  à  Paris,  et  alla  ensuite  passer  sept  ans 
à  Rome.  Plus  tard  il  séjourna  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  ;  après  avoir  ensuite  habité  Rome 
de  nouveau  pendant  dix  ans,  il  s'établit  à  Cas- 
sel, où  il  fut  nommé  professeur  et  en  1815  direc- 
teur de  la  classe  de  peinture  à  Tacadémie  des 
beaux-arts.  Parmi  ses  tableaux,  dont  Gœtbe 
parle  avec  beaucoup  d'éloges ,  dans  son  Win- 
chelmann,  nous  citerons  :  V Offrande  de  Vé- 
nus; Ariane  à  Naxos  ;  Narcisse  ;  Oiinike 
et  Sophronie;  Vénus  enlevant  %me  épine  du 
pied  de  V Amour;  Castor  et  PoUux;  un  asseï 
grand  nombre  de  paysages ,  etc.  Nahl ,  qui  a 
aussi  gravé  à  reau4orte,  a  encore  laissé  beau- 
coup de  très-beaux  dessins  à  la  sépia.  En  1800 
et  1801  il  obtint  les  prix  proposés  pour  la  meil- 
leure composition  des  sujets  mis  au  concours 
dans  les  Propylées  de  Gœthe.  O. 

Nagler,  KûnitlerLêrtkotu 

NABVM,  le  septième  des  douze  petits  pro- 
phètes, né  dans  un  village  appelé  Elcéséi,  dont 
la  position  n'est  point  connue  (1).  Son  nom  Tient 
de  l'hébreu  nacam^  et  signifie  consolateur.  11 
prophétisa  contre  le  royaume  d'Assyrie,  spécia- 
lement contre  Ninive,  sa  capitale,  dont  il  prédit  le 
siège  et  la  destruction  prochaine.  On  ne  trouve 
nulle  part  à  quelle  époque  Nahum  fit  cette  pro- 
phétie; mais  on  peut  le  déduire  avec  une  cer- 
taine vraisemblance  de  ce  qui  en  fait  l'objet.  Les 
Assyriens  y  étant  d'une  part  représentés  comme 
les  plus  grands  ennemis  de»  Israélites,  et  d'autre 
part  les  Assyriens  du  premier  royaume  d'Assy- 
rie n^ayant  jamais  été  les  ennemis  dlsrael,  il  faut 
que  le  prophète  ait  vécu  et  prophétisé  pendant  la 
durée  du  second  royaume  d'Assyrie;  et  comme 
il  y  est  fait  allusion  (ch.  1,  t.  12)  à  l'invasion 
du  rui  d'A8K>rie,  Sennacbérib  {ïsaie^ch.  37, 
T.  34S;  iïots»  ch.  19,  T.  33),  il  s'ensuit  an 'il 
a  écrit  dans  les  derniers  temps  du  règne  d'£zé- 
chias,  roi  de  Juda.  La  guerre  contre  Ntnive  et 

(r  P.lcés(M  on  Elkescli.  II  y  av.iit  deux  endroits  de  ce 
nom,  Inn  en  A«»jrle.  i  trol»  Menés  de  WInIve»  «ù  l'on 
inontrall  le  t'iinbeaii  du  prophète  N^Uinni,  Tautie  en  Ga- 
lilée, qui  du  temps  de  saint  JtiroAie  était  un  pellt  boQV 
en  ntlneH.  Ce  dernier  est  saot  doute  le  lieu  de  naliuiaoce 
du  propMte;  le  premier  ett  d'une  origine  poatéileure. 
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h  destmcfioa  de  cette  Tille,  qu'il  prédit,  ne  sont 
donc  pas  celles  qui  eurent  lieu  sous  Sardanapale 
et  dont  le»  auteurs  furent  ArkMcès,  roi  des  Mè- 
des,  et  Bélésys  pi^fet  de  Babylone,  de  977  867 
arant  JésHs-Ctirist,  et  qui  mirent  fin  an  premier 
royaume  d'Assyiie,  mais  hien  celles  qui  arrïTè- 
p»t  souft  Chiniladunus  par  Cyaxare,  roi  des 
Sièdes,  et  par  MatMpolassar,  roi  de  Babylone, 
625  aTant  Jésu^-Clirist,  événements  qui  firent 
pas^r  le  second  royaume  d'Assyrie  aux  GhaU 
déeos.  Llûstoire  ne  nous  a  rien  conservé  relati- 
Tement  aux  circonstances  de  la  vie  ou  de  la  mori 
de  ce  prophète;  mais  dans  tous  les  temps,  les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  considéré  sa  proptiétie 
comme  antheiitique  et  comme  un  écrit  divin. 
On  peut  affirmer  qu'il  commença  à  prophétiser 
Tan  329 1  du  monde,  et  7 13  avant  Jésus-Christ, 
lorsque  les  dix  tribus  avaient  été  emmenées 
captives,  pour  consoler  le-  peuple  qui  restait 
ainsi  que  celui  qui  gémissait  sous  le  ]oug«  La 
prophétie  de  Nabum ,  au  style  grand  et  animé, 
aux  peintures  nobles  et  variées,  est  en  trois 
chapitres,  qui  laissent  apercevoir  en  son  auteur 
une  imi^ination  brillante  d'où  s'élancent  des 
figores  hardies  et  des  traits  pleins  de  feu.  Ainsi 
que  Ta  démontré  M.  le  docteur  Hoefer,  un  pas- 
sage de  cette  prophétie  (ch.  2,  v.  6)  ofTre  une 
certaine  importance  pour  la  topographie  de  Ni* 
Dire,  qui  en  ces  dernières  années  a  été  l'objet  de 
tant  de  travaux.  Du  texte  du  prophète  Naluim 
il  faut  conclure  que  Ninive  devait  être  nécessai- 
rement située  dans  l'espace  compris  entre  TEu- 
phrate  et  le  Tigre,  et  ce  texte  est  bien  difficile 
à  concilier  avec  l'opinion  de  ceux  qui  placent 
raotîque  Ninive  en  dehors  de  cet  espace  méso- 
potamique.  La  fêle  du  prophète  Nahum  est  gé- 
néralement noarquée  au  1er  jour  de  décembre 
das$  le  ménologe  des  Grecs,  dans  le  martyrologe 
romain  et  dans  plusieurs  autres.  H.  Fisquet. 

ioséphe  Jnti^,  judaUm,  Ub.  X,  cap.  ix.  —  Snlnt  Jé- 
rtwe,  Prmfatxo  m  Nahum.  —  J.  F.  d'Ailloli,  Now, 
Commentaire  sur  tous  le»  livret  des  divines  Écritures , 
t.  Vil.  -  Balllet,  F'ies  des  Saints,  t.  IV.  «  F.  Horfer, 
l^emier  Mémoire  suries  ruines  de  Ninioe;  1880, ln-8*. 

XAMBOM  (  Jacques  -  André  ) ,  philosophe 
français,  naquit  en  1738,  à  Paris  ou  à  Dijon,  et 
nouret  à  Paris,  le  2S  février  1810.  Il  avait  com- 
■wncé  par  être  dessinateur,  sculpteur  et  peintre, 
d'après  le  témoignage  de  Diderot,  qui  dit  dans  un 
de  ses  écrit»  (l)  :  «  Vous  savez  que  Naigeon  a 
des&mé  plusieurs  années  à  l'Académie,  modelé 
^tei  Lenioy  ne  peiui  chez  Vanloo,  et  passé,  comme 
S«c«le,  de  râtelier  des  beaux-arts  dans  l'atelier 
de  la  philosophie.  »  De  très-bonne  heure  il  se 
lâavec  Diderot,  dont  il  devint  le  disciple,  l'ad- 
rairateuret  l'imitateur.  «  Il  est,  disait  La  Harpe, 
q«i  ne  l'aimait  pas,  le  singe  de  Diderot,  dont  il 
fépète  sans  cesse  les  conversations ,  comme  il 
««pieson  ton  et  se»  manières...  11  joint  à  la  gra- 
cié d'an  savant  la  coiffure  d'un  petit- maître,  et 
les  précautions  d'une  mauvaise  santé  avec  l'ap- 
te AverUtwi&CDl  da  dlalogae  entre  Diderot  et  Naigeon. 
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parence  de  la  force.  C'est  ce  qoi  a  donné  lieu 
au  couplet  suivant  : 


Je  «ota  uTtiit .  )e  m'en  pique, 
Bt  tout  le  inonde  le  sait  ; 
Je  Th  de  meUphysiique, 
De  léguinei  et  de  latt. 
J'ai  reçu  de  la  nature 
Une  figure  à  bonbon; 
Ajoutez -y  ma  frisure, 
Et  je  nuls  monsieur  Naigeon. 

ATécole  de  Diderot,  l'ancien  apprenti  de  Le- 
moyne  et  de  Vanloo  sentit  s^éveiller  en  lui  le 
goût  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Mais 
avant  d'écrire  et  de  publier  des  livres  pour  son 
propre  compte  Naigeon  en  publia  pour  le  compte 
d*aulrui.  Familier  de  la  maison  d'Holbach  et  de 
l'officine  philosophique  qui  s'y  tenait ,  il  avait 
pour  emploi  de  revoir  les  manuscrits  du  baron, 
d'en  augmenter  la  dose  d'athéisme,  quand  il  ne 
la  trouvait  pas  suffisante,  puis  de  les  faire  reco- 
pier et  imprimer.  D'Holbach  donnait  à  ses  amis 
de  trop  bons  soupers  dans  son  hôtel  pour  ne 
pas  redouter  im  peu  le  régime  alimentaire  de  la 
Bastille.  Aussi,  le  prudent  baron  ne  voulait-il 
pas  que  son  écriture  fût  livrée  à  aucun  éditeur  ; 
et  ses  manuscrits,  quoique  fort  lisibles ,  étaient 
tous  recopiés  avant  de  passer  à  l'imprimerie.  Le 
copiste  de  ces  écrits,  dont  l'auteur  n'osait  pas 
s'avouer,  n'était  autre  que  le  frère  de  Naigeon , 
alors  contrôleur  des  vivres  à  Sedan.  Le  contrô- 
leur venait  cliaque  année  passer  six  mois  de 
congé  à  Paris,  et  il  y  transcrivait  les  manuscrits 
du  baron ,  qui  de  là  passaient  chez  l'éditeur  et 
chez  l'imprimeur.  C'est  ainsi  que  furent  prépa- 
rées et  disposées  pour  la  publiciition  la  plupart 
des  productions  philosophiques  du  baron  d'Hol- 
bach ,  et  en  particulier  son  Système  de  la  na- 
ture^ qui  parut  sous  le  pseudonyme  deyeii  Mira' 
baud.  Plus  tard,  ce  sont  ses  propres  œuvres  que 
publie  Naigeon.  Agréé,  comme  disciple  de  d'HoI- 
t)ach  et  de  Diderot,  dans  la  phalange  ^e&  phi- 
losophes et  des  encyclopédistes,  il  prend  une 
part  active,  à  côté  de  ses  maîtres,  à  cette  guerre 
sans  relAclie,  dirif^ée  non -seulement  contre  les 
dogmes,  les  mystères  et  les  rites  de  la  religion 
révélée,  mais  encore  contre  les  principes  essen- 
tiels de  la  religion  naturelle,  tels  que  l'existence 
de  Dieu,  la  Providence,  les  peines  et  les  récom- 
penses à  venir,  l'immatérialité  et  l'immortalité 
de  l'âme,  le  libre  arbitre.  Voici,  à  titre  de  spé^ 
ciineiiy  quelques  pensées  de  Naigeon ,  extraitf>8 
de  son  livre  intitulé  Théologie  portative.  Il  défi- 
nit Tàme  «c  une  substance  inconnue,  qui  agit 
d'une  façon  inconnue  sur  notre  corps,  que  nous 
ne  connaissions  guère  ».  Il  définit  la  spiritualité 
«  une  qualité  occulte.  Inventée  par  Platon, 
perfectionnée  par  Descartes ,  et  changée  en  ar- 
ticle de  foi  par  les  théologiens  ».  L'immortalité 
n'est  pas  mieux  traitée  :  «  11  e-st  essentiel  pour 
l'Église  qne  notre  âme  soit  immortelle  :  sans 
cela,  nous  pourrions  bien  n'avoir  pas  besoin  des 
ministres  de  l'Église,  ce  qui  forcerait  le  clergé 
de  faire  k)anqueroute.  »  Il  parle  dans  le  même 
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sens  à  peu  près  da  libre  arbitre  :  «  Libre  ar- 
bitre, fans  lequel  les  prêtres  ne  pourraient  pas 
nous  damner,  et  à  l'aide  duquel  nuas  jouissons, 
par-dessus  les  autres  animaux  et  les  plantes,  du 
pouvoir  de  nous  perdre  nous-mêmes.  »  On  s'at- 
tend bien  que  les  vertus  cbrétienoes  ne  seront 
pas  plus  rérérencieusement  traitées.  S'agit-il, 
par  exemple,  de  la  charité?  «  C'est  (dit  Nai- 
geon)  la  plus  importante  des  vertus,  qui  con- 
siste à  aimer  par-dessus  tontes  choses  un  Dieu 
que  nous  ne  connaissons  guère ,  ou  ses  prêtres, 
que  nous  connaissons  très-bien;  de  plus,  elle 
veut  que  nous  aimions  notre  prochain  comme 
nous- même,  pourvu  néanmoins  qu'il  aime  Dieu 
et  ses  prêtres  et  qu'il  en  soit  aimé  ;  sans  cela , 
il  est  convenable  de  le  tuer  par  charité.  »  Quant 
au  prochain,  envers  qui  le  devoir  de  la  charité 
doit  s'exercer,  voici  ce  qu'en  dit  Naigeon  :  «  Un 
bon  chrétien  doit  aimer  son  prochain  comme 
lui-même.  Or,  un  bon  chrétien  doit  se  haïr  soi- 
même.  D'où  il  suit  qu*un  bon  chrétien  doit  faire 
enrager  son  prochain  pour  gagner  h  tnis  com- 
muns le  paradis.  »  Ces  extraits  donnent  une  idée 
de  la  manière  aussi  légère  qu'inconvenante  dont 
Naigeon  parle  des  plus  aimables  vertus  et  des 
croyances  tout  à  la  fois  les  plus  respectables  et 
les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Quand  vint  la 
révolution  française,  Naigeon,  qui  apparemment 
regardait  la  croyance  en  Dieu  comme  l'un  des 
abus  de  l'ancien  régime,  s'imagina  qu'elle  allait 
disparaître  avec  les  parchemin!^  nobiliaires,  avec 
les  privilèges  féodaux,  avec  la  dîme  cléricale; 
et  pour  hâter  cet  heureux  moment,  il  fit  une 
adresse  à  l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle 
était  traitée  cette  question  :  «  Doit-on  parler  de 
Dieu,  et  en  général  d'une  religion,  dans  une  dé- 
claration des  droits  de  l'homme?  »  Mais,  nonob- 
stant l'adresse  de  Naigeon ,  l'Assemblée  écrivit 
en  toutes  lettres  le  nom  de  Dieu  dans  sa  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et  l'un  de  ses  or- 
ganes les  plus  accrédités,  celui  de  tous  en  qui 
s'est  personnifié  le  plus  fidèlement  l'esprit  de  89, 
Mirabeau,  vint  prononcer  à  la  tribune  ces  belles 
paroles,  que  >*■  Dieu  est  aussi  nécessah-e  à 
l'homme  que  la  liberté  ».  Quelques  années  plus 
tard,  la  Convention  elle-même,  «ur  la  proposition 
de  Robespierre,  qui  avait  accusé  Tathéisme  d'être 
aristocratique,  proclamait  que  le  peuple  français 
reconnaissait  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité 
de  l'âme  ;  ce  qui  arrachait  à  Naigeon  cette  ex- 
clamation :  «  Ce  monstre  de  Robespierre!  » 
Ayant  perdu  sa  cause^  ou ,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  la  cause  de  l'athéisme  devant  la  Consti- 
tuante et  devant  fa  Convention,  Naigeon,  quf  no 
pouvait  comprendre  qu'une  révolution  se  fût  faite 
sans  supprimer  Dieu,  essaya  de  prendre  sa  re- 
vanche dans  ses  livres.  Chargé  de  la  partie  phi- 
losophique dans  V encyclopédie  méthodique^  il 
y  prêcha  le  fatalisme,  le  matérialisme,  l'athéisme, 
notamment  dans  les  articles  consacres  à  Col- 
lins  ,  à  Campanclla,  à  Vanini,  et  à  ce  bon  curé 
Mcslier,  dont  Voltaire  avait  si  complaisamment 


prôné  et  commenté  le  testament.  Et  cependant, 
qui  le  croirait?  l'homme  qui  avait  passé  toute 
sa  vie  à  écrire  sous  toutes  les  formes  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu ,  et  à  faire  de  l'impiété  pour  son 
propre  compte  après  en  avoir  fait  si  longtemps 
pour  le  compte  de  son  trop  célèbre  patron  ,  le 
baron  d'Holbiach,  trouva  mauvais,  à  on  certain 
jour,  que  Sylvain  Maréchal  etLalande  lui  eussent 
donné  place  dans  leur  Dictionnairjt  des  Athées. 
Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  (  ou  était  alors  en 
1804)  Naigeon  voulait  devenir  membre  du  Corps 
législatif,  et  le  titre  d'athée  était  une  assez  pauvre 
recommandation  pour  y  parvenir.  A  défaut  du 
Corps  législatif,  Naigeon  devint  membre  de  Tlns- 
tilut  national,  section  de  morale  de  la  classe  des 
sciences  morales  et  politiques.  Le  rôle  qu'il  y  joua 
fut  entièrement  passif.  Naigeon  mourut  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  h  laissant  (  dit  un  historien 
moderne  de  la  philosophie)  (1),  comme  philo- 
sophe, la  réputation  que  l'on  sait,  mais  en  même 
temps,  comme  homme,  des  souvenirs  de  probité, 
de  droiture,  de  franchise,  non.  sans  grande  ru- 
desse, de  simplicité  de  mœurs,  dégoûts  sérieux 
et  studieux,  dont  il  faut  lui  tenir  compte,  afin  de 
décharger  sa  mémoire,  au  moins  pour  une  part, 
de  la  fâcheuse  célébrité  qui  pèse,  pour  une  autre 
part,  sur  elle.  »  Ses  dernières  années  avaient  été 
tristes  et  sombres.  Il  voyait  successivement  se 
relever  en  France  tout  ce  qu'il  avait  combattu 
autrefois.  Avec  l'âge  étaient  venues  la  solitude, 
la  maladie ,  et  sinon  le  dénûment,  au  moins  la 
gêne,  qui  le  força  à  se  séparer  de  sa  belle  et 
riche  bibliothèque,  formée  par  lui  avec  tant  dV 
mour  et  de  soin. 

Kn  ce  qui  concerne  lea  écrits  de  Naigeon ,  H 
convient  d'abord  d'écarter  ceux  qui  lui  ont  à 
tort  été  attribués,  tels  que  l'article  Ame  dan^ 
V Encyclopédie,  et  les  paroles  de  l'opéra  intitulé 
Les  Chemins,  représenté  aux  Italiens  en  1751  (2). 
11  faut  également  écarter  de  la  liste  des  ouvrages 
de  Naigeon  V Examen  critique  ^  où  sont  invo- 
qués le  spiritualisme  et  le  déisme  des  païens, 
et  qui  parait  devoir  être  attribué  à  Fréret.  Ce» 
éliminations  faites  ^  on  peut  divfeer  en  trois  ca- 
tégories les  publications  de  Naigeon ,  à  savoir  : 
ses  œuvres  originales,  ses  traductions,  enfin  les 
éditions  qu'il  a  données  des  ouvrages  d'autres 
écrivains.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent 
les  ouvrages  suivants  :  Le  Militaire  philosophe^ 
in-f2  (Londres  et  Amsterdam), publié  sous  le 
pseudonyme  du  colonel  Saint' f/yacfnthe.  Il  est 
possible  qtie  Naigeon  n'ait  pas  composé  seul  la 
totalité  de  cet  ouvrage,  et  il  paraît  à  [)eu  près  cer- 
tain que  le  dernier  chapitre  a  été  écrit  pard'Uol- 

(1)  M.  Damiron. 

{f)ljc*  biographex  qut  lui  attrtbaeat  ce  dernier  onvragc 
ne  font  pus  altentlon  que  Nalgeoa,  nt  en  I7as,  enratt 
composé  irs  p.i rôles  de  cel  opéra  à  l'âge  de  treize  ans. 
Quant  à  rarlicle  ÂtM  de  fKncyclnpédie,  il  est  Ac 
l'abbô  Yvon,  licencié  ea  Sorbonne.  Cet  article,  trop  spl- 
ritunlhte  pour  pouvoir  être  de  Naigeon  ,  IVtnlt  peut  être 
bien  peu  puur  être  anrti  de  la  plume  d'an  abbé.  Mais  nous 
suromei  tel  au  dlvbuHlèrae  sièele,  et  l'on  aalt  qoe  les 
abbés  de  cette  époqae  étalent  auei  aujela  &  cattUon. 
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bach  ;  maïs  tout  porte  à  croire  qiie  la  p\ai  grande 
partie  du  livre  est  de  Naigeon  laî-mème.  Cette 
remarqne  s'appliqae  également  à  l'ouvrage  dont 
le  titre  suit  :  —  La  Théologie  portative^  in- 12, 
lits  (Londres  et  Amsterdam),  sous  le  même 
pseudonyme  que  te  précédent  C'est  une  espèce 
^* Encyclopédie  de  poche  ;  les  articles  y  sont  dis- 
posés par  ordre  aiphat)éliqoe.  C'est  Je  cet  ou- 
wage  que  Voltaire  écrivait  :  «  Y  a-t-il  rien  de 
plas  plaisant,  de  plus  gai ,  de  plus  salé,  que  la 
plupart  des  traits  qui  s'y  trouvent?  >  C'est  à  ce 
même  ouvrage  que  sont  empruntés  les  extraits 
(foe  nous  avons  donnés  plus  haut;  —  Dtction* 
notre  des  philosophes  anciens  et  modernes^ 
3  vol.  in-4'*;  Paris,  1791-1794,  dans  VEneyclo- 
pédie  méthodique  ;  — >  Mémoires  sur  Diderot, 
ouvrage  po^thume,  publié  à  Paris,  en  18S3,  par 
Brière  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Dide' 
rot.  Dès  1784  Naigeon  travaillait  à  ces  Al^moires. 
Ils  étaient  terminés  en  1795;  et  cependant  il 
ne  les  publia  pas  en  1798  k  la  tête  de  l'édition 
qu'il  donna  alors  des  Œuores  de  Diderot.  A  ces 
quatre  ouvrages  il  faut  joindre  l'article  Unitaire 
dans  V Encyclopédie ,  au  sujet  duquel  Voltaire 
écrivait  :  «  Je  ne  sais  qui  a  Tait  Tarticie  Unitaire; 
mais  je  sais  que  je  l'aime  extrêmement.  »  D'a- 
près quelques  bibliographes,  il  faudrait  encore  y 
joindre  le  livre  intitulé  :  La  Contagion  sacrée^ 
plus  généralement  attribué  à  d'Holbach. 

Les  deux  autres  catégories  d'écrits  compren- 
nerit  :  la  traduction  (sous  ce  titre  De  la  Tolérance 
dans  la  religion,  ou  de  la  liberté  de  conscience) 
<Iq  traité  do  sodnten  Cicellius,  intitulé  VindiciâS 
pro  religionis  Hbertate.  Cette  traduction  avait 
<)éjà  été  publiée  en  1687  parle  théologien  protes- 
tant Lecène.  Naigeon  la  retoucha,  et  y  joignit  Vin- 
tolérance  convaincue  de  crime  et  de  folie,  de 
(l'Holbach  ;  Londres  et  Amsterdam,  1769,  in-12  ; 
--  la  traduction  du  Manuel  d^Épictète,  dans  la 
Collection  des  Moralistes,  publiée  par  Didot  en 
1791.  Naigeon  a  composé  en  même  temps  le 
Discours  préliminaire  de  cette  Collection  ;  — 
Heateil  philosophique,  ou  mélanges  de  pièces 
nir  la  religion  et  sur  la  morale,  quinze  mor- 
ceaoi  de  dilTérents  auteurs,  panni  lesquels  on 
Tnnarqne  :  one  dissertation  sur  la  suffisance  de 
ta  religion  naturelle,  attribuée  à  Vauvenargue; 
une  autre ,  sur  l'origine  des  principes  religienx , 
par  Mdster;  one  troisième,  sur  la  philosophie, 
attribuée  à  Dtimarsais;  des  Réflexions  de  Fréret 
^r  rargnment  de  Pascal  et  de  Locke  en  faveur 
doue  autre  vie,  et  plusieurs  écrits  anonymes , 
où  l'on  croit  reconnaître  la  main  de  d'Holbach, 
<n  qui  ont  été  écrits  sous  son  inspiration,  Londres 
et  Amsterdam,1770, 2  vol.  in- 12;  —  la  traduction, 
par  Lagrange,  des  Œuvres  de  Sénèque,  La- 
grange,  traducteur  de  Lucrèce,  et  précepteur  des 
enduits  du  baron  d'Holbach,  étant  mort  sans 
avoir  ache^yé  sa  traduction  de  Sénèque,  Naigeon 
7  mit  la  dernière  main ,  y  ajouta  des  notes ,  et 
la  publia  ayec  V Essai  de  Diderot  Sur  la  vie  de 
Séniçue;  Paris,  1778-1779,  7  voL  in-12;  — 


Le  Conciliateur,  de  Turgot;  Paris,  1788,  in-12; 
—  Éléments  de  morale  universelle,  du  baron 
d'Holbach;  Paris,  1790,  in-12;  —  Œuvres  de 
Diderot;  Paris,  1799,  ISr  vol.  in-8°.  Trois  ans 
plus  tard ,  Naigeon  prenait  part ,  avec  Fayolle  et 
Bancarel,  à  une  édition  de  J.-J.  Rousseau.  11  donna 
aussi  les  Œuvres  de  Montaigne,  avec  une  /n- 
traduction;  Paris,  1802.  C.  Mallet. 

Dietiannairê  des  scteneet  philosophUfues,  t.  IV.  — 
Mémoires  pour  servir*  VHistoirede  la  philo%ophie  au 
diX'Huitiime  sUele^  par  Ph.  Damiron^  tome  II,  baltième 
Mémoire.  — >  Bêtut  de  VJnstruetion  pu6/<ffv«,  n*  da  9 
Juillet  18S7. 

NAIGEON  (/ean),  peintre  français,  parent 
du  précédent,  né  à  Béaune,  en  1757,  mort  à  Paris, 
en  juin  1832.  Après  avoir  suivi  l'académie  de 
Dijon,  oh  il  obtint  quelques  médailles,  il  vint  à 
Paris,  et  entra  dans  Patelier  de  David.  Il  ne  se  fit 
connaître  qu'en  1791,  année  où  il  mit  à  l'expo- 
sition du  Louvre  deux  grands  tableaux  qui  furent 
remarqués,  Pyrrhus  enfant  présenté  à  la  cour 
de  Clodius,  et  Énée  partant  pour  Troie. ^  1 793 
il  fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée 
d'inventorier  les  objets  d'art  et  de  science  re- 
cueillis dans  les  académies  et  les  établissements 
religieux  supprimés.  11  y  fut  spécialement  chargé, 
avec  Bonvoisin  et  Peyron,  de  tout  ce  qui  concer- 
nait les  arts  du  dessin,  et  son  dévouement  con- 
tribua à  sauver  de  la  destruction  des  œuvres  et 
des  monuments  précieux,  entre  autres  l'église  de 
Saint-Denis  et  une  partie  de  ses  richesses ,  les 
châteaux  de  Praslin  et  d'Ecouen,  qui  renfermaient 
des  ouvrages  de  Lebrun,  de  Jean  Goujon  et  les 
beaux  vitraux  d'après  Raphaël  représentant  V His- 
toire de  Psyché.  Les  objets  recueillis  ayant  été 
déposés  à  l'hdtel  de  Nesie,  Naigeon  en  fut  nommé 
conservateur  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  répartis 
dans  les  musées.  En  1801  il  exécuta  les  deux 
grandsbas-reliefs  en  grisaille  qui  décorent  lesdeux 
extrémités  du  plafond  de  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, et  en  1812  il  fut  nommé  conservateur 
du  musée  établi  dans  ce  palais  et  chargé  d*y  diri- 
ger la  restauration  des  tableaux  qui  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état;  il  travailla  lui-même  aux 
parties  les  plus  importantes  de  cette  restaura- 
tion. La  collection  fut  aussi  accrue  par  ses  soins  ; 
il  y  ajouta,  entre  autres ,  les  ports  de  France  de 
C.-J.  Vemet  En  1815  elle  fut  transportée  an 
Louvre  pour  remplacer  les  chefs-d'œuvre  enlevés 
par  les  étrangers  ;  la  galerie  du  Luxembourg  fut 
ensuite  consacrée  à  la  gloire  de  l'École  moderne; 
Naigeon  en  resta  conservateur  jusqu^à  ce  que 
son  grand  âge  Teut  fait  remplacer  par  son  fils.  Il 
était  membre  de  la  Légion  d'Honneur.  G.  de  F. 
Âtmualkn  des  ÂrtUiei/rançaU,  1891  et  itSS. 

^NAiGBON  (  Jean  -  Guillaume  •  Elzidor }, 
peintre  français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
28  avril  1797.  Élève  de  son  père  et  de  Gros ,  il 
obtint  le  second  grand  prix  au  concours  de  l'École 
des  Beaux-Arts  en  1827.  Après  avoir  fait  un 
voyage  en  Italie ,  de  retour  à  Paris ,  il  exposa 
successivement  :  au  salon  de  1831  :  La  Made- 
Uine  dans  le  désert,  et  quelques  études;  —  en 
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1833^  une  Napolitaine  priant  la  Vierge  pour 
son  enfant  ;  —  en  1836  et  à  Tex position  uni- 
verselle de  1855,  une  Berceuse  napolitaine; 
^  en  1845,  V Adoration  des  Mages  ^  tableau 
oommandé  par  le  gouvernement;  —  en  1857, 
les  Vendanges  à  Amaifi  (Italie).  Il  a  peint,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  portraits  qni  ont  paru 
à  divers  salons.  M.  Naigeon  a  succédé  à  son  père, 
vers  1828,  dans  les  fonctions  de  conservateur  du 
Musée  du  Luxembourg.  Il  a  reçu  la  croix  d'Hon- 
neur en  1843.  En  1861  il  pasoa  avec  les  mêmes 
fonctions  au  musée  égyptien.  G.  de  F. 

Annuaire  aatittique  des  artlsta  français^  —  Livret» 
des  expositions. 

NAiLLâG  {Philibert  de),  grand  maître  de 
Saint- Jean -de- Jérusalem,  né  vers  1340,  mort  en 
1421.  Il  descendait  d'une  ancienne  maison  de 
Berry.  11  succéda  en  1396  dans  la  dignité  de 
grand  maître  à  Ferdinand  d'Heredia.  Il  était  de 
la  langue  de  France  et  grand  prieur  d'Aquitaine. 
Il  venait  d'être  nommé,  lorsque  l'invasion  de 
la  Hongrie  par  Bajazet  et  les  instances  de  Sigis- 
mond  l'engagèrent  à  entrer  dans  la  ligue  des 
princes  chrétiens  confédérés  poar  secourir  le 
roi  hongrois  contre  le  Turc.  Sigîsmond,  appré- 
ciant la  haute  valeur  des  chevaliers  de  Rhodes, 
déclara  qu'il  voulait  combattre  à  leur  tète,  les 
logea  dans  son  quartier  et  retint  près  de  lui  le 
grand  maître.  Ce  dernier  se  trouva  donc  an  siège 
de  Nicopolis,  et  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguè- 
rent dans  la  bataille  qui  se  livra  sous  les  murs  de 
cette  ville  (1396)  entre  les  musulmans  et  les 
chrétiens.  L'impétuosité  orgueilleuse  des  seigneurs 
ligués   les    poussa  jusqu'au  centre   des  janis- 
saires qui  en  se  refermant  sur  eux  les  écrasè- 
rent. Les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  formaient 
comme  une  garde  au  roi  de  Hongrie,  ne  vinrent 
qu'après.  Malgré  leur  bravoure,  écrasés  par  le 
nombre,  il  leur  fallut  battre  en  retraite.  Épuisé 
de  fatigue,  ayant  vu  tomber  autour  de  lui  ses 
plus  braves  chevaliers,  Naîllac  se  disposait  à 
mourir  les  armes  à  la  main,  lorsque  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  la  rive  une  nacelle  aban- 
donnée dans  laquelle  il  se  jeta  avec  Sigtsmond, 
qui  fuyait  également.  Ils  gagnèrent  ensemble  la 
flotte  chrétienne  réunie  à  l'ambouchure  du  Da- 
nube, et  arrivèrent  à  nie  de  Rhodes.  Bajazet  mit  le 
siège  devant  Constanlinople.  L'empereur  Manuel 
était  venu  implorer  l'aide  de  la  France.  En  son 
absence  l'impératrice,  dans  l'appréhension  de  la 
prise  de  sa  capitale,  envoya  en  dépôt  \el  joyaux 
de  la  couronne  au  grand  maître.  Heureusement 
l'invasion  deî'Anatolie  parTameHan  força  Bajazet 
à  tourner  ses  forces  vers  l'Asie  Mineure  et  à  nban- 
donner  le  siège  de  Constanlinople.  I>ès  qu'il  en 
eut  avis,  Nailîac  s'empressa  de  renvoyer  le  dé- 
pôt à  Pimpératrice.  Grâce  à  cette  diversion,  qui 
permit  à  la  chrétienté  de  respirer,  Naillac  essaya 
d'agrandir  les  possessions  de  l'ordre.  Théodore 
Porphyrogénète ,  despote  de  Morée,   duc  de 
Sparte  et  frère  de  l'empereur  Manuel,  effrayé  des 
progrès  des  Turcs,  ofTrlt  à  l'ordre  de  lui  vendre 


son  despotatde  Sparte  ef  de  Corinthe.  Le  marché 
fut  conclu  et  le  prix  d'acquisition  livré  par  le  grand 
maître.  Mais  le  clergé  grec,  redoutant  l'empire 
des  Latins,  souleva  le  peuple,  qui  refusa  de  se 
soumettre  à  ses  nouveaux  possesseurs.  Théodore, 
forcé  de  rendre  l'argent  qu'il  avait  reçu,  prit 
avec  l'ordre  un  arrangement  moyennant  lequel 
il  abandonnait  à  la  religion  le  comté  du  Soleil  et 
la  baronie  de  Zeitoun ,  «n  s'engageant  à  livrer 
en  outre  46,500  ducats.  Cependant  la  lutte  en- 
gagée entre  les  Turcs  et  les  Tartares  se  conti- 
nuait. Taroerlan  arriva  en  face  de  Smyme,  que 
possédaient  alors  les  chevaliers  de  Rhodes,  et  la 
voyant  défendue  par  cette  redoutat>le  roiKce,  de- 
manda seulement  le  droit  d'y  arborer  ses  en- 
seignes afin  d'en  éloigner  Bajazet,qni  s'en  appro- 
chait de  son  côté.  L'hospitalier  de  l'ordre,  qui 
commandait  en  l'absence  du  grand  maître,  refusa. 
Le Tartare  assiégea  la  ville,  et  finit  par  s'en  rendre 
maître,  en  1401,  après  une  héroïque  défense 
des  chrétiens.  La  défoite  de  Bajazet  et  la  retraite 
de  Tamerlan  rendirent  quelque  repo^  à  l'onire. 
Philibert  en  profita  pour  conrir  à  la  tête  d'une 
flottille  les  rivages  de  la  Carie,  chassant  den 
places  fortes  les  garnisons  que  TAsiatique  y  avait 
laissées.  Il  s'empara  entre  autres  d'un  château 
fort  situé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  sous  les 
ruines  de  l'ancienne  Halicamasse ,  le  garait  de 
nouvelles  fortifications  et  le  nomma  le  cliàteau 
de  Sabit- Pierre.  En  1406,  le  grand  maître  reçut 
la  visite  du  maréchal  Boodcaut,  gouverneur  de 
Gênes  pour  Charles  VI,  à  qni  les  Génois  s'étaient 
donnés,  il  y  avait  alors  dix  ans.  Le  nsaréchai, 
que  Philibert  de  Naillac  avait  déjà  rencontré  sur 
le  champ  de  bataille  de  Nicopolis,  venait,  à  la 
tête  d'une  grande  flotte,  attaquer  le  roi  de  Chypre, 
qui  tentait  d'enlever  Famagouste  aux  Génois. 
Naillac  se  fit  médiateur  entre  les  deux  pasties,  et 
parvint  à  les  concilier.  Le  roi  de  Chypre  renonça 
à  son  entreprise,  et  s'engagea  à  payer  aux  Gé- 
nois  pour  frais  de  guerre  une  indemnité  de 
70,000  ducats ,  somme  que  Tordre  lui  prêta  et 
en  nantissement  de  laquelle  il  dé>K>sa  entre  les 
mains  du  grand  maître  sa  couronne  et  ses  bi- 
joux. Ce  dernier  accompagna  ensuite  Boucicaut 
dans  ses  excursions  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de 
Palestine,  mais  sans  aucun  succès.  Les  approches 
de  la  mauvaise  saison  les  forcèrent  de  se  sépa- 
rer. Vers  le  même  temps  le  soodan  d'Egypte  en- 
voya un  ambassadeur  à  Rhodes  pour  conclure 
une  trêve  pendant  laquelle  il  y  aurait  liberté  de 
commerce  entre  ses  surjets  et  les  chrétiens.  Ep 
1409  le  grand  maître  fut  envoyé  par  le  pape 
Alexandre  V  pour  engager  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  à  se  croiser  contre  le  Turc.  L'hos- 
tilité des  deux  nations  rendit  cette  démarche  in- 
fructueuse. Ce  fut  pendant  ce  séjour  en  Europe 
que  Philibert  assista  au  ooncile  de  Pise,  assiéra* 
blé  pour  mettre  un  terme  au  scbisnoe  qu'occa- 
sionnait dans  l'Église  la  compétition  de   Be- 
noit XIII  et  de  Grégoire  XI 1.  11  y  joua  le  rôle 
conciliateur  que  sa  prudence  et  son  rang  émi- 
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fieot  loi  donnaient  droit  de  tenir.  Les  cardinaux 
iui  confièrent  la  garde  et  les  clefs  du  conclave. 
Il  figura  aussi  dans  le  concile  de  Constance ,  où 
Jeao  Hoss  fut  condamné  (1414).  En  i41 2  on  re- 
trouve Philibert  de  Naillac  devant  Bourges,  que 
Charles  VI  assiégeait,  et  qui  tenait  pour  les 
Armagnacs  sons  l'oncle  du  roi  Jean  de  Berry. 
Le  siège  traînant  en  longueur  et  une  descente 
de  TAngUis  étant  imminente,  il  fiit  question  de 
traiter,  et  le  grand  maître  fut  charg<^  d'aller  avec 
le  maréchal  de  Savoye  négocier  avec  le  duc  de 
fierry.  On  parvint  à  s'entendre,  et  le  siège  fut 
levé.  Philibert  de  Mail  lac  fut  présent,  la  même 
aaoée,  aux  remontrances  que  les  bourgeois  et 
l'oBiversilé  de  Paris  adressèrent  à  Charles  VI. 
U  fut  nn  des  seigneurs  chargés  d'obtenir  du  roi 
la  oépressioo  des  abus  qui  écrasaient  le  peuple. 
De  retour  à  Rhodes,  en  1541,  Il  apaisa  les  dis- 
sensions qui  troublaient  l'ordre  depuis  longtemps, 
eo  convoqoaDt  dans  cette  lie  un  chapitre  général, 
dont  il  adressa  les  actes  au  pape,  qui  les  confirma. 
U  mourut  quelques  mois  après,  considéré  comme 
uo  des  grands  maîtres  qui  ont  jeté  sur  l'ordre  le 
pios d'édat.  Boyer  (de  Bourges). 

Votot,  sut.  de»  ebevallersde  MatU.  -  BolMat.  ^itt, 
dit  ekevalierê  de  Saint-Jean<^'Jeru»alem,  —  MorérI, 
Lift  hist.  —  [>c  Hammer,  Hitt.  de  l'Empirt  Ottoman. 
-  Mottiirrlet,  Ckroniquê  de  France. 

HâlMA  (  Mustapha-Effendi  ) ,  historien 
tore,  né  vers  1660,  à  Haleb,  mort  en  1715,  à 
Patres.  Nommé  en  1702  historiographe  de  l'em- 
pire, il  a  écrit  l'histoire  de  sa  nation,  depuis 
Fan  1591  jusqu'à  l'an  1659.  Cet  ouvrage  n'est 
qn'ane  compilation  d'ouvrages  historiques  plus 
anciens.  Naïma  a  surtout  profité  de  Hadji  Khalfa 
et  de  son  premier  continuateur.  11  est  cepen- 
dant plus  impartial  et  plus  exempt  de  préjugés, 
et  ne  se  fait  pas  faute  de  flageller  quelques  sul- 
tans ottomans.  L'ouvrage  de  Naima  a  été  im- 
primé à  Constantinople,  en  1734,  2  vol.  in- fol. 
A o5ié  d'une  traduction  française  très- abrégée, 
faite  par  Cardonne,  nous  avons  une  traduction 
anglaise  de  l'ouvrage  entier,  par  Charles  Fraser, 
MHS  le  titre  :  Annals  oj  ihe  Turkisth  Empire, 
1  vol.  in-4''  ;  Londres,  1832  et  1836.    Ch.  R. 

Bsomer,  dans  let  Annales  de  Fienne  (  en  altemaad  ). 
-ZcQkar.  BMiat.  Orientaliu 

MAIS  (Lb  ).  Vojf,  Lena»  et  TiLLUionT. 

SàiReHi  {AnioîUo-Fauêto),  savant  maro- 
ûte,  né  vers  1635,  à  Ban ,  dans  le  mont  Liban, 
mort  le  3  novembre  1707,  à  Rome.  Neveu,  par 
ta  mère,  d'Abraliam  Ecchellensis,  il  vint  de  bonne 
beore  à  Parme,  y  fit  ses  études,  et,  après  un 
Tojage  en  Syrie  pour  s'y  procurer  les  ouvrages 
reûufs  à  ses  coreligionnaires,  il  devint  profes- 
Mor  de  langue  syriaque  an  collège  de  la  Sa- 
picnee  (1666);  il  occupa  cette  chaire  jusqu'en 
1694.  On  a  de  lui  :  Officia  sanciorum  juxla 
Titum  tccltslx  Maronitarum;  Rome,  1656, 
1666,  in- fol.  ;  —  De  êûluberrima  poiione  cahuè 
«ucafè  nuncupata  discursus;  Rome,  1671, 
Îi»-I2;  trad.  en  italien  par  Fred.  Vegilin  (Rome, 
1671}  et  par  Paul  Bosca  (Milan,  1673},  et  en 
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français;  >-  Disteriatio  dé  origine ^  nomine 
ac  religione  Maronitarum  ;  Rome,  1 679,  in-8^  > 
travail  que  les  reclierches  savantes  d'Assemani 
ont  fait  oublier;  •—  Euoplia  ftdei  catbolicm 
Romanx  histortco-dogmaticx  ;  Rome,  1694, 
in-6®;  on  y  troove  un  grand  nombre  de  faits 
curieux  sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  l'O- 
rient. P. 

Da  PlD,  jéttteurs  eeclét.  du  dix-teptUme  «iécte.  — 
Agrleola,  B^l.  eecies^  I. 

KAITTNCX  (  Hendrik  ou  Herman),  peintre- 
graveur  hollandais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Quelques  auteurs  le 
font  naître  à  Utrecht.  «  On  croit  généralement 
qo^il  imita  B.  Breemberg,  dit  M.  Ch.  Le  Blanc  ; 
cependant  nous  avons  vu  un  tableau  de  lui,  si- 
gné, dont  le  faire  et  la  couleur  rappelaient  phi- 
t6t  J.  Ruysdaël.  L'adresse  de  Clément  de  Jonghe, 
que  portent  les  premières  épreuves  des  estampes 
de  Nalvyncx,  permet  de  supposer  qu'il  vivait  a 
Amsterdam,  k  l'époque  où  Rembrandt  gravait  le 
portrait  du  célèbre  éditeur,  c'est-à-dire  en  1651.  » 
Nous  citerons  de  lui  deux  suites  de  belles  eaux- 
fortes  d'après  ses  propres  dessins  :  Z^j  Pay^ 
sages  en  hauteur  (S  pi.)  et  Les  Paysages  en 
largeur  (8  pi.)-  K. 

nafler.  y  eues  Mlgem,  Kansttfr^Lezikon. .—  Ch.  Ijc 
BUdc.  Manuel  de  V Amateur  d'estampes, 

nAKovLà  EL  TvKK(Jffouallem),  en  fran- 
çais Nicolas ^  historien  arabe,  né  en  1763,  à  Dair- 
el-Kamar  (Syrie),  où  U  est  mort,  en  1828.  Sa 
famille  était  originaire  de  Constant inople  et  de 
la  religion  grecque.  Mis  par  son  père  au  service 
de  l'émir  Beschir,  chef  des  Druses,  qui  l'envoya 
en  1800  en  Egypte,  il  s'élablit  à  Damiette,  et  y 
séjourna  pendant  trois  ans  pour  observer  les 
événements.  Outre  une  Ode  composée  en  arabe 
en  l'honneur  de  Bonaparte  et  traduite  par  J.- J. 
Marcel  dans  Vffistoire  de  Vexpédition  d^É- 
gypte  (1839,  ln-8°),  on  a  de  lui  :  une  relation 
historique  de  l'occupation  française,  traduite  par 
M.  Cardin  à  la  suite  du  Journal  d'Abdurrah- 
man  Gabarti  (Paris,  1838,  in  8°)  ;  et  par  M.  Des- 
granges aîné  sous  ce  titre  :  Histoire  de  l'expé- 
dition des  Français  en  Egypte  (avec  le  texte 
arabe);  Paris,  1840,in-8^  Voici  le  jugement  qu'a 
porté  sur  ce  travail  le  savant  orientaliste  :  »  Na- 
koula  cl  Turk ,  à  qui  la  langue  française  était 
inconnue,  n'a  pu  consulter  aucun  document  of- 
ficiel et  nous  transmettre  avec  une  exactitude 
rigoureuse  les  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'attendre  à  trouver  chez 
lui  la  critique  qui  accompagne  ordinairement 
dans  nos  annales  le  récit  des  faits  historiques... 
On  pourra  toutefois  remarquer  quelques  ré- 
flexions judicieuses,  de  la  clialeur  dans  le  récit 
des  combats  et  des  portraits  tracés  avec  art.  »  K. 

Desgranges  ala«,  dans  l'jdvertissement  qui  précède  ta 
traduction. 

HAKWASKA  (Anne),  romancière  polonaise, 
née  en  1779,  morte  en  185(,  à  Varsovie.  Elle 
épousa  le  sénateur  Nakwaski,  et  écrivit  en  po- 
lonais plusieurs  romans,  qui  ont  en  beaucoup 
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de  succès,  entre  autres  :  Malvine,  1816;  trad. 
en  français  par  fauteur;  Paris,  1831  ;  —  Trois 
nouvelles;  Varsovie,  1821;  —  Aniela;  —  La 
Jetihesse  de  Kopernik,  trad.  en  françai»  et  en 
allemand  ;  —  Le  Spectre  noir  ;  —  Tableaux 
de  la  sodélé  de  Varsovie  ;  —  Othon  et  Berthe  ; 

—  Récits  d^un  vieux  menuisier;  —  Souve- 
nirs d'un  voyage  fait  en  1844;  etc.  O. 

IMerer,  Erçdnsnjigen,  i 

NALDi  (  Naldo),  philologue  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  1420,  mort  dans  la  même  ?ille,  vers 
1470.  Sa  vie  serait  inconnue  si  elle  n'avait  laissé 
quelques  traces  dans  les  écrits  de  Marsiie  Ficin 
et  d'Ange  Politien.  Ces  illustres  rénovateurs  des 
lettres  anciennes  parlent  de  Naldi  avec  éloge  et 
amitié.  Il  fut  au  nombre  des  érudits  protégés  par 
Laurent  de  Médicis.  On  a  de  lui  :  une  Vie  de 
Giannozto  Manetti,  publiée  par  Burmann  :  Thé- 
saurus antiquitatum  italicarum,  I.  IX,  et  par 
Muratori  :  Scriplores  rerum  ilalicarum,  t.  XX, 
529-608  ;  -^  des  vers  latins  élégants,  dans  les 
Carmina  illuslrium  poetarum  ilalorunifi,  VI; 

—  un  poëme  en  quatre  chants  sur  la  bibliothèque 
de  Mathias  Corvin  à  Bude,  inséré  dans  les  Me- 
letemata  Thorunensia  de  Jaenick,  et  dans  la 
tîoiit.  Hungarix  novx  geograph.  historica, 
t.  III.  Z. 

Dizionario  istorieo,  édit.  de  Baisano.  »  Bandini,  Ca- 
iaUigui  eodicum  latin,  DM.   Laurent.,  vol.  II,  p.  til. 

NALDi  (Antonio),  théologien  italien ,  né  à 
Faenza,  mort  en  1645,  à  Rome.  Il  était  de  famille 
noble  et  avait  embrassé  la  vie  religieuse  chez  les 
Théatins  ;  il  se  distingua  par  son  savoir  et  par 
sa  piété.  On  a  de  lui  :  Quœstiones  practiae  in 
foro  interiori  usu/raquentes  ;^\o^e,  1610, 
1624,  16'i6,  in-4*';  —  Resoluliones  practiae 
casuum  conscientix,  in  quibtis  prœcipue  de 
justilia  contractus  livelli  vulgo  nuncupati, 
et  de  cambiis  agitur;  Brescia,  1621,  ia-4"  ;  — 
Adnotationes  ad  varia  juris  pontificii  loca  ; 
Rome,  1632,  infol.  ;  Lyon,  1671,  in-fol.;  et  dans 
le  Corpus  juris  canonici  (  Lyon,  1661,  2  tom. 
in-4o)  ;  —Summa  (heologla:moralis;Brema, 
1623;  Bologne,  1625.  P. 

.  MUtarellI,  De  LUteratura  FoP'ntina,  p.  lU.' 

NALDI  (  Malteo  ),  en  latin  Aaldius ,  savant 
médecin,  né  à  Sienne,  mort  en  1682,  à  Rome, 
dans  un  âge  avancé.  Il  se  rendit  célèbre  par 
toute  rildiie  non-seulement  par  ses  talents 
comme  praticien,  mais  par  la  connaissance  ap- 
profondie qu'il  avait  des  langues  grecque,  latine, 
chaUléenne,  hébraïque  et  arabe.  Il  professait  à 
Pise  lorsqu'il  devint  premier  médecin  du  pape 
Alexanilre  VII  (  1G56)  ;  ces  fonctions  ne  Tempéchè- 
rcnt  pas  d'enseigner  son  art  à  Rome  etd'y  encou- 
rager Tétude  des  belles  lettres-.  On  a  de  lui  :  Sa- 
pieniis  vitale  fUum,  quod  phïlosophiex  ac 
mcdicx  facullatis  ambages  publiée  ingressu- 
ruSf  heroicis  numeris  sibt  conglomeravit  ; 
Sienne,  167.3,  10-4**;  le  goût  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  eu  pour  la  poésie  lui  fit  écrire  cet 
ouvrage  en  vers  latins;  —  Pampliilia,  seu 


mundi  universi  amici/ia;  Sienne,  1647,  in-4''; 
—  Regole  per  la  cura  del  contagio;  Rome, 
1666,  in-4'*;—  Adnotationes  in  ap/torismos 
Hippocratis;  Rome,  16C7,  in-4'  ;  —  Rei  me- 
dicx  prodromif  prsecipuorum  physiologim 
problematum  tract.;  Rome,  1682,  in-fol.     P. 

G.  Mariai,  DeçHÀrchlatripontiflct,  I. 

NALDiNi  (  Battista),  peintre  de  l'école  flo- 
rentine, né  à  Florence,  en  1537,  vivait  encore  eai 
1590.  Après  avoir  appris  le  dessin  sous  le  Pon- 
tormo,  il  passa  à  l'école  d'Angiolo  Bronzino,  et 
alla  ensuite  étudier  à  Rome  quelque  temps.  De 
retour  à  Florence,  il  fut  employé  pendant  plu- 
sieurs années  aux  travaux  du  Palais-Vieux  par 
Vasari,  qui  sut  mettre  à  profit  sa  merveilleuse 
facilité  d'exécution.  Ses  nombreux  ouvrages, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  sont  justement  estin^és 
pour  le  coloris,  la  pureté  du  dessin,  l'énergie  de 
la  touche,  l'entente  de  la  perspective  et  de  la  com- 
position. Sa  prédilection  marquée  pour  les  étof- 
fes changeantes  est  un  des  caractères  qui  le  font 
de  prime-abord  reconnaître.  Ses  principales  fres- 
ques sont  :  à  Rome,  dans  Téglise  Saint-Marcel, 
Le  Christ  portant  la  Croix  et  Le  Christ  au 
tombeau;  à  Florence,  an  palais  Borghèse, 
La  Pitié;  à  Saint- Marc,  la  Résurrection  de 
Lazare  et  la  Vision  d'Ézéchiel;  à  Santa- 
Croce,  plusieurs  peintures  accompagnant  le  tom- 
beau de  Michel-Ange.  Parmi  ses  tableaux  nous 
signalerons  :  à  Rome,  à  la  Trinité-du-Mont, 
plusieurs  sujets  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  saint  Jean  évàngéliste;  à 
Saint-Marcel ,  des  sujets  de  la  Passion  ;  aux 
Quatre-Saints-€k)uronnés,  une  IS'ativUé;  et  à 
Saint- Jean-des- Florentins,  la  Prédication  de 
saint  Jean  dans  le  désert;  —  à  Florence,  à 
Santa-Croce,  Saint  François  recevant  les  stig- 
mates ;  à  la  Badia,  la  Descente  du  Saint-Es- 
prit et  Le  Christ  portant  la  Croix;  à  Saint- 
Marc,  la  Vocation  de  saint  Mathieu;  à  Sainte- 
Marie-Noavelle,  la  Déposition  de  la  Croix,  La 
Purification  et  La  i\ativité  ;  à  Saint-Nicolas,  la 
Présentation  de  la  Vierge  au  temple  ;  au  pa- 
lais Corsîni,  Cléopdtre,  Le  Crucifiement  et  les 
têtes  du  Dante  et  de  Pétrarque;  à  la  galerie 
publique  Les  deux  Portes  des  songes  ;  —  à  Bo- 
logne, La  Madone  entourée  de  saints;  —  à 
Pistoja ,  le  Martyre  de  sainte  Catherine  ;  — 
à  Volterre,  dans  la  cathédrale,  la  Présenta- 
tion de  la  Vierge  au  temple,  sans  doute  der- 
nier ouvrage  de  Naldini ,  ayant  été  point  en 
1590;  et  à  Saint-François,  La  Conception  ;  — 
enfin,  au  Musée  de  Dresde,  L'Epiphanie  et  VA- 
doration  des  bergers,  «  La  manière  d'enseigner 
de  Naldini,  dit  Lanzi,  fut  celle  de  la  plupart  des 
maîtres  de  cette  époque,  c'est-à-dire  de  faire 
dessiner  dans  l'école  d'après  les  modèles  en 
plâtre  de  Michel-Ange  et  de  donner  leurs  pro- 
pres peintures  à  copier  lorsqu'elles  étaient  âciie- 
vées;  car  lorsqu'ils  travaillaient,  ils  étaient 
comme  les  abeilles,  qui  ne  peuvent  souffrir  d'être 
vues  et  sont  toujours  prêtes  à  piquer  ceux  qui  les 
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ob5>erTent.  »  C'est  ce  qui  fait  qne  les  élèves  de 

^aldini  pèchent  par  la  roideur  et  qu*il  eo  est 

peu  qui  aient  atteint  cette  fraîcheur  de  coloris 

et  cette  hardiesse  de  pinceau  qui  le  distinguent. 

Les  pios  connus  sont  Domenico  Cresti,  dit  le 

P3>signano,    Cosimo    Gamberucci ,   Francesco 

Currado,  Valerio  Marucelli,  et  Cosimo  Daddi. 

E.  B— s. 

Vauri,  Ftte^—  OrlandI,  ^bbeeedario.  —  Unzl,  Storla 
ftttoriea.  —  Ticozzi,  IHiionario.  —  Baldlnuccl,  JVoti- 
M.  —  Ptotolo),  Borna,  —  Kantoni,  Cuida  di  Flrenze. 

HALDiNi  {Paolù)t  sculpteur  de  Técole  ro- 
maine, né  à  Rome,  (lorissait  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Élève  d'Andréa  Sacchi  et 
de  Carlo  Maratta,  il  peignit  dans  sa  jeunesse 
quelques  tabieaox  ;  mais  il  abandonna  le  pin- 
ceau pour  s*adonner  exclusivement  à  la  sculp- 
ture. Bien  qu'il  ne  fût  pas  élève  du  Bernin,  il 
fut  chaiig^  par  lui  de  l'exécution  de  deux  des 
auges  du  pont  Saint* Ange ,  celui  qui  porte  la 
couronne  d'épines,  et  celui  qui  tient  la  tunique 
du  Christ  et  les  dés ,  et  ces  figures  semblent  ap- 
partenir k  ta  même  école  que  les  autres.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on  remarque  le  buste 
d'Annibal  Carrache,  qu'il  exécuta  pour  le  Ca- 
piCoie  aux  frais  du  Maratta;  et  deux  enfants  dé- 
corant l'oratoire  deSanto-Venanzio.  Naldini  fut  en 
16Si  admis  à  l'académie  de  Saint- Luc  E.  B~n. 

Hlttirlol,  Storia  delT  Aecademia  di  S.-iMea.  —  Pascoll, 
yUf  tfe*  pittori,  ieuttori  edarchUetti  vuidemL  —  Cico- 
pan.  Storia  délia  teuUura, 

SA  LÈCHE  (  Jacques  -  Gilbert  Banot  de), 
général  français,  né  A  Felletin  (  Marche  ),  le  3  avril 
I7à6,  mort  dans  la  même  ville,  le  20  avril  1820. 
Fiij  d'nn  député  du  tiers  état  aux  états«généraux 
de  1789,  il  fut  successivement  capitainede  grena- 
diers (22  septembre  1791),  chef  d'escadron  (1 0  oc- 
tobre suivant),  colonel  du  20*  régiment  de 
chasseurs  à  cheval  après  s'être  distingué  au 
^ége  de  ThionTÎUe  (septembre  1792) et  général 
de  brigade  (2  février  1793).  11  se  trouva  à  la  ba- 
taille de  Fieurus,  et  prit  part  à  la  prise  de  Co- 
blentz  et  au  siège  de  la  forteresse  d'Ehrenbreit- 
steio.  De  nombreuses  blessures  le  forcèrent  de 
reolrer  en  France  en  1796  et  d'accepter  les  fonc- 
tioo.^  d'inspecteur  de  la  13*  légion  de  gendarme- 
rie. Mis  à  la  réforme  après  avoir  donné  un  vote 
o^tif  pour  le  consulat  à  vie,  le  général  de  Na- 
lècbe  ne  reprit  du  service  que  le  8  août  1809, 
^t  ainsi  resté  six  ans  en  disgrâce.  Le  10  fé- 
Trif>r  1810,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bréda, 
pois  commandant  supérieur  de  toutes  les  Iles  de 
b  Zélande,  qu'il  reçut  en  1814  l'ordre  de  céder 
aax  troupes  hollandaises.  Le  département  de  la 
Creuse  le  nomma  député  à  la  diambre  des 
^i  Jours,  en  1815;  mais  peu  après  il  rentra 
déSnitirement  dans  ses  foyers. 

«  Son  petit-fils  (Louis  Baudv  de),  littérateur, 
Béà  Aubosson  (Creuse),  le  2S  juillet  1828,  avo- 
cat au  cAiseii  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  le 
%  février  1859,  a  publié  :  La  Moldo-Vala- 
c^ie;  Paris,  1856,  in- 8»;  •*  Poésies  complètes 

('tf  chancelier  Michel  de  VJfospitalf  première 


traduction  annotée  et  précédée  d'un  nouvel 
Essai  sur  r Esprit  de  VHospital;  Paris,  1857, 
In^**;  —  Les  Maçons  de  la  Creuse;  Paris, 
1859,  in-8*'.  H.  F— T. 

RtntHgnementt  particuliers. 

NALiAïc  (Jacques),  patriarche  arménien  de 
Constantinople,  né  vers  1695,  à  Zimara ,  village 
de  la  petite  Arménie,  près  de  l'Euphrate,  mort  à 
Constantinople,  le  18  juillet  1764.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  étudia  avec 
un  succès  extraordinaire  sous  la  direction  de 
Jean  IX,  surnommé  Golod,  patriarche  arménien 
de  Constantinople,  et  ne  tarda  pas  à  obtenir  le 
grade  de  vartabied  (1).  L'évêché  d'Ancyre  en 
Galatie  lui  fut  confié  en  1735,  et  sa  conduite  lui 
mérita  l'honneur  de  succéder,  en  1741,  à  son 
maître  sur  le  siège  patriarcal.  Comme  la  plu- 
part de  ses  prédécesseurs,  il  devint  dans  les  pre- 
mières années  la  victime  des  haines  et  des  ja- 
lousies particulières  qui  divisaient  les  Armé- 
niens de  Constantinople.  Un  vartabied  de  Siiis- 
trie,  appelé  Brokhoon,  acheta,  en  1749,  du 
grand  vizir  la  place  de  patriarche.  Le  plus  grand 
nombre  des  Arméniens  refusa  de  reconnaître 
cet  intrus,  que  le  gouvernement  turc  fui  obligé 
d'exiler;  mais,  pour  se  donner  l'air  de  ne  point 
céder  à  la  force ,  il  ordonna  Téleclion  d'un  nou* 
veau  palriarche.  Minas,  abbé  de  Saint-Garabicd, 
dans  la  grande  Arménie,  obtint  la  majorité,  et 
fut  élu.  Nalian  reçut  en  même  temps  un  ordre 
d'exil,  et  dut  se  retirer  à  Brousse.  Prei^que  aus- 
sitôt après  son  arrivée  en  cette  ville,  les  Armé- 
niens de  Jérusalem. le  choisiront  pour  succéder 
au  patriarche  Grégoire  lU,  qui  venait  de  mourir; 
mais  Georges  Ghaphantsi,  qui  avait  remplacé 
Minas  à  Constantinople,  lui  céda  ce  dernier  siège 
en  1752.  Nalian,  à  la  grande  joie  des  Arméniens, 
revint  en  cette  ville,  et  gouverna  dès  lors  son 
église  avec  tant  de  sagesse  qu'il  y  maintint  la 
tranquillité.  Ses  connaissances  et  sa  modestie 
lui  assurèrent  l'estime  des  sultans  Othman  111 
et  Mustapha  III.  Mohammed  Raghib- Pacha , 
qui  fut  grand  vizir  de  ces  deux  souverains,  avait 
une  grande  affection  pour  ce  prélat,  qui  joui<(sait 
d'une  haute  considération  auprès  des  principaux 
membres  du  divan ,  des  amliassadcurs  des  puis- 
sances chrétiennes  et  même  du  pape  Clé- 
ment xni ,  avec  lequel  il  était  entré  en  corres- 
pondance. En  avril  1764,  Nalian  abdiqua  de  son 
plein  gré  le  patriarcal,  et  envoya  par  l'inter- 
médiaire du  grand  vizir  sa  démission  au  sultan. 
Mustapha,  qui  savait  combien  de  pareils  dian* 
geroents  suscitaient  d'intrigues  ou  sein  du  clergé 
arménien ,  ne  voulut  accepter  cette  démission 
qu'après  avoir  envoyé  des  gens  affîdés  à  Nalian 
et  aux  administrateurs  des  églises  arméniennes, 
et  s'être  bien  assurés  de  l'intention  de  l'un  et  des 
dispositions  sincères  des  autres.  Convaincu  de 
la  vérité,  ce  prince  agréa  pour  patriarche  Gré- 
ci)  C'est  on  «rade  ecclëfltaxtiqne  qtA  donne  à  celai  à 
qut  it  est  conféra  le  droit  de  porter  dans  l'église  une 
■oric  de  croate,  un  peu  dlflérente  de  celle  de  l'evéqoe. 
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goîre  IV,  que  lai  présenta  Nalîan,  qui  mourut 
deux  mois  après.  Également  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et  latines,  parlant 
la  plupart  des  langues  orientales,  Nalian  fut 
l'un  des  auteurs  qui  surent  le  mieux  accorder  les 
maximes  des  livres  saints  avec  la  philosophie 
païenne,  et  en  tirer  toujours  des  principes  de 
morale  univers^elle.  Il  laissa  vingt-huitouvrages; 
mais  tous  n*ont  pas  été  imprimés.  Les  prin- 
cipaux sont  :  Kandsaran  ou  le  Trésor  ;  Cons- 
tantinople,  1758,  in-4''.  Ce  livre  lui  a  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  littérateurs  de  sa 
nation  ;  il  y  passe  en  revue  ce  que  la  morale  a 
de  plus  instructif,  la  physique  de  plus  curieux, 
l'histoire  et  la  géographie  de  son  pays  de  plus  in- 
téressant; —  VArme  spirituelle,  ouvrage  mêlé 
de  vers  et  de  prose  turque  et  arménienne.  Il  y 
sombat  les  vices  et  les  erreurs  des  infidèles  et 
des  impies;  —  Le  Fondement  de  la  foi;  Cons- 
tantinople,  în-4*  ;  —  Commentaire  sur  un  te* 
cueil  de  prières  inlitulé  :  Le  Litre  deNareg, 
.regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et 
composé  par  Grégoire  de  Naregatzy,  an  dixième 
siècle;  —  La  Doctrine  chrétienne ^  à  l'usage 
des  Arméniens;  Constantinople,  1757,  in*l!i;  -~ 
Des  septs  Sacrements  de  V Église ,  resté  ma- 
nuscrit; —  Recueil  d*un  grand  nombre  de 
lettres  familières  et  instructives  ;  —  un  Re- 
ctieil  de  chansons  et  d^anecdotes,  écrites  en 
turc  et  en  arménien;  —  différents  Livres  de 
prières,  Nalian  faisait  beaucoup  d'aumônes;  U 
créa  un  fonds  du  produit  de  tous  ses  ouvrages 
et  en  légua  la  rente  aux  malades  et  aux  indigents 

de  son  patriarcat.  H.  Fisquet. 

Giov.  de  Scrpos,  Com^endio  ttorieo  di  metnorie  ero- 
nofoç,  coneementi  la  religione  e  la  moràie  délia  na^ 
zione  armena.iuddUa  deiV  imperio  ottomano;  Veiiczia, 
17M,  S  vol.  ln-8». 

NÂLSON  (  John  ),  historien  anglais ,  né  vers 
1638,  mort  le  24  mars  168?,  à  Ely.  Il  fut  doc- 
teur de  l'université  de  Cambridge  et  recteur 
d'une  paroisse  de  Ttle  d'Ely.  11  a  publié  :  The 
Countermine;  Londres,  1677,  in^8^  :  contre 
les  principes  politiques  des  presbytériens  ;  — 
The  common  interest  of  king  and  people^ 
shewing  the  original  antiquity  and  excel- 
lency  of  monarchy  ;  Londres,  1678,  in-S";  — 
—  An  impartial  collection  of  tne  great  af- 
fairs  of  State  from  1639  1o  the  murder  of 
king  Charles  /;  Londres,  1682-1683,  2  toL 
in-fol.,  recueil  précieux  pour  l'abondance  des 
renseignements,  et  qui,  quoi  qu'en  dise  le  titre, 
s'arrête  an  mois  de  janvier  1642.  Kalson  l'entre- 
prit pour  combattre  Rushworth  (  voy.  ce  nom), 
qui  avait  écrit  en  faveur  du  parlement  et  de 
Cromwell;  aussi  déclare-t-il  dans  Tintroduction 
«  que  cet  auteur  a  déguisé  la  vérité,  essayant  de 
défendre  les  calomnies  inventées^  dans-  les  der- 
niei-s  temps  aussi  bien  que  les  actions  barbares 
quiy  forent  commises;  son  but  évident  était  de 
décrier  la  conduite  de  la  cour  et  d'exalter  la 
cause  du  parlement  ».  On  lui  doit  encore  :  A 
true  copy  of  the  journal  of  the  hiyh  court  of 


justice  for  the  Mal  of  Charles  l^asit  um 
read  in  the  house  of  commons;  Londres,  1684, 
in  fol.  ;  —  History  of  thecruxade;  MA.,  1685, 
in-fol.,  trad.  du  français  du  P.  Maimboarg.  P.  L. 
Chalroer»,  General  bioçr.  'BietUtnar^. 

l  HAMUR  {Jean*Pie)f  bibliographe  luxem- 
bourgeois ,  né  à  Luxembourg,  le  27  septembre 
1804,  lit  ses  études  à  l'université  de  Louvain, 
dont  il  fut  nommé  bibliothécaire.  En  1829,  son 
mémoire  intitulé  :  Narratio  de  vita  et  merilii 
Rudolphi  Àgricolx,  obtint  une  mention  hono- 
rable an  concours  ouvert  par  l'université  de 
Groningue.  Devenu  en  1830  bibliothécaire  de 
l'université  à  laquelle  il  était  atfaclié ,  Q  obtrot 
l'année  suivante  le  grade  de  docteur  en  philo* 
Sophie  es  lettres.  Après  la  suppression  de 
l'université  de  Louvain,  il  fut  successivement 
bibliothécaire  adjoint  de  celle  de  Liège,  et  en 
1838  conservateur  adjoint  de  la  bibUathèque 
loyale  de  Bruxelles,  place  qu'il  a  occupée  jus- 
qu'en 1852.  Il  a  publié  :  Manuel  du  biblio- 
thécaire^  etc.;  Bruxelles,  1834,  in-S";  — 
Bibliographie  paléographico-diploniatico-bi- 
bliologique  générale ^  ou  répertoire  systé- 
matique indiquant  :  l"  tous  les  ouvrages 
relatifs  à  la  paléographie,  à  la  diploma- 
tique, à  V histoire  de  V imprimerie  et  de  la 
librairie,  à  la  bibliographie,  aux  bio-biblio- 
graphies -et  à  V histoire  des  bibliothèque!; 
2®  la  notice  des  recueils  périodiques,litiéraires 
et  critiques  des  différents  pays,e^,;  Liège, 
1 838, 2  vol.  in-S"  ;  —  Bibliogrttphieacadémique 
belge,  ou  répertoire  systématique  et  analy» 
tique  des  mémoireè,  dissertations,  observa' 
lions,  essais  et  mémoires  des  prix  publiés 
jusqu'à  ce  jour  par  V ancienne  et  la  nouvelle 
académie  de  Bruxelles  ;  Précédé  d'un  Précis 
historique  de  F  Académie,  etc.;  Liège,  1838, 
in'8";  2"  édit,  sous  le  titre  d*  Histoire  et  bi- 
bliographie analytique  de  V Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique;  Bruxelles,  1852,  in-8^;  —  ^- 
bliographie  des  ouvrages  publiés  sous  le 
nom  d'Ana  ;  Bruxelles ,  1 839 ,  in- 1 2  ;  —  Pro- 
jet d*un  nouveau  système  bibliographique  des 
connaissances  humaines;  Bruxelles,  1839, 
in-8«  ;  ^  Histoire  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Belgique;  Bruxelles,  1840-1842,  3  vol. 
in- 8**.  M.  Félix  Nève  a  donné  un  Appendice  au 
t.  II  de  cet  ouvrage;  Bruxelles,  1851,  in-S^, 
inséré  d'abord  au  toro.  VIII  du  Bulletin  du 
bibliophile  belge.  M.  Naraur  a  fourni  des  ar- 
ticles à  divers  recueils  périodiques  be^j^es. 

*  Son  frère  (Antoine),  né  a  Luxembourg,  iz 
12  mars  1812,  et  bibliotliécaire  de  TAthénce 
de  cette  ville,  a  publié  :  De  Lacrymatoriis , 
sive  de  lagenulis  lacrymarum  propinquomm 
colligendis  apud  Romanos  aplatis;  Luxem- 
bourg, 1855,  in-8o ,  thèse  de  docteur  en  philo- 
sophie; —  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
V Athénée  royal  grand-ducal  de  Luxembourg^ 
précédé  d^une  I^'otice  historique  sur  cet  et  a- 
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blissemeni;  Luxemboarg,  1855,  in-So;  —No- 
tice sur  la  famille  de  Uarbonnter  et  la  sei- 
^eurie  de  Cobréville;  Anvers,  1852,  in-S**  ;  — 
Notice  sur  le  frère  Abraham  de  V abbaye 
fOrval^  et  les  tableaux  qui  lui  sont  attri- 
bués; 2*  édit.,  Luxembourg,  1860,  in-12.  Se- 
crétaire et  membre  fondateur  de  la  Société  pour 
la  Recherche  et  la  Conservation  des  monaroents 
historiques  dans  le  grand -duché  de  Luxem- 
boorg,  M.  Namur  a  donné  de  nombreux  tra- 
laui  de  numismatique  et  d'archéologie  aux 
pablieafions  de  cette  société,  et  en  outre  au 
Bulletin  du  bibliophile  belge  ^  à  la  Revue 
numismatique  de  Belgique,  aux  Annales  de 
r Académie  d'archéologie  de  Belgique,  et  aux 
Bfdletins  de  VAcad.  royale  de  Belgique,  E.  R. 

Dacmwitfs  particulUrt, 

l  RAMÂ-SÂHiB,  ou  le  Petit  Seigneur,  chef 
des  rebelles  dans  Tiode  anglaise ,  dont  le  véri- 
table nom  est  Dhondoopunt  Nanajee ,  né  vers 
1620,  dans  le  district  de  Poonah.  Fils  de  Ram- 
chonJur-PuDt,  subadar  (  capitaine  )  au  service 
de  Bajee-Rao,  dernier  pe5^a A  (  vice«Toi  )  de 
Poonah,  il  grandit  dans  la  maison  de  ce  prince, 
mort  en  1852,  sans  enfants.  Ce  dernier,  qui  de- 
puis loni^enips  s'était  déclaré  son  protecteur, 
ravait-il  adopté  ?  C'est  ce  qui  n'a  jamais  été 
proové.  On  sait  seulement  que,  grâce  au  pesh- 
wah,  Il  avait  reçn  une  éducation  relativement 
soignée ,  et  avait  même  appris  assez  d'anglais 
noiHealement  pour  causer  avec  les  employés  de 
la  Compagnie  des  Indes,  mais  pour  lire  au  besoin 
lears  lettres  et  y  répondre  en  bons  termes.  D'a- 
près les  prescriptions  de  la  loi  hindoue,  la  mort 
dapeshwah  laissait  sa  veuve  en  possession  de 
tous  les  biens  de  la  communauté.  Nana-Sahtb 
demenra  auprès  d'elle  dans  la  situation  subor- 
donnée et  légèrement  équivoque  d'un  enfant 
étranger,  traité  comme  membre  de  la  limikle ,  j 
mais  sans  titre  légal,  sans  droits  reconnus.  Son  | 
«nbition  ne  pouvait  se  contenter  de  si  peu.  Il  | 
iabriqua  on  testament  qui  lut  attribuait  toutes  • 
tes  richesses  mobilières  de  son  patron  défunt*  1 
La  veuve  du  peshwah  contesta  la  validité  de  ce  | 
docament;  des  juges,  peut-être  corrompus,  lui 
doBoèrent  tort;  elle  s'enfuit  alors  à  Benarès, 
décidée  à  déférer  au  gouvernement  anglais 
la  sentence  qui  la  dépouillait.  Nana-Sahib  la 
suivit,  la  circonvint,  et  par  mille  artifices  fit 
appel  aux  sentiments  presque  maternels  qu'elle 
loi  avait  autrefois  témoignés,  et  parvint ,  diplo- 
niate  déjà  consommé,  à  lui  persuader  de  rentrer 
i  fiithoor,  lieu  de  sa  résidence  ordinaire.  Elle  y 
resta  depuis,  déchue  de  ses  droits  par  Pabandon 
Udle  qu'elle  en  faisait  ainsi.  Nana-Sahib  ne 
^'«(t  tint  lias  à  ce  coup  de  maître.  Riche  désor- 
Riais,  il  voulut  être  puissant  et  réclama  non 
plus  seulement  les  trésors  de  l'ancien  pesh- 
wah, mais  son  titre  et  son  rang,  presque  royal, 
qull  revendiquait  cette  fois  non  plus  en  qua- 
lité de  iégjataire,  mais  comme  enfant  adop- 
lif.  Le  eooverneraent    anglais  n'eut  point  à 


vérifier  si  l'adoption  était  réelle  et  si  toutes  les 
formes  légales  qu'elle  exigeait  avaient  été  rem- 
plies. Lord  Dalhousie ,  gouverneur  général  des 
Indes  orientales,  venait  d'établir  en  principe  qne 
l'adoption  en  matière  pareille  ne  conférait  plus 
de  droits  héréditaires.  Cette  fin  de  non  recevoir 
mit  à  néant  les  prétentions  de  Nana-Sahib ,  qni 
avait  déjà  fait  partir  pour  l'Angleterre  un  agent 
appelé  AzimooUah-Kban ,  chargé  d'y  plaider  sa 
cause.  Ce  fut  par  lui  qu'il  apprit  que  les  auto- 
rités anglaises  étaient  irrévocablement  décidées  à 
lui  refuser  ce  qu'H  regardait  comme  son  droit 
légitime.  Delà  naquirent  sa  rancune  et  sa  haine. 

A  la  nouvelle  de  l'insurrection  de  Meerot 
(t4  mai  1857),  fi  entra  en  négociations  suivies 
avec  le  collecteur  do  revenn ,  M.  Hillersdon ,  et 
lui  proposa  son  aide  pour  le  cas  où  les  cipayes 
viendraient  à  se  soulever.  En  vertu  de  plans 
concertés  entre  eux,  le  prétendu  rajah  de  Bi- 
tlioor  devait  organiser  un  corps  de  qninse  cents 
ntf/ee^s  ou  volontaires,  à  l'aide  desquels,  aux 
premiers  symptômes  de  révolte,  on  espérait 
ménager  aux  cipayes  une  surprise  sanglante. 
En  attendant,  il  avait  offert  de  placer  autour  de 
de  la  trésorerie  deux  cents  Mahrattes ,  pris  dan» 
ses  gardes  du  corps  ordinaires ,  et  de  défendre 
les  caisses  publiques  envers  et  contre  tous.  Peut- 
être  se  Rkt  on  méfié  d'rnie  oCfre  qui  avait  bien 
son  côté  suspect;  mais  les  cipayes  avaient  déjà 
manifesté  la  pins  vive  indignation  quand  ils 
avaient  pu  supposer  qu'on  voulait  leur  retirer 
la  garde  du  trésor.  D'ailleurs,  on  savait  que  l'o- 
pulent rajah  n'avait  pas  placé  moins  de  500,000 
livres  sterling  (12,500,000  francs)  dans  les 
fonds  publics  anglo-indiens  ;  seulement  on  igno- 
rait que  peu  à  peu  et  par  d'insensibles  retraits^ 
il  avait  réduit  à  des  proportions  relativement 
insignifiantes  cette  créance,  qui  en  quelque  sorte 
cautionnait  son  dévouement.  On  accepta  donc 
imprudemment  son  offre.  Logé  à  côté  du  col- 
lecteur, qii^il  appelait  son  ami,  Nana-Sahib, 
ftvec  ses  deux  cents  Mahrattes,  ne  perdait  point 
de  voe  le  trésor  o(i  se  trouvaient  plus  de  quatre 
millions  en  argent,  et  pouvait  tout  à  son  aise 
communiquer  avec  les  cipayes.  Le  générai  sir 
Hugh  Wheeler  avait  cependant  pleine  confiance 
en  loi. 

La  révolte  éclata  dans  la  nuit  du  5  au  6  juin, 
et  les  insurgés  do  2*  régiment  de  cavalerie  des 
cipayes,  de  concert  avec  les  Mahrattes  de  Nana- 
Sahib,  firent  anssitdt  main-basse  sur  l'or  et  l'ar- 
gent des  caisses  publiques.  Chargés  de  butin,  ils 
prenaient,  dès  le  5  au  soir,  la  route  de  Delhi. 
Leur  première  halte  fut  Kullumpore,  où  Nana- 
Sahib  vint  les  rejoindre.  On  n'a  jamais  su  au 
juste  quelle  part  ses  Mahrattes  lui  avaient  faite 
dans  le  partage  du  trésor;  mais  il  est  à  supposer 
qu'elle  fut  considérable.  On  n'a  jamais  su  non 
plus  de  quels  arguments  il  se  servit  pour  décider 
les  cipayes  à  le  reconnaître  pour  chef;  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  son  éloquence, stimulée 
par  ses  pi-ojets  d'ambition ,  car  il  ne  rêvait  pat 
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moins  qae  de  devenir,  comme  son  père  adoptif,  | 
peshwali  ou  Vice-roi  du  riche  district  de  Poonah, 
changea  les  projets  des  cipayes,  qui,  le  6  juin  au 
matin,  revinrent  sur  Cawnpore.  Nana-Sahib 
marchait  cette  fois  à  leur  tête,  et  dès  le  lende- 
main il  écrivait  au  général  Wheeler  une  lettre 
où,  jetant  enfin  le  masque,  il  le  défiait  et  lui  an- 
nonçait une  attaque  très-prochaine.  Presque  aus- 
sitôt il  ouvrit  le  feu  contre  une  misérable  en- 
ceinte fortifiée  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés  les 
Anglais,  qui  étaient  loin  d'être  en  force  et  comp- 
taient parmi  eux  un  assez  grand  nombre  de  ma- 
lades. Chaque  jour  leur  position  devint  plus  in- 
tolérable; jusqu'au  14  juin  ils  avaient  espéré 
quelques  secours,  soit  de  Lucknovr,  suitd'Al- 
lahabad ,  mais  ce  ne  fut  que  le  30  du  même 
mois  qu'une  colonne  d'avant -garde,  partie  de 
cette  dernière  ville  sous  les  ordres  du  major 
Renaud,  put  se  mettre  en  route  pour  tenter  la 
délivrance  de  sir  H.  Wheeler....  Il  était  trop  tard. 
Six  jours  auparavant,  le  24  juin,  Nana-Sahib, 
par  une  lettre  qu'  il  adressa  au  général  par  l'in- 
termédiaire de  Tune  de  ses  prisonnières,  mis- 
tress  Greenway,  femme  d'un  négociant  de 
Cawnpore,  offrait  une  capitulation  à  sir  H.  Whee- 
ler. Les  termes  en  étaient  simples;  les  voici 
textuellement  :  «  Tous  les  soldats  ou  autres  in- 
dividus qui  n'ont  point  été  mêlés  aux  œuvres  de 
lord  Dalhousie,  et  qui  mettront  bas  les  armes 
pour  se  rendre,  seront  épargnés  et  envoyés  à 
Allahabad.  »  Les  officiers  anglais  composant  le 
conseil  de  défense  appelés  à  délibérer  sur  ces 
préliminaires  eussent  rejeté  avec  mépris  les 
propositions  du  chef  des  rebelles,  si,  au  lieu  de 
le  juger  par  ses  rapports  antérieurs  avec  eux  et 
de  le  croire  secrètement  acquis  à  leur  cause ,  ils 
avaient  su  que  le  10  juin  Àana-Sahib  avait  fait 
tuer  sous  ses  yeux,  l'un  après  l'autre ,  une  in- 
fortunée dame  qui  arrivait  en  poste  à  Cawnpore 
et  ses  quatre  jeunes  enfants  ;  que  le  1 1  il  avait 
accepté  à  titre  de  nuzzur,  ou  don  royal ,  la  tête 
d'une  autre  Anglaise,  massacrée  par  ses  cipayes; 
que  le  14  il  avait  fait  sabrer  ou  fusiller  en  masse 
les  fugitifs  de  Futteghnr,  au  nombre  de  cent 
vingt-sept,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Le  capitaine  Moore  du  32^  régiment  d'Infanterie 
fut  chargé  de  s'aboucher  avec  Azimoollab,  délégué 
de  Mana-Sahib,  et  de  conclure  la  capitulation, 
que  ce  dernier  ratifia  par  un  serment  solennel 
dans  la  journée  du  25  juin.  Le  lendemain,  trente 
barques  dûment  équipées  étaient  prêtes  à  rece- 
voir les  Anglais.  L'armée  entière  de  Nana-Sahib 
était  sous  les  armes.  A  peine  les  Anglais  eurent- 
ils  pris  place  dans  les  embarcations,  dont  quel- 
ques-unes avaientdéjà  gagné  le  milieu  du  Gange, 
qu'à  un  signal  de  Nana-Sahib  deux  pièces  de 
canon,  jusqu'alors  masquées  par  un  bouquet 
d'arbres ,  arrivèrent  au  grand  trot.  Les  cabines 
des  turques  recouvertes  en  chaume  flambèrent  en 
même  temps,  et  les  bateliers  hindous,  qui  venaient 
d'y  mettre  le  feu,  sautèrent  sur  le  rivage.  La 
fusillade  éclata  de  toutes  parts.  Des  malheureux 


Européens,  ainsi  attaqués  à  l'improviste ,  les  uns 
tombaient  sous  les  balles,  les  autres  cherchaient  la 
mort  dans  les  flots,  et  d'autres  encore,  revenant  sur 
le  l)ord,  se  rendaient  et  demandaient  merci,  que 
les  cipayes  ne  leur  accordaient  pas.  Sur  les 
trente  barques ,  deux  cependant  étaient  parve- 
nues au  milieu  du  fleuve;  l'une  d'elles  fut  bien- 
tôt coulée  bas  par  des  l)oulets ,  et  une  partie  des 
personnes  qui  la  montaient  put  passer  à  bord 
de  celle  qui  voguait  en  avant,  et  cent  trois  indi- 
vidus s'y  trouvèrent  entassés.  Bientôt  enfin ,  et 
malgré  le  courage  de  quatorze  soldats  qui  se 
dévouèrent  généreusement  pour  essayer  d'écar- 
ter l'ennemi,  cette  barque  tomba  au  pouvoir  des 
cipayes.  Soixante  hommes ,  vingt-cinq  femmes 
et  quatre  enfants  composaient  sa  cargaison. 
Nana-Sahib  donna  l'ordre  de  fusiller  les  hommes, 
et  quand  ce  massacre  fut  fini ,  on  conduisit  les 
femmes  et  les  enfants  dans  une  maison ,  où  se 
trouvaient  déjà  cent  cinq nantC'Cinq  autres  femmes 
tombées,  à  dilTérentes  reprises,  entre  les  mains  de 
Nana-Sahib.  Cependant  le  général  Henry  Have- 
lock,  parti  le  7   juillet  d'Allaliat>ad ,  parvint  le 

15  à  Pandoo-Nucîdee ,  où  l'attendaient  les  meil- 
leures troupes  que  ce  dernier  pût  mener  à  sa 
rencontre.  La  victoire  resta  aux  Ani^lais  ;  mais 
après  sa  défaite,  forcé  d'évacuer  Cawnpore,  le 

16  au  soir,  Nana-Sahib  donna  l'ordre  précis 
d'immoler  toutes  les  prisonnières  ;  puis,  chassé 
par  Havelock  de  la  route  d'Allahabad ,  il  fit  sau- 
ter le  magasin  militaire  situé  an  bord  du  Gange, 
et  reprit  la  route  de  Bithoor. 

Après  cette  horrible  boucherie  de  Cawnpore, 
Nana-Sahib  ne  pouvait  plus  être  traité  que 
comme  une  bête  fauve,  un  tigre  altéré  de  sang. 
Malgré  le  choléra  qui  décimait  ses  troupes,  Ha- 
velock marcha  sur  Lucknow ,  où  les  rebelles 
s'étaient  fortifiés,  et  s'empara  de  cette  ville,  qu'il 
saccagea.  Harcelé  sans  cesse  par  Nana-Sahib,  il 
lui  livra  deux  batailles  dans  lesquelles  il  fut 
victorieux.  Toutefois  Lucknow  pris,  1*0 ude  n'é- 
tait point  rentré  sous  le  joug.  Havelock,  que  la 
mort  frappa  en  novembre  1857,  fut  remplacé  par 
sir  Colin  Campbell,  qui,  le  5  mai  1858,  battit  les 
rebelles  à  Barcily.  11  y  eut  auparavant  bien  des 
mécomptes,  de  fausses  manœuvres,  des  avorte- 
roentft  stratégiques,  car  l'ennemi  était  partout 
et  ne  se  montrait  nulle  part.  Tantôt  Nana-Sahib 
offrait  la  kiataille  et  disparaissait  au  moment  où 
Ton  croyait  en  venir  aux  mains  avec  lui,  tantôt 
la  forteresse  où  l'on  pensait  l'avoir  cerné  se 
trouvait  évacuée  de  nuit  par  cet  insaisissable 
fuyard  et  par  ses  cipayes.  Cependant,  au  prix 
de  marches  forcées  on  repoussa  peu  à  peu  les 
rebelles  vers  le  nord,  et  les  postes  de  police  éta- 
blis derrière  l'armée  anglaise  dans  chacun  des 
districts  qu'elle  balayait,  replacèrent  le  pays 
sons  l'autorité  britannique.  Enfin  après  un  der- 
nier combat  (30  décembre  1858)  le  dernier 
corps  qui  restait  en  deçà  de  la  Raptie  fut  rejeté 
derrière  ce  cours  d'eau ,  et  se  trouva  ainsi  sur 
le  territoire  du  Népaul.  C'était  la  frontière  an- 
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glaise.  Sir  Colin  Caropbelt ,  deyenu  lord  Clyde,  ' 
ne  se  croyant  pas  autorisé  à  pénétrer  au  delà 
sans  consulter  le  gouvernement  général,  reprit 
la  route  de  Lucknow,  le  18  janvier  1859,  après 
avoir  reçu  à  merci  plusieurs  chefs  rebelles,  mais 
san<t  8*étre  saisi  de  Nana  Sahibi,  dont  il  avait 
presque  constamment  suivi  la  trace  dans  les 
derniers  jours  de  son  expédition. 

En  décembre  1860,  les  journaux  de  Calcutta 
discutaient  au  sujet  de  la  mort  de  ce  chef.  Le  CaU 
culta  Engliskman  soutenait  que  Nana-Saliib 
arait  succombé  en  aoiU  1858,  à  la  fièvre  jaune; 
mais  que  son  frère,  qui  servait  sous  ses  ordres, 
était  encore  vivant.  Le  Friend  o/India,  au  con- 
traire, annonçait  que  «  le  monstre  est  toujours  vi- 
vant, et  quil  a  été  vu  an  mois  de  mai  dernier  par 
00  officier  de  farraée  anglaise  "•  Des  roarcbands  in* 
digèoes  et  banyans  assurent  qu'il  est  au  Népaul. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Cawnpore  et  Bithoor  sont 
deux  noms  irrévocablement  liés  désormais  à 
celai  de  Naoa-Sahib.  Ils  sonneront  toujours  à 
l'oreille  comme  an  glas  et  saisiront  rimagination 
par  les  souvenirs  sanglants  qu'ils  évoquent.  Ils 
rappelleront  toujours  la  trahison  la  plus  infâme, 
le  crime  le  plus  monstrueux  que  les  annales 
humaines  aient  jamais  signalé  à  l'horreur  des 
siècles.  Excuserons-nous  maintenant  les  repré- 
sailles terribles  exercées  par  les  Anglais?  La  né- 
cessité politique,  l'entraînement  irrésistible  des 
caiisis  et  des  effets,  s'ils  justifient  plus  ou 
raoins  telle  ou  telle  marche  adoptée  en  telles  ou 
telles  circonstances,  ne  garantissent  ni  les  ea- 
tastrophes  qu'elle  amène  ni  les  échecs  qui 
peovent  s'ensuivre.  Mous  ne  discuterons  pas  sur 
les  mérites  et  sur  les  démérites  du  gouverne- 
ment  anglais;  mais  nous  n'hésiterons  pas  à  dire 
que  si  la  révolte  des  cipayes  a  été  une  des  con- 
séquences naturelles  d'un  système  d'extension 
et  d'envahissement  qui  peut  être  expliqué,  mo- 
tivé, légitimé  même,  si  Ton  veut,  elle  n'en  est 
pas  moins  un  avertissement  à  la  fois  et  un  châ- 
timeot  qui ,  dans  l'ordre  immense  des  desseins 
providentiels ,  sont  tout  aussi  explicables  et  tout 
aussi  légitimes.  H.  Fisquet. 

E.  D.  Forgoes,  ta  BâvoUe  d€i  Cipaves,  ISSl,  In-lB.  — 
Ibclcod  Inncs  Bomgh  narration  ôf  the  siège  of  Lnck- 
M».  Calcolta.  iWt,  la -8*.  «-  jénnuaire  des  Deux 
Xondet;  ittT  et  18M.  —  Le  Times  et  le  Momlng-Pott, 
anaéa  itR  et  1SB8.  ->  F.  de  Unoye.  -  L'inde  contem- 
pomtM. 

XAXCBL  {Nicolas  db),  en  latin  Nancelius, 
éradit  français,  né  en  1539,  à  Nancel,  village 
ùtoé  entre  Noyon  et  Soissons,  mort  en  1610,  à 
Fontevrault.  On  ignore  quel  nom  portèrent  ses 
ptrents,  qui  étaient  d'humble  condition,  et  il 
prit  cdoi  de  son  village  natal.  Envoyé  en  1548 
i  Paris,  il  entra  comme  ttonrsier  au  collège  de 
Presle  et  y  g^gna  l'affection  de  Pierre  Ramus, 
qui  en  était  principal  ;  ce  fut  par  Tintermédiaire 
de  ee  dernier  qu'après  avoir  servi  de  précepteur 
^«es  condisciples,  il  obtint,  à  l'&gede  dix-huit 
^,  une  chaire  publique  des  langues  grecque 
et  latine.  An  bout  de  quelques  années,  il  s'appli- 
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qua  à  l'étude  de  la  médecine,  pour  jaquelle  il 
avait  toujours  eu  de  l'attrait;  mais,' obligé  de 
rinterrompre  à  cause  des  troubles  religieux,  il 
passa  en  Flandre  (1562),  et  accepta  une  chaire 
d'humanités  dans  l'université  de  Douai ,  que  le 
roi  d'£$pagne  venait  d'établir.  En  1565  il  céda 
aux  vœux  de  ses  amis  et  vint  reprendre  sa  place 
au  collège  de  Presle.  Reçu  docteur  à  Paris,  il 
alla  se  fixer  à  Soissons;  son  séjour  y  fut  de  pca 
de  durée  :  «  L'air  y  est  si  sain,  dit-il  lui-même, 
et  les  habitants  y  sont  en  si  petit  nombre  qu'un 
médecin  ne  peut  trouver  de  quoi  s'occuper  uti- 
lement. »  Use  rendait  à  Angers (1569)  auprès  de 
son  ami  Mazile,  premier  médecin  du  roi,  lurs- 
qu'en  passant  à  Tours  on  lui  adressa  de  si  vives 
instances  de  s'arrêter  dans  cette  ville  qu'il  y  con- 
sentit. Il  éiM>usa  une  jeune  veuve,  qui  lui  ap- 
porta 2,000  écus  de  dot,  et  en  1587  il  fut 
attaché  comme  médecin  à  la  princesse  Êléonore 
de  Bourbon ,  abbesse  de  Fontevrault.  Nancel  a 
composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages;  il 
en  aurait  inondé  le  public,  selon  Niceron,  si  les 
libraires  avaient  été  aussi  ardents  à  les  imprimer 
qu'il  rétait  à  les  publier;  mais  il  se  plaint  en  mille 
endroits  de  leur  froideur  pour  ses  productions  et 
les  accuse  de  mauvais  goût  parce  qu'à  ce  sujet  ils 
n'étaient  pas  de  son  avis.  Nous  citerons  de  lui  : 
Slichologia  grxca  latinaque  in/ormanda  et 
reformanda;  Paris,  1579,  in -8°;  il  voulait  as- 
sujettir la  poésie  française  aux  règles  de  la  poé- 
sie grecque  et  latine  afin  de  la  rendre  plus  diffi- 
cile et  moins  commune  ;  — Discours  très-ample 
de  la  peste  en  JII  livres;  Paris,  1581,  in-So; 
avec  une  liste  des  ouvrages  qu'il  avait  écrits, 
mais  dont  peu  ont  vu  le  jour  ;  —  Le  Miroir  des 
rois  et  des  princes,  trad.  du  grec  d^Agapetus; 
Tours,  1582,  in- 12;  cette  traduction,  qui  lui 
coûta,  à  ce  qu'il  prétend,  trois  jours  de  travail, 
fut  faite  pour  le  roi  de  Portugal,  dom  Antoine, 
qui  était  alors  à  Tours;  —  De  immortalitate 
anima,  an  sedes  animx  in  corde,  an  in  ce- 
rebro  problema  ;  De  risu  libellus  ;  De  legi- 
timo  par  tus  tempore  7, 8, 9,  10, 1 1  mensium  ; 
Paris,  1587,  in-8*;  ^  De  Hirabili  nativitate 
J.'C,  ex  B,  Maria  aïpartheno  et  theotoco; 
Angers,  1593,  in-8°; — Declamationum  liber, 
cum  Pétri  Rami  vita;  Paris,  1600,  in-8®;  la 
Vie  deBamus  avait  paru  en  1599  séparément; 
elle  renferme  des  faits  curieux  et  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  utile  de  ses  productions  ; 
-.  Bpisiolarum  de  pluribus  reliquarum  ta- 
mus  prier;  Paris,  1603,  in-S»;  ce  recueil  est 
suivi  des  préfaces  qu'il  destinait  à  accompagner 
une  édition  grecque  du  Psautier  et  du  Nouveau 
Testament;  —  Analogia  microcosmi  ad  ma- 
erocosmum,  id  est  Relatio  et  propositio  uni- 
versi  adhominem;  Paris,  1611,  in-fol.,  publiée 
par  son  fils.  P.  L. 

Scévole  de  Sainte-M«rtbe ,  Blogia,  Hb.  5.  —  Niceron. 
Mémoires,  IPXXIX.  -  Bloy.  Dict.  hUt.  de  ta  médecine. 

HkKCEL  (  Pierre  de),  littérateur  français, 
fils  dn  précédent,  né  en  1570,  à  Tours»  mort 
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▼er?  1641.  Il  étadia  la  jorispradence  et  exerçait 
60  1610  les  fonctions  de  substitut  près  le  parle- 
ment de  Paris.  Ayant  eu  Toecasion  de  rendre 
service  à  la  république  de  Venise ,  il  reçut  du 
doge  Memmo  une  dialne  d'or  en  présent.  11  est 
auteur  d^un  recueil  devenu  exirémement  rare, 
lA  Thédlre  sacré  (Paris,  1606,  in*12),  et  qui 
contient  des  tragédies  en  cinq  actes ,  Dina  ou 
le  Ravisseur^  Josué  ou  le  sac  de  Jéricho,  et 
JDébora  ou  la  délivrance,  composées  expres- 
sément pour  être  représentées  dans  l'amphi- 
théâtre romain  de  Doué»  en  Anjou,  où  jadis  on 
jouait  des  mystères  et  des  moralités.  On  ren- 
contre quelques  beaux  vers  dans  ces  pièces  au 
milieu  de  bien  des  trivialités  ;  elles  se  ressentent 
du  reste  de  la  précipitalion  avec  laquelle  elles 
furent  écrites,  s'il  est  vrai  que  Tauteur  n'a  pas 
consacré,  comme  il  s'en  vante,  «  plus  de  dix- 
sept  jours  à  la  plus  longue  et  à  la  plus  forte  i*. 
On  doit  encore  h  Nancet  un  poème,  De  la  Sou- 
veraineté des  rous  (Paris,  1610),  dédié  à  la 
reine  Marie  de  Médicisw  P.  L. 

Parfaft  frèrw.  Wt*.  du  'fkéâtre'Prançais,  IV,  8»-96.  - 
P.  Lacroix,  Catalogua  de  la  BibL  dramat.  de  M.  de  SO' 
feinn^t  1, 191. 

NARKK  {Nirankar)^  fondateur  de  ta  secte 
des  Sikh»,  né  en  1466,  au  viMage  de  Talwandy 
ou  Raijapour  sur  les  bords  du  Beijat  (  Laliore  ), 
mort  à  Khartipour-Daijrah,  sur  le  Ràwl  (ou 
Hydrastes),  en  août  1539.  Fils  de  Kalouverdi, 
de  la  caste  des  Kchatryas ,  il  montra  dès  sa  jeu- 
nesse un  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  et 
beaucoup  de  penchant  an  mysticisme.  D'abord 
berger,  puis  préposé  des  greniers  d'abondance 
du  gouvernement ,  il  se  mit  à  distribuer  toutes 
les  provisions  commises  à  sa  garde.  Il  fit  ensuite 
des  pèlerinages  à  tous  les  lieux  saints  de  l'Inde, 
accompagné  d'un  seul  serviteur.  Il  passa  deux 
ans,  en  société  de  Dchayâni  KAbir,  dans  la  ville 
de  Sivanobbhon.  Ce  fut  la  liaison  avec  ce  fon- 
dateur d'une  secte  monothéiste  qui  fixa  les 
idées  de  Nanek.  11  fit  enfin  le  pèlerinage  de 
La  Mecque  et  de  Médine ,  ainsi  que  celui  des 
imans  chiites,  à  Bagdad  et  A  Mechd.  De  retour 
aux  Indes,  il  rédigea  un  grand  ouvrage  l'Adl- 
Granth,  et  se  mit  encore  à  voyager  pour  ré- 
pandre ses  idées  monothéistes.  Quelques-uns  de 
ses  contradicteurs  le  sommant  de  prouver  sa 
mission  par  des  miracles,  il  déclara  n'en  avoir 
pas  besoin ,  puisque  sa  principale  défense  était 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Dieu  lui -môme  apparut  à 
Manek,  lui  dictant  les  principaux  commande- 
ments de  la  loi  nouvelle.  Révérer  un  seul  Dieu , 
aimer  tous  les  hommes,  et  faire  des  ablutions 
fréquentes;  voiU  les  trois  principales  règles  qui 
sont  communes  aux  Musulmans  et  aux  Hindous; 
pour  toutes  les  autres^Nanek  se  rapproche  de  pré- 
férence des  derniers.  Après  les  dissensions  apfior- 
tées  dans  le  monde  par  le  péché,  un  sauveur  appa- 
rut, qui  fut  le  prophète  Mahomet;  mais  après 
sa  mort  le  mal  empira ,  par  suite  des  soixante- 
douze  sectes,  néesdansle  sein  del'islam.  11  faut  de 
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temps  en  temps  un  Àvatour  (on  homme-dieu  ) , 
pour  ramener  le  bien  sur  terre,car  toutes  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  éprouvent  des  épui- 
sements périodiques  ;  c'est  là  le  sens  des  incar- 
nations de  Vischnou  :  la  dernière,  qui  doit  sauver 
le  monde ,  est  celle  de  Nanek,  qui  fermera  l'é- 
poque du  dernier  Koli-Youga,  ou  ftge  corrompu. 
A  cette  doctrine  Nanek  a  mêlé  les  idées  pau- 
théistes  ou  idéalistes  du  bouddhisme  ;  tous  les 
corps,  tous  les  hommes,  et  tous  les  dieux  ne 
sont,  selon  lui^  que  les  ombres,  sans  réalité,  de 
rÊti'e  suprême.  «  Ce  que  je  suis,  tu  l'es  aussi  ;  tout 
le  monde  est  une  apparence  sans  fond.  »  Mais  il 
s'ccarte  du  bouddhisme  en  rejetant  le  monar 
chi^me,  et  en  préchant  les  lM>nnes  œuvres  conune 
seule  essence  de  la  religion.  La  religion  doit  être 
une  religion  de  paix  ;  sa  cuirasse  doit  se  compo- 
ser de  raisonnements.  Le  culte  institué  par  Ntf- 
nek  est  des  plus  simples.  ,Ou  chante  des  can-. 
tiques;  puis  on  apporte  le  livre  saint,  VAdi- 
6ran/A,auquef  on  sacrifie  des  fleurs,  de  Targent 
et  des  fruitH.  Ces  offrandes  appartiennent  de  droit 
au  prêtre  officiant ,  qui  distribue  des  confitures 
et  a«itres  mets  doux ,  comme  cela  se  pratique 
dans  le  culte  des  Vaïchnoudas.  Nanek,  qui  repré- 
sente la  Divinité  comme  être  invisible, n'en  admet 
au(.une  représentation  figurée.  Du  nom  de  Nanek, 
appelépar  ses  sectateurs  Baba  (  père)  et  Genron 
(mattre),on nommait  Gondonra&a  le  conseil  géné- 
ral delà  nation,  qui  régissait  les  Sikhs f)endant  on 
certain  temps,  et  qui  était  censé  délibérer  sons 
l'inspiration  immédiate  do  Dieu  invisible.  Les 
cérémonies  d'admission  consistent  à  laver  les 
pieds  des  néophytes  dans  une  eau  appelée  pa- 
huL  Nanek  a  inventé  aussi  des  caractères  par- 
ticuliers d'écriture  pour  les  livres  sacrés  de  la 
secte  ;  ils  sont  appelés  gomen  mhonkis.  Avant 
sa  mort,  ne  trouvant  aucun  de  ses  fils  digne  de 
lui  succéder,  il  choisit  un  de  ses  disciples,  Lina 
ou  Labana,  dont  il  changea  le  nom  en  Angkad, 
Ses  successeurs  ont  été  tous  appelés  Gonrous, 
et  n'ont  exercé  dans  le  premier  siècle  que  des 
fonctions  spirituellas.  Nanek  lui-même  mourut 
dans  une  ville  des  bords  du  Ràwi ,  dont  les  eaux 
recouvrent  maintenant  sa  sépulture*  Raudjit 
Singh,  l'un  des  derniers  souverains  de  Lahore, 
a  fait  frap{)er  des  monnaies  avec  l'efligie  da 
sectateur,  nommées  roupies  de  Nanek ,  et  valant 
deux  francs.  Cn.  Rumelin. 

Forslrr.  yoyatie  de  Bengale  a  Saint- Pètenbourv,  — 
Crawfurd,  Skitchcs  relativeg  to  the  hi$tory  of  (he  Hin- 
dooSf  Àtiatle  researthei.  —  Raiimer,  HlstoriseAes  Tt^ 
scfienbnch  de  183t.  —  Itugel,  Kaschmtr  und  doi  Reich 
der  Sikhs. 

NAN6IS  (  IVicolas  OB  BRicBAiiTGAtf,  marquls 
OE  ),  général  français,  mort  en  novembre  1654. 
Il  descendait  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
qui  tirait  son  nom  de  la  terre  de  Bricliantel  ou 
brichanteau,  située  dans  la  Beauce;  son  père, 
Antoine,  colonel  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, avait  reçu,  le  2à  février  lâH9,  la  charge 
d'amiral  de  France.  Pendant  les  guerres  de  la 
Ligue,  il  servit  au  siège  de  Laoa  et  au  combat 
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de  FootaHM-Française.  E&   1600  il   prit  part 

comme  capitaine  à  la  conquête  de  la  Savoie. 

PooiTu  en  1619  d*une  compagnie  de  cheYaa> 

légers,  U  assixta  aux  siégea  de  Montauban  et  de 

Bffootpdiier.  Oo  le  créa  maréchal  de  eamp  en 

1«)8,  pais  commandant  de  Laon  en  1630  et  de 

T^ofes  en  1641.  P.  L. 

ABMlar,  mst.  de$  çr,  ^,  ée  la  eovronfw,  VU.  ~ 
Itetfi.  CkrmiU.  mtiUL,  VI,  tt. 

vaacis  (  Françoit  db  BnicoairrEAu,  marquis 
M  \  fis  du  précédent,  né  le  4  octobre  I6i8» 
taé  te  14  jafllet  1644,  au  siège  de  Gravelines. 
D^abord  eometle.  d'une  compagnie  de  chevaux 
^p!r%y  pois  aaeMre  de  camp  d'un  régiment  d*in- 
Moie  de  aoo  nom,  qu'il  leva  en  1636,  il  ser- 
vie sons  Cèndé  en  Roosaillon  et  en  Flandre,  ob- 
tat  ea  1640  le  réginent  de  Picardie,  combattit 
ill<fui  et  Ait  noflané  maréchal -de-eampy  le 
U  jM  1643.  P.  L. 

laid^,  tirwÊ^9ff. ée  la  «oarmiae/ Vil.  SM. •-  Pl- 

làscis  {  M^mit  Armand  db  Bbich41ite4D, 
Tm^m  an  ,  BSfécbal  de  France,  né  le  2?  sep- 
î^ttntift.  B0rt  le  8  octobre  1742,  è  Yersail- 
1^  l^bie  pi  in  f  reo  do  précédent  et  fils  de 

en  1690,  brigadier  de  cava- 


r 


ffiLÏt^n^  ée  iwit  ans,  il  devint  colonel  du 

ysaai  4r  B0«al- Marine,  à   la  plaee  de  son 

fe*.  Es  r*s|n  Â    «chiaiifEea  contre  celai  de  Bour- 

^M.  à  ii  lAe  rfoqod  il  se  tronva  en  1702 

i'^t^nt  ds  f^Êmâ  4~Huningue  et  à  U  bataille 

'<H«uBijH>  #s  l'-.-3  au  combat  dHoclistedt, 

'^«srwav  ■ixi'  J'Aug^bonrg.  A  cette  der* 

%^  f  BUB^a  en   Bavière,  et  chassa,  après 

^  ^i^  «HBtf»^   >9  ennemis  do  Tillage  de 

^^sUL  3mmmie  kni^dier,  il  rrjotgnit  le  mn- 

^^  ipT2tar%  4t  ar  seconda  avec  le  pins  brîl- 

«Kniia^  fasa  fc^  nombreux  engagements  de 

* '^  iwiiiL z  f-'etaBt  jcié  avec  six  cwwpn- 

la  petite  «ille  de  Door- 

le  rr*i»- 

épo«|ue  5aazî«   était, 

lia  tardes 

de  rarr, 

éievé  d^M 

la  var^tt-ïle 

de  &;^a- 


^centre,  Usaiût 

d^  pî-'er 

le»  t. a*   <irï..r»t»--s 

l'^etoï  p«ii  de  fco  içe. 

^«  à  'ia  r  •>■*'•-  > 

;>,.^-î;  i::*,Na.-£:s 

se  ie  B.-c-a>- 

tnz:^~   Ai'*^  i^ire 

a  Jl<»:r^  *.-•  .  I><a-î, 

juBJÔevr^  7'-if^i^x.';^u 

avec  -£>  v-i.'^   "^ 

a  fk  %jL.'.izt 

s  fcacËS;cn 
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!  17 13,  pendant  le  siégfl  de  Frit)oiirg,  il  emtMirla, 
'  Tépée  à  la  main,  la  lunette  de  lalèle  du  chemin 
couvert  et  fut  blesKé  en  repouniant  un  a  sortie 
des  Impériaux.  Il  devint  sucreAsivHne nt  lieute- 
nant général  (  8  mars  1718),  directeur  général 
de  rinfanlerie  (  l'*"  mars  f  721  ),  chevalier  d 'lion- 
I  neur  de  la  reine  (1725)  et  chevalier  des  ordres 
I  du  roi  (1728).  Lorsque  la  guerre  m)  ralluma,  on 
eut  encore  recours  à  ses  services  :  Il  se  com- 
porta avec  beaucoup  da  bravoure  devant  Phi- 
I  lipsbourg  (1734)  et  seconda  les  0|)éralionH  du 
I  duc  de  Coigny.  Le  bâton  de  maréchal  de  l'ranca 
I  lui  fut  donné  le  11  février  1741,  un  an  aviint  sa 
mort.  «  Après  avoir  longtemps ,  ajoute  Baint'Bi- 
mon,  fait  une  figure    flatteuse  et  singulière 
par  relévation  de  se»  heureuses  galanteries  et 
par  le  grand  vol  des  femmes,  du  courtisan  et  de 
rofficier  »,  il  acheva  sa  vie  «  sans  considération 
et  comme  dans  la  «olHode  au  milieu  de  la  cour, 
s'ennuyant  et  ennuyant  les  autres  ».   Il  avait 
épousé  en  1704  une  riche  héritière,  nUsce  de 
La  Hoguette,  archevêque  de  Sens.  P.  L. 

Pinard,  Chronol,  miitt.,  III.  tôt.      (iritM,  Journ.  HM 
deUtuit  XI y.  —  \t.»etmr,(,rattdi  o/f.  w  la  rotironfu, 
-  Ue  Quinry,  UM,  mUtt.  d*  Utuii  l»  drund  ~  S«liit- 
SiiBOfi,  Memoirei,  ffl.   |V,  Vlll  r(  xt  (é^iL  Clieruel;.  «- 
Uorért,  f,rand  Dut.  hiU.  { tàn.  itH/, 

MAN6IS  (  Gui//,  ne  ;.  Voy  Gi;ii,lacmb. 

XÂfli  (  Domenico  Mmabblli  ;,  érudit  italien, 
vivait  dans  la  seconde  partie  du  qiiinxi/;me  slè« 
de.  il  ensHgnait  les  bellei^-teltreH  a  Alto  Poni' 
peia,  dans  le*  environs  de  Turin.  On  lui  doit  un 
de  ces  ouvrages  dont  le«  éditions  mulliidiées 
constatent  le  mérite  et  Tutiltlé;  il  a  pour  titre 
Polyanthea  l  Savone,  IZfO;»,  in- 4"  /,  H  acoo* 
triboé  pendant  le  «eizieme  siéde  an  devdr^pp^ 
ment  des  études  awicnoetf*  y, 

MASI  (  Jean-  BapfUte-  FfiUx  -  Oa»pard  ), 
booHne  d  Élat  et  bi*lArien  iiaiim,  n^  1«  :4t  aoét 
1616,  a  Vcn:ft#'»  mort  le  i  iv>«#t«ibfe  i//T8  U'une 
dies  plu*  ancMunes  fariiîil««  de  U  r^p^i!/,  <|t>^,  U 
acccimpajEna  ta  161(4  son  père,  qMi  «erM  1  d  être 
WKr*frie  arotoMSidfna'  a  Koro^.  Ile  r«^^jr  k  \*%iyi 
en  U«l,  il  fU  ofHMné  tu  t*iUi  ^utJ-tt  s%^  /l«s 
or-ir^,  H  ••  IC44  *a«»  M  Urrf  (trrtt^;  t^  t,^Mti 
Mént^  annéir;  ii  ut  rtn^i't  a  U  «uwr  tU'  fnt^i*'^,  em 
qiMi'té  d  w  ^*i*.«*^*tir.  Uevira  «a  KV2 1»  «v^r^ 
craf.be  det^f;  .u,.ae^  îi  trttt^^k  rA*^«nne' 
inr«i  aen  »î/&irc*^.'-rr.H  Att  %ktiar^,  a  t^mm^ 4ti 
IVal  eirtor-»**^  de*  ka?m»%  de  vm  y^^%. 
CAft4  :*^  MOH^  v«îvaolM.  ta  UA  fcr>y>*4«««^f.^ 
fc*r«e  »-»  t  £s  •»?»  de  sae^  crvyl  *t  'if  p''x*r»' 
te-ir  '^  S^'.t  Marc.  H  («t  ^kv'vv^  aeH«f  (/<"m( 
arriftvs^Vsr  arc<'4s  V.*-'{^#r.r  *<  <»  ISM 
a&fT9  ifc  .'V  V  F  r^«:i^  7-,  -/r.*  - .  «s.*  a  '««^llre 
ca  ;^i  a««c  'Li»:.!^'^.  1  r«;f  ac.«-i«  «r^rcAi^/ji^ 

af#<  éi^.*\,  i..*:»^  *r-u4.'*'-r*  4e  r»-:  ^^  oa  lu 
^  trvu''^   *•   />i«  -Je  1»  •'>r>kr.i  .;»^,   fri  a 
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1662- 1 679,  2  ToI.  in-4®;  soaTent  réimpriinée  ; 
et  reproduite  dans  le  t.  VllI  du  Recueil  des  his- 
toriens de  Venise,  publié  eo  1720;  le  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par  Tabbé  Tal- 
lemant;  Paris,  1679,  4  vol.  in-12;  le  second  par 
Masclary  ;  Amsterdam,  1702,  2  vol.  iD-12;  l'ou- 
vrage de  Nani  commence  à  Tannée  1613  et  va 
jnsqu*en  1671.  «  Nani,  dit  l'abbé  Le  Gendre,  en 
ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  Tintérèt  de  la 
république,  est  plus  Vénitien  qu'historien.  Dans 
le  reste  il  rend  volontiers  justice,  et  dit  des  gens 
ce  qu'il  sait.  Les  portraits  qu'il  y  fait  sont  d  au- 
tant plus  fidèles,  qu'il  avait  étudié  en  ses  diffé- 
rentes ambassades  les  princes  et  les  ministres 
qu'il  peint.  Si  son  style  était  moins  enflé,  sa  dic- 
tion plus  pure,  et  ses  phrases  moins  erobarra-ssées 
de  gérondifs,  de  participes  et  de  parenthèses,  il 
n'est  point  parmi  les  modernes  d'historien  qui  le 
surpassât»  ;  —Relazione  dello  siatodelV  Im- 
perio  délia  Germania,  dans  le  tome  1*'  des 
Letiere  memorabiUàc  Bulifon(Pozzuolî,  1693), 
où  se  trouve  aussi  sa  Relazione  del  regno  di 
Francia,  O. 

p.  Caih.  Zeno.  F'tta  di  Nani  (en  t«te  de  l'édlt. 
VHMoria  Fetuta  de  Nani,  publiée  daas  le  Benteil  des 
historiens  d«  Fenise],  -  P.  Aug.  Zeno,  Memoria  deçU 
seriUori  Feneti  PatritH.  —  Nleeron,  Mém^  U  XI.  — Oct 
Ferrario,  Opéra  varia  (  WolfenbQitel ,  1711,  t.  I,p.  670.) 

N AKI  (  Tommaso  ),  jurisconsulte  italien ,  né 
en  1757,  àMorbegno  (Vaiteline),  mort  le  19  août 
1813,à  Pavie.  11  fit  ses  études  à  Pavie  et  il  n'a- 
vait pas  encore  quitté  les  bancs  de  l'école  lors- 
qu'il écrivit,  en  1781,  la  dissertation  De  Indiciis 
eorumque  usu  in  cognoscendis  criminibus, 
laquelle  lui  fit  donner  par  acclamation  la  colla- 
tion des  grades  académiques.  Appelé  en  1794  à 
succéder  à  Cremani,  son  maître,  dans  la  chaire 
de  droit  civil,  il  se  montra  favorable  aux  idées 
françaises ,  et  prit  place  an  conseil  des  anciens 
de  la  république  Cisalpine.  En  1802  il  siégea 
dans  la  consulte  de  Lyon  comme  député  du  col- 
lège des  savants.  Le  vice-roi  d'Italie  le  nomma 
conseiller  d'État  et  membre  du  conseil  des  pri- 
ses maritimes.  On  a  de  Nani  :  De  Indulgenlia 
criminum  et  prsMcriptione  i  Côme,  1789, 
in.4°;  -*  Principii  di  çiurisprudenza  crimi- 
nale;  Milan,  1812,  1. 1*%  in-8";  il  est  à  regret- 
ter que  la  mort  ait  empécbé  Nani  de  publier  la 
mite  de  cet  ouvrage  estimé.  Il  a  édité  avec 
des  notes  De  Jure  dotium  apud  Bomanos 
(Milan,  1788)  iVAïnoTCi\\\Decrimlnibus  {Mi- 
lan, 1803  }  d'Antoine  Matthœi  ;  Codice  pénale 
per  la  Toscana  ;  et  Codice  pénale  del  regno 
d^Italia{k  vol.,  in-8").  On  lui  doit  encercla 
traduction  de  V Analyse  raisonnée  du  droit 
français  (  1801, 6  vol.  in-8o  )  de  Gin,  et  quel- 
ques articles  dans  le  recueil  de  llnstitut  italien, 
dont  il  était  membre.  P. 

B.  de  Tfptldo,  Bioçr.  deçti  Italiani  illustri,  I. 

MANiKi  {Giovanni' Maria ) ^  compositeur 
italien,  né  vers  1540,  à  Valleranojmort  le  1 1  mars 
1607,  à  Rome.  Il  étudia  le  contrepoint  dans  l'é- 
cole de  Goudimel ,  et  y  eut  pour  condisciple  Pa- 


lestrina.  De  1571  à  1575,  il  rempfitles  fonctions 
de  matlre  de  chapelle  à  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  en  1577  il  entra  au  collège  des  chantres 
de  la  chapelle  pontificale.  Il  dirigea  une  école  de 
composition,  qui  fut  la  première  de  ce  genre 
fondée  à  Rome  par  un  Italien.  Selon  M.  Fétis,  ce 
maître  doit  être  regardé  comme  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  l'école  romaine,  et  ses  produc- 
tions méritent  d'être  placées  immédiatement 
après  celles  de  Palestrina.  On  chante  encore  quel- 
ques-uns de  ses  motets ,  entre  autres  aux  ma- 
tines de  Noël  un  ffodie  nobis  cœlorum  rex, 
qui  est  vraiment  beau.  11  a  pdblié  :  Motetti 
(2 livres);  Venise,  1578,  in-4*;  —  MadrigaU  a 
einque  voei  (4  livres);  îbid.,  1579-1586, 4  vol. 
in-4'';  —  Canzonette  a  tre  voci;  ibid.,  lâS7, 
in-4o.  On  connaît  encore  de  lui  beaucoup  de 
morceaux  disséminés  dans  plusieurs  recueil»  ;  et 
en  manuscrit,  des  canons,  des  litanies,  des  messes, 
des  psaumes  et  un  Traité  de  contrepoint. 

Son  frère  puîné ,  Giovanni- Bemardino,  fut 
aussi  maître  de  chapelle  à  Rome  ;  un  des  pre- 
miers, il  abandonna  l'ancien  style  pour  lanouvelie 
musique  avec  accompagnement  d'orgue.  On  loi 
doit  :  MadrigaU; y eaise  et  Rome,  1598-1612, 
Spart,  in-4*;^  Mottecta ;'l\ome ,  1608-1618, 
4  part  in-4'»;  —  Salmi;  ibid.,  1620,  in-4'.  P. 

Batnl,  Memorie  delta  vUa  di  Palestrina,  II,  M.  —  Fé- 
tiSf  Bioçr.  vntv.  des  Musiciens, 

rarui  di  banco,  sculpteur  italien,  né  à 
Florence,  en  1383,  mort  après  1421.  Issu  d'une 
famille  riche  et  distinguée,  il  s'adonna  à  la  sculp- 
ture sous  la  direction  de  Donatello,  qu'il  récom- 
pensa assez  mal  de  ses  soins,  si  l'on  en  croit 
Baldinucci.  Il  exécuta,  aux  frais  des  corporations 
de  métiers,  plusieurs  statues  destinées  à  des  ni- 
ches extérieures  de  l'église  d'Orsan-Micbele. 
Son  clief-d'œuvre  est  un  fronton  très-élevé  qui 
surmonte  une  porte  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence faisant  face  à  la  via  del  Cocomero.  Au 
centre  est  la  Vierge  enlevée  au  ciel  par  deux 
petits  anges  et  un  chérubin  ;  elle  se  détache  sur 
une  auréole  dont  la  forme  ovale  ou  en  amande 
a  fait  donner  au  bas-relief  le  nom  vulgisire  de 
la  Mandorla  (  l'Amande  ).  L'auréole  est  sou- 
tenue par  quatre  anges.  Aux  c6tés  de  la  base 
du  fronton,  on  voit  à  gauche  saint  Thomas 
prosterné,  à  droite  un  ours  grimpant  sur  un 
chêne.  Cicognara,  qui  a  publié  cette  composition 
(  t.  H,  pi.  L.),  la  juge  avec  raison  une  des  meil- 
leures productions  de  la  sculpture  du  quinzième 
siècle.  £tle  fut  terminée  en  1421.       £.  B— n. 

Vasarl,  fWe.—  Ratdtnacci,  lioUxied^  professori. — 
CIcoKnara.  Storia  delta  Scullnra.  —  Tlcozzl,  Diiiona- 
rio.  ->  Fantoul,  Guida  di  Firen%e, 

NARNi  DI  BACCio  BIGIO,  sculpteur  et  ar- 
chitecte florentin ,  vivait  dans'les  deux  premiers 
tiers  du  seizième  siècle.  11  étudia  la  sculpture 
sous  Raffaele  de  Montelupo,  et  produisit  la  statue 
du  pape  Clément  V//àla  Minerve  à  Rome,  et  une 
twnne  copie  de  La  Piété  de  Michel- Ange,  qu'il 
exécuta,  dit-on,  sous  sa  direction  pour  l'église 
dell'  Anima.  Après  avoir  étudié  l'architecture» 
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sous  Lorenzetto,  il  fut  employé  aux  travaux  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  f)ar  Antonio  de  San- 
Galio.  On  sait  que  Michel- A nge^soccédant  à  San* 
Gallo,  commença  par  détruire  tout  ce  qu'avait 
fait  soD  prédécesseur,  congédiant  tous  ceux  qui 
avaient  travaillé  sous  ses  ordres.  De  là  la 
haine  que  Nanni  porta  au  prince  de  Técole  flo- 
rentine, haine  à  laquelle,  il  est  triste  de  le  dire , 
il  doit  peut  être  d'avoir  échappé  à  l'oubli.  «  En 
effet,  dit  Quatremèrede  Quincy,  Nanni  n'a  point 
laissé  d'ouvrage  propre  à  lui  assurer  une  place 
distiognée  panni  les  architectes  de  son  époque, 
et  peut-être  aurait  il  peu  mérité  d'en  obtenir 
Doe  dans  l'histoire  de  l'architecture  si  l'homme 
dont  il  osa  devenir  le  rival  et  sur  lequel  il  réussit 
par  intrigue  à  l'emporter  deux  fois,  ne  lui  eût 
donné  une  certaine  célébrité.  »  —  Michel-Ange 
aiait  été  chargé  de  la  restauration  du  pont 
Santa-Maria  sur  le  Tibre ,  Nanni  lui  fit  retirer 
ce  travail,  et  s'en  acquitta  lui*mémede  telle  sorte 
qu'à  la  première  inondation  le  pont  Fut  emporté. 
Plus  tard  11  réussit  à  se  faire  adjoindre  à  Michel- 
koffi  dans  les  travaux  de  Saint-Pierre.  Michel- 
Ange  réclama  avec  sa  vivacité  ordinaire,  prouva 
l'ignorance  de  Nanni,  qui,  dit  Vasari,  fut  hon- 
teoseroent  congédié.  Plusieurs  édifices  considé- 
rables de  Rome  ont  été  élevés  sur  ses  dessins, 
Dotammentlespa/ai5  Ricci  eiSalviati.E,  B — n. 

Vanri.  rffe.  ->  Cleognar»,  Stor la  délia  Scultura,  — 
Tlcozzi,  Dixionario.  —  Qualremère  de  Quincy,  Di^, 
SjnkUuture, 

HANNi  (  Remigio  ),  dit  Rémi  de  Florence, 
littérateur  italien,  né  vers  1521,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  1581.  Il  était  de  la  noble  et  an- 
denne  famille  des  Nanni.  Entré  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  il  s'y  distingua  par  sa  piété  et 
par  sa  science,  et  fut  élevé  à  différentes  digni- 
tés. Pendant  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale 
(1547),  il  alla  au  secours  de  ses  compatriotes  ; 
en  I5&4  il  se  rendit  à  Ancône,  et  passa  de  là  à 
Venise,  où  pendant  douze  ans  il  s'appliquait  à  la 
composition  de  ses  ouvrages.  En  1 5ft9  il  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  le  pape  Pie  V  pour  surveiller 
l'impression  des  cpuvres  de  saint  Thomas  d'A- 
qnin.  On  a  de  Nanni  :  Rime;  Venise,  1547, 
iii'8*;  —  Orationi  militari  raccoUe  da  tutti 
gli  storici  antichi  e  moderni;  Venise,  1557 , 
1&60,  in-4^;  la  seconde  édition  a  été  revue  et 
augmentée  ;  —  Orazioni  in  materia  civile  e 
eriminale  traite  dagli  storici  ;  Venise,  1561 , 
'vi-V*\  .  Pot$ie  in  Iode  delta  Madonna; 
Venise,  1577,  in-4*;  —  Considerazioni  cento 
cici/i  sopra  /'Historié  di  Fr,  Guicdardini  ;  Ve- 
nise, 1582,  in-4°;  —  /  dueAmanti,  egloga 
pastorale;  Ferrare,  1595,  in-8";  —  Tirsi, 
fgloça;  Macerata,  1606,  in- 12;  —  des  poésies 
italiennes  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Il 
a  traduit  du  latin  :  De*  Rimedii  delV  una  e  Val- 
ira  fortuna  (  de  Pétrarque);  Venise,  1649, 
in-go;  —  oegli  Uomini  illustri  (  d'Emllio 
Pfobo);  ibid.  1550,  in-8';  —  Belle  Guerre  de* 

Aomdni  (d'Ammien  Marcellln);  ibid.,  1550, 
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in-^^ ;— Le Epistole  di  Ovidioin  versi  sclolti; 
ibid.,  1555,  1560,  (569,  in-12;  —  Historia 
délie  eose  set tentrionali  (d'Olaûs  Magnus); 
ibid  ,  1561,  in^"";  et  1565,  in-fol.;  ~  Le  due 
deche  delC  historia  di  Sicilia  (du  P.  Fa- 
zello);  ibid.,  1584,  in-4'';  Palerroe,  1628, 
in-fol.  ;  —  Epistole  e  Evangelj,  con  annota- 
sioffi  mora/i; ibid.,  1575,  15S4,  1597,1599, 
1639,  in-4*';  Turin,  1582,  in-fol.;  toutes  ces  édi- 
tions avaient  été  précédées  de  deux  autres  moins 
amples,  et  dont  la  date  est  inconnue  ;  —  Insti- 
iuzione  del  buono  e  beato  vivere  (  de  Marco 
Marnlo  )  ;  ibid.,  1580, 1610,  in-4^;  —  Summa 
de*  casi  di  conscienza  (  de  Bart.  Fumi  );  ibid., 
1588,  in-4''.  Ce  savant  religieux  a  édité  avec  des 
commentaires,  des  notes  marginales  et  des  ta- 
bles :  Historié  universali  di  Villani;  Venise, 
1559,  2  part,  in-4*;—  De  Summi  Ponttficis 
autoritate,  de  episcopum  residentia  et  be^ 
nefidorum  pluralitate;  ibid.,  1562,  2  vol. 
in-4'*,  collection  de  traité-s  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  de  Cajetan,  de  NacchiantI,  etc.;  —His- 
toria d*Italia  di  Fr.  Guicciardini  ;  ibid.,  1568, 
1583,  in-4<>,  avec  la  Tie  du  célèbre  écrivain 
florentin  P. 

Échard,  Script,  ùrd,  Prtedieat,,  II,  1S9  et  $H.  -  Negrl. 
Fiorentini  SerUtori  —  Mcéron,  il/émo<re«,  XXXIV. 

NAKiii  (  Girolamo  ) ,  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Rome ,  vivait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  11  travaillait  lentement  et  avait  pour  de- 
vise poco  e  buono^  maxime  qui  devint  son  sur- 
nom. Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est  une  An- 
nonciation à  Santa-  Catarina-de'-Funari  de  Rome. 
Dans  sa  vieillesse.  Il  devint  aveugle.     £.  B— n. 

Itegllooe,  Fite  dtf*  pittori,  —  Plstoletl,  Desertiion^  di 
Roma. 

KAii!ii?iG  OU  NAimicis  (  Pierre),  érudit 
néerlandais,  né  à  Alkmar,en  1500,  mort  à  Lou- 
yain,  le  21  juin  15.'>7.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  clerc  de  procureur,  il  alla  faire 
ses  études  à  Lonvain,  dirigea  ensuite  le  collège 
de  sa  ville  natale,  et  devint  en  1535  précepteur 
au  collège  Saint-Jérôme  à  Louvain;  quatre  ans 
après  il  y  fut  nommé  professeur  de  langue  latine 
au  Collée  âe»  trois  Langues,  emploi  qu'il  exerça 
avec  su^ès  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Le  cardinal 
Granvelle,  qui  appréciait  son  mérite,  lui  donna 
un  canonicat  à  la  cathédrale  d'Arras.  «  Vir/uit 
ingenio  faeili  f  dit  Valère  André,  ad  quidvis 
prompto  et  ad  humanitatem  ae  festivitatem 
facto.  On  a  de  Nanning  :  De  Bello  Turcis  in- 
ferendo;  Louvain,  1536,  in-12;  ^  Orationes 
très  de  laudibus  eloquentix;  Louvain,  1541, 
in-4'';  —  Dialogisml  heroinarum;  Louvain, 
1541,  ln-4»;  Paris,  1541,  in-4»;  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  :  Délibérations  de  cinq 
nobles  dames  Lucrèce,  Suzanne,  Judith, 
Agnès  et  Camma;  Paris,  1550,  In  8»;  —  Deti- 
ierologia  sive  Spicilegia  in  liàrum  quartum 
^neidos;  Louvain,  1544,  in-4*;  —  Castiga- 
tiones  in  T.  Lioii  librum  tertium  decadis 
prima;  Louvain,  1545,  in-4o;  ^  £u|&|tîitTwv 
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sive  Miscellanorum  decas  una  ;  Louvain ,  1 548, 
in*I2;  Leyde,  1548,  in  12;  ce  recueil  d^ubser 
Talions  critiques  sur  divers  passages  d*autears 
anciens  a  été  reproduit  dans  le  Thésaurus  cri- 
ticus  de  Gruter,  t.  I;  —  Declamatio  quodli- 
bedca  desternitate  mundi;  Louvain,  1550, 
in-12  :  pièce  curieuse  par  les  faits  sinj^uiiers  qui 
y  sont  rapportés;  —  in  Cantica  canticonim 
paraphrases  et  scholia;  Louvain,  1554, 
10.40  ;  _  /}|  virgilii  Bucolica  cnmmentaria; 
BÂle,  1560,  in-12;  —  Somnium;  Louvain, 
1611,  m-16  :  satire  contre  le  luxe  et  la  luxure. 
Nanoing  a  aussi  publié  un  grand  nombre  d'é- 
ditions annotées  de  divers  écrivains  anciens,  et 
parmi  lesquelles  nous  cilerons  :  TheophUi  AU" 
tecessoris  Insiiiutiones  Juris  ;  Louvain,  1536, 
in.4**;—  Athenagorx  De  mortuorum  resur- 
rectione,  grœceet  latine;  Louvain,  1541,  in-4"  ; 
—  Synesii  et  Apoilonii  epistolx  selectiores , 
latine  versx;  Louvain,  1544,  in-4^;  —  Chirii 
Fortunati  Rhetoricorum  libri  ^res; Louvain, 
1550,  in-12;  —  Alhanasiï  Magni  Opéra  la^ 
Une;  Bâle,  1556,  4  vol.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion fut  souvent  reproduite;  —  A,  Prudentii 
Opéra;  Anvers,  1564,  in-8";  —  un  Commen- 
taire sur  VArt  poétique  d'Horace,  dans  l'édition 
de  cet  auteur,  donnée  en  1608,  in-4^.       O. 

Valère  André,  Bihliotheca,  —  Ntceron,  Mémoires, 
t.  XXXVII.  —  Panuot.  Mémoires,  t.  XIV. 

HANNOHi  (Angelo  ),  chirurgien  italien,  né 
le  l*'juin  1715,  à  Jnssa,  dans  les  environs  de 
Florence,  mort  dans  cette  ville,  le  30  avril  1790. 
Dès  rage  de  seize  ans  il  se  livra  à  Tétnde  de 
Tanatomie  et  de  la  chirurgie,  et  fit  des  progrès 
rapides  sous  la  direction  d'Angelo  Benevoli ,  chi- 
rurgien en  chef  du  grand  hOpital  de  Sainte-Marie- 
Nenve  de  Florence.  Ses  lieureuses  dispositions, 
son  habileté,  des  cures  obtenues  grâce  à  un  per- 
fectionnement dans  Topération  de  la  taille  par 
la  méthode  latérale  lui  donnèrent  une  prompte 
oàlébrtté.  Un  de  ses  tHenfaiteurs,  le  chevalier 
Maggio,  lui  ayant  procuré  les  moyens  d'aug- 
menter ses  connaissances,  il  se  rendit  en  France 
(1747),  et  suivit  assiduement  la  pratique  des  h6- 
pitanx  de  Paris  ;  il  fit  même  le  voyage  de  Rouen 
poar  y  connaître  Le  Cat,  qui  passait  pour  un  des 
meilleurs  lithotomistes  de  Fépoque.  Aussi  bon 
praticien  qu'observateur  soigneux ,  il  fut  frappé 
de  l'abus  qu*on  faisait  des  médicaments  ainsi 
que  des  incorrections  qui  existaient  dans  la  façon 
d'opérer,  et  il  conçut  dès  lors  le  projet  de  ré- 
diger pour  ses  compatriotes  un  nouveau  code 
chirurgical.  De  retour  à  Florence,  il  dovlnt  pro- 
fesseur et  chinirgien  en  chef  de  l'hôpital  où  il 
avait  reçu  aa  première  instruction ,  et  il  conserva 
ces  doubles  fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
carrière.  Il  ne  voulut  point  attendre  la  mort 
dans  son  lit ,  et  lorsqu*!!  la  sentit  approcher,  il 
reçut,  habillé  et  étendu  sur  on  cana|>é,  Pardie- 
▼èque  Antonio  Martini,  qui  vint  en  personne  lui 
administrer  Pextrême-onction  ponr  lui  témoi- 
iSner  la  gratitude  des  pauvres.  Ses  deux  fils  em- 


brassèrent la  même  carrière  que  lui  et  ses  cinq 
filles  devinrent  toutes  religieuses.  Nannoni  était, 
dans  Topinion  de  Scarpa,  l'un  des  premiers 
chirurgiens  de  l'Italie.  «  il  acquit,  dit  Desge- 
nettes,  une  grande  fortune  et  encore  bien  qu'il 
passât  pour  fort  intéressé ,  on  vanta  sa  libéra- 
lité envers  les  indigents.  C'était  un  homme  d'une 
sévérité  de  mœurs,  qui  approchait  souvent  de  la 
rudesse;  son  caractère  était  empreint  sur  sa  phy- 
sionomie ,  dans  son  langage ,  ses  mouvements  et 
jusque  dans  son  costume.  »  Adversaire  de  l'Iia- 
morisme  galénique ,  il  prit  pour  base  de  son  sys- 
tème médical  cet  axiome  que,  dans  l'état  de 
maladie,  il  faut  laisser  agir  la  nature  et  quel- 
quefois l'aider.  Aux  corps  huileux,  aux  baumes, 
aux  résines,  aux  spiritueux  il  substitua  dans 
le  pansement  des  plaies  les  cataplasmes  de  mie 
de  pain ,  la  charpie  sèche ,  les  décodions  éinol- 
lienteset  l'eau  pore.  On  a  de  Nannoni  :  Tratlato 
sopraimali  délie  mamelle;  Floi'ence,  1746, 
in-4"  ;  il  se  prononça  d'une  manière  décisive  pour 
la  prompte  extirpation  des  squirres  ;  —  Disser- 
tazioni  chirurgiche^  cioè  delta  flstula  lagri- 
maie,  délie  cataratte^  dei  medicamenti  exsic- 
canti  e  eaustici  ;Pdx\s,  1748,  in-4®;  il  blâme 
la  perforation  de  Pos  unguis  dans  la  fistule  lacry- 
male et  conseille  l'abaissement  de  la  cataracte  ;  — 
Discorso  chirurgico  per  Pintroduzione  al 
corso  delV  operazioni  da  dimonstrarsi  sopra 
ilcadavere;  Florence,  1750  :  il  y  est  principa- 
lement question  des  méthodes  d'amputer  les 
membres-,  —  Memorie  ed  osservazioni  chi- 
rurgiche ,  colla  storia  di  moite  e  diverse  ma- 
lattie  felicemenle  guarite;  ibid.,  1755,  in-4*; 
—  Délia  Semplicilà  del  medicare;  Florence, 
1761-1767,  3  vol.;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  Nannoni  ;  —  Delta  Semplicità  di 
medicare  i  mali  attenenti  alla  chirurgia, 
con  aggiunta  sopra  le  matattie  délie  ma- 
melle; Venise,  1764,  in-4**;  —  Trattato  chi- 
rurgico sopra  la  simplicità  del  medicare,  con 
osservazioni  e  ragionamenti;  Venise,  1770, 
in-4''  ;  —  Memoria  sulV  anevrisma  delta  pie- 
gatura  del  cubilo  ;  Florence,  1784,  in-4'*.      P. 

Nannoni  (  Airoftllno),  Eloçiodi  Ânçelo  Nantyanlî  Flo- 
renre,  itgo,  lo-S*.  -  HaUer,  BihL  ehintrgicai  \\b,  8.  — 
Desgettcttes,  dans  la  BUigr.  médicale, 

ifANNom  (  Lorenzo  ),  chirurgien  italien,  fils 
du  précédent,  né  en  1749,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1812.  Il  reçut  une  éducation 
très-soignée  et  parcourut,  aux  frais  du  grand- 
duc  Léo|)old ,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Alle- 
magne, en  compagnie  de  Felice  Fontana,  de  Giov. 
Fabronl  et  de  Giorgio  Sancti.  Successivement 
placé  à  la  tête  de  quelques  hôpitaux  secondaires 
de  Florence,  il  établit  dans  l'un  d'eux  un  en- 
seignement qu'il  ne  discontinua  jamais.  Pendant 
l'occupation  française,  il  fut  nommé  président  du 
grand  jury  médical.  A  la  mort  de  son  père,  il  se 
trouva  maître  d'une  fortune  considérable;  il  pré- 
tendait d'ailleurs  avoir  gagné  par  lui-même,  en 
vingt-cinq  ans,  près  d*un  million  de  francs.  Ne 
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lassant  échapper  aacane  occasion  de  faire  voir 
aa\  nchts  qu'il  n*esliinaii  que  leur  argent ,  il  en 
exij^eait  beaucoup  eo  édiange  de  ses  services; 
celte  Apreté  au  gain  était  pourtant  tempérée  par 
une  grande  générosité  envers  les  pauvres.  En 
181 1  il  fit  un  voyage  en  France  et  dans  le  nord 
de  riUlie.  «  Nannoni ,  rapporte  Desgenettes, 
ne  pratiquait  que  des  opérations  indispensables  ; 
a  fioii  même  par  éprouver  pour  celles  qu'il  exé- 
cutait avec  le  plus  de  succès  une  répugnance 
qu'il  avait  de  la  peine  à  surmonter.  Si  on  venait 
ï  comparer  Ange  et  Laurent  Nanooni,  on  ver- 
nit que  le  père,  qui  dut  encore  plus  à  la  nature 
qn'à  l'éducation ,  fit  davantage  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'an  que  son  fils,  malgré  les  noni- 
breux  avantages  dont  il  fut  constamment  envi- 
fonoé.  Ce  dernier  s'est  à  la  vérité  rendu  plus 
ulilc  par  son  lèle  pour  renseignement  et  les 
nombreuï  élèves  qu'il  a  formés  ;  mais  U  a  peut- 
être  un  pen  trop  écrit  pour  sa  gloire.  »  On  cite 
deliOrenzo  Nannoni  :  Traité  sur  Vhydrocèle^ 
trad.  en  anj^lais  (  Londres,  1779,  in- 12)  ;  —  Trat- 
tato  di  cliirurgia  teorico-prattica,  con  un 
cûTso  compte to  di  oUetricia;  Florence,  1785, 
6  Tol.  in-S*»  ;  —  Trattato  d'anatomia  e  fisio- 
logia;  ibid.,  1788,  3  voL  in-4°;  2*  édit.,  aug- 
mentée ;  ibid.,  1793,  3  vol.  in-4o.  P. 
SttfciiettM .  daoa  U  Bloçr.  médicale. 

SAUQUiEE  (  Simon  ) ,  poëte  latin  moderne. 
Dé  dans  les  environs  de  Paris,  mort  au  com- 
menceroenl  àv  seizième  siècle.  Son  nom  de  fa- 
mille parait  avoir  été  Lecoq  ou  du  Coq ,  et  la 
qulité  âejrère  qu'il  prend  en  télé  de  ses  poé- 
sies, fraler  Simon  Nanquerius  alias  de  Galto, 
donne  lieu  de  croire  qu'il  était  moine.  Kn  ad- 
mettant cette  opinion,  on  peut  conjecturer  qu'il 
appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  ou  au 
couvent  de  Cerfroi ,  diocèse  de  Meaux.  Nous 
aTons  de  lui  deux  poèmes  qu'on  Ut  avec  plaisir, 
et  qui  sont  4'un  et  l'autre  pleins  de  bonnes 
maximes  et  d'une  agréable  philosophie.  On  les  a 
imprinEkés  ensemble  sous  ce  titre  :  De  lubrico 
temporis  currieulo,  deque  hominis  miseria^ 
Carmen  elegum ,  necnon  bucolicon  de  funere 
regù  Caroti  Vllt;  Paris,  s.  d.  (1505),  ln-4*  et 
i:w8»;  Lyon,  1557;  Paris,  1563  et  I60ft;  Cou- 
laucfs,  1621,  in-8*.  Dans  ces  quatre  dernières 
éditions,  les  poèmes  sont  accompagnés  d'un  long 
commentaire  tout  au  moins  inutile.  Le  premier, 
en  vers  élégiaques,  est  dédié  à  Charles  de  Biliy, 
alibé  de  Saint-Faron,  de  septembre  1494  à  août 
1517,  à  Robert  Gaguin ,  général  des  Mathurins, 
Diori  le  22  mai  1501,  et  à  Fauste  Andrelini, 
poêle  lauréat,  mort  le  25  février  1519.  Ces  dé- 
dicaces fixent  à  peu  près  l'époque  de  la  pièce 
de  Ifaoqnier,  qui  a  été  traduite  en  vers  français 
par  Jean  Paradia ,  de  Loubans ,  sous  le  titre 
de:  Mieropxdie,  Lyon,   1546,  in- 12,  et  par 
Pierre Piehard , de  Silléle-G)&illaame  sous  celui 
de  La  Mer  du  temps  qui  court ,  Le  Mans,  1556, 
ia-8*.  Le  deuxième  poème,  en  vers  tiéroiques, 
roole  sur  U  0M>rl  de  Charles  VI  U,  roi  de  France, 
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arrivée  le  6  avril  1498.  Il  est  en  forme  d'églogue, 
et  deux  bergers  en  sont  les  interlocuteurs.  A  là 
suite,  on  trouve  aussi  quelques  Épigrammes 
deNanqnier.  H.  F. 

Morèri.  Met.  kist.  —  UloBg,  BMMh  kUtor.  de  la 
France,  t.  Il,  p.  «H  el7S9.  —  La  Croti  du  Maine,  BibllUh, 
françoUe.  —  Calatogue  de  la  Btbliotk.  impér.^  I.  I. 

NANSES  {Hans),  homme  politique  danois , 
né  le  28  novembre  1598,  à  Flensborg,  mort  le 
12  novembre  1667,  à  Copenbagiie.  S'étant  adonné 
au  commerce ,  il  fit  avec  un  de  ses  oncles  plu- 
sieurs voyages  en  Russie  et  en  Islande,  et  s'é- 
tablit ensuite  à  Copenhague,  où  on  le  mil  à  la 
tête  de  la  compagnie  d'Islande.  Élu  à  l'unanimité 
bourgmestre  de  la  capitale  (1641),  il  se  montra 
dîgne  de  la  confiance  de  la  bourgeoisie  par  la 
résolution  et  la  prudence  avec  lesquelles  U  agit 
durant  le  siège  que  soutint  Copenhague  en  1659 
contre  Charles-GusUve,  roi  de  Suède.  Ce  fut, 
dit  on,  par  son  concours  joint  à  celui  de  l'évêque 
Svane,  que  Frédéric  111  elTectua,  le  10  janvier 
1661,  la  révolution  qui  rendit  la  couronne  hé- 
réditaire de  droit  et  qui  conféra  au  souverain 
un  pouvoir  presque  illimité.  Ses  services  furent 
récompensés  dans  la  même  année  par  les  cliarges 
de  président  de  la  magistrature  de  Copenhague 
et  d'assesseur  à  la  cour  suprême.  On  a  de  Nanseo, 
sous  le  litre  de  Compendium  cosmographicum, 
une  description  abrégée  de  tout  l'univers,  écrite 
en  danois  et  Imprimée  à  Copenhague  en  1633, 
1635  et  1640,  in-8**. 

Un  de  ses  descendants ,  Hans  Nansen,  ma- 
gistrat distingué,  siégea  à  l'assemblée  extraor- 
dinaire convoquée  en  1814  à  Christiania.  U  est 
auteur  de  différents  morceaux  de  poésie  insérés 
dans  les  recueils  littéraires.  K. 

Mœiler,  Cimbria  lUteraia^  I,  417-MS.  —  Hyerap  et 
Kraft,  Almindelhgt  IMeraiur^UxUon. 

NAKSOUTT  (  Etienne- Antoine- Marie  Cbam- 
PION,  comte  ne),  général  français,  né  à  Bor- 
deaux, le  30  mai  1768,  mort  à  Paris,  le  6  fé- 
vrier 1815.  U  descendait  d'une  ancienne  famille 
de  la  Bourgogne  (1).  Admis  en  1779  à  Técole 
militaire  de  Btienne  et  en  1782  à  celle  de  Paris, 
il  fut  nommé  sous  lieutenant  (1783),  et  passa  eo 
1785  dans  le  régiment  de  Bourgogne-Infanterie, 
où  son  père  avait  servi.  Le  maréchal  de  Beau- 
vau,  qui  avait  suivi  ses  progrès  avec  intérêt,  le 
fit  nommer  capitaine  de  recrutement ,  le  6  avril 
1788.  Le  24  mai  suivant  il  entra  dans  les  hus- 
sards de  Lauzun,  et  devint  en  1792  lieutenant-co- 
lonel. Pendant  la  première  période  de  la  révolu- 
tion ,  il  sauva  les  émigrés  qui  tombaient  en  son 
pouvoir.  Dans  la  suite,  il  donna  constamment  des 
preuves  de  respect  pour  les  propriété»  et  de  dé- 
sintéressement. C'est  pour  cela  que  dans  le  Tyrol 
les  autorités  locales,  reconnaissantes  de  tout  ce 


(1)  L'UD  de  tes  ancélrei  eonlrlbna,  pendant  U  Ugoe,  à 
malntrnlr  c/eXit  province  «ou»  rauiortté  du  roi;  auaal 
Benrt  IV  ooiiiBU-UU  celui  qot  a»all  sacrlOé  aa  fortune 
«H  iuollea  de  aa  cauae  cooMlUer  d  Etat,  accordaDt  U 
même  faveur  A  son  flU  et  voulant  ^qoe  le  cbâteaa  de 
«anaoatj  fût  réparé  au&  firate  de  VUA 
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qa*il  avait  fait  pour  sauver  ce  pays  des  borrears 
du  piiidge,  lui  oiïrirent  une  somme  considérable, 
qu'il  fit  aussitôt  distribuer  aux  hôpitaux  du  pays. 
Chef  de  la  9*  demi-brigade  de  cavalerie  (  I9  bru- 
maire an  If  ),  Nansouty  fut  envoyé  à  Tannée  du 
Rhin,  et  rendit  les  plus  grands  services  à  Mo- 
reau;  aussi  modeste  que  brave,  il  refusa  plu- 
sieurs fois  le  grade  de  général  de  brigade, 
qu'il  n'accepta  que  le  29  avril  1799.  11  fut 
très-utile  au  général  Rey  dans  toutes  les  opéra- 
tions qui  eurent  lieu  entre  Sait/.  etMayence 
en  1800,  et  déploya  de  grands  talents  mili- 
taires pendant  cette  brillante  campagne,  après 
laquelle  il  revint  en  France  et  é|K>usa  la  nièce 
du  comte  de  Vergennes.  Placé  sous  les  ordres 
du  général  Leclerc  en  1801,  il  combattit  en 
Portugal.  Général  de  division  le  24  mars  1803, 
il  fut  chargé  du  commandement  de  la  grosse 
cavalerie  en  Hanovre.  Sa  conduite  dans  ce  pays 
fut  si  généreuse  que  lorsqu'il  partit  les  habi- 
tants lui  oiïrirent  un  superbe  cheval,  comme 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  reconnaissance. 
L'empereur  le  nomma  premier  chambellan  de 
riropéralrice  Joséphine;  mais,  peu  habitué  à  l'éti- 
quette de  la  cour,  Mansouty  profita  de  la  pre- 
mière occasion  pour  se  défaire  de  cette  charge. 
Dans  la  campagne  de  1805,  il  prit  une  part  bril- 
lante aux  combats  de  Wertingen  et  d'Ulm.  A 
Austerlitz,  à  la  tète  de  douze  régiments  de  grosse 
cavalerie,  il  exécuta  des  charges  si  intrépides  et 
si  bien  dirigées  qu'il  culbuta  la  droite  d&i  Russes 
et  des  Autrichiens  et  décida  le  succès  de  cette 
journée.  Il  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  ba- 
tailles d'Ëylau  et  de  Friedland  ;  dans  cette  der- 
nière il  passa  avec  une  faible  division  de  cava- 
lerie sous  un  feu  terrible,  contint  jusqu'à  six 
heures  du  soir  les  efforts  d'une  masse  considé- 
rable de  Russes,  et  donna  ainsi  à  Napoléon  le 
temps  d'arriver  avec  son  armée.  11  fut  récom- 
pensé de  cet  acte  de  courage  par  les  insignes  de 
grand  aigle  de  la  Légion  u  i.onneur  et  par  des 
dotations  en  Allemagne.  Piommé  en  1808  pre- 
mier écuyer  de  l'empereur,  il  l'accompagna  en 
cette  qualité  en  Espagne,  puis  à  Tenlrevue  d'Er- 
furth.  Dans  la  guerre  de  1809,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  grosse  cavalerie  de  la  garde 
Impériale,  qu'il  dirigea  à  la  bataille  d'EssIing.  A 
Wagram,  Napoléon ,  s'apercevant  que  le  prince 
de  Rosemberg  manœuvrait  pour  déborder  le 
maréchal  Davout  et  voulant  faire  prendre  en  flanc 
le  corps  du  général  autrichien,  dit  à  Nansouty  : 
«  Général,  à  vous  la  bataille  1  »  Aussitôt  les  cui- 
rassiers chargent  avec  intrépidité;  mais  les  bou- 
lets et  la  mitraille  les  arrêtent  un  instant  :  «  Sou- 
tenez Nansouly  1  »  s'écrie  l'empereur,  et  les  gre- 
nadiers à  cheval,  s'élançant  au  secours  de  leurs 
camarades ,  l'ennemi  est  bientôt  culbuté  et  re- 
poussé bien  au  delà  de  Neusiedel.  Cette  charge, 
poussée  avec  résolution ,  décida  du  sort  de  l'af- 
faire. En  1812  Nansouty  fut  placé  sous  les  or- 
dres de  Murât;  sa  vieille  expérience  n'approuva 
pas  toujours  les  imprudentes  démarches  de  ce 


fougueux  généra],  et  chercha  à  réparer  ses  fautes 
par  des  avantages  partiels.  A  la  bataille  de  U 
Moskovra,  il  rendit  les  plus  grands  services  ; 
mais,  blessé  par  une  balte  qui  lui  traversa  le 
genou ,  il  fut  chargé  de  conduire  en  France  un 
convoi  de  blessés.  La  déroute  ayant  oommeneé 
peu  de  jours  après,  ce  fut  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  qu'il  parvint  à  ramener  aa  pe- 
tite troupe  dans  sa  patrie.  11  était  à  peine  arrivé 
aux  eaux  de  Bourbonne  pour  achever  sa  guérisoD, 
qu'il  reçut  l'ordre  de  reprendre  le  commande- 
ment de  la  cavalerie.  Il  combattit  à  Dresde  et  à 
Wachau  ;  à  Leipzig,  se  méfiant  de  la  fidélité  des 
Saxons ,  il  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  rendre  leur  trahison  moins  funeste  aux 
Français.  Pendant  la  retraite  de  l'armée  sur  le 
Rhin ,  à  la  bataille  de  Hanau ,  il  ouvrit  avec  sa 
cavalerie  un  passage  à  l'armée  française  en  écra- 
sant les  Bavarois,  qui  trahissaient  aussi.  Il  soutint 
après  la  retraite  de  Brienne  et  à  Montmirail, 
étonna  l'empereur  lui-même  par  ses  manœuvres 
hardies  et  brillantes.    Doué    d'un   caractère 
fort  indépendant,  il  se  battait   avec  Intrépi- 
dité, bravant  tous  les  dangers;  mais  il  était 
avare  du  sang  de  ses  soldats  et  ne  chercha  ja- 
mais à  obtenir  un  succès  en  les  sacrifiant.  A  la 
bataille  de  Craonne,  Napoléon  lui  donna  l'ordre 
d'aller  s'emparer  d'une  redoute  dont  le  feu  nous 
faisait  grand  mal.  A  cet  ordre  Nansouty  com- 
manda halte  à  sa  troupe.  Napoléon,  étonné,  lui 
demanda  ce  qu'il  allait  faire^:  «  d'y  vais  seul, 
répondit  le  général  ;  il  n'y  a  qu'à  mourir  et  je  n^j 
conduirai  pas  mes  braves  soldats  ».  Napoléon  lui 
tendit  la  main,  et  révoqua  son  ordre.  SouflVant 
déjà  beaucoup  du  mal  qui  devait  l'emporter,  il 
fut  obligé,  après  la  victoire  de  Craonne,  de  re- 
venir à  Paris.  Lorsque  la  déchéance  de  Napoléon 
eut  été  prononcée,  il  se  rattacha  an  gouverne- 
ment royal,  fut  nommé  commissaire  du  gouver- 
nement en  Bourgogne  et  capitaine-lieutenant  de 
la  1'"  compagnie  des  mousquetaires.  Mais  il  ne 
put  pas  occuper  longtemps  ces  emplois.  Voyant 
venir  sa  dernière  heure ,  il  dit  à  ceux  qui  l'en- 
touraient :  «  J'ai  bien  examiné  toutes  mes  ac- 
tions depuis  que  je  suis  né ,  et  dans  toute  ma 
vie  je  n'ai  fait  de  tort  à  personne.  »    A.  JADiif. 

Gonrcelies.  Diettonnaire  historiituë  det  généraux 
français.'^  FasU»  de  la  Légion  d'Hon.,  tom.  111.  p.  itt. 

VkKTEViv  (Robert),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Reims,  vers  1623  (1),  mort  à  Paris,  le 
18  décembre  1678.  Issu  d'une  famille  déjà  con- 
nue au  quatorzième  siècle,  son  père,  Lancelot 
Nanteuil,  simple  marchand  de  Reims,  résolut  de 
lui  donner  une  éducation  plus  complète  que  ne 
semblait  le  permettre  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune. Mais  Robert,  emporté  par  son  goût  poor 
les  arts,  ne  répondit  pas  complètement  à  l'attente 

(I)  Pemnlt,  et  (Taprèt  lui  M.  Robert  Domenll,  lont 
noorir  NanteoU  i  rsge  de  quarante-huit  an*.  1^  Mer» 
eurt  Calnnt  du  mol*  de  décembre  ie7S  et  plutieurs  au- 
tre* blognphen  lui  doAflrnt  cinquante- cinq  ans  au  mo- 
ment de  •»  mort.  Les  rpgistm  de  I  état  clvU  ëe  EdiDC 
pourraleat  leuli  trancher  celte  qaetlloo* 
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de  son  père  et  à  celle  de  ses  maîtres,  les  PP. 
Jésuites.  Dès  ses  premières  années  d'étude  il  se 
pftssioaoa  pour  l'art  de  la  gravure.  Ses  pre- 
miers essais  Turent  un  ramdour  d'après  Cal  lot.  et 
un  portrait  ovale  de  Louis  Xilt  d'après  Michel 
Lasoe.  Mais  ses  professeurs  ne  surent  point  ap- 
précier ses  rares  dispositions.  Nanteuiî  dit  à  ce 
sujet:  •  Comme  j'étais  persécuté  par  les  Jésuites, 
je  gravai  sur  des  arbres  à  la  campagne  deux 
piaocbes  d'un  Christ  et  d'une  Vierge,  en  ovale, 
(Paprèsdes  tailles^oucesqueje  trouvai  alors  (i).  » 
Les  quatre  pièces  que  nous  venons  de  citer  ont 
échappé  aux -recherches  des  ioonophiles.  On 
prétend  que  l'extrême  envie  qu'avait  Nanteuil 
(l'exercer  la  profession  de  graveur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'attendre  qu'on  lui  en  enseignât  les 
premiers  éléments,  et  qu*un  jour,  privé  des  ou- 
liis  nécessaires,  il  se  servit  pour  graver  d'un  clou 
ai<9iisé  en  manière  de  burin.  Les  biographes,  en 
répétant  ce  petit  conte,  assez  semblable  à  ceux 
qui  ornent  tant  de  vies  d'artistes,  ont  négligé  de 
s'accorder  sur  celui  des  ouvrages  de  Nanteuil 
qui  y  a  donné  lieu.  C^est  suivant  les  uns  un 
Biule  de  religieux  ou  le  Portrait  du  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims  ;  suivant  d^autres , 
ce  serait  on  Buste  du  Sauveur,  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'après  avoir  commencé  ses  études 
chez  les  Jésuites,  Nanteuil  les  acheva  en  1645 
chez  les  Bénédictins ,  ainsi  que  le  prouve  une 
planche  signée  :  R.  Nanteuil ,  philosophix 
nuditor^seulpebat  Remis ,  anno  Domini  1645. 
U  est  également  hors  de  doute  qu'il  reçut  des  le- 
çons de  son  compatriote  Nicolas  Regnesson.  Le 
maître  et  l'élève  firent  en  commun,  vers  1644, 
la  gravure  d'un  Mariage  spirituel  de  sainte 
Catherine.  Trois  ans  plus  tard,  Nanteuil  épousa 
la  sœur  de  Regnesson.  L'année  qui  suivit  son 
mariage,  pressé  par  le  désir  de  se  créer,  à  l'aide 
àe  son  talent,  des  ressources  que  lut  refusait  sa 
^ile  natale ,  9  résolût  de  venir  tenter  la  for- 
tune à  Paris.  Une  fois  dans  cette  ville  «  ne  sça- 
chant  comment  se  faire  connoistre,  il  s'avisa  de 
cette  invention.  Ayant  vu  plusieurs  jeunes  abbez 
à  la  porte  d'une  auberge  proche  de  la  Sorbonne, 
il  demanda  à  la  maltresse  de  cette  auberge  si 
on  ecclésiastique  de  la  ville  de  Rheims  ne  logeoit 
point  chez  elle,  que  malheureusement  il  en  avoit 
<Kibiié  le  nom,  mais  qu'elle  pourroit  bien  le  recon- 
floi&trepar  le  portrait  qu'il  en  avoit.  En  disant  cela 
îl  liiy  montra  un  portrait  bien  dessiné  et  qui  avoit 
tont  l'air  d'estre  ressemblant.  Les  abbez  qui 
l'avaient  écoulé  et  qui  jettèrent  les  yeux  sur  le 
portrait  en  furent  si  charmez  qu'ils  ne  pouvoient 
«e  lasser  de  l'admirer  et  de  le  louer  à  l'envi 
Tun  de  l'autre.  •  Si  vous  voulez,  Messieurs,, 
^r  dit-il,  je  vous  feray  vos  portraits  pour  peu 
de  chose  aussi  bien  faits  et  aussi  finis  que  ce- 
iQy-là.  >  Le  prix  qu'il  en  demanda  étoit  si  mo- 
%K  qo1ls  se  firent  peindre  l'un  après  l'antre, 
et  ces  abbez  ayant  encore  amené  leurs  amis,  ils 

U)  Mêgotm  PiUar«t9^  octobre  iSil. 


vinrent  en  si  grand  nombre  qull  ne  pouvoit 
suffire  (1).  » 

Nous  aimons  à  croire  que  Nanteuil  ne  vint  à 
Paris  que  bien  muni  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  son  protecteur  dom  Willequin,  prieur 
des  Bénédictins  de  Reims ,  pour  quelques  reli- 
gieux ses  amis,  et  que  le  succès  qu'il  obtint  en 
faisant  leurs  portraits  assura  ses  moyens  d'exis- 
tence, tout  en  perfectionnant  son  talent.  11  fit  très- 
prol)ableroent  ces  premiers  portraits  «  à  la 
plume  et  à  la  pierre  de  mine  » ,  ainsi  qu'au  pas- 
tel ;  il  acquit  dans  ces  différents  genres  un  talent 
remarquable.  Malheureusement ,  comme  la  plu- 
part des  travaux  qu'il  fit  plus  tard  dans  ces  dif- 
férents genres  n'étaient  pour  lui  que  des  esquisses 
d'après  lesquelles  il  exécutait  ses  gravures,  il 
prit  peu  de  soin  de  les  conserver,  et  il  ne  s'en 
trouve  qu'un  petit  nombre  dans  les  collections.  A 
partir  de  1648,  Nanteuil  reprit  son  burin.  11  grava 
d'abord  un  certain  nombre  de  portraits  dans  le 
goût  de  Morin,  Rousselet,  Mellan  et  d'autres  ar- 
tisteft.  Après  deux  année»  de  séjour  à  Paris,  il  fit 
venir  sa  femmeanprès  de  lui,  et  peu  de  temps  après 
il  alla  chercher  son  père,  "  auquel  il  donna  toutes 
les  marques  de  tendresse  et  de  piété  filiale  ». 
En  1650  il  prit  une  manière  de  graver  qu'il  per- 
fectionna jusqu'en  1656.  A  partir  de  cette  épo- 
que, tout  à  fait  maître  de  son  talent,  il  se  mit  à 
exécuter  une  suite  nombreuse  de  portraits  qui 
resteront  Thonneur  de  l'art  français.  Le  roi,  pour 
recompenser  les  talents  de  l'artiste ,  créa  en  sa 
faveur  une  nouvelle  charge  de  graveur  et  dessina- 
teur de  son  cabinet  (15  avril  1658  )  avec  une  pen- 
sion de  1,000  livres  (15  juin  1659).  Louis XIV 
avait  déjà  donné  à  sa  sollicitation,  dit-on,  l'éditde 
Saint-Jean  de  Luz.  Cet  édit»  daté  de  1659,  dis- 
tinguait la  gravure  des  arts  mécaniques,  la  déli- 
vrait des  entraves  auxquelles  on  voulait  l'assujettir 
et  lui  conférait  à  jamais  le  rang  et  la  liberté  dus 
aux  arts  libéraux. 

Nanteuil  «  était  éloquent  naturellement  et  vif 
dans  ses  expressions,  dit  Ch.  Perrault  ;  il  faisait 
des  vers  agréables  et  les  récitait  admirablement 
bien  (2).  Son  talent,  son  esprit,  sa  libéralité, 
son  goût  pour  les  plaisirs  faisaient  rechercher 
.sa  société,  et  le  portèrent  à  la  dissipation.  II 
dépensa  dans  les  plaisirs  sa  vie  et  la  fortune 
que  ses  talents  lui  procuraient.  La  plupart  des 
portraits  qu'if  a  gravés  l'ont  été  d'après  ses 
propres  dessins.  «  11  les  faisait  très-ressemblants, 
ajoute  Mariette,  et  les  Italiens  ont  été  obligés 
d'avouer  que  c'était  le  premier  graveur  qui  avait 
su  représenter  dans  sa  gravure  les  couleurs  de 

(1)  Pemuit,  Les  Hommes  illustres  de  m  sOeU. 

ii)Nanteall  est  aa-drs4as  de  toute  bagatelle  { 
Il  l'est  rois  hors  de  pair  dans  sa  professloo  i 
Un  seul  portrait  qu'U  gra?e  est  une  perfection. 
Comme  U  fait  de  beaui  vers.  Sa  veine  est  Immortelle. 

{Mtebel  de  Marolles,  U  Livre  des  peintres  graveurs) 
Les  archives  de  fort  français  \Àb«eedario  de  Mariette 
au  nom  de  Nanteuil,  IV,  S4  et  suivantes)  citent  trois  piieea 
de  vers  de  Nanteuil,  d'après  trois  placards  eonservés  à  la 
mbUottièque  Impériale. 
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la  chair,  n  11  disait  qu*il  y  a  de  certains  endroits 
da  visage  qu'il  faut  exactement  consitiérer  parce 
qu'ils  servent  de  mesure  à  tous  les  autres,  et 
que  quand  une  fois  on  a  donné  exactement  ces 
traits,  le  reste  est  immanquable  (1).  11  appli- 
quait ces  principes  eo  laissant  le  plus  souvent 
à  ses  élèves  le  soin  de  graver  les  parties  de  ses 
portraits  qu'il  considérait  comme  accessoires.  11 
fiiisait  lui-même  les  yeux ,  le  nez ,  la  bouche  et 
fréquemment  les  joues  de  ses  personnages. 

Les  principaux  collakwratears  4.e  Nanteuil  fu- 
rent son  beau-frère,  Nicolas  Regnesson,  Nicolas 
Pitau ,  P.  Simon  et  Corneille  Vermeulen.  Son 
œuvre  se  compose ,  selon  M.  Robert  DumesntI, 
de  234  pièces.  Sur  les  216  portraits  qu'il  a  gravés 
et  dont  plusieurs  sont  grands  comme  nature,  un 
certain  nombre  ont  été  faits  pour  orner  des 
thèses.  On  compte  dans  son  œuvre  1 1  portraits  de 
Louis  Xi  Vf  2  de  la  reine  mère  Anne  d'Autriche^ 
6  du  ministre  Colbert,  10  de  Le  Tellier,  14  de 
Mazarin.  Les  pièces  les  plus  estimées  sont  les 
portraits  de  Pomponne  de  BeHièore^  d'après 
Le  Brun  ;  du  Maréchal  de  Castrlnau  ;  du  puëte 
Loret  (1658);  de  Lamoiie  Le  Vayer  (1661); 
de  Le  Tellier  (1661)  ;  à  Anne  d* Autriche;  de 
ZoKt.9  X!V  (1665,  1668,  1672  et  1676);  de  Cor- 
der/(1668);  de  Van  StembergheUf  avocat  hot- 
landai>«(l868);  du  Duc  d'Orléans  (1671);  dUr- 
nauld  de  Pomponne  (1675).  Ce  sont  des  chefs- 
d'œuvre  que  l'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer. 
«  La  physionomie  est  si  vivante,  dit  M.  Georges 
Duplessis,  les  yeux  et  la  bouche,  parties  du  vi- 
sage où  résident  particalièremeut  l'intelligence 
et  l'expression ,  sont  dessinés  avec  une  telle  jus- 
tesse que  l'on  doit  s'associer  pleinement  à  l'opi- 
nion des  auteurs  contemporains,  qui  ont  tous 
vanté  la  ressemblance  des  portraits  de  Nanteuil... 
Comparé  à  Robert  Nanteuil,  Gérard  Edelinck 
obtient  facilement  le  premier  rang  :  chez  ces 
deux  artistes,  le  dessin  est  également  précis,  la 
physionomie  aussi  justement  exprimée,  la  pose 
aussi  heureusement  choisie;  mais  la  couleur, 
calme  et  douce  dans  les  portraits  de  Nanteuil, 
est  toujours  plus  riche  dans  les  œuvres  d'Éde- 
lincfc.  »  H.  H— If. 

BaMàn,  Diet.  dêt  Graveurs,  —  Habert  el  Rose,  VII,  no. 
-^  Joubert .  Il,  308.  —  Nagler,  Neueâ  jéllgem.  KûnstlgT' 
t0Tiknn,  X.  —  Longht,  I,  149,  S6S.  —  Robert  Duin<*MiiI. 
la  Peintre  graveur  fronçait,  IV,  31.  —  Perrault  Im 
Sommet  Uluttrtt  dé  ce  siicle,  —  Richard,  dnnt  le  Ma- 
gailn  PUtoretgue,  octobre  18S9  —  AlreMves  de  VArtfran' 
fa  15.  —  Diichéne,  Deseriptiftn  det  ettampet  expotéet 
dont  la  gnlerie  de  ta  Bibltf4hêque  impériala  —  Gcorffcs 
DoplcasiM,  Hitt.  de  ta  gravure  en  Frànee;  i*ari%  I86l, 
lo-S*.—  Ch.  I.e  Blanc,  Manuel  de  rjémateur  d'Bstampet, 

NANTEUIL  (Gaugirar  de),  aiitcur  drama* 
tique  français,  né  à  Toulouse,  en  septembre  1778, 
mort  après  1830.  Il  fiC  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et,  poussé  par  songoAt  pour  la  littérature 
dramatique,  vint  à  Paris  en  1800.  Il  s'y  lia  avec 
Ch.-Guil.  Etienne  qui,  du  même  âge  que  lui»  dé- 
butait aussi  dans  le  journalisme  et  s'était  déjà 
feit  représenter  avec  succès  sur  des  théâtres 

(1)  RechereAes  hitloriquet  et  evrieutet»  1711. 


d'un  rang  secondaire.  Ils  associèrent  leurs  plu- 
mes, et  produisirent  plusieurs  pièces  forta<i;réa- 
bles.  Plus  tard  Nanteuil  travailla  seul,  surtout 
pour  l'Opéra- Comique.  Lorsf|ue  Etienne  devint 
censeur  impérial,  il  Ot  entrer  son  ancien  collabo- 
rateur dans  l'administration  dont  il  faisait  partie. 
La  carrière  de  Nanteuil  n'offre  aucun  incident 
remarquable.  Parmi  ses  nbmbreuses  produclioiis 
nous  citerons  seulement  celles  qui  ont  été  im- 
primées. La  Confession  du  Vaudemlle  (aree 
Etienne);  Paris  1801,  in-S**  ;  —  La  Désirée,  ou 
La  Paix  de  village,  allégorie*vandeville  (arec 
Etienne  et  .Moras  )  ;  ibid.;  —  V Apollon  du  Bel- 
védère, ou  ^*or{fc/«,  folie- vaud. -impromptu  (a?ec 
les  mêmes);  ibid.,  id.  ; — Les  deux  Mères,  comé- 
die (avec  Etienne);  Paris,  1802,  in<8*;  ^  Le 
Pacha  de  Suresne,  ou  l'amitié  des  femmes t 
com.  (avec  Etienne  )  ;  ibid.,  Id.  ;  —  Vie  de  Fran- 
çois-René  Mole,  comédien  français  et  membre 
de  l'Institut  (avec  Etienne);  Paris,  1803,  in-12; 

—  Le  Tuteur  fanfaron,  ou  ta  vengeance  d'une 
femme;  Paris,  an  xt  (1803),  in-8®;  -^  La  pe* 
tite  École  des  Pères,  com.;  ibid.,  id.  ;  — la 
Mode  ancienne  et  la  Mode  nouvelle,  comédie 
en  vers;  Paris,  an  xii  (1804  ),  \n^**\  —  L'Ean 
et  le  Feu,  ou  le  gascon  à  V épreuve,  opéra 
bouffon;  ibid.,  id.  ;  -^  Isabelle  de  Portugal,ou 
l'héritage,  com.  historique  (avec  Etienne); 
ibid.,  id.  ;  — l^s  Maris  garçons,  com.  mêlée 
d'ariettes  (avec  Etienne)  ;  Paris,  1806,  in-8°  ;  — 
Le  nouveau  Réveil  dEpiménlde,  comédie  épiso- 
dique  (avec le  même);  ibid.,  kl.  ;  —  Le  Carna- 
val  de  Beaugency,  ou  mascarade  sur  maS' 
carade, com.  (avec  Etienne);  Paris,  1807,  in-8*; 

—  Le  Charme  de  la  voix,  opéra  comique  (avec 
Loraux);  Paris,  1812,  in-8^  ;  —  Lullg  et  Qui- 
nault,ou  le  déjeuner  impossible;  Paris,  1S12, 
in.8*  ;  —  Le  Trésor  ;  Paris,  1815  ;  —  L'Amour 
et  le  Procès,  com.  en  vers;  Paris,  1820,  \n-^- 

E  D-s. 

Collection  det  mémoiret  relatift  à  Fart  dramatl^. 

—  MenégauU,  Mart^roioge  /tt'tfralre (Paris  »8l«,  ln-9»). 

—  Catalogue  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Solcinnc.  —  Quérard,  l.a  France  liUéralre,—  Etienne, 
OEtJvret  iParlit,  IBM,  4  rnl.  ln-8»). 

J  21 A  .l' TBr I L  (  Charles- François  Lebcctf  ) , 
sculpteur  français,  né  à  Paris,  en  1792.  Il  étudia 
la  sculphire  chez  Carlellier,  et  obtînt  le  grand 
prix  de  Rome  au  concours  de  1817  sur  le  sujet 
d*Ajax  mourant.  11  termina  ses  cinq  années 
d'étude  par  une  statue  d'Euridice  piquée  par 
un  serpent  ({S27),  figure  remarquable  \^r\t 
vérité  du  mouvement,  la  grâce  de  l'ensemble  et 
la  correction  du  mo<lèle;  elle  est  aujourd'hui 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  M.  Nanteuil  exé- 
cuta ensuite  :  Sainte  Marguerite,  pour  l'église 
de  ce  nom  à  Paris;  Saint  Jean  et  Saint  Uu^ 
en  bronze,  pour  l'étçlise  de  Saint-Gervais,  àParij; 
une  Saiade,  statue  colossalp  en  pierre  pour  Saint- 
Cloud  ;  le  buste  de  Prud^hon ,  pour  le  musée 
du  Louvre;  les  bas- reliefs  pour  le  tlessns  aey 
portes  du  péristyle  du  Panthéon;  le  frootonde 
l'église  Notre  Dame  de  Lorelte;  enfin,  en  der- 
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nier  lieu ,  les  bustes  de  Quatremère  de  Quincy 
et  de  Boucher- Desnoyers.  M.  ISanteuil  a  été 
nommé  membre  de  TÂcadémie  des  Beaux-Arts 
en  1831,  en  reniplacement  de  son  maître  Car- 
tellier,  et  chevalier  de  la  Légion  d^Honneur,  le 
a  avril  1837.  G.  de  F. 

Januaire  statistique  des  Artisies français. 

NAXTiLDB  OU  NAZiTicHiLDE,  reine  des 
Francs,  née  vers  610,  morte  en  642.'  Elle  fut 
l'une  des  nombreuses  épouses  de  Dagobert  l**". 
Son  origine  est  inconnue  :  on  sait  seulement 
qu'elle  était  Neustrienne  et  Tune  des  suivantes 
de  la  reine  Gomatrude,  première  femme  de  Da- 
gobert.   Les    seigneurs   neustriens   et    austra- 
siens  se  disputaient  la  faveur  royale.  «  Les  Neus- 
triens, rapporte  Mézeray,  qui  connoissoient  l'in* 
dinalion  amoureuse  du   prince,  le  portèrent  à 
répudier   Gomatrude  (qui  étoit  Austrasienne), 
sous  prétexte  de  stérilité,  pour  épouser  Nantilde, 
Tune  de  ses  suivantes  (qui  étoit  de  leur  nation).  » 
Le  nouveau  mariage  s^accomplit  à  Paris,  en  629. 
Les  Neustriens,  représentés  par  leur  maire  Éga, 
devinrent  tout-puissants;  mais  Nantilde  ne  jouit 
pas  longtemps  seule  de  Tamonr  de  son  époux; 
dès  Tannée  suivante,  c»mrae  il  visitait  le  tour  de 
rAustrasie,  il  appela  aans  son  Ut  une  fort  belle 
jeone  fille,  nommée  Ragnetrude,  dont  il  eut  un 
fils,  Sigebert.  Quelque  temps  après,  il  épousa  en- 
core deux  autres  femmes  Wulfegunde  et  Ber- 
chiide  (1).  Malgré  les  nombreuses  infidélités  de 
I>agobert,  il  ne  paraît  pas  que  son  aiïection  pour 
5aoUlde  se  soit  sensiblement  refroidie  ;  car  en  634 
cette  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom  de 
Clovis ,  avec  Tassurance  de  régner,  dès  sa  nais- 
sance, sor  laNeustrieet  la  Bourgogne,  et  lorsque 
Dagobert  mourut  à  Saint-Denis,le  17  janvier  638 , 
ses  dernières  parole.s  furent  pour  recommander 
iostamment  Clovis  et  sa  mère  aux  leudes  qui 
entouraient  son  lit'de  mort.  Nantilde  s'empressa 
défaire  proclamer  roi  son  enfant,  et  en  prit  la  tu- 
telle sous  la  protection  du  maire  de  la  Neustrie 
l^ga.  En  641  elle  parvint,  dans  une  assemblée  des 
leades,  tenue  à  Orléans,  à  faire  élire  son  proche 
parent  Flochat,  maire  de  la  Bourgogne.  Malgré 
les  iotngoes  des  Austrasiens  et  la  difficulté  des 
temps,  elle  gouvernait  sans  trouble  depuis  quatre 
ans  et  demi,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper,  en- 
core jeone.  Elle  fut  fort  regrettée  de  ses  sujets. 

A.  d'E — p— c. 

Fréd^aire,  CAron.,  cap.' LVIII-X.X,  p.  4M,  4S7;  cap. 
ixxiii,  p.  Ut;  cap. LXXIX,  p.  US.  —  Hadr.  Valéslua,  De 
B«frvi  Franc,  ^  lib.  XIX*.  —  Cestareçnm  Franrorum, 
cap  xu  et  ta.  —  Uezeray,  Jbréçé  chronologique  de 
VHUtùtre  de  France,  t.  111,  p.  6,  11,  18,  »8.  —  sis- 
nondi,  Hist.  des  Français,  t  II.  p  13,  U,  8S,  88.  —  Le 
Bas  Met  encjf^cpédiqHe  de  la  France. 

HA0*«BOft«os.  Voy.  KncBUk\ER  (Thomas). 

HAPiER  (John)y  baron  de  Merchistopt,  ma- 

Ibématicien  écossais^  célèbre  par  l'invention  des 

(>)  <  Et  avrc  cela  II  prtt  tout  antant  de  maltreiisea 
qa'pQ  peat  déairer  legoùt  du  ctiangement,  qni  Mki  InflnI. 
QuaniA  leurs  nom^,  cuiniDe  il  y  en  avoii  beaucoup.  J'ai 
TPiumte  la  fatigue  de  le«  Insérer  dans  ceUe  clironique.  » 
fnedfgatre,  cap.  LX,  p.  «»7j. 
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logarithmes,  né  en  1550,  au  cbâteau  de  Mer- 
chiston,  près  d'Edimbourg,  mort  le  3  avril  1617. 
Un  de  ses  ancêtres,  Donald,  second  fils  du  comte 
de  Lennox,  ayant  fait,  sous  le  règne  de  David  II 
(au  quatorzième  siècle),  une  action  sans  égale, 
reçut  le  surnom  de  Nepair^  que  la  famille  a  con- 
servé, en  écnvant  tantôt  Napeir,  Maper^  Aa- 
pier,  et  aussi  Neper,  de  sa  forme  latine  Ne- 
perus.  Nous  avons  choisi  la  forme  adoptée  par 
les  Napier  existant  aujourd'hui. 

En  1563,  John  Napier  commença  ses  études 
au  collège  de  Saint-Andrews;  il  en  sortit  quel* 
ques  années  après  pour  voyager  sur  le  conti- 
nent. Revenu  à  Merchiston  en  1571,  il  8*7  maria 
Tannée  suivante;  puis  il  partagea  son  temps 
entre  l'administration  des  domaines  de  sa  fa- 
mille., que  lui  avait  confiée  son  père,  et  les 
études  théologiques  et  matliématiqoes.  Nous  le 
voyons  bientôt  prendre  part  aux  luttes  du  puri- 
tanisme et  de  la  royaulé,  et  déployer  un  zèle 
fanatique  dans  les  synodes  presbytériens.  Par 
une  singulière  disposition  d'esprit,  Napier,  au  lieu 
de  se  consacrer  uniquement  aux  mathématiquâs, 
ne  les  considérait  que  comme  un  délassement 
du  travail  exégétique  qu'il  avait  entrepris  lors- 
que'! était  encore  à  Saint-Andrews,  savoir  l'in- 
terprétation de  l'Apocalypse.  Il  fiublia  la  pre- 
mière édition  de  ce  travail  en  1593  (Edimbourg, 
in-4'';;  il  ep  donna  une  autre  en  1611,  intitulée  : 
A  plaine  discovery  of  ihe  whole  révélation 
ofS.  John,  set  down  in  tico  (reaties  :  the 
one  searching  and  proving  the  true  inter- 
prétation thereoj;  the  other  applying  the 
same  paraphrasticallic  and  historicûllic  to 
the  text;  set  forth  by  John  Aapeir,  L.  of 
Merchiston,  and  new  revised,  corrected  and 
inlarged  by  him^  mth  a  résolution  of  cer» 
tain  doubts  moved  by  some  weliaf/ected  bre- 
thren;  vihereunto  are  annexed  certain  ora- 
cles 0/ Sibylla  agreing  mth  the  révélation 
and  other  places  o/Scripture  (  Londres,  in-4°). 
Dès  1602,  une  traduction  française  avait  paru  à 
La  Rochelle  sous  ce  titre  :  Ouverture  de  tous 
les  seciets  de  ^Apocalypse  de  saint  Jean, 
par  deux  traités  •*  Vun  recherchant  et  prou- 
vant la  vraie  interprétation  d'icelle  ;  Vautre 
appliquant  au  texte  cette  interprétation  pa- 
raphrastiguement  et  historiquement,  par 
Jean  Napier  {c'est-à-dire)  non  pareil,  sieur 
de  Merchiston,  revue  par  lui-mesme,  et  mise 
en  Jrançois  par  Georges  Thomson ,  Écossais 
(10-4",  2"  édit.,  1605).  On  en  connaît  aussi 
plusieurs  traductions  allemandes,  et  deux  édi- 
tions presque  consécutives  publiées  à  Edimbourg, 
en  1641  et  1645,  in  4". 

L'Apocalypse  avait  déjà  été  le  texte  de  nom- 
breux commentaires.  L'œuvre  de  Napier  offre 
ceci  d'original,  que  son  argumentation  est  toute 
mathématique,  quant  à  la  forme.  En  admettant 
certains  poJitulatn,  l'auteur  arrive  à  démon- 
trer diverses  propositions  telles  que  celles-ci  : 
Prop.  XXV.  La  bète  à  deux  cornes  est  l'Ante- 
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christ  et  son  règne.  —  Prop.  XXYI.  Le  pape 
seul  est  cet  Antéchrist  prédit  par  les  prophéties 
en  particulier.  —  Prop.  XXXII.  Gog  est  le  pape, 
et  Mugog  les  Turcs  et  mahométans,  etc.  —  Enfin 
Napier  annonce  la  (in  du  monde  comme  devant 
arriver  entre  1688  et  1700.  «....  Folie  est  le 
nom,  dit  M.  Terqnem,  que  donne  Newton  à 
cette  exégèse  apocalyptique  appliquée  à  deviner 
Vavenir.  Que  fait-il  lui-même?  Il  remplace  cette 
folie  par  une  autre,  et  se  sert  de  cette  exégèse 
pour  expliquer  le  passé.  A  cette  occasion  on  se 
rappelle  encore  cet  admirable  chapitre  où  Pas- 
cal décrit  riiomme  comme  un  composé  de  gran- 
deur et  de  misère,  et  Pascal  lui-même,  sublime 
géomètre,  sectaire  digne  de  pitié,  est  une  preuve 
éclatante  de  cette  composition  binaire....  » 

Heureusement  pour  sa  gloire,  Napier  ne  s*en 
tînt  pas  à  ce  genre  de  spéculations,  et  c*est  à  lui 
qu'est  due  l'invention  des  logarithmes,  qu'il  ap- 
pela d*abord  nombres  artificiels.  Si  Ton  con- 
çoit deux  progressions  se  correspondant  terme 
à  terme,  Tune  géométrique  et  commençant  par 
l'unité,  l'autre  arithmétique  et  commençant  par 
zéro,  tout  terme  de  la  seconde  progression  est 
dit  le  logarithme  du  terme  correspondant  de  la 
première.  De  la  formation  môme  de  ces  pro- 
gressions, il  résulte  que  le  coefficient  de  la  raison 
dans  un  terme  quelconque  de  la  progression 
arithmétique  est  toujours  égal  à  Texposant  de  la 
raison  du  terme  correspondant  de  la  progression 
géométrique.  Cette  considération  conduit  à  re- 
connaître que  le  logarithme  d'un  produit  est 
égal  à  la  somme  des  logarithmes  des  facteurs, 
principe  d'où  découlent  toutes  les  applications 
des  logarithmes.  A.  l'aide  de  ces  nombres,  on 
peut  donc  remplacer  les  multiplications  par  des 
additions,  les  divisions  par  des  .soustractions, 
les  élévations  aux  puissances  par  des  multiplica- 
tions, les  extractions  des  racines  de  tous  les 
degrés  par  de  simples  divisions.  Bésultat  im- 
mense, permettant  non- seulement  d'abréger  des 
calculs,  mais  encore  d'effectuer  des  opérations 
qui  seraient  inattaquables  sans  le  secours  des 
logarithmes. 

C'est  en  1614  que  Napier  fit  connaître  son 
invention  dans  l'ouvrage  suivant  :  Mirifici  lo- 
§arithmorum  Canonis  descriptio,  ejusque 
ususy  in  utraque  Trigonometria ;  ut  etiam  in 
omni  logisilca  malhematica ,  amplissimi, 
faciltimif  et  expediUssimi  expUcatio.  Au- 
thore  ac  inventore,  Joanne  Nepero,  barone 
Merchistonii,  etc.,  Scoto  (Edimbourg,  in-4^). 
On  j  lit,  à  la  page  7  :  Admonitio.  Hue  usque 
togarithmorum  genesin  etsymptomata  expli- 
eaHmus  :  quo  vero  calculo,  quave  logisticx 
methodo  habeantur,  hoc  loco  explicandum 
foret.  Sed  quia  ipsum  canonem  integrum, 
ejusque  logarithmos  omnes  cum  suis  sinibus 
ad  singulas  quadrantis  minutfas  primas 
exhibemus,  ideo  in  tempus  magis  idoneum 
doctrinam  constntcCionis  logarithmorum 
transilienleSf  ad  eorum  usiwi  properamus , 


ut  prxlibatio  prius  tau,  et  rei  utilitate,  ca?- 
tera  aul  magis  placeant  posthxc  edenda,  auû 
minus  saltem  displiceant  silentio  sepultcu 
Prœstolor  enim  eruditorum  de  his  judiciuni 
et  censuram,  priusquam  cxlera  in  luceni 
temere  prolata  lividorum  delractationi  expo- 
nantur.  Napier  étant  mort  en  1617,  ce  fut  .son 
fils  Robert  qui,  en  1619,  publia  l'explicatioa 
promise  par  son  père.  Cette  seconde  édition  porte 
pour  titre  :  Mirifici  Logarithmorum  Canonis 

descriptio expUcatio.  Accesserunt  opéra 

posthuma  :  Primo,  Mirifici  ipsius  Canonis 
constructio  et  logarithmorum  ad  naturales 
ipsorum  numéros  habitudines.  Secundo,  Ap- 
pendix  de  alia,  eaque  prxstentiora  logaritfi- 
morum  specie  conslruendis.  Tertio^  Proposa- 
tiones  quxdam  eminentissimœ,  ad  triangulcL 
sphœrica  mira  facilitate  resolvenda;  Au- 
thore,  etc.  (  Edimbourg,  in-4®).  £n  coroprenaût 
les  Opéra  posthuma,  l'ouvrage  renferme  trois 
livres.  Le  premier  contient  cinq  chapitres  con- 
sacrés aux  définitions,  aux  propriétés  des  loga- 
rithmes, à  la  description  des  tables,  à  leur  usage 
et  à  des  exemples.  Le  second  livre  (  De  Canonis 
mirifici  logarithmorum  prxclaro  usu  in  tri- 
gonometria) est  divisé  en  six  chapitres  :  on 
trouve  dans  le  sixième  les  formules  de  trigono- 
métrie sphérique  qui  portent  le  nom  d'Analogies 
de  fseper. 

Les  Opéra  posthuma,  que  précède  une'  pré- 
face de  Robert  Napier,  ont  pour  titre  particulier  : 
Mirifici  Logarithmorum  Canonis  constructio 
una  cum  appendice  de  alia  atque  prxstan- 
tiore  logarithmorum  specie  condenda,  qui- 
bus  accessere  propositiones  ad  iriangula 
sphxrica  faciliore  calculo  resolvenda  :  Una 
cum  annotationibus  aliquot  doctissimi 
D.  Uenrici  Briggii  (1),  in  eas  et  memoratam 
appendicem,  La  manière  dont  Napier  envisage 
les  logarithmes  offre  une  certaine  analogie  avec 
celle  dont  Newton  considère  la  génération  de  ses 
fluxions.  H  exécute  très-simplement  le  calcul  des 
progressions  qui  lui  sont  nécessaires.  Du  reste, 
Napier  ne  s'occupe  que  des  logarithmes  des 
lignes  trigonométriques.  Dans  son  système,  le 
logarithme  du  sinus  de  zéro  est  l'infini  positif, 
celui  du  sinus  de  45"  est  nul  ;  enfin,  pour  l'arc 
de  90®  le  logarithme  du  sinus  est  l'infilni  négatif. 
On  voit  donc  que  ce  système  n'est  pas  le  sys- 
tème particulier  de  logarithmes  hyperboliques 
auquel  on  applique,  depuis  Lacroix,  le  nom  de 
logarithmes  népériens, 

Napier  a  encore  pablié  :  RabdologUe  (2)  seu 
numerationis  per  virgules  libri  duo  :  cum 
appendice  de  expeditissimo  multiplicationis 
promptuario,  quibus  accessit  et  writhmeticM 

(t)  4  peine  Napier  eat-ll  pablié  son  premier  ouvniie 
que  Briggs  alla  le  trouver  &  E4trabourg  et  lut  proposa  de 
changer  ann  aystème  de  logarUhmct  et  de  prendre  la 
base  10,  adoptée  aujourd'hui  pour  lea  logarithûies  vul- 
gaires. 

(1)  De  ^dSâo;,  baeiUtu, 
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Ixalis  liber  unu8  (Zàimboarg,  1617,  iD-12). 
Od  y  troore  la  descriptioo  de  rinstrament  à 
calculer  appelé  bâtons  de  Neper,  Daos  la  dé- 
dicace, Napter  parle  des  logarithmes  vulgaires, 
doot  il  espère  que  Biiggs  construira  les  tables. 

£.  Meruedx. 

Mootadâ.  BUMn  du  Mathimatique».  —  Maserei, 
imptorrs  logaritkmiei  (Londres, lltl).  —  DeUmbre, 
HUloinde  rastranomié  moderne,  1, 491  et  wq.  —  Mark 
Ibpier,  MeauÀrt  of  fohn  ffapier  of  MerchMon,  etc. 
(Ëdimboarff,  tss»,  lo-8«  de  isv  paset).  —  B\ot,  Journal 
deiiar<m/s( année  18SS,  p.  lil-l«t,  tn-ro}.  —  Ter« 
fBciB,  Komelte»  ^annales  de  mathématiques,  XIV,  isu. 

XAPiBR  (Sir  Charles-James),  général  an- 
glais, Dé  le  10  août  1782,  en  Irlande,  mort  le 
29  août  1853,  près  de  Portsmouth.  11  était  fils 
allié  du  colonel  Georges  Napier,  contrdleur  des 
comptes  en  Irlande,  et  de  lady  Sarah  Lennox,  fille 
du  duc  de  Richmond  (tH)tr  ci-après  sir  Wiluah  ). 
Après  quelques  études  faites  sous  les  yeux  de 
son  frère,  il  entra  à  douze  ans  comme  enseigne 
dans  le  22*  régiment  de  ligne,  et  fit  un  service 
actif  lors  de  Tinsurrection  de  l'Irlande  en  1798 
eteo  1803.  Ayant  obtenu  une  commission,  il 
passa  en  Espagne  en  1808.  Il  commandait  le 
30*  régiment  de  ligne  pendant  la  terrible  retraite 
$or  La  Corogne  sous  John  Moore,  y  reçut  cinq 
biessores  et  fut  fait  prisonnier.  Son  état  était  tel 
qn'ii  obtint  la  faveur  de  se  rendre  en  Angleterre. 
Il  y  trouva  ses  parents  en  deuil ,  à  l'occasion 
delà  nouvelle  de  sa  mort,  et  en  possession  de 
fadmioistration  de  ses  biens.  Forcé  à  l'inaction 
pour  se  faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire 
sur  les  colonies ,  les  lois  militaires  et  l'état  de 
ririande.  Se  jugeant  suffisamment  rétabli,  il  re- 
joignit Tarmée  anglaise  dans  la  Péninsule  comme 
îolooUire  (1809).  Il  avait  un  malheur  particulier 
dans  presque  foules  les  actions.  A  Coa,  il  ent 
deai  chevaux  taés  sous  lui  ;  à  Busaco,  il  reçut 
uœ  balle  qui,  pénétrant  au  côté  droit  du  nez, 
IraTersala  màclïoireà  gauche  et  en  brisa  l'os  en 
fngroents.  Il  prit  part  à  la  bataille  acharnée  de 
Focales  de  Onoro,  an  second  siège  de  Badajoz, 
ainsi  qu*à  beaucoup  d'actions  moins  importantes. 
Eo  1813,  on  le  trouve  servant  à  bord  des  na- 
vires qui  surveillaient  la  côte  des  Étals-Unis, 
et  employant  son  temps  à  capturer  les  navires 
américains  et  à  faire  de  fréquentes  descentes. 
li  revint  en  Earope  quelque»  jours  trop  tard 
pour  se  trouver  à  la  bataille  de  Waterloo;  mais 
il  prit  part  à  Tassant  de  Cambrai ,  et  accom- 
pagna Tarroée  anglaise  à  Paris.  Peu  après,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Céphafonie  (Iles 
Ioniennes),  et  c*est  là  que  ses  talents  adminis- 
tratifs  commencèrent  à  se  développer.  Il  parait 
qnll  se  fit  aimer  de  ses  administrés ,  car  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  cenx-ci  lui  donnaient  le 
MTO  de  père,  et  lut  envoyaient  tous  les  ans  le 
neillear  de  leurs  vins.  Toutefois,  il  ne  garda  pas 
tt  poste  de  longues  années ,  et  se  vit  remplacé 
^Mjnement.  C'était  sans  doute  par  suite  d*un 
noflii  d'autorité  avec  ses  supérieurs  et  de  son 
c^vsctère  violent  et  rude.  Mais  il  regarda  ce 


\  traitement  comme  un  outrage  et  nne  injustice, 
j  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  ses  lettres. 
En  1838  et  1839,  il  commanda  le  district  mili- 
taire du  nord  de  TAnglcterre,  et  ayant  été 
nommé  major  général,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde 
pour  commander  l'armée  du  Bengale  (1841). 
Ce  fut  un  moment  décisif  dans  sa  carrière.  A 
Bombay,  il  attira  Tattention  par  ses  plans  éner- 
giques de  réforme  militaire,  et  il  continua  de 
s'en  occuper  jusqu'à  la  nomination  de  lord  El- 
lenborôugh  comme  gouverneur  général  deTInde. 
L'arrivée  du  gouverneur  lui  ouvrit  un  large 
champ  d'activité.  Il  fut  invité  à  faire  le  pian 
d'une  campagne  dans  l'Afghanistan.  A  cette 
époque,  il  y  avait  une  grande  confusion  dans 
le  Scinde,  et  les  désastres  de  Caboul  avaient 
fort  affaibli  Tinfluence  et  le  prestige  des  Anglais. 
Les  Ameers  du  Scinde  étaient  perfides,  et  comme 
ils  ne  respectaient  aucun  traité,  il  fut  résolu  de 
les  subjuguer  par  la  force.  Les  plans  de  Napier 
étaient  hardis  et  nouveaux,  et  son  tact  ainsi  que 
sa  vigueur  militaire  en  assurèrent  le  succès.  Il 
emporta  la  forteresse  d'Emaum  Ghnr,  qu'on 
avait  toujours  regardée  comme  imprenable. 
Wellington  en  parlait  comme  d'un  exploit  des 
plus  curieux  et  des  plus  extraordinaires.  Pro- 
fitant de  ses  avantages,  Napier  s'avança  hardi- 
ment, malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
et  à  Meeanee  il  mit  en  déroute  les  Ameers  (  fé- 
vrier 1S43).  En  quelques  jours  l'armée  prit  pos- 
session de  Hyderabad,  et  ayant  surpris,  par  une 
habile  roanceuvre,  Shere  Mohammed  (surnommé 
le  Lion),  il  le  chassa  devant  lui-,  après  avoir 
fait  un  grand  carnage  des  ennemis.  Devenu 
maître  de  ce  beau  territoire,  il  se  mit  avec  ar- 
deur au  travail  d'organisation  civile  et  politique. 
Il  partagea  les  indigènes  dans  des  classes,  réor- 
ganisa les  collections  de  taxes ,  améliora  le^  lois 
existantes,  abolit  le  système  des  suitees,  et 
mit  la  tenore  des  terres  sur  un  pied  plus  équi- 
table et  plus  judicieux.  Pendant  qu'il  était 
occupé  de  ces  réformes ,  lord  Ellenborough  fut 
rappelé  par  la  Compagnie.  Napier  fut  extrême- 
ment sensible  à  cette  sorte  de  disgrâce  ;  il  sen- 
tait qu'il  perdait  un  ami  et  un  protecteur.  En 
1847  il  revint  en  Angleterre,  et  y  fut  reçu  avec 
un  vif  enthousiasme.  Ses  victoires  et  son  admi- 
nistration dans  le  Scinde  avaient  donné  un  grand 
éclat  à  sa  réputation.  La  victoire  douteuse  de 
Chillianwallah,  dans  la  campagne  contre  les 
Sikhs,  produisit  en  Angleterre  une  vive  sensa- 
tion mêlée  d'inquiétudes.  L'opinion  alarmée  de- 
mandait l'envoi  d'un  général  énergique  et  expé- 
rimenté. Wellington  pressa  Napier  de  retourner 
dans  l'Inde.  Celui-ci  avait  soixante-six  ans  ;  de 
plus,  il  n'avait  pas  oublié  certains  griefs.  Cepen- 
dant il  céda  aux  représentations  du  vieux  gé- 
néral, et  s'embarqua  pour  l'Inde  (mars  1849). 
Heureusement,  à  son  arrivée  à  Bombay,  il  trouva 
l'état  des  choses  amélioré ,  et  ses  talents  mili- 
taires n'étaient  pln<;  d'une  pressante  nécessité. 
Mais  son  esprit  était  trop  ardent  et  trop  actif 
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ponr  rester  sans  rien  Taire.  Il  sVcupa  d'un  sys- 
tème de  réfonnes  militaires.  Il  voyait  avec  peine, 
et  non  sans  inquiétude,  le  lu\e,laYie  molle 
et  les  folles  dépenses  des  officiers  anglais;  il 
aurait  touIu  les  ramener  à  des  habitudes  plus  sé- 
vères. Ses  plans  furent  assez  mal  accueillis,  et  ii 
se  trouva  en  conflit  d'autorité  avec  lord  Daihou- 
sie ,  gouverneur  général.  Napier  s'imaginait  de 
bonne  foi  que  lui  seul  avait  la  capacité  néces- 
saire pour  gouverner  Tlnde;  il  ambitionnait  le 
pouvoir  politique,  et  de  là  des  froissements 
avec  son  supérieur.  Il  avait  on  traitement  ma- 
gniGque,  17,000  liv.  st.  (425,000  fr.  ).  Dans  son 
dépit,  il  offrit  plus  d'une  fois  sa  démission,  et 
quand  elle  eut  été  acceptée  il  se  plaignit  amèi-e- 
ment  que  la  jalousie  et  les  intrigues  de  lord 
Dalhousie  lui  eussent  fait  perdre  les  ayantages 
de  sa  position  :  non  pas  que  personnellement  il  eût 
Tamour  de  l'argent,  mais  il  s'inquiétait  pour  l'a- 
venir de  sa  famille.  U  revint  en  Angleterre  en 
1850.  S»  santé  et  ses  forces  déclinèrent  rapide- 
ment. U  se  montra  en  public  pour  la  dernière 
fois  aux  funérailles  de  son  ami  et  protecteur  le 
duc  de  Wellington ,  et  mourut  d'épuisement  à 
Oaklands,  «a  maison  de  campagne,  près  de 
PorUmouth,  à  la  fin  d'août  1853.  Une  sUtueen 
bronze  a  été  élevée  par  souscription  dans  Tra- 
falgar-Square  au  conquérant  du  Scinde. 

Sir  Charles  Napier  avait  été  marié  deux  fois;  il 
n'a  laissé  que  des  filles.  Son  frère  sir  William 
a  publié  en  1857  La  Vie  et  les  opinionx  de  sir 
Charles  L'objet  du  livre  est  de  glorifier  le  héros 
et  l'administrateur.  On  y  trouve  des  renseigne- 
ments d'un  grand  intérêt  pour  riii.-^toire;  mais 
les  Revues  anglaises  ont  critiqué  sévèrement  le 
manque  de  discernement  dans  le  choix  des 
lettres ,  les  déclamations  et  les  attaques  in- 
justes contre  des  hommes  éminents ,  une  glori- 
fication continuelle  de  tous  les  Mapier.  La  Hevue 
(V Edimbourg  n'hésite  pas  à  conclure  que  l'ou- 
vrage fait  peu  d'honneur  à  sir  William ,  qui  ce- 
pendant, dit-elle ,  est  un  des  premiers  écrivains 
de  notre  époque.  Le  héros  qu'il  a  voulu  exalter  y 
perd  même  de  son  mérite  réel,  des  qualités  qu'il 
possédait.  Suivant  de  bons  juges,  c'était  un 
général  du  premier  ordre,  plein  de  hardiesse, 
de  tact,  et  exécutant  avec  une  impétuosité  irré- 
sistible des  plans  bien  calculés.  Ce  génie  mili- 
taire a  surtout  brillé  dans  la  campagne  du  Scinde. 
On  trouve  çà  et  là  dans  ses  lettres  des  pensées 
où  se  révèle  la  haute  intelligence  de  l'homme 
d'État.  L'homme  privé  était  bon  et  d'un  cœur 
chaud  et  généreux.  Malheureusement  ses  talents 
et  sea  qnalités  étaient  souvent  dominés  et  alté- 
rés par  nn  orgueil  excessif,  des  passions  faciles  à 
se  blesser,  un  tempérament  naturellement  irrita- 
ble, qu'avaient  encore  empiré  plusieurs  blessures 
et  les  terribles  épreuves  de  la  guerre.       J.  C. 

C^clopatdla,  BnçUsh  biùçrapkt»  —  Tke  Lifê  and  opl- 
ntoJii  o/ général  ur  Ch.  James  IS'apter»  by  Ueut.  çen.  sir 
W.  Napier,  4  vol.  ;  I^ndon,  1857.  —  Edinbttrg  Review, 
octobre  1SS7.  ~  JLoiufon  Quarterlf  Reviêta,  Janvier  isn, 
•t  juill.  in».  —  Vniied  Sêrtiee  MaçatUu»  octobre  tSSS. 
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ICAPIER  (Sir  WHlkim  -  Francis  -  Patrick), 
général  et  historien  militaire  anglais,  frère  du 
précédent,  naquit  en  1785,  à  CasUetown  ( Ir- 
lande ),  et  mourut  le  .  Il  était  le 
troisième  fds  du  colonel  Georges  Napier,  par  sa 
seconde  femme,  lady  Sarah  Lennox,  fille  du  duc 
de  Richmund ,  et  épouse  divorcée  de  sir  Charles 
Bunbury.  A  quinze  ans,  William  Napier  entra 
au  service  comme  enseigne,  devint  promptemcnl 
lieutenant,  et  fut  nommé  capitaine  en  juin  1804. 
U  servit  an  siège  de  Copenhague  et  prit  part  à 
la  bataille  deKioge  (1807).  L'année  suivante,  il 
passa  dans  la  Péninsule ,  et  fit  sous  Moore  et 
sous  Wellington  toutes  les  campagnes  jusqu'à 
la  dernière  en  1814.  Il  prit  part  à  plusieurs  ac- 
tions acharnées,  et  fut  deux  ou  trois  fois  griève- 
ment blessé.  Ses  services  (Virent  récompensés  par 
des  promotions  et  par  des  médailles  en  or,  d'ar- 
gent (à  deux  et  trois  agrafes).  En  1828  il  com- 
mença la  publication  de  son  Histoire  de  la 
guerre  dans  la  Péninsttle  et  le  midi  de  la 
France  (1807  à  1814).  Les  volumes  ont  paru 
successivement,  et  l'ouvrage  n'a  été  complété 
qu'en  1840  (6  vol.,  in-8°).  Colonel  depuis  1830, 
il  fut  nommé  major  général  en  novembre  1841, 
et  de  1842  à  1848  il  fut  lieutenant  gouverneur 
de  Itlede  Gnemesey.  En  1845  il  publia  la  Con- 
quête  du  Scinde ,  deux  parties.  11  fut  nommé 
lieutenant  générai  en  1851 ,  et  mis  à  la  tête  dn  22* 
régiment  de  ligne  en  1853.  Deux  ans  aupara- 
vant il  avait  publié  V Histoire  de  Vadminis- 
tration  dans  le  Scinde  du  général  sir  Charles 
Napier,  avec  planches  et  illustrations;  et   en 
1855  il  donna  un  volume  sur  Les  Batailles  et 
les  Sièges  des  Anglais  dans  la  Péninsule,  ex- 
trait de  sa  grande  histoire.  On  lui  doit  également 
quelques  brochures  de  polémique  militaire ,  an 
sujet  d'accusations  portées  contre  son  frère  sir 
Charles  on  son  cousin  Tamiral  Napier,  et  quel- 
ques traités  d'économie  politique  sur  la  taxe  dos 
pauvres  et  celles  des  grains.  Sou  ouvrage  le  plus 
célèbre  est  son  Histoire  de  la  guerre  dans  la 
Péninsule,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Le  géné- 
ral Mathieu  Dumas  en  a  donné  une  excellente 
traduction  en  français.  Sir  William  eut  à  sa  dis- 
position des  matériaux  abondants,  puisés  aux 
meilleures  sources.  Le  duc  de  Wellington ,  le 
maréchal  Soolt,  plusieurs  officiers  généraux , 
anglais  et  français,  lui  ont  fourni  des  documents 
ou  des  renseignements  de  grand  intérêt*  Outre 
cela,  il  put  consulter  ime  correspondance  consi- 
dérable, en  grande  partie  en  chiffres ,  que  le  roi 
Joseph  avait  laissée  derrière  lui  lorsqu'il  fut 
obligé  d'abandonner  Vitloria.  Ces  lettres  étaient 
en  trois  langues,  la  plupart  illisibles  ou  chiffrées. 
Sa  femme  lui  offrit  de  les  mettre  en  ordre ,  de 
les  déchiffrer,  de  les  traduire  et  de  donner  le 
résumé  de  chacune.  Elle  apporta  à  ce  long  et 
difficile  travail  une  rare  sagacité,  une  application 
infatigable  et  réussit  à  en  faire  des  matériaux  de 
nature  à  servir.  Sir  William  consacra  à  écrire 
son  ouvrage  seize  ans  d'un  travail  assidu.  Son 
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talent  d'ëcrîvaîn  n'a  pas  été  aa-dessous  de  la 
grandeur  et  de  rimportancc  de  TentirpriRe. 
Lliistorien  s*y  montre  yemé  dan<^  la  science  et 
ia  pratique  de  la  guerre  ^  dans  la  politique  du 
temps»  et  il  écrit  avec  l)onne  foi  et  indépendance 
de  jugement.  Ses  récits  sont  pleins  de  rigueur, 
d'animatioa  et  d*intérM.  Les  principaux  événe- 
meots,  les  personnages  célèbres,  les  opérations 
militaires,  les  iMtaiUesel  les  sièges  sont  retracés 
avec  des  traits  intelligents  et  pittoresques  q^ui 
les  gravent  dans  Tesprit.  Le  style  est  clair,  vi- 
goureux ,  mais  tombe  parfois  dans  l'empliase  et 
la  déclamation.  Il  est  facile  de  voir  que  les  pré- 
jugés anglais  ont  dominé  souvent  ses  opinions 
les  plus  réOéchres.  Son  ouvrage,  Y  Administra- 
tion du  Scinde,  bien  que  rempli  d*intérèt  et  de 
renseignements,  est  loind*avoir  la  même  sol)riété 
de  jugement  et  de  forme  ;  il  est  diffus  et  trop 
mêlé  de  polémique.  L*bîstorien  ne  peut  rester  de 
san^-froid  quand  les  qualités  et  la  gloire  de 
Mapier  sont  en  qoestion.  Son  récit  de  la  Cam- 
pagne dans  Us  coltines  de  Culchee,  collines 
qai  sont  un  amns  de  rochers  élevés ,  d*une  Ion- 
gnear  de  pins  de  cent  milles  et  d'une  largeur  de 
quatre-vingts,  coupées  de  ravins,  et  alors  le  re- 
paire dliabiles  et  audacieux  voleurs,  ressemble 
à  un  roman  oriental ,  tant  le  paysage  y  présente 
on  caractère  sauvage  et  étrange,  et  les  détails  des 
aventures  Tattrait  du  merveilleux.         J.  C. 

Ei^litk  Cvctopéedia  {BUtçrapftp).  —  Men  </  thé  Time. 
-  Ctfiopœdia  of  EnglisA  lUerature. 

lAPiER  (Sir  CAar/es), vice-amiral  anglais, cou- 
sin du  précédent,  né  le  6  mars  1786,  dans  le  comté 
deStirling  (Ecosse),  mort  près  de  Londres,  le 
6  novembre  1860. 11  était  le  fils  aîné  de  Charles 
Kapierde  Merchistoun*HaII,  et  sa  famille  était  an- 
deane  A  treize  ans,  il  entra  dans  la  marine  et  fit  son 
apprentissage  dans  l'océan  Atlantique  et  la  Médi- 
terranée. En  1802  il  fut  nommé  enseigne,  et  en 
1805  lieutenant  du  Courageux,  è  bord  duquel  il 
prit  part  à  plusieurs  combats.  Il  fut  envoyé  aux 
ADti.les,  etlà,  dans  un  engagement  très-vif  avec 
Qoe  corvette  française ,  il  eut  la  cuisse  brisée 
par  un  coup  de  feu  (1803)  ;  il  commandait  alors 
le  brick  RecruUy  de  dix-huit  canons.  L*année  sui- 
vute,  il  contribua  à  la  prise  de  La  Martinique, 
en  s'emparant,  par  nn  coup  de  main  audacieux, 
da  fort  Edouard ,  séparé  du  fort  Bourbon  par 
environ  trois  cents  mètres.  Dans  les  mois  qui  sni- 
Tirent,  il  déploya  une  extrême  ardeur  dans  la 
poarsoite  de  trois  navires  de  guerre  français, 
pOQfSQite  qui  se  termina  par  la  prise  du  D'Haut" 
pov/,  vaisseau  de  soixante-quatorze.  Le  com- 
Biandaot  en  chef  le  nomma  capitaine,  titre  qui 
fot  coolinné  pins  tard   par  l'amirauté.  Dans  le 
<Mr3  de  l'été,  le  capitaine  Napier  revint  en  An- 
gleterre, ne  reprit  la  mer  qu'au  commencentent 
^18 11. et  fut  envoyé  dans  la  Méditerranée.  Il  se 
signala  en  plusieurs  occasions  par  l'andace  et  le 
*ingfroid,  captura  grand  nombre  de  navires  de 
commerce,  s'empara  de  l'Ile  de  Ponza.jnalgré  le 
feode  quatre  batteries,  et  parvint  à  s'y  maintenir. 


Vers  la  fin  de  1813,   Napier  fut   envoyé 
dans  l'Amérique  du  Nord,  alor^  en  guerre  avec 
PAngleterre,  et  prit  une  part  signalée  aux  opé- 
rations  contre   Alexandrie  et    Baltimore.   En 
1815,  la  paix  ayant  été  faite,  il  reçut  les  insi- 
gnes de  Tordre  du  Bain,  et  fut  mis  en  dispo- 
nibilité. Il  ne  fut  rappelé  au  service  actif  qu'en 
janvier  t839,  et  reçut  une  mission  pour  le  Por- 
tugal. Il   parait  que  l'objet  était  d'obtenir  de 
dom  Miguel  la  restitution  de  certains  navires  an- 
glais qui  avaient  été  saisis  sous  un  prétexte 
frivole.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  jouer  un 
rôle  important  dans  les  troubles  qui  agitaient 
ce  royaume.  Il  a  raconté  Itii-mème ,  non  sans 
une  veine  de  rhétorique,  ses  exploits  et  ses  ser- 
vices dans  l'ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre  de 
Bis  tory  of  the   War  of  Succexsion  in  Por- 
tugal. Dom  Miguel  s'était  emparé  du  trône,  et 
prétendait  s'y  maintenir.  L'emperenr  dom  Pe- 
dro^ qui,  en  1831,  avait  abdiqué  la  couronne  du 
Brésil  et  s*était  rendu  en  Europe,  soutenait  en 
Portugal  en  faveur  de  sa  fille  Doua  Maria  une  lutte 
qui  depuis  dix-huit  mois  n'avait  amené  aucun  ré- 
sultat décisif.  En  1833,  il  préparait  une  expédition 
nouvelle  contre  le  Portugal.  Napier  déclara  son 
opinion  que  le  seul  moyen  de  résoudre  la  question 
portugaise  était  de  se  porter  hardiment  à  l'em- 
bouchure du  Tage  et  de  s'emparer  d'assaut  de  la 
capitale.  Cet  avis  prévalut.  Des  auxiliaires  furent 
enrôlés  en  Angleterre  et  ailleurs.  Une  foule  de 
▼aillants  officiers  s'engagèrent  dans  cette  expé- 
dition), qui  avait  pour  but  le  triomphe  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Dora  Pe<lro  était  arrivé, 
et  avait  ranimé  les  forces  et  l'ardeur  de  son  parti. 
Le  moment  d'une  action  décisive  était  venu.  L'a- 
miral de  dom  Pedro  ayant  donné  ou  plutôt  reçu  sa 
démission,  le  commandement  fut  offert  à  Napier, 
qui,  mal^  les  circonstances  critiques,  n'hésita 
pas  à  l'accepter.  Le  3  juillet  1833,  à  la  hauteur 
du  cap  Saint-Vincent,  il  aborda  la  flotte  migué* 
li.ste,  consistant  en  deux  vaisseaux  de  ligne,  trbii 
fortes  corvettes,  deux  bricks  et  une  chélièque. 
L'engagement  fut  vif  et  acharné.  Emporté  par  son 
impétuosité,  Napier  sauta  sur  le  Don  Juan^  et 
faillit  être  assommé  par  un  coup  de  barre  de  fer; 
mais,  dit-il,  l'assaillant  eut  lieu  de  s'en  repentir. 
La  victoire,  décidée  en  faveur  des  constitution- 
nels, mit  en  leur  pouvoir  la  moitié  des  navires 
ennemis.  Dom  Pedro  récompensa  les  importants 
services  de  Napier  par  le  titre  de  vicomte  du  eap 
Saint' f^incent,  et  le  rang  de  vice-amiral  dans  la 
marine  portugaise,  outre  des  croix  et  d'autres 
distinctions.  Mais  après  les  témoignages  de  re- 
connaissance vinrent  bientôt  les  mécomptes.  Na- 
pier fut  blessé  de  certains  procéd^'s  du  gouver- 
nement, surtout  de  ce  qu'on  avait  réduit  la  force 
navale  sons  ses  ordres,  et  l'année  suivante  11  ré- 
signa son  poste  et  revint  en  Angleterre.  Il  ne  fut 
pas  employé  immédiatement.  L'année  1S39  lui 
ouvrit  une  belle  perspective.  11  fut  nommé  com- 
mandant en  second,  sous  l'amiral  sir  Aobert 
Stopford,  chef  de  l'escadre  de  la  Méditerranée» 
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qui  derait  agir  sur  les  câfes  de  Syrie.  Napier  prit 
une  part  brillante  aux  principales  opérations; 
mais  il  avait  l'aïubilion  de  vouloir  en  accaparer 
toute  la  gloire ,  comme  8*il  eût  éié  seul  à  com- 
mander. Il  bombarda  Sidon  et  l'emporta  d'assaut, 
malgré  sa  citadelle  et  des  murs  bien  dérendus 
(septembre  1840).  Comme  il  s'en  attribua  le 
succès  exclusivement  dans  ses  lettres ,  et  qu'il 
oublia  les  services  de  plusieurs  braves  ofîQciers 
qui  y  avaient  puissamment  concouru ,  des  ré- 
clamations plus  ou  moins  vives  devaient  se  pro- 
duire plus  tard  coptre  lui.  En  octobre  suivant, 
Il  défit  Ibrahim-Pacha  qui  occupait  une  forte  po- 
sition dans  lea  montagnes  près  de  Beyrouth,  et 
par  suite  la  ville  se  rendit.  Ses  exploits  furent 
aussi  rapides  que  brillants  ;  mais  son  costume  et 
ses  excentricités  roumirent  alors  plus  d*un  su- 
jet d'excellenfe  caricature  :  c'était  monté  sur  un 
Ane,  le  chef  protégé  par  un  large  chapeau  de 
paille,  un  formidable  gonrdin  à  la  main,  et  son 
chien  Pom  trottant  à  ses  câtés,  que  le  nouveau 
paladin  conduisait  à  l'assaut  ses  matelots  et 
ses  soldats  de  marine.  Dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  il  seconda  au  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre  l'amiral  en  chef.  A  l'en  croire,  lui  seul 
aurait  décidé  le  succès  de  l'attaque,  lui  seul  au- 
rait enlevé  Saint-Jean-d'Acre  aux  Égyptiens.  Ce- 
pendant on  a  mentionné  dans  le  temps  une  fausse 
manœuvre  de  sa  part,  qui  faillit  compromettre 
l'attaque,  et  qui  amena  une  explication  assez 
sèche  entre  lui  et  l'amiral  en  chef.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  fut  couvert  par  le  succès  et  la  prise  de 
la  ville.  «  Ces  fortes  murailles,  dit  avec  un  accent 
<]e  triomphe  un  biographe  anglais,  ces  fortes  mu- 
railles qui  avaient  résisté  autrefois  pendant  six 
mois  à  vingt  mille  bombes  et  deux  cent  mille 
boulets,  volèrent  en  éclats  sous  le  feu  de  nos  na- 
Tires,  et  prouvèrent  une  fois  de  plus  que  s'ils 
peuvent  approcher  assez  des  murs,  aucune  place 
n'est  imprenable.  »  Après  la  réduction  d'Acre,  Na- 
pier  prit  le  commandement  de  l'escadre  devant 
Alexandrie  et  signa  le  traité  imposé  à  Méhémet 
Ali  par  l'Angleterre.  11  avait  rendu  des  services 
signalés;  il  en  fut  récompensé  avec  éclat  par  le 
titre  de  commandeur  du  Bain,  les  félicitations  du 
parlement  et  des  décorations  accordées  par  les 
empereurs  de  Russie  et  d'Autriche ,  et  par  le  roi 
de  Prusse  (décembre  1840).  De  retour  à  Londres, 
au  printemps  suivant,  il  fut  quelques  mois  après 
4Mmpri8  au  nombre  des  aides  de  camp  de  la  reine. 
Enfin  il  réussit  à  se  faire  élire  au  pariement,  et 
prit  place  dans  les  rangs  des  whigs.  Mais  en 
raison  de  son  caractère  ardent,  susceptible  et  plein 
de  rudesse,  il  eut  plus  d'une  querelle  avec  ses 
amis  politiques  et  surtout  les  ministres  d'alors. 
11  employait  ses  loisirs  à  publier  dans  le  Sun  ou 
le  rtmes  des  lettres  où  il  attaquait  très-verte- 
ment les  nombreux  abus  de  l'administration  ma- 
ritime, œuvre  méritoire  sans  doute  quand  il  s'a- 
git d'abus,  maïs  où  il  mêlait  des  satires  piquantes 
sur  les  |)ersonnage8  officiels  et  de  brillanlH  pa- 
négyriques sur  lui-même.  L'amirauté,  dans  le 


but  d'arrêter  on  de  tempérer  ces  pièces  d'éJo- 
quence,  le  nomma  en  iS47  commandant  de  la 
station  de  la  Manche,  poste  qu'il  occupa  deux 
ans.  Mais  à  l'avènement  de  sir  Francis  Baring  à 
la  tête  de  l'amirauté ,  Napier  fut  rein(>laGé.  Son 
indignation  d'un  pareil  traitement  s'exhala  daos 
une  lettre  pleine  d'amertume  et  de  virulence  à 
lord  John  Russell,  lettre  qui  acheva  de  le  brouiller 
avec  le  gouvernement.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  des 
attaques  mordantes;  il  s'adjuge  à  lui-même  la 
gloire  de  grands  talents  et  de  services  encore  plus 
grands  :  «  J'ai  détrôné ,  dit-il  avec  orgueil ,  dom 
Miguel.  La  bataille  du  cap  de  Saint- Vincent  a 
changé  une  dynastie  aussi  bien  que  toute  la  face 
politique  de  TEurope.  —  J'ai  accablé  le  grand 
prince  du  Liban,  l'allié  de  Méhémet  Ali;  j'ai 
vaincu  le  fils  de  Méhémet  et  chassé  ses  troupes 
de  la  montagne.  —  Mes  succès  ont  empêché  l'ex- 
pédition de  Syrie  d'avorter  ;  sans  moi.  Acre  n'au- 
rait pas  été  attaqué  ;  la  guerre  avec  la  France 
eût  été  inévitable;  notre  politique  aurait  été  ren- 
versée, et  avec  elle  l'administration  de  Mel- 
bourne. —  Mes  services  surpassent  ceux  de  n'im- 
porte quel  amiral  vivant.  Je  pense  que  je  puis 
dire,  sans  crainte  d'être  contredit,  qu'ils  ont  eu 
plus  d'influence  sur  l'état  de  l'Europe  que  ceux 
de  totit  autre  officier  général  de  la  marine.  ^  Lord 
Russell  se  borna  à  répondre  qu'il  était  loin  de 
contester  l'importance  de  ses  services,  mais  qu'il 
n'avait  pas  en  lui  une  confiance  aussi  illimitée. 

Napier  fut  obligé  de  dévorer  son  méconten- 
tement. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  réimpri- 
mer en  volume ,  sous  le  titre  de  «  The  Navy, 
Us  part  and  présent  state  » ,  les  lettres  que 
depuis  trente  ans  il  avait  adressées  aux  jour- 
naux (1851).  Il  y  joignit  une  longue  et  empha- 
tique préface,  émanée  de  sa  plume,  et  une  in- 
troduction, un  peu  sauvage,  de  son  cousin  le 
major  général  W.  Napier  (  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  guerre  de  la  Péninsule).  De  bonne  heure 
Napier  s'était  fait  l'avocat  de  réformes  dans;  la 
marine.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  réfléclii, 
et  il  montre  un  grand  bon  sens  dans  plusieurs 
des  conseils  qu'il  donne.  Malheureusement,  les 
personnalités  rudes  et  blessantes  sont  mêlées  aux 
meilleures  choses.  Cependant  il  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  réaliser  plusieurs  des  réformes  qu*il 
avait  con.seillées ,  par  exemple,  l'abolition  du 
fouet  pour  les  matelots ,  et  l'établissement  d'un 
registre  régulier.  Depuis  1846  il  était  contre- 
amiral  du  Pavillon  Bleu;  en  mai  1853  il  Tut 
promu,  à  Tandenneté,  au  rang  de  vice-amiral. 
En  1854,  aux  premiers  indices  de  la  guerre  avec 
la  Russie,  la  faveur  publique,  qu'il  avait  toujours 
soigneusement  cultivée,  se  prononça  si  fortement 
pour  lui,  que  l'amirauté  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  flotte  de  la  Baltique.  Il  avait  tant 
parlé  de  son  héroïsme  sans  égal ,  de  la  décision 
irrésistible  de  son  caractère,  des  exploits  qu'il 
avait  accomplis ,  qu'on  attendait  de  lui  des  mer- 
veilles. A  un  dîner  public,  il  se  laissa  entraîner 
à  en  promettre;  l'enthousiasme  et  les  plus  ma- 
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gDîfiqoes  espéraoees  l'aecompagnèrent  à  son  dé- 
part. «  Dans  un  mois ,  arait-il  dit,  Cronstadt 
sera  en  mon  pooToir,  ou  je  serai  au  fond  de  la 
mer.  »  Il  avait  sou»  ses  ordres  la  plus  belle  flotte, 
DB  pouvoir  sans  limites,  la  confiance  de  la  na- 
tion. Une  division  française,  commandée  par  le 
général  Baragitay  d'Uliers,  gami«Mait  ses  ponts. 
Il  avait  à  peine  perdu  de  vue  Splthead  qu'il 
adressa  à  ses  équipages  une  courte  mais  très- 
éDergiqoe  proclamation,  qui  commençait  ainsi  : 
•  Mes  garçons,  aiguisez  vos  eoutelas  I  (Boys, 
ibarpeo  yoar  cutlassesl),  figure  de  rhétorique 
qui  semble  du  domaine  de  Punch.  Quelques  mois 
s'éoottlèrent.  L'amiral  se  promena  de  port  en 
port, et  tout  bien  considéré,  il  arriva  à  la  con- 
dusionque  les  mors  de  granit  de  Cronstadt,  Swea- 
borg  et  Helsingfors  étaient  imprenables.  Ses  ex- 
ploits se  bornèrent  à  la  destruction  de  la  petite 
Tille  et  dn  fort  de  Bomarsund  à  laquelle  les 
Français  prirent  comme  troupes  de  débarque- 
nwot  la  plus  grande  part;  mais  à  son  retour, 
il  enl  soin  de  proclamer  qu'il  avait  ramené  la 
ik>tte  en  bon  étal  et  intacte.  L'opinion  attendait 
autrecbose.  En  juin  1 855,  Napier  avaitété  nommé 
amiral  du  Pavillon  Blanc  :  c'était  une  faible 
ttosolation  pour  son  orgueil  déçu.  Il  commença 
à  se  plaindre  amèrement  du  mauvais  vouloir  du 
ministère,  qui  ne  lui  avait  donné  que  des  moyens 
ÎDsofEsants  pour  l'action,  qui  lui  avait  imposé 
d'artifideoses  restrictions,  etc.,  et  chercha  à  prou- 
Ter  qoe  là  se  trouvait  la  cause  du  peu  qu'il  avait 
fait.  Pendant  des  semaines,  les  journaux  reten- 
tirent de  ses  récriminations ,  que  réfutaient  vi- 
Teffl^nt  les  feuilles  ministérielles.  Cette  querelle, 
qui  ravivait  les  résultats  peu  décisifs  de  sa  cam- 
pagne, faillit  enlever  à  Mapier  les  faibles  restes 
de  sa  popularité.  Cependant,  en  noveml)re  1855, 
il  parrint  à  se  faire  élire  au  parlement  par  le 
boQrgdeSouthwark,et  en  1857  U  obtint  le  renou- 
Tellement  de  son  mandat.  Les  classes  populaires 
etiaborieoses  aimaient  le  vieux  Charley^  comme 
on  l'appelait  familièrement.  C'était  naturel.  Il 
était  très-brave,  et  s'était  signalé  par  des  exploits 
brillants;  il  s'était  en  toute  occasion  beaucoup 
Tante,  ce  qui  est  un  moyen  de  persuader  la  foule  ; 
^  ^Tait  presque  constamment  fait  de  l'opposition, 
qoe  le  ministère  fût  tory  ou  whig,  et  prêché 
3vec  persévérance  des  réformes. 

L'amiral  Napier  avait  obtenu  beaucoup  de 
&nccès  dans  les  meetings  et  sur  les  hustings. 
Tonte  sa  vie  il  eut  une  es|ièce  de  passion  pour 
la  politique.  Après  quelques  échecs  de  candida- 
ture, il  avait  réussi  à  entrer  au  parlement  en 
1841,  et  depuis  il  brigua  constamment  cet  bon- 
Dcnr.  Il  ge  montra  partisan  du  scrutin,  de  l'ex- 
tension de  suffrage ,  et  des  réformes  dans  toutes 
^  branches  de  l'adminiattration  publique.  Outre 
1^  denx  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  on  a 
«wre  de  loi  la  Guerre  de  Syrie,  1842, 2  vol., 
^Ma  propre  vie,  1856,  on  vol.  11  y  montre  en 
^n\  plus  d^humour  que  de  véracité,  et  les 
^^In&ioQs  continuelles  de  son  amour-propre  et 


ses  cantiques  de  glorification  finissent  par  fati- 
guer. Apiès  la  guerre  de  Crimée,  Napier  eut  la  fan- 
taisie de  faire  une  promenade  en  Russie,  et  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg.  On  était  parfaitement 
instruit  de  toutes  ses  vauteries ,  ce  qui  devait 
rendre  ses  relations  un  peu  délicates.  Il  fut  pré- 
senté au  grand-duc  Constantin.  «  Pourquoi^ 
lui  dit  le  prince,  croyant  Temlrarrasser  beaucoup, 
n*étes  vous  pas  entré  à  Cronstadt  ?  —  Mais^ 
monseigneur,  répartit  l'amiral ,  pourqtioi  n'en 
éieS'Vous  pas  sorti?  Allusion  spirituelle  à  l'inac- 
tion de  la  flotte  russe,  commandée  par  le  prince, 
et  qui  resta  inutile  à  Tabri  des  canons  de  la  for- 
teresse. J.  Cbàicut. 

f/aval  Bioçraphieal  DietUmarif,  bp  f^ilUam  B.  O 
Bfme,  grand  In -a*,  184».  —  CpctopsedUt,  EnçlUh  Bio- 
çraphff,  LB'ter  If.  -  Men  ofthe  TitM,  —  Londcn  Jïmes, 
Po$t  and  IkUtf  Newi,  aprét  le  S  Dovembre  1800.  —  C^aI- 
ted  service  JUaçiulne^  décembre  iseo. 

NAPiBR  {Macvey),  littérateur  anglais,  né  à 
Kirkintilloch ,  dans  le  comté  de  Stirling ,  en 
Ecosse,  le  12  avril  1776,  mort  à  Edimbourg,  le 
11  février  1847. 11  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale,  et  acheva  ses  études  aux 
universités  de  Glasgow  et  d'Edimbourg.  Destiné 
à  la  carrière  judiciaire,  il  se  fit  recevoir  dans  la 
compagnie  des  écrivains  du  sceau,  la  plus 
haute  classe  des  avoués  écossais.  Mais  son  goût 
pour  les  lettres  et  la  philosophie  le  détourna 
des  occupations  actives  de  sa  profession,  et  il 
accepta  avec  plaisir  la  place  de  bibliothécaire  de 
sa  compagnie  qui  lui  permettait  de  poursuivre 
ses  études,  favorites.  11  ne  négligea  rien  pour 
augmenter  et  rendre  accessible  le  précieux  dé* 
pôt  de  livres  qui  lui  était  confié.  Les  écrivains 
du  sceau  le  chargèrent  plus  tard  de  faire  un 
cours  sur  les  contrats  de  tranfert.  Ce  cours  de- 
vint ensuite  un  enseignement  à  l'université  d'E- 
dimbourg, et  Napier  s'en  acquitta  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  une  grande  distinction.  Quelques 
années  auparavant,  en  1820,  il  s'était  porté  can- 
didat à  la  chaire  de  philosophie  morale*  vacante 
par  la  mort  de  Thomas  BroTvn.  Malgré  l'appui 
chaleureux  de  Dugald  Stewart,  il  échoua,  non 
que  ses  titres  parussent  être  insuffisants,  mais  il 
était  connu  comme  whig ,  et  c'était  assez  pour 
le  faire  exclure  par  une  administration  tory.  En 
1814,  M.  Constable ,  un  des  principaux  éditeurs 
écossais,  devenu  propriétaire  deVEncyclopxdia 
Britannica,  résolut  de  donner  un  Supplément  à 
cet  ouvrage,  et  en  confia  la  direction  à  Napier. 
Celui-ci  remplit  cette  t&che  avec  tant  de  succès 
que  Constable  le  chargea  de  donner  une  seconde 
édition  entièrement  refondue  de  VBneycla- 
pxdia  Britannica.  L'éditeur  fit  de  mauvaises 
affaires  ;  mais  l'entreprise  ne  succomba  pas  aveo 
lui.  Les  MM.  Black  la  poursuivirent  selon  le 
plan  original ,  et  Napier  la  conduisit  avec  un 
talent  et  un  tact  qui  contribuèrent  puissamment 
à  faire  de  VEncyclopxdia  Britannica  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  peut-être  même 
le  meilleur.  Les  articles  que  Napier  écrivit  dans 
le  Supplément  de  VEncyclopxdia  Britannica 
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et  pour  la  seconde  édition  sont  dans  le  sens  li- 
béral. Il  était  depuis  1805  un  des  rédacteut-s  de 
VEdïnburgh  Review,  lorsque  à  la  retraite  de 
Jeffrey  il  fut ,  sur  la  recommandation  même  de 
son  prédécesseur,  choisi  pour  diriger  cet  inàpor- 
tant  organe  du  parti  whig.  Sans  avoir  les  qua- 
lités brillantes  de  Jeffrey,  Napicr  n'était  pas 
moins  capable  que  lui  de  conduire  une  grande 
revue.  VEdïnburgh  Review  ne  dégénéra  pas 
entre  ses  mains,  et  Jeffrey  a  pu  dire  que  le  pu- 
blic n'avait  pas  eu  sujet  de  regretter  sa  retraite. 
£n  1830,  à  l'avéneinent  du  parti  whig,  M.  Na- 
pier  devint  principal  clerc  de  session.  Il  dut  cette 
place  à  ses  opinions  politiques  ;  mais  il  la  méri- 
tait par  ses  connaissance.^  judiciaires. 

Parmi  ses  plus  anciens  projets  littéraires  était 
une  édition  des  ouvrages  de  Walter  Raleigh.  H 
n'exécuta  point  ce  dessein,  et  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  à  ce  sujet  lui  servirent 
pour  un  article  sur  Raleigh,  qui  pamt  dans  VEd. 
Mev,  (avril  1840).  Cet  article  a  été  réimprimé  à 
Cambridge,  en  1853,  ayec  son  Essai  sur  Bacon, 
On  n*a  pas  encore  recueilli  en  volume  les  divers 
écrits  de  Napier.  L.  J. 

Biographteal  Notice  nf  Maevev  Napier iloaûm^lWI, 
In '8*.  '  Documents  pariteuliert, 

NAPIONE  DE  CoccoNATO  (Gton-Francesco 
Galeatii,  comte),  savant  littérateur  Italien,  né 
le  1^'  novembre  1748,  à  Turin,  où  il  est  mort,  le 
12  juin  1830.  Fils  d*un  sénateur  du  Piémont,  il 
avait  pour  mère  Maddalena  de  Maistre,  tante  des 
célèbres  écrivains  de  ce  nom.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pignerol.  Dans  ses  premières  études 
il  ne  fit  guère  espérer  par  son  application  ou  par 
ses  progrès  ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Impa- 
tient de  la  routine  des  classes,  il  recherchait  vo- 
lontiers la  lecture  den  poètes  et  des  conteurs,  et 
méritait  jusqu'à  un  certain  point  d'être  qualifié 
par  un  professeur  de  testa  svenlata  (tète  à  l'é- 
vent).  Lorsqu'il  passa  du  collège  sur  les  bancs 
de  l'université,  où  il  étudia  le  droit  un  peu  contre 
son  gré ,  il  sentit  le  besoin  de  regagner  le  temps 
perd»,  et,  sans  cesser  de  cultiver  les  muses,  il 
apprit  seul  les  langues  anciennes,  la  philosophie, 
l'histoire,  l'économie  politique,  la  diplomatie  et 
les  beaux-arts.  Dès  ses  premiers  écrits  il  donna 
la  mesure  de  la  variété  et  de  la  profondeur  de 
ses  connaissances.  Cependant  il  était  devenu, 
par  la  mort  de  son  père  (1768),  chef  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  la  lortune  ;  il  dut 
songer  à  lui  venir  en  aide,  et  sollicita  auprès  du 
gouvernement  un  emploi  auquel  son  titre  de 
docteur  en  droit  et  le  succès  de  quelques  ouvrages 
lui  permettaient  de  prétendre.  Admis  en  1776 
dans  radministration  des  finances,  il  y  fit  un 
stage  de  trois  années,  qu'il  mit  à  profit  pour  pu- 
blier de  nouveaux  travaux  et  en  même  temps 
pour  former  des  liens  d'amitié  avec  Beccaria, 
Paciaudi,  Alfieri,  Durandi  et  d'autres  écrivains, 
qui  composaient  à  Turin  une  espèce  de  société 
littéraire.  En  1779  il  obtint  le  rang  d'intendant,  et 
il  administra  en  celte  qualité  b  province  de  Suze 


(1782)  et  celle  de  Saluées  (1785).  Rappelé  à  Tu- 
rin (1787),  il  eut  la  surintendance  du  cadastre 
du  Monlferrat  avec  mission  d'écrire  i'iiisloire  des 
monnaies  du  duché  de  Savoie.  Après  avorr  visité 
une  grande  partie  de  l'Italie,  on  sa  réputation 
l'avait  précédé,  Napione  devint  conseiller  d'État 
attaché  aux  archives  (1796),  puis  inspecteur  gé- 
néral des  finances  (1797) ,  fonctions  dont  il  se 
démit  l'année  suivante  pour  ne  pasconlre-signer 
un  édit  qu'il  signala  comme  dangereux ,  ce  que 
l'événement  ne  tarda  pas  à  démontrer.  Il  se  con- 
fina alors  dans  la  retraite,  d'où  il  ne  sortit  point 
pendant  toute  la  période  de  la  domination  fran- 
çaise, et  il  n'accepta  de  l'empereur  Napoléon, 
qui  l'avait  désigné  à  une  préfecture,  que  la  croix 
de  la  Légion  d'iionneur.  Au  retour  de  la  maison 
de  Savoie  (1814),  H  fut  nommé  surintendant  des 
archives  royales ,  emploi  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort.  Il  prit  aussi  part  à  la  réforme  des  études, 
et  ce  fut  diaprés  ses  conseils  que  l'on  créa  à  l'u- 
niversité de  Turin  les  chaires  de  droit  public  et 
d'économie  politique,  supprimées  dans  la  suite. 
Napione  mourut  à  l'ftge  de  quatre-vingt-deux 
ans ,  après  avoir  vu  ses  deux  femmes  et  ses 
quatre  fils  le  précéder  au  tombeau.  Il  fit  partie 
de  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  T Italie, 
notanl^ment  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin, 
dont  il  fut  plusieurs  fois  président  Sa  corres- 
pondance avec  li\  plupart  des  érodits  italiens  est 
fort  étendue  et  formerait,  si  elle  était  publiée, 
une  histoire  littéraire  de  son  époque,  riche  de 
renseignements  et  d'observations. 

Les  principaux  écrits  du  comte  Napione  sont  : 
La  Morte  di  Cleopatra,  poemelto;   Turin, 
1767,  in-8*;  —  Ragionamento  intorno  al  Sag- 
gio  sopra  la  durata  del  regno  de'  re  di  Roma 
del  conte  Algarotti;  ibid.,   1773,  in-8*;  — 
Sa ggio  sopra  Varie  storica;  ibid.,  1773,  in-8% 
dédié  au  roi  Victor-Amédée  III;  —  DelV  Uso 
e  dei  Pregi  délia  Hngua  itaHana^  con  un 
Discorso  Intorno  aile  slorie  del  Piemonie; 
ibid.,  1791,  2  vol.  in-S**;  cet  ouvrage  estimé,  et 
qui  a  donné  lieu  à  plusieurs  éditions ,  avait  été 
écni  dix  ans  auparavant;  aussi  Cesarotti  a-t>il 
vainement  prétendu  que  Napione  avait  mis  à 
contribution  son  Sagçio  sopra  lafilosofia  délie 
lingue  pour  le  composer  ;  —  Pfolitia  dei  prin- 
cipali  scriltori  d^arte  militare  italiani;  ibid., 
1803,  in-8'>;  —  IHssertaûoni  intorno  alla 
palria  di  Cristo/oro  Colombo;  ibid.,  1805* 
1822,  in-4*;  on  y  trouve  de  savantes  redierches 
pour  établir  que  Christophe  Colomb  était  Pié- 
montais  et  natif  de  Cuccaro,  château  du  Mont- 
ferrat;  elles  n'ont  pas  persuadé  beaucoup  de 
lecteurs;  —  Dell'  Origine  delU  slampe  délie 
figure  in  ligno  ed  in  rame;  ibid.,  1805,  in-4*; 
—  Traduzione  délie  Tuseulane  di  Cicérone; 
Florence,  1806,  2  vol.  in^";  —  Discorso  in- 
torno  aile  antichità  cristiane  ed  agli  sarit^ 
tori  di  esse;  Florence,  1805,  m-8^;  ^  Ira- 
du%iQne  délia  Yita  d'Agricola  di  Taeito,  eon 
un  discorso  intorno  alla  conquista  délia 
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Brilannia/atta  dai  Romani;  Florence,  1806, 
iii-8''  ;  —  DeW  Origine  dell*  ordine  di  San- 
Giovanm  di  Gerusalemne;  Turin,  1809,  in-4°; 
—  Del  primo  tcopritore  délia  terra  ferma  e 
dei  piit  antichistorici  che  ne  scriisero;  ibid., 
1809,  in-4*;  —  Ricerche  storiche  ïntorno  ai 
terremoti  antichi  del  PiemonU;  Turio,  1810, 
iiM';  —  Dissertazione  intorno  al  manos- 
chtto  De  Imitatione  Cbristi  detlo  il  codice  di 
Anna;  ibid.,  1810-1829,  in-4*;  il  revendique 
limitation  en  faveur  de  Jean  Gersen  ;  —  Esame 
ailico  del  primo  viaggio  diAmerigo  Vespiicci 
al nuovo  mondo;  ibid.,  1811,  in-4*';  —  Osser- 
vazioni  intorno  ad  alcune  monete  antiche 
del  Piemonte;  ibid.,  1813,  in-4*;  —  E&tratti 
(Topere  di  grido;  Pise,  1816,  2  vol.  in-8*;  — 
Pm-agone  ira  la  caduta  dell*  imper io  romano 
e  gV  evenementi  del  fine  del  secolo  XVI U 
coa  aggiunte;  Turin,  1817,  in-4*;  —  Lettere 
al  Francesco  Benedetti,  con  osservazioni 
sopra  il  merilo  delV  Alfieri;  Florence,  lGi8, 
io8'';  —  /  Monumenti  delV  architettura  an- 
tica^  con  alcuni  opuscoli  concernanti  aile 
belle  arti  figurative;  Pise,  1820,  3  vol.  in-4*, 
fig>;  Faatear  prétend  que  des  monuments  ma- 
gnifiques ne  peuvent  guère  s'élever  sous  un  ré- 
gime répabiicain.,  que  la  période  du  beau  style 
CD  ardiUecture  est  plus  courte  que  dans  les 
autres  arts,  et  que  la  moderne  Rome,  en  fait 
d'édifices  publics ,  peut  être  regardée  comme 
sopérieare  à   Tancienne;  —  Notiiia  storiche 
i^lla  mi/isia  isluita  dal  duca  Emmanuele- 
Filiberto  di  Savoia;  Turin,  1821,  in-4';  ~ 
J>fi  Templari  e  delV  abolizione  delV  ordine 
^oro;ibid.,  1823,  in-4'';  il  se  déclare  pour  l'a- 
bolitioD  <le  cet  ordre  célèbre,  qu'il  juge  coupable 
(le tous  les  crimes  qu'on  lui  a  imputés;  ~  Dis- 
(wto  sopra  la  scienza  militare  di  Egidio 


Colonna  ;  \h\A.  f  1824,  in-i°;—  Opuscoli  di 
letteratura  e  di  belle  arti;  Pise,  1820,  2  vol. 
in-8°;  —  Vite  ed  Elogii  d'illustri  Italiani  ; 
Pise,  1818,  3  vol.  in-8*;  —  Del  regale  delta 
&ecca  in  Italia  nei  secoli  X  ed,  XI;  Turin, 
1829,  in-4'';—  Studi  sulla  scienza  di  stato 
nelseeolo  XVt  ;  ibid.,  1830,  in-4o;  ~  NxUizie 
suite  antiche  biblioteche  délia  real  casa  di 
Savoia;  ibid.,  1831,  in-4°;  ~  Osservazioni 
intorno  alla  discesa  ed  irruzione  dei  dm- 
bri;  ibid.,  1837,  in-4*;  —  Considerazioni  in- 
torno alV  arte  storica;  ibid.,  1839,  in-4°.Un 
grand  nombre  d'autres  écrits  de  Napione  sont 
disséminés,  sous  la  forme  de  lettres  ou  de  mé- 
moires, dans  Jes  recueils  littéraires  et  acadé- 
miques. Ses  travaux  manuscrits  s'élèvent  à  pins 
de  deux  cents.  On  a  donné  vers  1820,  à  Florence, 
une  partie  de  ses  œuvres  en  16  vol.  in-S**.    P. 

LorcDio  Martini,  Fita  del  conto  C.-'F.  Napione; 
Turin,  ltS6,  ln-8*,  avec  portr.  —  Antolooin  di  Hrcnse, 
itSO.  —  Panvls,  dans  la  Btogr,  degli  Italiani  UluUri^  1. 

JVAPioNB  (  Carlo- Antonio  Galeani,'  cheva* 
lier),  métallurgiste  italien,  frère  du  précédent, 
né  à  Turin,  mort  en  1814,  à  Rio-Janeiro.  11  ser- 
vit d'abord  en  qualité  de  major  au  corps  royal 
d'artillerie.  £a  1800  il.  quitta  le  Piémont  pour 
passer  en  Portugal,  y  obtint  le  gradc.de  généra), 
et  apporta  dans  rartillerie  de  ce  pays  des  chan- 
gements très-utiles.  11  suivit  la  cour  au  Brésil. 
C'était  un  savant  minéralogiste  ;  il  avait  reçu 
des  leçons  du  célèbre  Werner,  avec  lequel  il 
entretint  des  rapports  très-suivis.  Il  apparte- 
nait aux  Académies  des  bciences  de  Turin  et  de 
Lisbonne.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires  en 
français,  insérés  dans  des  recueils  scientifi- 
ques et  relatifs  à  divers  points  de  chimie  et  de 
métallurgie.  P. 

Bioçr,  nouv.  d€i  ConUmp. 


I 


191  TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DE  LA  FAIVULLE  NAPOLÉON.  192 


• 

o 


O 
n 

■< 


.      5 

o 


1>^ 


•555 

B  ~ 

o 


§^ 


M 


=^-'»"-     gag  ^S« 


5Ô  «Win 


là' 


Sii^ 


5  55  *     S  O  -< 


ii 


JCC4  ^  «« 


i 


«a  o 

Pc* 


if^  "il 


S     2 


ges 
M  3 


> 


•S  H 


"f-? 

:!:§ 


e     H  ► 


o  «s 


•9 


u 

«n 

5  ùT.» 

« 

C4 


Q 


«2 

I" 


%•  <e 


la 


2^ 


s  sa 


00 


S 


<  JO 


ce  g 
>■  ai  9ta6 


c3 

a; 


M, os 

•si 

D  C3 


8 


e 


.e  e 


a* 


s 


§58 


ijao 


M-        «^ 

."•«"C  C'a 
S5  J.  î2  w  g 

«2      «^ 


—  » 


<oo  S  o  S 


w  Si 


25 


(O 


S'a 


8> 


t 


(3 


Si 
1 


c 

& 

a 

-a 
a 


BIOGRAPHIE 


DE 


NAPOLÉON, 


DE  SA  DYNASTIE, 


ET  DES^MEMBRES  DE  LA  FAMILLE  BONAPARTE. 


NAPOLÉON  I", 


EMPEBEim  DIS  FBANÇAIB,  FOIYDATEUR  DE  LA  QDATUÊME  DTHASTIE, 
n,  A    AJACCIO,    LE  15  AOUT  1769,    MORT  A   SAINTE-HfiLÈIf E ,   LE   5   MAI   1821. 


I. 

1.  Dotieî  sur  la  date  de  la  naltionee  de  Napoléon»  — 
!•  fïTigitut  et  0énéalogie  de  la/amUlê  Bonaparte.  — 
3-  Enfance  de  Napoléon:  édmcalion  qu*U  reçoU  de  m 
Mre  ;  premiers  traits  de  caractère.  Formation  in- 
UUtctuelle  et  morale,  RévéUition  de  ses  premiers 
tcrits.  L'esprit  de  la  RévoltUion  s'incarne  en  lui.  — 
i-  Eténements  et  histoire  de  ses  premières  années. 
Ec9Ui  «('^uiain ,  de  Briejme ,  de  Paris.  Garnisons  à 
f'aUnce,  Juxonne,  etc.  Vo^açesen  Corse.  Lutte  contre 
P^i-  Expédition  contre  Ut  fédérés  du  mai  dé  la 
France. 

1.  La  date  de  U  naissance  de  Napoléon  a  été 
contestée.  L'acte  de  mariage  avec  Joséphine, 
«éiebré  le  19  ventôse  an  iv  (9  mars  1796)  à 
»  municipalité  du  2"  arrondissement  de  Pa- 
^  (l)i  porte  cette  déclaration  :  «  Napolionc 
Rooaparte,  général  en  chef  de  Tarmée  de  Tinté- 
fwwr,  ^  de  vingt  huit  ans,  né  à  Ajaccio,  dépar- 
tement de  la  Corse...  »  Pour  que  Napoléon  eût 
>!iiglhuit  ans  en  mars  1796,  il  fallait  qu'il  frtt  né 
»»  commencement  de  l'année  1768.  En  effet  le 

!i;  U  ^  depuis  la  noaTclle  circonscription  de  Part», 
KOCr.  BIOCR.   GÉ5ÉP..  —  T.    XXXTII. 


même  acte  civil  contient  cette  autre  mention  : 
«  Après  avoir  fait  lecture,  en  présence  des  par- 
ties et  témoins,  1°  de  l'acte  de  naissance  de  Na- 
pollone  Bonaparte,  qui  constate  qu'il  est  né  le 
5  février  1768...  »  Ce  document  municipal 
n'est  point  le  seul  qui  ait  fait  douter  de  la 
vraie  date  de  la  naissance  de  Napoléon.  Il 
existe  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris,  une 
pièce  présentant  toutes  les  apparences  d'une 
expédition  authentique,  et  cette  expédition, 
faite  le  19  juillet  1782,  reproduit  Tinscription 
latine  du  «  Registre  des  luptônies  de  la  ville 
de  Corte  en  1768  »  (ita  reperitur  in  régis- 
tro  lihri  baplizatorum  hujus  civUatis  Cor- 
lis  anni  1768);  d'après  cette  inscription. 
Napoléon,  nommé  en  cet  acte  Nabulione, 
serait  né  à  Corte,  le  7  janvier  1768;  il  s'agit 
bien  de  Napoléon  Bonaparte,  car  les  noms  des 
parents  y  sont  indiqués  :  «  Anno  Domini  mil' 
lesimo  (  seplemgenfesimo  )  sexagesimo  oc- 
tavoy  dieverooctavd  mensisjanuarii,....  Ego 
in/ra  scriptus,  solemniter,  in  ecclesiâ paro- 
chiali  sanctissiinx  Annunciaiionis ,  bapti- 
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zavi  infantem  naium,  die  sepiimâ  ejusdem 
mensis  januarii,  ex  illustrissimo  domino 
Carolo  Bonaparte  et  domina  Letitid  civita- 
tis  Adjacii  conjugibus,  in  hac  urbe  (  Cortis) 
commorantibus ,  cui  impositum  ftât  nomen 
Nabulione...  m  II  serait  diflîcile  de  s'expliquer 
les  allégations  des  deax  actes  que  nous  Tenons 
de  citer.  On  a  dit  que  Napoléon  a  tenu  à  naître 
sous  la  domination  française,  et  que,  pour  cette 
raison,  il  a  placé,  plus  tard,  sa  naissance  à  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  réunion  de  la 
Corse  à  la  France,  réunion  qui  a  eu  lieu  dans  les 
premiers  mois  de  1 769  (l).  Mais  c'est  là  une  vaine 
supposition  :  d'après  l'ancien  droit  français, 
les  Corses  nés  avant  la  réunion  de  leur  pays  à 
la  France  se  sont  trouvés  Françaift  au  même  titre 
que  leurs  compatriotes  nés  depuis  cette  réunioB. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  Joseph,  frère 
atné  de  Napoléon,  était  né  à  Corte,  le  7  janvier 
1768,  et  cette  date  n*a  jamais  été  contestée;  on 
ne  sait  pas  ainsi  comment  on  pourrait  admettre 
Tauthenticité  de  l'acte  de  baptême  qui  fait  naî- 
tre, le  même  jour  que  Joseph,  Napoléon  son  frère 
puîné.  Quanta  l'acte  de  mariage  de  1796,  on  doit 
remarquer  qu'il  renferme  plusieurs  inexactitudes  : 
ainsi  on  y  parle  du  département  de  la  Corse  (2), 
et  il  n'y  avait  pas  de  département  de  ce  nom  ; 
la  Corse  formait  alors  deux  départements,  l'un 
du  Liamone,  l'autre  du  Golo;  de  plus,  on  y 
donne  à  Joséphine  un  âge  qui  n'est  pas  le 
sien  (3),  et  on  n'y  mentionne  pas  sa  qualité  de 
veuve  du  général  Alexandre  de  Beauharnais. 
On  raconte  que  le  mariage  du  9  mars  1796 
eut  lieu  dans  la  soirée,  vers  dix  heures  ;  le  géné- 
ral Bonaparte,  déjà  lancé  dans  les  grandes  affai- 
res, avait  fait  attendre  l'assistance;  l'officier 
municipal  s'était  même  assoupi.  Le  général  Bo- 
naparte arriva,  et,  le  réveillant  en  sursaut,  lui 
dit  :  «  Allons  donc,  citoyen,  venez  vite  nous 
marier  ».  Tout  se  fit  ainsi  dans  ce  mariage, 
avec  précipitation.  «  Il  y  fut  procédé,  dit  Mene- 
val,  avec  une  irrégularité  qu'excusait  le  laisser 
aller  de  l'époque  (4).  »  Un  témoin  du  marié, 
trop  jeune  pour  intervenir  dans  un  acte  public, 
se  donna,  par  une  fausse  déclaration,  l'âge  légal 
qu'il  n'avait  pas  encore.  Napoléon ,  à  Sainte-Hé- 
lène, a  fait  allusion  au  faux  acte  de  baptême  pro- 
duit par  Joséphine  en  1796.  Parlant  de  la  faiblesse 

(1)  Nous  DOQf  référons  Ici  A  l'époque  sealemcnt  de  la 
soaolMion  :  le  comte  de  Vaux  a*cst  emparé  de  Corte, 
dernier  refuge  de  la  résistance  des  Corse»,  dans  les  pre- 
miers Jours  de  mal  1769,  et  Paoll  est  parti  de  nie  vers  le 
mlltea  de  Juin  salrant.  Le  traité  par  lequel  la  républi- 
que de  Gènes  avait  cédé  la  Corse  à  la  France,  est  du 
Il  mal  1768.  Mais  la  cession  était  conditionnelle  et  pou- 
vait être  révoquée.  Les  événements  postérieurs  la  ren- 
dirent seuls  déflnillve. 

(S)  «  MapoUone  Bonaparte,  général  en  chef  de  Tarmée 
de  rintéricor,  ftgé  de  vlogt-halt  ans,  né  à  AJacclo,  dé- 
partement de  ta  Corse...  » 

(3)  L'acte  de  mariage  da  •  mars  1796  donne  b  José- 
phine vlngt-holt  ans^  en  la  faisant  naître  le  ta  jaln 
1767  :  elle  était  née  aux  Trols-llets  (Martinique),  le  ts  Juin 

J763. 

ik)  Mènerai,  Souvenin  hiftoriquest  etc.,  L  l•^  p.  841. 


qu*ont  certaines  personnes  de  vouloir  se  faire 
plus  jeunes  qu'elles  ne  sont,  il  a  cité  «  uoe 
grande  dame  »  qui,  pour  se  rajeunir  am.M, 
n'avait  pas  craint  de  produire,  en  se  mariant, 
l'extrait  baptistaire  d'une  sœur  cadette  moile 
depuis  longtemps  (1).  n  La  pauvre  Joséphiae, 
ajoutait-il,  s'exposait  pourtant  par  là  à  de 
grands  inconvénients;  ce  pouvait  être  un  casdâ 
nullité  de  mariage.  »  Mais  Napoléon  ne  se  8oa- 
vint  pas  de  l'acte  de  baptême,  non  moins  irréga- 
lier,  qui  fut  produit  par  lui  en  la  même  occa- 
sion. Quoi  qu'on  veuille  penser  des  deux  docu- 
ments que  nous  venons  de  signaler,  rien  nepeot 
infirmer  la  foi  due  à  l'acte  de  baptême  qui  fot 
fourni  par  Charles  Bonaparte  pour  l'admis^n 
de  son  fils  Napoléon  à  l'École  militaire  de 
Brieane.  Oet  acte  de  baptême  dont  il  y  a  m 
archives  de  l'empire  une  expédition  aulhenlique, 
celle  même  dont  Charles  Bonaparte  a  fait  usage, 
porte  très-positivement  que  Napoléon  est  né  a 
Aiaccio,le  15  aoAt  1769;  on  y  voit  que  Napo- 
léon fut  ondoyé  à  sa  naissance  dans  la  maison 
du  très-révérend  Lncien  Bonaparte,  d'après  iM?r- 
mission  supérieure,  «  gli  fù  data  l'acqua^n 
casa  del  M,  JR.  Ludano  Bonaparte,  da  h- 
cenza  »  ;  que  le  baptême  fut  inscrit  à  l'église  et 
achevé  avec  les  cérémonies  et  les  prières  d'usage, 
le  21  juillet  1771  seulement  «  Vanno  mille  tetU 
cenio  settanV  uno  e  vent^  uno  luglio  si 
sono  adoprate  le  sacre  cérémonie  e  preci...- 
sopra  di  HapoUone.  »  Ce  qui  explique  peut- 
être  pourquoi  cet  acte  est  écrit  en  italien  et  non 
en  latio  suivant  l'usage  de  l'Église,  c'est  cet  in- 
tervalle de  près  de  deux  années  rois  entre  le 
commencement  et  l'accomplissement  de  la  cé- 
rémonie baptismale;  le  rédacteur  de  l'acte  ce 
pouvant  pas  appliquer  la  formule  latine  ordi- 
naire à  un  cas  exceptionnel,  a  trouvé  plus  com- 
mode de  s'exprimer  en  italien  ;  dans  son  em- 
barras, il  a  môme  commis  une  autre  irrégulanW 
plus  remarquable  peut-être,  c'estde  ne  pas  men- 
tionner le  lieu  où  Napoléon  est  venu  au  monde, 
l'église  où  son  baptême  a  été  enregistré,  l  heure 
à  laquelle  la  cérémonie  a  été  accomplie.  Toat^ 
fois  l'acte  de  baptême  fut  admis  sans  aiKun« 
contestation  de  la  part  de  M.  d'Hoiier  deSén- 
gny,  juge  d'armes  de  la  noblesse  de  France  « 
en  cette  qualité  commissaire  du  roi  pour  la 
vériacation  des  pièces  que  devaient  fwjitur 
les  jeunes  gentilshommes  entrant  aux  écoi» 
royales  mîlitoires.  Napoléon  fut  inscrit  à  Brienoe 
comme  étant  né  à  Ajaccio  le  15  août  1769.  m 
inspecteur  de  l'école  (le  chevalier  deKcralio),en 
septembre  1783,  le  signalait  ainsi  dans  une  note 

(1)  C'était  une  errenr  :  Joséphine  araJt  noe  «««»'•  "^ 
le  11  décembre  176*  ;  elle  en  avait  eu  ijne  satre,  ner  J^ 
8  septembre  I7«6,  et  cdle-d  était  mor^e  le  *  noTOTor^ 
1777.  Mais  Joséphine  n'avait  point  eu  de  scwr  ne*  » 
M  Jnln  I7e7.  à  la  date  menUonnée  dans  l'acte  fle  bw 
rlagcdu  •  mars  17M.  Ce  qui  expUqae  la  »1PP2'"°°  ,. 
Napoléon,  c'est  que  la  dernière  sœur  de  ^w*P"°* ,,  jL 
été  désignée  par  erreur  dans  son  acte  de  décès  «ou'  » 
prénoms  de  Mariê^Joseph-Rotâj  qui  étalent  ceux 
Joséphine.  (Atjbkzias,  HisL  de  JotépMne,  1. 1*'.' 
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dent  nous  ne  citeroDsici  qoe  les  premiers  mots  : 
«M. de  Bonaparte  (Napoléon  ),  né  le  lô  août 
1769.  Taille  de  4  pieds  10  pouces  10  lignes; 
de  bonne  constitution  ;  excellente  santé  ;  carac- 
tère soumis,  (f)  >*.  Le  buUetia  suivant,  tiré  des 
registres  de  récole,  est  plus  explicite  encore:  «  Le 
1/  octobre  1784  est  sorti  de  TÉcole  royale  mi- 
Etaire  de  Brienne  M.  Napoléon  de  Buonaparte, 
éeoyer,  né  en  la  ville  d'Ajaccio,  de  l'Ile  de 
Corse»  le  15  août  1769,  (ils  de  noble  Charles- 
Marie  Boonaparte,  député  de  la  noblesse  de 
Corse ,  demeurant  en  ladite  ville  d'Ajaccio ,  et 
de  dame  LetHia  Ramolino,  sa  mère,  suivant 
l'ade  porté  au  registre  de  réception,  folio  31, 
reçu  dans  œt  établissement  le  24  avril  1779  (2)  ». 
2.  Des  discussions,  qui  ont  en  plus  d'éclat,  se 
sont  soulevées  an  sujet  de  l'origine  des  Bona- 
parte. Que  cette  famille  ait  été  noble,  c'est  ce 
qai  ne  parait  pas  douteux  ;  il  en  faut  croire  sur 
UQivareil  sujette  savant  d'Hozier  de  Sérigny, 
qui ,  ayant  eu  à  examiner  le  dossier  héraldique 
des  Bonaparte,  le  trouva  suffisant,  et  conclut,  en 
avril  1779,  à  l'admission  de  Napoléon  à  l'École 
militaire  royale  deÇrieone,  où  les  gentilshommes 
STdieot  seuls  accès.  Mais  le  dossier  héraldique 
fourni  par  Charies  Bonaparte  ne  comprenait 
que  neuf  personnages,  les  Bonaparte  de  Corse, 
dont  le  plus  ancien ,  Gahriel,  apparaît  avec  le 
titre  de  messire  en  lâ08,  et  dont  les  autres  fign- 
mit  avec  les  titres  à*anciens  d'Ajaccio  et  de 
mgnifiques  (3).  Or  cette  noblesse,  dans  une 
lleoù  De  s'était  encore  passé  aucun  grand  acte 
del'ltistoire,  ne  parut  pas  asse%  glorieuse  aux 
courtisans  lorsque  Napoléon  fut  porté  par  la 
révololion  et  saa  génie  au  faite  du  pouvoir  son- 
Tcrain,  et  l'on  se  mit  en  devoir  de  trouver  nne 
origine  aux  Bonaparte  de  Corse.  Ce  que  décou- 
Trirent  ces  premiers  généalogistes  est  tout  à  fait 
méprisable.  Il  y  en  eut  qui  firent  descendre  les 
Bonaparte  de  la  gens  Vlpia,  de  la  gens  Sylvia, 
de  la  gens  Julia,  qui  avaient  donné  des  empe- 
reurs à  Piome  et  à  Constantinople;  d'autres 
s'en  tinrent  aux  empereurs  de  Constantinople,  et 
tirèrent  les  Bonaparte  d'une  brandie  détachée 
desCoinnène  etdesPâléologne;  d'autres  encore 
les  firent  provenir  des  princes  d'Aragon  ;  le  plus 
ingénieux  d'entre  eux  a  prouvé  que  les  Bona- 
parte étaient  des  Bourbons,  étant  issus  du 
iHTstérieox  personnage  connu  sous  le  nom  de 
Masque  de  fer  ;  ce  personnage,  disait-on,  avait 
salement  épousé  la  fille  de  son  gouverneur, 
M.  de  Bonpart  ;  il  en  eut  des  oifants  qui  portè- 

U)  Siogra^hie  des  premières  années  de  Napoléon  80- 
UyorU^  etc.,  pur  M-  de  Cottoo,  t  toI.  InS*;  Valeoee 
et  Parte.  1140  (tome  I»,  p.  M}. 

9)  Cestno,  p.  M. 

OKoitoo  {Biographie  das  premières  années  de  Na- 
PWwi  BonaparU,  tome  !•',  p.  si;  tome  t«,  p.  1S4 
"*Boe  u  rdevé  da  donler  héraldique  des  Bon«* 
pote  «e  Cône,  tcIqo'U  ra  pris,  dlt-II,  sur  les  pièces 
<<>«Bles  i  M.  d'Hozfcr  de  Sérigny  eo  ms,  pièces  d«> 
jjQ'ccs,  I  ee  qaîl  assure,  ani  archiret  de  l'empire.  Mata 
li2_^  ft  ^nn  latentalre  dent  eet  étabUssenent;  les 
P»tti  DèiBes  ne  s'y  trouvent  psf . 
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rent  le  nom  de  leur  mère,  nom  depuis  italia* 
nisé  ;  et  comme  on  pensait  que  le  Masque  dû 
fer  était  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  il  se 
trouvait  ainsi  que  les  Bonaparte  de  Corse 
étaient  de  la  légitime  lignée  de  Henri  lY  et  des 
Bourbons.  Les  Italiens,  intéressés  à  prouver 
que  les  Bonaparte  lenr  appartenaient,  s'occu- 
pèrent de  ces  recherches  avec  un  succès  plus 
sérieux  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que 
leurs  éruditSy  dès  le  seizième  et  le  dix-huitième 
siècle,  et  bien  avant  l'apparition  de  l'homme  qui 
a  agi  le  plus  puissamment  sur  les  futures  desti- 
nées de  leur  patrie ,  avaient  remarqué  et  si- 
gnalé l'existence  des  Bonaparte  dans  les  annales 
agitées  et  troublées  des  républiqties  italiennes. 
Il  y  avait  eu  des  familles  de  ce  nom  à  Flo- 
rence, à  Trévise ,  à  Bologne ,  à  San-Miniato,  à 
Sarzane  ;  on  chroniqueur  dans  le  seizième  siècle 
avait  ainsi  parlé  des  Bonaparte  de  Trévise  : 
«  Bonapartia  gens^  et  nobilis  et  antiqua^ 
ante  annum  1200  inter  nobiles  semper  fuisse 
repentur  (1)  ».  Un  auteur  italien,  écrivant  au 
dix-huitième  siècle  une  esquisse  historique  de 
la  famille  des  Bonaparte,  avait  fait,  dès  1 7.769 
cette  curieuse  observation  :  «  Dans  cette  famille 
il  y  a  toujours  eu  quelqu^un  d'illustre  en  l'art 
d'écrire  (2)  ».  Parmi  les  Bonaparte  connus  et  re- 
marqués on  comptait,  dans  la  marche  de  Trévise, 
un  Jean  ï^  de  Bom4Pa&tb  ayant  eu  un  com- 
mandement à  la  tète  de  la  ligue  des  villes  lom- 
bardes, qui  marque  le  véritable  réveil  et  peut> 
être,  dans  les  temps  anciens»  le  plus  graud  ef- 
fort de  la  nationalité  italienne;  ce  Jean  de  Bo- 
naparte figure  ain^i  désigné  dans  les  conférences 
de  Plaisance,  en  1183,  qui  précédèrent  la  paix 
de  Constance  :  Joannes  de  Bonaparte  ^  de 
Tarvisio  (Trévise  ),  Consul  et  Hector  ;  —  un 
autre  Bonaparte,  petit-fils  du  précédent,  ayant 
arrêté  à  Castdfranco,  en  1239,  avec  les  guelfes  du 
nord  de  l'Italie  l'armée  gibeline  de  l'empereur 
d'Allemagne  commandée  par  Frédéric  II  en  per- 
sonne  (3);  —  un  Jacques  de  Bonaparte,  auteur 
d'un  récit  de  la  prise  et  du  sac  de  Rome  en  l.)27 
(5  mai)  (4)  ; — un  Jean'Genesius  de  Bonapa&te, 

(1)  Mauro,  piudice  trevigtano,  auteur  d'une  cbr»- 
nlque,  très>estliuée,  de  Trévise,  qui  se  trouve  dans  la  bi- 
bliothèque cororounate  de  cette  ville.  Cette  ehroulque  est 
en  lattn  ;  Mauro  en  a  lui-même  donné  une  traductlua 
italienne,  où  il  est  plus  explicite  encore  anr  la  gloire  bis- 
torique  des  Bonaparte.  \i 

(t)  L*àuieiir  iUUen  l'eiprime  ainal  :  •  IH  /àtto  te 
guetta  famigiia  furono  sampre  togçeiti  insini  per 
tetteratura  ;  e  puo  aversene  nUizia  neW  istoria,.,,  » 
Suivent  dlvert  eiemptea;  l'énumération  des  Bonaparte 
qui  se  sont  algnalé*  comme  éerlvaiof  ae  termine  alnal  : 
■  Ed  attrlvarii  tetterati  di  grido,  eheJUnirono  indi^ 
veni  tempi  da  una  taleasa  a.  Préface  dn  BagguagUo 
stoneo  dont  11  va  être  quesUon  el-après. 

|S)  Les  Bonaparte  de  Trévise  ont  été  l'objet  d'une 
grande  étude  dans  le  antiehUà  dei  Bonaparte^  etc., 
par  MM.  Prédéric  Stefanl  et  Lnden  Beretta.  In- folio, 
Venise,  IBST;  outrage  imprimé  ft  100  exemplaires  seu- 
lement. 

(M  Cet  écrit,  objet  de  grandes  eontrovenet  (  11  a  éUi 
attribué  A  d'autres  auteurs  que  Jacques  de  Bonaparte  ) , 
parait  avoir  été  imprimé  à  Pari»,  pour  la  première 
lois,  en  IM^  sans  non  d'autcvr.  U  fut  réimprimé  A  Go* 
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eu  religion  fra  Bonaventura,  mort  en  odeur  de 
sainteté,  dans  Tordre  des  Capucins,  en  1593; 
—  un  Ificcolà  DE  BoNÀPARTB  de  Florence,  au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  comédies  du  théâ- 
tre italien,  La  Vedova^  imprimée  à  Florence  en 
lô92,  réimprimée  à  Paris  en  1803  (l)  ;  •—  un  au- 
tre IS'iccolà  DB  Bonaparte,  professeur  de  droit 
à  Pise,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle  :  un  écrivain  italien  en  parle  ainsi  :  «  La 
nature  l'avait  créé  pour  en  faire  la  merveille  de 
son  temps  et  de  la  postérité.  » 

Ces  recherches  généalogiques  se  sont  natu- 
rellement ravivées  lors  de  Tapparition  du  général 
Bonaparte  en  Italie.  Les  habitants  de  ce  pays 
tenaient  à  prouver  que  le  jeune  vainqueur  qui 
triomphait  au  milieu  d'eux  n'était  pas  un  conqué- 
rant étranger,  mais  bien  le  libérateur  de  ta  terre 
de  ses  aïeux  ;  c'était  une  manière  de  se  le  rendre 
favorable.  Bonaparte  laissait  dire  ;  en  politique  ha- 
bile, il  profitait  de  ces  démonstrations  (2),  toute- 
fois sans  paraître  les  encourager,  car  il  avait  aussi 
à  ménager  les  susceptibilités  démocratiques  de 
son  année,  dont  il  représentait  l'esprit  républicain 
avec  une  austérité  philosophique  toute  particu- 
lière. On  le  vit  se  prévaloir  de  son  origine  ita- 
lienne dans  une  seule  occasion  :  au  moment  des 
négociations  du  traité  deTolentino,  qu'il  avaithàte 
de  conclure,  il  jeta  sur  la  table  un  livre,  disant 
avec  vivacité  :  «  Voyez  ce  livre,  c'est  le  sac  de 
Rome  en  1527  raconté  par  un  de  mes  ancêtres, 
Jacques  de  Bonaparte.  Ne  m'obligez  pas  à  faire 
moi-même  ce  dont  un  des  miens  nous  a  transmis 
le  récit.  »  Dans  une  autre  circonstance  on  remar- 
qua qu'il  s'entretint,  à  San-Miniato,  avec  un 
vieux  chanoine,  un  des  rares  Bonaparte  desonche 
italienne  qui  fussent  encore  en  Italie;  ce  bon 
chanoine  voulait  obtenir  du  général  républicain 
qu'il  demandât  à  Rome  la  canonisation  de  celui 
de  leurs  communs  aïeux  qui  était  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  l'ordre  des  Capucins.  Cette 
anecdote  est  dans  toutes  les  histoires.  Plus. tard , 
quand  il  n'eut  plus  à  tirer  parti  des  vanités  pa- 

Jogne  en  1T66  arec  le  titre  tatrint  :  Raççuaglio  tto- 
rico  di  tutto  Voccorto,  giorno  per  giorno,  ml  tacco  di 
Roma  deir  anno  tsir  ;  acritto  da  Jacopo  Bonaparte» 
çentitttomo  tamminiatese,  ehe  vi  ti  trova  presont»; 
trascritto  dalC  autografo  di  esta,  êd  ora  per  la  >  prima 
votta  dato  in  luee.  In  Cotonia,  1796.  Cet  ontrnge  a  été 
traduit  ea  français  :  Tableau  hittoriquê  des  événements 
iurtenus  pendant  le  tac  de  Rome,  en  1617,  transcrit 
du  manuscrit  original  et  imprimé  pour  la  première 
fols  à  Cologne^  en  17S6,  avec  une  note  historigue  sur  la 
famille  des  Bonaparte  ,•  traduU  de  Citaiien  par  M*** 
(  llamelin,  d'apréx  Barbier  et  Quérard  );  Pari»,  1809.  Une 
BouTelle  traductioa  françatae  du  Sac  de  Borne  a  été  pu- 
bliée a  Florence,  fo  1830,  par  le  prince  Napoléon-Louis 
Buna parte ,  frérc  de  l'empereur  Napoléon  III.  Cette  tra- 
duction ,  publiée  A  pari  avee  gravures,  o  été  depuis  In- 
sérée dam  un  ûe*  volumes  du  Panthéon  littéraire. 

(i|  I«  manuscrit  autographe  de  cette  ouvre  est  A  la 
Bibliothèque  Impériale  de  PjrK  II  existe  de  La  yedova 
nne  traduction  française,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le 
titre. 

(t)  Napoléon'  à  Sainte-Hélène  reconnaissait  ce  qnll 
avait  dû  à  son  orifftne  italienne  :  «  Elle  m'a  fait  regar- 
der, disait'll,  comme  un  compatriote  par  tous  tes  Ita- 
liens; eUe  a  grandement  facilité  mes  suecés  en  Italie.  • 
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triotiques  des  Italiens ,  Bonaparte  dédaigna  as- 
sez ouvertement  toutes  ces  preuves  de  la  no- 
blesse de  son  origine.  A  l'époque  de  l'empire ,  il 
signifia  aux  courtisans,  par  un  article  au  Moni- 
teur ^  le  cas  quHl  faisait  de  ce  genre  de  flatte- 
rie (1).  A  ceux  qui,  plus  discrètement,  Touiurent 
par  la  suite  l'entretenir  de  découvertes  faites  sur 
le  même  sujet,  il  disait  assez  habituellement  : 
«  Portez  cela  à  Joseph,  le  généalogiste  de  la  fa- 
mille »•  Lors  de  son  mariage  asrec  une  archi- 
duchesse d'Autriche,  on  dut  faire  quelques  con- 
cessions à  l'esprit  féodal  de  cette  famille,  et  Ton 
dressa,  dans  un  travail  au  reste  non  avoué,  l'arbre 
généalogique  des  Bonaparte.  L'empereur  d'Au* 
triche  eu  fut  émerveillé;  il  dit  plus  tard  A  son 
gendre  qu'il  avait  tort  de  ne  point  faire  oannattre 
À  l'Europe  combien  il  était  de  bonne  maison  : 
«  Que  voulez-vous,  répondit  Napoléon,  je  ne  tiens 
à  être  que  le  Habsbourg  de  ma  race.  »  Les  re- 
cherches généalogiques  sur  la  famille  des  Bo- 
naparte ont  été  reprises  de  nos  joors  (2),  et, 
grâce  à  de  nouveaux  travaux,  mieux  secondés 
par  l'érudition  et.  la  critique  moderne  elles  ont 
abouti  k  des  résultats  dignes  de  quelque  con- 
fiance. Il  est  à  peu  près  acquis  aujourd'hui  que 
le  nom  de  Bonaparte,  né  au  milieu  |des  factions 
de  l'Empire  et  de  l'Église,  a  été  porté  au  moyen 
Age  par  différentes  familles  italiennes,  soit  comme 
prénom,  soit  comme  nom  patronymique;  que  ces 
différentes  familles ,  au  nombre  de  quatre  au 
moins ,  ont  été  souvent  confondues  par  les  his- 
toriens et  prises  l'une  pour  l'antre;  que  les  Bo- 
naparte Napoléoniens  procèdent  d'une  aatique 
famille  d'origine  longobarde,  celle  des  comtes 
de  Fucecchio,  Settimo,  Pistoja,  etc.,  dont  le  pre* 
mier  auteur  connu  est  un  Kunrad  ou  Cunerado, 
fils  de  Tedix  ou  Tedice  (922),  chef  de  la  maison 
Kadolingia  (3).  On  rencontre  dans  cette  famille, 
eutre  autres  personnages  illustres  en  leur  temps, 
Hugues,  surnommé  le  grand  Comte  (1072-1096)  ; 
deux  religieuses  du  nom  de  Berthe,  l'une  et 

(1)  ■  On  a  mis  dans  les  Journaux  une  généalogie  anskl 
ridicule  que  plate  de  la  maison  Bonaparte.  Ces  reebercfaes 
•ont  bien  puériles.  A  tous  ceux  qui  demanderaient  de  quel 
temps  date  la  maison  Bonaparte,  la  réponse  est  bien 
facile  :  EUe  date  du  18  brumaire.  Comment,  dans  le 
slèele  où  noua  sommes,  pentK>n  être  assex  ridicule  pour 
amuser  la  public  de  pareilles  baUvernes  ?.........,  »  (Jfojii- 

ieur  du  M  messidor  an  xm (14  Juillet  IBOS  ). 

(1)  Parmi  ces  ouvrages  contemporains,  outre  la  belle 
eomposition  éruditc  que  nous  avons  Indiquée  plus  haut. 
lé  jtntichitd  dei  Bonaparte^  par  MM.  Stefani  et  Beretta  ,* 
on  doit  citer  :  La  famiglia  Bonaparte  dal  llSS  tU  1834, 
par  If.  J.  de  C;  Naples,  1840,  in-8*;  La  Storia  genea^ 
logiea  délia  famiglia  Bonaparte^  scHtta  da  un  Sam  - 
miniatete;  Florence,  1847,  in-S».  Ifous  avons  résumé 
quelques  aperçus  de  cette  question  blstorique  dans  on 
opuscule  intitulé  }  Quelques  mots  sur  les  origines  des 
Bonaparte^  par  Rspetti;  Paris,  1858,  ln-8«. 

(S)  Cette  découverte  de  la  famille  Kadolingia  est  due 
principalement  à  M.  Passerlnl,  directeur  des  Archives 
centrales  de  PÊtat  d  Florence.  M.  Passerini  a  publié  son 
traTail  dans  les  archives  historiques  italiennes,  t  III. 
part.  8,  tom.  IV,  part.  1.  On  trouve  un  compte-rendu  de 
ce  travail  dans  le  rapport  ofOciel  fait  par  M.  Frédérle 
Stefani  ft  M.  le  ministre  de  rinstruetion  publique,  et 
publié  sous  ce  titre  t  Origine  des  Bonaparte  i  rurin 
et  Paris.  18S9,  In-lt. 
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l'autre  béatifiées  (1075  et  1163};  le  cardinal  Guido 
ou  Gay»  chaDcelier  d(^  l'Église  romaine ,  un  des 
plas  grands  et  des  plus  habiles  défenseurs  du  saint- 
siége  U123-1  lâO),  etc.,  etc.  De  cette  maison  des 
C^olioges,  qui  s'éteint  è  la  (in  du  douzième  siècle, 
ftODt  issus  Hugues  et  Janfald  :  le  comte  Hugues 
(1G97),  qui  par  son  alliance  avec  la  famille  des 
c3rQtes  d*Orgnano,  dans  la  marche  de  Trévise, 
doona  le  jour  aux  Bonaparte  de  Trévise,  éteints 
eo  1447;  Janfald,  fils  du  dernier  comte  de  Fu- 
«ccliio  et  de  la  souche  des  Cadolinges,  donnant 
naissance  aux  Bonaparte  de  Florence,  lesquels 
s'éteignent  dès  le  treizième  siècle  ;  un  des  Bona- 
parte de  Florence  commence  en  1265  les  Bo- 
naparte de  San-Miniato;  on  autre,  en  1278,  ceux 
de  Sarzane  ;  le  dernier  représentant  des  Bona- 
parte de  San-Miniato  est  mort  à  la  fin  de  l'année 
1799  ;  ceux  de  Sarzane,  en  1490,  se  sont  trans- 
portés en  Corse,  dans  la  personne  de  François  Bo- 
naparte, chef  de  la  branche  des  Bonaparte  d'Ajac- 
cio.  Si  obscure  que  soit  Thistoire  de  cette  famille, 
il  n'est  pas  impossible  d'en  releTer  quelques  traits 
etdéjà  un  caractère  générai.  Fortement  religieuse 
et  attachée  à  l'Église,  mais  vouée  d'abord  à  la 
dt^feosede  l'Empire,  de  qui  elle  tenait  ses  titres , 
Ks  biens,  sa  puissance,  la  famille  des  Cadolinges 
IKLTalt  avoir  reçu  son  nom  nouveau  de  la  conver- 
sion qu'elle  fit  du  côté  du  parti  populaire.  Le  bon 
parti (6ona  pars)  était  celui  de  l'alTranchisse- 
toent  des  communes,  où  Ton  trouvait  le  peuple, 
les  évêques,  les  papes,  le  droit  naissant  de  l'au- 
tonoroie  italienne.  Les  Cadolinges,  vaincus  et 
privés  de  leurs  Gefs,  cessent  de  résister  à  la  li- 
berté de  Florence;  le  peuple  les  compte  désor- 
nuiis  au  nombre  de  ses  champions  :  c'est  alors 
que  leor  est  donné  le  surnom  de  Bonaparte^  illus- 
tré par  l'un  d*eux  dans  la  marche  de  Trévise  à 
la  tète  de  la  ligue  des  villes  lombardes  contre 
l'Empire  d'Allemagne.  Mais  la  puissance  des  Bo- 
naparte ne  survit  pas  à  cette  conversion  qui  les 
dénomme  et  les  consacre  ;  ils  disparaissent  dans 
les  vicissitudes  des  factions  populaires,  et,  de- 
puis ,  tout  ce  qu'il  reste  d'eux ,  ce  sont  quelques 
lamilles  dispersées  çà  et  là,  partagées  entre  l'é- 
lude, les  lettres  et  le  soin  d'une  médiocre  for- 
tnne.  Une  de  ces  familles  prend  du  service  à  la 
banque  de  Saint-Georges,  et  se  rend  en  Corse 
pour  les  affaires  de  cette  opulente  compagnie  de 
ïaarcliands  génois.  Elle  s'y  fixa ,  et  n'en  revint 
qu'aux  derniers  jours  du  dix-huitième  siècle; 
elle  s'y  était  établie  comme  en  un  poste  d'obser- 
^tion,  que  la  Providence  semble  lui  avoir  as- 
^^é  entre  le  monde  de  la  civihsation  et  celui 
ue  la  barbarie  pour  y  attendre  la  fin  des  luttes  du 
moyen  âge,  les  révolutions  et  l'appel  des  temps 
Douveaax. 

Une  convulsion  intestine  de  la  Corse  a  donné 
^poléoQ  Bonaparte  à  la  France;  elle  a  failli  le' 
^nner  à  l'Angleterre. 

U  Corse  était  depuis  des  siècles  travaillée  par 
lescontrariétés  de  ce  besoin  qui  tourmente  les  lies 
<l«s€rattaclier  au  continent  et  d'en  rester  sépa- 
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rées.  Le  pape,  la  république  de  Pise,  celle  de  Gè- 
nes, les  princes  d'Aragon,  les  comtes  de  Nice,  les 
rois  de  France,  avaient  été  ainsi  tour  à  tour  ap- 
pelés et  rejetés.  Aucune  do  ces  interventions  n'a- 
vait abouti  à  un  établissement  durable.  Gènes 
seule  était  parvenue  à  y  obtenir  quelque  domina- 
tion ;  toutefois  il  n'y  ent  jamais  accord  entre  les 
deox  pays.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  après 
des  insurrections  souvent  renouvelées,  surtout 
depuis  1729,  la  Corse  entreprit  résolument  de 
s'affranchir.  Elle  se  déclara  indépendante  en  1746» 
et  en  1755  elle  mit  à  sa  tète  un  homme  d'une 
grande  valeur  politique  et  militaire,  Pascal  Paoli, 
son  plus  glorieux  enfant  avant  Napoléon.  Pen- 
dant plus  de  dix  ans  la  Corse  se  maintint  libre 
sous  l'habile  direction  de  son  chef.  Tontes  les 
antiques  vertus  éclataient  en  elle.  L'£urope  l'ad- 
mirait. Mais  l'Angleterre  avait  des  vues  sur  la 
Corse.  La  France ,  qui  s'en  était  alarmée ,  avait 
envoyé  dans  nie  quelques  troupes,  en  apparence 
pour  défendre  la  souveraineté  nominale  de  la 
république  de  Gènes ,  en  réalité  pour  s'opposer 
à  une  descente  des  Anglais.  U  fallait  en  finir  avec 
le  danger  de  voir  l'Angleterre  s'établir  dans  la 
Méditerranée  si  près  de  nos  c6tes.  Il  se  présenta 
pour  cela  une  occasion  :  ce  fut  l'hospitalité  ac- 
cordée en  Corse  par  la  république  de  Gênes  aux 
Jésuites  expulsés  de  France.  Le  duc  de  Choiseul, 
qui  avait  résolu  de  faire  partout  proscrire  la 
Compagnie  de  Jésus ,  se  plaignit  et  menaça.  La 
république  de  Gènes  n'était  pas  en  état  de  se 
brouiller  avec  la  France  ;  pour  rentrer  en  grâce 
auprès  de  l'irascible  ministre,  elle  offHt  la  ces-' 
sion  de  U  Corse.  M.  de  Choiseul  s'empressa  d'ac- 
cepter, et  le  15  mai  (768  fut  signé  un  traité  par 
lequel  le  roi  de  France  se  substituait  aux  droits 
de  la  république  de  Gènes ,  toutefois  en  s'enga- 
géant,  dans  l'avenir,  à  rendre  l'Ile  moyennant  in- 
demnité des  frais  auxquels  donnerait  lieu  la  prise 
de  possession.  Nos  troupes,  qui  allaient  évacuer 
la  Corse,  reçurent  ainsi  l'ordre  de  rester  et  de 
commencer  la  campagne  contre  les  indépendants. 
Paoli ,  surpris,  impuissant  à  résister  à  un  pareil 
ennemi,  fit  des  prodiges  d'énergie  et  de  tactique. 
Ses  lieutenants  rivalisaient  avec  lui  de  valeur. 
Tous  les  Corses  étaient  unanimes  à  se  défendre. 
Pendant  un  an  il  tint  en  échec  les  armes  de  la 
France,  et  leur  infligea  de  rudes  défaites.  Il  fallut 
deux  fois  des  renforts  pour  soutenir  le  corps 
(l'expédition.  Au  printemps  de  1769,  le  comte  de 
Vaux  arriva  en  Corse  avec  des  troupes  nouvelles 
pour  remplacer  le  marquis  de  Chauvelin,  qui 
lui-même  avait  été  envoyé  au  secours  du  comte 
de  Marheuf.  Paoli  avait  prolongé  la  résistance 
au  delà  de  toutes  les  possibilités.  L'Angleterre, 
qui  avait  eu  le  temps  d'accourir,  n'apparaissait 
pas.  Les  Corses,  convoqués ^par  leur  général  au 
couvent  deCa^sinca,  le2?  avril  1769,  conGrmèrent 
tout  d'une  voix  leur  précédente  résolution  de 
prendre  en  masse  les  armes  et  de  se  défendre  jus- 
qu'àla  dernière  extrémité.  De  toutes  parts  on  s'ap- 
prêta à  la  mort  et  Ton  courut  au  combat  ;  mais  ce 
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suprême  effort  tomba  à  la  bataille  de  Pontenovo, 
le  9  mai  1769.  Paoli  ne  voulut  pan  continuer  une 
lutte  qui  ne  pouvait  plus  être  que  la  dévasta, 
tion  de  son  pays  et  la  destruction  de  tous  les 
siens.  Il  s'embarqua  à  Porto-Veccbio  avee  son 
frère  et  trois  ceots  hommes  environ,  qui  ne  vou- 
lurent pas  le  quitter;  il  partit  sur  deux  vaisseaux 
anglais  mis  à  sa  disposition,  et  se  réfugia  en  An- 
gleterre (1 3  juin  1 /AD). 

Parmi  les  partisans  les  plus  énergiques  de 
Pascal  Paoli,  on  avait  remarqué  un  jeune  bomme 
aussi  éloquent  dans  les  conseils  qu'il  était  brave 
les  armes  à  la  main  et  qu'acooropagnait  à  travers 
les  hasards  des  combats  une  toute  jeune  femme, 
d'une  rare  beauté.  La  jeune  femme,  à  cheval, 
portait  dans  ses  bras  un  enfant  nouveau -né,  et 
l'allaitait.  On  la  désignait  le  plus  souvent  par  son 
nom  de  jeune  fille,  Letixia  Ramolino,  bien 
qu'elle  fût  en  puissance  de  mari.  Dans  les  mar- 
dies  et  les  contre-marches  d'une  troupe  peu 
nombreuse,  obligée  de  se  multiplier  par  la  rapi- 
dité de  ses  mouvements ,  il  y  eut  bien  des  aven- 
tures périlleuses  et  pénibles.  On  en  cite  une,  au 
passage  du  Liamone,  où  la  jeune  femme  faillit 
disparaître  emportée  par  le  courant;  son  cheval 
avait  perdu  pied,  et  il  était  entraîné.  On  lui  cria 
de  se  détacher  de  sa  monture  et  de  se  laisser 
tomber  dans  la  rivière  ;  des  deux  rives  on  se 
Jetait  à  la  nage  pour  venir  à  son  secours.  Mais 
la  jeune  mère  ne  voulait  pas  exposer  à  une  mort 
presque  certaine  l'enfant  qu'elle  portait  sur  un  de 
ses  bras  et  serrait  contre  sa  poitrine.  Elle  se  raf- 
fermit sur  sa  selle,  et  de  la  main  qui  lui  restait 
libre  elle  manœuvra  si  bien  que  son  cheval  toucha 
terre  et  parvint  à  l'autre  bord.  La  troupe  di>- 
plauditàtantde  bonheur  et  d'intrépidité.  M"^  Bo- 
naparte était  alors  enceinte  de  Napoléon.  L'en- 
fant qu^elle  portait  avec  elle  pendant  l'expédi- 
tion se  nommait  Joseph. 

Charles  Bonaparte  et  sa  femme  revinrent  à 
Ajaccio  après  la  pacification,  dans  le  mois  de  juin 
1769.  Le  lô  août  suivant,  jour  de  l'Assomption , 
M"*  Bonaparte  se  rendait  à  l'église ,  lorsqu'elle 
fut  saisie  des  douleurs  de  l'enfantement.  Elle 
gagna  précipitamment  sa  maison.  A  peine  y 
fut-elle  entrée,  qu'elle  fut  obligée  de  s'arrêter. 
L'enfant,  conçu  dans  les  émotions  héroïques  de 
la  guerre  pour  l'indépendance,  fut  déposé  sur  un 
tapis  représentant  des  scènes  de  VlUade,  DV 
près  quelques  historiens,  Napoléon,  né  le  jour  de 
l'Assomption,  fut  voué  à  la  Vierge.  11  vint  au 
monde  à  onze  heures  du  malin.  Il  fût  né  Anglais 
et  pour  l'Angleterre  si  le  gouvernement  de  ce  pays 
avait  su  venir  à  temps  au  secours  de  PaoU. 

3«  Il  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre  de  ce  ré- 
sumé biographique  d'insister  avec  trop  de  mi- 
nutie sur  les  détails  de  l'enfance  de  Napoléon. 
Toutefois  ces  détails  ne  sont  futiles  qu'en  ap- 
parence et  pour  les  esprits  superficiels.  On  a 
écrit  avec  raison  :  «  Esclave  des  souvenirs  de 
son  enfance,  f homme  obéit  toute  sa  vie,  sans 
s'en  douter,  aux  impressions  qu'il  a  reçues  dans  , 


son  jeune  âge,  aux  épreuves  et  aux  influences 
auxquelles  il  a  été  en  butte  (1)  ».  Napoléon  a 
dit  lui-même  plus  tard  ces  grandes  paroles  i 
«  C'est  à  ma  mère,  à  ses  bons  princi|tes,  que  je 
dois  ma  fortune  et  tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien. 
Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'avenir  d'un  enfant 
dépend  de  sa  mère.  »  Nous  nous  bornerons  à 
relever  çà  et  lÀ  quelques  traits. 

Il  étaitd'one  merveilleuse  beauté.Sacomplexion 
paraissait  délicate,  mais  elle  était  saine  ci  forte. 
On  admirait  l'exquise  perfection  de  ses  formes. 
Il  resta  doux,  paisible,  soumis,  jusqu'à  l'âge  de 
deux  ans;  mais  à  cet  âge  il  changea  tout  d'un 
coup,  et  parut  indocile,  colère,  turbulent.  Il  était 
surtout  impérieux  et  d'une  obstination  extraor- 
dinaire. C'est  ce  qu'il  montra  lors  de  la  cérémo- 
nie de  son  baptême,  qui  eut  lieu  deux  ans  après 
sa  naissance,  en  juillet  1771.  Une  sœur,  née  de- 
puis peu,  fut  baptisée  en  même  temps  que  Napo- 
léon (elle  décéda  peu  de  temps  après).  Celoi-d, 
qui  se  préoccupait  beaucoup  de  la  cérémonie , 
avait  voulu  que  toute  l'assistance  se  tint  à  genoux 
pendant  les  prières  d'usage  ;  et  lui-même ,  fort 
attentif,  il  garda  un  respectueux  silence,  jusqu'au 
moment  où  il  vit  que  le  prêtre  se  disposait  à  faire 
usage  de  l'eau  bénite.  Il  parait  que  cet  acte  sym- 
bolique n'était  pas  dans  les  prévisions  de  l'en- 
fant :  les  prières  suffisaient;  l'eau  ne  pouvait 
produire  qu'une  impression  désagréable  à  la  pe- 
tite fille,  qui  allait  troubler  de  bcs  cris  un  mo- 
ment aussi  solennel  et  sacré.  Napoléon  fit  un 
signe  indiquant  qu'il  ne  fallait  pas  répand  re  de  l 'ean 
sur  la  tête  de  sa  sceur,  et  comme  on  ne  lui  obéit 
pas,  il  s'élança  vers  le  prêtre  pour  l'arrêter  ;  mais 
l'eau  avait  déjà  coulé,  et  il  se  fâcha  contre  tout 
le  monde  (2). 

M*^"  Bonaparte,  qui  avait  près  d'elle,  dans  sa 
maison,  le  frère  de  son  mari,  l'archidiacre  Lu- 
cien, un  homme  d'un  esprit  prudent  et  pénétrant, 
comprit  de  bonne  heure  qu'il  fallait  veiller  de 
près  sur  un  enfant  d'une  nature  aussi  extraor- 
dinaire. Aidée  de  son  beau-frère,  elle  s'attacha  à 
le  dominer  avec  une  sévérité  assidue.  L'enfant 
ne  supportait  ni  ordre  ni  menace.  U  ne  cédait 
qu'aux  prières  et  aux  caresses.  Bile  prit,  entre 
les  rigueurs  trop  rudes  du  commandement  et  les 
condescendances  trop  molles  de  la  tendresse,  une 
règle  que  nul  caprice  ne  faisait  fléchir.  L'enfant 
s'élevait  en  héros  sous  cette  discipline  austère  et 
sage.  Napoléon  parlait  plus  tard  ainsi  de  cette  édu- 
cation ,  qui  était  tout  un  gouvernement  :  «  Ma- 
dame-Mère, disait-il  à  Sainte- Hélène,  avait  un 
grand  caractère,  de  la  force  d'âme,  beaucoup  d'é- 
lévation et  de  fierté.  Elle  veillait  avec  une  sollici- 
tude qui  n'a  pas  d'exemple  sur  les  premières 
impressions.  Les  sentiments  bas  étaient  écartés, 
flétris.  Elle  ne  laissait  arriver  à  ses  enfants  que 
ce  qui  était  grand  et  élevé.  Elle  avait  de  Tbor- 

(1)  D€S  iâéet  fugM>i^on<enn«f,  par  le  prince  Ifapoléoii- 
Louls  Bonaparte,  chap.  II.  t 

(S)  Nasica,  Mémoirtnur  rmtfanee  de  Napoléon,  ttû^ 
Parts,  issi,  tn-a*. 


205 


NAPOLÉON  V^ 


206 


reor  poar  le  in€nsoo|çe,  pour  tout  ce  qui  était 
Tappareiice  d'une  inclination  basAe.  Elle  savait 
paoir  et  récompenser;  elle  tenait  compte  de  tout 
à  ses  enfonts.  » 

TootefoiSy  à  la  puissance  de  cette  éducation 
on  peut  croire  qu'il  a  manqué  un  peu  de  ten- 
dresse. C'est  l'amour  des  mères  qui  compose  et 
péfrit  le  cœur  des  enfants.  Napoléon  fat  élevé 
poor  être  un  héros  de  Ptutarque.  Il  ne  fut  peut- 
flre  pas  assez  initié  à  ces  sentiments  doux,  t)ien- 
roilants,  tempérés,  délicats,  qui  sont  l- essence 
même  du  sens  moral.  11  grandissait,  comman- 
dant, protégeant,  s'emparant  autour  de  lui  de 
toute  domination  ;  mais  il  n'apprit  pas  assez  à  ai- 
mer les  hommes  pour  eux-mêmes  et  non  pour  la 
gloire  qalls  peu  vent  procurer.  La  vertu  à  laquelle 
il  se  forma  était  antique;  c'était  la  force  se  ren- 
dant maîtresse  d'elle-même  pour  être  maltresse 
d*ai4nii  ;  ce  n'était  pas  la  force  s'asservissant  à 
l'unique  loi  du  devoir  et  du  bien. 

11  est  presque  superflu  de  dire  que  les  jeux 
militaires  occupaient  presque  exclusivement  cet 
enfant,  qui  croissait  pour  le  commandement. 
Parmi  les  anecdotes  qui  ont  témoigné  de  cette 
naissante  inclination,  il  en  est  une  si  carac- 
téristique qu'il  ne  sera  pas  sans  Intérêt  de  la 
rapporter.  On  raconte  qu'à  peine  âgé  de  sept  à 
huit  ans.  Napoléon  dirigea  une  expédition  des 
eofants  de  la  ville  d'Ajacdo  contre  d'autres  en- 
^ts  tiabitant  les  faubourgs.  Les  faubouriens 
luttaient  les  citadins.  Napoléon ,  qui  était  de  la 
ville,  voulut  mettre  un  terme  à  cette  bumilia- 
tioa.  On  le  vit,  pendant  toute  une  saison,  dis- 
ciplinant d'abord  les  siens,  les  aguerrissant  par 
de  prudentes  escarmouches,  leur  rendant  la 
confiance  en  eux-mêmes  par  une  suite  d'heu- 
reuses opérations,  puis  enfin  risquant  une  ba- 
laille  rangée  dans  un  lieu  choisi  par  lui,  ou  l'a- 
^ntage  du  terrain  et  celui  des  munitions,  les 
cailloux,  se  trouvèrent  du  côté  des  citadins.  Ce 
<]iii  fut  beaucoup  remarqué,  c'est  que  Napoléon 
refusa  d'employer  contre  les  borghigiani,  les 
feoboariens ,  un  vrai  petit  canon  qu'il  avait.  Les 
^ghigiani  manquaient  de  canon.  U  ne  vou- 
lait vaincre  qu'à  armes  égales  (1). 

Une  autre  éducation  l'attendait  au  collège 
d'Aatun,  où  il  resta  peu,  aux  écoles  militaires  de 
Brienne  et  de  Paris ,  où  il  fut  successivement 
«ulmis.  Transporté  loin  de  sa  famille,  an  milieu 
dliabitodes  toutes  nouvelles  pour  lui,  Napoléon 
ceisa  d'être  cet  enfant  impérieux,  expansif,  pas- 
sionné, qne  sa  mère  avait  eu  tant  de  peine  à  con- 
leoir  et  diriger.  II  devint  grave,  méditatif,  sombre 
et  parut  soumis.  Un  monde  qu'il  ne  soupçonnait 
Ptt  se  révélait  à  lui.  Il  se  recueillit  en  lui-même, 
plein  d'étonnement  et  de  colère,  comme  pour 
l'étudier  avant  d'entreprendre  de  le  combattre. 
I^  légèreté  française  l'offensa  tout  d'abord.* 
Oo  riait  de  son  accent  italien.  Il  s'aperçut  que 
b  Corse,  son  héroïque  patrie ,  si  rayonnante  en 

(1)  HasSea,  Mémoim  wr  tenfancê  de  NapoUoHy  etc. 


ses  souvenirs  et  son  amour,  était  pour  ses  ca- 
marades un  pays  inconnu,  indifférent,  dédaigné; 
il  en  ressentit  une  douloureuse  surprise,  il  en 
conçut  une  haine  farouche  contre  la  France;  on 
ne  peut  douter  qu'à  cette  époque  il  n'ait  rêvé  de 
devenir  un  autre  Paoli,  d'affranchir  la  Corse,  de 
la  venger  et  de  porter  haut  la  gloire  de  son  indé- 
pendance. Il  fit  encore  une  découverte,  non 
moins  pénible  :  c'est  qu'il  était  pauvre  ;  ceiies,  il 
ne  se  préoccupait  pas  du  bien-être  et  des  frivo- 
lités que  la  richesse  peut  procurer;  mais  il  ju- 
geait déjà  que  la  richesse  est  une  supériorité 
bien  nécessaire  dans  la  vie ,  et  cette  supériorité 
lui  manquait.  Il  faut  se  rendre  compte  de  la  vio- 
lence de  ces  impressions  poor  s'expliquer  toute 
l'influence  qu'elles  ont  dû  exercer  sur  Tàme  pres- 
que sauvage  du  jeune  Bonaparte.  La  première 
éducation  reçue  par  lui  ne  l'avait  pas  déjà  trop 
disposé  à  des  sentiments  sympathiques.  Il  en  de- 
vint plus  solitaire  encore  et  concentré  en  lui-même. 
Son  amlntion  était  hante  et  grande  :  elle  fut  désor- 
mais plus  Apre  et  plus  impatiente.  Cette  ambi- 
tion avait  été  jusque-là  un  idéal  de  perfection 
héroïque ,  vers  lequel  il  s'avançait  comme  un 
ange  de  lumière,  escorté  d'admiration  et  d'a- 
mour. Elle  se  changea  en  une  passion  fiévreuse, 
qui  dès  lors  brûla  et  fit  disparaître  de  son  vi- 
sage les  fraîches  et  charmantes  couleurs  de  la 
jeunesse.  Maigre  et  livide,  toujours  loin  des  jeux 
de  ses  camarades,  s'enfermant  dans  l'étude ,  il 
cherchait  Tobscurité  pour  y  méditer.  La  faveur 
de  ses  maîtres  était  la  première  conquête  qu'il 
devait  faire  pour  obtenir  un  rang  élevé  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  l'école.  Il  s'attacha  à  gagner 
la  faveur  de  ses  maîtres,  et  ce  jeune  ambitieux, 
mécontent  et  hautain,  que  consumait  le  besoin  de 
la  dominatibUy  se  montra  dodle,  obéissant,  sou- 
mis envers  tous  ses  supérieurs. 

Son  père  vint  à  mourir,  en  février  1785,  à 
Montpellier,  à  peine  âgé  de  trente- six  ans.  Cette 
mort  prématurée,  qui  enlevait  à  sa  famille  un  sou- 
tien bien  nécessaire,  aggrava  le  sentiment  des  obli- 
gations que  Bonaparte  enfant  croyait  avoir  d^à 
envers  les  siens  ;  elle  accrut  la  tristesse  et  l'ardeur 
hnpatiente  de  ses  pensées  de  fortune  et  d'avenir. 
Son  père  en  mourant  l'avait  appelé  ;  il  avait  dit, 
dans  le  délire  et  dans  les  lucidités  de  l'agonie  : 
«...  Mon  fils...,  Napoléon...,  la  grande  épée  I  » 

Napoléon  écrivit  la  lettre  suivante  au  sujet  de 
cette  mort  : 

Paris,  28  mars  1783. 

Ma  chère  m&re, 

C'est  aujourd'hui,  que  le  temps  a  un  peu  calmé 
les  premiers  transports  de  ma  douleur,  que  Je 
m'empresse  de  vous  témoigner  la  reconnaissance 
que  m'inspirent  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour 
nous.  Gonsolez«vous,  nu  chère  mère,  les  circons- 
tances l'exigent.  Noos  redoublerons  de  soins  et  de 
reponnaisaance,  et  heureux  si  nous  pouvons  par 
notre  obéissance  vous  dédommager  un  peu  de 
l'inestimable  perte  de  cet  époux  chéri.  Je  termine, 
ma  chère  mère,  ma  douleur  me  l'ordonne,  en  vous 
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priant  de  calmer  la  vôtre.  Ma  santé  est  parfaite,  et 
Je  prie  tous  les  jours  que  le  ciel  tous  gratifie  d'une 
semblable.  Présentez  mes  respects  à  Zia  Geltrude, 
Minana  Saveria,  Minana  Fescb,  etc. 

Votre  très-affectionné  fils, 

NiPOLEONE  DI  BONAPARTB. 

P.  S.  —  La  reine  de  France  est  accoucbée  d'un 
prince,  nommé  le  duc  de  Normandie,  à  sept  heures 
du  soir. 

Cette  lettre,  calme  et  grave,  ne  témoigne  pas 
(les  sentiments  violents  et  confus  qui  agitaient 
alors  Napoléon;  d'autres  documents  nous  les  re- 
présentent; on  les  retrouve  dans  les  notes  de 
lecture,  les  résumés  de  travail,  les  essais  de  com- 
position, dans  le  journal  enfin  de  Napoléon,  qu*un 
heureux  hasard  a  fait  découvrir  en  ces  derniers 
temps  (1).  Cet  ensemble  de  notes,  etc.,  compose 
trente-huit  gros  cahiers  entièrement  écrits  de  sa 
main.  Un  de  ces  cahiers  porte  ce  titre  :  ÉpO' 
ques  de  ma  vie;  c'est  un  journal  :  Napoléon 
avait-il  déj^  conscience  que  les  moindres  cir- 
constances de  sa  vie  devaient  intéresser  This- 
toire.'  On  peut  croire  que,  méthodique  et  pru- 
dent comme  il  le  fut  dès  ses  premières  années. 
Napoléon  éprouva  de  bonne  heure  le  besoin  de 
se  rendre  compte  de  tous  les  incidents  et  de 
toutes  les  phases  de  son  activité.  Cet  examen 
continuel  de  soi-même  et  cette  expérience  sur 
laquelle  on  revient  sans  cesse  pour  la  féconder 
par  la  réflexion,  ce  sont  là  les  conditions  de  la 
correction  et  de  l'ordre  dans  la  vie.  Les  trente- 
huit  manuscrits  de  Napoléon  se  réfèrent  surtout 
aux  années  obscures  et  peu  connues  qu'il  passa 
dans  des  garnisons  au  sortir  de  l'École  mili- 
taire de  Paris.  C'est  la  phase  d'étude  et  de 
grande  méditation.  On  y  voit  qu'il  a  correspondu 
avec  Paoli,  le  père  Dupuy,  minime,  un  de  ses 
maîtres  de  Brienne ,  Salicetti,  le  ministre  de  la 
guerre  Lajard,  l'abbé  Raynal,  etc.  ;  qu'il  entreprit 
plusieurs  ouvrages,  une  Histoire  de  la  Corse, 
des  romans,  une  constitution  pour  une  société 
secrète  qui  travaillait  alors  Tarmée,  société  dite 
La  Calotte ,  des  dissertations  sur  ou  plutôt 
contre  Tautorité  royale  ;  un  dialogue  sur  l'amour 
et  contre.les  frivolités  corruptrices  qui  en  pren- 
nent le  nom;  nne  lettre  pleine  d'une  austère 
affection  à  une  femme  inconnue  ;  un  Mémoire 
sur  la  manière  de  disposer  les  pièces  de 
canon  pour  le  jet  des  bombes  ;  des  extraits 
d'Hérodote ,  de  Platon ,  de  Buffon,  de  Strabon, 
de  Diodore  de  Sicile  ;  des  lésnmés  de  toutes  les 
histoires;  des  études  sur  la  Sorbonne,  la  bulle 
Unigenitus ,  la  religion,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  ;  des  projets  pour  la  défense  de  Saint- 
Florent,  de  la  Mortellaet  du  golfe  d'Ajaccio;  un 
rapport  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  des 
lies  de  La  Madeleine  près  de  laSardaigne;  un  plan 
pour  l'organisation  des  milices  corses  ;  des  ex  po- 
sitions des  tlu^ories  économiques  et  législative^  de 
Mably ,  de  Necker,  de  Smith,  de  J.-J.  Rousseau  ;  il 

(I)  Hevue  des  deux  mondetf  i«r  man  iBlt.  Souve- 
nirs de  la  jeunesse  de  Plapoléon.  article  de  M.  0.  LU»r!. 
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se  révolte  beanooop  contre  ce  dernier  philosophe, 
notamment  contre  Thypothèse  d'un  contrat  so- 
cial primitif;  ontrouYe  dans  cette  protestatioo 
des  mots  comme  ceux-ci  :  «  H  y  a  eu  des  am- 
bitieux  au  teint  pâle  qai  se  sont  emparés  des 
affaires  ».  M.  Libri  termine  ainsi  TanalyM  qu'il 
a  donnée  de  ces  premiers  manuscrits  de  Napo- 
léon :  ic  Combien  de  fois,  en  parcourant  ces  pa- 
piers, n'eston  pas  frappé  des  plus  singulières 
coïncidences  de  dates  et  de  folts  !  Dans  un  ca- 
hier de  géographie  écrit  entièrement  de  la  main 
de  Napoléon,  et  qui  n'est  pas  actievé ,  on  trouve 
à  la  fin  ces  mots ,  qui  paraissent  renfermer  la 
plus  extraordinaire  des  prédictions  :  Sainle- 
Hélène,  petite  ile.  C'est  là  que  l'empereur  de- 
vait terminer  sa  géographie  ».   On  sait,  par 
d'autres  écrits,  depuis  longtemps  rendus  pu- 
blics ,  que  Napoléon  a  composé  en  1790  une 
Lettre  àButt((fuoco,  violente  diatribe  contre  do 
homme  qu'une  vulgaire  ambition  avait  poussé  ï 
trahir  tour  à  tour  Paoli,  la  Corse  et  la  France; 
en  1791,  un  mémoire  en  réponse  à  une  ques- 
tion posée  en  ces  termes  par  l'Acadénnie  de 
Lyon  :  u  Déterminer  les  vérités  et  les  sentiments 
qu'il  importe  le  plus  d'incnlquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur  »;   composition  étrange, 
pleine  de  vigueur  et  d'emportement,  où  toat  se 
trouve  mêlé,  la  poésie  et  la  raison,  l'enthoa- 
slasme  et  l'ironie,  l'histoire  et  des  tableaux  ro- 
manesques, les  préjugés  de  la  philosophie  da 
dix-huitième  siècle  et  déjà  les   aperçus  d'une 
métaphysique  sociale  plus  pratique  et  plus  élevée, 
un  spiritualisme  hautain,  l'amour  de  la  nature, 
la  passion  de  l'ordre,  le  mépris  des  sociétés 
établies,  les  fureurs  de  la  révolution,  des  ré- 
miniscences étranges  de  la  Corse,  Paoli  com- 
paré à  Lycurgue,  etc.;  en  1793,  Le  Souper  de 
Beaucaire,  dialogue  ayant  pour  but  de  démon* 
trer  la  folie  des  insurrections  entreprises  contre 
la  gouvernement  de  la  Convention  ;  des  discours 
et  adresses  politiques,  d'une  même  inspiration, 
toute  révolutionnaire.  Dans  ces  premiers  essais 
de  la  pensée  de  Napoléon,  plusieurs  caractères 
sont  à  remarquer  :  le  premier,  c'est  leur  diversité 
même;  le  second,  c'est  que  l'imagination  y  pré- 
domine; le  troisième,  c'est  que  tout  y  e<^ 
même  sous  l'empire  de  cette  Imagination ,  l'e^* 
pression  d'une  raison  forte,  sombre ,  profonde, 
tourmentée.  Esprit  puissant,  à  l'étroit  et  gêné 
dans  le  monde  auquel  il  s'Initie,  il  a  besoin  ()<: 
tout  connaître ,  et  il  va,  sans  plan  suivi ,  d'un 
sujet  à  l'autre;  on  ne  saurait  dire  tout  ce  qu'ii 
découvre  dans  cette  excursion  sur  les  sommets 
des  choses  humaines  ;  ses  notes  s'interrompent  a 
tout  propos  ;  mais  à  chacun  des  regards  qa'H  a 
jetés  en  cet  abîme  du  monde  et  de  la  vie,  son 
âme  semble  en  devenir  plus  courroucée  et  plus 
triste.  U  a  des  mots  gui  sont  comme  des  cris  de 
douleur.  Il  souffre  de  ce  qu'il  voit;  il  souffre 
encore  de  ce  qu'il  y  a  des  secrets  qui  se  déro- 
bent à  sa  vue.  D'autres  traite ,  pleins  de  con- 
trastes, seraient  encore  à  relever.  Ainsi  on  n« 
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trouve  pas  en  lui  un  indice  d*un  sentiment  reli- 
gieux positif;  mais  il  croit  manirestement  en 
Dieu  ;  l'absurdité  de  l'athéisme  ne  saurait  l'at- 
leiodre  ;  il  ne  lui  échappe  pas  qu'au  delà  de  ce 
monde  matériel  il  en  est  un  autre,  et  sa  foi  en 
ce  monde  de  l'esprit  est  certaine  et  ferme  comme 
oae  Tision  supérieure  et  constante  de  sa  rai- 
$ofl.  Il  a  un  orgueil  immense  et  un  immense 
mépris  pour  tes  hommes;  mais  s'il  méprise 
l'espèce  humaine ,  il  ne  la  hait  pas,  et  il  se  préoc- 
cupe avec  une  passion  extrême  de  tout  ce  qui 
peut  intéresser  la  condition  et  le  bien-être  des 
sociétés.  L'idée  du  devoir,  du  droit,  ce  qu^on 
nomme  le  sens  moral ,  ne  se  montre  pas  en  lui  ; 
ks  mots  de  vertu  ^  de  sensibilité,  àe  philan- 
thropie ^   de    bienfaisance,  etc.,  reviennent 
en  ses  soliloques  froids  et  gauches,  comme  par 
un  effet  de  la  phraséologie  et  de  la  rhétorique 
du  temps;  mais  il  en  est  peut-être  de  l'homme 
éroqué  pour  le  commandement  et  la  souverai- 
neté comme  du  juste,  dont  il  a  été  dit  par  un 
Père  de  l'Église  :  «  Justo  non  est  lex  »;  il  n'a 
point  d'autre  loi  que  celle  de  son  élévation. 
D'ailleurs  il  aime  la  grandeur,  la  force,  l'ordre, 
la  vérité,  et  ces  entités  morales  ne  sont  que  des 
aspects  plus  étendus  de  ce  que  Jes  hommes, 
dans  leur  langue  vulgaire,  désignent  sous  les 
noms  plus  usuels  de  droit,  de  devoir,  de  jus- 
tice et  d'honneur.  £n  lisant  les  premiers  écrits 
de  Napoléon ,  on  est  étonné  de  n'y  point  dé- 
couvrir les  signes  ordinaires  de  la  jeunesse  : 
il  est  morose,  et,  n'était  la  force  qui  ne  lui 
manque  certes  pas ,  il  est  déjà  vieux;  de  la  jeu- 
nesse il  n'a  rien  que  l'exubérance  et  l'empor- 
tement des  sensations  ;  au  fond,  il  est  complet 
et  formé  dans  la  plénitude  de  son  être  intellec- 
tuel et  moral ,  dès  ses  premières  apparitions  ; 
on  le  voit  même  sans  attrait  pour  ce  qui  l'en- 
toore,  chargé  de  dégoûts  et  d'ennuis,  comme 
on  homme  qui  a  déjà  trop  vécu,  et  il  est  à  peine 
adolescent.  Comme  il  ne  domine  pas  encore 
86$  semblables  et  qu'il  ne  saurait  rester  parmi 
eox  leur  sujet  ou  leur  égal,   il  éprouve  un 
besoin  farouche  d'indépendance  et  d'isolement; 
inais  l'isolement  ne  lui  sufSt  pas,  et  il  en  ar- 
rive à  vouloir  sortir  de   la   vie   elle-même. 
Cette  tentation  du  suicide  est  consignée  en  ces 
termes,  à  la  date  du  3  mai  1786,  dans  le  journal 
de  ?ïapoléoa  :  «  Toujours  seul  au  milieu  des 
bommes,  je  rentre  pour  rêver  avec  moi-même... 
pe  quel  côté  ma  mélancolie  est-elle  tournée  au- 
jonrd'hui  ?  Du  côté  de  la  mort....  >  Sa  pensée 
%  reporte  alors  vers  les  siens,  vers  la  Corse 
bien  aimée,  et  il  sourit  un  moment  ;  mais  ces 
images  chéries  ne  l'apaisent  et  ne  le  retiennent 
pa.s;  et  il  ajoute  :  «  Quelle  fureur  me  porte  donc 
à  vouloir  ma  destruction?...  Puisque  je  dois 
iQonrir,  ne  vaut-il  pas  autant  se  tuer?...  Que 
les  hommes  sont  éloignés  de  la  nature  !  Qu'ils 
âontl&die.^  vils,  rampants  1  »  Les  malheurs  de 
^Q  pajs,  la  Corse,  car  il  n'est  pas  encore 
Français,  sont  pour  loi  «  une  nouvelle  raison  de 


fuir  une  terre  ob  je  suis  obligé  par  devoir  de 
louer  des  hommes  que  je  dois  haïr  {Kir  vertu.... 
La  vie  m'est  à  charge,  parce  que  les  hommes 
avec  qui  je  vivrai  probablement  toujours  ont 
des  mœurs  aussi  éloignées  des  miennes  que  la 
clarté  de  la  lune  diffère  de  celle  du  soleil.  Je 
ne  puis  donc  pas  suivre  la  seule  manière  de  vivre 
qui  pourrait  me  faire  supporter  la  vie,  d'où 
s'ensuit  un  dégoût  pour  tout  ».  Mais  Napoléon 
se  trompait  lui-même  lorsqu'il  parlait  de  cette 
fureur  qui  le  poussait  à  sa  destruction.  Cette 
fureur  n'était  pas  en  lui;  elle  était  hors  de  lui. 
Nous  nous  expliquons.  Les  grandes  natures, 
celles  qui  sont  destinées  à  représenter  tout  un 
mouvement  social,  conçoivent  et  ressentent 
en  elles,  alors  même  qu'elles  s'isolent,  toutes 
les  passions  de  leur  temps;  et  c'est  par  là 
qu'elles  sont  puissantes;  entre  les  multitudes 
émues  et  ces  natures  en  qui  tout  un  peuple  se 
sent  vivre,  il  s'établit  plus  tard  des  commu- 
nications, irrésistibles  et  secrètes,  qui  rendent 
possibles  tous  les  prodiges,  l'action,  l'obéis- 
sance, les  sacrifices,  l'ordre,  les  brusques  évo- 
lutions. Or  à  ce  moment  l'œuvre  de  la  révo- 
lution en  était  à  sa  première  phase  d'enfante- 
ment ;  aucune  âme  alors  n'était  sans  un  trouble 
profond.  Mais  tandis  que  les  hommes  vulgaires 
se  laissaient  aller  an  mouvement ,  entraînés  par 
l'illusion  d'avantages  immédiats,  un  esprit 
comme  celui  de  Napoléon  sentait  mieux  \à  gra- 
vité sombre  de  la  catastrophe  qui  se  préparait. 
Un  monde  allait  périr.  Un  autre  monde  aUait-il 
renattre?  Question  douteuse.  K^n  attendant  ii 
avait  consdence  de  vivre  au  milieu  d'une  géné- 
ration vouée  à  l'abtme,  au  chaos,  à  la  mort. 
On  fait  des  projets  ;  on  se  dispose  à  jouer  un 
rôle  dans  un  ordre  de  choses  régulier,  au  milieu 
d'un  mouvement  dont  on  peut  calculer  les  suites 
et  les  vicissitudes;  mais  on  ne  s'apprête  à  rien 
devant  l'imminence  d'un  cataclysme.  Napoléon, 
qui  voulait  la  fortune,  le  pouvoir,  la  gloire,  se 
trouva  ainsi,  tout  d'abord,  interdit  et  frappé 
de  désespoir, -]ori;qu'au  sortir  des  écoles,  dès 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  il  vit  autour 
de  lui  les  sinistres  symptômes  d'une  convulsion 
sociale  où  tout  allait  s'écrouler  et  tomber.  De  là 
l'impatience  et  le  dégoût  de  vivre  qui  s'empara 
un  moment  de  lui.  Mais  il  choisit  un  autre 
mode  de  suicide  que  celui  auquel  il  avait  d'a- 
bord songé;  après  quelques  hésitations,  dont  il 
serait  possible  de  suivre  la  trace  dans  une  étude 
psychologique  plus  étendue,  il  se  résolut  à 
mourir  de  la  mort  même  de  cette  société  qui 
ne  craignait  pas  de  s'exposer  à  se  détruire  pour 
se  régénérer;  il  adopta  et  fit  siens  les  prin- 
cipes nouveaux  de  la  révolution.  Napoléon 
s'est  vanté  plus  tard  d'être  resté  étranger  aux 
désordres  et  aux  excès  de  ce  grand  mouvement; 
cela  est  vrai  sans  nul  doute,  il  n'a  été  de  ia 
révolution,  que  la  défense  armée  et  l'esprit  de 
réorganisation  ;  roaU  il  n'est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  ses  idées  et  ses  passions  politiques  au 
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début  ont  été  celles  des  hommes  terribles  qui 
ont  prévalu  dans  un  moment  d'épouvante  et 
de  colère.  Or,  de  la  complicité  des  idées  et  des 
passions  à  la  complicité  des  actes  il  n'y  a  pas 
une  distance  bien  appréciable  pour  la  morale. 
Bans  cette  adhésion  aux  fureors  révolution- 
naires, quelle  Tut  la  part  de  Tentralnement  de 
la  jeunesse,  de  l'illusion  générale  propre  atout  un 
temps,  d*un  ambitieux  et  froid  calcul?  Nous  ne 
savons  :  mais  l'impartiale  histoire  est  en  droit 
et  en  devoir  de  le  constater  :  cet  homme  qui 
releva  de  l'ancienne  société  tout  ce  qui  put  en  être 
relevé,  qui  renoua  la  chaîne  interr«Hnpue  des  tra- 
ditions, qui  reconnut  au  milieu  des  triomphes  du 
droit  humain  la  nécessité  de  Pétcrnel  antago- 
nisme du  droit  humain  et  du  droit  divin,  Napo- 
léon, a  été  un  fanatique  adepte  des  principes  de 
ia  philosophie  révolutionnaire  ;  nul  plus  que  lui 
s'en  eut  l'austérité  implacable  et  l'implacable 
résolution;  il  avait  hésité  à  s'incarner  dans  cet 
esprit,  il  avait  voulu  mourir;  il  voulut  un  mo- 
ment fuir  l'Europe  et  chercher  un  autre  monde 
en  Orient  :  inutile  résistance  d'une  âme  qni  de- 
vait rester  plus  grande  que  son  œuvre  même  ! 
Napoléog  était  condamné  par  la  Providence  à 
reprendre  l'entreprise  échappée  des  mains  im- 
puissantes,  afToUées,  des  premiers  acteurs  de  la 
révolution. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  intime 
et  vraie  de  l'être  extraordinaire  qui  va  se  mettre 
au  service  de  ce  mouvement  social  et  s'en  em- 
parer, nous  devrions  essayer  de  caractériser  la 
direction  et  la  forme  imprimées  par  Napoléon 
aux  idées,  aux  passions,  aux  événements  dont  il 
a  été  tour  à  tour  le  ministre  et  le  dominateur. 
Dans  ce  qu'a  été  la  révolution  à  ses  difl'érentes 
phases ,  il  y  a  l'action  de  cette  révolution  elle- 
même  d'abord,  puis  celle  des  instincts  propres 
au  peuple  français,  puis  celle  des  circonstances 
de  la  politique  extérieure;  mais  il  en  est  encore 
une  autre,  qui  appartient  spécialement  et  exclu- 
sivement à  la  nature  des  hommes  à  qui  il  a  été 
accordé  d'exercer  pins  ou  moiq^  longtemps  le 
commandement.  Si  des  natures  peu  maîtresses 
d'elles-^émes  et  plus  emportées  que  foites, 
comme  celles  de  Mirabeau,  de  Danton,  de  Ro- 
bespierre, ont  laissé  dans  les  événements  des 
tfâits  notables  de  leur  physionomie  et  de  leur 
manière  d'être  intellectuelle  et  morale,  quelle 
n'a  pas  dû  être  TinDuence  et  l'impression  per- 
sonnelle de  l'homme  qui  a  pris  la  révolution  à 
son  moment  de  docilité  ou  de  lassitude ,  l'a  do- 
minée le  plus  longtemps  et  Ta  tenue  pendant 
quinze  ans  sous  la  discipline  de  sa  volonté?  C'est 
cette  action,  toute  spéciale  et  personnelle,  exer- 
cée par  Napoléon  sur  le  mouvement  révolution- 
naire de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  que  nous 
devrions  exclusivement  représenter  ici ,  le  reste 
appartenant  à  l'histoire  de  la  France,  et  non  pas 
à  celle  d'un  liomme  en  particulier.  Cette  défini- 
tion de  l'œuvre  napoléonienne,  distincte  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  l&cherons  de  la  don- 
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ner;  mais  nous  manquerions  à  une  autre  oblif^a- 


tion  de  cette  étude  biographique  si  nous  nous 
en  tenions  à  des  appréciations  d'influence  et  de 
caractère.  Il  est  temps  que  nous  entrions  dans 
le  récit  des  événements  particuliers.  Les  consi- 
dérations générales  que  nous  avons  encore  à 
faire  viendront  ailleurs,  en  leur  lieu. 

4.  Napoléon  fut  nommé  en  1777  «  élève  du  roi  à 
l'École  de  Brienne  ».  M.  Charles  Bonaparte  dut 
cette  nomination  à  M.  de  Marbeuf,  gouvemenr 
de  la  Corse  ;  une  bourse  pour  une  école  infé- 
rieure^  celle  de  La  Flèdie ,  avait  été  d'abord  ac- 
cordée. Napoléon,  avant  d'être  conduit  à  Brienne- 
le-Cbâteau,  en  Champagne,  fut  laissé  quelque 
temps,  avec  deux  de  ses  frères,  au  collège  d'Au- 
tun  (janvier  1779),  où  il  commença  d'étonner 
les  élèves  et  les  maîtres.  Il  entra  à  Brienne  en 
avril  1779.  En  1783,  il  obtenait  le  premier  prix 
de  mathématiques.  Le  duc  d'Orléans  et  M"^  de 
Montesson ,  sa  femme ,  assistaient  à  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Napoléon  n'oublia  jamais, 
comme  il  le  dit  plus  tard ,  celle  de  qui  il  avait 
reçu  ic  sa  première  couronne  v.  Le  chevalier  de 
Keralio ,  inspecteur  général  des  écoles  militaires, 
disait  de  Napoléon  :  «  Il  y  a  dans  ce  jeune 
homme  une  étincelle  qu'on  ne  saurait  trop  cul- 
tiver ».  M.  de  Keralio  lui  accorda,  comme  au 
premier  mathématicien  de  Brienne,  une  dis- 
pense d'&ge  (il  n^avait  que  quatorze  ans) 
pour  être  admis  à  l'École  militaire  de  Paris.  La 
note  de  l'inspecteur  général  était  ainsi  conçue  : 
»  M.  de  Bonaparte  (  Napoléon  ) ,  né  le  15  août 
1769.  Taille  de  quatre  pieds  dix  pouces  dix  li- 
gnes. De  bonne  cx)nstitution.  Excellente  santé. 
Caractère  soumis.  11  a  fait  sa  quatrième.  Hon- 
nête et  reconnaissant.  Sa  conduite  est  trèa-ré- 
gulière.  11  s'est  toujours  distingué  par  son  ap- 
plication aux  mathématiques.  11  sait  passable- 
ment l'histoire  et  la  géographie.  11  est  faible  dans 
les  exercices  d'agrément  Ce  sera  un  excellent 
marin.  Mérite  de  passer  à  l'école  de  Paris  ». 
Le  1*'  septembre  1784  Napoléon  fut  admis  dans 
la  «  compagnie  des  cadets  gentilshommes  établis 
en  l'École  royale  militaire  de  Paris  et  entretenus 
aux  frais  du  roi  ».  Il  arriva  à  Paris  en  octobre 
1784.  M.  de  L'Equille,  son  professeur  d*histoire, 
le  qualifia  ainsi  dans  ses  notes  :  «  Corse  de  na- 
tion et  de  caractère,  il  ira  loin  si  les  circons- 
tances le  favorisent  ».  M.  Domairon,  son  pro- 
fesseur de  belles-lettres ,  disait  de  ses  amplifi- 
cations ou  exercices  de  style  :  «  C'est  du  granit 
cliauffé  au  volcan  ».  A  Paris ,  Napoléon  fut  of- 
fusqué du  luxe  qui  régnait  dans  l'école,  et  il  fit, 
pour  en  préparer  la  réformalion ,  un  mémoire 
où  l'on  retrouve  des  idées  que  phis  tard  il 
intro<hjisit  dans  l'administration  de  l'éducation 
militaire. 

Le  1*'  septembre  1785  Napoléon  obtint  la 
«  charge  de  lieutenant  en  second  dans  la  compa- 
gnie de  bombardiers  du  régiment  de  La  Fère. 
En  octobre  suivant  il  recevait  l'ordre  de  se 
rendre  à  son  régiment,  en  garnison  à  Valence» 
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II  rit  \k ,  dans  one  honorable  famille  à  laquelle 
il  fat  recommande,  mademoiselle  du  Colombier. 
Une  îoooeeote  intimité  s'établit  entre  eux.  Na- 
pokon  à  Sainte-Hélène  aimait  encore  à  rap- 
peler les  rendez-iroos  qu'ils  se  donnaient  pour 
«  naiger  des  cerises  ensemble  >*.  Mais  Napo- 
\tn  se  livrait  peu  à  ce  que  Ton  nomme  les 
(listractioDS  du  monde.  A  ce  moment  se  placent 
tes  grands  travaux  retracés  dans  les  notes  que 
BOUS  irons  signalées  plus  haut.  Bornons-nous  à 
indiquer  quelque:»  dates.  En  août  1786,  répression 
(Tune  révolte  à  Lyon  ;  le  détachement  où  se 
tnwre  Napoléon  prend  part  à  cette  répression. 
En  octobre  1787,  le  régiment  de  La  Fère  va  tenir 
gimiâoo  à  Douai.  En  janvier  1788,  Napoléon  ob- 
tint un  congé  pour  se  rendre  en  Corse.  En  mai 
I7S8,  il  r^ijoint  son  régiment  à  Auxonne.  En 
septembre  1T89,  il  retourne  en  Corse,  où  il  se 
prononce  fortement  pour  les  idées  de  la  révo- 
iatioa.  Il  fait  udc  adresse  véhémente  pour  un 
dob  d'Ajaccio.  11  stigmatise  le  député  de  la  no- 
blesse Matteo  Buttafuoco,  et  il  date  ce  manifeste 
(le  son  cabinet  de  MilleH,  qui  était  une  grotte 
volcanique  dans  la  montagne  d'Ajaccio  (juin 
1790).  La  violence  de  ses  paroles  faillit  le  faire 
destituer.  Revenu  en  France,  Napoléon  rejoint  son 
réginient  à  Auxonne.  Le  1'*'  avril  1791,  il  est 
oommé  lieutenant  en  premier  au  régiment  d'ar- 
tiUeiie  de  Grenoble ,  en  garnison  à  Valence.  Là, 
il  derient  un  des  orateurs  d'un  club  dit  la  So- 
ciéié  des  amis  de  la  constitution.  Toutefois,  il 
continue  ses  études  •  et  son  esprit  juge  avec  pro- 
fondeur et  fermeté  les  hommes,  les  choses,  le 
nouvement  qni  semble  l'emporter.  Il  s'initie 
à  la  réTolotion,corome  on  peut  le  voir  par  les  frag- 
Dents  de  la  lettre  suivante,  qu'il  écrit  à  un  de 
set  amis  :...  «  L'Europe  est  partagée  par  des 
ttnverainsquî  commandent  à  des  liommes,  et 
par  des  soayeraiDS  qui  commandent  à  des  bœufs 
on  à  des  chevaux.  Les  premiers  comprennent 
P^itement  la  révolution ,  ils  en  sont  épou- 
notés...  Mais  ils  n'oseront  pas  lever  le  masque, 
de  peur  que  le  feu  ne  prenne  chez  eux.  Voilà 
lliistoiFe  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  etc. 
Qoinl  aux  souverains  qui  commandent  à  des 
cberaui,  ils  ne  peuvent  saisir  l'ensemble  de  la 
rérolution;  ils  la  méprijient,  ils  croient  que  ce 
cbaos  d'idées  incohérentes  entraînera  la  ruine 
de  l'empire  franc.  A  leur  dire,  vous  croiriez  que 
008  braves  patriotes  vont  s'entr'égorger,  de 
leor  sang  purifier  cette  terre  des  crimes  commis 
contre  les  rois,  et  ensuite  ployer  la  tôte  plus  bas 
<iue  jamais  sous  le  despote  mitre,  sous  le  fakir 

^Itré,  et  surtout  sous  le  brigand  à  parchemin 

C«  pays-ci  (  Valence  )  est  plein  de  zèle  et  de  feu. 
^os  one  assemblée  composée  de  vingt-deux 
^^^^^Hhi  des  trois  départements ,  l'on  fit  il  y  a 
qaioze  jonrs  la  pétition  que  le  roi  fût  jugé  (1) 

(i)Daosle  procés-Trrbal  de  la  réunion  de  ces  ▼Ingt-deux 
••«*«<•,  tenac  à  Valence,  le  t  Jaillct  I7M,  on  trouve 
•«UoB  d'un  canorniMT  du  *•  rtfglment  d'arUllerle  pre- 
Bttt  k  pMok  pow  odrir,  en  ion  nom  et  au  nom  de 


J'ai  porté  un  toast  aux  patriotes  d'Auxonne  (1)... 
Ce  régiment-ci  est  très-sûr  en  soldats ,  sergents 
et  la  moitié  des  officiers.  Il  y  a  deux  places 
vacantes  de  capitaine  (2)...  Le  sang  méridional 
coule  dans  mes  veines  avec  h  rapidité  du 
Rh^ne  (3)  ».  En  ce  moment  Napoléon  s'occu- 
pait beaucoup  des  clubs.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Lucien ,  en  date  de  Serve, 
près  Saint- Vallier  euDauphiné,  8  février  1791  : 
«...  J'ai  vu  à  Valence  un  peuple  résolu,  des  sol- 
dats patriotes,  et  des  officiers  aristocrates;  ce- 
pendant le  président  du  club  est  un  capitaine... 
Le  club  est  ici  composé  de  deux  cents  per- 
sonnes.... La  société  patriotique  de  Valence  a 
envoyé  une  députation  pour  tâcher  de  concilier 
Avignon  avec  Carpentras.  Cette  députation  se 
joindra  aux  députations  des  sociétés  de  Loriol , 
de  Romans,  de  Montélimart,  etc.  v  On  trouve 
dans  cette  même  lettre  cette  observation  :  a  Les 
femmes  sont  partout  royalistes.  Ce  n'est  pas 
étonnant;  la  liberté  est  une  femme  plus  jolie 
qu^elles,  qui  les  éclipse  (4).  »  En  octobre  1791  « 
la  mort  de  son-grand  oncle,  l'archidiacre  Lucien, 
rappelle  Napoléon  en  Corse.  L'archidiacre  Lu- 
cien, depuis  la  mort  de  Charles  Bonaparte,  était 
le  piotecteur  et  le  soutien  delà  famille. 

Pendant  qu'il  était  en  Corse,  se  mélaut  aux 
mouvements  qui  agitaient  l'Ile,  Napoléon  fut 
nommé  capitaine  en  second  d'artillerie  (6  fé- 
vrier 1792  ).  11  ne  rejoignit  pas  cependant  son 
régiment.  11  venait  d'être  nommé  comman- 
dant en  second  du  bataillon  des  volontaires 
nationaux  (VAjaecio ,  et  cela  à  la  suite  d'un 
coup  de  mam  qui  mérite  d'être  raconté.  Sa  no- 
mination à  ce  commandement  avait  excité  les 
ambitions  et  rois  en  campagne  toutes  les  rivalités 
de  famille,  tous  les  partis  :  d'un  cêté  ceux  qui 
se  groupaient  autour  des  Bonaparte,  c'étaient 
les  jacobins;  de  l'autre  les  modérés,  les  aris- 
tocrates, ceux  qui  prenaient  le  mot  de  Paoli , 
le  grand  Pascal  ne  se  commettant  pas  lui-même 
dans  une  lotte  pareille.  Mais  si  exalté  que  l'on 
fût  de  part  et  d'autre,  on  tenait  à  ne  pas  se 
brouiller  avec  le  gouvernement;  et  bien  que  la 
nomination  fût  laissée  au  suffrage  populaire, 
le  succès  dépendait  de  la  faveur  des  commissaires 
envoyés  de  Paris  pour  organiser  le  bataillon,  et 
de  cette  question  en  particulier  :  Chez  qui  les 
commissaires  iront- ils  loger  en  arrivant  dans 
rUe?  Les  commissaires  arrivèrent,  et,  en  per- 
sonnes  prudentes  y   logèrent,  sans  partialité, 

«es  eamaradea,  «  det  canons,  de«  bras  et  des  cœurs  >•. 
Mais  il  n'est  pas  dit  qne  ce  caaunnler  ait  demandé  aussi 
qu'on  )ugeflt  le  roi,  ramené  alors  de  Varennes.  Coa- 
TOK,  tome  11,  p.  iS7-lU. 

(t)  Naudbi ,  *  qui  la  lettre  est  adressée  se  trooralt  à 
Auxonne. 

il)  Napoléon  ne  s'oublie  pas  ;  11  suggère  ft  Naudln  l'idée 
de  le  faire  nommer  capitaine,  et  Naudin  était  en  posi- 
tion   de  lui  procurer  cet  avancement. 

(S)  I^tre  à  Naudin,  commissaire  des  guerres,  en  date 
de  Valence.  S7  Juillet  17V1.  CoaroN,  t.  I,  p.  17S,  et  t  II, 
p.  143. 

(4)  Masica,  MëM.sur  t  et\fan€9  de  Hiapolêon,  eh,  iv. 
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chez  celai-ci  et  ciiez  celui-là.  Les  partisans  de 
Napoléon  furent  atterrés  ;  ils  s'étalent  vantés 
d'être  au  mieux  avec  le  gouvernement  ;  fis  se 
sentaient  perdus,  et  déjà  les  plus  furieux  com* 
inençaient  à  les  abandonner ,  lorsque ,  dans  la 
nuit  même  de  l'arrivée  des  commissaires ,  Na- 
poléon fit  tout  simplement  enlever  celui  d'entre 
eux  qui  était  logé  chez  son  rival  le  plus  dange- 
reux :  «  Vous  n'étiez  pas  libre  chez  Peraldi, 
lui  dit-il;  ici  vous  êtes  chez  vous  ».  Le  com- 
missaire ne  trouva  point  le  tour  trop  hardi  ;  il 
en  rit,  et  resta  où  on  Tavait  porté.  Le  lendemain, 
la  bande  des  votants  pour  Napoléon  était  la  plus 
nombreuse.  Le  jeune  Bonaparte  fit  donner  le 
premier  commandement  à  un  ami  très-sûr  ;  pour 
lui,  il  ne  prit  que  le  second.  11  y  avait  des 
Pozzodi  Borgodans  le  parti  vaincu  (1). 

Dans  une  rixe  assez  grave  entre  les  volontaires 
et  les  habitants  de  la  ville,  aux  premiers 'jours 
d'avril  1792,  Napoléon  fut  accusé  d'avoir  donné 
à  son  bataillon  Tordre  de  faire  feu  sur  le  peuple  ; 
l'accusation  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se 
rendre  à  Paris  pour  justifier  sa  conduite,  en 
mai  1792.  L'accusation  fut  écartée.  11  reçut 
l'ordre  de  reprendre  son  commandement  en 
Corse,  tout  en  conservant  son  grade  dans  l'ar- 
tillerie. De  retour  à  Ajaccio,  avec  sa  sœur  Élisa, 
qu'il  avait  retirée  de  l'École  Saint-Cyr,  fermée 
par  la  Convention,  Napoléon  entreprit  dès  la  fin 
de  1792  une  expédition  contre  l'Ile  deSardaigne 
et  les  tlots  voisins  de  La  Madeleine,  dans  le  but  de 
faciliter  les  opérations  d'une  escadre  commandée 
par  le  contre-amiral  Truguet  (janvier  1793). 
L'expédition  échoua.  Paoli  fut  soupçonné  de 
n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  insuccès.  Déjà,  en 
effet,  il  projetait  de  livrer  la  Corse  aux  Anglais. 
Jusque-là  Napoléon  avait  eu  pour  son  pays  natal 
une  prédilection  parfois  peu  conciliable  avec  les 
sentiments  qu'il  devait  à  la  Franco»  On  ne  saurait 
dire  qu'il  n'ait  pas  rêvé  pour  cette  lie  une  organi- 
sation spéciale,  un  développement  maritime,  des 
conquêtes ,  un  agrandissement  au  milieu  de  la 
Méditerranée  ;  mais  pour  le  moment  ce  rôle  de 
fondateur  d'un  Ëtat  en  Corse  était  pris  par  Paoli. 
De  plus,  la  révolution  venait  tout  d'un  coup 
d'ouvrir  des  perspectives  nouvelles  sur  le  conti- 
nent. Si  Paoli  s'en  fût  tenu  à  vouloir  la  Corse 
indépendante,  il  est  possible  que  Napoléon,  cédant 
an  prjeslige  longtemps  exercé  sur  lui  par  cet 
homme,  qui  avait  été  sa  première  et  sa  plus  vive 
admiration ,  eût  consenti  à  demeurer  près  du  li- 
bérateur de  son  pays  natal  dans  un  rôle  sinon 
secondaire,  du  moins  tel  que  la  gloire  en  eût  été 
partagée.  Mais  Paoli ,  déjà  vieux ,  impatient  de 
décider  lui-même  l'avenir  de  la  Corse  et  de  ne 
pas  mourir  en  la  laissant  aux  mains  de  l'anar- 
chie sanglante  qui  remplaçait  en  France  tout 
gouvernement,  ne  résista  pas  à  la  tentation  de 
se  rattacher  à  la  protection  d'un  pays  qu'il  ai- 
mait et  qu'il  estimait  grandement  ;  il  appela 

U)  NMica ,  jaèm.  tur  Cen/anee  de  Napoléon,  cb.  v. 


I  l'Angleterre.  Napoléon  jugea  avec  son  {>énie,et 
I  comme  il  le  devait,  cet  expédient  désastreoi. 
La  révolution  ne  lui  faisait  point  peur.  Il  ne 
doutait  pas,  à  cause  de  quelques  tronbles, 
des  grandeurs  toujours  réservées  au  contioeot 
européen.  Paoli  devenait  chef  du  parti  anglo- 
corse;  il  se  fit  chef  du  parii  corse-français. 
Dès  ce  moment ,  il  rompit  avec  l'illustre  m\- 
laire,  montrant  dès  lors  ce  coup  d'ceil  sûr  et 
cette  décision  prompte  qui  plus  tard  signalè- 
rent toujours  son  génie.  Les  Anglais,  appelés, 
arrivaient.  Les  Corses  allaient  presque  tous  à 
eux  ;  ils  suivaient  Paolf .  Napoléon  se  mit  à  la  tête 
de  quelques  hommes  rest^  fidèles  à  la  France, 
ou  plutôt  retenus  par  son  exemple;  il  intU 
pour  repousser  l'étranger,  vit  sa  troupe  écrasa 
par  le  nombre,  ne  céda  pas,  et  sortit  de  son 
petit  patrimoine  ravagé,  de  sa  maison  incendiée, 
seul,  avec  son  héroïque  mère,  ses  frères,  sfs 
sœurs  en  bas  âge,  faisant  face  jusqu'au  boot 
à  ses  ennemis  vainqueurs.  Napoléon  laissa 
sa  famille  à  Marseille  (juin  1793),  on  elle  fut 
quelque  temps  dans  une  gêne  extrême,  n'ayant 
l)our  vivre  que  les  épargnes  du  jeune  capitaine 
d'artillerie.  Ces  épargnes  du  moins  ne  lui  firent 
pas  défaut.  On  a  de  Napoléon  le  livre  de  dépenses 
qu'il  tenait  depuis  son  entrée  ao  service.  Dans 
ce  livre,  on  voit,  non  sans  émotion,  quelle  était 
la  part  qu'il  faisait  aux  besoins  des  siens  snr  ses 
appointements.  Cette  part  est  la  plus  grande. 

De  Marseille,  Napoléon  se  rendit  à  Nice,  où  se 
trouvait  le  4"  régiment  d'artillerie,  dans  leqoel  il 
venait  d'être  promu,  le  8  mars  1793,  au  grade 
de  capitaine  en  premier.  C'est  de  Nice  qu'il  re- 
çut des  ordres  pour  faire  partie  d'une  colonne 
chargée  de  soumettre  les  bandes  des  fédères 
du  midi,  insurgés  contre  la  Convention,  l^^] 
toire  a  peine  à  le  suivre  dans  cette  mission,  qa' 
le  porta  tour  à  tour  à  Valence,  où  il  se  joignit 
au  corps  expéditionnaire  du  général  Carteaux;à 
Avignon,  où,  même  sous  les  ordres  de  Car- 
teaux ,  il  eut  seul  à  peu  près  le  mérite  à  on 
avantage  assez  décisif  obtenu  sur  les  fédérés;» 
Reaucaire  enfin  où ,  recourant  à  Téloquence  et 
à  la  raison  après  avoir  fait  usage  des  armes, 
il  imagina  son  Souper  de  Beaucairej  dialogue 
oh  le  jeune  capitaine  d'artillerie  prend  à  tâche  de 
démontrer  à  deux  interiocuteurs,  partisans  oc 
la  fédération,  l'impuissance  et  la  folie  du  mou- 
vement de  résistance  entrepris  par  le  ni*** 
contre  la  Convention  (  juillet  1793).  La  destiné* 
qui  pressait  Napoléon  était  implacable;  îUûU^ 
vain  voulu  se  tenir  en  dehors  de  cette  politique 
orageuse  et  terrible  qui  emportait  alors  la  France . 
le  parti  qu'il  avait  dû  prendre  en  Corse  pour  ré- 
sister aux  vues  aristocratiques  de  Paoli  et  «  ^. 
projets  d'alliance  avec  l'Angleterre,  P*"',.!' 
I  obligea  Napoléon  à  s'appuyer  snr  ce  q«»  J 
I  avait  de  plus  révolutionnaire  dans  l'Ile;  M^^^^ 
I  militaire,  qui  l'enchalnaîl  au  drapeau  du  nw 

veau  gouvernement  de  la  France;  les  néce: 
i  de  sa  famille,  qui  ne  lui  permettaient  pas  d  iw» 
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rompre  fioa  service  dans  un  moment  où  ce 
devoir  militaire  l'obligeait  à  combattre  des 
Français  qui  n'étaient  pas  tous  ennemis  de  la 
révolution,  mais  dont  la  plupart  la  voulaient 
sealeroent  moins  tyranntque,  moins  sanglante, 
moios  contraire  aux  traditions  du  pays;  Thu- 
namiémémey  qui  lui  suggéra  d'essayer  de  con- 
Taiocre  par  la  parole  des  concitoyens  qu'il  était 
trop  dur  de  réduire  uniquement  par  les  armes  ; 
rapdogie  qu'il  dut  faire  ainsi  des  idées  et  de 
la  politique  de  la  Ck>nvention,  tout  entraînait 
et  poussait  Napoléon  dans  cette  voie  où  le 
précédaient  des  agents  sinistres  des  colères  et 
des  justices  d'en  haut,  poursuivant  sans  pitié  la 
ruine  de  l'ancienne  société  ;  il  semblait  que  le 
génie  de  la  révolution  ne  voulait  accepter 
Hiomme  nouveau  pour  régulateur  qu'à  ta  con- 
dition de  l'avoir  eu  tout  d'abord  pour  com- 
plice de  ses  aspirations  emportées  et  de  ses  san- 
glantes reprisions  (1). 

La  campagne  contre  les  fédérés  du  midi, 
plos  encore  qne  la  conduite  de  Napoléon  en 
Corse,  avait  appelé  sur  lui  l'attention  du  gou- 
vernement. Il  ne  lui  manquait  plus  qu'une 
occasion  pour  apparaître  euGn  sur  la  scène  du 
monde.  Cette  occasion  se  présenta  :  ce  fut  le 
siège  de  Toulon. 

M. 

i  S'iéff*  de  Tonton,  Inspection  et  armement  det  eôtês 
d«  la  Méditerranée.  Commandement  de  eartUlerie 
de  tormée  d!'Italie,  —  S.  ArreitaUon  de  Napoléon 
Après  la  chuCe  de  Robespierre-  —  7.  Sa  mise  en  dis- 
fonibUUé.  Séiour  à  Paris.  Emploi  pris  du  comité  de 
uint  pttUic.  Se$  projets  sur  l'Orient  ;  demande  d'une 
atiision.  —  t.  Journée  du  18  vendémiaire.  Comnuui- 
demstU  de  Varmée  de  riiUérieur»  —  9.  Mariage  avec 
JotépMne. 

(Septembre  1793  —  9  mars  1796.  ) 

5.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  la 
^lle  et  les  forts  de  Toulon  ayant,  par  trahison , 
été  livrés  auK  Anglais,  Bonaparte  se  rendit  im- 
médiatement à  Paris,  où  il  obtint  du  comité  de 
^iut  public  le  commandement  provisoire  de  l'ar- 
tillerie  de  nége  ;puis,  repartant  aussitôt,  il  était 
daoâ  les  derniers  jours  de  septembre  sons  les 
murs  de  la  ville  insurgée.  Il  n'y  rencontra  d'abord 
^  des  obstacles,  forcé  qu'il  était  de  lutter  contre 
l'ignorance  et  l'entêtement  des  généraux  Car- 
reaux et  Doppet.  Enfin  Dugomroier,  homme  de 

iU  Le  déffoût  eommençiit  k  le  prendre.  Napoléon,  le 
SiaiUet  1793,  écrlvatt  de  Paris  à  soa  frère  Lucien  : 
<:  Ceox  qui  sont  à  la  tête  sont  de  pauTres  hommes.  Il 
fait  «vouer,  lonqne  l'on  TOlt  tout  cela  de  prêt,  que  les 
^P4«s  Valent  peu  la  peiœ  que  Poo  se  donue  pour  m^ 
JKr  leur  fateur.  On  connaît  l'histoire  d'AJaccio;  celle 
^  l*ar)s  est  eurtement  la  même  ;  peut-être  les  hommes 
y  »Qt-iu  plu  petits,  plus  méchants,  plus  calomniateurs... 
Le  PrançaU  est  oo  peuple  vieux ,  sans  préjugés ,  sans 
«04.  Chactta  cherche  son  intérêt  et  veut  parvenir... 
Loi)  Intrigue  aujourd'hui  aussi  bassement  qne  Jamais. 
Jaut  cela  détroit  l'ambition....  Vivre  tranquUIe.  Jouir 
^afleenoQs  de  U  (aiuUlc  et  de  aol-ffléme  :  Tollà,  mon 
w,  lorsque  l'on  Jouit  de  4  A  1,000  francs  de  rente,  le 
Pirti  qœ  iv>a  doit  prendre,  et  que  Ton  a  vlngt-ctnq  A 
jwranie  ans,  c-esl-àHllre  lonque  l'Imagination  calmée 
■e  tOQj  towmcnte  plus  ».  (  NAucà,  chap.  rai.) 
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mérite  et  général  distingué,  ayant  pris  la  direc- 
tion du  siège,  tout  changea  de  (ace;  les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  vigueur;  et  dans  un 
conseil  de  guerre,  du  25  novembre,  Bonaparte 
développa  un  plan  d'attaque  qui  fut  aussitôt 
adopté.  Un  mois  après,  les  républicains  ren- 
traient triomphants  à  Toulon  (20  décembre 
1793). 

Durant  le  siège ,  des  avancements  successifs 
avaient  été  la  récompense  des  services  du  jeune 
commandant  d'artillerie;  le  20  décembre,  jour 
même  de  la  reprise  de  Toulon,  il  avait  été 
nommé  général  de  brigade  provisoire;  confirmé 
dans  ce  dernier  grade  le  6  février  1794,  il  reçut 
le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  dl- 
talie,  en  même  temps  la  mission  d'inspecter  et 
d'armer  les  côtes  de  la  Méditerranée  de  Mar« 
seille  à  Menton.  Cette  mission  faillit  lui  être  fa- 
tale. Ayant  prescrit  des  travaux  de  défense  pour 
relever  les  enceintes  du  fort  Saint-Nicolas  à  Mar- 
seille, qui  ne  servait,  disait-on,  qu'à  maîtriser 
la  ville,  il  fut,  malgré  les  explications  qu'il  donna 
sur  ce  fait,  dénoncé  au  comité  de  salut  public 
(15  mars  1794  )  et  mandé  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion. Sur  les  instances  des  représentants  du 
peuple,  le  mandat  d'amener  ne  fut  pas  mis  à 
exécution.  Le  général  Bonaparte  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  au  quartier  générai  de  l'année  d'I- 
talie. 

Les  ennemis  étaient  déjà  en  mouvement 
lorsque  Bonaparte  rejoignit  l'armée.  Après  avoir 
reconnu  les  positions  qu'occupaient  les  Aus- 
tro-Sardes, le  jeune  général,  à  peine  arrivé, 
conçut  le  projet  de  les  tourner  par  leur  gauche, 
en  n'engageant  avec  eux  qu'une  guerre  de  mon- 
tagne sur  les  liauteurs  des  Alpes.  Ce  plan  fut 
adopté  dans  un  conseil  de  guerre  où  siégeaient 
les  représentants  du  peuple  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune.  Le  succès  ne  tarda  pas  à  prouver 
la  justesse  de  ses  combinaisons.  ^Dans  cette 
courte  campagne,  l'armée  d'Italie  fit  de  nom- 
breux prisonniers,  s'empara  d'Oneille  et  de  Saor- 
gio,  et  occupa  toutes  les  hauteurs  des  Alpes 
aux  Apennins  (2  avril,  12  mai  1794).  Bona- 
parte, voulant  que  l'on  mit  à  profit  les  succès 
obtenus,  présenta  de  nouveaux  plans  d'opération, 
dans  lesquels  les  armées  des  Alpes  et  d'Italie 
devaient  faire  leur  jonction  par  la  vallée  de  la 
Stura  et  porter  le  théâtre  de  la  guerre  au  milieu 
des  plaines  du  Piémont.  Ces  plans  furent  adoptés^ 
mais  restèrent  sans  exécution* 

6.  Cependant  la  révolution  venait  d'avoir  une 
crise  à  Paris.  Les  inflexibles,  les  purs,  les  vio- 
lents étaient  abattus.  La  chute  de  la  montagne 
au  9  thermidor  devait  atteindre  Bonaparte,  com- 
promis par  son  jacobinisme  connu  et  par  ses  liai- 
sons avec  Robespierre  jeune  (1).  Les  représentants 

(1)  Joseph  Robespierre  a  porté  snr  Napoléon  an  Juge- 
ment remarquable  à  plus  d'un  Utret  dans  une  lettre  con* 
fldentlelle  écrite  par  lui  *  son  frère,  en  date  de  Nice, 
16  germinal  an  ii  (8  avril  HM),  alors  que  Napoléon  était 
à  peine  arrivé  depuis  neuf  Jours  à  Tarmée  d'Italie,  Jo- 
i  seph  Robespierre  s'exprime  ainsi  :  ■  J'ajoute  aux  patriotes 
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Albitte,  Saliceti  et  La  Porte  rendirent  an  arrèlé 
par  lequel  le  général  Bonaparte,  suspendu  de  ses 
fonctions,  devait  être  envoyé  à  Paris  devant  le 
comité  de  salut  public  (6  août  1794).  Bonaparte 
fut  arrêté,  mis  au  seeret  dans  le  fort  Carré  d*An- 
tibes.  Junot,  son  aide  de  camp,  prépara  pour  lui 
on  projet  d*évasion  :  c'était  la  perspective  de  l'é- 
migration qui  s'ouvrait  devant  le  général  captif. 
Bonaparte,  par  une  de  ces  inspirations  qui  ont 
longtemps  assisté  son  génie  dans  les  circonstances 
décisives ,  résolut  de  braver  le  danger  dont  il 
était  menacé  (1)  ;  il  refusa  de  se  prêter  au  projet 
d'évasion  de  Junot.  Mais  il  réclama  près  des  re- 
présentants. Ceux-ci  le  mirent  en  liberté  provi- 
soire quelques  jours  après  (  20  août  ),  et  parmi 
les  motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  justifier  cet 
élargissement,  ils  signalaient  la  situation  cri- 
tique de  l'armée  d'Italie.  Ils  ajoutaient  d'ailleurs 
qu'ils  n'avaient  trouvé  aucun  fondement  aux 
soupçons  conçus  contre  lui  et  qu'ils  attendaient 
de  Paris  des  ordres  pour  statuer  définitivement 
à  son  égard. 

Bonaparte  rejoignit  aussitôt  le  quartier  géné- 
ral, où  il  proposa  ses  plans  de  campagne  au 
général  Dumerbion^  qui  les  accepta.  Le  19  sep- 
tembre, il  mit  l'armée  en  mouvement,  chassa 
l'ennemi  des  positions  de  Saint-Jacques,  Monte- 
notteetVado,  tourna  les  Autrichiens,  et  les  obli- 
gea à  une  prompte  retraite  en  les  attaquant  sur 
leurs  derrières ,  puis  ouvrit  des  communications 
avec  Gênes,  que  menaçaient  les  Anglais.  Après 
ces  rapides  succès,  l'armée  dltalie,  condamnée 
à  une  guerre  défensive,  étant  retombée  dans 
l'inaction,  le  général  Bonaparte  en  profita  pour 
faire  de  fréquents  voyages  de  Marseille  à  Nice 
et  continuer  Parmement  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée (  octobre  1794,  avril  1795). 

7.  Bonaparte  se  trouvait  à  Marseille  lorsqu'il 
apprit  que,  dans  une  nouvelle  organisation  de 
l'armée,  il  avait  été  réformé.  Se  rendant  aussi- 
tôt à  Paris  (  vers  le  milieu  de  mai  )  pour  récla- 
mer contre  cette  mesure,  il  parvint  à  voir  le  dé- 
poté Anbry,  président  du  comité  de  la  guerre, 
qui  maintint  la  décision  en  lui  disant  qu'il  était 
trop  jeune  pour  commander  Tartillerie  d'une 

que  Je  t'ai  déjà  nomiBâi,  le  cUojren  Bonaparte,  générit, 
cbef  de  rartillerte,  d'an  mérite  transcendant.  Ce  dernier 
eat  Corse;  U  n'offre  que  la  gtranUc  d'un  homme  de 
celte  nation,  qui  a  réalsté  ans  caretaea  de  PaoU  et  dont 
lea  propriétés  ont  été  nragéet  par  ce  traître,  m  Cette 
lettre,  restée  Inconnue  jusqu'ici,  faisait  partie  d'une  col- 
lecUon  d'autugraplies  appartenant  à  M.  Fossé  d*Areosse 
et  vendue  an  eommencemeot  de  l'année  iBét.  Le  frag- 
ment cité  nous  a  été  communiqué  par  M.  A.-F.  Didot. 
L'espèce  de  méfiance  qui  se  montre  dans  les  derniers  mots 
de  cette  lettre  n'a  pas  résisté  par  U  suite  à  des  commu- 
nIcaUons  plus  InUmes.  Si  l'on  en  croU  tin  brutt  du  tempïK 
Robespierre  Jeune  offHt  an  général  Bonaparte  de  rem- 
placer Hanrfot  dans  le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Paria  (  Mémoires  dé  Uieien  Bùnaparte,  1. 1, 
p.  M,  onvrage  apoer7pbe, croyomMioiis,  mais  assex  bien 
renseigné). 

(1)  NspotéoB  n'était  accusé  de  rien  boIbs  qoe  d'un 
complot  pour  llner  l'armée  à  l'ennemi  dans  l'Intérêt  do 
royalisme.  Voir  Cotroir,  dans  les  pièces  JustlfleatlTes, 
tome  11,  p.  sto.  Bapport  des  r§prétentantt  du  peuple 
an  cDiilM,  19  XAertMdor  an  //. 
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f  armée.  «  On  vieillit  vite  sur  le  champ  de  ba- 
I  taille,  répondit  Bonaparte,  et  j'en  arrive.  » 
,  Mais  ses  protestations  furent  inutiles.  U  résolat 
!  d'attendre  un  moment  plus  favorable;  son  sé- 
jour forc4î  à  Paris  devait  devenir  l'occasioa  de 
sa  haute  fortune. 

On  le  désigna  pour  le  commandement  d'une 
brigade  d'infanterie  dans  l'armée  de  l'ouest;  il 
refusa  et  attendit,  bien  que  la  privation  de  son 
traitement  commençât  à  le  soumettre  à  de  dures 
extrénutés. 

Mais  on  se  souvint  au  comité  de  la  guerre,  où 
Doulcet  de  Pontécoulant  venait  de  succéder  ï 
Aubry,  des  plans  fournis  par  Bonaparte  dans  la 
campagne  précédente;  on  voulut  utiliser  ses  con- 
naissances spéciales,  et  on  l'employa  au  bureau 
topograpbique,  direction  des  cartes  et  plans. 

Bonaparte  rédigea  pour  les  généraux  des  ar- 
mées des  Alped  et  d'Italie  des  mémoires,  des 
notes,  des  instructions  que  ceux-ci  ne  compre- 
naient pas  toujours  et  que  lui-même  devait  plus 
tard  mettre  à  exécution. 

L'emploi  était  important,  mais  obscur  et  saQ<: 
avenir.  Ses  vaines  tentalives  pour  écliapperà 
l'inaction  et  à  la  médiocrité  le  plungèreot  alors 
dans  le  découragement.  Méconnu,isolé,perdudan$ 
la  grande  capitale,  il  y  promenait  ses  fiévreuses 
rêveries,  plein  de  la  conscience  de  son  génie  et 
cherchant  un  terrain  où  il  pût  se  développer.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  adressa  au  comité 
de  salut  public  une  note  dans  laquelle  il  sollici- 
tait une  mission  en  Turquie.  Le  comité  refusa, 
sur  l'avis  de  Jean  Dcbry,  qui  conseilla  de  ne 
pas  éloigner  un  oflicier  aussi  distingué,  dont 
on  pouvait  regretter  l'absence  dans  des  àr- 
constances  difliciles.  La  Turquie  n'eut  point  son 
réformateur.  L'Europe  échappa  aux  représailles 
de  ce  génie  qui  avait  projeté  de  se  lever  de 
l'Orient. 

Les  troubles  politiques  de  la  France  loi  vin- 
rent enfin  en  aide. 

8.  La  constitution  de  Pan  lu,  la  mesure  prise 
par  la  Convention  de  se  maintenir  pour  les  deux 
tiers  dans  la  nouvelle  législature,  excitaient  dans 
Paris  une  vive  agitation.  U  révolution  touchait 
à  un  moment  critique.  Épuisée  par  les  excès*  do 
régime  de  la  terreur,  ramenée  malgré  elle  ^  ^ 
modératioD  par  la  réaction  qui  avait  suivi  le 
9  thermidor,  impuissante  à  se  conserver  par  U 
modération,  impuissante  àrevenir  aux  expédients 
de  la  violence,  elle  était  tombée  dans  le  désespoir 
et  le  marasme  ;  elle  avait  beaucoup  détruit,  elle 
n'avait  encore  rien  édifié.  Sans  institutions  assu- 
rées, sans  finances,  sans  administration,  sa  fai- 
blesse apparente  provoqua  l'aodace  de  ses  ennfr 
mit.  Les  royalistes,  en  prenant  les  armes  contre 
la  Convention,  comptaient  sur  l'appui  des  fi^ 
blns,  qui  avaient  à  se  venger  de  la  journée  ûo 
9  thermidor;  ils  n'avaient  pas  cessé  de  conspirej 
pour  le  retour  de  l'émigration  et  le  réUWisswnwi 
deranciennemonarchie;jamai8il8n'avaientiaisc 
Toirautantdeeonfianoedanslearprochainsacces- 
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Anx  premiers  symptômes  de  rmsarrection,  un 
incident  grave  faillit  tout  perdre  :  le  commande- 
ment de  la  force  année  avait  été  donné  à  un 
homme  dont  les  opinions  pour  le  gooTemement 
établi  étaient  très-prononcées ,  au  général  Me- 
000  ;  mais  ce  héros  de  guerre  civile  eut  peur 
de  U  bourgeoisie  ameutée,  il  eut  peur  de  tirer 
le  ODOD  contre  la  masse  la  plus  violente  du 
parti  des  sectûnnalres;  au  lieu  d*agir  il  parle- 
menta avec  les  rebelles.  Ce  fut  alors  que  Barras, 
on  des  hommes  du  moment,  songea  au  général 
de  brigade  Bonaparte.  Celui-ci  fut  appelé  à  la 
dernière  heure  :   le  mouvement  gagnait  tout 
Paris.  Pour  la  première  fols,  Napoléon  de- 
manda à  réfléchir  avant  d'accepter  :  il  s'agissait 
de  se  décider  entre  l'ancienne  société,  que  rien 
encore  n*avait  définitivement  abattue,  et  la  non- 
Telle,  que  rien  encore  n'avait  fondée.  Après  une 
demi-heure  de  refleiion,  dans  la  nuit  du  12  ven- 
démiaire il  se  décida,  et  il  accepta  de  défendre 
et  de  sauver  la  nouvelle  société.  Nommé  oora- 
mandant  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur. 
Barras  conservant  le  commandemoit  en  pre- 
mier, le  général  Bonaparte  prit  tout  aussitôt 
ses  dispositions.  Le  lendemam  13  yendémiaire 
an  it(&  octobre  1795),  llnsurrection  éclatait. 
Mais  Bonaparte,  qui  avait  passé  la  nuit  à  réunir 
les  moyens  de  défense,  ne  craignit  pas,  comme 
Menoo,  de  réprimer  le  peuple  souverain  :  son 
artillerie,  dirigée  d'une  main  sûre,  dégagea  les 
abords  de  la  Convention  des  rassemblements 
qui  la  menaçaient  et  foudroya  les  sectionnaires 
sor  les  marches  de  Saint-Roch ,  dans  la  me 
Saint-Honoré,  devant  le  Palais  Égalité,  partout 
où  ils  osèrent  se  reformer  et  résister.  La  victoire 
resta  à  la  Convention.  Le  14  vendémiaire,  Bona- 
parte faisait  sur  ses  opérations  un  rapport  dans 
kqoel  on  trouve  les  traces  des  doutes  qui  assié- 
geaient encore  sa  pensée  :  il  était  devenu  défi- 
■ilivemenl  lliorome  de  la  révolution  ;  mais  la 
Térdotion  était-elle  sauvée?  L'avenir  recelait 
eacore  dans  ses  obscurités  sa  réponse  à  cette 
qKstion.  En  attendant,  le  pacte  était  fait,  écrit 
arec  do  sang,  et  la  fortnne«  qui  avait  jusque- là 
résisté  aux  vœu  ardents  de  Napoléon,  vint  toat 
d^oncoop  à  lui,  les  mains  pleines  de  faveurs  ;  elle 
lui  apporta  le  grade  de  général  de  division,  le 
commandementea  chef  de  l'armée  de  l'intérieur, 
l'attention  de  la  France,  lareoonnalssanoe  du  parti 
révolntionnaire ,  les  respects  et  les  propositions 
Werètes  do  parti  de  la  réaction.  Bonaparte  or- 
guiisa  le  service  de  la  force  armée  à  Paris ,  la 
^pression  de  la  chooanerie  dans  quelques  dé- 
psrtementi  de  la  Normandie,  et  commença  à 
pi^re  une  part  directe  aux  actes  du  gouveme- 
ineat.  Dans  cette  atmosphère  de  l'action  et  du 
iQQoès,  ses  flMuItéSyjusque-là  oontrariéea  et  cha- 
grines, se  donnèrent  on  lihre  cours  ;  il  se  trans- 
forma :  ceux  qui  l'avaient  oonnu  auparavant  et 
^  vinrent  le  voir  dans  sa  nouvelle  position 
dirent  frappés  des  changements  qui  s'étaient  faits 
AMesa  personne.  C'était  une  transfiguration. 
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9.  Dans  les  premiers  jours  de  mars  1796,  Bo- 
naparte se  maria  avec  Joséphine  Tascher  de  La 
Pagerie,  veuve  du  général  de  Beauhamais,  et  ce 
mariage,  qu'une  vive  inclination  avait  déterminé, 
fut  encore  pour  sa  fortune  un  heureux  incident; 
car  Joséphine  de  Beauhamais  avait  avec  les 
hommes  des  anciens  partis  royalistes  des  rela- 
tions qu'elle  sut  mettre  au  service  des  ambitions 
de  son  jeune  époux.  Napoléon  n'avait  vécu  jus- 
que-là que  parmi  les  choses  et  les  hommes  de  la 
l^évolution  :  il  eut  désormais  près  de  lui  les  sen- 
timents de  l'anden  régime  représentés  par  l'In- 
fluence habile  et  pénétrante  d'une  femme  aimée. 

m. 

10.  Étmt  U  Varméê  drit&Uê,  Dit^euttét  à  vaitter»,  — 
11.  Première  campaçM  eoiUr»  Colli  et  Beaulieu.  ~ 
la.  Soumission  du  Piémont.  Conquête  delà  Lambardie. 
—  il.  ArmàtUees  ave  U  due  de  Parme,  le  due  de  Mo- 
déne,  ta  eour  de  Naplm»  laeowr  de  Borne,  Poc^^le»- 
tUm  de  toute  ntalie, 

(  27  mars  —  29  juin  1796.  ) 

iO.  Le  27  mars  1796,  Napoléon  partit  en  toute 
hAte  pour  Nice,  où  rattendait  le  commandement 
en  chef  de  l'année  d'Italie,  auquel  il  avait  été 
appelé  depuis  te  2  du  même  mois  (i). 

Lorsque  le  général  Bonaparte  prenait  à  Nice 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  le  ter- 
rain n'était  pas  nouveau  pour  lui  ;  depuis  trois 
ans  il  en  faisait  le  sujet  de  ses  études.  Il  allait 
appliquer  les  conseils  qu'il  avait  tant  de  fois 
inutilement  donnés.  Le  vulgaire ,  émerveillé  des 
éclatants  succès  d'un  général  inconnu,  put  s'ima- 
giner assister  aux  révélations  spontanées  «du 
génie;  mais  le  génie,  même  le  plus  extraordi- 
naire, a  besoin  d'être  fécondé  par  le  travail  ;  et 
c'est  ce  qui  fit  tout  d'abord  la  supériorité  de 
Bonaparte  :  ses  mpides  triomphes  araient  été 
préparés  par  de  lentes  méditations. 

Mais  s'A  n'eut  pas  à  improviser  ses  plans  de 
campagne,  il  eut  à  subvenir  à  d'autres  difficultés 
qu'il  n'avait  point  pu  prévoir.  On  lui  avait 
annoncé  une  armée  de  60,000  hommes;  il  en 
trouva  à  peine  30,000  disponibles,  dont  3,000 
hommes  seulement  de  cavalerie;  celte  ar- 
mée n'avait  point  de  parcs  d'artillerie;  il  ne 
lui  restait  que  trente  pièces  de  canon,  et  elle 
était  en  haillons,  sans  souliers,  sans  muni- 
tions, sans  finances.  Les  administrateurs  vo- 
laient. Les  soldats  pillaient.  Le  mécontentement; 
le  dénuement ,  l'exemple  du  mal,  llmpunité  et 
rinaction  avaient  rendu  toute  cette  troupe  in- 
disciplinée, sans  respect  pour  l'autorité,  dissolue 
et  farouche.  Elle  était  un  effroi  pour  les  popu- 
lations ;  tout  se  retiraH  d'elle  et  tout  lui  était 
contraire.  Jamais,  depuis  les  invasions  du  cin- 
quième siècle,  des  barbares  pareils  n'avaient 
campé  aux  portes  de  l'Italie.Cette  bande,  qui  avait 
derrière  elle  un  gouvernement  hors  d'état  de 
l'assister,  avait  d^ant  elle  une  armée  ennemie 

(I)  Les  hittorieiM  mettent  cette  nomloatlon  an  is  té' 
Trier  ITM;  les  ttâU  de  serrlcet  de  Ilapoléon  portent 
it  ventôse  an  iv,  on  t  man  i7N. 
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de  80,000  combattants,  pourvue  d'une  nom- 
breiise  cavalerie  et  de  200  pièces  de  canon^ 
gardant  les  dmes  des  monts  et  leurs  passages, 
adossée  à  des  contrées  où  tout  lui  était  se- 
cours, l'amitié  des  habitants,  leur  efTroi  de 
rimpiété  française ,  la  richesse  inépuisable  des 
campagnes.  La  mer  aussi  était  aux  ennemis  des 
Français;  les  Anglais  tenaient  la  Ck)rse,  Tlle 
d'Elbe,  Livoume;  ils  couraient  le  long  des  odtes, 
les  interceptaient ,  jetaient  aux  populations  ita- 
liennes des  nouvelles,  des  bruits,  des  assurances 
pour  les  animer  et  les  raffermir  dans  leurs  an- 
tipathies contre  les  Français  :  le  monstrueux 
gouvernement  qui  insultait  aux  lois  divines  et 
humaines  et  qui  opprimait  la  France  était  aux 
abois  à  Paris;  on  se  révoltait  contre  lui  ;  ses  par- 
tisans eux-mêmes  traitaient  pour  l'abandonner; 
d'ailleurs,  l'Europe  entière  était  coalisée;  elle 
s'apprêtait  à  se  lever;  Dieu,  la  justice  allaient 
avoir  leur  jour. 

Bonaparte  ne  se  dissimula  aucune  de  ces 
difficultés;  il  vit  du  premier  coup  d'œil  qu'il 
lui  fallait  rétablir  la  discipline,  inspirer  aux  sol- 
dats une  absolue  confiance,' soumettre  ces  géné- 
raux qui  murmuraient  de  Tavoir  si  jeune  à  leur 
tête,  frapper  toutes  les  imaginations  par  son  ac- 
tivité, sa  fermeté,  les  ressources  de  son  génie, 
son  attitude  exempte  de  faiblesse,  se  faire  crain- 
dre, aimer,  admirer  ;  ne  n'en  attendre  du  gou- 
vernement; tout  tirer  de  la  victoire  elle-même  ; 
suppléer  à  l'infériorité  du  nombre  par  la  rapi- 
dité des  mouvements,  à  l'insufiisance  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  par  le   choix  des    posi- 
tions; rétablir   une    administration  militaire, 
se    faire  des    finances,  proscrire   l'improbité 
administrative  ;  substituer  aux  pillages  qui  gas- 
pillent les  ressources  d'un  pays   et  le  rendent 
hostile,  des  contributions  de  guerre  qui  ne 
frappent    que  les  riches  et  des   réquisitions 
régulières  qui ,  payées ,  font  passer  entre  les 
mains  du  petit  peuple  producteur  et  commer- 
çant l'argent  pris  dans  le  coffi-e  des  riches; 
faire  plus  que  de  ménager  ainsi  autant  que  pos- 
sible les  |)ays  iteliens,  se  les  concilier  par  le 
respect  montré  en  toute  occasion  pour  les  prê- 
tres, les  églises,  les  femmes;  détruire  en  eux 
la  croyance  que  les  républicains  français  étaient 
des  barbares;  affecter  à  tout  propos  une  vive 
et  sympathique  attention  pour  les  sciences,  les 
arts,  les  monumenU  de  l'histoire  du  génie  na- 
tional ;  opposer  aux  méfiances  de  leur  vieille 
civilisation,  aux  effrois  de  leur  fidélité  religieuse 
ou  poliUque  la  magie  des  idées  nouvelles  de 
liberté  et  d'égalité  ;  ne  point  se  manifester  à  eux 
comme  un  conquérant,  mais  bien  comme  un 
libérateur  et  l'initiateur  réservé  par  la  Pro- 
vidence k  rin(«puisable  fécondité  du  génie  ita- 
lien. Bonaparte  fit  tout  cela,  en  courant,  pen- 
dant  qu'il  batUit  des  armées  ennemies  sans 
cesse  renouvelées,  et  que  de  plus  il  avait  à  lutter 
contre  le  Directoire,  qui,  bien  loin  de  l'assister, 
lui  envoyait  des  plans  absurdes,  voulait  les  lui 


imposer,  le  jalousait,  le  craignait  et  ne  lui  épar- 
gnait aucune  contrariété. 

1  i .  Les  prodigieuses  campagnes  d'Italie  se  com- 
posent de  plusieurs  périodes.  La  première  com- 
prend trois  opérations  bien  importantes  et  déjà 
décisives  :  Bonaparte ,  arrivé  à  Nice  le  27  mars 
1796,  entreprend  1<*  de  tourner  les  Alpes; 
2° de  séparer  les  Piémontais  des  Autrichiens; 
3**  tout  en  contenant  les  Autrichiens,  de  battre 
et  de  soumettre  d'abord  les  Piémontais.  Ces 
trois  opérations  se  développèrent  dans  une 
série  d'actions  rapides  ;  chaque  jour  eat  son  fait 
d'armes  :  le  1 1  avril  1796,  les  hostilités  com- 
mencent au  combat  de  Yoltri;  le  12  et  le  13 
les  batailles  de  Montenotte  et  de  Millésime;  le 
14 la  prise  du  château  de  Cosseria,  où  le  géné- 
ral autrichien  Provera  est  fait  prisonnier  arec 
les  siens;  le  15  la  bataille  de  Dego;  le  16  la 
prise  du  camp  retranché  de  Ceva;  le  19  le  com- 
bat de  Vico;  le  22  la  bataille  de  Mondovi  ;  le  25 
la  prise  de  Cherasco,  de  Fossano  et  d'Alba.  En 
quinze  jours  les  trois  premières  et  grandes  opé- 
rations étaient  terminées  :  les  Alpes  avaient  été 
tournées,  les  Autrichiens  séparés  des  Piémon- 
tais, et  les  Piémontais,  battus  coup  sur  coup, 
étaient  menacés  dans  leur  capitale. 

12.  Le  28  avril  1796  se  signait  à  Cherasco  l'ar- 
mistice par  lequel  le  roi  de  Sardaigne  quittait 
l'alliance  de  TAutriche,  demandait  la  paix  à  la 
France,  et  en  attendant  un  traité  définitif  lais- 
sait entre  les  mains  de  l'armée  française  les 
trois  places  fortes  de  Coni,  de  Ceva  et  de  Tor- 
tone.  Bonaparte  annonça  ainsi  à  l'armée ,  à  la 
France,  à  l'Italie,  à  l'Europe  cet  étonnant  ré- 
sultat : 

Quartier  général  de  Cberasc^ 
9  floréal  an  IV  (28  avriH796}. 

I  Soldats  !  vous  avez  en  quinze  jours  remporté 
six  victoires,  pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante- 
cinq  pKices  de  canon,  plusieurs  places  fortes,  con- 
quis la  plus  riche  partie  du  Piémont  ;  vous  a? ez  fait 
quinze  mille  prisonniers  (1),  tué  ou  blessé  dix 
mille  hommes.*..  Dénués  de  tout,  vous  avez  sup- 
pléé à  tout;  vous  avez  gagné  des  batailles  sans  ca- 
nons, passé  des  rivières  sans  ponts,  fait  des  mar- 
ches forcées  sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de- 
vie  et  souvent  sans  pain.  Les  phalanges  répabli- 
caines ,  les  soldats  de  la  liberté  étalent  seuls  capa- 
bles de  souffrir  ce  que  vous  avez  souffert  !  Grâces 
vous  soient  rendues,  soldats.'... 

I  Les  deux  armées  qui  naguère  voos  atta- 
quèrent avec  audace  fuient  devant  vous;  les  hom- 
mes pervers  qui  se  réjouissaient  dans  leur  pensée 
du  triomphe  de  vos  ennemis  sont  confondus  et 
tremblants. 

«  Mais,  soldats,  vons  n*avez  rien  fait,  puisqu'il 
voos  reste  encore  à  faire.  Ni  Turin  ni  Uilan  ne 
sont  à  vous  ;  les  cendres  des  vainqueurs  des  Tar* 
qulns  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de 
Basseville. 

<  Vous  étiez  dénués  de  tout  au  commencement 
de  la  campagne  ;  vous  êtes  aujourd'hui  abondam- 

(1)  C'est  dtx-s«pt  loille  que  la  proclamation  aurait  dâ 
porter;  cette  erreur  de  cbUfre  a  été  plus  Urd  rectlâée. 
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ment  poonras.  Lea  magasins  pris  h  tos  ennemis 
foot  nombreux.  L'arliileric  de  siège  et  «le  cam- 
pagne est  arrivée  (1).  Soldats,  la  patrie  a  droit 
d  aitendre  île  yoas  de  grandes  choses.  JustiQerez- 
TOUS  Eon  attente?...  Tous  brûlent  de  porter  au 
loin  la  gloire  du  peuple  français;  tous  veulent 
homilier  les  rois  orgueilleux  qui  osaient  méditer 
denoBS  donner  des  fers;  tous  Teuleiit  dicter  unç 
|Mix  ^rieuse  et  qui  indemnise  la  patrie  des  sa- 
cif ces  immenses  qu'elle  a  faits;  tous  teulent» 
CD  rentrant  dans  leurs  Tillages,  pouvoir  dire  avec 
ferté:  «  J*éiaù  de  l'armée  conquérante  de  VI- 

talie*» 

fl  Amis,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;mais 
fl  est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de 
remplir,  c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous 
déJvrez,  c'est  de  réprimer  les  pillages  horribles 
auxquels  se  portent  des  scélérats  suscités  par  nos 
ennemis.  Sans  cela  vous  ne  seriez  pas  les  libéra- 
teurs des  peuples,  tous  en  seriez  les  fléaux.  Vous 
or  feriez  pas  l'honneur  du  peuple  français,  il  vous 
dévouerait;  vos  victoires,  votre  courage,  vos 
ntccés,  le  sang  de  nos  frères  morts  aux  combats, 
((■ut  serait  perdu,  même  l'honneur  et  la  gloire. 
Qoant  ï  moi  et  aux  généraux  qui  ont  votre  oon- 
fiance,  nous  rougirions  de  commander  une  ar- 
mée sans  discipline,  sans  frein,  qui  ne  connaîtrait 
de  loi  que  la  force.  Mais,  investi  de  l'autorité  na- 
tionaie,  fort  de  la  justice,  et  par  la  loi,  je  saurai 
Ure  respecter  à  ce  petit  nombre  d'hommes  sans 
roarage  et  sans  cœur  les  lois  de  l'humanité  et  de 
rthioneor,  qu'ils  foulent  aux  pieds  ;  je  ne  souf- 
frirai pas  que  des  brigands  souillent  vos  lauriers... 
Les  pillards  seront  impitoyablement  fusillés;  déjà 
plosteurs  l'ont  été.... 

<  Peuples  de  Pltalie,  l'armée  française  vient  pour 
rompre  vos  chaînes;  le  peuple  français  est  l'ami 
de  tous  les  peuples  :  vrnez  avec  conKaiice  au-de- 
unt  d'elle;  fos  propriétés,  votre  religion  et  vos 
Gsaçes  seront  respectés.  Nous  faisons  la  guerre  en 
nnemis  généreux  ;  nous  n'en  voulons  qu'aux  tyrans 
^i  vous  asservissent  (2).  • 

En  envoyant  à  Paris  Tarmistice  de  Clieraseo^ 
Bonaparte  écrivait  au  Directoire  :  «  Quant  aux 
conditioDS  de  la  paix  avec  la  Sardaigne,voua 
pouvez  dicter  ce  qui  tous  convient,  puisque 
jâi  eo  mon  pouvoir  les  principales  places 
fortes  (3)  ». 

L'évacoation  de  la  Lomhardie  par  les  Aufri- 
cbiens  marqua  la  secomie  période  des  cam* 
P^nes  d'Italie.  Deux  événements  la  décidèrent: 
le  passade  du  Pô  et  la  bataille  de  Lodi.  11  était 
iiopQ$.Mble  de  pas.<^r  le  Pô  sans  équipages  de 
pools  a  devanl  l'armée  ennemie.  Beaulieu,  qui  le 
savair,  ne  perdait  pas  de^vue  son  adversaire.  11 
tlait  posté  sur  la  rive  opposée ,  et  là ,  dans  une 
^^toalion  naturellement  fortifiée,  le  long  de  TA- 
^jç»,  do  Terdoppio  et  du  Tessin ,  il  attendait, 
otfê^rvaot  tous  les  mouvemeats  de  Tarmée  fran- 


lOCeh  n'était  pas  tont  A  fait  exact,  mats  pouvait  di> 
Kaner  la  conHanee  de  l'ennemi,  augroenler  celle  de 
r^riMtf  er  donner  au  Dincloire  un  utile  avertisaeiiient. 

!))  Pmrl«inaiion  insérée  dans  la  C'ormpontfiinca  de 
Aspo/ran  /«r,  tout  le  n*  194. 

A  l^etire  da  quartier  fr«néral  de  Cherasno ,  9  floréal 
**>  '▼  m  avril  iiH).  Corrupondanee  de  ffapoiéon  Itr, 
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çaise.  Les  hommes  de  Part  disaient  que  la  for- 
tune  du  jeune  général,  après  s'être  annoncée  si 
brillamment,  touchait  déjà  à  son  moment  cri- 
tique. Ceux  qui  lui  étaient  le  plus  favorah/es 
ajournèrent  la  reprise  de  ses  succès  à  l'époque 
où,  avecTaidedu  Piémont  soumis,  il  pourrait  se 
construire  des  équipages  de  ponts.  Cela  devait 
bien  exiger  plus  d'un  mots.  Mais  dans  cet  inter- 
Talle  de  temps  combien  d'événements  imprévus 
pouvaient  surgir  1  II  y  avait  des  paris  ouverts 
pour  et  contre  le  passage  du  P6  par  l'armée 
française.  Bonaparte ,  qui  sentait  mieux  qu'un 
autre  la  gravité  de  sa  situation,  eut  recours  à  la 
ruse.  Diverses  démonstrations  militaires  et  di- 
plomatiques firent  croire  quMl  se  disposait  à  ef- 
fectuer le  passage  du  Pô  à  Valence.  Mais  pon- 
dant qu'il  attirait  ainsi  l'attention  de  l'ennemi 
sur  un  point ,  il  faisait  filer  son  armée ,  rapide- 
ment et  sans  bruit,  sur  un  autre  point,  le  long 
du  fleuve ,  ne  s'arrêtant  qu'à  Plaisance,  décidé  à 
revenir  en  arrière  et  à  tenter  de  passer  à  Va- 
lence-, s'il  avait  été  suivi.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et 
tout  aussitôt  il  mit  en  réquisition,  à  la  hâte, 
les  bateaux  et  bois  pour  radeaux  qu'il  put  se 
procurer  dans  le  pays,  et  le  passage  commença. 
Dans  le  premier  moment  on  put  craindre  que 
Beaulieo,  averii  à  temps ,  accourait,  et  que  le 
mouvement  était  compromis  :  deux  esca- 
drotis  de  hussards  hongrois  parurent  à  l'ho- 
rizon, et  se  jetèrent  sur  les  premières  troupes 
françaises  qui  venaient  de  toucher  terre.  Mais  ils 
furent  reçus  par  Lannes,  qui  fit  là  des  prouesses 
dignes  des  temps  héroïques.  Les  hussards,  re- 
poussés par  une  poignée  d'hommes,  prirent  la 
fuite,  et  derrière  eux  il  n'y  avait  point  l'armée 
de  Beaulieu.  Le  passage  du  Pô  s'effectua;  mais  il 
prit  deux  jours. 

Bonaparte  avait  mis  à  profit  les  quarante- 
huit  heures  de  son  séjour  forcé  à  Plaisance.  II 
signa  des  armistices  avec  le  duc  de  Parme,  avec 
le  duc  de  Modène,  qui,  renonçant,  comme  le 
Piémont  au  parti  de  l'Autriche,  s'obligèrent  à  li- 
yrer  à  l'armée  française  dix  millions  chacun, 
plus  des  munitions  et  fournitures  de  guerre,  et 
un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture 
et  de  sculpture  clioisis  dans  leurs  galeries  pour 
les  musées  de  Paris  (9  mai  1796). 

Cependant  Beaulieu,  qui  avait  enfin  appris  le 
passage  du  Pô  par  l'armée  française ,  se  mit  en 
mouvement  pour  s'opposer  à  la  marche  de  son 
ennemi.  Mais  il  s'y  prit  assez  mal  ;  il  envoya  de- 
vant lui  un  premier  détacliement,  qui  fut  battu  à 
Fombio  (8  mai  1796);  un  antre  détachement  ne 
sut  pas  profiter  d'un  avantage  partiel  qu'il  faillit 
obtenir  à  Codogno  (9  mai  1796).  Beaulieu  se 
retira  sur  Lodi,  derrière  TAdda.  Bonaparte  ne 
manqua  pas  de  l'y  suivre;  un  autre  général 
n'eût  pas  résisté  au  désir  d'aller  d'abord  triom- 
pher à  Milan,  dont  le  chemin  lui  était  désormais 
ouvert.  A  Lodi  fut  achevée  la  conquête  de  la 
Lombardie  (10  mal  1796).  Napoléon  a  dit  plus 
tard  qu'il  eut  alors  seulement  le  premier  pres- 
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sentiment  de  sa  futare  et  prochaine  grandeur  (!)• 
La  victoire  de  Lodi  mit  en  fuite  Beaulieu,  qui  ne 
s* arrêta  même  pas  derrière  le  Mincio,  et  se  re- 
tira au  delà  de  TAdigr,  afin  de  pouvoir  gagner  [t 
Tyrol.  La  première  campagne  d'Italie  ^tait  ter- 
minée ;  Bonaparte  le  signifia  eo  ces  termes ,  le 
15  mai  1796,  par  une  de  ces  proclamations  qui 
n'étaient  pas  les  moindres  révélations  de  son 
génie. 

Quartier  général  de  Milan. 

1^  prairial  an  iv  (20  mai  1796). 

«  Soldats!  vous  vous  êtes  précipités  comme  un 
torrent  du  haut  de  l'Apeoniu  :  vous  avez  culbuté, 
dispersé,  éparpillé  tout  ce  qui  s'opposait  à  votre 
marche.  —  Le  Piémont,  délivré  de  la  ty  rannie  au- 
trichienne, s'est  livré  à  ses  sentiments  naturels  de 
paix  et  d'amitié  pour  la  France.  —  M.bn  est  à  vous, 
et  le  pavillon  tricolore  flutte  dans  toute  la  Lom- 
hardie.  —  Les  ducs  de  Parme  et  de  Uodène  ne 
doivent  leur  existence  politique  qu'à  votre  généro- 
sité. —  L'armée  qui  vous  menaçait  avec  tant  d'or- 
gueil ne  trcuvc  plus  de  barrière  qui  la  rassure 
contre  votre  courage.  —  Le  Pô,  le  Tessin,  PAdda 
n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour  ;  ces  boulevards 
vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisants;  vons  les 
avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  » 
Tant  de  succès  ont  porté  la  Joie  dans  le  sein  de  la 
patrie  ;  vos  représentants  ont  ordonné  une  fête  dé- 
diée à  vos  victoires,  célébrée  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  république.  Là,  vos  pères,  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  amantes  se  réjouissent 
de  vos  succès  et  se  vantent  avec  orgueil  de  vous 
appartenir.  »  Oui,  soldats,  vous  avez  beaucoup 
fait  :  mais  ne  vous  reste-t-îl  donc  plus  rien  à  faire  ? 
Dira-ton  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n'avons  pas  su  profiter  de  la  vic- 
toire? La  postérité  nous  reprochera-t>elle  d'avoir 
trouvé  Gapoue  dans  la  Lombardic?  Mais  je  vous 
vois  déjà  courir  aux  armes  ;  un  lâche  repos  vous  fa- 
tigue ;  les  journées  perdues  i)our  la  gloire  le  sont 
pour  le  bonlicur.  Eh  bien,  partons!  Nous  avons  en- 
core des  marclies  forcées  à  faire,  des  ennemis  à 
soumettre,  des  lauriers  à  cueillir,  des  injures  à 
venger.  —  Que  ceux  qui  ont  aiguisé  les  poignards 
de  la  guerre  civile  en  France,  qui  ont  Ùchemeot 
assassiné  nos  ministres,  incendié  nos  vaisseaux  à 
Toulon,  tremblent  ;  Theure  de  la  veiigtancea  sonné. 

—  Mais  que  les  peuples  soieut  sans  inquiétude; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples ,  et  plus 
particulièrement  des  descendants  des  Brutus,  des 
Scipions  et  des  grands  hommes  que  nous  avons 
pris  puur  modèles.  Rétablir  le  Capitule,  y  placer 
avec  honneur  les  statues  des  héros  qui  so  ren- 
dirent célèbres,  réveiller  le  peuple  romain,  en- 
gourdi par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel  sera  le 
fruit  de  vos  victoires  Elles  feront  époque  dans  la 
postérité.  Vous  aurez  la  gloire  immortelle  de 
changer  la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe. 

—  Le  peuple  français,  libre,  respecté  du  monde 
entier,  donnera  à  l'Europe  une  paix  glorieose,  qui 

(t)«  Vendémiaire  et  même  Montenotte,  dlMlt  Napo- 
léon ft  Satnte-Héleiie,  no  me  poriër<-nt  pas  encore  à  me 
croire  un  homme  nupcncur.  Ce  n'est  qu'après  l^di  qu'il 
rae  vint  dans  l'jdée  que  je  pourrnh  bien  devenir  on  ac- 
teur décliiir  sur  noire  !«cene  politique.  Aiofii  naquit  U 
première  étincelle  de  h  h  iule  xmbtilon.  »  Il  avait  ajouté 
dant  une  autre  occaMon  :  m  Ce  Tut  alors  que  Je  comuieoçai 
d'eotrer  en  malice  avec  le  Directoire.  » 


l'indemnisera  dés  sacriBces  de  toutes  espèces  qu'il  a 
faits  depuis  six  ans.  Voos  rentrerez  alors  dans  vu 
foyers,  et  vos  concitoyens  diront  en  vous  moolraat  : 
11  éUit  de  l'armée  d'Italie  (I  )  !  > 

Après  la  soumision  du  Piémont,  Bonaparte 
avait  proposé  au  Directoire  de  faire  attaquer 
l'Autridie  par  l'Allemagne;  les  armée»  du  Rhin 
et  d*italie  auraient  ainsi  opéré  de  concert,  et  il 
est  probable  que  la  paix  eût  été  conquise  soos 
les  murs  devienne  parles  deux  armées- combi- 
nées. Mais  le  Directoire  n'avait  pas  deux  géné- 
raux comme  Bonaparte  capaWesde  faire  la  guerre 
sans  aucun  secours  du  gouvernement;  d'ailleurs, 
il  commença  dès  lors  à  redouter  l'esprit,  la  for- 
tune, les  victoires  du  jeune  conquérant  ilc  l'Ita- 
lie, Loin  de  se  prêter  au  projet,  grand  et  sage  à  U 
fois,  que  Bonaparte  avait  eonçu,  il  dissimula  pw 
son  inquiétude  et  son  mauvais  vouloir;  après  U 
baUille  décisive  de  Lodi,  il  prit  un  arrêté  par  le- 
quel il  partagea  le  commandement  de  rarniée 
d'Italie  entre  Banaparte  et  Kellermann;  Bona- 
parte était  réservé  à  opérer  contre  le  pap«,  ^^^^ 
le  roi  de  Naples,  contre  les  Anglais,  penéaal 
que  Kellermann  serait  opposé  aux  Aotnchieas 
dans  le  Tyrol.  Bonaparte  proteste  contre  ce  ne 
division  du  commandement;  il  en  rcprésenla  les 
inconvénicnte  ;  il  offrit  même  sa  démission  ,q«i 
ne  pouvait  pas  être  acceptée  dans  l'étal  d  e^ 
thousiasme  excité  par  ses  brillantes  et  rapHies 
victoires.  L*arrété  fut  rapporté. 

13.  Ainsi  assuré  de  rester  en  ïtolie,  Bo"*P*" 
songea  à  utiliser  le  répit  que  lui  laissaient  les  An- 
trichiens,  pour  paciBer  sa  situation  dans  la  RW 
suie.  Déjà,  tout  en  poursuivant  Beaulieii,  H  »"■; 
obligé  à  un  armistice  et  à  la  soumisbion  i» 
ducs  de  Parme  et  de  Modèoe  (9  mai  1796;, 
avait  eu  de  plus  à  réprimer  une  «««"""f^^^r 
Pavic,  et  il  l'avait  fait  de  manière  à  terrifier  po« 
l'avenir  les  partisans  de  rAulriclic  (  22-2*  ^ 
1796).  Cependant,  les  fortes  popol»*»®»*  ^^ '^.j 
impériaux ,  près  de  Gênes ,  osèrent  se  lever  au^^ 
contre    l'armée    française;  à  leur  tour, 
eurent  À  servir  d'exemple  par  le  clïâHn^w  q 
leur  fut  infligé   (14  juin    1796).   î^«J.^„r 
ment ,  Bonaparte  se  tournait  contre  l  '"^^'^ 
de  l'Italie,  où  le  Directoire  tenait  tant  a  P^ 
ter  la  guerre  :  là  se  trouvait  le  paP*»  ^ 
principal  de  la  haine  du  gouvernement  rep 
blieain  de  Paris.  Bonaparte  vil  le  g^*".   ^  ^,  ii 
Toscane,  et  le  confirma  dans  les  î"^""**"*  ^g; 
paraissait  être  de  vivre  en  paix  avec  la  \^      ' 
il  conclut  un  armistice  avec  la  cour  de  rr-^F  ^ 
qui,  effrayée  des  succès  de  la  France  en  ua»f,  ^ 
relira  de  la  coalition  et  demanda  la  pà\%  P  J.^. 
1796).  Le  pape  seul  résistait  encore.  ^^^^^^^ 
sion  commandée  par  Augcreau  occupa  n    e^ 
Ferrare,  le  fort  Urbin.  U  cour  de  **®|"''j;^,j. 
fray^^p ,  sollicita  et   obtint  l'armistice  ^^ ^^, 

gno  (24  juin  i796);  par  cet  ^^''^^^^'^^,^^^^\ioa 
donna  aux  Français  les  Roroagûcs,  l  occup» 
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d*Aoodiie,  une  somme  de  vingt  millions,  des 
manuscrits,  un  grand  nombre  d'ofajctA  d'arts  et 
de  scîeoees.  Pendant  ce  temps,  Vaubois  enlevait 
an  Anglais  Livoome,  d'oà  un  corps  expédition- 
naire partit  pour  la  délivrance  de  la  Corse  (  28 
joia  1796).  Bonaparte  apprit  k  Fioreoce  que  la 
aiadelle  de  Milan,  qui  tenait  encore,  venait  de 
se  rendre  (29  juin  1796)  et  de  livrer  près  de 
J,00O  prisonniers,  5,000  fusils  et  150  eanons. 

IV. 

\k.  Lu  éemx  campaçnes  contre  trurwuer,  —  is.  Déti~ 
vraneê  éê  ia  Corse.  —  te.  Campagne  contré'  j4^ 
tUuL  -  17.  Friu  de  Mantoue.  —  18.  Tralti  de  ToUn- 
Uno  avec  te  jMpei  —  t%.  Campagne  contre  te  prineo 
Ckarlee.  —  lo.  Préliminaires  d§  Uoben  /  de»trvHitm 

'  ée  la  ripubligne  de  Denise.  —  tt.  Établissement  des 
répwàliqmee  eiâalpine  rt  ligurienne,  —  tt.  Journée 
du  la  fructidor.  —  is.  Traité  de  Camjto^FormiOf 
Fenise.  —  14.  Betour  de  Napoléon  à  Paris,'  il  est 
nowtmd  wtembrt  d«  l'InstUut  .•  ion  discours  en  présen- 
tant  an  Directoire  le  traité  de  Campo-formio. 

(29  juillet  1796  —  10  décembre  1797.) 

14.  L*Aatriche  était  vaincue,  mais  non  encore 
décidée  à  céder.  L'inexplicable  tranquillité  dans 
laquelle  on  la  laissait  du  côté  du  Rhin  lui  permit 
<le  upprendre,  à  son  moment,  les  hostilités.  Les 
débris  de  Tarroée  de  Beaulieu  furent  réorganisés 
(«r  Mêlas,  renforcés  de  nouvelles  levées  dans 
ieTyrol,  puis  d'un  corps  de  30,000  hommes  d'é- 
lite appelés  ôesi  bords  du  Rhin.  Cette  armée  de 
plas  de  70,000  combattants,  déjà  aguerrie  et 
pimed'ardeur,  fut  confiée  au  maréchal  Wurmser, 
vieux  g^éral  renommé  pour  son  audace  et  son 
«aergie.  A  cette  armée  Bonaparte  n'avait  à  op- 
poser qoe  43,000  combattants ,  que  Tincertitude 
<k  payft  occupé ,  la  diversité  des  points  à  dé- 
fendre Tobligeaient  à  tenir  disséminés  ;  noe  par- 
tie de  Tarmée  française  faisait  le  siège  de  Man- 
toue;  le  reste  se  développait  en  avant  du  Min- 
(io,  sur  l'Adige,  jusqu'à  la  rive  occidentale  do 
Ik  de  Garda.  Wurmser  déboucha  avec  fureur 
<hi  Tyrol  dans  les  derniers  jours  de  juillet, 
roarquant  sa  marche  impétueuse  par  des  succès 
rabord,  culbutant  devant  lui  Sauret,  qui  défen- 
dait Salo  et  Brescia,  Massena,  qui  occupait  Ri*- 
voii  ;  et  comme  il  paraissait  craindre  que  les  di< 
viâons  françaises  ne  lui  échappassent,  il  partagea 
un  armée  en  trois  c«)lonnes  qui  se  précipitèrent 
<lu»  la  vallée  de  l'Adige  comme  un  vaste  tor- 
mt.  On  eût  dit  que  l'année  française  était  per- 
due; on  l'eût  dit  surfout  en  voyant  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  prit  !a  fuite,  tous  les  corps 
bitfant  précipitamment  en  retraite ,  le  siège  de 
Mantooe  attandonoé,  les  canons  encloués^  les 
cbemins  couverts  des  gros  bagages  qu'on  n'avait 
pa*  le  temps  de  sauver.  Mais  toute  cette  fuite 
n'était  qu'un  stratagème  de  guerre.  Hors  d'état 
de  soutenir  leciioc  de  Tarmée  entière  de  Wurrn* 
^  Bonaparte  se  sentait  capable  de  la  battre 
«éparéinent,  et  la  déroute  à  laquelle  il  semblait 
*e  laisser  aller  avait  un  double  but  :  augmenter 
fettitemeat  des  colonnes  de  Wurmser,  de  plus 
vriver  à  réunir  en  nn  seul  corps  ses  projtres 


I  forces.  L^armée  française  en  ce  mouvement  se 
,  montra  à  la  hauteur  du  génie  de  son  chef.  Elle 
i  devinait  son  plan,  et  s'y  prêtait  avec  une  vive  et 
■  ronettc  ententes.  Une  division  resta  quarante  huit 
!  heures  privée  de  pain,  sans  cesser  de  combattre 
1  en  se  retirant.  On  fit  balte  enfin;  c'était  aux  pre- 
i  miers  jours  d'août.  Il  y  eotalors  une  série  continue 
j  de  batailles  acliamées,  ou  plutôt  une  seule  ba- 
taille sans  trêve  portant  plusieurs  noms,  à  cause 
des  lieux  divers  oii  la  mêlée  se  trouva  engagée. 
Les  eorps  de  Wurmser  furent  successivement  bat- 
tus. Le  grand  effort  de  l'armée  autrichienne  tomba 
et  fut  écrasé  à  Castiglione,  le  5  août  179C.  Ce 
fut  là  cette  campagne  que  les  soldats  nommèrent 
la  campagne  des  cinq  jours,  Wurmser  s'enfuit 
dans  le  Tyrol,  laissant  en  Italie  21,000  hommes, 
dont  i  5,000  prisonniers,  70  canons ,  tous  ses 
caissons.  Mais  dans  le  Tyrol  il  trouva  de  noo^ 
veaux  renforts  qui  l'attendaient,  et  il  revint  à  la 
charge. 

Cette  seconde  campagne  ne  fut  pas  pour  ses 
armes  plus  heureuse  que  la  précédente. 

Bonaparte,  qui  s'apprêtait  toujours  à  faire  sa 
jonction  avec  les  armées  d'Allemagne,  venait 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol ,  où  il  battit  coup  sur 
coup  on  lieutenant  de  Wurmser  (  3-5  septembre 
1796),  lorsqu'il  apprit  que  le  général  autricliien 
venait  de  détwocber  par  la  vallée  de  la  Brenta, 
et  qu'il   opérait  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  pour  la  contraindre  à  se  replier  et 
même  à  se  rejeter  au  delà  du  Mincio,  ce  qui  eût 
découvert   et   délivré  Mantone,  but  principal 
du  mouvement  de  Wurmser.  Mais  les  succès 
qui  venaient  d'ouvrir  Trente  à  Bonaparte  avaient 
précisément  pour  effet   de  couper  les  com- 
munications de  Wurmser  avec  le  TyroU  Bona- 
parte profita  de  cet  avantage.  Au  lieu  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  songera  se  mettre  en  sûreté, 
comme  l'eût  fait ,  d'après  les  règles  de  l'art,  un 
général  vuigeire,  il  se  précipita  à  la  poursuite 
de  Wurmser,  détruisit  les  forces  que  celui-ci 
avait  laissées  pour  protéger  ses  communications 
avec  le  Tyrol,  atteignit  son  adversaire  à  Bas- 
sano,  et  le  battit  (8  septembre  1796).  Ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  le  détruire  entière- 
ment; quelques  fautes  commises  par  des  géné- 
raux français,  le  courage  désespéré  des  débris 
de  l'armée  autrichienne  en  décidèrent  autre- 
ment :  Wurmser  put  se  réfugier  dans  Mantoue, 
qu'il  était  venu  déhvrer  (13  septembre  1796), 
ayant  perdu  dans  cette  campagne  près  de  34,000 
liommes,  dont  20,000  faits  prisonniers,  42  dra- 
peaux, 117  canons,  nn  Immense  matériel  de 
guerre.  Bonaparte  pressa  son  ennemi  vaincu 
dans  Mantoue,  dont  le  siège  fut  poursuivi  avec 
vigueur,  malgré  les  fièvres  paludéennes  qui  com- 
mencèrent à  sévir. 

15.  Une  expédition  partie  de  Livonme était  allée 
porter  aux  Corses  le  secours  dont  ils  avaient  besoin 
pour  expulser  les  Anglais  de  leur  lie,  que  venait 
de  rendre  toute  française  la  gloire  du  jeune  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Lord  £iiiot  et 
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les  siens  Turent  obligés  de  se  rembarquer  (  19-22 
octobre  1796). 

16.  La  recoDstitotion  de  l'Italie  sons  l'influence 
des  nouvelles  idées  françaises  était  pour  le  gé- 
néral Bonaparte  le  grand  intérêt  du  présent  et 
de  Tavenir.  Déjà  il  airait  provoqué  une  réunion 
des  députés  des  Tilles  de  Modène,  Reggio,  Bo- 
logne, Ferrare;  déjà  ces  TÎMes  s'étaient  consti- 
tuées en  république  (17  septembre  1796  )  ;  déjà  il 
s'apprêtait  à  développer  et  consolider  cette  œuvre 
en  lui  donnant,  à  Milan  et  ailleurs,  pour  principe 
un  commencement  d'organisation  militaire;  mais 
à  ce  moment  rAutriche,  qui  semblait  inépui- 
sable, reprit  les  hostilités  et  jeta  dans  le  Frioul 
et  dans  le  Tyrol  deux  nouvelles  armées ,  sous  la 
conduite  du  feld-maréchal  Alvinzi. 

Cette  troisième  campagne  contre  rAutriclie 
fut  celle  où  le  général  Bonaparte  vit  de  plus  près 
combien  était  précaire  encore  sa  puissance  en 
Italie.  L'armée  française,  eicédée  de  fatigue,  tra- 
vaillée par  les  fièyres,  obligée  de  se  tenir  divisée 
pour  occuper  le  pays ,  avait  à  peine  un  effectif 
disponible  de  36,000  hommes,  et  elle  se  trouvait 
en  présence  de  60,000  hommes  de  troupes  fraîches. 
II  y  eut  de  plus  des  accidents  imprévus.  Un  corps, 
sur  lequel  Bonaparte  avait  compté  pour  retenir  une 
partie  de  IVnnemi  dans  le  Tyrol,  se  laissa  battre. 
Bonaparte  lui  parla  ainsi  sur  le  plateau  de  Rivoli, 
où  il  le  rallia  :  a  Soldats  !  je  ne  suis  pas  content 
de  vous...  Vous  vous  êtes  abandonnés  à  une 
terreur  panique.  Vous  vous  êtes  laissé  chasser 
de  positions  où  une  |)oignée  de  braves  devait 
arrêter  une  armée.  Soldats  de  la  39^  et  de  la 
85*,  vous  n'êtes  pas  des  soldats  français.  Géné- 
ral chef  d'état* major,  faites  écrire  sur  les  dra- 
peaux :  Ils  ne  sont  plus  de  l'armée  d'Ita- 
lie, »  Les  soldats  pleuraient  de  rage,  et  deman- 
daient l'avant-garde  pour  y  mourir.  Bonaparte 
leur  confia  Rivoli  et  la  Corona,  un  poste  d'une 
extrême  importance,  bien  assuré  que  ces  hommes- 
là  y  seraient  des  barrières  inexpugnables.  Mais 
il  y  eut  un  autre  incident  fâcheux  :  à  Caldiero, 
où  Bonaparte  lui-même  attaqua  Âlvinzi ,  dont  il 
voulait  arrêter  la  marche  (12  novembre  1796), 
le  succès  fut  incertain,  et  lesAutrichiens  ne  furent 
pas  arrêtés. 

Bonaparte  était  débordéyprès  d'être  attaqué  par 
toutes  les  forces  réunies  d'un  ennemi  supérieur 
en  nombre; il  était  obligé  à  battre  en  retraite,  ce 
qui  dans  l'état  des  choses  équivalait  à  une  dé- 
faite et  à  la  perte  de  l'Italie.  H  prit  une  de  ces 
résolutions  qui  sont  des  cou|)s  de  génie  quand 
le  succès  vient  à  les  absoudre.  Il  renonça  à  s'op- 
poser à  l'armée  autrichienne;  il  ne  laissa  libre 
devant  elle  qu'un  défilé,  et  lui  abandonnant 
même  ce  défilé,  il  se  jeta  sur  ses  derrières  dans 
un  marais  où  l'on  ne  pouvait  combattre  que  sur 
des  digues,  où  le  nombre  allait  être  un  enibar- 
ras,  où  tout  allait  dépendre  de  l'énergie  indivi- 
duelle des  combattants.  Un  incident  faillit  en- 
core compromettre  ce  mouvement  désespéré.  La 
digue  principale  de  ce  marais ,  celle  qui  aboutit 


NAPOLÉON  1« 


232 


an  pont  d'Arcole,  fut  occupée  à  l'improviàte  {ar 
des  forces  considérables.  Il  fallut  emporter  cv 
pont,  et  la  bataille  s'engagea,  une  bataille  qui 
dura  trois  jours,  le  15,  le  16,  le  17  novembre 
1796.  Le  général  Bonaparte,'  pour  enlever  et 
entraîner  l'armée,  interdite  après  plusieurs  as- 
sauts repoussés ,  s'était  jeté  en  av^t  un  dra- 
peau à  la  main  et  avait  disparu  dans  la  vase 
au  milieu  d'une  effroyable  décharge  d'artillerie; 
c'en  était  fait  des  brillantes  destinées  qui  sao- 
nonçaient!  Le  p6r\\  que  courut  en  cette  cir- 
constance le  général  en  chef  décida  de  Pissue 
de  ce  terrible  engagement;  l'armée  fut  prise  de 
fureur,  et  elle  fit  des  prodiges  pour  le  sauver. 
Désormais  menacé  et  atteint  dans  ses  communi- 
cations, ainsi  que  Bonaparte  l'avait  préTU,  Al- 
vinzi battit  en  retraite,  s'efforça  de  se  rallier, 
tenta  encore  la  fortune,  la  rendit  vainement  in- 
certaine pendant  quelqiies  jours,  enfin  se  retira 
derrière  la  Brenta  (22  novembre  1796),  mais 
pour  y  recevoir  des  renforts  et  venir  reprendre 
l'offensive.  Les  hostilités  recommencèrent'  oo 
mois  après,  dans  les  premiers  jours  de  1797.  l'a 
Corps  de  15,000  hommes  se  dirigea  parLegnago 
sur  Mantoue.  Le  reste  de  l'armée  autricliienne, 
divisé  en  six  colonnes,  s'avança  de  manière  i 
envelopper  toute  l'armée  française,  en  conver- 
geant vers  la  vallée  de  l'Adige.  Bonaparte  ne  s'op- 
posa pas  à  la  marche  de  Provera  sur  Mantoue; 
il  avait  besoin  de  ne  poiat  diviser  ses  forces,  et 
victorieux  il  était  sûr  de  l'atteindre  en  temps  utile; 
il  se  réserva  tout  entier  pour  le  gros  de  rarroée 
autrichienne,  et  il  alla  l'attendre  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  paroîi,  selon  les  probabilités,  cette  armée 
devait  successivement  déboucher.  La  bataille  de 
Rivoli  s'engagea  le  1 4  janvier  1797  au  matin.  Tout 
arriva  comme  Bonaparte  l'avait  prévu  ;  diaq"? 
colonne  put  être  attaquée  et  détruite  à  mesure 
qu'elle  se  présenta.  L'armée  autrichienne  iw» 
tra  en  vain  un  courage  et  une  constance  dignes 
de  la  victoire.  Bonaparte,  avant  la  fin  de  la  b>" 
taille  de  Rivoli,  éUit  parti  pour  aller  à  la  pour- 
suite de  Provera  marchant  sur  Mantoue. 

1 7 .  Déj  à  ce  général  s'était  mis  en  commnnIcatiM 
avec  Wurmser  bloqué  dans  la  place,  etafan 
arrêté  avec  lui  une  attaque  combinée  contre  le? 
troupes  françaises,  peu  nombreuses,  qui  pri- 
saient Mantoue.  Cette  ville  était  en  ce  moment 
comme  le  symbole  et  le  signe  de  la  dominaUoo 
autrichienne  en  Italie;  il  semblait  que  toute  » 
lutte  engagée  depuis  un  an  dépendit  de  son  sort; 
et  la  cour  de  Vienne  en  envoyant  coup  sur  co'ip 
quatre  armées  en  Italie  ne  donnait  à  ses  ç^^ 
raux  qu'un  mol  d'ordre,  la  délivrance  de  Man- 
toue. Et   là  le  vieux  et  brave  Wurmser  ««'^ 
comme  l'âme  même  de  l'empire  autricliieu;  ne 
ne  pouvait  l'abattre,  ni  la  défaite,  ni  la  famIO^ 
ni  la  malaiic;  il  ne  s'abandonnait  pas,  et  ^ 
tait  toujours.  Mais  un  génie  supérieur  aux  'f*"^ 
humaines  que  montrait  l'Autriche  <^<>";i"*^rc 
pressait  le  formidable  duel  engagé  en  "^Hcf" 
le  moyen  fige  et  la  révolution.  Bonaparte  im 
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k  temps  pour  surprendre  Provera,  qai  dut  poser 
les  armes;  daas  cette  troupe,  toute  faite  pri- 
soDiiièrey  on  remarquait  de  brillants  jeunes 
gens,  lev  volontaires  de  Vienne^  qui  portaient 
un  étendard  brodé  des  mains  de  Timpératrice 
(16  janvier  1797).  Wurmser,  ainsi  privé  de  son 
denier  secours^  fut  obligé  de  se  rendre.  Bona- 
parte épargna  le  courage  malheureux  ;  il  accorda 
les  conditions  les  plus  honorables,  et  ne  voulut 
fys  assister  à  la  capitulation ,  afin  que  le  vieux 
feld-maréchal  nVût  pas  à  remettre  son  épée  à 
son  jeune  Tainqueur  (2  février  1797).  Ce  trait 
de  déférence  magnanime  touctia  toute  TEurope. 
li  j  en  eut  un  autne.  Des  émigrés  français  s'é- 
taient renfermés  dans  Mantoue.  Gomme  toute 
là  garnison  était  prisonnière  et  qu'un  sort  ter- 
rible attendait  les  Français  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  la  France,  Wurmser,  inquiet, 
(icmandoità  stipuler  quelques  garanties  en  fa- 
veur de  cette  partie  de  la  garnison.  Bonaparte 
voulut  qoe  Wurmser,  à  qui  il  était  accordé  d*em- 
iiiener  tout  son  état-major,  200  cavaliers, 
600  antres  tiommes  à  son  choix  et  six  pièces  de 
jaoon,  pAt  aussi  emmener  toutes  les  personnes 
autricbiennes  on  étrangères  qui  avaient  eu  con- 
fiance en  sa  fortune.  A  quelque  temps  de  là, 
Wurmser  fit  arriver  à  Bonaparte  un  avis  secret 
pour  le  prévenir  d'un  projet  d'empoisonnement 
tenté  contre  sa  personne  dans  la  Romagne.  La  re- 
eonnaissance  s'acquittait  envers  la  magnanimité. 
18.  En  ce  moment  le  général  Bonaparte,  cé- 
flantanx  instances  do  Directoire.qui  lui  demandait 
ia  destruction  du  pape ,  se  dirigeait  vers  l'État 
poDtilical.  La  cour  de  Rome  avait  rompu  Tar- 
tnislice  de  Foligno ,  et  s'était  alliée  à  l'Autriche 
lors  de  farrivée  d'Alvlnzi  en  Italie;  elle  avait 
iDéme  laissé  appeler  les  populations  à  la  révolte 
contre  l'armée  française.  Bonaparte  fit  à  regret 
cette  .expédition.  Il  écrivait  à  cette  époque,  de 
manière  qu'on  ne  l'ignorât  pas  au  Vatican,  «  qu'il 
aimait  mieux  être  le  conservateur  que  le  des- 
tructeur de  Rome  ».  Bonaparte  s'avança  vers 
l'État  pontifical  précédé  par  des  démonstrations 
terribles,  comptant  tout  .obtenir  par  la  peur  seo- 
lement .  Il  feignit  d'être  comme  un  nouvel  At- 
tila, emporté  et  sauvage,  cachant  mal  sous  sa 
brusquerie  et  sous  la  naïve  curiosité  avec  les- 
quelles il  se  faisait  expliquer  les  choses  qu'il 
connaissait  le  mieux,  les  pressentiments,  les  in- 
volontaires respects  et  la  secrète  horreur  qui 
^mbUient  Tassaillir  à  mesure  qu'il  portait 
la  main  sur  la  puissance  sacrée  de  l'Église. 
On  pouvait  tout  craindre  et  tout  espérer  d'un 
pareil  homme.  La  cour  de  Rome  dut  pour 
le  moins  comprendre  qu'elle  avait  affaire  à 
Qn  révolutionnaire  d'une  étrange  espèce.  Bona- 
parte rencontra  des  prêtres  français  émigrés, 
qoi  fuyaient  devant  lui  et  que  les  iK>puIations 
rejetaient,  de  peur  de  se  compromettre  par  cette 
apparence  de  sympathie  en  faveur  de  ces  adver- 
saire» de  la  révolution.  Mais  le  général  Bona- 
parte trouva  qu'ils  étaient  Frarçais,  malheureux, 
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vaincus,  inoiïensifs,  et  il  ordonna  qu*on  n'en 
usât  pas  envers  eux  trop  durement.  Cette  huma- 
nité excita  vivement  l'attention.  La  paix  avec 
la  cour  de  Rome  fut  signée  à  Tolentino,  le  19  fé* 
Yrier  1797,  aux  conditions  suivantes  :  Renon- 
ciation à  toute  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
république  française  ;  abandon  de  toutes  préten- 
tions sur  Avignon  et  le  comtat  Venaissin  ;  cession 
des  légations  de  Fcrrare,  de  Bologne  et  de  toute 
la  Romagne;  occupation,  jusqu'au  rétablissement 
de  la  paix,  par  la  France  de  la  ville  et  de  la  cita- 
delle d'Ancûne  ;  payement  d'une  contribution  de 
30  millions  ;  abandon  de  divers  objets  d'arts  et 
de  sciences  ;  des  réparations  pour  le  meurtre  de 
Basseville  et  les  persécutions  dont  avaient  souf- 
fert les  partisans  de  la  France.  Ce  traité,  si 
avantageux  qu'il  fût,  ne  satisfit  pas  le  Directoire; 
celui-ci  voulait  mieux  que  la  restriction  et  Thu- 
miliation  de  l'État  pontifical  ;  il  voulait  sa  des- 
truction. On  remarqna  à  Paris  que  le  général 
Bonaparte  avait  eu  bien  des  ménagements  :  qu'il 
avait  menacé  beaucoup,  afin  d'obtenir  par  la 
peur  ce  qu'il  n^avait  pas  voulu  sans  doute  avoir 
par  la  force  ;  qu'en  somme  il  avait  eu  entre  ses 
mains  toute  la  souveraineté  du  pontife-rot,  qu'il 
aurait  pu  le  supprimer,  qu'il  s'était  borné  à  le 
maltraiter,  et  que  par  là  il  l'avait  sauvé.  Bo- 
naparte disait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  face 
aux  Autrichiens  et  soulever  derrière  lui  toutes 
les  populations  italiennes  par  des  rigueurs  inop- 
portunes contre  les  objets  de  leurs  superstitions; 
qu'il  fallait  attendre,  lui  envoyer  des  renforts; 
qu'on  le  verrait  à  l'œuvre;  qu'il  était,  lui 
aussi,  philosophe,  et  qu'il  le  prouverait  bien. 
Mais  il  y  avait  alors  à  Paris,  dans  le  gouver- 
nement même,  une  sorte  de  religion  nouvelle, 
les  fhéophilanthropes,  qui  tenaient  à  rem- 
placer le  catholicisme ,  et  la  secte  avait  un  ins- 
tinct qui  ne  la  trompait  pas.  Elle  devinait  que 
le  général  Bonaparte  avait  sur  le  pape ,  le  ca- 
tholicisme et  les  prêtres  des  vues  dont  elle  ne 
se  rendait  pas  compte  et  que  toutefois  elle 
pressentait  bien  n'être  pas  les  siennes.  Le  Di- 
rectoire avait  encore  d'antres  sujets  d'inquié- 
tude. Un  de  ses  agents,  envoyé  auprès  io  général 
Bonaparte,  l'observait;  mais  le  général  Bo- 
naparte, ayant  deviné  cet  agent  et  sa  missioii, 
l'avait  à  peu  près  gagné  à  sa  cause.  Le  Directoire 
ne  pouvait  guère  se  dissimuler  qu'il  était  trompé. 
Il  se  décida  pourtant  à  ne  pas  abandonner  l'ar- 
mée d'Italie  dans  un  moment  oà  de  nouveaux 
périls  se  levaient  contre  elle,  et  il  loi  envoya  des 
renforts  assez  considérables. 

19.  L'Autriche  ne  demandait  pas  la  paijt,  même 
après  avoir  perdu  dans  l'espace  d'une  année 
cinq  grandes  armées,  toutes  ses  places  fortes  et 
tous  ses  alliés  en  Italie.  Une  sixième  campagne 
contre  elle  était  nécessaire  ;  le  général  Bonaparte 
l'annonça  en  ces  termes  dans  une  magnifique 
proclamation,  où  l'on  trouve  une  récapitulation 
de  tout  ce  qoe  l'armée  française  venait  de  faire 
en  Italie  depuis  on  an  : 
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Quartier  général  de  Bassano, 
20  vcnt^  an  T  (lomars  1797). 

c  Soldats  !  la  prise  de  Mantone  vient  de  finir  une 
eampagne  qni  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la 
reconnaissaïme  de  la  pairie. 

«  Vous  avez  remporté  la  victoire  dans  quatorze 
batailles  rangées  et  eoùaote  et  dix  combats;  vous 
avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers,  pris  à  l'en- 
nemi cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne,  deux 
miUe  de  gros  calibre .  quatre  équipages  de  ponts. 

<  Les  contributions  mises  sur  les  pays  que  vous 
avez  conquis  ont  nourri,  entretenu,  soldé  l'armée 
pendant  toute  la  campagne;  vous  avez,  en  outrer 
envoyé  trente  nùiiioiis  au  ministre  des  finanoea 
pour  le  soulagement  du  trésor  public. 

c  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  trois 
cents  objets,  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Italie,  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour  pro- 
duire. 

«  Vous  avez  conquis  à  ta  RépnUiqne  les  plus 
belles  contrées  de  l'Europe;  les  républiques  lom- 
barde et  cîspadaae  tous  d<^eiit  leur  liberté  ;  les 
couleurs  françaises  flottent  pour  la  première  fois 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  navigation  de  l'ancienne  Macé- 
doine ;  les  rois  de  Sardaigne,  de  Naples,  le  pape,  le 
duc  de  Parme,  se  sont  détachés  de  la  coalition  de 
nos  ennemis,  et  ont  brigué  notre  amitié;  vous 
avez  chassé  lés  Anglais  de  Uvoume,  de  Gènes,  de 
la  Corse. 

I  Mais  vous  n'avez  pas  encore  tout  achevé.  Une 
grande  destinée  vous  est  réservée  ;  c'est  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espérances;  vous 
continuerez  à  en  être  dignes. 

t  De  tant  d'ennemis  qui  se  coalisèrent  pour 
étouffer  la  république  à  sa  naissance,  Tempereur 
seul  reste  devant  nous  ;  se  dégradant  lui-même  du 
rang  d*une  grande  puissance,  oe  prince  s'est  mis  à 
la  solde  des  marchands  de  Londres;  il  n'a  plus  de 
politique,  de  volonté,  que  celle  de  cas  insulaires 
perfides,  qui,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre, 
sourient  avec  plaisir  aux  maux  du  continent. 

<  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour 
donner  la  paix  à  l'Europe  ;  b  modération  de  ses  pro- 
positions ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  ar- 
mées ;  il  n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais 
l'humanité  et  t'envie  de  vous  faire  rentrer  dans 
vos  familles,  il  n*a  pas  été  écouté  à  Vienne.  Il 
n'est  donc  plus  d'espérance  pour  la  paix  qu  en 
allant  la  cliercher  dans  le  cœur  des  états  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez 
un  brave  peuple,  accablé  par  la  guerre  quMI  a  eue 
contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  ha- 
bitants de  Vienne  et  les  États  de  l'Autriche  gémis- 
stnt  sur  l'aveuglement  et  Tarbitraire  de  leur  gou- 
vernement ;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu 
que  l'or  de  l'Angleterre  a  corrompu  les  ministres 
de  l'empereur.  Vous  respecterez  leur  religion  et 
leurs  mœurs;  vous  protégerez  leurs  propriétés. 
C'est  la  liberté  que  vous  apporterez  à  la  brave  nation 
hongroise. 

c  La  maison  d'Autriche ,  qui  depuis  trois  siè- 
cles va  perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa 
puissance,  qui  mécontente  sas  peuples  en  les  dé- 
pouillant de  leurs  privilèges,  se  trouvera  réduite  à 
la  fin  de  cette  sixième  campagne  (  puisqu'elle  nous 
contraint  à  la  faire  )  à  accepter  la  paix  que  nous 
loi  accorderons ,  et  descendra,  dans  fa  réalité  an 
rang  des  puissances  secondaires,  où  elle  s'est  déjà 


placée  en  se  mettant  aux  gagea  et  à  la  disposition  de 
l'Angleterre  (t).  > 

Ln  maison  d'Anfriche  semblait  avoir  épuisé 
seft  soldats  et  ses  généraux.  Mais  un  prince  delà 
famille  impériale,  l'archiduc  Charles,  plw  re- 
douté que  favorisé  pour  son  mérite,  pouvait, 
selon  quelques-uns,  Tclcvcr  les  affaires.  Une 
cour  jalouse  le  réservait  pour  les  cas  extrêmes. 
On  lui  offrit  la  succession  d'Alvinzi  ;  il  Tacoepta,- 
non  sans  en  envisa<ser  les  périls,  car  pour  la  pre- 
mière fois  r Autriche,  si  éprouvée  qu'elle  lût, 
osait  affronter  son  vainqueur  avec  une  armée  in- 
férieure en  nombre;  le  mérite  de  l'archiduc,  b 
fortune  de  l'Aotriclie  devaient  compenser  ce  dé- 
saYantage;  d'ailleurs,  des  renforts  étaient  pro- 
mis. On  attribue  à  ce  sujet  au  prince  Charles 
ce  mot  mélancolique  et  superbe  :  «  Jusqu'ici 
on  n'a  envoyé  contre  Bonaparie  que  des  années 
sans  généraux  ;  maintenant  on  envoie  nn  général 
sans  armée  ».  A  Vienne  on  comptait  encore  snr 
une  procharae  réaction  dans  rintéricur  de  1? 
France  ;  certains  avis  secrets  faisaient  croire  à 
ta  chute  imminente  du  Directoire;  sans  l'appui 
du  gouvernement  révolutionnaire  de  Paris,  atta- 
qué de  plus  sur  ses  derrières  par  une  insorrec- 
tion  générale  do  la  Péninsnle,  Bonaparte  avec 
son  armée  ne  pouvait  plus  6tre  un  obstitcle  sé- 
rieux. Le  prince  Chartes  fît  ses  dispositions,  sans 
trop  accorder  à  ces  espérances.  Son  armée,  par- 
tagée en  deux  corps ,  occupa  le  Tyrol  d*on  côté, 
de  l'autre  le  Frioul. 

Bonaparte  résolut  d^attaqoer  avant  qoe  des 
renforts  eussent  rendu  l'ennemi  plus  formidat)Ie. 
Joubert,  avec  18,000  hommes,  fut  chargé  de  con- 
quérir le  Tyrol ,  pendant  que  lui-même  dCTail 
pénétrer  dans  le  Frioul. 

Le  t2  mars  1797,  Bonaparte  passe  la  Pia«î 
force  le  passage  du  Tagliamento  le  16,  s'empare 
de  Palmanovalc  I8,de  Gradiscale  19,  de  Trente 
le  23,  et  chasse  les  Aulriclupns  de  la  Cliiusa  vé- 
nitienne. Joubcrt,  de  son  côié,  bat  les  Aotn- 
chiens  dans  le  Tyrol  et  les  deux  généraux  fran- 
çais opèrent  leur  jonction  à  K.lagcnfurt,  le  30 
mars. 

Cependant  Bonaparte  savait  qoe  les  armées  da 
Rhin ,  sous  le  commandement  de  Moreau  et  de 
Hoche,  reprenaient  enfin  roffenslve  contre  TEro- 
pire  d'Allemagne  ;  H  était  averti  des  menées  do 
royalisme  en  France  pour  renverser  le  Directoire, 
et  un  mouvement  qui  se  rattachait  à  ces  menées 
menaçait  de  soulever  derrière  Uii  les  popula- 
tions de  riUlle.  Dans  cette  occurrence  il  était  a 
craindre,  ou  qu'il  ne  fût  impossiblede  faire  la  pw^ 
et  qu'il  ne  devînt  de  plus  en  plus  difficile dcconti- 
nuerla  guerre,  ou  que  si  la  paix  se  faisait,  elle  ne 
fût  imposée  et  obtenue  par  les  armées  J  Alle- 
magne, par  Moreau  et  par  Hoche,  cl  non  par  Bo" 
napartc  et  par  l'armée  d'Italie,  obligés  de  revenir 
en  arrière  pour  se  défendre  contre  la  révolte  m 
populations  de  la  péninsule.  Deux  rooUls,  sortant, 

(I)  Correspondance  de  Napoléon  I»»,  pWw  »'  **** 
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ron  des  préyisions  générales  de  la  politique, 
Paotre  fies  suggestions  égoïstes  de  ^ambition, 
aollkitaient  dès  lors  le  général  Bonaparte  à  pré- 
cipiter une  coudosion.  Il  profita  de  ses  premiers 
a^aotaiges  sur  le  prince  Ciiarles  pour  lui  faire 
àt%  ouTeriures  de  paix  (31  mars),  et  eelui-ei 
bésifint  à  traiter,  il  te  pressa ,  pour  le  décider, 
de  ses  plus  irrésistibles  agressions.  Le  1*'  ayril 
l'ifchidoe  eut  attaqué  en  avant  des  gorges  de 
Jlewfmrk,  battu  et  forcé  de  laisser  ces  gorges  à 
Tarm^  française  ;  le  4  avril,  nouvelle  défaite  de 
Parthiduc  à  Ungmarkt,  malgré  la  vigoureuse  ré- 
nstanee  des  Autrichiens.  Le  7  avril,  Bonaparte, 
poorsatvant  sans  relâche  son  adversaire^  arrivait 
à  Leoben  et  poussait  son  avant -garde  à  deux  ou 
trois  marches  de  Tienne,  jusque  sur  les  hauteurs 
du  Simniering,d*où  Ton  pouvait  apercevoir  les 
dûcbers  de  la  capitale  de  TAotriche.  Le  prince 
Charles  se  résigna  à  demander  la  paix  ;  les  préli- 
minaires en  furent  signés  à  Leotien,  après  quel- 
ques jours  de  discussion  (le  17  avril  1797). 

20.  Aux  termes  de  cette  première  convention 
le  fanerai  Bonaparte  obtenait  de  l'Autriche,  pour 
la  Praooe,  la  Belgique  et  la  Innite  du  Rhin,  mais 
il  abandonnait  à  l'Aotriche  au  nom  de  la  France 
llotérét  qu'il  était  spécialement  chargé  de  sauve- 
garder, llntéret  de  l'Italie.  Les  nouvelles  repu* 
Niques  formées  dans  la  Péninsule  étaient  à  la 
vérité  conservées,  mais  à  des  conditions  qui  tes 
amoindrissaient  dans  le  présent,  les  troublaient 
et  tes  menaçaient  dans  ravenir.  Ainsi  on  enle- 
Tsit  i  Venise  ses  États  de  terre  ferme,  et  ces 
États  étaient  livrés  à  l'empire  d'Autriclie,  qui 
reprenait  encore  sa  forte  et  centrale  citadelle  de 
Mantooe.  Par  là  le  Piémont,  Gènes,  la  Toscane, 
Venise ,  la  Lombardie  perdaient  toute  sûreté  et 
toste  garantie  d'indépendance.  On  rademnlsait 
bien  Venise  de  sa  terre  ferme,  en  lui  cédant  les 
légations  de  la  Romagne ,  de  Bologne  et  de  Fer- 
rare  ;  mais  Rome  n^ayant  pas  encore  renoncé  à 
ces  provinces  qui  venaient  h  peine  de  lui  être 
arrachées,  cette  combinaison  allait  mettre  en  op- 
position Rome  et  Venise.  Les  peuples  italiens  dé- 
sagrégés, recomposés  arbitrairement,  replacés 
80QS  la  main  de  l'empire  d'Autriche,  avaient 
désormais  pour  perspective  des  divisions,  de 
DooTelles  guerres,  Pétat  le  plus  précaire,  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  intervention  de  la  France. 
Daos  son  ardent  désir  de  conclure  lui-même  la 
paii  et  de  prévenir  tout  délai,  Bonaparte  avait 
ftit  à  r Autriche  des  avantages  inespérés;  il 
lui  sacri6ait  lltaHe.  Il  est  juste  dédire  que  si 
Hlalie  tout  entière  eût  pu  être  responsable  des 
botes  de  l'oligarchie  de  Venise,  la  conduite 
<le  œ  dernier  gouvernement  envers  la  France 
^  peut-être  suffi  à  tout  justifier.  Depuis  le 
cwnnifncement  des  hostîKtés,  Venise  avait  eu 
oae  attitude  d'une  neutralité  douteuse,  devenue 
ptas  suspecte  encore  à  partir  du  moment  qu'elle 
^  sentit  menscée  par  les  eneitations  des  idées 
^'wçaiaes  dans  ses  provinces  de  terre  ferme, 
^^^^n^pavle  n'avait  donc  aucun  ménagement  à 


garder  envers  la  république  de  Venise  ;  il  semblait 
même  la  provoquer  et  lui  demander  une  cause,  un 
prétexte  de  représailles.  Les  provinces  de  terre 
ferme,  animées  par  l'exemple  de  la  Lombardie, 
aspiraient  aux  nouveautés  et  à  l'indépendance.  Le 
gouvernement  vénitien  envoya  une  députation 
au  général  en  chef  pour  se  mettre  en  quelque 
sorte  à  sa  discrétion.  Bonaparte  conseilla  de 
faire  des  réformes  et  de  eéder.  Cette  réponse 
parut  sinistre;  .mais  les  alfaires  étant  encore 
incertaines,  on  crut  sagie  de  gagner  du  temps  et 
d'attendre.  Toutefois,  on  comptait  sans  les  impa- 
tiences populaires,  qui  ne  manquèrent  pas  d'écla- 
ter. Il  y  ent  des  menées,  des  agitations,  par 
contre-coup  des  persécutions  contre  les  révolu* 
tionnaires,  contre  les  Français  eux-mêmes.  Bo- 
naparte, indigné,  écrivit  au  sénat  de  Venise  une 
lettre  foudroyante  dont  il  chargea  son  aide  de 
camp  Junot,  et  qui,  lue  par  celui-ci  en  pleine  as- 
semblée du  grand  Conseil,  y  fit  une  impression 
terrible.  On  allait  décidément  obéir  à  la  peur,  à 
la  force,  lorsqne  le  bruit  se  réitaridit  que  les 
Français  avaient  été  tnttus  par  le  princeCharles  : 
les  tialnes    se  réveillèrent  avec  audace;  des 
Français  forent  massacrés  i  Vérone  ;  le  comman- 
dant de  vaisseau  Laugier,  attaqué  traîtreuse- 
ment dans  le  Lido,  y  fut  tué  sur  le  pont  de  son 
navire  Lé  Libérateur  de  tJ laite;  le  gouver- 
nement de  Venise  ne  dissimulait  pas  sa  compli- 
cité dans  ces  exécutions  sanglantes.  Bonaparte 
prit  aussitôt  des  dispositions  militaires.  Les  oli- 
garques de  ce  malheureux  pays ,  aussi  prompts 
à  s*eITrayer  qu'à  s'enhardir  aux  intrigues,  se  dé- 
mirent de  leur  souveraineté  en  faveur  du  peuple. 
Une  municipalité  démocratique  fut  organisée  ;  le 
livre  d'or,  brûlé.  Les  nouvelles  autorités  se  hâ- 
tèrent de  traiter  avec  le  général  français,  qui 
se  contenta  d'une  assez  légère  contribution,  et 
de  l'abandon  de  cinq  vaisseaux  (mai- juin  1797). 

On  n'a  su  que  plus  tard  ce  que  les  plénipo- 
tentiaires autrichiens  avaient  fait  pour  exciter  et 
décider  le  général  Bonaparte  contre  Venise;  le 
gouvernement  de  cette  république  venait  d'écrire 
à  Vienne  des  lettres  où  se  trouvaient  une  pro- 
position d'alliance,  des  plans  d'insurrection  et 
d'attaque  sur  les  derrières  de  l'armée  française  ; 
les  plénipotentiaires  autrichiens  avaient  montré 
au  général  Bonaparte  ces  lettres  secrètes  confiées 
à  la  bonne  foi  de  l'Autriche  {\). 

Mais  l'excès  même  de  cette  déloyauté  aurait 
dû  avertir  le  général  Bonaparte:  l'Autriche  osait 
tout  pour  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  Venise. 

21.  Après  la  signature  des  préliminaires  de 
Leôben  et  le  chfttiment  infligé  à  Venise ,  Bona- 
parte s'occupa  de  l'administration  intérieure  des 
pays  qu'il  avait  conquis.  Retiré  à  Montebello,  ré- 
sidence magnifique  près  de  Milan,  où  il  avait 
établi  son  quartier  général,  entouré  des  repré- 

(l|  Ce  bft  D*fl  été  conoo  qae  de  nos  jonn.  par  les  der- 
nières publications  dcn  ouvraKCs  de  Joseph  de  Malstre  : 
Corraponifinee  diptcmaUquê  f  t.  l«';p.  SI.  tome  II, 
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sentants  de  Tempereur,  du  pape,  du  roi  de  Sar- 
daigne,  il  tenait  une  véritable  cour  et  réglait  en 
mattre  les  destinées  des  États  italiens. 

Son  attention  fut  tout  d*abord  attirée  par  les 
événements  de  Gènes.  La  noblesse  génoise,  me- 
nacée dans  ses  privilt^gei ,  cherchait  un  appui 
dans  le  fanatisme  populaire.  L'insurrection  de 
Venise  servit  d'exemple  et  de  signal  ;  le  sang 
français  ne  fut  pas  épargné.  Bonaparte  exigea 
des  réparations,  et  le  sénat  envoya  à  Milan  des 
députés,  qai  signèrent  une  convention  rétablis- 
sant le  gouvernement  démocratique.  Gènes  prit 
le  nom  de  république  ligurienne  (15  juin  ). 

Bonaparte  avait  conçu  le  projet  de  diviser  TI- 
talie  du  nord  en  deux  grandes  républiques,  sous 
le  nomdeTranspadane  et  de  Cispadane;  mais  les 
rivalités  de  chaque  petite  nationalité  lui  faisant 
obstacle,  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
plan  ;  il  forma  un  État  compact  de  la  Lombardie, 
<le  Modène,  de  Reggio,  de  Bologne,  de  Ferrare, 
de  la  Homagne,  du  Bresctan  et  du  Mantouan. 
Cet  État  reçut  le  nom  de  république  Cisalpine 
(9  juillet  1797).  Malheureusement,  il  ne  put, 
selon  sa  volonté,  lui  donner  des  institutions  in- 
térieures conformes  au  génie  italien;  sur  les  ins- 
tances du  Directoire,  il  fut  contraint  d'y  pro- 
mulguer la  constitution  française. 

En  même  temps,  Bonaparte,  pris  pour  arbitre 
dans  les  querelles  des  Yaltelins  et  des  Grisons, 
s'efforçait  de  ramener  ceux-ci  par  de  sages  con- 
seils ;  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  et  rejetèrent 
même  l'arbîtrage  d'abord  consenti.  Bonaparte  dé- 
clara les  Yaltelins  délivrés  du  joug  des  Ligues  Gri- 
ses, et  les  réunit  plus  tard  à  la  république  Cisal- 
pine (22  octobre  1797).  D'autres  mesures  en  voie 
d'exécution  tendaient  à  mettre  sous  la  domina- 
tion française  les  Hes  vénitiennes  de  la  Grèce; 
la  principale  de  ces  lies,  Corfou,  devait  être  le 
centre  d'un  établissement  militaire  important 
(28  juin  1797). 

22.  Mais  à  ce  moment  en  France  il  se  passait 
des  événements  d'une  extrême  gravité.  Les  élec- 
tions de  l'an  v  venaient  de  rendre  au  parti  roya- 
liste la  majorité  et  l'influence  dans  le  gouverne- 
ment. La  république  retombait  plus  que  jamais 
dans  l'état  incertain  et  menacé  d'où  Bonaparte 
l'avait  tirée  au  1 3  vendémiaire.  Le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Italie  savait  d'ailleurs  par  des  cor- 
respondances interceptées,  par  des  indiscrétions 
d'émigrés  français  en  Italie,  par  Tétat  de  ses 
négociations  avec  l'Autriche,  que  le  triomphe  de 
la  réaction  était  imminent  en  France ,  et  qu'en 
Europe  on  s'y  attendait.  Il  devenait  évident  que 
la  république  et  la  révolution  ne  se  conservaient 
plus  en  France  que  par  les  expédients  de  la  force 
et  de  l'anarchie.  Livrée  à  elle-même,  la  France 
revenait  à  l'ancien  régime  et  à  la  monardiie.  C'est 
ce  qu'avait  prouvé,  lors  du  13  vendémiaire,  l'in- 
terdiction faite  par  la  Convention  aux  collèges 
électoraux  d'avoir  à  élire  plus  d'un  tiers  de  la  nou- 
velle législature;  on  avait  craint  que  des  élections 
libres  et  générales  ne  produisissent  une  représen- 


tation entièrement  royaliste;  malgré  cette  précau- 
tion,  ou  plutôt  à  cause  d'elle,  on  avait  eu  à  écraser 
dans  Paris  une  formidable  émeute;  ni  le  nombre 
ni  l'audace  ne  manquaient  au  parti  de  la  réaction. 
Lors  du  18  fructidor,  la  démonstration  fut  plus 
complète  :  aux  élections  de  l'an  v,  quaranle-liuit 
départements,  la  majorité  de  la  France,  veaaient 
de  se  prononcer  .pour  des  députés  royalistes; 
au  nombre  de  ces  quarante-huit  départôroents, 
qui  ne  se  groupaient  pas  dans  telle  ou  telle  pro- 
vince, mais  qui  semblaient  comprendre  la  Fraoce 
entière,  il  y  avait  le  Nord  et  le  Var,  les  Bouclies- 
du-Rhêne  et  le  Pas-de-Calais,  les  cêtes  «le  TO- 
céan,  celles  de  la  Méditerranée,  les  frontières  des 
Alpes  et  celles  du  Rhin,  les  grands  centres  da 
travail,  le  cours  des  fleuves,  enfin  tout  le  bassin 
de  Paris,  la  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Marne  ,  etc.,  etc. 

Bonaparte  n*hé»ita  pas  à  prendre  parti  poar  la 
république  et  la  révolution.  11  mit  l'armée  d'ilalie 
dans  la  confidence  des  dangers  que  le  gouverne- 
ment courait  à  Paris  ;  il  provoqua  des  adresses 
d'un  républicanisme  farouche,  que  signèrent 
les  officiers,  les  généraux,  etc.  Un  général, 
très-brave,  très- républicain ,  remarquable  par 
son  entrain  de  soldat^  né  dans  les  excès  de  U 
révolution ,  mais  incapable  de  profitei*  des  cir- 
constances pour  jouer  sérieusement  un  rôle  po- 
litique, Augereau  fut  envoyé  dUtalie  à  Paris, 
avec  les  adresses  de  ses  compagnons  d'armes  el 
la  mission  d'appuyer  le  gouvernement.  Alors  eut 
lieu  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor  (4  septembre 
1797),  qui  proscrivit  deux  directeurs ,  Carnet 
et  Barthélémy,  condamna  à  la  déportation  cin- 
quante membres  des  Conseils,  plus  de  cent  cin- 
quante citoyens»  presque  tous  hommes  de  lettre: 
et  journalistes,  supprima  quarante-deux  jour- 
naux, eassa  les  élections  des  quarante-huit  dépar- 
tements, rétablit  contre  les  émigrés  et  les  prêtres 
des  lois  de  rigueur  abolies,  licencia  la  garde  na- 
tionale et  attribua  au  gouvernement  le  droit  de 
déporter  les  suspects  et  de  supprimer  les  jour- 
naux par  simple  arrêté.  Bonaparte  déclina  plo^ 
tard  la  responsabilité  de  ces  excès  ;  mais  la  part 
prise  par  lui  sinon  dans  ces  excès,  do  moins  à  la 
journée  même  qui  les  rendit  possibles ,  est  de- 
meurée incontestée.  L'homme  qui  avait  sauvé  la 
révolution  au  13  vendémiaire  fut  encore  celui 
qui  de  loin  la  préserva,  une  seconde  fois ,  au 
18  fructidor. 

23.  L'Autriclie  avait  attendu  pour  conclure  dé* 
finitivement  la  paix.  Mais  à  la  nouvelle  de  la  jour- 
née du  18  fructidor,  et  du  triomphe  des  révolu- 
tionnaires, Cobenzl  accourut  de  Vienne  à  Udine, 
affichant  toutefois  encore  des  prétentions  déme- 
surées. Il  y  eut  de  long»  débats.  Le  négociateur 
autrichien  se  permit  même  un  mot  imprudent;  il 
reprocha  à  Bonaparte  de  tout  sacrifier  à  sou  ambi- 
tion militaire,  et  il  le  menaçad'une  intervention  de 
la  Russie.  Bonaparte,  qui  voulait  aussi  la  paix  ^ 
qui  offrait  pour  l'avoir  des  conditions  réellepent 
extrêmes,  saisit  un  vase  de  porceUine  donné 
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par  la  grande  Catherine  à  Cobenzl,  et  dans  un 
transport  de  colère ,  peut-être  aimoié»  le  lança 
sur  le  parquet  en  s'éi^riant  :  «  La  guerre  est  dé- 
clarée; .mais  souTeneZ'Toua  qu'avant  la  fin  de 
Taotomne  je  briserai  yotre  monarcliie  comme 
je  biise  cette  porcelaine  ».  Là-dessus  il  partit, 
répandant  partout  ses  ordres  pour  la  reprise  des 
bontés.  Le  soir  le  traité  de  Campo-Formîo 
était  signé  (17  octobre  1797).  Les  clauses  de  Leo- 
bea  ne  s'étaient  pas  améliorées  pour  lltalie  dans 
cette  nouvelle  convention,  qui  reconnaissait  les  li- 
mites naturelles  de  la  France  sur  les  Alpes  et  le 
fihîn,  et  lui  livrait  même  Mayenoe,  Brisgau,  les 
Ues  Ioniennes,  etc.  La  république  de  Venise,  tout 
«filière,  était  sacriCée  ;  on  la  partageait  entre  la 
république  Cisalpine,  la  France  et  rAutriche; 
rAutriche  avait  pour  elle  en  ce  démembrement 
ristrie,  la  Dalmalie,  Venise  et  la  terre  ferme  jus- 
qu'à rAdige.  On  ûtait  à  l'Autriche  la  Lombardie,  qui 
était  pour  elle  une  possession  toujours  menacée 
et  difficile  à  défendre,  mais  on  lui  livrait  la  Vé- 
nétie,  devant  former  sur  ses  frontières  une  forte- 
resse inexpugnable  d'où  elle  allait  dominer  1*1- 
talie,  désormais  ouverte  à  ses  entreprises  par  la 
terre  el  par  la  mer.  La  domination  de  l'Empire 
d'Allemagne  en  Italie  avait  été  toujours  précaire, 
parce  que  la  possession  de  la  Vénétle  lui  avait 
toujours  manqué;  et  c'est  ce  boulevard  de  l'Ita- 
lie qui  était  désormais  abandonné  à  l'Autriche  I 
La  maison  de  Habsbourg  se  vit  offrir,  après  ses 
OéCaites  répétées,  un  avantage  qu'elle  eût  à  peine 
attendu  de  la  victoire.  Cette  lourde  faute  pèse 
focore  snr.  notre  politique  actuelle;  un  des  plus 
grands  embarras  de  la  diplomatie  moderne  vient 
«aligne  directe  du  traité  de  Campo-Formio  (0* 


(i>  Napoléon  a  fait  quatre  fols  aa  rnolni  l'apolosle  des 
prtfimiaalres  de  Leoben  et  de  la  paix  de  Campo-Formlo  : 
1*  Dam  Ode  lettre  an  Directoire  du  t9  vendémiaire  au  ▼!, 
il  octobre  1797,  Il  troave  ]Hiur  ae  Justlfler  dix  argu- 
■enta,  e'eat  beaoeonp trop; d'à prta  le  dixième  argument» 
Ulaportalt  de  pouvoir  ae  tourner  du  côté  de  l'Angleterre. 
.^apoUoo  dit  i  ce  cojet  :  •>  Le  peuple  anglala  vaut  mieux 
fae  le  peuple  vénitien*,  et  aa  libération  oooaolidera  â  la- 
■aais  la  liberté  et  le  bonbenr  de  la  France,  m  t*  Dans  une 
>atre  lettre  au  Directoire,  du  ir  vendémiaire  an  ti. 
Il  octobre  rrST,  Napoléon  se  borne  A  Insister  snr  la  dlf- 
fcDlté  qu'il  y  avait  A  contloner  b  guerre  contre  l'Au- 
trtdie  el  il  retient  sur  la  nécessité  de  s'occuper  exclusl** 
*ment  de  l'Angleterre;  mais  U  ne  s'agit  plus  d'affran- 
<btr  le  peuple  anglala  :  «  Concentrons,  dit-il,  tonte  notre 
actlfltédo  eOlé  de  la  marine,  et  détruisons  l'Angleterre; 
cck  bu,  l'Europe  est  A  nos  pieds.  »  8*  Allleors  Napoléon 
a  prodigué  Tlnjure  an  caractère  des  peuples  Italiens,  et 
cela  ne  déplaisait  pas  A  bon  nombre  de  braves  gens  en 
Fnoce^  mais  c'était  plaider,  comme  on  le  fait  dans  les 
eitties  d'avance  perdues,  pour  les  circonstances  atté- 
Boantes,  et  Napoléon,  Italien  lui-même,  a  bientôt  renoncé 
i  «et  expédient  de  plaidoirie.  4*  BnOn,  A  Sainte-Hélène,  en 
^Uotaea  Mémoirti,  Napoléon,  Iropallen lé  de  ce  iiouvenlr 
^  Canpo-Vormlo  qui  l'obsédait  toujours,  comme  nnre- 
wrdi,  a  traité  d'ineptes  les  détracteurs  de  cette  fameuse 
coaveaUon,  et  11  s'est  réfugié  dana  celte  vérité  générale  : 
*  Dtns  les  grandes  eirconsiances  de  la  guerre,  U  n'y  a 
(ja'oa  moment  poor  faire  la  paix;  ce  moment,  il  (  Napo- 
Icaa)  le  ulslt  >  Malheureusement  la  paix  de  Campo-For- 
^9  était  née  paix  comme  Napoléon  depuis  en  a  sn 
t^ire  plusieurs  ,  pleines  de  germes  de  guerrea  nonvellea , 
>^K  accompagnement  d'aillés  naiarels  abandonnés ,  mis 
«a  Béfiance,  perdus,  et  d'adversaires  naturels  épargnés, 
'«ados  plus  forta,  ponaaéa  A  bout.  Disons  l'unique  argu- 
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Le  Directoire  ne  manqua  pas  de  proGter 
de  cette  faute  au  moins  pour  tâcher  de  dimi- 
nuer la  popularité  du  général  Bonaparte.  Il  lui 
avait  adressé  des  instructions,  rendues  pu- 
bliques, où  Ton  pouvait  lire  :  «  Nous  aurons 
traité  en  vaincus,  indépendamment  de  la  honte 
d'abandonner  Venise  m;  et  il  lui  avait  pres- 
crit cet  ultimatun)  :  «  L'empereur  renoncera 
à  Venise^  à  la  terre  ferme,  au  Frioul  vénitien 
et  à  Mantoue  ;  il  aura  l'Istrie  et  la  Dalmatie  vé- 
nitienne avec  Trieste,  et  au  lieu  de  TAdige ,  TI- 
sonzo  pour  limite  ».  Bonaparte  n'avait  pas  tenu 
compte  de  ces  injonctions.  Le  Directoire  songea 
un  moment  à  le  mettre  en  accusation ,  soutenu 
par  les  clameurs  d'une  partie  de  l'opinion  (1); 
mais  il  ne  l'osa  pas,  et  ratifia  le  traité.  Une  popu- 
larité immense  protégeait  Bonaparte,  qui  venait 
par  la  victoire  de  mettre  fin  à  la  première  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France  et  vers  qui  se 
portaient  tous  les  pressentiments.  U  dut,  sur 
l'ordre  du  Directoire,  se  rendre  à  Rastadt  pour 
y  conclure  la  paix  avec  les  États  germaniques. 
Il  n'y  resta  pas ,  et  laissa  son  ceuvre  à  des  négo- 
ciateurs secondaires. 

24.  Le  5  décembre  1797  Bonaparte  arrivait 
à  Paris,  sans  s'être  fait  annoncer,  et  il  des- 
cendait à  sa  maison  de  la  rue  Cbantereine  bien- 
tôt changée  en  rue  de  la  Victoire  (2).  Dès  le 
lendemain  il  était  l'objet  d'une  curiosité  ar- 
dente, à  laquelle  il  feignit  de  vouloir  se  déro- 
ber; mais  ce  fut  en  vain  :  la  foule  se  trouvait 
partout  où  il  allait,  et  partout  elle  l'accueilUit 
avec  des  cris  d'enthousiasme.  On  admirait  sa 
simplicité  y  sa  douceur,  l'extrême  délicatesse  de 
sa  Ggure,  la  frêle  apparence  de  sa  personne, 
qui  contrastait  avec  le  vivant  souvenir  de  tant 
d'héroïques  et  gigantesques  travaux.  L'Institut 
lui  offrit  une  place  dans  la  section  de  méca- 
nique (28  décembre);  Bonaparte  écrivit  à  ce 
propos  en  remerciant  ses  nouveaux  collègues  : 
«  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  don- 

ment  qne  Napoléon  eftt  Invoqué  s'il  avait  pn  lui-même 
démentir  la  fol)urée  A  Campo-Formio  :  c'est  que,  dana 
les  prévisions  de  sa  pensée,  ce  fatal  traité  n'était  pas  et 
ne  pouvait  pas  être  définitif  ;  les  nouveaux  États  laissés 
en  Italie,  notamment  la  république  Cisalpine,  allaient  dé- 
gager dans  la  Péninsule  une  vie  nationale,  des  besoins 
d'Indépendance  et  d'unité,  des  ressoorces  militaires  tôt 
ou  tard  Incompatibles  avec  la  préaence  de  l'Antrlche 
dans  la  Vénétle.  La  France,  de  plus,  se  maintenait  A  An- 
cOne  et  s'étabUsaalt  dans  les  lies  looleanes.  L'Autriche  se 
trouvait  ainsi  gardée  et  en  quelque  aorte  bloquée  dans 
la  Vénélte,  en  attendant  le  Jour  oà  elle  pourrait  en  être 
définitivement  expulsée.  Mais  ce  Jour  n'est  paa  encore 
venu  aprèa  plus  d*un  Ucml'Siècle  de  révolutions.  Le  droit 
des  peuples  est  Implacable  ;  U  n'a  pas  été  donné  A  Napo- 
léon d'en  laisser  A  Venise  et  A  l'Italie  vue  réparation 
aaanrée: 

(il  Un  orateur  s'était  écrié  dans  le  Conseil  des  cinq 
cents  :  «  Peut-on  faire  le  trafle  des  peuples  au  nom  d'une 
nation  qui  a  proscrit  le  commerce  des  hommes?  »  Cette 
voix  n'était  pas  restée  aans  écho  en  France;  roala  l'en- 
thoaslasme  pour  la  gloire  militaire  de  l'armée  d'Italie, 
l'espoir  trompeur  d'avoir  enfin  U  paix  et  le  dédain  trop 
naturel  aux  Français  pour  les  peuples  étrangen,  par^ 
lalent  pins  haot  encore. 

(1)  Par  arrété^'unc  dea  adminlstratlona  mnolclpalea  de 
Parla,  du  St  décembre  1797. 
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nent  aucun  regret,  sont  celles  que  l'on  fait  sur 
l'ignoranoe...  ».  Le  Directoire  ne  put  pas  re- 
fuser au  héros  populaire  les  honneurs  du  triom- 
phe. Le  10  décembre  il  se  fit  au  palais  du  Luxem- 
bourg pour  la  réception  do  traité  de  Campo- 
Formio,  une  pompeuse  eérérooniey  où  il  n'y  eut 
de  bien  remarquable  que  le  discours  prononcé 
par  Bonaparte,  discours  empreint  d*un  liautain 
dogmatisme  révolutionnaire  et  philosophique. 
L'opinion  en  tut  fortement  frappée;  fionapârte 
s'exprima  ainsi  : 

<  Le  peuple  français,  pour  être  libre ,  avait  les 
rois  &  combattre. 

«  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix-huit  siècies  de  pr^ngés  à 
yaincre. ..  » 

«  La  religion,  hi  féodalité,  le  royalisme  ont  soc- 
ceniveroent  depuis  vingt  siècles  gouverné  TEu- 
rope  ;  mais  de  la  paix  ({ue  vous  venez  de  conclure 
date  IVre  des  gouvernements  représentatifs. . .  • 

<  Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Pormio , 
ratifié  par  rem(jcreur.  Otte  paix  assure  la  Ulierté, 
la  prospérité  et  la  gloire  de  la  république. 

«  Lorsque  le  bonbenr  du  peuple  français  sera 
assis  sur  de  meilleures  lois  organiques,  TEurope 
entière  deviendra  libre*  > 

Ces  paroles  étaient  graves  et  bien  menaçantes 
pour  l'avenir.  Bonaparte  effaçait  d'un  trait  tonte 
l'histoire  moderne;  à  partir  do  christianisme  ex- 
clusivement, il  n'y  voyait  que  dix-huit  siècles  de 
pr(^jngés,  contre  lesquels  il  (allait  réagjlr;  l'empire 
de  Rome,  cette  magnifique  conclusion  dn  monde 
antique,  toutes  ces  grandeurs  morales  qui  an 
moyen  ftge  avaient  préparé  et  fait  Tordre  et  les 
fécondités  du  monde  nouveau  :  c^étaient4à  des 
pr^ugés  à  vaincre.  Mats  en  revanche  il  donnait  à 
un  seul  événement,  à  l'événement  anqoel  il  avait 
lui-même  coopéré,  des  proportions  énormes  :  du 
traité  de  Campo-Formio  datait  enfin  une  ère 
nouvelle,  celle  des  gouvernements  représenta' 
tifs. Que  voulait-il  indiquer  par  là?  Les  assem- 
blées qu'il  y  avait  en  France  depuis  1789,  la 
Constituante,  la  Législative,  la  Convention  et 
ses  Comités,  les  Conseils  et  le  Directoire,  n'é- 
taient-ils pas  des  gouvernements  représentatifs? 
Bonaparte  voulait-il  faire  entendre  que  la  répu- 
blique n'avait  pas  en  d'existence  en  France  tant 
qu'elle  n'avait  pas  triomphé  de  ses  ennemis  du 
dehors?  Le  traité  de  CampoFormio  marquait 
en  effet,  la  première  victoire  du  régime  nouveau 
contre  l'Europe  coalisée.  C'était  donc  ce  traité 
qui  avait  ainsi,  le  premier,  institué  le  régime 
Donvean  en  France ,  et  Bonaparte,  qui  avait  dit 
ce  traité  était  seul  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. Ce  qu'il  «joutait  sur  les  lois  organU 
ques  qui  manquaient  encore  au  peuple  français 
dénotait,  au  reste,  une  observation  d*one 
vérité  profonde.  Les  anciennes  institutions 
avaient  été  détruites  ;  les  nouvelles  ne  s'étaient 
pas  encore  posées.  La  révolution  avait  été  pro- 
clamée; elle  n'était  pas  organisée,  et  Ton  ne 
devait  pas  espérer  de  vaincre  TKurope,  et  même 
de  se  maintenir  libre  contre  ses  nécessaires  réac- 


tiona,  tant  que  la  France  n'aurait  k  préwoler 
aux  autres  peuples  que  le  spectacle  d'un  état 
social  insuffisant  et  précaire.  Cette  sorte  de  ma- 
nifeste n'eût  rien  offert  d'alarmant  sans  la  u- 
ni«tre  profession  de  principes  qui  en  lonnait  !e 
début.  Ces  dix- boit  siècles  de  préjugés,  oe  mé- 
pris de  rtiistoire  et  de  la  tradition  au  nom  dé  la 
raison  d'un  joor  étaient ,  il  est  vrai ,  selon  les 
habitudes  de  langage  du  temps.  Mais  Napoléon 
avait  une  langue  propre  et  nouvelle,  qu'on  venait 
d'admirer  dans  ses  proclamations  à  l'armée  d'I- 
talie, c'était  la  lan^ie  du  commandement,  de 
l'action , de  Ihéroisme,  de  Ihistoire;  il n'aocor 
dait  rien  aux  rikétoriqoes  à  la  mode ,  et  il  oe 
sacrifiait  jamais  les  mots  aux  idées.  S'il  a^t 
parlé  avec  dédain  de  dix-huit  siècles  de  pré- 
jugés et  de  toute  la  civilisation  occidentale  et 
chrétienne,  c'est  que ,  on  est  contraint  de  le  sup- 
poser, de  retour  à  Paris  après  ses  prodigieuse 
victoires,  il  y  avait  trouvé  quelque  profond  et 
secret  mécompte,  accrn  par  son  impatiente  a^ 
deur  pour  la  domination  et  les  sublimes  enlre- 
prises  :  des  partis  infimes,  des  intrigues,  d«  «*• 
Insions;  plus  rien  de  grand  ;  la  médiocnlé  dans 
le  mal  comme  dans  le  bien  ;  l'Europe  lui  panit 
épuisée;  sa  pensée  se  reporta  dès  lors,  une  «• 
conde  fois,  Ters  ce  monde  plein  d'inoMniws 
merveilles ,  l'Orient,  qui  déjà  avait  exercé  wn 
loinUin  mirage  sur  lui  dans  un  autre  momfni 
de  mépris  et  de  doote  pour  notre  vieux  contmcoi 

V. 

Bspiditknu  iFÉgwpté  et  es  Strie,  j-  ^-Jf^J, 
Toulon;  prise  de  MalU,  -  f6.  Prise  ^i^'fT\,^, 
du  Caire  ;  ùrganlsation  de  rÊçvP^'  "  ,  teL«vt 
rate  drjébomkir.  —  Soins  de  çouvememft.  n» 
d'Sgtpte.  -  17.  Rivotte  du  Caire.  La  ^f^*Jf^. 
la  Querre  à  la  France.  Soutévememt  en  ■''"r^ Jl 
dilion  de  S^rie.  Siège  de  Saint-Jean-d' JereJ^  . 
Jeeusatione  t  massacre  de  la  garnison  ^^''' 
malades  empoisonnés,  etc.  -«S.  ^*^*^iTJr«o 
de  Saint-Jean,  d'Acre.  BataiUe  d'AbouMir.  mv^ 
Europe, 

(  19  mai  1798  —  9  octobre  1799. } 

Il  n'y  avait  plus  de  coalition  armée  contre^ 
France.  Mais  la  paix  n'était  rien  moins  qa» 
surée.  Le  congrès  de  Rastadt  discutait  sans  * 
river  à  une  conclusion  ;  la  guerre  avec  toow  i 
lemagne  pouvait  sortir  Incessamment  cw 
interminables  débaU.  La  Russie  gardait  tm 
titude  réservée   et  menaçante;  elle  sera    ^ 
n'attendre,  pour  intervenir,  qu'une  ^^J^ 
et  l'Angleterre,  ennemie  déclarée,  ne  ««"P"; 
pas  seulement  de  ses  hostilités  toutes  les  in«jj 
elle  assiégeait  les  cabinets  de  ses  '^^^^J^, 
renouer  contre  la  France  une  seconde  «»   ^^ 
coalition  on  ne  peot  plus  «n*™™?**^'^-  aa\ 
pies,  Turin,  Rome  ne  se  résignaient  ^ ^^  ^^ 
conditions  qui  leur  étaient  faites;  la  "^^  .  jj 
la  Russie  s'inquiétaient  de  ré^Wissemeni  « 
France  aux  lies  Ioniennes  ;  le  Corps  Ç'^^Jljn 
se  plaignait  d'avoir  perdu  U  rive  ga"<^»^"'' Indu 
et  la  Belgique,  il  accusait  l'Autriche  d'avoir  v 
le  Rhin  pour  la  Vénétie ,  et  il  se  toornaii 
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la  Prosse,  alarmée  elle-même,  comme  la  Hol- 
lande, Ae  sentir  plo«  près  d'elle  la  puissance  de 
la  république  française  ;  c'étaient  là  les  germes 
de  guerres  Doavelles ,  semés  par  le  traité  de 
Campo-Formio ,  que  l'Angleterre  s'efTorçait  de 
laire  lever  contre  la  France.  Un  moment,  il  avait 
para  possible  de  8*euf  endre  avec  cette  implacable 
pnootrice  de  coalitions,  des  propositions  d*ar- 
nosement  avaient  commencé  à  s'échanger;  mais 
le  Directoire ,  follement  enorgueilli  après  son 
tnomiibe  du  18  fracttdor,  venait  lui-même  de 
rompre  brasqoement  les  négociations  de  Lille 
et  de  décréter  contre  l'Angleterre  une  expédition 
dont  le  commandement  fut  confié ,  dès  les  pre- 
oiers  jours  de  1798,  au  générât  Bonaparte.  La 
nécessité  imposait  cette  expédition  ;  la  prudence 
Twlait  qu'on  n'en  ciiercbftt  pas  une  autre.  Une 
dfsceDte  en  Angleterre,  si  dîfRcile  qu'elle  fût, 
D'avait  en  soi  rien  de  chimérique;  elle  tenait  an 
hasard  (Tone  seule  t>ataille  navale;  le  détroit 
trayersé ,  l'Angletetrc  n'avait  pas  d'armée  à  op- 
poser aux  bataillons  aguerris  de  la  France.  Il 
fat  tronvé  plus  habile  et  moins  chanceux  d'aller 
attaquer  l'Angleterre,  non  pas  chei  elle,  mais 
par  delà  la  Màiterranée,  en  Egypte,  et  par  delà 
l'Océan ,  dans  ses  possessions  de  l'Inde.  £n  at- 
tendant qu'on  eOt  atteint  TAngleterre  dans  ses 
possessions,  qui  n'étaient  nullement  les  condi- 
tions immédiates  de  sa  puissance ,  on  enlevait  à 
la  France  sa  meilleure  armée  et  son  meilleur 
général.  Cette  expédition  lointaine,  qu'un  État 
sdidemoit  assis  et  en  paix  avec  l'Europe  eût 
pnseul  entreprendre,  avait  en  outre  l'inconvé- 
oDOit  d^inquiéter  de  plus  en  plus  la  Porte  et  de 
la  forcer,  pour  s'y  opfioser,  à  recourir  h  l'alliance 
de  la  Russie  ;  or,  pour  la  France  et  pour  l'Eu- 
rope, il  n'était  pas  d'éventualité  plus  dangereuse. 
Kapoléon,  on  peut  le  croire,  considérait  autre- 
ment les  choses  :  il  lui  semblait  que  la  vieille 
Earope  s'a^^itait  dans  un  cercle  de  questions 
finies,  de  compétitions  rivales  sans  portée,  de 
problèmes  insolubleii,  que  notre  civilisation 
était  épuisée,  et  qu'il  Callait  la  ranimer  par 
Boe  nouvelle  conjonction  des  deux  mondes 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  Le  génie  a  ses 
rlainroyances  comme  ses  illusions  particulières. 
Mais  cette  idée,  qu!  pouvait  tenter  le  génie, 
D'aorait  pas  dû  avoir  chance  de  séduire  des 
hommes  obligés  de  s'en  tenir  au  simple  bon 
iau;eUe  prévalut  pourtant  auprès  du  Direc- 
toire, soit  que  ce  gouvernement  ne  fût  déjà 
ploa  maître  de  ses  déterminations ,  soit  qu'il 
ait  cédé,  plus  que  ne  le  permettait  te  bien  pu- 
blic, au  désir  d'éloigner  de  lui  l'ambition  et  l'ac- 
tivité do  jeune  conquérant  de  l'Italie. 

2&.  L'expédition  d'Egypte,  prodrome  néces- 
saire de  l'invasion  des  possessions  anglaises  de 
llnde,ae  prépara  dans  le  plus  grand  secret. 

11  n'en  transpira  rien,  même  pour  ceux  qui 
étaient  appelés  à  y  concourir.  Bonaparte  seul 
subvenait  à  toutavec  son  énergie  surhumaine.  Les 
troopes  et  les  bâtiments  de  transport  forent 


réunis  sur  quatre  points  :  Toulon,  Gênes,  Ajac- 
do  y  Civita-Vecchia.  Un  incident ,  une  émeute  À 
Vienne,  qui  fit  craindre,  un  moment,  la  re- 
prise des  hostilités  avec  l'Autriche,  faillit  arrê- 
ter tout  court  la  lointaine  expédition.  Mais  fio* 
naparte,  que  rien  ne  pouvait  retenir,  apaisa  la 
querelle  avec  tant  d'impétuosité  que  les  me- 
naces de  guerre  se  suspendirent  à  Vienne  et 
que  le  Directoire,  effrayé  de  le  voir  ainsi  se  com- 
porter en  maître,  précipita  lui-même  son  départ 
pour  Toulon.  Bonaparte  y  arriva  le  9  mai  1798, 
entouré  de  généraux  de  son  choix ,  d'artistes 
et  de  savants ,  car  il  entendait  transporter  en 
Orient  tontes  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  c'était  la  civilisation  elle-même  qui 
se  déplaçait  et  se  transplantait  sous  des  deux 
phis  favorables  à  son  développement.  Le  19  mai 
la  flotte  sortait  de  Toulon ,  sans  que  personne 
encore  sût  où  elle  se  dirigeait.  Après  avoir  rallié 
successivement  les  convois  de  Gênes,  d'Ajacdo 
et  de  Civita-Yecchia ,  on  se  trouvait  le  9  juin 
devant  Malte.  Aucune  voile  anglaise  ne  parut  à 
rhorizon.  Dans  un  temps  régulier,  nne  sfine 
politique  eût  conseillé  d'épargner  l'Ordre  qui 
régnait  à  Malte  ;  il  y  neutralisait  ce  point,  trop 
important  pour  être  exclusivement  occupé  par 
une  seule  puissance  européenne.  Mais  les  che- 
valiers de  Malte,  noUes  et  religieux  à  la  fois» 
n'inspiraient  que  des  méfiances  et  de  la  haine  à 
la  révolution,  et  l'occupation  de  leur  tle  était 
nécessaire  pour  les  communications  de  l'armée 
d'Egypte  avec  l'Europe.  Bonaparte  s'en  empara 
sans  peine,  le  12  juin,  à  la  faveur  de  certaines 
intelligences  quil  avait  dans  la  place;  il  y  or- 
ganisa en  quelques  jours  un  noiivean  gouverne- 
ment,  qo'il  laissa  avec  une  forte  garnison  sous  le 
commandement  da  général  Yauboia.  Le  19  juin 
Il  remettait  à  la  voile,  jetant  derrière  lui  de  faux 
avis  pour  faire  croire  qu'il  se  dirigeait  vers  la  Grèce. 
26.  L'armée  arriva  le  1*'  juillet  devant 
Alexandrie.  La  veille,  une  prodamation  ayait 
enfin  fait  connaître  aux  troupes  le  véritable  but 
de  l'expédition.  Trois  jours  après,  la  ville  des  Pto- 
lémées  était  au  pouvoir  des  Français.  Les  beys 
mamelouks  étaient  alors  les  dominateurs  de  TÉ» 
gypte.  Bonaparte  s'annonça  aux  populations 
comme  l'ennemi  de  leurs  oppresseurs,  et  main- 
tint dans  leurs  fonctions  les  autorités  turques. 
Mais  pour  frapper  les  imaginations  des  musul- 
mans, il  fallait  rapidement  s'emparer  do  Caire, 
la  ville  sain(e.  L'armée  se  mit  en  marche  le 
8  juillet,  suivant  la  roule  de  Damanhour,  ren- 
contra et  battit  les  mamelouks  de  Moorad-Bey 
à  Rahmftnyeh  et  à  Gbobrakhyt;  le  23  juillet, 
au  lever  du  soleil,  un  sublime  spectade  s'oiïrit 
à  elle  :  c'était  les  minarets  du  Caire  et  les  py- 
ramides. Bonaparte,  plein  d'enthousiasme,  par- 
courut au  galop  le  front  de  l'armée,  en  lui  mon- 
trant les  pyramides  :  «  Soldats  I  dit-il,  vous  allez 
combattre  les  dominateurs  de  l'Egypte;  songez 
que  du  haut  de  ces  monuments  quarante  sièdes 
vous  contemplent.  » 
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A  quelques  heures  de  marche ,  le<(  Français 
rencontrèrent  lés  innombrables  escadrons  des 
mamelouks  déployés  en  bataille  pour  défendre 
la  capitale  de  l'Egypte.  Ces  intrépides  cavaliers 
s'élancèrent  avec  fureur,  enveloppant  de  leurs 
tourbillons  la  petite  armée  des  envahisseurs, 
bien  convaincus  qu*ils  allaient  Técraser  sous  le 
choc.  Mais  tous  leurs  eflbrts  vinrent  se  briser 
devant  les  impassibles  carrés  qui  vomissaient 
le  feu  et  la  mitraille.  Plusieurs  fois  les  mame- 
louks reviennent  à  la  charge;  chaque  fois  de 
plus  larges  trouées  se  font  dans  leurs  rangs. 
Enfin,  leurs  débris  ensanglantés  tourbillonnent 
et  disparaissent.  Ce  fut  la  bataille  des  Pyramides. 
Mourad-Bey  parvint  à  gagner  la  haute  Egypte; 
un  autre  chef,  Ibrahim,  s'enfonça  dans  la  Syrie. 

Lo  lendemain,  les  habitants  du  Caire  envoyè- 
rent une  députation  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  ville,  et  le  24  juillet  l'armée  française  fit 
son  entrée  dans  le  Caire. 

Mattre  de  la  capitale  de  TÉgypte ,  Bonaparte 
put  un  instant  croire  réalisés  les  rêves  gigan- 
tesques qui  l'avaient  entraîné  vers  la  terre  des 
Pharaons.  Tout  d'abord  il  s'occupa  d'organiser 
le  pays,  tenant  habilement  compte  des  éléments 
indigènes.  Uu  divan  général  au  Caire,  des  divans 
particuliers  dans  cliaque  province  furent  institués 
et  coopérèrent  à  la  direction  administrative  ;  des 
percepteurs  coptes  assistés  d'agents  français  fu- 
rent chargés  de  la  rentrée  des  impôts.  Les  biens 
et  les  propriétés  des  mamelouks  furent  séques- 
trés au  profit  de  l'armée.  Puis,  entrant  dans  tous 
Jes  détails  des  approvisionnements,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  etc.,  U  fit  partout  sentir  la  puis- 
sance et  l'aclivilé  de  son  génie  si  varié  et  fé- 
cond en  ressources. 

Après  avoir  pourvu  aux  premiers  soins  du 
gouvernement,  le  général  en  chef,  confiant  à 
Oesaix  le  commandement  du  Caire  et  la  sur- 
veillance de  la  haute  Egypte,  se  mit  à  la  pour- 
suite d'Ibrahim  Bey,  réfugié  du  côté  de  Bclbéis, 
l'atteignit  à  Salheyeh,  le  défit,  et  le  rejeta  dans 
la  Syrie.  Mais  le  jour  même  de  ce  succès  il  ap- 
prit la  nouvelle  de  la  destruction  de  la  flotte 
française,  dans  la  rade  d'Aboukir  (  f -2  août 
1798).  L*armée  restait  sans  appui  du  côté  de 
la  mer,  et  sans  communications  avec  la  France  ; 
elle  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  elle-même 
et  sur  son  général. 

Obligé  désormais  de  tout  tirer  de  TÉgypte, 
Bonaparte  sembla  dès  lors  modifier  sa  concep- 
tion première  :  il  avait  projeté  une  conquête, 
une  étape,  une  base  d'opérations  pour  le  progrès 
de  ses  enlrcprises  en  des  lieux  plus  éloignés;  il 
résolut,  dans  sa  pensée,  un  établissement  du- 
rable, définitif,  tel  du  moins  qu'il  y  pût  attendre 
des  circonstances  plus  favorables  pour  la  reprise 
de  son  plan.  IL  lui  fallait  mieux  que  la  soumission 
des  Arabes,  il  lui  fallait  leur  conversion  so- 
dale;  pour  hâter  cette  nécessaire  transformation, 
il  entra  lui-même  dans  leurs  mœurs,  leurs  cou- 
tumes, leurs  croyances,  leurs  idées.  Son  carac* 
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]  tère  et  son  langage  prirent  une  coolear  orim- 
I  taie;  ses  volontés  parurent  inflexibles  comme  le 
I  destin.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  vit  en  sa 
personne  une  nouvelle  incarnation  du  génie  même 
de  Mahomet.  Le  18  août  il  assistait  avec  son 
armée  à  la  fête  du  Nil  ;  le  fleuve  avait  eu  cette 
année- là  une  de  ses  plus  généreuses  inonda- 
tions :  le  Nil  se  rejouissait  de  Tarrivée  du  nou- 
veau sultan.  Deux  jours  après ,  le  20  août,  Do- 
naparie  célébrait  avec  pompe  une  autre  solen- 
nité, celle  du  Prophète  :  on  admira  dans  U 
grande  mosquée  du  Caire  le  recueillement  avec 
lequel  le  chef  français  suivait  les  prières  sacréei; 
on  eût  dit  qu'il  s'étonnait  lui-même  d'entendre 
en  son  Ame  un  appel  d'en  haut.  Un  mois  après, 
au  21  septembre,  encore  une  fête;  mais  celle- 
ci,  toute  française,  était  Tanniversaire  de  Téta* 
blissement  de  la  république  ;  Bonaparte  convia 
les  indigènes  aux  réjouissances  de  cette  èr>; 
d'universel  affranchissement;  et  comme  uoe 
sombre  tristesse  gagnait  déjà  les  soldais  de 
France,  Bonaparte,  pour  rendre  moins  aroe: 
à  ses  compagnons  le  regret  de  la  |)atrie  absente, 
leur  rappela,  dans  une  magnifique  proclama* 
tjon,  où  l'on  ne  retrouvait  plus  que  le  révolu- 
tionnaire d'Europe,  les  prodiges  de  leur  glo- 
rieussb  et  commune  histoire  depuis  le  siège  de 
Toulon. 

Mais  pour  susciter  l'action  et  la  vie  il  ne  suf- 
fisait pas,  même  en  Orient,  de  frapper  seule* 
ment  les  imaginations.  Bonaparte,  qui  avait  ap* 
pelé  le  nouveau  pays  à  concourir  à  son  propre 
gouvernement ,  s'efforça  de  l'initier  à  la  lil)erté 
et  à  la  régularité  du  droit  européen.  U  chaogei 
en  propriété  la  possession  à  titre  précaire  de> 
populations  indigènes;  ce  fut  l'objet  de  l'iD^li' 
tution  de  l'enregistrement  et  des  domaines.  Il 
établit  des  tribunaux  de  commerce  au  Caire,  à 
Alexandrie,  à  Rosette,  à  Damicttc,  encouragea 
rétablissement  de  moulins,  d'usines,  de  ral>n- 
ques ,  de  sociétés  industrielles,  et  fit  connaître 
aux  villes  musulmanes  les  bienfaits  d'une  police 
attentive  à  prévenir  les  causes  d'insalubrité. 
L'armée  ne  recevait  plus  rien  de  ses  dépôts  o« 
France  i  un  décret  spécial  accorda  aux  Mame- 
louks et  aux  Arabes  le  droit  de  servir;  l'année 
combla  ses  vides,  et  les  indigènes  commencf- 
rent  à  s'assimiler  aux  Français.  Linstitut  d  t- 
gypte  fut  fondé  dès  le  mois  d'août  1798  ;  il  de- 
vait diriger  les  travaux  des  commissions  scien- 
tifiques attachées  &  l'expédition;  Bonaparte 
assistait  à  ses  séances.  Des  savants  accompa- 
gnaient les  généraux  dans  leurs  courses,  et  rap- 
portaient à  rinstitut  des  notes  recueillies  i« 
plus  souvent  pendant  des  marches  pénibles  e 
des  combats.  Bonaparte  fut  parfois  lui-même  un 
de  ces  hardis  explorateurs:  au  mois  de  décem- 
bre 1798  il  arrivait  à  Suex,'et  tout  en  organisani. 
des  travaux  de  défense  il  visitait  la  fonlwne 
de  Moïse  au  mont  Sinai  et  découvrait  les  ves- 
tiges du  célèbre  canal  de  Suc»,  dont  on  ara» 
contesté  l'existence. 
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Ces  soins  ioférieurs,  ces  distraclions  fécondes 
pour  la  science,  rimtoire,  TaTcnir,  n*eiiipé- 
chèreot  en  rien  d'autres  occupations  plus  pres- 
santes. Bonaparte  recherctia  et  obtint  Talliance 
(la  bey  de  Tripoli,  du  cliérif  de  la  Mecque,  des 
pacbis  de  Damas  et  d*Alep;  il  envoyait  en 
mèroe  temps  des  émissaires  an  sultan  de  My* 
soreTippoo-Saîb,  pour  le  fortifier  dans  ses  ré- 
£oiiilions  contre  les  Anglais. 

27.  Mais  depuis*  le  désastre  d'Aboukir  des  im- 
possibilités de  toutes  sortes  s'élevaient  contre  Ten- 
{reprise  et  le  génie  de  Bonaparte;  elles  faillirent 
être  vaincues,  elles  ne  le  furent  pas  pourtant. 

Test  en  vain  que  le  jeune  conquérant,  pour 
désarmer  l'hostilité  religieuse,  plus  forte  que  la 
Tîctotre  elle-même,  avait  feint  pour  l'islam  les 
eofralnements  d'un  néophyte  et  recommandé  la 
même  attitude  au  scepticisme  moqueur  de  ses  sol- 
dats :  les  vrais  musulmans  ne  ressentaient  que  de 
U  méfiance  et  de  l'indignation  pour  ces  adora- 
teurs de  Jésus  que  le  besoin  de  dominer  ren- 
dait infidèles  à  leur  dieu.  D'autres  causes  d'ir- 
litalionsemêlant  à  l'antipatliie  religieuse,  ime 
in.<iurreclion  se  prépara  en  secret.  Elle  devait 
éclater  dans  toutes  les  villes;  le  Caire  en  donna 
le  signal»  le  21  octobre  1798.  Bonaparte  éteignit 
(lios  le  sang  des  rebelles  cette  révolte,  un  instant 
triomphante  (22  octobre  ),  et  profilant  de  l'arrêt 
que  la  vigueur  et  la  rapidité  de  ses  répressions 
mirent  partout  dans  le  mouvement ,  il  fit  élever 
à  U  liAte  autour  des  villes  des  ouvrages  forti- 
fiés qui  les  gardèrent,  pendant  ([ue  les  colonnes 
mobiles  parcouraient  les  provinces  et  les  con- 
tenaient. Tout  rentra  dans  une  apparente  sou- 
mission. 

Cependant  il  s^était  répandu  un  bruit.  Bona- 
parte se  vantait  d'être  l'ami  du  grand -seigneur, 
et  pour  le  faire  croire  il  traitait  avec  faveur  les 
officiers  de  la  Turquie  en  Egypte.  Mais,  d'après 
le  bruit  qoi  se  propageait,  la  Sublime  Porte 
avait  appris  cette  ruse  deschrétiens  pour  s'empa- 
rer d'une  de  ses  ferres;  elle  s'était  indignée  et 
arait  déclaré  la  guerre  à  la  France.  Bientôt  un 
ftmian  portant  les  signes  sacrés  de  son  authen- 
ticité arriva  en  Egypte  et  ne  permît  plus  de 
douter  de  la  vérité.  Tous  les  musulmans  étaient 
Appelés  aux  armes.  La  Turquie  accourait  au  se- 
coors  de  l'Egypte.  Les  Anglais ,  ennemis  de  la 
France,  se  joignaient  à  la  Turquie  pour  se  venger. 

Cette  nonvdie,  interprétée  et  grossie  par  l'ima- 
gioation  arabe ,  était  malheureusement  d'une  ir- 
récusable exactitude.  La  Porte  préparait  enefTet 
one  expédition  (1),  et  des  armements  se  fai- 
saient en  Syrie.  Bonaparte  calcula  que  la  saison 
s'opposait  à  on  débarquement  et  quil  avait  le 

U)  U  Tnnnile  éUlt  en  guerre  avM  la  France  depata 
ie  nuH  à'»titt  lltt.  C'était,  comme  on  tferait  le  prévoir, 
t'oeenpaiioo  des  llrs  Ioniennes  qui  avait  provoqoé  ces 
boiUHiés  et,  chose  plus  danRereose  eoeorr,  l'alltance  de 
ta  Tnrqnle  et  de  la  Russie.  Le  traité  d*allianee  oNm* 
dv«  et  défensive  contre  la  France  Ait  conclu  entre  la 
Koaie  et  ta  Porte  le  tl  déocabre  nfS.  L'AB|letefi«  j 
K(Uk  te  1  lantler  tlM. 


temps,  en  se  hâtant  beaucoup,  de  se  défaire 
d'abord  de  l'armée  qui  se  levait  contra  lui  de  la 
Syrie. 

L'armée  quitta  le  Caire  le  10  février,  traversa 
péniblement  le  désert,  prit  en  passant  le  fort 
d'El-Arych,  s'empara  de  Gaza,  puis  de  Jaffa 
et  arriva  devant  Saint- Jean  d'Acre  le  14  mars 
1799,  mais  traînant  avec  elle  un  nouvel  ennemi, 
la  peste.  Néanmoins  une  nombreuse  armée,  que  le 
pacha  de  Damas  conduisait  au  secours  de  la  ville, 
fut  entièrement  détruite  aux  combats  de  Nazareth, 
de  Safer  et  du  Mont-Thabor.  Saint-Jean-d'Acre 
fut  investi  et  attaqué  avec  un  enkain  et  une 
constance  qui  paraissaient  devoir  être  irrésisti- 
bles. Mais  une  flotte  turque  avait  amené  dans 
la  place  des  renforts  considérables;  les  Anglais 
tenaient  la  mer;  les  assiégés  étaient  en  outre  as- 
sistés de  toutes  les  ressources  de  la  science  eu- 
ropéenne; un  orficier  français  émigré,  Phélip- 
peaux,  condisciple  de  Bonaparte  à  Brienne, 
d'autres  émigrés  français  dirigeaient  les  tra- 
vaux. L^armée  assit^geante  venait  de  perdre 
son  artillerie  de  siège,  capturée  en  mer  par 
les  Anglais;  elle  n'avait  plus  qu'une  artillerie  de 
campagne,  tout  à  fait  insuffisante  contre  des  obs- 
tacles en  pierre.  Les  Français  firent  en  vain 
des  prodiges  d'audace  et  de  contance.  Un  jour, 
trois  cents  hommes  choisis  se  présentèrent  au 
général  en  chef  faisant  serment  de  pénétrer 
dans  la  place  ou  de  mourir.  Ils  tinrent  tous 
parole.  Il  n'en  revint  pas  un  seul.  On  manquait 
de  munitions  de  guerre,  et  comme  on  donnait  une 
prime  aux  soldats  qoi  rapportaient  des  boulets , 
quelques-uns  d'entre  eux  s'en  firent  une  indus- 
trie :  ils  allaient  aux  bords  de  la  mer  et  se  ran* 
geaient  en  ligne  devant  les  Anglais,  qui  leur  ti- 
raient des  coups  de  canon  ;  les  soldats  qui  n'a- 
vaient pas  été  atteints  ramassaient  les  projectiles 
et  allaient  les  vendre  au  parc  d'artillerie.  La  peste 
ne  cessa  pas  un  moment  de  dévorer  l'armée.  Là, 
devant  SaintJean-d'Acre  vint  s'évanouir  le  rêve 
grandiose  qui  avait  fait  entreprendre  l'expédi- 
tion. Napoléon  a  dit  plus  tard  de  cet  érénement  : 
«  Un  grain  de  sable  arrêta  ma  fortune.  Si  Saint- 
Jean-d'Acre  fût  tombé,  je  changeais  la  face  du 
monde...  Je  serais  aujourd'hui  empereur  de  tout 
rorient...  »  Il  a,  depuis, encore  ajouté  :  «  Quel- 
ques contrariétés  de  détail  ont  empêché  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre.  Cette  place  enlevée ,  l'ar- 
mée française  volait  à  Damas  et  à  Alep  ;  elle  eût 
été  en  un  clin  d'œil  sur  TEuphrate;  les  chré- 
tiens de  la  Syrie,  les  Druses,  les  chrétiens  de 
l'Arménie  se  fussent  joints  à  elle.  Les  populations 
allaient  être  ébranlées.  Nous  aurions  été  bientôt 
renforcés  de  plus  de  600.000  hommes;  j'aurais 
atteint  Constantinople  et  les  Indes  ;  j*aurai8  changé 
la  face  du  monde  ». 

Tel  ne  fut  pas  l'arrêt  de  la  Providence.  De 
cette  expé<lition,  où  Napoléon  a  peut-être  le  plus 
déployé  les  puissances  variées  de  son  génie.  Il  ne 
devait  rester  qu'une  possession  bientôt  perdue 
et  une  gloire  qui  produisit  plusd'étonneroent  que 
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d'adinirat!oD/Celte  gloire  même  ne  fut  pas  sans 
ombres.  Comme  le  succès  toi  manqua  et  ne 
vint  pas  la  consacrer,  les  hommes  pratiques  re- 
marquèrent dès  lors  qu'il  y  avait  dans  le  génie 
de  Napoléon  un  excès  d*entrei)rise  par  où  il 
confinait  à  Tesprit  d'aventure,  aux  chimères, 
et  que  Timagi nation  pouvait  le  maîtriser  au  point 
de  le  faire  se  mt^prendre  sur  les  limites  exactes 
du  possible.  Napoléon,  en  se  transportant  en 
Orient,  avait  nécessairement  un  peu  admis  les 
procédés  asiles  en  ces  pays,  oti  il  semble  que  la  vio- 
lence ,  la  terreur  et  la  ruse  sont  des  moyens  de 
gouvernement  Maitfi  en  Europe  II  n'est  point  de 
grandeur  en  dehors  de  Tbonneur  et  du  respect 
du  droit  ;  et  l'on  reprocha  à  Napoléen  d'avoir  cédé 
plus  que  ne  le  pennet  la  moralité  européenne 
aux  habitudes  de  ces  contrées  corrompues  et 
sauvages.  Deux  faits  surfout  se  levèrent  plus  tard 
contre  lui  :  le  massacre  de  la  garnison  faite  pri- 
sonnière à  Jaffa ,  le  prétendu  empoisonnement 
de  quelques  malades  français  abandonnés  dans 
cette  même  ville.  Ces  deux  faits  furent  pour  le 
moins  exagérés  par  les  calomnies  des  Anglais. 
Les  Moghrébins  faits  prisonniers  à  Jaffa  le  7  mars 
1799  étaient  une  troupe  déjà  épargnée  à  El- 
Arych  quelques  jours  auparavant,  à  'qui  l'on 
avait  accordé  la  vie  à  condition  qu'elle  ne  por- 
terait plus  les  armes  contre  les  Français.  On  Jes 
retrouva  de  nouveau  dans  les  rangs  ennemis.  On 
ne  pouvait  pas  les  garder  prisonniers ,  on  ne 
pouvait  même  pas  les  nourrir  :  ils  furent  sa- 
crifiés à  leur  serment  violé,  aux  lois  terribles 
de  la  guerre,  aux  cris  de  l'armée,  qui  marchait 
avec  d'insuffisantes  munitions  de  pain  et  d  eau 
an  milieu  d'incessants  tourbillons  ennemis. 
Quant  aux  pestiférés  de  JafTa,  en  très-petit 
nombre,  qui  furent,  dit-on,  empoisonnés  afin 
qu'ils  ne  tombassent  pas  vivaiits>  entre  les  mains 
d'emiemis  qui  mutilaient  et  tourmentaient  af- 
freusement letirs  prisonniers ,  il  est  à  peu  près 
certain  que  cet  ero[)oisonnement  au  moyen  de 
l'opium  fut  en  effet  proposé  par  Napoléon,  mars 
il  n*est  pas  du  tout  certain  qu'on  l'ait  exécuté  ; 
sur  des  observations  trop  justes  qui  lui  furent 
faites,  Napoléon  renonça  à  son  idée,  consentit 
à  retarder  d'un  jour  le  départ  de  l'armée,  fit  or- 
ganiser des  moyens  de  transport  pour  les  malades, 
et  prêta  même  pour  ce  service  ses  propres  che- 
vaux. D^près  certaines  relations,  quelques  pes* 
tiférés  seulement ,  moins  de  dix ,  furent  aban- 
donnés, parce  qu'ils  étaient  arrivés  à  la  dernière 
période  de  la  maladie,  et  ils  ne  furent  pas 
.-(bandonnés  empoisonnés,  car  ils  n'étaient  poiat 
tous  morts  quand  survinrent  les  ennemis  lanoés 
à  la  poursuite  de  l'armée  française;  mais  d'autres 
témo'gnagps,  plus  irrécusables,  obligent  à  ne  fias 
même  admettre  cet  abandon  partiel   (1).  Ces 

(1)  I.Whire  dM  pestiférés  de  J«rr.i  se  place  A  la  date 
do  M-n  mat  l'M,  au  rrrotir  de  Syiir  aprè»  l'abandon 
da  alêne  de  Satni-Jean-d'Arre.  O  fut  l'Invention  d'un 
misérable,  cliaoté  de  l'armée  franco Ue  pour  se^  voh. 
Voulant  te  faire  bien  venir  dcn  AnKlaiR,  qui  t'avaient  ac- 
cueilli, ce  mudrable  Imagina  plusieurs  CAlomolea,  ootaïa- 


doux  épisodes  ont  défrayé  pendant  bien  long- 
temps les  accusations  de  cruauté  contre  Na- 
poléon. L'accusation  la  plus  grave  fol  celle  à 
laquelle  donnèrent  lieu  les  professions  de  foi 
musulmanes!  souvent  émises  par  Napoléon  dus 
ses  proclamations  aux  Égyptiens.  Porsonne  De 
s'y  trompa,  pas  même  les  Arabes;  et  en  Europe 
l'on  n'y  vit  qtrun  expédient  d'influence  et  de 
domination.  Seulement  on  se  demanda,  si  grand 
qoe  fût  le  scepticisme  religieux  de  l'époqae, 
quelle  était  la  mesure  de  cette  ambition  qui, 
pour  remporter,  se  jouait  du  respect  de  la  pa- 
role humaine,  de  la  foi  d'un  peuple  et  du  nom 
de  la  Divinité.  Le  caractère  moral  de  Napoléon 
a  eu  toujours  à  souffrir  de  ce  mahométisme  af- 
fiché par  lui  en  Orient  ;  et  quand  plus  lard  m 
vit  le  concordat  et  le  sacre,  on  se  demandait 
encore  avec  ironie  s'il  fallait  croire  à  la  siaoérile 
d'une  conversion  ou  à  une  nouvelle  représenta- 
tion de  cette  potitique  pour  qui  toot  était  moyen 
•de  gouvernement. 

2S.  Le  21  mai  1799,  après  soixante  joars de 
tranchée,  huit  assauts  impuissants  et  d'indicibles 
souffrances,  Bonaparte  avait  levé  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Acre.  L'armée  fit  pendant  vingt-cinq  joon 
une  marche  pénible  dans  le  désert,  tiompaot  les 
Arabes  sur  l'insuccès  qui  venait  de  trahir  son  ifl- 
domptable  courage.  Elle  arriva  enfin  au  Caire,  oii 
sa  présence  était  bien  nécessaire.  Le  15  juillet 
Bonaparte  apprit  que  les  flottes  anglaise  et  tor- 
que se  développaient  devant  Alexandrie,  ayaiit 
déjà  mis  à  terre  les  premières  colonneK  d'une 
armée.  Ses  dispositions  furent  prises  aussitôt 
Réunissant  quelques  troupes,  il  se  porta  rapide- 
ment s^ur  Alexandrie.  L'armée  turque  campaît»iir 
la  plage  d'Aboukir,  en  nombre  bien  supérieur 
aux  Français.  Sans  attendre  l'arrivée  de  tontes  set 
troupes,  Bonaparte  brusqua  l'attaque  (26  juillet  ). 
Après  une  longue  et  sanglante  mêlée,  les  Turcs 
furent  précipités  dans  la  mer.  Cinq  mille  d'entre 
eux,  réfugiés  dans  le  fort  d'Aboukir,  s'y  défen- 
daient vaillamment;  mais  ils  furent  obligés  de  M 
rendre  le  2  août.  Cette  formidable  expéditioo 
était  réduite  à  néant. 

Depuis  dix  mois,  Bonaparte  était  sans  non- 
velles  de  la  France.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
il  envoya  un  parlementaire  au  commandant  de 
la  flotte  anglaise ,  sous  prétexte  d'édiange  ^ 
prisonniers ,  mais  au  fond  pour  tâcher  d'avoir 
des  nouvelles.  L'officier  pariementaire  revint 
avec  quelques  Journaux,  qui    lui  révéièreat  » 

ment  celle-ci,  dont  le  colonel  Robert  Wilson  »e«i  ''«^ 
ranitevr  et  le  prnpafpilenr  da«s  »oo  Hi^oitr  de  ta- 
pédition  lfrUanniqii€  êti  Egypte.  \j»  écri»*in«  '™"^ 
ne  se  sonl  occu|.«8  de  celle  f.iblc,  qui  a  pourtaot  ?«>« 
toute  l'Europe,  que  d«'pui«  ISiB.  I)*»pré-»  le  ^^^^ 
Larrej,  lérooln  des  faUs,  l'empoisonnement  rt  rabanogu 
des  peRllf*ré«  de  J<iffci  mnt  eatiëremcnt  conirocrtff. 
«  reiM  U  nt^tiraction  de  n  en  pas  IhImit  nn  ''JJVt 
Syrie  »,  a  écrU  »l.  Lsrrey^  daiia  «a  tttiation  <'**'^* 
eaiê  de  rmrmée  d'Orient,  l»'aprn  un  auire  l^uïotn,  w- 
teor  à  «on  tour  dam  l'eWnement.  le  V  «a»  ^'  ^^ 
encnr*  cent  iivil»*<i;  II»  furent  /o«f  *"•<**•,   |S« 

.  Journée  dat8.I>eig««UM.,  m%toif»  m^^f»f*  ^  *^ 

\  mée  d'Orient, 
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triste  sîhiatioD  de  la  France ,  batlue  au  dehors  el 
dédiirée  au  dedans  par  les  factions. 

On  assure  que  sur  le  champ  de  bataille  d*A- 
bookir  le  générai  Bonaparte  avait  reçu  une  lettre 
da  Directoire,  qui  le  rappelait  en  Europe  avec 
aoo  année.  Cette  lettre  du  moins  a  été  publiée; 
eil<  est  à  la  date  de  Paris  7  prairial  an  vu 
(  M  mai  1799  ),  et  porte  les  signatures  de  trois 
diftcteurs,  Xreilbard,  La  Réveillère-Lépeaux, 
Barras. 

Quoi  qn'ilen  soit,  Bonsparte  prit  sor-le-ehamp 
soo  parti;  il  donna  Tordre  à  Taroiral  Ganteaume 
de  préparer  en  secret  deux  b&timents.  Puis,  re- 
Toant  au  Caire  pour  régler  diverses  aibâres 
d'administration,  il  rédigea  ses  admirables  ins- 
tructions pour  son  successeur  Kleber.  Sous  pré- 
texte d'une  tournée  dans  la  basse  Egypte ,  il 
ft'effltkarqoa  le  22  août  presque  en  vue  d'une  fré- 
gate anglaise,  snr  la  fr^ate  ta  MtUron ,  suivie 
d'aaeaotre  frégate,  ta  Carrère^ti  dedeux  avisos, 
La  Revanche  et  L'Inconstant. 

La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Qua- 
rante-sept jours  après  son  départ  d'Alexandrie, 
Bonaparte  dét>arqua  le  9  octobre  près  de  Fréjus 
où  il  fntaccneillt  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire; la  population  envahit  les  navires  nouvel- 
lement arrivés  et  rendit  impraticable  toute  qua- 
rantaine. Bonaparte  partit  le  jour  même  pour 
Paris  escorté  sur  toute  sa  ronte  du  cri  des 
villes  et  des  campagnes  qui  saluaient  en  lui  le 
Libérateur.  La  nouvelle  de  son  arrivée  par- 
vint à  Paris  dans  la  soirée  du  13  octobre;  on 
Taononça  aux  spectacles  où  elle  fut  accueillie 
avec  d'inexprimables  transports  d'allégresse.  Un 
député  au  conseil  des  Anciens,  Baudin  (des 
Ardennes),  mourut  de  joie,  dit-on,  dans  la  nuit 
da  13  an  U  octobre,  en  apprenant  le  débar- 
quement de  Fréjns. 

VI. 

Le  là  brumaire. 

^.^Igs  partis  antonr  <f«  Bonaparte,  État  âêt  affairt». 
VaplnUm  pubtique.  —  80.  Journée»  du  littdu  19  6ru- 
«Mire. .  81.  Premier»  acte»  du  nouveau  pouvoir.  La 
Trmce  tanetionné  te  18  brumaire,  iMtiiutUm  du 
coQsuiat. 

(16  octobre  1799  —  19  février  1800.) 

Bonaparte  dès  son  retour  à  Paris,  qui  eut  lieu 
le  t6  octobre  à  six  heures  du  matin ,  fut  en- 
ioQré  par  les  hommes  des  partis  révolutionnaireSw 
Us  autres  se  tinrent  à  Técart,  soit  qu'ils  se  mé- 
fiassent avee  rais4m  d'un  général  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  gages  à  la  cause  de  la  révolution, 
Mit  qu'ils  éprouvassent  de  la  satisfaction  à  rester 
Hwctatears  seulement  des  conflits  et  des  périls 
OB  tombait  de  nouveau  un  gouvernement  qn*ils 
^orraient.  Mats  la  neutralité  dans  les  circons- 
l^oees  critiques  est  toujours  une  faute.  Si  les 
royalistes  se  fussent  ralliés  au  général  Boua- 
pule,  leur  adhésion  n'eût  pas  manqué  de  le 
compromettre  et  d'éloigner  de  lui  bon  nombre 
^  réToIntionnalres;  le  parti  de  la  révolution 


se  divisait,  et  rien  de  définitif  ne  sortait  du  mou- 
vement. S'ils  se  fussent  ralliés  au  Directoire, 
ils  eussent  peut-être  procuré  un  triomphe  éphé- 
mère à  ce  débile  gouvernement,  dont  un  des 
cliefs  traitait  déjà,  disait-on,  secrètement  avec 
le  prétendant,  le  comte  de  Provence  (I).  En 
tous  cas,  ils  avaient  chance,  en  se  mêlant  an 
coup  d'État  qui  allait  se  tenter,  ou  de  se  faire  dn 
vainqueur  un  obligé  pour  l'avenir,  ou  de  para- 
lyser la  victoire  de  la  révolution.  Mais  les  roya- 
listes, avec  leur  infatnation  habituelle,  pensaient 
qu'ils  n'avaient  d'avances  à  faire  à  personne,  que 
Ton  viendrait  à  eux,  que  le  retour  de  l'ancien 
régime  était  inévitable,  etc.  L'apparence  des 
choses  semblait  leur  donner  raison.  Les  armées 
françaises  étaient  t)attues  en  Italie  ;  elles  ne  te- 
naient plus  que  Gènes  ;  en  Allemagne,  elles  gar- 
daient avec  peine  la  défensive  sur  le  Rhin.  La 
coalition  européenne  se  pressait  aux  frontières, 
défendues  seulement  par  quelques  dernières  vic- 
toires, la  bataille  de  Zurich  en  Suisse  contre  les 
austro-russes,  les  batailles  de  Berghen  et  de 
Kastrikum  en  Hollande  contre  les  Anglo-Russes; 
mais  ces  socoès,  si  nécessaires,  pouvaient  bien  ne 
pas  se  renouveler,  car  l'abandon  et  le  dénue- 
ment des  armées  étaient  extrêmes.  Au  dedans,  les 
services  publics  s'interrompaient.  Les  contribu- 
tions ne  rentraient  plus.  La  rente  à  cinq  pour 
cent  s'offrait  à  onxe  francs.  Les  conscrits  rèfn- 
saient  de  sortir  de  leurs  villages.  L'insurrection 
se  levait  en  Bretagne ,  dans  TAnjou ,  le  Poitou , 
le  Maine,  noe  partie  de  la  Normandie.  Le  Lan- 
guedoc et  les  Cévennes  s^agitaient,  et  ce  ro«ntve- 
ment  gagnait  le  midi.  La  cessation  du  com- 
merce et  de  rindustrie  livrait  à  la  misère  un 
peuple  désœuvré.  IJn  fléau  inconnu  en  France 
depuis  bien  des  siècles,  le  brigandage,  épouvan- 
tait les  campagnes  ;  derrière  les  insurgés  reli- 
gieux on  politiques,  des  bandes  ameutées  par 
la  flilm  rançonnaient  les  voyageurs,  arrêtaient 
les  convois,  répandaient  le  meurtre,  le  vol, 
l'incendie.  Le  Directoire  trônait  en  fx>sturoc  ridi* 
cuie  au  milieu  de  tant  de  maux  ;  il  n'avait  qu'un 
expédient  pour  se  maintenir  :  il  faisait  des  coups 
d'État;  depuis  le  18  fructidor  il  avait  fait  celui 
du  12  floréal.  L'impuissance  ne  le  rendait  pas 
inoffensif;  sous  sa  douceur  hypocrite,  il  persé- 
cutait avec  l'intolérance  et  les  haines  de  la  Con- 
vention (2).  Au  reste,  tout  se  dégradait.  Il  n'y 
avait  plus  d'instruction  publique.  Les  fonction- 
naires vivaient  de  déprédations.  Les  mteurs 
se  corrompaient.  Barras  donnait  l'exemple  de 
la  dissolution.  Tous  les  mariages  étaient  incer- 
tains. 

(1)  Mlgnrt,  HUtoire  de  la  rérolutinn,  Thlcrt,  //<«• 
toire  de  la  révolution,  elc,  font  e&pUcUet  sur  cet  mc- 
ute*  necrèin  du  directeur  narra* 

(t)  Dn  des  derenseurt  an  Directoire  en  parle  ainat  : 
m  Que  le  Directoire  ait  éld  persécuteur,  qu'il  Pult  été 
avec  acharnement,  afec  fureur;  que  pir  celte  fiircor 
penécutriee  la  Convention  et  le  Directoire  aient  fait 
avorter  l'établlMement  de  la  république,  c'eit  un  fait 
Indéniable...».  L'abbé  Gr^^KOlre,  Uittoire  dee  teeteê  re- 
liffieuse»,  etc.,  tome  l*',  p.  (01. 
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Si  Bonaparte  avait  pu  hésiter  devant  la  né- 
cessité d'un  changement,  ses  scrupules  eas&ent 
été  levés  par  les  empressements  de  ceux  qui 
s'en  venaient  à  lui  de  tous  les  c6tés  de  la  révo- 
hitign.  Sieyès  cherchait  un  général,  un  homme 
d*épée  assez  intelligent,  mais  surtout  résolu  et 
fort.  Talleyrand  et  Fouché  étaient  aux  aguets 
pour  découvrir  l'homme  à  i'avénement  irrésis- 
tible, prochain,  qui  ne  pouvait  manquer  de  sur- 
gir; ils  ne  faisaient  qu'une  condition,  c'est  que 
cet  homme  ne  fût  pas  pour  l'ancien  régime.  On 
avait  songé  à  Moreau,  à  Jourdan,  à  Championnet, 
au  duc  de  Brunswick,  recommandé  par  les  so- 
ciétés secrètes,  au  duc  d'Orléans,  etc.  La  pré- 
sence de  Bonaparte  avait  fait  cesser  toutes  les 
irrésolutions  et  fixé  le  choix  de  chacun.  Un  mo- 
ment Sieyès  l'avait  trouvé  trop  important  pour 
ce  qu'il  en  voulait  faire;  Talleyrand  se  chargea 
de  tromper  sa  prévoyance.  Tous,  à  l'envi,  s'é- 
taient mis  à  la  suite  de  l'homme  nouveau,  néces- 
saire, incomparable;  ils  conspiraient  pour  lui 
dans  les  Conseils,  dans  les  journaux,  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  secrètes.  Il  y  avait  heu- 
reusement une  autre  conspiration,  celle'du  peuple, 
averti  par  l'instinct  de  conservation  qui  lui 
est  propre,  et  faisant  sentir  de  toutes  les  ma- 
nières la  pression  publique  qui  poussait  Bo- 
naparte à  s'emparer  du  pouvoir  (i).  Bonaparte 
n'eut  pas  à  diriger  un  mouvement  qui  se  faisait 
sans  lui;  mais  il  prit  à  tÂche  de  le  modérer,  car 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  dangereux  pour 
le  prestige  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  nouveau 
d'avoir  à  s'élever  par  la  violence.  Cette  modéra- 
tion faillit  même  lui  coûter | cher;  Bonaparte  se 
mêla  de  sa  personne,  plus  qu'il  ne  convenait, 
aux  diverses  opérations  du  18  brumaire,  sans 
doute  parce  qu'il  n'avait  pas  à  qui  se  fier  entiè- 
rement et  parce  qu'il  ne  voulait  pas  se  mettre 
à  la  mehcl  des  excès  de  zèle  de  ses  agents  ;  mais 
sa  dignité  eut  à  soofrrir  de  cette  immiscion  trop 
immédiate  dans  les  faits  et  gestes  d'une  conspi- 
ration, et  il  n'a  tenu  qu'à  un  homme  hardi  d'ar- 
rêter tout  court  dans  son  essor  le  futur  fonda- 
teur de  l'ordre  moderne. 

SO.  Voici  la  série  dos  actes  apparents  de  cette 
fameuse  journée  du  18  brumaire;  nous  ne  pou- 
vons parler  que  de  ce  qui  s'est  produit  sur  la 
<>cène  et  non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cou- 
lisses de  cette  grande  intrigue. 

Dès  le  22  octobre  1799  une  précaution  avait 
été  prise  :  un  frère  du  général  Bonaparte,  Lu- 
cien, était  nommé  président  du  Conseil  des  cinq 
cents,  où  l'on  craignait  le  plus  d'opposition. 

Le  16  brumaire  (6  novembre)  tout  le  plana 


(1)  Noos  trouvons  la  réBeslon  suivante  dan*  an  ou- 
vrage aujourd'hui  peu  consullé  >  «  Ao  mllirn  de  cette 
agliatlun,  de  ce  choc  de»  paMiona ,  U  n'y  a  réellement 
«lu'nne  teule  et  grande  conapirallon,  c'est  cdie  du  peuple 
français  ronire  su  oppresseurs ,  contre  des  brouillons 
couverts  de  son  sang,  engralMiés  de  ses  deniers  :  coni- 
piratloa  sainte  et  vraiment  nationale,  i  la  télé  de  la- 
quelle est  Bonaparte  v.  Bait.,  Higtaire  poUti^ue  et  mo- 
roU  det  révotutions  dû  France. 
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suivre  avait  été  arrêté.  Les  16  et  17  faient  don- 
nés aux  derniers  préparatifs. 

Le  18  brumaire  (9  novembre),  tons  ceux  du 
Conseil  des  anciens  qui  avaient  été  ralliés  au 
complot,  ou  qui  passaient  pour  n'être  pas  con- 
traires à  un  changement ,  se  trouvèrent  réunis 
au  palais  des  Tuileries ,  dès  sept  heures  do  ma- 
tin. Les  autres  membres  n'avaient  pas  reça  de 
lettres  de  convocation  ou  n'en  reçurent  que  tar- 
divement, et  il  en  fut  ainsi  par  suite  d'inadTe^ 
tances  laissées  au  compte  des  inspecteurs  de 
l'assemblée.  Les  membres  présents  étaient  ea 
nombre  suffisant  pour  voter;  ils  rendirent  sans 
perdre  de  temps  un  décret  :  1*^  pour  transférer 
les  deux  Conseils  hors  de  Paris,  ainsi  que  li 
constitution  permettait,  au  reste,  de  le  faire 
dans  les  cas  d'imminente  agitation;  2'  pour 
charger  de  cette  translation  le  général  Bonaparte, 
nommé  à  cet  effet  par  le  même  décret  au  com- 
mandement de  toutes  les  forces  militaires  de  Part< 
et  des  environs,  et  cela  contrairement  à  la  cms- 
titution,  qui  réservait  exclusivement  au  pouvoir 
exécutif  la  disposition  des  forces  militaires.  Le 
décret  fut  tout  aussitôt  porté  au  général  Dona- 
parta^  qui  se  tenait  prêt,  depuis  six  heures  du  ma- 
tin, dans  sa  maison  de  la  rue  de  la  Victuire,aa 
milieu  d'un  brillant  étet-major.  Le  général  s'em- 
pressa d'accourir  aux  Tuileries  avec  son  corlége; 
il  adressa  aux  Anciens  quelques  paroles  de  rir- 
constance,  et  jura  de  sauver  la  république  Daas 
son  allpcution,  on  remarqua  ces  mots,  qui  »f- 
taient  des  banalités  révolutionnaires  :  «  Bt? 
dans  lluhtoire  ne  ressemble  à  la  fin  du  di^  lim- 
tième  siècle;  rien  dans  la  fin  du  dii-huilièfflf 
siècle  ne  ressemble  au  moment  aciucl.  ■  l'a', 
nement  de  Bonaparte  an  pouvoir  était  ainsi  le 
point  culminant  de  l'histoire  humaine!  QuelQû^^ 
récalcitrants,  qui  commençaient  d'arriver,  vou- 
lurent parier;  mais  le  Conseil,  «près  son  décm 
de  translation ,  ne  pouvait  plus  délibérer;  Ut 
galité  le  loi  défendait;  la  séance  fut  levée  rm^ 
les  cris  des  survenanU  qui  n'étaient  pas  de  Ho- 
trigue,  et  l'on  se  sépara.  . 

Cependant  le  Conseil  des  cinq  cente  se  réoo^ 
sait  à  son  tour  au  Palais  Bourbon.  H  v^rnis» 
fort  animé;  oe  qui  venait  de  se  passer  aux  ^j 
ciens  n'était  plus  un  mystère.  Déjà  on  se  pi^' 
à  la  tribune;  mais  le  piésidcnt,  Lucien  Bona- 
parte, prit  un  papier  des  mains  d'un  ^^T^^^^ 
d'État  qui  accourait  au  même  moment,  et  » 
le  décret  qui  transférait  le  corps  législaW  »" 
de  Paris.  La  clôture  fut  prononcée  au  mww» 
d'une  grande  agitation.  .     t^g^ 

Kien  n'était  fait  encore,  U  faction  J^^^^^^^ 
avait  depuis  peu  reformé  un  club,  le  ^°!!f?f'^  ^v 
nommé  du  lieu  de  ses  séances.  Elle  ^^  i  g-^iaji 
gitait.  Les  douze  municipalités  de  Paris,  **"^  j^^^ 
conservé  un  levain  des  passions  de  93,  o 
des  points  de  ralliement  et  de  résistance, 
partie  de  la  garde  nationale  et  de  ^'^^^^^a 
très-allachée  à  la  république;  un  ^VÏ^Jz.  «a 
loi  être  fait.  On  savait  Augereao  cooin»" 
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roouTement.  Bemadotte  s'était  ofTert,  on  rassu- 
rait, pour  arrêter  Bonaparte,  et  le  ministre  de 
la  guerre,  DulMis-Craocé,  homme  d'exécution, 
lavait  demandé  qu*un  ordre  «  pour  en  faire  jus- 
tice», disait-il.  Que  ne  pouvait-on  pas  faire  sortir 
de  «s  fidélités,  de  ces  jalousies  de  quelques 
9»énux,  de  ces  suprêmes  ardeurs  du  jacobi- 
Diifn«I  Mais  les  conspirateurs  ne  manquaient 
fis  de  prévoyance.  Fouché,  ministre  de  la  po- 
lice, prit  un  arrêté  qui  suspendit  les  douze  mu- 
nicipalités. On  criait  au  Manège;  Fouché  y  avait 
du  monde  à  lui  :  Saliceti,  qui  feignait  d'être  Pen- 
Bemi  de  Bonaparte,  assistait  aux  délibérations 
iecrètes  des  plus  bo«itiles  des  Cinq  Cents  ;  ils  ne 
poQTaient  rien  décider  qu'on  ne  le  sàt  tout  aussi- 
lAL  Heureusement  pour  eux,  ils  ne  décidèrent 
riea.  Toutefois,  il  importait  avant  tout  de  dis- 
soudre le  Directoire,  de  qui  pouvait  partir  l'ini- 
tiative de  la  résistance  et  d'une  action  commune. 
Mais  la  conspiration  était  dans  le  Directoire  lui- 
même.  Sieyès  et  Roger-Ducos,  l'un  et  l'autre  du 
i-omp1ot,donnèrent  leur  démission  danslajoumée. 
Restaient  Barra»,  Gohier  et  Moulins,  contraires 
au  complot  ;  à  eux  trois,  ils  formaient  la  majo- 
rité et  suffisaient  à  conserver  le  Directoire.  Bar- 
ras, bomroe  énergique,  il  l'avait  prouvé,  mais 
elTéminé  et  corrompu,  le  chef  des  pourris^  comme 
disait  Bonaparte,  eut  peur  sinon  du  danger,  da 
moins  de  l'action  et  de  la  lutte  ;  aux  premières 
ioâtaoces  qui  lui  furent  faites  par  Talleyrand  et 
Bruix,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  il  alla  se 
Jéiasser  sons  le  feuillage  déjà  jaunissant  de  sa 
beile  résidence  de  Gros-Bois,  près  Paris*  Gohier 
et  Moulins  eussent  1)ien  voulu  ne  pas  céder; 
mais  ils  s'étaient  introduits  dans  le  gouverne- 
ment pas  un  coup  d'État  ;  la  justice  ne  s'opposait 
pas  à  ce  qu'ils  en  sortissent  comme  ils  y  étaient 
entrés,  par  on  coup  d'État;  ils  refusèrent  de  se 
retirer;  on  les  retint  prisonniers,  sous  bonne 
^de,  an  palais  du  Luxembourg.  Ce  fut  le  gé- 
aérai  ftloreao,  nn  des  généraux  sur  lesquels  le 
Directoire  comptait  le  plus  pour  sa  défense,  qui 
se  chargea  de  les  garder. 

Le  Directoire  dissous,  les  municipalités  de 
Paris  fermées,  la  faction  jacobine  réduite  à 
faire  en  vain  des  motions,  les  deux  Conseils  ne 
pouvant  plus  s'assembler  à  Paris,  la  force  pu- 
blique placée  dans  une  seule  main  :  c'est  là  ce 
qu'on  nomme  la  joornée  du  18  brumaire.  Mais 
ledënoûroent,  qui  fut  incertain  jusqu'au  der- 
Bier  moment,  ne  devait  avoir  tien  que  le  lende- 
main. 

Le  19  brumaire  (10  novembre),  les  Conseils 
transtërés  à  Saint  Clood  se  réunirent,  les  An- 
ciens dans  la  galerie  du  château,  dite  la  Galerie 
àe  Mars^  les  Cinq  Cents  dans  V  Orangerie.  Bo- 
naparte se  tenait  dans  une  salle  voisine,  avec 
Sieyès,  Roger-Ducos  et  quelques  affidés.  Aux 
atours  do  château  on  ne  voyait  que  des  troupes. 

Les  séances  des  deux  Conseils  s'ouvrirent  si- 
°>Qitanément  à  tieax  heures. 

Aqx  Anciens*  les  membres  tardivement  con- 
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voqoés  la  veille  étaient  tous  accourus;  ils  sem- 
blaient vouloir  prendre  une  revanche.  Ils  de- 
mandaient des  explications  sur  le  décret  de 
translation ,  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  Les 
conspirateurs  avaient  pour  répondre  k  tout  un 
décret  tout  prêt.  Mais  on  ne  pouvait  rien  pro< 
poser;  on  criait,  l'on  ne  s'entendait  pas. 

Aux  Cinq  Cents,  le  tumulte  était  plus  mena- 
çant. Dès  le  début  un  député  avait  demandé 
que  l'assemblée  prêtât  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  c'était  prendre  l'engagement  de 
réagir  contre  le  coup  d'État  à  moitié  accompli,  et 
cette  proposition,  volée  par  acclamation,  avait 
été  suivie  des  cris  les  plus  significatifs  :  Point 
de  dictature  I À  bas  les  a ictateurs  !  Les  haUon' 
nettes  ne  nous  effrayent  pas  l  La  constitution 
ou  la  mort  ! 

Dans  les  deux  assemblées,  les  esprits  s'échauf- 
fèrent ainsi,  deux  heures  durant,  en  toute  liberté. 
Les  conspirateurs  firent  en  ce  moment  trois  fautes 
énormes  :  la  première,  de  laisser  commencer 
des  délibérations  qui  ne  pouvaient  que  tourner 
contre  eux  ;  la  seconde,  de  laisser  se  continuer 
ces  délibérations;  la  troisième,  la  plus  lourde,  de 
commettre,  pour  en  finir,  le  personnage  princi- 
pal de  la  situation.  Sieyès  avait  proposé  d'ar- 
rêter en  masse  les  Conseils;  Bonaparte  s'y  était 
refusé,  pensant  que  la  peur  suffirait  et  que  eha- 
cim  se  soumettrait.  Il  s'était  trompé.  Au  dernier 
moment  on  eût  dit  que  les  conspirateurs  per- 
daient la  tête. 

£nfin,  à  quatre  heures,  il  fut  décidé  que  Bo- 
naparte irait  parler  aux  Conseils,  et  qu'il  com- 
mencerait par  les  Anciens,  bien  que  ceux-ci 
n'eussent  pas  T'aitiative  des  résolutions:  mais 
les  adhérents  au  coup  d'État  s'y  trouvaient  en 
majorité ,  et  l'on  espérait  atvoir  d'eux  une  dé- 
monstration favorable  pour  réduire  l'opposition 
des  Cinq  Cents. 

En  se  rendant  à  la  Galerie  de  Mars ,  Bona- 
parte rencontra  Aogereau,  qui  allait  et  venait  dans 
l'attente  de  l'événement,  mécontent  et  curieux. 
«  Te  voilà  dans  de  beaux  draps  I  »  dit  Augereau. 
—Bah!  réiH>ndit  Bonaparte,  c'était  bien  pis  à 
Aroole.  » 

Devant  les  Anciens,  Bonaparte,  un  peu  troublé, 
protesta  d'abord  contre  l'intention  qu'on  lui  prê- 
tait de  prétendre  à  la  dictature.  C'était  ridicule 
de  parler  ainsi  contre  l'évidence.  Il  retrouva 
bientôt  sa  supériorité  à  une  interpellation  qu'on 
lui  adressa  sur  la  constitution,  qu'on  l'accusait 
de  violer;  Bonaparte  dit  que  la  constitution  n'exis- 
tait plus.  Il  était  sincère,  il  fut  éloquent.  Mais 
cet  avantage,  il  ne  le  garda  pas,  ayant  eu  le  mal- 
heur, sur  une  autre  interpellation  qui  vint  l'in- 
terrompre, de  parler  de  certaines  propositions 
secrètes  qui  lui  avaient  été  faites  par  Moulins  et 
Barras.  C'était  trahir  des  confidences,  tomber 
dans  la  dénonciation.  Sentant  qu'il  faisait  de 
nouveau  fausse  route  et  qu'il  prenait  un  rôle 
odieux  et  sans  dignité,  il  rentra  dans  la  réalité 
de  la  situation;  il  en  appela  à  la  force  armée 
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qui  I*acconipa{»naît  :  c'était  son  meilleur  argu- 
ment. Toutefois,  il  Huit  comme  il  avait  débuté, 
assez  malencontreusement,  par  nn  de  ces  mots 
qui  visent  au  sublime  et  passent  tout  è  côté  : 
■  Que  Ton  songe,  dit-il,  que  je  roarctie  accom- 
pagné du  dieu  de  la  fortune  et  du  dieu  de  la 
guerre!  »  En  somme,  raliocution  aux  Anciens 
était  manquée.  Avait-elle  fait  peur, au  moins? 
C'était  douteux. 

Bonaparte  passa  dans  TOrangerie  avec  son 
escorte  de  grenadiers,  qui  ne  le  quittait  plus. 
Mais  là,  à  peine  eut-on  vu  apparaître  à  la  porte 
le  général   et  ses  baïonnettes ,  qu'on  ne  poussa 
qu'un  cri  :  u  Des  armes  dans  le  temple  des  lois  !  « 
On  parlait  ainsi  dans  ce  temps.  Tout  aussitôt  le 
général  fut  entouré  d'un  groupe  de  furieux  qui 
le  menaçaient  et  l'injuriaient.  Lcfebvre,  craignant 
pour  la  vie  de  Bonaparte,  acconrut  avec  les  gre- 
nadiers, le  dégagea  et  l'enleva  liors  de  la  salle. 
L'assemblée  ne  >'en  tint  pas  à  cette  démonstra- 
tion; elle  accueillit  avec  transport  la  proposition 
qui  fut  faite  démettre  Bonaparte  et  ses  adhérents 
hors  la  loi  :  c'était  un  arrêt  de  mort;  d'autres 
mesures  se  proposaient  en  même  temps  :  le  re- 
tour du  corps  législatif  à  Pai  is,  Pappel  du  général 
Hernadotte,  ennemi  du  général  Bonaparte  et  ca- 
pable de  diviser  l'armée,  etc.  Ces  pro[)Oriitions 
allaient  évidemment   être  adoptées,  lorsque  Lu* 
cien,  pour  rendre  le  vote  impossible,  jeta  sur  la 
tribune  les  insignes  de  sa  dignité,  quitta  son  fau- 
teuil, et  laissa  l'assemblée  sans  président.  Au 
dehors,  Lucien  rencontra  son  frère  au  milieu  des 
troupes,  qui  lui  faisaient  des  protestations  de 
dévouement.  «  Ils  veulent  le  mettre  hors  la  loi  ! 
criait  Lucien  !  —  Mettez-les  hors  de  la  salle  »,  ré- 
pliquait tout  bas  Sieyès.  Il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Les  troupes  furent  haranguées  par 
Lucien  ,  et  appelées  |)ar  lui  au  secours  de  la  re- 
présentation nationale,  qu'opprimait,  disait-il,  une 
minorité  factieuse  armée  de  poignards.  Une  co- 
lonne de  grenadiers,  commandée  par  Murât,  entra 
dans  la  salle.  Les  députés  voulurent  parlementer. 
Un  roulement  de  tambours  étouffa  leurs  cris.  Les 
grenadiers  s'avancèrent,  baïonnette  en  canne,  au 
pas  de  charge,  dans  toute  la  largeur  de  la  salle , 
refoulant  les  députés  vers  les  fenêtres,  qui  à  l'O- 
rangerie de  Saint-CIoud  étaient  peu  élevées  an-des- 
sus du  sol.  Les  députés  gagnèrent  la  campagne, 
laissant  çà  et  là  leurs  toques ,  leurs  manteaux, 
leurs  écharpes  et  tout  le  bizarre  costume  ofliciel 
qu'ils  avaient  par-dessus  leurs  habits  de  ville. 

Des  membres  du  Corps  législatif,  qui  étaient 
dans  la  conspiration  ou  qui  se  soumirent  à  Tévé- 
nement,  membres  peu  nombreux  dans  le  Conseil 
des  cinq  cents,  pins  nombreux  dans  celui  des 
anciens,  on  composa  un  simulacre  de  nouveau 
corps  législatif,  lequel  décréta,  le  10  novembre 
(19  brumaire)  À  dix  heures  du  soir:  l'Iasuppres- 
^ion  du  Directoire  ;  7?  l'expulsion  de  soixante  mem- 
bres du  Corps  législatif;  3**  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire,  composé  de  trois  consuls, 
Sieyès,  Roger-Diicos  et  Bonaparte  ;  4®  l'ajourne- 


ment du  Corps  législatif  à  trois  mois;  5*  la  créa- 
tion, |)ar  chaque  Conseil,  de  deux  conimissioos 
tt^mporaircs ,  chacune  de  vingt-cinq  menibre*, 
chargées  d  e  réviser  la  constit  ution  et  de  fai re  avec 
les  consuls  les  lois  et  décrets  nécessaires  à  la 
république;  G^  la  déclaration  que  Bonaparte, l« 
généraux  et  les  troupes  avaient  bien  mérité  de 
la  pairie. 

Le  18  brumaire  était  accompli.  Ronafiarte 
tenait  enfin  le  gouvernement  de  la  France.  La 
nation  ra[)prit  avec  l'explosion  d'une  immense 
joie. 

31.  Le  lendemain  les  consuls  provisoires  s'ins- 
tallaient au  Luxembourg.  «  Qui  présidera  ?  dit 
Sieyès.  —  Ne  voyeï-vous  pas  que  c'est  le  géné- 
ral? répondit  Roger-Ducos.  »  On  disonta,  un 
toucha  à  tous  les  sujets.  Bonaparte ,  sans  beau- 
coup parler,  posait  les  questions  et  concluait,  b 
soir,  Sieyès  dit  aux  personnes  qui  se  réunissaient 
chez  lui  :  «  Messieurs,  nous  avons  nn  maître  ^ 
il  sait  tout ,  il  peut  tout ,  il  veut  tout.  > 

Bonaparte  n'attendit  pas  que  le  nouveau  goo- 
vemement  tôt  régulièrement  institué  pour  iaire 
face  aux  grandes  di facultés  de  la  situation.  Pa- 
cifier les  esprits,  concilier  les  partis,  n'en  laisser 
subsister  qu'un,  celui  du  gouvernement,  poor- 
voir  à  la  pénurie  extrême  du  trésor  puMic,  ré- 
veiller les  ressources  et  Tactivité,  prendre  one 
connaissance  exacte  de  l'état  de  désordre  dans 
leqnel  étaient  tombées  toutes  les  branches  de  l'ad- 
minislralion,  définir  et  arrêter  les  bases  de  U 
nouvelle  organisation  d«  la  France,  signifiera 
l'Europe,  toujours  coalisée,  quVIle  avait  désor- 
mais à  faire  à  un  pays  désireux  de  la  paix,  mais 
en  possession  de  tontes  ses  forces ,  ce  furent  là 
les  buts  divers  simultanément  poursuivis  dès  le 
lendemain  du  18  brumaire.  Une  loi  rendait  rev 
ponsables  des  mouvements  des  émigrés  à  l'esté* 
rieur  leurs  parents  restés  en  France  :  cette  loi  fut 
rapportée,  et   Bonaparte  se  rendit  an  Temple 
pour  délivrer  lui-même  les  prisonniers  détenus 
en  vertu  de  cette  loi,  dite  des  otages.  Des  prtifts 
avaient  été  déportés  à  la  Guyane,  d'autres  se 
trouvaient  encore  à  l'Ile  de  Ré,  on  s'étaient 
réfugiés  à  l'étranger  ;  il  y  avait  aussi  les  déportés 
du  coup  d'État  du  18  fructidor  :  il  fut  publié  que 
tous  ces  proscrits  de  la  révolution  étaient  libres 
et  qu'ils  pouvaient  rentrer  dans  leur  patrie.  Da 
émigrés  jeK^s   par  un  naufrage  snr  la  côte  de 
Calais  étaient  détenus  en  prison,  et  l'on  s'inté' 
ressait  beaucoup  à  leur  sort  :' Bonaparte  dit  qu'il 
ne  voulait  pas  être  plus  Implacable  que  la  tem- 
pête, et  il  les  déclara  libres,  aux  applaudisse 
roents  de  la  France.  Pie  VI,  enlevé  de  Rome  par 
le  Directoire,  élait  venu  s'éieindre  à  Valence,  où 
ses  restes  demeuraient  depuis  six  mois  sans 
sépulture  :  Bonaparte  les  fit  inhumer  avec  les 
honneurs  dus  au  rang  souverain  (30  décembre) 
En  même  temps,  il  abrogea  les  lois  qui  |irivaient 
les  nobles  et  les  parents  des  émigrés  des  droi|« 
politiques  et  les  excluaient  dos  fonctions  puU>* 
ques;  il  raya  de  la  liste  des  émigrés  les  révolu- 
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Uonoaires,  comme  La  Fayetfe,  qui  «ivaicnt  appar- 
tenu aux  anciennes  assemblc^es,  et  il  accorda 
cDe  pension  à  la  veuve  de  Baiiiy.  Mais  dès  le 
premier  jour  un  arrête  du  nouveau  gouvenïeinenl 
aTail  condamné  à  la  prison,  à  l'exil,  cinquante-six 
citoyens  signalés  pour  leurs  ardeurs  démocrati- 
ques. On  remarqua  le  contraste  de  cette  rigueur 
oootre  les  révolutionnaires  à  côté  de  la  clé* 
mence  dont  on  usait  envers  les  hommes  d'un 
iiilre  parti,  et  Ton  y  vit  une  tendance  de  réac- 
tion vers  Tancien  régime.  On  se  trompait.  C'é- 
tait la  révolution  qui  triomphait;  sévère  pour 
les  intempérances  des  siens ,  elle  se  montrait 
pleine  de  mansuétude  pour  ceux  dont  elle  al- 
lait consommer  la  défaite,  et  qu'elle  entendait 
désarmer   par  son  apparente  douceur.   Bona- 
parte ne  trouva  dans  le  trésor,  pour  tout  nu- 
méraire, qu'une  somme  de  177,000  francs.  Les 
armées  étaient  sans  solde,   les  fonctionnaires 
sans  traitement  ;  depuis  dix  mois  les  employés 
des  ministères  n'avaient  rien  reçu.  On  avait  aboli 
les  contributions  indirectes   pour  plaire   aux 
Tilles;  les  campagnes,  sur  qui  pesaient  les  con- 
tributions directes,  supportaient  presque  seules 
tout  le  fardeau  des  dépenses  publiques.  Mais  la 
perception  des  contributions  directes  était  ar- 
riérée au  point  que  les  rôles  mêmes  n'en  étaient 
pas  faits;  les  administrations  locales,  pour  ne 
pas  déplaire,  imposaient  mal ,  imposaient  peu, 
et  surtout  elles  ne  pressaient  pas  les  recouvre- 
ments. L'immense  ressource  des  biens  natio- 
naux avait  été  gaspillée.  Le  crédit  public  n^exis- 
tait  plus  ;  il  avait  été  détruit  parles  banqueroutes 
successives  qui  avaient  signalé  les  finances  de  la 
révolution.  Bonaparte,  s'assistant  d*un  comptable 
de  grande  expérience  qu'il  avait  découvert,  Gau- 
din,  ap|M)rta  dans  cette  matière  des  finaikoes  une 
habilité  de  combinaison  qui  suffirait  à  elle  seule  à 
constituer  devant  l'histoire  la  puissance  de  son 
génie.  Il  frappa  d'abord  les  imaginations  en  ins- 
titoanl  la  caisse  d'amortissement  et  alx>lissant  un 
emprunt  forcé  et  progressif  établi  par  le  Direc- 
toire, signifiant  par  là  que  l'État  avait  des  re.H- 
sources,  qu'il  n'avait  besoin  de  contraindre  per- 
sonne à  lui  en  prêter  et  qu'il  allait  commencer  à 
éteindre  la  dette  publique.  Mais  du  même  coup  il 
substituait  à  l'emprunt  forcé  aboli  une  taxe  de 
2â  centimes  pat  franc  sur  la  contribution  foncière: 
c'était  une  autre  forme  d'empnmt  forcé,  moins  la 
promesse  d'une  restitution;  mais  l'opinion  ne  vit 
que  l'abolition  de  l'oilieuse  mesure  imaginée  par 
une  loi  du  iO  messidor.  Bonaparte  ne  s'en  tint  pas 
U:  pour  faire  les  rôles  des  contributions  directes, 
pour  en  activer  la  perception  arriérée,  il  créa  une 
ai^ence  Rpéciale  chargée  de  suppléer  les  admini  si  ra- 
tions locales  qtfi  ne  fonctionnaient  pas  ;  et  comme 
il  lui  fallait  de  l'argent  sans  plus  de  relard ,  une 
antre  institution  vint  mettre  tout  d'abord  à  sa  dis- 
position les  revenus  qui  n'e.xisldient  pas  encore, 
OMis  qui  allaient  être  perçus  :  ce  fut  l'institu- 
tion des  receveurs  généraux,  livrant  des  cau- 
tionnements et  souscrivant  des  obligations  im- 


médiatement réalisables.  La  richesse  de  quelques 
particuliers  vint  ainsi  en  aide  aux  premiers 
besoins.  Bonaparte  demanda  plus  encore  à  la 
richesse  privée  :  il  convoqua  les  principaux  ca- 
pitalistes de  Paris ,  et  dans  une  de  ces  conver- 
sations auxquelles  personne  ne  résistait,  il  les 
engagea  à  prendre  confiance  dans  la  situation, 
à  faire  preuve  de  civisme,  de  prévoyance,  à  se 
réunir  pour  offrir  des  facilités  d'escompte,  à  re- 
lever le  crédit  commercial.  La  Banque  de  France 
sortit  quelques  jours  après  de  cette  association. 
Le  soin  d'élaborer  les  nouvelles  institutions  po- 
litiques de  la  France  avait  été  laissé  à  Sieyès, 
grand  théoricien  de  mécanique  constitutionnelle. 
Mais  Bonaparte  se  réservait  de  surveiller  cette 
œuvre,  et  au  besoin  de  la  corriger  au  moment 
opportun.  Une  commission  de  jurisconsultes  fut 
aussi  chargée  de  préparer  un  projet  de  code 
civil.  En  attendant,  Bonaparte  semblait  n'avoir 
d'attention  que  pour  Tact  ion  même  et  l'exercice 
du  gOQverneirient.  Des  officierscouraient  aux  ar- 
mées, avec  des  instructions  précises,  pour  tout 
voir,  tout  constater,  faire  prendre  patience  :  au 
ministère  de  la  guerre  il  n'y  avait  pas  d'états  de 
situation,  et  les  généraux  n'écrivaient  plus. 
D'autres  messagers,  dits  délégués  des  consnis, 
se  rendaienf,  chargés  de  missions  analogues, 
dans  les  départements  ;  là  tout  s'agitait  confu- 
sément dans  le  désordre,  le  malaise  :  avant  tout 
il  fallait  connaître  l'étendue  du  mal  et  les  res- 
sources iMssibles.  La  nouvelle  constitution^  ter- 
minée en  décembre  1799,  fut  proposée  dès  le 
14  de  ce  mois  à  l'acceptation  du  peuple  français. 
Bonaparte  avait  hAte  de  changer  et  de  faire  con- 
firmer l'origine  de  son  pouvoir,  surgi  jusque-là 
d'une  initiative  nécessaire,  mais  sans  droit.  Dans 
cette  constitution,  Sieyès  avait  fait  une  position 
énorme  pour  un  magistrat,  doté  de  six  millions 
de  revenu,  qui ,  sans  diriger  le  gouvernement, 
devait  le  dominer  ;  cette  position ,  toute  civile,  était 
telle  qu'un  autre  que  le  général  Bonaparte  pouvait 
seul  l'occuper.  Bonaparte  comprit  :  il  y  avait  là 
une  ambition  extrême  à  éconduire  brusquement, 
pour  éviter  des  dissensions,  toujours  dangereuses 
dans  les  circonstances  incertaines  encore  et  pro- 
visoires ;  c'est  ce  quMl  fit  avec  un  mot  d'une 
vulgarité  terrible  :  «  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il  en 
pariant  du  grand  électeur  imaginé  par  Sieyès  : 
l'ombre  d'un  roi,  un  roi  fainéant ,  un  cochon  à 
l'engrais  de  quelques  millions  !  »  Sieyès,  frappé 
dans  son  amour- propre  d'auteur  et  dans  son  naïf 
orgueil  de  constituant,  garda  le  silence,  et  rentra 
pour  n'en  plus  sortir  dans  cette  indifférence  sccp- 
tiquequi  avaitété  son  attitude  sous  le  régime  de  la 
terreur.  On  le  dédommagea  avec  une  belle  terre 
près  de  Paris  et  une  bonne  dotation  :  il  aimait 
la  richesse  et  le  bien-être.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  acceptée  par  3,011,007  omI,  contre  1,562 
non.  Jamais  constitution  lévolutionnaire  n'avait 
suscité  un  si  grand  nombre  de  votants  et  réuni 
une  pareille  majorité.  La  France  acceptait  le 
18  brumaire,  l'absolvait  et  le  consacrait.  Bona- 
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parte  était  premier  consul  pour  dix  ans,  avec 
deux  coliques  qui  n'avaient  que  voix  consulta- 
tative,  Camt>acërès  second  consul,  Lebrun  troi- 
sième consul.  La  proclamation  du  vote  d'accepta- 
tion par  le  peuple  français  et  Tinstallation  du  nou- 
Tcau  gouvernement  inaugurèrent  le  nouveau 
siècle.  Le  premier  consul  quitta  le  palais  du 
Lnxembouri;,  et  alla  s'établir  aux  Tuileries,  le 
19  février  tSOO.  Sur  un  des  murs  de  cette  antique 
résidence  royale  on  lisait  encore  :  «  Z«  10  août 
le  trône /lU  renversé;  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais, » 

VU. 

OnCANISATIOIf    ET  POLITIQCB  INTÉRIEURE. 

Zi.  Canutéres  des  nonvellet  institutions  adminis- 
tratives  :  centralisât ivn,  puissance^  régularité»  — 
SS.  Garanties  de  lit»erté  :  une  loi  civile  certaine,  une 
magtttrature  indépendante  et  inamovible.  —  S4.  Jllain- 
tien  du  divorce;  cage  donné  d  la  retolution.  <-> 
SI.  ÏJi  révolution  reconciliée  avec  le  catholicisme  : 
ie  .concordat.  —  3<.  Nécessité  de  rhérédUé  dans  la 
constitution  du  pouvoir,'  l'empire.  —  37.  f^  sacre.  -> 
i8.  Constitution  nationale  de  Carméê.  ^  Institutions 
auxiliaires  de  la  monarchie  et  de  la  liberté;  la  Lé- 
gion d'honneur t  la  nouvelle  noblesse,  la  Banque,  Vu- 
nirersUé.  —  89.  Lvlte  de  Napoléon  centre  les  pré- 
jugés  de  ses  contemporains.  Contradictions  entre  ses 
maximes  et  ses  procédés  de  gouvernement.  Fices  du 
temps.  Conspirations.  Police.  Presse.  Caractère  moral 
de  tempire. 

Le  nouveau  gouvernement  s'était  dégagé  des 
luttes  et  des  crises  de  ce  grand  mouvement,  de- 
venu irrésistible,  qui  depuis  dix  ans  agitait  la 
France  et  l'Europe;  il  en  avait  été  le  sauveur 
à  la  fin  de  Tannée  1795  ;  il  devait  en  rester  l'or- 
gane et  le  régulateur  :  c'était  là  sa  loi,  sa  mis- 
sion, sa  rai!>on  d'être  et  sa  spéciale  légitimité. 
Mais  en  France  et  en  Enrope  il  y  avait  une  autre 
puissance  que  ct;Ile  de  la  révolution.  Tout  n'é- 
tait pas  abus  dans  l'ancienne  société;  on  y  trou* 
vait  l'ordre  social,  où  s'était  formée  la  civilisation 
moderne.  Or  la  révolution  ne  s'était  pas  bornée 
à  réagir  contre  des  abus  :  elle  avait  fait  la 
guerre  à  cet  ordre  social  lui-même;  religion,  es- 
sence de  la  souveraineté,  droit,  propriété,  fa- 
mille, elle  avait  tout  mis  en  question;  elle  se 
disait  la  promotrice  d'un  nouveau  mode  de  so- 
ciabilité humaine.  L'ancienne  société,  ainsi  me- 
nacée et  attaquée,  se  défendait  et  résistait.  C'é- 
tait là  l'autre  puissance  qui  se  partageait  la 
France  et  rEuro|)e,  et  qui  tenait  en  arrêt  la  ré- 
volution, au  «ledans  par  des  conspirations  in- 
cessantes, au  dehors  par  des  coalitions  que  rien 
ne  semblait  pouvoir  épuiser.  Il  fallait  mettre  un 
terme  à  cet  antagonisme  qui  rendait  tout  im- 
possible. Les  esprits  extrêmes  avaient  proposé, 
les  uns  de  supprimer  la  révolution ,  les  autres 
de  supprimer  l'ancien  régime.  Les  premiers 
avaient  atx>uti  à  l'émigration,  et  faisaient  cause 
commune  avec  les  hostilités  et  les  ambitions 
étrangères  :  leur  triomphe  ne  pouvait  plus  être 
que  l'humiliation  et  la  destruction  de  la  France. 
Les  seconds  avaient  abouti  a  la  terreur,  et  ils 
avaient  succombé  à  l'excès  et  à  l'horreur  de  leur 


principe.  Ce  n'était  pas  là  des  solutions.  Soq>: 
peine  de  mort  pour  la  France,  il  en  fallait  uqc 
autre  :  c'était  une  transaction  entre  l'ancien  ré- 
gime et  la  révolution  ;  transaction,  ë  la  vérité, 
bien  difficile,  car  des  deux  côtés  \c»  tendances  se 
montraient  inconciliables,  difficile  surtout  parce 
qu'au  fond  on  y  rencontrait ,  dans  l'inconipali- 
bilité  même  des  choses ,  la  nécessité  de  trom- 
per réciproquement  chacun  des  deux  partis 
opposés,  et  de  faire  sortir,  en  somme,  de  cette 
commune  Illusion,  ou  l'ancien  régime  réformé 
et  transformé ,  ou  la  révolution  désormais  ré- 
gularisée et  seule  assurc^e  d'un  triomphe  défi- 
nitif. Que  Napoléon  ait  entrepris  une  transaction, 
c'est  ce  qui  n'est  point  douteux  ;  qu'il  ait  réus'â 
à  l'opérer,  c'est  ce  qu'affirment  ses  apologistes; 
qu'il  ait  seulement  fait  avorter  la  révolution,  oa 
corrompu  l'ancien  régime,  c'est  ce  que  préten- 
dent ses  détracteurs.  Mais  ses  détracteurs  comme 
ses  apologistes,  tout  en  admettant  qu'un  de; 
deux  principes  a  été  plus  particulièrement  faTo- 
risé,  ne  s'accordent  pas  sur  la  détermination  de 
celui  des  deux  principes  rivaux  auquel  la  prcftr- 
rence  aurait  été  accordée.  Nous  n'entrerons  pas 
à  cet  égard  dans  une  discussion  trop  ardac,  il  y 
a  plus,  non  encore  susceptible  d'être  sûren>ent 
décidée  ;  car  aujourd'hui  même,  après  soixante 
ans,  on  ne  peut  pas  encore  juger. des  virtualilà 
de  la  politique  instituée  par  Napoléon.  Nous  nous 
bornerons  à  laisser  parler  les  faits. 

On  sera  peut-être  étonné,  dans  la  partie  qui 
va  suivre ,  de  voir  s'interrompre  l'ordre  chrono- 
logique «les  narrations.  L'ordre  chronologique 
nous  eût  obligé  à  comprendre  dans  notre  sujet 
toute  l'histoire  du  consulat  et  de  l'empire,  et  à 
laisser  é()ars,  dans  le  cours  général  des  événe- 
ments, les  traits  constitutifs  de  l'unique  figure 
dont  il  nous  appartienne  de  nous  occuper  ici. 

32.  On  a  dit  de  Napoléon  qu'il  a  su  seule- 
ment retrouver  le  despotisme  adminisfaratiftii 
que  l'ancienne  monarchie  l'avait  laissé  en  tom- 
bant. La  centralisation  était  faite  en  Fraore  de- 
puis longtemps.  Les  franchises  de  lieux  et  de 
classes  n'opposaient  plus  que  des  barrières  ap- 
parentes ou  nominales  à  l'action  directe,  unique, 
de  la  royauté.  Les  états  généraux  étaient  indé- 
finiment ajournés,  les  états  provinciaux  sus- 
pendus, les  parlements  soumis,  toutes  assemblées 
délibérantes  réduites  au  silence.  La  royauté  n'a- 
vait plus  que  des  conseils  où  tout  se  décidait 
en  secret  ;  des  agents  à  sa  nomination  régissaient 
tout,  n'ayant  à  répondre  de  leurs  faits  qu'envers 
les  ministres  de  la  royauté.  Un  pouvoir  qui  ab- 
sorbait en  lui  toute  initiative  et  toute  direction, 
la  nation  exclue  de  toute  participation  à  son 
gouvernement,  des  agents  irresponsables  :  ce 
fut  là,  dit-on,  tout  le  régime  inventé  par  le  con* 
sulat,  avec  cette  aggravation  qu'il  y  avait  de- 
puis 1789  de  nouveaux  principes,  et  que  ces 
principes  servirent  seulement  à  masquer  le  des- 
potisme installé  à  leur  place  :  une  déception  de 
plus  pour  les  esprits;  le  mensonge  de  la  liberté 
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au-dessus  de  cette  triste  réalité  de  l'asservisse- 
ment uoîversel  1  Mais  pour  mettre  quelque  équité 
en  celte  appréciation,  d'ailleurs  excessive,  il  im- 
porte ,  avant  tout,  de  remarquer  que  le  con- 
saUt  fut  une  dictature  évoquée  par  tes  vœux  ar- 
ilrat&ties  lassitudes,  les  épouvantes,  Pinstinct  de 
ranservation  d'une  société  près  de  périr.  Plus  de 
tinaoces,  plus  d'administration;  Tarmée  désor- 
(Tintsée;  des  trout»les  au  dedans,  des  défaites 
ao  dehors,  et  la  présence  d'une  coalition  euro- 
p^ane  de  plus  en  plus  menaçante.  Il  n'y  avait 
p3$  à  délibérer.  Il  était  nécessaire  d'improviser 
no  gouvernement,  et  nécessaire  de  l'improviser 
ai  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  à  son  action  ni  délai 
ni  obstacle.  Le  consulat  n'hésita  pas  :  cette  arme 
paissante  de  la  centralisation  que  l'ancienne  mo- 
oarcJiie  avait  instituée,  que  la  révolution  avait 
e\a<;érée  tout  en  la  détestant,  et  qui  en  1800 
i^mblait  s'imposer  d'elle-même  aux  choses  et 
aux  esprits,  le  consulat  se  bâta  de  la  relever 
A  son  tour  et  de  la  remettre  en  vigueur  (1). 
Seulement,  et  ce  fut  là  le  mérite  trop  souvent 
méconnu  de  cette  époque  de  reconstruction,  le 
consulat  ne  subit  pas  la  nécessité  de  ce  rétablis- 
sement précipité  de  la  centralisation,  sans  ré- 
server d*autres  droits  que  les  droits  immédiats  du 
salât  public.  11  eût  pu  laisser  s'accumuler  confu- 
<>én)ent  entre  ses  mains  toutes  les  prérogatives 
(l'action  ,  et  par  là  s'arroger  un  despotisme  d'au- 
tjal  plus  certain  qu'il  fût  resté  indécis  I  au  lieu 
de  céder  à  cette  vulgaire  tentation  de  tous  les 
pouvoirs  usurpateurs,  il  prit  à  tâche  dès  les  pre- 
i.iiers  jours  d'introduire  dans  la  centralisation, 
telle  qu'il  la  rétablissait  y  les  procédés  et  les  ga- 
ranties d'une  organisation  régulière  et  durable. 
Ainsi,  la  révolution  avait  livré  TadministratioD 
tiépartementale  à  des  assemblées,  croyant  sauve* 
garder  la  liberté  en  mettant  ensemble  dans  les 
niémes  corps  l'action ,  la  délibération  et  le  con- 
trôle; mais  ces  trois  éléments  es.sentiel8  ont 
chacan  on  esprit  particulier,  et  demandent  à 
''exercer  séparément  ;  en  réalité,  Taclion  s'était 
trouvée  infirmée  par  ce  voisinage  trop  immédiat 
le  la  délibération  et  du  contrôle.  Plus  habile,  le 
consulat  distingua  ce  qui  ne  pouvait  se  mêler  sans 
s'annuler  réciproquement;  il  confia  l'action  à  des 
magistrats  directement  nommés  par  Tautorité 
centrale  et  chargés  par  elle  de  missions  précises  : 
ce  fut  rinslitution  des  maires,  des  préfets  et  des 
sons-préfets.  Mais  à  cêté  de  chacim  de  ces  ma- 
gistrats, il  plaça  des  conseils  destinés  à  influer 

|i]  Ihi  Juge  non  tiupect  de  partialité  t'est  atn«l  ex  - 
rriiaé  ;  «  Au  moment  où  ce  fait  •  en  Ueii,  Il  était  ne- 
c^^ulrf;  on  pouvoir  nnique  et  fortement  conslltné 
panvait  seal  rétablir  en  France  l'ordre  social  •».  M.  Guixot,  I 
a  >a  chambre  tfca  dépotés,  le  is  mars  1837,  dans  la  dis-  ' 
ci^oo  poar  la  réforme  de  la  Inl  départementale  et 
coBoimonale.  --  L'auteur  D«s  Idées  napoUontennes  a 
^erti:  «  t.a  centralisation  était  alors  le  seul  moyen  de 
ooniiuer  la  France,  d  y  établir  on  réfflme  stable  et  d*en 
Urt  OQ  toat  compacte,  capable  tout  i  la  fols  de  résister 
< IKarope cl  de  sapporier  plus  tard  la  liberté.  L'excès  de 
eeatraUsattoo  *aa*  l'empire  ne  doit  pas  être  eonsidéré 
conne  un  système  définitif  et  arrêté,  mais  f  lutôt  comme   j 

ta  iD07ea...v.  (jDes  Idées  napoléonknneSt  chap.  tu.  ]       ! 


sur  l'action,  sans  pouvoir  ni  la  dominer,  ni  l'ar- 
rêter, ni  s'cm|)arer  d  elle  :  ce  furent  les  conseils 
municipaux,  d'arrondissement,  de  prérectore, 
les  conseils  généraux  de  département,  tour  à 
tour  cbargés  de  représenter  auprès  des  man- 
dataires de  l'autorité  centrale  les  intérêts  et  les 
vœux  des  localités,  d'offrir  aux  particuliers  un 
recours  contre  les  excès  de  l'action  administra- 
tive, de  juger  cette  action ,  de  la  modérer  dans 
ses  conllits  avec  les  intérêts  privés,  enfin  de  l'é- 
clairer par  leurs  délibérations  (1).  Le  conseil 
d'État,  conseil  particulier  du  pouvoir  central, 
s'éleva  au  sommet  de  ces  corps  délibérants  et 
jugeants,  pour  les  maintenir  tous  dans  la  règle 
et  la  liberté  de  leur  mission.  Par  là,  le  nouveau 
système  administratif  réalisa  une  action  très- 
prompte  et  très-rapide ,  mais  qui,  si  expéditive 
qu'elle  fût,  ne  put  jamais  être  ni  absolue  ni  ar- 
bitraire; il  y  eut  en  France  l'unité  et  la  puissance 
d'un  seul  gouvernement  ;  il  n'y  eut  pas,  il  ne  put 
pas  y  avoir  le  despotisme  proprement  dit. 

Signalons  ici  un  détail  important  :  Napoléon 
fit  de  la  surveillance  de  l'a'lministration  dans 
ses  rapports  avec  les  finances  de  l'État  l'objet 
spécial  d*une  haute  institution.  Pour  donner  à 
l'administration  la  probité,  une  de  ces  vertus  les 
plus  nécessaires,  Napoléon  fit  exception  à  la 
règle  qui  ne  permet  pas  d'introduire  l'inamovi- 
bilité  dans  les  fonctions  administratives  ;  la  cour 
des  comptes  (2)  fut  composée  de  magistrats  ina- 
movibles, afin  que  rien  nej>ût  les  gêner  dans  l'in- 
dépendance souveraine  de  leur  contrôle. 

33.  Cette  régularité  administrative  ne  fut  pas 
l'unique  garantie  donnée  par  le  consulat  à  la 
liberté.  La  liberté  la  plus  importante,  celle  qui 
comprend  l'ensemble  des  relations  de  la  TÏe 
sociale,  la  liberté  civile,  lient  encore  et  tient  sur- 
tout à  la  certitude  des  lois  et  à  l'indépendance 
des  magistrats  chargés  de  les  appliquer.  Le  con- 
sulat s'efforça  d'assurer  cette  double  garantie. 
Sous  l'ancienne  monarchie,  la  loi  était,  sinon 
incertaine,  du  moins  direrse  et  multiple,  et  par 
là  elle  variait  beaucoup  au  gré  des  interpréta- 
tions de  la  magistrature,  qui  avait  ainsi  à  sa 
merci  les  droits,  les  devoirs,  les  propriétés  et 
l'état  des  particuliers.  La  révolution  avait  réagi 
contre  la  magistrature  trop  souveraine  des  par- 
lements et  contre  la  diversité  des  précédentes 
lois  coutumières.  Mais  la  magistrature  établie 
par  elle  était  trop  dépendante  à  son  tour  de 
l'autorité  publique  et  des  partis  populaires  ;  l'in- 
convénient d'une  judicature  arbitraire  n'avait 
fait  que  se  déplacer.  Quant  aux  nouvelles  lois 
civiles  qui  avaient  été  promises,  les  unes  n'exis- 
taient pas  encore,  les  autres,  malheureusement 
existantes,  avaient  fait  dans  la  famille  une  de 
ces  ruines  qui  ne  tardent  pas  à  devenir  irrépa* 

(1)  Loi  du  ta  ploflose  an  viii  (IT  février  ISOO). 

(1)  l.a  cour  des  comptes  Instituée  par  la  loi  du  t6  sep- 
tembre ISOT,  en  remplacement  de  la  commission  de 
comptabilité  chargée  de  la  JurldicUon  financière  depuis 
la  sappresslon,  en  1791,  des  chambres  de  comptes,  cours 
des  aides  et  bureaut  des  Oniincvs. 
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râbles  pour  la  y\e  d*nn  peuple.  Le  consolât  avait 
à  corriger  toutes  ces  erreurs  ;  mais  ce  qu'il  im- 
porte bien  de  mentionner,  c'est  que  pour  le  fdire 
il  eut  à  vaincre  d'énormes  oppositions.  Ciiose 
étrange,  le  consulat,  qui  avaitla  lil)erié  de  prendre 
tout  pouvoir,  n'obtint  que  très-dinicilemcnt  le 
pouvoir  de  garantir  la  liberté.  La  rédaction 
d'une  loi  civile  complète  faillit  être  arrêtée  dès 
le  premier  jour  ;  elle  fut  |)ourtant  menée  à  terme 
en  1804  (i;.  Ce  bienfait  était  grand  sans  doute; 
on  le  dut  entièrement  à  la  volonté  tenace  d'un  seul 
homme.  Mais  ii  y  eut  un  autre  bienfait,  peut-être 
encore  plus  considérable,  sans  lequel  l'avantage 
d'une  loi  civile  certaine  eût  été  illusoire  ;  nous 
voulons  parler  de  l'institution  d'une  magistra- 
ture inamovible,  et,  par  son  inamovibilité,  mise 
à  Tabri  des  fluctuations  de  la  politique  et  des 
influences  de  l'esprit  de  parti.  Ce  salutaire  prin- 
cipe de  rinamovibilité,  la  révolution  l'avait  re- 
jeté dès  1790,  comme  une  entrave  à  son  ac- 
tion despotique.  Depuis,  nul  n'avait  pu  songer 
à  le  rétablir;  les  sages  eux-mêmes,  Duport, 
Troûchet,  etc.,  s'étaient  prononcés  contre  lui. 
Pour  le  faire  triompher,  le  consulat  dut  éviter 
d^entrer  en  discussion  avec  les  idées  en  crédit; 
il  mit  dans  la  constitution  même  proposée  aux 
suffrages  populaires  qu'il  y  aurait  une  magistra- 
ture inamovible;  rafîaire  se  traita  ainsi  directe- 
ment, par-dessus  les  assemblées,  entre  le  pre- 
mier consul  et  le  peuple ,  qui  acceptait  tout  de 
son  nouveau  gouvernement.  L'inamovibiliié  du 
la  magistrature  s'imposa  de  la  sorte  par  ce  pro- 
cédé de  haute  lutte.  Lt  cette  innovation,  qui  ren- 
dait à  nos  garanties  sociales  on  de  leurs  principes 
les  plus  nécessaires,  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'elle  consistait  en  une  véritablealiénation 
de  souveraineté  ;  pour  constituer  la  liberté  civile, 
le  premier  consul  avait  consenti  à  placer  hors 
'le  ses  mains  une  part  de  cette  souveraineté 
qu'il  semblait  si  jaloux  d'avoir  tout  entièi'e,  et 
cette  part  de  souveraineté  était  celle  qui  lui  eiH 
le  mieux  permis  de  pénétrer  dans  la  vie  des  in- 
térêts particuliers  et  de  les  dominer. 

34.  Le  parti  de  la  révolution  ne  voyait  pas 
sans  des  craintes  bien  vives  ce  n^tablissement 
d'un  principe  qu'il  croyait  entaché  d'aristocratie; 
mais  il  eut  lieu  de  se  rassurer  en  voyant  triom- 
pher, et  cette  fois  par  le  fait  seul  du  premier 
consul,  un  autre  principe  auquel  la  révolution 
attachait  une  '  importance  capitale.  Ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  les  lois  de  la 
Législative  et  de  la  Convention  venaient  déporter 

(t)  iJi  rédtction  du  Code  civil,  décrétée  dès  le  19  bru- 
maire an  viii  (  tO  novembre  1799  ),  commencée  le  f\ 
thermidor  an  viif  (  It  août  IBOO  \  ne  fut  Aclirvéc  que 
le  30  ventôse  «n  xu  (il  mars  I80i).  Elle  s'était  Inter- 
rompue en  Janvier  1801.  Il  fallut  un  coup  d'Éiat  léfris- 
latif  contre  le  trltiunat  pour  I<i  reprendre;  arréré  du 
10  terminai  an  z  (SI  mnrs  180S  ).  Noun  ne  donnons 
pic  la  date  des  autres  codlflcattnns  qui  ont  suivi  la  ré- 
•lacllon  de  la  loi  civile.  Tes  dates  se  retrouvent  partout. 
Oiî  qui  serait  plus  import  >nr,  ce  srralt  un  Jufremrnt  «ur 
l' mérite  de  cra  divers  recuriU  ;  mais  un  pareil  sujet  nous 
ubiigcraU  i  dépasser  les  Umilca  de  cette  biographie. 


di!  graves  atteintes  à  la  constitution  de  la  famille. 
Ces  lois  en  effet  avaient  à  peu  près  suppriiiv! 
l'autorité  paternelle,  interdit  la  faculté  de  tester, 
qui  ebi  le  nerf  de  cette  autorité,  et  fait  du  iiu- 
riage,  par  lafaciUtéel  la  fiéquencedes  divorces, 
une  sorte  de  conjonction  fortuite  qui  laissait  b 
enfants  sans  protection  et  sans  légitimité.  Le 
premier  consul  ne  manqua  pas  de  voir  là  pour 
I  la  société  une  cause  d'imminente  dissolution, 
;  dont  on  ressentait  déjà  gravement  les  effets 
;  dans  l'état  des  mœurs,  et  dès  le  niois  de  ger- 
minal an  VIII,  dans  ^n  empressement  à  porter 
remède  au  mal,   il  avait  fait  proposer  une  loi 
pour  rétablir  partiellement  au  moins  la  faculté 
de    tester,  et  rendre  par  la  quelque  force  à 
l'autorité  paternelle^  Cette  loi,  mal  accueillie 
par  le  Tribunal,    i)a8sa  pourtant  (1).  Mais  la 
fixation  d'une  quotité  disponible   n'impliquait 
encore  qu'une  insuffisante  amélioration.  C'est 
sur  la  question  du  divorce  qu'on  attcn^iait  le 
nouveau   législateur;   celte   question,  que  de- 
vait amener  le  cours  des  discussions  pour  la  ré- 
daction du  Code   civil ,  se   présente  en  1801. 
Contre  l'attente  générale,  on  trouva  le  premier 
consul  du  cdté  du  parti  qui  était  pour  le  main- 
tien du  divorce.  Ce  parti,  soutenu  par  la  réTO- 
lutîon,  était  évidemment  en  minorité,  dans  les 
tribunaux  qui  avaient  fait  des  observations^»Jr 
le  projet  du  Co<le  civil,  dans  le  conseil  d  Etat, 
où  il  fut  surtout  combattu  par  le  principal  ré- 
dacteur du  Code  civil ,  Portails,  dans  le  Tribunal 
lui-môme,  où  il  souleva  les  plus  éloquentes  pro- 
testations; il  prévalut  pourtant;  le  principe  da 
divorce,  tout  en  se  réduisant  à  une  applicaUoa 
difficile  et  restreinte,  resta  dans  la  nouvelle  Iw 
civile,  et  il  en  fut   ainsi  parce  que  le  premier 
consul  le  voulut,  parce  qu'il  usa,  pour  Taiiicre 
la  majorité,  de  toute  rinfluence  de  sa  parole,  de 
tout  le  prestige  de  son  esprit,  de  tout  I  ascen- 
dant de  son  autorité.  On  a  cru  dans  le  tei«ps 
que  le   premier  consul  prenait  dès   lors  des 
précautions  pour,  l'éventualilé  d'un  divorce,  « 
cette  supposition  fut  accréditée  par  les  aUraes 
peu  dissimulées,  de  Joséphine,  qui  le  soir,  |>en- 
dant  la  discussion  de  cette  loi  (2),  demandait 
aux  conseillers  d  État  ce  que  son  mari  avait  dU 
dans  la  séance  du  jour.  Quoi  qu'il  en  soit  des 
secrets  mobiles  de  la  pensée  de  l'homme  qui  di- 
sait de  lui-même  :  «  Je  ne  vis  jamais  que  daus 
deux  ans  «,  la  part  prepon«léranle  prise  par  loi 
au  triomphe  du  principe  du  divorce  était  Icfiî'g® 
le  plus  considérable  qu'il  pût  donner  à  la  re<<)- 
lution  au  milieu  de  ces  reconstructions  d'ancieQ 
régime  par  lesquelles  il  semblait  le  plus  se^oi* 
gner  des  novateurs.  Nul  autre  principe  ne  oe^ 
cendait  plus  avant  dans  les  conditions  eiscn- 

{\)  Loi  do  4  germinal  an  vrii  (fS  mars  îSOO  )• 
(f)     Les   dlscusMons  sur  le  divorce,  commences 
consrU  d'Étal  dans  les  séances  des  l«.  W,  Si.  ««  ♦*'" 
miaire  an  x  (c.  8  18.  16.  IH  oclolire  1M)I  ),  '"    ,  ^  jj, 
prises  l'at  née  suivante»  et  ne  »♦•  terminèrent  1"*^  !*:.  y 
î3,  t7,  M  ventA.sc  an  xi   (8.  U.   18,  17  février  IW"' 
n'y  eut  paa  de  dlscuaslon  plua  laborieuse* 
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tielles  et  vitales  de  l'ordre  ftocial;  nul  autre 
priofipe  ne  tendait  à  faire  fiorlir  plus  définilive- 
méat  ia  société  française  d^  Tordre  de  civili- 
satioD  inàtitu^  par  le  catholicisme.  Napoléon  ve- 
nait  de  demander  à  l'Ét^lise  une  réconciliation 
de  la  révolution  et  du  catholicisme,  et  celle  ré- 
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cflQcilialion,  il  l'avait  obtenue  et  consacrée  par 
Qo  acte  dont  il  ?a  èlre  bientôt  question  ;  mais 
l'adoption  du  divorce  rompait  le  pacte  à  peine 
conclu.  Le  pape  sentit  le  coup;  lors  du  sacre, 
il  protesta  ;  ce  fut  le  l*'  article  de  ses  réclama- 
tioo&.  11  ne  lui  fut  fait  qu'une  réponse  évasive  (1). 
U  révolution  revenait  à  elle-même,  et  reprenait 
seule  le  droit  de  faire  la  nouvelle  société. 
Toutefois,  oa  peut  croire  que  Napoléon  s'ef- 
fraya lui-méroe  dans  sa  pensée.  Le  statut  orga- 
niifiie  de  la  famille  impériale  présenta  cette 
prescription  exceptionnelle,  inattendue  :  <(  Le 
divorce  est  mterdit  aux  membres  de  la  maison 
itflpériale,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  (2).  »  Il  y 
avdit  là  un  exemple  donné  d'en  haut  pour  con- 
laroner  la  moralité  inférieure  de  la  loi  civile,  et 
comme  ane  promesse  d'élever  un  jour  au  même 
type  de  sainteté  le  mariage  de  tous  les  Français. 

3Â.  Napoléon,  dont  le  génie  répugnait  à  la 
rérololioD  tout  en  l'accomplissant,  se  retrou- 
vait plus  à  Taise  dans  les  questions  où  il  s'a- 
^>sait  pour  lui  de  reprendre  et  de  concilier  avec 
l'ordre  nouveau  les  anciennes  traditions  de  la 
Fraoce.  Mais  là  il  rencontrait  les  oppositions  les 
plu^  obstinées,  et  c'est  ce  que  Ton  vit  suitout 
lors  du  grand  acte  dont  nous  allons  parler. 

Ud  écrivain  moderne  a  fait  celle  remarque  : 
<  De  toutes  les  passions  révolutionnaires ,  la 
première  allumée  et  la  dernière  éteinte» a  été  la 
pas&ioo  irréiif^ieuse  (3).  »  Il  serait  plus  exact  de 
<lireque  la  passion  contre  le  cathobcisme  ne  s'est 
jamais  éteinte  dans  la  révolution.  La  lutte  corn- 
loeocée  par  la  Constituante,  qui  supprima  d'un 
CûQp  tout  Tétat  eccléÀiastique  en  France,  avait 
été  continuée ,  avec  des  fureurs  toujours  crois- 
^^tes,  par  la  Législative  et  la  Convention.  Il  y 
eotdes>  brutalités  effroyables;  on  en  croirait  à 
peioe  le  récit.  Sous  le  Directoire,  qui  parut  avoir 
la  mission  spéciale  d'extirper  le  catholicisme, 
rbjpocrisie  et  la  ruse  vinrent  se  joindre  à  la 
violence.  Mais  toute  cette  science  et  tous  ces 
«nportements  de  ia  persécution  n'avaient  pas 
abouti  à  réduire  TÉglhe,  et  sa  réi^i.stance  était 
Wle  qu'elle  tenait  tout  dans  Tincertitude.  Pour 
cite  mourait  Tinvincible  Vendée  (4)  ;   pour  elle 

(1)  Rapport  mir  Ifs  représentatloDs  (ifte^  pir  \e  pape  ; 
'Vwwc  icourpréHentjitlon*.  Voir  pour  ces  piéccH  Im- 
tWîolrt,  rribtees  longtcuipH  incdUp*,  Im  pajfi*!»  Mv  et 
«•JJtjntw  dtt  rrcurll  latitulé  :  Discours,  rapports  et 
tntvaug  InédUs  de  Portalis  «ar  le  Concordai  de  isoi, 
Ift-I»;  pjrit,  is%s.  L'aufrur  de  ce  recuoil  mei  par  rrrrur 
'f*  liéponM  et  rapport  «lu^dlt»  aux  ïl  et  SO  ventôse 
»n  m.  C'ttt  an  xiii  qu'il  faut  lire  (  février  1805 1. 

'>!  Arttde  7«  du  atalut  org aDlque  de  la  maMon  Imp^- 
™«.30mar«  lloS. 

>)  Aiexi»  de  Tocqae ville,  V Ancien  régime  et  ta  révo- 
wion.ParK  tn  «•,  chap.  i,  p.  t.  iie  l'édition  de  i««l. 

(M  «  U  Vendée  n'a  polak  comtatUi  soiu  i'etendard 


s'agitait,  au  midi,  une  autre  partie  de  la  France, 
toujours  inquiète  et  menaçante.  Des  hostilités 
partout  sensibles  et  partout  insaisissables  enTe- 
loppaient  la  révolution  dans  sa  marche,  la  met- 
taient hors  d'elle-même,  la  condamnaient  à  vivre 
de  lois  d'exception,  de  coups  d'État,  des  excès 
énervants  de  la  dictature.  Fallait-il  poursuivre 
Thorrible  duel?  L'antagonisme  devait-il  être 
éternel?  Un  accord  n'élait-il  pas  po<:sibIe  entre 
le  catholicisme  et  la  révolution?  Napoléon  ne 
crut  pas  à  cette  impo.ssibilité  ;  il  tenta  ia  récon- 
ciliation ;  ce  fut  le  concordat. 

La  foudre  tombant  au  milieu  de  la  France  as- 
semblée n'eût  pas  produit  un  plus  grand  éton- 
nement.  On  était  au  mois  de  juin  1800.  Paris 
retpnti.<:sait  encore  des  acclamations  soulevées , 
après  deux  jours  d'angoisses,  par  la  nouvelle  de 
la  prodigieuse  victoire  de  Marengo.  Un  prédica- 
teur alors  célèbre,  l'abbé  Foumier,  en  parlant  de 
cette  victoire,  à  l'église  de  Saint  Roch,  avait  dit, 
dans  une  sorte  d'extase  prophétique  :  «  En  ce 
moment,  je  vois  un  héros  qui  s'incline  aux  pieds 
des  autels.  O  Dieu  de  mî.séricorde,  le  nouveau 
gouvernement  de  la  France  se  réconcilie  avec 
vous!  »  Il  fut  traité  de  fou  et  mis  à  Ricêtre (1). 
Mais  à  quelques  jours  de  là  les  collègues  du 
premier  consul  reçurent  de  lui  une  lettre  datée 
de  Milan,  30  prairial  an  Yiii  (  18  juin  1800), 
et  contenant  ces  mots  :  «■  Aujourd'hui,  malgré 
ce  qu'en  pourront  dire  nos  athées  de  Pnris,  je 
vais  en  grande  cérémonie  au  Te  Deum  qu'on 
chante  à  la  métropole  de  Milan  ».  On  voulut  te- 
nir la  lettre  secrète.  Elle  s'ébruita.  On  apprit 
en  outre  que  le  lendemain  du  Te  Deum  le 
premier  consul  avait  annoncé  au  cardinal  Mar- 
tiniana,  évéqiie  de  Verceil,  son  intention  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  France  et  d'entrer 
pour  cela  en  négociation  avec  le  saint-siége  ;  à 
ce  sujet,  il  avait  dit  à  ses  envoyés  auprès  du 
pape  :  n  Traitez  le  pape  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  homn^s  sous  les  armes  ».  L'église 
constitutionnelle  qu'il  y  avait  alors  en  France 
tenait  en  ce  moment  un  concile  à  Pans;  il  dut 
se  séparer  assez  brusquement.  Tous  les  par- 
tis jetèrent  les  hauts  cris,  même  ceux  qui  te- 
naient à  l'ancien  régime  et  à  Témigration;  ceux- 
ci  craignaient  de  i)erdre  Tappui  des  croyances 
religieuses  qui,  seules  à  peu  près,  leur  avaient 
fourni  jusque-là  des  combattants;  et  tous,  jaco- 
bins emportas,  révolutionnaires  modérés,  phi- 
losophes, royalistes,  s'entendirent  pour  organiser 
une  forte  op{>o&ilion  contre  le  projet  de  concx)r- 
dat.  Ils  en  eurent  le  temps;  les  négociations 
furent  longues  et  pénibles;  elles  n'avaient  pu 
commencer  qu'en  mars  1801  ;  elles  n'aboutirent 
qu'à  partir  de  Tarri\ée  du  cardinal  Consalvi  à 

royal;  «on  amrtîc  n'f*t  proclamée  armée  eatholigue; 
elle  a'est  levée  loun  l'étendard  de  la  (ut.  •  {.Vemoires  de 
Napoléon.  S«  édltUm,  t.  V,  p   179.) 

(il  Portallx,  TrurauT  inedtts  sur  le  cnncordat ;  pri^ 
fare,  p.  XLViif.  Tfilbiiiideau  raconte  autrement  cette 
arreAtallon  de  l'abbé  FourolcriVoIr  Consuiat  cl  Empire» 
t  11,  p.  188.) 
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Paris,  le  20  juin  de  la  même  année.  Enfin,  moins 
d*un  mois  après ,  le  concordat  était  signé ,  le 
15  juillet  1801,  et  le  premier  consul  le  présenta 
lui-même   au  conseil  d'État.  Cette  assemblée 
l'accueillit  avec  une  froideur  inusitée.  Le  corps 
législatif,  pour  marquer  ses  sentiments,  porta  à 
sa  présidence  Dupuis,  le  peu  catholique  auteur 
de  V Origine  des  cultes  ;  ayant  à  désigner  un  can- 
didat pour  le  sénat,  il  proposa  un  coryphée  de 
l'église  constitutionnelle,  l'abbé  Grégoire.  Le  sé- 
nat nomma  l'abbé  Grégoire  à  une  grande  majo- 
rité. Quant  au  Iribunat  institué  pour  l'opposition, 
son  mécontentement  fut  non  moins  expressif. 
Il  avait  aussi  un  candidat  à  proposer  pour  le 
sénat  ;  il  proposa  Daunou ,  un  ancien  oratorien 
devenu  un  acrimonieux  ennemi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  il  désigna,  plus  tard,  pour  parler 
en  son  nom  du  concordat  devant  le  corps  légis- 
latif, Lucien,  très-favorable  au   projet,   mais 
aussi  le  protestant  Jaucourt.  Pendant  ce  temps 
onmurmuraitaux  armées;  les  officier»  généraux 
envoyaient  des  députations  au  premier  consul. 
Jamais  Napoléon  n'eut  davantage  besoin  de  la 
fermeté  de  son  caractère.  La  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1807.),  contenant  le  concordat  et  les 
articles  organiques,  fut  enfin  reçue,  et  même  par 
d'assez  belles  majorités.  Toutefois,  on  peut  le 
dire,  Napoléon  n'avait  obtenu  que  l'acquiescement 
de  l'obéissance  furci'e.  Mais,  en  dehors  des  assem- 
blées et  du  personnel  des  partis,  il  y  eut  des  dé- 
dommagements pour  le  premier  consul.  Il  avait 
dit  quelques  jours  auparavant  à  un  général  chargé 
de  lui  faire  des  représentations  au  nom  de  l'armée  : 
a  Le  rétablissement  du  culte  me  donnera  le  cteur 
du  peuple  ».  Il  ne  s'était  pas  trompé.  On  no 
8auraitdire  la  joie  qui  éclata  dans  toute  la  France 
quand  on  y  eut  la  certitude  que  les  factions  hos- 
tiles aux  croyances  avaient  pu  être  vaincues. 
Aux  sentiments  de  confiance  et  d'admiration 
que  le  premier  consul  inspirait,  il  s'en  mêla 
d'autres  désormais,  de  respect,  de  reconnais- 
sance et  d'amour.   La  souveraineté  commença 
dès  lors  seulement  à  s'établir  en  sa  personne. 
Quant  à   ces  a.<^semblées  qui  se  montraient  si 
rebelles  aux  nécessités  de  leur  temps,  elles  ne 
savaient  même  pas  comprendre  les  réserves  et 
les  précautions  dont  le  gouvernement  accompa- 
gnait le  rétablissement  du  culte,  réserves  et  pré- 
cautions telles  qu'elles  portèrent  la  désolation 
à  Rome  et  qu'elles  devaient  rassurer  à  Paris  les 
susceptibilités  les  plus  ombrageuses.  Mais  Thos- 
tililé  religieuse  aveujîlait  les  assemblées;  et  par 
leur  opposition  à  lacté  du  concordat  elles  ache- 
vèrent elles-mêmes  de  perdre  le  peu  de  crédit 
qu'elles   conservaient  encore    sur  l'esprit   du 
peuple;  la  nation  ne  se  sentait  pas  représentée 
par  ces  assemblées,  qui  semblaient  prendre  à 
tâche  de  contrarier  ses  vœux;  elle  ne  trouvait 
sa  véritable  représentation  que  dans  an  homme; 
les  formes  et  les  garanties  de  la  liberté  parle- 
mentaire tomlièrenl  de  plus  eo  plus  dans  le  mé- 
pris public,  et  tout  se  disposa  pour  que  le  nou- 
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veau  pouvoir  qui  s*éleYait  D*ettt  point  d^autre 
règle  que  la  raison  d'un  seul  homme. 

36.  Deux  causes  précipitèrent  l'établissement 
de  l'hérédité.  La  première,  ce  fut  la  centrali- 
sation administrative.  Quand  dans  un  grand 
pays  il  n'y  a  pas  une  institution  qui  fonctionne 
par  elle-même,  quand  toutes  elles  se  rat- 
tachent à  un  centre  duquel  seulement  elles  ns- 
çoivent  l'impulsion  et  la  règle,  quand  l'ordre, 
l'action  et  pour  ainsi  dire  la  vie  de  tout  un 
peuple  dé[»endent  d'un  moteur  unique,  universel, 
une  nécessité  ne  manque  pas  de  se  faire  sentir 
tât  ou  tard  :  c'est  qu'il  est  iiT\possible  de  laisser 
l'éventualité  d'une  interruption  à  ce  point  cen- 
tral d'où  partent  incessamment  Tinitiative,  la 
direction,  le  contrôle,  la  garantie,  la  sûreté; 
c'est  qu'il  est  impossible  de  soumettre  aux 
chances,  aux  intermittences  d'un  renouvellement 
électif  ce  moteur  universel,  qui  ne  peut  s^arrêter 
sans  que  tout  ne  s'arrête.  Le  besoin  d'une  ad- 
ministration promptement  active,  l'entratnerneot 
des  habitudes ,  les  inclinations  dictatoriales  pro- 
pres à  la  révolution,  tout  avait  brusquement  dé- 
terminé, après  le  18  brumaire,  le  rétablissement 
de  l'ancienne  centralisation  administrative;  sans 
le  vouloir,  sans  le  savoir  peut  être,  on  avait  par 
là  décrété  l'impossibilité  de  la  république  ou  du 
système  électif.  L'orgueil  du  temps  tendait  à  uo 
tout  autre  résultat,  et  pour  ne  pas  subir  une  pa- 
reille déconvenue,  il  était  prêt  à  lutter  contre 
la  force  des  choses;  mais  ce  qui  ne  devait  pas 
laisser  cefte  lutte  ion{;temps  indécise ,  c'est  la 
prépondérance  qui  depuis  l'abolition  du  ser- 
vage est  assurée  en  France  à  la  population  des 
campagnes  sur  celle  des  villes.  Ce  fut  la  seconde 
cause  de  l'établissement  de  l'hérédité.  En  efTet, 
les  agglomérations  urbaines  se  prêtent  aisément 
aux  rapides  communications  qui  sont  nécessaires 
pour  l'exercice  du  système  électif  ;  de  là  la  néces- 
saire tendance  des  villes  vers  la  république.  Mai; 
les  informations  sur  les  choses  et  les  hommes  se 
répandent  tard  dans  les  campagnes  ;  on  y  peut 
malaisément  se  réunir,  discuter,  agir  avec  en- 
semble; les  conditions  du  système  électif  y  sont 
presque  impraticables  ;  et  comme  les  campagnes 
ont  un  vague  sentiment  de  cette  infériorité  so- 
ciale, qu'elles  ont  de  plus,  moins  vaguement, 
le  sentiment  que  le  système  électif  les  soumet  à 
la  prépondérance  des  villes,  prépondérauce 
contre  laquelle  elles  n'ont  jamais  cessé  de  réagir, 
il  s'ensuit  qu'elles  ont  toujours  conspiré  pour 
ne  pas  tenir  des  villes  ce  maître  dont  elles  ne 
sauraient  se  passer  et  qu'elles-mêmes  ne  sau- 
raient faire  à  tout  propos.  Ce  sont  les  campa- 
gnes, incapablesde  se  gouverner  elle^mêmes,  qui 
ont  toujours  tout  poussé  en  France  vers  la  mo- 
narchie héréditaire.  Elles  venaient  de  s'affran* 
chir  des  dernières  entraves  du  régime  féodal; 
elles  tenaient  par  là  grandement  à  la  révolution; 
mais  la  domination  des  bourgeois  des  villes 
eût  été  pour  elles  plus  odieuse  encore  que 
celle  des  anciens  seignears,  presque  tous  cani  • 
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pagnards.  Le  premier  consul  avait  par  ses  pré- 
feU  rœil ,  l'oreilie  et  la  main  près  du  cœur  de 
cette  population  qui  forme  plus  des  trois  quarts 
de  la  population  totale  de  la  France  ;  il  n'igno- 
rait rien  de  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  il  savait 
que  dans  les  campagnes,  d'ailleurs  satisfaites  des 
U'fonnes  nouTeiles,  deux  immenses  inquiétudes 
\}i  rendaient  incertaines  et  pouvaient  à  un  mo- 
rofol  donné  les  soustraire  à  la  cause  de  la  ré- 
Toiotion  :  la  première,  c'était  l'interruption  du 
nitte  catliolique ;  la  seconde,  la  condition  pré- 
caire do  pouvoir  suprême,  qui,  décennal,  viager, 
eiedif,  demeurait  à  la  merci  des  troubles  et  des 
arrogances  des  villes.  Le  concordat  avait  apaisé 
la  première  inquiétude;  restait  la  seconde.  Le 
;!d)ic  clairvoyant  de  Napoléon  ne  se  faisait  illu- 
sion sur  aucune  nécessité  et  savait  toutes  les  af- 
froater.  Il  fallait  ou  rendre  tôt  ou  tard  la  France 
à  raocienne  royauté  alors  soutenue  par  un  grand 
P^rti ,  ou  léguer  la  France  à  une  interminable 
^uoceàsioD  de  Césars  anarchiques  et  despotiques, 
iu  oser  imposer  une  royauté  d'origine  révoiu- 
lionnûre  à  cette  génération  dont  les  chefs  ve- 
naient de  tuer  un  roi  et  pendant  quelque  temps 
aiaieot  fait  solennellement  chaque  année  le  ifer- 
n.eot  de  haine  à  la  royauté.  II  opta  pour  ce  dernier 
l'irti  au  oom  métne  des  nécessités  et  pour  le  sa- 
i  t  de  la  révolution.  Des  conspirations,  des  at- 
t'Otati  dirigés  contre  la  vie  du  premier  consul 
furent  les  occasions  de  ce  grand  changement. 
L'instinct  de  conservation  de  la  France  s'était 
«mu.  On  avait  peur  désormais  d'un  ordre  de 
Hio5es  qui  tenait  à  la  vie  d'un  seul  homme;  on 
n  roulait  un  autre  oii ,  cet  homme  supprimé , 
VHitne  rentrât  pas  dans  l'incertitude.  Après  la 
ifXatQrede la  \wx  d'Amiens  (IJ,  on  essaya  du 
<i)Q«uIat  à  vie  avec  droit  pour  le  premier  consul 
'-«désigner  lui-même  son  successeur  (2).  On  ne 
^'arréla  pas  là  après  une  autre  conspiration,  plus 
menaçante  encore  que  celle  dont  la  machine  in- 
[tmale  fut  le  signal ,  la  conspiration  où  l'on  vit 
intervenir  les  noms  illustres  de  Moreau,  du  duc 
(^'Cflghien,  de  Pichegru,  de  Polignac  (3),  etc. 
L'empire  héréditaire  fut  proclamé.  Le  Tribunat 
l'avait  demandé  comme  il  avait  demandé  le  con- 
ciliât à  vie.  Un  seul  des  demeurants  de  la  répu- 
blique osa  protester  hautement,  ce  fut  Carnot. 
Ity  eut  d'autres  protestations;  mais  elles  res- 
tât presque  toutes  au  fond  des  cœurs. 

MLctS  nwirtiMt  (4  germinal  ao  x). 

(if  SétMiiu.coD«iilte  du  14  thermidor  an  x  (  t  anût 
yvi.tiiirida  ténatos-consaUe  organique  do  ii  thermi- 
^*f  it  Xt4  août  1801),  qal  concentra  toas  \en  pouvoirs 
(3lrp  i<^  imins  ()q  premier  consul.  Le  sénatua-consulte 
'"  H  thtrmtdor  an  x  (ut  rcnda  en  conséquence  de  la 
"J^ttiteo  posée  ao  peuple  anr  le  consulat  a  ylc,  par  Tar- 
re<é  dv  to  floréal  an  z  {10  Bi;it  180t).  II  fiit  constaté  que 
*•'  I  rrr.tst  votants  qui  se  pressèrent  autour  des  registres 
«•Mottosai,  l,seB.lu  forent  pour  le  consulat  i  ?!e. 

il'  Con«plration  découverte  an  public  par  un  rapport 
^  rand  Juge  du  17  pluviôse  an  xii  (17  février  im>4>  ; 
««MouM  auparavant  Morean  avait  été  arrél.%  Cette 
J^*«  affaire,  qui  occupa  la  France  et  toute  l'Europt*, 
"*  fcl  pu  méwe  terminée  après  le  Jugement  des  prtn- 
opaoi  consplf aieors,  k  IS  prairial  ao  xu  (Il  JoJu  IWI). 


En  recevant  à  Salnt>Cloud  la  proclamation  de 
ce  grand  changement.  Napoléon  dit  au  sénat  qui 
vint  en  masse  la  lui  apporter,  le  28  floréal  an  xir, 
18  mai  1804  :  «  Tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  patrie  est  essentiellement  lié  à  mon 
tx)nheur.  J'accepte  le  titre  que  vous  croyez  utile 
à  la  gloire  de  la  nation.  Je  soumets  à  la  sanc- 
tion du  peuple  la  loi  de  l'hérédité.  J'espère  que 
la  France  ne  ne  repentira  jamais  des  honneurs 
dont  elle  environne  ma  famille.  Dans  tous  les 
cas ,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  postérité 
le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l'amour  et 
la  confiance  de  la  grande  nation  (i).  » 

37.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  décrété  la 
monarchie  héréditaire;  cet  ordre  politique  tient 
à  un  ensemble  de  conditions  sans  lesquelles  il 
n'est  pas,  quoi  qu'on  puisse  mettre  dans  les  pro- 
clamations officielles. 

Ainsi,  qu'il  nous  soit  permis  de  l'indiquer 
tout  en  nous  tenant  sur  la  lisière  d'une  pareille 
métaphysique ,  la  monarchie  héréditaire  ne  se 
passe  pas  d'un  caractère  en  quelque  sorte  surhu- 
main. Elle  n'est  pas  une  délégation  de  la  souve- 
raineté populaire,  ime  délégation,  toujours  révo- 
cable, excluant  essentiellement  l'idée  de  perpé- 
tuité et  parlant  d'hérédité;  elle  n'est  pas  une 
aliénation  de  la  souveraineté  populaire  et  une 
incarnation  de  cette  souveraineté  dans  une  fa- 
mille en  particulier,  car  cettb  monstruosité  mé- 
taphorique d'un  droit  supérieur  qui  s'aliène  pour 
s'incarner  n'a  aucun  sens  devant  la  raison  :  elle 
est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  démission,  et, 
pour  mieux  dire,  la  négation  même  de  la  souve- 
raineté populaire,  l'aflirmation  de  l'état  de  mi- 
norité des  multitudes.  La  souveraineté  est  né- 
cessaire aux  hommes;  mais  elle  n'est  pas  en 
eux,  et  ils  ne  sauraient  la  créer;  elle  se  trouve 
dans  certaines  familles  désignées  par  des  clr- 
con^ances  extraordinaires;  et  quand  ces  fa- 
milles se  produisent,  on  dirait  qu'elles  por- 
tent en  elles  comme  les  témoignages  d'une 
mission  spéciale  pour  le  gouvernement  et 
comme  les  signes  d'une  nature  supérieure  à 
celle  de  toutes  les  autres  familles.  Les  peu- 
ples ne  font  pas  les  races  royales;  ils  les 
constatent  seulement,  sans  qu'ils  puissent  ne 
pas  s'y  soumettre  :  l'anarchie  et  la  dissolu- 
tion du  corps  social  seraient  pour  eux  la  peine 
de  cette  résistance  et  de  cette  rébellion.  Mais 
l'ordre  monarchique  serait  la  plus  absurde  des 
iniquités  s'il  consistait  tout  entier  en  cette  hau- 
taine et  mystique  affirmation  du  droit  de  cer- 
taines races  privilégiées  pour  le  gouvernement. 

(1)  1.*emplre  héréditaire,  demandé  le  6  germinal  an  xii 
par  le  t«nat  (17  mars  1804),  propose  par  le  tribunat,  le 
IS  floréai  an  xii  (9  mai  tMM,  proclamé  par  le  sénst  le 
18  noréal  an  xti  (18  mal  1804).  fut  A  la  suite  du  même  aé- 
nalu»-consutte  soumis  hux  suffraKes  do  peuple,  qui  l'a- 
dopta psr  S,87f,n*  voix.  Il  n'y  rut  contre  l'empire  que 
l.5'*9  suffrHRcs  né{;atifs.  (>  d'-rnler  résultat  do  vole  po- 
pulaire ne  put  être  proclamé  que  le  IS  brumaire  an  xiir 
(6  novembre  180^),  et  II  fut  porté  à  l'empereur,  le  10  fri- 
maire an  xiic  (  i*r  décembre  180V),  la  veille  de  la  céré- 
monie du  sacre. 
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Ce  n'est  pas  en  remontant  jusqu'à  la  divinité 
que  ies  lionnmes  rencontrent  la  tyrannie  et  l'ab- 
jection; par  cela  même  qu'il  procède  de  Dieu, 
le  droit  des  races  royales  ne  saurait  sans  se  dé- 
mentir, et  partant  sans  cesser  d'être ,  s'exercer 
autrement  que  selon  la  volonté  de  Dieu.  Il  n'ap- 
partenait qu'à  Tantiquité  païenne  de  faire  abou- 
tir l'ordre  monarchique  au  droit  absolu  des  raced 
privilégiées  sur  le  reste  des  boromes  :  huma' 
num  paucis  vivit  genus;  mais  dans  la  logique 
de  la  civilisation  chrétienne ,  le  dogme  politique 
de  la  monarchie  héréditaire  avait  une  tout 
autre  conclusion  ;  c'est  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ne  pouvait  donner  des  maîtres  aux  nations 
que  pour  subvenir  à  leur  incapacité  de  se  gou- 
verner par  elles-mêmes,  que  pour  les  relever  de 
cette  incapacité  et  les  restituer  de  plus  en  plus 
à  leur  liberté  naturelle.  Le  droit  divin  ne  devait 
subalterniser  le  droit  humain  que  pour  s'allier  à 
lui ,  lui  venir  en  aide,  l'assurer  et  le  garantir,  il 
arrivait  ainsi  que  dans  la  théorie  le  dogme  poli- 
tique de  la  monarchie  héréditaire  consistait  en 
une  combinaison  de  l'autorité  et  de  la  liberté  : 
l'autorité  y  demeurait,  il  est  vrai^  incommuni- 
cable, certaine,  fixe,  incontestée  dans  le  droit 
divin  d'une  race  royale;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
race  royale  proprement  dite,  de  droit  divin  .et 
d'autorité  sans  des  institutions  tendant  inces- 
samment à  l'observation  de  la  justice,  au  main- 
tien, au  progrès  de  la  liberté;  la  liberté  n'était 
pas  seulement  le  but  de  cette  divinisation  du 
pouvoir,  elle  en  était  le  signe  et  la  condition. 

Napoléon  n'entreprit  rien  moins  que  de  réta- 
blir cet  idéal  de  la  royauté,  oblitéré  depuis  un 
siècle.  Ce  fut  un  des  plus  grands  spectacles  de 
lliistoire  que  cette  lutte  d'un  homme  seul  contre 
son  temps.  Tout  lui  faisait  obstacle,  les  abus  du 
précédent  régime  monarchique,  les  réactions  ef- 
fervesci'ntes   encore   des    passions  révolution- 
naires, l'ignorance  générale,  dans  laquelle  on  était 
tombé,  de?  conditions  de  l'autorité  et  de  celles  de 
la  liberté.  II  parlait,  et  on  ne  le  comprenait  pas.  La 
servilité  même  ne  savait  quel  langage  emprunter 
pour  l'approuver.  Pas  un  écrivain,  pas  un  orateur 
qui  ne  s'inspirât  d'une  philosoi)hie  dont  les  pré- 
ceptes étaient  la  théorie  môme  du  désordre.  Et 
cette  philosoptue  se  trouvait  en  possession  de 
toutes  les  inteltig»'nces.  Napoléon,  qui  était  un  in- 
comparable métaphysicien,  maudit  dès  lors  dans 
son  impatience  la  métaphysique  et  Tidéologie. 
Chose  étrange  !  Des  principes  que  Napoléon  s'est 
proposé  de  réédilier  dans  lordre  politique,  celui 
pour  lequel  il  a  rencontré  le  plus  de  dirHcuités, 
c'est  la  liberté;  l'autorité,  il  a  pu  la  réodifier 
presque  complètement  ;  mais  la  liberté  n'a  point 
pu  se  relever  sous  sa  main.  C'est  par  là,  on  peut 
le  dire,  que  son  oeuvre  est  demeurée  imparfaite 
et  inachevée.  Le  système  admini>tratif  de  Na- 
poléon a  pu  entrer  dans  la  vie  nationale  de  la 
France  et  y  rester  nonobstant  les  changemenisde 
régimes  et  de  dynasties;  mais  ses  institutions  en 
faveur  de  la  liberté  n'y  sont  pas  toutes  restées,  et 
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il  n'est  pas  même  certain  que  les  gi'^nératioDs  sui- 
vantes en  aient  pu  jusqu'ici  retrouver  la  Dotioo, 
échappée  à  riuinteliigence  <le»  contempoiaios. 
Après  la  proclamation  de  l'empire,  Na|K)l«on 
osa  réclamer  pour  son  pouvoir  une  autre  confir- 
mation que  celle  qu'il  tirait  de  l'approbation  des 
grands  corps  de  l'État,  du  vote  et  de  rasseoti- 
ment  au  peuple  et  des  armées  :  il  voulut  qi:-: 
son  pouvoir  s'élevât  au-dessus  des  variations  dt* 
la  volonté  huniaine,  qu'il  existât  au  nom  d'uc 
droit  supérieur  à  cette  volonté,  qu'il  apparût  et 
qu'il  fût  reconnu  en  sa  personne  comme  une 
émanation  immédiate  et  visible  de  la  Providence 
divine  (1).  On  raconte  que  lors  de  ravéoenieol 
de  Louis  XVI  on  hésita  dans  le  conseil  à  déci- 
der qu'on  aurait  encore  reconrs  à  la  cérémonie 
du  sacre  (2).  La  pieté  de  Louis  XYI  avait  failli 
reculer  devant  les  idées  de  la  révolution.  Mais 
l'homme  sorti  du  triomphe  même  de  ces  uha 
ne  craignit  pas  de  se  montrer  plus  résolûnial 
religieux  que  le  dernier  descendant  des  roi*  très- 
chrétiens;  Napoléon  proposa  au  pape  Pie  VII  Je 
reprendre  les  choses  au  point  où  elles  en  étaient, 
au  huitième  siècle,  entre  Charlemagne  et  Léon  III; 
il  lui  demanda  de  venir  consacrer  à  Paris  le 
nouvel  empire.  Cet  événement,  le  plus  inattcml'i 
de  l'histoire  moderne,  eut  lieu  le  2  décembre 
1804  (3).  Le  sacre,  rétablissement  du  droit  di- 
vin dans  la  souveraineté,   fut  une  innovalioî» 
plus  radicale  et  plus  profonde  que  ne  l'avait  fi- 
le concordat.  Il  y  eut  des  étounements  iromenscN 
plus  d'un  secret  mécontentement,  mais  en  sowre'- 
une  générale  soumission.  La  masse  du  ptupj 
sembla  presque  heureuse  d'abdiquer  enîrc  U' 
mains  d'un  nouvel  élu  du  Srigneur,  qui  é\i\i  »' 
sien  aussi,  cette  souveraineté  nominale  dont  o 
l'avait  flattée  jusque-là.  Au  reste,  il  ne  panJ^ 
pas  que  Napoléon,  en  courbant  devant  le  ^^^^ 
de  sa  dynastie  ses  contemporains  sectateurs 
droit  exclusif  de  la  raison  humaine,  ail  d^l'^*^^ 
la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  attendre  fie  lfi»r 
servilité.  A  quelque  temps  de  là  il  fut  P^^f^ 
au  Tribunat  de  consacrer  à  la  garde  de  le^ 
que  Napoléon  portait  à  Austerlrtz  un  temple  ei 
chapitre  de  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  [  h 
Napoléon  ne  voulut  pas  de  celte  idolâtrie.        ^ 

38.  L'autorité  avait  pu  se  reconstituer  ^or 
base  antique  du  droit  divin.  Mais  il  fut  pui^  ° 
ficile  de  rétablir  le  droit  humain  de  ^^^^ 
sans  lequel  l'autorité  ne  saurait  qo«  àé%éo^ 
en  un  dégradant  despotisme. 

(1)  On  lisait  dans  le  catichlîiinc  ordonné  P^JJJ,  ^^i 
l'empire  par  le  décret  du  4  avril  l«oe  •  *  •"  .^p,^',  ta 
erre  les  empires  ri  le«  distribue  selon  »*  ^"  ^^  pjii. 
comblant  noire  einpiTeur  de  dons.  *^*  "^^  ...  rend* 
s<ilt  dans  la  guerre,  /'a  établi  notre  iomtrain.  t^^  ^^^ 
lu  miuMre  de  sa  pMistanrg  et  son  imag*  '^'[^j^ortf  d 
tfonorer  et  servir  notre  empereur  eU  t^^M 
servir  IHeu  même,..  »  0tê  ^' 

(ij  M    Cnlinraii-Joly,  r^tf/iw  rotm»»»*  '^  -'g,). 
la  tirolution,  «•  édiiion;    Paris.  1860  il.  »*  '  *^' 

(3)  11  frimaire  .in  xiii.  ,.^^„dat  ^  ^' 

(4)  v.rs   lévrier  I1JO6.  Tbtbaodcao»  Lcns^*** 
p<r0,loiDe  V,  p.  8SS. 
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La  révolution  avait  eu  pour  effet  :  1**  (l'exa- 
gérer la  puissance  de  rUtat,  2**  d'enlever  à  l'ia- 
dividu  les  garanties  qu'il  avait  contre  Tomnipo- 
leoce  «le  TEtat.  On  eo  était  arrivé  là  par  la  forc« 
lUdioses  d'abord ,  en  outre  par  suite  d'une  er- 
;cor  mminoiie  au  sujet  de  la  liberté.  Dans  les 
.cQdues  institutions  de  la  France,  il  y  en  avait 
{iBaicurs  qui  limitaient  la  royauté  et  faisaient 
•  bi^xle  à  ses  excès  de  pouvoir;  mais  comme 
i  .'â  coDsacraieot  aussi  des  inégalités,  car  le  pri- 
lik-ge  avait  été  la  forme  du  droit  au  moyen 
în',  on  les  détruisit  toutes  du  même  coup  ;  il 
'.i  trouva  ainsi  que  la  puissance  publique  se 
■Hfigea  des  entraves  qui  l'avaient  jusque-là  ar- 
Hkei  modérée;  et  ce  qui  empècba  de  voir 

m  ce  subit  affrancliissemeut  du  pouvoir  Tavé- 
r^meot  du  despotisme,  c'est  une  notion  erronée 
)ei  conditions  de  la  liberté  :  on  peusa  que  le 
<ie>poti.sme  était  impossible  dans  un  ordre  de 
hoiM'soû  tous  allaient  participer  à  l'exercice  de 
'tAOiivpraioeté.  Mais  ie^  multitudes  non  orga- 
KH'^i  n'ont  jamais  eo,  en  fait  de  liberté,  que  le 
•ir  il  de  se  donner  des  maîtres  et  d'en  changer, 
■«ans  pouvoir  s'en  passer.  Quand  le  gouverne- 
liHiit  titscul  à  tout  faire  et  a  tout  pouvoir  dans 
i'KUJin'y  a  qii'uoe  manière  d'être  libre  :  c'est 
••'èlre  le  gouvernement  ou  de  s'en  emparer.  De  là 
•î  iac^^ntes  alternatives  d'anarcbie  et  de  des- 
(  iti$:ne,ou  plutôt  un  despotisme  continu  et  trou- 
^y  II  se  forme  des  partis ,  et  chaque  parti 
prlend  tour  à  four  à  la  dictature.  La  révolution 
'C-bstina  en  vain  à  maintenir  dans  ses  proclama- 
t'Ons !a promesse  des  libertés  politiques;  ces  li-' 
bcrtés  ne  pouvaient  sortir  de  la  lettre  des  lois 
t»e  poiir  tout  mettre  en  conflit  ;  après  quelques 
^^'ii^f  elles  n'en  sortirent  plus  ;  eile.'^  étaient  fa- 
i^I'^riient  condamnées  à  un  perpétuel  interdit. 

Tourqtie  la  liberté  politique,  si  légitime,  si 
•iliNpenàableà  la  dignité  humaine,  à  la  vitalité 
■^^  Tonire.  au  progrès  de  la  civilisation,  ne  f>oit 
Pi5  intermittente,  impraticable,  plus  dangereuse 
'!u'u!ilc,îl  est  nécessaire  que  le  gouvernement 
V  >oil  point  seul  dans  l'Etat  à  tout  régîr,  qu'il 
)  ait  ta  quelque  sorte  au-dessous  de  lui  d'au- 
'resp)DTernemenls  solidement  établis  et  presque 
'a'ié(H>ndants,  des  corps  intermédiaires  et  au\i- 

aireA,  des  associations  particulières  appropriées 
-charnue  catégorie  principale  d'activité,  en  un 
îAot  que  toutes  les  forces  constitutives  de  la  so- 
"^é  soient  elles-mêmes  en  puissance  et  préa- 
'iWr'ment  organisées. 

^poléon  n'était  point  tenté  de  se  donner 
fwir  son  œuvre  la  collal)oration  de  la  liberté; 
•n^B  il  savait  qu'on  ne  fonde  rien  sans  elle.  Il 
•oi  convenait  de  la  rendre  possible  dans  un  pro- 
^^in  avenir.  11  répugnait  d'ailleurs  à  cette  inné 
^Wwnic  de  grandeur  et  de  gloire  de  n'être 
j^r  le  compte  de  la  révolution  que  l'agent  de 

1  servitude  de  tout  un  peuple,  (t)  Il  y  a  d'ail- 

*'  ^ipoléoQ  écrivait,  nn  Jour.  conOdenticllcinfnt  é 
»«imlow(redel«  police  Fouché  :  m  J'ai  loojftcnipn  cal- 
coieiveitiè  pour  parvenir  a  rétablir  l'ediiice  toclal; 


leurs  un  témoignage  bien  irrécuf^able  de  la  vo- 
lonté réellement  libérale  de  Napoléon.  Il  lui  eût 
été  facile  deconstituer  l'armée  de  telle  sorte  qu'elle 
devint  entre  ses  mains  un  instrument  appropriée 
des  desseins  d'asservissement.  La  concription 
pesait  beaucoup  à  la  nation  ;  il  eût  été  populaire 
de  la  supprimer.  D'après  les  précédents  de  l'an- 
cien régime,  on  pouvait,  au  lieu  de  lever  chaque 
année  des  conscrits,  recourir  aux  enrôlements 
volontaires,  prendre  à  la  solde  de  la  France  des 
régiments  étrangers ,  retenir  les  soldats  sous  le 
drapeau  toute  leur  vie,  créer  pour  l'entretien 
des  troupes  une  caisse  indépendante  du  vote  an* 
buel  de  l'impôt,  multiplier  ainsi  les  nooyens  de 
faire  de  l'armée  un  corps  séparé  de  la  nation  et 
tout  entier  à  la  dévotion  du  pouvoir.  C'est 
alors  que  la  France  eût  connu  le  des|K)tismei 
Mais  un  pareil  projet  n'a  januus  occupé  le  pre- 
mier consul  et  l'empereur;  bien  loin  de  là,  Na- 
poléon a  toujours  veillé  sévèrement  à  mainteuir 
l'armée  dans  cette  condition  qui  ne  la  fait  sor- 
tir de  la  nation  que  pour  y  rentrer  sans  cesse.  Il 
prit  à  fâche  de  consolider  et  de  perfectionner  les 
lois  de  la  révolution  qui  tendaient  à  prévenir 
l'immense  danger  d'une  force  militaire  formée  en 
dehors  de  l'esprit  national.  L'armée  eût  pu  être 
un  instrument  de  servitude;  elle  fut  la  démocra- 
tie elle-même  en  puissance.  C'est  à  Napoléon  que 
la  France  doit  cette  liante  garantie  de  liberté.  U 
voulut  faire  plus  contre  l'éventualité  de  la  pré- 
pondérance militaire;  il  songea,  comme  il  le  di- 
sais souvent,  à  fonder  Vordre  civile  à  organi^ 
ser  la  nation  (1),  suivant  une  autre  de  ses 
expressions;  en  d'autres  termes.  Il  entreprit  de 
constituer  un  ordre  nouveau  qui  devait  offrir  les 
avantages  de  l'aristocratie ,  c'est  à-dire  des  con- 
ditions spéciales  de  discipline  et  d'indépen- 
dance pour  les  diverses  classes  d'indivitius , 
mais  qui  en  même  temps  ne  devait  pas  avoir 
les  inconvénients  de  Ct'tte  forme  politique,  c'est- 
à-dire  l'esprit  d'exclusion  et  l'inégalité  de  droit, 
et  qui  par  là  ne  fût  pas  incompatible  avec  la 
révolution  Tel  fut  le  but  de  diverses  institutions 
qui  ne  se  placent  pas  chronologiquement  dans  une 
seule  pério4le  de  législation ,  car  Napoléon  est 
revenu  plusieurs  fois  à  la  charge  pour  cette 
partie  si  importante  de  son  œuvre,  mars  qu'il  est 
logique  de  réunir  ici,  car  elles  procètcnt  de  h 
même  conception  ;  nous  voulons  parler  d'atmrd 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  nouvelle  no- 
blesse hé  ré«li  taire. 

Dans  le  plan  primitif  des  idées  de  Napoléon, 
la  Légion  d'honneur  était  une  sorte  de  ségré- 
gation, par  laquelle  tous  ceux  que  signalaient 
des  qualités  morales  d'un  certain  éclat  86 
séparaient  de  la  multitude,  et  formaient  on 

auloiirdtinl  )<*  aala  obfiffé  de  veirirr  pour  maintenir  la  li- 
berté publique;  Je  nVnlenrta  pa«  que  le<«  (•'rançaia  de- 
viennent deii  Herfn ...  M  Lettre  k  Foucli^;  en  date  de  Ma- 
nlch,  tS  Janvier  1K0€. 

ri)a  l/l(ie*  rri><iofninante  qui  a  pr<^9ldé  h  tons  lc«  ét«- 
blU<ement!«  de  IVmpereur  à  Tinterletir  eut  le  désir  de 
fonder  un  ordre  cl«lU  »  \ldce»napolconieunt$t  cbap.  111.) 


NAPOLÉON  I" 


270 

corps  à  part,  traité  avec  favear,  mais  non 
investi  de  privilèges,  incessamment  ouvert  à 
toii<%,  soumis  senlement  à  des  ol)))gations  spé- 
ciales de  vertu  civique;  les  membres  qui  com- 
posaient ce  corps  devaient  être  les  modèles,  les 
types ,  Tillustration  et  la  force  de  la  nouvelle 
société.  Ils  faisaient  serment  «  de  se  vouer  au 
service  de  TÉtat,  à  la  défense  des  lois ,  des  pro- 
priétés, de  combattre  toute  entreprise  qui  ten- 
drait à  rétablir  le  régime  féodal,  à  concourir  de 
tout  leur  pouvoir  au  maintien  de  la  liberté  et 
de  Tégalité,  bases  premières  des  constitutions  de 
la  France  (1)  ». 

La  Légion  d'honneur  était  trop  étendue  et 
comprenait  trop  d'éléments  mobiles  et  divers 
pour  former  un  corps  proprement  dit.  L'esprit 
de  tradition  ne  devait  pas  s'y  instituer  dans 
Pabsence  de  tout  principe  d'hérédité.  La  création 
de  nouveaux  titres  nobilaires  avec  dotations,  les 
uns  et  les  autres  transmtssibles  par  succession , 
vint  ap{)orter  à  la  Légion  d'honneur  ce  qui  lui 
manquait  pour  composer  une  véritable  aristo- 
cratie. Elle  était  comme  un  peuple  d'élite;  la 
nouvelle  noblesse  donna  à  ce  peuple  des  chefs , 
des  patrons  chargés  de  le  représenter  et  de  le 
défendre,  au  besoin  des  points  fixes  de  rallie- 
ment et  d'action.  Cette  noblesse  avait  encore 
deux  autres  destinations  :  Tune  monarchique, 
elle  devait  escorter  le  trOne  et  ne  point  le  lais- 
ser isolé  dans  son  hérédité;  l'autre  toute  ré- 
volutionnaire, elle  devait  absorber  l'ancienne 
noblesse,  dont  le  piH:stige,  toujours  vivant, rap- 
pelait l'ancienne  royauté.  Au  reste,  les  nouveaux 
titres  ne  donnaient  lieu  à  aucune  prérogative 
d'autorité;  ils  étaient,  il  est  vrai,  transmissibles 
par  voie  de  prîmogéoiture  et  de  masculinité ,  et 
par  là  ils  dérogeaient  au  principe  d'égalité 
successorale;  mais  ils  consistaient  uniquement  en 
une  prééminence  honorifique;  ils  devaient  6tre 
une  influence,  ils  n'étaient  pas  un  pouvoir  (2). 

(1)  Formule  du  serment  prèle  lors  de  nnauguratlon  de 
rOrdre  du  t6  roewildorau  XU  (15  Juillet  1804).  La  l>éRion 
d'honneur  avait  élé  instituée  par  la  loi  du  19  floréal 
an  X  119  mai  180S),  â  la  «ulie  d'une  trè«-iaboricuse  dis* 
cosslon  dont  le  prfmler  consul  seul  flt  à  peu  près  tou%  les 
frais  so  coniteil  d'État,  l/cs  orateurs  qui  ont  soutenu  le 
projet  de  loi  au  Tribunal  et  au  Corps  législatif  ont 
seulement  répété  ses  armimrnts,  sans  trop  les  com- 
prendre.  Au  conseil  d'État,  où  la  discus^lon  occupa  trois 
séances,  11  y  eut  dix  voix  contre  quatorze  pour  deman- 
der rajournement  du  projet;  au  Tnbonat,  Topposllioa 
réunit  trenle-huli  toU  rentre  clnquantr-5lx,  et  au  Corps 
légisiaur,  cent  dis  contre  cent  soliante-six.  Le  projet  de 
loi  ne  passa  en  somme  qu'i  la  majorité  de  deux  cent 
treute-slx  voix  contre  cent  cinquante-huit.  Il  n'y  a  peal- 
étre  p:)s  d*eieropie  d'un  autre  partage  p.ireU  dans  toutes 
les  léglsiatoresdu  consulat  et  deTempire. 

(I)  Llnstltution  de  la  nouvelle  noblesse  fut  l'objet 
d*on  assez  grand  nombre  de  lois,  de  décrets,  de  sénatos- 
consnltes,  etc.  Il  serait  trop  long  de  les  citer.  Nous 
nous  boramms  ft  donner  la  date  du  principal  de  ces 
actes  léirlslatlfs  ;  c'est  le  statut  du  !•'  mars  ises.  Un  his- 
torien Imbu  de  l'esprit  révolatlonnaire,  et  fort  hostile  à  la 
constitution  d'une  noblesse,  Indique  toutefois  fort  bien 
l'idée  qui  en  était  le  but  :  •  Le  véritable  but  de  rétabiis. 
•emmt  de  In  noblesse,  dit  Thlbaodean,  fnt  la  création 
d'une  .nrinlorratie,  d  un  corps  tnteriftédl'jire,  imprégné 
de  Cesprit  du  gouvernement ,  avec  iC4|uel  il  put  agir  sur 
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La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  nobleôse 
formaient  un  corps  exclusivement  politique,  qui 
devait  assister  l'État  et  régulariser  autour  de  liii 
la  liberté;  mais  elles  laissaient  en  dehors  d'elles 
le  règlement  d'autres  activités  dont  se  compose 
le  mouvement  social  :  le  commerce  et  Pinriuslrie 
ayant  donné  lieu,  dans  tous  les  temps  et  Dotaro- 
ment  au  moyen  âge ,  à  des  com(iagnies ,  i  des 
collèges,  à  des  corporations  d'arts  et  métiers, 
depuis  l'un  et  l'autre  afTranchis  et  abandonnés  â 
leur  liberté;  en  outre,  les  lettres  et  les  sciences, 
qui,  si  elles  n'ont  jamais  constitué  uoe  cor- 
poration spéciale ,  se  sont  du  moins  presque  tou- 
jours réfugiées  sous  la  protection  d'un  ordre 
politique  ou  religieux;  en  France,  les  études 
avaient  pris  naissance  dans  les  cloltnâ,  et  l'É- 
glise en  avait  encore  la  tutelle  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ;  depuis,  îl  ne  s'était  rien  étâbii 
qui  pût  remplacer  ce  hatit  patronage;  ittat 
avait  prétendu  au  droit  exclusif  d'enseigner; 
mais  il  n'avait  rien  établi  en  conséquence. 

Quel  était  le  régime  qui  attendait  ces  detii  do- 
maines si  distincts,  mais  l'un  et  l'autre  si  di- 
versement influents,  d'une  part,  des  lettres,  des 
sciences,  de  l'enseignement,  d'autre  part,  de 
l'industrie  et  du  commerce?  La  politique  du  nou- 
veau législateur  tendait  évidemment  à  constituer 
en  puissance  ces  deux  grandes  activités  sociales; 
pour  cela  il  lui  suffisait  de  revenir,  en  les  mo- 
difiant, aux  précédents  de  l'ancienne  société. 
toutefois,  on  remarque,  il  faut  le  reconnaître, 
que,  particulièrement  en  ses  établissements  m> 
nomiques,  sa  pensée  ne  s'est  pas  arrêtée  à  «« 
plan  déterminé;  plus  d'une  variation  s'y  mani- 
feste. Ainsi,  seméfla-t-ildes  corporations  d'arts 
et  métiers?  Craignit-il  de  donner  à  la  population 
ouvrière  des  villes,  toujours  agitées  par  des  ex- 
citations républicaines,  une  constitution  trop 
forte  et  prépondérante  sur  les  instincts  pins  do- 
ciles de  la  population  des  campagnes?  On  petit 
le  croire,  car  il  ne  mentionna  que  pour  les  re- 
pousser les  anciennes  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers (t),  SI  favorables  à  la  démocratie  et  qu" 
eût  été  facile  de  concilier  avec  les  principes  do 
la  notivelle  liberté  mdustrielle.  Quoi  qu'il  en  ml 
il  n'introduisit  pas  dans  les  classes  ouTrièrc> 
ces  garanties  protectrices  de  la  moralité,  du  bien- 
être  et  de  la  dignité  des  travailleurs.  Mais  o» 
n'en  saurait  douter,  le  problème  ne  fut  p3> 
perdu  de  vue  par  lui.  Il  releva  quelques  privi- 
lèges commerciaux,  oc  qui  était  précisément  la- 
bus  des  anciennes  corporations  ;  il  se  préoccupa 
de  questions  d'apprentissage ,  d'écoles  ^'^^^^ 
métiers,  de  prud'hommes,  de  garantie,  dcrè- 

la  nation.  Cétait  vne  Idée  fixe  de  /fapeléon,  etj^^-^ 
avait  déjà  essayé  de  mettre  en  œuvre  tout  a«tj 
/ormes.  »  Tblbaudeao,  Centulatet  Empire,  tooie    • 

(I)  Thlbandeau  nous  a  conservé  les  paroles  du  prf«'jj 
consul  snr  celle  question ,  paroles  prononrées  fl' 
conseil  d'Étal  au  mnis  d'avril  180S.  On  y  voit  le  P^'àV 
de  s'en  tenir  aux  argumenta  siiperflciels  des  conif  p 
ralns.   foér  Tblbaudeaa ,  Coniuiai  et  Empire,  i     • 
p.  41V418. 
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glemenfs  relatifs  à  la  fabrication,  ce  qui  marquait 
encore  un  retour  aux  errements  des  anciennes 
corporations  ;  il  donna  une  représentation  spé' 
ciale  ao\  intérêts  de  ragricolture,  du  commerce 
et  àt  rindnstrie.  Seulement,  an  milieu  de  ces  ef- 
forts psrtiels  d'organisation  on  ne  Toit  pas  surgir 
l'enseratrfe  et  la  vie  d'un  ordre  nouveau.  On  di- 
riit  que  Napoléon  hésite  à  se  décider  devant  le 
iDootle  de  l'industrie;  il  songe  moins  à  consti- 
toeret  régler  une  liberté  qu'à  maîtriser  une  puis- 
aere,  et  c'est  ce  qu'il  prouva  surtout  par  léta- 
bij&semeot  de  la  Danque  (I). 

Celte  association  financière  avait.  Il  est  vrai, 
Qoe  constitution  et  on  gouvernement  propres , 
et  l'énergie  des  intérêts  privés  qui  la  compo- 
«aieot  tendait  à  la  rendre  indépendante;  mais 
rJie  te  liait  à  TÉtat  par  ses  rapports  avec  le  tré- 
^r  public  et  surtout  par  le  monopole  qui  loi 
Hait  exdosivement  attribué  d'émettre  une  roon- 
oaie  en  papier.  Elle  avait  pour  fonction  princi- 
pale iVesooinpter  les  promesses  de  payer  faites 
par  le  commerce;  c'était  à  elle  qu'il  appartenait 
jànsx  At  réaliser  le  crédit ,  qu'elle  restreignait  on 
favorisait  à  son  gré;  cette  fonction  de  l'es- 
compte, si  efTective  dans  le  mouvement  des  af- 
faires, des  maisons  particulières  eussent  pa 
l'eiercer;  Napoléon  voulut  qu'elle  devint,  par 
ie  (ait,  le  privilège  d'une  institution  publique,  et 
par  là  tonte  la  propriété  mobilière  se  trouva  in- 
directement sous  la  domination  de  l'État.  Ce  qne 
Napoléon  se  proposait  de  tirer  de  ce  monopole  de 
la  Banque,  on  peut  plus  facilement  le  conjec- 
turer que  l'affirmer.  Il  est  certain  que  l'ambilton 
i\f  devenir  l'initiateor  et  le  régulateur  d*un  non- 
veau  monde  industriel  occupait  sa  pensée.  Mais 
(ette  gloire  il  ne  loi  a  pas  été  donné  de  Tat- 
tftodre.  Dès  1805  il  écrivait  dans  une  de  ses 
lettres.  >...  Je  m'aHlige  de  ma  manière  de  vivre» 
qui ,  m'enf  rainant  dans  les  camps ,  dans  les  ex- 
r-éditions ,  détourne  mes  regards  de  ce  premier 
besoin  de  mon  cœur,  une  bonne  et  solide  orga- 
nisation de  ce  qui  tient  aux  banques ,  aux  ma- 
nofaciures  et  an  commerce...  (2).  • 

Napoléon  s'était  montré  hésitant  dans  l'ordre 
économique;  il  avait  moins  cherché  à  y  consti- 
tuer des  conditions  de  liberté  que  des  moyens 
<)e  domination  et  de  direction  pour  l'État  (3).  Il 
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(!)  La  llaDqiic  de  France,  traitée  en  l'an  vxii  (iSOO)  .ivee 
btineoap  de  bvcor,  iDal>  cominr  nne  iDstltuUon  privée 
ti  libr*.  fut  lovestle  de  son  privilège  et  fondée  dan*  b 
plapart  de  icft  attrlbotlona  coosiltullves  trots  ans  après 
«ruleaent  par  la  loi  du  n  germinal  an  xi  {Ik  avril 
IK9).  Cette  lot,  qui  établissait  on  monopole  énomc,  hit 
nal  aecoellUe  par  la  léffislature  :  elle  fol  admlMe  an  Trt- 
IXBai  par  quaranie-deoc  voix  contre  vlngt-et-uneet  sa 
cftrpi  iefUiatif ,  par  cent  cinqaintc-DeuC  voix  contre 
Mtiiaate-lrols. 

0'  Uttreà  Barbé-Marbols,  mlnktreda  trésor  poblle.m 
iitein  canpde  Boulogne,  6  frartldor  an  Xft  (14  aoâl  1801). 

P  On  trouve  peat-étre  rexptlcatlon  de  celte  pollllqne 
il^  mHIaoce  dans  rorbservatlon  suivante  de  l*atilrar  des 
ii^ft  nopoKontennes  ;  «  La  propriété  du  sol  avait  en  aei 
>3Maax  et  ses  serfa.  La  révoloUon  affrancbll  la  terre. 
^3(s  la  Doovellr  propriété  de  rindufttrie,  s'agraodtasant 
jaarnelleaeot,  tendait  à  passer  par  les  mêmes  phases  qne 
')  prfœkére  et  à  avoir  comme  elle  set  vaaaani  .et  set 


n*aborda  pas  autrement  l'organisation  des  choses 
de  Tordre  intellectuel.  Mais  ici  les  termes  du 
problème  différaient  beaucoup  :  d'une  part,  des 
éléments  plus  rebelles  encore  à  toute  domina- 
tion ,  sachant  mieux  s'y  soustraire,  ayant  sur  la 
société  une  action  moins  immédiate  et  moins 
bruyante,  toutefois  plus  étendue  et  plus  déci- 
sive encore,  par  conséquent,  si  l'on  ne  voulait 
pas  y  introduire  la  liberté,  la  nécessité  pour 
l'État  d'une  régularisation  plus  compréhensive, 
plus  forte,  plus  habile;  d'autre  part,  la  présence 
de  l'Église  partout  en  voie  de  rétablissement,  et 
qui,  malgré  les  tendances  hostiles  do  siècle  et  de 
la  révolution ,  avait  des  prétentions  et  des  ap- 
titudes particulières  pour  régir  seule  en  dehors 
de  l'État  les  hommes  et  les  choses  du  monde 
de  Tesprit.  L'Église  à  écarter  d'un  domaine  qu'elle 
avait  toujours  revendiqué  comme  sien,  et  cela  sans 
se  mettre  en  guerre  avec  elle;  une  grande  puis- 
sance à  maîtriser,  toutefois  sans  révolter  en  elle 
la  liberté  qui  lui  était  essentiellement  nécessaire  : 
ce  fut  là  le  problème  qoe  le  nouveau  législateur 
se  posa  et  qu'il  résolut  par  Ttnstitutlon  de  Tu* 
niversité.  Objet  le  plus  ancien  et  le  plus  assidu 
de  ses  méditations ,  l'université  fut  le  fruit  mûr 
et  dernier  de  l'empire.  L'homme  qui  fit  en  toute 
chose  violence  au  temps  ne  compta  pas  les  an- 
nées pour  construire  cet  établissement ,  œuvre 
privilégiée  de  sa  pensée.  C'est  en  1800  seulement 
qu'il  posa  le  principe  de  l'université  dans  un 
projet  discuté  au  conseil  d'État.  L'organisation 
annoncée  ne  devait  être  proposée  que  quatre  ans 
après,  en  1810  (1);  elle  le  fut  en  ISOS  par  un 
décret  (3),  et  non  par  une  loi.  Napoléon  sem- 
blait tenir  à  r«  qoe  la  nouvelle  institution  relevât 
de  lui  et  n'eût  pour  origine  que  sa  propre  pensée. 
En  1811  II  subvenait,  encore  par  un  décret,  aux 
dilTicultés  d'installation  de  ce  grand  établisse- 
ment (3).  L'œuvre  ne  lui  paraissait  pas  encore 
achevée  ;  elle  ne  l'était  pas  en  effet  ;  il  y  man- 
quait notamment  l'instruction  primaire;  mais 
l'empereur  semblait  vouloir  laisser  aux  écoles 
chrêtiennes  cette  partie  de  l'enseignement ,  et 
l'on  ne  sait  pas  s'il  n'y  avait  pas  là  une  ruse 
pour  calmer  les  appréhensions  de  l'Église,  qui 
s'alarmait  grandement  de  cette  fondation  de  l'u- 
niversité. 11  est  presque  superflu  de  dire  com- 
bien ces  alarmes  étaient  naturelles  ;  l'université , 
en  effet,  avait  pour  but  d'instituer  on  ordre  spi- 
rituel ,  de  le  soustraire  à  l'Église,  et  de  le  placer 
sous  l'inspiration  de  la  raison  laïque ,  sous  la 
direction  de  l'État.  Quand  on  lit  les  plans  pri- 
mitifs decette  institution  grandiose,  on  est  frappé 
do  caractère  monastique  qui  se  montre  en  quel- 

terfs.  Napoléon  prédit  eettc  tendance...  »  (Cbap.  in).  La 
Banque  était-elle  ainsi  sous  sa  main  un  mojen  de  pré- 
venir lea  abn»  de  pouvoir  dn  o-ipltal? 

01  lx>l  du  10  mal  iS06.  La  dtocusslon  lot  reprise  an 
conseil  d'État  aux  premiers  Jours  de  Juillet  1806. 

(»  bécret  dn  11  mars  ISW.  Ce  décret  fiit  rendu  après 
nne  dboosslon  an  conseil  d*6tat  qui  n'a  pas  occupé 
moins  de  vingt-trois  kéancet, 

m  Décret  dn  16  novembre  1811. 
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qiies-one»  de  ses  di.<(poM(ion3  ;  on  eât  dit  que 
Napoléon  Tavait  destinée  à  être  occupée  un  jour 
par  quelque  congrégation  religieuse.  Mais  d*au* 
ires  caractères,  plus  nombreux  et  non  moins 
significatifs,  éloignent  cette  stipposition.  Seu- 
lement, Napoléon,  dont  le  génie  devinait  Tessence 
de  toute  chose,  savait  que  l'enseignement  est 
une  paternité,  et  que  cette  paternité  implique  un 
absolu  dévouement.  Rien  ne  ressemble  à  un  ordre 
monastique  comme  un  ensemble  d'hommes  foaés 
et  consacrés  à  une  seule  fonction.  Napoléon  imi* 
tait  l'Église  comme  il  avait  imité  l'ancien  régime 
et  l'ancienne  noblesse,  pour  les  remplacer.  Mais 
c'était  bien  la  raison  laïque  qu'il  mettait  seule 
dans  runiyersité,  de  même  qu'ailleurs  il  avait 
mis  dans  la  noblesse  l'égalité  au  lieu  du  pri- 
Tilége,  et  dans  la  centralisation  la  régularité 
ao  lieu  de  l'arbitraire.  On  cite  de  lui  un  mot  qui 
se  réfère  sans  doute  à  cette  création  de  l'univer- 
sité :  «  J'ai  eu  l'ambition,  disait  Napoléon  à 
Sainte-Hélène,  d'établir,  de  consacrer  enfin  Tem- 
pire  de  la  raison  et  le  plein  exercice,  l'entière 
jouissance  de  toutes  les  facultés  humaines.  » 

39.  II  a  été  dit  plus  haut  que  les  établisse- 
ments spécialement  destinés  à  garantir  la  liberté 
furent  ceux  qui  rencontrèrent  le  plus  d'opposi- 
tion. En  effet,  ce  qu'on  entendait  alors  par  ga- 
ranties de  liberté,  c'étaient  uniquement  les  élec- 
tions, les  assemblées  délibérantes,  les  clubs,  les 
journaux.  On  ne  comprenait  pas  qu'il  fallait  avant 
tout  rendre  possibles  ces  libertés  politiques,  et 
pour  cela  instituer  partout  l'ordre ,  la  disci- 
pline, la  sûreté,  ici  eo  soumettant  les  influences 
excessives,  comme  celle  de  la  richesse  mobilière, 
là  en  dominant  le  mouvement  intellectuel  et  mo- 
ral ,  ailleurs  en  organisant  en  un  corps  spécial 
les  vertus  indispensables  au  sain  exercice  du 
droit  politique.  On  ne  trouvait  pas  aux  nou- 
veaux établissements  les  signes  auxquels  on  at- 
tachait exclusivement  l'idée  de  liberté  ;  on  ne 
croyait  donc  pas  à  la  restauration  de  la  liberté. 
Napoléon,  qui  répondait  lui-méue  dans  le  con- 
seil d'État  aux  objections  des  révolutionnaires 
aveugles,  jeta  vainement  dans  les  discussions  des 
mots  qui  eussent  dO  réveiller  les  esprits  et  les 
illuminer.  A  ceux  qui  lui  demandaient  pourquoi 
il  n'afTranchissait  pas  les  discussions  autour  du 
gouvernement ,  il  découvrait  ainsi  l'état  réel  de 
la  situation  :  «  La  liberté  de  la  presse  !  je  n'au- 
rais qu'à  la  rétablir,  j'aurais  de  suite  trente  jour- 
naux ro}alistes  et  quelques  journaux  jacobins. 
Il  me  faudrait  gouverner  encore  avec  une  mi- 
norité, une  faction...  L'opinion  de  ces  messieurs 
serait  contre  révolutionnaire;  ils  ont  en  horreur 
tout  ce  qui  tieut  à  la  révolution.  Je  les  entends 
tous  les  jours.  C'est  une  réaction  continuelle.  Ils 
croient  me  faire  la  cour.  Que  j'aille  proposer  à 
des  grands  corps  ainsi  composés  une  conscrip- 
tion, des  constitutions,  une  mesure  furte  :  ils 
résisteront, ils  allégueront  les  intérêts  du  peuple; 
ils  auront  peur  ;  ils  m'abandonneront.  Que  j'aie 
une  opposition  de  principes  révoluUooAaires, 


elle  ne  bera  pas  dangereuse;  la  nation  ne  se  pas- 
sionnera pas.  Que  ces  grands  corps  forroeot  uoe 
opposition  contre  révolutionnaire,  ils  auront  ooe 
grande  partie  de  la  nation  pour  eux...  Les  aa> 
clens  privilégiés  et  les  cabinets  étrangers  me 
haïssent  plus  que  Robespierre...  Les  hommes  de 
la  révolution  n'ont  rien  à  craindre;  je  suis  leur 
meilleure  garantie.  //  faut  que  U  gouverne- 
ment leur  reMe  ;  ils  n^ont  que  cela  pour 
eti^(f  ).  »  L'orgueil  révolutionnaire  admettait  ma- 
laisément que  la  majorité  du  pays  fût  à  ta  coDt^^ 
révolution.  Le  premier  consul  ajoutait,  eo  pro- 
posant de  placer  dans  les  collèges  électoraux  des 
électeurs  nommés  à  vie  :  «  C'est  aujourd'hui  qa'on 
y  nommera  le  plus  d'hommes  de  la  réToiulioQ; 

plus  on  attendra,  moins  on  en  aura  (2) > 

«  Si  je  montrais  tous  les  projets  de  coQ&litutiog 
qui  m'ont  été  remis,  on  verrait  que  ce  soflt  les 
ennemis  de  la  révolution  qui  plaident  le  plas 
chaudement  en  faveur  de  la  liberié  politique... 
C'était  une  conspiration  permanente...  Sils 
avaient  pu  me  faire  faire  un  faux  pas,  tout  était 

perdu Mon  système  est  fort  simple  :  j'aicTu 

que,  dans  ces  circonstances,  il  fallait  centraliser 
le  pouvoir,  accroître  l'autorité  du  gouvernement, 
ti  eonstUuer  la  nation.,,  (3)  »  C'est  sur  ce  der- 
nier point  que  Napoléon  donnait  le  plus  d'expli* 
cations  ;  il  disait  au  sujet  de  la  Légion  d'hooDcur  : 
«...  Pendant  dix  ans  on  a  parlé  d'institutioos; 
qu'a-t-on  fait?  Rien...  Je  sais  bien  que  si,  pour 
apprécier  le  projet,  on  se  place  dans  la  calotte 
qui  renferme  les  dix  années  de  la  révolutioo,  oa 
trouvera  qu'il  ne  vaut  rien  ;  mais  si  l'un  se  place 
après  une  révolution  et  dans  la  néces^té  où 
l'on  est  à" organiser  la  nation,  on  peosen 
difTéremment.  On  a  tout  détruit;  il  s'agit 
de  recréer.  II  y  a  un  gouvernement,  des  poo' 
voirs;  mais  tout  le  reste  de  la  nation,  qu'est-ce? 
des  grains  de  sable.  Nous  avons  au  milieu  de 
nous  les  anciens  privilégiés,  organises  de  prin- 
cipes et  d'intérêts,  et  qui  savent  bien  ce  qu'ils 
veulent  Je  peux  compter  nos  ennemis;  insi^ 
nous,  nous  sommes  épars,  sans  système,  sans 
réunion,  sans  contact.  Tant  que  j'y  serai,  je  ré- 
ponds bien  de  la  république  ;  mais  il  faut  pré- 
voir l'avenir.  Croyez- vous  que  la  république  soit 
définitivement  assise?  Vous  vous  tromperiez 
fort.  Nous  sommes  maîtres  de  la  faire;  mais 
nous  ne  l'avons  pas ,  et  nous  ne  l'aurons  pas  ^i 
nous  ne  jetons  pas  sur  le  sol  de  la  France  quel- 
ques masses  de  granit  (4).  »  Au  sujet  de  ta  no- 
blesse et  autres  institutions  destinées  à  être  des 
masses  de  granit.  Napoléon  ajoutait  :  «  Compter 
sur  une  cooslilution  dans  un  pays  qui  n'aurait 

(I)  Paroles  da  premier  consul  en  l'an  X.  Ion  éen^ 
pour  le  contiilat  A  vie.  T'Iitliaadeaa,  Cmtulat  et  £<"' 
plrr,  tome  ill,  p.  17-19. 

(I)  Thlbaitdcau,  ibidem,  p.  S9. 

(S)  ThibMudeau,  U>idem,  p.  39.  .^, 

(4}  raroln  du  pninirr  coniiil  m  lIor*a1  »•»  *  '  ^ 
ISOl  ).  lor»  de  la  diiicus«io:i  au  conwil  d'Kul  «JiJ  ^^ 
de  loi  Rur  la  Lésion  d'honneur.  ThlbaudeflO*  ^^"'"^ 
tt  Empire,  tom  11,  p.  4';9-480. 
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locone  espèce  d'aristocntîe,  ce  serait  tenter  de 
DATi«:uer   dans  un  seul  élémeot,  comme  on 
ballon.  On  dirige  on  vaisseau  par  la  combinaison 
de  deax  forces,  l'une  de  résistance,  l'autre  d'ini- 
pidsioo.  Mais  on  t>ailon  est  le  jouet  d'une  sedle 
fofte;  un  point  d'appui  loi  manque;  le  Tent 
l'emporte.  La  révolution  française  a  entrepris  an 
problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
6w  des  ballons  ».  te  mot  d'aristocratie  ef- 
IhrYiit  ;  Napoléon  rassurait  ainsi  les  plus  alar- 
més :  «  Il  faut  nécessairement ,  disait-il,  des 
C9rps  intermédiaires  entre  le  peuple  et  lespon- 
Toirs,  sans  cela  on  n'aura  rien  fait.  Chez  tous 
les  peuples,  dans  toutes  les  répnbliqoes ,  il  y  a 
es  des  classes.  Nous  ne  pouvons  pas  porter  at- 
teinte à  l'égalité.  C'est  la  première  fois  qu'on  aura 
6it  des  corps  intermédiaires  sur  la  base  de  l'é- 
galité (1).    »    L'institution  de  l'université  eut 
contre  elle  toutes  les  oppositions,  celles  du  parti 
contre-révolutionnaire  et  celles  du  parti  «le  la 
réroiatioo;  Napoléon  invoqua  pour  û  défendre 
plusieurs  arguments  ;  il  voulait  avant  tout,  di- 
»H-U,  avoir  un  moyen  de  diriger  les  opinions 
politiques  et  morales  et  s'assurer  une  garantie 
contre  le  retour  des  moines  { les  jésuites  ) ,  qui 
«ans  cela  seraient  rétablis  an  jour  on  l'autre.  A 
ce  propos,  sa  pensée  se  reportant  sur  TÉglise , 
doot  il  entendait  prévenir  l'aclion  sur  l'enseigne- 
ment, Napoléon  ajoutait  :  «  Dans  le  partage  de 
raotorité  avec  ce  qolis  appellent  le  pouvoir 
tffnporel,  les  prêtres  se  réservent  l'action  sur 
Imteiligence,  sur  la  partie  noble  de  l'homme,  et 
rri'teodeat  réduire  le  pouvoir  temporel  à  n'avoir 
•l'action  que  sur  les  corps.  Ils  gardent  l'âme  et 
■i*^as  jettent  le  cadavre.  »  —  «Point  d'État,  selon 
Xapoléon,  sans  un  corps  de  doctrine.  Il  n'y  aura 
as  d'état  politique  fixe,  disait- il,  s'il  n'y  a  pas 
19  eorps  enseignant  avec  des  principes  fixes.  » 
L'université  se  rattachait  encore  à  l'objet  prin- 
*i|>al  de  ses  préoccupations,  la  nécessité  d'or- 
^aniser  la  nation  :  «  Je  veox,  disait  Napo- 
i^D,  constitoer  en  France  l'ordre  civil  ;  il  n'y  a 
^  josqn'à  présent  dans  le  monde  que  deux 
rotiToirs,  le  militaire  et  l'eoclésia^tiqne;  l'ordre 
tTil  ^era  fortifié  par  la  création  d'an  corps  ensei- 
SÎÎWt  (î).  » 

Les  institutions  qu'accompagnaient  vainement 
fn  indications  lumineuses  sont  restées  presque 
t'>ot«  incomprises  des  contemporains.  Ce  qui  était 
T'Htessairepoor  les  féconder,  l'adhésion  de  l'intel- 
h'^tx  puMique,  leur  a  manqué  ;  et  par  là  elles 
n''Hit  pa4  produit  tous  les  résultats  qu'on  était 
K>«lroitd*en  attendre.  L'université,  confiée  à  un 
^n»  <iont  rinteiligence  est  l'attribut,  s'est main- 
tiaiie  (îans  sa  voie,  nonob<;tant  les  événements 
contraires  qui  sont  venus  par  la  snlte  la  mettre 

'  t  Pïfiil**  du  firpmlrr  contai  tu  eoiMClI  d*ÉUten  ther-   . 
"  '^  an  X  (tottl  liot).  Tblbaudeau,  Cottsulat  tt  Empire, 

^nup  ti.  I 

»'  l^rnirt  de  rempereur  ao  conteir  d'Etat  Ion  de  la   ■ 
^Mon  dd  proirr  d<î  loi  sur  l'unlvoraltê  en   1806.  Thl- 
^"'^^Omsmtat  et  Èaipirê,  tome  IV,  pagelll  n  nu\v. 
-  M«i  tie  la  Loitre),  Oplniont  de  JfapoliM,  p.  iS^lU. 
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en  péril  plus  que  tonte  autre  institution  de  l'ère 
impiériale;  point  de  méprise  pour  l'Université; la 
révolution  s'est  toujours  reconnue  en  elle.  La 
Banque,  moins  attaquée,  au  besoin  défendue 
aussi  par  sa  sagesse,  s'est  également  conservée, 
toutefois  en  laissant  se  former  à  c6té  d'elle  des 
établissements  rivaux,  dont  l'existence  accuse 
son  propre  défaut  d'initiative.  Une  remarque  à 
faire,  en  somme,  c'est  que  des  institutions  de 
l'empire,  celles  qui  consistaient  en  un  mono- 
pole sont  les  seules  qui  aient  réelleroent  sur- 
vécu. Quant  à  celles  qui  ne  confisquaient  pas  une 
liberté,  elles  ne  se  sont  pas  montrées  aussi  via- 
bles. La  Légion  d'honneur,  la  nouvelle  noblesse 
devaient  mettre  an  jour  des  vertus  civiques, 
former  des  familles  modèles  pour  les  générations 
fntores  et  fonder  la  lit>erté  sur  l'esprit  d'ordre» 
de  tradition,  dedévooemenL  Mais  elles  n'avaient 
pas  eo  elles  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  les 
sauvegarder,  d'une  part,  contre  les  abus  de  la 
vanité,  ses  inclinations  égoïstes,  ses  préten- 
tions frivoles  oa  compromettantes,  d'antre  part 
contre  les  sasceptibllités  ombrageuses  et  mal 
entendues  de  la  passion  de  l'égalité. 

Le  temps  a  fait  défaut  au  législatear  delà  révo- 
lution, le  temps  et  peut-être  aussi  un  autre  pro- 
cédé de  gouvernement  ;  car  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  placer  ici,  à  la  fin  de  ces  considéra- 
tions sur  l'organisation  intérieure  de  la  France, 
une  observation  générale  :  c'est  que  Napo- 
léon, si  grand  dans  sa  conception  idéale,  où  il 
ne  séparait  pas  l'une  de  l'autre  l'autorité  et  la 
liberté,  ne  semblait  avoir  dans  la  pratique  que 
les  emportements  d'une  volonté  absolue  et  sans 
frein.  C'était  lui  pourtant  qui  avait  trouvé  cette 
parole  sublime  :  «  Plus  on  est  grand ,  moins 
on  doit  avoir  de  volonté  ;  l'on  dépend  des  événe- 
ments et  des  circonstances  ;...  moi,  je  medéclare 
le  plus  esclave  des  hommes;  mon  maître  n'a 
pas  d'entrailles,  et  ce  maître,  c*est  la  nature  des 
choses  (1)...  »  Mais  Napoléon,  dans  ses  conflits 
avec  les  faits,  oubliait  cette  loi  de  la  puissance 
humaine,  et  se  laissait  aller  contre  son  maître  à 
des  impatiences  terribles.  Comme  il  se  méfiait, 
avec  trop  de  raison,  de  l'intelligence  de  ses  con- 
temporains, il  n'eut  pas  de  coopérateurs ,  il 
n'eut  même  pas  des  agents  proprement  dits ,  il  fit 
de  l'obéissance  et  de  l'exécution  unesorie  de  mé- 
canisme, que  son  activité  universelle  savait  seule 
tenir  en  mouvement.  Le  gouvernement  tout  entier 
s'agitait  sous  sa  main,  sans  conscience  de  l'œuvre 
accomplie  ;  lui  seul  avait  le  secret  du  but  assigné 
à  sesimpulsions.il  écrivait  au  maréchal  Berthier, 
commandant  en  chef  l'armée  d'Allemagne,  après 
le  traité  de  Preslïourg  :  «  Tenei-vous  stricte- 
ment aux  ordres  que  je  vous  donne  ;  exécute? 
ponctuellement  vos  instructions;  que  tout  le 
monde  se  tienne  sur  ses  gardes  et  à  son  poste  ; 
moi  seul,  je  sais  ce  que  je  dois  faire  (2)...  »  Le 

{!)  Lettre  à  JonépMne,  Posen.  8  décembre  1S06. 

(S)   Uttre  à  Bertbler,  eo  date  de  Paris,  ik  féTrict 

mot. 
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plus  doeile  de  se«  lieutenanU,  le  prince  Eugène, 
Tice-roi  d'Italie,  recevait  de  lui,  entre  autres  re- 
commandations du  même  genre,  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Si  tous  tenez  à  mon  estime  et  à  mon 
amitié,  tous  ne  devez,  sous  aucun  prétexte,  la 
iune  menaçAt-eile  de  tomber  sur  Milan ,  rien 
faire  de  ce  qui 'est  hors  de  votre  autorité  (1).  » 
—  «  Le  monde  périrait,  »  écrivait-il  encore  au 
ministre  du  trésor  public,  «  tous  n*avcz  pas  le 
droit  de  sortir  de  tos  attributions  (2)  ».  Un  mi- 
nistre, un  lieutenant  général,  un  vtce-roi  étaient 
ainsi  privés  de  tonte  initiative  et  de  toute  li- 
berté; quel  devait  être  Vautonialistne  imposé  à 
des  agents  d*an  rang  inférieur  !  Les  hommes  de 
quelque  dignité  personnelle  se  prêtaient  malai- 
sément à  ce  rôle  d'instruments  ;  Napoléon  les 
prit  en  haine  :  il  les  appelait  des  idéologues , 
des  métaphysiciens,  «  Ils  sont,  disait-il  de 
quelques  membres  du  Tribonat  qui  montraient 
des  velléités  d'opposition,  ils  sont  douze  ou 
quinze  métaphysiciens  bons  à  jeter  à  l'eau.  C'est 
une  vermine  que  j'ai  sur  mes  habits  (3)...  »  — 
«  Les  métaphysiciens,  ajoutait-il  dans  une  autre 
occasion,  sont  une  sorte  d'hommes  à  qui  nous 
devons  tous  nos  maux  (4).  »  Même  pl.tinte  en 
1812  :  au  retour  de  l'expédition  de  Russie» 
Napoléon  accusait  encore  1  idéologie  des  mal- 
heurs de  la  France.  Le  mot  de  métaphysique 
devint  une  injure  dans  sa  bouche  ;  il  signifiait 
inexactitude  et  niaiserie  (5).  A  défaut  d^hom- 
mes  que  le  soin  de  leur  dignité  personnelle  ren- 
dait Kuspects  d'idéologie.  Napoléon  eut  des 
agents  que  rien  n'embarrassait  et  qui  trouvaient 
leur  compte  dans  l'obéissance  sans  condition. 
Mais  de  pareils  hommes,  diflicilement  accessibles 
à  des  mobiles  élevés,  étaient  de  plus  toujours 
sujets  aux  défaillances,  aux  tentations;  il  futné- 

(1)  Lettre  ao  Tice-rol  d'Italie,  eo  date  doeamp  de  Boa- 
logne,  6  avril  180«. 

(t)  Lettre  à  Barbé-Marbols,  ministre  da  trésor  pobHc, 
Scbœnbrunn,  U  primaire  an  x(T  (  IB  décembre  ISM  ).  A 
cftlé  de  l'élirait  de  celte  lettre,  cltons-en  une  autre 
toute  contraire  ;  NapoléoD  écrivait  k  M.  de  Champa- 
gne, ratniitre  de  l'intérieur,  en  date  de  Salnt-Ocud, 
M  arrll  IKM  :  «  ...La  sabordlnatlon  civile'  n'est  point 
aveugle  et  absolue;  elle  admet  des  raisonnements  et 
des  observations  quelle  que  puisse  être  la  hiérarchie 
des  autorités...  Je  n'eulge  d'obéissance  aveugle  que  dans 
le  militaire...  Les  préfets  ne  sont  que  trop  enciliiit  A  un 
goDvernement  tranchant,  contraire  à  mes  prlneipes  et 
A  l'esprit  de  l'organliatton  adminUtraUve.  ■  li  y  avait 
deui  hommes  en  Napoléon ,  l'un  qui  comprenait  les 
convenances  de  la  liberté  et  de  l'ordre  civil,  et  les  pro- 
clamait, l'autre  qui  par  moments  oubliait  ses  pro- 
pres mailmes,  les  méconnaissait  et  les  violait.  Malheo- 
reosement  dans  la  pratique  c'était  presque  toujours  no 
seul  de  ces  hommes  qui  l'emportait  sur  l'autre. 

(S)  Paroles  du  prrmler  consul  en  pluviôse  an  ix  (ré- 
crier iSOi).  Thlbaudeaa.  Consulat  et  Empire,  u  II, 
p.  ite. 

(l)  Paroles  du  premier  conxul,  n  nivOae  an  ix  (tS  dé- 
cembre iMl  ),  le  lendemain  de  l'explosion  de  la  machine 
infernale.  Tblbaudeaa,  Contutat  et  Kinpire,  tome  II, 
p.  44. 

(fi)  «  Faites-mol  savoir  si  en  qninie  Jours  les  hom- 
mes, tes  chevaux,  les  Approvisionnements  et  tout  pourra 
être  embarqué.  Ne  répondes  pas  metopAysiquemenC  à 
cette  quesUnn...  »  Lettre  au  général  Soalt,  eo  date  de 
StuplDlgf,  4  f  oréal  an  xni  (  24  avril  1S04}. 
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cessaired*în7enfer  pour  eux  un  régime  spécial  et 
de  leur  appliquer  des  stimulants  appropnés  à 
leur  nature  :  tantôt  l'app&t  des  récompenses,  de 
l'argent,  des  dotations,  des  distinctions  boQori- 
fiques,  tantôt  la  crainte  des  cli&timents,  la  pri 
vision  certaine  de  ne  pouvoir  pas  échapper  à  la 
surveillance  d'un  maître  qui  ne  perdait  de  vue 
aucun  des  siens.  Le  système  d'émulation  de  t'em- 
pire  consista  en  une  surexcitation  continue  de  la 
cupidité,  de  la  vanité,  de  la  peor.  Le  sentiment 
du  devoir,  l'amour  de  la  gloire,  la  ooDscience 
de  participer  à  des  œuTres  réellement  grandes, 
ne  suffisaient  pas  pour  produire  l'extrême  obéis- 
sance. A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  terrible  : 
quelqu'un  se  hasardant  à  lui  représenter  les  fu- 
nestes elTets  du  despotisme  sur  Tétat  mon! 
de  la  nation,  Napoléon  ré(>ondit,  si  Ton  en  croit 
un  contemporain  :  «  Vous  ne  savez  donc  j^ 
que  l'on  gouverne  mieux  les  hommes  par  leurs 
vices  que  par  leurs  vertus  (t).  »  Pourtant  Kapo- 
léon  s'adressait  un  jour  en  ces  termes  iK^roïqot s 
à  un  général  à  qui  il  con&ait  une  expédilioo  pé- 
rilleuse pour  délivrer  les  colonies  françaises  iir$ 
Antilles  :  «  Souvenez-Tous  toujours  de  ces 
trois  choses  :  réunioa  de  forces,  activité,  (t 
ferme  résolution  de  périr  avec  gloire.  Ce  soqI 
ces  trois  grands  principes  de  l'art  militaire  qui 
m'ont  toujours  rendu  la  fortune  favorable  daiit 
toutes  mes  opérations.  La  mort  n'est  rien;  mais 
vivre  vaincu  et  sans  gloire,  c^est  mourir  tooi 
les  jours.  Soyez  sans  inquiétude  sur  votre  fa- 
mille, et  donnez- vous  tout  entier  à  cette  portion 
de  ma  famille  que  vous  allez  conquérir  (2).  ' 
Napoléon  parlait  ainsi  k  ses  officiers  militaires, 
dont  lui-même  disait  avec  orgueil  qu'ils  n'a- 
vaient pas  la  même  langue  que  ses  offiders  ci- 
vils. Mais  s'il  usait  pour  le  gouvernement  iati- 
rieur  d'autres  mobiles  que  ceux  de  rbéroîsmeet 
de  la  vertu,  on  doit  reconnaître  que  peu  de  gé- 
nérations se  sont  oflertes  à  cet  abaissement  plu^ 
que  celle  que  l'empire  avait  reçue  du  Directoire 
et  de  la  révolution.  «  Dieu  fit  itonaparte,  et  se 
reposa  »,  s'écriait  un  préfet  à  la  tète  de  son  dé- 
partement. —  «  Napoléon,  dit  un  premier  pré- 
sident suivi  de  toute  sa  cour.  Napoléon  est  au 
delà  de  l'histoire  humaine...  Il  est  au-dessus  d^ 
l'admiration  ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  poisî« 
s'élever  jusqu'à  loi.»  Un  sénatus-consuite  con- 
féra à  Napoléon  des  pouvoirs  spéciaux  poor  U 
réorganisation  de  la  garde  nationale;  le  nj/^^' 
teur  s'exprima  ainsi  :  «  Toute  force  doit  émaner 
du  pouvoir  suprême;  le  peuple  fiançais  a  reiw^ 
à  l'empereur  le  droit  de  vouloir  pour  lui.  •  C/ 
tait  en  septembre  1805;  Tempire  venait  à  V^^ 

(1)  C'est  J.l.  Say  qnl,  dana  «on  Jperfu  des  hmmti 
ft  d$  ia  société,  affirme  avoir  loi -même  entendu  eeiPo< 
Dn  ancien  avait  «Ut  depuia  longtemps  :  «  Regtlws  ^^ 
qiiaro  malt  Kiispectiores  sont,  seniperqoe  Ms  aiiroa  Ttr- 
tuA  formidoloaa  est  »  (Sailusle).  Louis  XIV  a  été  at>»> 
arciise  de  préférer  les  hommes  vicieux  aux  gens  de  bit*'! 
il  trouvait  les  premiers,  disait-on,  nolna  f'.iCoanDM.' 
et  pins  usuels. 

(t)  Uttre  au  général  Laurtaton, Parla,»  frimaire»  J»»' 
(12  décembre  1804). 
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d'être  proclamé.  En  août  1807,  ou  &éaatus-con- 
suite  .supprima  le  seul  corps  qui  eut  te  droit  de 
discoter  les  projets  de  lois,  ce  qu'il  faisait  à  huis 
dos;  le  Tribunat  supprimé  pouvait  protester  ou 
priier  le  silence;  il  se  hAta  de  remercier  et  dé- 
fUra  qu'il  «  acceptait  avec  reconnaissance  sa 
sappnssion  comme  la  récompense  la  plus  pré- 
cieiiâe de  son  dévouement  ».  La  guerre  d'Espagne 
^date  en  1 808  ;  toute  la  nation,  qui  ne  se  rex|ilique 
{as,  s'en  émeut,  saisie  des  plus  ministres  appré- 
itea^ns;  le  sénat,  plus  effrayé  encore,  s'em- 
presse de  traduire  ainsi  le  sentiment  public  et 
£09  propre  senliroent  :  «  La  guerre  d'Espagne, 
dit-il,  «s&  politique;  elle  est  juste  ;  elle  est  néces- 
âaire  ».  Lors  du  mariage  de  Napoléon  avec  une 
arebiduchesse  d*Âutriche,  mariage  que  la  poli- 
tique avait  pu  conseiller,  mais  dont  la  pre- 
mière nouvelle  n'avait  soulevé  que  de  la  surprise, 
des  mécontentements  et  de  |>énibles  prévi- 
sions, le  grand  maître  de  Toniversité,  M.  de 
FoDtanes,  ordonna  que  les  professeurs  de 
rbétorique  de  tous  les  lycées  prononceraient 
le  même  jour  un  éloge  en  latin.  11  eu  fut 
fait  ainsi,  sans  respect  pour  le  bon  sens  et 
pour  les  regrets  du  public  :  le  même  jour,  à  la 
même  heure,  on  é'pithalame  en  latin  résonna 
'Uns  diacune  des  savantes  maisons  de  Puniver- 
Mté.  A  la  naissance  de  l'enfant  qui  s'appela  le 
m  de  Rome,  le  sénat,  le  conseil  d'État  et  les 
autres  grands  corps  vinrent  d'eux-mêmes  défiler 
devant  le  berceau,  faisant  des  révérences  et  pro- 
Dûoçaot  des  harangues.  «  Rien,  dit  un  historien 
«lu  temps,  rien  ne  fut  épargné  de  la  plus  servile 
ft ridicule  étiquette,  rien  ne  fut  oublié  pour  di- 
Tioi^r  une  pauvre  créature  humaine.  »  M.  de 
roDtafle.«,  prostituant  à  sa  courtisanerie  la  sin- 
cérité de  l'enfance,  donna  pour  sujet  de  com- 
;<œition  dans  les  lycées  à  tous  les  élèves  de  l'U- 
uirenité  l'éloge  de  l'impérial  et  royal  nouveau-né. 
Aq  moment  de  la  guerre  de  Russie,  toute  la  na- 
tion fut  militairement  organi^^ée  par  un  sénalus- 
eoDsiulte  en  trois  bans,  comprenant  toute  la  po- 
pulaliofl  virile  depuis  vingt  jusqu'à  soixante  ans. 
Le  président  du  sénat,  M.  de  Lacépède,  signala 
ainsi  fort  ingénieusement  les  agréments  de  cette 
mesure  :  «  Les  Français,  dit-il,  trouveront  dans 
leors  exercices  militaires  des  jeux  salutaires  et 
deà  délassements  agréables,  plutôt  que  des  de- 
voirs sévères  et  des  occupations  pénibles.  »  On 
pourrait  citer  d'autres  traits  de  l'avilissement 
ofiSdel  de  ces  hauts  dignitaires  qui  depuis  se 
montrèrent  si  prompts  à  déserter  l'empire.  Ils 
De  suivaient,  ils  n'avaient  qu'un  maître,  le  suc- 
cès. Napoléon  n'en  était  pas  dupe,  et  lisait  dans  le 
oiair  de  ces  courtisans  de  sa  fortune  ;  il  dit  on  jour, 
darement,  au  conseil  d'État,  en  1808  :  «  Un  ca- 
poral pourrait  s'emparer  du  gouvernement  dans 
co  moment  de  crise.  »  Le  général  Malet,  qni  en 
^812  faillit  renverser  le  gouvernement  impérial, 
disait  trop  justement  c«tte  réponse  au  président 
^e  la  commission  militaire,  lui  demandant  s'il 
ïnildes  complices  :  «  Oui,  dit-il,  toute  la  France, 
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l'Europe,  et  vous-même,  si  j'eusse  réussi.  » 
Napoléon  avait  une  maxime  :  «  Il  ne  faut  pas, 
I  disait-il,  qu'on  puisse  croire  à  la  pensée ,  à  la 
possibilité  de  conspirer  contre  l'empereur  (1)  »  ; 
car,  d'après  une  autre  de  ses  maximes,  a  la 
sûreté  est,  comme  beaucoup  d'autres  choses,  une 
affaire  d'opinion  ».  De  là  le  soin  que  prenait  son 
gouvernement  à  cacher  au  public  le  travail  inté- 
rieur des  conspirations  contre  l'État  ;  l'histoire  s'y 
est  même  trompée  :  elle  a  connu  à  peine  quelques 
complots  qui  ont  plus  ou  moins  éclaté  au  grand 
jour,  dont  on  n'a  pas  pu  empêcher  la  divulgation  et 
qni  sont  toutefois  restés  caches  en  leurs  pro- 
fondeurs, comme  le  complot  d'Arena,  de  Toplno- 
Lebrun,  de  Cerraciii,  de  Dcmcrvilie,  etc.  (2), 
l'attentat  de  la  machine  infernale  (3),  l'affaire 
dite  la  conspiration  anglaise  (4) ,  la  grande 
conspiration  dans  laquelle  furent  impliqués  Pi- 
chegrn,  Moreau,  le  duc  d'Engtiien,  etc.  Mais  il 
y  eut  d'autres  entreprises  souterraines ,  et  rien 
n'est  plus  faux  que  de  se  représenter  l'empire 
comme  une  ère  d'apaisement  pour  l'esprit  de 
parti.  — 11  y  a  des  traces  d'incessantes  conspi- 
rations sous  le  consulat.  La  sûreté  de  l'État, 
la' vie  du  premier  consul  étaient  menacées  à 
tout  propos.  A  Marengo  l'appréhension  la  plus 
forte  de  Bonaparte  n'était  pas  sur  le  champ 
de  bataille,  mais  bien  à  lluterieur,  en  France, 
au  milicn  des  partis,  qui  n'attendaient  qu'un 
signal,  un  revers.  Même  appréhension  en  1805, 
après  la  proclamation  de  l'empire,  au  mo- 
ment où  la  grande  armée  se  dirigeait  vers 
Ulm  et  Austerlitz.  En  1806,  au  mois  de  juin,  on 
trouve  encore  un  décret  qui  proroge  la  sus- 
pension du  jury  dans  quatorze  départements.  En 
1807,  il  y  a  des  exécutions  secrètes  à  Paris;  ce 
sont,  dit-on,  des  agents  anglais  que  l'on  avait 
surpris.  Leur  audace  fut  telle  qu'un  d'eux  avait 
fait  des  propositions  à  Fooché,  à  Berthier.  Dix 
mille  conscrits  réfraclaires  tenaient  la  campagne. 
Une  société  secrète  se  découvre  dans  l'armée  en 
1609;  on  en  saisitdu  moins  quelques  fi  Is.Le  général 
Malet  est  emprisonné.  Le  décret  du  3  mars  1810 
institua  des  prisons  d'État,  et  mit  pour  les  délits 
politiques  la  liberté  individuelle  à  la  discrétion 
d'une  mesure  de  haute  administration.  C'était  le 
rétablissement  et  une  multiplication  de  l'ancienne 
Bastille  (5).  L'onest,  pas  plus  que  le  midi,  ne 

(1)  Lettre  an  ministre  de  la  police.  Parts,  S  mars  1810. 

(1)  18  vendémiaire  an  ix  (10  octobre  1800).  I,es  Indivi- 
dus Impliqués  dans  cette  aff^ilre  furent  exécutes,  pour 
la  plupart,  le  il  plnviône  an  ix  (  8i  Janvier  1801  ). 

(S)  s  nIvAse  an  ix  (t4  décembre  liOO).  Cette  afTaire, 
dont  le  procès  a  commencé  le  tl  pluviôse  an  ix  (10  fé- 
Trier  laoi).  ne  a*est  terminée  que  le  le  germinal  an  ix 
(C  mars  1801). 

(4)  Au  commencement  de  l'an  ix  (  septembre-oetobre 

ISOO). 

{<)  La  dualité  libérale  et  despotique,  signalée  plus  haut 
en  Napoléon,  se  retrouve  dans  l'biKtotre  du  décret  du 
S  mars  ISIO,  qui  initUiua  les  prisons  d'Étst.  On  avait  d'j- 
bord,  en  1809,  présenté  un  projet  m  quelques  articles. 
L'rmpcreur  remarqua  qn'tt  ii 'était  bon  qu'a  effaroucher 
les  esprits,  parec  qu'il  était  rédigé  en  termes  trop  brefs  et 
•ans  préambule.  •  U  faut,  dit- 11,  deux  pages  de  considé- 
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fut  jamais  entièrement  paci6é.  Les  royalistes  et 
les  républicains  cheminèrent  longtemps  séparé- 
ment dans  les  entreprises  secrètes.  £n  1810,  ils 
se  rencontrèrent  et  se  liguèrent.  Après  les  dé- 
sastres d'Espagne,  de  Russie,  d'Allemagne»  il  y 
eut  partout  recrudescence  de  conspirations.  Tant 
de  menaces,  tant  d^eiïorts  bostUes  ne  laissaient 
pas  de  répit;  l'empire,  obligé  de  se  défendre, 
donna  à  sa  potice  un  développement  jusque-là 
inusité.  «  L*autonté  de  police,  disait  Napoléon, 
ne  doit  être  étrangère  à  aucun  mouvement  ». 
£n  vertu  de  ce  principe,  il  n*y  eut  penxinne  qui 
ne  fût  surveillé.  La  police  commençait  partout 
et  ne  finissait  nulle  part  Comme  on  ne  peut 
attendre  d*un  pareil  service  ni  droiture  ni  fidélité, 
il  fut  nécessaire  de  faire  surveiller  les  espions  à 
leur  tour.  U  y  eut  plusieurs  polices  qui  se  contrô- 
laient réciproquement.  En  1804,  le  redoutable 
ministère  de  Fouché,  an  moment  supprimé,  fut 
rétabli  ;  on  plaça  à  ses  côtés  quatre  conseillers 
d'État  chargés  de  Tobserver.  Il  y  avait  des  po- 
lices générales;  il  y  en  avait  de  particulières. 
De  hauts  fonctionnaires  recevaient,  de  plus, 
des  missions  qoi,  sous  un  but  avoué,  en  cachaient 
un  autre,  qui  ne  l'était  pas.  Des  évoques  se  laissè- 
rent enrôler  dans  cette  milice  :  «  Comme  les  évè- 
ques,  écrivait  Napoléon,  désirent  que  leurs  lettres 
ne  soient  connues  que  de  moi ,  ignorez  les  avoir 
reçues  et  ne  les  communiquez  point  dans  tos 
bureaux  (1)...» 

La  presse  avait  toujours  connu  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  régimes,  la  censure  ou  la 
liberté.  Sous  l'empire ,  on  inventa  pour  elle  un 
troisième  régime  ;  elle  paraissait  libre ,  elle  ne 
l'était  pas  ;  elle  se  trouvait  dans  les  attributions 
de  la  police,  et  parlait  comme  il  convenait  à 
celle-ci.  L'esprit  public  fut  livré  à  la  |x>lice,  à 
ses  enthousiasmes  de  commande,  k  ses  réti- 
cences calculées,  à  ses  nouvelles  sophistiquées. 
On  prit  la  presse  en  dégoût  (2). 

Les  publications  plus  sérieuses  de  la  librairie^ 
celles  qui  n'intéressaient  pas  immédiatement  la 
politique,  n'étaient  pas  mieux  traitées.  En  1S03, 
un  arrêté  des  consuls  avait  établi  :  «  Pour  aS' 
surer  la  liberté  de  la  presse^  aucun  libraire  ne 
pourra  vendre  on  ouvrage  avant  de  l'avoir 
présenté  à  une  commission  de  révision^  laquelle 

Finti  qal  contlmdnmt  tfes  Idéei  Itbértlet...  •  StUvant 
llDtention  de  l'empereur,  le  nouveau  projet  fat  précédé 
d'nn  préambule  lentlant  à  prouver  que  les  priions  d'État 
faranttsMteni  b  liberté.  Voir  Thlbeaudau,  Consulat  et 
Empire,  tome  VIll.  p.  7S  et  autv. 

(1)  Lettre  au  mloUtre  de  U  poUoe,  Fotidaaa,  IS  oc- 
tobre 1806. 

(S)  Ce  qui  est  élrange,  c'est  que  ICapoléoa  bUmait  cet 
état  de  choses  :  «  La  presse,  qu'on  prétend  libre,  disait- 
Il  aa  conseil  d'État  en  isio,  est  dans  resclarace  le  plua 
absolu;  La  polire  cartonne,  supprime  ,  comme  elle  veut 
les  ouvrages;  et  même  ce  n'est  pas  le  ministre  qui  Juge, 
11  eat  obligé  de  s'en  rapporter  i  ses  bureaux.  Bien  de 
plus  Irréguller,  de  plus  arbitraire  que  ce  régime,  u  L*au- 
teor  des  Idées  napoféoniennet ,  qui  fait  cette  citation , 
ajoute  s  «  Cie  qu'il  est  surtout  aille  de  remarquer,  Cest 
qnc  Tempereur  prononçait  souvent  ces  paroles  mémora- 
bles ;'  «  Je  ne  veni  pas  que  ce  pouvoir  reste  à  mes  suo- 
ccMCiiri.  parce  qu*Us  pourraient  ea  aboaer.  »  Cbap.  xxi. 


le  rendra  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  la  censt/re».£a 
1807,  ce  système  de  r^i7ijion  et  de  censurent 
simplifia;  U  n'y  eut  plus  que  la  censure,  et  tou- 
jours pour  assurer,  comme  le  disait  enooie  k 
préambule,  la  liberté  de  la  presse.  Eu  tsio, 
l'imprimerie  et  la  libraiiie connurent  lesextrfmes 
rigueurs  de  leur  législation  spéciale  :  le  monopole 
étroit  des  brevets,  toujours  révocables  mâcne^s 
jugement;  la  faculté  pour  la  police  de  saisir  et 
supprimer  tous  ouvrages  publiés,  même  après 
l'examen  préalable  de  la  censure;  U  réimpre^sico 
des  ouvrages,  même  anciens,  frappée  d'undruit 
de  timbre  énorme  (t). 

C'était  U  le  régime  moral  de  l'empire  :  h 
hommes  d'intelligence  et  de  caractère,  tenus  à 
l*écart,  découragés ,  se  sentant  surveillés  et  mal 
vus;  les  hommes  habiles,  souples,  rasiueiii, 
seuls  recherchés  ;  les  mobiles  les  moins  nobiei 
de  la  nature  humaine  surexcités  ;  la  conlraiDl^ 
la  méfiance,  les  soupçous  dans  toutes  \ts  in.^i 
la  flatterie  et  le  mensonge  sur  toutes  les  boodus; 
partout  l'unique  préoccupation  de  ce  qae  peQ- 
sait,  voulait  et  faisait  un  seul  homme.  Il  eît 
vrai,  hâtons-nous  de  le  dire,  que  l'admia- 
tion  des  œuvres  du  génie*  rhéroîsme  des  ar- 
mées, le  sentiment  de  la  grandeur  natioaalc  it^ 
laieat  à  ces  influences  délétères  des  elênifoU 
plus  fortifiants  et  plus  sains.  Napoléon  a  vigoo- 
reuseraent  éUbli  dans  l'exercice  des  foncliocj  î 
publiques  la  probité,  l'exactitude,  la  résuMs  j 
notre  administration  tient  encore  de  lui  loul»  , 
ses  vertus.  Mais  Jes  contemporains  n'ont  poinl  j 
pu  oublier  l'impression  pénible  et  siaistit  que  ^ 
leur  avaient  laissée  les  pratiques  dictatoriales  ()« 
Tempire  et  surtout  le  contraste  de  ses  act(S  et 
de  ses  manifestes.  Il  est  injuste  et  tout  à  (»{ 
contraire  à  la  vérité  de  dire  que  l'empire  a  ^!f 
le  despotisme  :  il  a  été  la  reconstruction  d'oo 
ordre  social  oii  une  grande  place  a  été  faite  ^ 
toutes  les  garanties  essentielles  de  la  liberté;  se« 
imperfections  proviennent  des  vices  du  lemi««; 
ses  mérites  sont  dus  presque  tous  à  ^initiatif^ 
à  la  voloalé,  à  l'action  d'nn  seul  boronie;ce 
n'est  pas  Napoléon  qui  a  manqué  à  la  révoio* 
tion,  c'e^t  la  révolution  qui  a  suscité  desmau- 
mes  et  des  aspirations  en  contradiction  arec 
les  fatalités  qu'elle  a  établies;  tout  ce  qui  a  (« 
être  sauvé  de  la  liberté  humaine,  Napoléon  r> 
sauvé.  Mais  si  l'empire  n'a  pas  été  le  despo- 
tisme, U  en  a  en  les  procédés,  et  c'est  sur  cette 
apparence  des  choses  qu'il  a  été  jugé  psr  1^ 
contemporains.  Pendant  bien  longtemps,  qow4 
on  interrogeait  sur  cette  époque  un  des  hororoes 
même  éminenU  qui  y  avaient  assisté, on  neo 
obtenait  pas  une  autre  réponse  :  «  C'était  le  des- 
potisme »;  si  l'on  insistait,  citant  les  loiij^' 
institutions  qui  donnaient  un  démenti  à  une  pa- 
reille allégation,  on  sonrire  de  surprise  on  dm* 

(1)  •  Un  libraire  devait  payeri  pour  nne  ^»P'^J 
des  OBuvree  de  f^oMairv.  k  8,000  exemplaires  ««"'«•'"7 
1M,000  (rann  de  drviU  au  trésor.  »  M.  MarUa  de  uriji 
UiiUArt  de  JfapoUon,  v  Mitton,  tome  lU  page  >i^ 
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crédulité  accaeiHait  seul  les  objections;  on  eiU 
dit  que  les  cootemporains  apprenaient  pour  la 
preinière  fois  qu'il  y  avait  eu  sous  Tempire  des 
ftablisieineots  pour  la  liberté  et  quelque  respect 
de  la  dignité  bunaine. 

Vllf. 

rOUTIQUe    CXTÉMBOftB. 

».  Bat  ffénéral.  —  il.  ttafie,  Bipaone,  satnt-siégt,  etc. 
-tt.  jttemoçne.  tte.  -  4t.  Mmêêitt  Pologne  ^  etc.  — 
Ub  Jngiaare,  bitau,  tte. 

S'il  est  ?rai  que  IVropire,  tout  en  Tondant 
\ie  fortes  garanties  de  liberté,  a  été  souvent  le 
de.«poUsiae,  c'est  surtout  dans  les  animosités  de 
l'Europe  contre  Tordre  nouveau ,  dont  Tempe- 
rear  était  le  représentant,  qu'il  faut  chercher  les 
causes  de  cette  fatale  déviation  de  son  génie.  £n 
eiïet,  l'antagonisine  de  Tancien  régime  et  de  t^ 
rérolotion  existait  en  Europe  comme  en  France; 
mais  tandis  qu'en  France  la  révolution  semblait 
•ilsposer  d'une  force  supérieure  à  celle  de  Tan- 
cieu  régime,  dans  le  reste  de  TEurope,  au  con- 
traire, c'était  à  Tancien  régime  qu'appartenait 
la  supériorité  de  la  force.  Or,  les  partis  n'ont 
point  de  patrie.  Une  coalition  entre  toutes  les 
forces  de  Tanden  régime  était  incessamment 
po^ible.  Il  y  a  plus.,  cette  coalition  était  déjà 
faite;  il  ne  lui  manquait  qu'un  homme  qui  sût 
U  niettre  en  actioJi,  un  Pitt  guerrier,  nn  prince 
Charles  homrne  politique.  Cet  liomme  venant  à 
surgir  et  la  lutte  s'engageant  dans  des  conditions 
aoMi  disproportionnées,  il  n*y  avait  h  prévoir 
qu'une  éventualité  ,  la  défaite  de  la  France  si  elle 
«oUtioait  dans  le  parti  de  la  révolution.  Il  im- 
poite  de  se  placer  au  point  de  vue  de  cet  extrême 
péril  pour  api)récier  tout  d'abord  la  politique 
ultérieure  de  Napoléon.  Devait- il  se  maintenir 
t^  paix  sar  le  continent,  et  pour  cela  pactiser 
4vec  i'aneien  régime  à  Textérieur?  C'eût  été 
permettre  à  Tancien  régime,  dé.<ormais  averti , 
'l'organiser  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque; 
c'eût  été  laisser  eu  Europe  la  révolution  de  plus 
en  plus  isolée  et  tût  ou  tard  Tex poser  en  France 
^  ttoe  abdication.  Devait-il  se  décider,  au  con- 
traire, à  devenir  partout  l'auxiliaire  des  principes 
•-t  des  intérêts  du  droit  nouveau?  Le  salut  de  la 
révolution  en  France  était  à  ce  prix  ;  mais  une 
pareille  politique  condamnait  la  France  à 
prendre  les  armes  et  à  ne  point  les  poser  qu'elle 
n'eût  vaincu  et  transformé  toute  l'Europe.  Na- 
l^éoD,  à  qui  se  présenta  cette  fatalité,  ne  mao- 
^  pas  d'oser  envers  Taneien  régime  de  beau- 
^p  déménagements;  satisfaction  des  person- 
^t  déplacement  des  iutérêts,  concessions  appa- 
rentes aox  idées  surannées ,  rien  ne  fut  épargné; 
«wtefois ,  il  iievint  évident  des  le  premier  jour 
^  la  politique  de  Napoléon  tendait  en  Europe, 
cofiNiiefii  France,  ^  faire  transiger  les  deux 
Partis  de  telle  soHe  que  la  prépondérance  en 
JéJniUvc  demeurât  partout  assurée  k  la  ré- 
▼wuuoo.  Mais ,  quelque  divisé  qu'il  fût  par  les 


rivalités  et  les  contrariétés  des  ambitions ,  un 
parti  aussi  nombreux  et  fodemeot  établi  que  celui 
de  Tancien  régime  ne  pouvait  pas  céder  sans 
des  défaites  répétées  et  sans  des  résistances 
longtemps  renaissantes.  De  là  les  guerres  inter- 
minables dans  lesquelles  l'Europe  se  trouva  en- 
gagée; de  là  pour  la  France  en  particulier  ce 
qui  est  la  suite  de  toute  action  excessive  au 
dehors,  la  nécessité  de  la  dictature  au  dedans. 
Renversement  étrange  des  projets  de  la  sagesse 
humaine  i  La  révolution  était  venue  au  monde 
en  lui  promettant  la  liberté,  la  fraternité,  la 
paix  universelle  :  pour  se  défendre,  elle  accu- 
mula en  quelques  années  plus  de  compres- 
sions, de  violences  et  de  guerres  qu'on  n'en  eût 
pu  compter  en  plusieurs  siècles  de  l'ancienne  mo- 
narchie. Napoléon  se  sentait  appelé  par  son 
génie  à  être  le  législateur  d'un  temps  de  cooci- 
liatibn  et  de  concorde;  sa  raison,  imbue  des  pré- 
ceptes philosophiques  du  temps,  ne  croyait  qu'à 
la  légitimité  de  la  paix  ;  il  admettait  peu  les  na- 
tionalités, leurs  oppositions  et  leurs  antipathies; 
il  ne  voyait  dans  les  différents  peuples  que  les 
membres  follement  disjoints  d'une  même  famille  ; 
l'Europe,  maîtresse  du  reste  du  globe,  lui  parais- 
sait déjà  former  une  seule  société;  c'est  lui  qui  a 
dit  c«tte  grande  et  fraternelle  parole,  que  toute 
guerre  européenne  était  une  guerre  civile  (1); 
son  incomparable  aptitude  administrative,  le 
sens  de  l'utile  qu'il  avait  à  un  si  haut  degré,  ses 
facultés  si  éantnentes  et  diverses  pour  les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  tout  le  sollicitait  à  pren- 
dre dans  Thistoire  un  rôle  nouveau ,  à  devenir 
Tinitiateor  d'un  ordre  pacifique  et  fécond  où  les 
hommes  aursient  cessé  d'être  les  esclaves  de 
leurs  ignorances ,  de  leurs  corraptions ,  de  leurs 
divisions  Insensées  ;  cette  pleine  conquête  de  la 
puissance  luimaine  sur  elle-même  et  sur  la  na- 
ture physique,  cette  gloire  sans  précédent  qo-ii 
n'aurait  pas  eu  à  partager  avec  les  Alexandre, 
les  O'sar  et  les  Charlemagne,  c'était  là  ce  qui 
tentait  ses  ambitions;  il  s'avançait  vers  ce  bot 
sublime  à  travers  ses  labeurs  guerriers,  qui  n'en 
devaient  être  que  le  proflrome  ;  se  croyant  tou- 
jonrs  près  de  Patteindre,  il.  s'empressait  à  chaque 
victoire  de  demander  et  d'ofirir  la  paix  ;  mais 
les  pnx  conclues  n'étaient  que  des  trêves  de 
courte  dorée.  Napoléon  fot  condamné  à  faire 
perpétuellement  ta  guerre.  Les  nécessités  inat- 
teadnes  qni  vinrent  ainsi  se  jouer  des  espérances 
et  des  promesses  de  la  fin  èhi  dix-huilièBie 
siècle  doivent-elles  être  toutes  imputées  à  une 
sorte  4k  natalité.'  tktn^  dbns  le  plan  de  In 


(t)  «  Tiat  «lo'on  m  teltra  eo  Borope ,  cela  «ert  one 
(aerre  dvUe  ■.  —  Jééu  napaféomisnnes,  cbap.  v.  — 
Napoiféoo.  le  IS  fréfrier  IMS,  dlMUt  au  Corps  légltlatlf  : 
«  ...  Je  veux,  autant  que  le  pourrai  j  Uifliier,  que  le 
r^pie  de«  laéea  pMlanUiropU}a«i  et  iréoéreu«ra  soit  le 
caractère  du  Rlè<  le.  C'est  à  mol,  A  qui  de  tels  srntl- 
uenti ne  pfuveot  être  imputes  à  faiblesse,  c'est  i  nous, 
c'e«t  an  peuple  le  phH  doux,  le  plus  éclairé,  le  plus  hu- 
main, de  rappeler  aui  nations  cWlihéea  de  l'Europe 
qu'eUes  ne  lormciU  qu'une  méoïc  famille.»  ■ 
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Providence,  la  liberté  horaaiae  n'est  jamais 
supprimée  ;  à  ce  cours  imprévu  d'événements 
d*oii  sortirent  tant  de  déceptions,  il  y  eut  des 
causes  qui  ne  provenaient  pas  toutes  de  ta 
force  des  clioses  seulement  :  de  grandes  fautes , 
que  rien  n'imposait,  ont  été  commises;  c'est 
ce  que  l'on  verra  peut-être  par  les  récits  suî- 
Tants. 

40.  But  de  Napoléon  dans  sa  politique  ex- 
iérieure^  —  Napoléon,  dans  sa  politique  exté- 
rieure, s'est  proposé  de  fédéraliser  autour  de 
la  France,  et  sous  son  protectorat,  tous  les 
pays  limitrophes;  de  là  une  agglomération 
d'Ëtats  qui,  une  fois  formée,  eût  eu  la  puissance 
de  su.^pen.lre  toute  guerre  en  Europe  et  d'im- 
poser la  paix  au  reste  du  continent.  Cet  em' 
pire,  ce  système  fédératif ,  comme  Napo- 
léon l'appelait  tour  à  tour«  ne  se  fût  composé 
que  de  peuples  de  civilisation  homogène;  à  ce 
titre  la  Russie  en  était  exclue,  comme  la  Tur- 
quie; mais  les  États  qui  n'en  faisaient  pas  partie 
pour  d'autres  raisons ,  l'Angleterre ,  la  Prusse, 
l'Autriche,  auraient  pu  y  accéder  dans  un  pro- 
chain avenir,  et  cette  accession  eût  été  le  signal 
de  l'avènement  des  dernières  garanties  néces- 
saires au  système,  la  diminution  du  protectorat 
de  la  France ,  le  partage  de  son  influence,  l'in- 
troduction d'institutions  libérales  dans  le  gou- 
vernement de  chaque  peuple  (1). 

(1)  Cette  conception  fédérattTe  »  été  contettée  par  des 
espiita  superOclcLH  ;  Il  nous  seraU  trop  facile  d'en  prouver 
la  vérité.  Bornoiis-noiu  à  quelques  témotfrnages  sans  ré- 
plique. L'auteur  des  Idéti  napoUoniennet  a  consicré 
tout  un  chapitre,  le  V*  de  son  œuvre,  A  rexposlilon  du 
plan  de  fédération  de  l'empereur  Napoléon  l*^  Le  cha- 
pitre est  ainsi  Intitulé  :  But  où  tendait  Ptmperéur.  At' 
toeialion  europëenntt,  etc.  On  j  Ut  :  «  ...  Il  (  IVaipereur  ; 
voolut  faire  xervlr  ses  conquêtes  A  l'établisse nenl  d'une 
confédération  européenne  ■;  puis,  indiquant  le  progrés 
historique  qui  semble  rendre  cette  idée  logiquement  né- 
cessaire, l'auguste  écrivain  ajoute  :  ■  La  commune ,  la 
ville .  la  province,  ont  donc,  l'une  après  l'autre,  agranJi 
la  sphère  sociale  et  reculé  les  limites  du  cercle  au  delà 
duquel  existe  l'état  de  nature.  Cette  transformation 
s'est  arrêtée  A  la  frontière  de  chaque  pays;  et  c'est 
encore  la  force  et  non  le  droit  qui  décide  du  sort  des 
peuples.  Remplacer  entre  les  nations  de  l'Europe  l'état 
de  nature  par  l'état  social,  telle  était  donc  la  pensée 
de  l'empereur;  toutes  ses  combinaisons  politiques  ten- 
daient A  cet  Immense  résultat.  •  L'Idée  du  système 
féderatif  de  Napoléon  se  montre  pour  la  première  fols , 
croyons-nous,  aprèv  Aasterliti  et  le  traité  de  Presbourg, 
dans  une  lettre  au  prince  Joseph,  prés  d*orcuper  le 
trône  de  Naples  :  i  Je  vous  al,  Je  crois .  déJA  dit,  écrit 
Napoléon ,  que  mon  Intention  est  de  mettre  1p  royanme 
de  Naples  dans  ma  famille.  Ce  aéra,  ainsi  que  l'Italie , 
la  Suisse,  la  Hollande  et  les  trois  royaumes  d'Alle- 
msgne,  mes  Êtatt /édiratifs,  on  vérllablenient  l'empire 
français.  »  Lettre  a  Joseph,  Paris,  t7  Janvier  llOi.  —  Par 
lés  troiâ  royaumes  d'Allemagne  Napoléon  entend  les 
trois  électorats  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  B^de, 
dont  le  traité  de  Presbourg  venait  de  changer  les  ti- 
très  souverains  pour  les  deux  premiers,  et  pour  tons 
les  trol«,  d'augmenter  les  possessions  et  l'Importance, 
—  De  1866  A  IBU,  ridée  d'une  fédération  européenne  se 
montre  encore  dans  plusieurs  documents.  En  lats. 
Napoléon  s'ei primait  ainsi  dans  le  préambule  de  l'Acte 
addUtonnel  t  4  J'avais  pour  but  d'organKer  un  grand 
syatèmp  fédéralir  européen .  qne  J'avaK  adopte  comme 
conforme  A  l'esprit  dn  siècle  et  favorable  aux  progrés  de 
la  civilisation...  *.  On  a  donté  de  l'authenticité  de  tontes 
les  déclarations  contenues  dans   te  Mémorial;  quel 


I  Mais  pour  rendre  possible  rapplieation  d'oo 
.  pareil  projet.  Napoléon  a  dû  s'efforeer  avant 
'  tout  de  soumettre  à  sa  loi  chacun  des  peuples 
qu'il  se  proposait  de  faire  entrer  dans  le  plan 
de  son  système  féderatif  :  de  là  une  action  qui  a 
Tarie  suivant  la  nature  et  les  circonstances  des 
pays  sur  lesquels  elle  s'exerçait  ;  il  a  dû,  de 
plus,  lutter  pour  écarter  les  obstacles  qu'oppo* 
saient  à  la  prépondérance  française  les  rivalitéà 
des  grandes  nations  étrangères  :  de  là  des  oodi- 
binaisons  de  moyens  de  défense  et  d'atiaqoe 
qui  n'ont  pas  été  les  mêmes  en  tous  les  lieuL 
Pour  mettre  quelque  clarté  dans  l'eiposition  de 
cette  politique  extérieure  si  tourmentée  à  la  fois 
par  Texcès  de  ses  prétentions  et  par  U  violeoce 
des  obstacles  qui  lui  étaient  suscités,  il  doqs 
est  nécessaire  de  l'examiner  dans  ses  priim- 
pales  applications  ;  nous  la  considérerons  tour 
à  tour  dans  ses  rapports  avec  le  gronpe  des  na- 
tions latines  et  le  groupe  des  nations  germaoi- 
ques,  enfin  dans  ses  rapports  avec  la  Rnssieel 
l'Angleterre. 

41.  Politique  de  Napoléon  envers  le  groupe 
des  nations  latines  :  Vltalie,  VEspagne,  k 
Portugal,  Politique  envers  le  saint-siège.  - 
La  grandeur,  pour  mieux  dire ,  la  sûreté  de  la 
France  a  toujours  exigé  qu'elle  vécût  en  une 
étroite  et  amicale  alliance  avec  le  groupe  des 
nations  latines.  Cette  nécessité  se  manifeste  dès 
les  premiers  temps  de  son  histoire,  sous  Cliar- 
lemagne,  et  depuis  elle  n'a  jamais  cessé  de  se 
faire  sentir  à  ses  politiques  intelligents.  Pré- 
server les  nations  latines  de  toute  doroinatioo 
étrangère,  les  tenir  sous  l'influence  exclusive  de 
la  France,  et,  pour  que  le  lien  puisse  être  da- 
rable,  faire  trouver  à  ces  nations  dans  leurasso* 
dation  avec  la  France  la  condition  même  de 
la  satisfaction  de  tous  leurs  besoins  de  bien- 
être,  de  dignité  et  de  développement,  c'est  la  ^^ 
qu'une  expérience  constante  a  recommandé  à  li 
politique  française  relativement  à  l'Italie,  à  TEr 
pagne,  au  Portugal.  Or,  au  moment  de  l'avéo^ 
ment  de  Napoléon,  cette  question  si  importante 
de  Talliance  des  nations  latines  ne  préseolail 
pas   des  diflicultés   insurmontables. 

L'Italie,  que  la  bataille  de  Marcngo  venait 
d'affranchir,  éUit  toute  à  l'influence  française. 
Au  nord  s'élevait  un  État  destiné  à  devenir  U 
force  de  la  péninsule,  la  république  italicooo, 

écrivain  parmi  les  compagnons  de  la  captivité  de  Ssloie- 
Réiéne  eût  pu  trouver  des  paroles  comme  eeUts-o^- 
•  Une  de  mes  plus  grandes  pensées  a  été  l'awtoinen- 
tiou,  la  concentrai  Ion  des  mêmes  peuples  geo^«pw- 
ques,  qu'ont  dissou*,  morcelés  les  ré»olutions  et  w  l» 

lltlque C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'on  fût  tronw 

pins  de  chances  d'amener  partout  l'unité  des  code»,  ctiK 

des  principes,  de^i  opinions,  des  sentiments,  des  »««  < 

des  intérêts.  Alors  peut  être,  à  la  faveur  des  '""J'" 

universtellement  répanrtu^-s,  devenall-ll  permis  de  re" 

pour    la   grande  famille  européenne   l'applicallouj 

congrès  américain  ou  celle  des  amphlctyons  de  '*  **^*^p 

«t  qarllc  perspective  alors  de  force,  de  ««'*"*^!'^ç 

JoiiHsancci,  de  prospérité  I  quel   grand  et  '"■J""y 

spectacle!  .  C'csl  alors  qu'il  eût  été  possible  de»» 

vrcr  k  la  cblmérc  du  beau  idéal  de  la  clvllluUoo ... 
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depais  le  royaume  d'Italie  (1).  La  Ligniie  for- 
mait un  État  à  part  (2).  Une  concession  à  l'al- 
liante espagnole  avait  fdit  ériger  en  un  royaume , 
occupé  par  un  infant,  le  duché  de  Toscane  (3). 
Le  pape,  qui  se  trouvait  rétabli  dans  une  partie 
de  ses  anciens  États,  était  favorable  au  nouveau 
poufoir  du  premier  consul.  Le  royaume  des 
Dnix-Sicilfs  avait  conclu  avec  la  France  un 
(nite  d'alliance  défensive  (4).  A  la  vérité,  PAn- 
jdeterre  occupait  Malte  ;  la  Russie,  les  Iles  lo- 
âaati;  et  rAutriclie,  la  Vénétie;  mais  la 
France  avait  pourvu  à  cet  élat  de  choses  menacé  ; 
die  occupait  à  son  tour  le  Piémont  et  Ttle  d'Elbe, 
et eile avait,  k  titre  d'alliance,  de  protection  oo 
de  suzeraineté,  une  garnison  à  Milan,  une  autre 
garnison  en  Toscane,  une  autre  garnison,  plus 
importante,  sur  la  terre  ferme  du  royaume  des 
Deui-Sidles. 

II  y  avait  déjà  dans  ces  occupations,  si  éten- 
does,  un  excès  de  précautions  que  les  nécessités 
de  riodépendance  de  l'Italie  ne  suffîsaient  pas 
à  justifier.  L'Europe  ne  s'y  trompait  pas;  elle 
y  Toyait  une  conquête.  Quant  à  l'Italie,  elle  ne 
se  sentait  pas  traitée  en  alliée,  mais  en  sujette; 
00  loi  disait  assez  rudement  qu'elle  était  en 
minorité  (5),  qu'il  lui  fallait  un  tuteur;  et  ce 
tvteur  se  comportait  en  maître;  Le  corps  légis- 
lalif  italien,  un  simulacre  de  représentation  na- 
tiûoale,  manifeste  quelque  opposition  :  il  lui  est 
tout  aussitôt  signifié  qu'il  n'existe  plus  :  r  Je 
suis  mécontent  du  corps  législatif,  écrit  Napo- 
l^D;  j'ai  défendu  qu'on  lui  présentât  aucune 
loi,  et  pendant  mon  règne  en  Italie  je  ne  le  réu- 
nirai plus  (6)  ».  L'Italie  pouvait  bien  recon- 
oallre  qu'elle  avait  besoin,  pour  sa  défense, 
d'ane  aimée  française,  les  arts  et  les  vertus  mi- 
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(!)  La  république  dnlploe .  réublle  le  1>  Juin  1800, 
Itt  réorganisée  loos  le  nom  de  répabltqae  Italienne,  le 
v  janvier  isoi,  dans  une  coosatte  réunie  A  Lyon,  par 
SapoléoQ  Ittl-méme,  el  cela  nonobstant  le  traité  de  Lu- 
oénue,  qui  venait  de  reconnaître  l'Indépendance  de  ce 
Bonid  Eut  de  h  Péninsule  Italique  ;  celte  république 
^Bt  le  royaume  d'Italie  par  le  statut  du  IT  mars  18M. 

(t)  La  république  ligurleiiae,  rétablie  le  IT  Juin  isoo , 
rterpiDliièe  par  Napoléon  en  verta  d'un  simple  décret, 
da  tijoln  iMl. 

n  Louis,  fils  da  doc  de  Parme,  fait  roi  d*Étmrie,  le 
V  nsrx  1801  par  on  traité  slirné  à  Madrid  à  cette  date. 

(M  TrsKés  de  Foltgnu,  dn  18  février  1801,  de  Florence, 
daiSiDsniseï:  arL  7  des  préliminaires  de  la  pals  d'A- 
■icM.  icr  octobre  isoi;  art.  il  du  traité  d'Amiens, 
M  niri  1801. 

(<)«  Mes  peuples  diuile  sont  mineurs,  s  Lettre  de 
napoléon  an  prince  Eugène ,  Salnt-€loud  ,  SO  mal  1808. 

(<)  Lettre  de  Napoléon  À  Marescatchl,  Saint ^lond, 
<s}olliet  188S.  —  La  même  décision  est  annoncée  au 
P^te  Eugène,  lettre  du  n  Juillet  1808,  où  11  est  dit, 
nixe  autres  paroles  insultantes  et  superbes  :  •  Ne  leur 
Uissex.pu  oubUer  (aux  Italiens)  que  Je  aula  le  maître 
«eulre  ce  que  Je  veux...  Ils  ne  vous  estimeront  qo'an- 
bst  qu'iu  vous  craindront...  >».  Cette  décblon  hautaine 
■^»t  pas  prise  ab  iratos  elle  persiste  :  i  la  date  du 
[1  mai  1888,  Napoléon  écrit  an  prince  Eugène  :  «  ...  Il 
"Si  partir  du  principe  que  tant  que  Je  conserverai  la 
cftoroone.  Je  veui  conserver  le  pouvoir  législatif; 
IMBdeile  passera  en  d'autre*  mains.  Je  verrai  alors  ce 
ÎJi.**'*  coo'enable  de  faire  ».  Le  décret  ajournant 
WéttolBtnt  le  corps  léglsLUIf  Italien  est  annoncé 
M  prlooe  Eugène  par  ooe  IcltM  en  date  du  s  août  1806. 


litaires  élant  tombés  chez  elle  en  désuétude . 
mais  elle  ne  reconnaissait  pas  qu'elle  eût  be-' 
soin,  pour  sa  réorganisation  inUTieurc,  du  sa- 
voir et  des  lois  d'une  administration  étrangère; 
son  autonomie  civile,  ses  mœurs  propres,  ses 
facultés  d'invention,  aucune  domination  ne  les 
lui  avait  enlevées  ni  même  contestées.  Mais  les 
agents  français  n'avaient  point  la  consigne  de 
ménager  cet  orgueil  d'une  antique  civilisation; 
avec  leur  légèreté  présomptueuse  et  liautaloe, 
ils  imposaient  partout  aux  usages  italiens  les 
usages  français.  L'Italie  s'assimilait  ainsi  à 
la  France  par  des  formes  extérieures,  mais 
sans  s'attacher  à  elle  ;  les  irritations  de  l'esprit 
national  offensé,  une  réaction  intime,  la  livraient 
incessamment  aux  suggestions  des  partis  de 
l'Autriche  et  de  l'Angleterre. 

Napoléon  eût  prévenu  ces  résistances  et  ces 
révoltes  s'il  eût  demandé  la  transformation  de 
l'Italie,  non  à  l'action  de  la  discipline  française, 
mais  bien  au  développement  des  éléments  que 
la  Péninsule  contenait  déjà.  Ces  éléments  se 
trouvaient  dans  la  maison  de  Savoie  et  dans 
celle  des  Bourbons  deNaples.  La  maison  de  Sa- 
voie, il  est  vrai,  ne  se  recommandait  pas  par  la 
constance  de  ses  amitiés,  et  c'était  une  politique 
hostile  qui  l'avait  élevée,  sentinelle  de  l'Europe 
ennemie,  sur  une  des  frontières  de  la  France; 
mais  elle  tenait  de  ses  conditions  d'existence  et 
d'agrandissement  une  ambition  et  des  haines 
qui  la  tournaient  plus  certainement  encore  du 
c6té  de  l'Italie  ;  là  des  peuples  voisins  rappe- 
laient contre  la  domination  étrangère;  là  elle 
rencontrait  l'Autriche,  qui  lui  faisait  obstacle  et 
la  menaçait  ;  là  était  son  danger,  sa  mission, 
son  avenir.  La  France  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  maison  de  Savoie,  si  cette  fidélité 
devenait  pour  elle  la  condition  et  la  garantie  de 
son'  agrandissement  au  nord  de  l'Italie.  La  mai- 
son de  Naples,  à  d'autres  titres,  ne  trouvait  pas 
dans  ses  sentiments  de  famille  des  motifs  pour 
se  lier  avec  sincérité  à  la  dynastie  qui  se  sub- 
stituait en  France  à  la  monarchie  des  Bourbons. 
Toutefois,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  attendre 
en  politique  des  inexorables  exigences  de  Tin- 
térèt  ;  et  tes  nécessités  qui  avaient  déjà  amené 
les  Bourbons  d'E<pagne  et  ceux  de  Naples  aux 
traités  de  B&le  (l)  et  de  Florence  (2),  habile- 
ment ménagées,  devaient  procurer  à  Napoléon 
cette  stngnlière  fortune,  non  inutile  pour  le 
prompt  raffermissement  de  son  établissement 
dynastique,  à  savoir  de  devenir  dans  les  deux 
péninsules  le  protecteur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. A  cdté  des  deux  principaux  États  italiens, 
il  y  en  avait  d'autres,  les  séparant  et  les  limi- 
tant, qui  avaient  besoin  pour  se  conserver  d'être 
garantis  par  une  puissance  extérieure,  et  dont  la 

(1)  Traité  dcBAIe.  ti  Juillet  1788,  par  lequel  l'Espagne 
se  sépara  de  la  coalition  contre  la  France. 

(1)  Traité  de  Florence,  ts  mars  1801,  par  lequel  le 
rojaume  des  Oeux-Sldlcs  entra  dans  leajatème  pollUque 
de  la  Krance. 
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neotratitë  était  par  là  d'avance  assurée.  L'Italie 
affranchie  de  l'Autriche,  rendue  à  elle-même,  à 
la  variété  de  ses  éléments,  devenait  assez  forte 
pour  se  défendre  sans  secours  étrangers,  et  ne 
se  trouvait  pas  assez  forte  pour  être  tentée  de 
prendre  dans  le  monde  nne  grande  attitude  autre- 
ment que  par  son  alliance  étroite  avec  la  France. 

Mais  cette  politique  ne  fut  point  celle  que  Na- 
poléon appliqua  à  Tltatie.  Dès  les  premiers 
temps  rilalie  sentit  que  si  elle  s'affranchissait 
de  TAutriche,  c'était  pour  passer  sous  une  autre 
dépendance.  A  la  vérité,  la  France ,  plus  géné- 
reuse, ne  l'abaissait  pas  afin  de  la  dominer  ;  elle 
B'apprêtait,  au  contraire,  à  la  réorg^miser,  à  la 
constituer  dans  sa  force,  à  l'élever,  mais  à  sa 
manière,  en  l'assimilant  à  elle,  et  non  pas  en  ren- 
dant l'Italie  à  son  génie  propre.  Or,  dans  la  pra- 
tique, de  pareils  desseins  irritent  d'antant  plus  que 
les  manifestes  et  les  actes  s'y  donnent  de  perpé- 
tuels démentis.  Appeler  an  peuple  à  la  liberté 
et  lui  imposer  de  n'être  pas  lui-même,  c'est  une 
trop  violente  contradiction.  L'Italie  fut  tenue  à 
ce  régime,  et  malgré  la  raison  de  ses  sages,  qui 
lui  représentaient  tout  ce  qu'elle  avait  à  gagner 
en  devenant,  au  moins  pour  un  temps,  une  an- 
nexe de  l'empire  français,  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  à  cette  souffrance  d'avoir  à  vivre  en  ces- 
sant d'être  elle-même. 

Dès  1806  Napoléon  annonçait  ainsi  à  la  France 
et  à  l'Europe  le  résultat  de  sa  politique  en  Italie  : 
9  La  presqu'île  de  lltalie  tout  entière  fait  partie 
du  grand  empire;  j'ai  garanti,  comme  chef  su- 
prême ,  les  souverains  et  les  constitutions  qui  en 
gouvernent  les  différentes  parties...  (1)  ».  II  y 
avait  encore  en  ce  moment  un  roi  de  Toscane,  à 
qui  l'indépendance  avait  été  promise,  et  un  pape, 
qui  se  croyait  souverain  de  son  petit  État  (2). 

La  maison  de  Savoie,  où  se  tenait  la  seule  épée 
de  la  nationalité  italienne,  ne  se  releva  pas.  Na- 
poléon s'opposa  toujours  à  son  rétablissement;  il 
se  mit  à  sa  place,  et  ût  du  Piémont  six  nou- 
veaux départements  français  (3). 


(1)  Discours  de  l'empereur  à  l'ouverture  dn  oorpi  Lé- 
gislatif, s  mars  1S06. 

(I)  BtcD  qu'au  noment  de  la  gfoerre  d*Ancmagae 
de  IS05  Napoléon  eAt  hit  occuper  Ancftoe,  les  Marches 
et  CivllA-Vecchla,  sans  es  demander  la  pemlaslon  au 
pape,  et  qu*aa  commencement  de  18M  11  lui  eût  écrit  : 
a  Toute  l'Italie  «era  aoumise  sossma  loL  •  Lettre  au  saint- 
père,  Paris,  IS  févrlrr  1N6. 

(S)  Sénatua-consttlte  organique  du  11  septembre  IBOI. 
—  Rien  ne  prouve  llmportanee  dr  la  mabon  de  .Savoie 
po«r  la  garantie  de  la  nationalité  Italienne  coam«  l'obi- 
ttnntton  et  llrrttatton  avec  lesqneUcs  Hapoleon  a  repoussé 
en  iSM  le  projet  de  la  rétablir. 

Lors  de  la  bataille  d*Ansterlltz,  Alexandre  avait  de- 
nandé  pour  Caire  la  paix  le  rétabllssament  de  la  maison 
da  Savoie  avec  la  Lombardle  et  Gènes.  Napoléon  dénonça 
cette  proposition  à  l*armée  et  A  la  France,  comme  nne 
Insulte  ,  dans  ces  termes.  «  Si  la  France  ne  peut  arriver 
à  la  pals  qu'aux  conditions  que  l'aide  de  camo  I>olgo- 
lowkl  a  propoaéea  à  l'empereur,...  la  Russie  ne  les  ob- 
tiendrait pas,  quand  même  son  armée  serait  campée  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  •  SO*  butletla  de  la  grande 
année ,  s  décembre  lasi.  —  «  On  se  convaincra  de  tout 
ce  qu'a  dû  souffrir  l'empereur  quand  on  saura  que,  sur 
la  fin  de  la  conversation,  Dolgerowkl  lui  proposa.,,  de 


Après  avoir  an  moment  hésité  à  placer  sur  la 
tête  de  son  frère  Joseph  la  couronne  Hu  royaume 
d'Italie ,  Napoléon  se  décida  à  la  prendre  pour 
lui-même;  et  dans  l'acte  par  lequel  cette  décision 
fut  annoncée  au  sénat,  le  18  mars  1805, Tea- 
pereur-roi  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  accepté 
et  nous  placerons  sur  notre  tête  cette  couronne 
de  fer  des  anciens  Lombards,  pour  la  retrem- 
per, pour  la  raffermir  et  pour  qu'elle  ne  toit 
point  brisée  au  milieu  des  tempêtes  qoi  la  m^ 
naceront  tant  qae  la  Méditerranée  ne  ser a  pi5 
rentrée  dans  son  état  habituel.  Mais  nous  n'hé- 
sitons pas  à  déclarer  que  nous  transmettrons 
cette  couronne  à  un  de  nos  enfants  ».  C'est  aiaa 
que  l'Italie  apprenait  comment  un  jour  elle  œ 
ferait  plus  partie  de  la  France. 

L'État  de  Gênes  cessa  de.  s'appartenir,  et, 
comme  le  Piémont,  forma  de  nouveaux  dépar- 
tements français  (1). 

Venise  fut  enfin  arrachée  i  l'Autriche  par  le 
traité  de  Presbourg  (2);  Napoléon  eut  un  mo- 
ment l'idée  de  la  donnei*  à  la  Bavière  (3);  nais 
il  la  rénnit  an  royaume  d'Italie  avec  b  plupart 
des  possessions  dont  se  composait  l'ancleoiK 
république  de  Saint-Marc  (4). 

A  la  date  de  cette  réunion ,  Napoléon  mit  an 
jour  un  système  renouvelé  des  Carlovîngiens; 
c'était  l'établissement  des  grands  fiefs,  trans- 
roissibles  par  voie  de  primogéniture  et  de  mas- 
culinité, avec  investiture  impériale,  vassalité 
et  droit  de  reversion  en  cas  de  lorfaitare 
ou  défaut  de  hoirs  mâles;  l'Italie  fut  choisie 
pour  faire  surtout  les  frais  de  cette  institution; 
il  y  eut  douze  grands  fiefs  dans  le  pays  véni- 
tien ;  il  y  en  eut  six  dans  le  royaume  de  Napl^. 
et  quatre  au  moms  dans  les  pays  de  Panne,  de 

mettre  la  eoaronae  de  fer  sur  U  téta  des  plos  l«Pj«^ 
Mes  ennemis  de  la  France  m,  uiéme  baHetln.-  *  ^^!; 
voua  qu'il  (Dolgorowkl)  ne  propoMlt  de  mettre  nscoii 
ronne  de  fer  sur  ta  tête  du  roi  de  Sardaignc...  *^^ 
de  Napoléon  i  l'électenr  de  Wurtemberg  (A"*'*^*^ 
I  décembre  1»»).  -  Le  99*  bulletin  de  U  f  ^»'**'î ''J^ 
du  7  décembre  iMS,  contient  une  autre  pro*****)!^?-»  ii 
lea  niéiuea  termes  contra  la  proposllion  qui  ^"^**£^bi 
fort  rempereur  des  FrançaU.  Nous  finirons  «VJ*""  ^, 
par  CCS  moU  adreaaés  k  U  grande  armée,  le  KB*fT. 
de  U  baUUIed'Ansterllts  t  «...  Et  cette  m"^^""^^^! 
eonqube  par  le  sang  de  tant  de  Franc>l**  ^ ^^!b«> 
m'obllger  k  U  placer  aur  la  télé  de  nés  P*»*  "[^u, 
nemio.  »  ProclamaUoa  *  Tarmée,  du  camp  <l  ^>**"''' 
8  décembre  1808.  ax^^ 

(n  Cette  rt'uoloa  ftat  prononeée  par  an  <r^|«  i^g 
en  date  de  Milan.  4  juin  laos .  proclamé  à  ^^^^^^JL^^re 
même  mois,  et  mis  à  cxécuUoa  aculeaieot  en  «» 

iSOS.  1^  <|p(. 

(1)  Article  4  dn  traité  de  Presbourg,  té  ^«"^  ^ 
Dsus  rarilcle  S  U  était  ajouté  :  « ...  Les  «o«'*7"7,  -, 
France  et  d'IuUe  aeront  séparées  à  perpéiuiiç.  vk 
pourront  plus,  dans  aucun  cas ,  être  réunie*  ^^  M%yg^\ 
tête...  »  Mais  tes  conditions  de  cette  stlpulanoa  ei^ 
telles  qu'elles  devaient  en  ajourner  l'effet  F»"';  J^ 
temps;  Il  s'ngisnit  notamment  de  faire  *"^  ,' g^ce 
terre  delà  Méditerranée ,  et  e'éUlt  ^onjoors  uur  ^^ 
franfala,  un  fils  de  Napoléon  qui  lor«  de  U  mV»^ 
des  deux  couronnée  devait  avoir  relie  <1''^''^_   %  imp 

II)  Ultre  de  Napoléon  A  Talleyrand,   f^P'JÎ'vapO- 
vembre  itol  it  11  (l'Electeur  de  Bavière)  ^«  •  ^ 
léon,  pourrait  s'appeler,  si  l'on  veut,  roi  de  veni 

(4)  Un  décret  fit  cette  rtunlon,  le  SO  mars  i"^ 
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piatsance,  de  Massa  Carrara,  de  Garfagaano, 
I  dcGuastalla  (I).  rfapoléon  avait  dit  dans  lemes- 
!  62;e  annonçant  au  sénat  toutes  ces  érections 
Maies  :  «  Nous  avons  été  principalen)ent(i^idé 
par  \i  graarle  pensée  de  consolider  Tordre  so- 
cial et  notre  trône ,  qnt  en  est  le  fondement  et 
Uba«e,  et  de  donner  des  centres  de  corres- 
ponànce  et  d'appui  à  ce  grand  empire...  (2)  ». 
Ce  ((De  l'Italie  Yoyait  de  plus  clair  dans  ce  ré- 
liUhsement  féodal ,  c'e»t  qu'elle  létait  traitée 
arec  méfiance  et  comme  un  pays  vaincu;  dans 
ki  aodenoes  guerres  barbares,  les  filles  des 
diefs  lomt>és  en  captinté  étaient  données  en 
préienls  aux  chefs  vainqueurs ,  qui  se  les  dis- 
triboaient  et  en   ornaient  Tintérieur  de  leurs 
inahODs;  les  provinces  italiennes  n'avaient  pas 
one  autre  destinée;  elles  servaient  à  n^m^ien- 
s^  des  chefs  français  qu*elles  ne  connaissaient 
pas  et  qoi  leur  étaient  apportés  par  la  conquête. 
De  U  Toscane  et  des  pays  voisins ,  enlevés  à  la 
maison  d'Espagne  ou  à  leur  inolYensive  autono- 
mie, on  forma  des  dépendances  immédiates  de 
la  France,  et  Ton  y  tailla,  comme  on  peut  faire 
d'un  joyau,  des  principautés  pour  des  princesses 
do  S3Dg  impérial  (3). 

Qoand  ces  cliangements  s'accomplissaient  au 
Dcrd  et  au  centre  de  lltalie,  le  sort  du  royaume 
des  Deux-Siciles  était  déjà  déci«1é.  L'Europe  me 
bot  ce  qu'elle  devait  le  plus  admirer  de  la  vio- 
lence de  l'acte,  de  sa  forme  ou  du  moment  qui 
aTait  été  choisi  pour  l'accomplir.  C*élait  au 
l^demain  de  la  ()aix  de  Presbourg ,  le  27  dé- 
conbre  1806  ;  presque  toutes  les  questions  qui 
troublaient  le  monde  venaient  de  se  résoudre  à 
l'dTantageet  selon  la  volonté  d'nu  seul  État;  la 
France  avait  tout  obtenu  et  triomphait;  on  pou- 
Tait  croire  que  ]V\tréme  limite  de5  concessions 
avait  été  atteinte  pour  elle  :  ce  fut  alors  que  Napo- 
léon, sans  prendre  Tavis  de  l'Europe,  sans  même 
lai  faire  par  déférence  une  signification  quelcon- 
que, annonç-a  par  un  simple  ordre  du  jour  à  la 
pande  année  (4),  que  «  les  Bourbons  de  Naples 
draient  cessé  de  régner  ».  Depuis  qu'il  y  avait 
ooe  civilisation  chrétienne,  c'était  la  première 
fou  que  l'on  disposait  ainsi,  au  gré  du  prétendu 
droit  de  la  force ,  d'une  famHle  royale  et  de  la 
HMiteraineté.  L*Europe  fut  dans  la  stupeur, 
^  recoBuit  à  ce  trait  U  révolution  tout  ea- 

il)  IHenta  da  80  mars  t8o6. 

^1  MesuRp  au  sénat  du  30  nar^  tSOff.  —  IfapoIéoD  ex- 
Ptiqu  alilean  cette  même  pi-nsée  dans  une  lettre  i  Jo- 
tcph.tfo  8  mari  1806. 

19}  I-a  tranAronoattoo  de  ritalle  centrale  en  duchés, 
n  prtoclpauiés,  en  départementji  français,  au  (rouver- 
Beaent  ipéciai  surmonté  de  princesses  de  la  (amitié  Im- 
^ie.  a  éti  l'objet  de  décrets  nombreux,  plusieurs 
^  modtfl^B,  doot  U  serait  Inutile  de  rapporter  Ici  le 
«taiL  Crue  tran«formatloo  commenre  le  80  mars  tsoe, 
el^'achè^f  i  u  So  de  l'année  1807,  par  la  dépoMWilon 
J«  roi  d'Étrurie,  que  remplace  ÊUsa .  sœur  de  Napo- 
«»n.  "fc  le  titre  de  grande  duchesse.  Au  reste,  l'ad- 
■BitUttrailoo  de  cette  princesse  a  été  populaire  en  Tos- 

hiS.^*^*  proclamallon  do  «7  décembre  tM8  ne  fut  pti- 
Wwdiost«  Moniteur  que  deux  mol»  après,  alors  qne 
*"»rope  a'eUli  plus  i  temps  pour  en  empêcher  1  effet. 


ti^  qui  se  déguisait  mal  sous  une  cou- 
ronne. Une  armée  française  qui  campait  dans  le 
royaume  de  Naples  sur  la  foi  des  traités  mit  à 
exécution  au  profit  de  Joseph ,  frère  de  Napo- 
léon, le  décret  de  dépossession  des  Bourbons 
de  Naples.  La  Sicile,  grâce  aux  vaissaux  anglais, 
échappa  à  cet  envahissement,  et  la  famille  royale 
proscrite  y  trouva  un*  refuge. 

L'Jtalie  ainsi  enlevée  à  elle-même  se  trouva 
complètement  associée  aux  destinées  du  nouvel 
empire  français;  mais  elle  n'eut  à  partager  avec 
lui  que  des  travaux,  des  périU  et  des  sacrifices. 
Une  grande  fbute,  d'ailleurs,  dont  les  événe- 
ments étaient  seuls  coupables,  pesait  sur  die 
tout  particulièrement. 

Malte  est  une  de  'ces  positions  dont  l'extrême 
importance  exige  qu'elles  soient  neutralisées  ou 
du  moins  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  une  puis- 
sance entreprenante  et  forte.  Celte  position  avait 
appartenu  à  Naples  sans  danger  pour  la  liberté 
de  la  Méditerranée;  un  hasard  avait  même 
mieux  arrangé  les  choses  :  elle  était  devenue  le 
siège  d'un  o^d^e  militaire  et  religieux  qui  se  bor- 
nait à  faire  la  police  de  la  mer  contre  les  Bar- 
baresques.  Napoléon ,  en  se  rendant  en  Egypte, 
avait  cm  pouvoirdéposséder  l'ordre  de  Saint->lean- 
de-Jérusalem  et  s'emparer  de  l'Ile  de  Malte  \hmt 
la  France,  sans  trop  prévoir  qu'il  n'anrait  pent» 
être  pas  la  force  de  se  maintenir  dans  cette  oc- 
cupation. Un  seul  désastre  dans  la  rade  d'Aboukir 
suffit  à  détruire  la  marine  du  général  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte.  L'Angleterre,  épouvantée  d'une 
conquête  qui  pouvait  un  jour  annuler  Gibraltar 
et  loi  fermer  la  Méditerranée,  s'était  empressée 
de  reprendre  pour  son  compte  Malte  et  ses  dé- 
pendances. Depuis,  nonobstant  les  stipulations 
les  plus  formelles,  elle  ne  voulut  plus  se  dessaisir 
de  cette  position  ;  ce  fbt  même  là  principalement 
la  cause  de  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  et 
celle  aussi  de  l'occupation  par  la  Fnmce  du 
royaume  des  Denx-Siciles.  Les  excès  s'appelaient 
danscette  politique  è  outrance.  Mais  en  attendant, 
l'Angleterre  tenait  en  interdit  tout  le  commerce 
de  l'Italie  le  long  de  ses  côtes  depuis  Savone 
jusqu'à  Venise ,  et ,  sans  rien  craindre  du  haut 
de  ses  vaisseaux,  elle  jetait  ses  intrtgnes,  ses  faux 
avis,  ses  promesses,  ses  provocations  aux  souf- 
frances, aux  irritations,  aux  secrètes  révoltes 
qui  tourmentaient  la  Péninsule. 

L'impuissance  où  se  trouvait  l'empire  français 
de  protéger  ses  alliés  sur  les  mers  mettait  à  ime 
plus  rude  épreuve  encore  la  fidélité  du  Portugal 
et  de  TEspagne.  Ces  deux  pays  ne  pouvaient 
pas  se  passer  d'une  communication  continue  et 
sûre  avec  leurs  importantes  colonies;  ils  en  ti- 
raient leurs  principaux  éléments  de  richesse; 
leur  marine,  leur  production  continentale,  leurs 
échanges,  la  fortune  de  leurs  grandes  faniilles 
et  l'aisance  de  leurs  populations ,  tout  dépendait 
pour  eux  de  la  liberté  des  mers  :  et  cette  liberté, 
l'Angleterre  l'interceptait  pour  les  alliés  de  la 
France  et  même  pour  les  neutres,  afin  de  soa- 
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lever  le  monde  entier  contre  ce  qoVlIe  appelait 
déjàrambitioQ  et  la  prépotence  d'un  seul  homme. 
De  plus,  le  Portugal  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
uier  était  dans  les  liens  de  la  politique  an- 
glaise. L'Espagne,  moins  engagée,  ressentait  plus 
vivement  l'humiliation  que  lui  infligeait  le  mal- 
heur des  temps,  en  l'obligeant  à  rester  ralliée 
de  l'homme  que  la  révolution  avait  mis  en 
France  à  la  place  des  Bourbons.  La  noblesse 
des  deux  pays,  quand  elle  avait  des  velléités 
d'ambition ,  songeait  à  la  constitution  aristocra- 
tique de  TAngleterre.  En  Portugal  et  surtout  en 
Espagne  la  royauté  était  tombée  en  une  sorte 
d'aûdoration  d'elle-même;  pleine  de  superstitions 
et  d'orgueil  j  indolente,  impuissante,  elle  n'était 
mue  ^que  par  des  passions  étrangères  à  la  po- 
litique et  par  les  intrigues  des  favoris  qui  se  dis- 
putaient sous  elle,  non  le  pouvoir  de  gouverner, 
mais  les  richesses  et  les  honneurs  attachés  au 
pouvoir.  Des  alliances  pareilles  avaient  l)esoin 
d'être  traitées  avec  d'extrêmes  ménagements; 
il  y  fallait  de  la  violence  et  de  l'indulgence  comme 
en  veut  la  faiblesse  ,  en  même  temps  les  défé- 
rences et  les  respects  que  réclame  l'orgueil.  Cet 
art  des  ménagements  était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  gagner 
quelques  hommes,  corrompus  et  vains,  en 
possession  d'une  inutile  puissance  :  par  delà  ces 
maisons  souveraines,  si  infirmes  et  si  indécises, 
il  y  avait,  pour  les  soutenir,  une  force  d'une 
incalculable  profondeur  ;  c'était  d'admirables  po- 
imlations,  patienter  et  superbes,  ne  recon- 
naissant qu'à  Dieu  et  à  eflles-mêmes  le  droit  de 
corriger  leurs  maîtres,  pouvant  oublier  leurs 
intérêts,  mais  non  leur  dignité,  et  conservant  tou- 
jours dans  l'élat  d'abaissement  politique  où  les 
avaient  réduites  les  défaillances  de  leurs  princes 
l'attitude,  le  caractère  et  l'iiumeur  des  grandes 
dominations  qu'elles  avaient  exercées. 

Napoléon ,  sans  nul  doate,  vit  toutes  ces  diffi- 
eultés  ;  mais  en  son  génie  il  y  avait  encore  plus 
«le  volonté  que  de  raison,  et  il  eut  le  mallieur  de 
croire  que  toutes  ces  difficultés  il  devait  les 
surmonter  de  haute  lutte.  Il  se  mit  donc  à  l'oeuvre, 
et  demanda  au  Portugal  et  à  l'Espagne,  au  lieu 
d'une  parfaite  neutralité,  une  active  coopération 
dans  les  conflits  de  la  France  contre  l'Angleterre. 
Or,  dans  l'état  des  choses,  la  neutralité  était  pos- 
sible, la  coopération  ne  l'était  pas.  Toutefois,  Napo- 
léon traita  les  maisons  de  Portugal  et  d'Espagne 
avec  tant  d'instance  passionnée  qu'il  fut  près  de 
réussir;  l'Espagne  était  entraînée  (l)  ;  le  Portugal 
se  montrait  mieux  qu'incertain  entre  la  France  et 


(1)  En  annonçant  an  Oirpa  léRtobtif  et  a  a  Tribunal  la 
coDcItttlon  de  la  pali  de  LonévtUe,  du  9  février  isoi,  le 
premier  consul  dans  son    message  louait  beaucoup  la 
constance  de  l'amitié  de  TEftpagae   envers  la  France; 
c^est  en  récompenae  de  cetle  fidélité  que  Ui  Toscane  était 
érigée  en  royaume  et  donnée  au  fila  du  doc  de  Parme. 
En  mal  IMI   rEspaitne  faisait  pour  le  compte  de   la 
France  une  expédition  contre  le  Portugal;   lors  de  la 
coalition  de  1808 ,  elle  prenait  ouvertement  parU  poor  la 
France. 
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l'Angleterre  (1).  Mais  celte  victoire  coatre  la 
force  des  dioses  ne  pouvait  durer.  SeotaDt  des 
défaillances,  de  secrètes  trahisons  et  beaucoup 
trop  de  réserves  sous  les  promesses  et  les  adhé- 
sions qui  lui  étaient  faites ,  Napoléon  perdit  pa- 
tience et  se  résolut  à  prendre  lui-même,  par  des 
lieutenanU,  la  direction  des  deui  gouTememeoU 
d'Espagne  et  de  Portugal.  Ces  deux  pays  depuis 
les  premiers  temps  de  l'histoire  moderne  nV 
vaient  pas  subi  de  conquête.  Pour  les  réduire, 
la  violence  et  la  ruse  n'étaient  pas  de  trop.  La 
ruse  fut  d'abord  employée,  et  malheureusement 
avec  des  procédés  inusités  dans  les  annaleâ  de 
la  politique  française. 

Le  12  août  1807,  Kapoléon,' d'accord  avec 
l'Espagne,  signifia  au  Portugal  d'avoir  à  se  dé- 
clarer contre  l'Angleterre.  Le  prince  régeot  ré- 
pondit, le  21  septembre,  qu'il  se  soumettait, 
mettant  à  son  obéissance  une  seule  conditioo, 
c'est  qu'il  n'arrêterait  pas ,  comme  on  le  lui  com- 
mandait, les  Anglais  venus;  et  demeurant  en 
Portugal  sur  la  foi  de  son  amilié.  Cette  simple 
réserve  qu'exigeait  la  loyauté  devint  le  préteite 
d'une  expédition  concertée  d'avance  avec  le  projet 
de  partager  le  Portugal  (2).  Un  corps  de  26,000 
hommes  partit  de  Bayoone,  sous,  la  conduite  de 
Junot,  pour  envahir  ce  pays.  L'Europe  avait 
appris  par  une  proclamation  adressée  à  la  graode 
armée  qu'il  n'y  avait  plus  de  Bourbons  sur  le 
trône  de  Naples  ;  elle  apprit  par  un  petit  article 
s<)ns  signature  inséré  dans  Lb  Moniteur  que  U 
maison  de  Bragance  cessait  de  régner  à  Lisbonoe. 
Junot  arriva  devant  cette  ville  à  la  fin  Je  no 
vembre  1807.  Trois  jours  auparavant  le  prince  ré- 
gent avait  lu  le  numéro  du  journal  qui  portait  «oo 
arrêt  de  déchéance  (3)  ;  à  l'approche  des  troupes 
qui  Tenaient  mettre  cet  arrêt  à  exécution,  il  n'a- 
vait pas  même  songé  à  lutter;  il  s'était  embar- 
qué avec  la  famille  royale  et  sa  suite  sur  des  na- 
vires qui  étaient  dans  le  Tage  et  qui  empor- 

(1)  Le  Portugal,  contraint  par  rRspagne,  atalt  sccardé 
dés  1S01  que  ses  ports  seraient  fermés  aux  Anglili. 
traité  du  6  Juin  isoi;  le  premier  consul  ne  voulol  p*( 
ratifier  ce  traité,  bien  qu'il  eût  été  signé  par  sun  frère 
Luclea  de  la  part  de  la  France;  le  Portugal,  envalil  pr 
une  armée  française,  signa,  le  t9  septembre  uol,  on 
autre  traité,  qui  accordait  de  nouveau  à  la  France  ta  1er- 
metnre  des  ports  portogala  aux  Anglais,  plus  la  cessIoB 
d'une  partie  de  la  Guyane  portugaise,  et,  par  un  •r-(lcle 
secret,  le  payement  d'une  Indemnité  de  to  million*-  E» 
ISOS.  le  Portugal,  par  un  traité  signé  te  SO  notembrc  île 
cette  année,  s'obligeait  enverw  TEspagne  et  la  France  à 
se  tenir  neutre  mtreces  deux  Etats  et  la  Grande- Brrt^soe. 

(I)  Traité  secret  signé  à  l'onlaincMcau  entre  l'Ësp^ime 
et  la  France,  le  <7  octobre  1807,  aUpulant  qui!  serait  f>|t 
du  Portugal  trois  parts  :  une  pour  Indemniser  le  roi  d'B- 
trurle  de  la  perte  de  son  royaume  rn  Italie:  une  antre 
pour  récompenser  lea  aerrlcea  de  Godoy;  la  troUteine 
devait  rester  en  dépOt  entre  les  malna  de  la  France  iwor 
en  être  dIspoaésuWant  des  combinaisons  qu'il  conviendrait 
de  faire  au  moment  de  la  pali  générale.  Le  traité  coote- 
nalt  d'autres  stipula  lions. 

(S)  L'article  du  Moniteur  était  ainsi  eonça  :  «  Le  prince 
régent  de  Portugal  perd  son  trône  ;  U  le  perd  inOaeoe^ 
par  lea  Intrigue*  des  Anglah  qui  sont  k  Lisbonne.  La 
chute  de  la  maUon  de  Bragance  restera  nne  noovrllr 
preuve  que  la  porte  de  quiconque  s'attacbe  aux  Aoglali 
est  Inévitable.  »  Moniteur,  1807,  n»  817. 
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tèrent  Ters  le  Brésil  la  maison  de  Bragance. 
La  chate  des  Bourbons  de  Madrid  ne  tarda 
pas  à  suivre.  Napoléon  atait  exigé  de  l'Espagne 
qu'elle  lui  cédât  la  Louisiane,  qu'elle  ne  se  pré- 
Tilôtpas  des  conditions  auxquelles  cette  cession 
zmiété  faite;  qu'elle  acquiesçât  a  Pabandon  de 
U  Trinité  aux  Anglais  lors  de  la  paix  d'Amiens  ; 
qs'die  lui  payât  un  tribut  annuel  de  50  millions  ; 
4fa'elle  joignît  sa  marine  à  la  marine  française 
ooBtre  l'Angleterre;  qu'elle  subit  le  désastre  de 
Trafalgar  sans  réclamer  de  dédommagements; 
qu'elle  supportât  sans  protestation  la  dc^chéance 
des  Bonrbons  de  Naples,  la  perte  de  ses  droits 
éventuels  snr  le  trdne  des  Deux-Siciles  ;  enfin 
qn'elle  ne  reculât  devant  aucune  des  hontes  de  sa 
coopération  à  la  politique  de  la  France  contre  le 
Portugal.  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  voulut 
eoeore  punir  l'Espagne  de  ce  qu'elle  ne  faisait  pas 
toQs  ces  sacrifices  avec  assez  de  patience.  Pen- 
dant la  guerre  de  Prusse,  dans  Tautomnede  1806, 
elle  avait  fait  mine  de  s'allier  aux  ennemis  de  la 
France  :  il  exigea  d'elle  qu'elle  enverrait  une 
armée  dans  la  Baltique  contre  ceux  avec  qui 
elle  avait  eu  la  velléité  do  se  coaliser,  qu'elle 
tiendrait  ooe  flotte  à  Toulon  et  qu'elle  adhérerait 
aabloeus  continental.  L^Ëspagne  perdait  du  coup 
toutes  ses  colonie»  à  la  fois  ;  elle  obéit.  Cette 
«trêroe  docilité  ne  fléchit  pas  le  conquérant  qui 
sTail  arrêté  d'assujettir  à  une  dynastie  française 
iBpagne  comme  le  Portugal,  comme  Tltalie.  Il 
y  avait  à  la  cour  de  Madrid  deux  partis  :  l'un, 
celai  du  roi  Charles  IV,  mené  par  le  favori  de 
»  femme,  cédant  tout  à  la  France  ;  l'autre,  celni 
(it  l'héritier  présonnptif,  le  prince  des  Asturies, 
Terdinand,  assisté  de  quelques  amis  qui  souf- 
fraient des  humiliations  du  trône  et  du  pays  es- 
p3SQol,  et  qui  eussent  voulu  pour  le  moins  la 
^ute  du  favori.  Les  intrigues  de  ces  deux  par- 
l^  étaient  sorties  des  mystères  du  palais,  et 
dataient  au  dehors  le  peuple.  La  récente  expédi- 
tion française  contre  le  Portugal  devint  l'occasion 
tt  le  moyen  d'un  événement  décisif.  Murât  entra 
e&  Espagne,  en  janvier  1808,  avec  une  armée  de 
près  de  cent  mille  hommes,  destinée,  disait-on,  à 
renforcer  Junot  en  Portugal  contre  les  Anglais, 
l^'importance  de  cette  armée  dépassant  le  chiffre 
nnvenn  ;  sa  marche,  qui  ne  la  rapprochait  pas  du 
M  annoncé  ;  ses  premières  opérations  :  elle  s'em- 
parait des  places  espagnoles  ;  tout  excita  les  soup- 
Wt  les  alarmes.  Il  y  eut  une  timide  demande 
d'explications;  on  n'obtint  pas  de  réponse.  Des 
révéiatioas  se  produisirent.  La  cour,  épouvantée, 
forma  le  projet  de  s'enfuir  en  Amérique.  Le 
P^ple  s'y  opposa;  il  y  eut  une  émeute. ^Char- 
^  IV  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Ferdinand, 
^  19  mars  1808.  Murât  entra  k  Madrid  quatre 
J|^rs  aprfes.  Il  était  nécessaire  de  prolonger  les 
dissensions  de  la  famille  royale  pour  que  la 
r<)yanté  restât  sans  représentant  certain  et  le 
^oaTcrnement  sans  direction.  Murât  se  com- 
porta en. conséquence.  Charics    IV,   qui  se 
^jait  sontenn  depuis  l'arrivée  de  Mural,  ré- 
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tracta  son  abdication  et  réclama  contre  elle, 
pendant  que  Ferdinand,  de  son  côté,  faisait  dea 
protestations  d'attachement  à  la  France.  Napo- 
léon se  rendit  à  Bayonne,  le  14  avril  1808.  Là 
se  termina  la  tragi-comédie  commencée  à  Ma- 
drid. La  famille  royale  vint  auprès  de  Napoléon 
pour  y  trouver  un  juge,  un  conciliateur  de  ses 
différends  ;  elle  y  trouva  un  commun  arrêt  de 
déchéance  et  de  captivité.  Après  des  scènes 
ignobles,  où  toute  majesté  souveraine  fut  abais- 
sée et  dont  la  dignité  même  de  l'empereur  eut 
à  souffrir,  Charles  IV  et  Ferdinand  remirent 
tous  les  deux  à  Napoléon ,  du  5  au  10  mai  1808 , 
leur  renonciation  au  trône  d'£spagne,  et  ga- 
gnèrent l'un  et  l'autre  les  lieux  d'exil  assignés  k 
chacun  d'eux  en  France.  Le  6  juin  1808,  Joseph 
était  proclamé  roi  des  Espagnes  et  des  Indes 
avec  une  nouvelle  constitution. 

Les  maisons  royales  écartées,  il  restait  les 
peuples,  soulevés  par  l'outrage  fait  à  leurs  princes 
et  à  leur  indépendance  nationale. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  se  hérissèrent  de 
bandes  insui^écs,  et  s'ouvrirent  aux  armées  de 
l'Angleterre.  Napoléon,  pour  avoir  l'eflective 
coopération  des  deux  pays,  avait  repoussé  leur 
neutralité  ;  il  eut  leur  hostilitécombinée  avec  celle 
de  son  plus  puissant  ennemi.  Alors  commença 
une  lutte  où  furent  dévorées  plusieurs  des  plus 
vaillantes  armées  de  l'empire;  vétérans  et  nou- 
velles recrues,  tout  s'y  abtma;  et  cette  lutte,  dont 
le  signe>  avant-coureur  fut  le  sinistre  événement 
de  Baylen  (1),  eut  ses  péripéties  de  plus  en 
plus  menaçantes  sur  une  des  frontières  de  la 
France.  Elle  ne  se  termina  qu'en  1813,1e  21  juin, 
à  la  bataille  de  Vittoria,  par  la  cliule  de  la  do- 
mination française  en  Espagne.  Le  Portug9l  avait 
été  perdu  plus  tôt,  dès  les  premiers  mois  de  1811, 
après  trois  grandes  expéditions  faites  en  vain 
pour  le  reprendre  aux  Anglais. 

Un  grave  événement  avait  dVilleurs  aclievé 
de  compliquer  et  de  mettre  en  péril  tout  le  sys- 
tème de  la  politique  de  l'empire  dans  le  midi 
de  l'Europe. 

Napoléon  n'avait  nullement  pour  les  questions 
religieuses  le  scepticisme  léger  de  ses  contem- 
porains, encore  moins  les  antipathies  de  ces 
philosophes  qu'il  nommait  avec  dédain  et  colère 
des  idéologues  et  des  métaphysiciens.  Il  n'était 
pas  contraire  au  catholicisme,  en  particulier;  il 
adhérait  à  cette  organisation  du  christianisme 
par  toutes  ses  habitudes  d'esprit,  de  sentiment 
et  d'imagination  ;  il  admirait  en  elle  la  religion  de 
l'autorité,  du  respect  et  de  la  discipline  (2)  ;  par 
là  sa  raison  lui  donnait  la  préférence  sur  toutes 
les  autres  religions,  et  il  tenait  à  lui  assurer  une 
domination  à  peu  près  exclusive.  Mais  en  même 


(1)  Le  «f  Jnlllet  llOB,  le  surtendemaio  de  l'entrée  de 
Joseph  a  Madrid. 

(«)  «  Napoléon  ne  Toyall  pi*  dans  U  religion  le  mystère 
de  l'Incarnation,  malA  le  mystère  de  l'ordre  social.  »  Pa- 
roles de  l'empereur  au  con<«ell  d'État  en  mal  1806.  ThI- 
Daodeau,  Contutat  ei  Empir»,  tome  V,  p.  su 
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temps  il  ayait  de  la  gonTerainetë  an  concept  I  constamment  aîosi  (I).  Cette  menaçante  profes- 
qai  ne  lui  permettait   pas  de  reconnaître  en  }  sion  d  iolentione  protectrices  accompagnait  U 


dehors  d*elle  une  autorité  qui  n*ett  reicTât  pas.  La 
souveraineté  était  une  pour  lui  et  ne  pouvait  se 
partager  ;  or,  par  i«  fait,  elle  se  troarait  parta- 
gée ,  ear  le  pouvoir  spirituel  appartenait  à  FÉ- 
giise,  et  non  à  TÉtat.  Napoléon  ne  croyait  pas 
ponToir  laisser  en  dehors  de  TÉtat  cette  haute 
])rééminence  de  la  domination  spirituelle.  Char- 
iemagne  avait  résolu  le  problème  de  la  coexis- 
tence de  Tempire  et  dn  sacerdoce  par  raliiance 
et  rindépendance  réciproque  des  deux  pouvoirs. 
Telle  avait  été  l'économie  du  vieux  monde  ca- 
tholique. Ifapotéon  en  avait  conçu  une  autre, 
et  c'était  la  sonmissioff  du  sacerdoce  à  l'em- 
pire. Pour  cela  il  lui  était  avant  tout  nécessaire 
de  supprimer  ce  qu*îl  restait  encore  des  derniers 
vestiges  de  ce  pouvoir  temporel  par  lequel  Tin- 
dépendance  du  sacerdoce  se  défendait  depm's 
Chariemagne.  Sa  hardiesse  était  d*aulant  plus 
grande  dans  cette  voie  d'innovation  qu'en  des- 
cendant au  fond  de  ses  plus  secrètes  pensées 
il  n*y  trouvait  que  des  intentions  de  respect  et 
d'attachement,  ^aucun  appel  de  l'hérésie  ou  du 
schisme,  rien  de  réellement  contraire  aux  inté- 
rêts religieux.  Il  n'oubliait  que  l'intérêt  de  la 
liberté  de  l'esprit. 

nous  n'avons  pas  k  juger  ici  celte  conception 
de  ta  souveraineté  ;  plus  orientale  qu'européenne, 
elle  destituait,  il  est  vrai,  le  saint-siége  de  son 
pouvoir  théocratiquê,  maïs  pour  introduire  la 
théocratie  dans  l'Étal  loi-roème.  Mous  no«i9  bor- 
nerons k  remarquer  que  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  papauté  et  de  l'Égltee  ne  pouvaient 
pas  changer  sans  que  les  sociétés  catholiques  et 
latines  ne  fussent  jetées  dans  une  perturbation 
infinie.  La  papauté  était  comme  l'âme  de  ces 
nations;  pour  elles  la  décomposition  aUait  com- 
mencer. 

Napoléon,  en  Italie,  avait  déjà  détruit  diverses 
institutions  auxiliaires  de  la  puissance  ecclésias- 
tique, des  privilèges,  des  couvents,  des  amas 
de  possessions  de  main  -  morte ,  l'ordre  de 
Malte,  etc.  En  Allemagne,  il  avait  supprimé  les 
principautés  ecclésiastiques,  od  la  puissance  ci- 
vile et  religieuse  se  trouvait  mêlée  comme  au 
saint-siége  de  Rome.  Survinrent  les  négociations 
relatives  au  concordat,  au  sacre;  le  travail  d'a- 
gression s'arrêta,  mais  il  reprit  dès  les  premiers 
jours  de  1806;  en  ce  moment  les  triomphes 
d'Ulm ,  d'Austerlitz,  de  Presbourg  avaient  pro- 
doit dans  l'esprit  de  Napoléon  une  exaltation 
où  semblait  s'eflacer  la  notion  des  diflIcuMés 
et  des  obstacles. 

En  janvier  l&OO,  l'empereur  écrivait  de  Mu- 
nich, qu'il  avait  fait  occuper  AncAne  (sans  la 
permission  du  pap^)  parce  qu'il  était  le  protec- 
teur du  saint-siége;  qu'il  avait  seul  l'épée, 
comme  ses  prédécesseurs  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  race,  pour  protéger  l'Église  et  la 
mettre  à  l'abri  d'être  souillée  par  les  grecs  et 
les  musulmans;  ajoutant  qu'il  la    protégerait 


demande  faite  au  pape  d'avoir  à  eipul^er  de 
Rome  le  ministre  de  Russie  et  celui  do  roi  ^e 
Vile  de  Sardaigne  (2),  bientôt  après,  tous  les  m- 
jets  nisses,  sardes,  anglais,  suédois  :  «  Je  ne  ton» 
cherai  en  rien  à  rindépendance  du  saint-siégf... 
mais  nos  conditions  doivent  être  que  Votre  Sato- 
teté  aura  pour  moi  dans  le  temporel  les  mémis 
égards  que  je  lui  porte  pour  le  spirituel..'.  Votre 
Sainteté  est  souveraine  de  Rome;  mais  j'en  suis 
l'empereur.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les 
siens...  (3)  ».  Et  cependant  Napoléon  n'enteadail 
pas  «  que  la  cour  de  Rome  se  mêlât  de  poli- 
tique »,  «  Dites  bien  »,  ajoutait-il  en  écrivant  à  ce 
sujet  au  cardinal  Fesch,  «  que  je  suis  Charie- 
magne, l'épée  de  l'Église,  leur  empereur;  qiw' 
je  dois  être  traité  de  même  ;  qu'ils  ne  doivat 
pas  savoir  s'il  y  a  un  empire  de  Russie.  Je  foi$ 
connaître  au  pape  mes  intentions  en  pea  de 
mots.  S'il  n'y  acquiesce  pas ,  je  le  réduirai  à  b 
même  condition  qu'il  était  avant  Ciiarlenn* 
gne  (4)  ».  U  n'y  avait  rien  d'étrange  comme  cette 
invocation  répétée  du  nom  de  Charlemaf^  à 
l'appui  d'une  politique  qui  ne  se  propo^it  rien 
moins  que  de  supprimer  1  œuvre  de  Chariemagne. 

Après  les  manifestes  alarmants,  vinrent  b 
actes  d'hostilité.  En  mai  t806,  toutes  les  cales  de 
l'État  pontifical  forent  occupées  par  des  troupes 
françaii*es.  Après  avoir  ordonné  cette  occupalîon. 
Napoléon  écrivit  au  prince  Joseph,  devenu  roi  de 
Naples  :  «  ...La  cour  de  Rome  se  conduit  assez 
nul  ;  au  pis  aller  mon  intention  est  de  gsrl^ 
Ancône  et  Ctvita-Vecchia;  mais  il  est  ioulile  ai 
s'expliquer  là-dessus  (5).  »  Cette  idée  de  s'empa- 
rer des  côtes  de  l'État  pontifical  faisait  des  pro- 
grès dans  l'esprit  de  Napoléon  :  <•  Comme  prince 
temporel,  disait-il ,  le  pope  fait  partie  de  f<)it  de 
ma  confédération ,  qu'il  le  veuille  ou  non.  S'il 
fait  des  arrangrments  avec  moi»  je  loi  laiàseru 
la  souveraineté  de  ses  États  actuels  ;  s'il  n'A 
fait  pas,  je  m'emparerai  de  tontes  ses  côtes...  (6)  '• 
Le  pape  résistant  à  se  prêter  aux  arrangemeoti 
demandés.  Napoléon  ajoute,  quelques  joors 
après  :  «  Je  m'emparerai  de  toutes  ses  cdtes, 
comme  je  vions  de  le  foire,  hormis  que  je  ne  les 
occupe  que  provisoirement,  et  que  j'en  jtreodrai 
possession  définitivement  (7)  ». 

Le  pape  conâcntait  bien  à  fermer  ses  port^ 
aux  marchandises  de  tel.  ou  tel  peuple;  isais^ 


(t)  Lettre  aa  pape ,  Munich,  T  janvier  IMS. 

(1)  Méae  date,  lettre  au  cardinal  Feaeli. 

(S)  LUlrt  aa  pape.  Parti,  IS  férrlcr  laoa. 

|4)  l-rttre  an  cardinal  Fesch  ,  Paris,  Il  fenter  llOt  - 
Napoléon  écrlTalt  encore  an  prince  Joaeph  :  ■  Jene  tWX 
point  que  la  conr  de  Rome  entretienne  avoua  »iaWit 
des  puissance*  avec  tew|urlles  Je  snla  en  guan.  Je  o^J' 
iaiitseral  Jouir  de  son  Indépendance  et  de  sa  soum^iDn^ 
qu'à  cet  conditions...  »  Lettre  an  prince  Joaepb,  Vws, 
is  mars  iMi. 

US)  Lettre  an  roi  de  Haptoa,  Silnt-Oaud,  •  mal  IM- 

(61  Leitre  i  Talleyrand,  minlatre  dea  relaUoas  av 
rieurei ,  Salnl-Ciood,  19  Juin  lio6. 

p)  Lettre  à  TaUejrand.  Salol-aond,  tJaUlet  im 
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CDlendaH  rester  neutre*entre  les  aroié  et  les  en- 
nemis de  l'Empire.  Il  y  aYsU  d'ailleurs  d'autres 
griefa  :  les  retards  que  mettait  le  pape  à  instituer 
des  évoques  qu'il  trouvait  trop  avant  dans  les 
^t^  de  son  impérial  adversaire,  un  refus 
yrMtai  d'annuler  le  mariage  contracté  en 
AiBérique^  par  le  plus  jeune  frère  de  Tempe- 
leur,  etc.  La  guerre  éclata.' 

Us  pays  de  Bénéyent  et  de  Ponte  Corro  dé- 
podiieDtde  l'État  pontifical  :  Napoléon  s'en  em- 
pan, eo  fit  des  fiefs  et  les  donna,  l'un  à  Talley- 
nod,  l'autre  à  Bemadotte.  Des  troupes  fran- 
çaises ne  cessaient  pas  de  traverser  les  terres 
in  MÎDtpère,  faisant  des  réquisitions  qui  n'é- 
taieoi  pas  toujours  payées  (1).  Le  cardinal  Fesch 
avait  été  remplacé,  à  Rome,  comme  ministre  de 
Fraoce,  par  un  ancien  conventionnel,  Alquier,  et 
ceini-ei  semblait  avoir  reçu  la  mission  de  sus- 
ôier  des  querelles.  Un  parti  hostile  au  gouver- 
nement des  prMres  se  forma  et  s'agita.  La 
coor  de  Rome  Toyait  s'avancer  le  péril  ;  mais 
elle  ne  pouvait  que  protester  et  attendre  son  se- 
cours du  temps.  £lle  s'efforçait,  par  sa  patience, 
d'éTHerafle  coltision  définitive.  Enfin,  en  1S08, 
00  de  ces  corps  d'armée  qui  passaient  et  repas- 
talent  à  travers  l'État  pontifical ,  se  présenta  à 
U  (rontièTe,  la  francliit,  annoncé  par  de  sourdes 
nmeurs ,  puis,  au  lieu  de  poursuivre  sa  route , 
coiunedliabitude,  vint  droit  à  Rome  et  l'occupa 
vdhlâirement,  le  2  février,  sous  la  conduite  du 
§éoéral  Miollis.  Le  pape  et  les  cardinaux  furent 
tiailés  en  prisonniers  de  guerre,  pendant  un  an. 

Un  décret  impérial  du  2  avril  1808  avait  àé- 
taché  de  l'État  ecclésiastique  les  provinces  d'An- 
cùoe,  d'Urbin,  de  Macerata  et  de  Camerino  et 
b  avait  annexées  an  royaome  d'Italie  (2).  Le 
n  iDai  iso9,  un  décret  daté  de  Schœnbrunn 
^va  cette  suppression  de  la  puissance  tem- 
porelle du  saint-sjége  dont  les  États  se  trouTè- 
m  réunis  à  TËmpire  français. 

U  U  jain  1809,  le  pape  lança  contre  Napo- 
m  et  ses  adhérents  pour  la  spoliation  du  do- 
<»^de  l'Église  une  bulle  d'excoromunicaUon. 

Le  6  juillet,  pendant  que  se  livrait  la  bataille 
^  W^am,  un  général  de  gencUrmerie,  Radet, 
«ferait  nuitamment  du  Quirinal  le  pape  et  les 
ordiMux  réputés  les  plus  dangereux. 

Il  estaflinDé  par  les  historiens  que  Napoléon 
j'waitpas  ordonné  cet  enlèvement.  On  cite  de 

wbé  qa'on  ait  arrêté  le  pape  :  c'est  une  grande 
>^  U  fallait  arrêter  le  cardinal  Pacca  et  lais- 
^  le  pape  tranquille  à  Rome;  mais  enfin  il  n'y 


delî*  •  **»!"*§  «n  *«'  comnrtwtolre  do  n 
«nfcti  ""^  •*'  **•"  dû  aa  trcftor  roiDalQ ,  pour  ces  ré- 
a  nîî  '.*"*  *•"■»«  <»«  Vrti  d*»  cinq  romiona  d'écu». 
•  U  if  *"•  **■"•  '*  préambule  de  ce  décret,  qne  : 
fie  bt»  u*'""  *****''  ^  ^®"*  "  constamment  rcïosé 
Oarw,  *"*'"  *"  Anglais...  «Que  :  «  U  donation  de 
V^MvS^  '  *"*^*  Woslrc  prédécesseur,  des  pays  com- 
Upsm  ™<»"  pape,  fal  faite  au  profit  de  la  chré- 
redi^'J^  "^  ^  l'agiotage  des  ennemis  de  notre  sainle 


a  point  de  remède,  ce  qui  est  fait  est  fait...  Je 
ne  m'oppose  i)oint,  si  sa  démence  finit,  à  ce  qu'il 
soit  renvoyé  à  Rome...  (1)  ». 

Le  pape,  avec  le  cardinal  Pacca,  fut  trans- 
porté à  travers  ritalie  étonnée,  lies  populations 
s'ameutaient  :  le  général  Radet  leur  criait  : 
à  genoux  !  et  pendant  que  les  rassemblements 
s'agenouillaient  pour  recevoir  la  bénédiction,  la 
Toiture  s'échappait  au  galop.  «  Cela  m'a  réussi 
partout  » ,  dit  le  général  Radet  qui  nous  a  lui- 
même  donné  ce  détail  (2).  La  voiture  pour- 
suivit sa  course  éperdue,  touchant  à  Florence, 
Pise,  Suze,  Turin ,  jusqu'au  pied  du  mont  Ce- 
nts, puis  elle  entra  en  France  et  traversa  Gre- 
noble, Avignon,  Âix,  Nice;  en  août  1809  elle 
arrivait  à  Savone,  lieu  provisoirement  fixé  pour 
la  résidence  du  captif.  A  Savone  où  Pie  Vil  de- 
meura jusqu'en  juin  1812,  la  police  eut  vent 
d'un  projet  formé  par  les  Anglais  pour  délivrer 
le  pape  et  le  remettre ,  outragé  et  libre,  à  l'Es- 
pagne soulevée  (3).  Il  fut  alors  transportée  Fon- 
tainebleau. A  partir  de  cet  enlèvement  et  de 
cette  captivité  de  Pie  VU ,  un  trouble  profond 
envahit  le  monde  catholique.  La  foi  n'était 
pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  des  résis- 
tonces  ouvertes;  d'ailleurs  le  catholicisme  qui 
est  avant  tout  une  religion  d'obéissance  s'em- 
porte malaisément  aux  révoltes.  Mais,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  exceptés ,  où  les  ressenti- 
ments religieux  s'ajoutèrent  aux  fureurs  du  pa- 
triotisme, l'hostilité,  partout  ailleurs,  an  lieu 
de  se  montrer,  se  cacha  ;  elle  n'en  fut  que  plus 
dangereuse;  elle  se  mêla  à  tous  les  griefs,  à 
tous  les  mécontentements,  pour  les  envenimer; 
elle  prit  tous  les  masques,  même  celui  de  la 
fidélité  entliousiaste  ;  la  trahison  se  glissa  à  tra- 
vers tous  les  événements;  elle  hâtait  et  attendait 
l'heure  des  revers  (4). 

(I|  Lettre  au  ministre  de  ta  pollcf ,  Scbœnbmnn,  IS 
)alllct  IMM.  —  On  peut  voir  dans  la  fhticé  tur  ta  vie  ef 
/es  tr<uaux  de  Bigot  de  Préameneu^  par  liL.  Nougarède 
de  Fayct,  son  peUtllls  (  Paris ,  in-S».  18V3)  le  rapport 
Inédit  du  général  Radet  sur  renléveroent  du  pape  ;  Il  ré- 
suite bien  de  ce  rapport  que  Tempereur  avait  donné 
l'ordre  d'arrêter  le  cardinal  Pacca ,  mais  que  la  mesure 
parut  fnsurQ!«anle  pour  rmpéoher  une  émeute  prés  d'é- 
clater dans  le  but  de  délivrer  le  pape,  et  que  la  décision 
d'enlever  le  salnl-père  fut  prise ,  en  l'atisencç  de  lont 
ordre  y  relatif  de  l'empereur,  dans  on  cunseil  ti»iu  entre 
les  généraux  Radet,  Mlolils  et  Lemaiols.  II  existe  sur 
l'événement  un  autre  rapport  du  général  Radel ,  publié 
eu  lti7  et  qui  présente  quelques  dilférrnces. 

(S)  Rapport  inédit  du  général  Radet  «ao  ministre  de 
la  guerre,  en  date  de  Rome,  il  Juillet  1809, dans  la  JVo- 
tke,  précitée,  de  ia  vie  ei  dee  travaux  de  êigot  de 
Préameneu^ 

{^  Cretineau-Joly,  VÊglUê  ronuOne  en  face  de  la  Ré' 
volution,  r>  édition  .t  vol.  ln-8«,  1. 1,  p.  48i. 

(4)  Nom  ne  citerons  qu'une  preuve  de  cet  état  de  Goni> 
plration,  et  nous  remprunterons  su  trés-remarquable 
Mlemotre  de  M.  le  comte  Frédéric  Sciopii*  sur  La  doMé- 
nution  française  en  Italie^  de  iSOOà  1814;  Paris.  1881» 
ln-8*.  •  Il  s'était  étabU ,  dit  M.  Sclopts ,  entre  Savone  et 
Rome,  une  correspondance  secrète  fort  active,  qui  al- 
lait plus  vite  que  le  teiéRraphe^..  le  gouvernement  en 
connabsall  rexUteoee ,  mais  11  ne  parvint  jamais  k  en 
Interrompre  le  fil.  »  Page  41.  —  Le  même  écrivain  rap- 
porte un  mol  d'un  grand  patriote  de  U  Péninsule.  Cé- 
sar Balbo,  parlant  des  agents  secrets  de  la  fol  reti» 
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A  côté  de  ces  fautes  qui  s'accumulaient  au 
midi  de  l'Europe,  éloignant  de  l'Empire  les  na- 
tions qui  en  formaient  la  vraie  force  et  la  base 
d'opérations,  il  serait  juste  de  dresser  un  autre 
tableau,  celui  des  réformes  utiles  dont  Na- 
poléon assurait  partout  avec  lui  le  triomphe, 
celui  des  bienfaits  si  prompts  et  sensibles  de 
son  administration,  de  l'activité  qu'il  imprimait 
aux  esprits,  des  espérances,  des  ambitions 
dans  lesquelles  il  les  emportait  :  il  y  avait  là 
d'immenses  compensations ,  il  faut  le  reconnaî- 
tre. Le  génie  et  la  victoire,  d'ailleurs,  ont  pour 
les  hommes  d'irrésistibles  séductions.  Les  er- 
reurs commises  n'étaient  pas  encore  irrépara- 
bles. Tout  s'agitait  pour  un  prodigieux  avenir. 
£n  même  temps  que  des  grandeurs  nouvelles 
il  n^était  pas  interdit  d'espérer  des  adoucisse- 
ments et  des  corrections.  Un  retour  des  hommes 
et  des  choses  à  la  soumission ,  à  la  réconciliation 
n'était  pas  impossible,  toutefois  à  une  condi- 
tion ,  c'est  que  le  système  de  la  politique  exté- 
rieure de  Napoléon  obtint  au  pord  de  l'Europe 
la  consolidation  et  la  force  qui  lui  manquaient 
déjà  au  midi. 

44.  Politique  de  Napoléon  envers  les  na- 
lions  germaniques,  la  Suisse,  V Allemagne  ^ 
V Autriche,  la  Prusse,  la  Hollande.  —  C'est 
le  traité  de  Lunévillc  (1)  qui  a  inauguré  la  po- 
litique de  Napol(^on  en  Allemagne.  Ce  traité 
remettait  en  vigueur  les  stipulations  de  Campo- 
Formio,  rendait  à  la  France  la  frontière  du 
Rhin,  obligeait  TAutriche  à  reconnallre  les  ré- 
publiques batave,  helvétique,  cisalpine,  ligu- 
rienne, etc.,  et  réservait,  pour  les  régler  ulté- 
rieurement, un  certain  nombre  de  questions.  Ce 
fut  par  ce  règlement,  en  apparence  secondaire , 
que  Napoléon  s'introduisit  dans  TAllemagne  et  en 
changea  toute  la  constitution.  Mais  avant  d'expo- 
ser cette  phase  si  importante  de  sa  politique,  il 
est  nécessaire  d'indiquer  à  part  en  quelques  mots 
comment  fut  traitée  la  Suisse ,  ce  qui  s'est  fait 
en  ce  pays  ne  ressemblant  en  rien  à  ce  qui  s'est 
fait  ailleurs  au  delà  du  Rhin. 

La  Suisse,  par  sa  situation  limitrophe  de  l'Al- 
lemagne, de  la  France  et  de  l'Italie,  participait 
aux  passions  et  aux  difficultés  de  chacun  des 
trois  États  ses  voisins.  L'Autriche  y  avait  eu 
la  su'/.eraineté  et  y  conservait,  comme  en  Italie, 
de  profondes  influences;  l'aristocratie  y  domi- 
nait comme  en  Allemagne,  et  la  démocratie, 
venue  de  France,  y  était  en  travail.  Pour  les 
trois  États  ses  voisins,  la  Suisse  était,  de  phis^ 
une  question  de  frontière  et  de  sûreté.  Rien 
n'était  aisé  comme  de  se  tromper  envers  ce  pays 
011  un  parti  énergique  et  nombreux  appelait  la 
France,  où  l'ordre  ne  paraissait  pas  i)ouvoir  ren> 
trer  et  dont  l'occupation  offrait  tant  d'avantages. 
Mais  Napoléon  ne  céda  pas  aux  illusions;  ce  fut 

gleuse  contre  rcroplre  français  :  «  La  résUtance  de  ces 
prêtres  mipthén ,  dit  Dalbo.  a  été  merveilleuse  ;  ce  fut 
la  seule  résistance  lUUeopc  du  temps.  »  /Mil,  p.  41. 
(i;  •  février  1801. 


en  Suisse  qu'il  donna  le  spectacle  de  ce  qu'était 
la  puissance  bienfaisante  de  son  action  qoaod 
elle  savait  se  restreindre  et  se  mesarer.  Il  ne 
voulut  pas  supprimer  cette  grande  barrière  élevée 
par  la  nature  entre  des  États  qui  n'avaient  déjà 
que  trop  d'occasions  de  conflits.  Au  lieu  de 
fomenter  les  dissensions  pour  en  profiter,  il  se 
servit  de  son  ascendant  pour  les  (lacifier.  I/s 
esprits  se  montraient  relieiies  à  ses  cfTort^  de 
conciliation;  il  fit  venir  à  Paris  des  repr6>eo- 
tants  des  deux  pariis,  eut  avec  eux  une  confé» 
rcnce  qui  dura  sept  heures  (1),  et  les  lenvova 
éblouis,  terrifiés,  convertis  en  messagers  de  con« 
corde  et  de  paix.  Il  brisa  lui-même  les  dio* 
quantes  inégalités  existant  entre  les  divers  can- 
tons, ceux-ci  souverains,  ceux-là  alliés  et  sujcN; 
il  répartit  équitablcment  la  souveraineté  cant^ 
nale  ;  il  la  groupa  dans  les  liens  d'une  fédéraiioi 
siiflisante  pour  le  maintien  de  l'accord  com- 
mun; il  abaissa  les  privilèges  d'une  aristocTdlie 
querelleuse  et  tyrannique,  et,  par  son  acte dr 
médiation ,  qui  fut  un  des  chefs-d'œuvre  de  son 
génie  (2),  il  procura  à  la  Suisse  l'unique  coar 
titutton  que  réclamât  et  comiK^rt&t  sa  situation, 
comme  la  contrariété  de  ses  éléments;  il  lui 
donna  la  liberté  et  l'ordre  au  dedans,  il  la  rendit 
saus  action  possible  au  dcliors ,  et  par  là,  àvfit 
bien  précieuse  pour  TEurope  et  pour  la  Suisse 
elle-même,  il  fit  plus  que  de  lui  garantir  si 
neutralité ,  il  l'assura  dans  son  indépendance. 

La  nécessité  d^une  communication  entre  \i 
France  et  la  République  italienne  exigeait  que 
la  route  du  Simplon  fût  libre  et  le  Valais  soo- 
mis  à  un  régime  spécial.  Ce  pays  ne  fut  poar* 
tant  rattaché  ni  à  la  France  ni  à  l'Italie  :  il  fonni 
un  État  à  part  (3),  et  jiour  dédommager  la  Suisse 
de  ce  démembrement.  Napoléon  lui  céda  le  Frid* 
thaï  que  l'Autriche  lui  avait  accordé  par  Tar- 
ticle  2  du  traité  de  Lunéville. 
.  Napoléon  n'ajouta  que  plus  tard ,  en  1809,  à 
ses  autres  titres  souverains  le  titre  de  Média- 
teur de  la  Suisse. 

Mais  la  constitution  des  cantons  helvétiques 
ne  fut  qu'un  épisode  dans  la  politique  du  pre- 
mier consul.  Comme  nous  l'avons  dit  pla^haut, 
un  certain  nombre  de  questions  avaient  été  ré- 
servées par  le  traité  de  Lunéville  |K>ur  être  ré- 
glées ultérieurement.  Ces  questions  concernaieoi 
les  Indemnités  territoriales  et  autres  à  procurer 
aux  princes  allemands  qui  se  trouvaient  dépos- 
sédés par  la  cession  à  la  France  de  la  rire 
gauche  du  Rhin.  Un  autre  prince,  dépossédé  en 
Italie,  le  grand -duc  de  Toscane,  était  aussi  à 
pourvoir  en  Allemagne.  Ce  fut  à  l'occasion  de 
cette    recherche    d'indemnités   que  Napoléon 

(I)  Thibandcau,  mémoires  sur  le  Consulat,  p-^' 
Consulat  et  Empire,  ill,  1C8. 

(t)  ao  ptuvlAse  an  xi  (  19  février  1M3).  ItohUevr, 
an  X(,  n»  m. 

(I)  IB  Juillet  180f,  ta  octobre  même  année.  Il  est  Ja|tr 
de  dire,  comme  on  le  verra  pl»s  1ms,  que  le  VaUu  lui 
plus  tard  réuni  à  ta  France  sous  le  nom  de  départcaieoi 
du  Simplon,  le  11  novembre  1810. 
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troava,  sinon  des  compensations  pour  tous  les 
princes  frappés  par  les  deniiera  événements,  du 
moios  des  combinaisons  qui  aggravèrent  les 
pertes  subies  par  les  vaincus  et  donnèrent  aux 
Etats  germaniques  une  autre  constitution. 

ËD  1801,  le  Corps  germanique,  alors  dominé 
parb  maison  d'Autriche,  avait  pour  organes 
00  empereur  d*al)ord,  puis  une  diète,  composée 
de  trois  collèges ,  dont  deux  seulement  en  puis- 
iwe,  relui  des  électeurs  et  celui  des  princes, 
le  troisième,  celui  des  villes  libres,  étant  à 
i)ea  près  nominal.  L'Autriche,  à  qui  l'empire 
appartenait  presque  sans  interruption  depuis  le 
quiozièroe  siècle,  avait,  de  pins,  la  majorité  dans 
\ti  deai  collèges.  Dans  le  collège  des  électeurs 
oii  $i«^geaient  huit  princes,  cinq  laïques,  trois 
^lésiastiqaes ,  le  parti  catholique  et  autrichien 
comptait  au  moins  cinq  voix  (t).  Le  parti  prus- 
sieo  et  protestant  n'avait  dans  le  collège  des  élec- 
teurs que  deux  ou  trois  voix  (2).  Dans  le  col- 
lège des  princes,   plus  nombreux ,  la  majorité 
da  parti  catholique  et  de  rAutriclie  était  de  cin- 
(takDte-qaatrc  voix  contre  quarante-trois  formant 
d'ordioaire  le  parti  protestant  ou  prussien.  Outre 
cette  prépondérance  à  la  diète,  l'Autriche  avait 
le  comniaodement  des  forces  fédérales  ;  les  princes 
^ésiastiques  la  laissaient  recruter  dans  leurs 
tiats,  et  elle  disposait  encore,  même  pour  ses 
iilaJres  particulières,  des  divers  contingents  de 
la  noblesse  immédiate.  Le  parti  protestant,  dans 
%Ue  or(>ani8ation  ,  était  partout  réduit  à  une 
coodition  secondaire,  bien  que  très^importantc; 
ii  atait  toutes  les  garanties  nécessaires  à  sa  dé- 
fense, au  maintien  de  sa  liberté,  si  elle  eût  j 
pu  être  attaquée ,  ce  qui  n'était  pas,  les  passions 
niigieu^eg  étant  tombées  en  désuétude  des  deux 
c^tés;  maiâ  il  n'était  pas  en  état  de  prévaloir; 
U  dcrma»tion  était  assurée  au  parti  catholique. 

On  doit  de  plus  remarquer  que  l'Église  avait 
<^blj,  en  Allemagne  suriont,  les  assises  de  ce 
^y^ièmc  où  sont  alliés  l'autorité  religieuse  et  le 
(K^c^cir  politique.  Cliez  les  nations  de  race  ia- 
tiiie  cji  dominait  la  tradition  de  l'omnipotence  et 
<ie  Tooité  absorbante  de  l'État  romain,  l'instinct 

'i)  L»  troU  «olx  des  princes  ,ecclésla«tlqae«,  c'est-A- 
Jire  cf Ue  de  l'arebevftqne  électeur  6c  Mayence,  chance- 
KT^  respire,  présldeat  de  la  Olète  gertnanlqur  ;  celle 
^  l'arcbfveqoe  électeur  de  Trétes,  chancelier  da 
mnnt  det  Gaolet  ^  cetle  de  Parchevéque  électeur  de 
Co>ogite,  chancelier  du  royaume  d'Halte;  en  outre»  la 
TflU  du  roi  de  Behetne,  pais  tantôt  la  toIx  de  l'électeiir 
mm  de  BaTière.ct  tantôt  celle  de  rélecteur  duc  de 
^f«.  U  Bavière,  eaUiolique  ter? ente .' maU  alarmée  det 
*«n  de  l'àutriche  sur  son  territoire',  votait  ordinaire- 
f*-e|>l  av«e  la  Pnuae.  U  Saxe,  protesUnte  Intolérante, 
■»>  SoaTemée  par  ane  maison  catholique  et  d'ailleurs 
ôppoMe  »  te  Pnuse  par  défiance  de  Yofoinage ,  votait 
wreniMec  l'Aotrlche;  maU  les  vola  cathoUquea  ne  se 
^\m  qoc  sur  les  questions  particulières;  elles 
nawn  unies  et  votaient  avec  l'Autriche,  toutes  les 
t^MttilB'aiteaUde  déférer  l'empire  ou  de  décider 

,  r  *'""  ^^^^  général  pour  l'Allemagne. 
^  Celle  dH  Brandebourg  d'abord,  qnl  éUU  la  sienne 
^»''  u"*^'  *'*^*  •*"  Hanovre  appartenant  i  TAngle- 
«i«iL  ^'>»»*t  compter,  pjrfols.  sur  une  divergence 
d^!/^/'!"*"*  *  luiapporier  éventueUement  une  des 
•m  touite  u  Bavière  ou  de  la  Saxe. 
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de  la  liberté  menacée  avait  fait  sentir  de  bonne 
heure,  depuis  le  christianisme,  la  nécessité  de 
séparer  les  deux  pouvoirs  et  de  sauvegarder  Tin- 
dépendance  de  l'autorité  religieuse  contre  les 
envahissements  du  pouvoir  politique  et  civil.  De 
làTorigine  première  du  saint-siége;  à  la  vérité, 
les  deux  pouvoirs  y  avaient  été  confondus  par 
une  de  ces  anomalies  que  les  faits  imposent 
souvent  à  la  raison  humaine  :  mais  c'était  atin 
que  l'autorité  religieuse  ne  dépendit  que  d'elle- 
même  à  son  centre  et  que,  partout  ailleurs,  elle 
pût  défendre  son  action  et  sa  milice  contre  les 
absorptions  et  les  entreprises  des  souverainetés 
civiles.  Or,  ce  fait  anormal  de  la  coexistence  des 
deux  pouvoirs  au  centre  de  l'Église  eût  été  in- 
cessamment menacé,  s'il  fût  resté  unique  et  sans 
institutions  analogues  au  milieu  de  la  chrétientéi 
Il  lui  fallait,  pour  se  maintenir,  n'être  pas  isolé. 
C'était  en  Allemagne  où  ne  vivaient  pas  les  tra- 
ditions de  Pomnipotence  civile  de  l'État  latin,  où 
la  liberté  était  naturellement  assurée  d'elle-même, 
où  la  logique  ne  tyrannisait  pas  les  esprits,  que 
s'étaient  le  mieux  rencontrées  les  conditions  fa- 
vorables à  des  constitutions  pareilles  à  celle  de 
l'État  pontifical.  Partout  ailleurs  avant  la  révo- 
lution, le  clergé  formait  un  ordre  dans  l'État, 
participant  à  la  souveraineté  et  ne  l'ayant  pas  eu 
son  propre  nom  ;  en  Allemagne  il  avait  immé- 
diatement la  souveraineté.   Dans  la  pontificale 
Italie  ou  ne  comptait  qu^un  prêtre-roi  ;  en  Alle- 
magne on  en  comptait  trente-trois  dont  les  pos- 
sessions comprenaient  le  sixième  du  territoire  de 
la  confédération;  et  de  ces  trente-trois  abbés 
souverains  trois  concouraient  à  l'élection  de  ce 
Saint-Empire  qui  conservait  de  mystiques  pré- 
tentions de  suzeraineté  sur  l'Italie,  la  France,  le 
reste  du  monde  chrétien. 

C'était  là  l'état  de  choses  que  Napoléon  prit 
à  tâche  de  renverser  et  de  changer.  Ne  fut-il 
déterminé  à  cette  résolution  que  par  le  désir 
d'abaisser  l'empire  d'Allemagne  et  la  maison 
d'Autriche.'  N'avait-il  pas  âë&  lors  en  vue  un 
autre  pouvoir  qu'il  se  proposait,  non  d'abaisser, 
mais  de  supprimer,  le  pouvoir  temporel  de 
Rome  ?  Ne  songeait-il  pas,  dès  1802,  à  priver 
le  saint-siége  de  l'argument  de  défense  qu'il 
pouvait  tirer  de  ce  qu'il  y  avait,  dans  la  chré- 
tienté, d'autres  sièges  ecclésiastiques ,  d'une 
moindre  dignité,  réunissant  les  deux  autorités 
civile  et  religieuse?  Les  politiques  ordinaires 
vivent  an  jour  le  jour  et  d'expédients;  mais  les 
hommes  à  grandes  pensées  considèrent  de  plus 
loin  les  événements  et  s'y  préparent.  Il  n'est 
certainement  pas  iuterdit  d'attribuer  cette  pré- 
voyance à  Napoléon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  historique. 
Napoléon  se  proposait  de  déplacer  en  Allemaj^ne 
la  prépondérance  et  la  majorité.  Il  faut  néces- 
sairement ne  pas  s'adresser  à  la  liberté  et  re- 
courir à  la  contrainte  pour  changer  le  cours  des 
clioses  contre  l'état  des  forces  établies.  Si  l'Al- 
lemagne eût  été  mise  en  demeure  de  se  réorga- 
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niser,  la  maison  d'Autriche  et  le  parti  catholique 
n^eussent  fias  maoqué,  tout  eo  se  modifiant, 
de  conserver  la  supr^atie.  Napoléon  voulait 
obtcBir  un  autre  résultat;  pour  réorganiser  TAl- 
lemagne  comme  il  rentendait,  il  disposa  d'elle 
sans  la  consulter. 

11  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  d'une  autre 
négociation  conduite  avec  autant  de  mystère  et 
de  dextérité. 

Des  conventions  furent  d'abord  passées,  dans 
le  plus  grand  secret,  avec  la  Prusse,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg,  Bade,  les  deux  Hesse,etc.,  les 
États  les  plus  favorisés  par  les  changements 
projetés  (1).  Aucune  iadiscréUon  ne  fut  com- 
mise. L'ambition  et  la  cupidité  imposèrent  silence 
an  patriotisme.  Une  partie  de  l'AUemagnc  entra 
dans  cette  conspiration  contre  rindépcndanœ 
commune,  et  l'Autriche  n'eut  point  vent  de  ce 
qui  se  préparait,  pas  pins  que  les  antres  États 
menacés  comme  elle.  Cependant  on  voyait  les 
petits  princes ,  inquiets  de  leur  sort ,  venir  sol- 
liciter à  Paris,  d'où  ilsdeTaîeot  emporter  contre 
la  France  tant  d'amers  ressentiments  pour 
les  humiliations  et  les  malversations  dont  ils 
eurent  à  soufTrir  (2).  Le  firemier  consul ,  avant 
d'arrêter  son  plan,  avait  cotnmuniqué  à  l'em- 
pereur de  Russie  les  arrangements  secrets  faits 
avec  la  Prusse  et  les  autres  États  complloes 
de  la  spoliation  de  TEmph^  germanique  (3). 
Alexandre  recevait  en  même  temps  la  proposi- 
tion de  se  rendre  médiateur,  avec  la  France, 
des  affaires  de  l'Allemagne  et  de  se  joindre  au 
premier  consul  pour  imposer  à  i'Antnche  et  k 
ses  confédérés  tous  les  changements  projetés. 
La  Russie,  depuis  Pierre  le  Grand,  tendait  par 
tous  les  efforts  de  ses  nsur|)atioas,  de  ses  in- 
trigues et  de  ses  alliances  de  famiUe,  h  s'intro* 
duire  en  Allemagne.  £lle  se  vit  oITrlr  tout 
d'un  coup,  sans  qu'elle  eût  combattu  et  vaincu, 
l'avantage  de  faire  an  ecpur  de  l'Earope  un 
progrès  décisif.  £lle  feignit  d'avoir  des  scru- 
pules, de  ne  point  vouloir  s'allier  avec  le  pou- 
voir issu  en  France  d'une  révolution  ;  elle  se 
posait  dès  lors  en  protectrice  de  la  l(^itiinilé. 
Mais  Alexandre  ne  s'arrêta  pas  longtemps  à  cet 
hypocrisies,  et  il  accepta  avec  un  empresse- 
ment mal  dissimulé  la  fortune  inespérée  qui 
s'en  venait  à  lui  (4).  Quelques  jours  après  ce 
pacte  des  deux  souverains,  les  arrangements 
arrêtés  entre  eux  étaient  signifiés  k  la  députa- 
tion  extraordinaire  des  Étals  allemands  convo- 
quée è  Ratisbonne  (5).  Les  intérêts  et  les  ambi* 


(11  Convention  des  S  et  4  pniliial  an  x  (U  et  S4  nul 
IKOS),  l"  mesMdor  an  x(  M  Juin  1801). 

(1)  «c  L'Allemagne,  dit  un  historien  contemporain,  fnt 
ibIw  à  l'encan  dans  les  bureaux  des  rolatioos  ex- 
térieures >.  Ttaibaudeao,  CoAfKlnl  cC  £m/>ire,  111,95  et 
IV,  m. 

(S)  Conycntloo  conditionnelle  du  is  prairial  an  x  (4  Juin 

1809). 

(4)  ConvenUon  du  il  thermidor  au  x  (  6  aoftt  iSOl  ) 
inodlflani  et  rendant  defloUive  la  préo<ideatc  ronrrntion 
du  15  prairial  an  x  (  4  Juin  iSOl  ). 

(1)  l*r  fructidor  an  x  (19  aoftt  iSOt  ). 
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tiens  avaient  été  assez  bien  combinés  poar  qu'on 
n'eût  pas  beaucoup  à  craindre  de  la  résistance 
des  parties  maltraitées.  L'Autriche  toutefois 
fut  à  la  veille  de  prendre  les  armes  et  de  Inaver 
la  Prusse  et  la  Bavière  alliées  contre  elle  (I  )  pour 
la  soumettre  aux  décrets  de  la  Russie  et  de  li 
France;  mais  elle  se  trouvait  pour  le  raoroeGt 
trop  Isolée,  accablée  par  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires ;  elle  feignit  de  se  cooleuier  do  qud- 
ques  réparations  de  plus  qui  lui  furent  ofïertts 
aux  derniers  jours  (2).  La  déput;tUoa  e\trao^ 
dinaire  assemblée  à  Ratisbonne  accéda  à  la 
nouvelle  combinaison  (3),  qui  fut  acceptée  |Mr 
la  diète,  le  14  mars  1803.  U  n'y  eut  qu'une  toïx 
op|H>sante  :  celte  du  roi  de  Suède  qui  accusa 
fortement  la  France  de  s'être  entendue  avec  h 
Russie  pour  soumettre  l'indépendance  de  ^A1J^ 
magne,  et  qui  accusa  la  Prasse,  la  Bavière  et  k$ 
autres  États  signataires  des  oonventioBS  sccrèies 
de  s'être  rendus  complices  de  cet  abaisseiïieoi 
de  leur  commune  patrie.  Le  roi  de  .Suède  partait 
comme  la  conscience  de  TAllemaipe;  on  fei- 
gnit de  le  prendre  pour  fou. 

La  consUtution  fédérale  de  l'AHemagae  » 
trouva  ainsi  cliangée. 

îi  y  avait  eu  trente-trois  princes  ecclésiasti- 
ques :  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  conservé  en 
quelque  sorte  pour  la  rareté  de  l'espèce,  Yank- 
vêque  électeur  de  Mayence,  qui  fut  transpodé 
à  Ratisbonne  avec  ses  titres  de  président  de  U 
diète  et  do  chancelier  de  l'empire  d'Ailemagoe; 
aux  autres  on  accorda  çà  et  là  des  indemnités  ou 
pensions  ;  k  quelques-uns  on  n'accorda  que  à^ 
aliments  (4),  qui  ne  furent  pas  toujours  exacte 
ment  payés. 

Le  collège  des  électeurs  était,  comme  e^  U 
vu,  de  tiuit  inemiMres,  dont  cinq  pour  le  parti 
catholique  et  autricbien  :  il  en  compta  dis, 
dont  îk\  pour  le  parti  protestant  et  prus&ieo- 

Le  collège  des  princes  se  composait  dcquatre| 
vingt-di\-sept  memt>reâ,  dont  quarante-trois 
pour  le  parti  de  la  Prusse  et  cinquante-quatre 
pour  le  parti  de  l'Autriche  :  il  y  en  eut  quatre- 
vingt-treize,  dont  trente  et  un  pour  l'Aotriclie  et 
soixante-deux  pour  la  Prusse  (6). 

Le  collège  des  villes  avait  droit  de  s'attendre 
à  une  révolution  eo  sa  (aveur;  il  représentait  U 
t>ourgeoisie,  le  commerce,  le  travail,  toujours 
intéressés  à  la  paix  ;  Il  pouvait  devenir,  en  se 
transformant,  un  moyen  d'ar^gasisalion  de  \^ 


CoavcDtlMi  du  •  aeptcaiAre  ISOl. 
Modifeati«n   du  ptoo  dlodemvItMi 


S  ocioère  «SM.  Autre  eoseraaion  laMe  le  l<  «t^*"^ 
IMI,  le  ffrand-dttc  FordtaMid  de  Toscane  admU  ou  non 
bre  des  ékci«ar«. 
(8)  Le  «•  février  «SM.  ^^ 

(4)  M.  Ttitera,  MisUiré  au  Ctmvim  H  4»  FEmpirr, 
t.  IV.P.IOS.  , 

(SI  Nous  ne  pai1«M  TM»a  tel  de  la  réwlotton,  »•"' ' 
portante,  faUe  dans  la  noMeaae  Immâdiaie  et  "«^^  "^ 
Terainetcs  de  peu  d'étendue,  qmI  furent  presque  \w 
Rnpprlméoa,  au  détriment  de  l'Airtricbe.  On  «oinp'«»|^j 
Allemaffne  517  ét:it«  :  à  pai«lr  de  ISOS,  Il  «7  ^"J\^Lt> 
que  U7,  et  ee  nombre  fut  réduit  à  81  low  de  letw» 
ment  de  la  confédèraUon  da  Rbln,  ea  ISM. 


317 


NAPOLÉON  V^ 


318 


démocratie  allemaDde.  Sansnnl  doute  Napoléon, 
traitant  de  rAllemagae   avec  l'Allemagne  elle- 
même,  eût  troQvé  là  une  force  à  développer  et 
coDstitaer  suivant  les  principes  nouveaux  de  la 
France;  ri  avait  tout  à  craindre  de  l'aristocra- 
tie; b  démocratie  était,  en  tous  les  pays,  son 
affiée  oatureUe.  Mais  Napoléon  remania  TANe- 
magne  d'accord  avec  la  Prusse  et  la  Russie  ;  i! 
NpooTâit  pas   Honger  à  constituer  une  dé- 
noeratie  ;  il  se  borna  à  sauver  certaines  villes 
liiffes  de  la  convoitise  des  princes  leurs  voi- 
m,  à  augmenter  leurs  privilèges  de  neutralité, 
à  reodre  meilleure  leur  condition  économique, 
à  De  pas  permettre  qu'elles  fussent  toutes  sup- 
primées. Le  collège  des  yilles,  non  augmenté, 
amoindri,  porté  de  i)uit  à  six,  garda  son  insi- 
^ifiance  et  vit  se  consommer  sa  déchéance  po- 
litique ;  réléroent  démocratique  n'entra  pas  dans 
la  diète. 

Us  changements  territoriaux  avaient  été  dé- 
terminés en  conformité  de  cette  nouvelle  com- 
binaison qui  abaissait  TAutriche,  mettait  la 
Presse  presqu'à  son  niveau  et  plaçait  entre  les 
rivalités  de  la  Prusse  et  de  l'Autridie  un  groupe 
<ie  princes  à  peu  près  indépendants  de  l'une  et  de 
raotre.  Par  là  il  apparaissait  que  l'Allemagne  se 
trouvait  en  quelque  sorte  neutralisée  ;  car  si 
l'Autriche  avait  intérêt  à  la  guerre  pour  rompre 
l'état  de  dioses  établi,  la  Prusse  avait  intérêt  à 
la  paix  pour  le  conserver.  Plus  d'entente  pos- 
sible en  Allemagne  ;  la  division  et  Tantagonisme 
à%  ses  forces  l'annulaient.  Ce  qui  se  voyait 
moins  et  ce  qui  était  plus  réel  encore,  c'est  que 
l'Alietnagne  ne  s'appartenait  plus;  la  direction 
iAprème  de  ses  États  avait  passé  à  la  France  et 
à  la  Russie. 

Cette  monstrueuse  solution  fut  admirée  de 
toute  f Europe.  On  applaudissait  à  la  chute  de 
ia constitution  la  plus  féodale  qui  fût  connue; 
cet  édiûce  gothique,  comme  on  disait  alors,  avait 
été  renversé,  sans  batailles^  sans  luttes  civiles, 
sans  victoire  sanglante,  par  le  génie  et  l'tia- 
Ulélé  d'un  seul  homme.  Ce  qui  frappait  les 
imaginations,  c'est  qu'un  aussi  grand  résultat 
s'était  tout  d'un  coup  dégagé  d'une  négocia- 
lioa  jasque-là  restée  secrète.  Quels  n'avaient 
P^  été,  disaient  les  politiques,  les  efforts  de 
^ancienne  France ,  depuis  François  !•',  Riche- 
lieu et  Louis  XrV ,  pour  abaisser  la  maison 
d'Avtriche,  lut  oppoMf  les  petits  princes  ses 
coarédérés  et  enlever  à  l'empire  d'Allemagne  la 
Fépondérance  sur  la  oonlineot  européen?  Ce 
q|ie  tant  de  vaiUants  capitaines  et  d'habiles  ui- 
lustres  n'avaient  jamais  obtenu  que  d'une  ma- 
nière incertaine ,  P^apoléon  venait  de  le  con- 
^nr  et  de  l'assurer  en  quelques  mois  par  une 
o^ociation.  On  parlait  de  sa  foudroyante  stra- 
^<i^ur  le  champ  de  bataille;  sa  diplomatie 
"^H  pas  moins  irrésistible.  Homme  de  guerre, 
**nioî8lratenr,  négociateur  incomparable,  au- 
J^  gloire  ne  lui  manquait.  L'Allemagne  neu- 
«iàée  et  rattachée  è  la  France,  l'avenir  et  la 


paix  du  continent  n'aratent  plus  rien  à  craindre 
des  coalitions. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cet  enthou- 
siasme^ quelques  observateurs  se  demandèrent 
avec  inquiétude  si  l'on  ne  venait  pas  de  trop 
appeler  la  Russie  dans  les  affaires  del'£urope(l)  ; 
et  l'on  e(ti  pu  se  demander  encore  avtsc  noa 
moins  de  raison  si  TAHemagae  était  un  de  ces 
pays  dont  on  offense  sans  danger  ia  dignité 
nationale;  s'il  n'y  avaK  pas  quelque  impré- 
voyance à  favoriser  près  de  ia  frontière  française 
l'accroissement  d'un  Étal  miiitaire  comme  la 
Pniâ.«e;  si  la  France,  justement  opposée  à  l'Au- 
triche, tant  que  l'empire  d'Allemagne  menaçait 
rindépendaure  de  l'Europe,  avait  toujours  in- 
térêt à  l'abaissement  de  cette  maison,  depuis 
la  formation  de  la  Prusse ,  l'annulation  de  la 
$uèdeet  de  ta  Turquie,  la  suppression  de  la  Po- 
logne et  la  formidable  extension  prise  dans  le 
monde  par  les  deux  puissances  anglaise  et 
russe. 

Les  événements  se  chargèrent  bientôt  de  dé- 
montrer quelle  était  la  paix  qu'on  venait  d'im- 
poser à  la  confédération  germanique. 

L'Autriche,  profondément  atteinte  dans  sa 
prépondérance ,  ne  pouvait  pas  se  résigner  à 
la  position  qui  lui  était  farte  ;  eUe  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  reprendre  les  amoes  contre 
la  France  et  recouvrer  par  la  force  ce  qu'elle 
avait  perdu. 

On  pouvait  croire  que  la  Prusse,  traitée  tout 
différemment,  ne  devait  se  sentir  sollicitée 
qu'au  maintien  de  la  paix  ;  il  n'en  était  rien  ; 
placée  dans  l'alternative  de  rester  un  satellite  de 
la  France  qui  avait  intérêt  à  ne  pas  la  laisser 
davantage  s'agrandir,  ou  de  se  faire  en  toute  oo 
casion  le  champion  de  l'Allemagne  ^i  seule  of- 
frait à  ses  ambitions  des  chances  d*aTenir,  la 
Prusse  ne  pouvait  pas  hésiter;  elle  devait 
être  pour  l'Allemagne  contre  la  France  ;  aussi 
ne  songea-t-elle  qu'à  faire  oublier  la  part  prin- 
cipale qu'elle  avait  prise  à  rintroduction  de 
rintluence  étrangère  dans  les  affaires  germa- 
niques ;  son  thème  fut  bientôt  établi  :  elle  n'a- 
Talt  consenti  à  s'agrandir  par  le  secours  des 
étrangers  que  pour  assurer  4  l'Allemagne  la 
force  protectrice  d'un  État  yraiment  allemand , 
car  l'empire  autrichien  ne  l'était  pins  ;  il  était 
italique,  slave,  hongrois,  roumain.  L'Allema^ie 
souffrait  beaucoup  de  ce  que  l'on  eât  disposé 
d'elle  sans  elle  et  de  ce  que  ses  princes,  pour 
s'agrandir  au  détriment  les  uns  des  autres, s'é- 
taient rendus  complices  de  cette  humiliation  : 
en  Prusse  on  prit  à  tftche  de  démontrer  que  toute 

(1)  «  On  trouva,  dit  avec  l>eaucoup  de  aena  un  Mi- 
torten  (tu  temps,  on  trouva  qne  le  premier  codkuI  avait 
fait  une  faute  en  laissant  Intervenir  ia  Russie  d»ns  les 
affaires  iTOecicl^nt.  »  Ttiibaudrau,  Consulat  et  Em- 
pire^ tome  tif,  paRe  178.  Ttiibaudeau  cite  une  note  dl- 
ploioa tique  où  ce  rpprodic  est  neltemeat  formulé  : 
m  Cest  la  France  qui.  malgré  l'Autrlciie,  a  fait  inter- 
venir la  Russie  dans  lea  arrangcmenta  de  rsmplre  gcr* 
i  manlque.  a 
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cette  hainiliatton  ne  provenait  que  de  la  France, 
s'assistant  de  la  Russie  dansson  œuvre  dMotrigue 
et  de  prépotence.  La  Russie,  trompée,  disait-on, 
se  repentait  déjà  du  rOle  quelle  a^ait  joué.  La 
Prusse  favorisa  ainsi  elle-même  le  développement 
des  haines  nationales  ;  c'est  dans  sea  universités 
que  les  sociétés  secrètes  se  mirent  dès  lors  à 
organiser  la  propagande  contre  la  France. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  ma  ce 
début  de  la  politique  de  Napoléon  en  Allemagne, 
parce  que,  de  là,  sont  fatalement  dérives  tous 
les  excès  qui,  depuif),  ont  rendu  la  guerre  inter- 
minable sur  le  continent 

Napoléon,  qui  ne  revenait  pas  sur  ses  décisions, 
persista  dans  la  combinaison  qu'il  avait  résolu 
d'imposer  à  l'Allemagne,  alors  même  qu'il  put 
voir  fous  les  mécomptes  et  toutes  les  résistances 
qui  en  étaient  la  suite.  A  la  force  invincible  des 
choses,  il  opposa  une  autre  force,  sinon  plus  in- 
vincible, du  moins  plus  tenace  encore  et  violente, 
celle  de  sa  volonté.  Il  avait  jugé  que  la  Pmsse  et 
TAutriche devaient  vivre  dans  une  condition  se- 
condaire sous  la  suprématie  de  la  France  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  pour  elles  d'autre  loi  d'existence  entre 
les  conflits  des  trois  puissants  empires  qui  se  dis- 
putaient la  domination  de  l'Europe  et  du  monde; 
que,  cette  loi,  elles  raccepteraicnt  tdt  ou  tard, 
quand  elles  auraient  vu  que  rien  ne  pouvait  les 
défendre  contre  l'ascendant  de  la  France.  Il  s'ar- 
rêta donc  à  cette  difficile  politique.  De  là,  ces 
rapides  expéditions  par  lesquelles,  épargnant 
tour  à  tour  l'Autriche  et  la  Prusse  après  les 
avoir  terrassées,  il  sembla  prendre  à  tâche  de 
leur  démontrer  coup  sur  coup  qu'il  pouvait  les 
détruire,  qu'il  tenait  à  les  conserver,  maisqu*elles 
avaient  à  choisir  entre  de  nouvelles  épreuves, 
toujours  plus  dures ,  et  la  nécessité  de  vivre 
d'accord  avec  la  France  sans  la  contrarier  et 
l'inquiéter. 

L'Autriche  se  leva  la  première.  Seule,  elle  n'en 
eût  pas  eu  l'audace.  Mais  il  tardait  à  la  Russie 
de  réaliser,  par  quelque  avantage  effectif,  ce  pro- 
tectorat, trop  honorifique  à  son  gré,  auquel  Na- 
poléon l'avait  convié  par  ses  arrangements  de 
1802.  C'est  avec  l'aide  et  la  complicité  de  la 
Russie  que  l'Autriche  avait  été  abaissée  en  ces 
arrangements  :  toutefois,  les  deux  puissances 
s'entendirent.  La  Russie  promit  à  l'Autriche 
une  armée  que  l'empereur  Alexandre  devait 
commander  en  personne,  et  la  coalition  de  1805 
se  forma  (l). 

Malgré  les  prodiges  des  campagnes  d'Italie» 
on  ne  connaissait  pas  encore  alors  toute  la 
puissance  de  mouvement  des  armées  françaises. 
Napoléon  était  en  ce  moment  occupé  sur  les 
cdtes  de  TOcéan  à  préparer  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. Aux  premiers  indices  de  la  coalition, 

(1)  Trallé  de  Saint- Ptftersboarg  cnlre  rAnglfterre  el 
la  RuMfe,  8  avrU  isos.  -.  AccesMon  de  l'Autriche  au 
traité  précédent,  9  août  1905.  -  Ce*  deux  (raltési,  qui 
Inaugurèrent  la  troisième  coalition  contre  la  France,  ne 
farent  pas  publiés  A  ia  date  de  lear  concltulon  ;  Ut  ne 
tarent  connus  que  plua  lard. 
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il  se  trouva  sur  le  Rhin  avec  près  de  deux  mi 
mille  hommes  (l).  Il  surprenait  l'Aoliicfac 
avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  d'arri- 
ver à  son  secours  (2).  Le  2  décembre  1809, 
II  rencontrait  à  Austerlitz  l'armée  russe  et  les 
débris  de  l'armée  autrichienne.  L'empereur 
Alexandre,  vaincu,  ne  se  tira  des  mains  da  gé^ 
néral  français  lancé  à  sa  poursuite  que  par  uo 
subterfuge  assez  peu  chevaleresque  (3). 

Quels  qu'aient  été  les  résultats  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  ceux  du  traité  de  Presbourg  qoi 
la  suivit  (4) ,  une  coalition  nouvelle  vint  les 
mettre  en  question.  La  Russie  parlait  de  pan 
à  peu  près  comme  elle  avait  parlé  d'armistice 
quelques  jours  auparavant ,  contrairement  ï 
toute  vérité.  £lle  attendait,  gagnant  du  temps. 
un  autre  effort  de  l'Allemagne.  L'Autriche 
abattue,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  U 
Prusse.  Celle-ci  se  leva  à  son  tour,  et  la  Russie, 
laissant  là  ses  mensongères  négociations,  dé- 
clara qu'elle  se  joindrait  à  la  Prusse.  Ce  fat  la 
quatrième  coalition. 

Les  hostilités  commencèrent  le  9  octobre  iSOC 
Le  27,  après  la  bataille  d'Iéna  (  1 4  octobre),  l'année 
française  entrait  à  Berlin.  En  dix -sept  jours 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  prussienne  ;  pen- 
dant le  mois  de  novembre,  toutes  ses  armées 
furent  dissipées  ou  faites  prisonnières  et  x^ 
places  fortes  occupées  par  les  Français. 

La  Russie  ne  s'éUit  pas  trop  hâtée,  l'anD'O 
précédente,  pour  agir  de  concert  avec  l'Aulri- 
che  ;  soit  lenteur  d'exécution,  soit  calcul,  elle 
l'avait  laissée  subir  le  premier  feu  de  l'agressicn, 
se  réservant  à  elle-même  de  porter  les  m^ 
décisifs  et  de  triompher  d'un  vainqueur  épuiJÔ 

(1)  L'Autriche  avait  envahi  la  DaTtëre,  le  8  ieçi^tahr 
1805.  Dés  les  81  août,  1, 1  et  S  sepleoibrc.  les  i*,  i*.  <*' 
6«  corps  de  l'armée  française  parUlent  de  Boulogaeet 
marchaienl  sur  le  Rhin. 

(I)  Dès  le  17  octobre.  quIoKe  cents  officienet  qua- 
rante mille  Autrichiens  capitulaient  dans  Dioi  ;  ie  1^  ^^ 
▼embre,  Napoléon  entrait  à  Vienne,  et  toute  U  ««* 
narcbie  autrichienne  était  à  la  merci  de  son  tiu- 
queur. 

(8)  Alexandre,  fugitif,  sentant  Davoat  près  de  l'attein- 
dre, lui  envoya  on  aide  de  camp  pour  lui  dire  que  i^ 
poursuite  devait  cesser»  «  earU  v  avait  armistice.  *" 
m  Je  n'en  sais  rien,  répondit  le  maréchal,  mal*  i*" 
croirai  la  parole  écrite  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie  • 
Alexandre  donna  celte  parole  sur  un  œorrrao  de  F»" 
plcr  écrit  en  toute  hâte  au  crayon.  Et  la  poursuite  «.«J 
Or,  le  fait  affirmé  par  Alexandre  n'éUll  pas  ▼"'•I' 
n'y  avait  pas  armistice.  M^ls  on  eut  le  temp«  à:etfc- 
dier  des  aides  de  camp  pour  obtenir  que  l'annlstitt 
fût  accordé.  Cet  étrange  billet  d'Alexandre  fut  pwce 
dans  un  portefeuille  qui  ne  qiiHtail  Jamais  le  caD»ei 
de  l'empereur  ;  en  1814.  il  disparut  et  ne  pot  »c  «* 
trouver.  L'on  ne  saurait  rien  de  celte  anecdote,  i«» 
n'en  aurait  pas  du  moins  une  preuve  aulhentiqac  w  »e 
maréchal  Davout,  suivant  lu^gc  mlHlalre,  n'avait  p«^ 
rendu  compte  de  l'événement,  en  même  temp»  0»» 
l'empereur,  au  major  général  de  l'armée;  â  l*"'^ 
pereur.  le  billet  autographe;  au  raajor  général,  one 
copie  authentique.  On  a  bien  pu  soustraire  le  bUlJ-How- 
graphe  du  pnrttrrutlle  de  l'tmpereur;  maU  la  f«P« 
authentique,  i  laquelle  on  n'a  pas  songé,  est  '^*^*'! 
dépôt  de  la  guerre,  i  Paris,  avec  le  rapport  du  roarW«' 
Davont  contenant  tout  le  détail  do  récit  que  nooi  me- 
nons d'abréser. 

W  Traité  de  Presbourg,  aigné  le  §•  décembre  i«». 
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iJle  D^ea  osa  pas  aotrement  eo  1806.  La  Prusse 
était  à  la  merci  de  sa  puissante  alliée,  lorsque 
oeUe-dcoromeoçaità  peine  à  se  mettre  en  mouve- 
raeDtpottr  venir  à  son  secours.  La  Russie  se  faisait 
ainsi  grandement  désirer  ;  elle  habituait  les  esprits 
en  Allemagne  à  la  nécessité  de  son  interyention  ; 
c'étaiakt  les  champions  les  plus  ardents  de  l'in- 
éépeodaDCe  germanique  qui  l'appelaient,  et,  ré- 
doits  aux  extrémités  par  ses  lenteurs»  Ils  en 
arrivaient  à  rappeler  sans  condition.  Autre  avan- 
tage  :  i'armée  française  se  trouvait  provoquée 
à  venir  elle-même  au-devant  d'un  ennemi  qui 
&'anDooçait  sans  jamais  apparaître,  et,  par  là, 
ëk  s'exposait  beaucoup,  car  elle  s'éloignait  de 
plus  en  plus  de  tout  secours  et  de  tout  renfort, 
Uissant  entre  elle  et  la  France  d'immenses  es- 
paces incertains,  hostiles,   au  delà  desquela, 
uns  parler  des  rigueurs  du  climat,  elle  ne  pou- 
vait se  conserver  et  vivre  qu'au  prix  de  victoires 
continues. 

L'amée  française  atteignit  enfin  ralliée  de  la 
Prusse.  L'armée  russe  subit  un  premier  choc, 
puis  disparut  (1).  Mais  voyant  que  son  adver- 
saire ne  oommettait  pas  alors  l'imprudence  de  la 
ebercher  dans  ses  brumes,  qu'il  s'établissait 
dans  un  pays  ami,  la  Pologne,  et  qu'il  l'y  at- 
tendait ,  assuré  comme  s'il  eût  été  entouré  d'une 
aatre  France,  l'armée  russe  revint  résolument 
^  la  charge  (2).  Ce  nouveau  choc  fut  long, 
dcfaamé,  et,  des  deux  parts,  terrible.  Quelque 
temps  il  fut  douteux  qu'il  pût  y  avoir  un  vain- 
qieur;  mais  enfin,  à  défaut  de  la  valeur,  ce  fut 
la  fortune  qui  se  montra  inégale;  l'ascendant 
dtt  génie  et  celui  de  la  civilisation  la  décidèrent 
<a  faveur  de  Napoléon  et  de  la  France.  L'Ame 
4'Alexandre ,  toute  troublée  de  la  conscience  de 
scQ  iofériorité,  cessa  de  résister,  et,  jusqu'à  des 
Ifnips  moins  contraires ,  elle  garda  pour  lutter 
entre  son  adversaire  trop  puissant  d'autres  ar- 
r&es  que  celles  de  la  force. 

L'aïroyable  bataille  d'EyIaa  avait  fait  sns- 
pes^ire  les  hostilités  (3).  La  bataille  de  Fried- 
land  (4)  fut  suivie  d'un  armistice  (5),  bientét 
clidogé  en  an  traité  de  paix. 

Les  deux  souverains  vinrent  l'un  à  l'autre  au 
siilieo  du  Niémen  (t) ,  et  là  ils  s'embrassèrent 
CD  présence  des  denx  armées  qui  battirent  des 
mains,  joyeuses  de  cette  démonstration  d'amitié 
oà  semblait  triompher  la  paix  du  monde. 

La  paix  fut  signée  à  Tilsit  avec  la  Russie  le 
",  avec  la  Prusse  le  9  juillet  1807.  Napoléon  put 
croire  désormais  assurés  les  desseins  qu'il  avait 
^r  l'Allemagne  et  l'Europe  centrale. 

Après  la  bataille  d'Austerlitz  et  par  la  paix  de 
Presbourg,  il  avait  contraint  rAulriche  à  sortir 
^  l'Italie  et  à  loi  abandonner  tous  les  pays  vé- 


(i:  Du  »  Bovenbreaa  ti  décembre  1806. 

0)  B  laovler  iWt. 

P:  Da  «  i«vrf«r  m  4  jaio  iior. 

(«'l^MlB  ISOT. 

n  ti  )uto  isorr. 
(*;  X  )aia  un. 
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nitiens  (t)  ;  il  l'avait,  de  plus,  amoindrie  en  Al- 
lemagne :  l'inquiétant  électoral  de  Bavière  pe- 
sait désormais  sur  sa  frontière ,  augmenté  de 
ses  dépouilles  et  transformé  en  royaume;  deux 
autres  États  s'étaient  encore  accrus  de  territoires 
détachés  de  l'Autriche,  l'électorat  de  Wurtemberg 
élevé  à  la  royauté  et  l'électorat  de  Bade  (2).  En 
outre  de  ses  dispositions  formelles ,  le  traite  de 
Presbourg  eut  des  suites  où  se  développèrent  de 
plus  en  plus  les  vues  de  Napoléon  sur  l'Alle- 
magne. Deux  princes  français  furent  introduits 
dans  les  États- germaniques,  comme  des  gages 
d'alliance  et  comme  des  garanties  de  fidélité  ;  ces 
deux  princes,  appartenant  à  l'armée  victorieuse 
de  1805,  reçurent,  à  titre  de  fiefs  relevant  de 
l'empire  français,  des  pays  acquis  par  traités  de 
la  Prusse,  l'un ,  Murât,  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Berg  (3),  l'autre,  Berthler,  la  principauté  de 
Neufchàtel  (4).  Un  plus  grand  changement  se 
préparait  pour  TAllemagne  :  le  12  juillet  1806, 
après  de  secrètes  négociations  où  se  renouvelè- 
rent les  intrigues,  les  trahisons,  les  eflbrts  réci- 
proques de  spoliation  qui  avaient  précédé  les 
remaniements  territoriaux  de  1802,  une  impor- 
tante convention  fut  signée  à  Paris  ;  par  cette 
convention ,  les  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg, l'électeur  archichancelier  de  l'empire  ger- 
manique, l'électeur  de  Bade,  le  duc  de  Berg  et 
de  Clèves,  le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
les  princes  de  Nassau-Usingen  et  de  Nassau- 
Weilburg,  de  HohenKollern-Iiechingen  et  Ho- 
henzollem-Sigmaringen ,  de  Salm-Salm  et  Salm- 
Kyrburg,  d'Isenburg-Birstein ,  de  Liechtenstein , 
le  duc  d'Aremberg  et  le  comte  de  La  Leyen,  se 
séparèrent  de  l'empire  germanique  et  se  consti- 
tuèrent, sous  la  protection  de  la  Franco,  en 
Confédération  du  Rhin,  Le  titre  de  Protec- 
teur était  déféré  à  Napoléon.  Les  nouveaux 
confédérés,  qui  se  donnèrent  une  organisation 
complète,  une  ville  fédérale,  Francfort-sur-le- 
Mein ,  une  diète  composée  de  deux  collèges,  etc., 
s'obligèrent  à  fournir  des  contingents  militaires 
dans  le  cas  de  péril  commun  ;  ces  contingents 
ne  pouvaient  être  levés  que  sur  l'invitation  du 
Protecteur  de  la  Confédération;  les  moindres 
princes  devaient  fournit  quatre  mille  hommes  ; 
en  tout,  du  c6lé  des  Allemands,  soixante-trois 
mille;  reropereur,qui  était  aussi  on  des  confédérés^ 
en  devait  fournir  deux  cent  mille  (5).  11  n'y  avait 
plus  d'empire  d'Allemagne;  ou  pour  mieux  dire, 
cet  empire  passait  à  la  France.  Le  chef  de  la^ 
maison  d'Autrldie  résigna  le  vain  titre  qui  lui 
restait  encore  :-  le  Saint'Empire  romain  cessa 
d'exister;  François  II,  empereur  d'Allemagne, 


aoOT.  BIOGR.    CÊSÉR.    —  t.  M\V 
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(1)  Article  4  da  traité  de  Presboarg,  te  décembre  1805. 

(S)  ArUcles  7  et  S  da  traite  de  Fretbourg. 

(S)  Traite  de  cession  entre  la  Prusse  et  b  France, 
M  février  180<.  —  Décret  d'inTCstUare,  Il  mars  1806. 

(4)  Traité  de  ces-^lon  entre  la  Prusse  et  la  France, 
tS  février  1806.  —  Décret  d'Investiture  ^  30  mars  1806 

(8)  Convention  arrêtée  i  Parts ,  le  IS  Juillet  1806.  —  Oé- 
claratloo  dea  rois,  ducs  et  princes  d'Allemagne,  da 
1<'  août  1806. 
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ne  fut  plas  que  François  !•',  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche  (i). 

Les  deux  traités  de  TilsH,  en  1807,  vinrent 
confirmer,  en  les  développant,  œs  résuilats  de 
la  paix  de  Pi esbourg  L'Autiiche  avait  été  amoin- 
drie et  abaissée  en  1806;  la  Prusse  fut  abaissée 
et  amoindrie  à  son  tour  en  1807.  Napoléon  n'a- 
jouta rien  à  son  titre  de  Proterteur  de  la  0«i- 
fédération  du  Rhin  ;  mais  il  introduisit  dans  «tïtte 
Confédération  qnî  tendait  à  devenir  ia  puissance 
prépondérante  de  TAllemagne  -deux  nouveaux 
éléments  de  domination  française  :  tes  royaume» 
de  WcstphaUeet  de  Saxe.  Le  royaume  de  West- 
pbaHe,  compi-enant  outre  la  Westpiialie,  Té- 
lectovat  de  Hcsse  enlevé  à  nn  alHé  de  la  Prnsae 
et  d'autres  piwiBOCS  ééUchées  de  la  Pnusse 
à  la  gauclie  de  fElbc,  M,  donné  w  ptas  jeune 
frère  de   Napoléon,   Jéréme;   cette    nouvelle 
royauté  et  sa  prochaine  accession  à  la  confédé- 
ration du  Rhin  ftnent  recenmes  par  les  traHés 
de  Tilsit  (2),  ainsi  que  la  Bouvelle  royauté  d*on 
autre  frère  de  Napoléon  «n  Hollande.  L'élec- 
teur de  Sâ^e  était  tin  ancien  allié  de  la  Prusse; 
il  venait  de  prendre  les  armes  avec  eUe  contre  la 
France,  et  vaincu  avec  elle,  il  avait  demandé  la 
paix;  Napoléon  s'était  empressé  de  la  lui  accor- 
der ;  il  avait  fait  plus  dans  son  habile  générosité  : 
tes  avantages  et  les  espérances  dont  rélecteur  de 
Saxe  se  trouva  oombte  devaient  à  jamais  le  déta- 
cher de  la  Prusse  et  le  liera  la  France;  l'électeur 
deSaxe,  devenu  roi,  entra  dans  laconfédérationdti 
Rbin^avec  tontes  ses  brancbe&,tes  maisons  ducales 
deSaxe  Weimar,  Sax«-Gotba,  Saxe-Meiningen , 
Saxe-Hildburgliausen  et  Saxe-Cobourg  (3).  £n 
attirant  dans  la  sphère  de  sa  politique  le  royaume 
de  Saxe,  Napoléon  lui  assigna  un  autre  rOle  que 
de  peser  sui-  la  Prusse;  il  lui  adjoignit  une  créa- 
tion nouvelle,  le  duché  de  Varsovie  formé  de 
fractions  de  la  Pologne  que  la  Prusse  possédait 
depuis  le  premier  partage  de  1772  (4).  Leduché 
de  Varsovie  était  destiné  à  consommer  un  autre 
résulUt  de  la  bahiille  d^Ausieilitc  et  de  U  paix 
de  Presbourg  :  c'était  l'exclusion  de  la  Russie 
des  affaires  de  rAlleroagne.  La  Russie  avait  été 
malencontreusement  appelée  à  intervenir  comme 
médiatrice  dans  les  arrangements  de  1802.  Ce 
droit  d'ingérence  et  de  suprématte  qu'elle  avait 


(1)  6  août  18oe.  _         ,  ..._ 

{i)  Arllrlc»  is.  «,   «0.  et  16  J*»dn  trallé  un  1  JnUlCt 

1807.  —  Article»  6,  "i.  S,  10  f  final  du  tralle  du  «. 

(3)  TraUé  avec  rdccleur  de  Saxe ,  Poaen,  il  décembre 

1808.  —  Traité  avec  le»  ro.iKons  ducales  de  Saxe,  18  dé- 
cembre 1808.  —  On  doit  noter  que,  nonolwtanl  ce  traité, 
Saxe-Cobnurg  n'entra  pas  tout  d'abord  dan*  la  confédé- 
ration du  Rhin  eldana  raUlancc  de  la  France.  U  duc  de 
Su&e-CobourR  étant  mort  cl  w»  flls  se  trouvant  au  ner- 
Tlce  de  la  Ru»«le,  napoléon  prit  possession  da  duché. 
(t7  Janvier  1W7).  -  Le  doc  de  Saae-CoboufB  fut  plus  tard 
remis  en  posaeaaion  de  son  duché  par  l'arUcle  il  du 
traité  de  TllsU.  7  Juillet  1807,  qui  reconnut  et  conûrroa 
touiea  les  augmentations  et  disposUlotu  relaUvcs  à  la 
Saie;  article  15  notamment.  Le»  même»  sUpolatlons  ae 
retrouvent  dan»  le  traité  de  TlUlt  avec  U  Pruase.  »  Juil- 
let leon,  articles  4,  lo  «««,  It,  19,  eU:. 

(4)  Articles  S  du  tratté  da  7  JalUet  &W7,  et  18  et  16  4a 
Irallé  du  9  JalUet  1887. 
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perdu  à  Austeriitz,  elle  ne  le  retrouva  pas  à 
Tilsit;  désormais  entre  elle  et  l'Allemagne  il  de- 
vait y  avoir  ce  duché  de  Varsovie  dont  le  nom 
seul  était  une  menace  pour  ses  ambitions. 

D'après  les  apparences.  Napoléon  restait  biea 
le  maître  des  affaires  de  l'Allemagne.  Les  deux 
puissances  du  Corps  germaniqoe  s'étaient  aflais- 
sées;  à  lenrs  oMés  s'élevait  une  oonfinléntioa 
nouvelle,  fnais  placée  «obb  le  protectorat  de 
l'enn»reur  des  Français,  mêlée  d'éléwenU  et 
d'intérêts  français ,  obligée  à  un  service  mai- 
taire  envers  U  France,  ne  ponvaaift  pas  prendre 
part  à  d'autnes  triompbes  ^n'à  oeuK  qui  de- 
vaient consolider  IViscendant  de  la  Franoe  :  U 
confédération  du  Rliia  représentait  une  Âlfa^ 
magne  qui  ne  s'appartenait  plus.  Les  diKis 
princes  de  ces  ficres  contrées  que  ia  conquête 
étrangère  n'avait  jamais  outragées  ne  seroblaient 
pas  prolester  contre  cette  humiliation.  X>m  le 
raidi  de  l'Europe  abaissé  et  comme  décoinpeie 
par  tant  ^'abus  de  gouvernement <,  il  y  awil»  ^ 
la -part  des  |irinces  et  des  peuples,  d'iuviacibks 
résistances.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  au  con- 
traire, où  Tien  ne  aensblait  encore  avoir  entamé 
les^ergies  nationales,  on  eût  dit  que  les  princeJ 
se  soumettaient  avecHintbousiasme  À  ia  loi  de 
U  force,  A  firfurt  où  Hnpriéon,  après  Til- 
sit, vint  tenir  comme   \mt  «cour  plënière  de 
son  empire  germanique  (1),  on  vil  les  prinf^ 
allemands  s'incliner  tous  devant  la  fortooedc 
leur  vainqueur.  On  remarqua  surtout  Itltitode 
de  l'empereur  Alexandre.  Parmi  les  ftles  doa- 
nées  à  Erfurt  il  y  avait   des  reprfsenUtioib 
ttiéâlrales  où  Napoléon  se  plaisaU  à  faire  con- 
naître aux  princes  du  Nord  les  chcfi-d'iWïTre  de 
la  scène  tragique  française,  qu'il  aimait  eotre 
tous  pour  leur  correction  -et  leur  élévation  W- 
roïque.  Un  soir  qu'on  jouatt  Œdipe  devant  uu 
pwietre  de  rets,  oomme  disaient  alors  tes  cour- 
tisans, à  ce  vers, 

L'amitié  d'un  grand  lionime  cat  on  l>leDtan  des  di«»- 
Alexandre  se  tourna  vers  Napoléon  assis'»  se? 
cètés  et  lui  prit  la  main.  Napoléon  n'avait  pas  en 
cemomentsonattentionàce  qui  se  passait;  il  ««« 
même  un  peu  assoupi;  il  s'éveilla,  mais  an-* 
saisir  touft  d'abord  l'à-propos ,  et  son  air  dis- 
trait, incertain,  faillît  nuire  au  succès  de  1  «uo* 
sion.  U  se  remit  bientôt  ;  l'auguste  flittene  ue 
fut  pas  trop  compromise  :  le  parterre  de  rots 
sourit  peu  et  applaudit  (2). 

(1)  Du  «7  aeptcrotwe  an  il  octobre  1808. 

tt)  Souvenirs  diptomatiques  <U  lord  «oUandF^^ 
par  son  fils,  traduits  de  l'anglais  par  H.  de  Chw»  • 
Paru,  I8SI  ichap.  «.  p.  tSi).  -  Oo  «P^f'** /j^Her. 
Erfurt  la  Mort  de  César.  Napoléon  ^ul  ne  ««l*»^'  •;;„ 
sonne  le  soin  de  régler  Je  programme  de»  '«'fj 
lui-même  désigné  cette  tragédie  où  l'on  P^^^J^^Jj. 
ter  tant  de  vers  de  circonstance  et  nolaromeoi  cejurv 

Et  ce  bras  dans  son  sein  Ta  porter  le  trépat. 

L'acteur  fabant  le  personnage  de  B*'*^'^*YJTnàl >^ 
puU  raconté  qu'en  prononçant  ce  vers  qui  répoB«a 
passions  sccrèlra  de  bien  des  assistants  "■"iiîteol  ^ 
la  salle  un  regard  toqulet.  Tou»  le»  *lsa«»  «*"^*' 
uieurés  Impassibles. 
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Cependant  le  patriotisme  allemand  commen- 
çait à  s'agiter.  £n  1806,  pendant  que  l'armée 
française  occupait   encore  TAIlemagne  et  que 
i'oB  formait  la  confédération  du  Rhin,  la  po- 
litt  déeouTrit  des  papiers,  des  appels  à  la  réirolte, 
ir»sassioat,  on  plan,  une  agence  d'iasurrection. 
PkiMars  ItiM-airea  furent  arrêtés  colportant  ces 
écrite,  et,  d'après  Tordre  de  Napoléon ,  déférés  à 
■e  eommisAion  militaire  (1).  De  six  prévenus, 
quirt  furent  renvoyés  à  leurs  gouvernements, 
dha,  Scbôderer  et  Palm ,  condamnés  à  mort 
lapotéoo  fit  grAce  à  Sdiôderer  ;  mais  le  libraire 
Paim,  de  Nuremberg,  fat  fusillé.  Lors  de  la  guerre 
de  Prusse,  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Berlin 
avait aiNisé  d'iine  mission  pacifique  dans  le  camp 
français,  poor  y  surprendre  induement  des  ren- 
seignements militaires  ;  bi  preuve  de  cette  dé- 
bjauté,  une  lettre,  avait  été  saisie.  D'après  les  lois 
de  là  guerre,  il  méritait  la  mort.  Mais  Napoléon 
fat  louché  des  larmes  d'une  épouse,  et  il  livra  À 
M"^  de  Hatzfeld  la  lettre  qui  condamnait  son 
mari  (2)  .Le  patriotisme  allemand  se  montra  encore 
à  Napoléon,  mais  cette  fois  sous  une  forme  pins 
channaate  que  terrible.  La  reine  de  Prusse  avait 
beaucoup  fait  pour  entraîner  son  mari  à  la  guerre 
et  lui  procurer  Tailiancede  l'empereur  Alexandre. 
Depuis,  on  Tavait  vue  sur  nn  champ  de  bataille, 
à  la  tête  de  son  régiment  de  dragons  dont  elle 
portait  l'uniforme,  brillante  de  jeunesse,  de  lieauté 
et  d'ardeur.  Après  la  débite,  elle  parut  devant  son 
Taloqnenr  à  Tîlsit,  non  plus  courroucée  et  roena- 
çaate  sous  son  casqne  d'or,  mais  frappée  au 
cœur  d'une  douleur  k  laquelle  elle  devait  bien- 
tôt Miccomber  (3).  Napoléon  ne  céda  pas  à  cette 
faiblesse  gracieuse  et  suppliante ,  et  la  reine  de 
Prusse  ne  put  survivre  à  rhumilialion  de  son 
pavi.  Mais  il  resta  d'elle  comme  une  flamme 
ôuDt  s'anima  en  ses  conciliatMiles  le  sombre  en- 
tbottsiasraedu  Tugenbund.  La  révolte  commença 
^  1807.  En  i&09,  elle  courait  à  travers  toute 
TAliemagne  :  Katt  dans  la  Vieille  Marche;  Dorn- 
Wrg,  dans  la  \Vest|>halie  ;  Schill,  dans  le  Bas- 
E&e;  BniQswick-Œls,  dans  la  Boliéme,  avec  sa 
légion  de  la  Mort;  Amende,  autour  de  Dresde; 
Bavidojewicli,  danslaPranconie;  Hormayr,  Ho- 
(er,  le  capucin  Haspinger,  dans  le  Tyrol.  Le  Ta- 
Çf^bund  n'était  point  seul;  il  y  avait  d'autres 
i^s'jciatiQos  ;  une  d'elles  était  placée  sous  l'in- 

(1)  Utut%  i  BcrtMer,  à  Talteyrand,  da  S  août  ISM. 

(1)  RapotéoQ,  daot  uoc  lelUe  ciiarroante  A  Joséphine, 
4«  8  nofembre  iSM,  a  lal-roeroe  raconté  cette  aneedote 
^  ^e«i  pMnée  do  rr  an  it  octobre^  aux  premiers  jours 
^  reatrép  de  Napoléon  à  BerUp. 

(ijLa  reioede  Praasc  était  arrivée  à  Tllslt  le  s  .'alIleC 
t^.  Le  sort  de  son  pays  se  décidait;  la  Prusse 'allait 
itrin  iioe  grande  partie  de  ton  territoire,  et  particu- 
titraient  rinportante  place  de  Magdebouff.  Napoléon, 
W  avait  donné  une  fétn  aux  aouveraian  du  Mord,  s'otalt 
B^ofitre  fort  empressé  auprès  de  la  reine  de  Prusse  ;  se 
tnjuot  seoi,  un  moment,  arec  elle ,  II  lui  offrit  une 
'^v  <|ull  venait  d'arraeiier  d'nn  vase  placé  sur  un 
B^ble.  La  reine  Loolse  prit  gracieusement  la  fleur. 
*«U  en  ajoutant  avec  nn  sourire  plein  de  tristesse  et 
<r4tiiiélé  }  Et  MaçdebourgT  —  Napoléon  devint  tout 
^OQCoup  sonrleux  et  s'éloigna.  U  reine  quitta  précl* 
VUsmoieaiU  fétei  In  «angloU  l'étouffaieot. 


vocation  de  LotUse,  reine  de  Prusse.  Un  chef 
et  un  organisateur  de  ce  mouvement  patriotique, 
Justus  Grener,  fut  appelé  A  la  direction  ofU- 
cielle  de  la  police  à  Berlin.  Les  cortès  d'Es- 
pagne appelaient  toutes  les  nations  à  se  soulever, 
laissant  d'ailleora  à  leurs  exemples  de  parler 
pliu  haut  que  leurs  manifestes.  Napoléon  ne 
fut  pas  suffisamment  averti  par  ces  formidables 
symptômes  qui  lui  montraient  le  sentiment  na- 
tional, au  nord  comme  au  midi  de  l'Europe, 
partout  révolté,  par  on  fatal  malentendu,  contre 
le  promoteur  du  nouveau  droit  populaire.  II  ne 
voyait  dans  ces  émotions  que  les  excès  de  quel- 
ques lettrés  sans  effet  réel  sur  les  masses  et  des 
fantasmagories  mises  en  jeu  par  les  polices 
étrangères.  Mais  il  fut  averti  par  un  événement 
d'une  gravité  pour  lui  incontestable. 

L'Autriche  sur  qui  tombaient  tous  les  coups 
de  la  révolution  depuis  la  fin  du  siècle  dernier» 
l'Autriche  se  releva  pour  un  suprême  effort ,  et 
sa  puissance  que  l'on  croyait  épuisée  après  tant 
de  défaites,  d'amoindrissements  territoriaux  et 
de  combinaisons  hostiles,  apparat  aux  champs 
de  Wagram,  telle  encore  qu'elle  frappa  son 
vainqueur  d'étonnement  et  de  respect  (1). 

Devant  cette  démonstration ,  Napoléon  sem- 
bla se  demander  s'il  ne  devait  pas  supprimer 
l'Autriche  comme  puissance  de  premier  ordre , 
la  partager  en  autant  de  royaumes  qu'elle  réu- 
nissaii  sons  elle  de  nationalités  distinctes,  et 
l'emprisonner  définitivement,  ainsi  divisée  « 
dans  un  cerde  d'États  qui  la  neutraliseraient, 
le  royaume  d'Italie,  le  royaume  de  Bavière, 
la  confédération  du  Bhin,  et  le  duché  de  Var- 
sovie? Ne  devait-ti  pas,  au  contraire,  épar- 
gner l'Autriche ,  t)eaucoup  accorder  à  son  am- 
bition, se  faire  d'elle  une  alliée,  la  rattacher 
par  l'intérêt  à  la  France  et  s'entendre  avec  elle 

(1)  La  campagne  de  1809  commença  avec  nne  vtgnear 
extraordinaire  de  la  part  de  l'Autrichef  qui  envahit  en 
même  temps  la  Bavière,  11  Lille  et  le  ducbé  de  Varsovie, 
dn  9  au  11  avril  1809.  NI  la  baUlIie  d'Eckmtthl,  où 
TAutrlehe  perdit  S0,000  bommes  (ts  avril  1809),  ni 
ses  échecs  S  Ratisbonne,  à  Caldiero,  A  Bbcrsberg  (99, 
19  avril,  8  mal  1809).  ni  la  prise  et  la  capitulation  de 
Vienne  (18  mai  1809),  ni  l'Inertie  de  la  rnisse,  ni  llios- 
tilité  de  la  Russie  se  Joignant  ft  la  France  (3  mal 
18091,  n'avalent  encore  abattu  la  résoiuttoo  et  les  forces 
de  l'Jkutrlcbe.  L'effroyable  bataille  d  Essling  (91- (t  mal 
1809),  suivie  d'une  victoire  douteuse,  laissa  l'armée  fran- 
çaise dans  une  position  excessivement  critique,  et  comme 
assiégée  dans  Ille  Lobao  aur  le  Danube.  Elle  j  reata  Jns. 
qu'aux  premiers  jours  deJoiUrt;  le  Danube  ne  put  être 
repassé  que  dn  4  au  8  de  ce  mois.  Même  après  la  bataille 
de  Wagram  elle-même,  livrée  dn  6  au  7  juillet  1809,  rAu« 
triche  conservait  encore  une  pulasante  année  et  sa  vi- 
goureuse attitude.  Mais  depuis  la  jonction  des  deux  ar- 
mées françaises  d'Italie  et  d'Allemagne.  joncUon  qui 
avait  eu  lieu  dn  U  au  91  juin  1S09,  une  plus  longue  résls- 
tance  était  devenue,  sinon  loipossiblf ,  du  moins  dlfOclIe 
et  surtout  douloureuse  pour  les  popnlaUoosautnchlenDes 
de  toutes  parts  envahies  par  (tes  troupes  étrangères. 
Quelques  revers  étsnt  encore  venus  éprouver  la  cons- 
tance de  V  Autriche  k  HollabrQnn,  a  ZnaTm  (9-11  JnlUot 
1809;.  un arroistler  fut  demandé  par  le  prince  Châties  rt 
accordé  avec  empressement  par  Napoléon  (il  Juillet).  La 
pals  ne  fut  pourtant  signée  que  trois  mois  »pré<i,  le  14 
octobre  1809,  A  la  suite  de  l'attentat  du  jeone  Vrédérie 
Staaps. 
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pour  faire  la  loi  au  eontinent?  Napoléon  en  éfait 
là  de  ses  doutes,  lorsque,  le  13  octobre  1809,  à 
une  revue,  on  remarqua  un  jeune  homme  qui 
faisait  effort  pour  arriver  jusqu'à  l'empereur.  On 
l'arrêta  ;  on  lui  trouva  un  couteau  sous  ses  ha- 
bits, on  lui  demanda  cequ^il  voulait  en  faire  :  le 
jeune  homme  répondit  sans  hésiter  qu'il  voulait 
tuer  l'empereur,  l'ennemi  de  la  paix.  Interrogé 
par  Napoléon  lui-même,  Frédéric  Staaps,  à  peine 
un  adolescent,  persista  dans  ses  aveux  et  se 
montra  d'une  obstination  intraitable.  Napoléon 
eût  désiré  lui  faire  grâce;  il  l'abandonna  à  la 
justice.  Le  môme  jour,  13  octobre,  Frédéric 
Staaps  était  condamné  à  être  fusillé.  Au  moment 
de  l'exécution,  des  coups  de  canon  se  firent  en- 
tendre. —  «Qu'est-ce .'demanda  Staaps.  •— -  «  La 
paix  qui  est  conclue  et  que  l'on  annonce  »,  lui 
fut-il  répondu.  —  Staaps  tomba  à  genoux  et  re- 
mercia Dieu.  Le  malheureux  s'imaginait  que 
Dieu  avait  accordé  la  paix  à  son  horrible  sacri- 
fice. 

La  paix  fut  signée,  en  effet,  le  14  octobre  1809. 
Par  le  traité  de  Vienne,  de  nouveaux  amoin- 
drissements, il  est  vrai,  furent  imposés  à  la  mai- 
son de  Habsbourg  :  mais  à  quelques  mois  de 
là  Napoléon  lui  demandait  une  alliance  de  fa- 
mille. Cet  événement,  qui  fut  en  France  fort 
impopulaire,  produisit  le  plus  favorable  effet 
dans  les  cours  et  sur  les  aristocraties  d'Europe. 
Napoléon  mêlait  son  sang  à  celui  des  vieilles 
races;  son  admission  dans  la  souveraineté  pa- 
rut désormais  consacrée.  Les  politiques  officiels 
doutèrent  qu'il  fût  légitime  de  continuer  à  s'op- 
poser à  l'introduction  d'un  nouveau  membre  dans 
la  famille  des  rois  (1).  Ils  n'avaient  plus  d'ob- 
jections à  faire  qu'à  Texcès  de  la  prépotence 
française;  que  cette  prépotence  s'arrêtât  et  se 
réduisit  elle-même,  et  ils  étaient  près  de  con- 
seiller aux  princes,  leurs  maîtres,  de  transiger 
sincèrement  avec  les  nécessités  du  temps. 

Biais  cet  événement,  dans  une  notice  biogra- 
phique comme  celle  qui  nous  occupe,  demande  à 
être  traité  à  part.  Nous  consacrerons  ici  quelques 
mots  à  cet  important  épisode  de  l'ère  impériale. 

X. 

M.  Le  ^oree.  —  Le  mariage  avec  Marie-t/mite,  -> 
la  naUsanee  du  Roi  ok  Romk. 

(1810-1811). 

45.  Napoléon  avait  dit,  un  jour,  à  Joséphine,  que 
sa  famille,  ses  ministres,  son  conseil,  enfin  tout 
le  monde  lui  représentait  la  nécessité  d'un  ma- 
riage qui  lui  donnât  des  héritiers,  et  il  avait  ré- 
))été  plusieurs  fois  dans  une  extrême  agitation  : 
«Qu'en  dis- tu?  Cela  sera-t-il?  Qu'en  dis-tu? 

(1)  «  La  Tteille  noblesse,  occapée  à  médire  dans  le  fau- 
l^onrg  Satnl-Germaln.  s'émut  cUe-mémc,  et  une  nouvelle 
portion  sembla  prête  i  s'en  détaehcr  pour  se  rendre  à 
l'époux  d'ane  archiduchesse  d'Autriche,  li  y  eut  des  ral- 
liements nouveaux,  car  on  pouvait  bien  servir  celai  qoe 
la  plus  jn'*ndc  famille  régnante  de  l'univers  eonsentait  A 
adopter  pour  grndre...  »  M.  TBneas,  BUt,  du  Consulat 
etderEmpire.Xl,  98S. 
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—  Joséphine,  qui  avait  écouté  en  silence,  ré- 
pondit enfin  :  «  Que  veux- tu  que  je  te  dise,  sites 
frères,  tes  ministres,  tout  le  monde  est  contre 
moi ,  et  si  je  n'ai  que  toi  pour  me  défendre?  » 

—  «  Tu  n'as  que  moi  pour  te  défendre?  s'écria 
Napoléon  avec  impétuosité,  eh  bien!  tn  l'empor- 
teras ».  Cette  scène  se  passait  dans  le  cabinet  de 
l'empereur,  en  1805,  aox  premiers  jours  de 
r£mpire.  A  quelque  temps  de  là,  le  statut  du  30 
mars  1806  interdisait  spécialement  le  divorce 
aux  membres  de  la  famille  impériale.  Les  bruits 
dont  s*alarmait  Joséphine  tombèrent  Mais  quel- 
ques années  après  ils  s'élevèrent  de  nouveao, 
toujours  de  plus  en  plus  menaçants.  Vers  la  Go 
de  1809,  une  politique  inexorable  l'avait  dé- 
crété, le  divorce  fut  prononcé.  Joséphine  dut 
lire  elle-même  une  déclaration  dans  laquelle  os 
lui  faisait  dire  qu'elle  se  sacrifiait  volontairemeot 
aux  convenances  dynastiques  de  son  glorieus 
époux.  Elle  commença,  elle  ne  put  pas  acherer 
cettelecture(séanceduoon8eildefamilledulàde- 

cembre  1809).  Le  prince  Eugène,  à  son  tour,  dut 
aller  au  sénat,  le  lendemain,  pour  y  déclarer  qu  il 
consentait  au  sacrifice  de  sa  mère,  à  la  perte  d« 
ses  droits  éventuels  comme  fils  adoptif  de  l'empe- 
reur. On  assure  qu'en  sortant  du  sénat  le  prioce 
Eugène  s'était  jeté  dans  les  bras  d'un  ami  eo 
s'écriant  qu'il  venait  de  se  déshonorer.  Ce  mal- 
heureux prince  se  trompait;  les  personnes  sou- 
veraines ne  s'appartiennent  pas;  elles  sont  ^ 
l'Eut,  et  rien  en  elles  ne  doit  se  révolter  contre 
les  exigences  de  l'intérêt  public.  Mais  le  peuple, 
étranger  à  cet  héroïsme  impitoyable,  pla'g^^' 
tout  haut  ces  victimes  delà  politique,  et  ce  ne* 
pas  sans  un  pressentiment  douloureux  qu"!" 
sortir  des  Tuileries  l'impératrice  Joséphine,  m 
était  secourable  aux  malheureux;  seule,  «w 
savait  parfois  arrêter  les  emportements  de  son 
époux;  la  vérité,  toujours  proscrite  ^^j^^^' 
prenait  souvent  sa  voix  pour  arriver  jasqo  à  I  «"^ 
percur  ;  initiée  par  les  premières  infortunes  de  » 
vie  à  la  connaissance  des  passions  et  «^«jJ.P*':' 
politiques,  cachant  sous  les  dehors  d'une  fnjome 
charmante  un  esprit  sérieux  et  pénétrant,  1»»^^ 
aux  ménagements  nécessaires,  irrésistible  en  s^ 
insinuante  faiblesse,  Joséphine  ^t»"«"^3^ 
sorte  pour  le  peuple  une  institution  :  à  coie 
l'homme  qui  seul  était  tout,  elle  représenian 
l'unique  modération  que  comporWt  le  car*»* 
de  remperenr.  —  Le  divorce  prononcé,  on  n 
sila,  pour  le  choix  d'une  nouvelle  épouse,  «i.^ 
trois  maisons  souveraines ,  la  Saxe ,  w  n«  ^ 
l'Autriche.  Onsedécida  d'abord  pour  «n«g^° 
duchesse  de  Russie.  La  maison  de  Ro"^/f  L  .^ 
dant  à  répondre  à  la  demande  qui  la»  '"^  '*  r- 
Napoléon  porta  lui-même  son  dioix  sur  une 
chiduchesse  d'Autriche  (7  février  l»^?^' .f  '  jg 
Louise,  dont  les  fiançailles  eurent  Heu  à  vieou 
1 1  mars,  partit  pour  la  France  le  suriendemaio.  ^  • 
Près  de  Paris,  à  Courcelles ,  sur  la  rou  ^^ 
Compiègne,  elle  vit  entrer  dans  sa  J^l"  ,. 
inconnu  dont  la  brusque  appanUon  i^. 
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C'était  rcropercar,  déjà  impatient,  venu  in- 
cognito à  sa  rencontre ,  et  qui ,  à  un  relai  ^e 
poste,  ouvrait  lui-même  la  portière  de  la  voiture 
et  s'asseyait  k  cdté  de  sa  fiancée.  Le  nouveau  ma- 
rùge  fttt  célébré  à  S»nt-Cloud  le  1".  à  Pans  le 
2aTTil  1810, avec  une  porope extraordinaire.  Il  fut 
toQtefois  marqué  par  deux  événements.  L^offi- 
cûiéde  Paris  avait  déclaré  nulle  la  précédente 
u&iM  (7  janvier  1810);  mais  les  cardinaux  de  la 
cw  romaine,  retenus  en  France  è  ce  moment , 
nfosèrent  pour  la  plupart  d'assister  à  la  béné- 
dictioo  BOQvelle,  ne  voulant  pas  paraître  ap- 
proQTer  par  leur  présence  un  divorce  qu'ils  con- 
skkraieot  comme  illégitime.  Le  peuple,  tout  en 
»  plaisant  au  spectacle  des  fêles,  sut  gré  à  ces 
Kprésentantsde  l'Église,  alors  captive,  de  rester 
fidèies  i  l'épouse  délaissée.  Quelques  mois  après, 
le  lerjiiiUet  1810,  Tambassade  d'Autriche  donna 
00  bal  à  l'occasion  du  nouveau  mariage  ;  un  incen- 
die^ta  à  ce  bai  ;  il  y  eut  des  blessés,  des  morts, 
M  drame  déchirant  :  une  mère,  la  belle-sœur  de 
l'ambassadeur,  périt  en  cherchant  sa  fi  Ile  à  travers 
les  Qammes.  Le  peuple  vit  là  un  présage  funeste; 
il  se  rappela  que  des  malheurs  étaient  aussi  surve- 
DOS  pendant  une  (ètelors  da  mariagede  LouisXVI 
aTpc  one  antre  archiduchesse  d'Autriche. 
Le  20  mars  181 1,  une  multitude  tumultueuse 
nratiit  le  jardin  et  les  abords  des  Tuiteries,  dès 
sii  heures  du  matin.  Le  bruit  s'était  répandu 
que  la  DODveile  înopératrice  ressentait  les  pre- 
nièm  douleurs  de  Taccouchement.  Vingt  et  un 
(^oups  de  camm  devaient  annoncer  la  naissance 
•î'oDe  princesse  et  cent  un  la  naissance  d'un 
{Tioee,  Entre  neuf  et  dix  heures  du  matin,  on 
tnte&dît  tonn^  le  canon.  Au  premier  coup,  il  se 
>  t  uD  profond  silence ,  et  l'on  compta  jusqu'au 
Mogt  et  unième  coup  ;  au  vingt-deuxième  une 
fiameor  immense  s'éleva.  Napoléon,  placé  à  une 
fttétre,  écoutait  et  regardait  la  fotde.  Des  té- 
nwins  oculaires  ont  rapporté  quMI  pleurait.  — 
Un  héritier  était  né  à  l'Empire!  L'adulation  avait 
fait  bjeo  des  progrès  depuis  la  révolution.  LMm- 
P^ai  héritier  fut  l'objet  d'une  sorte  d'adoration 
i<iolâtrii|Qe,  et  l'on  vit  s'incliner,  après  les  régi- 
cides, les  représentants  de  tous  les  princes  d*Eu- 
fope  autour  du  l)erceau  de  cet  enfant  qui  reçut, 
es  naissant,  le  titre  de  Roi  de  Romb. 

XI. 

^ÉUUde  rBmpire  de  isos  à  iSlt  ;  se*  dernières 

extensiont. 

46.  En  ce  moment  Napoléon  montait  an  faite  de 
s^  prospérités,  et  sans  aspirer  à  descendre ^ 
il  pouvait  apaiser  le  monde  et  se  le  réconcilier 
1^  le  spectacle  d'un  retour  subit  à  la  modéra- 
(ioB.  D'après  l'opinion  commune ,  on  s'attendait 
^  le  voir  détendre  les  ressorts  de  la  rigoureuse 
domioation  sous  laquelle  il  tenait  la  France  et  le 
<^tio»t  européen.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et 
inen  loin  de  se  restreindre  aux  conditions  d'une 
>Qprématie  normale  et  durable,  Napoléon  don- 
Diit  en  ce  moment  à  son  empire  une  extension 


de  dictature  et  de  conquête  qui  devait  partout  le 
faire  heurter  à  l'impossible. 

La  Suisse  avait  dû  jusque-là  à  l'acte  de  Mé- 
diation l'indépendance  et  la  neutralité.  En  1809, 
Napoléon  prit  parmi  ses  titres  celui  de  Média" 
teur  de  la  confédération  helvétique.  C'était  faire 
sortir  d'un  service  rendu  un  droit  permanent 
d'ingérence  et  remplacer  la  reconnaissance  par 
la  suzeraineté.  Le  Valais  avait  été  détactié  de  la 
Suisse,  mais  pour  former  un  État  à  part,  et  la 
Suisse  s'était  félicitée  de  cette  garantie  de  sûreté 
élevée  sur  sa  frontière  française  et  italienne.  £a 
1810,  le  Valais  fut  réuni  à  la  France  (1). 

La  Hollande  associée  aux  destinées  de  la  France 
les  suivait  péniblement;  elle  s'était  transformée 
en  république ,  puis  en  monarchie,  comme  sa 
puissante  voisine,  et  elle  venait  de  recevoir  un 
roi  français  de  la  main  de  l'empereur  (en  juin 
1806).  Flessingne  lui  avait  été  enlevé  en  1807  ;  le 
Brabant  hollandais,  la  Zélande,  une  partie  de  l<a 
Gueldre  lui  furent  enlevés  en  1810  (2)  ;  dans  la 
même  année  elle  fut  elle-même  tout  entière 
rétmie  à  la  France  (3). 

Les  États  Romains  avaient  été  pris  par  la 
France  en  1809  (4),  ainsi  que,  en  vertu  du  traité 
de  Vienne,  les  pays  illyriens  sur  la  rive  droite 
delà  Save  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie. 

L* Allemagne,  courroucée  des  accroissements 
que  chaque  année  apportait  à  la  confédération 
du  Rhin  et  à  la  domination  française,  vit,  en 
1810,  se  former  un  nouvel  État,  le  grand-duché  de 
Francfort  érigé  en  faveur  du  prince  primat  et  du 
prince  Eugène  Napoléon,  déclaré  son  succes- 
seur (5)  ;  elle  vit  de  plus  le  Hanovre  se  joindre 
au  royaume  de  V^estphalie,  et  le  Tyrol  italien 
au  royaume  d'Italie  (6).  Un  plus  grand  change- 
ment devait  pousser  à  bout  les  irritations  patrio- 
tiques de  l'Allemagne  :  par  un  sénatus  consulte , 
tous  les  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe.  Hambourg, 
les  villes  hanséaUques,  le  Lawenborg,  furent 
déclarés  parties  intégrantes  de  l'Empire  français 
et  formèrent,  avec  la  Hollande,  onze  nouveaux 
départeimçnts  (7).  L'Empire  français  s'étendit  de 

(f)  Décret  du  is  novembre  1810. 

(I)  Traité  do  16  mars  1810. 

(8)  Décret  da  «  Juillet  1810. 

(4)  Décret  du  17  mal  1809.  anlvl  da  séoatuft-coosoltc 
organique  du  IT  février  isio. 

(8)  Convenllon  signée  a  Paris  le  19. février  1810.  Quel- 
ques Jours  après,  le  1*'  mars.  Napoléon  insUtualt  le 
prince  Eugène  grand-^uc  de  Francfort,  au  décès  du 
prince  primat.  Cet  ancien  archevêque  -  électeur  de 
Majence  avait  cru  devoir  se  donner  pour  successeur  le 
cardinal  Fesch,  comme  archicbancclltr  et  prudent  de 
la  confédération  du  l^htn  et  ponr  tous  droits  attachés  à 
cette  double  dignité. L'érrction  du  grand-duché  de  Franc- 
fort avec  réversibilité  au  prince  Eugène  eut  pour  but 
d'annuler  cette  Institution  d'héreJllé  en  faveur  do  car> 
dinal  Fescb.  On  Ht  I  ce  sujet  dans  le  message  de  l'empe- 
reur au  sénat  :  n  Les  principes  de  l'empire  s'opposant  ft  ce 
que  le  sacerdoce  soit  réuni  à  aucune  souveraineté  tem- 
porelle, nous  avons  dû  regarder  comme  non  avenue  la 
nomination  que  le  prince  primat  avait  faite  du  cardinal 
Fesch  pour  son  successenr.  » 

(6)  Le  Hanovre,  l(  Janvier  18t0,  —  le  Tyrol  Itaileo, 
88  février  1810. 

(T)  Sénalus-consuUe  du  13  décembre  idlo. 
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la  Baltique  à  la  Catalogne,  du  royaume  de  Naples 
aux  Boaches  de  Cattaro  et  deseiirémités  de  1*A- 
driatiqne  à  la  mer  du  Nord.  U  se  dWtsait  en 
cent  trente  département»,  et  plus  de  quarante^ 
deux  millions  d'habitants,  divers  par  le  langage, 
les  croyances  et  les  moeurs,  en  composaient  la 
population.  Autour  de  eet  empire  sa  mouvaient 
des  groupes  de  nations  alliées^  vassales  ou  près 
de  Tôlre  et  comprenant  déjà  la  plus  grande  par- 
tie du  continent  européen. 

Napoléon  allait  réaliser  le  rêve  de  sa  politique 
extérieure  :  constituer  en  une  fédération  tous  les 
États  d'Europe.  Hfais  il  manquait  à  son  œuvre  la 
liberté,  qui  seule  pouvait  la  fonder  dens  la 
conscience  et  le  consentement  des  peuplais,  et  il 
manquait  à  la  liberté  un  système  de  gouverne- 
ment qui  ne  la  rendit  pas  impossible. 

Bien  des  contemporains,  à  cette  phase  prodi*- 
gieuse  de  l'Empire,  ont  osé  prononcer  nn  mot  : 
le  vertige.  Vaine  accusation  de  la  médiocrité  I 
Le  vertige  n'atteignait  pas  cette  raison  si  ferme 
et  si  haute,  toujours  d'autant  plus  maîtresse 
d'elle-même  qu'elle  était  en  présence  de  plus 
grands  événements.  L'extrême  prospérité  l'a- 
paisait, comme  l'extrême  adversité.  La  lutte 
seule  pouvait,  sans  la  troubler,  la  provoquer 
aux  excès  et  aux  emportements.  Or  ce  qui  a 
fait  sortir  le  génie  de  Napoléon  de  la  mesure 
des  choses  humaines,  ce  fut  précisément  ce  con- 
traste de  la  tonte-puissance  et  de  rinstabillté, 
dans  lequel  il  se  trouva  an  moment  de  ses 
triomphes  en  apparence  les  plus  décisifs.  En  l&lô, 
pour  des  yeux  vulgaires,  tout  cédait  à  sa  volonté, 
à  sa  loi;  en  réalité,  tout  s'agitait  et  se  levait 
pour  d'implacables  résistances.  Au  midi,  les  in- 
surrections du  Portugal  et  de  l'Espagne  et  les 
sourds  mécontentements  des  populations  catho- 
liques; au  nord,  des  conspirations  qni  prenaient 
toutes  les  formes.  L'esprit  révolutionnaire  s'élot- 
gnant  avec  méfiance  de  l'Empire,et  l'esprit  de  l'an- 
cien régime  ne  désarmant  pas,  d'étranges  malen- 
tendus entraînaient  pêle-mêle  dans  la  même  hos- 
tilité les  passions  aux  tendances  les  plus  diver- 
gentes. Napoléon  qui  ne  s'y  trompait  pas  pen- 
dant que  ses  flatteurs,  sa  police  et  ses  journaux 
donnaient  le  change  à  Topinion  publique.  Napo- 
léon se  sentait  dans  un  cercle  d'inimitiés  et  de 
défaillances  qui  s'accroissaient  sans  cesse  autour 
de  lui.  Il  n'avait  jamais  beaucoup  compté  sur  la 
raison   des  rois;  il  commençait  à  désespérer 
de  TiBstinct  des  peuples;  et  toutefois,  sachant 
combien  le  spectacle  de  la  force  et  celui  de  l'au^ 
dace  ont  d'ascendant  sur  les  âmes  humaines ,  il 
résolut,  au  lieu  de  traiter  avec  ses  ennemis  et 
ses  amis  de  plus  en  plus  douteux,  de  leur  opposer 
à  tons  le  formidable  dévelop()ement  d'une  puis- 
sance que  rien  désormais  ne  semblait  arrêter  on 
borner. 

Ce  n*est  pas  le  Terttge  de  l'orgueil,  c'est  on 
calcul  de  politique  hautaine  qni,  vers  Tannée 
1810,  accumula  les  violations  de  nationalités,  les 
déplacements  arbitraires  de  limites  territoriales  «  I 
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les  eomplicatîons  des  problèmes  religieux  et 
tant  d'abus  de  gouTemeraent;  et  ce  calcul,  ap- 
pliqué avec  une  décision  qui  même  dans  tes 
excès  affecliMl  la  régalarité,  eut,  en  eflet,  fMMr 
résultat  d'interdire  rbostiltté  autour  de  Napsléoa 
et  de  tont  suspendre  dans  i'admiratienet  la  ter- 
reor. 

Mais  en  deliors  des  Fésiatances  qoe  sa  main 
pouvait  atteindre,  il  y  en  avait  denx  qni  échap- 
paient À  son  action,  l'une  suv  les  mers,  l'aotre 
aux  confins  asiatiques  de  l'Europe.  De  là,  les 
incertitudes,  les  menaces  qui  pesaient  sur  Wù- 
pire;  de  là,  les  excitations  qui  le  poustaieot  ï 
outrance  à  tout  exagérer.  Il  nous  reste  à  parier 
de  fa  lutte  de  Napoléon  contre  la  Riune  d 
contre  l'Angleterre. 

XIL 

47.   Rwsie.  Pologne,    Suède,  ïïgnmark. 
Turquie,  —  Il  est  certain  que  la  Russie  l'a 
jamais  cessé  d'exenrer  sur  i'es|»rit  de  Napsiéoa 
un  étrange  mirage.  Jeune  encore,,  inoonuu  et 
sans  emploi,  il  avait  demandé  une  vmmÊ  à 
Constantinople,  pour  relever  l'empire  ottamao 
et  le  fortifier  contre  les  approeties  de  lafiaa- 
sie.  Plus  tard,  lors  des  campagnes  d'ilaiie, 
il  avait  eu  pour  le  «orpa  polonais  mêléà»> 
brigades   républicaines  des  attention:»  qui  àt' 
celaient  un  projet  ultérieur  an  sujet  du  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  nom  et  de  la  force  dek 
Pologne.  Quand  il  revint  d'Egypte,  un  diuge- 
ment  sembla  se  montrer  dans  ses  idées  à  l'é- 
gard de  la  Russie  :  des  corps  rosses  veoaieotiie 
franchir  tout  le  continent  européen  et  dé  poHer 
leurs  armes  jusqu'en  Italie,  en  Suisse,  en  Hol- 
lande; mais  les  généraux  qui  commandaieut  ces 
expéditions  n'avaient   pu  s'entendra  avec  tes 
États  coalisés  contre  la  France,  notamment  avec 
l'Autriche;  de  plus,  personne  n'ignorait  qnete 
successeur  de   Catherine ,   tort  mécontent  de 
cette  opposition  de  ses  alliés,  proresMitooe 
vive  admiration  pour  le  général  Bonaparte.  UJ 
avait  donc  en  Russie  un  souverain,  une  pOR" 
tique,  une  force  qu'on  pouvait  séparer  do  rw" 
del'Curoiie!  Pressé  par  l'urgence  des  étale- 
ments, Napoléon  ne  résista  pas  à  la  tent«t«* 
de  se  faire  dans  le  Nord  un  point  d'appui;  de ^ 
les  ménagements  dans  lesquels  il  entra  enver» 
Russie;  lettres  flatteuses,  conseils  d'afTccUon, 
confidences  intimes,  rien  ne  fut  épargné  ;  ao 
paroles  engageantes  se  joignirent  les  *^*^^  V 
Russie  fut  laissée  en  possession  de*  Bouches 
Cattaro  et  des  Iles  Ioniennes,   position  impofj 
tante  entre  toutes  et  menaçante  à  la  fois  PJ* 
Constantinople,  Icsécheli»^  du  I^^^"^v  jÎb 
triclie  et  ntalie.  La  grande  maîtrise  de  Jora^ 
de  Malte  fut  de  plus  offerte  à  Paul  1*'»  **  ^ 
titre  devait  ou  pouvait  tôt  on  tard  1»^.'*''*J: 
Russie  nio  de  Malte  elle-même,  P^^^^'^IJjJlJ 
moins  dangereuse  pour  l'Italie,  le  f^"J"r^ 
de  l'Orient  et  la  Méditerranée.   Ca  c^*'^*"' 
libéralités  n'étaient  sans  douta  P^ 
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elles  fendaient  i  brouiller  Ta  Russie  aTec  TAn- 
glptcrre  et  caehaient  dMoévitables  revemlicatioDS. 
M;Ù8  il  fallait  à  tout  prix  ua  ternie  à  la  coa- 
fifioo  européenne;  sans  ce  répit,  le  consulat  et  la 
France  nouvelle  ne  se  constituaient  pas.  Toute 
cette  pérUteose  liabileté  eut  effeclivemeot  un  ré- 
sultat heureux  :  la  Russie  se  détacha  de  la 
coalition  et  s'allia  avec  la  France;  elle  fit  mieux 
ocore,  elle  Tonna  avec  les  États  du  Nord  une 
l^e  ayant  pour  but  de  maintenir  contre  TAn- 
(deterre  rinifépendance  des  mers  et  le  droit  des 
neutres  (1).  L'Angleterre  se  sentit  atteinte  daos 
ses  œuvres  vives.  Alors  se  produisirent  deux 
Moements  d'une  coïncidence  bien  étrange  : 
Panl  1*^  périt  assassiné  dans  un  couloir  de  son 
palais  de  Saint-Michel  à  Saint-Pétersbourg  (2), 
et  Nelson  bcftia  Copenhague  (3).  L'alliance  rosse 
se  tr»uva  compromise.  Le  successeur  de 
Paul  ]*%  Alexandre  devait, sans  nul  doute  obéir 
à  nropitoyable  coterie  qui  venait  de  liAter  sen 
avéaement  au  trône.  Il  y  eut  quelque  temps  en- 
tre U  France  et  la  Russie  beaucoup  de  froideur  et 
ilei  ueiances  ;  il  n'y  eut  pas  toutefois  de  rupture, 
et  les  faonoes  relations  reprirent  même ,  quoi- 
qn'aTec  moins  de  cordialiiéy  jusqu'à  ce  point  qu'il 
y  eut  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la 
Knfiwe  (4)  et  (|ue  la  réorganisatiott  de  l'Alle- 
inagM  en  1802  se  régla  d'un  commun  accord 
entre  les  deux  p'iissances  nouvellement  alliées 
an  grand  scandale  de  toute  l'Europe.  Napo- 
léoft  sentait  bien  qu'il  accordait  là  Tindépen- 
^aoce  du  cootiaent.  Mais  l'amitié  de  la  Russie 
bi  avait  été  indispensable  au  commencement  du 
ooDsoIat;  avec  elle  il  imposait  la  paix  ;  sans  elle 
il  lui  eût  rail»  faire  face  à  une  coalition  gé- 
lule» coniinae.  Aussi  la  politique  ne  peut 
qu'absoudre  les  concessions  faites  en  consé- 
(Tiniee  d'une  pM-eiUe  nécesaité.  C'était  la  faute 
de  ia  révolution  et  des  régimes  précédents,  ee 
n'était  |)as  la  Caute  de  Napoléon,  si  la  France  en 
^it  arrivée  à  se  trouver  en  Europe,  isolée, 
UDS  alliés  certains,  hors  d'état  de  se  passer  de 
Tappai  d'une  de  ces  deux  puissances  seules  pré- 
pondérantes, la  Russie  ou  l'Angleterre.  Napo- 
léon eût  préféré  l'Angleterre  ;  la  contrariété  d'é- 
Bornes  intérêts  en  conflit,  la  passion  d'un  parti 
dd'unbomme,  les  tories  et  Pitt,  l'aoimosité 
d'one  lutte  depuis  longtemps  engagée,  ne  le 
loipennirent  pas.  Une  situation  toute  différente 
Tcadait  la  Russie  moins  implacable,  moins  im- 
■Dédjatement  ennemie,  plus   traitable  dans  le 


révolution  :  c'était  de  se  comporter  en  protecteur 
des  vieilles  légHimités ,  et  il  entra  dans  la  coa- 
lition de  ia  fin  de  1805.  Battue  avec  l'Autriche  à 
Austerlitz ,  la  Russie  feignit  de  se  résigner  à  la 
paix,  refit  ses  armements  et  se  tourna,  pour 
l'assister,  du  côté  d'un  autre  champion  qui  se 
levait  en  Allemagne  contre  la  France.  La  rapide 
défaite  de  la  Prusse  la  livra  plus  tOt  qu'elle  ne 
s'y  attendait  à  l'agression  de  son  redoutable  ad- 
versaire. Napoléon  se  trouva  en  présence  de  la 
puissance  ru.sse. 

C'eàt  ici  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
combien  aisément  la  sagesse  humaine  et  le  génie 
lui-même  peuvent  se  tromper. 

Une  considération  s'offrait  tout  d'abord  à  l'es- 
prit le  moins  attentif  :  c'est  que,  si  précieuses 
et  diverses  que  soient  les  qualités  de  ses  peuples, 
l'empire  moscovite  ne  tenait  pas  de  lui-même  et 
de  ses  supériorités  nationales  tout  ce  qu'il  était 
pour  l'Europe  ;  sa  puissance  principale,  celle  du 
moins  qui  la  rendait  menaçante ,  la  Russie  la  de- 
vait à  des  progrès  tout  récents ,  faits  à  peine  de- 
puis le  siècle  dernier  dans  diverses  parties  du 
continent  européen.  C'était  au  sud  l'occupation 
de  la  mer  Noire,  l'introduction  du  protectorat 
russe  dans  les  provinces  danubiennes,  l'aflai- 
blissement  indéfini  de  l'empire  ottoman.  C'était 
au  nord  et  à  l'est  une  action  non  moins  envahis- 
sante exercée  tour  à  tour  contre  la  Suède»  lé 
Danemark,  action  ayant  préparé,  précédé,  ac- 
compagné le  plus  grand  des  attentats,  l'invasion 
et  le  démembrement  de  la  Pologne.  Et  c'est 
par  là  que  la  puissance  rosse  était  formidable 
à  l'Europe  :  du  nord  au  midi ,  elle  l'enserrait 
dans  l'étreinte  de  son  impatiente  domination. 
Déjà,  par  ses  parentés ,  ses  garanties ,  ses  cor- 
ruptions, ses  complicités,  elle  pénétrait  foute 
l'Allemagne.  L'ancien  régime  avait  laissé  s'avan- 
cer ce  grand  péril ,  et  ce  péril  était  devenu  de 
plus  en  plus  menaçant  depuis  la  révolution  ;  car 
c'est  dès  lors  que  la  Russie  avait  trouvé  utile  à 
ses  projets  de  se  poser  en  protectrice  de  ce  que 
la  révolution  tendait  à  détruire;  elle  était  k  ce 
titre  de  tous  les  cabinets ,  de  tous  les  conseil», 
de  toutes  les  entreprises  armées.  C'est  elle  qui 
devait  sauver  la  vieille  Europe^  en  attendant  elle 
s'en  emparait. 

Mais  une  autre  observation  (pi'il  était  dif- 
ficile de  ne  point  faire  après  avoir  constaté  ce 
développement  de  l'empire  moscovite,  c'est  que 
cet  empire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 


pr^KBt  sinon  dans  l'avenir.  Il  accepta  ia  Russie  '  s'assimiler  les  diverses  fractions  de  peuples  et 
des  nécessités  du  temps  qui  la  lui  imposaient.      !  de  territoires  usurpées  par  lui  sur  notre  con- 


nais cette  alliance  ne  devait  pas  durer. 
Alexandre  pensa  que,  pour  introduire  sa  puissance 
daas  le  continent  européen,  il  avait  mieux  à  faire 
9Qfi  de  partager  l'empire  avec  l'homme  de  la 

(1)  Traité  de  Saint- Pétenbônrg,  M  deeembre  ISOO, 
«>trt  la  Rosair,  u  Suède  et  le  liaoenark.  U  Proase 
>A«n  bientôt  i  celte  conveoUon. 

IA  Dam  b  nultda  tt  an  14  nara  ISOl. 

W  î  a*rtl  180t. 

(«;  Tralié  aigaé  à  Parla,  le  S  octobre  1801. 


tinent.  Bien  loin  de  là ,  tout  lui  résistait  encore 
dans  la  Turcpiie  d'Europe,  sur  le  Danube,  dans 
la  Baltique  et  surtout  en  Pologne.  Là  ime  civili- 
sation supérieure,  de  grandes  habitudes  mili- 
taires, le  souvenir  et  l'orgueil  d'anciennes  riva-- 
lilés,  la  différence  de  religion,  lui  opposaient 
des  obstacles  in.<;urmontabies.  Pour  soumettre 
une  grande  nation,  il  faut  tour  à  tour  l'argument 
de  la  force,  toutes  les  ressources  d'une  poUU- 
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que  habile,  enfin  Taction  du  temps.  Or,  la 
RuRsie  n'occupait  la  Pologne  que  depuis  1772 
et  1794;  elle  l'avait  dÎTinée ,  trompée,  surprise 
à  Taide  de  ses  égarements  intérieurs ,  elle  ne 
Tavait  jamais  réellement  Taincue;  enfin  elle  la 
gouvernait  de  telle  sorte  que,  par  ses  ruses  et  ses 
violences  barbares,  elle  mettait  d'accord  contre 
elle  toutes  les  parties  d'un  pays  auquel  il  n'a- 
vait manqué  jusque-là  que  l'unité.  Même  spec* 
tacle  en  Turquie,  en  Suède.  Les  écrivains  aux 
gages  de  la  Russie  proclamaient  la  décliéance 
de  l'empire  ottoman.  En  réalité  cet  empire  avait 
toujours  en  lui*m6me  d'énormes  éléments  de 
puissance,  sa  situation  d'abord,  puis  l'inépui- 
sable richesse  de  ses  territoires,  enfin  son  or. 
g^nisation  toute  militaire.  On  pouvait  lever  sur 
ses  c6tes  les  meilleurs  marins  de  l'Europe  et 
tirer  de  ses  provinces  de  nombreuses  armées 
qu'animaient  encore  le  fanatisme  et  le  mépris 
de  la  mort.  Il  ne  fallait  à  la  Turquie ,  pour  se 
reconstituer,  qu'une  plus  habile  administra- 
tion intérieure  et  la  conscience  de  n*être  pas 
abandonnée  par  l'Europe.  Quant  à  son  désir  de 
se  dégager  des  intrigues  et  des  oppressions  de 
la  Russie,  de  reprendre  ses  provinces  perdues, 
de  reconquérir  son  indépendance ,  c'est  ce  dont 
personne  ne  pouvait  douter;  l'impatience  et  la 
haine  de  la  Porte  contre  la  Russie  se  manirestaient 
par  les  signes  les  plus  éclatants.  Beaucoup  moins 
puissante,  non  moins  menacée,  plus  saine  en  ses 
éléments  constitutifs,  la  Suède  trouvait  dans  l'hé- 
roïsme de  sa  population  l'audace  nécessaire  pour 
entreprendre  la  lutte.  Elle  avait  mis  jadis  l'empire 
russe  en  péril;  elle  osaTafFronter  encore,  devenue 
la  plus  faible,  non  sans  faire  un  moment  hésiter 
la  victoire ,  quand  toute  l'Europe  continentale 
Teut  abandonnée  :  que  ne  pouvait-on  pas  at- 
tendre du  patriotisme  de  la  Suède  dans  un  enga- 
gement où  elle  n'eût  pas  été  seule  à  réagir 
contre  la  domination  de  son  plus  ancien  ennemi? 
Ces  deux  considérations  si  éviden(es,d'une  part, 
l'extension  menaçante  de  la  Russie  sur  l'Europe , 
d'autre  part,  l'éUt  précaire  encore  de  cette 
extension,  ne  pouvaient  pas  laisser  de  doutes  sur 
la  politique  dont  il  convenait  d'user  envers  ce 
pays.  Il  fallait  profiter  de  la  faiblesse  et  de  l'in- 
certitude des  derniers  établissements  delà  Russie 
pour  poser  un  terme  à  l'agrandissement  anormal 
de  cette  puissance  ;  il  fallait  reconstituer  à  l'est 
de  notre  continent,  et  du  nord  au  midi,  les  bar- 
rières importantes  et  les  nationalités  diverse- 
ment nécessaires  de  la  Scandinavie,  de  la  Po- 
logne, des  provinces  danubiennes;  relever  la 
Turquie  et  la  faire  entrer  dans  le  mouvement 
de  la  civilisation;  restituer  à  la  Prusse,  à  l'Au- 
triche l'indépendance  et  la  sbcérité  politiques 
qu'avait  fait  perdre  à  ces  deux  pays  leur  fatale 
complicité  dans  le  démembrement  de  la  Po- 
logne; créer,  enfin,  en  Europe  les  conditions 
d'un  nouvel  équilibre,  plus  équitable,  plus  fort, 
plus  étendu  que  celui  de  la  paix  de  Wesfphalie, 
et  dont  la  France  eût  encore  été,  à  son  grand 


honneur,  la  promotrice  et  la  gardienne.  Lta- 
rope  remise  en  possession  d'elle-même;  laRossiè 
rendue,  suivant  ses  vocations  naturelles,  ani 
magnifiques  destinées  qui  l'appellent  et  Tatten- 
dent  en  Asie;  l'Angleterre ,  obligée  de  faire trèTe 
à  ses  agressions  contre  la  France ,  pour  aller 
défendre  contre  un  nouvel  ennemi  ses  immenses 
possessions  des  Indes;  le  champ  de  la  cifllisa- 
tion  pacifié;  les  compétitions  d'empire,  sans 
raison  en  Europe,  désormais  transportées  dans 
un  monde  où  elles  ont  à  réveiller  les  penples 
endormis  dans  la  servitude  et  les  soperstitloos  : 
c'étaient  là  les  incomparables  résultats  que  l'oa 
pouvait  faire  sortir,  dès  1807,  d'une  coalition  de 
l'Europe  continentale  contre  la  Russie. 

A  cet  avenir  seul  digne  d'occuper  son  génie, 
Napoléon  préféra  les  avantages  immédiats  et 
fallacieux  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Cette 
alliance  n'avait  été  jusque-là  pour  lui  qu'un  ev 
pédient;  elle  devint  comme  un  système.  Mais 
s'allier  à  la  Russie  d'une  manière  perroaneole, 
faire  d'une  pareille  alliance  une  base  de  politi- 
que extérieure,  c'était  se  rendre  complice  des 
ambitions  de  la  Russie  sur  l'Europe,  lui  abao- 
donner  les  territoires  qu'elle  avait  déjà  pris, 
ne  pas  trop  lui  disputer  ceux  qu'elle  convoitait 
encore,  et  ne  borner  ses  empiétements  et  ses  op- 
pressions qu'en  consentant  à  les  partager  ;  c'était, 
en  un  root,  se  mettre  réellement,  et  par  lefood 
des  choses,  en  état  de  guerre  contre  toute  l'Eu- 
rope. Et  nous  ne  parions  pas  des  déchéances 
morales  qui  devaient  en  résulter  pour  la  France  : 
par  ses  traditions  les  plus  anciennes  comme 
par  les  aspirations  plus  récentes  de  son  esprit 
révolutionnaire,  la  France  avait  toujours  eo  une 
politique  de  protection  et  d'atTrancbissemeot; 
voilà  qu'elle  allait  s'accorder,  par  une  étroite  al- 
liance, avec  l'État  aux  éléments  despoUqueset 
servi  les  qui  menaçait  le  plus  rindépendaooe,  la 
liberté,  la  civilisation!  Quoi  qu'elle  fit  en  ses 
égarements ,  la  France  s'avançait  dans  sa  voie, 
partout  assistée  de  secrètes  sympathies  à  cause 
de  la  mission  d'initiative  et  de  propagande  qiK 
les  peuples  sentaient  en  elle;  voilà  que  ce  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  force,  les  sympathies  des 
peuples,  allait  l'abandonner!  L'Empire  ne  de; 
Tait  trouver  dans  l'alliance  ntsse  qu'une  désaf- 
fection universelle  pour  la  France,  et  pour  loi- 
roéme  la  faculté  fatale  de  tout  oser,  de  toat 
exagérer,  mais  seulement  dans  un  sens  contraire 
an  droit  et  au  respect  des  nations  I 

C'est  dans  les  plaines  désolées  de  la  Pologne 
que  se  leva  pour  Napoléon  la  tentation  sinistre 
de  l'alliance  russe.  Terre  funeste  aux  puissants! 
Là  trois  monarchies  aux  intérêts  opposés  s'é- 
taient liées  par  un  grand  crime;  là  l'honneur 
des  royautés  avait  péri  ;  de  là  surgissait  de  doq- 
veau  contre  elles  l'antique  anathème  de  l'Église 
contrôles  souverainetés  du  paganisme:  *  latro^ 
ciniOfparva  régna;  régna ,  magna  latroci- 
nia,  »  On  y  entendait  la  plainte  d'un  peuple 
enseveli  vivant  sous  des  dominations  étrangère», 
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3tquine  poorait  rooarir.  Cesyastes  champs,  ces 
solitudes  où  Ton  s'efîfprçait  de  consommer  la  des- 
irDCtioQ  impossible  de  la  Pologne,  on  ne  les  tra- 
versait pas  sans  ressentir  des  provocations  aux 
abus  de  la  force ,  au  mépris  de  tout  droit  hu- 
inaia  et  dirin,  en  même  temps  de  secrètes  et  sa- 
utes épouvantes ,  et  comme  un  esprit  d'égare- 
tûffit  et  de  fureur.  C'était  la  contagion  du  crime. 
Depuis  plus  de  trente  ans ,  la  raison  d'État  en 
Europe  en  avait  le  vertige. 
Napoléon  se  trouva  deux  fois  en  Pologne; 
ka\  f(NS  il  vit  cette  terre,  toute  agitée  d'une 
mystérieuse  sympathie  pour  le  nom  français, 
tressaillir  à  son  aspect  comme  à  l'approche  de 
Il  délivrance.  Deux  fois  son  esprit  pénétrant  et 
profond  dut  mesurer  dans  l'avenir  les  change- 
ments décisifs  que  le  rétablissement  de  la  Po- 
lo^e  pouvait  apporter  en  Suède,  en  Danemark, 
eo  Allemagne,  en  Turquie,  pour  le  commun 
affranchissement  du  continent»  européen.  Mais 
cette  perspective  de  justice,  de  réparation  et  de 
Téritable  grandeur  n'a  pas  entraîné  Napoléon. 
Quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  ainsi  arrêté? 
C'est  ce  qae  l'histoire  ne  peut  expliquer  que  par 
(Ii's  conjectures.  En  1806,  il  datait  de  Posen  un 
Imlletin  où  se  lisaient  ces  froides  et  mélan- 
coliques paroles  :  «  Le  trône  de  Pologne  se 
rétablira-t-il ,  et  cette  grande  nation  repren- 
Ira-telle  son  existence  et  son  indépendance? 
Da  fond  de  son  tombeau  renattra-t-elle  à  la 
\'\i}  Dieu  seul,  qui  tient  dans  ses  mains  les  com- 
bioaisons  de  tous  les  événements,  est  l'arbitre 
'le  ce  grand  problème  politique  (1).  »  Il  y  avait 
alors  à  Paris  des  réfugiés  polonais  réunis  autour 
de  Kosciuszko,  le  dernier  défenseur  de  l'indé- 
jieodaDce  de  leur  pays.  Napoléon ,  qui  les  sur- 
veillait, fit  sonder  leurs  dispositions  en  ce  mo- 
Tneot;  Il  les  trouva  tels  qu'il  les  connaissait,  em- 
portés, véhéments,  mobiles,  et  cette  puissance  de 
[assion  qu'il  appréciait  beaucoup  sur  les  champs 
•le  bataille,  ne  laissait  pas  que  de  lui  inspirer  des 
iaqaiétudes  pour  une  œuvre  de  reconstruction 
roiitique.  Kosciuszko  se  montra,  dit- on,  intrai- 
table sur  la  question  de  la  liberté,  ce  besoin  inné 
'le  tout  cceur  polonais.  Autre  embarras.  La  Po- 
logne ne  ressemblait  en  rien  alors  à  une  de  nos 
sociétés  occidentales  :  peu  ou  point  de  bourgeol- 


11}  Mab  ce  qnl  concerne  la  Pologne  vent  être  la  en 
e&tler  dans  cet  étrange  botleUn.  n  II  est  dtfflcUe  de 
pdfidre  renlhoutlasme  des  Polonais.  Notre  entrée  dans 
cette  grande  Tille  (  Varsovie)  éUtt  no  triomphe;  et  les 
KBtlmcntsque  les  Polonais  de  toutes  les  classes  montrent 
ëjpols  notre  arrivée,  ne  sauraient  a'exprlmer.  L'amour 
le  la  patrie  et  le  sentiment  national  est  non-seulement 
«xtMtf  é  en  entier  dans  le  cœnr  do  peuple ,  mais  il  a  été 
rctroapé  par  le  raalbeor  :  sa  première  passion ,  son 
pfvnier  désir  est  de  redevenir  une  nation,  t^s  plus 
rtâiesiorteot  de  lenrs  châteaux  pour  venir  demander  a 
paods  cris  te  rétablissement  de  la  nation,  et  offrir  leurs 
«aîsau,  leur  fortaoe.  leur  Influence  Ce  spectacle  est 
fntmeot  touchant.  Déjà  Ha  ont  partout  repris  leur  an- 
cieB  eostame.  leurs  anciennes  habitudes.  »  ~  Ici  se  pls- 
«ntle»  iocoQceva blés  et  froides  paroles  que  nous  avons 
•apportées  plus  haut.  —  •«•  buUeUn  delà  grande  armée, 
hisea.  !•'  décembre  1806. 


sie,  un  peuple  de  serfs  (1)  »  en  somme,  seulement 
une  noblesse  chevaleresque  et  hautaine,  dont  les 
membres  vivaient  sur  leurs  terres  comme  au- 
tant de  rois  indépendants  ;  c'est  avec  ces  repré- 
sentants disséminés  de  la  Pologne  qu'il  fallait 
s'entendre  pour  une  œuvre  aussi  complexe  que 
celle  du  rétablissement  de  toute  une  nation.  Or, 
le  génie  de  Napoléon  avait  l'habitude  de  se 
mouvoir  au  milieu  d'autres  éléments.  Il  avait  va 
de  près  sans  en  être  surpris  l'Orient,  ses  mi- 
rages, ses  violences,  ses  prostrations.  11  avait  le 
sens  intime  et  profond  des  multitudes  émues  de 
roccident,  et  la  démagogie  révolutionnaire,  tou- 
jours prête  à  dévorer  ses  chefs,  se  jouait  autour 
de  lui  presque  joyeuse  de  l'avoir  pour  maître. 
Mais  dans  ce  monde  slave  de  la  Pologne,  le 
peuple  et  ses  nobles,  le  pouvoir  et  la  liberté,  la 
propriété  et  le  gouvernement,  les  conditions  de 
l'existence  civile  et  politique,  tout  était  étrange 
et  nouveau  pour  lui  ;  son  génie  s'y  sentait  in- 
terdit comme  devant  l'inconnu.  Au  premier- 
abord ,  la  constitution  aristocratique  de  la  Po- 
logne simplifiait  le  problème  de  la  réorganisa- 
tion ;  il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre  avec  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  intelligents  et 
dévoués,  à  qui  l'on  pouvait  tout  demander  au 
nom  de  l'affranchissement  de  leur  patrie  ;  le  reste 
de  la  nation  s^agitait  et  suivait  :  mais,  en  réa- 
lité, là,  au  contraire,  se  trouvait  la  grande  diffi- 
culté. Napoléon  pouvait  épargner  les  nobles  et 
même  les  rétablir;  il  ne  traitait  pas  et  ne  comp- 
tait pas  avec  eux.  Ainsi  le  voulaient  ses  idées 
sur  l'ordre  politique,  dans  lequel  il  ne  faisait  à 
la  noblesse  qu'une  place  secondaire  et  d'apparat  ; 
ainsi  le  voulaient  surtout  son  orgueil,  son  besoin 
de  domination  sans  partage,  son  impatience  des 
supériorités  sociales  qui  ne  procédaient  pas  de 
lui-même  et  qui  ne  lui  étaient  pas  soumises 
sans  réserve.  Il  eût  compris  la  Pologne  si  elle 
se  fût  présentée  à  loi  sous  la  forme  d'une  vaste 
insurrection  des  serfs  et  des  bourgeois  contre 
les  nobles  ;  dans  ces  luttes  des  classes  entre  elles 
il  est  possible  de  faire  prévaloir,  à  l'aide  des 
divisions,  l'autorité  d'un  seul.  Mais  telle  n'était 
pas  la  Pologne  on  les  nobles  avaient  l'initiative 
de  tous  les  progrès ,  comme  ils  venaient  de  le 
montrer  par  la  constitution  du  3  mai  1791. 
La  nation ,  loin  d'abuser,  pour  s'affranchir,  de 
ces  propositions  hardies,  les  avait  laissées  pas- 
ser sans  trop  d'émotion.  C'était  donc  avec  le.<i 
nobles  seulement  qu'il  fallait  accomplir  l'œuvre 
du  rétablissement  de  la  Pologne.  Or  ces  nobles, 
si  enthousiastes  qu'ils  fussent  pour  l'homme 
en  qui  ils  voyaient  le  messager  providentiel  de 
la  .délivrance  de   leur  patrie ,  portaient  avec 

II)  L'affrancblsseroent  des  aerfi  proposé  à  la  diétc  par 
Zamoyskl  dès  I7S0.  d'abord  reponasô,  pals  de  nouveau 
soutenu  par  le  parti  réformateur,  entra  dsns  la  conî^ll- 
totlon  du  8  mal  1:9!.  Mais  on  sait  que  les  puissances 
oopartagcantes  se  sont  opposées  a  la  mise  en  pratique 
de  cette  cooslltnUon  ,  qnl  eut  débarrassé  la  Pologne  des 
vices  politiques  dentelles  se  prévalaient  pour  mettre  m 
a  lindépcndance  de  ce  pajs. 
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éclat  dans  leur  obéissance  même  des  attitudes 
de  souverains ,  de  grandes  réserves  de  di};nité 
personnelle  et  des  sentiments  tour  à  tour  em- 
portés, indexible^,  ombrageux.  Ce  n'étaient  pas 
là  les  coopérateurs  qui  convenaient  à  Napoléon; 
il  avait  Thabitude  d'agents  plus  dégagés,  plus 
maniables,  plus  serviies,  comme  ceu\  qu*il 
avait  trouvés  parmi  les  régicides  et  les  fougueux 
réformateurs  de  toute  loi  luunaine  et  divine.  Le 
rétablissement  de  la  Pologne  lui  parut  donc  ma- 
laisé, inextricablement  roèlé  d'incidences  qui 
devaient  en  faire  une  œuvre  longue  d'abord, 
puis  d*une  durée  problématique.  On  peut  croire 
qu'il  l'abandonna  dès  lors  et  que  la  Pologne  ne 
fut  plus  dans  ses  desseins  qu'une  sorte  d'épou- 
Tantail  dont  il  comptait  se  servir  pour  faire 
peur  à  la  Russie  et  la  mener  à  composition. 

G^est  ce  que  l'on  ne  tarda  pas  à  voir  dès  1807, 
après  la  paix  de  Tilsit.  Alors,  en  effet,  une  partie 
de  la  Pologne  fut  bien  rétablie  sous  le  nom  de  du^ 
ché  de  Varsovie;  mais  ce  duehé  fut  incorporé 
à  la  Saxe, qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
avait  fourni  le  premier  roi  complice  des  projets 
de  la  Russie  sur  la  Pologne;  et  ce  duché  ne  se 
composait  que  du  territoire  polonais  usurpé 
depuis  1772  par  la  Prusse;  la  part  du  prin- 
cipal copartageant,  celle  de  la  Russie»  ne  se 
trouva  pas  entamée  ;  elle  fut  même  étendue,  de 
plus  implicitement  consolidée  et  pour  U  première 
fois  reconnue  en  fait  et  en  droit  par  la  France  (1). 

U  y  a  plus  :  de  l'aveu  de  tous  les  politiques, 
la  Pologne  ne  pouvait  point  se  rétablir  seule  et 
sans  les  États  dont  rafraisseroent^  par  une  rela- 
tion nécessaire,  avait  su^vi  ou  précédé  sa  chute; 
ces  États  étaient  tombés  avec  elle  ;  ils  devaient 
se  reieTer  et  rester  debout  avec  elle  pour  se 
défendre  contre  le  commun  envahisseur.  La 
cause  de  la  Pologne  dépendait  ainsi  immédia- 
tement de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Tur- 
quie, des  provinces  danubiennes,  de  telle  sorte 
que  ce  grand  intérêt,  qui  impliquait  l'affranchis- 
sement de  toute  l'Europe  orientale  (et  c'est  par 
là  qu'il  était  grand)  ne  pouvait  pas  être  trahi  à 
Stockholm,  à  Copenhague,  à  Constantinople, 
sans  qu'il  le  fût,  du  même  coup,  à  Varsovie. 
Or,  Mapoiéun  ne  s'en  tint  pas  à  l'illusoire  éta- 
blissement du  duclié  donné  par  lui  au  roi  de 
SaKe;  il  frappa  plus  sûrement  encore  la  Pologne 
en  son  avenir  par  des  concessions  extrêmes 
faites  au  détriment  de  la  Suède  et  de  la  Turquie. 
Dans  les  conventions  plus  ou  moins  secrètes  qui 
suivirent  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  stipulé  et  ac- 
cordé que  Napoléon  ne  s'opposerait  pas  à  ce  que 
la  Russie  s'eni|jarât  de  la  Finlande  et  des  deux 
provinces  moIdo-Talaques  (2).  Livrer  la  Fin- 

(1)  Traités  de  TIMt,  avec  la  Ronte  (7  Juillet  1807),  ar- 
ticles I.  9,  etc.;  avec  la  Pnu*c  i»  JatUet  1807)»  arUclea 
19, 18,  18,  etc. 

jt)  Sctoti  M.  Thtcrs,  Histoin  du  Consulat  et  de  VBm- 
pire,  t.  VII,  p.  648-649,  CCS  conre.<wlon*  rurent  faUes  au 
mois  de  jutn  1807,  entre  l'armistice  (SS  Juin)  et  la  ron- 
«laslun  de  la  pais  |7  Juillet  18ù7  ).  —  Elles  furent  renou- 
velées et  coQflroiccs  à  Erluri  par  la  convenUoa  secrète 


I  lande,  c'était  livrer  la  Suède  (i)  et  le  Dane- 
mark;  laisser  prendre  la  Moldavie  et  la  Va- 
lachie,  c  était  abandonner  la  Turquie  d'Europe. 
Cette  dernière  stipulation  était,  au  reste,  parti- 
culièrement scandaleuse;  car  l'empire  ottoman 
venait,  à  la  suggestion  de  la  France,  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie,,  et  Napoléon  faisait,  étant 
vainqueur,  ce  qu'il  n'eût  point  pu  faire  après  de 
grands  revers  :  il  sacriiiait  l'allié  qui  s'était  lô 
plus  avancé  et  compromis  pour  lui  (2).  La  cause 
de  la  Pologne  perdait  tous  ses  appuis  à  la  fois; 
elle  succombait  enveloppée  de  tous  les  c6téâ 
par  le  triomphe  de  son  ennemi. 

Le  monde  pourtant  s'y  trompa;  les  journaux 
d'Occident  ayant  reçu  l'ordre  de  beaucoup  vanter 
l'érection  dii  duché  de  Varsovie,,  l'opinion  pu* 
blique  crut  à  un  rétablissement  partiel  de  la 
Pologne.  L'illusion  ûit  même  telle  qu'Alexandre 
s'en  alarma;  il  craignait  une  extension  polonaise 
du  duché  de  Varsovie,  qui  eût  fini  par  absorber 
la  Saxe;  il  craignit  surtout  cette  extension  ia 
moment  des  négociations  pour  la  paix  de  Vienne, 
en  1809  ;  il  s'agissait  alors  de  réunir  au  duché  de 
Varsovie  la  Gallicie  autricl^enne  occidentale; 
cette  réunion  fut  faite  avec  des  ménageraeols 
extraordinaires  pour  le  czar,  cpjî  eut  lui  mémr, 
par  le  traité  du  14  octobre  1809,  une  partie  de 
ce  territoire;  il  eut  de  ph»s  la  promesse  que 
la  France  garantirait  à  la  Russie  ses  nouvetks 
possessions,  et  que  les  dénominations  de  Pologne 
et  de  Polonais  seraient  écartées  des  nouveaui 
arrangements  (3).  Mais  rien  ne  pouvait  calmer 
les  appréhensions  du  czar  ;  il  lui  fallait  le  sa- 
crifice absolu  de  ce  qu'il  nommait  la  à-devant 

da  IS  octobre  1808  :  ■  La  France,  dit  M.  Thfrrs  résomaot 
cette  oonvention ,  la  France  ne  devait  conacstir  ^t 
une  paix  qui  assurerait  8  ta  Bnsale  i»  lOiilande,  la  VaU- 
chic  et  la  Moldavie  »,  t.  IX,  p.  .140.  —  M.  Blirnon.  Jiii- 
tnire  de  la  France  sous  Napoléon^  n'est  pas  moins  aflr- 
naiif,  et  cite,  entre  antres  articles  de  la  coo^wntlon  se- 
crète du  11  octobre  1808,  l'article  8  alasl  cooça  :  «  Ixi 
deux  puUssnces  s'engsKcnt  à  regarder  comme  coodlUon 
absolue  de  la  paix  avec  l'Angleterre  qn'etté  reronnmira 
la  Finlande^  la  yalaehw  et  la  Moldiavie  comm$/aumt 
partie  de  l: Empire  de  Rttstie  ;  Les  arUcles  8  et  10  re- 
viennent sur  cette  stipulation.  M.  Blgnon,  t.  vin.  p.%9. 

(1)  M.  de  Malstre  écrivait  i  ce  snjet  de  Salnt-Pétrrs- 
bourg  :  «  Voilà  encore  une  naUoD  eflaeée  du  fleix'  •■ 
Page  884  des  Mémoirei  et  correêpandance^  publies  par 
M.  Albert  Blanc:  Paris,  1858,  In-S». 

(1)  On  tâcha  de  manquer  cela  en  mettant  dans  le  traité 
de  Tilsit,  art.  18  t  «  S.  M.  l'Empereur  de  tontes  les  Russies 
accepte  la  médiation  de  S.  M.  l'Empereur  des  Kranfab, 
roi  d'Italie,  à  l'effet  de  conclure  une  paix  avaalagcuse, 
honorable  aux  deux  Empires...  »  Il  s'.igit  de  la  paix  de 
la  Russie  avec  la  Turquie.  Et,  en  effet,  le  Monitemr  pu- 
blia bientôt  après  le  traité  d'armistice  conclu,  par  rcetre- 
mlsc  de  la  France,  entre  la  Ruxsieet  la  Piirte  ottomsne,  le 
Si  août  1807.  Mais  en  réalité  on  ne  masquait  rien,  et  ce 
qa*il  y  avait  ie  vrai  dans  cette  médiation ,  c'est  qu'on  vt 
mettait  deux  pour  contraladre  U  Porte  k  céder  la  Mol* 
davle  et  la  VaUchie. 

(8)  BIgnon,  Uist.  de  la  France  sous  IfapotAfn,  t  vill, 
p.  868.  <->  Cet  bistorlea  rapporte  on  mot  sigmfleatlf. 
Lors  de  ces  nouveaux  arrangements,  napoléon  avait  diti 
M.  de  Gorguil,  agent  du  czar  :  «  I41  I^otnpne  va  doaner 
lieu  8  quelques  contestations;  mais  le  monde  est  a«(S 
grand  pour  noun  arranger.  »  Ce  mot  fut  redit  à  Alexandre, 
qui  a'ccria  tout  an«&itût:  ■  S'il  s'agit  du  rétablissrfliflBt 
de  la<  Pologne,  non,  le  monde  n'est  pas  aaan  grand!  • 
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Pologne;  et  Napoléon,  «  avant  qu'il  eût  été  daos 
&v,  concessions,  hésitait  à  dire  à  cette  œuvre  de 
Ut£u,  une  natiiinaUté:  «  Tu  ne  seras  plus  (1).  » 

Ce  mot  impie  faillit  toutefois  être  prononcé. 

Vers  la  fin  de  Tannée  t809,  tors  des  négpeiations 
pour  le  mariage  de  Napoléon  avec  une  gninde- 
éRhessedeAnssievII.  de  Cautaincoort,  minietre 
de  France  à  Saint-Pétersbourg ,  ftit  autorisé  à 
si«^  une  convention  par  laqoette  Napoléon  s*o- 
U^ait  à  ne  rien  ftiire,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, ponr  rétablir  In  Pologne.  Le  ministre 
des  rdatioas  e^térienre»  <fisàit  dans  sa  lettre 
ï  M.  de  Caulaineonrt  i  »  Sa  Majesté  approoTO 
qae  le  nom  àz  Pologne  et  de  Polonais  dfispa- 
raiise  non-seulement  de  tonte  transaction, 
vutis  même  de  f histoire  (2).  »  U  est  probable 
que  M.  de  Champagny,  en  s'exprimant  de  la 
nrte,  allait  an  delà  des  Instmctions  qu'il  avait 
reçnes  de  TEropereur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
iigné  à  Saint-Pétersbourg,  le  23  décembre  t<809 
(4  janvier  1810),  une  convention  secrète  dont  les 
ileui  premiers  articles  étalent  ainsi  rédigés  :  «  Ar- 
ticle 1^.  Le  royaume  de  Pologne  ne  sera  jamais 
rétabli.  Art  2.  Les  hautes  parties  contractantes 
seaga^ientà  veiller  à  ce  qne  les  dénominations  de 
Poiogoeet  de  Polonais  ne  s'appliquent  jamais  à 
aocuoe  des  parties  qui  ont  précédemmeni:  cons- 
tîlDé  ee  royaume,  et  disparaissent  pour  loajours 
ai  tout  acte  ol&cîel  on  publie...  (3>.  »  Quand 
ilapoléoa  connut  cette  rédactieo  russe,  il  en  ftit 
révollé  et  en  proposa  une  autre  excluant  seule- 
ment ndée  d'une  coopération  active  de  hi  France 
as  rétabliseement  de  la  Pologne;  oorome,  d'ail- 
ieQn,  il  8*trrita  des  lenteur»  d'AlexawJre  à  ré- 
pondre à  ms  propositions  d'alliance  natrimoniale, 
h  Bégodation,  après  quelques-  antres  incidente 
aises  pénibles,  s*in(erromptli  bruscpiementi,  maw 
Boa  pas  sans  laisser,  de  ee  traité  relatif  ^  t»  sup^ 
pTttsion  de  la  Pologne,  plus  d'une  trace  embaiK 
titfaote  pour  la  suite  des  événements. 

Cependant  ramilié  de JaRmsie,  promise  vron 

|l}  Napeléoa  répondait  à  et  psopos  ces  nobles  paroles 
1«e  Ton  atme  à  répéter  en  cxpo«ant  taot  «f  acte«  qut  leur 
iSivit  eoDtralres  :  ■  Ifon,  )«  ne  veiii  pa«  me  déshonorer 
C9  deelMMit  que  le  Mjiaunic  de  Potogne  mi  sera  Jjimalt 
r-iabti;  me  rendre  ridicule  en  parlant  le  langage  de  la 
t'inoité;  Détrir  ma  mémoire  en  mettant  le  sceau  à  cet 
acte  d'aoe  politique  machlaTéllque,  car  c>st  plus  qu'a- 
*<MKr  le  part«ge  de  ta  Pologne  qne  de  déclarer  qu'elle 
ae  s«ra  janals  rétablie.  Mon,  }e  ne  pula  prandrc  l'enga- 
i^taient  de  m'armer  contre  des  gcna  qui  m'ont  bien 
'cnl,  qui  m'ont  témoigné  une  bonne  volonté  constante 
et  u  grand  dévouement;  Je  ne  dirai  pas  aux  Français  : 
«Ubut  que  votre  sang  coule  pour  mettre  la.  Pologne 
*"»%  le  Joug  de  la  Russie.  »  Si  Jamaia  je  signaU  qne  le 
r«>f2oaie  de  Pologne  ne  sera  Jamats  rétabli,  c*est  que 
i'aarals  l'iotentloa  de  le  rétablir,  et  Tlnfamle  d'une  telle 
dèefaratinn  serait  effacée  par  le  fait  même  qui  le  démen- 
tinn...  •  Lettre  au  dnc  de  Cadore,  !•*  jnlltet  1810. 

|f)  Lettre  de  M.  de  Champagoy,  du  t7  novembre  1S09. 

(1/  SL  Thiers  mentionne  cette  convention  sans  en  re- 
pn^Blre  les  termes  (  Uutoin  du  Consulat  et  de  VEn^ 
pire,  t  XI,  p.  sr7  et  suivantes  ):  mate,  d'après  cet  hlsto- 
ileo,  M.  de  Caulaiticiiurt  avait  outreiiassé  en  ia  signant 
les  iflteni  ions  de  l'Empercnr.  Et  c'est  ce  que  prouvent, 
>a  rate,  le*,  belles  paroles  citées  plus  hant.  La  conven- 
^  do  4  janvlrr  J8to  se  trouve  rapportée  dans  Toa- 
mge  de  M.  Bigooo,  t.  iX,  p.  104-lOS. 


tant  d'abandon,  et  si  chèrement  achetée,  ne  slé- 
tait  jeinaie  livrée.  Alexandre,  à  Tilsii,  tombait  à 
tout  propos  dans  les  bras  de  son  auguste  et  (Va* 
temel  allié;  mais  quelques  jours  après,  la  capi« 
taie  du  lUinemark  ayant  été,  pour  la  seconde  fois, 
bombardée  par  les  Anglais,  ii  faisait  secrètement 
témoigner  au  cabinet  britennique  la  joie  que  Ini 
causait  cet  acte  sauvage  d^agression  contre  un  État 
fidèle  à  la  France  (1).  Napoléon  ne  connaissait 
pas  ce  dernier  trait;  maie  toute  la  suite  des  évé- 
nements depuis  Tilsit  lui  laissait  peu  de  doute  sur 
les  dispositions  réelles  de  la  Russie  ;  c'était  noe 
iniiintié  constante,  cherchant,  sans  la  trouver 
encore,  une  occasion  pour  ériater,  et  qui,  en 
attendant,  se  déguisait  à  peine  sous  de  favorables 
dehors.  Napoléon  sentait  fortement  le  danger  dis 
ces  incertitudes;  H  se  voyait  entraîné  par  elles  à 
exagérer  sans  cesse  le  développement  de  ses 
moyens  de  défense  ;  il  n'était  assuré  de  rien  sur 
le  continent;  et  cette  Russie  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  avoir  partout  un  apaisement  au 
moins  momentané  se  dérobait  à  lui,  demandant, 
pour  une  alliance  qui  ne  9>flectoait  pas,  des  s»- 
crifices  qui  engageaient  Tavenir  de  toute  l'Iîurope. 
Il  résolut  d'avoir  le  mot  de  cette  amitié  équi- 
voque  et  fugace. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  ta  Russie,  es 
1812,  prétendait  ne  plus  vouloir  se  soumettre 
aux  rigueurs  du  blocus  continental  si  ruineuses 
pour  ses  sujets,  et  que,  de  plus,  elle  s'irritait  de 
ce  que  le  duché  d'Oldenbourg  venait  d'être  en- 
levé au  beau- frère  dTAlexandre  pour  être  réunr 
à  l'Empire  français.  Toutefois,  on  pouvait  s'en- 
tendre stiT  des  griefs  pareils.  Mais ,  quand  la 
guerre  est  au  fond  des  choses,  les  moindres 
causes  sont  mortelles  pour  la  paix. 

On  vit  alors  les  immenses  et  formidables 
préparatifs  qur  commencèrent  à  se  faire. 

H  n*y  eut  personne  en  Europe  qui  ne  s'atten- 
dit à  un  changement  de  système.  L'alliance  russe 
n'avait  pas  réussi  ;  elle  n'avait  abouti  qu'à  des 
discussions  et  à  des  incertitudes  :  on  allait  sans 
doute  essayer  d'autres  alliances  ;  et  chacun,  son- 
geant au  parti  que  l'on  aurait  ptr  tirer  en  1807  d'un 
affranchissement  de  la  Suède,  de  la  Pologne,  de 
la  Turquie  d'Europe,  remarquait  combien  les  cir- 
constances se  montraient  en  1812  plus  favorables 
qu^en  1807.  Plus  tf'liostilité  apparente  de  la  part 

(t)  ce  trait  de  déloysnté  a  été  révélé  par  Walter  Scott 
dans  aa  rie  de  fN^oléon  Bonaparte ,  tome  Vf,  p.  t6. 
Walter  Scott  que  la  toaine  aveugle  contre  Napoléon  seu- 
lement, n'est  nullement  indigne  de  fol  quand  il  parie  des 
ennemis  dr  ffapoléon  et  de  ceux  de  la  France.  L'asAcrtion 
de  Waitrr  Scott  est  d'ailleurs  implicitement  confirmée 
par  l'historien  russe  de  la  campagne  de  IBlf,  Boutouriln, 
qui  assure  qne  le  traité  de  Tiislt  n'avait  été  pour 
.Alexandre  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  Copen- 
hague avait  été  bombardée,  le  7  septembre  1807,  et  ce 
bombardement  avait  été  suivi  de  ia  destruction  de  la 
flotte,  des  chantlerii  et  de.t  arsenaux  du  Danrmark  I  e  16 
octobre  t807,  Aie&andre  adiiérait  au  blocus  continental 
contre  l'Angleterre*,  ce  fut  i  l'ocra^ion  de  cette  adiiéston 
et  pour  en  diminuer  l'effet  lio<itile,qu' Alexandre  flt  se- 
crètement féliciter  le  cabinet  britannique  dM  bombarde» 
ment  de  Copenhague. 
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(le  la  Prasse,  de  rxilemagne,  de  TAutriche  : 
l'Allemagne  tout  entière  marchait  avec  Napo- 
léon. Depuis  que  la  Prusse  avait  été  dépossédée 
de  ses  duchés  de  Posen  et  de  VarsoTie,  et  TAu- 
triche  d'une  partie  de  la  Galliciei  ces  deux  puis- 
sances n'avaient  plus  d'intérdt  à  maintenir  le  dé- 
membrement de  la  Pologne;  elles  n'avaient  plus, 
au  contraire,  que  rintérét  plus  permanent  qui  les 
sollicitait  à  éloigner  d'elles  l'empire  de  Russie. 
Un  prince  français  régnait  en  Suède.  On  était 
assuré  de  la  fidélité  éprouvée  du  Danemark,  et 
une  armée  française  se  trouvait  au  midi  près 
des  frontières  de  la  Turquie  d'Europe.  La  nou- 
velle expédition  se  présentait  à  tous  les  esprits 
sons  la  forme  d'une  vaste  action,  militaire  et  di- 
plomatique, ayant  pour  but  < 

1*  Une  alliance  avec  la  Suède  et  le  Danemark  ; 

2^  Une  alliance  avec  la  Porte  ottomane  ; 

3"  Un  définitif  rétablissement  de  toute  la  Po- 
logne. 

Ces  trois  entreprises,  quelles  qu'en  fussent 
les  difficultés^  étaient  beaucoup  moins  clii- 
raériques  et  beaucoup  plus  décisives  que  ne 
pouvait  l'être  une  guerre  faite  à  la  Russie  dans 
ses  inaccessibles  déiserts. 

La  possibilité ,  l'opportunité ,  la  nécessité  de 
ces  trois  entreprises  étaient  tellement  évidentes 
que,  dès  les  premiers  dissentiments  entre  la 
France  et  la  Russie,  elles  devinrent  en  Eu- 
rope l'objet  de  toutes  les  préoccupations.  C'est 
ce  que  constate  de  Maistre,  dans  les  lettres  qu'il 
écrit  de  Saint-Pétersbourg  (l);à  partir  de  fé- 
vrier 1812,  pas  une  lettre  où  il  ne  soit  question 
de  la  Suède,  de  la  Turquie,  des  bruits  qui 
courent  au  sujet  de  Talliance  de  ces  deux  États 
soit  avec  la  Russie,  soit  avec  la  France.  On  eût 
dit  qu'il  7  avait  là  les  arbitres  secrets  du  sort  du 
monde.  En  même  temps,  Alexandre, efTrayé, 
songeait  à  reconstituer  lui-même  la  Pologne  (2). 

Mais  on  s'alarmait  à  tort  dans  le  camp  en- 
nemi et  l'on  faisait  vainement  des  conjectures 
dans  le  reste  du  monde.  Napoléon  ne  se  pro- 
posait nullement  de  changer  de  politique  envers 
la  Russie;  conquérir,  s'assurer  l'alliance,  l'a- 
mitié de  cet  empire,  c'était  toujours  là  son 
but,  et  il  ne  pensait  pas  à  s'en  écarter.  Aussi 
n'avait-il  rien  fait  depuis  1807  pour  rendre 
possible  un  cbangentent  de  politique  en  1812. 

La  Suède,  que  la  perte  delà  Finlande  avait  mise 
à  la  discrétion  de  la  Russie  et  dont  la  guerre  ma- 
ritime mettait  le  commerce  à  la  merci  de  l'Angle- 
terre, la  Suède  n'avait  pas  à  hésiter  entre  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  puissances.  Or,  pour  le 
moment,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'entendaient. 
La  Suède  n'avait  ainsi  qu'à  céder  à  la  situa- 
tion qui  lui  était  faite  et  à  s'allier  à  la  Rus- 

(1)  Corretpondance  diplomatiqne  de  Joseph  de  Malttre, 
1811-1817,  publiée  par  Albert  Blanc,  t  vol  Ui-8«,  Parla.  1860. 

(I)  «*  L'empereur  (de  Rus»le)  m'a  demandé  le  plan  d'an 
idlt  pour  le  rétabliMeiDcnl  du  royaume  de  Pologne  et 
d'un  manl^ste  potir  Tannoncrr  ;  )c  l'ai  fait..  »  Joaeph 
de  MaUtre.  Correspondance  diplomatique  de  iBll  i  iSiT, 
lettre  au  roi  Ue  Sardaigne,  du  17  mai  (8  Juin  l8is }. 


sie.  Quant  à  s'allier  à  la  France,  elle  n'y  pou- 
vait  songer  :  c'est  à  la  France  qu'elle  devait  la 
perte  de  la  Fmiande,  et  la  France  qui  l'abandoo- 
nait  sur  terre  ne  la  protégeait  pas  sur  mer.  «a 
la  vérité,  cet  état  de  choses  aurait  po  être,  si- 
non  changé,  du  moins  neutralisétan  moment  où 
la  Snède  dut  choisir  un  héritier  présomptif,  oa 
prince  royal  en  remplacement  de  celui  qu'une 
mort  subite  venait  de  lui  enlever  ;  on  aurait  po 
choisir  alors  un  prince  de  Danemark  :  compen- 
sation à  offrir  au  Danemark  pour  les  désastres 
qu'il  avait  soufferts  à  cause  de  sa  fidélité  à  là 
France,  réunion  prochaine  des  trois  parties  de  la 
nationalité  Scandinave  en  un  seul  royaume,  atta- 
chement certain  de  ce  nouvel  Étal  à  la  France, 
tout  se  réunissait  pour  consdller  ce  choix  du  prince 
Christian  de  Danemark.  Mais  Napoléon  avai 
laissé  monter  sur  le  trône  des  Wasa  celui  de  ses 
lieutenants  qu'une  sourde  inimitié  avait  toujours 
le  plus  animé  contre  lui  (t).  Pourquoi?  Il  était 
glorieux  de  voir  sortir  des  rangs  de  l'armce 
iVançaise  un  prince,  un  roi,  appelé,  acclamé 
spontanément  par  un  État  étranger,  et  de  plus, 
Bemadotte  appartenait  par  les  femmes  à  la  fd> 
mille  impériale  (2).  Quand ,  aux  approches  de 
la  guerre  de  Russie,  Napoléon  voulut  traiter  pour 
une  alliance  avec  le  nouveau  prince  royal ,  il  te 
trouva,  comme  il  pouvait  s'y  attendre,  non  plus 
français,  mais  tout  suédois.  De  part  et  d'autreoa 
s'irrita  dès  les  premiers  mots,  et  Napoléon  laissa 
là  cette  affaire;  seulement  le  27  janvier  1812. 
il  fit  envahir,  sans  déclaration  de  guerre,  la  Pomé- 
ranie  suédoise  par  une  armée  française;  c'était 
un  gage  qu'il  entendait  prendre  pour  s'assurer 
au  moins  la  neutralité  de  la  Suède,  une  simple 
mesure  de  précaution,  toute  temporaire,  exigée 
parle  développement  du  blocus  continentaL  Mais 
Bemadotte,  qui  était  perdu  aux  yeux  de  ses 
nouveaux  sujets  s'il  paraissait  complice  de  cet 
acte  d'agression  et  se  montrait  rési^  à  le  sup- 
porter, Bemadotte  se  tourna  résolument  du  cùté 
de  la  Russie  et  se  lia  à  elle  par  le  traité  secret  du 
&  août  1812,  bientôt  après  confirmé  le  28  août 
1812,  par  les  conventions,  plus  étroites,  de  l'en- 
trevue d'Abo  entre  Bemadotte  et  Alexandre  en 
présence  d'un  agent  anglais.  Alliée  à  la  France, 
la  Suède  eût  pu  menacer  la  Finlande,  Salot- 
Pétersbourg  et  occuper  au  moins  une  année 
rasse;  alliée  à  la  Russie,  qu'elle  rassura  de  ce 
côté,  elle  fournit  une  armée  pour  opérer  sur 
le  flanc  et  les  derrières  de  l'expédition  française. 
On  verra  quels  furent  les  effets  de  cette  inter- 
vention de  la  Suède. 

(1)  Les  négociations  relatlTet  à  cetle  affaire  enrent  lleo 
da  ts  mal  1810,  date  de  la  mort  j)a  prince  Cbristlao-Aa- 
guate  de  Hoiateio-Auguaten bourg,  au  ti  août  1810,  date 
de  la  proclamation,  par  les  étala  géneraui  de  Suède,  du 
maréchal  Bemadotte.  prince  de  Ponte -CurTo,  eoatat 
prince  royal  de  Suéde.  Le  roi  Charles  XIII,  étant  f  leot  rt 
hora  d'état  de  Taqtier  lal-méme  aa  soin  du  goavrroecient, 
le  nouveau  prince  royal  fut  tout  aossitSt  Investi  de 
l'exercice  de  l*aatorlté. 

(t)  Napoléon  se  reprocha  plus  tard  S  Salnte-Bé!^»* 
d'avoir  cédé  à  de  pareils  motifs. 
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I  Ka  Tarquîe,  même  insoudance  politique  à 
l^r  de  1807,  et,  aa  moment  critique  de  1812, 
iBiime  défaite  diplomatique,  cause  immioente 
d'éTéoements  militaires  noa  moins  désastreux. 
Oa  aurait  pa  oultlier  à  Constantinople  qu'on  de- 
I  Tait  à  rinTasion  de  l'Egypte  par  Napoléon  la 
I  première  rupture  de  PalUance  qui  durait  depuis 
Fraaçois  !«'  entre  la  France  et  l'empire  ottoman  ; 
!  00  aurait  pu  oublier  que  Napoléon  n'avait  ja- 
I  mais  en  pour  l'empire  ottoman  que  des  attcn- 
tiâfls  intermittentes,  non  suivies  d*efrets,  des 
Tdléitéfl  seulement  d'entente  amicale;  on  aurait 
encore  pb  oublier  à  Constantinople  que  Napo- 
koo,  passant  de  llndifférence  à  l'hostilité,  en 
était  venu,  à  Tilsit,  à  Erfurt,  jusqu'à  proposer 
à  la  Russie  le  partage  de  la  Turquie  d'£urope, 
et  cela  au  moment  même  où  la  Turquie  venait  de 
s'allier  à  la  France  contre  la  Russie  ;  la  France, 
disait-on,  avait  seule  intérêt  à  maintenir  l'em- 
pire ottoman  contre  la  Russie  et  l'Angleterre  ; 
c'était  là  une  considération  qui  pouvait  détermi- 
ner la  Porte  à  mettre  aur  le  compte  d'accidents 
forcés,  involontaires,  qui  ne  se  reproduiraient  plus 
dans  l'avenir,  tous  les  griefs  qu'elle  avait  contre  la 
politique  deNapoléon  :  mais  ce  qu'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  ne  pas  sentir,  et  très-gravement, 
c'était  la  présence  de  Tarmée  russe  occupée  chei 
elle  à  s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie 
€0  conséquence  des  concessions  de  Tilsit  et 
d'Eifurt;  or,  la  Turquie  n'avait  qu'on  moyen  de 
»  débarrasser  de  cette  urgente  agression  :  c'é- 
tait de  profiter  de  ce  que  la  Russie  avait  besoin 
de  réunir  toutes  ses  forces,  pour  exiger  d'elle 
qu'elle  renonçât  à  la  Moldavie  et  à  la  Valachie. 
La  paix  à  cette  condition  était  une  nécessité  pour 
la  Porte,  et  la  paix  fut  conclue  le  28  mai  1812 
à  Bucharest.  Ce  furent  ainsi  les  stipulations  de 
Tilsit  qui,  en  1812,  privèrent  la  France  de  l'al- 
Gaiice  turque.  Le  traité  de  Bucharest  rendit  dis- 
ponible toute  l'armée  de  l'amiral  TchitchakofT; 
Napoléon  ne  le  sut  que  plus  tard ,  alors  qu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  prévenir  la  marche  de  cette 
ann^.  L'expédition  française  allait  donc  s'avan- 
cer dans  les  déserts  de  la  Russie,  ayant  au  midi 
do  c6té  de  la  Turquie ,  et  an  nord  du  côté  de 
la  Suède,  aa  lieu  des  alliés  qu'elle  aurait  pu 
avoir,  des  espaces  où  cheminaient  silencieuse- 
ioent  des  ennemis  imprévus. 

Quant  à  la  Pologne,  dont  l'arrivée  de  la  Erance 
réveillait  toujours  l'enthousiasme  confiant,  ce 
fat  Napoléon  lui-même  qui  se  chargea,  sinon  de 
la  réconcilier  avec  la  Russie,  ce  qui  était  impos- 
able, do  moins  de  la  réduire  au  désespoir  et  à 
l'inertie. 

On  était  entré  à  Vilna,le  28  juin  1812.  Toute 
la  Pologne  s'était  levée  et  s'agitait,  croyant  bien 
que  son  jour  était  enfin  venu.  Elle  engageait 
Napoléon  à  ne  pas  aller  plus  loin  que  Smolensk  ; 
elle  lui  promettait  d'être  pour  lui  cette  autre 
France  de  l'Orient  dont  il  avait  besoin  pour 
inaintenir  en  paix  le  continent  ;  c'est  elle  qui,  af- 
fraochie,  reconstituée,  rendue  à  sa  liberté  et 


à  sa  force,  allait  seule  supporter  le  poids 
de  la  Russie  et  la  repousser  de  l'Europe!  Déjà 
la  diète  de  Varsovie,  se  changeant  en  con- 
fédération générale,  avait,  par  la  voix  de  son 
président,  le  vénérable  Adam  Czartoryski ,  pro- 
clamé le  rétablissement  de  la  Pologne.  Une  dé- 
putation  de  cette  diète  nationale  partit  de  Var- 
sovie pour  Vilna  et  vint  porter  à  Napoléon 
l'expression  du  vœu  public  et  l'acte  de  confédé- 
ration. La  députation  fut  reçue,  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  le  14  juillet  1812.  Mais  Napoléon, 
après  avoir  écouté  une  chaleureuse  et  magni- 
fique allocution  du  sénateur  Wibycki,  ne  fit  en- 
tendre qu'ime  réponse  vague ,  évasive,  mêlée 
d'une  froide  réserve  au  sujet  de  la  maison  d'Aiï- 
tricbe,  son  alliée,  dont  on  ne  devait  pas  songer  à 
troubler  les  possessions  polonaises.  Chez  les  na- 
tions très-mobiles,  l'enthousiasme, qui  est  toutb 
leur  puissance,  s'élève  et  tombo  suivant  des  lois 
que  ne  règlent  en  rien  les  calculs  de  la  raison. 
La  Pologne,  frappée  au  cœur  dans  sa  confiance 
et  son  amour  pour  le  héros  dont  elle  faisait  le 
demi  dieu  de  ses  destinées,  s'affaissa  sur  elle- 
même.  On  aurait  pu  retenir  ce  désespoir  trop  su- 
bit, ranimer  le  mouvement,  conseiller  aox  pa- 
triotes les  plus  énergiques  de  ne  point  s'abandon- 
ner eux-mêmes ,  de  profiter  des  circonstances, 
de  songer  à  s'imposer,  de  ne  point  se  désister 
de  l'entreprise  d'une  insurrection  générale,  de 
contraindre  Napoléon  à  changer  de  politique  et 
à  recevoir  son  salut  des  faits  accomplis.  Mais  on 
eût  dit  que  Napoléon  avait  lui-même  pris  à  t&- 
die  d'empêcher  ce  retour  possible  du  patrio- 
tisme polonais  à  de  meilleures  et  plus  utiles  ré- 
solutions :  il  avait  mis,  à  tout  hasard ,  à  Var- 
sovie, pour  surveiller  les  affaires  de  Pologne  et 
les  maintenir  à  la  portée  des  événements,  un 
homme ,  un  représentant  de  la  France,  un  am- 
bassadeur; or  cet  homme  qui  aurait  dû  être 
un  agent  de  premier  ordre  fut  choisi  parmi  les 
fonctionnaires  les  moins  reoommandablcs  de 
l'Empire  ;  Napoléon  avait  confié  l'ambassade  de 
Varsovie  à  M.  de  Pradt,  personnage  presque  ri- 
dicule bien  qu'il  fût  archevêque,  prêtre  dou* 
teux,  politique  fantasque,  effréné  courtisan,  in- 
trigant émérite,  ayant  en  somme  plus  d'esprit 
que  de  sens.  Entre  les  mains  d'un  pareil  homme, 
les  affaires  de  la  Pologne  ne  pouvaient  que  se 
brouiller  de  la  façon  la  plus  misérable,  sans  ré- 
sultat aucun  pour  une  action  quelconque. 

Napoléon  ayant  ainsi  prévenu,  de  la  part  de 
la  Pologne,  une  insurrectk>n  dans  laquelle  il 
voyait  un  obstacle  à  une  prompte  paix  avec  la 
Russie,  poussa  plus  loin  ses  formidables  légions 
jusque-là  invincibles. 

Parti  de  Paris ,  le  9  mai ,  après  s'être  assuré 
l'alliance  et  la  coopération  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  (1),  Napoléon  se  trouvait,  le  26  mai 
1812,  à  Dn»de,  où  il  recevait  les  hommages  de 
tous  les  souverains  réunis  de  l'Allemagne.  Le 

(1)  AlliaDce  de  la  Pnuue,  traité  du  14  février  ISlt.  - 
Alliance  de  l'Autriche,  traité  da  U  man  isis. 
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31  mai,  il  ëlait  à  Poseo,  à  la  tète  d'une  armée 
de  six  cent  mille  hommes,  dont  trois  cent  qua- 
rante mille  Français,  le  reste  fourni  par  les 
coBtingentft  de  plus  de  vingt-deux  États  alliés 
de  la  France.  Le  24  juin,  cette  formidable  armée 
avait  franchi  le  Niémen ,  entrait  à  Yilna  le  28, 
et  le  16  juillet  1812  commençait  à  poursuivre 
l'armée  russe. 

U  était  survenu  à  la  Russie  on  homme  d'une 
prudence  terrible,  le  Prussien  Pfuhi  (1).  Celui- 
ci  avait  fait  prévaloir  une  tactique  ayant  pour 
but  de  s'ouvrir  sans  cesse  devant  Tarmée  enva- 
hissante, de  ravager  autour  d'elle  le  pays,  de 
Taltirer  ainsi  dans  le  désert,  le  froid,  la  nuit,  la 
mort. 

Gependant  Napoléon  s'avançait  cherchant  une 
bataille  qui  lui  permit  dMmposer  la  paix.  L'en- 
nemi se  laissait  voir,  semblait  attendre,  offrir  la 
bsrtaille  désirée;  puis,  quand  l'armée  française 
s'était  approchée,  11  avait  disparu.  L'armée  fran- 
çaise s'éloignait  ainsi  de  plus  en  plus  des  terres  d 'où 
pouvaient  lui  veoir  des  secours,  la  vie.  La  priva- 
tion des  choses  oécessaires,  les  maladies  com- 
mençaient à  la  décimer.  Une  longue  traînée  de 
monitioBs  abandonnées  et  decadavres  marquaient 
sa  route.  Elle  s^était  mise  en  marche  trop  tard, 
ne  comptant  pas  sur  une  indécision  si  4)ersis- 
tante  4k»  événements.  L'ennemi  s'était  dérobé  k 
Drissa,  à  Witapsk  (28  iiiillet  1812)^  à  Smolensk 
(17  août),  à  Dorogobottje  (25  août),  à  Wiasma 
(29  août),  à Gbyat  (l^r  septembre)»  etc.,  toute- 
fois non  sans  phis  d'une  rencontre,  «toutes  meur- 
trières comme  de  grands  oomltats;  une  seule  ba- 
taille fut  Uvrée  par  Kutusof  pour  relever  le  nàioral 
de  l'armée  russe,  le  7  septembre  :  ce  fut  une  ef- 
froyable tuerie;  du  oûtédes  Français,  plus  de 
vingt  généraux  morts  ou  blessés,  huit  mi  Ile  morts, 
doose  à  treise  mille  blessés,  mille  prisonniers; 
du  cAté  des  Russes,  quinie  mille  morts,  trente 
mille  blessés ,  plus  de  deux  mille  prisonniers; 
les  Russes  et  les  Français  prétendent  également 
avoir  remporté  cette  victoire,  de  la  Moskowa, 
disent  les  Françai«,deBorodino, disent  lesRusses. 
Elle  fut  du  moins  payée  le  plus  cher  par  les 
Russes.  Eniin ,  après  tant  de  mécomptes ,  on 
vit  luire  dans  le  lointain  aux  vagues  clartés  d'un 
pAle  soleil  les  clochers  d'or  d'une  grande  ville  : 
«<  Moscou,  Moscou  1  cria  l'armée  d'une  seule 
▼oix.  Occuper  Moscon,  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale  de  la  Russie,  c'était  la  victoire,  des  quar- 
tiers d'hiver  a<isnrés,  la  reprise  des  hostilités  au 
printemps,  la  paix  conquise.  «  Il  était  temps,  » 
dit  Napoléon  en  entrant,  le  li  septembre,  dans 
la  Tille  d^è  nnette  comme  une  tombe.  Biais 


(1)  Les  hUilortenfi,  «n  général,  n'accordent  i»as  S  la  tac- 
Uque  de  Pfnhl  rimportanœ  qu'elle  mérite  ;  Pfuhl  fat 
maudit  de  la  Rotste  pour  la  bonté  qu'il  lui  infligra  en  la 
condamnant  ft  fuir  «ans  cesse  devant  les  Français;  de  lA 
rinjnsllce  des  appréciations;  nuils  Kutuaof,  qui  remplaça 
Barclay  de  Tolly,  après  avoir  livré  une  bataille,  celle  de  ta 
Moskuwa.  suivit,  comme  l'avait  fait  son  prédécesseur,  te 
système  de  IMuhl  :  M.  Thiers  t'a  remarqué.  Histoire  du 
Contulat  tt  Oe  FEmpire^  tome  XIV,  pages  4M,  la. 


après  Pfuhl,  Rostopcbine,  on  autre  homme  d'une 
terrible  résolution.  Moscou  s'abîma  et  s'éva- 
nouit dans  Tair,  emportée  en  deux  jours,  do  Ifi 
au  17  septembre,  par  un  incendie  qu'avait  al- 
lumé l'inexorable  patriotisme.  Gloire  étemelle 
aux  capitales  qui  savent  mourif!  Celles-là  ne 
sont  pas  de  pierre  et  de  chair  seulement  :  elles 
sont  les  âmes  immortelles  des  grands  peuples 
.  qui  ne  doivent  pas  mourir.  On  avait  le  droit 
d'arracher  la  Pologne  à  la  Russie,  de  repousser 
la  Russie  de  l'Europe  et  de  la  reléguer  en  eoo 
continent  asiatique;  on  n'avait  pas  le  droit  de 
conquérir  la  Russie  au  nom  de  l'Europe.  U 
terre  moscovite  se  Tengeait;  elle  allait  dévorer 
ses  injustes  envahisseurs. 

L'armée  française  avait  perdu  son  dernier  re- 
fuge. Il  fallait  revenir  en  arrière.  Ici  deux  fautes: 
rester  auprès  du  cadavre  de  Moscou,  un  mois 
entier,  du  18  septembre  au  19  octobre,  c'élaâ 
perdre  un  temps  inappréciable  pour  la  reti^aite. 
De  plus,  quand  l'armée  s'éloigna  enfin  de  Moscou, 
elle  manqua  à  se  diriger  sur  Saint-Pétersbourg; 
c'était  bien  là  le  projet  de  Napoléon;  mais  ses 
généraux  s'y  opposèrent.  Or,  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'à  Saint-Pétershourg  on  ne  s'appré* 
tait  pas  à  renouveler  l'héroïque  exemple  de 
Moscou  ;  là  il  y  avait  une  capitale  de  pierre  et  de 
chair  seulement  et  si  Tarmée  française  ayalt  pa 
l'atteindre  sans  mourir  tout  entière  en  route, 
la  paix  était  signée  (l);  les  malheurs 'de  Texpé- 
dilion  de  Russie  se  changeaient  en  un  formidable 
triomphe.  Mais  les  généraux  de  l'armée  f^ançahe 
refusèrent  de  suivre  Napoléon  jusqu'au  bout  dan» 
cette  aventure  qui  leur  semblait  chimérique. 
Les  souffrances  avaient  abattu  tous  les  coeurs. 
On  se  décida  pour  une  retraite  non  moiQ>< 
chimérique  qu'use  marche  sur  Saint-Péters- 
bourg. 

Tout  devait  se  montrer  comme  les  repré- 
sailles d'une  justice  supérieure  dans  les  événe- 
ments qui  ont  marqué  cette  partie  de  l'histoire 
de  Napoléon.  N'en  citons  qu'un  trait  :  ce  qui  fit 
un  effroyable  désastre  de  la  retraite  de  Russie, 
ce  fut  la  survenance  des  deux  armées  sorties , 
IHine  des  provinces  danubiennes  sous  la  conduite 
de  l'amiral  TchitchakolT,  l'autre  de  la  Suède  pour 
se  joindre  à  un  corps  russe  sous  la  conduite 
de  Wittgenstein.  «  Ainsi,  dit  M.  Thiers,  à  U 
&n  d'octobre,  deux  armées,  Ttine  de  trente-cinq 
mille  hommes,  Pautre  de  quarante-cinq  mille,... 
étaient  près  de  se  donner  la  main  sur  la  hante 
Bérésina  et  de  nous  fermer  la  retraite  avec  qua- 
tre-vingt  mille  hommea.  »  (2)  Le  même  histo- 
rien continuant  à  décrire  les  elTets  de  ces  deux 
armées,  poursuit  ainsi  :  « ...  Que  faire  avec  des 
débris,  entre  Kulusof  en  queue,  Tchitchakoiï  et 
Wittgenstein  en  tète?  Cette  marche  qui,  en  sor- 
ti) Ce  fatt,  remrol  de  Salnt-Pétenboonr.  les  disposi- 
tions générales  à  céder,  sont  attestées  fixement  par  on 
témoin  oculaire.  Josepb  de  MaUtre,  en  ontre  par 
M.  Thiers,  HuMr$  du  Consulat  et  âe  fBmp^n,  toote  XlV» 
p.  4ST. 

(i)  M.  Tbion,  tome  Xiv,  p.  m. 
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tant  de  Moscou  anSt  commencé  par  «ne  ma- 
nœoTre  orTensivc ,  qui  s'était  ensuite  changée  en 
retraite,  d'alïora  fière,  puis  triste,  tourmentée , 
dwilonreuie,  pouTait  donc  aboutir  à  un  désastre 
sans  égal ,  peut-être  à  une  captifité  du  chef  et 
des  soWats,  les  uns  et  les  autres  maîtres  du 
monde  six  mois  auparayant.  »  (!)  Après  le  séjour 
kOrsCha,  autres  angoisses  de  Tarmée  française 
décrites  avec  non  moins  d'alarmes  par  TéminMit 
écriraiii  (î).  L'armée  française  parvint  enfin  après 
liatdlDcertitQdes  sur  )es  bords  de  la  Bérésina  : 
<  Corament  jeter  un  pont  9m  cette  rivière  ayant  à 
giBcbe  Tfhitchakoff  victorieux,  qui  pouvait  dé- 
truire tous  nos  travaux  «de  passage,  à  droite, 
Wittgcnstein,  qni  ne  manquerait  pas  de  noob 
prendre  en  ffcmc  pendant  que  nocs  essayerions 
de  passer,  et  par  derrière  enfin  Kutuaof,  qui  de- 
vait nous  assaniir  en  queue  tandis  que  les 
aatres  généraux  russes  nous  attaqueraient  de 
fronton  par  côté?  (3)  » 

Ces  deux  armées,  don!t  ta  sorvcnancc  à  partir 
de  la  fin  d*octobre  fit  de  la  retraite  de  Russie 
et  du  passage  de  la  Béréstna  ce  que  Ton  «ait, 
étaient  les  armées  qu'avaient  rendues  disponf lifes 
les  traités  de  la  Russie  avec  la  Porte  et  la  Suède 
et  Pabandon  de  la  Pologne  par  la  France. 

ta  hiver  sans  précédent  s'était  annoncé.  Après 
Il  Bérésina,  le  »6  novembre,  le  froid  q«i  n'é- 
tait que  de  1 1  degrés  tomba  sobitement  à  10  de- 
grés Réaunôor.  Le6  décembre,  ilétaltà  30  de- 
grés. 

napoléon  connaissait  Tétat  de  l'Europe  et  de 
it France  à  son  égard;  Il  savait  toutes  les  vé- 
sistmces  qu'il  maîtrisait  par  le  epecUde  a  le 
«ol  ascendant  de  sa  force ,  et  tout  ce  q«'«na 
grmde  défaite  pouvait  lui  siodter  d'iiosti^lés, 
de  révoltes,  de  défections. 

Le  6  septembre,  la  veille  de  la  bataille  de  la 
Moskowa,  il  avait  appris  la  défaRe  des  Ar»- 
ç^  (4),  la  perte  dn  Portugal  et  de  rSspa^; 
«t  le  7  novembre,  an  momeiitoiicommonçaJeall 
les  désastres  de  la  retraite,  il  savait  rincoaœ- 
vaille  succès  de  la  conspiration  du  général  Malet, 
qni,  à  Paris,  avaH  failli,  pendant  quelques  lieu- 
res,  s%nparer  du  gonvemement. 

H  résolut  d'arriver  à  Pafis  ea  même  teaaps 
qw  la  nouvelle  définitive  des  événements  de 
Russie  jusqoe-lli  ^ssinralés  par  les  journaux. 
Sa  présence  était  nécessaire  pour  oenjnrar  les 
ntrêmes  pérife. 

Le  3  décembre,  ft  Molodetdha  on  Moladetscho, 
il  rédigea  le «9e  bulletin,  obfoot  était  dévoilé. 
Pois  il  laissa  oe  qui  restait  de  l'armée  à  Mn- 
rat,  qm  devait  bientôt  l'abandonner  poor  cou- 
rir aux  intrigues  de  sa  chancelante  fortune  ita- 
Benae.  Le  prince  Eogène  avait  aussi  une  royauté 
qui  duneelait  en  Italie; mais,  mleai  inspiré  par 

m  M.  Thicn.  tome  XIV,  p.  SM. 
Wtbidrtt,!»  MT,ele. 
A  Ibtdrm,  p.  in. 

m  u  batoiUe  tes  Anpilef  OU  de  Sahniaqoe  avait  été 
ti^rt«  le  n  jaUUt  latt. 


S5a 


le  devoir,  il  demeura,  pour  la  défendre,  là  on 
elle  était  en  réalité,  an  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'armes  de  France;  les  débris  de  l'armée 
française  passèrent  sons  son  commandement 

Napoléon,  emporté  presque  seul  sur  un  traî- 
neau, partit  de  Smorgboni  le  i  décembre,  franchit 
la  Pologne,  l'AUemagne;  le  16,  il  fisappaitauK 
portes  des  Tuileries,  dans  la  auit,  à  onze  bearea 
do  soir,  ayant  atleiait  le  oonrrier  chargé  du 
29«  bulletin.  Paris  apprit,  le  même  fwr^  la  pré- 
sence de  l'empefenr  et  tout  le  désastre  dei'année 
française  en  Russie. 

Il  serait  euperflu  de  dire  quel  fnt  Feffet  de 
cette  Doav«He  sur  les  esprits.  Mais  pour  oom- 
prendre  r^eneemble  et  la  suite  des  événenaeats, 
il  ert  aécessah^  de  censidérer  à  part  une  antre 
boetnité  que  celle  de  la  Russie,  dont  noua 
avons  fait  souvent  meiilion,  touteCois  sans  en 
avoir  encore  parié  avec  l'importanoe  qni  lui  ap- 
partient. 

XIII. 

48:  —  Avçleterre.  —  TraHé  d'Amiens,  — 
Saint-Domingue.  —  Colonies,  —  Conspira^ 
tions.  —  Blocus  continental.  —  Les  États  de 
l'Europe  ont  tous  pris,  posé ,  repris  les  armes 
confre  la  France;  avec  chacun  d'eux  il  y  eut  des 
intervalles  de  paix:  seule,  l'Angleterre  n'a  jamais 
fait  la  paix  avec  la  "France,  car  le  traité  d'Amiens 
n'a  été,  des  deux  parts,  qu'une  trêve  imposée  par 
l'opinion  putilique,  un  temps  d'arrêt  pour  de  plus 
formidables  préparatifs.  L'Angleterre  a  fait  plus 
que  de  ne  jamais  poser  les  armes  :  c'est  elle  qui 
a  soulevé  et  soutenu  contre  la  France  toutes  les 
nations  qui  lui  ont  fait  la  guerre;  pas  une 
alliance  qu'elle  n'ait  troublée,  pervertie,  inter- 
rompue pour  isoler  la  France  au  milieu  de  TEo- 
rope;  pas  un  différend  qu'elle  n^t  envenimé 
pour  en  foire  sortnr  des  haines,  une  lutte  «ans 
fin  contre  la  France.  Elle  a  été  Tâme  de  toutes 
les  coalitions;  par  elle,  ces  coalitions  se  sont 
succédé  si  rapidement  qu*on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  qu'une  seule,  continue  et  acharnée  (1). 
Et  ce  n*eA  pas  assez  :  toutes  les  nations  ea 
lutte  avec  la  France  n'ont  employé  contre  elle 
que  les  armes  des  champs  de  bataille;  seule» 
l'Angleterre,  sans  s'abstenh*  des  combats,  a  en 
recours  à  d'autres  armes  que  celles  de  la  guerre. 
Ce  n'était  pas  une  guene,  c'était  une  entreprise 
de  destruction.  Pendant  qoe  ses  armées  envahis- 
saient niaîie,  la  Hollande,  le  Portugal,  l'Es- 
pagne;  que  ses  (lottes  surprenaient  les  colonies 
des  alliés  de  la  France,  interceptaient  leur  com- 
merce, assiégeaient  tontes  les  côtes,  raterdi- 
saient  à  toutes  les  nations  la  neutralité;  pendant 
que  ses  agento  délibéraient  dans  tous  les  ca- 

(f  )  Ratmlëon  disait  ft  Satvte  Bélène  i  «  L'Europe  ne 
(«•M  Jamais  <lc  hire  ia  franre  à  la  France,  à  aea  prta- 
elpnt,  à  mol.  Il  nous  fsilalC  abattre,  sous  peine  d'6tfe 
abattus.  Ia  coalition  exista  toujours;  pnblKue  ou  se- 
cretv,  airouée  ou  demenUc,  elle  fat  toujours  en  perma- 
neace..  o 
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bînets,  relevant  les  désespoirs,  ranimant  les 
ambitions,  procurant  des  subsides,  renouant 
sans  cesse  les  trames  brisées  des  coalitions; 
d'autres  agents,  intrépides  et  résolus,  péné- 
traient parmi  les  populations  et  cberchaient  tons 
les  germea  de  mécontentements  et  de  soulTrances 
dont  ils  pouvaient  faire  des  complots,  des  trahi- 
sons, des  partis  secrets,  des  soulèvements  et 
même  des  tentatives  d'assassinat;  cette  propa- 
gande occulte,  variant  de  langage  selon  les 
lieux  et  les  ferments  de  discorde,  s'adressait 
toar  à  tour  en  France  à  Texaltation  du  royalisme 
et  aux  dernières  fureurs  de  la  révolution  ;  en 
Portugal  et  en  Espagne  à  l'orgueil  national,  à  la 
fidélité  royaliste,  an  fanatisme  religieux;  en  Italie 
aux  regrets  inspirés  par  la  disparition  du  ^aint- 
siége,  à  l'espoir  de  l'indépendance  et  de  l'unité; 
en  Allemagne,  à  l'amour  de  la  patrie,  à  celui  de 
la  liberté,  aux  ressentiments  de  tant  de  princes 
dépossédés  par  Tordre  nouveau  ;  partout  à  Fim- 
patience  et  à  la  haine  de  Texcessive  action  et  de  la 
prépotence  française.  L'Angleterre  ne  se  bornait 
même  pas  à  s'acharner  ainsi  contre  la  France  par 
des  expéditions,  par  des  coalitions,  par  des  cons- 
pirations, par  des  sonlèveraents  populaires  :  la 
France,  jusqne-là,  avait  fait  l'opinion  du  monde  ; 
ce  glorieux  privilège,  qui  s*était  interrompu  pour 
elle  depuis  qu'elle  subissait  les  régimes  violents  de 
la  révolution,  sans  passer  entièrement  à  l'Angle- 
terre ,  appartenait  nécessairement,  pour  tout  ce 
qui  tient  aux  idées  et  aux  passions  politiques,  au 
seul  pays  dans  lequel  se  fussent  conservées  les 
habitudes  et  les  prérogatives  de  la  libre  disons* 
sion.  Le  mouvement  de  cette  liberté  en  Angle- 
terre, loin  d'embarrasser  le  gouvernement,  en  fai- 
sait la  force  et  la  vitalité.  Or,  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  se  servit  de  cette  incom- 
parable puissance  de  la  liberté  politique  pour 
ruiner  dans  l'opinion  du  monde  tout  ce  qui  était 
la  France,  l'Empire,  la  Révolution.  Une  calomnie 
habile,  persévérante,  s'attacha  aux  actes,  aux 
institutions,  aux  personnes;  les  vengeances 
anonymes ,  les  anecdotes  secrètement  révélées , 
les  prétendus  documents  authentiques  dérobés 
aux  fonctionnaires  supérieurs,  tout  cela  pas- 
sait la  Manche  et  se  rendait  en  Angleterre;  les 
détails  scandaleux  et  piquets  se  mêlaient  ainsi, 
pour  leur  donner  plus  de  relief,  aux  invectives 
générales  dirigées  sans  relftche  contre  les  choses 
et  la  politique  de  l'Empire.  Chateaubriand,  dans 
un  moment  de  colère,  avait  menacé  Napoléon 
de  la  snrvenance  d'nn  Tacite;  à  défaut  des  Ta- 
cite, les  Suétone,  les  Pétrone  et  les  Prooope 
abondaient  en  Angleterre.  Ces  histoires  parti- 
culières circulaient  à  travers  les  peuples  émos, 
traduites  au  besoin  en  allemand,  en  espagnol,, 
en  italien  et  surtout  en  français.  On  s'est  étonné 
des  étranges  et  grossières  calomnies  qni  ont  fait 
subitement  explosion  en  France  dans  Tannée 
1814  :  ces  calomnies  où  tout  était  méconnu  et 
défiguré,  des  esprits  lâches,  pervers  ou  ma- 
lades ne  les  avaient  pas  improvisées  en  un  seul  i 


jour  d'infamie  et  de  malheur;  non;  mais  il  y 
avait,  sur  la  Révolution,  l'Empire,  ses  actes, 
son  personnel,  une  opinion  que  l'Angleteire 
avait  établie  en  Europe  par  plus  de  quatorze  ans 
de  pamphlets ,  et  que  la  police  française  avait 
toujours  soigneusement  tenue  à  l'écart  de  nos 
frontières  :  c'est  cette  opinion-là  qui,  tout  d'un 
coup ,  apparut  en  France  à  la  suite  des  armées 
de  l'invasion. 

La  lutte  de  l'Empire  contre  cette  hostilité  si 
acharnée  de  l'Angleterre  est  presque  toute 
l'histoire  de  l'ère  napoléonienne.  Là  se  trouve  la 
cause  première  de  tous  les  excès  de  dictature  et 
de  conquête;  là  l'explication  principale  de  ce 
qu'il  y  eut  de  démesuré  et  d'anormal  dans  U 
politique  de  la  France  de  1800  à  1814.  Raconter 
cette  lutte  en  détail,  ce  serait  refaire  eu  entier 
l'histoire  de  l'Empire.  Nous  nous  bornerons  à 
rapporter  de  ce  formidable  duel,  non  tous  les 
événements  qui  en  ont  marqué  les  phases,  roai^ 
seulement  les  faits  qui  s'y  réfèrent  immédia- 
tement. 

On  doit  remarquer  que  Napoléon  a  pris  soie, 
plusieurs  fois,  de  mettre  l'Angleterre  en  deroeare 
de  conclure  la  paix.  Le  monde  souffrait  de  U 
continuité  de  ces  conflits  qui ,  sur  la  terie  et 
sur  la  mer,  interrompaient  le  commerce  des 
nations.  H  y  avait  intérêt  à  décliner  la  respon- 
sabilité de  cette  pertuibation  universelle.  Napo- 
léon ne  manqua  pas  une  occasion  de  provoquer 
l'Angleterre  à  la  paix.  11  le  fit  hautement  au\ 
derniers  jours  de  1799  par  une  lettre  rendue 
publique  et  adressée  an  roi  Georges  III  (1). 
Cette  sommation  fut  renouvelée,  dans  la  même 
forme,  en  1805  (2).  En  1806,  il  y  eut  des  négo- 
ciations pour  la  paix  longuement  et  vainement 
suivies,  du  mois  de  mars  au  mois  d'octobre. 
Alexandre,  après  le  traité  de  TiUit,  se  chargea 
de  les  reprendre  comme  médiateur;  à  cette  oc- 
casion, une  lettre  collective  des  deux  empereurs 
de  France  et  de  Russie  fut  adressée  aji  roi  d'An- 
gleterre, en  date  d'£rfurt,12  octobre  1808.  Le 
ministère  anglais  répondit  assez  fièrement,  le 
28  octobre,  qu'il  avait  à  sauvegarder  ses  alliée 
de  Portugal»  de  Naples,  de  Suède,  d^Espagne, 
et  qu'il  ne  ferait  la  paix  qu'à  la  condition  de  cetti! 
sauvegarde.  En  t8t2,  à  la  veille  de  l'expédition 
de  Russie,  Napoléon  offrait  et  demandait  encore 
lapaixàrAngleterre(3).  Ces  démonstrations  paci- 
fiques étaient  bruyamment  commentées  par  U 
presse  impériale;  si  elles  ne  réussissaient  pas  à 
faire  poser  les  armes,  elles  servaient  du  uKuns  à 
exciter  contre  l'Angleterre  Tanimoslté  des  po- 
pulations de  la  France.  Au  moment  de  la  guerre 

(1)  Lettre  du  fS  décembre  17M.  Le  nlnlstire  aostals 
répondit,  ie  4  janvier  1800,  en  demandant  comme  condi- 
tion préalable  ie  rétabllMcmeot  des  Bourb«na  en  Praocf. 

(1)  Lettre  du  14  lanvler  laos.  Le  mlniatère  anglais  ni 
fit  qu'une  réponse  évailve. 

(S)  Par  nne  lettre  de  son  ministre  des  rclaUons  exté- 
rfenres,  du  17  avril  isia.  Le  mlnUtére  anglais  répondit, 
ie  ta  avril,  en  demandant  le  rélabliiseaient  préalable 
des  Bourboat  d'Espagne. 
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de  Prusse,  alors  qae  l'on  ne  pouvait  plas  douter 
dereitréme  obsUnaiion  de  l'hostilité  anglaise,  Na- 
poléon s'exprimait  ainsi  dans  un  message  au  sé- 
nat:»'... Notre  cœur  est  péniblement  affecté  de 
cette  prépondérance  constante  qu'obtient  en  Eu- 
rope le  génie  du  mal,  occupé  sans  cesse  à  tra- 
Te^^er  les  desseins  que  noos .  formons  pour  la 
traaqoillité  de  l'Europe,  le  repos  et  le  bonheur 
de  II  génération  présente,  assiégeant  tous  les 
cèbàtti  par  tous  les  genres  de  séduction,  éga- 
rant ceux  qu'il  n'a  pu  corrompre,  les  aveu- 
^Dt  sur  leurs  véritables  intérêts,  et  les  lan- 
çant au  milieu  des  partis  sans  autres  guides  que 
les  passions  qu'il  a  su  leur  inspirer  »  (1). 

Cependant  il  y  eut  un  jour  où  Napoléon 
panriot  à  signer  la  paix,  avec  l'Angleterre; 
mais  comment,  à  l'aide  de  quelle  politique? 
C'est  ce  qu'il  importe  de  constater. 

La  France  venait  d'obtenir  par  le  traité  de  Lu- 
Déville  {!)  un  peu  plus  que  sa  prépondérance 
iiâtortiie  sur  le  continent;  ses  frontières  éten- 
dues recevaient  des  agrandissements;  les  États 
dont  raUiance  immédiate  et  certaine  lui  est 
nécessaire,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Italie, 
ie  relevaient  sous  sa  main  et  se  rattachaient  à 
die  par  les  tiens  de  la  solidarité  politique  (3). 
£q  rnéme  temps  la  France  faisait  des  traités  de 
piix  et  d'alliance  avec  PEspagne  (4),  avec  Na- 
pies  (5),  avec  le  Portugal  (6),  avec  la  Russie  (7), 
aveo  la  Turquie  (8),  avec  les  États-Unis  d'A- 
nr:éri(|ue  (9).  La  ligue  des  marines  neutres  pour 
garantir  llndépendance  des  mers  contre  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  commençait  à  se  former 
àia$  le  Nord  (10).  Le  continent  s'apaisait.  Les 
centres  réclamaient  leur  liberté.  La  France, 
loaltresse  d'elle-même,  en  paix  avec  le  monde, 
a  avait  plus  à  songer  qu'à  un  seul  ennemi  ;  elle 
'^  préparait  à  l'attaquer.  Déjà  se  massaient  à 
Boulogne  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  devaient 
(•orter  une  armée  française  de  l'autre  côté  de  la 
Manche.  L'Angleterre  fit  des  prodiges  pour  se 
lir^r  de  cet  extrême  péril  ;  d'abord ,  elle  voulut 
rompre  la  ligue  des  neutres ,  qui  l'inquiétait  le 
pli^  :  Copenhague  fut  inopinément  attaquée  et 
ia  flotte  danoise  brûlée  sans  déclaration  de 
suerre  (1 1)  ;  quelques  jours  auparavant,  Paul  !"', 
(iè  Russie ,  promoteur,  à  l'instigation  de  Napo- 

'1)  Mesiaire  an  fléoat,  Bamberg,  7  octobre  180S. 

f)l  lévrier  1801. 

IS)  £o  HoUaode,  constltnUon  da  17  octobre  iSOl  faite  à 
noiKe  de  la  ooostltution  française  de  l'an  viir.  —  En 
îiuiuf,  acte  de  roedlaUon ,  du  !•  féTrier  180S,  commencé 
<iès  te  T  «epiembre  1801.  —  Bn  I telle,  la  victoire  de  Ma- 
f«%o  at an  toot  livré  à  la  France. 

\!  i\  mars  et  l«*  octobre  tSOl. 

on  tt  mars  1801. 

»)  19  srpirmbre  1801. 

m  8  octobre  1801. 

|S:  Préliminaires  de  pats,  o  octobre  1801  ;  traité  défi- 
^%  U  laln  180S. 

j»^  30  septembre  1800. 

i»)  Traité  de  Salnt-Péterabonrg,  18  décembre  1800, 
c^tre  la  Rnade  et  la  Suède.  Le  Danemark  et  la  Prusse 
KcMtrtot  ft  ce  traité  dans  le  même  mois  de  décembre 

«DD. 

(U)  S-9  avril  1801. 

«OUV.  BlOtiB.  CKIBR.  —  T.   \XXVII. 


I  léon,  de  la  ligue  des  neutres,  avait  été  étranglé 
dans  son  palais  à  Saint-Pétersbourg  (1).  Res- 
tait la  flottille  de  Boulogne  :  Nelson,  de  retour 
de  son  expédition  sur  Copenhague,  ras.<(ailiit 
deux  fois  avec  fureur  (3),  mais  en  vain.  L'acte 
sauvage  de  la  Baltique  n'avait  soulevé  qu'une 
immense  indignation.  La  flottille  de  Boulogne  n'é- 
tait même  pas  entamée.  L'Angleterre  se  trouvait 
de  plus  en  plus  isolée  et  menacée.  L'opinion  pu- 
blique à  Londres  se  prononça  fortement  pour 
la  paix.  Pitt  tomba  du  ministère,  et  la  paix  fut 
conclue. 

Le  secret  pour  vaincre  l'Angleterre  était  trouvé  : 
c'était  la  paix  sur  le  continent ,  et  ce  qui  pro- 
duit la  paix,  la  modération;  c'était  de  plus  une 
menace  de  guerre  isolée ,  immédiate ,  exclusi- 
vement maritime. 

Le  traité  d'Amiens  estdu  25  mars  1S02  ;  mais 
les  préliminaires  qui  commencèrent  à  l'établir 
datent  du  1"*  octobre  1801,  quinze  jours  après 
la  dernière  tentative  infructueuse  de  Nelson  contre 
la  flottille  de  Boulogne. 

Un  enthousiasme  extraordinaire  éclata  en  Eu- 
rope à  cette  nouvelle  que  les  deux  grands  peu- 
ples de  la  civilisation  venaient  de  se  réconcilier. 

Mais  les  politiques  croyaient  peu  à  cette  ré- 
conciliation. D'abord  l'Angleterre  n'était  pas 
encore  vaincue;  elle  s'était  seulement  déro- 
bée à  la  lutte.  En  ouf re ,  la  France  ne  pouvait 
pas  manquer  de  faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir sur  les  mers  une  puissance  égale  à  celle 
de  la  Grande-Bretagne.  L'Angleterre  assisterait- 
elle  impassible  à  ce  rétablissement  de  la  marine 
françiRse?  Cela  n'était  pas  probable.  La  paix 
n'avait  rien  d'assuré;  il  n'y  avait  qu'une  trêve 
imposée  par  un  mouvement  de  l'opinion. 

Napoléon  ne  négligea  pas  du  moins  de  profiter 
de  cette  trêve.  Des  colonies  lui  étaient  néces- 
saires pour  former  des  marins ,  pour  avoir  sur 
les  divers  points  du  globe  des  stations ,  des  ar- 
senaux ,  des  forteresses.  Jl  s'empara  à  la  hâte 
des  colonies  dont  la  paix  d'Amiens  lui  rendait 
la  libre  possession;  à  la  Guadeloupe,  à  la  Marti- 
nique, à  la  Guyane,  à  la  Réunion,  etc.,  il  ajouta 
la  Louisiane  que  l'Espagne  venait  de  lui  céder  {3^, 

Ici  se  place  un  acte  que  l'on  voudrait  en  vaia 
justifier.  L'affranchissement  des  noirs  proclamé 
par  les  assemblées  de  la  révolution  avait  mis 
en  question  dans  les  colonies  le  travail ,  la  pro- 
duction ,  le  commerce  ;  de  là  un  embarras,  des 
obstacles,  des  délais  pour  la  reconstruction  de  la 
puissance  maritime  de  la  France  :  l'esclavage  des 
noirs  fut  rétabli  (4),  concession  trop  grave  faite 
par  le  droit  aux  nécessités  de  la  lotte  d'un  tenips. 
Dans  cette  voie ,  Napoléon  alla  plus  loin.  L'im- 
portante et  riche  colonie  de  Saint-Domingue  s'é- 
tait rendue  indépendante,  toutefois  sans  se  sous- 
traire entièrement  à  la  France.  Il  était  possible, 

ri)  Dans  la  nnit  da  fS  an  H  mars  180I. 
jl)  Le  4  août,  le  16  et  16  septembre  1801. 
js)  Iralté  de  Salnt-Udefonae,  l"  octobre  1601. 
(k)  Loi  du  10  mal  1801. 
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h.  la  faveur  des  ménagements  qu'elle  gardait  en. 
Gore,  de  la  ramener  à  une  sujétion  un  peu 
plus  étroite  et  uormale.  Toussaint  Louverture , 
à  Saint'Domingue ,  avait  rallié  ses  iVèrés,  na- 
guère esclaves  comme  lui  ;  les  noirs  étaient  re- 
venus des  premiers  délires  de  la  liberté;  ils  se 
soumettaient  volontairement  au  ti  avait ,  cette  loi 
initiale  et  fondamentale  de  l'ordre.  Un  sage  de 
l'antiquité  a  écrit  :  1 11  n'est  point  ici-bas  de  spec- 
tacle plus  agréable  aux  dieux  que  celui  d'une  mul- 
titude d'hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
ensemble  une  juste  cité.  »  Il  est  un  spectacle 
plus  doux  encore  aux  regards  de  la  Providence  : 
c'est  celui  d'une  multitude  d'hommes  qui  se 
réunissent  pour  leur  commune  régénération.  Ce 
spectacle ,  Toussaint  Louverture  et  ses  compa- 
gnons d'infortune  le  présentaient  en  ce  moment. 
Le  travail ,  la  religion ,  un  ordre  civil  et  poli- 
tique, renaissaient  au  milieu  d'eux.  Combien  de 
raisons  pour  déterminer  l'émancipateur  de  la 
vieille  civilisation  européenne  à  ne  tendre  qu'une 
main  secourable  vers  ces  enfants  jusque-là  déshé- 
rités de  la  commune  famille  humaine  !  Aucune 
de  ces  raisons ,  ie  droit  d'abord,  le  respect  de 
la  tradition  chrétienne,  les  promesses  fastueuses 
de  la  philosophie ,  l'honneur  attaché  à  la  répa- 
ration de  la  plus  longue  iniquité  qui  ait  été  com- 
mise parmi  les  hommes,  Tintérêt  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  se  faire  ie  protecteur  de  l'unique  société 
libre  que  les  noirs  eussent  encore  formée,  rien  de 
tout  cela  ne  toucha  Napoléon.  11  résolut  de  réduire 
et  d'abattre  le  chef  d'Haïti,  parce  qu'il  détenait 
la  reine  des  Antilles,  parce  que  la  liberté  de  ses 
noirs  était  contagieuse  pour  les  autres  colonies 
françaises  et  les  troublait ,  parce  qu'il  lui  fallait 
à  tout  prix,  pour  être  en  mesure  de  résister  à 
l'Angleterre ,  un  prompt  rétablissement  de  l'état 
maritime  et  colonial  de  la  France.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  d'Amiens  étaient  à  peine  signés, 
que  déjà,  dès  le  1**^  décembre  1801,  une  forte 
expédition  partait  des  côtes  de  France,  chargée 
de  cette  mission  néfaste.  La  justice  divine  l'at- 
tendait Les  noirs  d'Haïti  furent ,  un  moment , 
Taincu.^  par  la  ruse  et  la  force ,  et  Toussaint 
Louverture,  pris  par  trahison,  vint  mourir  de 
froid  et  de  misère  dans  un  donjon  de  la  Franche- 
Comté  (1).  Mais  les  cheh  féroces  qui  lui  suc- 
cédèrent rallièrent  dans  un  snprème  effort  de 
vengeance  les  noirs  dispersés.  Tout  fut  incendie, 
assassinat,  carnage  autour  des  blancs.  La  peste 
80  leva  à  800  tour.  L'année  envahissante 
périt  avec  son  chef;  il  s'en  échappa  quelques 
hommes  à  peine  pour  porter  en  Europe  ce 
tragique  récit  :  one  armée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes,  détruite;  ses  débris  restés 
aux  mains  des  Anglais  ;  Haïti  '  perdue  pour 
la  France;  sur  ses  ruines  debout  seulement, 
infirme,  sanglante,  mais  irrésistible,  la  liberté 
des  noirs.  Là  ne  devaient  point  s'arrêter  les 
suites  de  cette  sinistre  aventure.  On  remarqua 

(1)  U  27  a?rU  1803  ;  U  avait  été  prii  le  10  Jula  1801 
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que  le  corps  expéditionnaire  envoyé  à  Saint- 
Domingue  se  composait  de  l'armée  qu'avait 
commandée  Moreau  et  de  régimeots  polonais. 
11  était  absurde  de  dire  que  Napoléon  eût  Tuué 
à  la  destruction  un  corps  à  la  tète  duquel  il 
avait  placé  son  beau-frère,  le  général  kclerc 
qu'accompagnait  la  propre  sœur  du  premier 
consul.  Mais  les  morts  tombés  pour  une  in- 
juste cause  sont  implacables ,  et  il  se  répan  iit 
que  Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  dâ; 
compagnons  de  Moreau  attachés  à  une  autre 
gloire  que  la  sienne  et  d'ailleurs  presque  loiu 
partisans  d'une  république  modérée  ou  d'une  ico 
narchie  constitutionnelle;  il  fut  dit,  de  plus  qui 
Napoléon  avait  voulu  se  débarrasser  des  régiments 
polonais  qui,  depuis  les  premières  campagne;^  nu- 
lle, portaient  la  promesse  et  l'espoir  du  retabiisse- 
ment  de  la  Pologne.  La  présence  de  ces  l'oio- 
nais  dans  l'armée  française  était  désagréable  aa 
czar  ;  il  fallait  ce  sacrifice  et  celte  satisfaction  a 
l'alliance,  tout  près  de  se  conclure,  des  deux  dos- 
poUsmes  qui  se  proposaient  de  se  partager  la  11* 
t>erté  du  monde  (i). 

La  triste  expédition  de  Saint-Domingue,  dooi 
les  journaux  reçurent  ordre  de  ne  point  parler, 
se  termina,  vers  la  tin  de  l'année  1803  (2). 

Cependant  la  paix  d'Amiens  n'avait  pas  tenu  jos- 
que-là.  Les  causes  de  la  rupture  étaient  veouc) 
des  deux  côtés  à  la  fois;  d'une  part,  le  premier 
consul  semblait  avoir  oublié  qivs  la  condition  pri& 
cipale  pour  vaincre  l'Angleterre,  c'était  de  se  rnoo- 
trer  lui-même  modéré  sur  le  continent;  loin  de  se 
modérer,  il  se  comportait  en  maître  :  en  Italie, 
il  avait  pris  pour  la  France  de  nouveaux  terri- 
toires, le  Piémont  et  l'Ile  d'£lbe  (3)  ;  il  s'était  de 
plus  emparé  de  la  direction  immédiate  de  ii 
république  italienne  et  du  protectorat  de  la  répu- 
blique ligurienne  (4)  ;  en  Allemagne  il  avait  remanié 
et  changé  toute  l'ancienne  constitution  du  Corps 
germanique  (ô)  ;  en  Suisse,  en  Hollande,  il  était 
l'arbitre  des  gouvernements  et  des  conslitutioo». 
L'Angleterre  s'était  prévalue  de  ces  acaoiise- 
ments  d'influence  et  de  puissance  pour  refuser 
de  rendre  Malte  ainsi  qu'elle  s'y  était  formell^ 
inent  obligée  ;  Napoléon  n'était  pas  en  elit 
de  supporter  une  violation  anssi  positive  de^ 
engagements  contractés  (6).  D'autre  part  r.\B' 

(1)  Dans  ua  écrit  éloquent  publié  de  boa  Joui,  il  est  n 
core  parlé  en  termes  amers  de  cette  coopération  furcc^ 
des  réfugiés  de  la  Pologne  à  TeipédlUon  de  Salot-Dooù- 
gue  :  «  Les  soldats  de  rindépendance  étalent  ci»r?«< 
d'aneaoUr  la  liberté  d'un  peuple  naissant  1...  »  -  ^'^ 
dvssée  polonaise  t  par  M.  EUas  Bcgaault:  Paris,  isei. 

(t)  Par  la  capitulation  du  générai  Lavalette  au  P^rt- 
au-PrInce,  10  novembre  1803;  do  général  Bronct  icx 
Cayes,  IS  novembre;  du  général  Rocbainticau  au  ù?. 
18  novembre  1808. 

(S)  Réunion  de  111e  d'Elbe  à  la  France»  »énatas-rog- 
suite  du  M  août  1801  (  a  fructidor  an  x',  do  Ptenool. 
sénatoS'Consulte  du  li  septembre  180S  (n  frucUdoran  xj. 

(4)  République  italienne,  le  ts  Janvier  1801  j  répuliUq^c 
ligurienne,  S9  Juin  l80t. 

(I)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ce  remaoiCDeot  da 
Corps  germanique,  qui  commença  en  1801  et  se  la- 
mina dans  les  premiers  mois  de  1808. 

(«}  Napoléon  disait  aux  agcnU  anglais,  lors  de  la  rcp* 
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^erre  se  voyait  pas  sans  une  impatience 
de  motos  en  moins  dissimulée  avec  quelle  ra- 
pidité Ja  France,  nonobstant  le  grave  éciiec 
de  Saint-Domingue,  reconstruisait  sa  puis^ 
saace  coloniale  et  maritime;  elle  était  réso- 
lue à  ironver  un  prétexte  pour  arrêter  fout 
court  des  progrès  aussi  alarmants.  La  guerre 
des  pamphlets  y  des  discours  de  tribune,  des 
articles  de  journaux  avait  recommencé  avec 
foreur  de  l'autre  côté  du  détroit  contre  la 
fraoce,  la  révolution,  le  premier  consul.  On  en 
dâit  encore  à  échanger  d'aigres  explications, 
lorsque  tout  d'un  coup  le  cabinet  de  Londres  fit 
assaillir  sur  mer  les  navires  français  (f).  11 
fut  répondu  à  cet  acte  d'agression  par  l'arres- 
tatîoa  de  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
France  et  dans  les  pays  alliés  (2),  de  plus  par 
l'ocrupatioD  du  Hanovre,  qu'envahit  une  armée 
françaiso  (3). 

La  guerre  prenait  dès  le  début  un  caractère 
saoTage  ;  elle  ne  le  quitta  plus. 

Le  30  janvier  1804,  un  journal  anglais,  le 
Moming  Chronicle,  annonçait  qu'on  avait 
alfiché  daas  tonte  la  ville  de  Londres  un  écrit 
commençant  par  ces  mots  :  «  La  mort  de  Bo- 
naparte devant  avoir  lieu  tnentùt...  »  Suivaient 
dts  avis  commerciaux  donnés  dans  la  prévi- 
ns de  cette  éventualité.  Cette  annonce,  la 
mort  prochaine  de  Bonaparte,  était,  depuis 
quinze  jours,  le  bruit  de  la  Bourse  de  Londres; 
on  la  faisait  venir  de  diverses  places  du  conti- 
nent, et  on  la  répandait  jusqu'aux  Antilles  où 
elle  paralysait  la  défense  des  commandants  des 
forces  françaises.  Un  autre  journal  qui  se  pu- 
bliait en  français,  le  Courrier  de  Londres,  don- 
oait  la  traduction  d'un  pamphlet  du  temps  de 
Cromwell ,  ayant  pour  titre  *•  Tu  sa  n'est  pas 
ASSAssiifEK,  et  le  journal  ajoutait  qu'il  croyait,  par 
cette  publication ,  servir  le  peuple  français  (4). 

Quelques  mois  auparavant,  on  débitait  à  grand 
bmitchez  tous  les  libraires  de  Londres  un  opus* 
raie  ainsi  intitulé  :  «  Perpétuer  la  guerre, 
seul  moyen  de  perpétuer  la  sûreté  et  la  pros- 
périté de  l'Angleterre  » ,  par  le  révérend  £(1. 
llinkia.  Dans  cet  écrit ,  répandu  par  le  minis- 
tère, on  prêchait  ouvertement  la  destruction  de 
U  France,  et  il  y  était  dit  que  l'existence  de  la 
France  était  incompatible  avec  l'existence  de 
l'Angleterre  (&). 

Vers  le  même  temps  la  police  française,  mise 
ai  plusieurs  eûtes  à  la  fois  sur  la  piste  d'une 
vaste  conspiration ,  découvrait  qu'un  capitaine 
de  la  marine  royale  d'Angleterre,  le  capitaine 
^Vright,  transportait  des  côtes  d'Angleterre  sur 
celles  de  Normandie  des  agents,  des  émigrés, 

tsre:  «  J'aimerats  mleax  tous  voir  maîtres  du  faulMorg 
Saint- Antoine  qoe  de  Malte. « 

(ti  16  et  17  mal  180S. 

U)»  mal  180». 

[i]  M  DaU9  jain  IgOS. 

i^)  TMbaadeaa ,    Consulat    et  Ewtpin.    tome   III, 

I!  TWbaadeaq,  U>idein,  t.  IV,  p.  îii. 


des  rebelles  français,  et  que  des  ministres  anglais, 
Drake  en  Bavière,  Spencer  Smith  en  Wurtemberg, 
Tayloren  Hesse-Cassel,  Wickham  en  Suisse  en- 
tretenaient en  France  une  correspondance  ayant 
pour  but  d'y  organiser  la  révolte  et  l'assassinat 
contre  le  premier  consul.  La  correspondance  fut 
saisie,  la  conspiration  surprise  avant  d'avoir  pu 
éclater.  Les  preuves  de  la  complicité  anglaise 
abondaient  ;  on  en  livra  quelques-une^s  seulement 
au  public.  Ce  fut  la  mystérieuse  affaire  dans  la- 
quelle se  trouvèrent  impliqués,  pour  des  rôles 
différents,  Georges  Cadoudal,  le  général  Piche- 
gru,  le  général  Moreau,  d'autres  agents  de 
moindre  renom,  enfin  le  duc  d'Enghien.  H  s'a- 
gissait, d'après  les  indices  les  moins  improba- 
bles, d'arrêter  le  premier  consul  sur  la  route  de 
Saint-Cloud  avec  un  piquet  de  chouans  dé- 
guisés en  guides  de  la  garde  consulaire  ;  cette 
part  d'action  était  dévolue  à  Georges  Cadoudal  ; 
puis  de  faire  accepter  aux  armées,  aux  popula- 
tions nn  nouveau  gouvernement  consistant  en 
tme  monarchie  constitutionnelle  dont  les  Bour- 
t)ons  rétablis  eussent  été  les  chefs  ;  c'était  là 
l'autre  part  d'action  à  laquelle  devaient  con- 
courir Pichegru,  Moreau  et  le  duc  d'Enghien. 
Il  aurait  pu  sortir  de  l'examen  et  du  jugement 
de  cette  affaire  des  témoignages  bien  accablants 
pour  l'honneur  de  la  politique  anglaise;  mal- 
heureusement il  en  eût  pu  sortir  aussi  des  ren- 
seignements inattendus  sur  Tétat  des  partis  en 
France  ;  on  les  disait  fous  ralliés  ;  ils  ne  l'é- 
taient pas.  Napoléon  craignit  de  laisser  voir  que 
la  gloire  du  nouveau  régime  ne  ravissait  pas  dans 
l'admiration  et  la  reconnaissance  les  esprits  de 
tous  les  Français  ;  îl  craignit  de  découvrir  aux 
yeux  de  l'Europe  le  fondement  tourmenté,  incer- 
tain encore ,  de  sa  toute-puissance.  L'examen 
de  l'affaire  ne  fut  pas  entièrement  abandonné 
à  la  justice.  L'intervention,  toujours  suspecte, 
de  1^  police  s'y  montra  outre  mesure.  Il  y  eut 
toutefois  des  publications  de  pièces  qui  accu- 
saient beaucoup  le  cabinet  anglais  ;  mais  en  An- 
gleterre on  cria  à  la  supposition,  à  la  calomnie. 
Cependant  le  cabinet  de  Londres  fit  cet  étrange 
aveu  :  <t  Si  le  gouvernement  de  S.  M.  B.  négli- 
geait d'avoir  égard  aux  sentiments  de  ceux  des 
habitants  de  la  France  qui  sont  à  juste  titre  mé- 
contents du  gouvernement  actuel  de  ce  pays  ; 
s'il  refusait  de  prêter  l'oreille  aux  projets  qu'ils 
forment  pour  délivrer  leur  patrie  du  joug  hon- 
teux et  de  l'esclavage  flétrissant  sous  lequel  elle 
gémit  maintenant,  ou  de  leur  donner  aide  et  as- 
sistance, autant  que  ces  projets  sont  loyaux  et 
justifiables,  il  ne  remplirait  pas  ce  que  tout  gou- 
vernement juste  et  sage  se  doit  à  lui-même  et 
au  monde  en  général  (1)...  »  Les  réserves  du 
langage  diplomatique  ne  permettaient  pas  de  faire 
plus  crûment  un  aveu  de  complicité.  Mais  ce 
que  l'on  vit  surtout  dans  le  long  et  obscur  procès 
de  la  conspiration  de  l'an  1804,  c'est  que,  des 

(4)  Gircolalre  da  cabinet  aofrbi!!  aac  mlnUtrrs  élran- 
gen résidant  ft  Londres,  en  date  du  80  août  1804. 

12. 


359 


NAPOLÉON  I*"^ 


3f0 


deux  parts,  od  cachait  beaocoap  de  choses  au 
public.  D'ailleurs,  un  sombre  incident,  sunreno 
au  début  du  procès,  atnorbait  seul  déjà  toute 
Tattentlon  :  c'était  TenlèTement  et  l'exécution 
du  duc  d'ËDghIen  (1).  A  partir  de  ce  drame  de 
Yincennes,  il  n'y  avait  plus  d'émotion  publique 
pour  le  complot  et  ses  complices. 

Des  écrivains  bien  intentionnés  se  sont  obsti- 
nés à  mettre  cet  événement  sur  le  compte  d'un 
hasard ,  d'un  malentendu  ,  d'un  excès  de  zèle 
des  subalternes  ;  et  il  leur  paraît  démontré  que 
Napoléon  n'avait  ni  commandé,  ni  voulu  ni 
même  prévu  la  mort  du  duc  d'Enghien  ;  mais  le 
îpjidemain  de  cette  exécution  Napoléon  vint  lui- 
même  au  conseil  d'État  en  réclamer  toute  la  res* 
ponsdbilité  (2);  et  à  Sainte-Hélène  il  réclamait 
encore  cette  responsabilité,  par  le  premier  ar- 
ticle de  son  testament  :  «  J'ai  fait  arrêter  et 
juger  le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela  était 
nécessaire  à  la  sûreté,  à  l'intérêt  et  à  l'honneur 
du  peuple  français...  » 

Dans  la  pensée  de  Napoléon,  la  mort  du  duc 
d'Enghien  était  un  acte  de  souveraineté,  un 
nouvel  arrêt  de  la  Révolution  contre  l'Ancien 
régime,  une  affirmation  nouvelle  de  la  légiti- 
mité et  du  droit  de  la  Révolution  ;  et  il  ne  com- 
prenait pas  que,  dans  cette  sphère  supérieure 
où  il  n'y  a  point  de  juge  humain,  on  (tt  inter- 
venir la  justice  ordinaire  aux  choses  qui  dé- 
pendent de  la  souveraineté  et  desquelles  la  sou- 
veraineté ne  dépend  pas. 

Personne,  au  reste,  ne  s'y  trompa;  sans 
s'élever  à  ces  considérations,  on  sentait  instinc- 
tivement dans  le  public  la  gravité  exceptionnelle 
de  l'événement  :  on  avait  comme  l'impression 
d'un  nouveau  21  janvier.  Les  regrets  ma- 
nifestés à  cet  égard  furent  même  tels  qu'ils 
laissèrent  voir,  plus  qu'on  ne  l'aurait  voulu, 
par  combien  d'attaches  secrètes  l'ancien  ré- 
gime tenait  encore  au  fond  des  cœurs.  Mais  ce 
n'est  pas  lace  qui  eût  pu  faire  douter  le  premier 
consul,  près  de  se  faire  empereur,  de  la  nécessité 
de  supprimer  le  prince  le  plus  vaillant  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de  dire  que  la 
conspiration  et  le  procès  de  1804,  qui  eussent 
pu  tourner  à  la  honte  de  l'Angleterre,  produi- 
sirent un  tout  autre  effet  moral.  A  l'étranger  sur- 
tout, où  la  police  ne  pouvait  rien  comprimer  et 
dissimuler,  la  réprobation  fut  immense.  Le  roi 
de  Suède  rompit  avec  la  France;  l'empereur  de 
Russie  prit  le  deuil,  le  6t  prendre  à  sa  cour,  à 
ses  ambassadeurs,  protesta  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne  contre  la  violation  du  territoire  germa- 
nique à  Ettenheim,  et  rappela  de  Paris  son  mi- 
nistre. Ailleurs,  l'animadversion  ne  s'exprima 

(i)  Arr£M  t  Ettenheim,  dans  le  duché  de  Bade,  le 

*  18  mar«  au  mattn,  le  due  d'Enghien  aratt  été  tranaporté 

eecrétemcnt  dana  le  château  de  Vlnoennes,  le  iO  mars , 

condamné  dans  la  nuit  par  une  commlaalon  militaire  et 

tualllé ,  aTant  le  Jour,  le  lendemain  11  mars  180*.  . 

(t)  Tlilbaudeaa,  Consulat  9t  Empire^  tome  III,  p.  in- 
SS8,  rapporte  les  paroles  du  premier  consul. 


pas  avec  la  même  vivacité  officielle,  mais  par- 
tout elle  éclata  par  les  signes  les  plus  évidents. 
Et  ces  démonstrations  n*annonçaieot  que  trop 
les  dispositions  de  l'Europe  pour  one  nouTellr 
coalition  contre  la  France. 

En  effet,  Napoléon,  après  la  niptore  de  b 
paix  d'Amiens,  était  revenu  a  son  projet  d'one 
descente  en  Angleterre,  Les  préparatifs  de  I80i 
avaient  été  repris.  La  France  s'était  changée  es 
un  vaate  chantier  maritime.  Les  cMes  de  rooéan, 
d'Anvers  à  Rayonne,  s'étaient  hérissées  de  bat- 
teries à  l'abri  desquelles,  en  moins  d'un  an, 
l'expédition  projetée  réunit  2,365  bâtiments  de 
toute  espèce,  12,000  marins,  160,000  hoœoKS 
de  troupes  déterre,  10,000  chevaux,  650  pièces 
d'artillerie.  L'armée,  comme  la  flottille,  sedifir 
sait  en  six  grands  corps  campant  autour  de  Bou- 
logne, chaque  corps  dans  le  voisinage  de  la  rade 
où  mouillait  la  division  de  la  flottille  désignée 
pour  son  embarquement.  Les  dispositions  mn\ 
été  si  bien  prises,  que  cette  opération,  difficile 
et  compliquée,  pouvait,  ainsi  que  celle  du  de- 
barquement,  se  faire  en  une  heure  et  demie. 

Tout  était  prêt.  On  n'attendait  plus  que  la  mî- 
son  favorable,  le  vent  nécessaire,  le  momeot 
opportun.  Un  premier  plan  de  descente  avait  et? 
abandonné,  parce  que  l'amiral  Latouche-Trévilli!, 
chargé  de  l'exécuter,  tomlia  malade  et  mourut. 
Un  autre  plan  fut  conçu,  et  déjà  Villeneavecoia- 
mençait  à  l'exécuter,  toutefois  avec  une  coo)- 
promettante  impéritie  ;  il  s'agissait  de  faire  d'a- 
bord une  diversion,  d'entraîner  une  forte  partK! 
des  flottes  anglaises  hors  de  la  Manche,  de  te 
disperser  en  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  put», 
pendant  que  l'Angleterre  hésiterait  entre  b 
points  les  plus  importants  à  défendre,  d'opérer 
brusquement  un  retour  en  Europe,  vers  la  m^ 
du  Nord  :  à  ce  moment  la  flottille  de  Boulogne 
devait  se  détacher  des  cotes  de  France.  Ces  di- 
vers rôles  étaient  distribués  entre  plusieurs  ar- 
mées navales. 

On  touchait  au  mois  de  juillet  1805. 

Napoléon,  impatient,  écrivait  au  vice-anirai 
Villeneuve,  le  22  août  :  «  Partez,  ne  perdez  p« 
un  moment;  avec  mes  escadres  réunies, entitz 
dans  la  Manche.  L'Angleterre  est  à  nous.  ^oo& 
sommes  tout  prêts;  tout  est  embarqué.  P>' 
raissez  vingt- quatre  heures  et  tout  est  terminé». 
—  Le  4  août.  Napoléon  avait  écrit  de  Boulogi» 
au  ministre  de  la  marine  :  «  Tout  est  Ici  en  i)oo 
train  ;  et  certes,  si  nous  sommes  maîtres  doute 
heures  de  la  traversée,  l'Angleterre  a  vécu  ». 

Mais  l'Angleterre,  après  avoir  en  vain  essayé 
d'arrêter  ces  formidables  préparatifs,  «»^'*.* 
recours ,  pour  conjurer  l'immense  péril  qui  » 
menaçait,  k  son  ex pédient  habituel»  les coalitioos: 
elle  souleva  derrière  la  France  le  continent  eo- 

Dès  le  3  décembre  1804,  elle  attirait  laSuefl« 
dans  son  hostilité  (1).  U  30  mars  1805,  «» 

11)  Le  trilté  «ecret  da  9  décembre  iSOV  »^ec  l»  S"** 


361 

s'eogai^'t  à  payer  à  la  Rossie  et  à  l'Autriche 
uo  subside  de  Si,2ô0,000  francs  par  chaque 
force  de  100,000  hommes  que  ces  puissaooes 
meitraieot  sur  pied  ;  la  Russie  et  l'Autriche  de- 
raient  entrer  en  campagne  a?ec  4 1  â,000  hommes. 
Le  8  août  1805,  TAngleterre  signait  à  Saint-Pé- 
ti!T«bourg  on  traité  ayant  pour  but  de  contraindre 
tnu  les  États  d'Europe  à  se  coaliser  contre  la 
FriBce.  L'Autriche  accédait  à  cette  stipulation 
le  9  août  1805,  et,  le  8  septembre  suivant,  elle 
commeoçait  la  guerre  par  l'invasion  de  la  Ba- 
lière. 

SVapoIéon,  obligé  de  faire  face  à  cette  troisième 
coalition,  porta  rapidement  sur  le  Rhin  les  corps 
d'aroiée  près  de  fondre  sur  l'Angleterre,  pour- 
tutsans  abandonner,  dans  Ka  pensée,  cette  proie  à 
laquelle  il  comptait  revenir  bientôt.  £t  la  campagne 
s^ouvrit  siir  terre  par  des  triomphes  inouïs. 

Mais  le  lendemain  même  du  jour  de  la  capita- 
lation  d^Ulro,  la  flotte  française,  combinée  avec 
celle  de  l'Espagne,  livrait  près  de  Cadix,  à  la 
hauteur  du  cap  de  Trafalgar,  une  bataille  où  les 
deux  flottes  étalent  presque  entièrement  dé- 
truites (1). 

Cette  défaite  de  Trafalgar  eut  sur  Tesprit  de 
Napoléon  une  étrange  influence.  La  mer  lui  était 
contraire.  Tout  enfant  on  loi  avait  prédit  qu'il 
^rait  un  grand  marin.  Ironie  de  la  destinée! 
En  Italie,  lors  de  ses  premières  campagnes, 
il  avait  dissipé,  en  deux  ans,  sept  grandes 
années  antrichiennes  ;  mais  sa  puissance  avait 
toujours  eipiré  sur  les  cotes  :  l'Angleterre,  du 
haut  de  ses  navires,  en  demeurait  la  maîtresse. 
li  avait  pris  les  Mes  Ioniennes  et  Malte  :  Malte  et 
le«  Iles  Ioniennes  lui  avaient  été  enlevées.  Tou- 
jours la  mer  a  pour  complices  ses  Iles.  Kn  Egypte, 
Qoe  seule  bataille  navale,  celte  d'Aboukir,  avait 
soffî  ponr  mettre  arrêt  au  succès  de  la  plus 
prodigieuse  expédition  que  son  génie  eût  tentée. 
Depuis,  il  avait  voulu  ressaisir  l'Egypte,  secoa- 
rir  les  frères  drames  qu'il  y  avait  laissés,  effa- 
cer le  reproche  étemel  de  cet  abandon  et  de  cette 
Knade  entreprise  manquée  :  il  n'avait  pas  pu 
trouver  un  marin  en  état  de  braver  les  es- 
cadres anglaises  qui  s'opposaient  à  la  tra- 
versa. Point  de  marine  sans  colonies;  il  avait 
perdu  l'Egypte,  il  venait  de  perdre  Saint-Do- 
nûagne;  il  était  obligé,  ne  pouvant  la  garder, 
de  vendre  la  Louisiane  aux  États-Unis  d'Amé- 
^<iw  ())•  Les  autres  colonies  françaises  étaient 
toutes  désormais  à  la  merci  de  la  mer.  Cet  élé- 
iBtfli  iKMtile  et  perfide  lui  réservait  une  der- 
lûère  déception.  Le  plus  grand  effort  qu'il  eût 
f^it  encore,  son  entreprise  d'une  descente  en 
•^flglcterre,  tant  de  préparatifs  si  laboriense- 
tneal  accumulés  depuis  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens ,  tant  de  combinaisons  qui  embras- 
aient à  la  fois  l'Europe,  TAfrique,  l'Asie,  l'A- 

(tt  coofinné  et  déf  cloppé  par  un  traité  inlvant  du  S  oe- 

'•bre  IMS 

m  Le  S]  octobre  IIOS. 
i%  Tnlté  du  ao  âfrii  180t. 
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mérique,  tout  cela  était  tombé,  d'un  seul  coup, 
en  un  jour,  en  quelques  heures,  au  cap  de  Tra- 
falgar) Mais  en  quel  moment  cette  humiliation? 
Ce  désastre  le  surprenait  dans  le  même  temps 
que,  par  les  prodiges  rapides  d*une  seule  cam- 
pagne improvisée,  il  abattait  l'Autriche,  conte- 
nait la  Prusse,  obligeait  la  Russie  à  demander 
la  paix.  Quel  contraste  de  fortune  sur  la  mer 
et  sur  la  terre!  Ici  d'éclatantes  victoires,  les 
signes  de  l'irrésistible  puissance!  Là  une  défaite 
inexpl  cable,  car  les  vaisseaux  espagnols  et  fran- 
çais remportaient  par  le  nombre  sur  les  vais- 
seaux anglais,  et  la  valeur  des  équipages,  de 
l'aveu  même  des  vainqueurs,  n'était  pas  infé- 
rieure. Il  semblait  que  les  destins  avaient  parl^ 
plus  d'équivoque  possible  :  c'est  sur  terre  seule- 
ment que  Napoléon  devait  vaincre  son  plus  im- 
placable et  son  plus  opiniâtre  ennemi. 

Au  moment  où  tout  était  prêt  pour  le  départ 
de  la  flottille  de  Boulogne,  Napoléon  écrivait  à 
Villeneuve  :  «  Si  vous  me  rendez  mattre  pendant 
le  seul  espace  de  trois  jours  du  Pas  de  Calais, 
et  avec  Taide  de  Dieu,  je  mettrai  un  terme  aux 
destins  et  à  l'existence  de  l'Angleterre  (1).  »  Il 
avait  encore  écrit  au  même  amiral  :  ■  Jamais, 
pour  un  plus  grand  but,  une  escadre  n'aura 
couru  quelques  hasards  et  jamais  mes  soldats 
de  terre  et  de  mer  n'auront  pu  répandre  leur 
sang  pour  un  plus  grand  et  un  plus  noble  ré- 
sultat. Pour  le  grand  objet  de  favoriser  une  des- 
cente chez  cette  puissance  qui,  depuis  six  siècles, 
opprime  la  France,  nous  pourrions  tous  mourir 
sans  regretter  la  vie  (2).  »  La  même  pensée  se 
retrouve  dans  une  lettre  k  Gantcaume  au  sujet 
d'un  mouvement  dans  la  Méditerranée  :  «  Partez 
et  venez  ici.  Nous  aurons  vengé  six  siècles  d'in- 
sultes et  de  honte.  Jamais,  pour  uo  plus  grand 
objet,  mes  soldats  de  mer  et  de  terre  n'auront 
exposé  leur  vie  (3).  » 

Mais  déjà  la  prévision  de  Trafalgar  s'était  fait 
jour  dans  l'esprit  de  Napoléon,  frappé  de  l'indé- 
cision de  ses  hommes  de  mer  :  «  Ainsi,  écrivait- 
il  au  ministre  Decrès,  ainsi  Villeneuve  a  été 
bloqué,  du  14  au  19  thermidor,  par  10  vaisseaux 
de  guerre;  il  en  a  30!  11  est  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  qu'avec  une  escadre  de  30  vais- 
seaux, mes  opérations  soient  déconcertées  et 
mes  escadres  battues  par  10  vaisseaux  an- 
glais (4).  » 

Cette  prévision  toutefois  n'avait  fait  que  tra- 
verser l'esprit  de  Napoléon.  Il  écrivait  alors  au 
prinr«  Eugène  :  «  Quand  j'aurai  donné  une  leçon 
à  l'Autriche  je  reviendrai  à  mes  projets  contre 
l'Angleterre  (5).  »  Le  13  octobre,  à  Pfaffenhofen, 

(I)  l^trc  au  Ttce-omlrai  Villcneave,  Saint- Quad, 
M  )utUet  itos. 

(t)  Lettre  au  vloe-aàilral  VlUeoeavr,  camp  de  Boulogne, 
IS  aoùi  180S.  # 

n  Lettre  au  vloe-amlral  Ganteaame,  camp  de  Bou- 
logne, M  août  ISOS. 

(4)  Ijettre  au  mlDlalre  de  la  marine,  camp  de  Boulogne, 
IS  août  isos. 

(5)  Lettre  aa  prtnce  Eugène,  camp  de   Boulogne 
Il  aoôt  1805. 
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il  disait  h  la  Grande  Armée  en  lui  montrant  Tar- 
mée  autrichienne  :  <»...  Sans  cette  armée  que 
TOUS  avez  devant  vous,  nous  serions  aujourd'hui 
à  Londres;  nous  eussions  vengé  six  siècles  d'ou- 
trages et  rendu  la  liberté  aux  mers  (i).» 

Le  21  octobre,  le  jour  même  du  désastre  de 
TraPalgar,  Napoléon,  par  une  coïncidence  bizarre 
de  sa  pensée  avec  révéoement  qui  s'accomplis- 
sait en  ce  moment,  disait  en  s'adressant  à  ses 
ennemis  d'Autriche  et  de  Russie  :  n  Je  ne  veux 
rien  sur  le  contioenl.  Ce  sont  des  vaisseaux , 
des  colonies,  du  commerce  que  je  Tenx,  et  cela 
voHS  est  avantageux  comme  à  nous  (2).  » 

Napoléon  ne  reçut  la  nouvelle  de  Trafalgar 
q»e  fort  tard,  vers  le  milieu  du  mois  de  novembre, 
alors  que,  l'Autriche  vaincue,  il  allait  être  aux 
prises  avec  la  Russie.  Il  ordonna  qu'il  ne  fût 
point  parlé  de  l'événement.  Mais  pendant  qu'il 
épargnait  ainsi  au  public  d'inutiles  émotions,  sa 
pensée,  détournée  de  ses  premiers  desseins  par  ce 
qui  lui  semblait  être  un  arrêt  de  la  destinée, 
se  reportait  vers  d'autres  projets.  L'Angleterre 
tirait  du  commerce  sa  principale  puissance.  Que 
deviendrait -elle  si  le  plus  grand  marclié  du 
monde,  l'Europe  lui  était  fermée.' Elle  tombe- 
rait dans  la  gêne  et  la  misère;  elle  ne  pourrait 
plus  fournir  de  subsides  aux  coalitions  ;  elle  se 
trouverait  réduite  à  demander  la  paix.  Mais  pour 
enlever  à  l'AngieteiTC  son  plus  grand  marché, 
il  était  nécessaire  de  disposer  de  tous  les  ports, 
de  tous  les  fleuves,  de  tous  les  rivages  par  les- 
quels le  commerce  anglais  pouvait  entrer  en 
Europe.  C'était  l'Europe  à  enserrer  dans  un  seul 
cercle  d'étroite  prohibition.  Or,  pour  imposer 
une  pareille  sujétion  à  l'Europe,  il  fallait  l'avoir 
tout  entière  dans  son  alliance  ou  sous  sa  do- 
mination. 

Avant  l'événement  qui  le  fit  renoncer  au  pro- 
jet, seul  pratique,  d'une  lutte  isolée,  immédiate 
et  maritime  contre  l'Angleterre,  au  moment  même 
où  il  se  préparait  au  dernier  acte  de  cette  lutte, 
Napoléon  écrivait  à  Talleyrand  dans  la  parfaite 
sérénité  de  sa  raison  :  «•  Pour  quiconque  a  des 
yeux,  mon  système  continental  est  bien  déter- 
miné :  je  ne  veux  passer  VAdige  ni  le  Rhin  (3).  » 

Mais  de  Trafalgar  comme  d'Austerlitz  par- 
tirent les  coups  décisifs  qui ,  agissant  eu  sens 
contraire,  firent  en  quelque  sorte  tourner  sur 
elle-même  la  pensée  de  Napoléon  :  à  Trafalgar, 
la  possibilité  d'une  lutte  immédiate  avec  l'An- 
gleterre, qui  s'éloignait  de  lui;  à  Austerlitz,  la 
possibilité  de  la  soumission  de  toute  l'Europe 
continentale,  qui  s'offrait  à  lui.  Son  esprit  céda  à 
ce  double  prestige.  L'idée  du  blocus  continental 
fut  conçue.  Cette  idée  nécessitait  pour  s'appli- 
quer de  rapides  conquêtes,  de  promptes  soumis- 
sions, d'énormes  alliances  auxquelles  rien  ne 

(1)  Proclanatloo  A  la  Gnode  Armée,  PMfenboIfo, 
18  octobre  180S.     . 

(I|  f«  BuUeiin  de  la  Grande  Armée,  Blebfngen,  tl  oc- 
tobre 11)08. 

(8  Lettre  an  ministre  des  relations  extérieures,  Han- 
toiie,  19  Juin  1808. 


put  résister,  peu  ou  point  de  compUcatioiis  sas- 
ceptibles  de  laisser  même  pour  un  temps  les 
choses  dans  l'incertitude,  car  la  nM>indre  inter- 
ruption du  blocus  sufHsait  à  délivrer  t' Angle- 
terre du  trop  plein  de  ses  marchandises  et  le 
régime  économique  qui  devait  s'ensuivre  était 
de  sa  nalure  inlolérable  pour  les  populations. 
Mais  la  perspective  de  paralles  nécessités  n'arrêta 
pas  Napoléon;  il  se  précipita  dans  celle  voie 
excessive  et  violente,  où  il  devait  négliger  de 
relever  les  nationalités  condamnées  par  les  crimes 
de  la  politique ,  comme  la  Pologne  ;  les  peuple» 
décomposés,  en  effet,  sont  trop  lents  à  se  recons- 
tituer ;  où  il  devait  ne  rien  attendre  de  la  raison 
publique,  tout  demander  à  la  force,  sacrifieriez 
états  secondaires  et  ne  rechercher  qu'une  alliaoce, 
celte  de  la  Russie  ;  l'alliance  russe,  en  effet,  msïv 
blait  seule  pouvoir  lui  assurer  ce  qu'il  voulait  at- 
teindre :  l'Ëuro)^  contenue  et  fermée  à  ^Angi^ 
terre  pendant  quelques  années  seulement;  alors 
l'Angleterre  s'abattait,  et  tout  se  rétablissait  daos 
le  reste  du  monde. 

Toutefoiv,  le  Mocos  contineotal  ne  sortit  pas 
encore  des  conceptions  de  Napoléon.  La  paix  de 
Presbourg,  la  mort  de  Pitt,  Tavénemeot  de 
Fox,  l'espoir  d'une  réconciliation,  les  ménage- 
ments qu'il  fallait  avoir  pour  l'opinion  publiqoe 
qui ,  de  toutes  parts,  réclamait  la  paix,  des  né- 
gociations qui  s'entamèrent  à  Paris  et  qui  n'é- 
talent pas  encore  rompues  eo  septembre  iSOO, 
firent  ajourner  cette  grande  mesure  jusqu'à  la 
guerre  de  Prusse.  Mais  Napoléon,  dont  le  projet 
était  «arrêté,  en  avait  dès  lors  préparé  Texéca* 
tion.  11  lui  fallait  tous  les  ports  :  sur  l'Adria- 
tique il  avait  Ancêne;  il  y  eut  Venise  et  Tmk 
par  le  traité  de  Presbourg;  il  prit  Raguse  et 
s'occupait  à  s'emparer  des  Bouches  de  Cal* 
tara  (1),  pendant  qu'une  armée  française  sousU 
conduite  de  Joseph  s'emparait  du  royaume  de 
Napies  et  de  tous  les  ports  de  terre  ferme  de  cette 
partie  de  l'Italie  (2).  Mais  la  Sicile  lui  échappait. 
Quant  aux  autres  ports  italiens  sur  la  Méditerra- 
née, Napoléon  les  avait  tous  par  lui-même  ou  par 
ses  alliés.  L'Espagne  était  entraînée  tout  entière 
dans  le  système  français.  Le  Portugal  résistait  : 
une  expédition  fut  décrétée  contre  ce  pays.  La 
Hollande  était  indispensable  pour  le  blocus;  déjà 
emportée  dans  U  sphère  de  la  politique  impé- 
riale, la  Hollande  fut  transformée  en  royaume  et 
placée,  pour  plus  de  sûreté,  comme  Napies,  «mis 
la  main  d'un  frère  de  Napoléon  <3).  U  Baltique 
et  ses  ports  étaient  libres  ;  là  se  trouvaient  U 
Suède,  hostile,  le  Danemark,  allié  et  ami,  les 
villes  hanséatiques ,  des  principautés  »  la  Prusse 
et  la  Russie ,  toutes  pour  le  moins  incertaines. 
Point  de  blocus  possible  sans  l'occupation  des 
côtes  de  la  Baltique.  A  la  fm  de  1806, 1«  cat°- 
pagne  s'ouvrit  contre  la  Prusse  et  la  Rdssh*- 
Après  des  succès  non  moins  rapides  que  ceux  de 

(i)  17  nal  —  S  Juillet  1806. 
(S)  8  février,  16  jiilUet  iSOe. 
(s;  u  mal  180«. 
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la  campagne  précédente  en  Autriche,  Napoléon 
data  de  Berlin,  21  novembre  1806,  le  décret 
(ic  blocos  continental  contre  les  lies  britan- 
niques. Ce  système  consistait  à  exclure  de  tons 
IfÀ  ports  possédés  par  les  Français  ou  leurs  al- 
liés les  navires  anglais  d'abord,  puis,  quels  qu'en 
fassent  les  importeur8,  toutes  denrées  et  mar- 
chandises de  proTenance  anglaise.  Le  blocus  se 
compléta,  nn  an  après,  par  le  décret  de  Mi- 
lan du  17  décembre  1807,  principalement  dirigé 
ctwtre  les  navires  neutres  qui  se  soumettaient 
plm  ou  moins  volontairement  aux  exigences 
mantimes  que  l'Angleterre  décrétait  de  son 
côté  :  les  navires  neutres  étaient  dénationali- 
sa, considérés  comme  anglais  et,  à  ce  titre, 
déclarés  de  bonne  prise.  L'Italie  tout  entière, 
depuis  les  Bouches  de  Cattaro  jusqu'à  Cività- 
Tecdiia,  l'Espagne,  la  Hollande,  la  Prusse, *le 
Danemark,  la  Russie  adhérèrent  au  blocus  con- 
tinental ,  dans  Tannée  1807,  toutefois  les  États 
de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  avec  des 
bésiiations ,  des  réserves  et  des  incertitudes.  Ce 
fat  la  première  phase  du  système. 

S'il  y  a  quelque  justice  dans  les  représailles 
de  la  guerre,  le  blocus  continental  était  jv^te. 
C'est  l'Angleterre  qui  l'avait  elle-même  provoqué 
d'abond  par  ses  prétentions  contre  la  liberté  de 
Uroer  sur  laquelle  elle  disait  avoir,  dès  le  temps 
deCromwell,  un  droit  d'empire  et  de  police, 
pois  |iar  des  actes  de  date  moins  ancienne  :  en 
I79i,  un  statut  de  Georges  IH  avait  établi  qu'il 
T  ayait  crime  de  haute  trahison  à  commercer 
arec  la  France;  et  plus  récemment  encore,  en 
1803,  en  1804,  en  1803,  en  1806,  elle  avait  in- 
terdit les  neutres  et  mis  tour  à  tour  en  état  de 
Nocns  les  tx>uches  de  l'Elbe,  dn  Weser,  de 
l'Ems  et  toutes  les  côtes  de  la  France  et  de  ses 
aliiéfi«  Mais,  juste  ou  non ,  le  blocus  continental 
lot  la  guerre  faite  an  détriment  des  habitudes , 
des  besoins  et  du  bien-être  des  populations;  une 
pareille  mesure  devait  avoir  des  effets  aussi 
graves  qu'inattendus. 

Tout  d'abord  la  désolation  et  la  ruine  furent 
grandes  dans  les  comptoirs  de  Londres.  Les  mé- 
tiers s'arrêtèrent;  les  capitaux  inutiles  s'en- 
foairent  au  fond  des  caisses;  les  ouvriers,  con- 
gédiés, demeurèrent  sans  pain;  le  marchand, 
^OT  le  bord  de  la  mer,  ne  chercha  plus  avec  une 
joie  anxieuse  dans  l'horizon  les  voiles  qui  lui 
apportaient  des  climats  lointains  les  précieuses 
denrées  dont  il  n'avait  plus  l'emploi*  Mais  la 
misère  et  le  marasme  où  tomt»  le  commerce , 
ioÎQ  de  l'abattre,  surexcitèrent  le  génie  si  résolu 
do  patriotisme  anglais.  Avant  tout  on  alla  au  plus 
pressé  :  on  manquait  de  débouchés,  on  en  cher- 
cha de  nouveaux.  L'Europe  paraissait  perdue 
poQr  on  temps  ;  mais  il  restait  la  mer  libre,  par- 
onmie  par  l'Angleterre  seulement,  et,  avec  la 
loer,  les  gran<l  s  continents  de  l'Afrique,  de  l'Asie, 
de  TÂmérique;  or,  dans  toutes  ces  parties  du 
QKmde  on  n'avait  plus  à  craindre  la  concurrence 
des  Français  ni  celle  de  leurs  alliés.  L  Angleterre 


s'empara  du  marché  du  monde,  et  son  com- 
merce prit  dès  lors  cette  universalité  d'expan* 
sion  qui  devait  en  faire  une  des  puissances  du 
genre  humain,  un  nouvel  appareil  de  la  vie  du 
globe.  Son  agriculture  avait  été  jusque-là  fort 
secondaire  :  elle  la  rendit  plus  active,  plus  sa- 
vante et  la  féconda  pour  en  tirer  ce  qu'elle  ne 
recevait  plus  des  contrées  européennes.  Pendant 
qu'elle  augmentait  ainsi  la  valeur  de  son  sol  et 
remplaçait  la  France,  la  Hollande,  l'Espagne,  le 
Danemark,  etc.,  dans  le  commerce  d'Afrique^ 
d'Amérique  et  d'Asie,  l'Angleterre  trouvait  dans 
ce  que  l'on  croyait  être  sa  détresse ,  et  qui  n'é- 
tait pour  elle  qu'une  très-laborieuse  et  non  mal- 
heureuse évolution  de  son  industrie,  des  res- 
sources suffisantes  pour  fournir  des  subsides  à 
quiconque  voulût  s'armer  contre  l'Empire  fran- 
çais. Le  blocus  continental  ne  pouvait  avoir  son 
effet  qu'à  la  condition  d'une  fermeture  générale 
de  l'Europe;  cette  condition  était  bien  difficile  à 
remplir;  à  tout  propos,  un  État  littoral  plus  mé- 
content et  moins  retenu  que  les  antres  s'ou- 
vrait :  le  commerce  anglais  s'y  précipitait  aus- 
sitôt et  se  dégoi^eait.  La  contrebande  faisait  le 
reste ,  mais  nue  contrebande  qui  avait  des  en- 
trepôts armés  aux  Açores,  à  Malte,  à  Héli- 
goland,  des  flottes  pOur  la  convoyer,  un  service 
clandestin  organisé  sur  tous  les  rivages.  Les 
marchandises  anglaises  se  vendaient  à  des  prix 
énormes  dont  les  risques  courus  ne  prenaient 
pas  tout.  11  n'y  avait  en  somme  de  réellement 
ruinésque  les  États  enfermés  dans  l'intérieur  du 
blocus;  ceux-ci  ne  débitaient  plus  rien;  ils  ne 
produisaient  que  pour  leur  consommation.  La 
manufacture  française  faisait  seule  quelques  bé- 
néfices :  elle  se  substituait  à  la  manufacture  an- 
glaise sur  le  continent;  en  France  on  inventait  en- 
core avec  succès  des  cultures  pour  remplacer  cer- 
taines productions  intertropicales.  La  fabrique  de 
la  Saxe  participait  à  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages de  la  France.  Mais  ces  compensations  ex- 
ceptionnelles ne  profitaient  pas  à  tous.  11  vint 
enfin  un  moment  où  le  blocus  continental  ne  fut 
plus  qu'une  vexation  dont  les  lies  britanniques 
étaient  seules  à  ne  pas  souffrir  :  le  Portugal, 
TEspagne,  soulevés  contre  la  France,  s'ouvrirent 
de  toutes  paris  aux  importations  de  l'Angleterre; 
en  même  temps,  la  Hollande,  que  le  blocus  ré- 
duisait à  rinanilion,  faisait  de  la  contrettande 
avec  la  connivence  secrète  de  son  roi  français  ; 
la  Suède,  les  villes  de  la  Baltique  se  livraient 
avec  non  moins  d'ardeur  au  môme  commerce 
clandestin,  qui  leur  était  indispensable  comme  à 
la  Hollande;  et  la  Russie  dont  les  produits  ne 
s'écoulaient  plus  était  à  la  veille  de  contraindre 
son  souverain  à  se  détaclter  des  liens  de  la  po* 
Il  tique  française.  A  ce  moment  qui  correspond  à 
l'année  1809  1810,  il  est  curieux  de  consulter 
les  chiffres  de  la  slalislique.  L*An^Ièterre.  à  la 
fin  du  dix  huitième  .siècle,  en  1799,  après  six 
années  de  guerre  contre  la  France,  exportait  pour 
une  valeur  totale  de ,...  781,681,620  francs. 
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Dans  Tannées!  fructueuse  de  1802,  après  la 
paix  d'Amiens,  elle  aTait  exporté  pour  une  va- 
leur totale  de i,127,5ôà,47ô  francs. 

Or,  au  milieu  des  fureurs  et  des  gênes  du 
blocus  continental,  les  exportations  totales  de 
FAngleterre  se  sont  élevées, 

£n  1809,  à 1,119,861,300  franct». 

En  1810,  à 1,144,028,02a  (1). 

Les  exportations  anglaises ,  loin  de  diminuer 
par  le  blocus,  sui\ aient  ainsi  une  progression 
ascendante. 

Napoléon  sentit  alors  la  nécessité,  ou  d'a- 
bandonner le  blocus,  ou  de  le  pousser  à  ses 
dernières  extrémités.  Il  n'était  pas  dans  sa  na- 
ture de  céder  aux  obstacles.  Ce  fut  pour  le  se- 
cond parti  qu'il  se  décida ,  et  le  système  du 
blocus  entra  dans  sa  phase  d'extrême  exaspéra- 
tion. 

Les  denrées  coloniales,  le  sucre,  le  café,  etc., 
étalent  celles  dont  la  privation  faisait  le  plus 
souffiir  les  populations  et  dont  le  commerce 
clandestin  alimentait  le  plus  la  contrebande  :  au 
lieu  de  continuer  à  les  frapper  d'une  prohibi- 
tion absolue,  Napoléon  imagina  de  les  soumettre, 
par  un  décret,  à  un  droit  de  60  pour  100;  par  là 
*m  procurait  un  bénéfice  au  trésor  et  l'on  enlevait 
son  principal  revenu  à  la  contrebande,. que  le 
même  décret  (2)  assujettissait  à  une  juridiction 
«l'une  rigueur  exceptionnelle. 

Mais  pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
les  denrées  coloniales.  Napoléon  maintint  la 
prohibition  absolue  ;  il  InTenta,  de  plus,  le  sys- 
tème des  licences,  c'est-à-dire  Tinterdiction  à 
tout  navire  français  et  neutie  de  faire  le  com- 
merce maritime  sans  une  licence  spéciale  déli- 
vrée par  le  gouvernement  français,  et  dont  ce 
gouvernement,  en  la  délivrant,  déterminait  les 
conditions  (3).  Cette  mesure,  qui  devint  une 
source  de  gains  illicites  et  de  décisions  arbi- 
traires, mettait  tout  le  commerce  maritime  entre 
ks  mains  du  gouvernement.  Et  comme  l'Angle* 
terre  en  faisait  autant  de  son  côté,  les  neutres 
se  trouvèrent  des  deux  parts  dépossédés  de 
leur  droit  de  commercer.  11  y  eut  d'universelles 

(1)  (Tous  empraotonfl  ces  chlffrrs  an  grand  ouvrage 
«Te  M.  le  baron  Cbarlen  Dupln,  loUtuté  Force  productive 
dfs  nations  depuis  iWO  jusqu'à  IBSi,  lome  l*'',  p.  lO  el 
suivantes,  —lil ces  chiffres  ne  repréMDtent  que  le  principal 
t^lement  du  mouvement  du  commerce  anglain;  il  en  t*i 
d'autres  quil  faudrait  pouvoir  y  ajouter,  notamment  la 
Taleurde«  escomptes  faits  par  l'Angleterre.  Les  neutres 
ne  pouvaient  pas  commercer,  en  vertu  du  blocns  mari- 
time décrt^te  par  la  Grande-Bretagne,  sans  venir  pren- 
dre à  Londres  ou  ailleurs  Pattaclie  du  gouvernement  an- 
glab.  Cette  opération  était  ordinairement  suivie  d'une 
vente  Immédiate  :  le  commerce  anglais  achetait  lui-même 
les  denrées  dont  le  transport  et  le  débit  étalent  ainsi  auto- 
rlsés,et  les  payait  avec  dn  papier  des  diverses  places  d'Eu- 
rope ;  puis  il  escomptait  ce  papier.  A  la  vérité,  U  j  avait 
et  grands  risques  à  courir,  les  marchandises  pou- 
vaient être  saisies,  brûlées,  perdues,  et  ces  risques  tnm» 
baient  en  déflniUve  sur  l'Angleterre  î  mais  on  tenait 
compte  de  ces  risques,  soit  en  achetant,  soit  en  escomp- 
tant, et  l'Angleterre  faisait  tlasl  presque  à  coup  afir  dea 
kéné0ces  énormes. 

(S)  Décret  du  s  août  iSlO. 

(9;  Décret  du  I  JuUIct  181«. 
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réclamations  ;  on  répondit  aux  neutres  en  lenr 
offrant,  en  Angleterre,  de  se  liguer  contre  la 
France;  en  France,  de  se  liguer  contre  l'ADgic- 
terre.  Les  neutres,  ruinés,  se  demandaient  quelle 
était  la  cause  première  d'un  état  de  choses  aofsi 
intolérable.  Grâce  aux  incriminations  les  plus 
retentissantes,  celles  de  la  libre  tribune  d'Angle- 
terre, c'est  la  France,  c'est  l'ambition  de  l'ËmpiR 
français  que  l'on  accusa  d'être  la  cause  de  tant  de 
maux.  Le  monde  s'emplissait  d'impatiences  et 
de  haines  contre  un  seul  pays  et  contre  on  seul 
homme. 

Cependant  il  ne  serrait  de  rien  de  décréter  de 
sévères  mesures  pour  l'application  dn  blocos 
continental,  si  ces  mesures  n'étaient  pas,  par- 
tout, réellement  exécutées.  Le  dernier  mot  du 
système  concluait  à  l'occupation  de  toutes  les 
eûtes  du  continent  européen  ;  des  alliances,  des 
promesses,  des  engagements  n'y  suffisaient  pas  ; 
il  y  fallait  la  vigilance  même  des  douaniers  fi^- 
çais.  Napoléon  ne  résista  pas  à  cette  nécessaire,  à 
cette  extrême  conséquenQ^  du  système.  Il  s'em- 
para, d'une  part,  au  sud,  de  toute  l'Ulyrie  et  do 
reste  du  littoral  italien  demeuré  jusque-là  iodépen- 
dant,  l'État  pontifical  (1);  d'autre  part,  au  nord, 
il  s'empara  de  la  Hollande  qu'il  enleva  aux  sym- 
pathies trop  locales  de  son  frère  Louis  (2),  et  fit 
de  la  Hollande  des  départements  françai.«;  il  lit 
encore  des  départements  français  des  pays  situé» 
aux  bouches  de  l'Ems,  du  Weser,  de  t'£lbe  (3), 
et,  poursuivant  sous  une  autre  forme  sa  maio- 
mise  du  littoral  de  la  Baltique,  il  alla  jusqu'à 
prendre  le  duché  d'Oldembourg  (4)  et  la  Potné- 
ranie  suédoise  (5;.  Hormis  le  Portugal  et  l'Es- 
pagne, toujours  révoltés,  toujours  assaillis,  non 
réduits  encore,  l'Empire  français  enveloppait 
ainsi  toute  l'Europe  de  l'Adriatique  au  détroit 
du  Sund.  Napoléon  ne  laissait  plus  à  personne 
le  soin  de  faire  pour  lui  la  police  du  blocus  con- 
tinental; cette  police,  il  la  faisait  lui-même  de  sa 
main  et  par  ses  propres  armées. 

On  put  croire,  il  fut  dit  alors  et  prodamé 
de  toutes  les  mauières,  qu'il  y  avait  dans  cette 
extrême  dilatation  des  frontières  de  la  France 
un  fol  excès  d'agrandissement,  le  rêve  indeosé 
de  la  domination  universelle  :  il  n*y  avait  U* 
en  réalité,  que  le  dernier  et  vain  effort  de  ce 
système  erroné  conçu  après  Trafalgar,  Auster- 
litz,  léna  ;  Taincre  la  Grande-Bretagne,  non  sor 
mer,  mais  sur  terre. 

Mais  alors  tout  se  leva  contre  la  France  :  elles 
souffrances  des  nations  dont  le  commerce  était 
interdit,  et  les  représailles  de  la  liberté  intérieure 
comprimée  par  les  nécessités  de  la  lutte,  et  les 

(1)  Par  le  traité  de  Vienne  du  IS  octobre  1N9.  TAa- 
triche  perdit  les  côtes  lUyriennes  qui  restèrent  i  » 
France  ;  les  décrets  du  17  mal  1809  et  du  17  K"'*' 
iSiO  réduisirent  l*BUt  pontlfleat  en  déparfcnenis  fran- 
çais. 

(t)  Déerrt  du  9  JnlUet  ISIO. 

p)  «Juillet  tsii. 

{k]U  février  1811. 

(8)  rî  Janvier  lits. 
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droits  de»  peuples  secondaires  sacrifiés  aux 
grandes  alliances  qui  D^avaient  elles-mêmes  assuré 
aucune  stabilité,  et  les  compétitions  et  les  résis- 
tances des  souverains  inquiétés^  offensés  ou  rendus 
plus  ambitieux  par  le  spectacle  de  tant  d'abus  de 
la  force.  Il  est  permis  de  penser  que  Napoléon 
aurait  pu  conjurer  ces  extrêmes  périls  par  un 
changement  de  système  ayant  pour  but  de  rétablir 
(Uq$  leur  autonomie  les  nationalités  de  Test  de 
l'Earope  ;  ce  rétablissement,  en  écartant  la  Russie 
do  champ  de  bataille,  eût  laissé  Napoléon  sans 
pQi&saoce  rivale  sur  le  continent,  et  tranquille 
sor  le  continent,  il  eût  pu  revenir  contre  l'An* 
gleterre  à  son  premier  projet,  seul  efficace, 
d'aue  guerre  maritime.  Mais  Napoléon  sacrifia 
(Dcore  à  Tespoir  de  ralliaoce  russe  la  Suède,  le 
Danemark,  la  Pologne,  la  Turquie.  Cet  espoir  fut 
trompé  ;  toute  alliance  tomba  pour  lui  aux  bords 
de  la  Bérésîna.  Napoléon ,  à  la  fia  de  1813,  se 
trouva  seul  en  présence  de  l'Europe  soulevée, 
dool  ia  Grande-Bretagne  animait  et  poussait  au 
combat  tons  les  malaises,  toutes  les  colères, 
toutes  les  Teogeanees  (1). 

XIII. 

Mbb.  Sixième  coalUlon.  —  Demiirê  campagne  d^M- 
kmagne.  —  Congri*  de  Prague.  —  Betour  iur  le 
Bhin. 

(  janvier  —  novembre  1813). 

48  6ii.  Napoléon  était  rentré  à  Paris ,  dans  la 
ouitdu  18  décembre  1812,  avec  la  nouvelle  des 
désastres  de  Russie. 

Dès  le  lendemain,  19  au  malin,  des  ordres 
iwârtaieot  des  Tuileries  et  mettaient  en  mouve- 
meot  toutes  les  administrations. 

Le  U  janvier  1813,  uu  sénatus-consulte  décré- 
tait la  levée  de  350,000  hommes  dans  la  garde 
luUooale,  dans  les  coiiscriptions,  presque  toutes 
et^Qîsées,  de  1812,  1811,  I8i0,  1809  et  dans  la 
Conscription  anticipée  de  1814.  «  Ce  serout  les 

{t)  L'Angleterre  n'avait  pas  posé  les  armes,  eo  1797, 
*^ft  U  première  coalUloo  contre  U  France  ;  en  1789, 
e')'- avait  excité  la  seconde  coalition;  en  IMS,  ia  trot- 
ttétse;  en  1S06,  ia  quatrième;  en  1809,  la  cinquième. 
ipreila  paix  de  Tilslt,  en  1807.11  semblait  que  TSm- 
p:*?  or  pooTalt  pins  être  vaincu;  il  fut  provoqué  a  se 
«etraire  lnr>n£me  par  l'excèi  de  ses  victoires  et  de  ses 
«fotoisttions.  Quand  le  monde  fut  aln«l  à  bout  de  pa- 
U-oce, quand  rEmpire  eut  atteint  ce  looimetUc  la  toute* 
f  iuanee  Interdit  aox  ambiUons  humaines,  l'Angleterre 
*'  trouva  encore  U,  en  181S  et  1818.  pour  renouer  contre 
k  Vr^oce  Ij  sixième  coallUon,  celle  de  l'invasion .  Toutes 
(n  coalitions  avaient  coûté  à  l'Angleterre,  à  dffaut  de 
iJtK.  beauconp  d'or-,  l'Europe  n'avait  pas  cessé  d'élreA 
timide. 

^*pf6s  les  cfalflres  offlclela  communtqaés  m  Parlement 
«  <«i  par  nit.  U  dette  anglaise  était 

Eb  >tto , de  S9S  tM.39l  tiT.  st. 

Kot'n. dell9i8i.8i8 

^Uf  fêtait  donc  accrue  en  sept  années  de  164,171,874  llv.  st. 
^a«e  univalente  aujourd'hui  ft  plus  de  4  milliards  de 
IriDct.  En  18M,  lors  da  traité  d'Amiens,  cette  différence 
t^sitsimiuiards  800  millions.  En  1817,  l'Angleterre  lé- 
^'''>«(»>neomptrdéflDlllf  d'emprantHpour  (rabde  guerre, 
1^  ^trtsiti  884474,816  livres  sterling,  soit  14  milliards 
^<Saillinns  de  francs.  M.  le  baron  Charles  Dupin,  Farce 
^«<Mll«  des  nations,  tome  !•',  pages  isi  et  177. 


conquérants  de  la  paix  »,  disait  le  président  du 
sénat  dans  son  allocution  à  l'empereur. 

Mais  on  apprit  coup  sur  coup  que  la  Prusse 
se  détachait  avec  Tureur  de  Talliance  française, 
qu'elle  armait  toute  sa  population  virile,  qu'elle 
jurait  avec  la  Russie  de  traiter  désormais  comme 
déchus  de  leur  souveraineté  tous  princes  alle- 
mands qui  ne  s'armeraient  pas  contre  la  France  (  1  )  ; 
que  les  peuples  allemands,  soulevés,  s'ébran- 
laient à  ses  cris  de  haine;  que  le  czar  leur  pro- 
mettait de  les  Taire  entrer  dans  TEmpire  fran- 
çais (2);  que  le  prince  royal  de  Suède,  déjà  livré, 
trouvait  moyen  de  se  vendre  encore  à  la  coali- 
tion (3);  que  rAutriche  était  incertaine;  que 
PAnglelerre  pressait  tous  les  cabinets  et  tenait 
prêts  ses  subsides  ;  qu'il  partait  de  Hartwell  un 
appel  .du  comte  de  Lille  à  la  nation  française  (4). 

Un  nouveau  sénatus-consulte  du  3  avril  ajouta 
à  la  levée  des  350,000  hommes,  déjà  Totée,  une 
autre  levée  de  190,000  hommes. 

Napoléon  se  porta  sur  le  Rhin,  le  5  avril, 
avec  les  premiers  bataillons  formés  à  la  hâte, 
pendant  que  le  prince  Eugène  soutenait  pénible- 
ment le  poids  de  la  coalition  sur  la  Saale,  et 
que  les  forces  qui  devaient  rejoindre  Fempereur 
achevaient  de  se  recomposer. 

La  nouvelle  armée  n'était  pas  encore  toute 
réunie,  que  déjà,  le  2  mai,  par  la  victoire  de 
Lutzen,  elle  avait  jeté  dans  le  cœur  des  enne- 
mis riiésitation  et  la  crainte.  Napoléon  disait,  le 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  «Soldats,... 
dans  une  seule  journée  vous  avez  déjoué  tous 
leurs  complots  parricides...  Nous  rejetterons  ces 
Tartares  dans  lenrs  affreux  climats  qu'ils  ne 
doivent  pas  franchir.  Qu'ils  restent  dans  leurs 
déserts  glacés,  séjour  d'esclavage,  de  barbarie, 
de  corruption...  Vou»  avez  bien  mérité  de  PEu- 
rope  civilisée.  Soldats,  l'Italie,  la  France,  l'Aile- 
magne  vous  rendent  des  actions  de  grâce  l  » 

Après  Lutzen,  deux  autres  batailles,  deux 
autres  victoires,  le  20  et  le  21  mal,  Bautzen  et 
Wurschen;  une  marche  en  avant  irrésistible; 
les  grandes  lignes  stratégiques  occupées;  la  Saxe 
délivrée;  l'armée  française,  en  un  mois,  portée 
des  bonis  de  la  Saale  sur  ceux  de  l'Oder. 

Une  suspension  d'armes  fut  demandée  et  ac- 
cordée, à  Plesswitz,  du  5  juin  au  20  juillet  1813. 
Mais  ce  n'était  pas  le  désir  de  la  paix  qui  faisait 
cet  armistice  :  pour  la  France  comme  pour  la 
coalition  les  hostilités  avaient  commencé  trop 
t6t;  on  s'était  surpris  mutuellement;  des  deux 
parts  on  ne  voulait  que  revenir  à  la  charge  avec 
des  forces  plus  complètes. 

(i)  Convention  da  général  York  avrc  WIttgenstein. 
80  décembre  1811  —  Traité  de  la  Prnme  avec  la  Junte 
d'Espagne,  tO  Janvier  1818.  —  Traité  de  la  Prusse  avec  U 
Bussle,  l<r  mars  I8ia.  —  Rupture  de  la  Prusse  avec  la 
France,  18  mars,  déclaration  de  gucrrr,  17  mars  iSls. 

(t)  «  Le  deuil  du  monde  ed  fini....  nos  vsirureui  bâtait* 
iona  entreront  dans  cet  Empire...  »  Le  cxar  nui  Alle- 
mands, proclamation  du  8t  février  I8t8. 

(8}  Traité  de  la  Suéde  avec  l'Arigletcrre,  Stockholm, 
S  mart  1818. 

(4)  Manifeste  du  1»  février  iSiS. 
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Cependant  ao  milieu  decesonnemigsi  acharnés 
qu^ils  ne  s'arrêtaient  que  pour  mieux  se  frapper, 
il  y  avait  une  puissance  qu'une  alliance  récente, 
des  liens  de  famille,  des  intérêts  contradictoires 
et  Tanimosité  de  ses  peuples  poussaient  et  ra- 
menaient d'un  parti  h  l'autre  entre  la  France 
et  la  coalition  :  l'Autriche ,  par  les  contrariétés 
de  sa  situation,  était  singulièrement  placée  pour 
s'interposer  et  faire  prévaloir  un  arrangement 
pacifique.  Elle  s'interposa;  mais  en  quels  termes, 
c'est  ce  qu'il  importe  de  remarquer. 

A  la  vérité,  il  fut  arrêté  qu'il  y  aurait  un  con- 
grès, que  ce  congrès  se  réunirait  à  Prague  le  10 
jnillet,que  l'armistice  serait  prorogé  jusqu'au  10 
août  :  mais  en  même  temps  il  fut  établi  que,  si  le 
10  août  à  minuit ,  la  paix  n'était  pas  faite ,  les 
hostilités  reprendraient  irrévocableraent;  .l'Au- 
triche déclarait,  de  plus,  que,  si  la  paix  ne  se 
faisait  pa$i,  elle  se  trouverait,  à  la  reprise  des 
hostilités,  du  côté  de  la  coalition.  Négociation 
étrange  où  la  discussion  était  en  quelque  sorte 
interdite,  où  il  ne  s'agissait  pour  une  des  par- 
ties, la  France,  que  d'accepter  les  conditions 
offertes,  où  la  puissance  médiatrice,  l'Autriche, 
ne  dissimulait  même  pas  qu'elle  cessait  d'être 
neutre  et  qu'elle  était  d'avance  acquise  à  la  coa- 
lition ! 

Malgré  les  victoires  de  Lutzen,  de  Bautzen, 
de  Wurschen,  et  la  forte  attitude  qu'elle  avait  sur 
l'Oder,  la  France  était  traitée  en  vaincue;  on  lui 
signifiait  un  ultimatum. 

On  a  beaucoup  reproché  à  Napoléon  de  n'a- 
voir pas  accepté  cette  position  et  la  paix  aux 
conditions  qui  lui  étaient  offertes.  Si  grande  que 
soit  rautorité  de  l'éminent  historien  qui  a  re- 
nouvelé de  nos  jours  cette  accusatioil  (1),  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  l'admettre,  et  pour  la  re- 
pousser, il  nous  suffira  d'appeler  l'attention  sur 
une  simple  question  de  fait. 

Dans  les  conditions  de  |)aix  offertes  à  Napo* 
iéon,  il  importe  de  distinguer  deux  parties  : 

1°  La  renonciation,  par  la  France,  à  toute 
extension  territoriale  en  dehors  de  ses  limites 
naturelles  des  Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin  ; 

2»  L'abandon ,  par  la  France ,  des  alliés  et 
États  indépendants,  créés  ou  garantis  par  elle, 
comme  le  duché  de  Varsovie  Ja  confédération  du 
^Rhin,  la  fédération  helvétique  et  autres  établis- 
sements, en  ce  moment  plus  ou  moins  précaires 
mais  non  encore  renversés,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne, d'Italie. 

Il  n'y  avait  sans  nul  doute  aucune  raison  de 
droit,  d'utilité  et  même  de  réelle  grandeur,  qui 
défendit  à  la  France  de  se  réduire  à  ce  que  les 
siècles  avaient  fait  d'elle  et  de  renoncer  à  ses 
accroissements  de  date  récente;  ces  accroisse- 
ments, non  encore  consolidés,  l'embarrassaient 
plus  qu'ils  ne  la  rendaient  forte;  ils  tendaient, 
en  se  consolidant,  h  l'altérer  dans  sa  nationalité  ; 
ils  ne  l'augmentaient  qu'en  apparence;  en  réalité 

(1)  M.  TbiefR,  Hittolre  du  Contutat  et  de  PEm^ire, 
tome  XVL 


ils  devaient,  un  jonr,  la  défaire.  Us  avaient  d'ail- 
leurs une  origine  maudite,  la  conquête  abolie 
depuis  dix-huit  cents  ans  entre  les  nations  dné- 
tiennes;  le  droit  de  conquête  n'existe  pas  entre 
des  peuples  de  même  civilisation.  C'étaient  l(s 
nécessités  de  la  stratégie  qui  avaient  fait  preodr^; 
f)ar  la  France  les  bords  de  la  Baltique,  de  la  mer  da 
Nord  et  de  T  Adriatique:  avec  ta  paix,  si  elle  étal! 
sincère,  devaient  tomber  les  précautions  de  cette 
extrême  défensive  ;  une  défensive  normale  se 
r^amait  pour  la  France  que  les  turrières  des 
Alpes,  des  Pyrénées  et  du  Rhin. 

Mais  si  la  France  pouvait  et  devait  renoncer 
à  ses  exagérations  territoriales,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  faire  aussi  aisément,  c'était  d'aban- 
donner tous  les  États  alliés  qu'elle  avait  nécessai- 
rement sous  sa  garantie.  Là  des  princes,  des  par- 
tis, des  populations  avaient  eu  fol  en  la  France,  eo 
sa  force,  en  ses  idées  nouvelles,  en  ses  enga0^ 
ments  :  ils  s'étaientformés  par  elle,ils  se  troavaieat 
compromis  poureUe;  une  réaction  impitoyable, 
aveugle,  dont  on  vit  bientôt  les  excès,  les  me- 
naçait :  les  abandonner  sans  stipulatioB  aocuoe 
en  leur  faveur,  comme  la  coalition  le  voulait  et 
l'exigeait,  les  abandonner  sans  faire,  pour  les  ^ 
fendre,  si  périlleux  qu'il  dût  être,  un  snprtnie 
effort,  comme  le  demandaient  aussi  les  parti- 
sans de  la  paix  à  tout  prix,  c'était  là  ce  qiiela 
France  ne  pouvait  pas  faire  sans  cesser  d'Hre 
elle-même  le  pays  de  la  loyauté,  dn  coora^, 
de  l'honneur. 

A  cette  considération  si  forte  sur  l'ème  al- 
tière  de  Napoléon,  il  s'en  ajoutait  une  autre: 
la  nécessité  pour  la  France  de  ne  rentrer  to 
ses  limites  qu'en  laissant  dans  le  reste  de  Ïïa- 
rope  un  certain  équilibre  entre  les  diverses  puis- 
sances. Il  était  illusoire  de  dire  que  la  Franc*  ^^ 
prenait  son  ancien  état,  si  autour  d'elle  d'aotrK 
puissances  acquéraient  une  importance  àém- 
«urée.  Au  temps  de  la  paix  de  Westpbalie,  d« 
limites  restreintes  pouvaient  suffire  à  la  France, 
parce  qu'elle  n'avait  alors  pour  rivales  que  If» 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  d'une  impor- 
tance égale  à  la  sienne.  Mais,  depuis,  la  Prusse 
était  née  sur  la  frontière  du  Rhin,  l'Aigieterre 
avait  pris  sur  toutes  les  mers  une  extensioa 
extraordinaire,  et,  par  le  fait  du  pariage  it 
la  Pologne,  la  Russie  tenait  tout  le  contineoi 
oriental  de  r£urope  sous  le  poids  de  son  poa- 
voir  ou  de  ses  influences.  Or,  la  paix  que  Toa 
réclamait  à  Prague  devait  remettre,  il  est  vrair 
la  France  dans  son  ancien  état,  mais  en  ntmf 
temps  relever  ou  constituer  à  ses  c6tés,  pio^ 
agrandies,  plus  fortes,  plus  menaçantes  qu'elles 
ne  l'avaient  encore  été  jusqws-là ,  la  Prusse. 
l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie.  Il  n'y  a^«t 
plus  de  proportion  entre  la  France  et  les  au- 
tres ^ats  rivaux.  Ces  alliés,  ces  États  secon- 
daires dont  la  coalition  exigeait  l'abandon  pou- 
vaient seuls  établir  quelque  contre-poids  entre 
des  prépondérances  trop  inégales.  Demander  i 
la  France  de  rentrer  dans  ses  limites  en  sacrifiant 
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tous  ses  allies,  c'était  Touloir,  par  le  fait,  que 
U  France  descendit  du  premier  rang  au  second, 
en  laissant  l'Europe  sans  autonomie  entre  les 
dea\  puissances  qui  allaient  désormais  se  la 
disputer,  la  Russie  et  rAngleterre. 

Si  Naj^oléon,  dans  la  forte  position  conquise 
par  ses  dernières  victoires,  avait  dû  désespérer 
(le  continuer  ses  triomphes  de  Lutzen  et  de 
Baotien,  il  avait  mieux  à  faire  que  de  sous- 
ci»  à  d'indignes  injonctions  :  c'était  de  rap* 
péer  d*Italie,  de  Hollande ,  d'Espagne,  des  di- 
rerses  places  d'Allemagne  (il  en  était  temps  en- 
core }  les  armées  et  les  garnisons  qui  s'y  trou- 
raient  ;  de  proclamer  l'indépendance  des  pays 
momeatanément  laissés  à  eux-mêmes  ;  de  se  re- 
plier sur  le  Rhin,  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et 
là,  dans  une  puissante  attitude  défensive,  sans 
rien  céder,  d'attendre  les  représailles  de  ses 
nincQs  de  la  veille,  les  discordes  qui  ne  man- 
f^tteraîent  pas  de  se  mettre  entre  les  coalisés , 
Tépuisenient  et  le  désarroi  des  armées  ennemies 
accumulées  aux  mêmes  lieux,  la  fin  prochaine 
des  malentendus  et  des  égarements  qui  ani- 
maient les  peuples  contre  la  France  nouvelle. 
On  petit  reprocher  à  Napoléon  de  n'avoir  pas 
préTo  ou  vu,  dès  juillet  1813,  la  nécessité  d'une 
pareille  décision  ;  on  ne  peut  pas  lui  reprocher 
(le  D*avoîr  pas  d'avance  accepté,  pour  lui  et 
ponr  la  France,  toutes  les  cotiséquences  d'une 
ùéfaite  qu'il  n'avait  pas  encore  essuyée. 

On  négocia  sans  désir,  sans  espoir  d'une  con- 
clasion  pacifique.  Des  deux  parts,  ce  à  quoi  l'on 
tenait  surtout,  c'était  à  compléter  des  arme- 
înents.  La  coalition  tenait,  de  plus,  à  trom- 
f^er  les  peuples  sur  la  responsabilité  de  la  con- 
tisoation  des  hostilités.  «  11  fallait,  dit  un  his- 
torien, il  fallait  qu'aux  yeux  de  l'Europe  Na- 
r«léon  parût  n'avoir  jamais  voulu  que  la 
pîerre  (1).  »  Pour  cela  il  était  nécessaire  de 
[■^rdre  les  jours  sans  commencer  les  négocia- 
tions, de  ne  commencer  les  négociations  que 
{•onr  la  forme,  de  mettre  en  avant,  à  plusieurs 
reprises,  à  fout  propos,  des  conditions  de  paix 
ia>^cceptables.  Pendant  ce  temps  de  nouveaux 
tûtaiUons  accouraient  ;  la  coalition  se  renforçait 
<ie  l'adhésion  de  l'Autriche,  et  Napoléon,  sans 
€«j^  assailli  d'objurgations  pacifiques,  passait 
roQr  être,  par  sou  ambition,  par  son  intraitable 
^^Qeil,  le  seul  obstacle  qu'il  y  eût  à  la  paix. 

Napoléon  put  dire ,  un  jour,  son  fait  à  toute 
<*ïte  triomphante  hypocrisie  de  ses  ennemis; 
^  Tut  Je  28  juin,  à  Dresde,  dans  une  conversation 
<ÎQ'ii  eut  avec  le  ministre  autrichien.  Il  y  a 
^}  cette  célèbre  conversation,  qui  dura  plo- 
&ieor*  heures ,  deux  relations,  l'une  de  M.  de 
Mettemich  lui-même,  inédite,  mais  commu- 
^uéc  à  quelques  personnes,  notamment  à 
M.  Thiers  qui  l'a  suivie  dans  son  récit  en  la 
i^ifiant  çà  et  là  d'après  sa  connaissance  géné- 


îl)  Wsnon,  Hbtoireie  France  $oui  mpoUon.  t.  XII, 
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raie  des  idées  et  des  passions  du  moment  (l)  ; 
l'autre  de  M.  Fain,  secrétaire  de  l'Empereur, 
rédigée  d'après  des  indications  de  M.  de  Bas- 
saoo  (2),  et  qui  a  été  suivie  par  tous  les  histo- 
riens, M.  Thiers  excepté.  Pour  qui  connaît  les 
habitudes  de  réserve  des  employés  du  cabinet 
de  l'Empereur,  il  est  presque  impossible  d'ad- 
mettre que  les  paroles  rapportées  par  M.  Fain 
aient  été  supposées.  M.  Bignon  s'exprime  ainsi 
au  sujet  de  la  relation  de  M.  de  Mettemieh  : 
«  M.  de  Metternich,  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  rend  compte  à  sa  manière  de  l'entrevue 
de  Dresde  (3)  ».  Nous  citerons  en  somme  de  la 
relation  française  quelques  parties  seulement, 
celles  qui  ne  sont  pas  contredites  par  la  rela- 
tion autrichienne.  «  M.  de  Metternich,  dit 
M.  Thiers,  introduit  dans  le  cabinet  de  Napoléon, 
le  trouva  debout,  l'épée  au  côté ,  le  chapeau 
sous  le  bras,  se  contenant  comme  quelqu'un 
qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli ,  mais 
froid.  —  A  Vous  voilà  donc,  monsieur  de  Metter- 
nich, lui  dit-il,  vous  venee  bien  tard  I...  »  Na- 
poléon, continuant ,  fit  lui-même,  des  négocia- 
tions, un  récit  plein  d'accusations  contre  les  coa- 
lisés et  l'Autriche  en  particulier.  On  arriva  enfin 
aux  conditions  offertes  pour  la  paix.  Ce  fut 
alors  que  toute  patience  échappa  à  Napoléon  : 
—  «  Eh  quoi,  s'écria-t-il,  non-seulement  l'Illyrie, 
mais  la  moitié  de  l'Italie,  et  le  retour  du  pape 
à  Rome,  et  la  Pologne,  et  l'abandon  de  l'Es- 
pagne, et  la  Hollande,  et  la  confédération  du 
Rhin,  et  la  Suisse  I  Voilà  donc  Vesprit  de  mo- 
dération qui  voîis  anime  (4).  Vous  ne  pensez 
qu'à  profiter  de  toutes  les  chances;  vous  n'êtes 
occupé  qu'à  transporter  votre  alliance  d'un  camp 
à  l'autre,  pour  être  toujours  du  côté  où  se 
font  les  partages,  et  vous  parlez  de  respect  pour 
les  droits  des  États  «indépendants  1  An  fait,  l'Au- 
triche veut  ritalie,  la  Russie  veut  la  Pologne, 
la  Suède  veut  la  Norwége,  la  Prusse  veut  la 
Saxe,  et  l'Angleterre  veut  la  Hollande  et  la 
Belgique.  Pour  vous  tous,  la  paix  n'est  qu'un 
prétexte.  Vous  n'aspirez  qu'au  démembrement 
de  l'Empire  français....  Et  moi,  docile  à  votre 
politique,  il  me  faudrait  évacuer  l'Europe,  dont 
j'occupe  encore  la  moitié,  ramener  mes  légions 
la  crosse  en  l'air  derrière  le  Rhin,  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  souscrire  à  un  traité  qui  ne  serait 
qu'une  vaste  capitulation ,  me  livrer  comme  un 
sot  à  mes  ennemis,  et  m'en  remettre  pour  l'a- 
venir à  la  générosité  douteuse  de  ceux-là  même 
dont  je  suis  aujourd'hui  le  vainqueur  I  —  Et 
c'est  quand  mes  drapeaux  flottent  encore  aux 
bouches  de  la  Vistule  et  sur  les  rives  de  l'Oder  ; 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes 
de  Berlin  et  de  Breslau  ;  quand  je  suis ,  moi , 

(1)  Voir  la  note  de  la  pa^e  7S  du  tome  XVI  de  l'/IU' 
toire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Tblen. 

(«}  Fain,  Manuscrit  ^1813,  p.  h. 

(^1  M.  Bignon,  note  de  la  page  16S  da  tome  XII  de 
5on  Histoire  de  France  sous  Napoléon. 

(4)  RépéUllon  Ironique  d'une  phrase  de  M.  de  Mellct  - 
nich. 
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Napoléon,  moS  l'empereur  des  Fiançais,  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  liomnies ,  que  l'Autriche, 
sans  coup  férir,  sans  môme  tirer  l'épée,  se 
ilatte  de  me  faire  souscrire  à  de  telles  conditions  ! 
Sans  tirer  Tépéel  cette  prétention  est  un  ou- 
trage I  Et  mon  beau-père  accueillerait  un  tel 
projet  !  croit-il  qu'un  trône  déshonoré  pourrait 
être  en  France  un  refuge  pour  sa/ille  et  son  petit- 
fils?...  Âb!  Mettemich,  combien  l'Angleterre 
vous  a-t-elle  donné  pour  jouer  ce  rôle  contre 
moi  (1)?» 

Vaine  satisfaction  d'une  trop  juste  colère! 
Cette  conversation  ne  devait  qu^îijottter  l'irrita* 
tion  de  Tamour-propre  offensé  aux  ferments  de 
cupidité,  de  vengeance  et  de  haine  qui  rendaient 
toute  paix  impossible. 

Napoléon  qui,  seul,  eût  voulu  vaincre  cette 
impossibilité,  avait  fait  des  efforts  pour  ouvrir 
des  négociations  à  part,  d'aburd  avec  la  Russie, 
puis  avec  l'Autriche,  mais  sans  y  réussir  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre  ;  ses  avances  avaient  été 
repoussées.  Le  8  août,  le  couiçrès  de  Prague  se 
décida  enfin  à  signifier  son  ultimatum  :  c'é- 
taient les  conditions  que  I'qu  connaissait  déjà. 
Napoléon  y  ré[M>ndit  par  deux  actes,  deux  pro- 
jets d'arrangement ,  identiques  au  fond ,  dans 
lesquels,  tout  en  concédant,  en  principe  mais 
non  complètement,  que  la  France  se  réduirait  à 
ses  limites  naturelles,  il  stipulait  des  réserves 
en  faveur  du  Danemark  et  de  la  Saxe  et  remet- 
tait au  prochain  congrès  peur  la  pacification 
générale  toutes  les  autres  questions  relatives 
aux  villes  hanséatiques,  au  Hanovre,  à  la  Hol- 
lande, à  la  confédération  du  Rhin,  etc. 

La  réponse  de  l'empereur  n'était  pas  assez 
explicite;  de  plus,  elle  arriva  à  Prague  trop  tard, 
dans  la  matinée  du  1 1  août.  Or  depuis  le  10, 
ài  minuit,  il  n'y  avait  plus  de  congrès,  et  l'Au- 
triche venait  d'adhérer  ouvertement  à  la  coali- 
tion. L'Autriche,  même  pendant  les  négocia- 
tions, était  déjà  secrètement  liée  à  la  coalition 
par  le  traité  de  Reichenbach,  du  27  juin  1813, 
par  les  conventions  arrêtées  à  Trachenberg,  du  9 
au  12  juillet  1813,  sur  la  direction  adonner  aux 
armées  coalisées,  conventions  par  lesquelles  le 
commandement  de  ces  années,  offert  à  l'Au- 
triche,  accepté  par  elle,  avait  été  déféré  au  gé- 
néral autrichien  prince  de  Schwarzenberg. 

D'autres  traités  étaient  encore  intervenus.  Le 
14  et  le  15  juin  1813,  à  Reichenbach,  l'Angle- 
terre s'était  engagée  à  fournir  à  la  Russie,  à  la 
Prusse,  etc.  (2),  des  subsides,  des  munitions  en 
nature,  de  plus  à  garantir  un  papier  dit  argent 
fcdératif,  L'Angleterre  triomphait.  «  Elle  pre- 


(1)  Ce«  derniers  moto  ne  se  tronvent  pas  dans  la  rela- 
tion de  M.  de  Melternlrh,  qui  même  les  a  toujours  dé- 
monlla.  Voir  p.  $7  du  tnmc  XVi  de  YHitÎQire  Au  Con- 
tulat  et  de  rEmpire,  par  M.  Tblcrs. 

(S)  L'Autriche,  qui  était  partie  dans  ees  traités,  n'y 
adhéra  pourtant  oufertement  que  le  8  octobre  iSlS  Mats 
le»  subsides  anglais  étaient  à  sa  dIsposlUon  depuis  le  mois 
de  mai.  Bignon,  Histoire  de  France  toui  Napoléon , 
t.  XII,  p.  tM 


nait  à  sa  solde  /'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France  (1).  « 

La  coalition  avait  eu  le  temps  de  rassembler 
des  forces  qu'un  écrivain  militaire  prussien, 
puisant  aux  sources  officielles,  porte  au  cliiflre 
de  810,000  hommes,  dont  480,000  en  ligne  et 
près  d'entrer  en  campagne  avec  1,400  pièces 
de  canon  (2).  Napoléon  avait  profité,  lui  au^^i, 
des  pourparlers  inutiles  ;  l'armée  française,  ra- 
pidement reconstituée,  se  composait  de  bklJiA^ 
hommes,  dont  en  ligne  380,000  (3).  Mais  dios 
ce  nombre  il  y  avait  les  contingents  allemands  qoi 
firent  successivement  défection.  Parmi  les  élrao- 
gers,  les  Polonais,  seuls,  restèaent  fidèles  ait 
France. 

Les  coalisés,  suivant  le  conseil  de  Moreau  qî.i 
venait  d'arriver  d'Amérique  et  se  trouvait  à 
leur  quartier  général,  avaient  adopté  cep) an i.e 
campagne  :  éviter  tout  engagement  avc^-  N> 
poléon,  battre  successivement  chacun  de  ses  iieii' 
tenants,  le  troubler  par  là  dans  sa  s^tratégie  lou; 
en  répuisant;  puis  réunir  toutes  leurs  masses  et 
fondre  tous  ensemble  sur  Napoléon  lui  n)ém('. 
Ce  plan  fut,  un  moment ,  déconcerté,  dèd  ic 
début.  Les  coalisés  marchèrent  sur  Dresde  ou 
ils  ne  cro>aient  trouver  que  Gouvion  Saiot-Cu 
et  où  ils  se  lieurlèrent  à  Napoléon  en  personne. 
La  sanglante  bataille  de  Dresde  (27-2S  aoAlj 
fut  gagnée  par  l'-armée  française,  qui  <lcjà  re- 
prenait de  toute  part  l'offensive.  Mais  les  aa- 
lisés,  fidèles  à  leur  plan ,  battirent  suca'S<ilv^ 
ment  à  Qross-Beeren  Ou<linot  (23  août),  sur  M 
bords  de  la  Katsbach  Macdonald  (26  août],  i 
Kulm  Vandamme  (30  août  ),  à  Deniiewitz  >'e\ 
(6  septembre  ).  Les  avantages  de  la  victoire  ie 
Dresde  étaient  perdus.  Napoléon  se  voyait 
obligé  de  ne  pas  donner  suite  à  une  prein'en* 
combinaison  tendant  à  marcher  sur  Berlin;  il 
imagina  un  retour  offensif,  qui,  s'il  eût  pu  s'ex^ 
culer,  eût  enveloppé  l'ennemi  et  l'eût  enferme 
entre  l'Oder,  la  Visiule,  la  mer  Baltique  et  l'ar- 
mée française  :  d'après  les  conjectures  et  le^  ^' 
pérances  du  moment,  c'en  était  fait  de  la  Pruw; 
les  coalisés  se  trouvaient  contraints  à  une  vaste 
capitulation.  Mais  le  découragement desgéo^rau^ 
français  était  extrême  ;  des  nouvelles  sinislr"^ 
leur  arrivaient  de  tous  les  points  :  des  revers  ffl 
Italie;  des  revers  sur  les  Pyrénées;  la  XVfSt- 
phdlie  perdue ,  la  Bavière  près  de  passer  au^ 
coalisés.  Napoléon  renonça  à  cette  nouveU^' 
combinaison  et  commença  le  mouvement  de  re- 
traite qui  devait  le  rapprocher  de  la  France.  Ce- 
pendant, les  coalisés,  de  leur  côté,  s'apprê- 
taient à  exécuter  la  dernière  partie  de  leur  plaoi 

(1)  Wjpnon,  t.  XII,  p.  tBB.  D'aprftscet  historien.  l'Anjj^ 
terre,  pour  ses  subsides  d'AllemaRne,  de  Suéde  et  de  «"^ 
ste.  dépensa  en  alx  mots,  de  )alllet  ft  décembre  !"'•  "" 
somme  de  »,S00,S60  livres  «terllng.   Dlfnoo.  l^^' 

p.  S58. 

(I)  Biirnon,  t.  X II,  p.  MS.  D'après  M.  Tbiers,  t»M^  "*^* 
mes,  dont  BOO.ooo  en  ligne,  et  1,100  bouebes  i  (ea.T.  x^  • 
P.U1-1M.  rt 

(S)  M.  Thlers  compte  en  ligne  160,000  Fr*nçt"  " 
M.  Bignon,  300,000  seulement 
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celle  qoi  ooDÛstait  à  fondre  sur  Napoléon  aTOc 
leurs  masses  réunies.  La  rencontre  eut  lieu  à 
Leipzig.  Les  Français  étaient  an  nombre  de 
155,000,  el  les  coalisés,  de  850,000.  Malgré 
cette  énorme  disproportion  numéijque,  mal^é  la 
sorvenance,  pendant  Taciion,  au  renfort  des  coa- 
lisés, de  plus  detOO,000  hommes,  malgré  la  dé- 
ftclion,  au  moment  le  plus  critique,  des  Saions 
et  des  Wartembergeois,  malgré  Bernadette  qui 
»  précipita  ayec  des  fusées  à  la  Congrève, 
coQTêiie  invention  anglaise,  dans  Tespace  laissé 
TiJâ  par  la  défection  des  Saxons  et  des  Wur- 
tembergeois,  les  Français  restèrent  mattres  du 
diauip  de  bataille.  L'effroyable  mêlée  avait 
<1  are  trois  jours,  du  16  au  18  octobre.  Du  côté 
iH  Français,  50,000  tués  ou  blessés,  du  côté 
<ies  coalisés,  80,000.  Les  Français  disaient  le 
leodemain  :  Leipzig  !  Les  Allemands  :  la  ba- 
taille des  nations  !  Victorieuse,  mais  presque 
détruite  et  surtout  dépourvue  de  munitions, 
l'armée  française  dut  précipiter  son  mouvement 
de  retraite. 

Un  accident,  une  méprise  ayant  fait  sauter  trop 
tôt  sur  TElster  un  pont,  20,000  hommes,  250 
pièces  de  canon,  un  immense  matériel  de  guerre 
tombèrent,  le  19  octobre,  aux  mains  de  Tennemi. 
Murât  quitta  l'armée  française  (23  octobre). 
Le  mouvement  de  retraite,  sans  cesse  harcelé, 
fut  de  plus  en  plus  désordonné.  Les  villages 
disparaissaient,  emportant  les  troupeaux,  toutes 
les  subsistances.  Les  soldats  se  débandaient 
et  se  faisaient  tuer  isolément  au  coin  des  fer- 
mes qu'ils  pillaient.  Plus  d'alliés ,  plus  de  po- 
puiations  amies,  plus  de  services  oi^anisés; 
la  priTatioQ  de  toutes  choses  nécessaires,  la 
tiim  ;  un  mal  endémique,  le  typhus  ;  d'univer- 
selles imprécations;  moins  les  rigueurs  extrêmes 
<iQ  climat,  une  autre  déroute  de  la  Bérésina. 

Les  Bavarois  qui,  depuis  le  8  octobre,  s'é- 
taient alliés  à  la  coalition,  et  qui,  depuis  le  15, 
combattaient  avec  elle,  voulurent  barrer  le  pas- 
sage aux  débris  de  l'armée  française.  Tant  d'in- 
;;ratitLde  et  de  présomption  furent  exemplaire- 
ment punies  à  Hanau,  le  30  octobre. 

EqHd,  Ton  vit  arriver  sur  les  places  du  Rhin, 
^  Miyence,  des  soldats  eo  haillons,  h&ves,  dé- 
ebamés,  qui  ne  semblaient  animés  que  par  la 
lièîre.  C'était  là  ce  qu'il  restait  de  cette  armée 
l'ortie,  quelques  mois  auparavant,  si  jeune  et 
brillante,  pour  la  conquête  de  la  paix.  Elle 
rapportait  l'annonce  de  nouveaux  désastres, 
<)'uae  invasioii  imminente,  d'inévitables  calas- 
Irophes. 

Napoléon,  rentrant  à  Paris  vainc»  pour  la  se- 
conde fois,  jeta  ce  cri  au  patpiotisme  français  : 
<<  Il  y  a  un  an  l'Europe  marchait  avec  nous  ; 
elle  marche  aujourd'hui  tout  entière  contfe 
nous!  (1).  » 
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1814. 
(novembre  1813— avril  1814). 

48  ter.  Engourdissftnent  de  la  France.  Préparatifs  de 
décrue,  —  49.  Quegtiond'Etpaçne,  mal  rétolueet  trop 
tard,  —  CO.  QtustUm  du  Saint-Père^  non  réélue.  Li 
pape  n'est  pas  remis  en  liberté.  —  si.  CommunU:ation 
tardive  faite  aux  deux  assemblées.  Adresse  du  sénat. 
Bapport  hostile  fait  au  Corps  Législatif;  coléro 
dé  F  Empereur,  —  Napoléon  part  de  Paris;  ses 
adieux  à  la  garde  nationale.  Le  conseil  de  régence^  — 
SI.  Campagne  de  France  ;  premières  opérations,  — 
SS.  Le  congrès  de  Châtilton,  Les  conférences  de  Lusi- 
ffny.  Le  traité  de  Chaumont.  Le  congrès  de  ChâtUlon 
est  dissous.  —  Ligue  contre  V Empire  des  deux  partie 
de  la  névolution  et  de  la  Légitimité.  Fitrolles  à  Chd' 
tillon.  Défections  à  Bordeaux,  d  Lyon^  ete,  —  84.  /re- 
prise des  opération»  milUalres.  Bataille  d'jircis-sur- 
^ube.  Nouveau  plan;  mouvement  sur  Saint'Diiier, 
—  SS.  Us  coalisés  prennent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Indécision  et  fautes  de  la  régence  :  sa  fuite. 
Capitulation.  Napoléon  revient  trop  tard  sur  Paris, 
Entrée  des  ailiés.  Formation  d'itn  gouvernement  pro* 
visoire  f  déchéance  de  l'Empire,  -  S6.  Napoléon  à 
Fontainebleau.  Résistances  des  maréchaux  à  se*  pro- 
jets. Son  abdiceUion  conditionnelle  pour  Napoléon  II, 
Négociations  à  Paris.  Défection  de  Raguse  et  dn 
6«  corps  à  Essonne,  jibdication  absolue.  —  87.  Retour 
des  esprits  à  la  cause  de  Napoléon  II,  Projets  d'as- 
sassinat sur  la  personne  de  ^'apotéon  f.  Mission  dé 
iîaubreuil.  Napoléon  tmtê  de  s'empoisonner.  Traité 
de  FonttUneàleau, 


(t;  AlloeuUoB  de  l'empereor  A  nne  depatation  dn  sénat,*  I 

â  ^^lot-Ciond,  14  novembre.  Napoléon  était  arrivé  A  ', 

aiDt-ciottâ  drpols  le  9  an  soir.  i 


48  ter.  Maïs  Ton  s'aperçut  alors  de  quel  en- 
gourdissement fatal  est  saisie,  pour  son  châtiment, 
une  nation  qui  a  trop  longtemps  souffert  le  pou- 
voir absolu  d'un  seol.  A  ce  cri  rien  ne  s'émut. 
L'esprit  public  se  fût-il  éveillé,  qu'il  se  serait 
encore  rendormi  au  bruit  monotone  des  men- 
songes de  la  presse  du  temps,  ne  discontinuant 
pas  de  vanter  les  victoires ,  les  perfections,  les 
impérissables  grandeurs  de  TEmpire. 

Les  partis  seuls  se  levèrent  et  se  mirent  à 
l'affût  des  événements. 

En  octobre  dernier,  aux  approches  des  dé- 
sastres. Napoléon  avait  décrété  un  appel  anti- 
cipé de  160,000  hommes  sur  la  conscription  de 
1815,  plus  une  levée  de  120,000  hommes  sur 
les  classes  de  1814,  1813, 1812.  En  novembre, 
le  15,  il  porta  cette  levée  à  300,000  hommes  et 
rétendit  à  toutes  les  classes  de  1813  à  1803.  En 
outre,  il  mobilisa  121  bataillons  de  gardes  natio- 
nales. 

Des  ressources  financières  n'étaient  pas  moins 
indispensables  que  des  générations  de  combat- 
tants. Napoléon  força  l'impôt  comme  il  épuisait 
toutes  les  conscriptions  ;  il  décréta  que  30  cen- 
times seraient  ajoutés  à  la  contribution  foncière, 
ce  qui  devait  produire  80  millions  ;  que  la  con- 
tribution mobilière  serait  doublée  et  donnerait 
30  millions;  que  d'autres  augmentations  fe- 
raient sortir  120  millions  des  contributions  in- 
directes (1). 

Les  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  moins  nombreux  qu'on  ne  croyait  ;  les 


(I)  M.  Tblers.  Uistoiré  du  Consulat  et  de  rEmpire, 
toraeXVIl,  p.  11-86. 
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administrations,  épeixiues ,  s'agitaient  et  n'agis- 
saient pas;  le  temps  manquait;  rinvasion',  les 
mouvements  des  armées  allaient  interrompre  les 
douanes,  les  octrms,  les  communications;  il 
devait  y  avoir  bien  des  retards  et  bien  des  dé- 
chets dans  le  résultat  de  tous  ces  appels  mi- 
litaires et  financiers. 

La  France  avait  en  ce  moment,  sur  le  Rbin,  50  à 
60»000  hommes,  les  débris  de  sa  dernière  cam- 
pagne de  Saxe;  c'était  là  &on  unique  ressource 
disponible.  Elle  avait  encore,  en  Italie,  sur  TI- 
sonzo,  36,000  hommes;  en  Espagne,  sur  la 
frontière,  80,000  hommes;  plus,  dispersés  dans 
les  diverses  places  d'Allemagne ,  de  Hollande, 
de  Belgique,  d'Italie,  140,000  hommes  (1).  Si  l'on 
avait  rappelé  cet  ensemble  de  forces  de  plus 
de  200,000  hommes,  la  France  eût  été  en  me- 
sure de  repousser  l'invasion.  Mais ,  pour  rap- 
peler ces  forces,  le  temps  manquait  déjà  et  peut- 
î^trc  aussi  la  volonté;  car  Napoléon,  qui  ne  dé- 
sespérait pas  encore  de  la  victoire,  pensait  qne, 
pour  dicter  la  paix ,  il  lui  fallait  conserver  par- 
tout des  moyens  d'agression. 

Ce  qui  manquait  encore  à  la  France,  c'était  le 
matériel  de  guerre  ;  ce  matériel,  à  la  vérité,  n'é- 
tait pas  à  créer,  il  existait;  mais  il  avait  été 
laissé,  ainsi  que  le  personnel  de  rartillerie  et  du 
génie,  dans  ces  postes,  trop  avancés,  de  l'Empire 
qu'enveloppaient  ou  menaçaient  en  ce  moment  des 
armées  ennemies;  il  aurait  fallu  pouvoir  les  faire 
revenir  des  bords  de  la  Vistule,  de  l'Oder,  de  la 
Baltique,  de  la  mer  du  Nord,  de  l'Isonzo,  de  l'A- 
dige,  du  Mincio,  du  Pô,  etc. 

On  e8|3érait  que  l'invasion  n^aurait  lieu  qu^en 
avril  1814  ;mals,les  coalisés,  qui  la  préparaient 
pour  décembre' 1813,  avaient  déjà,  en  Italie, 
70,000  hommes;  en  Espagne,  100,000;  sur  le 
Rhin,  200  à  230,000;  et  derrière  eux  se  le* 
vaieat  incessamment  des  recrues  qui  sortaient, 
pour  les  renforcer,  jusque  des  profondeurs  asia- 
tiques du  continent  européen. 

Napoléon  opposa  à  toutes  ces  impossibilités 
son  activité  surhumaine. 

Pendant  qu'il  pressait  à  la  hâte  la  réorgani- 
sation des  ressources  financières  et  militaires 
de  la  France,  l'Empereur  songeait  aussi  à  dé- 
blayer sa  situation  de  ses  embarras  les  plus 
urgents.  Mais  à  la  manière  dont  il  s'y  prit,  on 
eût  dit  qu'il  ne  voulait  faire  à  l'adverse  fortune 
que  d'apparentes  concessions;  au  fond,  il  ne 
revenait  sur  rien  ;  il  rusait  avec  la  force  des 
choses;  son  génie  ne  savait  pas  céder. 

49.  L'Espagne,  en  ce  moment  toute  occupée  par 
l'inàurrection  indigène  et  par  l'invasion  anglaise, 
retenait  inutilement  sur  l'Èbre  une  des  plus  belles 
armées  de  la  France.  Il  était  nécessaire  de  traiter 
avec  l'Espagne.  De  là,  deux  avantages  :  d'aibord, 
près  de  80,000  hommes  de  vieilles  troupes  deve- 
naient disponibles  et  rentraient  en  France  pour 
défendre  le  territoire  national  ;  en  outre,  l'Angle- 

(1)  M.  Thlen,  llHdem,  XVII,  p.  19  etauiv. 
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terre  était  obligée  d'évacuer  l'Ëspagoe  et  de 
cesser  de  menacer  l'Empire  sur  ses  frootièrK 
des  Pyrénées  ;  si  elle  ne  le  faisait  pas,  l'iosarrec- 
tion  soulevée  contre  l'armée  de  la  France  pou- 
vait se  tourner  contre  celle  de  l'Angleterre,  sur- 
tout depuis  Les  horreurs  que  les  Anglais  venaient 
de  commettre  à  Sain^Sébastien.  Mais  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat,  et  pour  l'obtealr  a 
temps  utile,  il  eût  fallu  se  hâter  de  traiter  si- 
multanément avec  le  roi  Ferdinand  et  avec  b 
Cortès  d'Espagne.   Or,   Napoléon  se  borna  à 
traiter  avec  Ferdinand,  à  qui  Ton  ofTrit  de  k 
mettre  en  liberté  s'il  obtenait  des  Cortès  kur 
acquiescement  à  un  traité  de  paix  et  dsl- 
liance  entre  la  France  et  TEspagne  (1).  Qutii? 
pouvait  être  l'autorité   d'un  roi  captif,  par- 
tant à  ses  sujets  du  fond  d'une  prison,  soo^ 
la  main  de  son  ennemi?  Les  Cortès,  sans  ît  \ 
fuser  de  se  soumettre  à  ses  volontés,  denao-  ' 
daient  qu'il  fût  auparavant  rendu  à  la  liberté  et 
à  la  sincérité  de  ses  résolutions;  elles  ne  pou- 
vaient accepter  qu'un  roi  sans  lÀillon,  saoà  en- 
traves, sans  intermédiaires  dûment  suspecta;  ; 
la  fidélité  même  leur  faisait  un  devoir  àe.  ih 
pas  traiter  avec  un  ennemi  qui  détenait  (laib  ! 
ses  liens  leur  prince  national.  Les  négodatios» 
traînèrent  ainsi  en  longueur,  sans  que  lesaru)é.>«  • 
françaises    d'Espagne    devinssent  disponibles 
pour  la  défense  de  la  France  et  sans  qoe  ie$ 
armées  anglaises  cessassent  d'occuper  VÙ^P^ 
et  de  menacer  la  frontière  des  Pyrénées.  En 
janvier  1814,  on  n'avait  pas  encore  de  décision 
des  Cortès,  et  Ferdinand  ne  sortit  de  sa  prison  de 
Valençay  que  le  19  mars  suivant,  alors  qne  d«ji 
depuis  plus  de  deux  mois  les  coalisés  étaient  a 
France.  Il  n'est  pas  certain  que  liapoléoo  eo 
1814  ait  réellement   et  sincèrement  songé  ^ 
changer  de  politique  envers  l'£s|)agae. 
50.  Un  autre  embarras  entravait  TEnapire  à  s« 

derniers  moments  ;  c'était  la  captivité  du  à^ 
de  TJ^lise  enlevé  de  Rome  depuis  plus  dequa^^^ 
ans,  et  retenu  à  Savone,  à  Fontainebleau.  Cettf 
captivité  s'était  aggravée  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  l'Empereur  avec  une  archiducbesii 
d'Autriche.  Pie  VII,  séparé  des  cardinaux  qui 
avaient  refusé  de  paraître  aux  nouvelles  W^ 
nuptiales  et  qui  étaient  détenus  en  divers  liotis. 
se  vit  réduit  à  une  sorte  de  solitude  pleine  «if 
gênes  et  d^ennuis.  Rien  ne  lui  parvenait  plo^ 
qne  le  bruit  des  victoires  de  son  tout-puissant 
adversaire.  Cependant,  malgré  la  philosophie  dti 
dix-huitième  siècle  et  les  tendances  de  la  réyo* 
lution,  le  sentiment  religieux  n'était  pasétmt 
dans  tous  les  cœurs.  Les  récits,  exagérés  ou 
faux ,  dés  persécutions  souffertes  par  le  che<  « 
la  catholicité,  avaient  ravivé  en  France  les  forces 
du  parti  royaliste  et  soulevé  ailleurs,  en  Italie. 
en  Espagne,  en  Allemagne  (2),  des  oppositions  et 

(1)  Traité  de  Valençay,  do  il  décembre  l>ts. 

(t)  Bt  néine  en  Tarqnle.  U  général  Andréos*j.  «o- 
baïaadenr  de  France  pré«  de  l'empereur  de!<  Ottonue). 
rapporte,  dans  une  lettre  du  M  décembre  lail.  <l^^  '^ 
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(JesohsUctes  jusqoe^à  inaperços.  Des  signes  cer- 
tâios  Féf  élaient  à  Napoléon  qu  il  y  aTait  là  pour 
lui  une  cause  dMnsUhilité  qui,  sous  diverses  ap- 
(iarences,  se  mêlait,  pour  les  eoTeniDoer,  à  toutes 
les  autres  causes  de  malaise  et  de  mécontente, 
ment.  11  sentait  la  nécessité  d'y  mettre  an  terme. 
Il  sentit  cette  nécessité  surtout  après  ses  pre- 
miers revers.  En  1813 ,  il  avait  rescinde  vaincre 
lui  ménie  la  résistance  du  pape.  Feignant  de  pro- 
iitf  r  de  ce  qu'une  partie  de  chasse  l'avait  amené 
toot  près  de  Fontainebleau ,  il  avait  fait  visite 
au  saiot-père ,  et  là,  dans  un  entretien  dont  les 
bkicants  de  calomnies  ont  seuls  pu  faire  une 
scène  de  violence  et  de  ruse,  entretien  tout 
rempli  de  grandeur  et  de  tendresse  où  le  pape 
s'éUit  cru  ravi  dans  les  bras  d'un  autre  Char- 
Jenugne ,  Napoléon,  à  force  de  séductions,  avait 
obtenu  de  Pie  VII  un  nouveau  concordat  (1) 
impliquant  l'abandon  des  principes  pour  la  dé- 
fense desquels  le  pape  se  trouvait  en  captivité. 
M<iis  dès  qu'il  avait  pu  revenir  à  lui-même  et  à 
ses  conseillers,  Pie  VU  avait  rétracté  l'acte 
Domtné  le  concordat  de  Fontainebleau  (2).  L'af- 
faire en  était  là  avec  un  malentendu  de  plus, 
plus  de  méfiances  réciproques  et  de  nouvelles 
rigueurs  de  détention,  lorsque  Napoléon,  après 
quelques  antres  vaines  tentatives  d'arrangement, 
^  décida  d'en  finir.  C'était  à  la  dernière  heure; 
Id  coalition  envahissait  la  France;  le  pape  pou- 
vait être  enlevé.  Le  23  janvier  1814 ,  le  colonel 
de  gendarmerie  Lagorsse,  qui  gardait  le  pape, 
lui  annonça  qu'il  allait  quitter  Fontainebleau  ;  et 
deux  voitures  se  montrèrent  au  bas  d'un  des 
perrons  du  palais.  Dans  une  de  ces  voitures 
moDta  le  pape  avec  un  seul  domestique,  un  cha- 
pelain secrétaire  et  son  médecin  ;  dans  Tautre  se 
pid^  le  colonel  de  gendarmerie  avec  son  es- 
oorie.  D'après  les  historiens,  le  pape  avait  dû 
d'abord  être  dirigé  sur  Savone ,  et  il  était  en 
réalité  dès  lors  rendu  à  la  liberté;  seulement  on 
le  cooduisait  par  des  lieux  sûrs  vers  les  fron- 
tières dltalie,  et  là  on  devait  le  laisser  à  lui- 
même.  Uais  il  résulte  des  faits  que  le  pape  (ut 
promené  à  travers  les  campagnes  de  France 
tuitôt  ponr  tourner  une  ville  oîi  Tattendait  une 
ovation,  et  tantôt  pour  éviter  la  rencontre  d^une 
troupe  ennemie;  il  ne  sortit  pas  en  définitive  de 
la  France  pendant  toute  la  guerre  de  l'invasion 
et  tant  que  Napoléon  eut  l'empire,  il  était 
encore  retenu  prisonnier  à  Tarasoon,  lors- 
qn'il  fut  délivré  par  le  gouvernement  provi- 
MHTe  le  jour  même  que  la  déchéance  de  l'em- 
rtreur  était  prononcée  (3).  Il  n'est  pas  certain 

3ir!Tée  à  ConstanUnopIe  il  avait  trouvé  lea  esprits  fort 
prcoctopés  da  sort  du  cbef  des  cbrélMns  A  Fontalne- 
t't^so,  et  qoc  le  ReU-BIfeadl  avait  tout  d'abord  adressé 
»  preaier  drognan  de  Li  légation  française  cette  ques- 
^^  :  "  Qn'avcz-vona  (ait  du  pape?  »  (Oignon,  Histoire 
^Prane^sout  Ifapoléon,  tom.  XIV,  p.  180). 

•i:  Act«  dn  fls  tanvicT  1819. 

fi.  RelractaUoQ  do  14  mars  ISIS. 

'^  t'ordra  du  gouvernement  provisoire ,  en  date  dn 
t  ><m  ièi4,  est  alosl  conçu  :  «  Le  guavernemeot  provi- 
nt, imt/uK  avec  douleur  des  obstacles  qui  ont  été  mis 


NAPOLÉON  V' 


382 


que,  même  au  dernier  moment,  Napoléon  ait 
enttâidu  changer  de  politique  envers  le  saint- 
siége  et  l'État  pontifical. 

ôt.  Un  autre  changemenrne  s^opérait  pas 
avec  moins  d'incertitude.  L'Empire  n'avait  ja- 
mais eu  pour  lui  les  hommes  des  classes  su- 
périeures. A  la  vérité  y  ces  hommes  ne  s*in- 
surgt^ieut  pas  contre  lui;  mais  ils  s'abste- 
naient de  le  fortifier  et  de  le  défendre.  On  pro- 
clame en  vain  Tégalité  :  les  multitudes  ne  se  pas- 
sent pas  de  Tassistance  immédiate  de  ces  mi- 
norités, toujours  souveraines,  qu'on  nomme 
l'intelligence,  la  richesse,  rillustration  de  la 
naissance.  Or  ces  minorités,  au  dernier  mo- 
ment de  l'Empire,  se  tenaient  à  l'écart  dans  une 
inertie  plus  hostile  encore  qu'indifférente  ;  l'ab- 
sence de  la  liberté  politique  avait  privé  ces  mino- 
rités de  toute  importance  et  de  toute  action  dans 
l'État;  de  là  leur  hostilité.  On  obéissait  encore; 
mais  il  n'y  avait  plus  nulle  part  de  riniUative  et 
un  concours  spontané.  Le  temps  manquait  à  Na- 
poléon pour  remédier  à  ce  mal  produit  par  l'ordre 
qu^il  avait  lui-même  établi.  Point  de  liberté  po- 
litique possible  dans  un  moment  où  tout  récla- 
mait la  dictature  du  champ  de  bataille.  Cepen- 
dant la  liberté  politique  pouvait  seule  satisfaire 
les  hommes  des  classes  supérieures,  leur  assu- 
rer des  garanties  pour  l'avenir,  les  rallier  à 
l'Empire,  donner  partout  des  guides  aux  multi- 
tudes éperdues ,  mettre  an  jour  l'ensemble  et 
les  périls  de  la  situation,  avertir  la  France,  la 
susciter,  confondre  tous  les  mécontentements 
particuliers  dans  Tunanimité  d'un  seul  mouve- 
ment national.  Napoléon  songea  à  recourir  enfin 
à  la  liberté  politique;  seulement,  comme  il  se 
méfiait  d'elle,  il  s'y  prit  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  rien  changer  à  ce  que  lui-même  avait  déjà 
arrêté.  Il  ne  la  mit  pas  en  possession  d'elle- 
même;  il  ne  la  consulta  même  pas;  il  se  borna 
à  l'appeler  à  son  secours ,  et  il  ne  lui  assigna 
qu'un  rôle,  celui  de  l'approuver  et  de  le  seconder- 

Par  décret  du  20  décembre  1813,  et  con- 
formément à  l'article  30  du  sénatus- consulte 
constitutionnel  du  28  frimaire  an  XII,  il  fut 
fait  communication  au  sénat  et  au  corps  légis- 
latif des  documents  constatant  l'état  des  n^o- 
ciations  avec  l'Europe  coalisée.  Mais  cet  ap- 
pel à  l'opinion ,  au  concours ,  à  l'assistance  des 
deux  assemblées  fut  fait  tardivement,  alors 
que  les  étrangers  commençaient  à  frandiir  de 
toutes  parts  les  frontières  de  la  France  :  en  un 
pareil  moment  des  récriminations  rétrospectives 
n'étaient  plus  possibles;  le  patriotisme  alarmé 
avait  seul  droit  de  parler  ;  l'imminence  du  péril 
commun  ne  permettait  de  faire  entendre  qu'un 

an  retour  dn  pape  dans  ses  États ,  et  déplorant  cette 
continuation  d'outrages  qne  Napoléon  Bonaparte  a  fait 
subir  à  Sa  Sainteté ,  ordonne  que  tout  retardement  à 
son  voyage  cesse  à  l'Instant,  et  qu'on  lui  rende  sur  toute  • 
la  roule  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  >.  On  remarquera 
qna,  dans  cet  acte,  le  gouvernement  provisoire  préju- 
geait, d'un  mot,  la  question  dn  rétablissement  du  poo- 
voir  temporel  •  «  le  retow  du  pape  dahs  au  États.  » 
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cri  de  gaerre.  De  là ,  le  retard  mis  à  la  convo- 
cation du  corps  législatif;  Napoléon  contraignait 
In  liberté  politique  tout  en  Tinvoquant;  il  la  sou- 
mettait à  la  violence  de  la  situation. 

Le  sénat  comprit  ce  que  les  circonstances  ré- 
clamaient. Il  répondit  à  TEmpereur  dès  le  21  dé- 
cembre 1813.  Sa  déclaration,  exempte  de  toute 
critique  intempestive,  s'élevait  à  la  hauteur  de 
l'intérêt ,  unique  et  sacré ,  qui  se  trouvait  en 
cause;  elle  n'affaiblissait  pas  le  pouvoir  au  de- 
dans; an  dehors,  elle  annonçait  aux  étrangers 
les  résolutions  d'une  France  unanime.  Le  sénat 
s'honora  par  cet  acte;  mais  ce  devait  être  son 
dernier  titre  à  l'estime  publique. 

Telle  ne  fut  pas  l'expression  de.s  sentiments  du 
corps  législatif.  Cette  assemblée  des  députés 
des  départements,  comme  on  disait  alors,  car 
on  trouvait  déjà  pour  elle  trop  ambitieux  le  titre  de 
corps  législatif,  cette  assemblée  était  réduite  à  un 
rôle  plus  secondaire  encore  que  la  constitution 
ne  le  voulait,  et  elle  était  depuis  quelques  années 
au  régime  des  humiliations.  On  faisait  des  lois  sans 
elle,  on  décrétait  sans  elle  des  impôts;  une 
année,  en  1812,  on  avait  omis  de  la  convo- 
quer. Klle  étût  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
goiivernement  ;  elle  ignorait  les  affaires ,  n'avait 
point  d'esprit  politique,  s'occupait  de  commé- 
rages, de  petites  intrigues  et  s'irritait  beaucoup 
en  secret.  Elle  était  ainsi  ouverte  par  tous  les 
côtés  aux  prestiges  des  hommes  de  secte  et  d'in- 
trigue, et  les  royalistes  l'avaient  envahie  en  grande 
partie.  La  moindre  prudence  eût  voulu,  puisqu'on 
allait  demander  à  un  pareil  corps  une  adhésion  as* 
sez  importante,  que  l'on  prit  quelques  procautions 
pour  calmer,  à  la  dernière  heure,  ses  extrême!^ 
mécontentements.    Loin  de  là  ;  une  partie  du 
corps  législatif  était  à  renouveler  depuis  la  der- 
nière session  :  on  maintint  h  quatrième  série 
et  on  la  prorogea  par  un  simple  décret  jusqu'au 
1er  janvier  1814.  Le  corps  législatif  présentait, 
chaque  année,  pour  sa  présidence,  une  liste  de 
candidats  :  on  lui  donna,  sans  le  consulter,  un 
président  pris  en  dehors  de  ses  membres  ;  et  cette 
mesure,  qui  destituait  le  corps  législatif  d'une  de 
ses  prérogatives  nécessaires 
le  présent  comme  pour  1 
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Les  meneurs  du  parti  royaliste  profitèrent  de 
ces  fautes  incroyables  pour  s'emparer  de  li 
commission  chargée  de  servir  d'organe  à  l'as- 
semblée représentative. 

La  veille  du  jour  ob  cette  assemblée  devait 
rendre  sa  décision ,  le  prince  de  Neufcbâtel  dit 
à  quelques  députés  qu'il  avait  réunis  à  sa  table  : 
«  Messieurs,  la  réponse  que  vous  allez  faire 
donnera  à  l'Empereur  la  force  d'une  aroiée  de 
200,0000  hommes.  » 

Le  corps  législatif  répondit  comme  le  poo- 
valent  souhaiter  les  ennemis  de  la  FraDc<\ 
La  commission,  dans  son  rapport,  jugea  la 
politique  de  l'Empereur  d'après  les  tennc^ 
mêmes  des  incriminations  de  la  coalilioD  elrao- 
gère.  L'ambition  excessive  de  lEmpereur  avait 
tout  fait.  On  devait  accepter  la  paix  telle  qu'eîlc 
était  oITerte.  On  admettait  bien  que,  sous  ces 
offres  en  apparence  acceptables,  la  coalitioD 
étrangère  cachait  peut-être  rintention  de  por- 
ter atteinte  à  l'indépendance,  à  l'intégrité  de  la 
France,  et  l'on  accordait  que,  dans  cette  hypo- 
thèse, il  était  nécessaire  de  faire  des  préparatifs 
de  défense;  mais  on  mettait  des  cooditionsè 
cette  résolution  de  défense  :  selon  les  commis- 
saires de  l'assemblée,  pour  animer  le  peuple  de 
France  à  résister  aux  étrangers,  il  était  désor- 
mais nécessaire  de  lui  donner  des  garanties  d'un 
meilleur  gouvernement  ;  sans  un  retour  à  no  ré- 
gime constitutionnel,  libéral,  on  ne  devait  rieo  at- 
tendre de  la  France  et  elle  ne  coopérerait  pas  au\ 
efforts  qui  allaient  être  tentés  pour  sauver  le  des- 
potisme d'un  seul  homme.  Comme  si  l'on  avait 
craint  encore  d'être  pris  au  mot  et  d'obtenir  ce  qo^ 
l'on  demandait,  les  commissaires  de  l'assembléf 
avaient  eu  soin,  pour  pousser  à  bout  TEropereur 
et  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  céder,  de 
recourir  au  sarcasme  le  plus  amer  ;  ils  ajou- 
taient :  «  Nous  avons  pour  premiers  garants  de 
ses  desseins  pacifiques,  et  cette  adven&ilé, Téri- 
dique  conseil  des  rois,  et  le  besoin  des  peuples 
hautement  exprimé,  et  fintérêt  même  delà  cûo- 
ronne.  » 

^_  .,^ Le  corps  législatif,  après  avoir  entendu  la  !«• 

aires,  était  décrétée  pour  !  turc  du  rapport  et  du  projet  d'adresse,  en  tota 
'avenir  ;  pourquoi  ?  «  Par-  i  l'impression  par  203  voix  contre  51  (l).  C'était  i« 


ce  qu'il  serait  possible,  disait  le  courtisan  chargé 
de  motiver  la  mesure  en  question ,  parce  qu'il 
serait  possible  que  les  candidats  proposés 
par  l'assemblée  des  députés  des  départe- 
ments ignorassent  l'étiquette  et  les  usages  de  la 
cour,  ou  bien  fussent  tout  à  fait  inconnus  à 
Pempereur  (l).  »  Le  gouvernement  avait  à  four- 
nir des  explications  au  corps  législatif,  comme 
il  l'avait  fait  au  sénat;  un  moment,  on  songea  à 
ne  commettre  avec  le  corps  législatif,  pour  ces 
explications,  que  des  personnages  d'une  dignité 
secondaire.   ,    < 

(t)  Cest  M.  MoIé,  nommé  tout  récemment  an  ministère 
de  la  Justice,  qot  s'eiprimalt  4  peu  prés  ainsi  ao  séoal, 
en  novembre  isis,  pour  Ja«tiflrr  la  nouvelle  mesure  re- 
UUve  à  la  présidence  du  corps  législatif. 


30  décembre  1813.  La  liberté  politique  faisait  on 
bien  triste  avènement  :  elle  se  montrait  en  Fraii» 
en  même  temps  que  l'invasion  étrangère,  et  pon^ 
son  premier  acte  elle  faisait  cause  oommone  arec 
elle. 

Nul  plus  que  PEmpereur  ne  sentit  la  portée  Je 
cette  révolte  intérieure  du  corps  législatif.  H  ^ 
bâta  d'ordonner  la  suppression  du  rappoi^ 
adopté  par  l'assemblée;  il  fit,  de  plus,  briser  l6 

(!)  D'aprèa    M.  Thlcrs,  l'impression  du  rapport  *« 

M.  Uîné  fut  adoptée  par  îl8  sur  »♦  (  t  xvn,  Pji  >^ 

Ce»  incerUtudea  proviennent  de  ce  que  les  actes  oe 

commiSKton    du    corps   législaUf    ont  été  sapprmK>< 

comme  nous  allons  le  dire.  Nous  avons  cru  pouvoir  soi»rc 

la  relation  d'un  d«a  membres  de  ta  commIaMon,  »-^"  * 

•el  de  Cous«crgues,  dans  ses  Oburvutions  sur  la  Caar*'* 

appendice,  p.  xmi. 
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presses  qui  illaienc  reproduire  cette  pièce  pour 
le  pablic.  La  force  armée  occupa  avec  un  grand 
fracas  militaire  la  salle  des  aéances,  et  le  corps 
k^'siatif  fut  prorogé  (1). 

Mais  il  n'était  plus  temps  :  le  rapport  proscriti 
l'adresse  proposée  et  non  Totée,  reproduits  pardes 
copies  clandestines  se  répandaient  dans  toute  la 
France  arec  les  additions  et  les  changements  que 
la  calomoie  et  U  haine  avaient  pu  imaginer.  Le 
parti  de  l'étranger  commentait  partout  la  nouvelle 
de  la  rétûstance  de  l'assemblée  représentative. 

Le  30  décembre»  Napoléon  disait  au  conseil 
dtutfk  qui  il  était  venu  lui-même  demander  le 
libellé  do  décret  de  prorogation  du  corps  légis- 
latif : 


•t  Vont  connaissez  la  situation  des  choses  et 
le  danger  de  la  patrie.  J*ai  cm,  sans  y  être 
obIij;é,  devoir  en  donner  une  communication  in- 
time aux  députés  da  corps  législatif.  Hais  ils  ont 
fait  de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre 
moi,  c'est*à-dire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me 
seconder  de  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre 
aitilude  lecle  pouvait  arrêter  rennemi  ;  leur  con- 
duite l'appdie.  Au  lieu  de  lui  montrer  un  front 
d'airain,  ils  loi  découvrent  nos  blessures.  Ils  me 
demandent  la  paix  à  grands  cris,  lorsque  le  seul 
moyen  pour  l'obtenir  était  de  me  recommander  la 
mm.  Us  le  plaignent  de  moi  ;  ils  parlent  de  leurs 
griefs  :  maia  quel  temps  prennent-ils?...  En  pré' 
seuce  de  l'ennemi!...  Le  corps  législatif,  au  lieu 
d'aider  ï  sauver  la  France,  concourt  à  précipiter  sa 
raine  et  trahit  ses  devoirs  ;  Je  remplis  les  miens  ; 
)eIedii9oas.M.  > 

Napoléon  ajouta  d'autres  paroles  plus  vio- 
lentes, où  se  trahissaient  ses  craintes  de  la 
liberté. politique.  Mais  ce  fut  le  lendemain,  le 
1"  janvier  1814,  à  l'occasion  des  réceptions  du 
ioorderan,  que  sa  colère  s'exhala  en  des  termes 
emportés  et  terribles;  dès  qu'il  aperçut  la  dépu« 
l^tioD  du  corps  législatif  : 

(  Keuiears,  lenx  dit-il,  vous  pouviea  faire  du  bien, 
(t  TOUS  n'avex  fait  que  du  mal....  Votre  commls- 
^Q  a  été  oonduit£  par  l'esprit  de  la  Gironde. 
M.  Laine  (2)  est  un  conspirateur,  un  agent  de  l'An- 
Jleterre,  avec  laquelle  11  est  en  correspondance  par 
l'intermédiaire  de  l'avocat  Desèze.  Les  autres  sont 
«l'sfactieox.  Je  suivrai  de  l'œil  M.  Latné;  c'est  un 
'n^lunt  homme.  Votre  rapport  est  rédigé  avec  une 
u?^^  ^^  ^^  intentions  perfides  dont  vous  ne  voos 
^wttlea  pas.  Deux  batailles  ^lerdues  en  Champagne 
^B^nt  fait  moins  de  maL...  Dans  votre  rapport, 
^^arez  mis  l'ironie  la  plus  sanglante  à  cêté  des 
^croches.  Vous  dites  que  l'adveraité  m'a  donné 
'"^  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous  me 
«^Pwher  mes  malheurs?...  J'avais  besoin  de  con- 
«JUtions;  je  les  attendais  de  vous.  Vous  avez  voulu 
^^  cooTrir  de  boue;  mais  je  suis  de  ces  hommes 
•Pf^  tue  et  qu'on  ne  déshonore  pas....  Qu'étes- 
l^w?  Les  représentants  du  peuple?  Non.  Je  le 
w.»,  moi.  Quatre  fois  j'ai  été  appelé  par  la  nation, 
«  ijoatrc  fois  j'ai  eu  les  votes  de  cinq  millloos  de 
^orcns  pour  moi.  J'ai  un  litre,  cl  vous  n'en  avez 
9»-  ^o^ls  n'êtes  qoe  les  députés  des  départements 

''iWprcldb»  décembre  JSIS. 

*   *•  «leor  du  rapport  de  la  commission. 
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de  l'Empire.....  Au  reste,  le  trône,  qu'est-ce?  Quatre 
morceaux  de  bois  dorés,  couverts  d'un  morceau  de 
velours.  Hais  le  trône,  c'est  la  nation,  et  l'on  ne 

peut  pas  me  séparer  d'elle Lorsqu'il  s'agit  de 

repousser  l'ennemi,  vous  demandez  des  Institu- 
tions, comme  si  nous  n'en  avions  pas! Vous 

voulez  donc  imiter  l'assemblée  constituante  et  re- 
commencer une  révolution?  Mais  je  n'imiterai  pas 
Louis  XVI  ;  j'abandonnerais  le  trône  et  j'aimerais 
mieux  faire  partie  du  peuple  souverain  que  d'être 
roi  esclave.  > 


Napoléon  parlait  ainsi,  des  éclairs  dans  les 
yeux,  les  traits  décomposés,  dVne  voix  rauque 
et  stridente. 

Plus  d'un  historien  a  trouvé  que  cette  attU 
tude  et  c^  langage  convenaient  mal  à  la  dignité 
impériale.  Mais  en  réalité  tout  le  monde  s'a- 
baissait en  ce  moment,  hormis  un  seul  homme, 
et  c'était  celui  qui  restait  debout  avec  tant 
de  colère  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  qu'il 
eût  été  plus  juste  de  remarquer,  c'est  que 
cet  homme  dans  sa  grandeur  solitaire  était  pour- 
tant responsable  de  l'universel  affaissement. 
Malheur  aux  nations  qui  demeurent  trop  long- 
temps destituées  de  toute  liberté  politique  !  biles 
perdent  la  conscience  d'elles-mêmes,  le  sens  des 
intérêts  communs,  la  notion  des  devoirs  géné- 
raux, la  faculté  de  se  rallier  et  d'agir  avec  en- 
semble. Et  quand,  dans  cet  état  de  désagréga- 
tion morale,  de  grands  désastres  surviennent  et 
les  surprennent,  ces  désastres  ne  trouvent  en 
elles,  au  lien  d'une  universelle  entente,  qu'une 
difTusion  de  toutes  les  forces  sociales  emportées 
par  le  sauve-qui-peut  des  intérêts  particuliers. 
Or,  c'était  le  gouvernement  excessif  d'un  seul, 
la  cessation  de  toute  liberté,  qui  avait  momen- 
tanément frappé  la  France  d'incapacité  poli- 
tique, et  cette  incapacité  qui  la  laissait  sans  res- 
sort devant  un  immense  péril,  la  livrait  en 
même  temps  aux  prestiges  des  hommes  de 
sectes  et  de  partis.  Un  seul  homme,  il  faut  le 
dire  une  dernière  fois,  un  seul  homme  était  res- 
ponsable de  cette  infirmité  politique  de  la  France; 
et  c'était  celui  qui  avait  tenu  toute  une  généra- 
tion dans  l'exclusion,  l'ignorance  et  l'inaiitilude 
de  son  propre  gouvernement. 

Cependant  les  étrangers  étaient  en  France.  La 
grande  armée  de  Bohême  avait  franchi  le  Rhin 
dn  21  décembre  1813  au  20  janvier  1814  ;  l'année 
de  Silésie,  du  f  an  4  janvier  1814;  l'armée 
du  Nord,  après  avoir  envahi  la  Hollande,  avait 
passé  le  Rhin  du  13  janvier  au  2  février.  Ces  trois 
armées  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  les 
plaines  de  la  Marne  et  de  la  Saône,  d'où  elles 
devaient  se  précipiter  ensemble  sur  Pariri. 

Napoléon  n'attendait  pas  l'invasion  de  si  tôt;  il 
était  surpris  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  dé- 
fense à  peine  commencés.  ^ 

Avant  d'aller  au-devant  des  envahisseurs,  Na- 
poléon convoqua  aux  Tuileries  les  officiers  de  la 
garde  nationale  de  Paris ,  et  dans  une  allocution 
d'une  simplicité  grandiose  et  touchante,  il  leur 
dit  qu'il  confiait  à  leur  patriotisme  la  capitale  de 
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la  France,  l'irap<^ratrtce  m  femme,  et  son  fils; 
en  prononçant  ce  dernier  mot,  l'Empereur  émo 
prit  dans  ses  bras  cet  enfant  qui  portait  encore  le 
litre  de  roi  de  Rome,  et  le  présenta  à  l'assem- 
blée. Des  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux  ;  les 
serments  de  fidélité  et  de  dévouement  s'échap- 
paient du  cœur  de  tons  les  assistants^.  On  était 
au  23  janvier.  Deux  jours  après,  le  25,  Napoléon 
partait  de  Paris,  laissant  à  l'impératiice  Marie- 
Louise  nommée  régente  un  conseil  auquel ,  par 
une  dernière  inadvertance  de  son  génie,  il  n'a- 
vait pa.s  assuré  une  composition  appropriée  à 
l'extrôme  gravité  des  circonstances.  Des  hommes 
qui  avaient  voix  en  ce  conseil,  to«is  pris  aux  som- 
mités du  système  politique  et  administratif  de 
l'Empire,  la  plupart  ne  savaient  servir  que  la 
prospérité;  l'adversité  les  avait  d'avance  inter- 
dits ;  les  plus  importants  manquaient  d'énergie 
et  d'initiative;  quelques-ons  n'étaient  même  pas 
d'une  fidélité  certaine. 

52.  I^  campagne  de  France,  qui  fut  peut-être , 
même  après  la  première  expédition  d'Italie ,  la 
merveille  du  génie  de  Napoléon ,  la  campagne  de 
France  commença  sons  de  funestes  auspices. 

Napoléon  s'était  tout  d'abord  proposé  d'em- 
pêcher la  jonction  des  armées  alliées  et  de  les 
battre  chacune  séparément.  Cette  opération, 
marquée  par  les  combats  de  Saint>Ditier  (27  jan- 
vier 1814),  de  Montierender  (28  janvier)  et  de 
Brienne  (29  janvier),  ne  réussit  pas.  Le  1'*^  fé- 
vrier, l'année  de  Silésie,  commandée  par  Blû- 
cher,et  la  grande  armée  de  Bohême  sous  les  oi^ 
dres  de  Scliwarzenberg,  s'étaient  jointes  et 
se  portaient  ensemble  sur  Napoléon,  afin  de  l'ac- 
cabler de  leurs  masses  réunies.  Napoléon ,  alors 
h  la  Bothière,  n'avait  avec  lui  que  40,000  hom- 
meè  harassés  de  fatigue  contre  plus  de  160,000 
ennemis.  Après  le  sanglant  combat  de  la  Rothière 
qui  n'eut  pour  résultat  que  d 'arrêter,  un  mo- 
ment, la  marclie  des  armées  coalisées.  Napoléon 
fit  prendre  à  sa  troupe  dans  Troyes  quelques 
jours  d'un  repos  nécessaire.  C'était  un  mouve- 
ment de  retraite,  et  ce  mouvement  continua  jus- 
qu^à  Nogent-sur- Seine.  Pendant  ce  temps,  les 
autres  corps  de  Tarmée  française  éprouvaient 
des  revers.  Soult  se  repliait  sur  Toulouse,  aban- 
donnant la  frontière  des  Pyrénées  ;  Wellington 
pénétrait  dans  le  midi  de  la  France.  Maison  éva- 
cuait devant  Bernadottc  la  frontière  de  Belgique. 
Le  prince  Eugène  quittait  l'Isonzo  et  se  défendait 
avec  peine  sur  l'Adige.  Murât  passait  ouverte- 
ment aux  étrangers.  Toutes  les  places  de  l'Alle- 
magne, une  seule  exceptée,  Hambourg  défendue 
par  Davout,  étaient  tombées  avec  leurs  garni- 
sons aux  mains  des  ennemis. 

A  Nogent-sur  Seine,  Napoléon  se  vît  entouré 
des  hommes  qui  avaient  sa  confiance  et  qui  tous 
le  pressaient  d'accepter  la  paix  aux  conditions 
qui  lui  étaient  offertes;  il  ne  s'agissait  plus  des 
limites  naturelles  proposées  à  Prague  ;  la  coali- 
tion ne  voulait  plus  accorder  que  les  limites  an. 
ciennes  antérieures  à  la  révolution.  «  Eh  quoil 


NAPOLÉON  !«' 


m 


disait  Napoléon,  vou^  voulezqoe  je  laiftAe  la  France 
plufl  petite  que  je  ne  l'ai  reçue!  Jamais!  Que  scFuje 
pour  les  Français  quand  j'aurai  signé  Nr  hô- 
miiiatton?  Plutôt  la  mort  que  le  déshonatur!  • 
Cependant ,  vaincu  par  l'obsession  de  ses  eoa* 
seiilers,  il  venait  d'accorder  que  des  instractioss 
seraient  expédiées  aux  négociateurs  français  poar 
traiter,  lorsque  le  duc  de  Bassano,  rentrant  daas 
le  cabinet  de  l'empereur,  le  trouva  oouctié  sor 
ses  cartes  ;  Bassano  tenait  k  la  main  les  dépMi» 
à  signer.  «  11  s'agit  bien  de  cela,  dit  TEropereiir; 
en  ce  moment  je  sois  Blûcher  sur  Paris  parla 
route  de  Montmirail  ;  je  le  bats  de  l'oBil.  Je  pars; 
je  le  l)attrai  demain,  puis  après-demain.  M»  af- 
faires vont  complètement  changer.  >  (  8  féTrier . 

D'où  venait  cette  subite  confiance  de  TEmpt- 
reur  ?  Les  deux  armées  de  Bliicber  et  Schvrarzts- 
berg  s'étaient  séparées  d'elles-mêmes  après  la 
sanglante  bataille  de  la  Botbière;  toutes  dco\ 
marchaient  sur  Paris ,  celle  de  Blûcher  par  la 
Marne ,  celle  de  Schwarzenberg  par  la  Seior- 
Napoléon  avait  entrevu  le  parti  qu'il  pouvait  ti- 
rer de  cette  séparation  inattendue.  La  seconi' 
phase  de  la  campagne  de  France  commeo^i, 
celle  du  génie,  de  l'héroïsme  et  des  victoiret 
impossibles. 

Le  9  février.  Napoléon  quittait  Nogcnt-sw- 
Seine,  et  le  10,  an  village  de  Champaobert.  il 
c-oupait  en  deux  Tarmée  do.  Siléste  ;  le  1 1,  à  Mool 
mirait,  le  12,  h  Château -Thierry,  il  mettait  a 
déroute  une  partie  de  celte  armée;  puis,  aban- 
donnant à  Mortier  la  poursuite  des  fuyanlssur 
Soîssons,  il  se  retournait  lui-même  contre  l'autre 
partie,  non  encore  entamée,  de  i'armée  de  Biu- 
cher,  et  le  U,  il  la  battait  et  dispersaitâYaa- 
champs.  En  cinq  jonrs.  Napoléon,  avec  unes: 
mée  momentanéqjent  réduite  à  moins  de  30,oo^ 
hommes,  avait  remporté  quati'e  victoires  et  mis  j 
hors  de  combat  plus  de  120,000  hommes,  (Kvl  { 
20,000  tués,  le  reste  confusément  débandé  s<>r 
toutes  les  routes. 

Mais  il  restait  la  grande  armée  de  Bohême  qc  : 
se  dirigeait  sur  Paris  par  la  vallée  de  la  Seint.  i 
et  qui,  renversant  devant  elle  les  faibles  w\^  \ 
des  ducs  de  Beggioet  de  Bellune,  atteignait  dtjt 
Fontainebleau.  Tout  à  coup  cette  armée ,  q*"  « 
croyait  déjà  maîtresse  de  la  capitale  delà  F^aof^  j 
sentit,  aux  commotions  qui  se  communiquaif'"» 
jusqu'à  son  avant-garde,  qu'elle  était  assai.i! 
sur  ses  derrières  par  un  terrible  agresseur  :  - 
la  rapidité,  à  la  sûreté  des  coups  qui  l'é^' 
laient,   elle  devina  la  présence  de  Napoléor>' 
L'Empereur,  en  effet,  apprenant  les  progrès  de 
la  marohe  de  la  grande  armée  de  Bohème  fcr 
Paria ,  avait   quitté  Blûcher  pour  revenir  fur 
Schwarzenberg.   Les  combats  de  Guignes,  <''* 
Mormant,  de  Nangis,  de Dannemarie,  de  Mont- 
reau    (16-18   février)  obligèrent  l'armée  ' 
Bohême  à  rétrograder  précipitamment  surTroj?^ 

Paris  était  sauvé.  Blûcher  et  Scbwanenber: 
battaient  en  retraite.  De  vagues  teneurs  s'en  - 
paraient  de  ces  multitudes  barbares.  Les  pop^ 
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latioori  de  la  France,  indignées,  commençaient  à 
s'agiter.  Il  arrivait  à  l'armée  des  conscrits ,  de 
Tieux  soldats,  les  levées  commandées.  On  ne 
sauit  pas  ce  qai  pouvait  sortir  de  cette  France, 
lière  de  tant  de  victoires,  et  tout  d'un  coup  in- 
sultée par  l'invasion.  Le  moment  parut  opportun 
aux  étrangers  pour  négocier. 

63.  Les  négociations  n*a?aientjamais  été  tout  à 
fait  interrompues  :  car  les  coalisés  tenaient  à 
faire  croire  qu'ils  n'avaient  qu'un  but ,  la  con- 
quête de  la  pat\  ;  Napoléon  s'attachait  à  ne  pas 
laisser  à  ses  ennemis  l'avantage  de  cette  position , 
etrAulriche,  toujours  sollicitée  par  des  sentiments 
et  des  intérêts  dont  la  France  devait  cliercher 
à  proûter  tout  autant  que  la  coalition  était  obli- 
gée de  les  ménager,  ne  cessait  pas  de  s'offrir  à 
diaque  parti  comme  puissance  médiatrice. 

Pendant  la  bataille  de  Leipzig,  on  avait  amené 
à  Napoléon,  entre  antres  prisonniers  de  guerre 
marquants,  un  général  autrichien,  Meerweldt, 
qui  avait  été  un  des  négociateurs  du  traité  de 
Cûinpo-Forroio.  Frappé  du  hasard  qui  mettait 
deuDt  lui,  à  cette  heure  critique,  un  des  té- 
nioioâ  de  sa  fortune  à  ses  débots,  Napoléon 
avait  rendu  la  liberté  à  Meerweldt,  en  le  chargeant 
de  propositions  de  paix  ;  depuis,  d'autres  propo- 
stlions  furent  faites  encore.  Les  coalisés,  ainsi 
niis  en  demeure  de  se  prononcer,  avaient  ré- 
pondu, à  la  veille  de  l'invasion  et  pour  la  légi- 
timer aux  yeux  des  peuples,  par  la  déclaration 
de  Francfort,  do  i"  décembre  1S13.  Cette  décla^ 
ntion,  acceptée  en  principe  par  Napoléon  sauf 
quelques  réserves ,  avait  été  suivie  de  l'indi- 
cation d'un  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Manheim, 
iàns  que  les  hostilités  fussent  suspendues. 

Maii  les  esprits  les  plus  ardents  de  la  coali* 
tioQ,  notamment  les  agents  anglais ,  trouvaient 
que  la  déclaration  de  Francfort  était  trop  fa- 
vorable à  la  France,  que  Napoléon  avait  fait 
trop  de  rcàcrves  en  l'acceptant,  et  qu'il  l'avait 
acceptée  trop  tard,  après  un  délai  fatal  qui  lui 
avait  été  fixé  comme  &  Prague.  Il  ne  s'ouvrit 
aocon  congrès  à  Manheim;  et  déjà  l'on  allait 
oser  de  la  tactique  convenue,  retirer  subrepti- 
cement la  paix  après  l'avoir  ostensiblement  of- 
kite,  lorsque  l'aspect  imprévu  donné  aux  évé- 
■enents  militaires  par  les  derniers  succès  de  Na- 
poléon vint  rappeler  qu'il  y  avait  promesse  de 
tenir  un  congru.  D'ailleurs,  c'était  en  France 
surtout  qu'il  importait  de  tromper  Topinion  du 
P^ple  par  des  démonstrations  et  des  apparences 
d'intentions  padtiques.  Le  nouveau  congrès 
&'oovrit  en  France,  à  portée  des  belligérants, 
toQjoors  à  la  condition  de  négocier  sans  sus- 
P»dre  tes  hostilités. 

Le  congrès  de  Cbâtillon- sur-Seine,  installé 
depuis  le  4  février,  débuta,  le  8,  par  d'indi- 
Snes  propositions,  auxquelles  Napoléon  répondit 
i^;^  les  victoires  d^  Charopaubert,  de  Montmi- 
^'1 1  de  Châtean-Thierry ,  de  Yauchamps ,  de 
XansQft,  de  Montereau,  etc.  (9-18  février).  Le 
17  février,  Napoléon  écrivit  au  duc  de  Vicence, 


le  négociateur  français  :  «...La  Providence  a 
béni  nos  armes.  J'ai  fait  30  à  40,000  prison- 
niers. J'ai  pris  200  pièces  de  canon,  un  grand 
nombre  de  généraux ,  et  détruit  plusieurs  ar- 
mées.... J'ai  entamé  hier  l'armée  du  prince 
de  Scbwarzenberg,  que  j'espère  détruire  avant 
qu'elle  ait  repassé  nos  frontières.  Votre  attitude 
doit  être  la  même  (1)  :  vous  devez  tout  faire 
pour  la  paix.  Mais  mon  intention  est  que  vous 
ne  signiez  rien  sans  mes  ordres,  parce  que  seul 
le  connais  ma  position...  Je  veux  la  i)aix....  Je 
suis  prêt  à  cesser  les  hostilités  et  à  lais-ser  les 
ennemis  rentrer  tranquilles  chez  eux ,  s'ils  si- 
gnent les  préliminaires  basés  sur  les  propositions 
de  Francfort  (2).  » 

A   ce  moment  la  négociation   s'égara. 

Scbwarzenberg,  après  ses  défaites  répétées 
du  16  au  17  février,  avait  demandé  un  armis- 
tice. Napoléon,  prompt  à  se  flatter  d'un  chan- 
genoent,  d'un  retour  de  sa  fortune,  écrivit  di- 
rectement, le  17  février,  à  son  beau  père, 
l'empereur  d'Autriche,  dans  l'espoir  de  le  dé- 
tacher  de.  la  coalition.  L^mpereur  d'Autriche 
répondit  en  envoyant  au  quartier  général  de  son 
gendre  le  prince  de  Liechstcnstein  chargé  de 
protestations  favorables  (  23  février  ).  Mais  la 
coalition,  qui  n'ignora  pas  cette  démarche  et  qui 
s'en  alarma,  redoubla  d'obstination ,  d'intrigues 
et  de  ruse  pour  empêcher  un  rapprochement, 
pour  rendre  irrévocable  une  rupture  entre  VAu- 
triche  et  Napoléon. 

L'armistice  demandé,  débattu  à  Lusigny  du  25 
au  26  février,  ne  fut  pas  conclu  ;  et  le  l^rniars,  les 
souverains  alliés  faisaient  entre  eux,  à  l'instiga- 
tion de  l'Angleterre,  le  traité  de  Chaumont. 
Aux  termes  de  ce  traité  toute  négociation  sé- 
parée avec  l'ennemi  commun  était  interdite; 
les  trois  grandes  puissances  continentales,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  s'engageaient, 
chacune,  À  tenir  sur  pied  une  armée  de 
150,000  hommes,  jusqu'à  ce  que  la  France 
fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites;  l'An- 
gleterre devait  leur  fournir  à  chacune  des 
subsides,  sans  préjudice  d'autres  armements 
pour  son  propre  compte  et  de  corps  allemands 
qu'elle  prenait  à  sa  solde.  Ce  traité  était  fait 
pour  vingt  ans.  Forts  de  ce  réciproque  engage- 
ment, les  princes  coalisés  sommèrent  bientôt  le 
négociateur  français  d'accepter  la  paix  aux  con- 
ditions des  «  anciennes  »  limites,  antérieures  à 


I     (I)  C*e<t-à-d(re  confonne  aux  précédr ntei  Instruetioni 

pour  la  paix.  Par  une  lettre  du  4  février,  de  rempercur, 

I  et  par  une  lettre  du  I,  de  Baasano ,  minUtre  secréLilre 

d'État,  Caatalncourt  aralt  reçu  too«  plein»  pouvoirs  pour 

conclure  la  paix  :  ■  ...  Vnna  êtca  le  maître  d'accepter 

les  conditions  des  alUés ,  ou  d'en  rélérer  à  roui  dans  lea 

I    vlngt-quaire  heures  >,  avait  éciit  l'empereur.  —  •  Sa 

Majesté  vous  donne  carie  blanche  »,  avait  écrit  le  ml- 

I   oistre. 

I  it)  Cette  lettre,  expédiée  le  17  férrler,  ne  parvint  que 
I  le  11  février  à  Caulalncourt  ;  elle  retirait  à  Caulaincourt 
l  les  pleins  pouvoirs  (fu'il  avait  pour  signer  lul-niéoïc  la 
I  palK  ,  mais  du  S  au  Si  février,  te  ministre  françato  avait 
1   ca  dix  Jours  pour  user  de  sa  carie  tlanche. 

18. 
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1792,  et  de  Tabandon  de  tous  les  alliés  de  la 
France.  H  est  probable  que  sous  ces  conditions 
il  y  en  avait  dès  lors  une  autre,  la  déchéance  de 
la  dynastie  napoléonienne;  c'est  ee  que  faisait 
entendre  le  duc  de  Yiccnce  dans  sa  lettre  à  l'Ëni- 
pereur,  en  lui  annonçant  les  intentions  du  con- 
grès de  Ch&tillon  :  «  ...On  ne  veut  qu'un  pré» 
texte,  et  faute  de  vous  décider  h  prendre  le  parti 
qu'exigent  les  circonstances,  tout  nous  échap- 
pera... ».  On  peut  penser  que,  si  en  ce  mo- 
ment le  duc  de  Vicence,  au  lieu  de  demander 
des  ordres  suivant  l'usage  de  l'Empire,  avait 
pris  sur  lui  de  souscrire  aux  conditions  propo- 
sées, il  eût  été  blâmé,  désavoué  peut-être,  mais 
que  la  paix  elle-même,  une  fois  signée,  n'eût 
pas  été  repoussée.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'induire,  entre  autres  indices ,  d'un  mot 
dit  par  Napoléon  devant  le  messager  du  duc  de 
Vicence  :  «  S'il  faut  recevoir  les  élrivières,  ce 
n'est  pas  à  moi  à  m'y  prêter,  et  c'est  bien  le 
moins  qu'on  me  fasse  violence  (1).  »  Au  reste, 
le  duc  de  Vicence  semblait  avoir  bien  com- 
pris ce  secret  désir  de  l'Empereur;  mais  il  n'o- 
sait pas  agir  en  eonséquencc.  «  Celte  paix  ou 
plutôt  ces  sacriftecs,  disait  Caulaincourt  dans  sa 
lettre  du  5  mars,  ne  seront-ils  pas  pour  Votre 
Majesté  un  éternel  grief  contre  son  plénlpoten- 
tiaire?  Bien  des  gens  en  France,  qui  en  sentent 
aujourd'hui  U  nécessité,  ne  me  la  reprocheront- 
ils  pas  six  mois  après  qu'elle  aura  sauvé  votre 
trône?  »  Aveu  trop  naïf.  Caulaincourt  ayaibbesoin 
d'un  ordre,  d'une  autorisation  pour  se  sacrifier 
lui-même  et  sauver  l'Empire.  U  craignait  de 
perdre  son  crédit!  Les  caractères  étaient  ainsi 
faits  :  les  meilleurs,  les  plus  fidèles,  les  plus  vrais 
étaient  destitués  de  toute  initiative  et  de  tout 
fiévouement  réel. 

Mais  au  congrès  de  ChâUllon ,  les  plénipo- 
tentiaires étrangers  avaient  à  peine  propose  la 
paix  aux  conditions  des  «  anciennes  »  limites, 
qu'ils  semblèrent  se  repentir  de  s'être  autant 
avancés.  Le  négociateur  français  ayant  présenté 
un  contrc-projet  où  se  troi^vaient,  à  côté  de  la 
stipulation  des  limites  «>  naturelles  »,  quelques 
réserves  en  faveur  de  certains  États  alliés  de 
l'Empire,  les  plénipotentiaires  étrangers  en  pri- 
rent prétexte  pour  rompre  les  négociations,  dé- 
clarant, par  un  dernier  trait  d'hypocrisie ,  que 
cette  rupture  était  le  fait  de  la  France.  Le  congrès 
de  Châtillon  se  sépara  en  demandant  que  le  pape 
fût  enfin  rois  en  liberté  (2).  On  ne  savait  pas  à 
ce  moment  où  le  saint- père  se  trouvait  depuis 
son  départ  de  Fontainebleau  et  s'il  n'était  pas 
retenu  en  quelque  secrète  prison. 

Les  dispositions  intraitables  des  plénipoten- 
tiaires étrangers  ne  s'expliquaient  pas  par  l'état 
des  opérations  militaires;  depuis  le  17  février 
jusqu'au  13  mars,  malgré  quelques  accidents 
contraires,  l'avantage  était  demeuré  aux  armes 

(1)  Fain,  Maauterit  de  18U,  p.  1<8. 
•S}  Huitième  et  dernière  téancc  da  congrès,  18  et 
19  nurx  18U. 


françaises.  Schwarzenberg,  incessamment  batto, 
avait  été  repoussé,  le  25  février,  jusqu'à  la  Marne, 
à  Langres  et  à  Chaumont.  Bliicher,  après  s'être 
encore  rapproché  de  Paris,  atteint  de  noaveaQ 
par  Napoléon,  avait  été  mis  en  déroute  le  2  mars, 
et  il  n'avait  dû  son  salut  qu'à  l'inconcevable  red- 
dition de  la  place  de  Soissons  (  3  mars  ).  No- 
nobstant ce  mécompte,  Napoléon  avait  ol% 
Bliicher  à  reculer  après  la  bataille  de  Craonne 
(  7  mars),  et  ce  mouvement  de  retraite  s'ctait 
précipité  à  la  suite  de  la  destruction  du  mp 
ennemi  de  Saint-Priest  à  Reims  (tl-i3  mm], 
Blûcher  était  refoulé  à  Laon  et  SchvarzcDberg 
au  delà  de  Bar-sur-Aube. 

Mais'  la  coalition  étrangère  ne  comptait  plos 
seulement  sur  la  force  et  le  nombre  de  ses 
bataillons;  elle  savait  qu*elle  avait  désormais 
des  auxiliaires  en  France.  Le  parti  de  la  lé- 
gitimité et  celui  de  la  révolution  s'étaient  alliés, 
et  profitant  de  ce  que  les  fonctionnaires  de  l'ad- 
ministration impériale ,  frappés  d'effroi,  demeu- 
raient interdits  dans  leur  ineptie  politique,  iU 
se  disposaient  à  faire  sortir  des  inextricables  con- 
jonctures où  l'on  se  trouvait,  les  uns,  les  anciens 
rois,  les  autres,  ce  qui  pouvait  encore  être  sâu^é 
des  institutions  modernes,  tous,  disaient-ils,  ic 
salut  de  la  France  menacée  de  subir,  dans  une 
lutte  trop  inégale,  le  sort  de  la  Pologne. 

Le  21  février,  le  comte  d'Artois  était  reçu  à 
Vesoul. 

Le  12  mars,  un  fonctionnaire  de  l'empire,  jus* 
que- là  signalé  par  une  fidélité  très- broyante, 
ouvrait  Bordeaux  au  duc  d'Angoulême  et  aux 
Anglais. 

Le  congrès  de  Chàtillon  tardait  à  se  séparer; 
la  paix  pouvait  en  sortir;  les  royalistes,  crai- 
gnant un  raccommodement  même  mon)entan(ft 
étaient  dans  de  mortelles  inqmétudes.  Ils  exi- 
gèrent qu'on  envoy&t  à  ChAtillon  un  des  lear^ 
chargé  de  direaux  négociateurs  étrangers  ce  qu'il 
fallait  pour  les  rendre  intraitables.  Le  chef  pru- 
dent du  parti  révolutionnaire,  Talleyrand,  consen- 
tit non  sans  regret  à  cette  mesure  qui  était  unpf*) 
trop  décisive.  Le  messager  choisi,  M.  de  Vitroli<^t 
arriva  à  ChAtillon,  le  13  mars  et,  dépassant  m 
mandat ,  il  donna  aux  plénipotentiaires  étrangers 
des  assurances  propres  à  déterminer  les  pripcH 
coalisés  à  marcher  sur  Paris,  où  Ton  était,  disailil. 
prêt  à  les  recevoir,  ainsi  que  dans  le  reste  df  i^ 
France,  s'ils  annonçaient  ouvertement  l'intcDlion 
deneplustraiter  avec  Bonaparteetde  reconnaître 
les  anciens  rois.  Le  congrès  prit  aussitôt  son  part»; 
il  ne  tint  plus  que  deux  séances,  la  scpbèwe 
pour  entendre  les  contre- propositions  du  plénipo- 
tentiaire français  (15  mars),  et  la  huitièrac  pour 
déclarer  qu'il  rejetait  ces  contre-propositions  et 
pour  se  séparer  (  1 8  et  19  mars  ). 

Sur  ces  entrefaites,  un  autre  désastre  attei- 
gnait la  fortune  de  l'empire.  Le  duc  de  Cash- 
glione  avait  été  tour  à  tour  chargé,  depuis  la  fin 
de  janviei-  jusqu'en  mars,  de  défendre  Lyon,  de 
couvrir  la  Savoie,  Hj*  couper  les  comwmaimi 


393 

de  Scliwanenberg  avec  la  Suisse,  de  soulever 
les  populations  derAin^du  Jura,  deSaône-et- 
Loire,  eaflo  de  lier  ses  mouvements  à  ceux  de 
Kapoléon.  Mais  le  duc  de  CasiiglioDe,  accumu- 
laDt  Taute  sur  faute,  avait  successivement  man- 
qué toutes  ses  opérations  et  rendu  inutile  une 
armée  de  plus  de  20,000  hommes  aguerris  qui 
lui  avait  été  confiée.  Cette  suite  non  interrom- 
poe  d'incroyables  défaillances  devait  avoir  la 
cûDclusion  la  plus  triste ,  une  défection.  Le  21 
mars,  au  matin,  la  seconde  ville  de  France, 
L50Q,  qui  avait  bravé  la  Convention  républicaine, 
était  livrée  à  la  coalition  ennemie.  Augereao 
avait  toujours  appartenu  au  parti  révolution- 
Daire  le  plus  avancé,  et  dans  les  derniers  temps 
il  TJTait  au  milieu  d*intrigues  royalistes. 

54.  Après  la  destruction  du  corps  ennemi  de 
SaintPriest,  la  reprise  de  Reims  et  la  dernière  dé- 
faite de  Blûcher  (13-14  mars),  Napoléon  fut 
obligé  d'accorder  k  l'extrême  fatigue  de  sa  petite 
armée  quelques  jours  de  repos.  Le  17  mars  seu- 
lement, ayant  ordonné  quelques  dispositions 
pour  Taire  observer  Blucher  sur  Laon,  il  quitta 
Reims ,  pour  se  rendre  lui-même  sur  l'Aube  au- 
deranl  de  Schwarzeoberg  qui  se  trouvait  alors 
derrière  Arcis.  Y  était-il  avec  toute  son  armée? 
Oft  ce  que  Napoléon  ignorait  encore.  Mais  il 
le  sut  bientôt.  Le  20 ,  Napoléon ,  poursuivant 
divers  détachements  ennemis  sur  Arcis,  où  ils 
ne  cessaient  pas  de  converger,  commençait  À 
croire  qu'il  n'avait  affaire  qu*à  Tarrière-garde 
de  l'armée  de  Bohème  se  retirant  sur  Troyes, 
lorsqu'il  sentit  à  la  lourdeur  immobile  qui  lui 
était  opposée  qu'il  y  avait  mieux  devant  lui  que 
des  corps  en  marche.  Une  rapide  inspection  lui 
fit  découvrir  d'immenses  lignes  se  développant 
àm  le  lointain  en  bataille.  L'action  était  enga- 
gée :  16,000  hommes  contre  plus  de  100,000.  Ce 
fatia  bataille  d'Arcis-sur-Aube;  toutes  les  00- 
loones  de  l'armée  ennemie  se  niant  cinq  fois, 
pour  l'écraser,  sur  la  petite  armée  française,  et 
(ioq  fois  repousaées;  la  lutte,  commencée  le 
D^tin,  continuant  ainsi  jusque  dans  la  nuit; 
l'armée  française  recevant,  pendant  l'action,  un 
Rflfortde  6,000  hommes  et  demeurant  maîtresse 
des  positions  disputées;  le  lendemain,  21  mars, 
00  Doavean  renfort,  une  nouvelle  bataille,  mais 
<n  même  temps  l'annonce  d'un  mouvement  de 
Blûcber  sur  ChAlean-Thierry  pour  se  joindre  à 
Scbwarzenbergy  mouvement  que  n'avaient  pu 
«ppécher  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont 
>*iués  en  observation  devant  Laon  (1).  Obligé 

|i)  A  eetle  baUlUe  d'Arelf-tnr-Aobe,  Il  7  eut  pluslenrt 
cpbodM.  ciloDs-en  deui  seulement-  On  raoonleqa'un 
^»^  cnflanmé  tint  rouler  prtt  de  rempereur,  devant 
!ff^<*îUon-  A  U  vue  du  redouUble  proJecUle,  les  rangs 
■wureoi.  napoléon,  jetant  un  regard  de  muet  reprocbi; 
IV  m  lotdats,  poussa  son  chcTal  Tcrs  l'obus  et  se  tint 
ao-dosos.  Bientôt  «pris  l'esploslon  «ctata.  Quand  la 
lOBêe  se  fut  dissipée,  on  tU  Mspoléon  debout ,  Inpas- 
joe  à  c6té  de  son  dicTal  éTeniré.  Cesl  A  la  baiatUe 
a  Arcis  qoe  Napoléon  dit  à  quelques  soldaU  le  priant  de 
««ftgnrr  d'un  endroit  oà  les  boulets  frappaient  coup 
w  cwiip  :  .  Me»  enfants,  naaorei-Tous;  le  boulet  qui 
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de  se  retirer  d'une  situation  oii  il  allait  être  pris 
entre  les  deux  armées  ennemies,  sans  pouvoir 
empêcher  leur  réunion ,  Napoléon  conçut  alors 
un  plan  digne  de  son  audacieux  génie;  il  se  pro- 
posa de  se  jeler  sur  les  derrières  des  alliés ,  au 
risque  de  découvrir  Paris,  de  soulever  en  masse 
les  populations  belliqueuses  des  Vosges  déjà  for- 
tement émues,  de  débloquer  rapidement  les 
garnisons  des  places  de  l'est,  Metz,  Strasbourg, 
Thionville,  etc.,  de  couper  les  communications 
des  armées  ennemies  avec  te  Rhin  et  de  les  sé- 
parer ainsi  de  leurs  magasins,  de  leurs  parcs  de 
réserve,  de  leurs  équipages.  Ce  plan  conçu. 
Napoléon  se  mit  aussitôt  à  l'exécuter.  Dans  la 
nuit  du  21  au  22  mars,  il  disposait  eu  consé- 
quence sa  petite  armée  :  le  duc  de  Tarente  dut 
couvrir  son  départ  d'Arcis-sur-Aube;  les  ducs 
de  Raguse  et  de  Trévise  reçurent  l'ordre  de  s'in- 
terposer, quelque  temps,  entre  les  alliés  et  Pa- 
ris; et  lui-même,  dès  le  22  mars  au  matin,  il 
quittait  la  rive  droite  de  l'Aube  et  se  dirigeait 
à  marches  forcées  vers  Saint-Dizier,  qu'il  attei- 
gnit le  23,  et  où  il  fut  rejoint,  le  même  jour,  par 
le  duc  de  Tarente  et  Sébastiani. 

55.  Une  lettre  interceptée  fit  connattre  aux  al- 
liés le  plan  de  Napoléon.  Grandes  furent  les  épou- 
vantes et  les  indécisions  au  quartier  général  des 
princes  étrangers.  On  proposa  tout  d'abord  d<s 
ne  point  laisser  cet  homme  terrible  à  ses  témé- 
rités, de  revenir  sur  Troyes,  de  lancer  une  ar- 
mée à  sa  poursuite,  de  l'attaquer  sans  cesse 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  détruit,  de  ne  pas  le  perdre 
de  vue  surtout.  Mais  les  excitations  des  ennemis 
et  des  coalisés  du  dedans  l'emportèrent  sur  ces 
conseils  de  la  prudence.  Quelques  princes  mon- 
trèrent des  lettres  reçues  de  Paris  où  il  était 
dit  :  «  Vous  pouvez  tout,  et  vous  n'osez  rien. 
Osez ,  venez  *.  Il  lut  arrêté  que  le  prince  de 
Wintzingerode,  avec  10,000  hommes,  se  dirige- 
rait sur  Saint-Dizier,  afin  d'observer  Napoléon 
et  d'intercepter  toutes  ses  communications  avec 
Paris  ;  qn  en  outre,  sans  plus  s'occuper  de  ce 
qui  pourrait  se  passer  sur  leurs  derrières,  les 
deux  armées  marcheraient  sur  Paris,  l'armée 
de  Bohême  par  Vitry,  Sézanne  et  Coulommiers , 
l'armée  de  SÏIésie  par  Montmirail  et  la  Ferté- 
sous-Jouarre;  qu'elles  se  réuniraient  définitif 

doit  me  tuer  n'est  pas  encore  fondu  ».  Pendant  l'action, 
Napoléon  se  trouvatl  aur  le  passage  d*une  cliarffe  fu- 
rieuse qui  paraissait  devoir  tout  emporter;  U  était 
pf rdu ,  lorsqu'un  bataillon  polonais ,  commandé  par  le 
brare  Skzryneckl,  se  forma  en  carré  pour  recueillir 
l'empereur  et  le  soustraire  au  torrent  de  la  caTalerIc 
ennemie,  n  Les  Polonais,  dit  M.  Thlers,  fiers  du  précleui 
dépôt  confié  à  leurs  baïonnettes,  tlnrrnt  ferme  sous  uur 
pluie  d'obus  et  sous  les  assauts  répètrs  d'innombrables 
escadrons.  »  M.  Thiebs,  Histoire  du  Consulat  et  de 
VEmpiret  tome  XVII,  p.  818.  Ces  braves  gens  se  faisaient 
tuer  pour  sauver  celui  qui ,  deux  fois ,  avait  eu  leur  pa- 
trie entre  ses  mains  et  ne  la  leur  avait  pas  rendue.  La 
bataille  d'Arcls-sor-Aube  fut  la  dernière  de  celle  cam- 
pagne de  France  pendant  laquelle  Napoléon  est  devenu 
le  héros  populaire  que  l'on  sait.  Jusqùe-jft  le  peuple 
l'avait  contemplé  dans  une  sorte  d'cm'pyrée.  Mon 
ieulement  U  le  tlt  de  près,  et  U  fit  plus  que  de  l'ad- 
Dlrer}  U  se  prit  à  l'aimer. 
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Tcraent  à  Meaux ,  le  28 ,  et  que  le  lendemain 
elles  se  présenteraient  ensemble  devant  Paris. 

La  grande  armée  de  Bohème  se  mit  en  mou- 
Yement  le  23  mars,  rencontra  à  Fère-Cliampe- 
noise  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont  qui 
avaient  ordre  de  convrir  quelque  temps  Paris 
puis  de  rejoindre  l'Empereur,  les  chassa  devant 
elle  malgré  leur  vigoureuse  résistance,  les  sé- 
para d'un  corps  de  gardes  nationaux  qui  venaient 
les  renforcer,  écrasa  ce  dernier  corps  qui,  ne 
voulant  pas  se  rendre,  mourut  aux  cris  de  Vive 
r Empereur  (24-25  mars),  et  continua  sa  marche 
vainement  attardée  par  les  duc8  de  Trévi^e  et  de 
Ragttse  qui  allaient  de  l'armée  de  Bohême  à  Tar- 
mée  de  Silésie ,  les  devançant  partout  pour  leur 
faire  partout  obstacle.  Les  deux  armées  ennemies 
arrivèrent  ainsi  presqu'en  même  temps  à  Meaux» 
le  29  mars  au  matin  et  passèrent  ensemble  la 
Marne. 

Dans  la  même  journée  les  populations  de 
la  campagne,  traînant  confusément  à  leur  suite 
des  femmes,  des  enfants,  des  infirmes,  leurs 
dernières  provisions,  des  meubles,  des  bes- 
tiaux, envahissaient  les  barrières  et  les  fau- 
bourgs de  Paris  et  remplissaient  les  places,  les 
boulevards,  annonçant  que  derrière  elles  accou- 
raient des  multitudes  innombrables  d'hommes , 
de  chevaux,  de  canons,  que  ces  multitudes, 
aux  aspects  les  plus  divers,  étaient  précédées  de 
hordes  hideuses,  effroyables,  mobiles  comme 
des  tourbillons  de  poussière ,  comme  des  volées 
d'oiseaux  de  proie,  et  que  toute  cette  immense 
cohue,  étrange,  en  armes,  s'avançait  en  |X)ussant 
sur  sa  route  une  seule  clameur  :  Paris,  Paris,  Paris  1 

Le  mouvement  de  Napoléon  sur  Saint- Dizicr 
n'impliquait  pas  l'abandon  de  Paris;  bien  loin 
de  là,  il  devait  en  être  le  salut,  car  il  tendait  à 
placer  les  armées  ennemies  dans  une  telle  si- 
tuation qu'elles  allaient  avoir  à  défendre  leurs 
communications  avec  l'Allemagne;  les  obliger  de 
revenir  en  arrière,  transporter  la  lutte  sur  le 
Rhin,  c'était  sûrement  d^ager  Paris.  Mais  il 
fallait  que  le  mouvement  projeté  eût  le  temps  de 
s'exécuter,  et  pour  cela  il  était  nécessaire  que 
Paris,  s'il  venait  à  être  attaqué,  ne  succombât 
pas  à  la  première  agression* 

Or,  depuis  trois  mois  que  les  étrangers  étaient 
en  France,  rien  n'avait  été  fait  pour  mettre  Paris 
à  l'abri  d'nn  coup  de  main. 

lin  conseil  de  défense  de  l'Empire,  formé  à 
la  fm  de  1813,  s'était  assemblé,  avait  discuté, 
étudié  des  projets,  mais  sans  rien  résoudre.  Au 
dernier  jour  il  se  trouva  qu'on  n*avait  point  fait 
sur  les  liauteurs  avoisinant  et  dominant  Paris, 
aux  approdics  les  plus  menacées,  les  travaux 
de  fortification  qui  eussent  été  nécessaires  pour 
arrêter,  un  moment,  les  armées  ennemies. 

11  y  avait  à  Paris  et  dans  les  environs  quel- 
ques centaines  de  pièces  d'artillerie  de  gros  ca^ 
libre,  suffisamment  approvisionnées  ;  20,000  fu- 
sils de  munition;  des  dépôts  de  ré;:imenfs,  des 
cavaliers  démontés,  des  officiers  sans  emploi, 


d'anciens  soldats,  formant  ensemble  de  30  à 
35,000  hommes;  12,000  gardes  nationaux  org;^ 
nisés ,  mais  non  tous  armés  ;  enfin  une  oom- 
brcuse  population  ouvrière,  patriottqtM,  aDÎmée, 
de  laquelle  on  pouvait  aisément  tirer,  pour  sou- 
tenir un  siège  et  faire  la  guerre  des  rnes,  plm 
de  100,000  coml)attants.  Mais  on  n'avait  rica 
fait  pour  donner  un  corps  à  ces  moyens  de  dé- 
fense, pour  mettre  toutes  ces  forces  en  disponi- 
bilité. Pas  d'ateliers  improvisés  pour  la  fatm- 
calion  et  la  réparation  des  armes.  Les  pièces 
d^artillerie  restèrent  presque  toutes  dans  leors 
parcs;  quelques-unes  seulement  furent  traînées 
aux  barrières  du  nord  et  sur  deux  ou  trois  points 
des  hauteurs  de  Montmartre  et  de  Belleville. 
Les  fusils  de  munition  demeurèrent  suspendu» 
à  leurs  râteliers.  On  oublia  dans  leurs  catçemcs 
de  Yersailles,  Saint- Denis,  Courbevoie,  etc ,  les 
hommes  de  dépôts,  les  cavaliers  démontés.  Oo 
repoussa  les  officiers  sans  emploi  comme  siis- 
])ecls  de  sentiments  républicains.  On  refusa  de> 
armes  aux  ouvriers,  aux  bourgeois,  aux  ancie»» 
soldats  qui  en  demandèrent;  à  quelques- ud» 
seulement,  en  petit  nombre,  on  consentit  à  dé- 
livrer des  piques,  mais  moyennant  dépôt  préa- 
lable d'une  somme  représentant  la  valeur  de 
l'arme.  Quelqu'un,  on  homme  d'État,  proposa 
à  un  ministre  d'inviter  les  citoyens  à  faire  an 
barricades,  à  transporter  les  pavés  dans  le  haut 
des  maisons,  à  se  tenir  prêts  à  résister  dans 
chaque  me.  «  Y  pensez- vous?  dit  le  ministre 
effrayé,  ce  sont  des  moyens  révolutionnaires  ; 
que  dirait  de  moi  l'Empereur?  »  C'était  un 
homme  fidèle,  d'une  bravoure  éprouvée,  ayant 
traversé  la  révolution,  qui  s'exprimait  avec  cett« 
réserve  en  un  pareil  moment. 

Paris  était  livré  moins  encore  par  la  trahisoe 
que  par  l'ineptie.  L'Empire  avait  tné  la  faculté 
de  l'initiative  et  de  la  décision.  A  rineptie  des 
fonctionnaires  grands  et  petits,  se  joignaient  la 
lassitude  de  la  lutte,  le  désespoir  du  triomphe, 
l'impatience  d'en  finir  avec  une  défense  qui  sem- 
blait désormais  impossible,  le  travail  secret  des 
hommes  de  parti. 

En  apprenant  l'arrivée  des  armées  ennemies, 
le  conseil  de  régence  s'assembla  à  la  hâle  aux  Tui- 
leries. L'impératrice,  le  roi  de  Rome,  le  conseil 
de  régence  devaient-ils  rester  à  Paris  ou  se  re- 
tirer à  Blois  ?  Telle  fut  la  question  posée.  M.  Bov- 
Idy  (de  la  Meorthe)  proposa  fortement  de  rester; 
quelques  autres  opinèrent  en  ce  sens,  notamment 
M.  de  Talleyrand.  Seul  à  peu  pr^s,  le  ministiede 
la  guerre,  Clarke,  soutenait  que  Paris  ne  pouvait 
se  défendre.  Malgré  cet  avis,  la  majorité  se  pro- 
nonçait manifestement  contre  le  départ.  Mais  il  y 
avait  une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  lieutenant 
général,  le  roi  Joseph,  lettre  fatale,  conçue  en 
ces  termes  : 

Heima,  16  mars  t8U. 

c  Mon  frère ,  conformément  aux  instructiont  vrt  - 
baies  que  Je  vous  ai  données  et  à  Tcsimt  de  toute* 
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oiea  lettres,  ▼on»  ne  detex  pas  pcnneltre  que,  dans 
aucun  cas,  riinpératricc  et  le  roi  de  Borne  ttunbcnl 
entre  les  mams  de  l'ennemi  Je  vais  mancpuvrer  de 
manière  qu'il  serait  possible  que  vous  fussiex  plu- 
Bfnrs  jours  sans  a\oir  de  mes  nouvelles  (I  ).  Si  l'en- 
nemi  s'avançait  sur  Paris  avec  des  forces  telles  que 
toute  résistance  devint  impossible,  faites  partir 
difis  la  direction  de  la  Loire  la  régente,  mon  fils, 
les  grands  d^guitaircs.  les  ministres,  les  officiers  du 
sétut,  les  présidents  du  conseil  d'État,  les  grands 
oriiciers  de  la  couronne,  le  baron  de  la  Bouillerie 
et  le  trésor.  >'e  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- 
TOUS  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plu- 
tôt que  dans  If  s  mains  des  ennemis  de  la  France  ; 
le  lorl  d'Astyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m'a  tou- 
jours para  le  aort  ie  plus  nuriheiirettxde  i'bistoire.  ■ 

Mapoléon. 

Celle  lettre,  diaprés  le  roi  Joseph  et  le  prince 
Caïubacérès,  ne  permettait  pas  de  donner  suite 
à  l*avis  de  la  grande  majorité  du  conseil  ;  la  ré- 
gence et  tout  le  gouvernement  devaient  partir  de 
Paris  pour  se  rendre,  comme  il  était  commandé, 
dans  la  direction  de  la  lA>ire. 

Cette  décision  fut  prise  dans  la  naît  du  28  au 
29  mars. 

Le  29  mars  au  matin,  les  Parisiens  consternés 
rirent  défiler  des  Tuileries  les  voitures  et  les 
fourgons  dont  le  départ  signifiait  que  toute  résis- 
tance était  jugée  impossible.  En  môme  temps 
circulaient  dans  les  rues  deux  proclamations  : 
Tuoedu  roi  Joseph,  Tautre,  sans  signature,  mais 
portant  un  titre  assez  expressif  :  Nous  laisse' 
rons-nous  piller  P  Nous  laissfrons-nous  brû- 
ler? Celle-ci  était  un  violent  appel  à  un  soulève- 
ment populaire  ;  elle  inspira  plus  de  peur  que  d'é- 
nergie. Les  riclies  craignaient  pour  leurs  hôtels, 
(>our  leurs  magasins ,  d'autres  voleurs  que  les 
Cosaques.  La  proclamation  dn  roi  Joseph  vou- 
lait être  rassurante;  en  réalité,  elle  ne  l'étaii  pas. 
On  y  recommandait,  en  somme,  «  une  courte  et 
vive  résistance  pour  laisser  àrEoipereur  le  temps 
d'arriïer  », 

Résister!  Comment?  Rien  n'avait  été  orga- 
nisé; tout  avait  été  paralysé.  On  n'avait  sous  la 
main  qne  les  corps  des  marécliaox  Marmont  et 
Mortier,  des  débris  poussés  et  rejetés  sur  Paris 
par  les  armées  étrangères  elles-mêmes,  plus 
12,000  gardes  nationaux  k  peu  près,  en  tout 
moins  de  30,000  hommes  contre  deux  armées 
déplus  de  100,000  hommes  chacune. 

La  veille  de  la  bataille,  les  maréchaux  Mar- 
inont  et  Mortier  avaient  eu  de  la  peine  à  joindre 
te  ministre  de  la  guerre,  le  lieutenant  général  de 
rEmpereur,  les  diverses  autorités  supérieures. 
Peu  ou  point  d'entente,  de  plan  concerté  ;  par- 
tout des  préparatifs  improvisés  À  la  dernière 
lieure,  mal  combinés,  insuffisants. 

Le  30  mars  au  matin,  on  vit  des  hauteurs  de 
Montmartre,  deBelIeville,  etc.,  des  multitudes  en 
armes  qui  s'avançaient,  se  massaient,  prenaient 

U)  Prérisfon  do  mouvement  sur  Salnt-Dixler,  sur  lei 
<icmères  des  ennerata,  noavemcDt  déjà  presque  arrêté 
daus  la  pensée  de  Rapolèon. 
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position,  puis  des  feux  qui  s'allumaient,  l'aîr 
sillonné  de  projectiles  enflammés,  une  fumée 
épaisse  qui  s'élevait  au-dessus  des  troupes  loin- 
taines. La  bataille  s'engageait;  Paris  était  at- 
taqué. 

A  midi  nn  quart,  le  roi  Joseph,  d'après  l'avis 
unanime  du  conseil  de  défense  qui  l'entourait, 
jugeant  qu'il  était  impossible  de  prolonger  U 
résistance,  adressa  aux  maréchaux  Marmont  et 
Mortier  «  l'autorisation  d'entrer  en  pourparier  * 
avec  l'ennemi  et  de  se  retirer  sur  la  Loire. 

Cependant  la  lutte  continuait  sur  tou^  les 
points  envahis,  vers  la  barrière  de  Clicliy  et  de 
la  YUlette  à  Belleville.  Mais  l'artillerie  vint  à 
manquer  de  munitions,  bien  qu'il  y  eût  à  Gre- 
nelle d'énormes  dépôts  de  poudre.  En  quel- 
ques endroits  les  artilleurs  avaient  reçu  des  ohiu 
pour  des  boulets,  et  des  boulets  qui  n'étaient 
pas  de  calibre;  ailleurs  des  cartouches  conte- 
nant, au  lieu  de  poudre,  du  son,  du  cliarbon 
pilé,  de  la  cendre.  Les  élèves  de  l'éoole  d'Alfort 
gardaient  ie  pont  de  Charenloa,  et  ils  y  avaient 
mis  des  fougasses  pour  le  faire  sauter  quand  ils 
ne  pourraient  plus  le  défendre;  il  se  trouva  que 
des  mains  inconnues  avaient  détruit  ces  moyens 
incendiaires.  Les  barrières  du  midi  n'étaient  pas 
attaquées;  des  postes  y  suffisaient  pour  la  sur- 
veillance :  on  y  envoya  trois  balai  lions  de  gardes 
nationaux;  malgré  leurs  réclamations  &n  ne  les 
rappela  pas  pour  renforcer  les  points  où  la  résis- 
tance llëcbissait.  Mille  faits  particuliers  accu- 
sèrent, en  ce  moment  de  maliieur,  la  présence, 
occulte  mais  partout  active»  d'un  esprit  de  ver* 
tige  et  de  trahison  (i). 

Par  un  hasard  qui  ne  s'est  pas  encore  expU* 
que,  l'autorisation  «  d'entrer  en  pour|)arler  », 
partie  do  Montmartre  à  midi  un  quart,  n'arriva 
pas  à  sa  double  destination  dans  le  temps  voulu. 
Les  chemins  étaient  bien  interceptés  sur  le  de- 
vant des  troupes,  ils  ne  Tétaient  pas  sur  leur 
derrière.  Or,  de  Montmartre  à  Belleville  où  lut- 
tait ie  duc  de  Raguse,  et  de  Montmartre  à  la 
Villette  où  luttait  le  duc  deXrévise,  il  n'y  avait, 
par  l'intérieur,  qu'un  trajet  de  demi-heure  à  peu 
près  pour  un  homme  à  cheval.  La  note  du  roi 
Joseph  fut  remise  en  double  expédition  à  deux 
officiers  de  l'état-major  de  la  place  de  Paris» 
alors  commandée  par  ie  général  Hullin.  On  ne 
sait  pas  avec  certitude  k  quelle  heure  le  duc  de 
Raguse  reçut  l'expédition  qui  lui  était  destinée; 
mais  l'on  sait  qu'il  fut  le  premier  à  recevoir  l'au- 
torisation de  traiter,  et  l'on  sait  de  plus  que  la 
coalition  des  ennemis  de  l'intérieur  avait  déjà  les 
yeux  sur  ce  personnage.  Quant  au  duc  de  Tré- 

(l)  Le«  Mi»  qui  précèdent  et  d^antres  son  œotn«  aignl- 
flCJUtk  sont  rapportés  dans  un  ouvrage  écrit  par  un 
témoin  oculaire  i  De  la  bataille  et  de  la  capitulation 
de  Paris,  etc.,  par  Pons  (de  Pnéraolt).  In  «•;  ParU, 
ISÎS.  D'autres  historiens  témoignent  des  raémrs  faits, 
notamment  M.  de  Vaulabellc,  dans  son  IJtstoiredes  deux 
BeUaurationt,  M.  Louis  Blanc,  dan»  son  Histoire  de  Dix 
ans,  etc.,  M.  ElUs  Reguanlt,  hUtoire  de  l'Empereur 
Napoléon,  etc. 
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TÎse  dont  personne  ne  songeait  à  tenter  la  droi- 
ture militaire,  il  ne  reçut  aTîs  de  l^autorisation 
que  fort  lard,  vers  cinq  heures,  alors  que  déjà 
le  duc  de  Raguse  avait  conclu  une  de  ces  con- 
ventions qui  sont  les  préliminaires  d'une  capitu- 
lation forcée.  Toutes  les  hauteurs  dominant  Paris 
du  côté  de  Montmartre  et  Belleville  avaient  été 
abandonnées;  les  étrangers  les  occupaient  :  la 
continuation  de  la  résistance  était  impossible,  et 
l'on  n'avait  que  deux  heures  pour  se  résigner  à 
capituler.  Tel  était  l'armistice  conclu  par  le  duc 
de  Raguse. 

Pourquoi  ces  messagers  attardés ,  puis  dirigés 
yers  le  seul  chef  militaire  qui  parût  résolu  d'en 
finir?  Avait-on  hésité  tout  d'abord  à  profiter  de 
l'autorisation  de  traiter,  puis  s'était- on  tout  d*un 
coup  décidé  à  précipiter  une  conclusion ,  dans  le 
sens  d'une  capitulation  ?  Il  n'est  pas  interdit  de 
chercher  une  explication  à  ce  mystère  dans  un 
incident  qui  était  survenu. 

Vers  une  heure,  c'est-à-dire  avant  que  la  note 
du  roi  Joseph  eût  été  remise,  il  était  arrivé  à 
Paris  un  aide  de  camp  de  l'empereur,  le  général 
Dejean,  disant,  répétant  que  l'empereur  accou- 
rait sur  Paris,  qu'il  y  serait  dans  la  matinée  du 
31  mars,  qu'il  fallait  tenir,  tenir  à  tout  prix,  un 
jour  seulement,  que  les  ennemis  allaient  être  sur- 
pris, qu'il  n'y  aurait  qu'une  bataille,  qu'après,  une 
secrète  négociation  étant  déjà  engagée,  la  paix  était 
assurée,  etc. 

Cette  annonce,  ces  assurances,  le  général  De- 
jean les  avait  d'abord  portées  à  l'état-major  de 
la  place,  puis  sur  les  traces  du  roi  Joseph,  déjà 
parti ,  quMI  avait  atteint  au  bois  de  Boulogne 
mais  sans  pouvoir  le  retenir,  puis  à  la  Villette, 
au  quartier  général  du  maréchal  duc  de  Trévise; 
et  celui-ci,  accueillant  avec  joie  l'heureux  messa- 
ger, s'était  hâté  d'adresser  au  prince  de  Schwar- 
zenberg  une  demande  d'armistice  de  vingt-quatre 
heures;  le  brave  homme  voulait  gagner  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  et  il  espérait  que  l'on  ne 
Terrait  pas  son  jeu.  Mortier  attendait  encore  la 
réponse  du  généralissime  des  armées  ennemies, 
lorsqu'il  reçut,  vers  cinq  heures,  la  notification 
de  l'autorisation  de  traiter  parle  roi  Joseph,  et 
bientôt  après  la  visite  de  deux  officiers,  un  Au- 
trichien, Paer,  un  Russe,  Orlof,  venant  du 
quartier  général  du  maréchalduc  de  Raguse,  avec 
une  sommation  de  se  rendre  en  vertu  des  préli- 
minaires de  capitulation  arrêtés  entre  Schwarzen- 
berg  et  Marmont.  Le  maréchal  duc  de  Trivise 
refusa  de  croire  à  cette  nouvelle.  Sur  l'offre  qiît 
lui  fut  faite  d'envoyer  un  officier  français  pour 
s'assurer  des  faits,  il  cliargea  le  général  Delapointe 
de  se  rendre  auprès  du  maréchal  Marmont;  le 
général  Delapointe  revint  bientôt  avec  les  deux 
parlementaires,  Orlof  et  Paer,  qui  l'avaient  ac- 
compagné, ayant  de  plus  avec  lui  le  ministre 
russe  Nesseirode  et  le  capitaine  anglais  Peterson, 
tant  on  tenait  dans  le  camp  ennemi  à  mettre  fin 
à  la  dangereuse  résistance  du  duc  de  Trévise. 
Les  faits  allégués  se  trouvaient  vérifiés,  confirmés 


400 

par  tous  les  témoignages.  Le  maréchal  Mortier  ne 
consentit  pas  encore  à  céder.  On  écarta  quel- 
ques conditions  dont  il  s'était  montré  blessé. 
Marmont  arriva  ;  il  paria  à  son  collègue  sur  le- 
quel, d'ailleurs,  il  avait  le  commandement.  Mor- 
tier cessa  de  résister,  et  Ton  se  rendit  ensemble 
dans  un  cabaret  voisin  de  la  Villette,  où  deraitse 
signer  la  capitulation. 

Cependant,  Napoléon,  à  Saint-Dizier,  n'avait 
pas  persisté  dans  son  mouvement  projeté  pour 
transporter  la  lutte  sur  les  bords  du  Rhin  ,  £oit 
parce  qu'il  avait  rencontré  dans  son  état-major 
une  telle  opposition  qu'il  dut  craindre  d'être  mal 
secondé  dans  une  entreprise  qui  exigeait  le  con- 
cours de  tous  les  dévouements,  soit  parce  qu'il 
avait  espéré  entraîner  les  alliés  à  sa  suite  et  que, 
cet  espoir  ne  se  réalisant  pas ,  son  imagîoation 
lui  représenta  vivement  tes  horreurs  d*uoe  ville 
comme  Paris  prise  d'assaut.  Toutefois  Napoléon 
perdit  trois  jours  à  savoir  qu'il  n'était  pas  suivi; 
faute  énorme,  dit-on;  mais  dans  les  crises  ex- 
trêmes ,  il  y  a  des  fautes  qui  sont  des  néces- 
sités. Arrivé  à  Saint-Dizier  le  23  mars.  Napoléon 
se  douta  le  26  seulement  qu'au  lieu  du  coips 
entier  de  Wintzingerode ,  il  n'avait  devant  loi 
qu'un  rideau  de  troupes  pour  lui  faire  illosion; 
il  le  fit  attaquer,  le  trouva  sans  consistance, 
le  culbuta,   comprit  tout,  rallia  au8^t6t  ses 
colonnes  et  partit.  De  Vandœuvre  où  il  était 
le  20  mars,  il  expédia  sur  Paris  le  général  De- 
jean, avec  l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  deux  jours. 
De  Troyes,  29  au  soir,  autre  message,  le  général 
Girardin,  avec  le  même  ordre  de  tenir  à  tout 
prix  ;  en  outre,  H  traça  un  itinéraire,  prit  di- 
verses dispositions  pour  que  l'armée  pût  arriver 
sur  Paris  le  2  avril  au  matin  ;  puis,  comme  sa 
présence  à  Paris  devait  donner  aux  forces  qui 
s'y  trouvaient  déjà  une  incalculable  valeur.  Il  se 
jeta  dans  une  voiture  de  poste,  le  30  mars  avant 
le  jour,  avec  le  prince  de  fteufchàtel  et  le  doc  de 
Viccnce.  Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  il  at- 
teignait Fromenteau,  près  les  fontaines  de  Jnvisy, 
à  cinq  lieues  de  Paris.  Pendant  qu'on  relayait  à 
la  hâte,  Napoléon  que  les  gens  de  la  Cour  de 
France  (1)  ne  reconnaissaient  pas ,  vit  passer 
quelques  soldats  barrasses  de  fatigue  et  dans  un 
atTreux  délabrement.  Il  demanda  à  parier  à  l'offi- 
cier qui  en  était  le  chef.  Le  général  Belliard ,  du 
corps  de  Mortier,  commandait  ces  hommes  ;  averti 
de  la  présence  de  Tempereur,  il  accourut  avec  les 
débris  de  son  état-major.  L'Empereur,  immobile 
et  en  apparence  impassible  au  milieu  d'un  cercle 
d'officiers  qui  pleuraient,  apprit  du  général  Bd- 
liard  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours 
à  Paris  :  ta  fuite  du  gouvernement;  l'insuffisance 
et  le  désordre  des  préparatifs  de  défense;  l'hé- 
roïsme inutile  du  petit  nombre  de  gardes  natio- 
naux qui  avaient  été  appelés  à  seconder  l'armée; 
la  fureur  des  faubourgs  à  qui  l'on  avait  refusé 


(1)  Nom  de  raaberge  de  Froroentean  où  se  tenait  la 
poste  aax  clieraus  de  ce  dernier  rclal  de  Paris. 
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des  fasils;  la  stapeur  hoirible  de  la  population 
parisienne;  la  signature  de  la  capitulation. 

Le  général  Belliard  se  trompait  :  le  30  mars,  à 
i  àh  heures  du  soir,  la  capitulation  n'était  pas 
encore  sign^;  le  maréclial  duc  de  Trévise  a^ait 
qqitté  les  conrérences ,  fort  indigné,  les  articles 
de  la  capitulation  éUnt  à  peu  près  conTenns; 
c'était  toat  ce  qu'il  savait;  le  .reste,  il  le  sup- 
posait. 

A  six  heures ,  on  s'était  réuni ,  comme  nous 
i'afons  dit,  dans  un  cabaret  de  la  barrière  de  la 
Yillette.  Là  se  trouvaient,  de  la  part  des  étran- 
gers :  le  colonel  Orlof ,  aide  de  camp  de  l'em- 
pereur de  Russie ,  le  colonel  Paer,  aide  de  camp 
da  prince  de  Schwarzenberg ,  assistés  du  mi- 
Distre  russe  Nesseirode  et  du  capitaine  anglais 
Peterson  ;  de  la  part  de  la  France,  il  n'y  avait  que 
le  maréchal  duc  de  Ragose,  représenté  par  les  co- 
lonels Fabvier  et  Denys  de  Danrémont;  point  de 
représentant  de  la  part  du  maiiichal  duc  de  Tré- 
Tise;  point  de  représentant  de  la  part  du  géné- 
ral d'Ornano,  commandant  les  dépôts  et  déta- 
chements de  Paris  ;  point  de  représentant  de  la 
part  da  maréchal  Moncey,  duc  de  Conegliano, 
commandant  les  gardes  nationales  de  la  Seine; 
point  de  représentant  de  la  part  de  la  ville  de 
Paris. 

La  conférence  dora  longtemps,  troublée  par 
les  protestations  du  maréchal  duc  de  Trévise, 
qni  partit  enfin  ayant  obtenu  pour  8on  corps 
d'araiée  les  conditions  quMl  avait  vtfnlues.  Ce- 
pendant on  était  tombé  d^accord  sur  les  points 
principaux;  mais  II  était  tard,  et  l'on  remit  la 
signature  des  articles  à  une  nouvelle  et  pro- 
diaine  réunion.  Le  duc  de  Raguse  rentra  dans 
Pans,  avec  les  plénipotentiaires  étrangers  qui 
ne  le  quittaient  plus  et  qu'il  emmena  souper 
cbez  lui,  dans  son  hôtel  de  la  rue  Paradis-Pois- 
sonnière. Là  toutes  les  intrigues  de  la  coali- 
tiou  intérieure  s'étaient  donné  rendez-vous,  et 
elles  attendaient  le  malheureux  Marmont.  Pen- 
dant la  soirée,  son  esprit  fut  en  proie  aux  pres- 
tiges et  aux  séductions  d'une  fausse  opinion 
parisienne. 

A  deux  heures  du  matin,  31  mars,  la  capitu- 
lation de  Paris  fut  signée. 

Talleyrand,  l'habile  meneur  de  l'événement, 
écrivait  à  la  même  heure  : 
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30  mars  (soir)  1814. 

•  Voiii,  chère  amie,  une  bonne  nouvelle.  Le  ma- 
r^haJ  Marmont  vient  de  capituler  avec  son  corps. 
C^t  l'effet  de  nos  proclamations  et  papiers.  Il  ne 
not  plus  servir  pour  Bonaparte  contre  la  pa- 
trie (I)...  > 

Cependant  la  population  parisienne,  ignorante 
de  ce  qui  se  passait,  savait  seulement  qu'on  ne 
^  battait  plus.  Le  sommeil  n'était  pas  descendu 
^r  la  ville  en  même  temps  que  la  nuit.  Partout 

J»  Cette  lettre  euriente,  Jutqald  iDédite,  a  été  pa< 
"^  d«a«  le  recueil  lotitalé  VMmaUur  d*autoaraphes, 
^dQi«r  (évrter  186S,  p.  45.  U  lettre  estadreuée  à  la  du- 
«o«e  de  Courlande. 


des  groupes  aux  pas  des  portes.  Au  moindre  bruit, 
toutes  les  fenêtres  s'ouvraient,  des  lumières  ap- 
paraissaient; on  regardait,  on  écoutait.  Pour  les 
uns,  l'empereur  arrivait,  avec  une  grande  armée 
victorieuse;  les  chefs  étrangers,  prisonniers  de 
guerre,  obtenaient  la  paix  à  de  dures  conditions. 
Paris  était  délivré.  D'autres,  au  contraire,  sa- 
vaient que  les  Cosaques  et  les  Baskirs  commen- 
çaient à  errer  par  la  ville,  mêlés  aux  voleurs 
échappés  des  prisons  ;  ils  écoulaient  les  cris ,  ils 
montiiaient  les  flammes  s'élevant  déjà  des  lieux 
envahis  ;  c'était  la  rouge  réverbération  des  feux 
des  bivouacs  ;  c'était  la  vague  répercussion  des 
clameurs  poussées  par  les  postes  les  plus  avancés. 
Mais  la  population  souffrait  impatiemment  ces 
messagers  de  la  peur  ;  elle  les  poursuivait  de  sa 
colère;  un  d'eux  fut  même  tué.  Paris  avait  cons- 
cience d'être  la  digne  capitale  d'un  peuple  d'hé- 
roïques soldats  et  de  contenir  plus  de  cent  mille 
combattants  prêts  à  mourir  pour  l'honneur  et  le 
salut  de  la  France.  Paris  ne  pouvait  pas  croire 
qu'il  eût  été  abandonné  par  le  grand  empereur 
et  qu'il  n'y  eût  pas,  quelque  part,  un  homme, 
placé  par  lui,  qui,  au  dernier  moment  jugé  op- 
portun ,  allait  apparaître,  rallier  tous  les  efforts, 
leur  donner  une  direction.  Quelques  coups  de 
fusil  dans  les  faubourgs,  un  seul  cri  :  l'Empereur  I 
et  toute  la  ville  était  debout.  Vaine  illusion  du 
patriotisme  et  d'un  juste  orgueil  national  !  Paris 
était  bien  abandonné,  livré,  et  les  seuls  hommes 
qui  eussent  pu  susciter  et  coordonner  des  moyens 
de  défense,  couraient  éperdus ,  les  uns  à  Bondy, 
au  camp  des  souverains  alliés,  auprès  des  nou- 
veaux arbitres  de  la  puissance,  les  autres,  imbé- 
ciles de  peur,  sur  la  route  de  Blois. 

Le  31  mars ,  à  midi,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de  Schwarzenberg 
fhrent  leur  entrée  dans  Paris,  à  la  tête  d'une 
partie  de  leurs  troupes.  Dès  la  veille  au  soir,  il 
circulait  dans  les  rues  une  proclamation  dont 
les  termes  étaient  trop  habilement  conçus  pour 
n'avoir  pas  été  dictés  par  la  coalition  intérieure. 
On  y  lisait  :  «  Depuis  vingt  ans,  l'Europe  est. 
Inondée  de  sang  et  de  larmes.  Les  tentatives 
pour  mettre  un  terme  à  tant  de  malheurs  ont  été 
inutiles,  parce  qu'il  existe  dans  le  pouvoir  même 
du  gouvernement  qui  tous  opprime  un  obstacle 
insurmontable  à  la  paix.  Les  souverains  alliés 
dierchent  de  bonne  foi  une  autorité  salutaire  en 
France  qui  poisse  cimenter  l'union  de  toutes  les 
nations  et  de  tous  les  gouvernements.  C'est  à  la 
ville  de  Paris  qu'il  appartient  d'accélérer  la  paix 
du  monde...  Qu'elle  se  prononce,  et  dès  ce  mo- 
ment l'armée  qui  est  devant  ses  mors  devient 
le  soutien  de  ses  décisions...  » 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire  pour  provoquer 
les  Parisiens  à  chercher  le  salut  commun  dans 
le  prompt  abandon  du  gouvernement  im- 
périal. 

L'empereur  Alexandre,  entouré,  assiégé  par 
les  agents  du  parti  royaliste,  qui  eurent  tous  les 
honneurs  de  la  première  journée,  signa,  laissa 
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publier,  le  31  mars,  no  manifeste  cléclarant  que 
i'£urope  ne  traiterait  plus  avec  Napoléon  ni 
avec  aucun  membre  de  sa  famille.  C'était  un 
décret  de  déchéance,  dans  lequel  on  faisait  en 
outre  mention  des  «  rois  légitimes  »  de  la 
Fiance. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  réTolution- 
naires.  Les  royalistes  Tavaient  emporté  au  delà 
de  toutes  les  prévisions.  Point  de  mesure  pos- 
sible dans  les  catastrophes.  Les  révolutionnaires, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  des  royalistes,  ri- 
valisèrent avee  eux  de  violence.  Il  semblait  à 
chacun  que,  pour  arracher  la  France  aux  étran- 
gers, pour  avoir  le  droit  de  la  représenter  et  de 
parier  en  son  nom,  il  fallait  avant  tout  séparer 
sa  cause  de  celle  de  Napoléon.  C'est  ainsi  que 
Ton  se  montrait  à  Tenvi  le  plus  ardent  danscette 
abjuration  de  TEmpire.  Ce  fut  comme  une  ému- 
lation de  fureur  dans  l'apostasie. 

Dès  la  nuit  du  3i  mars  au  l^r  i^vril,  Tal- 
leyrand  avait  convoqué  les  sénateurs  au  palais 
du  Luxembourg.  Ainsi  le  voulait  la  déclaration 
des  souverains  qui  avaient  déféré  au  sénat  de 
nommer  un  gouvernement  provisoire.  Des  sé- 
nateurs, il  ne  devait  pas  y  en  avoir  à  Paris  ;  Ja 
régence  avait  dû  les  emmener  avec  elle  ;  mais 
elle  était  partie  sans  s'assurer  si  elle  en  laissait 
ou  si  elle  n'en  laissait  pas  ;  et  il  en  était  resté 
un  certain  nombre,  dont  plusieurs  du  parti  ré- 
Tolutionnaire  qui  s'attendaient  à  Tévénemeot. 
On  eut  toutefois  de  la  peine  à  les  réunir;  le  scru- 
tin dut  rester  ouvert  presque  tout  le  jour;  on 
alla  chercher  cliez  lui  plus  d'un  sénateur  qui  se 
cacliatl.  Mais  la  fraction  révolutionnaire  n'avait 
pas  manqué  à  l'appel,  et  cela  suflisait  pour  un 
semblant  de  séance.  Talleyrand  sortit  du  palais 
du  Luxembourg  avec  une  sorte  de  décret  en 
forme  d'extrait  du  procès-verbal  (i),  nommant 
un  go<ivemement  provisoire  dont  il  était  prési- 
dent et  qui  avait  pour  membres  : 

Le  sénateur  comte  de  Beurnonville ,  ancien 
familier  du  duc  d'Orléans,  fonctionnaire  émérite 
de  r£mpire,  courtisan  écooduit,  mécontent, 
homme  de  seconde  main  ; 

Le  sénateur  comte  de  Jancourt,  homme  éner- 
gique et  protestant  de  religion  (  il  fallait  un  gage 
an  protestantisme, car  le  mouvement  qui  empor- 
tait l'Europe  était  en  grande  partie  catliolique); 
Jaucourt  avait  figuré  dans  les  assemblées  de  la 
révolution ,  parmi  les  hommes  du  mouvement  ; 
il  était  fort  lié  avec  la  famille  Neckcr  dont  tout 
le  monde  connaissait  les  iloctrines  libérales,  les 
affinités  orléanistes  et  l'hostilité  contre  Tempe- 
renr  Napoléon  ; 

Le  duc  de  Dalberg,  conseiller  d'État,  ancien 
ministre  de  Bade  à  Paris,  neveu  du  prince  pri- 
mat, qui  avait  joué  un  rôle  dans  la  sécularisation 
des  principautés  ecclésiastiques  d'Allemagne, 
ayant  lui-même  coopéré  h  ces  réformes  anti-clé- 
ricales, de  plus  soupçonné  de  certaines  com* 

(1)  Le  procès-verbal  en  question  portait  à  la  fin  da 
VDur  M  votaatt.  Le  téaut  comptait  alors  lis  membres. 
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lisances  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghien;  le 
duc  de  Dalberg,  qui  devait  beaucoup  à  Napoléon, 
représentait  la  révolution  cosmopolite; 

L'abbé  de  Montesquieu,  ayant  jadis  sîé^  an 
o6té  droit  de  la  constituante,  depuis  ayant  Cùt 
partie,  avec  iioye^Collard,  Dandré et anlres  dn 
comité  secret  qui  dirigeait  de  Paris,  sous  TEm- 
pire,  les  affaires  du  comte  de  Provence  ei  de 
l'émigration;  homme  fin  et  doux  de  formes, 
un  peu  sceptique,  enclin  aux  transactions,  qof 
Talleyrand  appelait  «  Mon  drapeau  blanc  »  ;  il 
n'en  eût  pas  souffert  un  autre. 

On  adjoignit  bientôt  après  à  ces  cinq  membres 
deux seerélaires généraux,  l'un,  Dupont  (de  ^e• 
mours),  homme  de  la  révolution,  l'autre  Roux- 
Laborie,  du  parti  royaliste. 

11  fut  remarqué  dans  le  temps  que  Talleyrand 
n'avait  mis  dans  cette  commission  du  gouTeme- 
ment  provisoire  que  des  familiers  et  des  intimera 
lui,  et  comme  il  le  disait,  sa  labU  de  whist. 

11  n'était  que  tempa  pour  les  révolutioonaires 
de  prendre  la  direction  du  mouvement  :  la  veille, 
dès  le  31  mars  au  soir,  les  royalistes,  pres&entuil 
ce  qui  allait  sortir  du  palais  du  Luxeml>curg, 
s'étaient  agités  an  conseil  départemental  et  mu- 
nicipal de  Paris,  et  là,  ils  avaient  obtenu  le  voie 
d'une  adresse  qui  était  un  rapiHil  sans  réserve 
des  Bourbons.  Depuis  le  i*^  avril  au  Kuatio, 
cette  adresse  figurait  sur  tous  les  murs  de  Pari». 
11  eût  été  possible  de  faire  un  manifeste  national 
de  cet  acte  violemment  royaliste  du  conseil  mu- 
nicipal de  la  capitale  de  la  France. 

A  peine  constitué,  le  gouvernement  provi- 
soire s'empara  de  tous  les  ministères,  de  tontes 
les  administrations,  notamment  de  la  direction 
des  postes ,  où  il  mit  un  homme  de  sa  cote- 
rie, Fauvelet  de  Bourrienne,  alors  tout  ini- 
tier à  Talleyrand.  Les  journaux  lui  échappèrent 
et  passèrent ,  presque  tous,  dans  les  mains  des 
royalistes;  ils  n'en  furent  que  plus  emportés  dans 
leur  subite  conversion.  La  veille  encore, le  public 
n'avait  connaissance  que  des  vertus  de  l'Em- 
pire, de  ses  victoires  et  de  la  certitude  de  son 
triomphe;  le  lendemain,  il  apprit  tout  d*un 
coup  que  TEmpire  était  le  mensonge,  le  crime , 
l'oppression;  que  la  France,  heureuse  et  fière  d'ôtre 
enfin  délivrée  de  l'Empire,  saluait  l'ère  delà  paix 
et  de  la  liberté ,  etc. 

Le  2  avril,  le  sénat  déclara  que  Napoléon  Bo- 
naparte était  décliu  du  tr6ne ,  lui  et  sa  famille , 
et  que  le  peuple  et  l'armée  étaient  déliés  en- 
vers lui  de  leurs  serments  de  fidélité. 

C'était  assez,  et  même  trop,  pour  obéir  à  la 
violence  des  événements.  Pourtant,  le  sénat  qui, 
le  2  avril,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  motiver 
ses  décrets  de  déchéance,  chose  nullement  né- 
cessaire,  rendit  le  3  avril,  un  autre  décret  fort 
long,  où  se  trouvèrent  énuroérés  tous  les  griefs 
que  l'on  pouvait  avoir  contre  l'administration 
impériale.  Le  public  crut  rêver  en  lisant  cette 
énuroération  de  forfsits  dont  le  sénat  n'avait 
jamais  cessé  d'être  l'apologiste  enthousiaste ,  le 
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compifoe  ardent,  a>slda.  L'abbé  Grégoire  a  dit 
plus  tard  de  cet  acte  d'aocosation  contre  rSin- 
pire  :  «  Il  y  avait  trois  ans  qoe  je  le  préparais  ». 
Au  reste,  tout  n'était  pas  bassesse  et  làcbeté 
dans  ces  récriminations  ;  le  sénat  les  faisait  en 
vertu  de  certaines  maximes  des  institutions  mo- 
dernes; c'était  une  manière  de  sanctionner 
des  principes  que  Ton  croyait  à  cette  beure  for- 
tement menacés.  Le  parti  rérolottonnaire  com- 
prit cette  tactique  à  demi-mot;  de  là  une  muette 
entente  qui  propao;ea  le  plus  les  défections.  On 
réa^i.'^sait  eontre  l'Empire  au  nom  de  ta  liberté  ; 
on  ne  pouvait  pas  invoquer  autrement  la  liberté 
et  la  rappeler. 

Le»  membres  du  corps  législatif  présents  à 
Paris  adhérèrent  aux  actes  du  sénat,  le  3  avril, 
CD  insérant  toutefois  dans  leur  manifeste  plus  de 
rojali.sme  que  le  sénat  n'en  admettait.  A  partir 
do  3  avril,  on  vit  successivement  arriver  an 
goureraement  provisoire  et  au  sénat  les  adhé- 
sions collectives  ou  individuelles  de  toutes  sortes 
de  personnes  et  celles  des  corps  constitués.  Les 
insignes  de  l'Empire  disparurent  de  tous  lesédi- 
Uc«?s  publics. 

Le  h  avril,  le  gouvernement  |m>visoire  adres- 
sait an  peuple  français  une  proclamation  dont 
quelques  parties  méritent  d^ètre  citées,  car  elles 
lefiiûignent  des  jugements  portés ,  à  ce  mo- 
ment, sur  le  gouTemement  et  l'œuvre  de  Na- 
poléon. 

•  Français,  an  sortir  des  discordes  civiles,  voua 
vsn  chàsi  pour  clief  un  boninie  qui  paraissait  sur 
b  scène  du  monde  avec  les  caracltres  de  la  gran- 
deur. Yoos  avez  mis  en  loi  toutes  vos  espérances; 
«s espérances  ont  été  trompées.  Sur  les  ruines  de 
l'anarchie,  il  n'a  fondé  que  te  despotisme...  il  a  dé- 
tniit  tont  ce  qu'il  voulait  créer,  et  recréé  tout  ce 
'|Oli  voulait  détruire.  Il  ne  croyait  qu'à  la  force; 
^  force  l'accable  aujourd'hui  i  juste  ratour  d'une 
ambition  insensée!...  Napoléon  nous  gouvernait 
cooune  on  rui  de  barbares  :  Alexandre  et  ses  ma- 
gnanimes alliés  ne  parlent  que  le  langage  de  i'hon- 
Hfor,  de  la  justice  et  de  riiumanité.  Ils  viennent 
ï^coiidlier  avec  l'Europe  un  peuple  brave  et  mal- 
iMareax...  Nous  avons  roonn  les  excès  de  la  licence 
pofiulaire  et  ceux  dn  pouvoir  absolu;  rétablissons 
UTënlable  niooarcbie,  en  limitant,  par  de  sages 
^*  les  pouvoirs  divers  qoi  la  composent...  Fran- 
<.w,  rallions-nous  :  les  calamités  passées  vont  finir, 
Cl  la  paix  va  mettre  un  terme  aux  bouleversements 
'le  l'Europe...  la  France  se  reposera  de  ses  longues 
^talions,  et,  mieux  éclairée  par  la  double  épreuve 
^  l'anarchie  et  du  despotisme,  elle  trouvera  le 
iK)nbeur  dans  le  retour  d'un  gouvernement  tuté- 
hire.  ■ 

Notons  un  antre  signe  de  l'esprit  public  en  ce 
nu)ment  :  à  la  Bourse  de  Paris,  le  cinq  pour  cent 
^tait,  le  29  mars,  à  45  francs.  Le  30  mars,  jour  de  la 
bataille,  point  de  Bourse.  Mais  le  3 1  Jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  le  cinq  pour  cent  s'élevait 
à&ibïkl  fr.  50 cent.,  pour  atteindre,  le  !««•  avril, 
51  francs;  le  2  avril,  52  francs;  le  4  avril,  57  fr. 
ûO  cent.;  le  5  avril,  63  francs  75  centimes. 

56.  Pendant  qu'à  Paris  tant  de  causes,  et  tant 
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de  hasards  habilement  servis,  coacouraîent  au 
renTersementdu  trône  impérial.  Napoléon  se  trou- 
vait à  Fontainebleau  où  il  s'était  rendu  depuis 
le  31  mars.  Toute  son  armée  l'avait  successive 
ment  rallié.  Le  3  avril,  elle  était  concentrée 
entre  l'Essonne  et  Fontainebleau  (t).  Les  nou- 
velles de  Paris  parvenaient  rapidement  au  camp 
impérial.  Les  soldats,  les  officiers,  les  jeunes 
généraux  n'en  ressentaient  que  de  la  colère  et 
de  l'indignation.  Mais  telles  n'étaient  pas  les  im- 
pressions des  dignitaires  supérieurs  de  l'armée. 
Ceux-ci  n'apprenaient  pas  sans  en  être  troublés 
avec  quel  éclat  à  Paria  on  se  prononçait  contre 
l'Empire.  Ils  se  demandaient  si,  la  lutte  se  pro- 
longeant, ils  n'allaient  pas  compromettre  et  ter- 
miner en  quelque  aventure  sans  autre  issue  qu'un 
désastre,  l'exil  et  ses  misères,  une  vie  jusque-là 
illustre,  glorieuse,  opulente.  Déjà  Us  avaient,  dit- 
on,  arrêté  t'Empereur  dans  son  mouvement  de 
Saint-Dizier,  et  ils  ne  savaient  encore  comment 
s'y  prendre  pour  le  faire  renoncer  à  une  plus 
longue  résistance  et  surtout  à  son  nouveau  projet, 
car  on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  marcher 
sur  Paris  occupé  par  les  alliés. 

Les  pensées  de  défection  germent  et  m  A  ris- 
sent vite  dans  les  jours  de  malheur.  D'ailleurs, 
les  conspirateurs  de  Paris  avaient  des  intelli- 
gences dans  le  camp  Impérial ,  et  ils  tourmen- 
taient de  leurs  confidences,  de  leurs  appels,  de 
leurs  messages,  nn  des  maréchaux  surtout, 
celui  que  le  30  mars  ils  avalent  convaincu  de  la 
nécessité  de  signer  au  plus  tôt  la  capitulation 
de  Paris.  Par  une  inconcevable  inadvertance, 
Napoléon  avait  placé  cet  homme  sur  TEssonne,  à 
l'avant-garde  de  son  armée  (2). 

Le  3  avril,  les  difTérents  corps  reçurent  des 
ordres  et  l'armée  se  rapprocha  de  l'Essonne;  la 
garde  seule  resta  à  Fontainebleau. 

Ce  mouvement  était  significatif;  il  annonçait 
l'intention  de  marcher  sur  Paris. 

Les  étrangers,  au  milieu  des  ovations  qu'ils 
recevaient,  ne  se  faisaient  pas  d'illusion.  Ils 
étaient  séparés  de  leurs  parcs,  de  leurs  maga- 
sins, sans  munitions,  dans  une  grande  ville,  un 
dédale  de  rues  inconnues;  autour  d'eux  une 
population  dont  une  partie  seulement  leur  sem- 
blait sOre,  mais  la  partie  qui  ne  mante  pas  elle- 
même  les  pavés  ;  et  ils  allaient  avoir  à  faire  à 
une  armée  que  les  mmenrs  publiqnes  portaient 
à  plus  de  100,000  hommes,  que  l'on  disait  fu- 
rieuse, et  qui  était  dirigée  par  l'homme  dont  le 
génie  oe  s'éveillait  jamais  plus  terrible  que 

(I)  144  btitorlens  varient  lur  le  nombre  de*  troupes  de 
l'Empereur  à  Fontainebleau.  Ils  le  portent  tour  ft  tour  à 
SSfOoo,  à  48,000p  et  i  10,000  hommes.  F.)in,  témoin  ocu- 
laire, e5t  pour  ce  dernier  chirfre«  dans  son  Manuscrit  dé 
1B14,  p.  ti7.  M.  Thien.  d'ordinaire  «1  exact,  dit  que  «•  Na- 
poléon n'avait  pas  moins  de  7o,ouO  homnie*  «.  Histoire 
du  Consufat  et  de  V Empire^  tome  XVII,  p  691. 

(t)  Napoléon,  aux  premiers  Jours,  était  mal  Informé 

de  ce  qnl  s'était  passé  à  Paris,  et  II  ne  cherchait  p.is  A 

bien  connaître  drs  événements  dans  lesquels  II  cniRnalt 

de  rencontrer  d'autres   fautet  que  celles  de  ses  géné- 

I  raux  •  ses   propres  fautes  et  ceilei  de  son  frère  Josepb. 
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dans  les  positions  en  apparence  désespéra .  Les 
alliés  délibérèrent  s'ils  ne  devaient  pas  sortir  de 
Paris  et  rétrograder  dur  Meaax  ;  déjà  même  quel- 
ques préparatifs  de  départ  se  faisaient,  lorsqu'on 
reçut  du  prince  de  Schwarzenbeqç  un  avis  :  il 
ne  fallait  i>a8  se  h&ter  ;  le  généralissime  était  en 
négociation  avec  quelqu'un  ;  il  traitait;  s'il  n'é- 
tait pas  trompé  dans  son  attente,  on  n'avait  pins 
à  craindre  une  attaque  de  l'armée  de  Napoléon. 

Cependant  l'£mpereur,  tout  entier  à  son  hé- 
roïque projet,  achevait  de  donner  ses  ordres. 
Tout  annonçait  l'ordre  définitif  de  marcher 
snr  Paris.  Le  4  avril,  dans  la  matinée,  la  garde 
fut  réunie  dans  la  cour  du  Cheval- Blanc.  Elle 
revit  l'Empereur  portant  sur  son  visage  calme 
et  fier  Tassurance  d'une  prochaine  victoire. 
C'était  là  l'homme  que  le  sénat  commandait 
d'abandonner!  Jamais  la  sympathie  qui  unis- 
sait Napoléon  à  son  armée  n'éclata  par  des 
signes  plus  émouvants.  Après  la  revue,  Na- 
poléon fit  ranger  la  garde  autour  de  lui,  en 
cercle,  et  d'une  voix  forte,  les  yeux  étincelants, 
il  lui  adressa  sa  célèbre  allocution  :  «  L'ennemi 
nous  a  dérobé  trois  marches  et  il  est  arrivé  à 
Paris  avant  nous...  »  Tout  ce  que  les  soldats 
avaient  dans  l'âme.  Napoléon  le  dit.  Ils  se  sen- 
taient penser  et  vouloir  en  lui.  Son  génie  élait 
l'épanouissement  de  leur  héroïsme.  L'allocution 
se  terminait  par  ces  mots  :  «  J'ai  compté  sur 
vous;  ai-jeeu  raison  ?  »  Les  bras  étaient  tendus, 
les  yeux  en  feu,  et  des  poitrines  haletantes  il  ne 
s'échappait,  avec  des  cris  inarlicolés,  que  le  ser- 
ment de  vaincre  ou  de  mourir  pour  l'Empereur. 

Les  troupes  regagnèrent  leur  quartier  avec  cette 
alacrité  terrible  des  soldats  français  à  l'approche 
du  combat. 

Napoléon,  suivi  de  son  état-major,  remonta 
dans  son  cabinet. 

Là  commença  une  tout  autre  scène.  On  n*a 
pa»  encore  su  avec  certitude  quels  hommes 
étaient  présents,  qui  parla,  ce  qui  fut  dit,  si 
l'on  s'en  tint  à  des  considérations  politiques  et 
militaires,  si  les  regards  et  l'attitude  des  personnes 
ne  trahirent  pas  des  sentiments  et  des  résolu- 
tions que  les  bouches  n'osaient  pas  exprimer  (1). 
Ce  que  l'on  sait  seulement,  c'est  que  cette  con- 
versation mystérieuse  se  termina  par  un  acte 
bien  inattendu,  une  abdication. 

Mais  l'abdication  était  conditionnelle;  elle  im- 

(1}  M.  Thlen  croit  MToIr,  d'apria  des  témoigiiaget  di- 
gnes de  foi,  qa'll  ne  se  passa  rien  de  ftolent  et  de  me- 
naçant. Cependant  11  aftmie  que  dans  nne  sorte  d'é- 
meute d'élat-major,  atant  la  scène  dans  le  cabinet  de 
l'emperenr,  ■  quelques  otflclers  aralent  été  assez 
égarés  pour  s'écrier  qu'au  besoin  U  fallait  se  débar* 
rasser  de  la  personne  de  Napoléon  *.  FaUant  allusion 
aux  bruits  de  vlolencea  et  de  menaces  qui  coururent 
au  sv)et  de  la  scène  du  4  sTrll  dans  le  cabinet  de  l'em- 
pereur, le  même  historien  ajoute  que  ces  bruits  ont  eu 
pour  origine  «  les  vanterles  de  certains  personnages  ml- 
Ulalrcs,  qui,  voulant  se  faire  valoir  quelques  Jours 
après,  se  représentèrent  comme  pins  coupables  envers 
Napoléon  qu'Us  ne  l'avaient  été  vérllablement.  »  M.  Thiers, 
Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  tome  XVll,  p.  70« 
et  709. 
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pliquait  la  réserve  do  maintien  de  rEropîre  dans 
la  personne  de  Napoléon  II.  Caulaincourt,  duc 
de  Vicence,  le  maréchal  Ney,  prince  de  U  Mes- 
kowa,  le  maréchal  Macdonald,  duc  de  Tarente, 
furent  chaiigés  de  la  porter  à  Paris,  munis  de 
pleins  pouvoirs  pour  la  faire  accepter  des  sou- 
verains alliés. 

Napoléon  avait  d'abord  pensé  à  mettre  dans 
cette  députation  le  duc  de  Raguse,  homme  d'es- 
prit, de  belles  manières,  capable  à  tous  égards 
de  bien  remplir  une  mission,  d'ailleurs  son  plus 
ancien  compagnon  d'armes  parmi  tons  ceux  qui 
s'étaient  élevés  Avec  lui,  et  comme  loi  ayant  eo 
ses  commencements  dans  l'arUlIcrie.  Bfaîs  sur 
quelques  olMervations  qui  lui  furent  faites, 
qu'un  général  moins  avancé  dans  sa  faveur  au- 
rait peut-être  plus  de  crédit  auprès  des  sou- 
verains étrangers,  l'Empereur  avait  substitué  an 
duc  de  Raguse,  à  son  premier  frère  d'armes 
dont  la  voix  pouvait  être  suspecte  de  trop  de 
partialité,  le  duc  de  Tarente,  homme'  droit, 
à  la  parole  libre  et  véridique,  pour  cela  rangé 
depuis  plusieurs  années  panni  les  mécontents 
et  les  disgraciés.  Napoléon  insisla  seulement 
pour  que  les  plénipotentiaires^  en  passant  à  Es- 
sonne, y  vissent  le  duc  de  Raguse  et  l'emmenas- 
sent avec  eux  s'il  lui  convenait  de  les  suïTre  et 
de  s'adjoindre  à  leur  mission. 

Les  trois  plénipotentiaires  quittèrent  Fontai- 
nebleau dans  l'après-midi  du  4  avril,  à  une  heurp. 
assez  avancée  du  jour.  A  Essonne,  ils  allèrent 
voir  le  duc  de  Raguse  et  lui  firent  part  do  désfr 
de  l'Empereur.  Le  maréchal  se  troubla,  dît  qu'il 
était  natté,  touché,  parut  contrarié,  ajouta  qu'il 
voulait  être  franc,  qu'il  y  avait  une  négociation 
entamée  par  lui  avec  le  généralissime  des  ar- 
mées alliées,  que  cette  négociation,  au  reste, 
n'avait  pas  encore  abouti,  qu'il  était  libre  en- 
core; qu'à  la  vérité  il  ne  lui  convenait  plus  de  se 
charger  officiellement  de  pouvoirs  au  nom  de 
l'Empereur,  mais  qu'il  était  en  état  de  se  joindre 
oflicieusement  à  leur  mission,  et  qu'il  allait  le 
faire.  Les  trois  plénipotentiaires  auraient  dû 
s'inquiéter  de  ce  langage  d'un  chef  d'avant- 
garde  qui  négociait  en  secret  avec  l'ennemi  ;  ils 
n'en  firent  rien;  la  prudence,  l'esprit  d'à-pro- 
pos,  la  décision  avalent  passé  dans  le  parti  con- 
traire à  l'Empire.  Ils  se  remirent  on  route  vers 
Paris  emmenant  avec  eux  leur  étrange  auxi- 
liaire officieux. 

On  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  du  4  avril. 
Les  trois  plénipotentiaires  furent  admis  presque 
aussitôt  dans  l'hôtel  Saint-Florentin,  où  se 
trouvaient  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse.  L'empereur  d'Autriche  n'était  pas  encore 
à  Paris  ;  il  se  tenait,  par  pudeur,  à  l'écart  des 
événements,  dans  une  ville  de  province,  et  il 
laissait  faire  ses  alliés.  Caulaincourt,  Ney,  Mac- 
donald furent  seuls  introduits.  Marmont,  qui  les 
accompagnait,  n^ayant  pas  de  pouvoirs  officiels» 
les  attendit  non  loûi  dc.la  salle  où  la  conférence 
avait  lieu. 
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Il  n'y  a  pas  de  relation  authentiqae  des  dis- 
cours qui  furent  tenus  par  les  trois  plénipoten- 
tiaires de  Napoléon.  On  croit  savoir  seulement  que 
Macdonald  exposa  des  considérations  politiques  en 
faveur  de  la  régence  et  de  Napoléon  II  ;  que  Ney 
demanda  vigoureusement  ■  Napoléon  H  au  nom 
de  Tarmée;  et  que  Caulaincourt  rappela  et  ùi 
valoir,  dans  le  mën^e  but,  les  rapports  d*amitié 
qui,  même  avant  Hlsit,  avaient  autrefois  lié  les 
deux  empereurs  de  France  et  de  Russie.  On  i*e- 
marqua  qu'Alexandre  avait  écouté  les  orateurs 
avec   une  très-gracieuse  attention,  et  même 
âvec  une  évidente  déférence.  Il  avait  donné  des 
lignes  de  manifeste  approbation  aux  paroles  de 
Macdonald  ;  Ney  Favait  ému,  et  il  ne  s'en  était 
{MHQt  caché.  Il  s'était  troublé  pendant  le  dis- 
cours du  doc  de  Vicence,  à  un  mot-surtout  tou- 
chant à  la  déclaration  des  souverains  du  31 
mars,  grand  obstacle  à  la  négociation  :  «  Cette 
déclaration  publiée  si  précipitamment,  arrachée 
à  la  bmine  foi  de  l'empereur  Alexandre  »,  avait 
dit  Canlaincourt;  à  ces  mots,  Alexandre  avait 
l>aru  très-animé,  préoccupé,  mais  sans  irrita- 
tion contre  l'orateur.  A  la  suite  de  ces  diverses 
allocations,  l'empereur  de  Russie  avait  demandé 
à  se  consulter  avec  le  roi  de  Prusse,  et  l'audience 
:>'était  interrompue. 

Cette  hésitation  à  se  prononcer,  quelques  dé- 
taiU  de  l'entretien  qui  transpirèrent  et  furent 
rapi<lement  colportés,  jetaient  déjà  l'alarme 
parmi  les  royalistes  anciens  et  nouveaux.  Quel- 
qocs^ons  d'entre  eux  taisaient  même  des  prépa- 
ratifs pour  partir  au  premier  signal. 

On  était  à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit, 
dans  la  matinée  déjà  du  5  avril.  La  délibéra- 
tion durait  encore,  lorsqu'on  officier  étranger 
arrlTant  en  toute  hâte  demanda  à  être  introduit 
auprès  des  souverains  alliés  pour  on  message 
pressé.  Un  moment  après  les  trois  plénipoten- 
tiaires qui  attendaient  chez  l'un  d'eux  la  reprise 
de  i^audience,  une  décision,  une  réponse,  rece- 
vaient l'invitation  de  ne  pas  attendre  davantage  le 
rés'altatde  la  délihération.  Il  n'y  avaitplus  lieu  de 
•iélibércr. 

O'où  venait  ce  brusque  changement?  Quel 
^^i  ce  message  qui  avait  mis  fin  tout  d'un  coup 
âi'iadécision  d'Alexandre?  Ce  qui  faisait  la  force 
et  le  droit  de  Napoléon,  c'était  la  fidélité  assurée 
de  l'armée.  Or,  on  venait  d'apprendre  que 
l'armée  n'était  plus  unanime.  Le  6^  corps  com- 
mandé par  le  duc  de  Ragnse  et  formant  Ta- 
rant-garde de  l'armée  de  Fontainebleau  passait, 
en  ce  moment  même ,  d'Essonne  à  Versailles, 
dans  les  lignes  des  troupes  ennemies. 

Quand  les  trois  plénipotentiaires  de  Napoléon 
avaient  touché  à  Essonne,  le  4,  pour  y  prendre 
le  maréchal  Marmont,  celui-ci,  depuis  la  veille,  3, 
avait  conclu  avec  le  prince  de  Scliwarzeoberg 
«ne  convention,  aux  termes  de  laquelle  il  s'o- 
^^eait  à  quitter,  avec  son  corps  d'armée ,  le 
parti  de  Napoléon  ;  et  cette  convention,  com- 
muniquée à  la  plupart  des  généraux  du  ù*"  corps 


qui  en  avaient  accepté  la  complicité,  devait  s'exé- 
cuter dans  la  nuit  du  4  au  5  avril.  Marmout  était 
parti  avec  les  plénipotentiaires,  en  laissant  ou  ne 
laissant  pas  des  ordres  pour  surseoir  à  la  défec- 
tion, la  tête  perdue,  abandonnant  tout  au  hasard. 
Mais,  pendant  l'absence  de  Marmont,  les  géné- 
raux complices  avaient  vu  arriver  de  Fontai- 
nebleau des  officiers  effarés  qui  demandaient 
Marmont;  ils  s'étaient  cru  découverts-,  ils 
avaient  en  peur  d'être  enlevés;  trompant  les 
soldats  qui  pensaient  marcher  à  une  procliainc 
bataille,  ils  les  avaient  précipités  en  avant  dans 
les  lignes  ennemies ,  qui,  au  reste ,  se  tenaient 
déjà  prêtes  à  les  recevoir  et,  selon  ce  qu'il  avait 
été  convenu,  s'étaient  échelonnées,  pendant  la 
nuit,  attendant  leur  passage. 

C'était  là  le  mouvement  dont  l'annonce  subite 
avait  mis  fin  à  la  délibération  sur  le  maintien  de 
la  régence  et  de  Napoléon  IL 

L'Empereur,  à  la  nouvelle  de  la  défection  de  L'a- 
vant-garde de  son  année,  mit  à  l'ordre  du  jour, 
le  &,  une  proclamation  contenant  la  seule  plainte 
qu^il  eût  encore  fait  entendre  contre  le  sénat  et 
contre  tous  ceux  qui  le  trahissaient.  Un  mo- 
ment, il  fut  tenté  de  se  retirer  sur  la  Loire, 
d'aller  rejoindre  le  prince  Eugène  en  Italie,  de 
prolonger  la  guerre  à  l'aide  des  forces  qu'il  pou- 
vait encore  rallier;  mais  vaincu  par  la  faiblesse 
de  ceux-là  même  qui  lui  restaient  fidèles,  vaincu 
par  le  dégoût  surtout,  il  se  décida,  le  lende- 
main, 6  avril,  à  une  abdication  telle  qu'on  la  lui 
demandait,  c'est-à-dire  définitive  et  absolue  : 

«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'empe- 
reur Napoléon,  fidèle  à  ses  serments,  déclare  qu'il 
renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  aux  trônes  de 
France  etidltalie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacri- 
fice personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne 
soit  prêt  à  faire  à  l'intérêt  de  la  France. 

«  Fait  en  notre  palais  de  Fontainebleau ,  le  6  avril 

1814.  » 

Napoléon.     ." 

57.  On  pouvait  croire  que  c'en  était  fait  de 
l'Empire.  Il  n'en  était  rien  encore.  Depuis  les 
premiers  entraînements  du  31  mars,  du  2  et  du 
3  avril,  une  idée,  d'abord  aperçue  des  seuls  politi- 
ques, avait  fait,  depuis,  de  singuliers  progrès  dans 
tous  les  esprits;  c'était  l'idée  de  la  régence,  ou 
du  maintien  de  Napoléon  II;  Tout  avait  concouru 
à  faire  prévaloir  cette  idée  :  l'orgueil  des  souve- 
rains étrangers  secrètement  jaloux  de  l'antique 
illustration  et  de  la  prééminence  morale  atta- 
chées à  la  maison  des  Bourbons;  la  crainte  que 
ces  vénérables  Bourbons,  les  premiers-nés  de  la 
royauté  européenne,  n'eussent  pas  la  force  de 
maîtriser  en  France  la  révolution;  le  danger 
I  pour  l'ordre  européen  de  laisser  en  ce  pays  dont 
I  toutes  les  commotions  sont  contagieuses  une 
!  cause  d'incertitude ,  de  malaise  et  d'irritation  ; 
I  le  besoin  de  ne  pas  faire  trop  violence  aux  pré- 
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féreaoes  natarelles  de  l'Autriche  pour  une  régente 
et  un  ciifant  de  son  sang  ;  la  nécessité  de  ne  pas 
pousser  à  bout  les  sympathies  des  nombreux 
partisans  de  la  dynastie  napc^léonienne;  le  dés^ir 
des  hommes  politiques  d'avoir,  pour  former  la 
France  à  Thabilude  de  la  liberté  et  de  son  propre 
gouvernement,  l'interrègne  d'une  régence;  par- 
dessus toot,  l'impression  ressentie  par  chacun  à 
Tapparltion  des  revenants  de  l'émigration  ;  jus- 
que-là on  n'avait  connu  que  des  royalistes  cons- 
pirateurs, intrigants,  conciliants,  rompus  aux 
façons  de  la  société  nouvelle ,  acceptant,  accor- 
dant tout ,  faisant  bon  marché  de  toutes  leurs 
idées,  hormis  une  seule,  celle  de  la  légitimité  : 
mais  les  royalistes,  tout  d'un  coup  évoqués  par 
le  triomphe  des  Bourbons,  les  émigrés  obs- 
tinés qui  n'avaient  voulu  profiter,  pour  rentrer 
dans  leur  patrie,  d'aucune  clémence  des  lois  sur 
rémigration,  les  soldats  vétérans  de  l'armée  de 
Condé,  leurs  enfants  grandis  dans  l'exil,  tous 
ceux -là  se  montraient  en  France,  à  la  génération 
nouvelle,  comme  les  demeurants  d^un  monde  de- 
puis lon^emps  enseveli  ;  on  riait  de  leurs  habits 
surannés;  on  eut  peur  de  leurs  idées  plus  suran- 
nées encore,  de  leurs  prétentions  hautaines  «  de 
leur  humeur  intraitable,  de  leurs  rancunes;  on 
les  savait  forts  de  l'appui  d'un  des  princes,  celui 
qu'on  appelait  Monsieur,  le  comte  d'Artois  ;  c'é- 
taient là  les  hommes  anxquels  la  France  allait 
appartenir  sous  les  Bourbons  1  Ils  n^avaient 
rien  appris  et  rien  oublié, 

La  régence,  on  moment  supprimée,  le  31  mars, 
par  la  déclaration  des  souverains  étrangers, 
se  représenta  confusément  et  violemment  aux 
esprits  comme  le  seul  parti  compatible  avec  les 
conditions  de  la  France  nouvelle  ;  ce  parti  rallia 
de  plus  en  plus  les  prudents,  les  hésitants,  les 
résignés,  les  inquiets,  c'est-à-dire  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  déjà  trop  compromis  dans  les 
événements  ou  qui  savaient  s'en  dégager. 

Mais  à  la  régence  il  y  avait  une  autre  objec- 
tion que  la  déclaration  du  31  mars  :  c'était  la 
vie  de  l'Empereur.  Point  de  régence  possible 
tant  qufe  l'on  pourrait  voir  derrière  elle  TEmpe- 
reur,  avec  ses  projets  vaincus  à  reprendre,  ses 
représailles  à  exercer,  sa  profonde  et  minutieuse 
connaissance  des  hommes  et  des  choses,  et  les 
incomparables  ressources  de  son  génie.  Com- 
ment soustraire  à  l'autorité,  à  l'ascendant,  à 
l'action  d'un  pareil  maître  une  épouse  régente , 
un  enfant  souveram,  tout  un  personnel  politi- 
que, administratif,  militaire,  accoutumé  à  l'o- 
béissance, de  nombreux  et  fanatiques  partisans 
partout  répandus? 

L'idée  des  avantages  de  la  régence  s'élant  of- 
ferte aux  esprits,  cette  autre  idée,  qui  en  était 
inséparable,  la  nécessité  de  la  mort  de  l'Empe- 
reur, n'avait  pas  tardé  à  la  suivre.  De  là,  les 
faits,  bien  étranges,  que  nous  avons  à  ra- 
conter. 

C'est  dans  des  lettres  de  Talleyrand  «  intimes 
et  jusqu'ici  inédites,  que  l'on  voit  poindre  pour 


la  première  fois  pent-étre  cette  double  idée  de 
la  régence  et  de  la  mort  de  l'Empereur. 

Talleyrand  écrivait  à  la  date  do  17  mars  1814  : 
(t  Si  l'Empereur  était  tué,  nous  aurions  le  roi  de 
Rome  et  la  régence  de  sa  mère  (1)  ».  Et  Je 
21  mars  :  «  On  parlait  aujourd'hui  d'une  cons- 
piration contre  TEmpejeur  et  l'on  nommait  des 
généraux  parmi  les  conjurés;  tout  cela  vague- 
ment. Si  l'Empereur  était  tué,  sa  mort  assurerait 
les  droits  de  son  fils,  aujouid'hui  aussi  com- 
promis que  les  siens...  Tant  qu'il  vit,  tout  reste 
incertain...  L'Empereur  mort,  la  régence  satis- 
ferait tout  le  monde ,  parce  que  I  on  nomme- 
rait un  conseil  qui  plairait  à  tontes  les  opi- 
nions (2) » 

Un  autre  contemporain,  en  posilioa  d'être 
bien  informé,  le  duc  de  Rovigo,  alors  ministre 
de  la  police,  a  parlé  dans  ses  Mémoires  d'une 
conspiration  militaire  contre  la  vie  de  l'Empe- 
reur, dès  le  mois  de  février  1814;  est  cela  même 
conspiration  mentionnée  dans  les  première 
lignes  de  la  lettre  qui  précède?  On  peut  le  croire, 
car  ces  sortes  d'événements  s'ébruitent  lente- 
ment et  sourdement.  Hovigo  s'exprime  ainsi  aa 
sujet  d'une  autre  conspiration  formée  depuis  : 
«  On  avait  môme  reproduit  dans  cette  réonioD 
le  projet  conçu  avant  la  bataille  de  Ctiampautiert 
(10  février  1814)  et  qui  n'allait  à  rien  moins 
qu'à  en  user  avec  ^Empereur  comme  on  afait 
fait  autrefois  avec  Romulus ,  et  de  traiter  après 
avec  les  ennemis  (3).  » 

Vers  la  même  époque  Alexandre  avait  dit  à 
un  général  français  :  «  Je  fais  si  peu  la  guerre 
à  la  France  que,  s'il  (Napoléon)  était  taé,  je 
m'arrêterais  sur-le-champ  (4).  » 

On  ne  comprit  pas  cette  insinuation  tont  d'a- 
bord ,  ou  si  du  moins  on  la  comprit,  ce  fut  sans 
oser  en  concevoir  une  résolution  bien  arrêtée. 
Mais  il  en  fut  autrement  un  mois  après  :  aa\ 
premiers  jours  d'avril ,  les  esprits  étant  revenu^ 
brusquement  au  parti  de  la  régence,  on  désira, 
on  voulut  presque  ouvertement  la  mort  de  l'Em- 
pereur. 

La  police,  sans  la  permission  de  laquelle  rien 
ne  s'imprimait  en  ce  moment,  laissa  publier  et 
débiter  un  opuscule  portant  ce  titre  singulier  :  Bé- 
flexions  sur  la  nécessité  de  la  niori  de  Buo- 
naparle,  par  M.  B.,  in-8^.  —  C'était  nne  provo- 
cation à  ^assassinat  jetée  dans  les  rues  en  niême 
temps  que,  par  toutes  sortes  d'abominables 
pamphlets,  on  ameutait  contre  Napoléon  la  haine, 
la  vengeance,  toutes  les  fureurs  des  guerres  ci- 
viles. On  espérait  peut-être  qu'il  sortirait  quelque 
chose  de  ces  exdtalions  populaires  ;  mais  pour 
l'honneur  de  la  France  il  n'en  sortit  aucune  ten- 
tative d'assassinat* 

Cela  étonna  fort  on  ministre  étranger,  un  pér- 
il^ I^tre  publiée    dai»   l'jimateur   d'ttutograpkes  ^ 
tome  i«r.  p  u. 

(t)  Ibidem.  i>.  48. 

[9,  Mémoires  du  due  de  Rovigo,  tota.  Vtl.  p.  Its. 

(M  M.  Thiern ,  Histoire  du  Consufat  et  de  rSmpirtt 
toinc  XVII,  p.  SS7. 
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sonnage  russe  nommé  dans  les  Mémoires  du  duc 
de  AoTÎgo  :  «  Quel  peuple!  disait  ce  personnage, 
qaelle  nation  !  Si  peu  de  chose  vous  arrête  !  Il 
n'en  serait  |>as  ainsi  chez  nous;  tout  serait  Bni  en 
moins  d'un  quart  d'heure.  Tant  pis  pour  le  sou- 
veraio  qui  se  met  en  opposition  avec  l'intérêt 
général.  C'est  la  cliose  du  monde  que  l^on  trouTe 
le  plus  aisément  qu'un  souverain  (1).  » 

11  y  eut  pourtant  quelques  hommes  qui  ne  méri- 
tèrent pas  ce  reproche  du  ministre  russe,  qui 
osèrent  concevoir  te  projet  du  crime  et  s'y  arrêter. 
Si  l'on  en  croit  Rovigo,  dans  la  nuit  du  4  au  5  avril, 
alors  que  les  plénipotentiaires  de  TUmpereur, 
ayaof  en  main  Tabdication  conditionnelle ,  par- 
laient devant  les  souverains  étrangers  en  faveur 
de  la  l'égence ,  un  avis  précédant  la  conférence 
avait  fait  savoir  à  Tempereur  Alexandre  que,  si 
la  régence  était  admise,  «  on  était  décidé  k 
prendre  un  parti  contre  Napoléon ,  de  manière 
à  prévenir  tout  retour  ».  C'était  là  une  ré- 
ponse, continue  Rovigo,  à  «  la  demande  de 
garantie  ,  que  répétait  sans  cesse  l'empereur 
Alexandre,  contre  le  retour  de  l'empereur  Napo- 
léon •.  Et  Rovigo  ajoute  :  «  On  ne  prononçait 
pas  le  mot  propre;  mais  Tarrectation  avec  la- 
quelle on  réclamait  des  garanties  ne  permettait 
pas  de  f  e  méprendre  sur  ce  que  Ton  voulait  (2).  » 
La  régence  ne  (ut  pas  admise  le  5  avril,  comme 
nous  l'avons  raconté  plus  haut;  mais  on  ne 
cessa  pas  de  penser  à  ia  nécessité  de  «  la  ga- 
rantie contre  le  retour  »,  car,  un  historien  royaliste 
et  peu  suspect  nous  Tatteste,  «  le  7  avril,  la 
régence  pouvait  encore  prévaloir  (3)  ». 

C'est  k  ce  moment  surtout  que  se  placent 
les  arrangements  secrets  pour  la  mission  de 
Maobrenil.  Un  assassin  ne  se  levait  pas  de  lui- 
Bièmc  (4)  ;  on  en  chercha  «n  que  l'on  arma.  On 
pensa  Tavoir  trouvé  dans  la  personne  d'un  gen- 
tilhomme, qui  avait  combattu  tout  enfant  près 
de^  siens  dans  les  guerres  de  la  Vendée ,  qui , 
<l<!pu!s,  s'était  rallié  à  l'Empire,  mais  qui,  croyant 
avoir  des  griefs  contre  l'administration  impé- 
nale, venait  de  se  signaler  par  des  audaces  in- 
^'Qséesà  la  tête  de  l'émeute  royaliste  du  31  mars 
au-devant  des  étrangers  entrant  dans  Paris. 
Maubreuil  fut  appelé  dhez  un  confident  du  gou- 
vernement provisoire,  dès  le  2  avril.  Cet  homme 
prétend  n'avoir  accepté  la  mission  d'assassinat 
qne  pour  tromper  ceux  qui  avaient  l'infamie  de  la 

(1^  Mémotra  du  due  de  HovifjOy  tome  VII,  p.  ifO. 

^1  Mimoirei  du  due  de  Rcvigo,  tome  V|I,  p.  i]9. 

(3;  AIphoDM  deBeaocbaiDp,  Histoire  de  la  campagne 
d*  frnjue  en  18U. 

(4'  Il  aTen  pirsenia  un ,  si  I*on  en  croît  des  fragments 
pobiiés  des  Mémoires  de  M.  de  Sema  lié .  qui  a  Joué  un 
r6Ie  secret  et  Important  dans  le*  irienées  royalistes  de 
isii.  Vpfi  le  i  ou  le  I  a»rll,  un  de.%  officiers  des  ma- 
oetenck»  de  rEmpcrcnr  offrit  à  M.  de  Sema  lié  de  lui 
apporter  la  tête  de  Napoléon  dan«  un  sac,  t  la  façon  de 
l'Orient  contre  ceux  qu'abandonne  la  main  d'Allah 
>bis  ce  miuulaian  n'entendait  rien  &  ta  politique,  et  vc> 
">at  i  QD  royaliste.  Il  s'adrensatt  mal;  ce  n'etHent  pas 
la  royalistes  qnl  avalent  Intérêt  &  supprimer  NupolCon 
^or  rendre  possible  la  régence.  L'offre  du  mamclouck 
rat  tout  DatareUemest  repoussée  avec  horreur. 


lui  proposer,  et  dans  la  crainte  que,  s'il  la  refusait^ 
cette  proposition  ne  fiH  tout  d'abord  mortelle 
pour  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  Maubreuil 
accef)ta,  recruta  la  bande  d'hommes  nécessaires, 
rit  tous  ses  préparatifs,  jusqu'à  ce  point  de  se 
donner  un  remplaçant  pour  le  cas  où  luimônie 
périrait  dans  Tentreprise,  et  il  partit  muni  de 
commissions  secrètes  qui  mettaient  à  sa  dispo- 
sition, en  toute  circonstance  où  il  viendrait  à 
les  requérir,  les  hommes  de  police,  les  chevaux 
des  postes  et  relais ,  les  forces  militaires  fran- 
çaises, russes  et  prussiennes.  Maubreuil ,  d'a- 
près les  déclarations  depuis  faites  par  lui  devant 
les  tribunaux,  se  promettait  de  ne  pas  rencontrer 
l'Empereur,  et  s'il  le  rencontrait  contrairement 
à  ses  précautions,  de  l'enlever  seulement  et  de  le 
remettre,  sain  et  sauf,  à  l'Autriche,  au  premier 
détachement  autrichien  qu'il  pourrait  trouver. 
Il  manqua  ainsi  tout  d'attord  sa  mission,  conti- 
nua à  tenir  la  campagne  avec  sa  bande,  et,  pour 
dérouter  les  soupçons  que  pouvait  taire  naître 
son  premier  insnccès,  il  se  rabattit  sur  un  inter- 
mède deyol  :  il  pilla  ou  laissa  piller  les  fourgons 
qui  suivaient  Tex-reine  de  Westphalie,  qu'il  ne 
chercliait  pas  et  qu'un  hasard  vint  mettre  sur  .son 
passage.  Cet  exploit  donna  lieu  k  des  plaintes; 
la  bande  ain^^i  signalée  dut  se  dissiper.  Maubreuil 
fut  arrêté.  Traîné  longtemps  de  cachot  en  ca- 
chot, il  n'en  sortit  que  pour  faire  entendre  d'ob- 
scures et  terribles  révélations  et  pour  entre- 
prendre des  vengeances  sans  nom  contre  ceux 
qui  l'avaientarmé,  disait-il,  puis  désavoué,  ca- 
lomnié. En  1827,  le  20  janvier,  il  soudletait,  pu- 
bliquement, le  prince  de  Talleyrand  devant  toute 
la  cour  réum'e  à  Saint- Denis  pour  une  cérémo- 
nie commémorât! ve  de  la  mort  de  Louis  XVI  (1). 
Cependant  la  pensée  d'assurer  par  la  mort  de 
l'Empereur  le  maintien  de  la  régence  et  de  Na- 
poléon II  n'avait  pas  cessé  d'exercer  ses  mal- 
saines  excitations  parmi  ceux  qui  n'étaient  pas  des 
ennemis  du  trône  impérial.  Des  bruits  (i 'assas- 
sinat, d'empoisonnement  se  répétaient  à  tout  pro- 
pos. L'impératrice  Marie- Louise,  à  Bloi.^,  vivait 
dans  des  transes  continuelles  ;  à  chaque  courrier, 
elle  tremblait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'Empereur.  Mais  à  Blois,  tous  les  crrurs  n'é- 
taient pas  dans  cette  anxiété  de  l'affection;  là 
aussi  l'impitoyable  politique  avait  des  adeptes  et 


(1}  Tous  les  faits  qui  précédent,  relatifs  i  la  mission  de 
Maubreuil,  et  bien  d'autres  faits  que  nous  n*aTons  pas 
rnpporîés,  se  troufent  exposés  d^ns  divers  écrits  de 
Maubreuil  presque  tous  supprimés  dés  leur  publication; 
Ils  se  trouvent  surtout  csposés  dans  un  opuscule  qu'oa 
peut  n-gardcr  comme  le  dernier  écrit  de  ce  person- 
nage :  Histoire  du  souUet  donné  à  M,  de  Talley- 
rand-Periçord,  prince  de  Bénevent^  grand  chmnbel" 
lan  de  Louis  Xrlll,  par  M.  Mark*.  Armand,  comte 
de  Cuerrif' Mattbreuil ,  marquis  d'OrsvauU ,  In -8»  de 
i«^  po^es,  ehf z  les  principaux  libraire*  ;  Paris,  tBt>l, — 
Cet  opuscule  n  été  retiré  du  commerce,  mais  J*cn  poaséde 
un  exi  mplnire.  Mxubrcull  vit  encore.  J';ii.  ju»qu'icl,  fait 
en  vain  des  effort*  pour  tirer  de  ses  mains  les  témoi- 
gnages aothenUques,  s'ils  existent,  Ue  cette  myslérleune 
mission  de  iSU.  lV>iprÈ*  les  dires  de  UaubrcuU,  ce*  té* 
mcignages  sont  dispersés  et  cachés. 
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des  confidents.  Un  jour  an  officier  accourant  de 
Fontainebleau  arrivait  à  Blois  avec  un  message  : 
une  dame  d'honneur,  qui  avait  passé  la  nuit  tout 
habillée,  comme  dans  Tattented^on  événement 
annoncé,  vint  à  lui,  effarée,  et  dit  :  «Elil  bien, 
est-ce  fini  ?  E&t-ii  mort  (1)?  » 

Comment  en  eût-il  été  autrement?  TEmpe- 
reur  lui-même  fut,  un  moment,  complice  de 
cette  horrible  tentation  suscitée  par  la  raison 
d*État.  «  Depuis  quelques  jours  »,  dit  un  témoin 
des  faits  (2),  depuis  quefqnes  jours  (du  4  au 
n  avril),  il  (Napoléon)  semble  préoccupé  d*un 
secret  dessein...  Le  sujet  de  ses  conversa- 
tions les  plus  intimes  est  toujours  la  mort  vo- 
lontaire que  les  hommes  de  l'antiquité  n'hési- 
taient pas  à  se  donner  dans  une  situation  pareille 
à  la  sienne.  On  l'entend  avec  inquiétude  discuter 
de  sang-froid,  sur  le  suicide,  les  exemples  et  les 
opinions  les  plus  opposés...  Dans  la  nuit  du  12  au 
13  (avril),  le  silence  des  longs  corridors  du  palais 
est  tout  à  coup  troublé  par  des  allées  et  des  ve- 
nues fréquentes...  Les  bougies  de  l'appartement 
intérieur  s'allument...  En  vain  la  curiosité  prête 
une  oreille  inquiète;  elle  ne  peut  entendre  qne 
des  gémissements  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
pent de  Tantichambre  et  se  prolongent  sous  la 
{galerie  voisine  »  (les  gémissements  et  les  sanglots 
des  assistants;  un  seul  homme  souffrait  en 
silence,  attendant  la  mort). 

Napoléon  avait  pris  une  préparation  toxique 
qu'il  avait  sur  lui  depuis  la  retraite  de  Moscou; 
puis,  il  s'était  couché  et  endormi  ;  bientôt  réveillé 
par  d'atroces  douleurs,  son  agitation  et  ses 
sourdes  plaintes  avaient  mis  sur  pied  ses  servi- 
teurs attentifs,  depuis  quelques  jours,  à  ses 
moindres  mouvements.  Un  lourd  assoupisse- 
ment était  survenu  après  des  vomissements; 
puis  une  sueur  al)ondante.  Napoléon,  se  réveil- 
lant une  seconde  fois ,  étonné  de  vivre  encore, 
avait  dit  :  «  Dieu  ne  le  veut  pas  (3)  I  » 

On  méconnaîtrait  bien  gravement  la  nature  et 
le  caractère  supérieurs  de  Napoléon  si  l'on  attri- 
buait cette  tentative  de  suicide  à  un  afTaisse- 
mcnt  de  la  souffrance  morale,  aux  mécomptes 
accablants  de  l'ambition  et  de  l'orgueil ,  à  de 
fausses  maximes  philosophiques.  Même  au  mi- 
lieu du  mois  d'avril,  même  après  les  défections , 
les  deux  abdications  et  le  triomphe  très-apparent 
des  royalistes,  la  régence  était  encore  possible; 
mais  à  cette  possibilité  il  y  avait  toujours  un  obs- 
tacle, un  seul,  l'Empereur  vivant.  C'est  cet  obs- 
tacle que  Napoléon  lui-même  fut  tenté  de  sup-  f 
primer  dans  la  nuit  du  12  au  13  avril.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  dernières  commissions  d'assas- 
sinat données  à  Maubreuil  sont  datées  du  16  et  du 
17avril.  Il  y  a  plus,  les  tentatives  ponr  assurer 
par  la  mort  de  l'Empereur  le  maintien  ou  le  réta- 
blissement de  Napoléon  II  continuèrent  encore 

(1)  Mémoires  du  duc  de  noriço^  tome  VII,  p.  ISI. 
ft)  Pain,  Manuicrit  de  isu,  p.  »ii4S. 
18)  M.  Thtew  raconte  cette  scène  dlnlérieor  avec  qocl- 
quef  antres  détails  jusqnlcl  Inconnus. 


jusqu'à  Porto-Ferrajo  :  elles  ne  s'interrompirent 
tout  k  fait  qu'au  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  Mais  il  est 
temps  de  nous  détourner  de  cet  horrible  sujet 
pour  reprendre  le  récit  d'autres  événements. 

En  signant  la  second <;  abdication ,  Napoléon, 
avait  tout  abandonné  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même.  Les  souverains  étrangers ,  étonnés  de 
cette  abnégation,  ne  commirent  pourtant  pa$i  U 
faute  d'en  alniscr  et  de  soulever  par  \ï  conlre 
eux  la  grande  pitié  que  ressentaient  en  ce  fr.o- 
ment  toutes  les  âmes  généreuses.  Le  UaTril, 
ils  proposèrent  un  traité  d'après  les  clauses  sui- 
vantes :  pour  TEmpereur,  la  conservation  da 
titre  souverain  avec  la  principauté  de  l'Ile  d'Eibe; 
une  troupe  de  quelques  centaines  d'homuies  à 
choisir  dans  la  garde  impériale;  quelques  m- 
vires  ;  de  plus  une  rente  de  denx  millions  àt 
francs  sur  le  grand  livre  de  France,  dont  ud 
million  réversible  à  l'impératrice  ;  pour  l'imiiéra* 
trice  Marie-Louise,  les  duchés  de  Parme,  PUi- 
sance  et  Guastalla  en  toute  propriété  et  souverai- 
neté, avec  succession  garantie  au  prince  impé- 
rial son  (ils;  en  outre  la  promesse  d'un  établis* 
sèment  convenable  hors  de  France  pour  le  prince 
Eugène;  ponr  l'impératrice  Joséphine,  conserva- 
tion de  son  titre,de  ses  biens  meubles  et  immeubles 
et  réduction  de  son  traitement  annuel  arrtiéc  àun 
million  ;  pour  les  autres  membres  de  la  tm\U 
impériale,  mêmes  dispositions  quant  à  leorstitn'S 
et  à  leurs  biens  personnels,  de  plus  répartition 
entre  eux  d'un  revenu  annuel  de  deux  millioDs 
cinq  cent  mille  francs  sur  le  grand  livre  ai 
France;  enfin,  sur  les  fonds  abandonnés  ^^ 
Napoléon  à  la  couronne  (1),  réserve  d'-on  capital 
de  deux  millions  à  répartir  par  luien  graUficatioDs 
entre  ceux  de  ses  serviteurs  qu'il  voudrait  ré- 
compenser. 

Ces  diverses  concessions  formèrent  ce  qui 
l'on  nomma  depuis  le  traité  de  Fontainebleau. 
Napoléon  les  repoussa  d'abord.  «  Ils  ne  Te<jleot 
pas,  disait-il,  régler  avec  moi  ce  qui  coocenv! 
la  France.  Jl  ne  s'agjit  que  de  ma  personne;  à 
quoi  bon  un  traité  (2)?  »  Et  il  redemanda  au  doc 
de  Vicence  l'acte  d'abdication  qu'il  se  repentait  do 
lui  avoir  donné.  Les  souverains  alliés  avaient  re- 
tenu cet  acte  et  sMtaient  hâtés  de  le  rendre  public. 

Napoléon  persista  tout  un  jour,  le  12  avrii, 
dans  son  refus  de  ratifier  les  conventions  qui 
précèdent.  Mais,  Dieu  n'ayant  pas  voulu  qu'il 

(1)  «  En  1814.  l'Empereur  laissa  SOO  millions  dani  ki 
mains  des  Boarbons,  et,  se  confiant  à  la  fol  des  trattéf, 
il  partit  ponr  l'Ile  d'Elbe  en  emportant  sralcmrnt  ii,ooo 
napoléons,  reste  de  sa  cassette  de  campagne.  Ces  soo  mil- 
lions étaient  sa  propriété  personnelle ;'tl  les  avait  acqoU 
par  des  traités  diplomatiques  ou  formés  par  IcsécoRo 
mies  de  ses  listes  ci? lies  d'IUlle  et  de  France,  n  Moatbo- 
lon.  p.  10,  tome  l«r  des  HécUt  de  la  captivité  de  Jfap»- 
km ,  etc.,  t  Tol.  Jn-S*,  Paris.  1847  ;  d'après  nn  ubiMU 
dressé  par  M.  de  Montbolon,  les  économies  seolemnt  dr 
l'Empereur  se  seraient  élevées ,  de  l'an  xit  à  18U,  »  U 
somme  de  4f,M)6,O0l  francs.  Ce  eapltnl  s'était  eon«idéra- 
blement  accru  par  les  Intérêts,  si  Ton  en  crok  M.  it 
Montliolon,  Jusqu'à  former  plus  de  tOO  mlUions  »a 
!•' Janvier  1814. 

(t)  Falo,  Manuscrit  de  1814,  p.  «39.  ' 
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nmTùtf  il  se  résigna,  et  le  lendemain,  dans  la 
nialiDée  du  13  avril,  U  aqoiesçaau  traité  de  Fon- 
tainebleau. 

Le  sacrifice  ébit  acoonapli.  Napoléon  vit  ve- 
mr  à  lui  toute«  les  douleurs.  De  Paris,  d'inces- 
ââoU outrages  contre  son  génie,  son  règne,  sa 
personne,  le  scandale  d*apo8tasiea  continues, 
tous  les  reoiemeots;  du  reste  de  la  France,  les 
cris  de  la  réaction  et  çà  et  là  les  secrets  re« 
proches  des  patriotes  ;  autour  de  lui  la  désertion 
de  tous  les  courtisans  de  sa  fortune*  même  les 
plus  ioUmes;  l'impatience  et  la  gêne  de  ceux  qui 
n'osaieot  pas  encore  s^éloigner.  Le  malheur 
comme  la  mort  repousse  et  fait  peur. 

II  rdllait  que  le  traité  de  Fontainebleau  fût  ra* 
tifié  par  le  cabinet  de  Londres  ;  cette  ratification 
tardait  à  Tenir.  On  peut  croire  que  Napoléon,  se 
survivant  à  lui-même  à  cAté  du  triomphe  de  ses 
enaernis,  devait  être  impatient  de  ces  délais.  Il  ne 
parut  pas  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  17  avril  avait  été  le 
jonr  fixé  pour  le  départ.  Napoléon  demanda  un 
ctiaogement  de  route,  une  lettre  pour  le  gouver> 
peur  de  Piie  d*£lbe.  Le  départ  fut  remis  de  trois 
ioufii.  Les  trois  jours  écoulés,  au  dernier  moment, 
KapoléoD  déclara  qu'il  était  décidé  à  ne  plus  par- 
tir; que,  les  alliés  ne  tenant  pas  leurs  engage- 
lAfiilâ,  il  pouvait  révoquer  son  abdication  toujours 
conditioooelie;  qu'il  avait  reçu  plus  de  mille 
adresses  le  sollicitant  à  reprendre  le  gouverne- 
ment; qu'il  avait  abdiqué  pour  épargner  à  la 
France  une  guerre  civile  ;  mais  qu'il  voyait  bien 
que,  s'il  partait,  il  laisserait  la  guerre  civile  der- 
Hère  lui.  Cette  déclaration  était  faite  à  undescom- 
utissaires  étrangers  envoyés  à  Fontainebleau  pour 
«ecompagner  Napoléon  à  Tile  d'El|)e,  au  général 
Met  représentant  Tempereur  d'Autriche.  Le 
l^oéral  KoUer  resta  inébranlable,  et  TEmpereur 
f^oo&ça,  noQ  sans  de  nouveaux  efforts,  à  sa  pro- 
teslaljoa  qui  n'avait  probablement  pour  but  que 
^  M)nder  les  dispositions  du  commissaire  au« 
Ificbien. 

XV 

l'île  d'Elbe. 

(20  avril  1814  — 20  mars  1815). 

»•  Uiadinx,  Départ  pour  l'île  S  Elbe.  -  S9.  youage. 
^flodoi/*.-  eo.  Arrivée.  Séimtr»  —  61.  Conspiratious. 
-  «»  Départ  de  IVe  d'Elbe,  Débarquement  au  golfe 
V^^  \'r''^  **"'  ''«*'**•  ^'^<c««  à  ItOH,  au  palaU 

J«.  U  20  avril,  à  midi,  la  garde  Impériale  se 
"ogea  m  deux  lignes  dans  ta  cour  du  Cheval- 
»anc.  Au  bas  de  l'escalier  du  Fcr^-Clieval 
«ationnaifntdes  voitures  de  voyage.  A  unelieurc, 
^^iwléon,  dans  son  uniforme  de  général  des 
r^rs  de  la  garde,  parut  au  haut  du  perron, 
«^^«odii  les  degrés,  dépassa  les  voitures  et  se 
P^CA  entre  les  deux  haies  de  soldats.  Derrière 
«'  &c  tenaient  les  derniers  Hdèles  et  les  com- 
«l^ires  étrangers.  A  la  vue  de  l'Empereur,  les 

iVni   j  ^"**"*   **'*^*  d'émotion.  Des  sanglots 
««adaient  dans  les  rangs.  L'Empereur  tendit 

RO«V.  B106B.  CésÉR.  —  T.  XXXVll. 


la  main,  Ihisant  signe  qu'il  voulait  parler;  puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  prononça  ces  mots  : 

«  Soldats  de  ma  vieille  garde,  je  vous  fais  mes 
adieux.  Depuis  vingt  ans ,  je  vous  ai  trouvés 
constamment  sur  le  chemin  de  l'honneur  et  de 
la  gloire.  Dans  ces  derniers  temps,  comme  dans 
ceux  de  ma  prospérité,  vous  n'avez  cessé  d'être 
des  modèles  de  bravoure  et  de  fidélité.  Avec  des 
hommes  tels  que  vous,  notre  cause  n'était  pas 
perdue.  Mais  la  guerre  était  interminable.  C'eût 
été  la  guerre  civile ,  et  la  France  n'en  serait  de- 
venue que  plus  malheureuse.  J'ai  donc  sacrifié 
tous  nos  intérêts  à  ceux  de  la  patrie.  Je  pars; 
vous,  mes  amis,  continuez  de  servir  la  France. 
Son  l)onheur  était  mon  unique  pensée  ;  il  sera 
toujours  l'objet  de  mes  vœux  t  Ne  plaignez  pas 
mon  sort;  si  j'ai  consenti  k  me  survivre,  c'est 
pour  servir  encore  à  votre  gloire.  Je  veux  écrire 
les  grandes  choses  que  nous  avons  faites  en- 
semble!... Adieu,...  mes  enfants.  Je  voudrais 
vous  presser  tous  sur  mon  cœur;  que  j'embrasse 
an  moins  votre  drapeau  !  Général  Petit,  appro- 
chez... »  Le  général  Petit  qui  portait  le  drapeau 
s'avança.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras ,  et 
baisa  le  drapeau.  «  ^dieu  encore  une  fols,  mes 
vieux  compagnons,  dit-il  ;  que  ce  dernier  baiser 
passe  dans  vos  cœurs  et  retentisse  dans  la  pos- 
térité... »  Napoléon,  qui  avait  fait  de  visibles 
efforts  pour  maîtriser  son  émotion  croissante, 
s'arracha,  à  ces  mots,  du  groupe  qui  l'entourait 
et  s'élança  dans  sa  voiture. 

59  Sur  le  voyage  de  Fontainebleau  à  l'Ile  d'Elbe, 
il  n'est,  à  notre  connaissance,  qu'une  relation 
publiée,  c'est  celle  du  commissaire  prussien,  le 
comte  de  Waldbourg-Truchsess ,  continuée  par 
le  général  autrichien  Koller,  relation  partiale  et 
malveillante  (1).  Noos  la  suivrons  pourtant;  il 
faut  laisser  déposer  les  ennemis. 

Do  Fontainebleau  à  Briare,  20  avril,  «  Napo- 
léon 9,  dit  le  commissaire  prussien,  «  fut  accueilli 
partout  aux  cris  de  Vive  V Empereur  !  Et  nous 
eûmes  beaucoup  à  souffrir  des  injures  que  le 
peuple  nous  adressait  ». 

A  Nevers,  21  avril  :  «  L*accuell  qu^on  noùâ 
fit  en  cet  endroit  fut  le  même  qui  nous  avait  été 
fait  dans  les  villes  précédentes  ;  on  jurait  après 
nous  ;  on  nous  adressait  mille  invectives  jusque 
sous  nos  fenêtres,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  se 
lassait  pas  de  crier  Vive  V Empereur!  » 

Les  derniers  détachements  de  la  garde  qui 
devaient  accompagner  l'Empereur  s*arrêtèrent  à 
Yilleneuve-snr-Allier.  On  offrit  à  Napoléon  pour 
escorte  des  Cosaques  et  des  Autrichiens.  U  n'en 
voulut  pas. 

A  Moulins,  23  avril  :  «  Nous  vîmes  les  pre- 
mières cocardes  blanches,  et  les  habitants  nous 

(1)  Nouvelle  relatUm  de  VUinéralre  de  Napoléon  de 
Foutalnêbleau  à  fUe  d'Elbe,  réCigée.  par  le  comte  de 
W:tlboiir(;-TruchscAs,  commisulre  nommé,  par  S.  M.  le 
rot  de  Pniisp,  etc.,  ouvrage  traduU  de  l'allemand,  *•  édi- 
tion, ln-8o,  l'arU.  1813,  —  SuUe  de  nUnératre  de  Napo- 
léon diaprés  le  récit  du  général  Koller.  Cette  Suite  (att 
partie  de  la  4<  édition  du  précédent  oQTrage. 
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reçareot  aax  acclamations  de  Vivtnt  les  Al- 
liés :  » 

A  Lyon,  où  l'on  ne  pansa  que  la  nuit  :  «  Il 
s'assembla  quelques  groupes  qui  crièrent  Vive 
Napoléon!  >* 

Le  24  avril,  vers  midi,  on  incident  grave  : 
rencontre  près  de  Valence  do  maréchal  duc  de 
Castiglione.  Le  commissaire  prussien  prétend 
savoir  ce  qui  fut  dit  entre  Augereau  et  Napoléon. 
Hais  il  ne  sait  que  ce  qu'il  a  tu.  L'Empereur  des- 
cendit de  voiture  et  embrassa  Augereau  qui  «  ne 
dérangea  pas  sa  casquette  de  dessus  sa  tète  ». 
Puis,  l'Empereur  prit  le  bras  d' Augereau,  et  ils 
marchèrent  seuls  ensemble.  Leur  conversation 
entremêlée  de  gestes  paraissait  animée.  On  erut 
entendre  des  reproches ,  et  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  tutoyaient.  Tout  d'im  coup  Napo- 
léon se  sépara  d'Augereao ,  l'embrassa  de  nou- 
veau et  se  jeta  dans  sa  voiture  qui  suivait. 
Augereau  n'ôta  pas  encore  sa  casquette  ;  de  ia 
main,  il  fit  un  signe  d'adieu  peu  amical  ;  mais 
u  en  s'en  retournant,  il  adressa  un  salut  très- 
gracieux  aux  commissaires  (1)  ». 

Un  peu  plus  loin  on  rencontra  les  troupes  du 
marécJial  Augereau.  Leur  attitude  fut  tout  autre 
que  celle  de  leur  chef  :  «  Les  troupes  rendirent 
à  l'Empereur  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
Le  méoonlenlement  des  soldats  se  manifesta  vi- 
siblement lorsqu'ils  nous  virent  à  sa  suite.  Mais 
ce  fut  là  son  dernier  triomphe ,  car  nulle  part 
ailleurs  il  n'entendit  plus  de  Vtvatî  ». 

A  Orange,  25  avril,  réception  aux  cris  de  Vive 
le  Roil  l>es  avis  font  savoir  que  sor  ton l  le  par- 
cours où  l'on  attend  Napoléon  on  remarque 
une  dangereuse  agitation»  des  préparatifs  mena- 
çants (2). 

On  changea  l'itinéraire  do  voyage.  Napoléon, 
qui  avait  failli  être  assassiné  k  Orgon,  se  déguisa 
en  courrier  et  partit  seul  devant  son  propre  cor- 
tège. Les  femmes  se  montraient  les  plus  animées» 

Les  commissaires  retrouvèrent  Napoléon  dans 
une  petite  auberge  de  la  grande  route,  dite  la 
Calade,  k  une  demi-lieue  de  Saint-Cannat.  11 
causait  avec  Taubrrgiste  :  •  On  va  donc  l'em- 
barquer pour  son  Ile?  disait  la  femme.  »  — 
«  Mais  oui ,  répondait  TEmpereur.  »  —  «  On  le 
noiera,  n^est-ce  pas?  reprenait  la  femme.  »  — 
«  —  Il  faut  l'espérer,  »  répliquait  l'Empereur. 
Cependant  le  danger  croissait.  Des  hommes  à 
ûgures  sinistres  accouraient,  parlaient  entre  eux  : 
K  II  est  ici  I  On  le  découvrira  bien.  »  On  con- 
vint d'un  autre  déguisement.  Une  lettre  fut  dé- 
pêchée au  maire  de  la  ville  d'Aix ,  où  s'attrou- 
paient déjà  d^autres  furieux.  Pendant  ces  dispo- 

(1)  D'après  M.  de  Rovlgo,  11  n'y  auraU  rien  de  Trtl  dam 
cette  conduite  inconfenante  d*Augereaa,  «  qal  parla, 
dit-il,  à  TEmpercur  avec  le  même  respect  qu'aupara- 
vant. »  Mémùire\  t.  VII,  p.  tSk 

(!)  «(  Iji  tentatlTe  eonflée  à  Maubreall  avait  écboné;  on 
en  organisa  une  antre  à  Avignon.  Des  émissaires  avaient 
été  détachés  dans  ectte  ville,  et  étalent  promptetnent 
parrcnns  h  échauffer  la  populace...  •  HoviGO,  Mé' 
mo%re$,  tome  VII,  p.  sse. 
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sillons,  on  avait  laissé  Napoléon  seal  dans  ne 
chambre.  Quand  on  vint  l'avertir  que  tout  était 
prêt  pour  le  départ,  on  vit  qu'il  avait  le  visage 
en  larmes.  Le  commissaire  prussien  remarque 
ces  larmes  avecmaltgnité  et  ne  les  comprend  pu. 
Le  voyage  continua  à  travers  ces  démonàln* 
tions  hostiles,  toutefois  sans  plus  de  danger. 
L'Empereur,  déguisé  en  génën!  autrichien,  passa 
ainsi  à  Saint«Maximin,  puis  au  Luc,  où  il  trooTa 
sa  snrar  la  princesse  Pauline.  Il  arriva  enfia,  le 

27  avril,  à  Fréjus,  d'oà  quatorze  années  aupa- 
ravant, À  son  retour  d'Egypte,  Il  était  parti  pour 
prendre  le  gouvernement  de  la  France  et  de  i'Eo- 
rope.  Pendant  tout  le  conra  do  ce  voyage.  Na- 
poléon avait  émerveillé  les  commissaires  étran- 
gers par  la  vivacité  et  la  Tariété  de  sa  cooTer* 
sation;  pas  un  sujet  qu'il  n'abordât  et  sor  lequel  ! 
il  n'eût  des  vues  originales,  nouvelles  et  snitobt 
précises.  Il  passait  avec  la  même  aisance  de^ 
questions  morales,  littéraires,  industrielles,  a^ 
nomiqnes,  etc.,  à  sa  propre  histoire  sur  laquelle  il 
s'expliquait  avec  la  même  liberté  d'esprit  qœ 
s'il  se  fût  agi  d'une  histoire  étrange  oa  ^ 
temps  passés.  On  eût  dit  qu'il  habitait  déji  fa- 
venir.  L'Empereur  avait  repria  son  ooifonne  an 
Lue.  Il  devait  partir,  le  28  avril  an  inatîo,  ^ 
Fréjus  on  pour  mieux  dire  do  port  voisin  de 
Saint-Rapliael  ;  mais  il  ne  s'embarqoa  qoe  le  soir 
sur  la  frégate  anglaise  The  Vndaunied  (LIb- 
domptée),  qui  l'attendait. 

Les  personnes  étranges  et  françaises  qui  oc 
devaient  pas  le  suivre  à  Ptte  d'Elbe  se  s^* 
rèrent  de  lui  ;  il  lut  i^sta,  des  commissaires  étran- 
gers, le  général  Koller,  le  colonel  anglais  Canp-  | 
bell,  le  comte  prussien  Clamm  et  l'aide  de  camp 
du  général  Koller  ;  et  des  Frasçais,  les  généraoi 
Bertrand  et  Drouot,  le  major  polonais  Jemi- 
nofski,  et  des  per^nnes  attachées  à  son  sernti' 

VUndaunted  s'éloigna  de  Saint-Raphaël  k 

28  avril  dans  la  nnit. 

La  navigation  dura  cinq  jours,  conlrariée  \'^ 
les  vents  et  les  calmes. 

En  mer  on  rencontra  un  navire  qui  f^>^i^ 
voile  sur  Gènes.  Ce  navire  portait  le  roi  de  Sar 
daigne  allant  reprendre  possession  de  ses  £|^i^ 
de  terre  ferme.  Les  ofQciers  do  prince  foiilai^^J' 
se  rapprocher  et  que  l'on  signalât  à  IXmp^r^^ 
déchu  la  présence  du  roi  rétabli.  Victor-En«n2* 
nuel  r'  s'y  ofiposa,  et  le  navire  sarde,  par^'' 
ordre,  s'éloigna  de  la  frégate  anglaise  et  destin 

captif  (1). 

60.  Le  3  mat  on  fut  en  Toe  de  rfl«  ^"^ 
Cette  tie,  alors  fort  agitée,  était  divisée  tnw 
divers  partis,  les  uns  pour  l'Italie  et  le  ftran<l' 
duc  de  Toscane,  les  autres  pour  la  France  et  l*' 
Bourbons,  d'autres  pour  l'indépendance.  Ui»"" 
velle  de  l'arrivée  de  Napoléon  mit  tout  le  xm^^ 
d^accord  en  sa  faveur;  quelques  jours  aupsr^' 
vaut  les  trois  partis  s'étaient  entendus  pouf 
brûler  Napoléon  en  effigie. 


{\\  OaUenga,  itorim  det  PimcmU,  tott.  \hV 
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Le  gonvernenr  de  Hle  en  remit  U  possessico 
au  DOQfeau  souYeraia  représenté  par  le  général 
Dfouot 

Les  Elboi«,  enehantés  d'aToir  pour  monarque 
le  premier  homme  du  siècle,  et  croyant  d'ailleurs 
qo'îl  letir  arrivait  avec  d'immenses  trésors,  re- 
culent de  leur  mieux  le  nouveau  souverain. 
Nipoléon  fut  introduit  dans  ses  Étals  au  bruit 
de  trois  violons  et  de  deux  basses.  Quand  il  par- 
vint à  la  maison  de  ville  de  Porto- If'errajo,  tou- 
jours suivi  de  cette  musique,  il  se  trouva  sous 
on  dais  orné  de  papier  doré  et  de  morceaux  de 
drap  d'écarlate,  dans  une  salle  parée  à  la  bâte 
comme  pour  un  bal  forain;  au  fond,  il  y  avait 
ua fauteuil,  le  trône,  couvert  aussi  de  papiers 
dorés  et  de  petits  draps  d'écarlale.  Une  salve  de 
coups  de  canon  se  faisait  entendre.  Les  £iboia 
poussaient  des  Vivat  (1).  On  était  au  4  mai.  La 
veille,  Louis  XVIII  avait  fait  son  entrée  à  Paris. 
Quelques  jours  après.  Napoléon  avait  visité 
rile  dans  toutes  ses  parties,  fait  l'inventaire  de 
ses  ressources  naturelles,  conçu  des  plans  pour 
la  mise  en  valeur  de  ses  richesses,  ordonné  dea 
routes,  des  quais,  des  magasins,  déterminé  de 
KNivelies  cultnres  et  de  nouvelles  exploitations, 
tracé  des  fortifications,  conclu  un  traité  de  com> 
merce  avec  Livoume,  entrepris  de  négocier  un 
antre  traité  avec  Gênes,  commencé  rexécution 
de  tous  ces  travaux,  etc.  Les  Ragusains  disaient 
du  pavillon  elbois  (2)  qu'il  était  le  pavillon  du 
Roi  du  monde*  Les  Barbaresques  étaient  alors  la 
terreur  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée; 
on  demandait  à  quelques-uns  de  ces  pirates  s'ils 
respecteraient  les  établissements  du  nouvel  Em- 
pereur; ils  répondirent  :  «  Noua  ne  faisons  pas 
la  guerre  à  Dieu  ». 

Le  24  mai,  Napoléon  fut  rejoint  par  le  batail- 
lon de  600  hommes  que,  d'après  le  traité  de 
FoDtainebleau,  il  lui  avait  été  permis  de  choisir 
dans  sa  garde  impériale.  Ce  bataillon  de  grena- 
diers et  cliasseurs,  augmenté  d'une  centaine  de 
caraiicrs  et  d'une  vingtaine  de  marins,  s'accrut 
encore  de  près  de  60  Polonais  et  de  trois  com- 
pagnies de  tirailleurs  corses,  de  100  hommes 
diacane.  Il  y  avait  de  plus  une  milice  locale, 
de  400  hommes,  une  petite  marine  (3),  et  près 
de  325  pièces  de  canon  avaient  été  laissées  dans 
lUe.  Napoléon  se  trouvait  ainsi  maître  de  plus 
de  forces  que  n'en  comportait  son  étroit  et  paci> 
fi(}De  empire.  Un  Ilot,  un  rocher  près  de  l'Ile 
d'Elbe  avait  été  abandonné  parce  qu'il  servait 
de  repaire .  aux  Barbaresques  ;  Napoléon  en  fit 
prendre  possession  et  compléta  le  système  de 
fortification  de  son  nouvel  État.  Ce  fut  sa  der- 


(1)  Tomccs  d^titb  font  npporléspar  le  Rendrai  KoUer 
i*»  u  eooUoaaUon  de  U  namUon  do  Pnuslen  Wald- 
bODrK.TnMliseu,  p.  H-CH 

W  Fond  blanc,  tnvené  dlafonaleafiit  d'ooe  bande 
vonire  semée  de  trol»  •brilles  fond  d'or.  M.  Thieri  dit  : 
*  piTttlon  btanr,  barré  dlimaranle  et  semé  d'éfollm  >. 

il)  Ccimpoiée  d'an  briefc,  ftmcanstatU,  d'une  foeirtte, 
ta  Cmt^iut,  de  denx  avteos  ta  jr««eae  tt  i'AbeilU, 
tt  d'aac  felonqne,  VÉUHU. 


nière  conquête.  «  Pourvu,  disait-il  en  riant, 
que  r£uroi)e  ne  s'en  alarme  pas  ».  Napoléon 
avait  à  Porto- Ferrajo,  qu'il  projetait  déjh  d'appe- 
ler Cosmopoliy  une  cour,  des  levers,  d<'s  cercles 
comme  aux  Tuileries.  Autour  de  lui  tout  s'ani- 
mait pour  le  travail,  l'étude,  les  utiles  entreprises. 

61.  Cependant  l'Europe  assistait  avec  des  sen- 
timents bien  divers  au  spectacle  de  cette  éton- 
nante captivité.  Des  changements  immenses 
avaient  eu  lieu  sur  le  continent. 

Les  Bourbons  n'avaient  pas  échappé  aux  pé- 
rils de  leur  trop  difficile  rétablissement,  et,  dès 
les  premiers  mois,  ils  semblaient  pr^s  de  suc- 
comber à  leur  impopularité.  Le  désastreux  traité 
du  23  avril  1814  les  avait  rendus  en  quelque 
sorte  complices  des  humiliations  de  la  France; 
ils  devaient  être  les  réparateurs  des  dernières 
défaites  de  l'Empire;  ils  parurent  en  être  l'aggra- 
vation. Les  plus  grandes  fautes  ne  procédaient 
pas,  au  reste,  des  Bourbons,  mais  bien  des  sou- 
verains alliés.  La  crainte  de  Napoléon  avait  été 
la  sagesse  de  ces  princes;  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  ce  frein  salutaire,  toute  sagesse  les  aban- 
donna, et  le  monde  apprit  d'eux  ce  que  peut  être 
la  victoire  quand  elle  toinl)e  en  des  mains  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  elle  et  qui  ne  la  méritent  pas. 

On  avait  annoncé  une  ère  nouvelle  pour  tous 
les  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté, 
d'autorité.  Ce  fut  une  décepÛon  universelle  qui 
commença.  Les  peuples  venaient  de  se  battre 
pour  leur  indépendance.  Nulle  pour  les  uns, 
menteuse  pour  les  autres,  l'indépendance  réci- 
proque des  nations  se  trouva  partout  sacrifiée 
à  de  nouvelles  prépotences  substituées,  sans 
compensation  aucune,  à  la  prépotence  française. 
L'Italie  passa  sous  le  Joug  de  l'Autriche,  l'Alle- 
magne, sous  le  joug  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse, 
dominées  elles-mêmes  par  la  Bussie  et  l'Angle- 
terre, qui  se  partagèrent  toute  influence  dans  le 
reste  du  monde.  Quant  à  la  liberté  Intérieure, 
objet  aussi  de  toutes  les  promesses,  elle  ne  re- 
vint en  aucun  pays.  Hormis  la  France  où  la  vie 
parlementaire  prit  quelque  réalité ,  aucun  État 
sur  le  continent  n'eut  à  connaître  d'autre  liberté 
que  celle  du  pouvoir  altsofu.  Ferdinand  VII  d'Es- 
pagne emprisonna,  proscrivit,  déporta  les  par- 
tisans des  Cortès  qui  lui  avaient  conservé  un 
trône  pendant  sa  captivité  de  Valençay  Quarante 
députés  furent  mis  aux  galères  dès  le  mois  de 
mai  1814.  Toutes  les  anciennes  ordonnances  de 
la  monarchie  absolue  en  Espagne  reparurent 
brusquement  et  remplacèrent  les  améliorations 
introduites  par  le  régime  français.  On  demanda 
au  roi  de  Sardaîgne  Victor -Emmanuel  l•^  de  re- 
tour dans  sa  terre  ferme,  comment  II  entendait 
concilier  le  rétablissement  de  son  autorité  avec 
le  nonvel  état  de  choses  faK  an  Piémont  par 
seize  ans  de  domination  française;  Il  répondit  : 
«  Que  Ton  prenne  l'almanach  royal  de  1798  et  que 
tout  soit  remis  en  place  comme  par  le  passé  (I).  » 

(11  Gatlennt  Storia  det  PUmenU,  tom.  Il,  p.  Ml. 
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On  ne  conserva  du  réginoe  françaU  qoe  les  im- 
pôts. Ce  que  les  peuples  siipportent  le  plus  mal- 
aisément, ce  n'est  pas  la  tjirannie  :  c*est  d'avoir 
il  mépriser  les  maîtres  à  qui  ils  sont  contraints 
d'obéir.  Cette  souffrance,  la  plus  grande  que 
puisse  subir  la  conscience  humaine ,  ne  fut  pas 
épargnée  aux  peuples  en  1814.  Il  semblait  que 
Jes  rois  prissent  à  tâche  de  montrer  qu'ils 
vivaient  en  deliors  de  la  morale  commune  au 
reste  des  hommes.  Pas  une  promesse  qu'ils 
n^eussent  violée  ;  pas  un  principe  dont  ils  n'eus- 
sent fait  le  jouet  de  leurs  ambitions,  de  leurs 
cupidités  ;  pas  une  alliance  de  famille,  pas  un 
pacte  d*amitié,  pas  un  lien  du  sang  qu'ils  n'eus- 
sent outra^^és  avec  un  impudent  éclat.  Depuis 
leur  victoire  sur  le  grand  Empereur,  ils  étaient 
à  Vienne  à  se  partager  et  disputer  les  nations 
comme  on  fait  des  lots  d'un  bétail. 

Alors  l'esprit  révolutionnaire  se  déchaîna  de 
nouveau,  non  pins  ce  généreux  esprit  de  I7d9 
qui  poursuivait  l'idéal  d'ime  autorité  et  d'une 
liberté  parfaites,  mais  bien  la  haine  de  toute 
autorité ,  l'impatience  de  tout  pouvoir  établi ,  le 
besoin  de  perpétuels  changements,  toutes  les 
illusions  de  l'utopie,  moins  un  esprit  que  l'infir- 
mité propre  aux  temps  de  décomposition.  Des 
conspirations  commencèrent  à  s'ourdir  de  toute 
part,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Espagne, 
surtout  en  France  et  en  Italie. 

Dans  la  péninsule  italique,  si  douloureuse- 
ment atteinte  par  les  derniers  événements ,  il 
y  avait  deux  vastes  complots,  l'un  au  midi 
autour  du  roi  Murât,  l'autre  au  nord,  tendant  à 
8*emparer  du  souverain  de  l'Ile  d'Elbe.  Cette  en- 
treprise, inconnue  en  France ,  est  assez  longue- 
ment exposée  dans  un  ouvrage  récent,  publié 
en  Italie  (i)  ;  comme  elle  touche  de  près  à  notre 
sujet,  nous  en  reproduirons  ici  quelques  dé- 
tails. Il  s'agissait  pour  les  conspirateurs  d'insti- 
tuer un  Empire  des  Romains  et  un  Royaume 
d' Italie* ,  liés  l'un  à  l'autre,  ayant  pour  clief  su- 
prême Napoléon  empereur  et  roi.  Pour  épargner 
les  susceptibilités  d'indépendance  locale  d'un  pays 
qui  s'était  toujours  formé  d'États  distincts ,  on 
avait  décidé  qu'il  y  aurait  trois  capitales,  dans 
lesquelles  tes  assemblées  résideraient  successive- 
ment pendant  trois  ans,  Rome,  Milan,  Naples,  et 
déplus  quatre  vice- rois,  à  la  nomination  de  l'em- 
pereur, résidant  dans  quatre  autres  villes  princi- 
pales. Eugène  de  Beauhamais  devait  être  appelé 
à  une  de  ces  vice- royautés.  La  constitution  que 
Napoléon  devait  accepter  et  promettre  de  défendre 
était  d'avance  posée  en  ses  principes  essentiels  ; 
on  y  trouvait  tous  les  desiderata  du  libéralisme 
moderne.  Les  premières  mesures  de  cette  con- 
ception furent  débattues  et  établies,  à  Turin,  dans 
une  rénnion  de  députés  des  sociétés  secrètes  du 
Piémont,  du  pays  de  Gênes,  de  la  Lombardie, 
de  la  Vénélie,  des  États  Romains  et  de  Naples. 
Des  banquiers  de  Gênes  tenaient  à  la  disposi- 

(')  Martini,  Storia  d^lUMa^  tom.  I,  Ubro  III.  p.  lis  et 


tion  de  l'entreprise  une  première  somme  de 
douze  millions.  Dès  la  fin  de  mai  1814,  les  diefe 
du  mouvement  avaient  envoyé  quelques-uns  des 
leurs  à  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  adresse,  des  si- 
gnatures, des  écrits,  divers  documents  à  l'ap- 
pui de  leurs  espérances,  de  leurs  promesses. 
Ces  messagers  ne  furent  pas  repoussés  par  Na- 
poléon. Encouragés  par  cet  accueil ,  les  conspi- 
rateurs dépêchèrent  dans  toutes  les  parties  de 
l'Italie  des  hommes  chargés  d'exciter  les  popu- 
lations et  de  tout  disposer  pour  Tarrivéc  pro- 
chaine du  libérateur.  Quelques-uns  de  ces 
agents  vinrent  aussi  en  France,  mais  sans  pou- 
voir y  trouvjsr  fies  adhérents.  «  Vous  n'êtes  pas 
mûrs  pour  la  liberté  »,  disaient  les  ooospira- 
teurs  français  aux  conspirateurs  italiens.  — 
«  Vous  l'êtes ,  vous ,  pour  la  servitude,  *  ré- 
pondaient ceox-ei  aux  conspirateurs  français. 
On  se  sépara,  aigris  et  brouillés.  Les  chefs  do 
complot  italien  s'étaient  établis  à  Gènes  pour 
êtro  plus  à  portée  de  l'Ile  d^Elbe.  Après  plusieurs 
mois  d'agiration,  ces  chefs  croyaient  |H>nvoir 
assurer  l'Empereur  que  tout  était  prêt  cd  Italie 
pour  le  recevoir.  Un  peuple  unanime  Tattendait. 
Il  n*y  avait  de  récalcitrants  qu'en  Savoie  d:  dans 
la  Toscane.  Cette  assurance  était  donnée  à  TËin- 
pereiir  dans  le  mois  d'octobre  1814,  et  Napo- 
léon, diaprés  Mailini,  répondait  à  cette  dernière 
communication  par  un  magnifique  discours 
rapporte  dans  l'ouvrage  de  cet  historien  et  où 
les  patriotes  italiens  trouvèrent  tout  ce  qu'ils 
attendaient  du  souverain  en  disponibilité  de  file 
d'Elbe. 

Mais  les  chefs  du  mouvement,  postés  à  Gènes, 
en  outre  à  Livourne  et  même  à  Porto-Ferrajo, 
ne  voyaient  pas  sans  inquiétude»  vers  la  fin  de 
Tannée  1814,  les  messages  devenir  sans  cesse 
plus  fréquents  entre  111e  d'Elbe,  Naples  et  sor- 
tent la  France. 

En  effet.  Napoléon  se  disposait  à  partir  de 
son  Ile  ;  mais  ce  n'était  pas  sur  la  terre  italienne 
qu'il  allait  tenter  de  nouveau  la  fortune. 

En  France  les  projets  des  conspirateurs  étaient 
moins  utopiques.  Les  Bourbons  avaient  eu,  aux 
premiers  jours,  une  incontestable  et  grande  |K)- 
pularité;  on  avait  vu  en  eux  la  fin  de  l'interrègne 
des  traîtres,  l'avènement  des  honnêtes  gens,  la 
paix  mettant  on  terme  i  Toccupation  étrangère. 
Mais  les  hommes  odieux  et  méprisés  restèrent 
en  place;  ceux  qui  tendaient  à  leur  succéder 
déplaisaient  plus  qu'ils  n'inspiraient  de  la  con- 
fiance ;  d^autres  fautes  enoore  furent  commi- 
ses; enfin  l'occupation  étrangère  ne  cessa  pas 
même  après  les  énormes  concessions  du  fatal 
traité  du  23  avril  1814.  La  France  sentit  alors 
toute  sa  défaite  et  toute  son  humiliation,  jusque- 
là  dissimulées  sous  de  menteuses  démonstrations 
d'amitié.  En  ce  moment  rentraient  les  soldats 
des  armées  d'Allemagne,  d  Espagne,  d'Italie; 
ces  vétérans  de  la  gloire  française  ne  dou- 
taient pas  que  l'Empereur  n^eût  été  vaincu  par 
la  trahison  seulement;  ils  arrivaient  indignés. 
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pleins  de  menaces;  on  les  renToya  dans  leurs 
village,  en  les  privant  presque  tous  de  leurs 
droits  militaires  ;  ils  portèrent  eu  tout  lieu  leurs 
colères,  leurs  regrets,  leurs  projets  de  Ten- 
geance,  leur  culte  pour  l'Enipereur.  Il  détint 
Tisible  que  tout  tournait  contre  les  Bourbons. 
Alors  des  partis  commencèrent  à  germer.  Il  n^y 
en  STait  qu'un  en  réalité,  celui  du  peuple  et  de 
TEmpereur;  mais  en  France ,  malheureusement, 
il  y  a  comme  une  scission  entre  la  multitude  et 
ces  minorités  qui  se  nomment  elles-mêmes  les 
classes  moyennes,  supérieures,  élevées.  An  lieu 
d'un  seul  parti,  il  y  en  eut  ainsi  plusieurs.  Les 
Tieoi  théoriciens  de  la  république  se  réveillé^ 
rent,  et  \k  même  où  Us  ne  firent  pas  de  plus 
jeaoes  adeptes,  ils  jetèrent  les  ferments  de  leurs 
doctrines  intraitables,  de  leurs  passions  inquiètes. 
Si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  les  républicains 
donnaient  le  ton  à  toute  Tagitation  politique. 
D'antres,  en  plus  grand  nombre,  que  préoccu- 
paient davantage  les  nécessités  de  la  pratique , 
s'en  tenaient  à  la  monarchie  constitutionnelle  et 
parlementaire;  mais  ils  proposaient  de  mettre 
les  d'Orléans  à  la  place  des  Bourbons.  Les  or- 
léanistes s'accordaient  le  mieux  avec  les  nou- 
veaux instincts  libéraux  et  révolutionnaires  qui 
Tenaient  de  se  dégager;  ils  offraient  un  com- 
promis à  toutes  les  doctrines,  à  celles  de  la 
répobiiqne  comme  à  celles  de  la  légitimité,  et 
c'est  par  là  qu'ils  étaient  redoutables;  ils  con- 
venaient à  la  masse  des  esprits  indécis  et  trou- 
blés. Le  sentiment  de  Tinstabilité  des  Bonr- 
boDs  avait  fait  naître  un  troi»ième  parti ,  pour 
le  rétablissement  de  Napoléon  H  avec  une  ré- 
gence. Les  partisans  de  Napoléon  H  ne  mettaient 
lien  en  question  comme  les  orléanistes;  ils  con- 
tiouaient  Tordre  établi  depuis  quatorze  ans,  en 
permettant  seulement  de  le  modifier  dans  le 
sens  de  la  liberté  politique.  Le  parti  des  orléa- 
nistes isolait  la  France  en  Europe  ;  le  parti  de 
Napoléon  II  assurait  à  la  France  l'alliance  de 
rAntriche,  celle  de  plusieurs  États  secondaires, 
pent-èlre  encore  l'alliance  de  la  Russie.  Mais  ce 
P>rti,  qui  seul  semblait  être  dans  la  loi  des 
cboses,  rencontrait  toujours  devant  lui  l'obs- 
t^  qui,  déjà,  l'avait  fait  succomber,  la  pré- 
scBce,  la  sorvenance  possible,  la  rie  de  i'em- 
perenr  Napoléon  1".  Nous  avons  dit  que  les 
ij^publicalns  donnaient  le  ton  à  l'agitation  po- 
litique; il  n'en  était   ainsi  que  dans  la  bour- 
geoisie; dans  le  peuple  au  contraire,  tout  cédait 
V]  seul  souvenir  du  grand  Empereur  ;  voulait- 
on  l'émouvoir  et  l'entraîner?  c'était  le  nom  de 
l'Empereur  qu'il  fallait  invoquer.  De  là  l'illusion 
^  pins  étrange  dans  laquelle  la  politique  d'une 
nation  soit  jamais  tombé. 

D'un  côté ,  plusieurs  partit  dont  chacun  tra- 
înait dans  un  intérêt  opposé,  mais  qui  se 
paient  tous  à  l'envi,  pour  renverser  les 
^rbons,  du  nom  toujours  vivant  laissé 
Pfr  le  souverain  de  Ttle  d'Elbe;  il  semblait 
^a  que  tout  le  monde  appelât  Napoléon; 


mais  en  réalité  aucun  parti  n'en  voulait  plus. 

D'un  autre  cdté.  Napoléon,  en  revenant  en 
France  sur  un  appel  aussi  général,  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'adhésion  unanime  de  la 
nation;  en  réalité,  il  devait  avoir  contre  lui,  au 
milieu  même  de  cette  unanimité,  l'eflbrt  et  la 
coalition  de  tous  les  partis  dont  son  arrivée 
dérangeait  les  projets. 

Ce  furent  les  orléanistes  qui  donnèrent  les 
premiers  le  signal  des  mouvements  et  de  fappel. 
A  la  fin  de  l'année  1814,  un  complot  ayant  pour 
chefs  des  généraux  de  l'Empire  commença  d'a- 
giter plusieurs  divisions  militaires  dans  le  nord 
de  la  France  ;  les  hommes  d'exécution  engagés 
dans  Tentreprise  s'imaginaient  être  les  précur- 
seurs du  retour  de  l'Empereur  (I);  mais,  sans 
le  savoir  «  ils  travaillaient,  i*  dit  un  historien, 
«  pour  le  duc  d'Orléans  (7)  i*.  C'est  ce  qui  fit 
dire  plus  tard  à  Napoléon,  instruit  de  l'impor- 
tance du  complot  :  «  Ce  n'est  pourtant  pas 
Louis  XVIII  que  je  suis  venu  détrôner  (3).  >» 

Les  partisans  de  Napoléon  II  se  trouvaient , 
pour  prendre  à  leur  tour  l'initiative,  dans 
un  embarras  tout  particulier  :  ils  ne  pou- 
vaient rien  entreprendre  qu'ils  n'eussent  d'a- 
bord mis  à  l'écart,  d'une  manière  sûre  et  défini- 
tive, la  personne  de  Napoléon  1er.  or  c'était  là 
une  nécessité  dont  on  ne  pouvait  même  pas 
parler  dans  ces  conciliabules  où  se  préparent 
et  s'animent  les  hommes  d'action.  Point  de  po- 
pularité et  point  de  propagande  possible  pour  un 
parti  dont  l'idée  première  et  fatale  était  un  attentat 
contre  la  vie  de  Napoléon.  Aussi  ce  parti  était-il 
obligé  de  réserver  son  appel  aux  passions  de  la 
multitude;  il  se  tenait  entre  quelques  hommes 
politiques  sourds  à  toute  voix  autre  que  celle 
de  la  raison  d'État.  Mais  il  ne  restait  pas  inac- 
tif, et  ce  fut  même  lui  qui,  par  ses  menées  se- 
crètes, détermina  et  précipita,  sans  le  vouloir, 
le  départ  de  l'Ile  d'Elbe.  Le  duc  de  Rovigo,  dans 
ses  Mémoires,  éclaire  d'une  lumière  sinistre 
toute  cette  partie  obscure  de  l'histoire  de  1814. 
Si  l'on  en  croit  une  de  ses  assertions  les  plus 
graves  contre  laquelle,  à  notre  connaissance,  on 
ne  s'est  pas  encore  inscrit  en  faux,  le  projet  de 


(1)  «  TouB  croTalent  être  mis  en  nooTement  pour 
rimpf  reur,  »  dit  RoTigo,  dam  tes  Mémoires,  tome  vji, 
p.  S88. 

(f)  HUioire  de  France  iouê  Ifapoléon,  par  Blgnon, 
conliouée  par  le  btron  Rraouf,  tome  XIV,  p.  tst.  — 
D'après  Walter  Scott,  qol,  dans  aa  Fie  de  IfapoUon 
Bonaparte,  parle  aussi  de  celte  conspiration  militaire 
de  1814-tSlB,  le  due  d'Orléans  n'en  éUtt  pas  volontaire- 
ment complice  ;  ^est  ce  que  prouverait  un  billet  ano- 
nyme adressé  à  Louis  Philippe  en  réponse  à  quelque 
résistance  de  sa  part  et  que  Walter  Scott  rapporte  ea 
cet  termes  :  «  Noos  le  ferons  sans  vous  ;  nous  le  ferons 
malgré  tous  ;  noos  le  ferons  pour  vous  ■.  —  Voir  mt' 
totre  de  l,ouU-Phllippe  d'Orléans  et  de  tOrtéanisme, 
par  J.  Crétioeaa-Joljr  ;  ParU.  iSSi.  tome  1%  p.  S94  et 
solv. 

(S)  Napoléon  a  dit  encore  dans  ses  Mémoire»  dictés  à 
Sainte-Hélène,  tome  11.  p.  rs,  note  XLI  :  «  A  la  dn  de 
janvier  isls...  une  conspiration  eiUtalt,  mais  son 
retonr  (de  Napoléon)  n'en  était  pas  l'objet...  ■  let  dea 
polots  ;  la  poUoe  du  temps  (  ists  )  a  effaoé  le  reste. , 
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faire  assassiner  l*Empereur  à  Tfle  d^Eibe  fut  re- 
pris, et,  par  un  excès  de  rouerie  et  d*audace, 
propoâé  à  Louis  XV III  lui-même.  Il  était  nëoes- 
âalre,  en  eiïet,  pour  le  parti  de  Napoléon  11^ 
que  la  mort  de  Napoléon  1*^  ne  parût  pas  être 
i»on  œuvre.  Le  vieux  roi,  d*ail leurs,  pouvait  s*y 
tromper,  céder  à  la  haine,  k  la  crainte,  et  croire 
que  cette  mort  pacifierait  la  France  ;  pourquoi 
refuserait-il   à  ses  devoirs  souverains  un  sa- 
crifice que  semblait  lui  commander  Tintérèt  su- 
périeur de  la  paix  ?  Mais,  soit  perspicacité,  soit 
probité,  Louis  XVni  ne  se  laissa  pas  entnit- 
ner  à  cet  horrible  prestige.  Il  repoussa  loin  de 
lui    rindigne   proposition  qu^on   avait  osé  lui 
faire  (1).   Le  projet  d'assassinat  rejeté,  on  s'a- 
visa d'un  autre  expédient  aussi  eflicaceet  moins 
dangereux.  A  Pile  d'Elbe,  Napoléon  touchait  à 
la  France  et  à  Tltalie;  il  était   trop   près  du 
conlincnt;    il  y   entretenait    des  communica- 
tions trop  fréquentes;  on  songea  à  le  trans- 
porter dans  une  prison  plus  lointaine  et  plus 
étroite,  à  Sainte-Lucie  ou  à  Sainte-Hélène.  Cette 
proposition  fut  faite  au  congrès  de  Vienne  dès 
les  premières  séances,  en  novembre  1814.  Elle  y 
eut  plusieurs  adhésions;  toutefoison  en  ajourna 
Pexamen  et  le  règlement.  Mais  vers  la  fin  dtt 
congrès.  Napoléon  apprit  coup  sur  coup,  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois,  que  le  projet  qui  le  mena- 
çait était  arrêté  et  qu'il  allait  être  transféré  à 
Sainte- Hélène,  sous  la  main  de  TAngleterre.  Na- 
poléon reçut  cet  avis  de  Napfes  où  Murât  le  te- 
nait de  ses  agents  auprès  de  la  cour  d'Autriche, 
de  Suisse  où  demeurait  Joseph,  confident  mal- 
gré lui  de  toutes  sortes  de  projets  cl  de  révéla- 
tions, de  Paris  où  tout  se  disait,  devienne  d"où 
s'échappèrent  de  mystérieuses  missives  que  Ton 
crut  être  de  Marie-Louise,  de  Londres  enfin  : 
deux  Anglais,  d'avance  indignés  de  ce  qu'allait 
faire  le  gouvernement  de  leur  pays,  vinrent  d'eux- 
mêmes  à  l'île  d'Elbe  pour  avertir  l'Empereur  ;  ils 
n'avaient  point   d'autre  mobile,  ajoutaient-ils, 
que  le  désir  d'épargner  une  honte  à  FAngle- 
tcrre. 

62.  Il  existe  un  registre  où  sont  consignés  jour 
par  jour  les  ordres  de  l'Empereur  à  l'Ile  d'Elbe; 
on  y  trouve  toutes  les  préoccupations  d'un  éta- 
blissement définitif,  des  projets  d'arenir,  des  me- 
sures d'amélioration  commandées  et  poursui- 
vies avec  sollicitude.  Mais  tout  d'un  ooitp  ce 

(t]  «  On  troaTa  qae  ce  qa*ll  y  aTalt  de  plus  raison- 
nable était  de  se  rattacher  à  la  régence  ;  mais  pour  cela 
faire,  Il  rall.ilt  prendri?  un  parti  contre  rEoiperenr,  qui 
poQTait  partir  de  »on  Ile  et  arrtrer  A  l»aris,  comme  un 
trait.  Les  arilsans  de  la  déeh^nce  s'étalent  mis  *  la  be- 
aogoe.  Ils  8'etalent  arfltlë  tout  ce  qoMIs  avalent  trouré 
de  broulllonH  et  avalent  formé  le  projet  de  faire  asaas- 
alner  rFonpereur.  Ils  avaient  Imaginé  d'associer  l'ao- 
torlté  h  cet  attentat  ;  Passassln  était  prêt  ;  Il  ne  s'aglo- 
•aitqac  d'obtenir  l'agrément  du  roi.  On  ■*adre!«a  i 
M.  de  Biacas  ;  on  le  détermina  A  soumettre  le  projet  an 
aouverain  :  mais  celui-ci  ne  voulut  rien  intendre.  Le» 
meneur»  ,  A  qui  ses  Intentions  furent  assec  durement  «t- 
gnlfléeii.  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  la  coupable 
résolution  qu'ils  avaleos  prise.  «  Rotigo ,  Xtmoires, 
tome  VII,  p.  «1».  '  ".  ' 


!  soin  d'une  administration  exclusivement  locale 
'  s'interrompt  et  fait  place  à  d'autres  dispositioBS 
prises  avec  autant  de  mystère  que  de  précipita- 
tion. C'est  vers  la  seconde  moitié  de  février 
1815  que  ce  changement  se  manifeste.  A  oe  mo- 
ment le  départ  était  décidé. 

Le  26  février,  vers  huit  heures  du  soir,  pen- 
dant les  distraetions  d'un  bal  que  donnaient 
Madame-Mère  et  la  princesse  Pauline,  quatre 
navires  sortaient  eilencieiuement  de  Porto-Fer- 
rajo.  L'escadrille  portait  600  hommes  de  la 
garde,  200  chassears  corses,  200  fantasûns 
français  et  italiens,  100  chevau  légers  polonais, 
en  tout  1,100  hommes  commandés  par  les  g^ 
néraux  Bertrand,  Drouoi,  Cainbronne,  par  k 
chef  d'escadron  Jermanofaki,  etc.  NatpoléoB 
était  sur  le  principal  navire,  le  brick  Vlncons- 
tant.  On  avait  à  peine  doublé  le  cap  Saint-An- 
dré, que  le  vent  tomba  tout  à  coup.  Le  inatin, 
27,  on  n'était  encore  qu'A  six  lieues  dt:  Porto- 
Ferrajo,  en  vne  des  croisières  françaises.  Vers 
midi,  le  vent  se  leva  un  peu  et  se  inatntinL  On 
I  s'éloigna  enfin  de  l'Ue.  Dans  le  lointain  apparais- 
saient âes  voiles ,  qui  semblaient  se  rapprocher  ; 
elles  ne  se  rapprochèrent  pas.  Une  d'elles  pour- 
tant vint  droit  à  l'escadriUe.  C'était  un  brick  de 
guerre  français.  Il  ne  se  douta  de  rioi  d  de- 
manda des  nouvelles  de  TEmperenr.  Napohkw 
prit  Ini-mêrae  un  porte-voix  et  répondit  :  «  L'Em- 
pereur se  porte  Men.  » 

Le  fer  mars  18 1 5,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'escadrille  impériale  jetait  l'ancre  dans  le 
golfe  Juan  entre  Cannes  et  Antibes.  La  plage 
était  déserte.  Rien  ne  s'opposait  au  débarque* 
ment. 

l>ès  le  début  un  échec,  no  fâcheux  proBoatic 
yingt-ctnq  hommes,  envoyés  sur  Antibes  pour  y 
gagner  le  bataillon  du  Fort*Carré,  y  furent  eux- 
mêmes  retenus  prisonniers. 

Le  département  du  Var  et,  en  général ,  la 
Provence  n'étaient  pas  favorables  à  rEinpereur. 
Napoléon  se  hâta  de  s'engager  dans  les  Alpes  en 
gravissant  tout  d'abord  les  montagnes  do  TEs- 
térel,  au-dessus  de  Cannes.  Les  premières  po- 
pulations le  virent  passer  avec  pins  d'étooœ- 
ment  que  d'entlKHisiasme.  Qoek^ues  vieux  sol- 
dats sortaient  des  groupes  ébahis,  criaient  Vive 
V Empereur,  se  joignaient  à  sa  troupe.  Celait 
tont. 

Le  5  mars,  Napoléon  arriva  à  Gap,  où  U  fit 
imprimer  les  magnifiques  proclamations  qu'il 
avait  dictées  à  bord  de  Vlnconâtanl  dans  la 
journée  du  28  février.  A  Gap,  tout  changea 
pdor  lui.  L'enthousiasme  populaire  comnaença 
de  se  montrer.  Cependant  une  grave  épreuve 
l'attendait.  Fouché  avait  répondu  à  un  person- 
nage qui  lui  demandait  si  l'entreprise  de  Ekma- 
parte  réussirait  :  «  Cela  dépend  du  premier  ba- 
taillon qu'il  rencontrera  ».  Ce  premier  bataillon 
se  rencontra,  dans  le  Dauplmé,  le  7  mars,  en 
avant  de  Vizille.  C'était  un  détachement  envoyé 
à  la  hâte  de  Grenoble,  composé  d'un  bataillon  da 
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h'  de  ligne  et  de  dem  compagnies  du  génie;  en 
tout  7  à  800  hommes.  Des  {paysans  le  précé- 
daient, accourant  pour  avei-tir  i'£ra|)ereur  de 
h  marche  de  cette  troupe  qui  «emblâit  mal 
disposée.  Cambroone,  qui  était  à  Tavant-garde, 
Tiat  à  elle ,  en  parlementaire.  Il  la  trouva  ran- 
gée eo  bataille,  silencieuse  et  sombre,  et  le 
commandant  se  refusant  à  toute  communi- 
cation. Le  moment  était  critique.  On  e^tsaya 
d'uo  autre  parlementaire,  qui  ne  put  pas  da- 
vdulage  se  bire  entendre.  Napoléon  prit  aus- 
sitôt son  parti  :  il  s'avança  lui-même  vers  la 
troupe  suivi  d*une  centaine  de  grenadiers  te- 
naat  leurs  fusils  sous  le  bras;  quand  on  fut 
aàsez  rapproché,  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
sool  d'un  pas  rapide  jusqu'à  ce  qu'il  fût  à  la 
portt«  de  lii  von  et  du  regard  ;  alors  il  s'arrAta 
et  dit  ;  •  S'il  en  est  un  parmi  vous  qui  veuille 
tuer  son  général,  son  Empereur,  il  le  peut,  me 
îoici.  »  En  disant  ces  mots ,  Napoléon  avait 
enlHouvert  sa  redingote  grise  et  il  montrait 
sa  poitrine.  Les  soldats,  après  avoir  hésité  un 
inomeot,  ne  poussèrent  qu*un  cri  :  Vive 
V Empereur  f  La  marche  continua.  Ce  n'était 
plus  qu'un' triomphe  tumultueux.  A  la  suite 
«lu  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe  dont  chacun  enviait 
la  gloire  se  pressaient  le  détachement  conquis 
à\iiille9  àefi  vétérans  accourus  de  toute  ia 
Yâllee  do  Graisivaudan,  des  gardes  nationaux, 
paià  le  7*  de  ligne  qui  venait  de  s'échapper  de 
Grenoble,  avec  son  colonel  Labédoyère,  pour 
rejoindre  l'Empereur.  Près  de  Grenoble  où  l'on 
arriva  le  soir  du  même  jour,  à  neuf  heures,  on 
apprit  que  le  commandant  militaire  et  le  préfet 
voulaient  tenir  pour  le  roi,  mais  que  la  gar- 
nison et  la  population  se  prononçaient  pour 
rEotpereur.  Les  portes  étaient  fermées  ;  ou  les 
brisa  de  Tinterieur  et  Ton  en  vit  venir  les  déhris 
Gain  les  bras  et  sur  le  dos  des  gens  du  peu- 
ple, qui  disaient  en  riant  :  «  Sire,  les  clefs  ne  se 
retrouvaient  pas  v.  L'Empereur  ht  son  entrée 
ùaRi,  la  ville,  presque  enlevé  sur  son  cheval  par 
la  foule.  Un  moment  on  craignit  pour  sa  vie 
quelque  secrète  fidélité  royaliste.  Des  torclies 
enflammées  projetaient  sur  ce  furieux  entliou- 
Âasiae  leurs  rouges  et  lantasliques  lueurs.  Des 
lumières  apparaissaient  aux  fenêtres;  la  ville 
sllitttnina  spontanément  et  resta,  toute  la  nuit, 
•plcndide  et  bruyante  :  elle  avait  l'Empereur 
daDâ  ses  mors. 

Jusque- là  Napoléon  avait  accompli  son  entre- 
prise avec  rinfaillible  instinct  du  génie.  Il  s'était 
écarté  des  mutes  qui  s'offraient  à  lui  vers  Dra- 
f^ii^an,  Toulon,  Marseille  :  là  des  populations 
iocertaines  oa  hostiles,  là  des  espaces  où  il  eût 
été  possible  de  le  surprendre  et  de  Taccabler;  il 
s'était,  au  contraire ,  engagé  dans  des  montagnes 
<l'uQ  diftidle  accès  où  tout  en  apparence  devait 
loi  manquer  :  en  réalité  il  eût  pu  y  tenir  quelque 
temps,  même  avec  sa  petite  troupe,  en  cas  d'un 
premier  insuccès;  il  devait  y  rencontrer  peu  de 
garnisons,  des  autorités  isolées,  des  populations 
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dont  rien  ne  gênait  les  sentiments.  Sa  marche 
ainsi  assurée,  la  nouvelle  s'en  répandait,  et 
partout  ailleurs  les  imaginations  se  préparaient 
à  l'idée  de  son  irrésistible  présence.  Cette  route 
le  long  des  Alpes  avait  seule,  de  plus,  l'avantage 
d'aboutir  à  une  position  presque  décisive  :  Gre- 
noble, place  forte  très-important»*,  qui  dominait 
le  sud-est  de  la  France,  confinait  à  la  Suisse  et 
à  l'Italie,  deux  pays  pleins  de  ferments  pour 
une  conilagration  générale. 

Mais  le  génie  de  Napoléon,  après  s'être  si  bien 
montré  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
partie  stratégique  de  son  entreprise ,  parut  tout 
d*un  coup  se  troubler  devant  d'autres  difficultés. 
On  eût  dit  que  ce  génie,  maître  de  lui-même  et 
tout-puissant  devant  le  danger  et  les  obstacles, 
résistait  mal  au  succès,  et  que  le  succès  lui 
faisait  perdre  la  mesure.  Eo  traversant  le  Dau- 
phiné.  Napoléon  avait  rencontré,  vivaces  et  fortes, 
les  passions  de  1792.  A  Vizille.  un  maire  lui 
avait  dit  :  «  C'est  ici  qncst  née  la  révolution, 
et  c'est  ici  qu'elle  ressuscite.  >»  Le»  mots  de 
liberté,  d't^gaiité,  de  haine  au  despotisme,  de 
souveraineté  du  ))euple,  etc.,  avaient  été  pro- 
noncés devant  lui ,  avec  un  singulier  entrain , 
même  par  ses  plus  entliousiastes  partisans;  et 
il  avait  été  obligé  de  prodiguer  à  tout  propos 
Tappellalion  de  citoyen.  La  France  était  trans- 
formée ;  elle  se  montrait  à  lui  toute  révolution- 
naire. «  Comme  ils  m'ont  cliangé  ce  peuple,  en 
moins  d'un  an  !  »  disait  fréquemment  Napoléon 
pendant  sa  route  du  golfe  Juan  à  Paris.  De- 
vant des  manifestations  aussi  signilicatives, 
après  deux  abdications  signées,  et  dans  l'état 
des  esprits  en  Europe,  il  eût  été  habile  à  Napo- 
léon de  ne  point  se  hâter  de  reprendre  un  titre 
souverain.  Sans  titre,  il  n'eût  pas  cessé  d'être 
pour  le  peuple  l'Empereur,  et  pour  les  partis, 
pour  les  hommes  compromis,  pour  ceux  qui 
aspiraient  aux  nouveautés,  pour  l'turope  enfin 
toujours  coalisée,  mais  déjà  divisée  en  secret, 
il  eût  été  l'homme  qui  s'annonçait  avec  le  des- 
sein arrêté  de  ne  réagir  contre  auctm  fait  ac- 
compli; point  de  défi  jeté  aux  hostilités,  aux 
révoltes  imminentes;  il  ne  repoussait  aucune 
inlenlion  de  retour;  il  laissait  un  prétexte  à 
toutes  les  conveisions;  il  ne  décourageait  au- 
cune e.<|)érance  de  rénovatii)n  et  d'aflranchis- 
sèment  ;  il  était  l'homme  qui  venait  arracher  la 
France  et  l'Europe  à  l'oppression  pour  les  rendre 
l'une  et  l'autre  à  elles-mêmes  ;  il  ménageait  toutes 
les  illusions,  celles  des  rois  comme  celles  des  peu- 
ples; il  n*excluait  rien,  ni  la  république  voulue 
par  les  meneurs  les  plus  ardents,  ni  le  parti  eu- 
ropéen de  Napoléon  H,  ni  les  orléanistes  dont 
il  eût  fait  aisément  une  des  ailes  du  parti  de 
Napoléon  U;  il  n'exduait  même  pas  le  rélaUis- 
sement  de  l'Lmpire,  car  il  se  posait  avant  tout 
en  ministre  soumis  des  événements;  en  vérité, 
il  en  demeurait  l'arbitre  ;  et,  en  attendant,  ce  qu'il 
prenait  sous  le  masque  formidable  de  cette  appa- 
rente déférence  à  toutes  les  volontés,  c'était  une 


431 


NAPOLÉON  I«' 


aatorité  d'aofant  moins  limitée  qu'elle  n'avait 
pas  de  nom,  c'était  l'effective  puissance  et  la 
pleine  dicla(are  telle  qu'il  la  fallait  en  ces  jours 
de  violence  et  de  trouble.  Au  lieu  de  se  tenir 
dans  cette  réserve  qui  eAt  frappé  d'indécision 
les  partis  contraires  et  convoqué  autour  de  lui 
tant  de  concours  et  tant  de  forces  réelles,  Na- 
poléon, dès    le    lendemain    de     son   arrivée 
triomphale  à  Grenoble,  reprit  tons  ses  titres 
impériaux  à  la  fois  :  le  8  mars,  il  décréta  que 
les  actes  publics  seraient  revêtus  de  la  formule  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions 
de  f  Empire,  Napoléon,  Empereur  des  Fran- 
çais, ETC.  Cet  imprudent  et  redoutable  et  cœ» 
tera ,  répété  à  Lyon ,  ne  s'effaça  qu*à  Paris.  A 
Lyon,  où  il  arriva  le  10  mars ,  Napoléon ,  déplus 
en  plus  réinstallé  dans  ses  prérogatives,  rendit, 
le  13,  plusieurs  décrets  d'une  souveraineté  ab- 
solue et  révolutionnaire;  on  y  retrouvait  bien 
des  réactions  inutiles  ou  alarmantes  :  le  réta- 
blissement de  Tordre  et  du  personnel  de  la  judi- 
cature  telle  que  l'Empire  l'avait  laissée  ;  le  ren- 
voi de  tous  les  officiers,  anciens  émigrés,  que  les 
Bourbons  avaient  introduits  dans  l'armée;  le 
renvoi  des  gardes  suisses ,  la  suppression  des 
mousquetaires ,  des  gardes  du  corps  et  de  tous 
les  nouveaux  corps,  étrangers  ou  français,  créés 
par  Louis  XVllI;  la  suppression  de  la  cocarde 
et  du  drapeau  blancs  remplacés  par  les  trois 
couleurs;  la  suppression  de  la  décoration  des 
lys,  des  ordres  de  Saint-Louis,  du  Saint-Es- 
prit, de  Samt-Michei;  la  suppression  de  toute 
noblesse  non  instituée  et  conférée  par  l'Empire; 
le  renouvellement   des  lois  de  la  Révolution 
contre  les  titres  provenant  des  privilèges  féo- 
daux; l'expulsion  des  émigrés  rentrés  depuis  les 
événements  de  1814;  l'annulation  des  nomina- 
tions faites  dans  la  Légion  d'honneur  depuis  le 
traité  de  Fontainebleau;  enfin  la  dissolution  de 
la   chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés,  et  de    plus  quelques  proscriptions. 
On  retrouvait  aussi  dans  les  décrets  de  Lyon 
la  convocation  des  œlléges  électoraux  à  Paris, 
en  assemblée  extraordinaire  du  Champ  de 
Mai,  pour  la  révision  des  constitutions  impé- 
riales, conception   inattendue    renouvelée   de 
Charleroagne. 

Le  20  mars  au  soir.  Napoléon  rentrait  dans  le 
palais  des  Tuileries  sur  lequel  le  drapeau  trico- 
lore flottait  depuis  le  milieu  du  jour;  un  autre 
drapeau  tricolore  flottait  aussi  aux  tours  de 
Notre-Dame.  Le  roi  Louis  XVIII,  sorti  des  Tui- 
leries, le  19,  à  minuit,  s'acheminait  vers  Lille, 
d'où  il  devait  bientôt  repasser  la  frontière  et  se 
rendre  à  Gand.  Le  gouvernement  des  Bourbons, 
à  la  nouvelle  du  débarquement  du  golfe  Juan , 
s'était  d'iibord  réjoui,  puis  inquiété;  le  6  mars 
il  avait  ordonné  de  courir  sus  à  l'usurpateur, 
et  commencé  de  prendre  quelques  mesures;  on 
avait  envoyé  à  Lyon  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
d'Orléans  avec  le  maréchnl  Mac«ionald  ;  dans  la 
Normandie,  le  duc  de  Bourbon  avec  le  maré- 
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chai  Aogereaa;  dans  la  Gironde,  le  doc  d'An- 
goulême;  le  duc  de  Berry  avec  le  général  Des- 
soles avait  dû  défendre  Paris  à  la  tête  d'un  taf]^ 
d'armée  placé  en  avant  d'Essonne  à  Fontaine- 
bleau; la  mission  d'arrêter  la  marche  de  Napo- 
léon avait  été  confiée  au  prince  de  la  Moskovya; 
celui-ci,  dans  un  moment  de  délire  et  de  terreur, 
s'était  écrié,  disait-on  :  «  Je  ramènerai  Bona- 
parte mori  ou  vif  dans  une  cage  de  fer.  >  —  <  Je 
n'en  demande  pas  tant,  «  avait  ré[iondo 
Louis  XVIIT.  Ney  occupait,  avec  son  arm^, 
Lons-le-Saulnier.  Mais  partout  les  populations, 
prises  d'enthousiasme  ou  indifférentes  ou  intimi- 
dées, avaient  fait  défaut  aux  royalistes  et  suiii 
les  soldats,  qui,  eux,  ne  résistaient  pas  à  Utw, 
au  nom  de  Napoléon.  A  Lyon,  l'Em^ierenr  avait 
donné  la  croix  au  seul  garde  national  qui  n'eût 
pas  abandonné  le  comte  d'Artois.  A  Lons•!^ 
Saulnier,  Ney  n'avait  pas  tenu  au  premier  ap- 
pel de  celui  dont  il  redoutait  la  vengeance. 
Louis  XVIH,  en  apprenant  coup  sur  coup  toutes 
ces  défections  qui  le  laissaient  sans  défense,  eut 
l'idée  de  rester  à  Paris  et  d'y  attendre  soi 
vainqueur.  Mais  les  peureux  et  les  insensé 
avaient  combattu  l'héroïque  et  sage  résolutioQ 
du  vieux  roi. 

Le  21  mars  au  matin,  on  lisait  dans  le  Mo- 
niteur : 

a  Le  roi  et  les  princes  sont  partis  dans  la 
nuit. 

«  S.  M.  l'Empereur  est  arrivé  ce  soir  à  hail 
heures  dans  son  palais  des  Tuileries  (1).  » 

XVIÎ 

LES  OEMT-JOCRS. 

(20  mars  —  22  juin  1815). 

61  bfi.  DifUeuUnde  la  situation  :  rétat  det  eiprltt;  Uéti 
sur  la  eoHtUtution,  Napoléon  refuse  dMre  U  ni 
d'une  Jacquerie.  —  6S.  Preparati/s  de  ét/ente  mi- 
litaire. —  «i.  Ixr  coalition  européenne;  décrtl  ^ 
confire»  de  tienne  mettant  Napoléon  hors  I»  I» 
Noweau  traité  d'alliance  offensive  contre  la  frenet^ 
—  65.  F" aines  tentatives  de  néçoelatinn  aoee  rEwoft', 
effet  riésattreux  de  la  conduite  de  .Vurat  en  Hatit-  - 
W.  Début  et  fin  des  opérations  militaires  •  lifnf,  ff'o- 
terloo.  —  er  Retour  de  Napoléon  à  Paris.  Ugm  ^ 
partis  contre  f  Empereur,  ^ibdieatUtn. 

62  his.  A  Paris  Napoléon  se  trouva  en  présence 
des  réalités  de  la  situation.  Jusque-lÀ  il  n'avait 
triomphé  que  de  vains  fantômes  :  la  fidélité  et  l> 
constance  des  fonctionnaires,  le  respect  des  gé- 
néraux pour  leurs  nouveaux  serments,  rattache- 
ment des  populations  aux  légalités  établies  et 
tous  ces  autres  principes  de  stabilité  dont  les  ré- 
volutions font  une  poussière  toujours  près  de 
s'envoler  au  souITle  des  événements.  Mais  il  loi 
restait  à  yaincre  les  véritables  dillfieullés.  Or  ces 

(1)  On  a? ait  remarqué  ceUe  gradation  daiu  le  ton  d« 
Journanx  ûe  Paris  : 

n  1*  Baonaparte  est  débarqaé  au  golfe  Juaa. 

a*  Grenoble  a  ouvert  ses  portes  ao  gHieral  BoDa^xrtr- 

S*  Napoléon  a  fait  son  entrée  à  Lyon. 

k*  S.  M.  rKmpereiir  est  descendue  an  palaf»  des  Tuire- 
rie».  »  —  Baudouin,  anecdotes  historiques  du  teav*  ^ 
la  Restauration  i  Paris,  ISSS,  la-is. 
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difficaltét  se  montraient  k  lui  presque  iosur- 
moDtables.  C'était  aTant  tout  la  grande  in&tabilité 
dc$  esprits,  profondément  troublés,  échappant  à 
toute  direction,  et  teU  qu'on  ne  ?oyait  paa  com- 
meat  il  aérait  possible  de  reprendre  sur  eux 
quelque  empire.  Les  partisans  qui  venaient  à  Na- 
poléon arec  le  plus  de  sincérité  parlaient  naïve- 
ment ■  des  leçons  du  malheur  »  ;  ils  ne  songeaient 
même  pas  à  cacher  ce  qui  faisait  leur  confiance; 
ils  croyaient  le  génie  de  l'Empereur  désormais 
<  corrigé  *.  Dès  le  22  mars.  Napoléon  rétablit 
le  conseil  d'État  A  sa  première  séance,  cette  as- 
semblée, si  peu  politique  qu'elle  fût,  crut  devoir 
voter  k  Tunani  mité  un  programme  de  ses  princî  pes^ 
programme  plein  de  déclamations  sur  le  despo- 
tisme, la  souveraineté  du  peuple,  les  libertés  pro- 
mises par  h  révolution.  Dominé  par  ces  préoccii- 
pations  du  moment,  on  eut  l'imprudence  de  pro- 
céder à  la  rédaction  d'une  constitution  nouvelle. 
Chacun  fut  admis  à  proposer  les  idées  qu'il  croyait 
avoir  sur  ce  sujet  :  toutes  les  folies  qo^avaient 
mises  dans  les  esprits  vingt-cinq  ans  d'essais, 
(l'anarchie,  de  querelles,  de  despotisme  firent 
alors  explosion.  On  revit  ainsi  la  république  de 
1800,  la  république  de  1793,  toutes  les  variétés 
(le  république.  Il  y  eut  toutefois  des  partisans 
du  régime  monarchique,  et,  ce  qui  était  fort 
signiGcatif,  c'est  que  personne  n*omit  de  réclamer 
en  faveur  de  la  liberté  politique.  Le  conseil 
d'État  fut  divisé  :  quelques-uns  demandèrent  le 
rétablissement  de  la  constitution  de  179 1,  avec 
des  modifications  à  soumettre  préalablement  au 
rote  populaire,  en  même  temps  qu'on  soumet- 
trait aussi  au  peuple  cette  très-radicale  question  : 
V Empereur  serà-t-il  réélu  empereur  héré- 
ditaire? Cependant  ce  ne  fut  pas  là  l'avis  de 
la  majorité,  qui  se  prononça  pour  une  monarchie 
constitutionnelle  semblable  à  celle  de  la  Charte 
de  1814,  mais  plus  libérale  et  non  plus  indé- 
pendante de  la  souveraineté  du  peuple.  Napoléon 
eut  grand'  peine  à  obtenir  que  la  nouvelle  cons- 
titution ne  contint  pas  un  désaveu  formel  des 
con:ititotions  impériales  :  «  Vous  m'ôtez  mon 
r^a&sé.  disait-il  ;  je  veux  le  conserver  ;  que  faites- 
vous  donc  de  mes  onze  années  de  règne?...  Il 
faut  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
l'ancienne...  »  Cette  exigence  parut  exorbitante 
et  fut  mal  prise.  Napoléon  voulut  couper  court  à 
ces  dangereuses  dissidences  par  VActe  addi- 
tionnel aux  constitutions  de  F  Empire,  publié, 
ie  22  avril,  de  motu  proprio;  mais  cet  Acte 
fut  froidement  adcueilli ,  malgré  les  libertés  qu'il 
contenait,  pour  cette  raison  surtout  qu'il  émanait 
<le  l'initiative  de  l'Empereur  et  non  des  dé- 
libérations des  assemblées.  ■  Encore  un  oc- 
troi, encore  une  charte  octroyée!  »  s'écriait- 
00  tout  haut  avec  impatience.  Il  est  pourtant  de 
l'essence  de  l'autorité  héréditaire  d'avoir  en  soi 
le  pouvoir  constituant;  mais  on  était  républi- 
cain sans  le  savoir,  et  l'on  attendait  de  l'Em- 
pire rétabli  qu'il  ne  serait  qu'une  république  dégui- 
sée. Les  citoyens  montrèrent  peu  d'empresse- 
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ment  à  se  rendre  aux  mairies  pour  confirmer 
de  leurs  votes  le  nouveau  pacte  constitutionnel. 
L'assemblée  du  Champ  de  Mai  se  tint  le  l«r  juia 
pour  la  proclamation  (le  ce  suffrage  national  )  on 
y  remarqua  plus  de  pompe  que  d'enthousiasme. 
Toutefois  la  députation  des  collèges  électoraux 
prononça  un  fort  beau  discours,  bien  que  les 
commissaires  de  l'adresse  eussent  tenté  d'y  in- 
troduire, au  lieu  du  langage  de  la  raison  et  du 
patriotisme ,  celui  de  la  méfiance  et  d'une  intem- 
pestive opposition.  Les  nouvelles  chambres  s'ou- 
vrirent le  7  juin.  Le  11  elles  répondirent  au 
discours  d'ouverture  de  l'Empereur.  La  chambre 
des  pairs  dit  que  r  les  nouvelles  institutions  de 
la  France  garanti-ssaient  à  l'Europe  que  jamais  le 
gouvernement  français  ne  saurait  être  entraîné» 
par  les  séductions  de  la  victoire,  au  delà  des 
bornes  de  la  prudence  ».  L'Empereur  fit  remar- 
quer avec  un  sourire  d'une  tristesse  amère  que 
«  l'entraînement  de  la  prospérité  n'était  pas  le 
danger  qui  menaçait  le  plus  la  France  ».  La 
chambredes  représentants,  plus  agressive  encore, 
parla  de  son  intention  de  refaire  la  nouvelle  cons- 
titution, parce  qu'elle  procédait  de  l'Empereur  et 
non  d'elle  même;  elle  demanda  «  à  travailler  sans 
relâche  au  pacte  dont  le  perfectionnement  devait 
cimenter  encore  l'union  du  peuple  et  du  trône  », 
Napoléon  rappela  à  ces  politiques  aveugles  et 
fourvoyés  n  l'exemple  du  Bas-Empire, qui,  pressé 
de  toutes  parts  par  les  barbares,  se  rendit  la 
risée  de  la  postérité  en  s'occupant  de  discus- 
sions abstraites  au  moment  où  le  l)élier  ennemi 
brisait  les  portes  de  la  ville  ».  Les  députés  à  qui 
s'adressaient  ces  paroles  n*en  furent  qu'olTensés; 
ils  le  furent  surtout  de  ce  que  l'Empereur,  dans 
sa  réponse ,  s'était  lui-môme  appelé  le  premier 
représentant  du  peuple.  Napoléon  avait  vaine- 
ment entrepris  de  ramener  les  esprits  égarés  ;  ce 
qu'il  essaya  surtout  avec  un  des  chefs  du  parti 
libéral,  B(?niamin  Constant,  qu'il  avait  fait  venir 
aux  Tuileries  dès  le  mois  de  mars;  il  ne  réussit 
qu'à  étonner,  éblouir  ce  personnage  et  à  le  gagner 
pour  quelques  jours  à  sa  canne  (t).  On  assure  quo 
Napoléon  eut  aussi  une  conversation  avec  les  chefs 
du  parti  révolutionnaire,  conversation  dont  quel- 
ques mots  seulement,  assez  suspects,  ont  été 
conservés.  Avec  Benjamin  Constant  Napoléon 
avait  été  ingénieux,  spirituel,  plein  d'idées  im- 
prévues, et  il  s'était  plu  à  ravir  son  interlocuteur 
par  sa  raison  supérieure ,  par  les  aspects  inat- 
tendus sous  lesquels  il  se  montrait  à  lui  ;  avec 
les  révolutionnaires  il  eut  l'indignation  d'un  grand 
complice  méconnu  et  la  majesté  sombre  d*un 
m 'Itre  outragé.  «  Comme  des  hommes  prêts  à 
mourir,  dit-il ,  nous  n'avons  rien  à  nous  dégui- 
ser. Si  je  tombe ,  les  patriotes  tomberont  avec 
moi.  Voua  joueriez  mal  votre  jeu  si  vous  me 
trahissiez.  Après  moi,  vous  tous,  révolution- 
Ci)  L«t  parole*  étranges  et  magntflqnes  de  Napoléoa 
à  Benlaniln  LonsUnt  ont  élt  rapportées  par  ce  pubU- 
cUte  dans  on  ouvrage  qui  a  para  en  1819  sons  ee  tUre  : 
Mémoiret  sur  1er  Cent  Jours,  par  Benjamin  ConstaniU 
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naires,  vous  serez  perdus.  Je  suis  votre  der- 
nier dictateur.  Méditez  sur  cela.  » 

Dans  sa  conversatioa  avec  Benjamin  Constant, 
rVapoiéon  avait  dit  en  parlant  des  institutions  li- 
bérales :  a  Ce  n*est  que  la  minorité  qui  les  veut, 
ne  vous  y  trompez  pas.  Le  peuple,  ou  si  vous 
Faimez  mieux,  la  multitude  ne  veut  que  mot...  • 
On  ne  pouvait  pas  constater  avec  plus  de  vérité 
l'état  des  choses.  L'Empire  se  trouvait  dans  cette 
position  étrange  d'avoir  à  sa  portée  une  force 
immense,  l'adhésion  populaire;  mais  pour  mettre 
cette  Torce  en  mouvement  il  n'avait  que  des  in- 
termédiaires suspects  au  peuple  et  rebelles  à  lui- 
roôine  ;  il  succombait  à  une  grave  erreur  de  sa 
politique  :  certes,  il  n'avait  jamais  méconnu  l'im- 
portance des  classes  moyennes;  il  n'avait  jamais 
cru  pouvoir  s'en  passer;  mais  il  avait  cru  |)Ott- 
voir  les  constituer,  ou  les  remplacer  artificielle- 
ment par  ses  Tonctionnaires ,  par  ses  collèges 
électoraux,  par  sa  Légion  d'honneur,  par  sa  no- 
blesse nouvelle ,  par  les  groupes  divers  de  ses 
dotataires;  en  attendant,  il  avait  privé  les  classes 
moyennes  de  la  liberté,  du  èeu\  apprentissage 
qui  put  les  former  à  la  vie  politique;  en  1815  il 
dut  subir  les  fatales  conséquences  de  ce  système  : 
il  se  trouva  en  présence  de  beaucoup  de  méfiances, 
de  beaucoup  de  rancunes,  d'intraitables  préven- 
tions et  surtout  d'une  inexpérience  générale  qui 
ne  permettait  à  personne  de  s'élever  au-dessus  de 
.ses  ressentiments  particuliers.  Ce  ne  fut  pas 
a'ors  le  patriotisme  qui  manqua  à  la  bourgeoU^ie  : 
ce  fut  l'intelligence  de  ce  que  le  patriotisme 
commandait  dans  un  suprême  péril  national. 

Un  moment  il  parut  que  Na|K)léon  eût  pu 
dominer   et  entraîner   toutes  ces  résistances. 
Le  24  mai,  la  cour  des  Tuileries  s'emplit  d'une 
foule  d'hommes,  la  plupart  sans  armes  et  en 
tiabits  de  travail  :  c'étaient  les  fédérés  des  fau- 
bourgs Saint-Antoine  et  Saint- Marceau;  on  n'en 
avait  laissé  entrer  qu^une  partie,  12,000  à  peu 
près.  Ils  venaient  demander  des  armes  d.ins  un 
digne  et  mâle  langage,  des  armes  |>our  eux  et 
pour  les  autres  fédérés  qui  se  levaient  dans  la 
Bretagne,  la  Lorraine,  l'Alsace,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  ailleurs  encore  dans  toute  la  France. 
Napoléon  répondit,  comme  ii  le  savait  faire,  à  la 
liaran}(uede  la  députation  ;  l'offre  du  patriotisme 
populaire  fut  acceptée,  et  des  arman  furent  pro- 
mises. Mais  dès  le  début  l'admini-stration  prit  de 
telles  mesures,  que  l'enthousiasme  des  fédérés 
tomba.  La  fédération,  |)ourtant,  avait  déjà  fait 
ses  preuves.  Elle  avait  été  |M)ur  la  révolution, 
à  ses  premiers  jours,  une  force  cl  non  l'anar- 
chie; elle  eût  pu  sauver  l'Empire  en  I8^b.  Or, 
il  est  certain,  à  la  manière  dont  ce  mouvement 
fut  en  quelque  sorte  éconduit,  que  Naftoléon 
n'en  voulut  pas.  Pourquoi  ?  On  ne  peut  répondre 
à  cette  question  que  par  une  conjecture.  Napo- 
léon, dans  sa  route  de  Cannes  à  Paris,  avait  en- 
tendu sur  son  passage  des  cris  sinistres  :  «  A  bas 
les  prêtres!  à  bas  les  nobles!  »  11  y  avait  lieu 
-de  craindre  que  déjà  le  mouvement  des  fédé- 
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rations  n'eût  été  gagné  par  ces  entralneroeoU 
qui  sont  tes  méprises  et  les  défaillance»,  toa- 
jours  possibles,  des  masses  populaires.  U^ 
nie  de  Napoléon  avait  eu  pour  mission  de  coid- 
primer  ces  passions  aati-soeiales,  de  les  reoK- 
ner  à  Tordre,  et  non  pas  de  leur  donner  des 
armes  contre  la  civilisation  ;  de  là  TarNIt  m 
par  lui  à  TorganHation  des  fédérations  po- 
pulaires tout  d'abord  encouragées.  La  chute  dm 
trOne  était  préférable  pour  Napoléon  à  la  chote 
et  à  la  décomposition  de  la  société  modene. 
Cest  à  cette  décision  sans  doute  qu'il  faot  rap- 
porter ces  mots  dits  par  lui  à  Benjamin  Coos- 
tant  :  «  Je  n'ai  qu'à  faire  un  signe,  ou  ploiiit  a 
détourner  les  yeux,  les  nobles  seront  mas$a(Tft 
dans  toutes  tes  provinces...  Mais  je  neveox  paii 
être  le  roi  d'une  Jacquerie  ». 

63.  Na(K)léon  demanda  le  salut  de  la  France  i 
une  rapide  reconstitution  de  son  année.  L'étit 
dans  lequel  étaient  tomltées  les  forces  militaires 
est  à  peine  croyable.  En  voici  un  aperçu,  lofan- 
terie,  efTectif  9  j,000  hommes  ;  disponibles,  m- 
leraent  66  à  70,000.  Cavalerie,  efTectif  2j,000 
liommes  et  1 6,000  chevaux  ;  disponibles,  seule- 
ment 11,000  cavaliers  montés.  Personnel  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  équipages,  à  peu  pië^des 
cadres  seulement.  Des  pièces  d'artillerie  en  nsm 
grand  nombre,  quelles  que  fussent  les  quantités 
qui  en  avaient  été  livrées  aux  étrangers;  mais 
peu  ou  point  de  munitions  de  guerre ,  d'objets 
d'équipement,  de  fusils  surtout.  Les  places  fortes 
désemparées  ;  les  côtes  sans  défense ,  les  esca- 
dres désarmées,  les  équipages  de  marine  cuo 
gédiés,    ainsi   l'avait   voulu    l'Angleterre;  b 
France  en  était  réduite  à  faire  garder  ses  ports 
par  la  troupe  de  ligne.  En  moins  de  trois  rooi$, 
du  20  niars  au  t''  juin,  Napoléon  avait  aiosi  re- 
levé l'état  militaire  :  infanterie  et  cavalerie, 
214.000  hommes  et  64,000  chevaux  ;  2U0  batail- 
lons de  garde  nationale  mobilisés,  112,000  hom- 
mes; marins  enrégimentés,  canonniers  tle  ma- 
rine, gardes-côtes,  44,000  hommes;  geodar- 
merie,   12,000  hommes;  vétérans  employai 
la  sûreté  intérieure,  10,000;  anciens  militaires 
apf)elés  à  la  défense  des  places ,  32,000  Toutes 
ces  forces  étaient  disponibles  au   i"  juin.  Il  ? 
avait  en  outre  en  armement  dans  les  députa 
146,000  hommes  de  troupes  diverses.  Ce  total 
de   570,600  hommes  devait  être  porté  à  la  fm 
de  juin  à  750,000  hommes  et  à  la  lin  de  juillet  à 
900,000.  Pour  les  munitions  de  guerre,  les  objets 
d'équipement,  les  fusils  surtout  qui  manquaient, 
Napoléon  avait  fait  partout  établir  des  ateliers; 
on  lui  rendait  compte  chaque  jour  du  travail  de 
ces  manufactures.  Tout  était  payé  comptant  ou 
par  avance.  Bn  1792  et  1793  on  était  parveooi 
fabriquer  1,000  fusils  par  jour.  En  1815,  dès i^ 
mois  lie  mai,  on  en  fabriquait  1,500  par  Jour, 
en  juin  3,000  ;  en  juillet  on  devait  en  fabriquer 
4,000  par  jour.  Les  places  fortes  ainsi  que  les 
côtes  avaieut  été  réarmées  ;  les  défilés  Aoâ  Yos»^ 
et  de  ta  Lorraine  retranché.^;  Paris,  Lyon,  ctc, 
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garnis  de  munitions,  coaverls  d'ouvrages  de 
campagne,  pourvu»  d'une  nombreuse  garde  na- 
tionatc,  de  compagnies  de  canonniers ,  de  ba- 
taillons de  tirailleurs.  Partout  une  force  de  ré- 
sistance; partout,  sous  les  noms  les  plus  divers, 
des  tioupes  de  partisans  appropriées  à  la  nature 
et  au  génie  de  chaque  lieu.  La  France  se  héris- 
sait de  défenseurs. 

Il  n'en  fallait  pas  moins  pour  résister  à  la 
monstrueuse  coalition  qui,  déjà  de  toutes  parts, 
s'ébranlait  contre  un  seul  pays. 

6).  A  la  nouvelle  de  l'évasion  de  Tlle  d'Elbe,  la 
commotion,  la  stupeur,  l'effroi,  avaient  été  im- 
menses et  profonds  en  Europe.  Mais  au  congrès 
lie  Vienne,  où  cette  nouvelle  arriva  le  7  mars, 
il  7  âTait  un  liomme  dont  la  claire  et  ferme  raison 
ne  se  trompait  pas  sur  les  difficultés  presque  in- 
surmontables de  l'entrepnse  tentée  par  Napo- 
léon.  Talleyrand  rassura  ses  collègues  et  lear 
communiqua  son  Intrépide  résolution.  La  paix 
seale  pouvait  permettre  à  Napoléon  de  reprendre 
u  force  :  il  ne  fallait  point  lui  laisser  de  répit. 
Parmi  les  princes  coalisés,  il  y  en  avait  que  le 
aécontentement  des  partai^es  faits,  et  d'autres 
motifs,  pouvaient  détacher  de  l'alliance  et 
ramener  à  Napoléon  :  il  fallait  sans  tarder  lier 
àf  nouveau  tous  ces  princes  et  les  engager  tous 
ensemble  dans  la  guerre.  Dès  le  13  mars,  le 
coQgrès  de  Vienne  faisait  nne  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  hors  la  loi  (1).  Cette  mesure, 
qu'on  dirait  empruntée  aux  temps  barbares, 
rendait  d'avance  nul  et  non  avenu  tout  traité, 
tout  arrangement.  La  déclaration  se  terminait  par 
la  promesse  faite  en  commun  de  recourir  de 
Boufean  aux  armes  contre  «  Pennemi  et  le  per- 
tuj-b«iteur  du  repos  du  monde.» 

En  conséquence,  le  ib  mars  était  signé  à 
Vienne  le  traité  offensif  et  défensif  par  lequel 
les  quatre  grandes  puissances  s'obligeaient  à 
reprendre  immédiatement  les  armes  et  à  ne  les 
poser  que  d'un  commun  accord  et  seulement 
quand  Napoléon  serait  mis  lM>rs  d'état  d'exciter 
fflcore  des  troubles.  Toutes  les  puissances  si- 
gnataires de  la  déclaration  du  13  mars  adhérè- 
rent successivement  à  cette  nouvelle  coalition, 
la  Soède  exceptée.  La  Russie  offrit  pour  la  pro- 
chaine campagne  300,000  hommes;  la  Prusse, 
200,000;  l'Autriche,  150,000,  plus  une  seconde 
armée  pour  opérer  en  Italie  ;  l'Angleterre,  80,000 
Iximmes;  la  Bavière,  00,000;  le  Wurtem- 
berg, 40,000;  le  grand-duché  de  Bade  et  la 

(11  Dam  eette  déetantlon  on  trmve  ridée  llie  de  Tal- 
kfnuâ,  é  ce  mainrat,  de  Mpprtaier  NapoMoa  poar  cou- 
cJier  toutes  les  difficultés.  On  y  remarque  un  visible 
eacoaragenieat  à  IV^sassInat  :  ■  En  rompant  ta  conven- 
ue qui  raveit  établi  à  Ptle  iTElhe,  Bonaparte  détruit 
u  •»<  tUre  léçmi  amqw9l  tn»  exiUenee  se  trouwUt 
mack4e...  Il  s'est  privé  Inl-Sméme  de  la  protection  des 
«U  .^  Il  s'est  placé  hon  des  relaUoos  civile»  et  sociales... 
MW»l  et  perterbateur  du  nifinde.  Il  f  «jf  tivré  à  la 
*<Micte  fmbti^iu.^  m  Ob  ae  pouvait  pas  dire  plus  claire- 
»«nt  qoe  Napoléon  était  mta  hors  de  la  souveraineté, 
»rt  de  rbumanUé  même,  et  qu'U  éUit  lldlc  et  mér*- 
t«re  de  te  incr. 


Hesse-Darmstadf,  28,000  ;  TEspagne,  36,000;  le 
Portugal,  20,000;  la  Hollande,  16,000;  la  Saie, 
14,000;  total,  943  000  hommes.  Des  ordres  fu- 
rent expédiés  pour  que  ce  qu'il  y  avait  de  dis- 
ponible de  cette  masse  d'hommes  se  dirigeât  sur 
la  France ,  et  que  le  reste  s^apprètAt  k  suivre. 
Le  31  mars,  le  plan  de  la  coalition  était  ar- 
rêté :  sur  le  haut  Rhin ,  une  armée  de  338»000 
Autrichiens,  Bavarois,  etc.,  sous  le  commande- 
ment du  prince  de  Schwarxent)erg  ;  sur  le  bas 
Rhin,  une  armée  de  153,000  Pnissieos,  oom- 
mandés  par  Blùcher,  en  outre  une  armée  de 
150,000  Anglais,  Hanovriens,  Hollandais,  etc., 
sous  le  eoromandement  de  Wellington.  Les 
Russes  devaient  suivre  et  appuyer  l'armée  prus- 
sienne. 

65.  Napoléon  essaya  de  traiter,  sansespon-  d*y 
réussir  et  seulement  dans  Tintention  de  laisser 
voir  à  l'opinion  publique  de  quel  c6lé  se  trou- 
vaient réellement  les  agresseurs. 

Le  4  avril,  il  notifia  aux  cours  étrangères  son 
nouvel  avènement  au  trOne  de  France;  cette 
notification,  faite  avec  habileté  et  grandeur*  était 
à  la  fois  une  justification  de  l'événement  ac- 
compli, une  démonstration  de  la  nécessité  de 
l'Empire  pour  la  sûreté  même  de  l*Ëurope,  enfin 
une  protestation  de  la  volonté  de  l'Empereur  de 
ne  plus  ambitionner  d'autre  gloire  que  celle  de 
la  paix. 

Le  5  avril»  le  Moniteur  publiait,  1*  des  ob- 
servations sur  la  déclaration  du  13  mars  ;  2*  un 
rapport  d'une  commission  du  conseil  d'État  sur 
le  même  sujet,  contenant  une  exposition  des 
causes  qui  avaient  déterminé  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe;  3*  enfin  un  rapport  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  encore  sur  la  déclaration  du 
13  mars  et  sur  les  questions  de  droit  national 
que  cet  acte  soulevait. 

Ces  publications ,  ces  appels  au  jugement  des 
peuples  ne  pouvaient  être  que  des  préludes  de 
guerre  et  rendaient  vaines  les  négociations.  Ce- 
pendant des  négociations  s'engagèrent,  du  moins 
de  la  part  de  la  France.  Les  agents  français  à 
Tétranger  reçurent  ordre  de  développer  cetlième, 
à  savoir  que  «  le  rétablissement  des  Bourbons  ne 
pouvait  manquer  de  donner  lieu  à  des  réactions 
ayant  pour  résultat Muévitabie  d'amener  des  ré- 
volutions nouvelles  et  de  faToriser  par  toute 
l'Europe  les  tendances  au  répnblicanistne  et  aui 
boeleversements  (1)  ».  On  ne  s'en  tint  pas  an 
langage  de  la  raison;  on  s'adressa  aux  passions 
secrètes  <\es  princes,  et  il  ne  parait  pas  que,  dans 
cette  voie,  on  ait  reculé  devant  les  procédés  les 
moins  scrupuleux,  ainsi  qu'on  en  peut  ju«;er  par 
le  trait  suivant  que  l'on  regrette  d'avoir  à 
rapporter  :  des  papiers  que  Louis  XVI II  avait 
laissés  lors  de  sa  fuite  précipitée  des  Tui- 
leries furent  remis  à  un  ministre  russe;  c'était 
un  traité  secret  d'allianee  contre  la  Prusse  et  la 
Russie  conclu  le  3  janvier  1815  entre  la  France, 

(1)  M.  Bignon,  Histoire  dé  la  France  sùut  Napoléon, 
tome  XIV,  p.  177. 
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l'Autriche  et  TAngleterre;  plus  des  lettres  de 
Talleyrand  an  roi  pendant  le  congrès,  lettres  où 
le  spirituel  et  caustique  diplomate  écnTant  à  on 
souverain  de  son  humeur  s'était  complu  5  tout 
raconter,  les  choses  publiques  et  des  galanteries 
privées,  avec  la  verve  de  sa  critique  mali- 
cieuse (1).  On  ne  sait  ce  qui  serait  résulté  de 
ces  révélations,  si  elles  étaient  arrivées  à  temps 
aux  intéressés.  Elles  furent  probablement  rete- 
nues par  quelques-uns  de  ces  ministres,  ennemis 
implacables  de  Napoléon,  qui  gouvernaient  alors 
les  rois  absolus  de  la  coalition.  Les  négociations 
n'aboutirent  nulle  part  C'est  ce  dont  rendit 
compte  le  ministre  des  afTaires  étrangères  dans 
un  rapport  qui  fut  publié  au  dernier  moment  dans 
le  Moniteur  du  16  juin.  Mais  l'on  doit  rappeler 
ici  l'événement  qui  frappa  le  plus  d'impuissance 
les  efTorts  de  la  diplomatie  française. 

Murât  avait  gravement  contribué  aux  désastres 
de  i8l4  par  son  alliance  avec  les  ennemis  de 
l'Empereur;  en  1815  il  fut  pour  la  France  une 
cause  non  moins  fatale  de  revers ,  par  son  ar- 
deur intempestive  à  prendre  les  armes  contre 
rAutriche. 

En  quittant  l'Ile  d'Elbe ,  Napoléon  avait  ren- 
voyé à  Murât  le  chevalier  Colonna,  chargé  de  lui 
dire  :  l'^que  l'Empereur  revenait  en  France,  ré- 
solu à  maintenir  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814  ;  2^  qu'il  désirait  que  Murât  flt  connaître 
à  Vienne  cette  pacifique  résolution,  impliquant 
formellement  la  renonciation  par  Napoléon  à 
toute  prétention  sur  l'Italie.  Le  chevalier  Co- 
lonna devait  insister  de  plus  pour  bien  recom- 
mander à  Murât  de  ne  pas  se  presser  d'agir 
quoi  qu'il  arrivât,  et  surtout  de  «s'abstenir  de 
toute  hostilité  envers  le  8aint-si(>ge.  L'Empereur 
changeait  de  politique  envers  Rome;  il  était  dé- 
cidé à  se  réconcilier  avec  le  pape,  à  qui  il  allait 
envoyer  un  ambassadeur,  son  oncle  le  cardinal 
Fesch(2). 

Des  lettres  postérieures,  écrites  de  Paris  à 
Murât,  vinrent  confirmer  ces  intentions  de  l'Em- 
pereur. 

Mais  déjà  il  était  trop  tard.  Murât  ne  s'ap- 
partenait plus.  Ce  prince  savait,  d'une  part,  que  la 
coalition  avait  résolu  de  le  détrôner;  il  pres- 
sentait, d'autre  part,  qu'il  pourrait  être  sacrifié  à 
quelque  combinaison  de  l'Empereur  pour  faire  la 
paix  avec  l'Autriclie;  il  craignait  que,  si  l'Italie 
était  reprise  par  la  France,  le  prince  Eugène,  resté 
fidèle,  ne  lui  Tût  préréré;  il  comptait  ausM  qu*il 
serait  victorieux,  qu'il  pourrait  venir  au  secours 
de  son  beau-frère  et  de  la  France,  et  par  là  ré- 
parer les  fautes  passées.  Poussé  par  tous  ces 
sentiments  à  la  fois,  obsédé  d'ailleurs  par  les  so- 
ciétés secrètes  dont  il  s'était  cru  faire  le  chef. 
Murât,  dès  qu'il  avait  eu  vent  du*départ  de  l'Ile 
d'Elbe ,  avant  même  qu'il  eût  reçu  le  message 
porté  par  le  chevalier  Colonna,  s'était  hâté  d'en- 
voyer à  Vienne  une  note  pour  signifier  son  intcn- 

(1)  M.  Bignon,  t.  X(V,  p.  rrs. 
'   (t)  M.  BIgnuo,  t.  XIV,  p.  M9. 
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tion  de  reprendre  la  ligne  de  position  qu'il  ocee- 
pait  sur  le  Pô  dans  la  campagne  précédente.  Cette 
note,  qui  était  une  déclaration  de  guerre,  tomba  à 
Vienne ,  le  8  mars ,  le  lendemain  du  jour  qu'on 
y  apprenait,  par  un  avis  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, que  Napoléon  venait  de  s'échapper  de  l'iîe 
d'Elbe. 

Plus  de  doute  :  Napoléon  et  son  beau-frère  s'eo- 
tendaient;  le  premier  acte  de  Napoléon  en  n^- 
gnant  le  continent  était  de  provoquer  toute  l'Eu- 
rope, et  cela  par  une  déclaration  de  ^erre  faite 
à  l'Autriche,  la  seule  puissance  qu'il  eût  intérêt 
à  ménager,  la  seule  qu'il  eût  quelque  espoir  de 
détacher  de  la  coalition.  Le  fugitif  de  Hle  d'Elbe 
avait  perdu  le  sens  1 

Cependant  Murât  faisait  suivre  de  près  les  nw- 
naces  et  la  guerre.  Dès  le  12  mars,  il  se  jetait  es 
avant,  culbutait  tout  d'abord  l'État  pontifical 
qu'on  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  ii- 
quiéter,  mettait  en  fuite  le  pape  au  milieu  des 
cérémonies  de  la  semaine  sainte,  circonstaiioe 
qui  fut  remarquée,  et  venait  chercher  les  Aniri- 
chiens  sur  le  Pô.  Or,  toute  cette  agression  ttùi 
imputée  à  Napoléon;  Murât  n'était,  disait-co, 
que  son  lieutenant;  dès  f^on  apparition  sur  le  cou- 
inent. Napoléon  revenait  à  ses  fureurs  contre  le 
chef  de  l'Eglise  catholique  I 

On  sait  le  sort  qui  attendait  Murât.  Après  nae 
courte  campagne  commencée  avec  quelque  éclat 
et  terminée  misérablement,  ce  malheurent 
prince  rentra  presque  seul  à  Naples,  dans  la  vuxi 
du  19  au  20  mai,  disant  à  sa  femme  :  «  Madame, 
je  n'ai  pas  pu  mourir  ».  Le  lendemain,  il  fo}a!t 
encore ,  laissant  derrière  lui  son  royaume  an 
prince  royal  de  Sicile,  depuis  Ferdinand  iV,que 
ramenaient  les  Autricliiens  victorieux. 

Dans  des  notes  fournies  au  ministre  des  af- 
faires étrangères  pour  son  rapport  du  7  juin,  po- 
blié  au  Moniteur  du  16,  notes  dictées  par  Na- 
poléon ou  écrites  de  sa  main,  on  lit  au  sujet  des 
événements  de  Naples  :  «  Insister  pour  dire  qu'il 
(l'Empereur)  n'est  pour  rien  dans  ce  q*ji  a  été 
fait  (1)  ».  11  était  trop  tard  pour  dissiper  les 
préventions  de  l'Europe.  Personne  ne  doutait  que 
Murât  n'eût  agi  d'après  l'inspiration  et  l'onlre 
de  Napoléon. 

Le  vertige  régnait.  Napoléon  voulait  conjurer 
les  tempêtes  que  son  génie  prévoyait  dans  bb 
prochain  avenir  ;  mais  les  rois  ne  voulaient  pas 
être  sauvés  par  lui.  Il  avait  compris  la  nécessité 
de  rendre  au  peuple  la  liberté  ;  mais  la  libellé  .<>« 
révoltait  contre  son  tardif  initiateur.  Il  n'y  avait 
de  sagace  que  l'instinct  des  révolutionnaires; 
ceux-ci  pressentaient  sûrement  que  le  fondateur 
de  la  révolution  de  89  ne  serait  pas  l'homme 
d'une  révolution  nouvelle  et  qu'il  ne  se  prête- 
rait pas  à  ee  que  lui-même  appelait  delà  Us 
réclamaliont  vagues,  absolues^  immodérées. 
Pour  ceux  qui  tendaient  à  remanier  l'ordre  so- 
cial. Napoléon  était  un  obstacle,  le  seul  qolb 

(DM.  RIgaoo.  t.  XI y,  p.  SIS. 
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eosseol  à  redouter.  Les  révolattonnaires  comme 
Its  coDserYateors,  les  absolatistes  comme  les  li- 
b^ranx,  tous  poussés  par  les  mobiles  les  plus 
divers,  aspiraient  également  à  une  catastrophe. 

66.  La  France,  bien  que  surprise  dans  un  désar- 
roi sans  nom»  avait  pu  subvenir  en  moins  de  trois 
mois  à  la  levée  d'une  force  militaire  snfflsante 
poor  résister  à  toute  TEurope.  Mais  cette  armée 
reformée  à  la  liAte  manquait  de  cohésion;  les 
soldats  méprisaient  la  plupart  de  leurs  chefs 
qoe  chacun  avait  vu  passer,  de  défection  en  dé- 
(ectioQ,  de  P£mpire  à  la  royauté  et  de  la  royauté 
ài'£mpire;  on  se  souvenait  des  trahisons  de  1814; 
on  se  croyait  encore  enveloppé  de  trahisons; 
â'aiUenrs  l'esprit  de  dénigrement,  d'opposition 
et  de  révolte  était  dans  les  nouveaux  régiments 
comme  dans  le  reste  de  la  France.  Pour  main- 
tenir  cette  armée,  ou  mieux  pour  lui  donner  ce 
qu'elle  n'avait  pas,  de  l'union,  de  la  discipline, 
de  la  confiance  en  elle  même,  une  série  continue 
de  snccès  était  indispensable  ;  un  seul  échec,  sur- 
lenant  au  début,  devait  la  décomposer  et  la  dis- 
perser. 

Les  opérations  militaires  commencèrent  avec 
la  Kûreté  habituelle  au  vainqueur  de  tant  d'autres 
coalitions.  Déjà  120,000  hommes  et  350  bouches 
à  feu  étaient  arrivés,  le  14  juin,  sur  la  Sambre, 
«ans  être  attendus,  près  des  armées  de  Wel- 
lington et  de  Bliicher.  Ces  deux  armées  enne- 
mies faisaient  le  double  de  l'armée  française  ;  tou- 
tefois atlaqaées  avant  d'avoir  pu  se  joindre,  elles 
allaient  être  séparées  l'une  de  Tautre,  puis  bat- 
tues tour  à  loor,  suivant  une  tactique  dont  Napo- 
léon avait  souvent  fait  usage.  Mais  la  veille,  pen- 
dant la  noit,  un  général  chef  d'état-major  s'é- 
chappa de  Tarmée  française  et  porta  à  l'ennemi  le 
plan  de  cette  opération.  Un  autre  général,  dont 
rimpétoosité  avait  été  jusque-là  irrésistible, 
manqua  à  occuper  une  iwsition,  celle  des 
Quatre-Brafi,  nécessaire  ponr  écraser  l'année 
proiisienne  et  empêcher  la  jonction  des  deux  ar- 
mées de  Wellington  et  de  Blûcher.  La  bataille  de 
Ligoy,  chèrement  gagnée  (15-16  juin),  ne  décida 
rien. Quant  à  ce  qui  se  passa  le  surlendemain  18, 
dans  cette  mêlée  du  Mont- Saint- Jean  ou  de  Wa- 
terloo, nul  ne  peut  le  dire,  nul  ne  le  sait;  il  y  a 
ea  des  démentis  pour  toutes  les  accusations,  des 
réfutations  pour  toutes  les  apologies;  tout  est 
coDlesté,  rien  n'est  prouvé  ;  les  juges  compé- 
tents ne  s'accordent  pas  et  discutent  encore.  La 
victoire  était  assurée,  dit-on,  lorsqu'il  survint 
on  corps  prussien  que  l'oncroyai'.  être  un  corps 
français,  et  tout  fut  remis  en  question.  •<  Jour- 
i)<^ incompréhensible,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  concours  de  fatalités  inouïes!...  Et  pour- 
tant toat  ce  qui  tenait  à  l'habileté  avait  été  ac- 
compli... Tout  n'a  manqué  que  quand  tout 
avait  réu>si....  Singulière  campagne!  repre- 
nail-il,  dans  moins  d'une  semaine,  j'ai  vu 
trois  rois  échapper  de  mes  mains  le  triomphe 
â^uré  de  la  France....  Sans  la  désertion  d'un 
traître,  j'anéantissais  les  ennemis  en  ouvrant  la 


campagne  (le  départ  de  Bourmont).  Je  les 
écrasais  à  Ligny,  si  ma  gauche  eût  fait  son  de- 
voir (siPtey  avait  occupé  les  Quatre-Bras), 
Je  les  écrasais  encore  à  Waterloo,  si  ma  droite 
ne  m'eût  pas  manqué  (  inertie  de  Grouchy  lais- 
sant passer  les  Prussiens  et  ne  se  repliant 
pas  sur  l'armée  française),,.  »  Jamais  le  sol- 
dat français  n'avait  été  plus  brave  ;  mais  il  se 
méfiait  de  tous  ses  diefs,  hormis  un  seul.  «Tout 
mouvement  qu'il  ne  comprenait  pas,  l'inquiétait; 
ilie  croyait  trahi.  Au  moment  où  tes  premiers 
coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Amand, 
on  vieux  caporal  s'approcha  de  l'Empereur  :  — 
«  Sire,  méiîez-vous  du  maréchal  Soult;  soyez 
certain  qu'il  nous  trahit..*  »  —  Au  milieu  de  la 
bataille,  un  officier  fit  le  rapport  au  maréchal 
Soult  que  le  général  Vandamme  était  passé  à 
l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à  grands 
cris  qu'on  en  informât  l'Empereur  (il  n'en 
était  rien).  Sur  la  fin  de  la  intaille,  un  dragon, 
le  sabre  tout  dégouttant  de  sang,  accourut 
criant  :  «  Sire,  venez  vite  à  la  division  ;  le  géné- 
ral Dhénin  harangue  les  dragons  pour  passer  à 
l'ennemi.  —  L*as-to  entendu  ?~  Non,  Sire  ;  mais 
un  oificier  qui  vous  cherche  l'a  vu  et  m'a  chargé 
devons  le  dire.  »  Pendant  ce  temps,  le  brave 
général  Dhénin  repoussait  une  charge  ennemie 
tout  en  recevant  un  boulet  qui  lui  emportait  une 
cuisse  (1). 

11  est  certain  que  plusieurs  soldats  furent  vus 
se  tuant  entre  eux  pour  ne  pas  survivre  à  la 
défaite  de  la  France  (2).  Napoléon  céda  lui- 
même  à  ce  désespoir.  11  chercha  la  mort  au  plus 
épais  du  carnage;  mais  la  mort  ne  voulut  pas 
encore  de  lui. 

67.  Le  19  juin,  à  Philippeville,  Napoléon  pre- 
nait des  mesures  poor  rallier  à  Laon  les  débris 
de  l'armée.  A  Laon,  il  eût  dû  rester  là  où  étaient 
pour  lui  la  sûreté,  pour  la  France  Taction  né- 
cessaire, à  la  tête  de  l'armée  ;  mais  trompé  par 
une  lettre  qu'il  avait  reçue  du  pré>ident  de  la 
chambre  des  représentants,  Napoléon  se  laissa 
entraîner  à  Paris  dans  les  misérables  querelles 
d'un  parlement  déjà  révolté  contre  sa  défaite.  Il 
arriva  à  Paris  le  20  juin.  Il  n'osa  i>as  aller 
occuper  le  siège  de  la  puissance  souveraine, 
les  Tuileries;  il  se  rendit  au  petit  palais  de 
l'Élysée- Bourbon.  «  Vont-ils  me  déclarer  la 
guerre  à  présent  ?  »  dit-il  à  quelques  intimes, 
en  pariant  des  libéraux  des  deux  chambres.  — 
«  Ils  vont  parler  d'économiser  l'eau  et  les  pom- 
pes quand  la  maison  est  en  feu,  »  lui  fut-il 
répondu.  Et  l'on  ajouta  quelques  mots  sut  la 
nécessité  d'un  coup  d'État,  de  la  dictature.  Na- 
poléon reprit  d'une  voix  altérée  :  «  J*ai  com- 
mencé la  monarchie  constitutionnelle;  convo- 
quez les  ministres.  » 

Alors  s'ouvrit  une  seconde  et  dernière  cam- 
pagne de  Waterloo  où  les  ennemis  se  nommaient, 
non  plus  Wellington  et  Blûcher,  mais  Lafayette, 

(1)  Observations  sur  la  campagne  de  Waterloo, 
(s)  Fleury-chsboulon,  Mémoires  sur  ISlB,  t.  Il,  p.  186 
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Lanjuînaîs,  FoucUé,  Manuel,  Jay,  Lacoste,  et 
quelques  autres  que  Ton  pourrait  encore  citer. 
A  ces  révolutionnaires,  à  ces  républicains  en  qui 
le  patriotisme  parlait  moins  haut  que  l'esprit  de 
secte,  se  joignaient  des  partisans  du  doc  d*Or- 
léans,  des  royalistes  en  grand  nombre,  enfin  des 
hommes  excités  par  un  désir  personnel  de  ven- 
geance. Au  reste ,  ce  qui  poussa  toutes  ces  hosti- 
lités diverses  à  se  coaliser  pour  renverser  Na- 
poléon dans  un  moment  où  seul  il  pouvait  encore 
défendre  rindépendancp  nationale,  ce  fut  la 
crainte  que  l'on  eut  de  le  voir  s'emparer  de  la  dic- 
tature, comme  le  bruit  en  courait.  Les  chambres 
congédiées,  plus  de  liberté,  encore  le  despotisme, 
encore  le  r^e  des  militaires,  des  courtisans,  des 
hommes  de  police,  plu»  d'avenues  pour  les  no- 
bles ambitions  1  Quelques-uns  craignaient  aussi 
pour  eux  l'exil ,  la  confiscation ,  les  prisons  d'É- 
tat. Il  n'y  avait  que  rhumiliation  et  l'asser- 
vissement de  la  France  que  l'on  ne  craignait 
pas.  A  ceux  qui  exprimaient  des  doutes  à  cet 
égard,  on  répondait  que  l'Empereur  était  seul 
l'obstacle  à  la  paix  et  que.  Napoléon  écarté,  tout 
s'arrangerait.  On  oubliait  l'abus  que  l'Europe 
avait  déjà  fait  de  sa  victoire  en  1814  dès  qu'elle 
avait  cessé  de  redouter  la  présence  de  l'Empe- 
reur. 

Le  conseil  des  ministres  délibérait  encore  au- 
près de  Napoléon,  lorsqu'on  reçut  à  l'Elysée  un 
message  de  la  chambre  des  représentants  con- 
voquée à  la  hâte  :  la  chambre  signifiait  à  l'Em- 
pereur qu'elle  venait  de  se  déclarer  en  perma- 
nence pour  prévenir  sa  dissolution;  les  ministres 
étaient  sommés  de  comparaître  devant  elle,  pour 
donner  des  explications  et  recevoir  des  ordres. 
La  chambre  s'emparait  du  gouvernement  (séance 
du  2t  juin).  Lucien  se  rendit  à  l'assemblée  au 
nom  de  l'Empereur.  A  la  vue  de  l'homme  du 
18  brumaire,  on  s'irrita  beaucoup.  Lucien  fut 
menacé;  l'Empereur,  insulté.  «  Je  ne  vois  qu'un 
homme  entre  la  paix  et  nous  »,  criait  le  répu- 
blicain Lacoste;  «  qu'il  parte,  et  la  paix  sera  as- 
surée. »  Lafayette  demanda  compte  de  trois  mil- 
lions de  Français  sacrifié»  à  l'ambition  de  Napo- 
léon. «  Nous  avons  assez  fait  pour  lui,  ajoutait-il, 
maintenant  notre  devoir  est  de  sauver  la  pa- 
trie. »  C'étaient  là  les  sophismes  de  la  peur  et 
de  l'esprit  de  parti.  De  tous  cdtés  on  entendait 
ces  cris  :  «  Qu'il  abdique,  ou  nous  le  déposons.  » 

L'assemblée  se  sépara  à  huit  heures  du  soir, 
en  nommant  une  commission  à  laquelle  devaient 
s'adjoindre  d'autres  commissaires  de  la  chambre 
des  pairs,  le  tout  pour  examiner  Télat  des  choses 
et  proposer  des  mesures  en  conséquence.  On 
voulut  bien  admettre  dans  cette  réunion  cinq 
ministres  de  l'Empereur. 

Le  lendemain,  22  juin,  les  commissaires,  à 
la  majorité  de  16  voix  contre  5,  proposaient, 
cofnme  moyen  de  salut,  de  remettre  aux  deux 
chambres  tout  le  gouvernement.  Pour  ménager 
le  peuple ,  on  déguisait  cette  usurpation  sous 
des  formes  diverses  :  il  s'agissait  de  négocier 


directement  la  paix,  de  préparer  la  défenie  n- 
tionaie,  de  lever  des  tronpee,  etc. 

Cependant  ta  chambre  des  représentants,  tf- 
frayée  des  nouvelles  qui  lui  arrivaient  de  TinDée 
oii  rEmperetjr  était  incessamment  invoqué,  len- 
tait  de  plus  en  pins  que  Napoléon  pouvait  re- 
prendre son  autorité;  c'était  le  seul  péril  qu'elle 
redoutât.  Une  motion  sortit  des  eondliabules  des 
meneurs  ;  elle  circula  de  banc  en  banc  ;  elle  m 
trouva  tumultueusement  accueillie  avant  mtoe 
qu'elle  fût  faite.  C'était  une  demanded'abdicatkn. 
R  Qu'il  abdique  !  —  Nous  attendons  nne  beore. 
—  Une  heure  et  pas  darantage.  »  —  «  Si  dm 
une  heure  il  n'a  pas  abdiqué,  ajoutait  Laliyette, 
je  propose  la  déchéance.  » 

La  députation  chargée  de  cette  demande  arrin 
à  i*£lysée  où  l'on  s'entretenait  toujours  autov 
de  l'Empereur  de  la  nécessité  de  s'emparer  <ie 
la  dictature,  vain  munnure  dont  l'éclio  porlé 
au  dehors  poussait  lea  partis  an  forieox  çt 
roxysme  de  la  peur. 

Napoléon,  resté  seul  avec  quelques  ami*,  didi 
la  déclaration  suivante  : 

«  Français, 

c  En  commençant  la  guerre  pour  soateolr  Tio- 
dépendance  nationale,  Je  comptais  sur  la  réoiuoD 
de  tous  les  efforts,  de  toutes  les  volontés,  et  sur  ^ 
concours  de  toutes  les  autorités  nationales.  J'^tas 
fondé  à  en  espérer  le  succès,  et  j'avais  bravé  la  dé- 
darattons  des  puissances  contre  moi. 

t  Les  circonstanoM  me  paraÎMent  diaoï^éei.  U 
m'offre  en  sacrifice  à  la  baioe  des  ennemis  de  b 
France.  Puissent-ils  être  sincères  et  n'en  fooloir 
réellement  qu'à  ma  personue!  Ma  vie  polititjoe  est 
terminée.  Je  proclame  mon  fil\  sous  le  titre  de  7(3- 
poléon  II,  empereur  des  Français.  Les  minislro 
actuels  formeront  provisoirement  le  conseil  du  .Qoo* 
vernement.  L'intérêt  que  Je  porte  à  mon  fils  m'en- 
gage à  inviter  les  diambres  à  organiser  sa»  dd:i 
la  régence  par  une  loL 

c  Unissez-vous  tons  pour  le  aalnt  public  et  pour 
rester  une  nation  indépendante.  > 

KAPOLÉ05. 

Palais  de  l'Elysée  Bourbon,  le  99  Juin  UIK. 

Les  deux  chambres,  en  recevant,  le  23  j^ 
vers  le  milieu  du  jour,  l'abdication  de  rEmpr- 
rcur,  manifestèrent  une  approbation  hypocntf. 
Il  fallait  épargner  le  sentiment  populaire  inqniH. 
irrité,  paraître  louer  l'Empereur  quand  on  venait 
de  Voutrager,  et  faire  dire  dans  le  public  :  ^^^ 
est  sauvé,  quand  tout  était  perdu.  Les  86$<^' 
blées  proclamèrent  même,  le  23  juin,  Napoléon  11 
empereur  des  Français,  mais  tout  en  prenait 
des  mesures  qui  annulaient  en  fait  cette  recoD- 
naissance  du  nouveau  souverain. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  la  soit^ 
des  événeuMuts  qui  ne  sont  plus  l'histoire  de 
Napoléon.  Tous  les  partis  s'étaient  coalisés  pour 
abattre  l'Empereur  vaincu.  L'obstacle  coramuo 
écarté,  ils  se  prédpitèrent  dans  les  diversité 
et  les  contrariétés  de  leurs  intiigues,  ceuxo 
pour  la  république,  ceux-là  pour  un  d'Orléans, 
plusieurs  [)Our  une  extension,  quoi  qu'il  arrir^r 
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da  pouTotr  parlemeataire,  le  plas  graBd  nombre 
poar  les  Bourbons.  Mais  les  hommes  qui  eomp- 
Uient  avec  les  étrangers  et  la  Toree  de  leurs 
armes  Turent  seuls  à  n'être  pas  trompés.  Les 
réToIntionnaires  jouèrent  encore  un  rOle  sinistre 
autour  des  Bourbons.  En  1814,  la  France  avait 
perdu  sa  grandeur  politique.  En  1815,  après  les 
Cent-Jours,  elle  perdit  quelque  chose  de  plus. 
Il  y  a  eu  en  vain,  josquld,  des  gouvernements 
sages,  habiles,  soigneux  du  bien  public  et  même 
glorieux  :  ce  qui  fut  fait  alors  pèse  encore  sur 
h  France  et,  ponr  mienx  dire,  sur  toute  l'Eu- 
F&pe;cary  s'il  manque  toi^onrs  à  l'Europe  des 
garanties  d'indépendance,  de  liberté,  de  progrès 
pacifique  et  régulier,  c'est  que  la  France  ne  s'est 
pas  eooon  relevée  de  ses  déchéances  de  1815. 

XVII. 

SAINTE-HâLÊRB. 

(35jain  1815—  5  mai  1821.) 

(!t.  Ifapoléan  d  Ut  tuamtOÊim,  —  H  éemandt  deùm- 
hattn  emnemi  ctmmB  êimpU  minéral.  —  Il  est  dirigé 
iur  RœbeforL  —  PropoêUUnu  qui  M  iont  fatteê 
pour  le  transporter  «n  Amérique  en  trompant  ta 
surreUlmnee  dm  Fe$eadre  mnglaU».  —  Ifap^tâmn  se 
eonju  au  prince  répent  4? Angleterre.  -  U  gouver- 
nement anglais  décide  qvfU  sera  traité  commm  pri- 
vmnier  de  guerre^  et  déporté  à  Sainte' Hélène,  ^ 
ff.  Arrivée  é  SmitOê-BéUne,  —  Jspeet  et  eUwuU  de 
cette  île.  -  iMmgwood.  —  Occupations  de  Napoléon. 
-  Ses  dictées.  —  Gines^  rigueurs»  persécutions.  — 
iindsoa  Lowe.  —  Les  commis*aires  de  la  sainte  al- 
naneê.  -  ArjwMoii  de  Santtnit  de  Las  Cases,  d^O* 
Meara.  —  i^fet  proéhiU  m  Europe  par  les  révéla- 
Uons  du  supplice  de  SeOnte-Héline,  —  Jgonie  et  mort 
de  Napoléon.  —  Ses  restes  sont  transportés  en  France. 

68.  —  Cependant  la  nouvelle  de  Tabdication 
s'était  répandue  dans  Paris.  Des  gens  du  peuple, 
toujours  plus  nombreux,  s'ameutaient  autour 
des  grilles  de  l^lysée-Bourbon.  Le  24  juin,  les 
démonstrations  populaires  étaient  devenues  tout 
à  fait  menaçantes.  On  demandait  l'Empereur,  on 
criait  :  A  bas  les  traitrest  Le  gouvernement 
provisoire,  inquiet,  exigea  que  Napoléon  quittât 
Paris.  On  eut  recours  à  un  subterfuge  pour  le 
faire  partir.  Des  voitures  s'avancèrent  à  la  porte 
prindpale  du  palais  sur  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Honoré.  La  foule  s'y  porta.  On  attendait  l'Em- 
pereur; on  parlait  de  l'enlever.  Pendant  ce  temps 
oae  autre  voiture  stationnait,  inaperçue,  devant 
l'avenue  Marbeuf ,  et  Napoléon  y  montait.  Le  25, 
il  était  à  la  Malmaison  auprès  de  la  reine  Hor- 
tense  et  de  ses  deox  enfants  (1).  Le  inéme  jour, 
2ô  ioin,  Napoléon  avait  fait  de  nouveau  ses  adieux 
à  l'armée,  par  une  proclamation  écrite;  mais  le 
gouvernement  provisoire,  qui  craignait  le  peuple, 
f^raignait  encore  plus  Varmée;  il  arrêta  cette 
proclamation  et  ne  la  laissa  pa.s  publier. 

Grand  était  reml)arras  des  politiques  insensés 
Muif  sans  trop  savoir  les  difficultés  de  leur  atten- 
tat ,  avaient  entrepris  de  dérober  à  la  France  Vu- 
nique  dynastie  qui  fût  encore  possible  dans  l'état 
des  choses  et  des  esprits  !  Ils  voulaient  éloigner 

(I)  MoQtholon,  RéciU  de  la  captivité  de  rSmpereur 
Aapotton.etc,  i  toI.  In  r  ;  PtrU,  \WJ  (lome  I*',  p.S*). 
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immédiatement  nsmpenenr  ;  ils  n'osaient  pas  le 
contraindre  à  partir  ;  nn  acte  apparent  de  violacé 
eAt  peut-être  provoqué  une  explosion  de  ces  sen- 
timents populàtrea  qu'ils  redoutaient  et  avec  les- 
quels ils  rusaient.  Mais  TEmpereur,  à  qui  ces 
hésitations  et  eet  effroi  rendaient  de  secrètes  espé- 
rances ,  cédait  mal  aux  instances  qui  lui  étaient 
bites  ;  il  ne  précipitait  pas,  comme  on  le  désirait, 
ses  préparatifs  de  départ;  il  semblait  attendre  un 
retour  des  partis,  de  meUlenres  inspirations 
dan»  les  assemMées,  «ne  inspiratioo  sortant 
tout  à  coup  de  rextrémîté  du  péril  national. 

Les  -Autrichiens  franchissaient  le  Rhin  et  le» 
Alpes.  L'armée  de  Wellington  occupait  Cambrai, 
Péronne  et,  dépassant  déjà  Roye,  poursuivait  sa 
marche  sor  Paris.  L'armée  de  Blticher,  pins 
rapide  encore,  était  arrivée,  le  28  juin,  à  Senlis. 
Le  29,  on  apprît  que  ses  coureurs  se  montraient 
à  AubervilHers,  à  Samt-€ermain.  Les  corps  de 
de  l'armée  française,  ralliés  mais  sans  direction, 
battaient  en  retraite  et  ne  s'opposaient  pas  à  ces 
progrès  menaçants. 

Napoléon  écrivit  à  Paris  pour  demander  son 
épée  de  général,  le  droit  de  combattre  encore 
l'ennemi,  puis  l'exil.  "  Il  nous  prend  donc  ponr 
des  imbédies  >,  répcmdit  Fonché  en  recevant 
l'héroïque  message.  Camot  proposa  en  vain 
d'accepter  l'oflre  de  l'Empereur  et  de  le  remettre 
comme  général  à  la  tète  de  l'armée  ;  il  fut  décidé 
par  In  commission  de  gouvernement  que  Napo- 
léon partirait,  sans  plus  de  délai,  de  la  Malmai- 
son poor  Rochefort  oh  deux  frégates  l'atten- 
daimt,  prêtes  à  l'emporter  en  Amérique. 

Depuis  le  25  juin ,  Napoléon  était  sous  la  garde 
d'on  membre  de  la  chambre  des  représentants, 
le  général  Becker.  Le  gouvernement  provisoire, 
en  faisant  ce  choix ,  avait  cm  mettre  la  main 
sur  un  ennemi  de  l'Empereur;  mais  il  s'était 
trompé;  le  général  Becker,  homme  de  cœur,  n'a- 
vait trouvé  dans  sa  mission  de  surveillant  que 
l'obligation  d'entourer  de  sécurité,  de  sympathie 
et  de  respect  les  derniers  moments  que  l'Empe- 
reur devait  encore  passer  sur  la  terre  de  France. 

Le  29  jnin ,  à  six  heures  du  soir.  Napoléon 
partit  de  la  Màlmaison  se  dirigeant  vers  Ro- 
cliefort.  1!  voyagea  lentement  à  travers  des  po- 
pulations étonnées,  fortement  émues,  manifes- 
tant partout  d'énergiques  regrets.  A  Niort ,  on 
voulut  l'enlever  et  le  placer  à  la  tête  de  troupes 
cantonnées  dans  le  voisinage.  A  Rochefort,  oit 
il  arriva  le  4  juillet.  Napoléon  trouva  les  deux 
frégates  mises  à  sa  disposition,  la  Saale  et  ia 
Méduse,  Il  aurait  pu,  dit-on,  se  rendre  tout 
aussitôt  à  bord  des  navires  et  partir;  il  ne  le  fit 
pas  ;  le  lendemain  des  bâtiments  anglais  qui  te- 
naient la  mer  observaient  de  plus  près  les  deux 
frégates  avec  des  forces  supérieures.  On  accusa 
tour  à  tour  de  ce  contre-temps  l'irrésolution 
de  l'Empereur  et  un  avis  secret  de  Fouché  au 
commandant  de  l'escadre  britannique.  Il  fal- 
lait désormais  tromper  la  surveillance  ennemie, 
passer  invisible  à  travers  une  croisière  aux 
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aguets,  se  dérober  aux  poursuites.  Napoléon 
tU  alors  venir  À  lui  des  dévouements  empressés 
à  lui  offrir  des  moyens  de  salut.  Un  lieutenant 
do  la  marine  impériale,  nommé  Bessba,  se 
faisait  fort,  avec  un  petit  navire  marchand 
mooillé  en  rade,  le  brick  danois  la  Magde- 
leinCf  de  transporter  l'Empereur,  seni  de  sa 
personne,  à  travera  l'Aliantique.  La  proposi- 
tion du  lieutenant  Besson  fut,  un  moment, 
acceptée  (1).  Des  aspirants  de  la  marine  impé- 
riale tenaient  prête  une  chaloupe,  avec  laquelle 
ils  étaient  assurés  de  gagner  les  cdtes  d'Espagne 
et  du  Portugal  ;  là  on  ne  pouvait  pas  manquer 
de  trouver  d'autres  amis,  moins  de  surveillance, 
des  ressources  pour  reprendre  la  route  de  TA- 
mérique.  A  l'emboochure  de  la  Gironde,  il  y 
avait  une  corvette,  la  Bayadère^  dont  le  com- 
mandant, le  capitaine  Baudin,  tout  son  équipage 
consulté,  promettait  de  traverser  la  croisière  an- 
glaise ou  de  périr.  Un  autre  commandant,  le  ca- 
pitaine Ponet,  de  la  Méduse^  offrit,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  équipage,  de  surprendre,  la  nuit, 
le  Bellérophon  à  l'ancre,  de  l'attaquer  bord  à 
bord ,  de  s'attacher  à  ses  flancs  et  d'arrêter  au 
moins  tous  ses  mouvements;  la  Méduse^  de  60 
seulement,  ne  pouvait  manquer  d'être  désem- 
parée par  le  Bellérophon,  qui  était  de  74  ;  mais 
pendant  la  lutte,  la  Saale,  profitant  de  la  brise 
qui,  tous  les  soirs,  s'élevait  de  terre,  pouvait 
passer  avec  l'Empereur  sans  avoir  à  craindre  le 
reste  de  la  croisière  anglaise  qui  n'était  pas  en 
état  de  lui  résister.  Ce  plan  était  fort  praticable, 
et  Napoléon  en  jugeait  ainsi ,  lorsque  le  capi- 
taine Philibert,  de  la  Saale ,  qui  avait  le  com- 
mandement de  la  station  française, déclara  qu'il 
le  regardait  comme  un  acte  de  rébellion  et  que, 
loin  de  s*y  prêter,  il  s'y  opposait.  On  soupçonna 
dans  cette  détermination  inattendue  du  capitaine 
Philibert  un  ordre  secret  envoyé  de  Paris  par 
Fouché  (2).  Un  temps  inappréciable  avait  été 
perdu.  La  mer  semblait  interdite.  Louis  XVIII 
rentrait  en  ce  moment  dans  Paris.  Joseph,  venu 
à  rile  d'Aix  pour  faire  ses  adieux  à  l'Empereur, 
lui  offrit  de  se  livrer  à  sa  place  et  sous  son  nom 
aux  Anglais;  des  étrangers  pouvaient  se  tromper 
à  la  ressemblance  des  deux  frères.  11  y  avait  à 
Bordeaux  un  navire  qui  devait  transporter  Jo- 
seph ea  Amérique;  Napoléon  pouvait  se  rendre 
à  Bordeaux  et  prendre  pour  lui-même  le  navire, 
tout  prêt,  qui  attendait  Joseph.  Napoléon  ne 
voulut  pas  profiter  de  ce  dévouement.  Les  gens 
du  peuple  avaient,  eux  aussi,  leur  moyen  de 
salut  qu'ils  proposaient  à  l'Empereur;  quand  ils 

(I)  MootholoD  rapporte  to  traité  passé,  le  «Juillet, 
entre  le  lieutenant  Resaon  et  le  comte  de  Lêt  Cases  atl- 
pqlanl  pour  une  peraonne  non  nommée  dans  l'acte  (iTé- 
ctts  de  la  captivité,  tome  I*',  p.  8S>SS). 

(1)  Dana  ane  dictée  deliTapoléon  au  général  Oourgaad, 
contenant  le  récit  des  événements  du  séjour  de  Roche- 
fort  et  de  nie  d'Ali,  on  Ht  ces  mots  :  «  Il  Mt  probable 
que  cet  oMeier  (le  capitaine  Philibert)  avait  reçu  des 
InstrncUons  directes  de  Foocbé,  qui  déjà  trahUsalt  oa- 
vertement  et  voulait  me  livrer  aux  Bourbons...  •  Mon- 
tbolon.  Récits  de  tu  eapUHfé,  tome  !•',  p.  loo.  I 


le  voyaient  passer,  ils  lui  criaient  :  À  Varmée  dt 
la  Loire  l 

Ayant  ainsi  hésité  entre  toutes  les  offres  qui 
lui  étaient  faites.  Napoléon  se  décida  à  écrire  la 
lettre  suivante  : 

An  prince  régent  d'Angleterra. 

Rochefort,  «3  Juillet  1815. 

«  Altesse  Royale,  en  butte  aux  factioas  quiâivb 
sent  mon  pays  et  ï  rinimitié  des  grandes  puissane» 
de  l'Europe,  J*ai  consommé  ma  carrière  poliiiqoe, 
et  Je  viens,  comme  Thémistocle,  m'asseoir  au 
foyer  du  peuple  britannique  ;  Je  me  meu  sous  U 
protection  de  ses  lois ,  que  Je  réclame  de  yoht 
Altesse  Royale  comme  du  plus  piùssant ,  do  pjj» 
coostantet  du  plus  généreux  de  mes  ennemie  i 

NapoUojl 

Le  général  Goorgand  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre  en  Angleterre,  et  le  comte  de  Las 
Cases  d'en  remettre  nne  copie  au  capitaine 
Maitland,  du  Bellérophon.  Le  capitaine  .Maitiaod 
prit  sur  lui  de  recevoir  Napoléon  à  son  bord. 

Le  15  juillet,  Napoléon  traversait  une  foule 
accourue  pour  le  voir  une  dernière  fois  d  qui 
éclatait  en  sanglots  ;  il  quitUit  Pile  d'Aii  sur  k 
brick  PÉpervier,  le  seul  bâtiment  français  qui 
eût  conservé  le  drapeau  aux  trois  couleurs i  et 
il  montait  à  bord  du  Bellérophon,  qui  bientôt 
après  levait  Tancre  et  faisait  voile  vers  l'Aogie' 
terre. 

Aux  lies  d'Ouessant,  dans  la  rade  deTorbaj, 
où  le  Bellérophon  s'arrêta  le  24  juillet,  on  ap- 
prit que  Gourgaud,  porteur  de  la  lettre  au  prince 
régent,  y  avait  été  retenu,  et  que  la  lettre  seole 
avait  continué  sa  route  entre  les  maios  d'os 
messager  anglais;  le  capitaine  Maitland  reccrait 
en  même  temps  Tordre  de  se  rendre  à  Plymoatb. 
A  Plymouth,  où  l'on  jeta  Tancre  le  26,  k 
Bellérophon  se  vit  entouré  de  canots  aimés 
qui  Tattendaient.  Toute  communication  avec  la 
terre  lui  était  interdite. 

En  recevant  la  lettre  au  prince  régent,  le  gou- 
vernement anglais  n'avait  ressenti  qu'on  em- 
barras, et  c'était  de  choisir  entre  les  diverses 
manières  qui  s'offraient  à  lui  d'abuser  de  la 
confiance  de  l'Empereur  dans  la  générosité  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  conseil  privé  fut  conToqoé, 
et  ce  conseil,  se  référant  &  la  déclaration  de  Viense 
du  13  mars  1815  qui  metlait  Napoléon  hors  la 
loi  et  hors  l'humanité ,  eut  beaucoup  de  peiiie  à 
se  décider  entre  les  propositions  suivantes  qui 
forent  soumises  à  ses  délibérations  :  Une  prisoo 
dans  le  château  de  Durbanton,  une  prison  àm 
la  tour  de  Londres  ;  la  remise  de  Napoléon  i 
Louis  XVXII  pour  être  procédé  à  un  arrêt  crimi- 
nel, à  une  exécution  capitale;  la  déporiatiooi 
Sainte-Hélène.  L'opposition  énergique  du  comte 
de  Sussex  fit  ^eule  écarter,  dit-on,  les  résolu- 
tions les  plus  barbares  (1).  Ce  fut  la  déportation 
à  Sainte- Hélène  qui  prévalut. 
La  justice  de  l'histoire  veut  que  l'on  ne  rende 

(1)  MontholoD,  tome  l^,  p.  los. 
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pas  le  goQTernemeDt  anglais  seul  responsable  de 
cette  extrême  déloyauté.  A  ce  moment,  l'opi- 
nion publique  en  Europe  subissait  d'étranges 
égarements  ;  elle  ne  voyait  en  Napoléon  que  le 
perturbateur  de  la  paix  des  nations,  Tenneroi 
oomman  des  peuples  et  des  rois.  En  France,  un 
des  journaux  les  plus  importants  justifiait  d*a- 
TiDce,  dans  un  article,  ia  décision  du  conseil 
priré  d'Angleterre  qui  devait  livrer  l'Empereur 
Napoléon  à  une  cour  martiale  pour  le  faire  con- 
damner à  mort  (1).  Blûcber  avait  hautement  an- 
noDcé  rintention  de  faire  fusiller  Bonaparte 
dans  le  fossé  de  Vincennes  où  le  duc  d^Enghien 
était  tombé,  et,  sur  le  refus  du  duc  de  Wel- 
lingtoD  de  se  prêter  à  cette  exécution,  il  avait 
déclaré  qo'il  laissait  à  l'Angleterre  la  responsa- 
bilité de  sa  faiblesse  (2).  Un  contemporain  dont 
les  passions  si  vives  qu'elles  fussent  étaient  d'or- 
dinaire réglées  par  les  habitudes  d'une  haute 
moralité,  Joseph  de  Maistre,  écrivait  de  Saint- 
Pétersboarg  :  «  On  parle  diversement  de  la  ré- 
solation  prise  par  les  souverains  d'épargner 
la  vie  de  Bonaparte.  Prenons  la  chose  par  le 
t<Hi  côté,  et  admirons  la  philosophique  ho- 
inanité  ooi  épargne  ce  féroce  ennemi  du  genre 
homain.  Avant  le  traité  de  Paris,  je  n'aurais 
pas  voulu  le  juger,  car  il  n'y  avait  point  de  loi , 
et  celai  qui  condamne  sans  loi  tue  au  lieu  de 
faire  mourir  ;  mais  maintenant,  où  serait  le 
doQte?  Bonaparte  est  un  révolté  comme  un 
autre;  il  est  entré  à  main  armée  dans  les  États 
d'on  prince  légitime,  reconnu  par  l'Europe  cn« 
tière;  c'est  nn  crimjnel  de  lèse-majesté,  pure- 
meotet  simplement,  et  tout  le  reste  de  son  dos- 
sier pourrait  être  examiné  par  occasion.  L'idée 
mise  en  avant,  surtout  en  Angleterre,  de  le 
bire  juger  par  des  députés  de  tous  les  souve- 
rains d'Europe,  a  quelque  diose  de  séduisant  ; 
ce  serait  le  plus  grand  et  le  plus  imposant  des 
jogemeats  qn^on  eût  jamais  vus  dans  le  monde; 
on  pourrait  y  développer  les  plus  beaux  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  et  de  quelque  façon  que 
la  chose  tourn&t,  ce  serait  un  grand  monument 
dans  l'histoire  (3)  ».  Un  autre  écrivain,  un  mo- 
raliste protestant  dont  on  a  fait  un  des  chefs  de 
la  nouvelle  école  libérale,  Channiiig,  a  hésité  à 
dire  combien  il  trouvait  juste  et  même  insuffisant 
le  châtiment  infligé  à  Bonaparte  (4). 

(I)  Monlbolon,  tome  !«',  p.  loi,  clic  le  Journal  de$ 
DebaU  da  SO  lalllet  ISIS. 

(^Hadson  Lowe,  tome  1«,  p.  1,  de  VUMoire  de  la 
tttfittcUédeyapoléon  é  Sainte-Hélène»  etc.,  4  vol.  lo-8«; 
^rti.  18IS.  Mttdson  Lowe  ctte  k  Tapput  de  son  aswrlton 
leiJfemojresdQ  baroa  de  MUniing..-  i 

(S)  Jowph  de  Matstre.  Correspondance  diplomatique, 
DiMStT,  tome  11,  p.  «o-»!,  lettre  au  comte  de  Front, 
^ikat-rètentworr,  17  ]atiiet  (S  août }  18». 

(l)  •  K  regard  des  scrupules  qu'un  asaez  grand  nombre 
<i«  personnes  ont  exprirnih  tur  le  droit  qu'on  iTait  de 
l'eiilCT.  i  SalQte-Hélène,  nous  noua  bornerons  é  dire 
<i««  notre  consdenr^  n'est  pas  encore  ratfloée  Jusqu'à 
cette  cictsjdve  déllcatesae.....  Bien  ne  nous  étonne  plot 
dMi  Bonaparte  que  Terrronterte  arec  laquelle  il  biTO- 
<iaa  la  protection  du  droit  des  gens.  Qu'on  homme  qat 
•viU  foolé  aux  pieds  les  loto  des  nations  se  soit  ptocé 
•ou  leur  protection,  que  Toppressear  du  monde  ait  pa 
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Le  31  juillet,  un  sous -secrétaire  d'État,  sir 
Henry  Bunbury,  vint  signifier  à  Napoléon  la 
décision  prise  à  son  égard  par  le  gouvernement 
anglais.  Cette  signification  lui  fut  faite  par  écrit 
sous  forme  d'une  instruction  adressée  à  l'a- 
miral lord  Keith,  et  dont  copie  devait  être  lais- 
sée au  général  Bonaparte.^ 

Napoléon  protesta  ainsi  : 

4  août  1813. 


En  mer.  k  bord  du  Bellérophon. 

<  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du 
ciel  et  des  hommes ,  contre  la  violence  qui  m'est 
faite,  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus  sa- 
crés, en  disposant  par  la  force  de  ma  personne  et 
de  ma  liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du 
Bellérophon;  je  ne  suis  pas  prisonnier,  Je  suis 
llidte  de  rAnglcterre...  Si  le  gouvernement,  en 
donnant  des  ordres  au  capitaine  du  Bellérophon 
de  me  recevoir  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que 
me  tendre  un  piège,  une  embûche,  il  a  forfait  à 
l'honneur  et  flétri  son  pavillon  ....  J'en  appelle  à 
l'histoire.  Elle  dira  qu'un  ennemi  qui  fit  vingt  ans 
la  guerre  au  peuple  anglais  vint  librement ,  dans 
son  infortune ,  chercher  un  asile  sous  ses  lois  ;  et 
quelle  plus  éclatante  preuve  pouvait-il  donner  de 
son  estime,  de  sa  confiance?  Mais  comment  ré- 
pondit l'Angleterv  à  une  telle  magnanimité  ?  Elle 
feignit  de  tendre  une  main  hospitalière  à  cet  en- 
nemi ;  et  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi ,  elle 
l'immola.  » 

Napoléon. 

Cette  protestation  resta  sans  réponse  comme 
deux  autres  proteslations  qui  Favaient  précédée. 

Napoléon  devait  être  transporté  à  Sainte-Hé- 
lène sur  le  Norihumberland. 

69.  —  Le  8  août,  te  vaisseau  le  Norlhumher- 
land,  capitaine  Ross,  deux  frégates  et  sept  bricks 
ou  corvettes,  ayant  à  bord  le  53"  régiment  d'infan- 
terie destiné  à  former  la  gamison  de  Sainte-Hé- 
lène, mirent  à  la  voile  de  la  rade  de  Start-Bay, 
sous  le  commandement  de  Tamiral  Georges 
Cockbiim.  La  navigation  fut  tourmentée  et  pé- 
nible. Soixante-dix  jours  après  son  départ ,  le 
Korthumberland  s'arrêtait  devant  une  masse 

réclamer  ses  sympathies  comme  opprimé,  et  que  ses 
prétentions  aient  trouvé  des  avocats,  ce  sont  là  des 
choses  qui  doivent  être  rangers  parmi  tes  événemenla 
extraordinaires  de  ces  temps  si  extraordinaires  cux- 
mèmc».  11  faut  en  convenir,  la  race  humaine  est  digne 
de  pillé;  elle  peut  être  foulée  aux  pieds,  dépouillée, 
chargée  comme  une  bête  de  somme,  livrée  comme  une 
proie  S  la  rapacité,  à  l'Insolence,  an  glaive;  mais  11 
ne  faut  pas  toucher  A  un  cheveu  de  ses  oppresseurs ,  à 
moins  qu'il  ne  se  trouve  un  chapitre  ou  nne  disposition 
an  code  du  droit  des  gens .  qui  autorise  cette  rudesse 
vis-à-vts  de  l'offenseur  privilégié.  Pour  nous ,  nous  nous 
réjouirions  de  voir  tout  tjrran,  usurpateur  ou  hérédi- 
taire, confiné  sur  un  rocher  soliUlre  au  milieu  de  l'O- 
céan. Quiconque  offre  la  preuve  claire,  même  douteuse, 
qu'il  est  prêt  et  fermement  résolu  ft  faire  de  la  terre  le 
théâtre  du  meurtre,  Jl  briser  toute  volonté  contr;ilrc  à 
la  sienne,  devrait  être  enfermé  comme  une  bôle  fé- 
roce... ■  Nous  pourrions  emprunter  d'autres  Impréra- 
tions  au  philosophe  libéral  ;  nous  nous  en  tiendrons  à 
rapologle  qui  précède  du  martjrc  de  Sainte- Hélène. 
Chanoing.  Notice  vir  Napoléon ,  dans  le  recueil  pu- 
blié par  Charles  de  Rémusat  sous  le  titre  de  Channing, 
ta  vie  et  lei  aruvres,  t*  édlllon,  iSSl,  p.  vri-s. 
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énorme  de  rochers  noirs,  escarpés  et  nus.  C'é-  | 
tait  Sainte-Hélène,  le  cachot  réserré  à  Napo-  i 
léon.  Le  vaisseau  s'engagea  dans  on  étroit  es- 
pace et  comme  sous  une  voûte  eatre  des  rochers 
qui  se  menaçaient ,  sombre  avenue  qui  menait 
à  un  groupe  de  maisons,  James-Town,  te  chef» 
lieu ,  l'ouverture  principale  de  ce  bagne  dont 
l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  avaient  fait 
choix  (1). 

A  Piyroonth,  à  Start-Bay,  Napoléon  avait  pu 
pressentir  le  traitement  qui  l'attendait.  A  la 
vérité  ses  appréhensions  les  plus  sinistres  s*é- 
taient  dissipées  ay  milieu  des  rudes  marins  du 
Horthumberland;  ces  braves  gens  s'étaient 
montrés  d'abord  étonnés  et  curieux,  bientôt  après 
naïvement  sympathiques,  et  toujours  respec- 
tueux. Mais  les  marins  dn  Northumbtrland 
représentaient  le  grand  peuple  d'Angleterre  et 
non  pas  son  oligarchie  ;  leur  générosité  natu- 
relle avait  involontairement  trompé  l'auguste 
captif.  A  Sainte-Hélène  Napoléon  ne  devait  plus 
trouver  que  Toligardiie  anglaise  et  ses  implaca- 
bles desseins. 

LMIe,  à  l'intérieur,  n'éUit  pas  tout  à  fait  ce 
que  l'annonçait  son  aspect  du  dehors.  Après 
avoir  encore  contemplé  d'énormes  masses  de  ro- 
chers, l'œil  s'arrêtait,  non  sans  quelque  surprise, 
sur  des  vallées  tapissées  de  verdure;  une  partie, 
an  nord-ouest,  offrait  des  sites  agréables,  des 
arbres,  d'élégantes  constructions;  c'était  Plan- 
tation-house,  adossée  à  des  hauteurs  qui  l'abri- 
taient contre  les  vents  du  sud-est.  Dta  nuages, 
presque  toujours  amoncelés  autour  des  pics  éle- 
vés de  l'Ile,  interceptaient  les  rayons  brûlants 
du  soleil  et  entretenaient  an-dessous  d'eux,  dans 
cette  région  presque  tropicale,  un  dimat  des 
zones  tempérées.  Mais  on  ne  tardait  pas  à  re- 
marquer que  ces  nuages  sans  cesse  agités  qui 
voilaient  le  ciel ,  s'ils  rafraîchissaient  l'atmos- 
phère, la  faisaient  aussi  extrêmement  variable  ; 
on  avait  dans  la  même  Journée  des  brouillards, 
la  pluie,  le  soleil,  la  sécheresse,  puis  encore  des 
brouillards,  et  toujours  le  vent.  Les  vents  conti- 
nus qui  soufflaient  du  sud-est  rendaient  arides 
les  lieux  sur  lesquels  ils  passaient.  Peu  ou 
point  de  terre  végétale,  si  ce  n'est  dans  les  ra- 
vins et  le  fond  des  vallées.  Llle  n'avait  point 
de  productions  suffisantes  pour  ses  habitants 
si  peu  nombreux  qu'ils  fussent,  et  ceux-ci  re- 
cevaient dn  dehors  leurs  moyens  d'alimenta- 
tion. Les  denrées  nécessaires  étaient  à  des  prix 
exorbitants.  On  avait  fait  plusieurs  fois    des 


(1)  «  Il  est  Impotslblé,  dit  nne  relation  nodrrne,  de  ren- 
conlrer  des  rivages  d'un  aspect  plus  Inhospitalier.  " 
(  MaHselln,  Sainte- H ilin» t  Paris,  186S.  )  —  Hudson  Lowe 
Inl-mémc  n'en  disconfient  pas  :  «  L'aspect  de  cette  Ile, 
do  côté  de  la  mer,  est,  dit- II,  sombre  et  menaçant.  De« 
masses  «te  rocher»  *oIcank|ues  aui  cimes  at^aSs  et  dente- 
lées sVléTcnt  autour  des  côtes  et  forment  un  rempart 
naturel  Je  pierre  qui  semble  fermer  l'accès  de  l'inté- 
rieur de  Ifle...  Ses  bords  arides  et  stériles,  dépourvus 
d'arbres  et  de  verdure,  ont  nn  air  de  désolation  qui 
gUce  l'Ame..  »  Rndson  Lowe ,  CaplMié  de  Jfapo-  [ 
téon,  1. 1*',  p.  u.  i 


essais  de  culture;  on  avait  été  ooBiraiat  de  la 
abandonner,  à  cause  du  vent,  des  pluies  tontB- 
tielles,  du  défaut  d'abri ,  du  grand  nombre  d'ii- 
sectcs  qnî,  à  Sainte-Hélène,  gennent  partout 
dans  le  sol. 

Il  y  avait  dans  IMIe,  an  nord-est,  un  pb- 
teau  d'une  asses  grande  étendue  (1),  situéà  531 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  lits- 
tenant  gouverneur  y  faisait  sa  résidence  pes- 
dant  les  quelque»  mois  de  l'annéequeee  plate» 
était  habitable  (2).  On  y  avait  aussi  établi  ine 
ferme  pour  des  essais  de  culture,  depuis  iotff- 
rompus.  C'était  U  le  lieu  destiné  à  Napoléoo, 
non  pas  à  cause  de  ses  conditions  insalubres, 
mais  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  llle  an  astre 
lieu  d'une  garde  plus  assurée.  Longwood ,  ■  en- 
touré de  tous  côtés  par  des  ravins  abruptes  et 
profonds ,  et  des  murailles  de  rochers  inaocei- 
sibles  au  pied  de  l'homme  (3),  »  formait  on  vade 
cachot  naturel. 

Quand  Napoléon  arriva  à  James-Town,  on 
n'avait  pas  encore  en  le  temps  d'approprier 
Longwood  à  sa  nouvelle  destinatiou.  L'aminl 
fit  aussitôt  commencer  les  travaui.  Napoléoi, 
qui  ne  voulut  pas  rester  à  bord  du  NorihwÊ' 
berlandf  demeura  le  premier  jour,  le  17  oc- 
tobre, cbexun  habitant  de  l'Ile  nomnté  Porteos, 
et  les  Jours  suivants  aux  Briars  (les  Rooees), 
dans  le  cottage  d'un  négociant  anglais,  M.  fiai* 
combe,  dont  l'tionnète  et  charmante  famille  of- 
frit à  l'auguste  captif  les  seules  distracUooi 
agréables  qu'il  devait  trouver  à  Sainte -Hé- 
lène (4). 

Les  travaux  ordonnés  à  Longwood  forent  ter- 
minés le  6  décembre  ;  le  10,  Napoléon  s'y  instalti 
a?  ec  sa  suite  (5).  Le  lendemain»  tout  avait  été  r^ 

(1)  D'une  circonrérenoe  de  près  de  sept  kUonètin. 
d'après  Hodaon  Lowe,  hiHoirû  de  la  eàpiaiU,  etc. 
tome  1«',  p.  eo. 

(S)  t  A  Longwood,  dit  on  écrivain  anglais,  sur  ki^dotur 
mois  de  l'année,  Il  j  en  a  nn  pendant  lequel  il  b't  bon. 
pendant  deux  autres  on  est  cxpmé  à  l'ardeur  àa  i<^!(tl 
f crtlcal  des  tropiques;  pendant  les  neuf  autres,  cV*i  <)*<^ 
aiternalive  de  brouillards  et  de  beau  temps  arec  ia 
aTcrses  subites.  »  Docmnenti  pour  servir  à  Phiitov^  àt 
i9  captivité  de  Napoléon  Jionaporte  à  SaùtU-fi*- 
/au.  etc.;  Paris,  isn.  -  U  ne  faut  point  que  ce  noodf 
longwood  (  Long  bols)  donne  des  Idées  d'ombraire;!!  b7 
avait  que  des  arbres  à  gomme,  au  maigre  et  plie  H''' 
lage,  que  les  venta  alises  avalent  tous  courbés  da  n(a< 
côté  sous  un  angle  de  4S  degrés. 

(8)  C'est  Hudson  Lowe  qnl  s'exprime  ainsi,  tonte  I" 
p.  61  4e  aon  Histoire  de  ta  eapiivUé. 

(4)  Une  des  deux  filles  de  M.  Baleonbe  a  écrit,  nr  k 
aèlonr  de  rBapereor  aax  Briars,  un  rédC  intéresuot  «vi 
n'a  pas  encore  été  traduit  en  français  :  OeeoUecUoBiV 
tke  Bwtperor  lifapokon,  bj  M**  Abell  foraieriy  mlu  ^»' 
beth  Balcofflbe. 

(I)  Ceue  suite  ae  eompoealt  dn  comte  et  de  Is  eonlei»^ 
Bertrand  et  de  leurs  trois  enfanU.  Mme  Bertriod  nK 
bientôt  au  monde  on  quatrième  enfant,  qu'elle  preirou 
■tnal  é  l'Empereur  :  ■  Sire,  voici  le  premier  Français  ar- 
rivé dana  llle  sans  la  perniisalon  de  M.  le  Roavernedr.  * 
—  Le  oomie  et  la  comtes^  de  Mootboloa  et  leur  es- 
tant; M-*  de  Montboion  donna  aussi  bientût  \t  Jour  ' 
va  second  enfant.  ~  Le  comte  de  Las  Caaes  et  son  fiU.  -' 
Le  général  Oonrgaud.  ^  Quatre  valeU  de  cbanbre. 
MarctaMI, Saint- Denis,  Noverras  et  Santlol;  Je' <<^«^ 
frères  Arcbarobault,  plqueurs,  GentttlDl,  valet  dajuco» 
Clpriuil,  maître  d'Mld;  Lepagc.  enlsialeri  f^f"^* 
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juJTaotleft  usages  des  Tuileries.  Bertrand,  Mon- 
tboloD,  Gourgaud,  Las  Cases  étaient  décorés  de 
titres  de  cour.  «  Dès  le  premier  jour,  un  Talet 
de  chambre  de  service  se  Uot  dans  la  pièce  qui 
précédait  la  salle  de  bain,  et  qui  servait  de  pe- 
tite eotrée  à  l'appartement  de  TËmpereur.  Deux 
Talets  de  pied  furent  placés  dans  le  passage  sei^ 
vaot  d*entrée  à  la  salie  à  manger,  où  se  tenait  un 
ralet  de  chambre  pour  le  service  du  salon  et  du 
cabioet  topographique,  dès  que  VEmpereur  était 
habillé.*.  Enfin,  le  service  de  table  fut  fait  avec 
Targeoterie  et  la  porcelaine  apportées  de  Paris. 
Le  maître  d'hôtel,  le  chef  d'office  portaient  l'ha- 
bit vert  brodé  en  argent,  le  gilet  blanc,  la  cu- 
lotte de  soie  noire ,  les  bas  de  soie  blancs  et  les 
souliers  à  boucles.  Les  deux  valets  de  chambre, 
Saint-Denis  et  Noverraz ,  portaient  le  même  cos- 
lome,  à  la  seule  différence  de  la  broderie  en  or. 
Il  y  avait  en  outre  six  valets  de  pied  en  livrée. 
Les  valets  de  cliambre  seuls  servaient  TEmpe- 
rear,  lorsqu'il  mangeait  dans  ce  qull  appelait 
son  intérieur....  L'Empereur  prit  Thabitude  de 
passer  sa  soirée  à  table  ;  au  dessert,  il  se  faisait 
apporter  Racine,  Corneille  ou  Molière,  et,  choi- 
fiissaot,  pour  lire  à  haute  vuix,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  d«  ces  grands  hommes ,  il  nous  disait  : 
«A  quel  spectacle  irons- nous  ce  soir?  Enten- 
drons-nous Talroa  on  Fleury  ?  »  Cette  lecture  te 
menait  ju&qu'à  dix  ou  onze  heures.. .«  (l)  ». 
Quand  les  lectures  n'avaient  point  lieu,  on  appor- 
tait des  tables  pour  jouer,  et  Ton  vit  plus  d'une 
fois  Napoléon,  dont  cet  amusement  ne  retenait 
plus  la  pensée ,  prendre  un  air  distrait»  demeurer 
immobile  et  l'œil  fixe ,  puis  se  lever  pour  se 
readre  dans  sa  chambre  à  eoucher,  en  repous- 
sant devant  lui  le  jeu. 

Le  jour  était  donné  à  des  lectures ,  à  des  dic- 
tées, 4  des  promenades  en  voiture  ou  à  cheval, 
plos  tard  aussi  à  des  travaux  de  jardinage.  Sur 
le  Norifiumberland  on  avait  vu  l'Empereur  se 
leoir  enfermé  pendant  plusieurs  heures  avec  quel- 
qu'un de  sa  suite  pour  s'occuper  de  ce  que 
roo  appelait  autour  de  lui  ses  Mémoires.  Ce 
trarail  fut  repris  à  Longwood.  Napoléon  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  l'intention,  qu*on  lui  a  prêtée, 
d'écrire  son  histoire;  il  s'attacha  à  quelques 
(hHots  seulement,  à  ceux  surtout  dont  se  préoccu- 
pait l'opinion  de  ses  contemporains  ;  il  raconta  les 
campagnes  d'Italie,  celles  d'Egypte  et  de  Syrie; 
quelques  épisodes  des  événements  qui  se  placent 


wancUer,  Rontieao, Intendant;  quatre  domestlqnra,  at- 
tachés an  service  dea  drux  famlUes  Bertrand  et  Montho- 
Im —  hontowiikl ,  offlcter  pQlonala,  de  l'Ile  d*Elbe.  ob- 
tlat  la  faveor  de  suivre  Napoléon  ei  arriva  à  Saiote-Hé- 
léoe  dana  Tannée  ISie.  —  M.  Barrjr-Bdward  O'Meara, 
chirurgien  dn  Bellérophon,  faisait  aussi  partie  de  l'éta- 
bUiseinent  de  Longwood,  en  qualité  de  médecin.  —  Ce 
V^rsonnel  s'augmenta  d*on  atsex  grand  nombre  de  izens 
deierviee .  pria  dans  l'Ile,  dana  la  garnison  et  parmi  tes 
équipages  des  navires.  Bn  isn,  on  comptait,  outre  les 
ddtaoïlquet  ci-dessus,  10  soldats  anglais.  7  servantes 
sagiabea,  4  aides  dont  1  Chinois,  employés  à  la  cnl- 
lAe,  etc.  Il  y  avait  de  plus  le  service  de  l'écurie. 

il)  Montbolon,  RMtt  ae  la  Captivité,  Xotac  l**, 
MM. 
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entre  son  enfance  et  son  avènement  à  la  souve- 
raineté; sur  le  reste,  il  s'en  tint  à  des  notes 
pour  rectifier  ou  compléter  les  ouvrages  les  plus 
récents  publiés  sur  son  histoire ,  comme  VAm- 
bassade  de  Varsovie ,  de  l'abbé  de  Pradt ,  les 
Mémoires  sur  les  Cent- Jour  s,  de  Fieury-Cha- 
houlon,  le  prétendu  Manuscrit  venu  de  Sainte- 
Bélène^  etc.  Nulle  part,  il  ne  dit  le  mot  de  sa 
politique;  partout  il  dit  le  mot  qui  pouvait  le 
mieux  convenir  aux  idées  et  même  aux  préjugés 
de  son  temps.  Parfois  il  échappait  à  ce  soin  de 
gloire  personnelle  pour  juger  des  politiques ,  des 
guerriers  des  temps  passés;  il  s'occupa  notam- 
ment ainsi  des  campagnes  de  César.  Dans  ces 
diverses  dictées,  on  trouve  une  vigueur  de  con- 
ception, un  mouvement  et  une  vie  de  pensée,  un 
calme  de  raison,  une  sérénité  d'esprit,  une  beauté 
naturelle  d'expression  qu'on  n'a  pas  encore  assez 
admirés.  Napoléon  est  en  littérature  comme  en 
politique  un  chef  d*école  et  un  modèle  incompa- 
rable. Sachantcombien  la  discipline  des  actes  dans 
la  société  lient  à  la  discipline  des  idées  et  des  sen- 
timents, il  aimait  les  œuvres  littéraires  où  l'art 
s'inspire  régulièrement  des  lois  de  la  logique,  du 
beau  et  du  grand  ;  il  ne  tolérait  pas  plus  la  fan- 
taisie et  les  caprices  qu'il  ne  permettait  la  licence 
et  la  révolte;  de  là  le  goût  exclusif  qu'il  avait  et 
qu'il  professait  pour  les  écrivains  du  17^  siècle  de 
la  France;  il  voulait  que  la  littérature  fût  pour 
l'âme  un  régime  fortifiant  d'idéal  héroïque;  la 
tragédie  le  ravissait  ;  c'était  le  lyrisme  de  la 
passion,  de  la  volonté,  de  la  vertu  humaine.  Il 
avait  horreur  des  genres  mêlés,  indéterminés, 
bourgeois.  Mats  tout  en  s'asservissant  aux  règles. 
Napoléon  réclamait  pour  l'art  une  liberté  indé- 
finie d'invention  ;  la  sagesse  médiocre  des  écri- 
vains imitateurs  le  rebutait;  c'était  là  un  trait 
original  de  son  génie  :  il  pressentait  pour  la  lit- 
térature un  mode  d'inspiration  nouveau ,  plus 
étendu  et  plus  complexe  ;  poussé  par  ce  besoin, 
il  faillit  se  plaire  à  Ossian ,  il  comprit  Goethe , 
mais  il  s'arrêta  à  Homère,  à  la  Bible.  Les  com- 
pagnons de  sa  captivité  avaient  peine  à  suivre 
Napoléon  dans  ces  développements  ;  Ils  n'en  ont 
saisi  que  des  aperçus.  Ce  qu*ils  comprenaient 
mieux ,  c'étaient  ses  jugements  sur  les  hommes 
de  rère  impériale;  à  cet  égard  ils  s'étonnaient 
surtout  de  l'impartialité  avec  laquelle  Napoléon 
parlait  de  ses  ennemis ,  même  de  ceux  qui  l'a- 
vaient le  plus  bassement  trahi.  Mais  dans  cette 
impartialité,  dont  ils  s'émerveillaient  à  tort,  il  y 
avait  autre  chose  qu^une  indulgence  souveraine; 
les  temps  de  révolution  affectent  l'esprit  d'un 
vice  mortel ,  vice  dont  Napoléon  a  trop  souvent 
montré  que  son  génie  n'était  pas  exempt  :  c^est 
le  dédain  des  principes  moranx ,  c*est  surtout  le 
mépris  de  Tespèce  humaine;  on  ne  ressent  point 
de  colère  contre  ceux  de  qui  l'on  n*a  jamais  rien 
attendu  de  bon,  de  grand  et  de  fort.  L'Empereur, 
qui  se  méfiait,  sinon  de  rinteliigence,  du  moins 
des  préjugés  de  ses  interlocuteurs,  demandait 
à  voir  tout  ce  qu'ils  écrivaient  à  son  sujet  même 
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en  leur  nom  personnel.  TI  soumettait  à  une  ré- 
vision SCS  propres  dictées.  Les  jours  se  passaient 
ainsi  dans  les  souvenirs  de  gloire,  dans  la  préoc- 
cupation des  passions  de  l*Europe,  dans  un  soin 
assidu  à  prévenir  Topinion  de  la  postérité. 

Cependant  Thorrible  lutte  des  vengeances  de 
la  politique  contre  Thoinme  que  protégeaient  en 
Tain  les  grandeurs  de  son  histoire ,  Tauréolc  de 
son  génie  et  la  majesté  du  malheur  n'avait  pas 
tardé  à  commencer.  Nous  n'en  raconterons  pas 
tous  les  épisodes  ;  nous  en  relèverons  quelques 
traits  seulement. 

Les  sujétions  auxquelles  Napoléon  se  trouva 
condamné  avaient  été,  presque  toutes ,  imagi- 
nées par  la  crainte  d'une  nouvelle  évasion  comme 
celle  de  llie  d'Elbe.  £n  Europe,  en  Amérique 
on  parlait  tout  haut  d'expéditions  pour  délivrer 
le  captif  de  Sainte-Hélène.  Chaque  jour  voyait 
naître  un  projet.  On  savait  combien  les  esprits 
révolutionnaires  revenaient  tumultueusement  à 
l'homme  de  la  souveraineté  moderne.  Le  danger 
paraissait  immense.  La  peur  des  rois  ne  recula 
devant  rien  pour  empêcher  une  nouvelle  appa- 
rition de  Napoléon  sur  le  continent. 

0e  là,  tout  d'abord,  le  camp  établi  au-devant 
de  Longwood ,  sur  le  plateau  voisin  de  Dead- 
wood;  les  postes  placés  à  toutes  les  avenues 
possibles,  postes  dont  les  sentinelles  se  rap- 
prochaient la  nuit  jusqu'à  toucher  la  maison 
pour  empêcher  d'en  sortir;  de  là  l'officier  qui 
devait  suivre  Napoléon  dans  ses  promenades  et 
ne  jamais  le  perdre  de  vae;  un  télégraphe  trans- 
mettait d'heure  en  heure,  de  Longwood  à  Plan- 
tation-bouse» des  observations  sur  la  présence  de 
Napoléon  et  ses  moindres  mouvements. 

On  ne  s'en  tenait  pas  à  cette  garde  et  à  cette 
surveillance.  Pour  que  les  moyens  d'évasion 
manquassent  au  captif,  pour  que  l'idée  même 
de  s'en  procurer  s'éloignât  de  lui,  il  fallait  que 
Napoléon  ne  pût  ni  s'entendre  avec  des  agents , 
ni  avoir  des  ressources  pécuniaires  pour  en  ga- 
gner, ni  recevoir  du  reste  du  monde  des  propo- 
sitions, des  confidences,  des  avis  propres  à  l'en- 
tretenir dans  l'espoir  de  son  rétablissement  en 
Europe.  On  en  Tint  ainsi ,  et  cela  dès  les  pre- 
miers jours,  à  lui  interdire  de  recevoir  ou  d'en- 
Toyer  des  lettres  dans  l'Ile  autrement  que  dé- 
cachetées et  sous  le  couTerl  du  gouverneur.  Les 
lettres  adressées  hors  de  Tlle  et  celles  qui  ve- 
naient du  dehors  devaient  en  outre  passer,  pour 
y  être  examinées ,  à  Londres,  dans  le  cabinet  du 
foreign  office.  Napoléon  fut  privé  de  toute  cor- 
respondance avec  les  membres  de  sa  famille, 
aucun  d'eux  n'ayant  voulu  se  soumetti^  aux 
gênes  et  aux  tolérances  d'une  pareille  inquisition. 
Quant  aux  lettres  des  partisans,  des  amis  enthou- 
siastes, il  ne  pouvait  même  pas  en  être  question; 
elles  étaient  toutes  retenues,  ainsi  que  les  pu- 
blications imprimées  où  Ton  aurait  pu  voir  les 
mouvements  de  l'opinion  publique  d'Europe  en 
faveur  de  la  cause  de  l'Empire  ;  on  ne  laissait  arri- 
ver au  captif  de  Longwood  que  les  pamphlets,  les 
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injures  et  les  nouvelles  du  triomphe  de  ses  eoDe 
rois.  On  en  vint  encore  à  interdire  à  Napoléon  de 
recevoir  des  visites,  sans  que  les  personnes,  le  bot 
de  l'entretien,  les  paroles  à  dire  eussent  été  prea- 
blement  l'objet  d'un  interrogatoire,  d'une  es- 
quête,  d'une  permission  de  la  part  do  goarer- 
neur.  Napoléon,  dans  ses  promenades,  aimait  à 
se  laisser  saluer  des  passants;  il  s'arrêtait  iii 
porte  des  maisons ,  questionnant  aTcc  biecTeil- 
lance,  faisant  des  dons  aux  bonnes  gens,  cares- 
sant les  enfants  qui  lui  rappelaient  son  fils.  C«s 
communications  furent  défendues,  et  oonne 
rien  ne  pouTait  contraindre  Napoléon  à  s'en 
abstenir,  les  habitants  reçurent  Tordre,  sot»  des 
peines  dïTerses,  de  s'écarter  de  son  passa^^de 
ne  point  s'offrir  à  sa  Tue,  de  s'en  éloigner,  d 
même,  chose  incroyable,  il  leur  fat  lait  ifl- 
jonction  de  ne  point  parier  entre  eux  da  «  gé- 
néral français  ».  Les  habitants  de  Sainte-Héièse 
inventèrent  un  sobriquet  pour  désigner  l'Eio- 
pcreur  et  se  donner  de  ses  nouveliés  à  l'iiua  d? 
la  police  :  ils  l'appelaient  Boney  on  Bony  [W 
Ce  qui  n'était  pas  moins  malaisé,  c'était  d'a- 
leTer  à  Napoléon  des  moyens  d*acquérir  oo  de 
payer  des  agents  ;  on  STait  saisi  et  inventorié  sr> 
eiïets  ;  oo  ne  lui  avait  trouTé  qu'une  somme  d« 
peu  d'importance  (3);  on  lui  supposait,  non  sus 
quelque  raison,  d'autres  ressources,  qui  avaient 
été  dissimulées;  on  entreprit  de  s'en  assurer; 
pour  cela  on  fit  sur  les  dépenses  de  la  maison  de 
Longwood  des  difficultés  qui  {jaraissaient  inspi* 
récs  par  le  désir  d'indignes  économies;  en  néi- 
lité,  on  espérait  que  l'Empereur,  Impatieotf, 
déclarerait  qu'il  subTiendrait  lui-même  à  $a 
nourriture  et  à  celle  des  personnes  de  fa  suite; 
et  l'on  Terrait  par  là  s'il  avait  de  l'argent  cacbé. 
On  fut  trompé  dans  ce  calcul;  Napoléon  ne 
manqua  pas  de  s'impatienter,  de  repousser  poor 
lui  et  les  siens  la  parcimonie  de  ses  geôliers: 
mais  a  déclara  en  même  temps  qu'il  n'avait  de 


(1)  «  La  eanie  de  ce  tobrlqnet  vient  de  la  défeoie  qsii 
été  faite  aux  babltanU  de  nie  de  a'entrcteDlr  »ar  Bov- 
parte  et  tes  gêna  de  sa  aulte.  Tolcl  la  déclaration  ea 
cette  défense  est  mrnllonnée  :  «  Penonne  ne  doU  ^ 
menUon  du  nom  de  Bonaparte  on  en  faire  le  w)^  ^ 
sa  converaaUon ,  encore  moins  s'occuper  des  restriction* 
qu'il  a  pin  ou  qu'il  plairait  à  Son  Excellence  de  lui  ^ 
iposer,  parre  que  Bonaparte  a  été  mis  hors  la  loi  co^ 
mune  par  le  contrés  (de  Vienne,  ItlS).  Personne  ne  «"«^ 
parler  non  plus  aux  gens  de  sa  anlte,  atteodo  qn'U'*'^^ 
consenti  volontairement  i  se  soumettre  aux  Déoe*  r^ 
trictlona  que  celles  qui  lui  étalent  imposées.  *  P>r* 
Sl-5f  des  DoeuvMntt  pour  tenir  à  rhistoln  de  tt  <^ 
tivité  de  Napoléon  Bonaparte  à  Sainte  Hélint»  9v»^ 
ISM. 

(S)  80,000  francs.  Mata  on  avait  mal  cherché. «l>]^ 
site  des  effeU,  dit  Montholon,  ne  fut  opérée  qn'i  l)cr< 
du  Northumherland  par  le  secrétaire  de  fanlrsl  cpti- 
burn.  et  seulement  pour  la  forme.  Chacun  de  noosdooK* 
ce  qu'il  voulut  de  l'argent  qu'il  emportait.  Le  P»JJ' 
maréchal  remit  4.000  napoléons,  comme  étant  b  caiicir 
de  rRroperenr.  Nous  conservlmes  en  secnrt  *^^^ 
400,000  francs  en  or,  8  A  W «,000  francs  de  ^»''""rT . 
mants,  et  des  lettres  de  crédit  pour  plu*  de  4  mlino» 
Monthwlon,  nteiU  de    la   Captivité,  etc.,  *•»*/;• 
p.  114.  -  On  se  doutait  A  Sainte-Héléne  qne  cciie^^ 
des  effet»  avait  été  Illusoire,  et  Pou  voulait  forcer  It"» 
pereur  &  montrer  le  fond  de  sa  cassette. 
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reâsources  qa'en  Europe  et  en  Amérique,  auprès 
de  sa  familte  et  de  ses  amis,  à  qui  il  ne  lui  était 
pas  permis  d'écrire;  que,  8*ii  pouvait  leur  faire 
appel,  il  n'aurait  rien  à  imposer  au  trésor  an- 
^â\&.  «  Pour  moi ,  disait-il  ;  je  n*ai  besoin  de 
rieo;  j'irai  demander  la  soupe  au  camp  de 
Deadwood  ;  ces  braves  gens  ne  refuseront  pas 
le  plus  TîemL  soldat  de  l'Europe.  Mais  j'ai  avec 
moi  des  femmes,  des  enfants;  c'est  pour  eux 
que  je  Teun  écrire  en  Europe ,  et  avoir  le  se- 
cours des  miens  ».  En  attendant,  il  ordonna 
qu'on  ftt  fondre,  à  James-Town,  les  belles  et 
précieuses  pièces  d'argent  de  son  service  de 
table.  Le  gouverneur  fut  atterré  quand  il  eut  vu 
qu'il  n'avait  abouti  qu*à  procurer  à  Napoléon 
Tooeasion  dé  montrer  la  détresse  à  laquelle  il 
était  réduit  par  l'avarice  de  l'Angleterre.  On 
avait  alloué  À  la  captivité  de  Longwood  13,000 
livres  sterling  (300,000  francs)  par  an;  on  ne 
voulait  plus  fournir  que  8,000  livres  (200,000 
fr.).  Le  gouverneur  prit  sur  lui,  dit-il,  de  ne 
pas  faire  cette  économie  et  de  maintenir  Je 
chiffre  de  13,000  livres. 

Tontes  ces  vexations  n'avaient  qu'un  but, 
prévenir,  rendre  impossible  un  projet  d'évasion. 
Hais  il  y  en  eut  encore  une ,  et  celle-ci  rien  ne 
semblait  l'expliquer  :  Napol^n,  en  montant  sur 
le  yorthumberlandt  apprit  que  le  gouverne- 
ment anglais  lui  refusait  le  titre  d'Empereur  et 
qu'il  défendait  qu'on  le  lui  donnAt  dans  toutes 
les  relations,  publiques  et  privées,  qu'on  aurait 
avec  lui.  Cette  défense  fut  maintenue  jusqu'au 
dernier  jour  avec  une  obstination  et  des  sévé- 
rités inconcevables. 

L'amiral  Georges  Cockburn,  si  rude  qu'il  fOt, 
avait  su  toutefois  rendre  tolérables  ces  exces- 
sives rigneurs  ;  tant  qu'il  eut  le  gouvernement 
provisoire  de  l'Ile,  il  fit  observer  sa  consigne  avec 
une  inflexibilité  qui  n'avait  rien  de  trop  provo- 
quant Mais  il  vint  on  homme  à  qui  manquaient 
la  franchise  et  la  simplicité  nécessaires  pour  une 
aussi  cruelle  mission  ;  le  général  Hudson  Lowe 
avait  de  Tesprit  ;  sa  probité  était  reconnue,  et 
l'on  trouve  dans  ses  lettres  des  témoignages  de 
sentiments  élevés;  seulement  il  voyait  enNa- 
polè)n ,  avec  bien  des  hommes  de  son  temps, 
une  sorte  de  phénomène  plus  redoutable  qu'il 
n'était  à  respecter,  le  génie  de  la  révolution  et 
du  mal  un  moment  abattu  mais  non  vaincu 
rncore  ;  il  était  de  plus  attaché  à  la  lettre  de  ses 
instructions;  il  ne  jugeait  pas  l'autorité  minis- 
térielle dont  il  était  fier  d'are  l'agent,  et  il  mit 
<lans  rexécution  de  son  mandat  un  mélange  de 
iiauteur  servîle  et  d'obséquiosité  sans  sympathie 
<lont  le  contraste  choqua  toujours  les  captifs  de 
liOngwood. 

Hudson  Lowe  arriva  à  Sainte-Hélène,  pour 
remplacer  l'amiral  Cockburn  dans  le  gouverne- 
ment de  rt!e,  le  14  avril  1816.  Le  soir  même  il 
fit  prévenir,  à  Longwood,  que  le  lendemain,  à 
neuf  heures,  il  s'y  présenterait  pour  voirie  «  gé- 
néral Bonaparte  »  ;  et  cela  sans  demander  an- 
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trement  audience.  Le  lendemain,  15,  à  l'heure 
dite,  il  débouchait  au  triple  galop  sur  la  route  de 
Longwood,  suivi,  avecgraD<l  fracas,  de  son  état- 
major.  L'Empereur  refusa  de  se  laisser  voir  et 
fixa  la  réception  au  jour  suivant,  16  avril,  à 
deux  heures.  Le  lendemain  la  réception  eut  lieu; 
elle  ne  calma  aucune  prévention.  L'Empereur 
dit  de  son  visiteur  qu'il  lui  trouvait  un  aspect  si 
nistre,  les  regards  et  l'attitude  inquiète  d'un  ani- 
mal qui  voudrait  mordre  et  qui  se  dérobe,  une 
figure  de  hyène.  Dès  ce  moment  la  guerre  était 
déclarée. 

Le  nouveau  gouverneur  n'eut  point  de  re- 
présailles contre  cette  subite  hostilité.  Il  resta 
impassible  dans  ses  devoirs  de  gardien,  mais  il 
commença  d'en  développer,  d'en  mettre  en  pra- 
tique toutes  les  prescriptions  avec  une  impertur- 
bable ténacité. 

Le  17  juin  1817,  on  vit  débarquera  Sainte- 
Hélène  trois  personnages  pompeusement  annon- 
cés; c'étaient  les  commissaires  de  la  sainte  al- 
liance venant  s'assurer,  aux  termes  du  traité  du 
2  août  1815  entre  les  puissances  européennes, 
si  l'Angleterre  gardait  bien  le  prisonnier  que 
les  événements  lui  avaient  livré.  Ces  commis- 
saires éUûent,  de  la  part  de  la  Russie,  le  comte 
Balmain,  de  la  part  de  l'Autriche,  le  bai-on 
Sturmer,  de  la  part  de  la  France,  le  marquis 
de  Montchenu.  Un  moment,  on  espéra  que  ces 
trois  envoyés  avaient  des  instructions  d'une  po- 
litique moins  implacable,  et  qu'ils  mettraient 
fin  au  cruel  formalisme  de  Hudson  Lowe.  II 
n'en  était  rien.  Les  trois  commissaires  mon- 
trèrent de  telles  prétentions  que  Napoléon  re- 
fusa de  les  reconnaître  et  de  les  recevoir.  Dans 
nie,  où  ils  continuèrent  à  demeurer,  ils  eurent 
bientôt  acquis,  par  leurs  manières  polies,  le  re- 
nom de  personnes  qui  s'intéressaient  au  sort  de 
l'auguste  prisonnier  sans  rien  pouvoir  faire  en 
sa  faveur.  En  réalité,  ces  hommes  aimables  re- 
prédcntaient  des  peurs  et  des  haines  égales  au 
moins  à  celles  de  l'Angleterre,  et  Hudson  Lowe 
écrivait  à  lord  fiathurst  qu'il  était  gêné  par 
eux  dans  les  concessions  qu'il  aurait  voulu  faire 
aux  réclamations  de  Napoléon  et  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  (1). 

U  est  certain  que  des  projets  d'évasion  se 
sont  souvent  présentés  à  Napoléon  et  surtout 
aux  personnes  de  sa  suite;  les  détails  précis 
manquent;  mais  on  en  trouve  des  mentions 
nombreuses  dans  les  récits  qui  nous  sont  venus 


(1)  ff  ...Votre  Seigneurie  Jugera  det  obcUcki  réeb  qui 
empêchent  d'accorder  au  général  Bonaparte  plus  de  li- 
berté personnelle  et  de  liberté  de  communication  qull 
n'en  a  actuellement,  et  Je  ne  puia  ro'eœpêeher  de  re- 
garder  eomroe  le  principal  de  eet  obataclea  la  résidence 
à  Salote>Héléne  de«  commUsalren...  i  Lettre  de  Hudson 
Lowe  à  lord  Balhurat,  du  S  décembre  1S16.  .-  Le  IS  da 
même  mois,  Hudson  Lowe,  revenant  lor  cette  observa- 
tion, écrirait  encore  a  lord  Balhurtt  :  «  ...Je  pense  qa'on 
pourrait  lui  montrer  beaucoup  d'indulgence  sans  aug- 
menter beaucoup  le  risque  d'une  évasion ,  si  les  com- 
missalrea  n'étalent  pas  Ici...  »  —  Hudson  Ijoyre  »  /iU- 
toirê  de  la  eaptivM  de  Napoléon  à  Saintê-aéléne, 
tome  II ,  p.  147-8. 
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de  Sainte-Hélène.  Ge  qai  ect  plv»  certain  en- 
core, c'est  que  Napoléon  n'a  point  voulu  se 
prêter  à  ces  projets.  On  ne  peut  nier  qn'iè  n'ait 
quelque  temps  entretenu  l'espoir  d'un  rcHMur 
en  Europe  ;  mais  oe  retour,  il  l'attendait  d'une 
révolution,  qui  ne  pouvait  manquer  d'éclater  et 
qui  devait  le  rappeler.  Son  esprit  voyait  claire- 
ment dans  l'avenir.  Seulement  il  en  était  de 
cette  révolution  comme  de  ces  montagnes  que 
l'on  aperçoit  en  voyageant;  on  se  croit  près  de 
les  atteindre,  et  elles  sont  encore  éloignées.  Na- 
poléon se  douta  enfin  du  mirage  qui  m  jouait 
de  sa  clairvoyance;  alors  sa  pensée,  sondant 
par  d'autres  voies  les  profondeurs  de  l'avenir, 
vit  dans  le  martyre  qui  lui  était  infligé  le  gage 
des  destinées  assurées  à  son  nom  et  à  sa  dy- 
nastie. Dans  ce  drame  sombre  de  la  vie  où  le 
bien  et  le  mal  sont  en  lutte,  point  de  grandeur 
réelle  sans  l'épreuve  et  la  consécration  du  mal- 
heur, tin  jour  il  disait  :  «  Mieux  vaut  pour  mon 
fils  que  je  sois  id;  s^it  vît,  mon  martyre  Kû 
rendra  sa  couronne  (t).  »  Un  autre  jour  il  lut 
échappa  cette  parole  :  «  Jésus-Christ  ne  serait 
pas  Dieu  s'il  n'était  pas  mort  sur  la  croix  (2).  » 
Ces  deux  expressions  de  sa  pensée  revinrent 
plusieurs  fois  dans  les  entretiens  de  Napoléon  en 
des  termes  équivalents.  L'idée  de  l'irrésistible 
puissance  de  son  martyre  s'étant  offerte  à  hii. 
Napoléon  cessa  de  réagir  contre  son  supplice; 
il  repoussa  la  proposition  de  s'évader  comme 
une  lâcheté  et  une  défaillance  ;  il  aima  sa  souf- 
france ;  il  se  complot  en  quelque  sorte  à  Tag- 
graver  et  sembla  provoquer  les  rigueurs  de  son 
geôlier;  on  eût  dit  qu'il  s'attachait  adonner  plus 
d'éclat  à  l'excès  des  persécutions. 

Uudson  Lowe,  qui  ne  comprit  jamais  ce  calcul 
de  son  prisonnier,  ne  sut  préserver  son  odieuse 
mission  d'aucun  scandale.  Dès  son  arrivée,  il 
avait  exigé  une  diminution  du  personnel  de  Long- 
wood*  Napoléon  désigna  les  quatre  serviteurs 
dont  il  était  contraint  de  se  séparer;  Il  en  profita 
pour  éloigner  de  111e  le  Corse  Santini,  en  qui  11 
avait  démêlé  le  projet  arrêté  de  tuer  le  gouver- 
neur (18  octobre  1816)  (3). 

A  la  fin  de  la  même  année,  Hudson  Lowe  fit 
enlever  le  comte  de  Las  Cases  et  son  jeune  fils, 
qui  l'un  et  l'autre  étaient  agréables  et  néces- 
saires à  l'Empereur  pour  ses  travaux  de  lec- 
ture et  de  composition.  Les  deux  Las  Cases 
furent  déportés  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sans 
qu'il  leur  eût  été  permis  de  faire  leurs  adieux  à 
l'Empereur  et  à  leurs  compagnons  4e  captivité 
(30  décembre  1816). 

11  y  avait,  depuis  le  Btllérophon,  près  de 
l'Empereur,  un  médecin  anglais,  O'  Meara,  qui 
s'était  attaché  à  sa  personne  et  lui  donnait  des 
soins  de  plus  en  plus  nécessaires.  Homme  d'es- 


(1)  MonUioIon ,  RécUt  d*  ta  Captivité,  etc..  tome  !•>, 

p.  M6. 

(S)  Montbolon,  ibidem,  tome  H.  p.  isi. 
(S)  Plootowskl.  Rousseau,   Archambault   Jeune  quit- 
tèrent Loogwood  en  mime  temps  que  SanUni. 


prit,  d'instruction^  parlant  avec  facilité  l'italicD, 
(y  Meara  était  plus  qu'un  médecin  pour  Tau- 
guste  captif;  l'Empereur  trouvait  en  lui  un  ia- 
terlocuteur  dont  il  appréciait  l'intelligenoe  vive, 
ouverte,  sympathique.  Mais  O'  Meara,  gagné  par 
l'admiration  et  raffectieo ,  refusa  d'être  on  Ob' 
servateor  au  service  de  Hiidson  Lowe,  et  odni-d 
l'expulsa  de  l'Ile  (ta  juillet  1»18).  L'Empereur 
resta  saut  médecin  dans  un  moment  où  sa  saoté 
comnnei(ait  à  réclamer  une  attention  assidue.  Ce 
fut  là  pent-étre  l'acte  le  plus  cruel  que  l'on  puiiae 
reprocher  au  gouverneur  de  Sainte-Hélèoe. 

Mais  Hudson  Lowe  avait  donné  dans  n 
piège;  il  croyait  avoir  éloigné  d'iacommodei 
prisonniers  :  il  avait  envoyé  en  Europe  des  té- 
moins pour  déposer  contre  lui  et  contre  l'Angle* 
terre.  On  ne  saurait  exprimer  en  termes  soifisuts 
l'impression  qui  fut  ressentie  sur  le  continent  as 
récit  et  aux  dénonciatioBt  de  Santini,  de  Lu 
Cases  et  d'O'  Meara.  On  avait  voidu  douter  des 
premières  révélations  faites  à  Londres  par  San- 
tini. Ces  révélations  avaient  été  bientdt  confir- 
mées par  les  lettres  de  Las  Cases  échappé  dn 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mémoire  publié 
par  O'  Meam  sur  la  santé  de  l'Empereur  dissipa 
les  dernières  incrédulités.  11  était  donc  vrai  que 
Napoléon  mourait  à  Saint-Hélène  abreuvé  d'on- 
tr^es  sous  la  main  d'un  geôlier  anglais! 

Etrange  et  providentiel  égarement  de  l'esprit 
d'injustice  et  die  haine  t  La  coalition  des  rois  eût 
pu ,  tout  en  privant  ?iapoléon  de  l'empire  et  de 
la  liberté ,  lui  accorder  un  exil  sur  une  tcne 
clémente,  et,  dans  la  peine  elle-même,  les  res^ 
pects  que  réclamait  pour  lui  l'indélébile  car«- 
tère  de  la  souveraineté.  Napoléon  avait  laissé 
mie  œuvre  inachevée,  ioterrompoe;  des  peapies 
en  courroux  contre  ses  oppressions  ou  ses  vaioes 
promesses  d'affranchiasement;  en  France,  des 
humiliations,  des  déchéances,  des  ruines  qui  sem- 
blaient iri'éparables,  et  dans  les  institutions  admi- 
nistratives et  politiques  d'immenses  atteintes  à 
la  liberté  qui  les  faisaient  toutes  pencher  vers  le 
despotisme.  Qu'eût-il  été  fait  de  sa  gloire  jogée 
tout  d'abord  par  tant  de  ressentiments?  Cette 
gloire  fût  restée  sans  nul  doute  retentissante  i 
travers  les  siècles,  mais  telle  peut-être  qu'elle 
eût  moins  rapproché  Napoléon  des  grands  foa- 
dateurs  du  genre  humain  que  de  ses  fléaux  et 
de  ses  destructeurs.  11  manquait  une  faveur  à 
cette  gloire  qui  en  avait  déjà  tant  reçu  de  la  for- 
tune :  c'est  qu'elle  ne  pût  pas  être  jugée  par  les 
témoins  et  par  les  victimes  ;  c'est  qu'entre  elieetle 
jugement  des  contemporains  il  vint  à  se  lever  la 
pitié  des  peuples  émus  au  récit  des  vengeances 
des  rois  contre  leur  malheureux  et  sublime  captif. 
La  poésie,  pas  plus  que  la  pitié,  ne  résista  lu 
contraste  de  tant  de  prospérités  et  de  tant  do 
misères.  Napoléon  tout-puissant  avait  entreïm 
et  payé  des  |)oéte8  pour  qu'on  le  chantAt;  il  ne» 
avait  eu  que  de  compromettantes  flatteiies;dt'' 
pouillé  de  tout,  en  proie  à  d'in£»mes  traitements, 
il  vit  venir  à  lui  la  vraie  poésie,  évoquée  svatt 
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l'heure  par  rextrétne  persécution.  Déjà  les  ima- 
ginations populaires  lui  avaient  attribué  une  in- 
comparable grandeur;  l'auréole  de  cet  idéal  où 
son  nom  rayonnait  s'agrandit  encore,  8*épura, 
slllumîna  de  célestes  reflets.  Il  était  le  pins  grand 
parmi  les  hommes;  il  devint  plus  qu'un  homme 
sur  cet  autre  Golgotha  de  Sainte-Hélène.  Ce 
furent  l'Angleterre  et  la  sainte  alliance  qui  se 
chargèrent  de  procurer  à  Napoléon  cette  absolu- 
tion et  cette  apothéose. 

Pendant  les  cinq  années  que  dura  sa  souf- 
france. Napoléon  eut  le  temps  de  revenir  sur  son 
histoire,  d*en  établir  les  points  décisifs,  de  pré- 
venir les  interprétations  erronées  ou  sévères, 
d'expliquer  comme  il  Tentendait  ce  quMl  avait 
lait,  d'indiquer  ce  qu'il  aurait  voulu  faire,  d'é- 
lever ses  intentions  à  la  hauteur  d'actes  accom- 
plis, de  s'associer  aux  nouvelles  aspirations  dû 
monde,  d'ajouter  à  Fadmiration  toutes  les  illu- 
sions des  regrets  et  des  désirs  impatients,  de  se 
poser  enfin  devant  la  postérité  comme  le  deman- 
dait sa  science  profonde  du  cœur  des  hommes. 
Quelle  incrédulité,  quelles  contradictions  n'eût 
pas  rencontrées  un  aussi  habile  plaidoyer,  s'il  fût 
parvenu  en  Europe  de  quelque  paisible  et  douce 
retraite,  entourée  de  bien-être,  de  respects  et  de 
soins  généreux.  !  Mais  ses  dernières  paroles  s'é- 
chappèrent d'un  cachot  tourmenté  et  terrible  où 
nul  attentat  ne  lui  était  épargné;  elles  eurent 
l'autorité  irrésistible  et  sacrée  du  martyre;  toute 
conviction  contraire  céda  et  fit  silence. 

£n  recevant  le  mémoire  d'O'  Meara,  la  famille 
Bonaparte  avait  demandé  d'envoyer  à  Sainte- 
Hélène  un  médecin  et  un  prêtre.  Le  prêtre,  c'é- 
tait Napoléon  qui  l'avait  fait  réclamer.  Seul  parmi 
les  princes  de  la  samte  alliance  «  Pie  Yll  avait 
intercédé  à  Londres  pour  l'Empereur  captif  (1). 
Il  s'empressa  d'accorder  à  deux  ecclésiastiques 
les  pouvoirs  nécessaires  à  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère dans  des  lieux  éloignés  de  toute  juridic- 
tion religieuse.  Le  médecin  choisi,  Antommarchi, 
professeur  de  l'école  de  médecine  à  Pise,  et  les 
deux  prêtres,  les  abbés  Buonavita  et  Vignali  (2)i 


(1)  Dans  uoe  lettre  du  cardinal  ConiatTl,  do  l  Jafn  tSlS, 
m  troate  rapportées  ees  paroles  du  pape  Pfe  Vil  : 
«  Napoléon  est  malheureox.  trèa^nalbaoreui.  Nœa  avoua 
otbUé  ses  torts.  L'Église  oe  doit  Jamais  oublier  ses  ler- 
Tices.  Il  a  tait  en  fa? eur  de  ee  siège  ce  que  nul  autre, 
peot-éCre,  dam  sa  position,  n'a«ralt  ev  le  eoarafe  d'en- 
treprendre. Noua  ne  Intseronapas  iagrai...  Safolr  q«e 
cet  infortuné  souffrirait  par  noua  est  déjà  presque  un  sup> 
pttce,  sortont  au  moment  où  11  nous  demande  on  prêtre 
pour  se  réconcilier  a? ce  Dieu.  Nons  ne  vonlona,  noua  n« 
poQToos,  nous  ne  devons  participer  en  rien  atii.maus  qu'il 
eadiire;  noua  désirons,  au  contraire,  du  plus  profond  de 
notre  ccear,  qu'on  les  allège  et  qu'on  lui  rende  la  vie  plus 
éoQGf.....  Demandez-lai  (an  prince  régent  d'Angleterre) 
cette  grSce  en  notre  nom...  *  Cet  paroles  ont  été-pro- 
noncées par  le  pape  pour  motlTer  le  refus  de  laisser  pu- 
blier an  livre  contre  Napoléon  au  sujet  de  ses  démêlés 
avec  le  sAinl-sIége.  Voir  tome  l*',p.  4S5,  s*  édition  de 
l^Éqliit  romains  en  facê  de  la  AévokUUtn,  par  M.  Cré- 
tioeau-Joly. 

(t)  L'abbé  Buonavt^y  vlenx  et  Infirme,  avait  été,  à 
me  d'Elbe,  chapelain  de  Madame-Mère.  L'abbé  Fignali, 
trop  Jeune,  non  encore  Sgé  de  trente  ans,  avait  faille 
voyage  de  l'Ile  d'Elbe  poar  voir  l'Empereur.  —  Il  man- 
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arrivèrent  à  Sainte -Hélène,  après  bien  des  r^ 
tards  qui  leur  furent  opposés^le  1  âseptembre  1819. 

Le  docteur  Antoramaixhi  trouva  l'Empereinr 
atteint  des  symptômes  les  plus  alarmants.  Le 
mal  avait  fait  d'irréparables  progrès.  Toute  l'an- 
née 1820  se  passa  dans  des  alternatives  de  ré- 
tablissement et  de  souffrances,  celles-ci  devenant 
chaque  jour  plus  pressantes. 

Le  17  mars  1821  Napoléon  disait  à  Antomr 
marchi  :  «  Ce  n'est  pas  la  faiblesse,  c'est  la 
force  qui  m'étouffe,  c'est  la  vie  qui  me  tue.  » 
Et  regardant  le  ciel  limpide,  sans  nuages  :  «  U 
y  a  six  ans,  à  pareil  jour,  en  France  (  il  était  à 
Auxerre,  revenant  de  l'Ile  d'£lbe) ,  il  y  avait  des 
nuages  au  ciel  ;  ah  I  je  serais  guéri  si  jic  voyais 
ces  nuages  1  u  Puis,  posant  la  main  du  médecia 
sur  son  estomac  :  «  C'est  un  couteau  de  bou- 
cher qu'ils  m'ont  mis  là;  et  il&  ont  brisé  la  lame 
dans  la  plaie.  » 

Le  2  avril,  on  annonça  une  comète  apparue, 
la  nuit,  à  l'orient  :  «  Une  comète,  s'écria-t-il, 
ce  fut  le  signe  de  la  mort  de  César.  » 

Le  15  avril,  la  chambre  de  l'Ëmpei-eur  se 
ferma  à  tout  le  monde,  excepté  afj  général  Mon* 
tholon  et  à  Marchand.  L'Empereur  arrêta  ses 
dernières  volontés  et  fit  son  testament.  Lors- 
qu'Antommarchi  put  entrer  :  «  Voilà  mes  ap- 
prêt&,  »  dit-il.  Antommarchi  voulut  user  des 
banales  assurances  habituelles  aux  médecins  en 
pareille  occasion  ;.  Napoléon  l'interrompit  :  «  Pas 
d'illusion,  je  sais  ce  qu'il  en  est;  je  suis  résigné.  » 

Le  19,  il  y  eut  une  amélioration  ;  on  en  félici- 
tait l'Empereur  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
dit-il,  je  me  trouve  mieux  aujourd'hui;  mais 
c'est  que  ma  fin  approche.  »  Il  ajouta  :  n  Quand 
je  serai  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  sa- 
tisfaction de  retourner  en  Europe.  Vous  reverrez 
vos  parents,  vos  amis,  la  France  I...  Moi  je  re- 
trouverai mes  braves  aux  Champs-Elysées...  » 
Haussant  la  voix  :  «  Kleber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Ney,  Murât,  Masséna,  Berthier,  tous 
viendront  à  ma  rencontre...  Nous  causerons  de 
nos  guerres  avec  les  Scipion,  les  Annibal,  les 
César,  les  Frédéric.^  à  moins,  dit-il  en  souriant, 
qu'on  n'ait  peur  là -haut  de  voir  tant  de  guer- 
riers ensemble.  » 

Amott,  médecin  anglais  qui  avait  donné  des 
soins  à  Napoléon  avant  l'arrivée  d'Antommarchi, 
entra  en  ce  moment;  il  était  appelé  par  l'Empe- 
reur. Napoléon  paraissait  ému,  agité  :  «  Appro- 
chez, dit-il  à  Bertrand  en  se  maîtrisant  tout  d'un 
coup  ;  traduisez  à  Monsieur  ce  que  vous  allez 
entendre;  rendez  tout»  n'omettez  pas  un  mot 

n  J'étais  venu  m'asseoir  au  loyer  du  peuple 
britannique.  J'attendais  une  loyale  hospitalité. 
Vous  m'avez  donné  des  fers...  C'est  votre  mi- 
nistère qui  a  choisi  cet  affreux  rocher,  où  se 
consomme  en  moins  de  trois  années  la  vie  des 

qoait  ft  eette  mission  eccléria«tlque  an  prêtre  français.  On 
aralt  refusé,  dit-on.  à  l'abbé  de  QueUfij  depuis  arcbe* 
véque  de  Parts,  fautorisaUen,  qu'il  avait  sollicitée,  de 
se  rendre  A  Sainte-Hélène. 
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Européens,  pour  y  achever  la  mienne  ^lar  un  as- 
sassinat.., 11  n*y  a  pas  une  indignité,  une  horreur 
dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de  m'a- 
breuver.  Les  plus  simples  communications  de 
famille,  celles  même  qu'on  n^a  jamais  interdites 
à  personne,  vous  me  les  avez  refusées.  Vous  n*a- 
vez  laissé  arriver  jusqu'à  moi  aucune  nouvelle, 
aucun  papier  d'Europe;  ma  femme,  mon  fils 
même,  n'ont  plus  vécu  pour  moi...  Dans  cette 
lie  inhospitalière,  vous  m'avez  donné  pour  de- 
meure Tendroit  le  moins  fait  pour  être  habité, 
celui  oii  le  climat  meurtrier  du  tropique  se  fait 
le  plus  sentir.  Il  m'a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  uu  air  malsain,  moi  qui 
parcourais  à  cheval  toute  l'Europe!....  »  L'Em- 
pereur termina  ainsi  :  «  Mourant  sur  cet  affreux 
rocher,  privé  des  miens  et  manquant  de  tout,  je 
lègue  l'opprobre  et  l'horreur  de  ma  mort  à  la 
famille  régnante  d'Angleterre  (t).  » 

L'Empereur  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  Ce  furent  ses  dernières  paroles  de  haine. 

Le  21  avril,  il  demanda  à  rahl)é  Vignali  (2) 
d'établir  près  de  sa  chambre  une  chapelle  ar- 
dente. Comme  l'abbé  Vignali  n'en  avait  pas  en- 
core desservi,  Napoléon  entra  dans  de  minutieux 
détails  sur  tout  ce  qu'il  fallait  faire.  Antommar- 
chi,  présent,  ne  put  dissimuler  un  sourire,  en 
voyant  l'Empereur  si  bien  au  courant  des  céré- 
monies de  l'Église.  L'Empereur  surprit  ce  sou- 
rire et  s'en  montra  offensé  :  «  Je  ne  suis  ni  phi- 
losophe, ni  médecin,  dit-il;  je  suis  chrétien, 
catliolique  romain.  »  Puis,  se  tournant  vers  le 
prêtre,  d'un  ton  radouci  :  «  Oui,  ajouta-t-il,  je 
suis  né  dans  la  religion  catholique;  je  veux  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impose,  recevoir  les  se- 
cours qu'elle  administre.  Vous  direz,  tous  les 
jours,  la  messe  dans  la  chambre  voisine  ;  vous 
exposerez  le  Saint-Sacrement  pendant  les  qua- 
rante heures.  Quand  je  serai  mort,  vous  placerez 
l'autel  à  ma  tête;  vous  continuerez  à  dire  la 
messe;  vous  ne  cesserez  que  lorsque  mon  corps 
sera  en  terre.  »  L'abbé  se  retira.  Napoléon  prit 
encore  Antommarchi  à  partie  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  son  Incrédulité. 

Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  Napoléon  com- 
munia. 

Ces  pratiques  religieuses  déplaisaient  aux 
compagnons  de  la  captivité  de  l'Empereur. 
Comme  Antomnurchi,  ils  ne  craignaient  pas  de 
le  troubler  dans  ce  dernier  acte  de  sa  foi.  Ils 
agissaient  ainsi  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  di- 
saient-ils. La  chapelle  ardente  fut  enlevée, 
malgré  la  volonté  expresse  de  l'Empereur.  Le 
mot  de  capucinade  Tut  même  prononcé  à  cette 
occasion  par  quelqu'un  autour  du  mourant. 

Le  28  avril,  Napoléon  recommanda  À  Antom- 
marchi de  faire  l'autopsie  de  son  cadavre,  de 


(0  Mémoires  tT AniommareM,  ou  Ui  demitn  mo- 
ments 4e  Napoléon,  t.  il.  p.  llS-llS,  de  l'édition  de  itM. 

(1)  l/abbé  Buonavlta  n'était  plut  à  Sainte-Hélène,  dont 
Il  n'aralt  pat  pu  supporter  le  climat:  Il  était  parU  en 
JanTler  iMi,  chargé  d'une  pleuve  mission  auprès  de  Ma- 
dame-Mère. 
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prendre  son  coeur  et  de  le  porter  à  sa  «  chère 
Marie- Louise». 

Le  29,  on  Ht  boire  à  Napoléon  l'eau  d'une 
source  qui  coulait  à  une  lieue  de  Longwood.  £o 
sentant  celte  eau  dans  sa  bouche,  il  poussa  une 
exclamation.  «  C'est  le  premier  soulagement  qoe 
j'éprouve  depuis  longtemps,  dit-il  ;  si  je  me  réta- 
blis, j'élèverai  un  monument  à  cette  source  bien- 
faisante ;  et  si  je  meurs ,  si  l'on  ne  veut  moa 
corps  ni  en  Corse,  dans  la  catliédrale  d'Ajaccio, 
ni  en  France,  sur  les  bords  de  la  Seine,  je  de- 
mande qu'il  lui  soit  permis  de  reposer  là  où 
coule  cette  eau  si  fraîche,  si  pure,  si  douce.  » 

L'avant-veille,  27  avril,  Napoléon  avait  dicté 
à  Montholon  la  lettre  par  laquelle  il  voulait  que 
sa  mort  Tût  annoncée  à  Hudson  Lowe  (t). 

Le  3  mai,  Na|)oléon  reçut  le  saint  viat'qoe. 
Puis  il  donna  à  ses  compagnons  de  captivité  des 
insti'uctions  pour  la  conduite  qu'ils  devsient 
tenir  en  Europe  :  «  ...J'ai  sanctionné  tous  les 
principes,  par  mes  lois,  par  mes  actes.  Il  n'en  est 

pas  un  que  je  n'aie  consacré Malheureusement 

les  circonstances  étaient  graves.  J'ai  été  oblif;ê 
de  sévir,  d'ajourner.  Les  revers  sont  venus  ;  je 
n'ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  privée 
des  institutions  libérales  que  je  lui  destinais... 
Soyez  fidèles  aux  idées  que  nous  avons  dé- 
fendues ;  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  cooru- 
sion.  » 

Le  délire,  dont  les  accès  devenaient ,  depuis 
quelques  jours,  de  plus  en  plus  fréquents,  s'em- 
para du  mourant 

Le  4  mai,  il  s'éleva  un  orage.  De  noires  nuées, 
amassées  sur  les  sombres  pitons  de  l'tle,  descen- 
dirent jusque  dans  les  bac- fonds.  Le  vent  souf- 
flait avec  des  cris  stridents  et  les  faisait  tour- 
billonner. La  pluie  tombait,  des  torrents  se 
précipitaient  des  flancs  desroontagftes.  Longvrood 
était  inondé,  ravagé.  Un  saule  du  jardin  cultivé 
par  Napoléon  et  sous  lequel  il  venait  s'asseoir 
avait  cédé.  Toutes  les  plantes  étaient  déracinées, 
éparses.  Un  seul  arbre  à  gomme  résistait;  un 
tourbillon  l'enleva  dans  une  dernière  torsion  (2). 

La  violence  de  l'ouragan  ne  tira  pas  Napoléon 
de  l'assoupissement  où  il  était.  Il  semblait  avoir 
de  douces  visions;  Il  souriait. 

Le  5  mai ,  à  cinq  heures  quarante-neuf  mi- 
nutes de  l'après-midi,  on  l'entendit  murmurer 
quelques  mots  à  peine  intelligibles  :  «  Tête... 
Armée...  Mon  Dieu!  »  Une  légère  écume  blan- 
chit à  ses  lèvres. 

Son  Ame  était  libre. 


(1)  Cette  précsuUon ,  si  caractéristique,  est  attestée 
par  Montbolon  qui  donne  la  lettre  dictée  par  rEm- 
pereur.  RécUi  dé  la  Captivité^  tome  U,  p.  tu. 

(1)  Hodaon  Lowe.  alors  près  de  là,  éma,  effrayé,  parie 
ainsi  de  cet  ouragan,  en  empruntant  le  langage  d'un 
poète  anglais  :  c  Au  milieu  des  fureurs  el  des  hurlements 
de  la  tempête,  on  eût  dit  que  l'esprit  des  orages,  porté 
sur  les  ailes  du  Tent,  courait  apprendre  au  monde  qu'un 
être  puissant  tenait  de  descendre  dans  les  sombres 
ablnes  de  la  nature  morte!  » 

A  roightj  power  had  passed  awaj 
To  brcatliless  nature's  dark  abysa. 
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L'aotopsie  da  corps  de  Napoléon  fut  faite  le 
'  mai  par  Antommarchi,  en  présence  des  méde- 
cins anglais.  A?ant  de  procéder  à  la  constatation 
lies  diverses  maladies  dont  l'Empereur  était 
rnorty  Antoromarchi  Gt  les  observations  suivantes  : 
<i  Là  hauteur  totale  du  corps  de  Napoléon  était 
de  cinq  pieds  deux  pouces  et  quatre  lignes.  Il 
était  considérablement  amaigri;  il  n'était  pas  en 
volume  le  tiers  de  ce  qu'il  était  avant  son  arrivée 
à  Sainte-Hélène.  La  tète  avait  vingt  pouces  et  dix 
lignes  de  circonférence,  et  mesurait,  du  sommet 
au  menton,  sept  pouces  et  six  lignes.  Les  che- 
veux étaient  rares  et  de  couleur  châtain  clair.  On 
remarqua  plusieurs  cicatrices  :  une  à  la  tète, 
trois  à  la  jambe  gauche  dont  une  sur  la  mal- 
léole externe,  une  cinquième  à  l'extrémité  du 
doigt  annulaire  de  la  main  gauche  et  enfin  trois 
autres  sur  la  cuisse  gauche.  » 

Il  fut  défendu  par  le  gouverneur  d'emporter  le 
cœur  de  Napoléon,  pour  le  remettre,  suivant  la 
volonté  du  défunt,  à  l'impératrice  Marie-Louise. 
L'estomac  seul  dut  être  conservé  et  envoyé  en 
Angleterre. 

Le  corps  de  Napoléon  fut  exposé  ;  la  popula- 
tion de  Longwood  vint  le  contempler  :  il  était 
revêtu  de  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs  de 
la  garde,  décoré  des  ordres  de  la  Légion  d'bon- 
ncnr  et  de  la  Couronne  de  fer,  avec  de  longues 
bottes  à  l'écayère,  le  chapeau  à  cornes,  i'épée  au 
côté,  un  crucifix  sur  la  poitrine. 

On  étendit  sur  le  corps  le  manteau  de  drap 
bleu  que  Napoléon  portait  à  Marcngo. 

Denière  la  tète,  on  avait  placé  un  autel  où  le 
prêtre,  en  surplis  et  en  étole ,  récitait  des  prières. 

Toutes  les  personnes  de  la  suite,  officiers  et 
domestiques,  en  habits  de  deuil,  se  tenaient  de- 
bout à  gîuclie. 

La  population  passait  et  défilait.  Chacun  s'ef- 
forçait de  dérober  on  objet  qui  eût  appartenu  à 
TEmpereor.  Les  linges  ensanglantés,  le  drap  qui 
avaient  servi  à  l'autopsie,  furent  déchirés ,  par- 
tagés ,  emportés. 

Le  corps  de  Napoléon ,  enfermé  dans  un  qua- 
druple cercueil,  fut  déposé,  le  8  mat,  à  Hutt's  Gâte, 
près  de  la  source  dont  l'eau  lui  avait  été  si  douce. 

Cliacun  prit  une  feuille  du  saule  qui  ombra- 
geait la  tombe,  et  près  de  là  on  dut  placer  une 
i^tinelle  afin  d'empêcher  que  tout  ne  fût  en- 
levé. 

Le  cercncil  de  Napoléon,  souvent  réclamé  en 
France  depuis  la  révolution  de  1830,  fut  enfin 
accordé  par  l'Angleterre,  à  la  suite  d'une  négo- 
ciation arrêtée  à  Londres,  le  12  mai  1840,  entre 
lord  Palroenton  et  M.  Guizot,  aml>assadeur  de 
France,  M.  Thiera  étant  ministre  des  affaires 
<>trang^res  à  Paris.  Le  prince  de  Joinville  partit, 
le  7  juillet  1840,  sur  la  frégate  la  Belle- Poule 
accompagnée  de  la  corvette  la  Favorite,  pour  se 
rendre  à  Satate-Hélène. 

Les  deux  navires  arrivèrent  à  James-Town  le 
«octobre  1840. 

Le  cercueil  fut  exhumé  le  lô,  ouvert  le  même 
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jour.  Le  corps  de  Napoléon  parut  aux  regards. 
Il  était  là,  dans  son  habit  vert  aux  parements 
rouges,  semblable  aux  corps  incorruptibles  des 
légendes  des  saints  ;  il  avait  conservé  sa  forme , 
sa  couleur  blanche  et  mate,  les  lignes  fines  et 
sculpturales  de  sa  beauté.  La  décomposition  ne 
l'avait  pas  atteint,  bien  qu*il  n'eût  pas  été  em- 
baumé. 

Replacé  dans  son  cercueil ,  le  corps  de  Na- 
poléon fut  transporté  en  Fiance,  où  il  arriva,  le 
29  novembre  1840.  De  Cherbourg  à  Paris,  ce  fut 
un  triomphe  continu.  Les  restes  de  Napoléon 
reprenaient  possession  de  la  France,  sur  laquelle 
son  esprit  n'avait  jamais  cessé  de  régner.  Déjà , 
pour  signifier  cette  souveraineté  mystique  et 
réelle ,  la  statue  de  bronze  du  fondateur  de  l'ordre 
nouveau  était  remontée,  depuis  le  28  juillet  1833, 
au  haut  de  la  colonne  d'Austerlitz. 

Le  cercueil  de  Napoléon  fut  déposé  sous  la 
coupole  de  l'église  Saint-Louis  de  l'hôtel  des  In- 
valides, le  15  décembre  1840. 

En  ce  moment,  l'Europe,  toujours  coalisée 
contre  la  France,  venait  de  lui  infliger  un  ou- 
trage ;  elle  avait  fait,  à  propos  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  le  traité  du  15  juillet  1840,  dit  de  la 
quadruple  alliance;  la  France  en  était  exclue; 
on  réglait  sans  elle  le&  affaires  du  monde;  elle 
ne  comptait  plus  au  nombre  des  puissances  eu- 
ropéennes. Waterloo  et  ses  défaites  se  levaient 
contre  elle.  On  eût  dit  que  les  restes  de  Napo- 
léon se  levaient  aussi  de  leur  tombe  pour  les 
venger. 

Le  24  août  1855,  Yictoria,  reine  de  la  Grande- 
Bretagne,  vint  prier  sons  le  dôme  des  Invalides, 
au  tombeau  de  Napoléon,  pour  le  pardon  et  la 
paix  des  nations. 

En  18ÔS,  l'Angleterre  céda  à  la  France  en 
toute  propriété  Longwood  et  la  terre  où  les 
restes  de  Napoléon  avaient  reposé  du  8  mai 
1821  au  15  octobre  1840. 


BIBLIOGIAPBIE. 

La  bibliographie  napoléonienne  est  si  étendue 
qo'on  ne  saurait  espérer  de  l'avoir  complète.  Napo- 
léon a  beaucoup  écrit  ;  les  ouvrages  qui  lui  ont  été 
attribués  sont  à  leur  tour  assez  nombreux  ;  mais 
ce  qui  n'est  pas  encore  entièrement  connu  et  dé- 
passe déjà  toute  imagination ,  c'est  l'amas  de  livres 
composés  dans  les  diverses  langues  du  genre  hu- 
main sur  Napoléon  Bonaparte,  ses  opérations  mili- 
taires, ses  insUtutlons  civiles,  son  caractère,  son 
gouvernement,  etc.  Obligé  parles  limites  toutes  bio- 
graphiques de  cette  notice  de  nous  en  tenir  à  ce 
qui  concerne  l'homme  lui-même  et  sa  part  per* 
soonelle  d'action  dans  Tcenvre  générale  de  son 
temps,  nous  allons  donner  ci-après  une  liste  des 
écrits  authentiques  de  Napoléon  et  de  ceux  qui  lui 
ont  été  attribués.  Quant  à  tous  les,  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  k  son  sujet,  nous  n'en  ferons  qu'un 
choix  et  un  choix  assez  restreint  ;  nous  tâcherons 
toutefois  de  ne  laisser  en  dehors  de  nos  indications 
aucun  livre  d'une  réelle  importance  ;  nous  donne- 
rons même  quelques-uns  de  ces  écrits  qui  ne  sont 
pas  tous ,  il  est  vrai .  recommandables  pour  la  plé- 
nitude et  la  sûreté  de  leurs  renseignements,  mais 
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qui  ont  da  notas  l'avaotase  de  re|>rë8enter,  pkis 
particulièrement,  les  opinions,  les  tbéories,  les  sys- 
tt^es  dont  la  vie  et  l'œuvre  de  Napoléon  ont  Ole 
le  sujet  ou  le  prétexte  ;  à  ce  titre,  nous  ne  néglige- 
rons même  pas  de  citer  quelques  pamphlets. 


OBavres  «e  IfapoMoa. 

Écrits  de  la  jeunesse.  —  Depuis  les  pre- 
mières campagnes  (fltaHe  jusqu'en  1816. 
—  Dictées  de  Sainte-Hélène,  —  Recueils 
divers  des  écrits  de  Napoléon.  —  Œuvres 
apocryphes. 

ÉC1IT8  DB   U  JEIIRISSE. 

I.  RègUmeiU  de  la  CalotU  du  régiment  de  la 
Fère,  composé  en  4788  par  Napoléon  Bona- 
parte, etc.  —  Par  M.  le  baron  de  coston;  une 
brochure  de  40  pages,  in-12,  à  Grenoble  (sans  date 
de  temps,  probablement  de  1862). 

La  Calotte  était,  dit-on,  nne  société  formée  dans 
Tarmée  au  commencement  do  dix-buitième  siècle. 
D*abord  futile  et  sans  importance,  puis  tombée  en 
désuétude,  elle  parait  s'être  changée,  par  la  suite, 
en  une  sorte  de  mutualité,  comme  on  dirait  de 
nos  Jours,  que  les  officiers  au-dessous  du  grade  de 
capitaine  formaient  entre  eux  soit  pour  se  défendre 
contre  l'arbitraire  des  chefs,  soit  pour  se  mainte- 
nir dans  les  traditions  de  l'honneur  militaire.  Il  y 
avait  de  ces  sociétés  dans  la  plupart  des  régiments. 
A  l'approche  de  la  révolution  tout  prenait  un  ca- 
ractère politique,  et  Siapoléon,  invité  par  ses  cama- 
rades à  rédiger  le  règlement  de  la  C a  lotte  de  son 
régiment,  en  fit  une  sorte  de  constitution  que  l'on 
croirait  empruntée  à  une  république  Jalouse  de 
sauvegarder  sa  liberté.  Les  camarades  de  Napoléon 
s'étant  moqués  de  ses  préoccupations  trop  démocra- 
tiques, le  règlement  proposé  fut  jeté  au  feu  ;  mais  il 
en  est  resté  un  brooilloA  incomplet  dont  on  a  fait 
la  publication  ci-dessus  indiquée. 

M,  le  baron  de  Coston  fils  a  placé  à  la  suite  une 
dissertation  sur  l'orij^ifte  et  la  signification  des  noms 
de  Napoléoti  et  Bonaparte.  On  y  trouve  mention- 
nés, sur  la  même  question,  deux  ouvrages,  l'un  le 
Symbolisme  des  noms  de  Bonaparte  et  Napoléon  , 
par  Noulens,  Paris,  1839;  l'autre,  la  Philologie  ap- 
pliquée à  V histoire,  ou  Origine  et  valeur  des  six 
noms  VsBSiiLLBS,  TiiiAon,  Pabis.  Lootbe,Tui- 
LBftiBS,  NAP0I.É01I,  par  Lapaume,  Paris,  1887, 3  vo- 
lumes ln-8". 

a.  Lettre  à  M.  Matteo  Buttafuoco,  dépoté  de  la 
Corse  à  V Assemblée  nationale;  in-8*,  de  21  pa- 
ges, sans  date  ni  lieu  d'impression.  —  Cette  Lettre 
est  ainsi  datée  par  Bonaparte  t  c  De  mon  cabinet 
de  Millrli,  le as  janvier  an  ii  delà  Liberté  t  ;  c'est-li- 
dire  1790,  les  partisans  très-vih  de  la  Kévolntion 
voulai«nit  faire  commencer  l'ère  nouvelle  à  178a 
Le  Cabinet  de  Millelieta.it  une  grotte  dans  la  mon- 
tagne près  d*AJaccio,  où  iNapoléon ,  enfant,  aimait 
à  se  retirer  pour  y  méditer.  —  La  Lettre  à  Buttai 
fnoco  fut  imprimée,  pour  la  première  fois,  k  tOO 
exemplaires  seulement,  à  Dôle  chex  M.  F.-X.  Joly, 
imprimeur  libraire.  Ikmaparle,  alors  ^  Anxonue, 
faisait  le  voyage  à  pied  Jusqu'à  Dôle,  pour  y  cor- 
riger les  épreuves  de  son  écrit  (  en  Juin  1790  ).  Des 
exemplaires  de  cette  Lettre  forent  adressés  par 
l'auteur  an  club  patriotique  d*AJaccio,  qui  Tap- 
proiira,  en  vota  la  réimpression  lises  frais  et  arrêta 
qne  Buttafuoco  ne  serait  plus  appelé  que  Vin/âme 
Buttafuoco.  Ce  député  de  la  noblesse  corse  \  l'as- 
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semblée  nationale  était  attaché  an  parti  aristocra- 
tique et  royaliste ,  et,  dans  son  pays,  on  le  soup- 
çonnait d'avoir  joué  un  fort  vilain  rôle,  corame 
agent  secret  de  la  cour,  lors  des  relations  de  J.-J. 
Rousseau  avec  le  général  Pascal  Paolt.  De  U  les 
griefs  des  patriotes  corses,  griefs  dont  Kapoléoa 
s*est  fait  le  vengeur.  —  La  Lettre  à  ButtaffUM 
n'offre  rien  de  Juvénile  qat  l'exubéranee  et  la  vio- 
lence des  sentiments  ;  on  y  remarque  une  pensée 
altière,  hautaine,  orageuse;  une  forte  adtiéaion  a 
l'esprit  révolutionnaire  ;  l'invocation  des  noms  de 
Pétion  et  de  Robespierre  à  côté  de  ceux  de  Lameih, 
Lafayetle,  Uirabeau,  Bamave,  Baitly,  Tolney  ;  çà  et 
là  déjà  d'extrêmes  habiletés.  —  Celte  Lettre,  souvent 
reproduite ,  se  trouve  dans  un  grand  nombiv  de 
recueils.  Noos  ne  saurions  assurer  qo'elle  n*ait  pas 
sobi  des  altérations  sous  prétexte  de  correctioiB 
et  d*arrangenirnts;  la  forme  n'en  est  paM  assex  im- 
parfaite pour  les  premiers  temps  die  Hapoléos. 
Elle  commence  toutefois  par  une  incorrection  do&t 
Napoléon  a  toujours  gardé  l'habitude  t  «  Deptài 
Bonifaoio  au  cap  Corse ,  depuis  Ajacdo  à  Bas- 
tia.....  > 

S.  Histoire  de  la  Carte.  —  On  croît  qm  ceOe  Biih- 
ioire  sous  ce  titre  ou  sous  celui  ûrEssai  eut,  etc.  a 
été  composée  par  Napoléon  de  1786  à  1788,  et  qu'elk 
a  été  imprimée  à  Ddle,  chez  P.-X.  Joly,  aprt^ 
l'ouvrage  précédent.  On  en  a  trouvé  le  niaoufcnt. 
annoté  et  corrigé,  dans  les  papiers  recueillis  à  Lyon 
par  H.  Libri  (voir  ci-après  n»  8^  M.  de  Moolbo- 
ion  en  a  donné  nne  édition,  que  noos  n'avons  point 
pu  noos  procurer  ;  mais  noos  en  avons  la  des  fraç- 
roents,  asseï  étendus,  reproduits  dans  plusieurs  |«- 
bli cations.  C'est  pour  la  composition  de  cette  Ki»- 
toire  que  Piapoléon  s'est  mis  en  relation  arec 
l'abbé  Rayiial,  de  qui  il  a  eu  des  encouragements. 
«  On  assure,  dit  M.  de  Coston.  qne  l'abbé  Kay- 
nal  avait  envoyé  l'cenvre  de  Napoléon  à  H.  de 
Mirabeau ,  qui  l'approora  aussi  el  chargea  recelé- 
siastique  d'engager  le  jeune  sutcnr  à  venir  le  voir.  * 
Lucien,  dans  ses  Mémoirts  (  Paris,  1836»  In-S*;,  rap- 
porte que  Mirabeau,  à  qui  l'abbé  Raynal  fit  voir  le 
manuscrit  du  jeune  Bonaparte,  dit  que  :  c  Cette  petite 
histoire  lui  semblait  annoncer  un  génie  du  premier 
ordre  •.  Napoléon  s'est  souvenu  de  cette  Batteuse  a(«- 
probation.  En  mai  1791,  à  Valence,  il  se  chargea  aT<% 
deux  autres  commissaires  de  régler  les  détails  d'une 
cérémonie  funèbre  en  l'honneur  de  Mirabeau,  qui 
venait  de  mourir  ;  il  se  fit  remarquer  par  son  xtrle 
dans  l'accomplissement  de  cette  mission ,  et  plaça 
lui-même  »  dans  l'égjUse,  au-dessus  de  fume  ciné- 
raire que  surmontait  un  ccrar  enflammé,  un  car 
touche  portant  ce  vers,  imité  de  la  Mort  de  Césjr 
de  Voltaire  : 

a  Da  Lycargue  français  voilà  ce  qui  nous  reste  !  > 

Sons  l'empire,  la  police  rechercha  et  supprima. 
dit-on,  tous  les  exemplaires  qu'elle  put  trouver  de 
cette  Histoire  de  la  Corse ,  2  petits  volumes  in-IX 
Ce  que  l'on  a  publié ,  depuis ,  tient  plus  du  roman 
que  de  l'histoire.  Mais  rien  n'y  est  indigne  de  Fen- 
fance  d'un  grand  et  puissant  esprit.  Napoléon,  dans 
ses  premières  années,  s^est  beaucoup  occupé  de  U 
Corse,  et  il  a  composé  sor  ce  sujet  des  ménaoiRs  e^ 
des  projets  de  défense  militaire,  q  tii  n'ont  pas  été  pu- 
bliés, hormis  l'opuscule  indiqué  ci^après  (voir  n*  5;. 
4.  Discours  sur  cette  question  :  «  Déterminer  Us 
vérités  et  les  sentiments  çu^il  importe  le  plus 
d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur  ».  — 
Cette  question  avait  été  propoiée  par  l'Aradémie 
de  Lyon,  le  15  décembre  1789,  poor  l'année  I7»i.  Il 
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y  eat  (piioie  mémoires  nToyés  et  im  seiitème  mé- 
motre  aprte  la  clôture  da  concours.  Le  mémoire 
de  Napoléon  portait  te  n*  15.  Aucud  des  concmr- 
leols  ne  parut  mériter  le  prix.  Le  mémoire  de  Na- 
poléon M,  d'après  M.  de  Coston ,  l'objet  de  Juge- 
ments qui  méritent  de  prendre  place  dans  l'iustoire 
d»  curiosités  acadéfniqnefc  II  y  eut  deux  rapports; 
rnn  des  rapporteurs  disait  :  «  Le  n'  15  est  un  songe 
trés-prononcd  >.  Et  Tantre  :  «  Le  n*  15  n'arrêtera 
pas  kmgtenips  les  regards  des  commissaires;  c'est 
peut-être  l'ouvrage  d'un  homme  sensible;  mais  il 
ta  trop  mal  ordonné,  trop  disparaie,  trop  décousu 
et  Irop  mal  écrit  pour  fixer  Tattentioa...  »  Sous 
rempire,  un  ministre  fut  chargé  de  reprendre  le 
n*  45t  et  de  le  supprimer;  toutefois  il  eu  est  resté 
une  copie,  qui  a  été  publiée,  pour  la  première  fois , 
en  Id,  par  le  général  Gourgaud,  sous  le  litre  siii- 
Tant  :  /discours  sur  Uê  vérité*  et  ies  sentiment» 
qu'û  imparie  /#  plttê  d'inculquer  aux  hommes 
pour  leur  àenheur^  ou  liées  de  Napoléon  sur  le 
droit  d'aînesse  et  le  morcellement  de  la  pro- 
priété ,  suivies  do  pièces  sur  son  administration 
et  ses  projets  en  faveur  des  Grées ^  publiées  par 
le  général  Gourfuud;  Paris,  cbes  Baudouin  frères, 
Ii26,  in-9».  —  Autant  qu'on  en  peut  juger  d'â- 
pre ^le  texte  probablement  arrangé  qui  nous  est 
parvenu,  le  mémoire  de  Napoléon  mérite  encore 
quelques-unes  des  sévérités  des  rapporteurs  de  TA- 
cadémie  de  Lyon  ;  mais  on  y  trouve  des  idées  ori- 
ginales fortement  exprimées,  des  sentiments  d'une 
grande  élévation,  quelques  signes  d'une  puissante 
fonne  littéraire  en  élaboration,  et  des  opinions 
dtnt  le  contraste  est  piquant  quand  on  les  rap- 
procbe  des  principes  que  Napoléon  a»  depuis,  fait 
prévaloir. 

5.  Copie  d'un  manuscrit  de  la  main  de  Fiapoléon 
Bonaparte  avec  l'orthographe  qui  existe  dans  le 
nanuscrit  même;  Paris,  chez  Truchy  et  Amyot, 
1^1.  in-t*,  de  15  pages. 

On  voit  dans  la  préface  de  ce  manuscrit  dont 
foriginal  est  dans  la  bibliothèque  du  roi  à  Tarin , 
qa'il  a  été  pnblié  par  C.  F,  D,  P,  Ces  initiales  doi- 
vent être  ainsi  complétées  :  le  comte  Ferdinand 
dal  Pozzo.  —  Le  manuscrit,  à  l'intérienr,  est  in- 
titulé :  Position  politique  et  militaire  du  dépar- 
ttment'de  Cône  au  premier  juin.  C'est  le  vrai 
titre  écrit  par  Napoléon,  qui  signe  :  <  Buonaparte , 
capitaine  d'artillerie  au  4*  régiment  >.  —  Dans 
ce  mémoire,  non  daté,  probablement  de  mai  1795, 
le  jeune  Bonaparte,  s'adressant  au  gouvernement 
de  la  république,  dénonce  Paoli  et  les  hommes  de 
son  parti  alors  révolté  contre  la  France;  il  indique, 
de  pins,  la  force  de  l'expédition  et  les  moyens  né- 
cessaires pour  réduire  cette  rébellion.  Des  traits 
d'une  peiisée  déjà  mûrie  et  forte,  des  observations 
ingénieuses  et  iines.  un  vif  esprit  pratique  se  mon- 
trcDt  en  cet  écrit  publié,  à  tort,  avec  un  grand 
nomiire  de  fautes  d'orthographe;  Bonaparte,  en 
1793,  n'ii^norait  pas  à  ce  point  la  langue  française, 
et  Ton  aura  pris  pour  des  fautes  d'orthographe  des 
mots  incomplets  ou  mal  déchiffrés. 

6.  Le  Souper  de  Beaucaire,  publié  pour  la  première 
fui»  i  Avignon,  août  1795,  in- 8%  chez  Uarc-Aurel  fiJs, 
imprimeur -libraire.  —  Il  parait  que  ce  typographe, 
qni  avait  un  titre  officiel  et  se  croyait  obligé  à  des 
mêiagements,  ne  voulut  pas  imprimer  lui-même  cet 
ouvrage  ;  on  eut  recourt  aux  presses  du  Courrier 
d^ Avignon,  dont  l'éditeur,  Sabin  Tournai,  conserva 
le  manuscrit  de  l'auteur.  Napoléon  eut  l'habileté 
d'obtenir  que  cette  Impression  se  fit  aux  frais  du 
trésor  public,  par  autorisation  des  représentants  du 
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peuple  alors  en  mission  dans  le  Midi.  —  Le  Souper 
de  Bsaucaire  se  compose  d'un  dialogue  qui  aurait 
eu  lieu,  le  29  juillet  179S,  à  Beaucaire entre  deux  né- 
gociants marseiUais,  un  Nlniois,  un  fabricant  de 
Montpellier  et  un  miliiaire  ;  ce  deruier,  qui  est  Bo- 
naparte lui-même ,  démontre  à  ses  interlocuteurs 
la  folie  de  l'insurrection  du  Midi  contre  la  Conven- 
tion. Le  Souper  de  Beaucaire,  comme  le  précédent 
écrit,  montre  un  vrai  sens  politique;  le  gouverne- 
ment de  la  GoBvention  et  de»  comités  y  est  défendu 
par  des  arguments  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  déclamations  furibondes  et  les  rêveries  philoso- 
phiques des  révolutioona'res  du  temps.  Le  Souper 
de  Beaucaire  attira  l'attention  sur  le  jeune  Bona- 
parte. — Il  y  a,  de  cet  écrit,  plusieurs  éditions,  celle 
de  I79S  d'abord,  puis  celles  de  1531,  l'une  à  Paris, 
chez  Terry,  par  Frédéric  Royou,  l'autre  cbex  Chau- 
merot  atné.  Cet  opuscule  a  été,  de  plus,  reproduit 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  et  de  publica- 
tions historiques. 

Pour  les  autres  écrits  de  TenCanee  et  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  on  doit  consulter  les  ouvrages 
suivants: 

7.  Rapport  sur  une  mission  en  Corse  lu  par 
M,  Blanquiatné  à  l* Académie  desseienees  morales 
et  politiques,  en  octobre  1539.  Ce  Rapport  con- 
tient quelques  lettres  et  des  détails  historiques  de  la 
jeunesse  de  Napoléon. 

8.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  Napoléon  (  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  n«  du  1*'  mars  1842;  ar- 
ticle de  M.  Guillaume  Libri). 

Dans  cet  article,  M.  Libri  rend  compte  de  la  dé- 
couverte faite  par  lui  d'un  carton  portant  cette 
étiquette,  de  la  main  du  premier  consul  :  A  remettre 
au  cardinal  Fesch  seul^  et  contenant  trente-huit 
cahiers  des  écrits  de  Napoléon  de  178g  à  1793. 
M.  Libri  entre  ensuite  dans  l'examen  des  manuscrits 
suivants  dont  il  donne  tantôt  une  indication  ana- 
lytique et  tantôt  des  extraits  : 

Époques  de  ma  vie,  ou  journal  du  Jeune  Bona- 
parte, avec  des  lettres,  des  documents,  des  pièces 
à  l'appui,  des  réflexions  ; 

Une  lettre  à  la  Convention  pour  la  défense  de 
PaoU  alors  (en  f795)  accusé  de  royalisme  et  de 
trahison,  lettre  curieuse  à  côfé  du  mémoire  qui  pré- 
cède (voirn®  5); 

Fne  Histoire  de  la  Corse  (M.  Libri  en  donne  on 
fragment,  le  drame  de  Tannrna  et  Sampiero)  ; 

EHvers  mémoires  sur  la  Corse  ; 

Le  Comte  d'Essex,  petit  roman  anglais  ; 

Le  Masque  prophète^  autre  nouvelle  romanesque, 
celle-ci  orientale  (  M.  Libri  eu  donne  le  texte  )  ; 

La  Constitution  de  la  Calotte  (voir  ci-dessus  n*  i)  ; 

Une  dissertation  sur  Vaulortté  royale  ; 

Une  méditation  sur  le  suicide  (publiée  en  extrait 
par  H.>Libri)  ; 

Un  dialogue  sur  V amour; 

Un  mémoire  sur  le  jet  des  bombes  ; 

Des  extraits;  avec  commentaires,  de  Platon,  d'Hé- 
rodote, de  Strabon,  de  Diodore  de  Sicile,  etc.,  d'his- 
toires de  tous  les  pays,  de  Uably,  de  Filangierl, 
de  Necker,  d'Adam  Smith,  etc. 

Des  réflexions  sur  les  idées  philosophico-politi- 
quesdeJ.-J.  Rousseau,  que  Na|)oléon  n'approuve 
pas  (  H.  Libri  en  donne  quelques  extraits  )  ; 

Une  étude  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  la 
Sorbonne,  la  bulle  Vnigenitus  ; 

Un  cahier  de  géographie,  incomplet,  se  termi- 
nant, dit-on,  à  ces  mots  :  «  Sainte- H01ène«  petite 
Ile». 

Le  précieux  carton  contenant  tous  ces  écrits  de 


Tenfance  de  Napoléon  a  été  porté  en  Angleterre  et 
vendu  ;  il  n'en  est  resté  en  France  que  l'articte  pu- 
blié par  M.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
quelques  extraits  insérés  (en  mars  et  avril  1842) 
dans  VlUustraiion,  et  une  copie,  assez  étendue  sinon 
complète,  par  feu  Bl.  le  général  Pelet,  copie  qui 
sera  peut-être,  un  Jour,  livrée  au  public. 

9.  Biographie  des  premières  années  de  Napoléon 
Bonaparte  t  par  le  baron  de  Coston  ;  Paris  et  Va- 
lence. 1840,  a  Yol.  in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  remis 
en  circulation,  vers  1 858,  croyons-nous,  avec  un 
changement  de  couverture  et  ce  nouveau  litre  : 
hisiaire  de  Napoléon  Bonaparte  depuis  sa  nais- 
sance  jusqu*à  V époque  de  son  commandement  en 
ch^de  Vârmée  d: Italie;  Paris,  s.  d.,  2  voL  in-8\ 

Dans  ces  deux  volumes  dont  les  nombreux  et 
précieux  documents  n'ont  pas  été  tous  choisis  avec 
une  grande  sévérité  de  critique,  on  trouve  notam- 
ment, parmi  les  pièces  les  plus  caractéristiques,  en 
outre  des  écrits.indiqués  ci-dessus  aux  n'**2, 4, 6,  une 
lettre  de  Napoléon  au  docteur  Tissot  \\*'  avril  i787)  ; 

—  une  lettre  de  Napoléon  à  Paoli  (12  juin  1789); 

—  une  adresse  de  plusieurs  Corses  à  l'assemblée 
nationale  (31  octobre  1789),  adresse  dont  Napoléon 
a  été  probablement  le  rédacteur;  —  une  lettre  de 
Napoléon  au  commissaire  Naudin  (27  juillet  1791)  ; 

—  la  fable,  le  Chien,  le  Lapin  et  le  Chasseur,  attri- 
buée à  Napoléon,  élève  de  Brienne,  ouvrage  évi- 
demment apocryphe  ;  —  un  manuscrit  trouvé,  dit- 
on,  à  l'ile  d'Elbe  et  portant  pour  titre  ;  Considéra- 
tions sur  l'état  de  CEurope.  Nous  parlerons  plus 
bas  de  cet  écrit,  que  nous  avons  quelques  raisons 
de  croire  apocryphe. 

10.  Mémoires  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Na- 
poléon jusqu'à  Vdge  de  vingt-trois  ans^  etc.,  par 
T.  Nasica;  Paris,  chez  Ledoyen,  1852,  in-8^. 

Cet  ouvrage  contient  sur  les  séjours  et  les  luttes 
de  .Napoléon  dans  l'Ile  de  Corse  des  détails  et  des 
documents  de  grand  intérêt,  ignorés  jusqu'en  1852 
de  tous  les  historiens.  Il  est  à  regretter  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  une  suite  à  ses  Mémoires,  Pendant 
les  campagnes  d'Italie,  au  retour  d'Egypte,  pendant 
le  consulat  et  l'empire,  lors  du  séjour  à  l'Ile  d'Elbe, 
plus  tard  encore ,  Napoléon  a  eu  avec  la  Corse  des 
relations  qu'il  importe  beaucoup  de  connaître,  mais 
dont  malheureusement  les  témoignages  les  plus  cu- 
rieux n*onl  pas  été  tous  publiés.  Or,  ces  témoi- 
gnages, c'est  en  Corse  seulement  que  l'on  peut  uti- 
lement les  rechercher.  Espérons  que  cette  omission 
sera  réparée  par  quelque  successeur  ou  par  quelque 
digne  émule  de  M.  Nasica.  —  Dans  les  Mémoires 
dont  le  titre  précède,  on  trouve,  entre  autres  do- 
cuments, les  écrits  suivants  de  Napoléon  Bona- 
parte :  Manifeste  du  corps  municipal  de  la  ville 
dCJjaccio;  c'est  une  exposition  des  griefs  de  la 
ville  d'Ajaccio  se  révoltant  contre  l'administration 
royale  de  France.  L'acte  ne  porte  point  de  date  ; 
mais,  d'aprt-s  Nasica,  la  révolte  eut  lieu  le  25  Juin 
1790;  l'acte  destiné  à  la  Ju5ti6er  a  dû  suivre  de 
près;  Napoléon  avait  éternisai  la  tète  du  mouve- 
ment :  «  La  municipalité,  dit  Nasica,  Jugea  à  propos 
de  justifier  sa  conduite  par  un  manifeste  ;  Napoléon 
en  fut  le  rédacteur.  On  le  publia  dans  les  deux  lan- 
gues. La  version  italienne  est  attribuée  par  les  uns 
4  Joseph ,  par  les  autres,  avec  plus  de  raison ,  au 
comte  Ferri-Pisani.  ».  —  Lettre  à  M.  Fetch  en  date 
de  Serve  près  Saint-Valery  {sic;  Saint- ValUer?)*en 
Dauphiné,  8  fév.  1791.  —  Lettre  à  Lucien  sur  les 
affaires  du  temps  ;  Paris,  3  Juin  1792  (?).  —  Mémoire 
adressé  au  département  de  la  Corse,  an  ministre  de 
la  guerre  elà  l'assemblée  législative,  le  19  avril  1792, 
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pour  Justifier  le  bataillon  des  volontaires  corses  d'A- 
jaccio d'avoir  tiré  sur  le  peuple  dans  une  émcuif. 
Ce  Mémoire,  de  37  pages  d'impression ,  ne  porte 
que  cette  signature  :  t  Pour  tous  les  oflicien  d  i  ba^ 
taillon  qui  ont  signé  l'originaL,  Bonaparte.  »  —  Q 
fut  question ,  pour  ce  Mémoire  et  .pour  Pacte  qui  s'; 
rattachait ,  de  rayer  le  jeune  Bonaparte  des  cadres 
de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  Lajard  le  dé- 
féra au  ministre  de  la  Justice,  en  regrettant  qœ  les 
lois  du  temps  ne  lui  permissent  pas  de  le  faire  pasier 
devant  une  cour  martiale,  ou  un  conseil  de  gnerrr. 
Comme  on  le  voit  déjà  par  qudqaes-uns  des  do- 
cuments qui  précédent ,  Napoléon,  en  entrant  dam 
la  vie  active,  ne  cesse  pas  d'écrire;  seulement  cf 
ne  sont  plus  des  ouvrages  historiques  .ou  théoh(|iie 
qu'il  compose  i  il  explique  ce  qu'il  fait ,  ce  qo'd 
pense,  ce  qu'il  veut  dans  le  mouvement  des  Aa» 
de  son  temps,  sinon  toute  sa  pensée  et  toute  $a 
volonté,  du  moins  tout  ce  que  l'état  de  ses  affair» 
lui  permet  d'en  manifester.  Pour  retrouver  es  lui, 
non  plus  le  général,  le  gouvernant,  le  dief  d'État 
s'adressant  tour  à  tour  aux  armées,  à  la  France,  à 
l'Europe,  mais  bien  l'écrivain  proprement  dit,  dé- 
gagé d'une  action  immédiate  sur  les  événemote 
contemporains,  il  faut  traverser  l'immense  périoiie 
occupée  par  Bonaparte  du  13  vendémiaire  an  IT 
(5  octobre  1795)  au  22  juin  1815  et  ne  s'arrêter  qa'i 
Sainte-Hélène.  Toutefois,  avant  d'arriver  à  cette 
époque  extrême,  nous  indiquerons  quelques-une» 
des  publications  où  sont  déposés  les  docameots  des 
années  intermédiaires,  qui  peuvent  le  plus  sûren»tt 
être  attribués  à  Napoléon  lui-même,  à -son  iospira- 
tion  personnelle  et  directe  et  non  à  la  coUabori- 
tion  de  ses  ministres. 

Depuis  les  pbbmières  cimpagnes  d'Italie  jtsQrï^ 

1815. 

11.  Rapport  sur  la  journée  du  13  vendémiair 
an  ir  (H  octobre  \795), 

Ce  rapport ,  qui  n'a  pas  été  publié  à  part,  ^ 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Coston  (  n«  9)  et  dans  ia 
Correspondance  de  Napoléon  I*'  (voir  ct-apres 
n*>  51).  Ce  dernier  recueil  en  donne  même  le /<.**• 
simile.  Il  faut  rapprocher  de  ce  rapport  la  dicicT' 
de  Napoléon ,  à  Sain  te- Hélène,  sur  la  journée  dk 
13  vendémiaire. 

12.  Campagnes  du  général  Bonaparte  en  Italie 
pendant  les  années  IV  et  V  de  la  République  fULT 
^un  officier  général  (  de  Pommereul  )  ;  Paris 
an  IV,  in-8«. 

Ouvrage  estimé,  contenant  des  documents  authen- 
tiques ;  on  y  trouve  aussi  l'esprit  de  l'armée  d'Italie, 
'beaucoup  de  partiaUté  républicaine  et  beaucoup 
crhostilité  contre  le  saiut-siége. 

13.  Relation  des  campagnes  du  général  BonapurU 
en  Egypte  et  en  Syrie,  parle  général  Berthier; 
Paris,  chez  Didot  aîné,  an  vu ,  in-g**. 

14.  Mémoire/  sur  VBgypte  publiés  pendant  Us 
campagnes  du  général  Bonaparte  dans  Us  an- 
nées FI,  FIXetFIII:Vam,  chez  Didot,  an  ix, 
4  voL  in-8*. 

15.  Pièces  diverses  relatives  aux  opérations  mili- 
taires et  politiques  du  général  Boneiparie  ;  Viri^ 
chez  Didot,  an  viii,  in-8*. 

16.  Pièces  diverses  et  correspondance  relativesaux 
opérations  de  Varmée  française  en  Orient^  impri' 
mées  en  exécution  de  Carrété  du  Tribunat  en  datt. 
du  7  nivôse  an  IX;  Paris,  chez  Baudouin,  an  i\, 
ln-8«. 

17.  État  de  la  France  en  Van  FIH  ;  Paris,  à  r»n:- 
primerie  nationale,  an  IX, in-8*.  Cet  important  vo- 
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lome,  réimprimé  et  de?ena  rare,  a  été  composé, 
dit-on,  par  M.  d'HauterIve  d'après  un  i»lan  et  des 
indications  fournis  par  le  premier  consuL.  On  y 
trouve  une  exposition,  approfondie,  originale  et  très- 
airieuse,  de  la  situation  faite  k  la  France  en  Europe 
par  les  derniers  règnes  des  Bourbons  et  par  la  révo- 
lution. Les  historiens  paraissent  tous  avoir  ignoré 
l'eiistenoe  de  cet  ouvrage,  où  se  montrent  en  outre 
des  idées,  ai]^ourd*liui  fort  inattendues,  sur  la  liberté 
de  commerce. 

18.  BuUeUns  officieh  delà  Grande  Armée  dicté» 
juir  Vempereur  Napoléon  et  recueillis  par  Alex. 
Goujon  ;  Paris,  chez  Corréard,  1822,  2  vol.  in-8«. 

Les  minutes  originales  des  bulletins  de  la  Grande 
Armée  existent  au  dépôt  de  la  guerre  ;  elles  sont 
presque  toutes  de  l'écriture  des  secrétaires  habituels 
de  Napoléon,  et  un  grand  nombre  d^entre  elles 
portent  des  traces  de  corrections  et  modifications 
de  la  main  de  l'Empereur.  Le  recueil  de  Goujon 
reproduit,  parfois  avec  des  fautes,  le  texte  officiel 
du  Moniteur. 

19.  Motif»  et  di»covr»  prononcés  lor»  de  là'pubH'' 
cation  du  Code  Civil  par  les  divers  orateur»  du 
conseil  d^État  et  du  Tribunal. 

Il  est,  de  ce  recueil  officiel ,  plusieurs  éditions. 
.Vous  citerons  celle  qui  a  paru  en  1 811 ,  chez  MU.  Di- 
ûjt,  en  un  fort  volume  grand  in-8",  à  deux  colonnes. 

Ce  recueil  ne  contient  aucun  discours  de  Napo- 
léon;; mais  les  divers  orateurs  y  font  souvent  alln- 
»0D  aux  idées  émises  par  le  premier  consul  dans  le 
conseil  d'État 

20.  DiscHSiion»  du  con»eil  d*État  et  du  Tribunat 
sur  le  Code  Civil,  etc. 

>'oos  citerons  de  ce  recueil,  souvent  réimprimé, 
rédtion  de  I84l,  chez  MM.  Uidot,  en  un  fort  vo- 
linne  grand  in-8^,  à  deux  colonnes. 

Cest  dans  ce  recupii  que  l'on  peut  voir  la  part 
si  grande  prise  par  Napoléon  aux  travaux  législa- 
tifs du  conseil  d'Etat  sur  les  lois  civiles  de  la  France 
moderne.  Pour  sa  collaboration  aux  lois  autres  que 
celles  du  Coile  Civil,  on  doit  consulter  la  collection 
ci-après,  non  officielle,  mais  beaucoup  moins  incom- 
plète que  la  précédente. 

21.  La  Légitlation  civile,  commerciale  et  crimi- 
nelle de  la  France^  etc.,  par  M.  le  baron  Locré; 
Paris,  Strasbourg  et  Londres,  1827, 3i  volumes  in-8«. 

22.  Discussions  sur  la  liberté  de  la  preêse^  la  cen- 
*tt«,  Vimprimerie,  la  librairie  et  la  propriété 
littéraire,  qui  ont  eu  lieu  dans  le  conseil  d^État, 
pendant  les  années  1808,  1809, 1810  et  1811,  rcdi* 
gtet  et  publiées  par  M.  le  baron  Locré,  ancien  se- 
crétaire général  du  conseil  d'État;  Paris,  chez 
Gameryet  cbezil.  NicoUe,  4819,  in  8». 

Ce  CDrieux  volume,  qui  est  devenu  asez  rare, 
contient,  sur  la  liberté  de  la  presse,  des  opinions  de 
Napoléon  fort  inattendues  pour  beaucoup  de  lec- 
tean.  L'Empereur  n'y  est  point  nommé,  le  recueil 
ayant  paru  en  1819,  mais  11  y  est  désigné  par  l'initiale 

2S.  Discours,  rapports  et  travaux  inédit»  sur  le 
Code  Civil  par  Jean-Étienne-Marie  Portails , 
publiés  par  le  vicotnle  Frédéric  Porlalis  ;  Paris, 
cfaezJoubert,  I8U,  ln-8». 

24.  Discours,  rapports  et  travaux  inédit»  sur  te 
^mcordatde  1801  et  eur  les  articles  organiques,  etc, 
par  Jean-Êtienne-Marie  Porlalis,  publiés  par  le 
vkomte  Frédéric  Porlalis t  Paria,  chez  Joubert, 
<SiS,in.8«. 

23.  Correspondance  de  ISapoléon  avec  le  ministre 
àt  la  marine  (  duc  Dccrès  )  ;  Paris ,  chez  Delloye , 
1827,  2  vol.  in-8».  l 
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26.  Lettres  authentiques  de  Napoléon  et  de  José- 
phitie;  Paris,  chez  Firmin  Didot,  1833,  2  loL 
in.«». 

27.  Correspondance  inédite  de  Vempereur  Napo' 
léon ,  avec  le  commandant  en  chef  de  Vartil^' 
lerie  de  la  grande  armée  (  général  comte  de  la  Ri- 
boisîère),  avec  notes,  par  Ad.  Pascal;  Paris,  1843» 
in.8». 

28.  Opération»  du  9*  corps  de  ta  Grande  Armée  en 
Silésie,  1806-1807  (par  M.  Du  Casse)  ;  Paris,  chez 
Corréard,  1831,  2  vol.  in-8«. 

29.  Histoire  de»  négociation»  diplomatique»  rela- 
iivesavx  traités  de  Morfontaine^  de  Lunéville  et 
d^ Amiens,  par  5f .  Du  Casse  ;  Paris,  chez  Oentu,  1855, 
3  vol.  in-8«. 

50.  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili' 
taire  du  roi  Joseph,  par  A.  Du  Casse  ;  Paris,  chez 
Perrotin,  1835,  10  vol.  in-8». 

31 .  Mémoires  et  correspondance  politique  et  mili- 
taire du  prince  Eugène,  publiés  et  annotés  par 
A.  Du  Casse;  Paris,  chez  Michel  Lévy,  1838, 10  vol. 
in-8«. 

32.  Mémoires  et  correspondance  du  roi  Jérôme  et 
de  la  princeese  Catherine  (M.  Du  Casse,  etc)  ;  Paris, 
chez  Dentu,  1861,  in-8^.  En  cours  de  publication 
(  trois  volumes  ont  paru  au  moment  où  nous  écri- 
vons :  Juin  1863). 

5.1.  Cette  partie  de  la  bibliographie  napoléonienne 
serait  fort  incomplète,  si  nous  ne  faisions  pas  Ici 
une  mention  spéciale  de  certains  ^ournavar.  On 
rapporte  qu*à  une  époque  où  Bonaparte  ne  dis- 
posait pas  encore  de  la  presse  périodique,  il  fit  la 
réponse  suivante  i  un  Journaliste  qui  lui  deman- 
dait de9  instructions  :  <  Moi ,  toujours  mol ,  rien 
(lue  moi  .>  Pénétré,  comme  il  Tétait,  de  l'idée  de  la 
toute-puissance  de  l'opinion  publique.  Napoléon 
n'a  jamais  négligé  d'avoir  des  Journaux  à  sa  dis- 
crétion. Il  en  avait  en  Italie,  lors  de  ses  premières 
campagnes;  il  en  avait  en  Egypte;  il  en  entrete- 
nait plus  ou  moins  secrètement  là  même  où  il  n'é- 
tait pas  et  partout  où  il  pouvait  étendre  son  action. 
Dès  qu'il  fut  maître  du  gouvernement,  il  s'empara, 
par  un  arrêté,  du  Moniteur  universel  et  il  en  fit 
habituellement  son  organe,  sans  préjudice  de  tous 
les  autres  Journaux  de  France  et  de  l'étranger, 
qui  avaient  chacun  sa  partie  dans  l'immense  con- 
cert dont  il  fut  Jusqu'à  la  fin  l'unique  directeur.  Il 
faisait  plus  que  de  surveiller  la  presse  périodique  : 
il  l'inspirait.  Les  nouvelles  dont  elle  était  tenue 
de  composer  ou  de  ne  pas  composer  ses  informa* 
tions,  le  ton  à  garder  dans  les  polémiques,  les 
tempêtes  et  les  fureurs  qu'elle  pouvait  se  permettre, 
les  calmes  plais  dans  lesquels  elle  devait  subite- 
ment rentrer,  tout  cela  procédait  d'ordres  inces- 
sants qui,  pour  mieux  dépister  les  observateurs  in- 
discrets, ne  sortaient  pas  toujours  des  bureaux  du 
ministère  de  la  police.  Dire  tout  ce  que  Napoléon 
a  mis  d'esprit,  d'éloquence,  de  stratégie  et  d'ubi- 
quité dans  ce  gouvernement  de  Topinion  publique, 
c'est  ce  qui  serait  impossible  ;  mais  l'on  peut  indi- 
quer quelques-uns  des  journaux  qui ,  à  diverses 
époques,  ont  reçu  le  plus  habituellement  des  confi- 
dences et  même  des  articles  de  Napoléon  général, 
premier  consul,  empereur. 

Le  nsdacteur,  journal  officiel  Ju  Directoire  exé- 
cutif, contient  les  Bulletins  des  opérations  mt/t- 
taire»  de  t armée  d^ Italie,  Ces  bulletins  avaient  été 
demandés  à  Napoléon  par  le  Directoire,  et  l'on  croit 
pouvoir  les  considérer,  du  moins  quant  au  fond, 
comme  Tceuvre  du  général  en  chef  de  Tarmée  d'I- 
talie. Napoléon  n'aurait  confié  à  personne  le  sola 
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d'exposer  au  Directoire  et  au  public  ses  opératioiu 
niliUircset  ses  vues  politiques;  il  devait  craindre 
aussi  un  contrôie  gênant  ou  des  révélations  inop- 
portunes. 

Le  Journal  de  Milan^  le  Courrier  de  Varmée 
d'Italie  ou  le  Patriote  français  à  Milau ,  le  Jonr- 
ual  Les  D^enseurs  de  la  patrie,  le  Rédacteur  et  le 
Moniteur,  renferment  ditcr»  articles,  que  Ton 
peut  attribuer  au  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie pendant  la  période  du  Directoire.  Si  les  carac- 
tères distinctifs  du  style  de  Nai)oléon  ne  suffisaient 
pas  à  faire  reconnaître  les  articles  émanés  de  son 
quartier  fçénéral ,  l'importance  de  certaines  de  ces 
publications  permet  d'en  faire  remonter  jusqu'à  loi 
l'inspiration  première.  On  doit  faire  quelques  ré- 
serves à  l'égard  du  Rédacteur  et  du  Moniteur, 
journaux  obéissant  à  rinflueuce  du  Directoire,  et  à 
l'égard  du  Courrier  de  Varmée  d: Italie^  qui  s'éloi- 
gna bientdt  de  la  ligne  qu'il  avait  d'abord  adoptée 
et  se  fit  l'organe  du  par.ti  républicain. 

Pendant  Texpédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  deux 
journaux,  la  Décade  philosophique  et  le  Courrier 
de  V Egypte  parurent  au  Caire.  De  ces  deux  publi- 
cations, il  revient  une  large  part  à  Napoléon  pour 
œ  qui  concerne  la  création  et  la  direction.  Plusieurs 
des  articles  que  renferraent  ces  deux  journaux  ont 
été  dictés  ou  inspirés  par  lui. 

Le  Moniteur^  qui  avait  été  l'organe  ofCcieax  du 
Directoire ,  se  fit  remarquer  par  i'babileté  de  ses 
informations  pendant  les  journées  qui  précédèrent 
et  préparèrent  le  coup  d'État  des  18  et  19  brumaire. 
Après  la  victoire,  ce  Journal  reçut  la  récompense  qu'il 
avait  méritée;  un  arrêté  des  consuls  en  6t  l'organe 
officiel  du  gouvernement  A  partir  de  cette  époque  la 
France  et  l'Europe  ont  appris  du  Moniteur  univer^ 
sel  ce  qu'elles  devaient  craindre  ou  espérer.  Napo* 
léon  en  était  pour  ainsi  dire  le  rédacteur  en  chef. 
L'administration  de  ce  journal  a  longtemps  con- 
servé de  nombreuses  épreuves  portant  des  correc- 
tions de  la  mabi  de  son  auguste  et  suprême  direc- 
tear.  Ces  épreuves  ont  été  détruites  en  1858, 
croyons- nous,  dans  un  incendie.  Mais  à  défaut  de 
ces  témoignages  matériels  de  la  collaboration  du 
premier  consul  et  de  l'empereur»  il  en  est  d'antres, 
non  moins  irrécusables,  que  Ton  peut  trouver  dans 
le  caractère  même  de  certains  articles  publiés  par 
le  journal  officiel.  Nous  n'en  donnerons  pas  ici  la 
liste,  qui  serait  beaucoup  trop  longue.  Seulement 
nous  exprimerons  le  regret  de  ce  que  les  historiens, 
sans  en  excepter  aucun,  ont  négligé  jusqu'à  pré- 
sent de  rechercher  dans  le  Moniteur  l'explication 
des  phases  principales  et  critiques  du  consulat  et  de 
l'empire.  Il  serait  certainement  superflu  de  dire 
que  les  assertions,  presque  toHjoars  partiales  et 
passionnées  de  cette  feuille  officielle,  ont  souvent 
besoin  d'être  complétées  et  contrôlées  ;  nuls  ce  qui 
est  plus  vrai  encore,  c'est  que  Napoléon,  à  chacune 
des  grandes  évolutions  de  son  gouvernement,  a 
toujours  eu  soin  de  placer  dans  le  M<miteur  l'en- 
semble des  documents  et  des  arguments  propres  à 
mettre  en  relief,  et  sous  le  jour  le  plus  favorable, 
les  vues,  les  intentions,  le  but,  les  nécessités  de 
sa  politique.  Nous  ne  saurions  assurer  que  l'on 
trouve  dans  le  Moniteur  tout  ce  que  l'empire  a 
été;  mais  on  l'y  trouve  à  coup  sûr  tel  qu'il  a  voulu 
apparaître,  et  c'est  là  une  grande  part  de  la  vé- 
rité, pour  l'histoire  de  Napoléon,  que  celle  de  ses 
ambitions,  de  ses  illusions,  de  ses  jugements  et  de 
ses  croyances. 

Comme  nous  Tavons  dît  plus  haut,  c'est  à  Sainte- 
Hélène  que  Napoléon,  dégagé  de  l'action  et  du 


NAPOLÉONS'  448r'- 

gouvernement,  redevient  en  quelque  sorte  on  écri- 
vain spéculatif.  A  peine  est-il  sur  le  navire  qui 
l'emporte  vers  le  lieu  de  sa  dernière  captivité,  qu'il 
commence  ses  dictées  si  justement  célèbres.  Noo 
allons  donner  l'indication  des  écrits  de  Sainte- 
Hélèce ,  et  nous  ferons  suivre  cette  Indication  de 
celle  des  divers  recueils,  qui  ont  été  bits,  des 
œuvres  de  Napoléon. 

Dictées  de  SAnrrE-HiLÈRi.' 

54.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Frasict 
sous  Napoléon^  écrits  à  Sainte-Hélène  par  les  cent" 
raux  qui  ont  partagé  sa  captivité  (Gourgaudet 
Monlholon  )  et  publiés  sur  les  manuscrits  carriga 
de  la  main  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Firmin  Oi- 
dot  et  Bossange,  1823,  8  vol.  in-8«. 

Cet  ouvrage  a  eu  une  deuxième  édition  soos  k 
titre,  un  peu  modifié,  qui  suit  : 

Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Franct 
sous  le  régne  de  Napoléon,  écrits  à  Sainteté- 
Une  par  les  généraux  qui  ont  partagé  sa  capù- 
vite,  2*  édition  disposée  dans  un  nouvel  ordre  et 
augmentée  de  chapitres  inédits;  Paris,  chez  Bos- 
sange et  Ifufour,  1830,  9  vol.  in-8*. 

Nous  donnerons,  d'après  cette  dernière  édition, 
un  sommaire  des  sujets  traités  par  Napoléon.  Ce  ré- 
sumé, qui  n'a  pas  encore  été  fait,  étonnera  peut- 
être  plus  d'un  historien  ;  il  eu  est  peu,  en  effet,  qui, 
sur  l'histoire  de  Napoléon  Bonaparte ,  aient  soogé 
à  consulter  Napoléon  Bonaparte  lui-même. 

Jrmée  d*Jlalie,  «792-1793.  —  Précis  des  événe- 
ments qui  ont  eu  lien  à  l'armée  d'Italie,  depuis  le 
commencement  de  la  guerre,  et  pendant  lesannéoi 
1792-1793  jusqu'au  siège  de  Toulon  (t  I*').  - 
Premières  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  1792.  — 
Expédition  de  Sardaigne  (t.  VI). 

Siège  de  Toulon,  —  L'escadre,  l'arsenal,  la  viUe 
de  Toulon  livrés  aux  Anglais.  —  Investissement 
de  Toulon  par  l'armée  française.  —  Napoléon 
commande  l'artillerie  du  siège.  —  Première  sortie 
de  la  garnison.  —  Conseil  de  guerre.  —  Travaox 
contre  le  fort  Murgrave.  —  Le  général  anglais 
O'Hara  fait  prisonnier.  —  Le  fort  Murgrave  pris 
d'assaut.  —  Entrée  des  Français  dans  Touioo 
(  t.  I**").  —  Toulon  livré  aux  Anglais.  —  Plan  d'at- 
taque adopté  contre  Toulon.  —  Siège  et  prise  de  la 
place  (t.  VI). 

Armement  des  eôêes  de  la  Méditerranée.  —  >a- 
poléon  inspecte  et  fait  armer  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée, de  Marseille  à  Menton  (t.  1«'}.  >-  Prin- 
cipes sur  l'armement  des  côtes.  —  Armement  des 
côtes  de  U  Méditerranée  (  U  VI  ). 

Campagnes  d^ Italie,  1794-1793.  —Napoléon di- 
rige l'armée  dans  la  eampagne  de  1794.  —  Prise  de 
Saorgio,  d'Onellle,  du  col  de  Tende  et  de  tonte  U 
chaîne  supérieure  des  Alpes.  —  Marche  de  l'année 
par  Montenotte.  —  Expéditions  maritimes.  Combat 
de  Nolt  —  Napoléon  apaise  plusieurs  insurrec- 
tions à  Toulon.  —  11  quitte  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie;  il  arrive  à  Paris.  —  Kellermaim 
battu  se  rallie  dans  la  ligne  de  Borghetto.  —  BaUilic 
de  Loano  (t  !•*  ) .  —  Prise  de  Saorgio.  —  Positiw» 
de  l'année  française.  —  Napoléon  accusé  par  les  pa- 
triotes de  Marseille  de  projeter  des  fortificatioos 
menaçantes  pour  la  liberté  de  la  ville.  —  Combat 
de  Cairo,  de  Montenotte.  —  Napoléon  se  reud  i 
Paris.  —  Keilermann  général  en  chef  de  Tannée 
d'Italie.  —  Schcrer.  —  Loano  (  t.  VI). 

Treize  vendémiaire  (  1. 1*'  ). 

Campagnes  d'Italie,  «796-1797.   -  Description 
de  l'Italie  au  point  de  vue  militahre.  —  Son  éUt 
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poliUqœ  en  1796.  —  Plan  de  campagne.  —  Sitaa- 
lioo  de»  armées.  —  Hapolécm  tourne  les  Alpes,  ba- 
taille de  Uontenotte,  et  bat  l'armée  piémonUiae  après 
l'avoir  sépsrée  des  AoCrichiens,  bataille  4e  Mille- 
stmo,  cûmbat  de  De^o,  bataille  de  Hondovl,  armis- 
tice de  Cherasoo.  —  Passage  da  Pu.  —  Armistice 
accordé  an  duc  de  Parme.  —  Bataille  de  Lodi.  — 
Entrée  à  Milan.  —  Armistice  accordé  an  duc  de 
Modène.  —  Opinion  sur  Bertbkr,  Maaséna,  Aoge- 
reaa,  Senirier.  —  Révolte  de  Pavie.  —  Entrée  de 
l'anuêe  dans  les  ÉtaU  vénitiens.  —  Bataille  de  Bor- 
ghetto.  —  Passage  éa  Miucio.—  Blocos  de  Mantuue. 

—  Armîstioe  avec  Maples  (U  !•'  ).  —  Obsertations 
sur  les  opérstioos  et  les  manœuvres  du  feld-maré- 
cbal  de  Beaulieu  (t.  IV). 

Marche  sur  la  rive  droite  dn  Pô.  —  Insurrection 
tli^s  fiefs  impériaux.  —  Entrée  d»ns  les  Légations. 

—  Araiisbce  avec  le  Pape  à  Bologne.  —  Entrée  à 
Livoume.  —  Napoléon  A  Florence.  —  Siège  de 
Mao  loue. 

Plan  de  campagne  contre  Wnimaer.  —  Levée  du 
siêf^e  de  Mantone.  —  Batailles  de  Lonato  et  de  Ca»- 
Ugiione.  —  Nouveau  blocus  de  Mantgoe.  —  Ma- 
nœuvres  et  combats  contre  Wnmser  entre  le  Min- 
cio  et  la  BrenU.  —  Bataille  de  Boveredo.  —  Prise 
des  gorges  de  la  Brenla.  —  BaUilles  de  Bassano  et 
de  saint-Geor/^.  —  Troisième  blocus  de  Mantone 
(t.  l»' ).  — Observations  sur  les  opérations  mlli- 
tnres  et  les  mansuvres  du  feld-marédial  Wnnnser 
H.  IV). 

Op<^ratkMisoootre  Alvinzi.— Batailles  de  la  Brenta, 
de  CaldJere.  —  Marche  sur  Ronco  et  passage  de  i'A- 
dige.  —  Bataille  d' Aréole.  —  Combat  de  8aint-Mi- 
diel.  —  BaUilles  de  Rivoli  et  de  la  Favorite.  —  Ca- 
pitolatioa  de  Hantoue  (t.  II).  —  Relation  de  la 
bataille  de  Rivoli.  —  Relation  de  la  bataiUe  de  la 
Favorite.  —  Observations  sur  les  manœuvres<et  opé- 
rations militaires  du  feld-niarécbal  Alvinzi  (t.  IV). 
Opérationif  contre  la  cour  de  Rome.  —  Traité  de 
Tolentioo  (t.  II).  —  Observations  sur  la  marche 
lie  l'armée  française eontre  Rome  (t.  IV). 
Campagnes  tT Italie  et  d^ Allemagne,  1796-1707. 

—  Opérations  contre  le  prince  Charles.  -*  Bataille 
du  Tagliamento.  —  Combat  de  Gradlsca.  —  Passage 
des  Alpes  Juliennes.  —  Combats  dans  le  Tyrol.  — 
Consternation  à  Vienne.  —  Suspension  d'armes  de 
Jndenborg.  —  Préliminaires  de  Leoben.  --  Motifs 
qui  décidèrent  Napoléon  à  faire  la  paix  (t.  II).  — 
Observations  sur  les  mameovres  et  les  opérations 
militaires  du  prince  Charles  (  t  IV). 

Opérations-iContre  Venise.  —  Factions  <{ui  divi- 
saient cette  rille.  —  Déclaration  de  guerre.  —  En- 
trée des  Français  \  Venise.  —  Révolution  des  États 
de  terre-ferme  (  t.  II). 

18  fructidor,  —  État  des  esprits  et  des  partis  en 
France.  —  Coopération  de  Napoléon  à  la  Journée 
dn  18  fructidor  (  t.  U). 

Campagnes  tT Italie,  l7«6-f797.  —  Négociations 
diplomatiques  avec  la  république  de  Gènes,  le  roi 
de  Saidaigne,  le  duc  de  Parme,  le  duc  de  Modéne, 
la  cour  de  Rome ,  le  grand-doc  de  Toscane,  le  roi 
de  Kaples,  et  l'emperenr  d'Allemagne.  —  Congrès 
lombard.  —  Création  de  la  république  Cisalpine. 
-  Rénnion  de  la  Valteline  k  la  république  Cisal- 
pine. —  Conférences  de  Montebello ,  d*Udine  et  de 
Pasieriano.  —  Napoléon  signe  le  traité  de  Campo^ 
Fwmio  malgré  le  Directoire  (t.  Il  ). 

Annale»  de  Varmée  d'Italie,  —  Histoire  de  la 
'I*  defflt-brigade  de  bataille  et  de  la  29"  légère.  — 
iovreal  dn  9*  régiment  de  dragons  (t  !«'  ).  — 
Hiitoire  du  I*'  régiment  de  hussards,  de  la  09*  de 
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bataille  et  de  U  fl«  légère  (  t.  II  ).  —  Rapport  his- 
torique sur  les  affaires  où  s'est  trouvée  la  27<'  légère. 
—  Historique  des  actions,  marches  et  positions  de  la 
8«  de  lialaille.  —  Historkiue  de  la  11"  légère.  — 
Précis  historique  de  la  campagne  d'hiver  faite  par 
le  3*  régiment  de  dragons  sous  les  ordres  du  géné> 
rai  Masséna  (t.  IV). 

Campagnes  d* Italie,  -^  Notes  sur  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Traité  des  grandes  itérations  militaires  par 
le  géiiénd  baron  Jomini,  2*  édit.,  troisième  et 
dernière  partie  contenant  Its  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie  en  1796  et  1797  : 

V*  note.  Bataille  de  Montenotfte; 

2«    —     Bataille  de  Lodi; 

3*    —     Bataille  de  Castigiione; 

ft>    —     Bataille  de  Bassano; 

5*    —      Bataille  d'Arcole  ; 

6*    —     Bataille  de  Rivoli  ; 

7*    —     Opérations  contre  l'archiduc    Charles 
(  t.  IV). 

Corse,  —  Précis  hbtoriqoe  sur  la  Corse  Jusqu'en 
1796  (t  U). 

Opérations  militaires  en  Allemagne.  —  Précis 
des  opérations  des  armées  de  Sambre-et-Meusc  et  du 
Rhin  en  Allemagne  pendant  l'année  1796  { t.  I»»). 

Napoléon  à  Paris^  1799.  —  Séjour  de  Napoléon 
à  Paris.  —  Ouvertures  qui  ini  sont  faites.  —  Con- 
grès de  Rastadt  —  Préparatifs  de  l'expédition  d'O- 
rient (t.  U); 

Expédition  d^JÊgypte  et  de  Syrie,  —  Ce  <|ne  Ton 
pense  à  Londres  de  cette  expédition.  —  Mouvement 
des  escadres  anglaises  dans  la  Méditerranée.  —  L'es- 
cadre française  reçoit  l'ordre  d'entrer  dans  le  port 
vieux  d'Alexandrie;  elle  s*embo«e  dans  la'  rade 
d'Aboukir.  —  Bataille  navale  d'Aboukir  (  t  V). 

—  Notes  sur  Malte  (t.  IV).  —  Aperçu  hntorique 
sur  rÉgypte.  Le  NiL  —  Population  ancienne  et  mo- 
derne. —  Différentes  races.  —  Désert.  —  Produc- 
tions et  commerce.  —  Alexandrie.  —  Gouvenicroent 
et  importance  de  TÉgypte.  —  Politique  de  Napo- 
léon (L  V).  —  Note  sur  Alexandrie  (t,  IV).  — 
Des  religions  et  des  moeurs  de  rBgîpte.  —  Du  chris- 
tianisme et  de  ri«lamiBne  ;  différence  de  l'esprit  de 
ces  religions,  r-  Haine  des  califes  contre  les  biblio- 
thèques. —  De  la  durée  des  empires  en  Asie.  —  Po- 
lygamie. —  EscUvage.  —  Cérémonies  religieuses.  — 
Fête  du  prophae.  —  Des  usages,  sciences  et  arts  en 
Egypte.  —  Femmes,  enfants,  mariages.  —  HabUle- 
ments.  —  Harnachement  des  chevaux.  -  Maisons. 

—  Harems.  —  Jardins.  —  ArU  et  scien^  —  Na- 
vigation. —  Transports.  —  Institut  d'Egypte.  — 
Travaux  de  U  commission  des  savants.  —  Hdpitanx, 
diverses  maladies,  peste,  lazarcU.  —  Travaux  falU 
au  Caire.  —  Anecdote.  —  Marche  de  l'armée  sur  lo 
Caire.  —  Bataille  des  Pyramide».  —  Prise  de  l'Ile 
de  Rodah.  —.'Reddition  dn  Caire.  —  Note  sur  la  to- 
pographie de  la  Syrie.  —  Note  sur  les  motifs  de 
l'expédition  de  Syrie.  —  Note  sur  Jaffa.  —  Notes 
sur  le  rtége  de  Saint- Jean  d*Acre.  —  Tentatives 
d'insurrection  eontre  les  Français.  —  Monrad-Bcy 
se  porte  dans  la  hasse  Egypte.  —  Mnstafa  paeba 
débarque  k  Abonlur.  —  Mouvement  de  l'armée  fran- 
çaise sur  Alexandrie.  —  Bataille  d'Aboukir  (  t  V  ). 

—  Observations  sur  une  lettre  dn  général  Kléber  au 
Directoire  exécutif  (  1 1 V  ) . 

Politique  du  Directoire,  —  Politique  extérieure. 

—  Négociations  de  Rastadt.  —  Révokition  romaine; 
révolution  helvétique:  révolution  de  Hollande.  — 
Situation  politique  de  rEnro^ïe  en  |798;  de  l'Au- 
triche, delà  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de 
rEspagne  et  du  Portugal,  de  la  Prusse,  de  la  Suède 
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et  da  Danemark.  —  Seconde  coalition  contre  la 
France  ;  l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Russie  et  Naples. 

—  Préparatifs  des  puissances  belligérantes.  —  Pre- 
mières opérations  de  l'armée  de  Naples.  —  Conquête 
de  Naplfls.  —  Observations  sur  les  opérations  de 
Cbaropionnct  (t.  III}. 

Politique  Intérieure.  —  Système  général  —  Vio- 
lation de  la  constitution  k  Tégard  des  élections 
(  1. 111  ).  —  Guerres  civiles  dans  la  Vendée.  — 
Ex(M>9é  général.  —  Première  époque.  —  Deuxième 
époque.  —  Troisième  époque  (  t.  V). 

Dix-huit  brumaire»  —  Arrivée  de  Napoléon  en 
France.  ~  Sensation  qu*clle  produit.  —  Les  Direc- 
teurs. —  État  des  partis.  —  Barras.  —  Napoléon 
d'accord  avec  Sieyès.  —  Dispositions  adoptées  pour 
le  18  brumaire.  —  Journée  du  18  brumaire.  —  Na- 
poléon aux  Anciens.  —  Séance  orageuse  aux  Cinq- 
Cents.  ~  Ajournement  des  Conseils  à  trois  mois 
(t.  VI). 

Consulat  provisoire,  —  Etat  de  la  capitale.  ~ 
Première  séance  des  consuls.  —  Composition  du 
ministère.  —  Premiers  actes  des  consuls.  —  Hon- 
neurs funèbres  à  Pie  VI.  —  Naufragés  de  Calaisi  — 
Napper  Tandy,  Blackwell.  —  Suppression  de  la  fête 
du  21  Janvier.  —  Agents  royalistes  envoyés  à  Napo- 
léon. —  Troubles  dans  la  Vendée.  —  Pacification. 

—  DiscuMionde  la  Constitution.  —  Constitution  de 
l'an  viu(t.  VI). 

Consulat,  —  Armée  de  réserve;  campagne  de 
Marengo.  —  Départ  du  premier  consul.  —  Revue  à 
Dijon.  —  Passage  du  Saint*Bernard-  —  Entrée  à  Mi- 
lan. —  Combat  de  Montebello.  —  Arrivée  de  Desalz. 

—  Bataille  de  Marengo.  —  Convention  d'Alexandrie. 
•~  Gènes  réunie  à  la  France.  —  Retour  du  premier 
consul  en  France  (t  VI).  —  Défense  de  Gènes  par 
Hasséna.  ~-  Position  respective  des  armées  d'Italie. 

—  Gènes*  ~-  Mêlas  coupe  en  deux  l'armée  française. 

—  Masséna  est  bloqué  dans  Gènes.  —  Mêlas  marche 
sur  le  Var.  —  Sucbet  abandonne  Nice.  —  Hasséna 
entre  en  négociations.  —  Reddition  de  Gènes.  — 
Mêlas  repasse  les  Alpes  pour  se  porter  à  la  rencontre 
de  Tarmée  de  réserve.  —  Effets  de  la  victoire  de 
Marengo.  —  Suchet  prend  possession  de  Gènes.  ^ 
Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Campagne  de  Moreau  en  Allemagne.  —  Défauts  des 
plans  de  campagne  de  Moreau  en  1793, 1796, 1797.  -^ 
Position  des  années  françaises  eu  1800.  —  Position 
des  années  autrichiennes.  —  PUtn  dn  premier  con- 
sul. —  Dispositions  prises.  —  Ouvertnie  de  la  cam- 
pagne. —  Batailles  d'Engen,  de  Mœskirch ,  de  Bi- 
ijeradi.  —  Manœuvres  et  combats  autour  d'Ulm.  — 
Prise  de  Munich.  —  Combat  de  Neubourg.  —  Ar- 
mistice de  Parsdorf.  —  Remarques  critiques  (  t.  VI). 

Opérations  militaires  en  Allemagne  et  en  Italie.  — 
Affaires  d'Italie;  invasion  delà  Toscane.  —  Position 
(les  armées.  —  Opérations  de  l'armée  gallo-batave. 

—  Opérations  de  l'année  du  Rhin;  bataille  de 
Ilohenlindcn;  armistice;  observations.  — •  Armée 
des  Grisons  ;  passage  do  Splngen  ;  marche  sur  Botzen. 

—  Armée  d'Italie  ;  pasiage  du  Mincio^  de  i'Adige; 
suspension  d'armes  de  Trévise  :  cession  de  Mantoue. 

—  Corps  d'observation  du  Midi.  ^  Armistice  de 
Foligno(t.UI). 

Négociations  diplomatiques-  —  Préliminaires  de 
paix  signés  par  le  comte  de  Saint-Julien.  >-  Négo- 
ciations avec  l'Angleterre  pour  un  armistice  naval. 

—  Commencement  des  négociations  de  LonévUIe 
(  t.  III). 

CoaUtion  des  neutres  contre  l'Angleterre.  —  Du 
droit  .des  gens  observé  par  les  puissances  dans  la 
guerre  sur  terre  et  dans  la  guerre  sur  mer.  —  Des 
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principes  du  droit  maritime  des  puiHUices  ofuins 

—  De  la  neutralité  armée  de  1780. .-  NouTeUes  pré- 
tentions de  l'Angleterre  mises  en  avant  peadiot  h 
guerres  de  la  révolution;  l'Amérique  reconnaît  et» 
prétentions;  la  Russie,  la. Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse  s'y  opposent.  —  Convention  de  Copenlu^ 

—  Traité  de  Paria  entre  la  France  et  les  Éuts- 
Unis,  qui  proclament  les  principes  dn  droit  man- 
time.  —  Convention  dite  neutralité  armét.  - 
Guerre  déclarée  à  l'Angleterre.  —  Dombardcmeni 
de  Copenhague.—  Assassinat  de  rempcrcarPaolI". 

—  La  Russie,  la  Suède,  le  Danemark  se  retirai  «L 
la  coalition.  —  Nouveaux  principes  da  droit  à$ 
neutres  reconnus  par  ces  puissances.  —  Traité  do 
17  juin  1801  entre  la  Russie  et  l' Anf^eterre  (  t.  \\\, 

Révolution  de  Samt-Domiiigue.  —  Quatre  note 
sur  l'ouvrage  intitulé  :  mémoires  pour  servir  à  tkit- 
toire  de  la  révolution  de  Sainl'DomiHgue [liy'' 

Pièces  historiques  et  httres  de  Napoléon  relatives 
aux  événements  de  l'année  1800  (L  TI). 

Notes  sur  les  huit  premiers  volumes  de  Toomp 
intitulé  :  Précis  des  événements  militatres,  o»  Es- 
sais historiques  sur  les  campagnes  de  1797  à  it\^- 

1'*  note.  Politique  de  Pitt; 

2*     —      Moreau  ; 

5«     —     Amiistice  naval  ; 

4«     -     Egypte  (t.  IV), 

Campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne,  itnAtffi. 
-"  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire-  —  Caosa  dcU 
guerre  de  la  troisième  coalition.  —  Campagnes  d< 
Prusse  et  de  Pologne  (t.  VU).  —  Notes  sur  l'ou- 
vrage intitulé  :  les  Quatre  C<^iicorrfa/i(  de  l'abbé  de 
Pradt)  : 

1'*  note.  Sur  le  concordat  de  1801  ; 

2*     —     Sur  les  pièces  imprimées  k  Londres: 

S*     —     Sur  l'enlèvement  du  pape; 

4«     .—     Sur  le  concile  de  1811  ; 

5«      —      Sur  les  bulles; 

6«     —     Sur  les  prisons  d'ÉUt  (  t.  IV.). 

Marine,  1811 .  —  Plusieurs  lettres  de  Napoiéoo» 
duc  Decrès,  mmistre  de  la  marine  (t.  VIU). 

Pologne.  —  Notes  sur  l'Histoire  de  VamUaidi 
dans  le  grand-duché  de  Farsovit  en  1813,  par  i'abU 
de  Pradt  (t.  VIU). 

Campagne  de  18U.  —  Plusieurs  lettrei  de  .Na- 
poléon à  Joseph  (t.  Vill). 

Les  Cent'Jours.  —  Retour  de  l'Ile  d'Elbe.  - 
<  L'aigle  impériale  vole  de  clocher  en  docber  jasqu' 
sur  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  ■  —  ConTenlion 
secrète  conclue  à  la  fin  de  18U  entre  l'Aatridte.  la 
France  et  l'Angleterre  contre  la  Ruuie  et  la  Protfr. 

—  Le  roi  de  Naples  déclare  la  guerre  k  l'Autridi& 

—  Congrès  de  Vienne.  —  état  de  U  France.  - 
Situation  de  l'armée  au  1"  mars  1815.  -  Orsi- 
niaation  d'une  armée  de  huit  cent  mille  botain^> 

—  Annemcnt,  habillement,  remontes,  finances  " 
Situation  do  l'armée  au  I"  juin  1815.  -  Paris.  - 
Lyon.  —  Plans  de  campagne.  —  L'armée  françi* 
pouvait-elle  commencer  les  hostilités  le  r'  a^' 
Premier  plan  {  rester  sur  la  défensive,  attirer  les 
ennemis  sur  Paris  et  Lyon.  —  Deuxième  pUi»: 
prendre  l'offensive  et,  en  cas  de  non  •succès,  attirer 
les  ennemis  sous  Paris  et  Lyon.  —  L'empeietf 
adopte  ce  dernier  projet.  —  Ouverture  de  la  cib* 
pagne.  —  État  et  position  de  l'année  française  k 
14  juin  au  soir.  -  EUt  et  position  des  armée* an^lo- 
hollandaise  et  prusso-saxonne.— Manœuvres  et  coo* 
bats  de  U  Journée  du  15.  —  Position  des  arme» 
belligérantes  dans  la  nuit  du  15  au  16.  -  Ratailk^ 
Llgny.  —  Combat  des  Quatre-bras.  —  Position  «* 
armées  dans  la  nuitdu  16  au  17.  ^  Leurs  nunœatiei 
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«taDsU  jcaraéc  du  17.  —  Leurs  positions  dans  la  nuit 
«ia  17  au  18.  ~  Bataille  do  Mont  Saint- Jean.  Ligne 
«le  bataille  de  l'armée  anslo-hollandaiae.  — •  Ligne  de 
l»UiUe  de  l'année  françaiie.  —  Projets  de  l'empe- 
reur; attaque  de  Hougoumont.  —  Le  général  Bulow 
arrive  avec  trente  mille  hommes,  ce  qui  |K>rte  à  cent 
f ingt  mille  Tannée  de  Wellington.  —  Attaque  de  la 
Haie  Sainte  par  le  1*'  corps.  —  Bolow  est  repoussé. 

-  Oiarge  de  cavalerie  sur  le  plateau.  —  Mouvement 
(Iq  maréchal  Groucliy.  —  Mouvement  de  Biacher 
4ini  porte  &  cent  cinquante  mille  hommes  la  force 
des  ennemis.  —  Mouvement  de  la  garde  impériale. 

-  Aalliement  de  Parmée  à  Laon.  —  Retraite  du 
inaréchal  Grouchy  —  Ressources  qui  restent  à  la 
Frauœ.  —  Efîets  de  Tabdication  de  l'empereur.  — 
Otemations  (t.  IX). 

>otM  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ter- 
vir  à  VhUUrirt  de  la  vie  privée,  du  retour  et  du 
rtgne  de  Napoléon  en  1815,  par  le  baron  Fleury  de 
chaboolon,  ex-niattre  des  requêtes  et  secrétaire  du 
cabioct 

Pièces  historiques  relatives  aux  événements  de 
iannée  1815 (L  Vlll). 

Quarante-quatre  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  : 
Manuterit  venu  de  Sainte- Hélène  d'une  manière 
tnronnue^  imprimé  à  Londres,  chez  John  Murray, 
m7  (L  IV), 

Dix  sept  notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Con$idé- 
rations  sur  fart  de  la  guerre^  imprimé  à  Paris 

i'*  note.  Organisation  et  recrutement  de  l'armée  ; 
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néral  Bertrand;  Paris,  au  comptoir  des  Imprimeurs 
unis,  1847, 2  voL  h)-8«. 

Le  général  Bertrand  est  mort  en  1844.  Le  manus- 
crit  couvert  de  notes  de  Napoléon  a  été  déchiffré 
et  recopié  par  M.  MenevaL  Un  atlas  de  18  cartes 
accompagne  cet  ouvrage.  Le  général  Pelet,  M.  Jo- 
mard  et  le  comte  de  Las  Cases  ont  concouru  à  cette 
publication. 


7'    — 


9«  — 

4I«  — 

M«  — 

\k'  — 

15«  — 

IG« 
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2«   —     Infanterie; 
3*   —     Cavalerie: 
*•   —      Artillerie  ; 
^   ~     Des  ordres  de  bataille; 
**   —     De  Ui  guerre  défensive , 
De  la  guerre  offemi^'e  ; 
De  la  force  des  armées  sous  Napoléon  et 

sous  Louis  XIV  ; 
Batailles  d'Eylan  et  d'Iena; 
Bataille  d'Essling; 
Moscou; 

Retraite  de  Russie  et  de  Saxe  ; 
Campagne  de  1813; 
BataÛle  du  mont  Saint- Jean  ; 
Légion  d'honneur  ; 

Comparaison  de  la  marche  de  Napoléon 
en  1800  avec  celle  d'Anuibal  en  218 
av.  J.-C.; 
Conclusion  (t.  VI). 
Quelque*  considérations  sur  la  guerre  de  Sept 
nnx  [i.  Vil). 

Précis  des  guerres  dé  Frédéric  11.  -^  Campagne 
4et75G.  —1"  et  2*  campagnes  de  1757.  —Cam- 
pagnes de  1758  à  1762  (t.  VII). 

Précis  des  guerres  du  maréchal  de  Turenne.  — 
Campagnes  de  1644  à  1651,  de  1658,  de  1667,  de 
«672  à  1675  (t  Vil). 

Notes  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  pour  ser- 
vir  à  C  histoire  de  Charles- Jean  XI F  y  roi  de  Suéde 

m  IV). 

Aux  Mémoires  dont  nous  venons  d'indiquer  le 
contenu  par  une  analyse  sommaire,  il  faut  ajouter, 
pour  compléter  les  dictées  de  Sainte- Hélène,  les 
deux  ouvrages  suivants  : 

M,  Précis  des  guerres  de  Jules- César  écrit  par 
M.  Marchand  à  l'île  Sainte- Hélène^  sous  la  dictée 
de  r Empereur;  Paris,  chez  Gosselhi,  1856,  in-8«. 

^  Campagnes  d* Egypte  et  de  Syrie,  Mémoires 
P^ur  servir  à  Vhisloire  de  Napoléon,  dictés  par 
l"i  à  Sainte'Hélène  et  publiés  par  les  ^s  du  gé' 
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RBCUULS  divers  du  OtUVRBS  DE  NAPOLÉON. 

37.  Collection  générale  et  complète  des  lettres^ 
proclamations,  discours,  messages,  etc.  de  Napoléon 
le  Grand,  rédigée  d'apréi  le  Moniteur,  etc.,  classée 
suivant  Vordre  des  temps  et  accompagnée  de  notes 
historiques,  publiée  par  Chr.-Aug.  Fischer;  Leip- 
zig. 1808-1815,  2  vol.  in-8«. 

58.  Correspondance  inédite,  officielle  et  cot^en- 
tielle  de  Napoléon  Bonaparte  avec  les  cours  étran- 
gères, les  princes,  tes  ministres  et  les  généraux 
français  et  étrangers  en  Italie,  en  dUcmagne  et 
en  Egypte ,  mise  en  ordre  et  publiée  par  le  général 
Ch,'Th.  Beauvais;  Paris,  chez  Panckoucke,  1819- 
1821 ,  7  vol.  in-8o. 

39.  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte,  6  vol.  in-8«  ; 
Paris,  chez  Panckoncke,  1822. 

Quelques  exemplaires  portent  le  nom  d'Emile 
Babeuf,  qui  avait  acqnis  de  Panckoucke  le  restant  de 
cette  édition.  Babeuf  a  réduit  le  nombre  des  vo* 
lûmes  à  cinq  en  réunissant,  pour  n'en  former  qu*uu 
seul,  le  premier  et  le  dernier  volume  de  l'édition 
Patickoucke. 

40.  Œuvres  complètes  de  Napoléon  (édition  pu- 
bliée avec  des  notes  historiques  par  F.-L.  Linder  et 
A.  Lebret)  ;  Stuttgart  et  Tubhigue,  à  la  librairie  do 
de  J.-G.  Gotta,  1822-1825,  5  vol.  in-8*. 

41.  Œuvres  choisies  de  Napoléon;  Paris,  à  la 
librairie  ancienne  et  moderne,  1827,4  vol.  in-32. 

42.  Œuvres  choisies  de  Napoléon  ;  Paris,  cbez 
Philippe,  1829, 6  voL  in-18.  ^ 

43.  Œuvras  littéraires  et  politiques  de  NapO" 
léon;  Paris,  chez  Delloye,  f840,  in-32. 

44.  Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif 
de  Sainte-Hélène ,  de  mémoires  et  documents  écrits 
ou  dictés  par  l'empereur  Napoléon ,  suivis  de 
lettres,  etc.^  etc.;  Paris,  chez  Corréard  ,  1821- 
1825, 12  volumes,  in-8«. 

Ce  recueil  a  besoin  d'être  consulté  avec  critique 
et  discernement  ;  on  y  trouve  dVxcellents  matériaux, 
parfois  mal  édités  et  souvent  mêlés  d'éléments  d'une 
authenticité  fort  contestable.  i 

45.  Napoléon.  Biographie  des  contemporains 
(par  Léonard  Gallois) ;  Paris,  chez  Ponthieu,  1821, 
m-%\ 

De  nouvelles  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été  faites, 
parfois  sOus  d'autres  titres,  en  1821,  1826, 1829  et 
1830.  Ce  sont  des  notes  extrailes,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude,  des  Jugements  de  Napoléon  sur  ses 
contemporains ,  et  rangées  sous  des  noms  propres 
par  ordre  alpliabétique. 

46.  Opinions  de  Napoléon  sur  divers  sujets  de 
politique  et  d'administration  recueillies  par  un 
membre  du  conseil  d* État  iVe\ei  de  la  Lozère)  et 
récils  de  quelques  événements  de  Vépoque  ;  Paris, 
chez  Firmin  Didot  frères,  1833,  in-8*. 

Cet  onvrage,  qui  est  d'un  esprit  distingué,  repré- 
sente avec  modération  les  sentiments  et  les  préjugés 
de  l'école  libérale  sur  Napoléon. 

Thibaudeau,  dans  divers  ouvrages  indiqués 
d-aprês  (n»*  118, 119,  136, 137),  a  publié  au>d  plu- 
sieurs extraits  des  opinions  émises  par  Napoléon 
dans  le  conseil  dÉtat  Pelet  (de  la  Lozère)  s'est 
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proposé  de  compléter  ces  importaoles  pubUcatloni 
de  Thibaudeau. 

47.  Napoléon  t  $es  opinions  et  jugemenU  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  recueÛlis  par  ordre  al- 
pha bé  tique ,  avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  M.  Damas-Uinard  ;  rarîS|  chez  Dofey,  1838, 
2  vol.  'm-99. 

Celte  œuvre  d'u*  esprit  éloquent,  sympathique  et 
trto-élevé ,  a  eu  une  seconde  édition  augmentée  et 
çà  et  là  améliorée  en  quelques  détails  sous  le  titre 
suivant  : 

Dictionnaire" Napoléon f  ou  Reetteil  alphabé" 
tique  des  opinions  et  jugements  de  Cempereur  Na- 
poléon l*'f  avec  une  itttroduetion  et  des  notes,  par 
Ifo  Damas-Hinard,  7  édition  ;  Paris,  diez  Pion,  1854, 
un  fort  vol.  in-8'*. 

48.  Napoléon^  recueil  par  ordre  chronologique  de 
ses  lettres^  proclamations ,  bulletins ,  discours  sur 
les  matières  civiles  et  politiques^  etc.^  formant  une 
histoire  de  son  règne  écrite  par  lui-même  et  oe- 
eompagnée  de  noies  historiques ,  par  M.  Kerraoy- 
san;  Paris,  diez  Pirmiu  Didot  frères,  183S-i853, 
5  voL  in- 12. 

Bien  que  réduite  en  S  volumes,  cette  collection  est 
la  moins  incomplète ,  la  mieux  choisie  et  la  mieux 
disi>05ée  qui  ait  encore  été  publiée. 

49.  Maximes  de  guerre  de  Napoléon.  Bibliothèque 
portative  de  rofficler;  Paris,  ItiSO,  ih-S2. 

Gc  petit  livre,  composé  par  le  général?  Hnsson, 
n'est  pas,  croyons- uou^  dans  le  commerce;  c'est 
un  recueil  d'extraits  faits  Judicieusement  dans  les 
œuvres  de  Nd|X)léon,  et  relatifs  à  Tart  de  la  guerre. 

50.  Conversations  religieuses  de  Napoléon }  récit 
authentique  de  sa  mort  chrétienne^  avec  des  docu- 
meuls  inédits  de  la  plus  haute  importance  oxi  il 
révèle  lui-même  sa  pensée  intime  sur  le  christia- 
nisme, et  des  lettres  de  MM.  le  cardinal  Fesch, 
Montholon,  Hudson  Lotte,..,  ^  par  le  chevalier  de 
Beauterne;  Paris,  1840,  in-8». 

fragments  religieux  inédits,  sentiments  de  Na- 
poléon sur  la  divinité  de  J.-C,  Pensées  inédites 
recueillies^  Sainte-Hélène  par  le  comte  de  Mon- 
tholon ,  par  le  chevalier  de  Beauterne  ;  Paris,  1841, 
ln-8». 

Nom  avons  hésité  à  placer  ces  deux  ouvrages 
parmi  les  recueils  authentiques  des  écrits  et  des  pa- 
roles de  Napoléon  ;  mais  on  y  trouve  tant  de  pensées 
élevées,  vraies,  conformes  aux  événements  de  la 
captivité  de  Saiute-Hélètie,  que  nous  nous  sommes 
décidé  à  ne  pas  les  comprendre  ptfrai  les  livres 
apocryphes  dont  il  va  être  fait  menUon. 

51.  Correspondance  de  Napoléon  i*'  publiée  par 
ordre  de  Cempereur  Napoléon  III;  Paris,  à  l'im- 
primerie impériale,  in-4".  | 

Cette  publication,  commencée  en  1858,  compte  en 
ce  moment  (Juin  1885)  douze  volumes.  Nous  n'en 
dirons  rien,  ayant  l'honneur  d'y  concourir.  Es|)érons  - 
que  le  cadre  fort  étendu  do  cette  publication  per- 
mettra d'y  comprendre,  un  Jour,  les  oeuvres  di; 
Napoléon  à  Sainte-Hélène,  qui  attendent  encore 
une  édition  digne  d'elles. 

N[.  Pion  a  été  autorisé  à  faire,  de  la  Cvrrespon* 
dance  de  Napoléon  /"*,  une  édition  in-8<',  (pil  est 
seule  dans  le  commerce. 

OCovres  Apocryphcft. 

Les  écrits  faussement  attribués  k  NapoIOon  sont 
plus  nonilireui  qu'on  ne  le  croirait,  dans  un  tenjps 
où  il  semble  qun  personne  n'a  pu  se  flatter  de  sous- 
traire au  contrôle  de  la  publicité  un  livre  portant 
un  nom  auw  retentissant   II  y  a  eu  toutefois  plus 


d'un  écrivain  tenté  par  le  succès  de  cette  ro\'sti6c3- 
tion  é|}liémèrc.  Mais  tous  n'ont  yas  cédé  aax  mêmes 
motifs  ;  les  uns  n'ont  obéi  qu'à  la  passion  de  b  a- 
iomnie  et  du  dénigrement  :  ce  sont  ceux  qui  ont  fi- 
briqué  tes  Quarante  lettres  d'amour,  la  lettre  ifcrite 
par  Napoléon  do  inilieii  des  massacres  rfc  Took», 
la  lettre  à  Talma,  la  lettre  an  prince  Jérôme,  roi  de 
^Veslphalic,  pour  le  rappeler  an  devoir  de  la  fidéliiê 
conjugale,  etc.,  eta;  d'autres,  au  cootnire,  oot 
I  été  mus  par  de  pieuses  considérations  que  ctirro- 
I  l)orait  en  eui  f  espoir  d*une  bonne  spéculation  défi- 
;  brairie ,  et  ils  ont  cru  surprendre  un  public  eotboa* 
siaste  en  faisant  de  Napoléon  un  personuagf  orné 
d'agréments  de  leur  invention  ;  tels  sont  les  éilltein 
des  Maximes  du  prisonnier  de  Sainie-Béiène,  ôa 
Lettres  du  Cap,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  KCtaira  dé- 
terminés de  certains  partis  religieux  oo  poliUqDes. 
ont  résolument  prêté  à  NapoMondes  asfrtisoseï 
des  idées  qu'ils  tendaient  à  faire  prévsiV>ir  mv  k 
couvert  de  cette  haute  autorité.  Les  écrits  apo- 
cryphes de  la  première  catégorie  ne  sont  qoe  nt- 
prisables  ;  ceux  de  la  seconde  ne  méritent  pas  qo'uo 
les  tire  tous  de  l'oubli  où  ils  sont  tombés;  mais  oeoi 
de  la  troisième  offrent  de  l'intérêt  au  point  de  m 
des  idées  auxquelles  se  rattache  le  nom  de  Kif-o- 
léon,  et  nous  en  dirons  ici  quelques  mots. 

52.  Confessions  de  Napoléon  ;  Paris,  1816, 2  ^ol. 
petit  in-8«.  —  Nous  croyons  savoir,  avec  qodqtK 
certitude,  que  cet  ouvrage ,  sans  nom  d'auieor,  et 
Tcpuvre    d'un    ftl.    Piepteur,   ancien   cbirorçioi- 
major  delà  grande  armée.   Dans  ces  Confeum^, 
Napoléon  raconte  lui-même  ses  initiations  anx so- 
ciétés secrètes  et  les  relations  qu'il  a  toujours  w> 
avec  elles;  comment  il  s'est  élevé  par  leur  sccoa  ^ 
et  comment  il  est  tombé  le  Jour  où  il  a  cesé  d'éirr 
|)our  elles  un  instrument.  —  Il  est  certain  qi»  k^ 
sociétés  secrètes  ont  joué  un  grand  rôle  daiu  h 
temps  modifies,  rôle  trop  souvent  inaperçu  <b 
historiens  et  des  politiques  superficiels  ;  il  est  c>f  • 
tain  que  Napoléon  s'en  est  fortement  préoccupé  rt 
qu'il  a  eu  avec  les  sociétés  secrètes  des  n-iJt'i>o' 
fréquentes  et  mêmes  continues,  sinon  par  lai -iiièff'f< 
du  moms  par  sa  police  et  par  quel(iues-uDS  de  *fi 
grands  dignitaires  ;  il  est  certain  encore  qw  >ai'^ 
léon  a  rencontré  l'opposition  des  sociétés  seavifi. 
lors  du  Concordat,  lors  de  rétabUssement  de  riJ"' 
pire  héréditaire,  lors  de  la  reconstitution  d'une n» 
blesse  nouvelle,  et  qu'en  1815  il  a  dâ  voirconil'ia 
leur  hostilité  était  devenue  irréconciliable.  Toutofi ^ 
il  ne  fauilrait  point  s'exagérer  l'importance  de  ai 
ennemis  occultes,  si  persévérants  qu'ils  puisseol  ctri'. 
du  catholicisme  et  de  l'ordre  monarchique.  ^>'" 
léon  s'en  est  parfois  serv  i  ;  Il  les  a  plus  souvent  eDC*>re 
poursuivis  et  troublés  dans  leurs  voies  souterraio^î: 
mais  il  n'a  jamais  été  pour  eux?  un  auxiliaire. 

33.  Des  Bourbons  en  H 15.  Manuscrit  de  C>'' 
d'Elbe,  dicté  par  Napoléon  et  publié  parleginenl 
comte  Bertrand^  nouvelle  édition  ;  Bruxelles,  lf-% 
opuscule  in-8o  de 78  pages  (avec  les  deux  proclaflu- 
tions  du  golfe  Juan  l"*^  mars  4815) . 

Cet  opuscule,  composé  de  télcs  de  chapitra pî-»* 
que  d'un  traité  ex  professa  du  sujet  aunoiicé,  H 
une  tentative  de  démonstration  à  l'api^ii  de  ci<tc 
double  conclusiou  historique  qui  a  élé  à  l'état  UdnL 
dans  les  meilleurs  esprits  de  «804  à  «815  et  qui  •-'^l 
vait  être  en  1848  l'objet  d'une  si  éclaUnle  nunifc$<i^ 
tion,  à  savoir  :  1  •  que  les  Bourbons  sont  détiw»  d^ 
souveraineté  ;  V  qu'il  n'y  a  plus  de  IcgiUwi»'  < 
France  qoe  |MMir  la  quatrième  dynastie  fondé?  V 
Naiwléon.  Mais  bien  que  ceUc  double  idéeaue 
incontestablement,  un  des  ai>crçtt8  systéiuatiqu^'ï 
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Napoléon,  on  ne  trouve,  dam  l'oavnge  destiné  à  la 
ioutenir,  aacunc  des  énergies  d'esprit  et  de  parole 
qni  distinguent  toutes  les  œuvres  de  cette  grande  in- 
telligence. Nous  ne  savons  même  pas  si  l'on  doit  at- 
tribuer cet  écrit  à  l'illustre  et  fidèle  serviteur  dont 
il  porte  le  nom  ;  le  général  Bertrand,  plus  républi- 
cain  que  monarchique,  sans  qu'il  s*en  doutât  comme 
bien  des  gens  de  sou  temps ,  n'avait  rien  dans  l'es- 
prit de  ce  qu'il  fallait  pour  comprendre  la  thèse  ci- 
dessus  indiquée.  Ce  n'est  pas  à  lui  que  Napoléon  en 
aurait  confié  le  développement.  M.  Quérard,  dans 
U  France  littéraire,  attribue  cet  écrit,  nous  igno- 
roos  sur  quel  fondement,  an  comte  de  Montholon. 
Ce  dernier,  en  effet,  plus  que  le  général  Bertrand, 
était  en  état  de  comprendre  ce  qui  peut  faire  dé- 
cheotr  les  dynasties  ou  les  rendre  légitimes;  cepen- 
dant la  raison  politique  de  cet  hahile  courtisan 
n'était  pas  formée  à  ce  point,  et  nous  laisserons  à 
M.  Quérard  la  responsabilité  de  son  assertion,  sans 
rien  avoir  nous-même  à  dire  pour  résoudre  cette 
question  de  supposition  littéraire. 

Hais  il  est  un  autre  Mnnu9crit  de  Pile  d'Elbe^  et 
cjestcelui  dont  nous  allons  parler. 

51.  Manweril  de  CiU  d'Elbe,  Considérations  sur 
Fétat  de  CBurope^par  Napoléon,  —  Cet  opuscule, 
que  nous  n'avons  poiut  vu  imprimé  à  part,  est  re- 
produit dans  l'ouvrage  de  Coston,  Biographie  des 
prémices  années  de  is'apoléon  Bonaparte,  Ou  lit 
an -dessous  du  titre  cette  indication  :  «  Papier  ou- 
blié (par  Napoléon)  dans  son  secrétaire  à  l'Ile 
d*E1be,  trouvé  après  son  départ  par  le  capitaine 
Campbell,  communiqué  par  la  maîtresse  de  celui- 
ci,  copié  sur  l'autographe  de  Napoléon.  »  —  Ce 
manuscrit  est  une  exposition,  faite  avec  les  couleurs 
les  plus  sombres ,  des  dangers  qui  menacent  l'Eu- 
rope par  suite  de  la  chute  de  l'Empire.  Napoléon 
leol  pouvait  maîtriser  la  révolution.  Débarrassée 
de  son  unique  régulateur,  provoquée  par  le  triomphe 
momentané,  impossible,  des  rois  de  Fancien  régime, 
la  révolution,  après  s'être  affranchie  de  ses  nouveaux 
maîtres  d'un  jour,  va  désormais  reprendre  son  cours 
en  Europe  contre  toutes  les  institutions  de  l'ordre 
social,  etc.  Il  y  a  là  évidemment  des  idées  familières 
k  l'esprit  de  Napoléon,  souvent  exprimées  par  lui  ;  il 
T  a  là,  déplus,  un  style  incorrect,  inégal,  mais  divers 
et  puissant,  et  nous  avons  hésité  à  ranger  cet  écrit 
parmi  les  œuvres  apocryphes  de  Napoléon.  Tonte- 
fois,  il  nous  a  paru  que  l'auteur,  à  nous  inconnu, 
de  cette  habile  composition  n'a  su  imiter,  pour  le 
fonds  et  la  forme,  «lue  les  premiers  écrits  du  jeune 
Bonaparte.  En  181S,  l'Empereur  prévoyait  des 
orages  pour  l'avenir  ;  mais  sa  puissante  raison,  alors 
toreinc,  les  signalait  sans  violence  et  sans  trouble. 

53.  Napoléon  peint  par  lui-même  ;  notes  prises  par 
vn  américain  à  PHed*Blbe;  Londres,  t8l8,  in-8". 

Cet  opuscule,  en  français  et  en  allemand,  par  un 
soi-disant  Américain  qui  ne  donne  pas  son  nom, 
«t  encore  un  manuscrit  de  l'Ile  d'Elbe  ;  l'auteur 
avoue  qu'il  s'est  trouvé  seul  dans  le  cabinet  de 
l'Empereur  et  qu'il  eti  a  profité  pour  prendre  co- 
pie d'un  manuscnt  laissé  par  niégardc  à  sa  portée. 
L'ouvre  ainsi  copiée  subrepticement  ne  manque  pas 
de  certaines  qualités  ;  c'est  une  élude  du  caractère 
de  Napoléonien  qui  Tantenr  trouve  plus  de  qualités 
«itraordinaircs  que  de  véritable  grandeur. 

56.  Extraits  de  Lettres  écrites  pendant  la  Ira- 
^*rsrede  Spilhead  à  Sainte-Hélène;  Paris,  1817, 
•Ti-8»,  «56  pages. 

^'Lettres  écrites  de  Longwood  et  connues  jus- 
9^i*i  sous  te  titre  de  I.ettres  dn  cap  de  Bonnc- 
^*P*rancc. 


88.  Maximes  et  pensées  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène,  manuscrit  trouvé  dans  tes  papiers  de  Las 
Casas  (sic);  traduit  de  V anglais;  Paris,  1820, 
in-8«. 

89.  Chagrins  domestiques  de  Napoléon  Bonaparte 
à  Visle  de  Sainte-Hélène  ;  précédé  (sic)  défaits  his- 
toriques de  la  plus  haute  importance;  le  tout  de 
la  main  de  Napoléon  et  écrit  sous  si  dictée.  Pa- 
piers enlevés  de  son  cabinet  dans  la  nuit  du  4  au 
6  mai  1821  et  publiés  par  Edwige  Santiné  (sic), 
ex-huissier  du  cabinet  de  Napoléon  Bonaparte  à 
Sainte-Hélène  ;  suivi  de  notes  précieuses  sur  les 
six  derniers  mois  de  la  vie  de  Napoléon  ;  Paris, 
septembre  1821,  in -8'*. 

Les  quatre  opuscules  dont  nous  venons  de  rap- 
porter les  titres  se  composent  de  prétendues  expli- 
cations, etc.,  fournies  par  Napoléon  lui-même  sur 
les  principaux  épisodes  de  sa  vie  et  de  son  règne. 
Les  Lettres  du  Cap  ont  seules  quelque  valeur. 
L'ouvrage  attribué  k  Noél  Santini,  dit  Edwige  San- 
tiné par  l'ignorant  falsificateur,  ne  contient  que'de 
grossières  suppositions  sans  aucune  connaissance  du 
sujet  traité. 

60.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte-Hélène  d'une 
manière  inconnue;  Londres,  chez  John  Murray, 
1847,  in-f^  —  Cet  opuscule,  très-souvent  réimprimé 
sous  le  litre  qui  précède  on  des  titres  analogues,  ex- 
cita, lors  de  son  apparition,  une  sensation  immense, 
et  il  fut  traduit  dans  touteslesJangues  d'Europe.  On  y 
retrouvait  les  idées  et  le  style  de  Napoléon,  le  secret, 
l'explication  de  toute  sa  politique.  C'était  comme  une 
révélation.  La  police  voulut  proscrire  ce  livre  étrange, 
objet  d'une  curiosité  enthousiaste  ;  il  s'en  répandit  des 
copies  faites  à  la  main,  que  l'on  découvre  aujourd'hui 
encore  précieusement  conservées»  Il  y  a  quelques  an- 
nées nous  avons  en  entre  les  mains  une  nouvelle 
réimpression  de  cet  écrit,  qui  ne  sera  peut-être  pas 
la  dernière.  Cependant  les  esprits  quelque  peu 
avisés  n*avaienl  pas  tardé  à  concevoir  des  doutes  sur 
l'authenticité  du  Manuscrit  de  Sainte-Hélène  ;  mais, 
comme  le  livre  manifestait  une  pensée  d'une  forte 
distinction,  on  en  rechercha  fauteur  parmi  les  écri- 
vains émincnts  du  parti  libéral  :  Mme  de  Staél, 
Benjamin  Constant ,  Sieyès  furent  tour  à  tour  dé- 
signés. On  se  trompait  dans  ces  conjectures,  et  l'on 
sait  ou  l'on  croit  savoir  aujourd'hui  que  le  Manuscrit 
de  Saintt'Hciène  est  l'œuvre  d'un  Genevois,  M.  Lullîa 
de  Châtcauvieux  (  Jacob-Frédéric  ).  C'est  du  moins 
làTassertion  po^ûtive  de  M.  Achille  de  Vaulabelle 
dans  son  Histoire  des  deux  Restaurations  (  tome  V, 
p.  203,  delà 2«  édition,  de  1833). 

Napoléon,  qui  a  connu  le  Manuscrit  de  SatiitC" 
Hélène  vers  la  fin  de  1817,  et  qni  en  a  été  lui- 
même  fort  intrigué,  a  fait  quarante-quatre  notes 
pour  le  réfuter,  et  de  plus  il  l'a  formellement  dé- 
savoué par  le  premier  article  de  son  testament. 

Ce  désaveu,  ainsi  fait  avec  solennité,  est  partica- 
liérement  significatif;  car  le  Manuscrit  de  Sainte- 
H'icne  a  pour  but  de  démontrer  que  Napoléon 
«,'tait  rtiommq.  de  la  révolution  ;  or,  il  est  fort  im- 
portant de  voir  le  soin  r|ue  Napoléon  a  pris  de  re- 
pousser pour  son  œuvre  on  caractère  aussi  ex- 
clusif. Napoléon  a  sauvegardé  et  organisé  la  ré- 
volution, il  est  vrai,  mais  en  la  réconciliant  avec 
d'autres  principes  qui  n'étaient  pas  la  révolution  elle 
même.  Il  a  été  i'iiomme  d'une  grande  transaction  ; 
il  a  dû  lutter  contre  plusieurs  sortes  de  résis- 
tances ;  sa  politi<pie  n^i  jamais  été  la  satisfaction  et 
le  Irioînplie  d'un  spul  parti. 

Le  Manuscrit  de  SainlC'Hélène  a  été  publié  pour 
b  première  foi»  avec  des  notes  de  Napoléon  en  un 
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Tolumc  in-8®,  de  U7  pages,  Paris,  chez  Baudouin,  en 
Iîf2l .  Celle  publication  a  été  faite  par  le  général  Cour- 
taud, à  qui  Napoléon  avait  dicté  ses  quarantc- 
(liiatre  note»  sur  le  Manuscrit  de  Sainte-Hélène. 

61.  Le  Manuscrit  venu  de  Sainte- Hélène  apprécié 
ù  sa  Juste  valeur  ;V3ins,  chez  Michaud,  «817,  in-«", 

lu  pages. 

CTcsl  la  première  réfutation  qui  ait  été  faite  de  ce 
fameux  libelle. 

Parmi  les  compositions  apocryphes  nous  place- 
rons encore  les  deux  opuscules  suivants  de  nature 
fort  différente  : 

62.  Entrevue  de  Bonaparte  avec  plusieurs  muftis 
et  imams  dans  antérieur  de  la  Grande  Pyramide, 
dite  de  Chéops.  —  Cette  Entrevue,  souvent  repro- 
duite, est  une  sorte  de  profession  de  foi  musulmane 
faite  en  «798  par  le  général  en  chef  de  Tannée  d'E- 
gypte. U  est  fort  douteux  que  Napoléon  ait  voulu 
ifui  même  conserver  par  une  relation,  dont  il  eût  été 
l'auteur,  le  souvenir  d'un  stratagème  politique  d'une 
moralité  aussi  contestable.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
pour  l'authenticité  de  cette  relation,  c'est  qu'elle  a 
été  insérée  dans  le  Moniteur  du  7  frimaire  an  vu 
(27  novembre  «798)  et  que,  dqmis,  elle  n'a  pas  été 
l'objet  d'un  désaveu.  Mais  on  doit  remarquer  que 
le  MoniUuren  l'an  vu  n'éUît  pas  un  journal  officiel; 
que,  soumis  alors  k  PinBuenccdu  Directoire,  ce  jour- 
nal a  pu  se  prêtera  quelque  maligne  invenUon  des 
hommes  hostiles  à  la  gloire  du  général  Bonaparte  ; 
que  si  Napoléon,  de  retour  en  Europe,  n'a  pas  pro- 
testé contre  cette  publication  du  Moniteur ,  il  y  eut 
à  cela  bien  des  raisons  ;  nous  n'en  citerons  qu'une  : 
l'embarras  pour  le  premier  consul  de  rappeler  Tat- 
tention,  même  par  un  démenti,  sur  ce  qu'il  avait 
réellement  fait  et  dit  en  Egypte,  sinon  pour  les  scep- 
titpies  de  Paris  du  moins  pour  les  croyants  du  Caire. 

63.  Giulioy  conte  sentimental  improvisé  par  Na- 
poléon; Paris,  chez  Hubert,  «852,  in-52. 

Ce  roman  fut  improvisé,  dit*on,  en  1805.  Nous  en 
ignorons  l'auteur  qui  a  su  fort  habilement  imiter  la 
manière  de  Napoléon,  mais  c'est  la  manière  de  ses 
premières  années. 

II. 

Oan*as«t  difren  tor  Napoléon. 

Biographies.  —  Histoires  générales,  —  Bis 
toires  particulières,    —  Pamphlets.    — 
Théories, 

BIOGRAPHIES. 

64.  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de 
Buonaparte ,  recueillies  et  publiées  en  anglais 
par  un  de  ses  condisciples,  mises  en  français  par 
le  C,  B.  (citoyen  Bourgoing)  ;  Paris,  chez  Dupont,, 
an  Ti,  broch.  in-8*  de  45  p. 

65.  Napoléon  Bonaparte ^  lieutenant  d^ artillerie; 
documents  inédits  sur  ses  premiers  faits  d* armes 
en  «793;  Paris,  chez  Gorrâird  et  Baudouin,  IS2I, 
broch.  in-8*  de  17  p. 

Cette  brochure  est  signée  :  M.  D.  V.  Ces  ini- 
tiales désignent,  dit-on,  Moureau  de  Vaucluse. 

G6.  Mémoires  historiques  et  inédits  sur  la  vie 
politique  et  privée  de  Vempcreur  Napoléon,  depuis 
son  entrée  à  Pécole  de  Brienne  jusqu*à  son  dé- 
part pour  VÉfjypie,  par  le  comte ^  Cb,  d'Og***  ; 
Paris,  chez  Corréard,  «822,  in-S**.  Écrit  plus  sem- 
blable à  un  pamphlet  qu'à  une  histoire. 

C7.  Biographie  des  prtfmiéres  années  de  Napoléon 
Bonaparte,  etc.,  par  le  baron  .de  Coston  ;  Paris  et 
Valence,  «840,  2  vol.  in  S"». 
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Ouvrage  déjà  indiqué.  Toirn*  9. 

68.  Mémoires  sur  Venfance  et  la  jeunesse  de  Aa- 
poléon  jusqu'à  Page  de  vingt-trois  ans,  par  T.  Ka« 
sica;  Paris,  chez  Ledoyen,  «852,  in*8". 

Ouvrage  déjà  indiqué.  Voir  n'  «0. 

69.  Souvenirs  de  la  jeunesse  de  iN'apoIf  on,  publia 
par  M.  G.  Libri  dans  la  Revue  des  Deux-Monda, 
n?  du  «"  mars  «842. 

Publication  déjà  Indiquée.  Voir  n*  8. 

70.  V Enfance  de  Napoléon  depuis  sa  naissance 
Jusqu*à  sa  sortie  de  Vécolc  militaire,  par  le  chevi- 
lier  de  Beautemc;  Paris,  chez  Olivier  Fulseoce, 
«845,  in-12. 

7«.  Napoléon  à  Lyon  ;rec}ierches historiques  w 
ses  passages  et  séjours  eh  cette  cité^  par  liODoré 
Vieux;  Lyon,  «848,  in-8*. 

72.  Le  jeune  âge  de  Napoléoti,^T  SûulGtmb, 
in-12. 

73.  Napoléon  à  Auxonne;  Auxonne,  «836,  in  11 
Nous  n^avons  point  pu  nous  procurer  ces  lioii 

opuscules,  n*"  7«,  72, 73. 

74.  VEufance  de  Napoléon,  par  àlarandet;  Parti, 
«855,in«2. 

73,  Mémoires  anecdotiquessur  Vinlérieur  du  pa- 
lais et  sur  quelques  événements  de  C  Empire  de- 
puis ii05  jusqu'au  V  mai  «8«4,  pour  servir  à 
r histoire  de  Napoléon ,  par  L.-F.-J.  de  Baossel, 
ancien  i)réfet  du  Palais;  Paris,  chez  Baudooifl, 
1827-1829,  4  vol.  in-S». 

76.  Mémoires  de  Constant,  premier  valet  de  chtm- 
bre  de  l'Empereur,  sur  la  vie  privée  de  I^ofoléon, 
sa  famille  et  sa  cour;  Paris,  chez  Ladvocat, iSS^i 
6  vol.  in-8". 

77.  Napoléon  et  Marie-Louise,  souvenirs  hislon- 
ques  de  M,  le  baron  Meneval,  ancien  sccrelatn 
du  portefeuille  de  Napoléon,  premier  consul  tl 
empereur,  ancien  secrétaire  des  commandemetiU 
de  t* Impératrice  régente;  Paria,  «845- «845, 3  vol. 
in  8*. 

78.  Nouvelle  relation  de  l'itinéraire  de  Kapoltn» 
de  Fontainebleau  à  Vile  d'Elbe,  par  M.  U  coub 
de  fTaldbourg-Truchsess,  l'un  des  commissaire 
des  puissances  alliées  chargés  d' accompagner  f«*- 
pereur  à  sa  destination,  traduite  de  Caltemanden 
fratiçais  ;  Paris,  chez  Plancher,  «815,  in-8*  (plusieurs 
éditions). 

79.  Réfutation  de  la  relation  ducapitaimMsii- 
land  touchant  rembarquement  de  Napoléon  sitri^ 
Bblléropiion,  «827,  in-8*. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  l'opuscule  q<u 
préci^de,  dont  nous  prenons  l'indication  éua  iu>e 
bibliogra{.bie  anglaise. 

80.  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  ou  Journal  6^ 
se  trouve  consigné^  jour  par  jour,  tout  ce  qu'a  oj^ 
et  fait  Napoléon  durant  dix-huit  mois,  i«r  k 
comte  de  Las  Cases  ;  Paris,  «823,  8  volumes  in-^^ 

Le  Mémorial  commence  au  20  juin  «815  et  Gnit  aa 
25  novembre  «8«6.  —  Cet  ouvrage  a  été  réimpr"^ 
plusieurs  fois,  notamment  en  «624  avec  des  correc- 
tions et  des  additions,  ou  avec  de  nouveaux  titrer  <^ 
«828,  en  «830-«83l,etc.,  etc.  La  «'•édition  !>*« 
pour  avoir  subi  le  moins  de  modifications  couipl*'" 
santés.  —  Il  y  a  une  continuation  à  cet  ouvrage jou^ 
le  titre  ci-après  indiqué  : 

81.  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  pJ^ 
MM.  Grille  et  Musset-Patbay  ;  Paris,  «89«.  2  toi 
fn.8». 

82.  Napoléon  en  exil,  ou  l'Écho  de  SainierHe^f*'' 
ouvinge contenant  les  opinions  elles  réflexttmt"! 
Napoléon  sur  les  événements  les  plus  impormii 
de  sa  vie,   traduit  de  Vanglais  du  docteur  B*^^^ 
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(ymeara  par  Af»*  Collet  et  revu  par  Beaupoil  de 
SaintfJuUtire ;  Pari»,  chcx  les  marchands  de  non- 
Teaotés,  1S22, 2  vol.  in*S«. 

Ouvrage  aoavcut  réimprimé,  ht  journal  d'O* 
Heara  comprend  l'histoire  de  la  captivilé  dnpuis 
juillet  Itf  S  jusqa'aa  mots  de  Juillet  1818. 

8S.  Mémoire»  du  docteur  Antommarchi,  ou  les 
derniers  moment»  de  Napoléon  ;  Paris,  chez  Barrois, 
«SB,  2  vol.  In  8*. 

Ouvrage  souvent  réimprimé. 

Le  journal  d'Antommarchi  compreml  l'histoire 
detaeaptivité  depuis  le  18  septembre  18ID  Jusqu'au 

3  mai  1821. 

84.  Récit»  de  la  captivilé  de  l'empereur  Napoléon 
hSaÎHte'Helène^  par  le  général  Moutholon^  compa- 
gnon de  sa  captivité  et  »on  premier  exécuteur  te»' 
famentaire;  Paris,  chez  Paulin,  1847,  2  volumes 
in-8*. 

Ces  Récittt  que  précède  une  longue  introduction 
sur  l'histoire  de  l'Empire,  commencent  à  Tar- 
rivée  de  Napoléon  au  palais  de  l'Elysée  Bourton,  le 
21  juin  1815,  et  ne  se  terminent  qu'après  la  mort  de 
Napoléon. 

83.  Correspondance  de  Guillaume  H^arden,  chi» 
rurgien^  à  bord  du  vai»»eau  de  S,  M,  S,  le  Nor- 
TnusBBiLiKD,  çui  a  conduit  Napoléon  Buona- 
parte  à  l'isle  de  Sainte- Hélène;  avec  cette  épi- 
graphe :  Non  ego,  »ed  Democritu»  dixit;  Bruxelles, 
chez  T.  Parkins,  4847,  in-8*. 

Cet  ouvrage,  dès  qu'il  fut  connu  à  Sainte-llélene, 
y  excita  beaucoup  de  plaintes.  On  le  tnmva  inexact , 
mensonger,  présomptueux,  etc.,  etc.  Il  en  fut  fait 
plusieurs  réfutations,  dont  la  plus  remarquée,  dans 
le  temps,  fut  la  suivante  t 

86  Lettres  écrite»  de  Longwood,  et  connues  sous 
le  titre  de  Lettre»  du  cap  de  Bonne- Espérance, 
Onze  lettres,  du  19  avril  au  3  juillet  4817.  —  L'au- 
teur, ^  nous  inconnu,  de  ces  Lettres  les  donne 
comaie  étant  de  Napoléon.  On  y  trouve  des  détails 
•isHz  curieux  sur  l'histoire  de  l'Empire.  —  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  aucune  de  éditions  qui 
m  ont  été  faites  ;  mais  nous  les  avons  lues  dans  le 
Recueil  de  pièces  authentiques  sur  le  Captif  de 
Sainte- Hélène,  tome  II,  p.  307*478. 

87.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Vile 
Sainte-Hélène  d'après  les  document»  qf/leiel»  iné- 
dite et  le»  manu»erit»  de  Sir  Hud»on  Lowe,  publiée 
par  IFilUam  Forsyth;  Paris,  chez  Amyot,  48:^4, 

4  vol.  fn-8». 

Cette  Hi»lo\re,  qui  contient  de  nombreux  et  de 
très-précieux  documents,  explique,  sans  la  Justifier, 
la  coDduite  de  lludson  Lo\\e.  Mais  la  captivité  de 
Sainte- Hélène  s'y  montre  sous  un  jour  tout  nouveau. 

85.  Mort  de  Napoléon  religieux,  par  Antoine  de 
Beauteme.  Nous  n'avons  point  pu  nous  procurer 
cette  brochure  composée,  dit-on ,  d'une  lettre  de 
M.  de  Beauteme  au  général  Montholon  et  de  deux 
lettres  de  ce  dernier  ;  elle  forme,  assure-t-on,  les 
pagC9  301-528  du  volume  ln-8*  publié  par  le  même  au- 
teur en  1837  sous  le  titre  de  Mort  d'un  enfant  impie. 

Les  ouvrages  dont  nous  allons  donner  les  titres 
offrent  plnsienrs  caractères  de  la  biographie  ;  c'i^t 
la  raison  pour  laquelle  nous  Ict  rangeons  k  la  suite 
des  livres  de  cette  catégorie. 

t9.  Corre»pondance  inédite  de  Carnot  avec  Na- 
poléon pendant  le»  CenZ-youn;  Paris,  chez  Plan- 
cher, «849,  in-8*. 

90.  Correspondance  de  Bernadolte  avec  Napoléon 
^fpuis  4840  Jnsqu*en  4814  ;  pièce»  officielle»  re- 
cveiffifs  et  publiées  par  A/.  Bail;  Parif,  chez 
LhuiUier,  4849,  in-8*. 


91.  Mémoires  pour  servir  à  Chi»toire  de  la  vie 
privée,  du  retour  et  du  règne  de  Napoléon  en  4845 
par  Fienry  de  Chaboulon  ;  Londres,  4  820, 2  voL  in-8". 

Ouvrage  souvent  réimprimé  et  cité.  Flcury  de 
Ch.ibou!on  a  joué  un  rôle  important  dans  le  retour 
de  rile  d'Elbe;  Napoléon,  à  Sainte-llélcne,  a  pris  ces 
Mémoire»  en  considération  ;  il  les  «^  annotés  et  çk 
et  là  rectifiés. 

92.  Le  Portefeuille  de  4845,  par  M.  de  Norvins; 
Paris,  4823, 2  ToL  in-8«. 

95.  f^ie  politique  et  militaire  de  Napoléon,  par 
Jomini;  Paris,  4827,  4  volumes  in-8«. 

94.  Mémoire»  ou  »ouvenir»  et  anecdote»,  par  le 
comte  de  Ségnr;  Paris,  chez  A.  Eymery,  4827, 
3  voL  ln-8o. 

95.  Mémoire»  du  duc  de  Rovigo  pour  »ervir  à 
l'histoire  de  Vempereur  Napoléon;  Paris,  chez 
Bossange,  4828,  8  vol.  in-S". 

Ces  Mémoire»  d'un  homme  qui  connaissait  à  fond 
rhistoire  de  l'Empire  et  qui  n'a  pas  toti^ours  craint 
de  dire  ce  qu'il  savait,  sont  pleins  de  trés-curirusea 
indications.  Ils  ont  soulevé  de  vives  polémiques. 

96.  Mémoire»  de  Bourrienneeur  Napoléon,  le  Di* 
rectoire,  le  Con»ulat,  l'Empire  et  la  Re»tauration  ; 
Paris,  chez  Ladvocat,  4829, 40  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoire»,  qui  conliCMcnt  beaucoup  de  do- 
cuments et  de  renseignements,  mais  qui  doivent 
être  lus  avec  méfiance,  ont  donné  lieu  à  plusieurs 
réclamations  dont  les  principales  furent  réunies  en 
un  corps  d'ouvrage  et  publiées  sous  le  titre  sui* 
vaut  ! 

97.  Bourrienne  et»e»  erreur»  volontaire»  et  invo» 
lontaire»,  ou  Ob»ervation»  »ur  »e»  Mémoire» ,  par 
(suivent  les  noms  des  réclamants)  ;  Paris,  1830,2  vo- 
lumes in-8*.  Ce  recueil  offre  un  grand  intérêt. 

98.  Mémoire»  »ur  le»  Cent- Jour»,  en  forme  de  tel- 
Ire»,  avec  de»  note»  et  document»  inédit»,  par 
Benjamin  Constant;  Paris,  chez  PicUon  et  Didier, 
4829,  in-8*. 

99.  Manuscrit  de  Van  III  (  4794-4793 },  etc.,  par 
le  baron  Pain  ;  Paris,  4828,  in-8*. 

100  Manuaertt  de  4842,  contenant  lepréd»de» 
événement»  de>  cette  année  pour  eervir  «  CMttoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain  ;  Paris ,  chez  Dor* 
launay,  4827,  2  vol.  in-8*. 

404.  Manu»crit  de  4843,  contenant  le  préci»  dit 
événement»  de  cette  année  pour»ervirà  V histoire 
de  Napoléon,  par  le  baron  Fain  ;  Paris,  chez  Delau- 
nay.  4824,2  vol.  in-S», 

402.  Manuscrit  (<r  4844,  trouvé  dans  les  voitures 
impériales  prises  à  fFaterioo,  contenant  Chistoire 
des  six  derniers  tiiois  du  règne  de  Napoléon,  [lar 
le  baron  Pain  ;  Paris,  chez  Bossange,  4839,  in^g*. 

On  doit  regretter  ces  mots  mis  dans  le  titre  qui 
précède  :  <  Trouvé  dans  Icm  voitutet  impériales  prises 
à  Waterloo  •,  mots  imaginés  dans  un  intérêt  qui  se 
devine  aisément;  nonobstant  cette  inqualifiable  in- 
vention, l'ouvrage  est  sérieux,  utile,  bien  inspiré, 
plein  dedfxaiments  du  plus  haut  intérêt,  et  M.  Fain, 
qtai  était  un  fort  honnête  homme,  n*a  jamais  cessé 
de  mériter  la  confiance  du  public. 

403.  Mémoires  et  souvenirs  du  comte  de  Lava* 
lette,  publiés  par  sa  famille  sur  ses  manuscrits; 
Paris,  chez  Fonruier,  183', 2 vol.  in-8*. 

404.  Correspondance  et  relations  de  J.  Fïévëe 
avec  Bonaparte  pendant  onze  années  (4802-4813)  ; 
Paris,  chez  Desprez- Beau  vais,  1836,  3  voL  m-8". 

405.  Souvenirs  diplomatiques  de  tord  llulinnd 
publiés  par  son  fils  lord  Henri- Edouard  Holland , 
traduits  deVanglais  par  //.  de  Chonski;  Paris, 
chez  Just  Bouvier  et  Lc<loyen,  4834,  tu- 42. 
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On  sait  les  nobles  et  touchantes  relations  de  lord 
el  lady  Holfand  avec  Napoléon  à  Sainte^llélène. 
Lord  Holland,  le  premier,  a  réclamé  dès  1818  au 
parlement  anglais,  pour  l'honneur  de  son  pays, 
contre  le  traitement  infligé  à  l'auguste  captif.  — 
Les  Souvenirs  diplomatiques  sont  rœuvre  d'un  es- 
prit  élevé  et  fin  et  d'un  o<rur  généreux  et  délicat. 
Il  est  peu  de  livres  d'une  lecture  plus  instructive  et 
attachante. 

106.  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Eagvse  de 
1792  à  4832;  Paris,  chez  Perrotin,  1857,  9  vol. 
in-8«. 

Ces  Mémotrvj  ont  soulevé,  lors  de  leur  appari- 
tion, une  vive  polémique,  qui  a  donné  lieu  adx  pu- 
blications suivantes  : 

107.  Réfutation  des  Mémoires  du  maréchal  Mar- 
moul,  duc  de  Raguse,  par  M.  Laurent  (del'Ar- 
dèche)  ;  Paris,  chez  Pion,  1857,  in-8*. 

108.  Le  maréchal  Marmont,  duc  de  Raguse,  de- 
vaut  l'histoire,  examen  critique  et  réfutation  de  ses 
Mémoires  diaprés  des  documents  historiques  la 
plupart  inédits  (sans  nom  d'auteur);  Paris,  chez 
Denlu,  1857,  ln-8»,  2"  édition. 

L'auteur  de  cette  Réfutation  est  M.  Du  Casse. 

109.  Le  prince  Eugène,  Réfutation  des  Mémoires 
du  duc  de  Raguse  en  ce  qui  concerne  le  prince  Eu- 
gène, par  le  comte  Tascherde  la  Pagerie;  Paris, 

1857,  in-8». 

110.  Le  prince  Eugène  en  18U.  Réponse  au  maré- 
chal Marmont,  publiée  par  M.  Planât  de  la  Fayc, 
ancien  ojficier  d'ordonnance  de  l'empereur;  Paris, 
à  la  Ubrairie  nouvelle,  1857,  in-8*. 

111.  Quelques  observations  sur  les  Mémoires  du 
duc  de  Raguse,  par  M.  te  comte  Napoléon  de  Lau- 
ritton;  Paris,  chez  Dcntu,  1857,  in-8*. 

112.  Lettre  de  M.  le  général  marquis  de  Grouchy, 
dans  le  Moniteur  du  4  avril  1857. 

113.  Lettre  de  M.  le  général  comte  de  Plahaulty 
dans  le  Moniteur  du  9  avril  1857. 

114.  La  Défection  de  Marmont  en  18t4,  etc.,  par 
RapetU  :  Paria,  chez  Poulet- Malassis  et  de  Broise, 

1858,  in-8o. 

Il  a  paru  des  Mémoires  de  Marmont  qnelqnes 
autres  réfutations,  mais  nous  ne  les  citerons  pas, 
l)arce  qu'elles  sont  étrangères  à  l'histoire  de  Na- 
poléon. 

115.  Mémoires  du  comte  Miot  de  Melito;  Paris, 
chez  Michel  Lévy,  1858,  2  vol.  in-8*. 

Le  1"  volume  de  ces  Mémoires  i  été  cartonné 
par  sdite  d'une  réclamation  du  prince  Pierre  Bo- 
naparte. 

116.  Translation  du  cercueil  de  l'empereur  Napo- 
léon à  bord  de  la  frégate  la  Belle-Poule.  Histoire 
et  vues  pittoresques  de  tous  les  sites  de  l'Ile,  se  rat' 
tachant  au  MéaoïiAL  de  Sai?ite-Hélère  et  à  l'ex- 
pédition de  S.  A.  R.  le  prince  de  Joiiiville,  par 
Durand-Brager,  peintre  de  marine;  Paris,  18 H, 
in-8*. 

117.  Sainte-Hélène,  par  E.  Masselin ,  capitaine  du 
génie ,  dessins  de  Staal  d'après  les  croquis  de  l'au- 
teur, un  volume  in-8*:  Paris,  chez  II.  Pion, 
1862. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  cédé  h  la  France 
LongDvood  et  le  tombeau  de  Mapoléon ,  des  travaux 
furent  entrepris  ponr  réparer  les  dégradations  que 
ces  lieux  avaient  subies  depuis  le  3  mai  1821.  Crs 
travani  ont  été  exécuté!!,  des  premiers  mois  de  t859 
à  la  fin  de  (860,  sons  la  direction  de  M.  Masselin, 
qui  en  a  rendu  compte  dans  l'intéressant  ouvrage 
dont  le  titre  préctde. 


Histoires  GÉ?(ÉBiLES.  —  Histoihes  paetiqouèid. 

—  MÉMOiaES. 

1 1 8.  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  it 
sa  vie  privée  et  publique,  de  sa  carrière  poHtique 
et  militaire,  de  son  administration  et  de  sonsou' 
vernement,  par  A.-C.  Thibaudeau  ;  Paris,  clicx  Pob- 
thicn,  1837,3  vol.  in-6*. 

119.  Le  Consulat  et  PEmpire,  ou  ttittoirt  it 
France  et  de  Napoléon  Bonaparte  de  17»  à  \m, 
par  A.-C.  Thibaudeau  ;  Paris ,  chez  Rcnouanl,  ICI- 
1835,10  vol.  in.«*. 

Les  écrits  historiques  de  Thîbaudeao  laissnt 
beaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  la  gorrre, 
la  diplomatie  et  l'exposition  générale  des  faiU 
Mais  nulle  part  on  ne  trouve  mieux  qoe  dans  ta 
écrits  l'histoire  civile  proprement  dite.  «Ile  d« 
lois  et  des  institutions.  L'auteur  a  recueilK  an  grand 
nombre  de  paroles  de  Napoléon  dans  le  con5fl] 
d'État,  et  ces  paroles,  qu'il  rapporte  avec  foio  et 
fidélité,  donnent  à  ses  récits  un  prix  inestimable.  A  h 
vérité,  cet  historien ,  si  sincère  qu'il  soit,  est  mq- 
vent  d'une  impartialité  fort  suspecte;  Tbibaudcan, 
en  effet,  a  joué  un  rdle  dans  les  dernières  assemblées 
de  la  révolution,  et  il  appartenait  à  cette  minorité 
qui  s'est  ralliée  à  l'Empire  sans  cesser  d'être' ré- 
publicaine. De  Ih,  le  point  de  vue  spécial  anifael  il 
a  jugé  tous  les  événements  et  tous  les  faits  dt 
l'histoire  de  Napoléon.  Mais  pour  ceux  qui  savent 
apprécier  l'importance  des  idées ,  il  y  a  quelque 
avantage  à  pouvoir  connaftre,  sur  chaque  que<t|o, 
Topinion  d'une  de  ces  grandes  sectes  qui  se  sont  par- 
tagé l'esprit  d'un  temps.  Or,  Thibaudeau  reprtVnle 
bien  dans  ses  jugements  la  tradition  de  l'ancien  parti 
révolutionnaire. 

Voir  les  n"  15«  et  137. 

120.  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  honnu 
d'État  sur  les  causes  secrètes  qui  ont  déterminé  k 
politique  des  cabinets  dans  les  guerres  de  la  Pif- 
volution;  Paris,  chez  L.-G.  5Iichaud,  1851-183?, 
13  vol.  in-8*. 

Ces  Mémoires,  ordinairement  attribués  JM.fAl- 
lonville,  sont  de  MM.  d'Allonviile,  Micbaud  cl  Al- 
phonse de  Beauchamp.  En  les  consultant  avec 
quelque  critique,  on  peut  en  tirer  bien  des  rcnsfi 
gncments  et  bien  des  points  de  vue  de  beaucoup 
d'intérêt.  Ces  Mémotres  contiennent  d'aUlears  un 
grand  nombre  dindicattons  de  documents,  qui  ont 
seulement  besoin  d'être  vérifiés. 

121.  Histoire  de  France  sous  Napoléon,  ifpvn 
le%i9  brumaire  jusqu'à  la  deuxième  restaurait' «, 
parBignon;  Paris,  1829-1850,  14  volumes  inf 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a  quelque  peu  varié,  di"' 
le  cours  de  sa  longue  publication,  aux  tomes  !*'• 
I.X,  XL  Les  tomes  VII  et  VU!  ont  paru  à  Paris  et  1 
Leipzig.  Les  tomes  XI»  et  XIV  ont  été  rédiçés{«ar 
M.  le  baron  Emouf  d'après  les  papiers  laisses  par 
.M.  Bignon. 

On  sait  que  M.  Bignou  avait  reçu  de  Napoléon  la 
mission  d'écrire  l'histoire  des  relations  extéricureJ 
de  la  France  sous  le  Consulat  et  l'En^pire.  Aussi  son 
œuvre  est-elle  presque  exclusivement  politique  et  o»* 
plomatique.  Toutes lesautres  parties  y  sonteo g|^f"' 
assez  négligée*.  M.  Bignon  s'est  efforcé  de  justifier  W 
choix  dont  il  a  été  honoré  en  apportant  dan$rac«"°* 
plissement  de  sa  tâche  un  esprit  résolu  )  ne  ^^' 
cher,  h  ne  trouver,  à  ne  dire  que  la  vérité,  et 
vérité  il  ne  l'a  épargnée  ni  à  Napoléon,  ni  an^ 
amis,  ni  aux  ennemis  de  l'Empire.  C'était  tt  p"^ 
manière  d'entendre  les  devoirs  de  l'histoire  Ijien 
digne  de  la  confiance  de  Napoléon».  Malheureuse" 
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meot  M.  Bignon,  deTeno  sons  la  Restauration  un 
des  coryphées  de  l'opposition  liljéraie,  a  pris  par- 
fou  pour  les  inspirations  de  sa  conscience  lessugges- 
tiooides  besoins  moroeutanés  de  son  parti,  et  son 
ouvrage  porte  trop  souvent  la  trace  de  ces  pensées 
saperficielle^  médiocres  ou  fausses  alors  en  usage 
daju  les  luttes  parlementaires.  Mats  nonobstant  ces 
aitëratioQS  accidentelles,  la  composition  his- 
loriqoe  de  H.  Bignon  est  un  très-important  et 
trts-prédciix  document,  plein  de  faits,  d'aperçus, 
de  dtatious.  L*autf  ur  ne  aéslifçe  pas  de  mettre  en 
saiilje  les  détails  intéressants,  les  mots  de  circons- 
UDce,  les  anecdotes  du  jour.  Sur  toutes  les  ques- 
tions il  a  des  renseignements  puisés  aux  bonnes 
sources.  Il  excelle  à  intercaler  dans  ses  récits  des 
k'ttres,  des  extraits  de  pièces,  des  preuves  tex- 
toeUes  à  l'appol  de  ses  assertions  ;  et  c'est  là  un 
^nod  art  inconnu  aux  anciens.  La  partie  rédigée 
par  U.  Ernouf,  gendre  de  M.  Bignon,  est  remar- 
«{(ubie,  entre  autres  qualités,  par  la  franchise  et  la 
^i>arité  du  sentiment  politique  et  patriotique. 

122.  Hhtoire  de  la  République  et  de  V Empire 
M7«9-1»l5},par  Félix  Wouters,  un  fort  volume  in-4* 
de  4,002  pages  i  deux  colonnes  fort  compactes; 
nnixr.i1es«  chei  VIF*  venre  Woulers,  IS49. 

Cet  ouvrage  est  terminé  par  des  Annales  Napo- 
féoniennet  contenant  Thistoire  de  la  captivité  de 
Sainte-Héièoe  et  celle  de  la  dispersion  de  la  famille 
Bonaparte  après  1815.  On  y  trouve  bcancoiip  de 
faits  rangés  par  ordre  chronologique  en  forme  de 
journal,  une  partialité  constante  pour  Napoléon  et 
des  appréciationa  toujours  dictées  par  Tesprit  révo- 
Jutionnalre. 

123.  Hhioire  de  la  Révolution  'Jrançaiie^  par 
U.  Thiers  ;  Paris,  10  volumes  in-S*. 

U  i'«  édition  a  paru  en  1825-1827,  la  2«  en  1828- 
t^29,etla13«en18S7. 

On  a  reproché  à  ce  grand  ouvrage  :  I*  de 
donner  une  explication  insuffisante  des  causes  du 
mouvement  de  1789  ;  V  de  trop  Incliner  à  Tapo- 
l'*gie  des  hommes  et  des  principes  de  la  Révolu- 
tioD  ;  S"  de  placer  les  excès  eux-mêmes  de  ce  temps 
^Mis  Feicuse  d*une  sorte  d'entraînement  de  la  force 
des  clioses  ;  4*  de  ne  point  tenir  compte  de  l'im- 
portance des  idées  en  lotte  contre  la  Révolution  ; 
3'  d'avoir  par  U  exercé  sur  les  esprits,  en  1830  et 
depuis,  une  action  qui  a  trop  ravivé  peut-être  les 
passions  révolutionnaires  des  générations  nouvelles. 
~  A  ces  reproches  il  y  a  bien  des  réponses  à  faire; 
nous  en  indiquerons  une  seulement.  —  Il  est  dans 
llramanité  divers  courants,  diverses  forces  en  com* 
pétition  ;  s'élever  au-dessus  d'elles,  les  comprendre  et 
les  expliquer  toutesà  la  fois,  cette  tâche  est  trop  ardue 
pour  l'esprit  d'un  homme  ;  tout  ce  que  l'on  peut  et 
doit  demander  k  un  historien,  c'est,  quelles  que 
soient  ses  tendances  et  ses  options,  desavoir  toujours 
représenter,  sans  la  diminuer  ni  l'exagérer,  la  part 
de  vérité  relative  propre  à  Topinion  pour  laquelle 
ii  se  prononce.  Or  personne  n'a  jamais  pu  repro- 
cher i  H.  Thiers  de  n'avoir  point  su  garder  cette 
<^iacte  mesure;  historien  de  la  Révolution,  tout  ce 
«la'ii  a  dit  est  juste,  vrai,  conforme  aux  faits.  C'est 
<Qx  liistoriens  contraires  à  la  Révolution  qu'il  ap- 
partient, ron  d'exiger  de  M.  Thiers  ce  qu'il  ne  saurait 
^rp,  mais  de  tâcher  de  Timiter  en  faisant  valoir  à 
leur  tour  l'autre  part  de  vérité. 

Hais  ce  que  l'on  n'a  jamais  contesté  à  M.  Thiers, 
«est  le  grand  art  du  récit,  la  clarté,  l'inlérèt  atta- 
«aant  des  expositions,  son  bon  sens  animé,  et,  soit 
M«  »l  blâme  soit  qu'il  approuve,  l'honnêteté  géné- 
reuse, passionnée,  sympathique  de  ses  jugements. 


M.  Thiers  raconte  dans  ses  derniers  volumes  les 
campagnes  d'Italie,  d'Egypte,  de  Syrie  2  c'est  la 
partie  que  l'on  a  toujours  la  plus  admirée. 

124.  Hiatoire  du  Consulat  et  de  V Empire,  par 
AI.  Ttùers  ;  Paris,  chei  Paulin,  1 845-1862,20  voL  ia-8*. 

Entre  cet  ouvrage  et  le  précédent  il  y  a  eu  pour 
M.  Thiers  bien  des  révélations  ;  dix-huit  ans  d'ex- 
périence personnelle  dans  les  grandes  affaires  d'É- 
tat ;  une  catastrophe  inattendue,  produite  par  une 
nouvelle  explosion  des  forces  révolutionnaires  ;  le 
rétablissement  de  l'Empire  après  quarante  ans  de 
régimes  contraires  qui  croyaient  l'avoir  remplacé 
et  supprimé.  Jamais  historien  près  de  reprendre  son 
(Euvre  ne  vit  venir  à  lui  plus  de  clartés  à  la  fois. 
La  haute  raison  de  M.  Thiers  était  digne  de  cette 
fortune  extraordinaire  ;  elle  n'en  a  pas  été  acca- 
blée ;  et  si  l'on  trouve  çA  et  U,  dans  cette  nouvelle 
composition ,  quelques  effets ,  bien  naturels,  des 
mécomptes  de  l'homme  d'État,  ce  qui  s'y  montre 
encore  mieui,  c'est  la  résignation  sereine  d'une 
âme  supérieure  et  forte,  c'est  l'observation  des 
faits  devenue  plus  étendue,  plus  pénétrante  et  plus 
sûre,  c'est  encore,  signe  certain  de  i'érainente  va- 
leur morale  et  de  la  bonté  de  l'esprit  de  M.  Thiers, 
non  point  ce  scepticisme  et  cette  irritation  chagrine 
qui  sont  presque  toujours  la  suite  du  spectacle  et  îles 
épreuves  des  révolutions,  mais  bien  une  fol  plus 
clairvoyante  et  plus  assurée  dans  les  principes  né- 
cessaires à  l'ordre  social,  un  amour  plus  profond 
et  plus  vif  du  droit  et  de  la  liberté.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  Tanteur  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  n'a  pas  changé  de  scntUnent  en  entrant 
dans  ce  nouvel  ensemble  d'événements  où  la  Révo* 
lution  s'est  développée,  sous  la  main  de  Naiioléon, 
avec  autant  d'énergie  que  de  sagesse  ;  M.  Thiers  est 
resté,  avec  la  modération  passionnée  et  ferme  de  son 
caractère,  l'écrivain  toujours  partial  des  princi|)es  de 
1789.  Cequ'il  comprend  bien  dans  l'œuvre  de  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  ce  qui  échappe  au  cercle  des 
tendances  révolutionnaires,  c'est  toujours  ce  qui 
en  est  le  triomphe,  le  progrès  et  Torganisation. 

L'Histoire  du  Consulat  et  de  C Empire  a  obtenu 
un  des  plus  grands  succès  que  puisse  citer  la  li- 
brairie sérieuse  ;  il  s'en  est  tiré,  assure-t-on,  plus 
de  6S,000  exemplaires ,  et  les  tirages  continnent. 
Nonobstant  ce  succès,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  grand  succès,  bien  des  reproches  ont  été 
adressés  à  l'auteur.  Les  uns,  les  plus  futiles,  ont 
remarqué  ses  négligences  de  style  ;  d'autres ,  ses 
préventions  et  ses  accès  de  partialité  pour  et  contre 
quelques  hommes  ;  d'autres  encore,  le  dédain  dans 
lequel  M.  Thiers  semble  avoir  tenu  les  travaux  de 
ses  devanciers  qu'il  ne  cite  presque  jamais  ;  il  yi 
eu  des  réclamations,  des  réfutations  t  M.  Tliiers  a 
rarement  cru  devoir  y  faire  droit  Certains  criti' 
ques.  poussant  plus  avant  leur  examen,  ont  de- 
mandé compte  à  M.  Thiers  des  variations  de  ses  ja- 
gements  sur  Napoléon.  La  partie  militaire,  toujours 
traitée  supérieurement,  a  soulevé  pourtant  çà  et  là 
plus  d*une  contradiction  de  la  part  des  hommes 
spéciaux.  La  partie  plus  particulièrement  politique 
a  paru  tantôt  faible,  tantôt  erronée,  le  plus  souvent 
arbitraire  et  non  réglée  d'après  les  vraies  maximes 
de  la  raison  d'État  ;  on  y  a  trouvé  f  incertitude  et 
parfois  la  médiocrité  de  la  politique  propre  aux 
discussions  parlementaires  et  aux  pratiques  gou- 
vernementales de  1830  à  1848.  La  partie  administra* 
tive  a  seule  été  irréprochable  pour  tous  les  juges. 

Mais  ces  critiques,  au  reste  x>uies  fort  exagérées, 
ne  sauraieut  empêcher  {'Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire  d'être  une  ouvre  admirable  pour  la  plénl- 
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tude  etU  sûreté  de  ses  renseignements,  Tabondance 
deses  aperçus,  la  Tiradté  de  son  style  clair  et  rapide, 
la  belle  ordonnance  de  ses  expositions,  la  puissance 
dramatique  deses  récits;  c'est  une  Téritable  et  grande 
création:  on  pourra  la  compléter,  l'abréger  et 
même  la  corriger  çà  et  là  en  quelques  parties  ;  mais 
elle  restera  toujours  le  monument  amour  duquel 
se  dresseront,  pendant  Itien  longtemps,  toutes  les 
autres  tentatives  des  futurs  historiens  de  l'ère  na* 
poléonienne. 

123.  rie  de  Napoléon  Botuiparte,  par  Walter 
Scott,  traduite  en  français;  Paris,  1827,  9  Tolumes 
iii-8«,  et  18ln-ia. 

C'est  le  recueil  de  tontes  les  opinions,  exagérées 
ou  fausses,  de  la  coalition  enropiéenne  contre  Na- 
poléon, l'Empire,  la  France,  la  révolution.  Nous  ne 
jugerons  pas  ce  livre  d'un  ennemL 

126.  Rifvtalwn  de  la  Vierde  Napoléon  par  sir 
Walter  Scott,  par  le  général  Goorgaud;  Paris, 
4827,  2  vol.  in-8*. 

127.  Réponse  à  sir  ff  aller  Scoll ,  par  liouis  Bo- 
naparte, comte  de  Saint-Lea;  Paris,  «S28,  in-8*, 
2"  édition  en  1829. 

128.  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  deNorvins; 
Paris,  1827  et  suiv.,  4  vol.  in*8«  ;  plutieurs  éditions. 

Cette  Histoire,  qui  a  été  très-populaire,  repré- 
sente la  première  tradition  établie  sur  Napoléon  et 
rfmpire  ;  un  grand  enthousiasme  militaire  et  pa- 
triotique, beaucoup  de  préjugés  et  d'injustice 
centre  les  adversaires,  un  libéralisme  d'invention 
nouvelle,  des  sentiments  révolutionnaires  très- 
naïfs  bien  que  déjà  vieillis. 

129.  Observations  sur  ^histoire,  de  M.  de  Nor^ 
vÎMS,  par  Louis  Bonaparte,  comte  de  Saint- Leu; 
Paris,  in-8*. 

150.  Histoire  de  Napoléon,  par  Elias  Begnault; 
Paris,  chez  Perrotio  et  Pagnerre,  1846,  A  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  abrégés  qui  aient 
été  faits.  On  y  trouve  une  pensée  forte,  des  aper- 
çus ingénieux,  une  exposition  dramatique,  un  style 
vigoureux,  et  tous  les  Jugements  de  l'école  révo- 
lutionnaire. 

131.  Histoire  de  Napoléon^  de  sa  famille  et  de 
son  époque  au  point  de  vue  de  Vinjluence  des  idées 
napoléoniennes  sur  le  monde,  par  U.  E.  Dégin; 
Paris,  chez  Pion,  1855-1834,  5  vol.  in  &•. 

Cette  Histoire,  qui  laisse  peut-être  à  désirer  pour 
le  choix  des  documents,  présente  un  grand  nombre 
de  faits  exposés  avec  beaucoup  de  vivacité  et  d'ima- 
gination. Elle  appartient  aussi ,  par  l'inspiration , 
à  l'école  révolutionnaire. 

152.  Histoire  de  Napoléon^  par  Abcl  Hugo;  Pari?, 
chez  Ed.  Testu,  1855,  in-8«. 

M.  Abel  Hugo  a  réuni  dans  cet  ouvrage  une  série 
de  tableaux  présentant  les  phases  principales  du 
Consulat  et  de  l'Empire.  Aussi  bien  pensé  qu'il  est 
sagement  écrit,  ce  résumé,  fait  sans  prétention , 
est  un  de  ces  livres,  trop  rares,  qu'on  peut  laisser 
entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

155.  Histoire  des  deux  Restaurations  jusqu^à  la 
chute  de  Charles  X,  par  A.  de  Vaulabeilc  ;  Paris, 
1844-1847,  6  vol.  ln-8». 

Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en  1835,  et 
depuis,  croyoas-nons ,  plusieurs  tirages.  Quelques 
parties  y  sont  consacrées  à  la  campagne  de  France 
en  1814,  aux  Cent- Jours,  à  la  captivité  de  Sainte- 
Hélène,  aux  conspirations  t)onapar listes  de  la  Res- 
tauration. L*auteur,  qui  s'est  montré  consciencieux 
dans  le  choix  de  ses  documents,  a  su  mettre 
beaucoup  de  droiture  et  de  bonne  fol  au  service  de 
passions  exclusives  et  partiales.  On  trouve  dans  cet 


f  ouvrage,  fortement  conçu  et  vigoorensement  écnt. 
les  jugements  et  les  traditions  de  l'école  révolu^ 
tionnaire  et  républicaine. 

154.  Histoire  de  Napoléon,  par  le  baron  Uirtia 
(de  Gray),  ancien  membre  du  Corps  législatif  et  de 
la  chambre  des  dépotés,  2*  édilioo  augmentée  d'co 
avant*propos  par  M.  Louis  de  Noiron  et  précédée 
d'une  préface  par  IL  Charles  Weiss;  Panachez 
Ledoyen,  1858,  3  vol.  In-g*. 

Cette  Histoire ,  qui  a  de  fervents  appréciateon. 
est  une  œuvre  faite  avec  beaucoup  d*étade,  de  plus 
écrite  avec  une  éloquence  soutenue.  L'anlenr  n'ap- 
partient à  aucune  secte  potitiqoe,  et  on  ne  décourre 
dans  ses  Jugements  aucuu  parti  pris  pour  ou 
contre  la  révoluUon.  Mais  il  considère  son  sojel 
en  moraliste:  il  est  fortement  hbéral,  et  toot  en 
admirant  avec  une  sincère  sympathie  le  génie  de 
Napoléon,  il  ne  néglige  aucune  occasion  d'accsier 
en  lui  les  excès  d'ambition  et  de  pouvoir. 

133.  Histoire  de  ta  Restauration^  par  M.  de  La- 
martine; Paris,  1851-1853,  6  voL  in-8*. 

Le  tome  !•'  de  cette  Histoire  contient  une  ap- 
préciation de  l'ère  impériale  et  de  son  principal 
acteur.  C'est  une  éloquente  et  éclatante  iraprécatioD 
contre  le  génie  de  Napoléon.  Il  semble  que  U.  de 
Lamartine,  comme  M.  deChiteaubriand.aît  soofTert 
impatiemment  de  trouver  son  siècle  dé^à  wc^t 
par  la  gloire.  Mais  les  grands  esprits  se  trompent 
autrement  que  le  vulgaire  ;  leurs  erreurs  soot  toot 
jours  comme  des  explorations  à  la  découverte  d'b  ^ 
rizons  nouveaux,  et  il  y  a  profil  à  les  suivre  même 
dans  leurs  divagations  les  plus  aventureuses.  Ao 
reste,  les  idées  de  M.  de  Lamartine  sur  Napoléon 
ont  été  réfutées  avec  auUnt  d'autorité  que  d'éléra 
tion  dans  une  lettre  datée  du  fort  de  Ilam.25août 
1845;  M.  de  Lamartine  n'avait  pas  encore  publié 
alors  son  Histoire  de  la  Restauration;  mais  déjà  il 
avait  fait  connaître  son  Jugement  sur  le  Consulat  et 
l'Empire;  c'est  ï  ce  jugement  que  répond  la kUre 
ci-dessus  indiquée  et  rapportée  dans  les  OBuvrts  dt 
Napoléon  III,  tome  1«',  p.  351-570. 

15G.  Mémoires  sur  la  Convention  et  le  Direc' 
toire,  par  Thibaudeau  ;  Pari^  1827, 2  vol.  io-8*. 

157.  Mémoires  sur  le  Consulat  de  l799  à  4804, 
par  un  ancien  conseiller  d'État  (Thibaudeau); 
Paris,  1827,  in-8'. 

138.  Mémoires,  souvenirs ,  opinions  et  écrits  du 
duc  de  Gaite;  Paris,  chez  Baudouin,  1826,  2  roi. 
In-S*. 

A  ces  Mémoires  du  ministre  des  finanoesdn  consu- 
lat et  de  l'Empire,  il  y  a  un  Supplément  public  en 
1854,  qui  en  est  la  partie  la  plus  estimée. 

159.  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor  public  {k 
comte  Mollien)  de  1780  d  1815  ;  Paris,  chez  Fournier, 
1843,  4' vol.  in  8**. 

MO.  Histoire  des  cabinets  de  V Europe  pendant  U 
Consulat  et  V Empire,  par  BL  Armand  Lefebrre; 
Paris,  1843-47,  S  vol.  in-8o. 

141.  L^s  Quatre  Concordats,  suivis  de  considéra- 
tions sur  le  gouvernement  de  V Église  en  géturat 
et  sur  VÊglise  de  France  en  particulier^  par  l'abbé 
de  Pradt;  Paris,  1818,  4  vol.  in-S». 

Cet  ouvrage  a  eu  l'honneur  d'être  annoté  par  Kapo* 
léon  à  Sainte- Hélène  ;  nous  ne  le  citons  qu'il  ce  litre. 

142.  Mémoires  du  cardinal  Pacca ,  traduits  de 
l'italien  par  l'abbé  Jamet:  Caen,  1852, 2  vol.  in-S^. 

143.  Notice  SUT  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  comte 
Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cultes  tous 
l'empire ,  Vun  des  trois  rédacteurs  du  projet  du 
Code  civil,  par  M.  Auguste  de  NougarëdedeFayd; 
Paris,  chez  Didot,  1845,  in-8«,  de  71  pages. 
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Oa  trouredaDS  cette  NoUee  ane  indication  prë- 
cieiiM  sur  l'eolèvenient  du  pape  opéré  à  Rome  à 
lin» et  uns  l'ordre  de  Napoléon. 

144.  Journal  d^Abdurrahman  Gabarti  pendant 
toccupaUonJrançaise  en  Egypte,  mivid* un  Précis 
de  la  même  campagne  par  Mou*  iUlem  Nicolas-el- 
îuriri,  trddoit  de  l'arabe  par  A.  Cardin  ;  Paris, 
chez  Dondey-Dupré,  «858,  in-4*. 

145.  Histoire  de  Vexpédition  des  Français  en 
Egypte  par  liakouia'et''iurk ,  traduite  et  publiée 
par  Desgranges  ;  Paris,  4839.  in-8*. 

146.  Recherches  historiques  sur  le  procès  et  la 
condamnation  du  duc  d'Bnghien,  par  If.  Auguste 
de  Nougarède  de  Fayet  :  Paris,  4 SU,  3  volumes  in-8". 

Oavrage  fait  avec  un  eoin  consciencieux,  et  plein 
(te  docnmenls.  L'auteur,  «(ui  est  un  petit-fils  de 
rsincien  ministre  des  cultes  Bigot  de  Préamenen,  y 
soutient  la  thèse  de  la  non-participation  du  premier 
consul  ï  la  condamnation  du  duc  d'Enghicn. 

147.  Les  Polonais  à  Somo'Sierra,  en  \tXS%j  suivi 
des  opinions  de  Napoléon  P*  sur  la  Pologne  y  etc.  ; 
Paris  et  Berlin,  f  8S5,  in-8<>,  de  64  pages. 

148.  VOdyssée  polonaise  etc.,  par  M.  ElLis  Re- 
gnautt;  Paris,  I8G2,  ïn-h". 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  historique,  un  peu 
partial,  de  la  politique  de  Napoléon  envers  la  Po- 
logne. 

149.  Itinéraire  de  Napoléon  de  Smorgoni  à  Pa- 
ris,  épisode  de  la  guerre  de  1812,  etc.,  par  le  ba- 
ron Paai  de  Bourgoing  ;  Paris,  chez  Dentu,  1862, 
in- 12. 

150.  Histoire  de  l'ambassade  dans  le  grand  duché 
de  Farsovietn  1812,  par  M.  de  Pradt;  Paris,  1813, 

in.8». 

Napoléon,  à  Sainte-Hélène,  a,  de  sa  main,  annoté 
on  pxemplaire  de  cet  ouvrage.  Nous  n'avons  point 
d'aotre  raison  pour  le  citer.  Le  début'  en  est  d'un 
grotesque  grandiose.  L'ensemble  se  compose  de 
merises  et  de  calomnies.  On  y  trouve  pourtant  des 
traits  d'observation  fort  ingénieux,  et  vers  la  fin,  le 
r^i'it  d'one  entrevue  avec  Napoléon  de  retour  de 
Moscoo  ;  ce  récit,  souvent  cité,  est  malgré  l'auteur, 
'i'niKpathétIqne  navrant. 

131.  La  Domination  française  en  Italie,  1800- 
lili,  par  3J.  le  comte  Frédéric  Sciopis,  mémoire  lu 
^  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
Paris,  1861,  in-8«. 

Cest  l'œuvre  d'un  esprit  élevé  et  sage. 

*Ô2.  De  la  bataille  et  delà  capitulation  de  Paris, 
»'</>*  de  la  2«  édition  du  Congrès  de  Chdtillon, 
l>3r  Pons  (de  l'Hérault)  ;  Paris,  1828,  in-8«. 

f35.  Événements  de  1814,  etc.,  par  un  ancien  of- 
ficier attaché  à  Tétat-maJor  du  roi  Joseph;  Paris, 
'W4,  in.g%  de  75  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  une  justification  de  ta  con- 
(inite  du  lieutenant  général  de  l'Empire  en  mars 
^^^4. 8e  trouve  à  peu  prés  fondu  dans  les  Mémoires 
^»  roi  Joseph.  On  doit  lire  sur  le  même  sujet  la 
'notice  intitulée  :  •  Quelques  mots  sur  Joseph-Na- 
Néon  Bonaparte  »;  dans  les  Œuvres  de  Napo» 
<'vn  in^  tome  11,  p.  415-460. 

154.  Histoire  du  soufflet  donné  à  M.  de  Talley^ 
rond-Périgord,  par  Marie- Armand,  comte  de 
f^^ierry^Maubreuil,  marquis  d' Orvault  (par  Mau- 
n«o«l)  ;  Paris,  1861,  in-8»,  de  164  pages. 

*55.  Récit  historique  sur  la  restauration  de  la 
^^fiuié  en  France,  le  31  mars  I8l4,  par  M.  de 
Pradt;  Paris,  1816, 2*  édition,  in-8-,  de  103  pages. 

^X*  Souvenirs  contemporains  d* h utoire  et  de  lit- 
»^ïu»,parM.VilIemain;  Paris,  1853,  2  vol.  in-8». 

Tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  H.  Villemain  est 
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ingénieux,  éloquent,  d'une  hante  distinction,  même 
l'hostilité.  Ces  Souvenirs  sont  pleins  de  Napoléon  ; 
on  y  trouve  plusieurs  épisodes  important»  de  l'Em- 
pire. Le  second  volume  est  tout  entier  consacré  aux 
Cent-Jours. 

157.  Fictoires  et  conquêtes^  désastres,  revers  et 
guerres  civiles  des  Français  de  1792  d  1815,  par  une 
société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres;  Paris, 
chez  Panckoucke,  181 8 et  années  sulv.,  27  vol.  in-8^ 

158.  Histoire  des  campagnes  de  V empereur  Na-- 
poléon  dans  la  Bavière  et  t' Autriche  en  1805,  dans 
la  Prusse  et  la  Pologne  en  1806  e/  1807,  dans  la 
Bavière  et  l'Autriche  en  1809.  Mémorial  du  dépôt 
de  la  guerre;  Paris,  chez  Picquet;  1843,  in-4*. 

159.  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809  en  Aile* 
magne  avec  les  opération»  particulières  des  corps 
d'Italie,  de  Pologne,  de  Saxe,  de  Naples  et  de 
H'alcheren,psi!t  le  général  Pelet;  Paris,  chez  Roret, 
1824,4vo:.  in-8*. 

(60.  Histoire  de  Napoléon  H  de  la  Grande^Armée 
pendant  Cannée  4812,  par  le  comte  de  Ségur  ;  Paris, 
«852,  16«  édition,  2  voL  in-8«.  U1'*  édition  est 
de  1824. 

461.  Histoire  de  Vexpédition  de  Russie,  etc.,  par  le 
marquis  de  Chambray;  Paris,  chez  Pillet,  1838» 
3*  édition,  3  voi.  in-8«. 

«62.  Les  derniers  jours  de  la  Grande-Amtée,  ou 
Souvenirs,  documents  et  correspondance  inédite  de 
Napoléon  en  1814  «M  815,  par  Hipp.  de  Uauduit; 
Paris,  «847,  2  vol.  in-8». 

«63.  Mémoires  p&ur  servir  à  l'histoire  militaire 
sous  le  Directoire,  le  Consulat  et  PEmpire,  par  le 
maréchal  Gouvion  Saint-Cyr;  Paris,  Anselin,  1931, 
4  vol.  in-8«. 

164.  Mémoires  du  marécluU  Ney,  publiés  par  sa 
famille;  Paris,  chez  Foumier,  1833,  2  vol.  in-8^ 

163.  Mémoires  du  comte  Belliard,  écrits  par  lui- 
même  et  mis  en  ordre  par  M.  Vinet,  Tnn  de  ses  aides 
de  camp;  Paris,  chez  Buquet  et  Petion,  «842-«843, 
3  vol.  in-8«. 

«66.  Mémoires  pour  servir  à  la  campagne  de 
1814,  par  le  générai  Koeh;  Paris,  chez  Uagimel, 
«819,2  vol.  in-8*. 

Pamphlets. 

On  trouvera  peut-être  que  de  pareils  écrits  ne 
doivent  pas  être  recueillis  et  cités.  Nous  ne  sommes 
pas  de  cet  avis.  Les  accusations  portées  contre  un 
homme  ne  sauraient  être  dédaignées  par  l'histoire. 
Ces  accusations  sont-elles  seulement  des  exagéra- 
tions de  faits  vrab  ?  Elles  prouvent  beaucoup ,  et 
c'est  le  bon  droit  des  accusateurs.  Ne  sont-elles,  au 
contraire,  que  de  mensongères  suppositions  de  faits 
ima.^inés  par  la  haine?  Klles  prouvent  beaucoup  en- 
core, et  c'est  l'innocence  de  l'accusé.  Or,  nous 
avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  laisser 
voir,  par  les  pamphlets  indiqués  ci-aprés,  tous  choi- 
sis entre  les  plus  fameux,  quelle  a  pu  être  la  va- 
leur des  invectives  dirigées  contre  la  gloire  de  Na- 
imiéon.  —  Au  reste,  dans  fa  liste  qui  va  suivre,  on 
trouvera  quelques  livres  qui  n'ont ,  du  pamphlet , 
(}u'un  trait,  et  c*est  le  parti  pris  de  dénigrement. 

1<i7.  Le  Catéchisme  civil  et  petit  abrégé  des  obli- 
gations de  tout  Espagnol,  etc.,  traduit  de  l'original 
en  français. 

Ce  Catéchisme,  souvent  cité,  an  moins  par  frag- 
ments, n'est  pas  un  pamphlet  :  c'est  la  protestation, 
la  vengeance,  le  cri  de  guerre  d'un  peuple.  On  le 
trouve  dans  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un 
homme  d'État,  etc,,  tome  X,  page  505. 

\^,  Histoire  secrète  ducabinetde  Napoléon  Buo- 
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naparte  et  de  la  cour  de  SainUdoud,  par  Lewis 
Ck>id8mith,  notaire,  ex-interprète  près  les  cours  de 
Justice  et  le  conseil  des  prises  àt  Paris;  Londres, 
1810,  in-So. 

Cette  Histoire  t  réimprimée  en  deux  volâmes 
in-8*,  en  18U,  est  suivie  de  deux  appendices,  le  pre- 
mier composé  de  pièces  plus  ou  nioi&s  authentiques, 
le  second  d'une  biographie,  très-satirique »  des 
personnaiçes  de  la  conr  et  du  {onvemcmeiit  de 
l'Empereur.  C'est  l'opinion  que  l'on  voulait  avoir  en 
Angleterre  sur  Napoléon  et  radministrmlion  de  la 
France. 

Les  denx  ouvrages  suivants  appartiennent  à  la 
même  catégorie  des  calomnies  imaginées  en  Angle- 
terre. 

iOd.  Le  Moniteur  teeret,  ou  Tableau  de  la  cour  de 
Napoléon,  de  son  caractère  et  de  celui  de  ses 
agents;  Paris  et  Londres,  1814»  a  vol.  in-g**. 

170.  Recueil  des  manifestes,  proelamaUtms^  dts- 
cours,  décrets^  etc,,  ete,^  de  Napoléon  Bwtnaparte, 
comme  général  en  chef  des  armées  républicaines, 
comme  premier  consul  et  comme  empereur  et  roi, 
extraits  du  Moniteub,  par  Lewis  Goldsmltii ,  etc.  ; 
Londres,  1810,  in-8*.  Ge  vohimc  est  divisé  en  trois 
parties  ;  la  3«  partie  a  paru  en  1811. 

On  doit  remarquer  que,  dans  cette  composition , 
il  y  a  :  1*"  des  pièces  réellement  tirées  du  Moniteur^ 
mais  séparées  des  circonstances  qui  les  expliquent, 
les  excusent  ou  les  justifient,  de  plus  accompagnées 
de  cummentaires  aggravants;  2*  des  documents 
tout  à  fait  apocryphes  dont  on  imagine  aisément 
le  caractère.  L'auteur  a  pensé  sans  doute  que  ces 
derniers  documents,  pour  lesquels  le  recueil  est 
fait,  seraient  admis  avec  confiance  par  les  lecteurs 
crédules,  grâce  an  voisinage  des  pièces  offi- 
cielles avec  lesquelles  ils  se  trouvent  mêlés. 

171.  De  Buonaparte^  des  Bourbons  et  de  ta  né- 
cessité de  se  rallier  à  nos  princes  légitimes  pour 
le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  PEurope,  par 
M.  de  Chateaubriand  ;  Paris,  1814,  in-8*. 

Ce  pamphlet  produisit  à  son  apparition  un  grand 
effet  ;  il  donna  le  signal  à  cette  eiplosion  d'écrits 
ignobles  qui  n^est  pas  une  des  moindres  souillures 
des  premiers  mois  de  1814.  Aujourd'hui  on  ne 
le  connaît  plus;  mais  il  n'est  pas  encore  assez  ou- 
blié pour  la  gloire  de  Ghâteaubrhnd. 

172.  Le  Brigand  corse,  ou  Crimes,  forfaits,  at' 
tentais  et  péchés  de  Nicolas  Bonaparte  depuis  Page 
de  treize  ans  Jusqu'à  soh  exil  à  l'ile  de  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1814  et  1815,  2  voL  in -32. 

Voilà  le  type  des  écrits  de  ce  genre.  Chateau- 
briand eut  l'humiliation  de  voir  son  succès  dé- 
passé par  celui  de  ce  livre  sans  nom.  Et  ce  fut  jus- 
tice. Le  Brigand  corse  eut  plusieurs  éditions.  De 
1814  à  1815  il  s'augmenta  d'anecdotes  nouvelles 
et  devint  de  plus  en  plus  scandaleux.  Tout  d'un 
coup  on  n'en  entendit  plus  parler;  la  main  de  la 
police  qui  avait  lancé  cet  affreux  Ubelle,  s'était  re- 
tirée. On  ne  sait  pourquoi  en  181 4  il  fut  trouvé  plai- 
sant de  changer  le  nom  de  Napoléon  en  celui  de 
Nicolas. 

175.  Aventures  extraordinaires  de  Buonapartc 
depuis  l'époque  de  sa  déchéance  jusqu'à  celle  de 
son  arrivée  à  l'ile ji* Elbe,  etc.,  etc.  ;  Paris,  1814, 
in-, 2. 

174  Bonaparte  et  sa  famille,  ou  Confidences 
d'un  de  leurs  anciens  amis;  Paris,  1816,  in-16. 

173.  Conspiration  de  Buonaparte  conire 
Louis  xnir,  par  Lanurtelière  ;  Pai-is,  1813,  in-8«. 

176.  Histoire  du  cabinet  des  Tuileries  depuis  le 
20  mars  18l5,  et  de  la  conspiration  qui  a  ramené 
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Buonaparte  en  I^iictf/Parls,  1815,  in-8*,2'édiL 

iTI,  Mémoires  secrets  sur  Napoléon  SMnapurU 

écrits  par  un  homme  qui  ne  Va  pas  quUté  deptù 

quinze  ans;  Paris,  1815,  2  vol.  pet.  m- 8*.  4*édil 

178.  Tableau  historique  des  prisons  d'itel  es 
France  sous  le  règne  de  Buonaparte,  par  H.  tu 
dit  Oeoiaillot,  vieillard  .iniimie  et  prisonnier  d'S* 
tat  pendant  dix  ans;  Paris,  1814,  in-8*. 

179.  L'Écho  des  salons  de  Paris  depuis  la  Ka- 
lauration,  ou  Recueil  d'anecdotes  sur  Vtx-etsft 
reur  Buonaparte;  Paris,  chea  Uebunay,  1814-1115, 
3  vol.  in-12. 

Cet  ouvrage,  composé  avec  qudqne  esprit,  eit  ud 
résumé  de  tous  ks  pamphlets  publiés  centre  Ka* 
poléon  jusqu'en  1815.  C'est,  dans  son  genre,  le 
seul  livre  peut-être  dont  la  tecinre  loit  uppor- 
table  ;  car  s'il  contient  d'ignobles  taiveotioai,  ce  qui 
n'est  pas  doutAix,  on  y  trouve  ausii  quelques  anec- 
dotes assez  puisantes  sur  plusieurs  sorte  de  per- 
sonnages. 

liO.  RecueU  de  pièces  officùHesdesUnittàii- 
trognper  les  Français,  sur  les  événements  qrà  « 
sont  passés  depuis  quelques  années,  par  Fitdtric 
Schœll  ;  Paris,  1814-1816, 9  volumes  in-T. 

Il  est  poisaile  que  ce  Becueil  ait  été  fert  xa- 
blant ,  à  son  apparition ,  pour  quelqoo  «BlhoU' 
siastes  de  l'Empire;  mais  aujourd'hui  il  nesaanit 
plus  surprejMlre  personne;  et  l'on  n'y  trooTc  <}K 
des  documents  intéressants  et  curieux. 

La  phase  des  pamphlets  s'arrête  en  1815.  Cèpes* 
dant  on  en  rencontre  encore  quelques-uns,  i  de 
rares  intervalles  :  en  1831,  au  moment  de  la  pku 
grande  exaltation  de  la  gloire  napoléonienne,  apR> 
1830,  alors  que  les  partis  politiques  eurent  com- 
mencé à  se  préoccuper  de  plus  en  plus  ûnwm^ 
Napoléon. 

181 .  Paris,  Saint- Cloud  et  les  départmtnts,  c* 
Buonaparte^  sa  famille  et  sa  cour,  paru»  chem" 
bellan  forcé  à  Vitre;  Paris,  1820,  2*  édit.,  5iQ*f> 

182.  Napoléon,  sa  naissance,,  son  éducation,!» 
carrière  militaire^  son  gouvernement,  saehule,  tt» 
exil  et  sa  mort,  par  M.  €*«•**  ;  Paris,  1821,  in-«2. 

183.  Mémoires  de  Napoléon  Bonaparte  recueilià 
et  mis  en  ordre,  par  le  rédacteur  des  Mémoires  dt 
5.  M.  Louis  IFJIl^  Paria,  1834. 

184.  Les  dernières  n^flexions  de  Napoléon,  écrites 
par  lui-mime  à  Pile  Sainte-Hélène ,  trouvtti  fn 
aoi}/  1836  par  un  officier  anglais,  qui  vient  tevr 
lement  de  les  faire  connaitre  en  France;  LyûO, 
1837,  in-12  de  14  pages. 

Nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  cet  écrit 

Théories  politiques. 

Les  théories  politiques  dont  l'œuvre  de  NapoléoB 
a  été  l'objet  ou  le  prétexte  n*ont  pas  donné  llea^ 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  ces  ouvrages,  de 
valeur  fort  inégale,  ne  sont  pas  tous  dignes  d'étit 
cités.  Il  est,  de  plus ,  à  remarquer,  au  sujet  de  ces 
théories,  quelles  ont  beaucoup  varié,  et  qu'icfaacunf 
de  leurs  phases  principales  elles  n'ont  pas  été  tou- 
jours représentées  par  des  livres. 

Ainsi,  sous  l'Empire,  une  idée  s'est  produite, et 
c'est  que  Napoléon  était  le  réparateur  de  ^(xàn 
monarchique ,  compromis  à  la  fois  par  les  abos  àa 
princes,  les  sophismes  des  philosophes  et  les  excès 
des  révolutionnaires.  En  voyant  hi  révolution  maî- 
trisée, l'aulorilé  rétablie,  la  royauté  rsconstroite 
avec  l'escorte  d'une  nouvelle  noblesse ,  les  esprit» 
clairvoyants  de  l'ancien  régime  conçurent  une 
espérance  :  ils  crurent  assister  à  une  paHn^éné- 
sie  de  la.  civilisation  ;  ils  étaient  près  do  salotf 


fn  Napoléon  un  antre  CluirieinagiM,  chef  d'une 
quatrième  dya»tie  dont  les  eiemples  relevaient  le 
coocep4  moral  de  la  aoaveraln^  et  raffermis- 
»icnt  tous  les  tr6net  à  la  fois.  Telle  était  l'idée  que 
}Upoléoa  iQHDéine  tendait  k  bire  prévaloir,  et 
coDtie  laquelle  luttaient  le»  révolutionnaires  aussi 
bien  qos  Iss  royalistes,  ceux-ci  par  attachement 
pour  leurs  vîsui  princes,  oeui-U  par  horreur  pour 
le  principe  de  l'hérédité  du  pouvoir.  L'idée  de 
NipoléOD  régénérateur  de  l'ordre  monarchique 
«t  fondateur  d'une  nouvelle  dynastie  ne  se  mon- 
tra ea  France  qu'en  quelques  rares  manifestes  » 
notamment  dans  les  discours  de  M.  de  Fontanes; 
i  J'étran«er,  elle  fut  surtout  aperçue  par  un  grand 
esprit,  M.  Joseph  de  llaistfe,.qui  la  signalait  dans 
ta  correspondance  secrète,  depuis  publiée.  Toutefois 
cette  idée  commençait  à  se  former  et  à  prendre 
corps,  lonqu'elle  fut  violemment  compromise  par 
les  excès  de  prépotence  et  de  dicUtnre  auxquels 
l'Empire  parut  s'abandonner  à  partir  du  traité  de 
Tiisit.  lue  autorité  régulière  et  durable  admet  et 
n'exclut  pas  la  liberté;  or,  l'Empire  semblait  ex- 
clure et  ne  pas  admettre  la  fiberté  :  on  se  demanda 
dés  lors  si  l'Empire  pouvait  bien  être  une  création^ 
s'il  n'était  pas  plotdt  uu  accident  nécessairement 
passager  et  Molement  une  phase  du  mouvement 
révoluUonoaire. 

Cette  seconde  Idée  se  lit  Jour  dans  les  esprits 
trouJil^  sortûot  après  1814.  Napoléon  tombé,  il  pa- 
rut que  tout  droit  populaire  s'affaîasait  en  Europe, 
«tue  la  liberté  perdait  Jusqu'à  Tcspoir  de  son  réta- 
biisemeolet  que  Tancien  régime  remplaçait  partout 
ia  révolution.  Comment  douter  que  la  révolution 
oe  fût  pas  l'Empire?  La  défaite  des  deux  causes 
a^^t  été  simultanée.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  se  lit 
ainsi  aux'  cris  smistres  des  fureurs  de  1793.  Les 
Ceot-Jours  furent  le  triomphe  tumultueux  Recette 
DOQf elle  conception.  Napoléon ,  qui  sentait  vivfr> 
ocot  combien  cette  idée  calomniait  et  démentait 
^  glorieux  précédents  de  recoostructeur  de  Tordre 
«européen, s'opposait, autant  qu'il  était  enlui,  k  l'illu- 
sioQ  commune.  Il  eût  voulu  qu'on  vit  en  son  œuvre 
ce  qni  n'avait  cessé  d'y  être,  une  réconciliation  de 
tous  les  principes  vrais  et  nécessaires  de  l'ancien 
^Sime  et  de  la  révolution.  Les  efforts  de  sa  sagesse 
n'aboutirent  qu'à  inspirer  des  inquiétudes  et  des 
méiiances  à  ses  partisans  les  plus  emportés.  Il  y  eut 
<u)  arrêt  dans  l'enthousiasme  public;  les  intrigues 
l>ostilci  en  furent  enhardies;  elles  profitèrent  du 
coDtre'COup  de  Waterloo  pour  surprendre  Napo- 
l^Q  et  précipiter  une  seconde  fois  sa  chute. 

Qoellê  était  donc  la  signitication  de  l'Empire? 
La  réToiution  venait  de  le  répudier  ;  Tancien  régime 
ii'svait  jamais  cessé  de  lui  faire  la  guen-e.  Des  es- 
prits spéculatifs ,  se  prévalant  de  ces  incertitudes, 
donnèrent  alors  un  libre  cours  à  leurs  rancunes. 

Ce  qu'était  l'Empire  selon  eux,  ils  osèrent  le  dire 
ralintouthaut.  C'était  un  immense  mouvement  d'une 
prodigieuse  fécondité,  que  venait  de  faire  avorter 
l'dmbition  d'un  seul  homme.  L'Europe,  la  France, 
1^  institutions  modernes  avaient  été  entre  les  mains 
^  cet  homme  «  l'Europe  en  sortait  plus  troublée 
sue  jamais,  avec  moins  de  peuples  libres  et  phis 
attats  despotiques  ;  la  France ,  désormais  odieuse 
>ux  nations,  retombait  sur  elle-même,  meurtrie  et 
amoindrie  -.  dans  les  institutions  il  n*y  avait  plus  de 
place  pour  la  liberté.  Napoléon  avait  outragé  la 
Jilure  humaine;  il  avait  fait  voir  jusqu'où  l'on  peut 
•  Jlialsser.  Les  caractères  étalent  affaissés,  les  moeurs 
loljiiqucs  corrompues,  les  princii)e8  frappés  din- 
lerdit.  Napoléon  n'avait  eu  qu'un  art  et  qu'une  i 
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puisnnce  :  H  avait  sa  tromper  tonte  une  généra- 
tion et  durer  prés  de  quinze  ans  contre  les  lofs 
do  l'étemelle  justice.  C'était  l'art  du  mensonge  et 
la  puissance  du  mal. 

Mais  pendant  que  l'esprit  de  liberté  se  vengeait 
ainsi  de  l'homme  qni  l'avait  méconnu  par  ses  pra- 
tiques plus  encore  que  par  ses  maximes,  une  légende 
naissait  d'elle-même  dans  le  cœur  du  peuple.  Les 
vieux  soldats,  fiers  de  leurs  blessures,  racontaient 
autour  d'eux,  dans  les  chaumières  et  les  ateliers,  les 
grandes  cbuses  auxquelles  ils  avaient  pris  part  :  lea 
terribles  mêlées ,  les  privations  et  les  fatigues  sans 
nom,  les  capitales  occupées,  les  princes  prosternés  ; 
une  soûle  gloire,  celle  de  la  France.  Certes  11  y  avait 
eu  des  revers  $  mais  pourquoi  ?  Parce  que  la  France 
avait  été  faite  par  lui  trop  grande.  Sans  les  ingrats 
et  les  traîtres,  il  l'eût  encore  emporté.  Accablé  par 
le  nombre,  il  tomba.  La  patrie  tomba  avec  lui.  La 
légende  croissait  ainsi,  ne  séparant  plus  la  cause  de 
Napoléon  de  celle  de  la  France  ;  après  la  solidarité 
de  la  gloire,  la  solidarité,  plus  étroite,  plus  intime 
et  sacrée,  du  malheur. 

A  ce  moment  on  entendit  acoonrir  de  Sainte-Hé- 
lène d'étranges  récits  t  le  captif  des  rois  était  en 
proie  à  d'fndi^cs  traitements.  LMmotion  populaire 
ne  connut  phis  de  mesure.  Napoléonétait  sembhiblo 
au  Juste  :  il  souffrait  pour  l'affranchissement  du 
genre  limnain.  Il  y  eut  de  nombreux  complots;  les 
conspirateurs  s'en  allaient  à  travers  les  populations, 
exploitant  cette  exaltation  extraordinaire  et  la 
surexcitant  sans  cesse.  Les  écrivains,  à  leur  tour, 
et  les  orateurs  politiques  qui  voulaient  trouver  de 
l'écho  dans  le  pays,  ne  parlaient  plus  de  liberté, 
d'avenir,  de  progrès,  de  grandeur  luUonale  sans 
mêler  à  leurs  discours  des  allusions,  des  appels  aux 
souvenirs,  aux  espérances,  aux  regrets  laissés  par 
Napoléon.  Rien  ne  manqua  à  la  légende  qu'avaient 
commencée  et  qu'entretenaient  plus  d'un  million 
de  soldats  répandus  dans  toute  U  France.  Réelle 
ou  feinte,  elle  eut  l'adhésion  de  tons  les  esprits  ;  elle 
se  grossit  de  tout  ce  qui  s'agitait  dans  les  imagina- 
tions populaires.  Notre  époque,  rationaliste  entre 
toutes,  eut  le  spectacle  d'une  de  ces  transfigora- 
.tiousanthropomorphiqoes  qui  sont  l'étomiement  de 
la  philosophie  de  l'histoire  et  que  l'on  croyait 
propres  seulement  aux  temps  fabuleux.  Tout  un 
ordre  nouveau  de  civilisation  s*est  personnifié  dans 
un  homme. 

On  pourrait  citer  des  témoignages  bien  curieux 
de  cet  étrange  phénomène,  s'il  était  permis  d'in- 
sister sur  des  faits  qui  semblent  appartenir  à  la  ré- 
gion des  rêves.  Ainsi,  il  est  certain  que,  dans  les 
campagnes  de  France  et  ailleora,  on  a  longtemps 
refusé  de  croire  .à  la  mort  de  Napoléon.  Napoléon 
paraissait  immortel,  comme  l'œuvre  de  ses  institu- 
tions qui  restait  debout  malgré  la  chute  de  l'Em- 
pire. Nous  avons  personnellement  connu  un  homme 
faisant  (tartie  d'une  sorte  de  confrérie  dont  les 
membres  se  réunissaient ,  à  certains  anniversaires, 
pour  communier  en  Napoléon;  ils  rompaient  le 
pain  et  se  le  partageaient.  Le  bon  sens,  toujours  un 
peu  ironique,  de  nos  populations,  a  fait  obstacle  en 
France  à  U  propagation  d'une  pareille  idolâtrie. 
Mais  l'invocation  religieuse ,  le  culte  de  Napoléon 
s'est  retrouvé  ailleurs,  et,  chose  surprenante,  dans 
des  pays  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  de  la  poli- 
tique de  l'Empire,  en  Pologne  et  même  en  Russie. 
D'après  un  récit  tout  récent,  c'est  le  héros  lé^ten* 
daire  de  la  France  qui  aurait  seul  le  mérite  de  U 
grande  mesure  de  l'affranchisscnient  des  serfs  par 
Alexandre  U.  Napoléon,  en  1812,  avait  envahi  U 


Moscovie  pour  contraindre  le  czar  k  donner  la  li« 
berté  aux  serfs;  il  se  relira,  ayant  obtenu  la  pro- 
messe de  cet  arrranchissemenL  Cette  promené 
tardant  à  s'accomplir.  Napoléon  revint,  en  1855,  par 
la  Crimée,  et  le  czar  dut  s'exécuter.  Que  l'on  subs- 
titue au  nom  de  Napoléon  l'idée  de  liberté  et  d'éga- 
lité civile  signifiée  par  ce  nom ,  et  la  fable  absurde 
rentre  dans  le  domaine  des  réalités  de  l'histoire  t 
car,  évidemment,  la  grande  mesure  de  l'affranchis- 
sement des  serfs  de  la  Russie  n'est  pas  un  fait  spon- 
tané et  propre  de  cette  race  asiatique  naturellement 
servile  t  c*est  une  contrainte  exercée  par  les  idées 
de  droit  de  la  civilisation  occidentale.  "  En  mars 
1849,  nous  demandions  à  un  homme  tenant  à  juste 
titre  une  place  éminente  dans  le  mouvement  révo- 
lutionnaire, ce  qu'il  augurait  de  l'avenir  :  «  La  lé- 
gende napoléonienne  nous  envelopjie  ■,  nous  ré- 
pondit-il, «  il  n'y  a  de  triomphe  possible  que  ponr 
elle  ».  Cependant,  à  ce  moment,  tout  semblait  nous 
rapprocher  bien  plus  d'une  représailie  du  9  thermi- 
dor que  d'un  renouvellement  du  48  brumaire  ïVoniTre 
de  Napoléon,  étudiée  d'après  les  documents  authen- 
tiques, avait  donné  lieu  k  des  ouvrages  tout  k  fait 
conçus  en  dehors  des  rêves  mythologiques  de  la 
tradition  légendaire  ;  l'héritier  de  l'Empire,  notam- 
ment, avait  publié,  en  1839,  sous  Le  titre  d'Idée* 
napoléoniennes,  un  livre  d'uu  rationalisme  pas- 
sionné et  puissant.  Napoléon  ne  relevait  plus  que 
de  la  raison  critique,  et  comme  tout  problème  dé- 
battu par  Tesprit  humain,  il  était  Tobjet  d'inccrli- 
tudes  et  de  doutes  sans  nombre.  Mais  cela  se  passait 
ainsi  dans  les  régions  de  la  science  et  de  la  poli- 
tique lettrée;  et  lorsqu'on  1848  on  descendit  dans 
les  profond<*urs  du  suffrage  universel,  l'on  n'y  dé- 
couvrit encore,  sous  les  débris  superposés  d'un 
demi-siècle  de  régimes  différents,  qu'un  nom 
toujours  vivant  i  Napoléon. 

Les  livres  dont  nous  allons  donner  la  liste  corres- 
pondent bien  incomplètement  aux  diverses  phases 
des  conceptions  théoriques  indiquées  par  nous  dans 
les  lignes  qui  précèdent. 

183.  Napoléon,  par  Channing,  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  cet  écrivain  protestant  d'Amérique,  pu- 
blié iMP  IL  Charles  de  Rémusat  sons  le  titre  de 
Channing^  ta  vte  et  tes  œuvret,  2*  édition,  Paris, 
1861,  in-8*.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  expres- 
sion fort  animée  et  fort  éloquente  des  sévères  Juge- 
ments portés  sur  Napoléon  par  l'école  libérale. 
L'extrême  véhémence  et  çà  et  là  l'injuslicc  de  cer- 
taines appréciations  rapprocheraient  cet  écrit  du 
pamphlet;  mais  l'auteur  cède,  même  dans  ses  excès, 
k  une  inspiration  morale  qui  le  place  naturellement 
dans  une  région  plus  élevée. 

186.  Quettion  décisive  tut  Napoléon,  sans  nom 
d'auteur;  Paris,  1840,  in  12.  de 22  pages. 

Cet  opuscule,  qui  est  de  Hoéné  Wronski,  semble 
être  comme  le  prodrome  de  l'ouvrage  ci -après 
du  même  auteur. 

187.  Secret  politique  de  Napoléon,  comme  base 
de  Vuvenir  moral  du  monde,  par  Hoéné  Wronski  ; 
Paris,  1840,  in-8«  de  128  pages. 

Dans  cet  ouvrage,  d'une  formule  fort  abstraite  et 
difficile  à  suivre  en  ses  développements,  l'auteur 
prend  à  tâche  de  démontrer  que  Napoléon  a  fondé 
une  nouvelle  conception  de  la  souveraineté  et  du 
droit,  et  que  cti\fi  conception,  rigoureusement 
conforme  aux  suprêmes  pottulata  de  la  raison  hu- 
maine, aussi  éloignée  des  superstitions  de  l'ancien 
régime  que  des  impiétés  anarchiqnes  de  la  révolu- 
tion, véritable  création  du  génie,  contient  \nè  prin- 
cipes essentiels  à  l'ordre  moral  des  sociétés. 
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188.  V Église  et  le  Messie,  par  Adam  Uickiewicx; 
Paris,  1845,  in- 8*.  Contenant  le  cours  professé  imt 
l'auteur  an  Collège  de  France  de  décembre  1843  ï 
mai  1844. 

Quelques  détails  relatifs  au  cafte  de  Napdéoa  en 
Pologne  et  en  Russie  se  lisent  en  cet  onvraige,  sur- 
prenante relation  du  cours  peut-être  le  plus  étran* 
geroent  éloquent  qui  ait  été  fait  dans  une  chaire 
de  renseignement  public  en  Krance.  A  ce  coite 
de  Na)X>léon  se  rattachaient,  pour  M.  Mlckiewicr. 
des  idées  religieuses  et  poliliqaes  dont  l'éclat  fnt 
extrême  en  1844.  Lors  de  la  dernière  leçon  faite 
par  le  professeur,  on  distribua  dans  l'auditoire  An 
lithographies  représentant  Napoléon ,  le  Btagisint 
du  Verbe,  tel  qu'il  ayait  apparu  à  quelques adrptfs 
de  Towianski  dans  la  plaine  de  Waterloo.  La  duirc 
de  rillustre  slave  fut  frappée  d'interdit 

189.  Études  sur  Cavenir  de  la  Attsste,  par  D.*IL 
Schedo-Ferroti  ;  Berlin,  I86S,  in-8*. 

On  lit  dans  cet  ouvrage  au  sujet  des  sectes  asti- 
hiérarchiques  qui  divisent  la  Russie,  sectes  dont 
les  principales  sont  au  nombre  de  trente-sept: 
c  L'une  des  plus  singulières  est  celle  qui  est  coo* 
nue  sous  le  nom  de  Communauté  de  Napoléon  [Ha- 
poleonowschina).On  ne  s'attendait  guère  à  trouTtr 
en  Russie  une  communauté  religieuse  sous  ThiTo- 
catlon  de  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français,  ?iapo- 
léon  V  du  nom,  roi  d'Italie,  protecteur  de  la  Coufe- 
dération  du  Rhin ,  médiateur  de  la  Cunfédératioa 
suisse,  etc.  Elle  y  existe  ceiicndant,  et  M  elle  n*c«t 
pas  nombreuse,  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  atla- 
chée  k  son  culte.  Cetle  communauté  voit  dans  Ka- 
poléon  l***  une  incarnation  du  Christ  et  soutient  qa1l 
n'e^t  pas  mort,  mais  se  trouve  aux  environs  dlr- 
koutsk  (Sibérie  orientale),  d'où  il  viendra  avec  une 
armée  irrésistible  pour  conquérir  le  moodc  rjt 
proclamer  la  victoire  de  ses  adhérents.  Dans  Irar 
rénnions,  les  membres  de  la  Communauté  d^ 
Napoléon  font  leurs  dévotions,  soit  devant  que^ijiK 
buste  de  celui  qu'ils  regardent  comme  une  incarna- 
tion du  Christ ,  soit  devant  la  gravure  très-cm  • 
nue  qu'on  nomme  V Apothéose  de  Napoléon ...  i 
La  gravure  dont  il  est  parlé  est  celle,  croyons-nut  «, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  et  qui  fut  dis- 
tribuée le  28  mai  1844,  au  Collège  de  France,  à  L 
dernière  leçon  du  cours  de  M.  Adam  Ulckiewicx. 

190.  Comme  quoi  Napoléon  n'a  Jamais  eiist> . 
ou  grand  erratum  source  d'un  nombre  infini 
d'errata  à  noter  dans  Vhistoire  du  dix-neuvifLic 
siècle,  par  J.-B.  Pérès,  bibliothécaire  de  la  ville  d*.'.* 
gen;  Agen.  1817  ;  Paris,  1860,  ln-32. 

A  côté  des  livr(^s  où  l'on  voit  que  JVapoléon  est 
plus  qu'un  homme,  on  ne  sera  pas  étonné  d'en 
trouver  un  prouvant  qu'il  n'a  Jamais  existé.  Cette 
très-spirituelle  critique  des  systèmes  de  Dupiiis  et 
autres  inventeurs  de  mythologies  historiques  a  cd 
plusieurs  édition*. 

101.  La  Guerre  et  l'homme  de  guerre,  i«ar 
M.  Louis  Veuillot;  Paris.  1835,  in-18. 

On  trouve,  dans  le  chapitre  III  de  cet  ouvragie,  un; 
importante  appréciation  de  la  mission  religieuse  de 
Napoléon  Bonai^rte. 

192.  Histoire  de  la  monarchie  nnpoléonienHe  n 
Vusage  des  familles  chrétiennes  et  des  maisofii  fè' 
ducation,  par  A.  Potin  ;  Paris,  Amyet,  1888.  lD•8^ 

Cet  estimable  ouvrage,  moins  connu  qu'il  ne  mé- 
rite de  l'être,  est  digne  de  sa  grave  et  modestt  des- 
tination. Il  contient  des  idées  fort  sensé«s  mt  le 
caractère  monarchique  et  religieux  de  rbbtoire  ei 
des  institutions  de  l'Empire. 

193.  Les  Idées  napoléoniennes,  dans  le  tome  1** 
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des  Œuvres  de  P^poleon  211;  Paris,  chez  Amyot 
et  Pion,  1856.  A  volumes  grand  in-8". 

Cette  étude,  publiée  pour  la  première  fois  en  1839, 

lea  plusiears  éditions;  celle  que  nous  citons  n*est 

que  ravant-demière  en  date.  Elle  se  divise  en  deux 

parties:  la  politique  intérieure  et  la  politique  eité- 

rieoit.  À  l'intérieur,  Napoléon  s'est  proposé  de 

rendre  possible  la  liberté  et  d'établir  sur  des  bases 

orgaDi(|aes  assurées  les  principes  de  la  Révolu* 

UoD  de  «789.  A  l'extérieur,  Napoléon  a  entrepris 

de  relever  h  France  des  déchéances  subies  par 

elle  depuis  le    traité    d'Dtrecbt    et   de  la   re- 

loettre  à  la  tète  d'ane  nouvelle  confédération  d'£* 

tats.  La  paix  et  la  liberté  étaient  aiusi  le  double 

bal  que  poursuivait  l'Empire  h.  travers  ses  guerres 

continues  et  par  ses  procédés  en  apparence  le  plus 

despotiques.   Cette   démonstration   est    Taite  par 

r^iu^ste  écrivain  avec  une  raison  passionnée ,  une 

luuteur,  une  originalité  de  vues,  une  vigueur  de 

style,  une  abondance  d'idées,  et  nous  ne  savons 

quel  accent  amer  et  triste,  dont  les  esprits  furent 

àngulièrement   frappés   en  1839.  L'auteur  attei- 

fioait  alors  à  peine  sa  trente  et  unième  année. 

On  adtnirait  son  étonnante    maturité;    on  ét^it 

»urlout  surpris  de  l'état  de  sa   pensée  à  la  fois 

éclatante  et  fortement  réservée,  toujours  niaitresse 

d'elle-même,  qui ,  tout  en  paraissant  s'emporter,  ne 

se  livrait  jamais.  C'est  déjà  te  cachet  napoléonien , 

disaient  quelques  observateurs;  l'énigme  propre  à 

la  race.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  juger 

«lavantage  cette  œuvre  qui  n'appartient  pas  tout 

eotiére  au  libre  domaine  des  lettres  et  de  l'iiistoire  ; 

00  y  trouve  une  spéculation  souvent  gênée  par  les 

prévisions  et  l'attente  de  la  pratique;  il  y  avait  là , 

<léjt,  plus  qn'un  livre  :  la  révélation  de  l'homme 

Donreaa,  l'œuvre  du  fondateur  de  l'Empire  expti- 

qotle  o(  commentée  par  celui  qui  devait  en  être  le 

restaurateur  et  le  continuateur.        N;  RàPSTTr. 


J0SÉPHI9B  (i)  (Marie- Joseph- Rose  Tas- 
CBFA  DE  La.  Pagerie  ,  coonue  sons  le  nom  dc), 
impératrioe  des  Français,  née  aux  Trois-Ilets 
(Martinique),  le  33  juin  17A3,  morte  à  la  Mal- 
maison,  près  Paris,  le  29  mai  1^14.  La  branche 
aloée  de  la  famille  française  des  Tascher,  qui 
tirait  d'une  (erre  située  près' de  Blois  le  nom  de 
Ja  Pagerie,  s'établit,  en  1726.  à  la  Martinique. 
C'e^t  là  que  Joseph  Tascher  de  U  Pagerie,  Keu- 
l«oant  d'artillerie  de  la  marine,  épousa,  en  1761, 
Bose-Ciaire  Des  Vergers  de  Sannois,  issue  aussi 
'i'une  famille  française,  qui  avait  passé  aux  An- 
tilles vers  les  premières  années  du  dix-huitième 
.siècle.  De  ce  mariage  naquirent  trois  filles  : 
^arit' Joseph- Rose  t  le  23  juin  1763;  Cathe- 

(1)  Cette  notice  est  écrite  d'après  les  documents  aa- 
tbroiiqiiea  tirés  sott  des  corregpondanceii  de  la  fAmille 
Beaubamali  et  de  l'eBiperear  Napoléon,  sott  des  archives 
privées  de  la  maison  de  Tasclicr,  et  réunis  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Josepl)  Aabrnas,  dans  son  UUtolra  4e 
impératrice  /Oiéphine  {?2ti%,  18S7-1SS»).  1^  bloirraphet 
aatfiieurs  avaient  pris,  pour  «aides,  les  ridienics  Mé- 
wowi  hUtùri^ues  et  secrets  tU  f  impératrice  Joséphine 
que  MU*  Lenormand  donna  audacleuscment,  en  1818, 
co'nme  véiidiqucs ,  et  le  honteux  pamphlet  publié  A  1.on- 
Ore»,  en  I8t0.  par  l^ewla  Goldamlth,  sons  te  titre  é^His- 
wire  ueréu  du  cabinet  de  IVapotéen.  Noos  ne  poor- 
rion*  relever  une  à  une  les  erreurs  ^u'oo  a  puisées  à  ces 
*'>iirres  impures  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  curteut  de 

to  coasUter  A  l'ouvrage  si  bien  renseigné  de  M.  Joseph 

Aal)eaas. 
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rine-Desirée,  le  11  décembre  1764,  et  Marie 
Françoise f  le  3  septembre  1766  (1).  L'aînée,  à 
laquelle  on  donnait  dans  l'intimilé  de  la  famille 
le  nom  enrantin  de  Yeyette,  fut  élevée  jusqu^À 
TAge  de  dix  ans  près  de  son  père  et  de  sa  mère, 
à  leur  habitation  des  Trois-Uets.  On  la  mit  en- 
suite au  couvent  de  Fort-Koyal ,  où  elle  apprit 
ce  qui  composait  l'éducation  des  jeunes  filles 
créoles  :  quelques  notions  de  littérature  et  d'his- 
toire, on  peu  de  couture  et  de  broderie,  la  mu- 
sique et  la  danse.  Yeyette  quitta  le  couvent  au 
commencement  de  sa  quinzième  année  et  com- 
mença, soQS  les  yeux  de  sa  mère,  à  prendre  part 
h  la  direction  des  travaux  domestiques  (2). 

M>né  de  Renaudin,  sœur  de  M.  de  la  Pagerie, 
habitait  la  France;  une  étroite  amitié  la  liait  au 
marquis  de  Beauhamais,  l'ancien  commandant 
de  la  Martinique ,  sous  les  ordres  duquel  s'était 
dislingué  M.  de  la  Pagerie,  et  elle  avait  été  la 
marraine  d'Alexandre,  son  second  fils.  Le  projet 
de  marier  son  filleul  à  l'aînée  de  ses  nièces  lui 
vint  naturellement  à  l'esprit»  M.  de  Beauhainats 
se  montra  tout  disposé  à  s'allier  avec  la  famille 
de  son  amie  ;  il  objecta  seulement  qne  l'flge  des 
deux  futurs  était  trop  rapproché.  Mi°e  de  Re- 
naudin se  rangea  à  son  avis,  et  le  marquis  écrivit 
i  M.  de  la  Pa;«erie,  pour  lui  demander  en  ma- 
riage la  seconde  de  ses  filles  :  «  J'aurais  fort. dé- 
siré, lui  dit-il,  que  l'aînée  eût  eu  quelques  années 
de  moins ,  elle  aurait  eu  certainement  la  préfé- 
rence... Mais  je  vous  avoue  que  mon  fils,  qui  n'a 
que  dix-sept  ans  et  demi ,  trouve  qu'une  demoi- 
selle de  quinze  ans  est  d'un  ftge  trop  rapproché 
du  sien.  Ce  sont  de  ces  occasions  où  des  parents 
sensés  sont  forcés  de  céder  aux  circonstances.  » 
Sept  jours  avant  la  date  que  porte  cette  lettre 
(23  octobre  1777),  M.  de  la  Pagerie  avait  vu 
mourir  l'enfant  pour  laquelle  on  projetait  un  ma- 
in Oa  a  constaté,  il  y  a  quelques  années,  d'après  les 
actes  de  décès  de  la  Martinique ,  conservés  au  RrcfTe  da 
tribunal  de  Kort-Je-France,  que  Ca/Aerine-Oei<rte  mou- 
rut le  18  octobre  ITIT,  et  Marte-Josepli'-Rote,  le  4  no- 
vembre 1711 }  on  en  a  conclu  que  e'est  MarU-Françoise^ 
la  troblème  flile  de  Joseph  Tascher  de  la  Pagerie,  qui  fut 
rimpéralrice  Joséphine.  Appuyée  sur  une  preuve  aussi 
sérieuse,  cette  conclusion  parabsalt  Inattaquable;  ce- 
pendant, comme  on  le  verra,  les  correspondances  échan- 
gées ft  l'époque  du  premier  mariage  de  Joséphine  la 
contredisent  absolument,  et  affirment,  sans  laisser Tombrc 
d'un  doute,  que  Joséphine  était  la  fille  atnée,  Marie- 
JosephfRose.  H  ne  reste  donc  pins  qu'une  BupposlUon 
possible,  cVat  que  la  personne  chargée  de  dresser  l'acte 
mortuaire  de  Atnrit-Françolse  a  écrit,  par  erreur,  les 
prénoms  de  sa  sœur  aînée. 

(t)  Ce  début  d'une  vie  appelée  A  de  si  .hautes  destinées 
paraissant  trop  simple  A  M"*  Lenormand.  elle  l'a  enrichi 
d*unc  aventure  romanesque.  Joséphine ,  d'après  cette 
puérile  Invention,  ressentit  dès  son  enfance  un  violent 
amour  pour  un  enfant  écossais,  William  de  K...,  dont  la 
famille  habitait  la  Martinique  ;  cet  amour  fut  partagé  et 
causa  bien  des  larmes  aux  Jeunes  amants,  lorsque  José- 
phine fut  obligée  de  parrir  pour  U  France  ;  leurs  mutuels 
sentiments  restèrent  dès  lors  cachés  dans  leur  c«ur, 
mais  ne  furent  Jamais  éteints;  cependant.  Ils  ne  se  re- 
virent qu'en  181  i,  à  la  Malmalson;  William,  ble«»e  au 
siège  de  Paris,  arri*'a,  !e  bras  en  éeharpe,  près  du  lit  de 
rimpéralrice  mourante,  qui  n'eut  pas  Talr  de  le  recm- 
naltre  ;  11  mourut  de  douleur  trois  Jours  après  elle.  Vollâ 
le  résumé  de  ce  roman  banal. 
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riage  en  France;  il  fut  donc  fort  embarrassé,  et 
ne  put  que  proposer  sa  troisièine  fille ,  âgée  de 
onze  ans  et  demi.  Cependant,  il  prit  cette  ré- 
solution^ regret  :  «  L'ainée,  disait-il  à  M^e  de 
Renaudin,  sera,  je  crois,  un  peu  afTectée  de 
la  préférence  qu'il  semble  que  je  donne  à  sa 
cadette.  Elle  a  une  fort  belle  peau,  de  beaux 
yeux,  de  beaux  bras,  et  une  disposition  surpre- 
nante pour  la  musique.  Je  lui  ai  donné  un  maître 
de  guitare  pendant  le  temps  qu'elle  est  restée 
au  couvent,  elle  en  a  bien  profité  et  a  une  très- 
jolie  Toix.  Il  est  dommage  qu'elle  n'ait  point  eu 
le  secours  de  la  France  pour  son  éducation,  et, 
s'il  n'y  avait  que  moi ,  je  vous  en  aurais  amené 
deux  au  lieu  d'une;  mais  comment  sevrer  oné 
mère  de  deux  filles  qui  lui  restent,  au  moment 
où  la  mort  vient  de  lui  enlever  la  troisième?  » 
M.  de  la  Pagerie  promit  d^arriver  en  France  avec 
sa  plus  jeune  fille,  au  mois  d'avril  ou  au  mois  de 
mai  1778.  Cependant,  le  24  juin,  il  était  encore 
à  la  Martinique,  d'où  il  écrivait  à  sa  sœur  :  «  J'a- 
vais, en  janvier  dernier,  préparé  ma  dernière 
fille  à  un  voyage  en  France;  elle  m'avait  paru 
consentir  à  me  suivre...  £lle  a  bien  changé,  et  on 
lui  a  si  bien  fait  la  leçon,  que  je  ne  puis  vaincre 
sa  répugnance  à  ce  voyage,  u  En  même  temps, 
il  disait  au  marquis  de  Beauharnais  :  «  Ma  fiHe 
cadette  est  une  enfant  qui  ne  répète  que  ce  qui 
lui  est  dicté  par  une  mère  qu'un  attachement 
aveugle  conduit.  Quant  à  Talnée,  je  n^ai  osé  jus- 
qu'à présent  lui  donner  la  préférence.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  le  mérite  par  ses  sentiments  et  un 
excellent  caractère,  qui  est  accompagné  d'une 
figure  assez  agréable»  mais  elle  est  très-avancée 
et  formée  pour  son  âge.  »  Le  jeune  Alexandre, 
averti  de  cette  nouvelle  difficulté,  pria  son  père 
d'écrire  à  M.  de  la  Pagerie,  pour  lui  mander  de 
venir  avec  sa  fille  aînée.  C'est  à  la  suite  de  cet 
échange  de  lettres  que  Joséphine  quitta  la  Mar- 
tinique ,  d'où  elle  ne  serait  peut-être  jamais  sor- 
tie, sans  la  mort  de  sa  seconde  sœur  et  le  refus 
obstiné  de  la  plus  jeune.  A  en  croire  des  témoi- 
gnages recommandables ,  elle  partait  l'esprit 
frappé  d'une  prédiction  que  venait  de  lui  faire 
une  vieille  négresse,  renommée  pour  son  habileté 
à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  lignes 
de  la  main.  «  Vous  vous  marierez  bientôt,  loi 
avait-elle  dit,  cette  union  ne  sera  pas  heureuse; 
TOUS  deviendrez  veuve,  et  alors...  vous  serez 
reine  de  France;  vous  aurez  de  belles  années, 
mais  vous  périrez  dans  une  émeute  (1).  » 

M.  de  la  Pagerie  débarqua  au  Havre  avec  sa 
fille,  le  20  octobre  1779;  Mm«  de  Renaudin  et  ' 
Alexandre  allèrent  à  leur  rencontre  et  les  ame-  ; 
nèrentà  Paris,  où  les  attendait  le  marquis  de  | 
Beauharnais.  Une  gracieuse  jeune  Glle  de  seize 
ans  et  un  élégant  oflicier  qui  n'en  avait  que  ' 

(I)  M**  Docreit,  dans  ses  JUémoirei,  dont  la  bonne  i 

fot  n'est  pa«  douteuse,  axsare  arolr  entenda  ces  paroles  ; 

de  la  bouche  même  de  Joséphine,  et  le  Mémorial  de  \ 

StUnte-Hétèru  raconte  le  fait ,  sans  élever  un  donte  sor  , 
sa  réaUté. 
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dix-neuf  ne  pouvaient  tarder  à  se  plaire  :  le 
mariage  fut  célébré,  le  13  décembre,  à  >'oisy- 
ie-Grand,  où  résidait  M>ne  de  Renaudin.  La  pn- 
mière  année  de  cette  union  ne  fut  qn'encbaïk- 
ment  pour  Joséphine.  Entourée  de  prévenaoces, 
fêtée  par  les  parents  de  son  mari,  acendllieavec 
amitié  par  M"**  Fanny  de  Beaubamais  et  par 
les  écrivains  qui  se  réunissaient  chez  elle,  admise 
dans  le  salon  de  Mme  de  Montesson,  où  brilbit 
la  plus  haute  société,  au  milieu  de  ce  luxe,  de 
cet  éclat,  de  cette  suprême  distinction  de  l'ee- 
prit  et  du  goût,  elle  voyait  dépassés  les  piss 
beaux  rêves  qu'elle  eût  jamais  fonnès.  Open- 
dant,  sa  situation  dans  ce  monde  de  tontes  les 
élégances  était  colle  d'une  pensionnaîre  timide 
et  ignorante;  on  y  remarquait  sa  grâce  mots» 
que  ses  défauts  et  ses  gaucheries  :  ses  traits^- 
daient  un  peu  de  lourdeur,  sa  taille  manquait 
encore  de  sveltesse;  elle  n'avait  que  des  notioes 
incomplètes  sur  les  sujets  àt  littératore  et  d'art; 
sa  guitare  n'était  plus  à  la  mode,  et  sa  dasse, 
qui  pouvait  plaire  à  la  Martiniqne,  eût  fait  rire 
h  Paris.  Le  vicomte  Alexandre  de  Beanhaniais, 
au  contraire ,  était  recherché  pour  son  esprit, 
pour  le  charme  de  sa  conversation,  pour  U  per- 
fection de  ses  manières  et  de  sa  danse.  11  ne 
tarda  pas  à  souffrir  de  voir  chez  Joséphine  uk 
iofériorité ,  que  son  amour-propre  lui  exagéra. 
Prenant  le  rôle  de  précepteur.  Il  lui  fit  recom- 
mencer son  éducation  :  rien  oe  fut  oublié  depois 
la  grammaire  jusqu'à  la  danse,  et  la  harpe  rem- 
plaça la  guitare.  Alexandre  trouva-t-il  trop  lents 
les  progrès  de  son  élève,  ou  plutôt,  4e  retov 
à  son  régiment ,  reprit-il  ses  habitudes  de  plaisir 
et  de  dissipation?  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  re- 
vint à  Paris ,  dans  la  seconde  année  de  son  ma- 
riage, son  empressement  auprès  de  sa  femme 
ne  fut  plus  le  même;  il  se  plaignit  de  ce  qn'eDe 
le  voulait  uniquement  occupé  d'elle,  de  C6 
qu'elle  prétendait  tout  savoir,  ce  qu'il  disait,  ce 
qu'il  faisait,  ce  qu'il  écrivait;  enfin,  les  snttès 
qu'il  obtint  près  des  beautés  à  la  mode  l'es- 
traînèrent ,  sinon  à  des  infidélités ,  du  moins  à 
des  galanteries  qui  en  avaient  l'apparence.  José- 
phine, aussitôt  qu'elle  se  sentit  négligée,  devint 
jalouse;  un  premier  refroidissennent  troubla  IIb- 
térieur  des  jeunes  époux;  il  ne  dura  pas,  et  la 
paix  fut  rétablie  par  la  naissance  d'un  enfast, 
Eugène  de  Beaubamais,  qui  vint  au  monde  le 
3  septembre  178!*  M.  de  la  Pagerie,  en  repar- 
tant pour  la  Martinique,  dans  les  premiers  jours 
de  1783,  put  donc  croire  que  le  bonheur  de  » 
fille  était  assuré.  Mais  Alexandre  ne  tarda  pas  à 
retourner  au  plaisir,  Joséphine  à  reprendre  a 
jalousie.  La  tristesse  de  la  jeune  femme ,  d'a- 
bord contenue  par  la  timidité  et  l'espoir,  fut  suivie 
de  discussions,  d'éclats  et  de  larmes.  Alexaotlret 
lassé  de  cette  vie  ou  poussé,  comme  il  le  dit  dans 
une  lettre  à  son  père,  par  le  dé.sir  de  la  gloire» 
s'offrit  pour  servir,  en  qualité  de  volontaire,  i  I* 
Martinique  sous  les  ordres  de  M.  de  Bouille,  et 
s'embarqua  le  2'»  septembre  1782,:  laissant  >« 
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femme  eacdote  poar  la  seconde  fois.  Il  apprit,  en 
arriTUit  dans  la  colonie,  la  cessation  des  hostili- 
tés, et  il  se  retrouva,  loin  de  sa  femme,  dans  cette 
(Hsirelé  qui,  même  auprès  d'elle,  avait  été  si  fu- 
Bâteàlenr  boobear.  Cordialement  accueilli  dans 
U  maiM»  la  Pagerie,  il  en  fut  d*alN>rd  l'hôte  as* 
sida;  mais  il  s'éprit  bientôt  d'arooor  pour  une 
personne,  dont  les  insinuations  et  les  railleries 
poussèreot  aux  dernières  extrémités  son  carac- 
tère bouillant  et  susceptible.  Elle  était  Tennemie 
des  la  Pagerie  et  les  tourna  en  ridicule,  en 
même  tempe  qu'elle  éveillait  des  soupçons  sur 
U  conduite  de  Joséphine  avant  son  départ  de 
Ilie,  et  qu'elle  plaignait  le  mari,  dont  la  naive 
confianee  laissait  seule  et  libre  à  Paris  une  femme 
coquette  et  légère  comme  l'était  une  créole. 
Alexandre  ne  vit  pins  que  rarement  son  beau- 
père,  et  finit  même  par  accuser  sa  fille  devant 
loi.  M.  de  la  Pagerie,  poussé  à  bout,  répondit 
arec  violence,  et  c'est  plein  d'irritation  contre 
loi  et  contre  tonte  sa  famille  qu'Alexandre  quitta 
la  Martinique,  pour  aller  rejoindre  l'objet  de  sa 
passion  qui  l'avait  devancé  en  France. 

Madame  de  Beauliamais  était  accouchée,  le 
10  avri/  1783,  d'une  fille  qni  reçut  les  noms 
à' Hortense- Eugénie.  A  peine  eut- elle  appris  le 
retoar  de  son  mari ,  qu'elle  connut  la  demande 
c&  «éparalion ,  dont  il  venait  de  saisir  le  parle» 
ibentde  Paris.  Aussitôt,  accompagnée  de  Mme  de 
Reoaadia,  elle  alla  résider  à  l'abbaye  de  Pantlie^ 
inoQt,  où  elles  restèrent  ensemble  jusqu'à  la  fin 
^  procès  qui  dura  près  d'une  année.  Le  parle- 
B)«Dt,  mettant  à  néant  les  accusations  élevées 
^tre  elle,  l'autorisa  à  ne  pas  habiter  aycc  son 
^ri,  qui  fut  condamné  à  payer  une- pension 
poar  satisfaire  aux  besoins  de  sa  femme  et  à 
ceox  de  sa  fille.  Eugène  fut  laissé  à  son  père. 
Toote  la  famille  Beauharnais  avait  pris  parti 
pour  Joséphine  contre  Alexandre,  et  c'est  a  Fon- 
^oebleau,  chez  le  i)ère  de  son  mari,  qu'elle  alla 
demearer.  Elle  en  partit  avec  sa  fille,  au  mois 
<^iuin  i7«8,  pour  la  Martinique,  où  l'appelaient 
^  parents.  L'affection  de  son  père,  de  sa  mère 
^  de  sa  sœur  apporta  un  grand  soulagement  à 
^  chagrins;  leur  douce  intimité  ne  fut  troublée 
^^  par  les  agitations  soulevées  dans  la  colonie, 
à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1 789. 

Cependant,  le  vicomte  de  Beauharnais,  écon* 
tiDt  de  sages  conseils ,  manifesta  le  désir  de  vivre 
<le  nouveau  avec  sa  femme  ;  cette  demande  ayant 
^  renouvelée  plusieurs  fois  avec  chaleur  et  ap- 
We  par  la  famille  Beauharnais,  Joséphine 
lûiUa  la  Martinique  au  mois  de  septembre  1790. 
^mari,  en  la  revoyant,  montra  une  joie  sin- 
^,  et  le  passé  fut  oublié.  Alexandre  de  Beao- 
Mrnais  était  alors  un  personnage;  député  à 
<i  Constituante ,  il  recevait  assez  souvent  dans 
»>n  bôlel  de  la  rue  de  l'Université  les  princi- 
paux membres  du  parti  constitutionnel.  José- 
phine qui,  à  cette  grâce,  à  ce  cliarme  que  peu 
(!c  femmes  ont  eu  à  un  aussi  haut  degré ,  ajou- 
tait encore  l'éclat  de  la  jeunesse,  fit  les  honneurs 
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de  son  salon  avec  un  goût  et  un  tact  qui  éta- 
blirent aus.Hitôt  sa  réputation  d'élégance  et  de 
di&Unction.  Lorsque  la  Constituante  se  sépara, 
le  30  septembre  1791 ,  Alexandre  se  retira  avec 
sa  famille  à  la  Ferté-Beauharaais ,  en  Sologne. 
11  fut  chargé,  en  1792,  d'un  emploi  à  l'armée  du 
nord,  et  fut  nommé,  en  1793 ,  général  en  cJief 
de  l'armée  du  lUûn;  mais,  voyant  les  soupçons 
auxquels  étaient  en  butte  les  nobles  qui  exerçaient 
des  commandements  militaires,  il  donna  sa  dé- 
mission et  alla  rejoindre  sa  famille  à  la  Ferté. 
Noble ,  frère  d'émigré ,  général  démissionnaire, 
il  ne  pouvait  tarder  à  devenir  suspect  ;  on  l'em- 
prisonna, au  commencement  de  janvier  1794. 
Le  20  avril  suivant,  Joséphine  s'étant  présentée 
à  la  section  pour  retirer  son  passeport,  afin 
d'obéir  à  la  loi  qui  donnait  dix  jours  aux  ex-no- 
blés  pour  sortir  de  Paris ,  fut  arrêtée  le  soir 
même  et  enfermée  aux  Cfirmes.  Elle  gagna, 
par  son  amabilité ,  l'affection  de  ses  nombreuses 
compagnes  de  captivité,  et  se  lia  particulière- 
ment avec  la  duchesse  d'Aiguillon  et  avec 
Mme  de  Fontenay,  qui  devint  M™»  Tallien.  Une 
supplique,  signée  par  les  enfants  de  Joséphine  et 
rédigée  sans  doute  par  sa  tante,  pour  obtenir  sa 
liberté ,  fut  adressée,  le  9  mai,  à  la  Convention ,. 
qui  la  repoussa.  Alexandre  écrivit,  le  4  tliermi- 
dor,  à  sa  femme  une  dernière  lettre  pleine  d'af- 
fection, et  il  fut  exécuté  le  5.  Mn«  de  Beauhar- 
nais, d'après  le  comte  de  La  Valette,  faillit  suivre 
son  mari  sur  Téchafaud.  «  Elle  était  tombée 
gravement  malade,  dit-il,  lorsque  son  acte  d'accu- 
sation, c'est-à-dire  son  arrêt  de  mort,  lui  fut  remis. 
Heureusement,  un  honnête  et  courageux  méde- 
cin polonais,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir 
le  nom,  fut  chargé  de  la  soigner.  Il  déclara  que 
la  maladie  allait  en  faire  Justice,  et  quelle  n'a- 
vait pas  huit  jours  à  vivre.  Elle  fut  ainsi  sauvée.  » 
Les  prisonnières  apprirent  bientôt  la  mort  da 
Robespierre  (1).  M'°c  de  Fontenay,  rendue  à  la 
liberté ,  par  l'influence  de  Tallien,  travailla  acti- 
vement à  tirer  ses  compagnes  de  prison  ;  une 
des  premières  délivrées  par  ses  soins  fut  José- 
phine, qui  lui  garda  toujours  une  vive  recon- 
naissance. 

Réunie  à  ses  enfants,  qu'elle  alla  chercher, 
l'un  chez  le  menuisier,  l'autre  chez  la  blanchis- 
seuse, où  on  les  avait  placés  pour  plus  de  sûreté, 
la  veuve  Beauharnais  se  trouva  sans  ressources. 
Elle  ne  pouvait  en  obtenir  que  de  la  Martinique. 
Son  père  y  était  mort  depuis  plusieurs  années, 
ainsi  que  sa  dernière  sœur,  et  elle  restait  seule 
héritière  des  biens  de  la  maison  la  Pagerie,  que 
sa  mère  administrait.  C'est  donc  è  celle-ci  que 

(1)  «J'allai  ouvrir  la  fenêtre ,  racontait  ploa  tard  José- 
phine; J'aperçus  une  fcname  du  peuple  qui  non»  falMlt 
beaucoup  de  gea(e-i  que  nous  ne  cnmprenlonx  pa«.  £ile 
prenait  A  tous  moments  sa  robe...  Je  lot  criai  robefEilt 
fit  signe  qoe  ont.  Bnxulte,  elle  ramassa  une  pierre 
qu'elle  nous  montra .  Pierre  f  lui  erlal*Je  eocore.  Sa  Joie 
fui  eitrême  en  étant  sûre  que  nous  la  comprenions. 
Enfin,  unissant  sa  robe  à  la  pierre,  elle  fit  plusieurs  fola 
avec  vivaclle  le  mouvement  de  se  couper  le  cou.  et  ae 
mit  ensuite  k  danser  et  i  applaudir.  »  (U»*  Ducrett). 
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Joséphine  s'adressa;  mais  les  troubles  et  la 
guerre  rendaient  les  relations  difficiles,  et  plu- 
sieurs de  ses  lettres  demeurèrent  sans  réponse. 
Pressée  par  ses  l)esoins  et  surtout  par  ceux  de 
ses  enfants,  elle  finit  par  recourir  à  M.  Emmery, 
de  Dunkerque,  banquier  et  armateur,  qui  corres- 
pondait avec  la  Martinique,  et  en  reçut  quelques 
avances  d'argent.  La  disette  de  1795,  qui  se  fit 
si  rudement  sentir  à  Paris,  plongea  Joséphine 
dans  une  détresse  complète.  On  ne  sait  au  juste 
si  elle  fut  obligée  de  replacer  Eugène  et  Hortense 
en  apprentissage,  comme  le  veut  la  traditioui 
ou  si  elle  parvint  à  leur  donner  le  nécessaire,  en 
employant  pour  eux  le  peu  d'argent  qu'elle  pou- 
vait avoir;  mais  on  sait  qu^elle  ne  dépensait 
rien  pour  elle-même ,  et  que ,  pendant  quelque 
temps,  la  misère  l'empêcha  de  payer  même  son 
pain.  «  Tous  les  jours,  dit  Mn«  Ducrest,  elle 
dînait  chez  M>nc  Dumoulin ,  femme  fort  riche  et 
très-obligeante ,  qui  réunissait  chez  elle  un  petit 
nombre  d^amis...  Chacun  apportait  son  pain... 
Mme  Dumoulin ,  sachant  que  M^ie  de  Beauhar- 
nais  était  pliis  pauvre  encore  que  les  autres,  la 
dispensa  de  cet  usage,  ce  qui  fit  dire  à  celle-ci 
qu'elle  recevait  positivement  son  pain  quoti- 
dien. »  Cette  situation  cessa  par  l'arrivée  de 
quelques  fonds  envoyés  de  la  Martinique,  et 
par  les  soins  de  M.  Mathiesen,  de  Hambourg, 
près  duquel  Joséphine  fit  un  voyage;  suivant 
les  conseils  de  ce  jbanquier,  elle  adressa  à  sa 
mère  trois  lettres  de  change  qu'elle  venait  de 
tirer  sur  elle  et  qui  s'élevaient  ensemble  à 
25,000  fr.  Quelques  mois  plus  tard,  non-seule- 
ment Mme  de  Beauhamais  fut  hors  de  la  gêne, 
mais  elle  retrouva  la  foriune  et  le  luxe ,  ayant 
obtenu  par  Mme  Talllen  la  restitution  d'une  par- 
tie des  biens  de  son  mari,  et  recevant  avec  ré- 
gularité ses  fonds  de  la  Martinique.  Elle  put 
donc  reparaître  dans  le  monde,  au  commence- 
ment de  1796,  et  faire  compléter  l'éducation 
d'Eugène  et  d 'Hortense,  qu'elle  avait  mis,  dès 
la  fin  de  sa  misère,  le  premier  en  pension,  la 
seconde  chez  M"***  Campan. 

Mous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important 
et  le  plus  controversé  de  la  vie  de  Joséphine,  à 
l'origine  de  ses  relations  avec  le  général  Bona- 
parie.  Après  avoir  comparé  le  grand  nombre 
d'écrits  qui  abordent  ce  sujet,  mémoires,  pam- 
phlets et  histoires  sérieuses,  on  ne  trouve,  d'un 
côté,  comme  le  dit  M.  Aubenas,  que  supposi- 
tions et  commérages;  de  Tautre,  le  récit  fort 
vraisemblable  que  donnent  les  Souvenirs  d'O» 
Meara  et  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Lors- 
qu'on exécuta  le  désarmement  des  sections, 
après  le  13  vendémiaire  (5  octobre  1795),  un 
jeune  garçon  se  présenta  à  l'étal-major,  et 
supplia  le  général  Bonaparte  de  lui  faire  rendre 
l'épée  de  son  père,  qui  avait  été  général  de 
la  république.  Ce  jeune  garçon  éUît  Eugène  de 
Beauhamais.  Sa  demande  lui  fut  accordée;  en 
voyant  l'épéc  de  son  père,  il  se  mit  à  fondre 
en  larmes.  Bonaparte  ému  lui  donna  des  éloges 
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et  le  caressa  beaucoup.  Peu  de  jours  après, 
Mne  de  Beautiaroais  alla  faire  au  général  ujk 
visite  de  remercfments,  et  produisit  sur  loi,  dès 
cette  première  entrevue,  une  grande  iropressioa 
par  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières.  Il  lui 
rendit  sa  visite.  Joséphine  n'habitait  plus  dau 
la  rue  de  TUniversité;  elle  venait  d'acheter,  rue 
Cliantereine,  la  maison  de  Talma,  et  y  avait  oa* 
vert  son  salon ,  qui  fui  bientôt  le  rendez-Toos 
d'une  société  choisie.  Agée  alors  de  trente-deui 
ans,  à  peine  paraissait-elle  en  avoir  vingt*si]i;&â 
distinction  était  parfaite,  sa  conversation  û- 
mable  et  fine,  son  regard  expressif,  son  sourire 
gracieux  ;  dans  ses  paroles,  dans  ses  attitudes, 
l'élégance  s'unissait  à  l'abandon;  si  les  traiti 
de  son  visage  n'offraient  pas  le  type  de  ii 
beauté,  l'expression  de  sa  pliysionomie,  la  «m- 
plesse  de  sa  taille,  l'harmonieux  ansemblede 
toute  sa  personne  réalisaient  l'idéal  de  la  jolie 
femme;  enfin,  comme  on  disait  de  son  temps, 
elle  avait  la  séduction,  et,  pour  nous  servir  d'une 
expression  plus  moderne,  elle  avait  le  charme, 
Bonaparte,  de  plus  en  plus  entraîné  vers  elle, 
passa  bientôt  toutes  ses  soirées  dans  le  saloo  de 
la  rue  Chantereine.  L'union,  qu'il  avait  déiré 
contracter  avec  MU«  Clary,  l)elle-s(Bnr  de  soo 
frère  Joseph,  n'ayant  pn  se  réaliser,  il  porta  ses 
vues  sur  Mme  de  Beauhamais,  et  lui  demanda 
sa  main.  Celle-ci,  peu  disposée  à  un  second  ma- 
riage, consulta  ses  parents  et  ses  amis,  qui  tons 
lui  conseillèrent  d'écouter  les  propositions  da 
général  ;  Mme  de  Rcnandin  surtout  insista  pour 
qu'elle  donnât  un  protecteur  à  ses  enfants.  « 
leur  donnant  un  nouveau  père  ;  son  notaire  seul, 
M.  Raguideaii,  s'opposa  à  ce  projet,  disant  qœ 
Bonaparte  n'avait  que  la  cape  et  l'épée,  qu'elle 
possédait  25,000  francs  de  rente,  et  pouvait 
espérer  un  parti  bien  plus  avantageux.  Apres 
quelques  hésitations,  Joséphine  se  rendit  aai 
vœux  du  général  (1).  -    il 

(1)  Barrai  n'eot-U  ancuoes  relations  avec  JocëpUac, 
avant  quelle  devint  M««  Bonaparte,  et  ne  prit-tl  polat 
de  part  à  son  mariage  ?  À  en  croire  les  pamphlets ,  c'a! 
lui  qui  mena  tonte  la  négociation,  et  qui,  poor  obtenir 
l'appui  de  Bonaparte .  Jeta  aa  maîtresse  dans  ses  bras,  i 
ta  condlUon  qu'il  en  ferait  sa  femme  léglUme,  Cette  allé- 
gation s'appuie  sur  deui  faits  que  rhUtolre  repoBs«c  : 
d'un  eôté,  le  rOle  brillant  que  l'on  f.nlt  jouer  a  Jos.>phia« 
dès  sa  sortie  de  prison  ;  de  l'autre,  l'influence  de  Barras 
poor  faire  donuer  i  Bonaparte,  comme  prix  desno  ma- 
riage ,  le  commandement  de  l'armée  d'Italie.  Noos  avons 
vu  combien  le  premier  est  contraire  aux  documents  au- 
thentiques :  dans  la  gène  et  dans  la  misère,  pendant  plitf 
d'un  an,  Joséphine  reparaît  avec  quelque  éclat,  ses- 
Icment  vers  les  premiers  Jours  de  17M.  Sans  doute,  elle 
a  vu  Barras  chrz  M"**  Talllen  ;  elle  a  po  lui  demander 
de  seconder,  auprès  du  gouvernement ,  ses  dénarrhe» 
pour  recouvrer  les  biens  de  son  premier  mari;  mais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  preuve,  établir  le  degré 
d'intimité  oA  allèrent  ces  relations,  et,  en  lootcai, 
nous  savons  d'une  manière  certaine,  que  lorsqae  José- 
phine reprit  aon  rang  dans  le  mondes  ce  fut  aveeu 
propre  fortune  et  non  avec  les  «eooura  d'an  amaof. 
Quant  i  l'influence  que  a'attrlboa  Barras  dans  la  nomi- 
nation de  Bonaparte  au  commandement  en  chef  de  lar- 
mée  d'Iblte,  noos  avons  une  preuve  irrécusable  qa'eHe 
fut  nulle;  c'est  la  réponse  de  Carnot  au  rapport  fait  cor 
la  conjuration  du  IS  fructidor.  «  Il  n'est  point  vrai.  ifH-U, 
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Le  mariage  eut  lieu  à  Paris,  le  9  mars  1796. 
La  production  des  actes  de  naissance  n'étant  pas 
exigée,  l'acte  de  Tëtat  civil  put  rajeunir  José- 
phine de  quatre  ans  et  la  Taire  naître  le  23  juin 
1767,  tandis  qu'il  vieillissait  Bonaparte  de  dix- 
bott  mois,  et  donnait  ainsi  à  peu  près  le  même 
âge  aux  deux  époux.  Nommé,  le  22  février  pré- 
cédent, général  en  chef  de  l'armée  d'Italie;,  Bo- 
naparte quitta  sa  femme  douze  jours  après  son 
luriage.  A  peine  a-t-il  pris  possession  de  son 
commandement ,  qu'il  lut  écrit  de  venir  le  re- 
joindre. Mais  une  maladie ,  une  apparence  de 
grossesse,  l'empêche  de  partir.  Les  lettres  de 
80D  mari  se  succèdent,  ardentes,  passionnées, 
fiéTTCuses.  «  Tu  es  malade,  lui  écrit-il  le  15  juin, 
tu  m'aimes,  je  t'ai  affligée,  lu  es  grosse  et  je  ne 
te  rois  pas.  Cette  idée  me  confond...  Je  t'accuse 
de  restera  Paris,  et  tu  y  étais  malade.  Pardonne 
moi,  ma  bonne  amie  ;  l'amour  que  tu  m'as  ins- 
piré m'6le  la  raison;  je  ne  la  retrouverai  jamais. 
L'on  ne  guérit  pas  de  ce  mal-là  (1).  »  A  la  fin  du 
mois  de  juin,  Joséphine  arrivait  à  Milan,  et  pas- 
sait quelques  jonrs  avec  son  mari  dans  le  palais 
Serbeiloni;  le  22  juillet,  elle  le  suivait  à  Bresda, 
et  de  là  ao  quartier  général.  A  l'approche  de 
l'ennemi,  on  voulut  la  reconduire  à  Brescia,  mais 
la  route  était  harrée  ;  elle  vit  les  uniformes  au- 
trichiens ,  elle  entendit  la  fusillade ,  et ^  toujours 
femme,  elle  rentra  au  quartier  général  tremblante 
et  pleurant.  Bonaparte  ne  lui  reprocha  pas  son 
manque  de  coarage,  et  ému  lui-même  :  «  Wunn- 
Mr,  lui  dit- il,  va  me  payer  cher  les  larmes  qu'il 
te  cause.  »  Une  escorte  la  conduisit,  par  une  route 
liêUMimée,  à  Lucques,  d'où  elle  gagna  Florence, 
poi*  Milan.  Nous  n'avons  pas  k  suivre  les  mouve- 
ments et  les  victoires  de  l'armée.  Ce  qui  Intéresse 
<iirectement  notre  sujet,  c'est  l'amour  du  général 
ea  chef  pour  sa  femme,  amour  dont  nous  avons 
<les  preuves  palpitantes  dans  sa  correspondance, 
et  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  la  contre- 
partie dans  les  lettres  de  Joséphine  qui ,  pour 
cette  époque,  manquent  entièrement.  Bonaparte 
écrit  de  Modène,  à  la  fin  de  septembre  :  «  Tes 
lettres  sont  froides  comme  cinquante  ans;  elles 
ressemblent  a  quinze  ans  de  ménage.  On  y  voit 
l'amitié  et  les  sentiments  de  cet  hiver  de  la  vie. 
Fi!  Joséphine!..  C'est  bien  méchant,  bien  mau- 
vais, bien  traître  à  vous.  Que  vous  reste- t-il 
pour  me  rendre  bien  à  plaindre?  Ne  plus  m'ai- 
mer?  Eh!  c'est  déjà  fait.  Me  haïr  ?  Eh  bien  !..  je 
le  souhaite;  tout  avilit  hors  la  haine...  Mille, 
mille  baisers  bien  tendres  comme  mon  oceur.  » 
U 13  novembre,  quelques  jours  avant  la  bataille 
d'Arcole,  il  écrit  de  Vérone  :  «  Je  ne  t'aime  plus 
du  tout;  au  contraire,  je  te  déteste.  Tu  es  une 
Tiiaioe,  bien  gauche,  bien  bète,  bien  cendrillon. 

1M  ee  soit  Barras  qui  ait  proposé  Bonaparte  poor  le 
connandemeBtde  rarnëe  d'Italie  j  c'en  moi-mime.  Mais 
«or  cela  on  a  tabsé  filer  le  temps  pour  savoir  comment 
U  leosstralt .  et  ce  nVst  que  paml  les  InUnes  de  Bar- 
^«  qali  se  t anU  d'avoir  été  ranteor  de  la  proposlUon 
h  te  au  IMreetolrc.  » 
0)  UUra  de  ffapoléon  â  Joséphint,  DIdot,  ISIS. 
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Tu  ne  m'écris  pas  du  tout,  tu  n'aimes  pas  ton 
mari...  Que  faites-vous  dohc  toute  la  journée. 
Madame?  Quelle  a/Taire  si  importante  vous  6tc 
le  temps  d'écrire  à  votre  bien  bon  amant.'... 
Écris-moi  vite  quatre  pages ,  et  de  ces  aimables 
choses  qui  remplissent  mon  cœur  de  sentiment 
et  de  plaisir.  J'espère  qu'avant  peu  je  te  serrerai 
dans  mes  bras,  et  je  te  couvrirai  d'un  million  de 
baisers  brûlants  comme  sous  l'équateur  (i).  » 
Tels  étaient  les  accents  du  mari  de  Joséphine 
dans  la  première  ferveur  de  son  amour.  Au  mi- 
lieu des  fatigues  de  la  guerre  et  des  plans  de.ba- 
taille  dont  il  méditait  les  savantes  combinaisons, 
il  s'abandonnait  tout  entier  à  la  passion  qu^elle 
lui  inspirait. 

Les  préliminaires  de  la  paix  signés  à  Léoben, 
le  18  avril  1797,  ils  allèrent  résider  tous  deux  à 
Montebello  près  de  Milan,  où  s'ouvrirent  les  né- 
gociations avec  l'Autriche.  Montebello  devint  ime 
véritable  cour  :  les  diplomates  et  les  personnages 
du  plus  haut  rang  y  conféraient  avec  le  général  ; 
les  dames  distinguées  par  la  naissance,  l'esprit 
ou  la  beauté,  y  rendaient  leurs  hommages  à  Jo- 
séphine, qui  les  charmait  par  son  gOQt  et  sa 
grAce.  Vers  le  milieu  de  septembre ,  elle  suivit 
Bonaparte  à  Passeriano,  maison  de  campagne 
près  d'Udine,  où  devaient  se  terminer  les  o6n- 
fërences,  et,  le  traité  de  Campo-Formio  ayant 
été  signé,  le  17  octobre,  elle  alla  à  Rome  em- 
brasser son  fils ,  qui  remplissait  une  mission 
auprès  de  notre  ambassadeur,  et  arriva  à  Paris, 
huit  jours  après  son  mari.  Elle  rentra  dans  l'hôtel 
de  la  rue  Chantereine  qui,  par  allusion  aux 
triomphes  de  Bonaparte,  avait  pris  le  nom  de 
rue  de  ta  Victoire ^  et  y  ouvrit  son  salon,  où 
se  pressèrent  les  généraux,  les  savants,ies  écri- 
vains et  les  artistes.  Le  3  mai  1798,  Bonaparte, 
chargé  de  diriger  l'expédition  d  Egypte,  quitta 
Paris  avec  Eugène  et  Joséphine  ;  celle-ci  l'accom- 
pagna jusqu'à  Toulon,  d'où  elle  écrivit,  le  15  mai, 
à  Hortense  :  «  Ma  chère  fille,  Bonaparte  ne  veut 
pas  que  je  m'embarque  avec  lui;  il  désire  que 
j'aille  aux  eaux  avant  que  d'entreprendre  le 
voyage  d'Egypte.  II  m'enverra  chercher  dans 
deux  mois.  >  Elle  alla  donc  à  Plombières ,  où 
elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  C'est  alors 
qu'elle  acheta  de  M.  Lecouteux  la  Malmaison, 
au  prix  de  160,000  francs.  Il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  son  départ  pour  l'Egypte;  elle  passa 
l'hiver  à  Paris,  reçut  et  vit  beaucoup  de  monde, 
alla  quelquefois  visiter  les  membres  du  Direc- 
toire, n'évita  point  Barras,  et  se  lia  particu- 
ièrement  avec  la  femme  de  l'un  des  Directeurs, 
Mne  Gohier.  Cette  conduite ,  dout  on  |>eut  lui 
faire  un  mérite ,  en  lui  attribuant  la  pensée  de 
vouloir  pénétrer  les  intentions  du  gouvernement 
au  sujet  de  son  mari,  mais  qui  du  moins  était  fort 
naturelle  chez  une  femme  portée  au  luxe  et  à  la 
vie  extérieure,  mariée  à  un  personnage  presque 
tout-puissant,  fut  rapportée  en  Egypte  même  à 

il}  UttfM  de  Napoléon  à  Jotépkine,  Dldotp  isss. 
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Bonaparte,  lavec  des  commentaires  malveillants 
qui  changèrent  en  torts  quelques  imprudences. 
Lorsqu'il  rentra  à  Paris,  le  16  octobre  1799, 
Joséphine  était  absente.  Si  l'on  en  croit  le  prince 
Eugène,  elle  avait  voulu  aller  au-devant  de  son 
mari  jusqu'à  Lyon,  et  avait  pris  la  route  de  la 
Bourgogne,  tandis  qu'il  passait  par  le  Bourbon- 
nais; elle  ne  fut  de  retour  à  Paris  que  quarante- 
huit  heures  après  son  arrivée.  Ce  retard ,  ex- 
ploité contre  elle  par  quelques-uns  des  amis  et 
des  parents  de  Bonaparte  qui  la  haïssaient,  mit 
le  comble  à  Tirritation  du  général;  il  s'emporta, 
lorsqu'il  la  revit,  en  reproches  violents.  Cepen- 
dant, elle  sut  l'apaiser,  lui  rendre  la  confiance, 
et,  de  ce  jour  jusqu^à  celui  de  leur  séparation , 
il  n'y  eut  plus  dans  leur  union  aucun  trouble 
grave. 

Après  le  13  brumaire,  Bonaparte,  consul  pro- 
visoire, habita  pendant  quelques  mois  avec  sa 
femme  le  Luxembourg,  et,  le  9  février  1800,  il 
alla  résider  aux  Tuileries.  Devenu  premier  con* 
sul,  il  voulut  alors  autour  de  lui  les  apparences 
de  la  royauté  ^  et  chargea  Joséphine  d'organiser 
une  cour  et  des  réceptions  d'apparat.  Aucune 
femme  peut-être  ne  possédait  À  un  égal  degré 
les  qualités  nécessaires  pour  réaliser  ce  projet. 
Cependant,  elle  ne  se  tint  pas  pour  assez  éclairée 
sur  certaines  questions  d'étiquette  et  de  goôt , 
et,  s'efforçant  de  revenir  aux  traditions,  elle 
demanda  les  conseils  de  M^^  de  Monte&son  et 
de  Mojc  Campan.  L'influence  de  ces  deux  femmes 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  le  caractère  même 
de  Joséphine,  sa  naissance,  sa  prison,  la  vé- 
nération quelle  professait  pour  la  mémoire  de 
Louis  XVT  et  de  Marie- Antoinette,  attirèrent  aux 
Tuileries  des  membres  des  plus  hautes  Camilles  ; 
la  politesse  revint  avec  le  bon  goût,  le  titre  de 
Madame  reparut  sur  les  lettres  d'invitation,  et 
le  salon  des  Tuileries  eut  bientôt,  comme  le  tou* 
lait  le  premier  consul,  la  physionomie  d'une 
petite  cour.  Joséphine  put  déployer  alors  et 
mettre  dans  tout  son  jour  sa  bonté,  son  désir  de 
faire  des  heureux,  désir  si  grand  qu'on  a  pu  dire 
d'elle  avec  vérité  qu'elle  avait  la  passion  d'o- 
bliger. A  toute  heure,  des  parents  d'émigrés  ve- 
naient solliciter  aoprès  d'elle  une  radiation,  on 
secours,  une  réintégration  dans  des  biens  non 
vendus.  Souvent  elle  obtenait  la  faveur  deman- 
dée, et,  lorsqu'elle  ne  pouvait  répondre  que  par 
un  refus,  elle  savait  en  adoucir  l'expression.  Son 
dévouementauxvictiraesde  la  révolution  fut  connu 
du  comte  de  Lille  (Louis  XV III)  et  du  comte  d'Ar- 
tois, qui  espérèrent  amener,  par  son  influence,  le 
premier  consul  è  jouer  le  r61e  de  Monk  et  à  rétablir 
la  monarchie  des  Bourbons;  la  duchesse  de  G  niche, 
chargée  par  le  comte  d'Artois  de  tenter  une  pre- 
mière démarche  auprès  de  Josépirine,  fut  reçue 
avec  bienveillance  et  de  façon  à  emimrter  quelque 
espoir;  mais  la  bnisquerie  hautaine,  avec  la- 
quelle Bonaparte  répondit  aux  premiers  mots 
dits  an  sujet  de  cette  entrevue,  fil  comprendre  à 
sa  femme  que,  si  on  lui  confiait  le  ministère  des 


[  bonnes  œuvres,  il  ne  lui  était  pas  penaisde  too- 

I  cher  à  la  politique. 

Cette  première  année  du  consulat  et  celles  qui 

'  la  suivirent  jusqu'au  divorce  sont  les  plus  biil* 
lantes  et  les  moins  tourmentées  de  la  vie  de  Jo* 

I  sépinne.  C'est  l'époque  de  sa  gloire  aux  Tuiie- 

,  ries  et  de  ses  beaux  jours  de  âte  à  la  Malmai- 

'   son.  La  tradition,  les  témoins  oculaires,  l'his- 

:  toire,  qui  attestent  la  bonté  de  son  oarar  et  soo 
exquise  sensibilité,  sont  unanimes  aussi  à  y«Att 
la  gi'âce  et  l'élégance  de  sa  toumore,  le  chanoe 
de  sa  physionomie ,  l'éclat  et  la  fratdieor  d«  m 
teint  :  on  croirait  entendre  parler  d'une  toote 
jeune  femme,  et  pourtant  son  Age,  dans  cette 
période,  va  de  trente-sept  à  quarante-sept  aiu(l). 
Le  nombre  des  personnes  qu'elle  attirait  au 

,  Tuileries  grandit  peu  k  peu,  et,  malgré  la  noble 
aisance  de  ses  paroles  et  de  ses  manières,  les 

I  réceptions  devinrent  plus  froides,  plus  coflfonnes 
à  une  cérémonieuse  étiquette.  C'Omroe  elle  te 
couctiait  fort  tard ,  c'était  le  soir,  après  le  specr 

'  tacle,  qu'elle  recevait  les  personnes  de  1*111- 
timité.  Son  laisser-aller  revenait  alors  tout  eo- 

-  tier;  elle  causait  en  brodant,  faiMot  delà 
tapisserie ,  elle  jouait  au  tric-trac,  au  reTer»,  au 
whist,  d'autres  fois  au  billard.  Le  premier  coosul 
venait  assez  souvent  à  la  fin  de  la  soirée  et  Ciisùl 

:  une  partie  avec  elle;  mais  c'était  avant  le  dlaer 

I  qu'il  préférait  la  voir,  seule  cbez  elle,  au  momeot 

'  de  sa  toilette;  il  la  reprenait  sur  le  goût  de  ses 
coiffures,  sur  la  couleur  et  la  coupe  de  ses  robes, 
I  taquinant  en  ment  temps  et  faisant  rire  José- 
i  phine ,  qui  possédait  en  perfection  l'art  de  se 
bien  mettre;  il  toiicliait  à  tout,  déplaçait  tout» 
savait  trouver  les  mousselines  angUtses,  dont  il 
'  avait  défendu  l'importation  en  France,  et  lei dé- 
chirait sans  pitié.  Joséphine  aimait  cette  rie  d'il- 
!  térieur  ;  la  représentation  rennoyait.  Plus  i'éli* 
I  quette  devint  sévère,  moins  elle  se  plut  aux  Hu- 
Icries,  et,  lorsque  Bonaparte  devenu  consul  à  ?ie 
lui  donna  des  dames  du  palais,  et  reotoura  de  ta 
pompe  et  des  embarras  de  la  souveraineté,  oo 

(1)  Noua  ne  ponTons  noas  dlapenier  de  reprodolrf  I' 

portrait  que  donnent  d'elle  lei  Mémoiret  de  Constat' 

premier  valet  de  chambre  de  l'empereur  :  «  L'imperiince 

était  d'une  taille  moyenne ,  modelée  avec  une  rare  prr* 

fection  :  elle  avait  danis  les  mouvements  une  soupH«« 

tme  léRérete,  qui  donnaient  à   aa  démarche  qu«l<|u( 

choac  d'aérien...  Sa  phjf loaomie  expresalve  lulvalt  tovw 

les  Impressions  de  son  âme,  sans  Jamais  perdre  <>(  ^ 

douceur  charmante  qui  en  faisait  le  fond».  Ses  je^> 

d'un  bleu  foncé,  étalent  presque  tonjoors  à  deal  f^naé* 

par  ses  longues  paupières ,  icgérement  arquées  et  ^' 

dées  des  plus  beaux  cUs  du  monde  ;  et,  quand  elle  rc 

gardait  ainsi,  on  se  sentait  entraîné  vers  ePe  p>r  o"' 

puissance  irrésistible...  Ses  cheveux  étalent  fbrt  boni. 

longs  et  soyeai  ;  leur  teint  chAUln  clair  ae  mariait  adai* 

rabicment  k  celui  de  sa  peao,  éblouissante  de  flnesMR 

de  fraîcheur.  An  commencement  de  sa  suprèœ'  po'*' 

sancc ,  nropératrIcR  aimait  encore  i  le  coiffer,  le  ««•'t'"' 

avec  un  madras  rouge,  qui  loi  donnait  l'air  de  créolf  K 

plus  piquant  A  voir.  Mais  ce  qal,  plus  que  UHitIerc<iei 

contribuait  an  charme  dont  eHe  élall  entoorée.  c'était  k 

aoo  ravissant  de  sa  toIx...  On  ne  pouvait  peat-étrf  P>* 

dire  que  l'Impératrice  était  aoe  belle  femme;  mali '| 

igure  toote  pleine  de  scntlmeot  et  de  booté,  »***  '' 

grâce  anfiréllqnc  répandue  sur  toute  sa  penonWi  <*  "*" 

aalent  la  femme  la  plus  attrayante,  s 
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IVntendit  répéter  douvent  :  «  Que  tout  ceci  me 
fatj^iie  et  m'enouie!  »  Son  Hea  de  repos  était  la 
Malmaisoo.  Située  senlement  à  trois  lieues  de 
Paris,  entourée  de  paysages  magnifiques,  la  Mal- 
maison  semblait  choisie  à  souhait  pour  lui  faire 
oublier  les  ennuis  de  la  politique,  les  sourdes 
menées  de  ses  envieux  et  les  rigueurs  de  l'éti- 
quette. KUe  l'avait  lait  restaurer  par  Alexandre 
LcQoir.  Un  jardin  anglais,  une  serre  chaude,  on 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  galerie  de  ta- 
bleaux emt>ellirent  ce  séjour  déjà  si  favorisé  par 
la  nature.  Joséphine,  qui  avait  la  passion  des 
flean,  y  introduisit  des  plantes  jusqu'alors  in- 
conooes  en  France  :  l'hibiscus,  le  phlox,  le  ca- 
talpa, le  caroeliia  et  plusieurs  bniyères.  Elle 
étudia  la  botanique  sous  la  direction  du  célèbre 
Tentenat  et  le  chargea  de  rédiger  le  Jardin 
de  la  Malmaiion ,  publication  splendiJe,  dont 
Redonté  fit  les  dessins.  Bonaparte  allait  sou- 
vent à  laMalmaison.  L'après-midi,  on  jouait  aux 
barres,  au  colin -roaillanl ,  ou  bien  l'on  allait  se 
promener  à  Bougival ,  aux  bois  de  la  Celle  et 
du  Botard  ;  le  soir,  il  y  avait  concert,  bal  on 
comédie. 

Le  18  mal  1804,  le  sénat  apporta  k  Saint-Cloud 
le  sénatup-consulte  qui  proclamait  Napoléon 
empertfor  des  Français  et  Joséphine  impératrice. 
CelleHû  arrivait  donc  au  plus  haut  sommet  tie 
ce  rang  sopréme,  que  loi  avait  prédit  la  négresse 
de  la  Martinique.  Tout  lui  souriait  :  si  elle  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  son  second  mariage,  son 
fiis  Eugène  avait  toutes  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  qui  ne  paraissait  pas  éloigné  du  des- 
sein de  l'adopter,  et  sa  fille  avait  épousé  Louis 
Booaparte  (1)*  Cependant  une  question  bien 
in^Te  pour  Joséphine  s^agilait  aux  Tuileries  : 
9^rai(-elle  couronnée  et  sacrée?  Plusieurs  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte,  qui  lui  étaient  très- 
Imtiles,  faisaient  des  efforts  incessants  auprès 
de  Napoléon ,  afin  qu'il  ne  donnAt  pas  ce  nou- 
Teao  gage  d'union  à  une  femme  dont  il  ne  pou- 
vait espérer  de  postérité.  Joséphine,  de  son  côté, 
désirait  d'autant  plus  s'agenouiller  avec  son 
époui  devant  l'autel  du  sacre,  qu'elle  voyait  dans 
cette  cérémonie  une  garantie  contre  un  divorce, 
dont  la  menace  encore  lointaine  était  déjà  venue 
^  ses  oreilles  par  la  bouche  de  ses  amis  ou  de 
^  adversaires  dissimulés.  Le  trouble  que  je- 
^ot  dans  son  âme  ses  appréhensions  et  ses 
^irs  ne  l'empêcha  (>as  de  déployer  son  active 
et  persévérante  bonté ,  lors  de  la  condamnation 
^  nH)rt  de  MM.  Armand  de  Polignac,  de  Ri- 
vière, etc.  Quelques  mois  auparavant,  elle  avait, 
en  versant  des  larmes,  reproché  vivement  à  son 
ntari  de  loi  avoir  caché  le  jugement  do  duc 
(l'Engliien  jusqu'au  moment  où  lui  arriva  la 
Boavelle  de  sa  mort.  Cette  fois,  avertie  à  temps, 

(1)  Il  ne  lot  restait  i  désirer  que  la  présence  de  sa 
iB^re.  A  plQsleurs  reprises ,  elle  Favall  suppliée  de  venir 
«  France  ;  mats  M"  de  La  Pagerte  ne  put  ae  résoudre 
«  quIUer  le  Hen  de  sa  naissance  et  l'baMla  Jusqu'à  sa 
■ort,  qn)  arriva  te  s  Juin  J807. 
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>  elle  mit  tout  son  dévouement  à  sauver  la  vie  des 
condamnés. 

Les  débats  continuaient  aux  Tuileries  relati- 
vement au  sacre,  et  les  ennemis  de  Joséphine 
I  faisaient  des  progrès  inquiétants  pour  elle.  Voici 
;  comment  M.  Thiers  raconte  la  scène  qui  mit  fin 
;  aux  contestations.  «  Témoin  des  instances,  dont 
Napoléon  était  Tobjet  de  la  part  de  l'une  de  ses 
saeurs,  Joséphine,  troublée,  dévorée  de  jalousie, 
laissa  voir  des  soupçons  outrageants  pour  cette 
sœur  et  pour  Napoléon  lui-même,  soupçons  con- 
formes aux  atroces  calomnies  des  émigrés.  Na- 
poléon fut  saisi  tout  k  cou(^  d'une  véhémente 
colère...  Il  dit  à  Joséphine  qu'il  allait  se  séparer 
r  d'elle  ;  que  d'ailleurs  il  le  faudrait  plus  tard ,  et 
'  que  mieux  valait  s'y  résigner  sur-le-champ... 
Joséphine,  bien  conseillée,  montra  une  douleur 
!  résignée  et  soumise.  Le  contraste  de  son  chagrin 
avec  la  satisfaction  qui  éclatait  dans  le  reste  de 
la  famille  impériale  déchira  le  cœur  de  Napo- 
'  léon...  11  saisit  Joséphine  dans  ses  bras,  lui  dit, 
i  dans  son  effusion ,  qu'il  n'aurait  jamais  la  force 
de  se  séparer  d>lle,  bien  que  la  politique  la 
commandât  peut-être,  et  puis  il  lui  promit  qu'elle 
serait  couronnée  avec  lui,  et  recevrait  à  ses  cô- 
tés, de  la  main  du  pape,  la  consécration  divine.  » 
La  volonté  de  Teraitereur  fit  taire  les  opposi- 
tions;  il  décida  que  ses  sœurs,  malgré  leur 
I  résistance,  porteraient  les  psns  du  manteau  de 
!  rimpératrice.  Le  pape  arriva ,  le  25  novembre 
I  1804,  et,  le  l*^**  décembre,  Joséphine  lui  avoua 

>  qu'elle  avait  été  mariée  seulement  à  l'état  civil. 
Aussitôt  l'empereur  fut  averti  par  le  pape  qu'il 
ne  pourrait  être  couronné ,  avant  d'avoir  con- 
sacré son  mariage  par  le  sacrement  de  TÉglise. 
Napoléon ,  Irrité  de  l'aveu  fait  par  Joséphine, 

I  fut  cependant  obligé  de  céder,  et,  la  nuit  même 
;  qui  précéda  le  couronnement,  la  cérémonie 
I  du  mariage  fut  célébrée  dans  la  chapelle  des 
<  Tuileries  par  le  cardinal  Fcsch  ;  M.  de  Talley- 
;  rand  et  le  maréchal  Berthicr,  seuls  témoins,  en 
gardèrent  le  secret  jusqu^à  l'époque  du  divorce. 
I  Le  2  décembre,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
l'impératrice  quitta  les  Tuileries  et  monta  avec 
l'empereur  dans  la  voiture  qui  a  gardé  le  nom 
de  voiture  du  sacre;  elle  portait  une  robe 
traînante  de  brocard  d'argent  semé  d*abeilles 
d'or,  de  longues  manches  à  broderie  d'or,  une 
fraise  en  dentelle  lamée  d'or.  Arrivée  à  Notre- 
Dame,  elle  prit  le  manteau  impérial ,  en  velours 
rouge ,  doublé  d'hermine ,  attaché  sur  Tépaule 
par  une  agrafe  en  diamants,  et  soutenu  par  les 
princesses  Joseph,  Louis,  Ëlisa,  Pauline  et  Ca- 
roline. Ensuite,  elle  s'avança  vers  le  sanctuaire 
sous  un  dais  que  portaient  les  chanoines  du 
chapitre  de  la  métroftole.  Après  le  chant  du 
f^eni  Creator  y  elle  reçut  avec  l'empereur,  au 
pied  de  l'autel ,  la  triple  onction  de  la  main  du 
souverain  pontife,  et,  après  le  graduel  de  la 
messe,  l'empereur  plaça  sur  sa  tête  la  couronne 
fermée  surmontée  de  la  croix  en  diamanta, 
qu'il  avait  déjà  posée  sur  la  sienne. 

14  r. 
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Sacrée  et  couronnée ,  Joséphine  semblait  être 
an  comble  de  ses  voeux;  elle  eut,  en  effet,  en- 
core quelques  années  de  bonheur.  Son  (ils  nommé 
vice-roi  d'Italie,  et  marié  avec  la  fille  du  roi  de 
Bavière,  sa  fille  devenue  reine  de  Hollande,  lui 
firent  oublier  la  blessure  qu'avait  causée  à  son 
amour-propre  Napoléon,  lorsqu'au  commence- 
ment de  1805,  il  fut  couronné  à  Milan  roi  d'Ita- 
lie, et  ne  l'appela  point  à  partager  cette  couronne. 
Mais  des  douleurs  plus  incessantes  et  plus  du- 
rables pénétrèrent  peu  à  peu  dans  son  cœur, 
causées  par  la  rareté  de  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur, que  préoccupaient  de  plus  en  plus  les 
afTaires  politiques ,  et  qui  ne  cherchait  des  dis- 
tractions que  dans  des  caprices  passagers  pour 
les  Temmes  qu'il  distinguait.  Depuis  longtemps 
elle  sentait  vaguement  s'avancer  un  malheur, 
lorsque  l'empereur,  après  la  bataille  de  Wagram 
et  les  négociations  de  Schœnbrunn,  reyint  à 
Fontainebleau,  le  26  octobre  1809.  Soit  proposi- 
tion de  TAutrlche,  !H>it  nécessité  d'avoir  un  hé- 
ritier, il  arrivait  avec  la  résolution  de  divorcer. 
Après  s'en  être  ouvert  à  Cambacérès,  il  atfendit 
le  prince  Eugène,  auquel  il  voulait  confier  la 
mission  de  tout  dire  à  Joséphine.  Celle-ci , 
voyant  son  époux  tout  à  fait  changé  à  son 
égard,  fit  entendre  des  plaintes  que  Napoléon  ne 
put  soutenir,  et  le  redoutable  secret  s'échappa 
comme  malgré  lui.  Ici,  nous  citons  M.  Thiers 
qui  écrit  d'après  des  Mémoires  encore  inédits  : 
«  Fatigué,  il  coupa  court  à  ses  reproches,  en 
lui  disant  qu'il  fallait  du  reste  songer  à  d'autres 
nœuds  que  ceux  qui  les  unissaient ,  que  le  salut 
de  l'empire  voulait  enfin  une  grande  résolution 
de  leur  part,  qu'il  comptait  sur  son  courage  et 
son  dévouement  pour  consentir  à  un  divorce, 
auquel  il  avait  lui-même  la  plus  grande  diffi- 
culté à  se  résoudre.  A  peine  ces  terribles  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  Joséphine  fondit  en 
larmes  et  tomba  presque  évanouie.  L'empereur 
appela  surle-cbarop  le  chambellan  de  service, 
M.  de  Bausset,  loi  dit  de  l'aider  à  relever  l'im- 
pératrice qui  était  en  proie  à  des  convulsions 
violentes,  et  tous  deux  la  soutenant  dans  leurs 
bras,  la  transportèrent  dans  ses  appartements. 
On  avertit  la  reine  Hortense ,  qui  accourut  au- 
près de  l'empereur,  qu'elle  trouva  tout  à  la  fois 
ému  et  irrité  des  obstacles  opposés  à  ses  des- 
seins. 11  dit  brusquement ,  presque  durement  à 
la  jeune  reine,  que  son  parti  était  pris,  que  les 
larmes,  les  cris  ne  changeraient  rien  à  une  réso- 
lution devenue  inévitable ,  et  nécessaire  au  salut 
de  l'empire...  La  reine  Hortense,  qui  aimait  ten- 
drement sa  mère ,  courut  auprès  d'elle  pour  es- 
sayer de  la  consoler,  ou  du  moins  d'atténuer  sa 
douleur.  Elle  eut  d'abondantes  larmes  à  voir 
couler  et  à  verser  elle-roème.  Pourtant  Joséphine 
se  montra  plus  calme  les  jours  suivants,  s 

Le  15  décembre,  à  neuf  heures  du  soir,  se 
trouvèrent  réunis,  dans  le  cabinet  de  cérémo- 
nie des  Tuileries,  l'empereur,  l'impératrice, 
Madame-uère,  le  roi  et  la  reine  de  Hollande,  le 
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roi  et  la  reine  de  Westphalie,  le  roi  et  la  reine 
deNaples,  le  prince  Eugène,  rarchiehancelier  ftle 
secrétaire  de  l'état  civil  de  la  famille  impériale. 
Napoléon  lut  d'une  voix  assez  ferme  un  dis- 
cours dans  lequel  il  exposait  les  raisons  pour 
lesquelles  II  avait  résolu  de  dissoudre  son  ma- 
riage; Joséphine  essaya  de  lire  à  son  tour  la 
déclaration  qui  lui  avait  été  préparée  en  réponse 
à  ce  discours  ;  mais  à  peine  eut-elle  prononcé 
quelques  mots ,  que  les  sanglots  étouffèrent  sa 
voix,  et  elle  tendit  le  papier  au  comte  Regnaod 
de  Saint- Jean  d'Angely,  qui  en  aciieva  la  lectnie. 
Puis  Napoléon  embrassant  Joséphine,  la  oondci* 
sit  chez  elle ,  et  l'y  laissa  inanimée  entre  les  bru 
de  ses  enfants.  Le  lendemain  16,  jour  fixé  ponrb 
séparation  des  deux  époux,  l'empereur  se  rendit 
chez  Joséphine  avec  le  baron  Meneval  ;  en  le 
voyant  entrer,  elle  se  leva  vivement  et  se  jeta 
en  sanglotant  à  son  cou  ;  il  la  serra  contre  sa 
poitrine  et  l'embrassa  k  plusieurs  reprises.  Daas 
l'excès  de  son  émotion  elle  s'était  évanouie  ;  l'em- 
pereur voulant  éviter  le  renonv ellement  du  8pe^ 
taclc  d'une  douleur  qu'il  ne  pouvait  calmer,  la 
remit  entre  les  mains  de  M.  Meneval,  et  il  u 
retira  rapidement.  A  deux  heures ,  Joséphine 
monta  en  voiture  avec  sa  fille  et  partit  pour  b 
Malmaison.  Le  même  jour  (  16  décembre  1809), 
un  sénatns- consulte  décidait  que  le  mariage! 
contracté  entre  Napoléon  et  Joséphine  était 
dissous,  que  néanmoins  Joséphine  conserve- 
rait les  titre  et  rang  d'impératrioe-reiae  coo- 
ronnée,  et  que  son  douaire  était  fixé  à  une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  francs  sur  le  trésor 
de  l'État.  Le  17  décembre,  l'empereur  alla  rendre 
visite  à  Joséphine,  et  se  promena  longtemps  seul 
avec  elle  dans  le  jardin  de  la  Malmaison;  il  loi 
serra  la  main,  mais  ne  l'embrassa  pas.  Chaque 
jour,  pendant  un  mois,  Jo8éi>hine  reçat  one 
visite  ou  une  lettre  de  celui  qui  avait  été  son 
époux  et  qui  n'était  pins  que  son  ami.  Elle  eot^a 
force  de  comprimer  la  douleur  qu'elle  garda 
jusqu'à  la  fin  an  fond  do  son  âme;  sa  douceor 
et  sa  bonté  trouvèrent  à  s'exercer  sor  la  petite 
cour  qui  l'entourait,  et  même  le  sourire  revint 
parfois  errer  sur  ses  lèvres.  A  l'époque  do 
mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Lonise,  elle 
obtint  d'aller  habiter  le  chfttean  de  Navarre  ea 
Normandie,  et  ne  s'établit  définitivement  i  la 
Malmaison  que  vers  la  fin  de  1811.  Elle  y  eot, 
par  ordre  de  l'empereur,  un  premier  aoroôoier 
archevêque ,  une  dame  d'honneur,  six  dames  du 
palais,  un  chevalier  d'honneur,  quatre  chambel- 
lans, quatre  écuycrs,  une  lectrice  et  un  inten- 
dant général  ;  il  ne  tint  qu'à  elle  de  se  croire 
encore  aux  Tuileries.  Mais  ce  qu'elle  regrettait, 
I  ce  n'était  pas  la  puissance,  c'était  Temperear: 
1  elle  s'intéressait  à  sa  forhinc  et  à  son  bonhear 
i  avec  autant  d'affection  qu'avant  le  divorce.  Gé- 
i  dant  à  ses  instances,  Napoléoi^  peu  de  joQC& 
I  avant  son  départ  pour  la  Russie,  lui  amena  le 
I  roi  de  Rome  à  Bagatelle,  dans  le  bois  de  Bou- 
!  logne  :  elle  l'embrassa,  et  l'on  rapporte  qu'elle 
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loi  dit  en  pleurant  :  «  Ah  !  cher  enfant,  tn  sau- 
ras peut-^tre  un  jour  tout  ce  que  tu  m'as  coûté  !  » 

Elle  passa  ses  dernières  années  occupée  des 
objets  qui  avaient  toujours  attiré  son  esprit, 
l'art,  la  botanique,  Thistoire  naturelle.  A  la  fin  de 
mars  1814,  apprenant  que  les  alliés  approchaient 
de  Paris,  elle  partit  pour  NaTarre.  C'est  là 
qu'elle  apprit  l'abdication  de  l'empereur  et  le 
dessein  qu'avaient  les  ennemis  de  l'envoyer  à 
nie  d'Elbe  :  «  Ah!  Hortcnse,  s'écria-t-elle  en 
se  jetant  toute  en  larmes  sur  son  lit,  ce  pauvre 
^'apoIéon  qu'on  envoie  à  l'Ile  d'Elbe!...  Sans  sa 
femme  j'irais  m'cnfcrmer  avec  lui.  »  Revenue 
à  la  Malmaison,  vers  la  fin  d'avril,  elle  reçut  la 
visite  de  l'empereur  de  Russie,  qui  l'assura  de 
son  respect  et  de  sa  protection.  Le  15  mai,  elle 
alla  passer  deux  jours  au  cbAteau  de  Saint- Leu 
avec  la  reine  Hortense,  et  y  vit  encore  l'empe- 
reur Alexandre.  Au  retour,  elle  éprouva  un  grand 
abattement  mêlé  de  fièvre  ;  elle  se  domina  ce- 
pendant, et  crut  ou  parut  croire  que  c'était  seu- 
lement reflet  de  la  fatigue.  Le  23  mai,  elle  reçut 
à  dlaer  à  la  Malmaison  le  roi  de  Prusse  et  ses 
deux  fils;  le  lendemain,  elle  eut  la  visite  des 
grands-ducs  de  Russie,  Nicolas  et  Michel.  On  lui 
trouva  la  figure  altérée,  et  l'on  remarqua  une 
toux  sèche  qui  ne  semblait  pas  provenir  d'un 
rhnme.  Le  2G,  la  toux  devmt  plus  forte,  et,  le 
27,  plusieurs  médecins  réunis  en  consultation 
reconnurent  les  symptômes  d'une  esquinancie 
<Ie  la  plus  dangereuse  espèce.  Le  28,  l'emperaur 
•le  Russie  se  présenta  pour  la  voir,  mais  on  ne 
le  laissa  pas  entrer  auprès  d'elle,  et  il  passa 
sa  journée  avec  le  prince  Eugène;  le  soir  elle  eut 
un  peu  de  délire,  réi>étant  à  voix  basse  :  «  Bo- 
naparte!.. L'Ile  d'Elbe!..  Marie-Louise!..  »  Le  29, 
on  la  laissa  seule  avec  son  confesseur;  lorsque 
le  prince  Eugène  et  la  reino  Hortense  reprirent 
leur  place  auprès  de  son  Ht,  Hs  virent  que  ses 
traits  étaient  entièrement  décomposés;  elle  vou- 
lut parler  et  ne  put  articuler  un  seul  mot.  A 
celte  vue,  Hortense  s'évanouit  et  on  l'emporta 
•'ans  connaissance.  Joséphine  vécut  encore  quel- 
ques instants  et  expira  entre  les  bras  de  son  fils. 
£lle  fut  inhumée ,  le  2  juin ,  dans  l'église  de 
Hueil,  où  ses  enfants  lui  firent  élever  un  tombeau 
en  marbre;  on  lit  sur  le  socle  :  AIJosépaine.  Eu- 
C£NB  ET  Hortense,  1825. 

Joséphine  fut  universellement  regrettée  :  tous 
les  partis  l'aimaient.  Son  souvenir  est  resté  cher 
^  la  France,  et  son  nom  rappellera  toujours  l'i- 
<léal  de  la  Ininté  et  de  la  grâce.  Ses  exquises 
Qualités,  placées  en  face  de  la  gloire  et  du  génie 
ùnpérieux  de  Napoléon,  forment  un  contraste 
séduisant  et  qu'on  ne  peut  oublier.  Ses  défauts 
ue  furent  pas  de  ceux  qui  causent  le  malheur  des 
autres  et  ne  blessèrent  qu'elle-même;  ils  tenaient 
A  sa  nature;  ceux  qui  1  étudieront  avec  soin  re- 
connaîtront qu'ils  en  étaient  le  complément  iné- 
vitable. Le  plus  grave  fut  un  goût  excessif  dn 
luxe  et  de  la  dépense.  On  ne  pouvait  jamais 
Hxer  ses  comptes;  elle  devait  toujours.  Napo- 
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léon ,  qui  avait  la  passion  de  l'ordre  et  de  la  ré- 
gularité, s'emportait  contre  son  gaspillage,  et, 
pour  éviter  sa  colère,  Joséphine  doublait  ses 
torts,  en  dissimulant  ses  dettes,  et  en  priant  ses 
fournisseurs  de  n'en  déclarer  que  la  moitié.  Tout 
en  blâmant  cette  conduite,  il  faut,  comme  le  dit 
le  duc  de  Ro\igo,  lui  tenir  compte  de  tous  les 
bienfaits  qu'elle  répandait  autour  d'elle,  des  au- 
mônes qu'elle  faisait  porter  à  domicile,  et  des 
éducations  qu'elle  payait  pour  les  enfants  de  pa- 
rents indigents.  On  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
été  bonne  sans  discernement  et  sans  mesure,  de 
n'avoir  pas  assez  sagement  choisi  ceux  qu'elle 
obligeait.  Ce  reproche,  juste  sans  doute,  implique 
peut-être  qu'elle  recherchait  l'affection  de  tous , 
petits  et  grands,  comme  d'autres  recherchent  la 
gloire;  il  atteste  surtout  qu'elle  écoutait  son  cœur 
plus  que  la  raison,  et  restait  toujours  souverai- 
nement femme,  sensible,  aimante  et  désireuse 
d'être  aimée.  Son  penchant  au  merveilleux ,  sa 
croyance  aux  prophéties,  ce  qu'on  a  appelé  sa 
superstition ,  ne  peut  non  plus  être  nié  :  elle  alla 
plus  d'une  fois  consulter  M^ie  l^normand.  Fcra- 
t-on  un  crime  à  l'imagination  vive  et  mobile  d'une 
créole,  frappée,  dès  la  première  jeunesse,  par  une 
prédiction  réalisée,  d'avoir  cru  à  la  possibilité 
d'une  science  donnant  la  connaissance  de  l'avenir, 
à  une  époque  où  Cagliostro  et  Mesmer  venaient 
de  préparer  cet  amour  de  l'inconnu  et  du  merveil- 
leux ,  qui  s'est  si  largement  développé  de  nos  jours  ? 
Joséphine  fut  quelquefois  imprudente  dans  ses  dé- 
marches et  dans  ses  relations.  Poussa- 1- elle  ses 
légèretés  jusqu'à  commettre  des  fautes?  Cette 
question  reste  sans  réi)onse,  et  le  doute  subsiste. 
Le  Mémorial  de  Sainte- Hélène  a  élevé  contre 
elle  une  accusation  plus  grave;  voici,  à  ce  sujet, 
ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  du  comte  Thi- 
baudeau  :  «  Las  Cases  fait  dire  à  Napoléon  que  > 
lorsque  Joséphine  dut  renoncer  â  l'espoir  d'avoir 
un  enfant,  elle  le  mit  souvent  sur  la  voie  d'une 
grande  supercherie  politique;  qu'elle  finit  même 
par  oser  la  lui  proposer  directement.  Il  résulte 
des  conversations  de  Joséphine,  que  cette  super- 
cherie lui  fut  au  contraire  proposée  à  elle-même, 
et  qu'elle  la  repoussa  avec  indigualion.  »  En  pré- 
sence de  ces  allégations  contradictoires,  l'histo- 
rien ne  peut  se  prononcer  ;  seulement,  il  s'étonne, 
à  juste  droit ,  qu'une  accusation  si  inutile  contre 
une  femme  délaissée  par  ambition,  soit  partie  de 
Sainte -Hélène,  et  II  voudrait  reconnaître  dans  ce 
passage  non  la  main  de  Napoléon,  mais  celle  de 
son  secrétaire.  Jean  Morel. 

Le  me tUenr  guide  i  snlrre  poor  étudier  cette  rie ,  si 
longtemps  travesUe  par  llgnoraoce  on  U  miavslse  foi, 
est,  comme  nous  l'avons  dit,  lV/U(oire  de  l'impératrice 
Joséphine  par  M.  Joseph  Aubenas  ;  Parh,  I8t7-I81f ,  s  vol. 
lo-S*.  L'auteur  a  rectifié  lea  fatts  en  comparant  arec  soin 
ies  iiistoires  et  Ira  mémoires  antérieurs,  et  surtout  eu  lea 
contrôlant  par  des  documents  authentiques  Jusqu'alors 
Inédits  et  tirés  pour  la  plupart  des  Ârchivet  prlvérs  de 
la  ramille  de  Tascher.  —  Lea  Lettres  de  Napoléon  à  Jo^ 
eéphinet  de  Joiéphine  à  napoléon  et  de  la  même  à  m 
/Ui«  (Didot,  ItSt)  sont  aussi  des  pièces  aulhrnilqufs; 
celles  qui  avaienl  été  publiées  chez  Pbnrher,  A  Pari»,  en 
1819,  aoos  le  titre  de  Mémoire*  et  correspondance  de 
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Vimpératriee  Joiéfikine^  «ont  apocryphes,  et  ont  été  dé- 
menties, en  IWO,  p«r  le  prince  Eugène.  -  Pour  la  vie  ofû- 
clelle  de  Joséphine,  les  ouvrages  ft  consuUer  sont  : 
Hist.  du  Consulat  et  de  V Empire,  par  M.  Thiers;  Le  Con- 
tulat  et  r Empire,  par  Tbtbaudeau;  F%e  de  Mapoiem 
Bonaparte,  par  Walter  ScoU;  Mémoires  et  correspon- 
dance du  prince  Eugène  ;  Mémoires  du  duc  de  Raguse^ 
Mémoires  du  duc  de  Rovtgo.  —  Ponr  sa  vie  privée,  on  a  : 
Souvenirs  historiques  du  baron  Mènerai;  Mémoires 
et  souvenirs  du  comte  fde  Lavalette;  Souvenirs  d'un 
sexagénaire,  par  Arnault;  Mémoires  et  souvenirs  de 
Boulily  j  Mémoires  de  Stanislas  de  Gtrardin  ;  Mémoires 
de  H.  de  Bausset;  Fragments  extraits  des  Mémoires 
inédits  de  la  duchesse  de  .Salnt-Leu  ;  Mémoires  attriboés 
à  Constant  ;  Mémoires  attriboés  à  M"»  AvrUIonj  Mé- 
moires de  M»«  Cochelet,  et  crnx  de  Mm*  Ducrest.  en  se 
gardant  toutefois  de  la  vérité  des  choses,  dont  elle  n'a  pas 
été  eUe-méme  témoin,  et  surtout  des  lettrrs  qu'elle  donne, 
et  qui  ne  sont  qu'une  reproduction  de  la  /susse  corres- 
pondance de  1819.  —  Le  Mémorial  de  Sainte-Uéiéne 
n'est  pas  exempt  d'erreurs;  elles  abondent  dans  les  itou- 
venirs  du  docteur  O*  Meara.  —  Il  faut  lire  avec  prudence 
les  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abrantès,  et  contri^ler  sé- 
vèrement ceux  de  Bourrlenne,  surtout  par  l'ouvrage  que 
le  rot  Joseph  flt  paraître,  en  tSM,  sous  le  titre  de  Bowr- 
Henné  et  ses  erreurs.  —  On  doit,  comme  nous  l'avons 
vu,  rejeter  absolument  les  prétendus  Mémoires  histo- 
riques de  M"«  Lenormand  et  V Histoire  secrète  de  Lewis 
Goldsmith. 

MARiE-LOViSR  (Léopoldine-  Françoise ^ 
Thérèse-Joséphine-  Lucie  ),  archiduchesse  d'Au- 
triche, impératrice  des  Français,  puis  duchesse 
de  Parme,  Plaisance  et  Guastalla,  née  à  Vienne, 
le  12  décembre  1/91,  morte  dans  la  même  ▼îlle, 
le  18  décembre  1847.  £lle  était  la  filie  atnée  de 
l'empereur  François  I**"  et  de  sa  seconde  femme, 
Marie-Tliérèse,  fille  de  Ferdinand  IV,  roi  de 
Naples.  Suivant  !c  baron  Meneval,  l'histoire  des 
premières  années  de  Marie-Louise  fut  celle  de 
toutes  les  archiduchesses  autrichiennes,  dont 
réducatîuD  est  soumise  à  des  règles  presque 
invariables.  «  Élevées,  dit-îl,  sous  les  yeux  de 
leurs  parents  jusqu'au  moment  de  leur  mariage, 
ces  princesses  vivent  dans  une  retraite  absolue, 
loin  de  la  cour,  avec  leurs  femmes  et  leurs  do- 
mestiques, qu'elles  traitent  avec  une  bienveil- 
lante familiarité ,  et  qu'elles  admettent  même  à 
leurs  jeux.  Des  gouvernantes  dirigent  leur  édu- 
cation et  président  aux  leçons  données  par  les 
maîtres.  L'archiduchesse  Marie-Louise  a  eu  pour 
grande-mattresse  la  comtesse  Colloredo,  et  pour 
gouvernante  la  comtesse  Lazanski ,  femme  de 
mérite,  fort  attachée  à  son  élève ,  qui,  de  son 
cAté,  l'afTectionnait  beaucoup.  L'éducation  de 
Marie-Louise  a  été  très-soignée.  Elle  savait  plu- 
sieurs langues;  elle  a  même  appris  le  latin, 
langue  familière  aux  Hongrois;  elle  avait  fait, 
étant  encore  très-jeune,  dos  progrès  dans  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin  ;  elle  était  bonne 
musicienne  et  dessinait  avec  goût;  eHe  peignait 
même  à  l'huile,  et  à  son  arrivée  en  France  elle 
reçut  des  leçons  de  Prudlioa  :  elle  a  été  obligée 
de  renoncer  à  la  peinture  parce  que  l'odeur  de 
rhuile  et  des  couleurs  l'ipcoroinodait.  »  Pour 
préserver  l'enfancede  Marie- Louise  et  des  jeunes 
archiduchesses  ses  sœurs  des  impressions  qui 
auraient  pu  effleurer  leur  innccence,  on  avait 
imaginé  d'enlever  avec  des  ciseaux  aux  livres 
qu'on  leur  laissait  lire,  des  pages,  des  lignes  et 
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même  des  mots  dont  le  sens  pouvait  paraître 
équivoque  ou  suspect.  Il  en  était  résulté  tme 
certaine  fermentation  dans  l'esprit  des  petites 
élèves,  et  Marie-Louise  avouait  plus  tard  qae 
Tabscnce  de  ces  passages  avait  excité  toute  u 
curiosité.  Le  même  esprit  de  bigoterie  avait  fait 
écarter  de  l'intérieur  des  appartements  des  prin- 
cesses tons  les  animaux  mÀles.  Arrivées  à  l'ado- 
lescence, les  archiduchesses  reçurent  une  édu- 
cation distinguée;  et  elles  eurent  pourmattRS 
des  professeurs  clioisis  parmi  les  littérateurs  et 
les  savants  les  pins  éclairés.  L'archidoriiesx 
Marie-Louise  avait  été  élevée,  cela  se  conçoit, 
dans  la  haine  de  la  France  et  de  riMHsme  estn- 
ordinaire  qui  la  gouvernait.  «  Aux  premières 
paroles  qui  lui  furent  portées  de  son  union  pro- 
jetée avec  Napoléon,  dit   M.  Meneval,  elle  se 
regarda  presque  comme  une  victime  dévoaée 
au  Minotaure...  Les  jeux  habituels  de  son  ftèn 
et  de  ses  sonirs  consistaient  à  ranger  en  Kspe 
une  troupe  de  petites  statuettes,  en  bois  oa  en 
cire,  qui  représentaient  l'armée  française,*  la 
tête  de  laquelle  ils  avaient  soin  de  mettre  b 
figure  la  plus  noire  et  la  plus  rébarbative.  Ib 
la  lardaient  à  coups  d'épingle  et  raccabiaitgt 
d'outrages,  se  vengeant  ainsi  sur  ce  chef  hw(- 
fensif  des  tourments  que  faisait  éprouver  à  leur 
famille  le  chef  redouté  contre  lequel  les  efforts 
des  armées  autrichiennes  et  les  foudres  da  cibi- 
net  de  Vienne  étaient  impuissants.  >  C'est  ainsi 
que  Marie-Louise  préludait  à  son  mariage  if(f 
le  vainqueur  d'Austeriitz  et  de  Wagram.  On  a 
dit  à  tort,  selon  M.  Meneval,  que  l'archiducheB^p 
Marie-Louise  était  restée  malade  au  palais  im- 
périal de  Vienne  lorsque  les  Français  bombar- 
dèrent cette  ville  en  1809,  et  que  Napoléon,  rap- 
prenant, avait  ordonné  de  changer  la  diredii'n 
des  batteries  pour  épargner  ce  palais. 

La  paix  fut  signée  avec  l'Autriche.  Peu  de 
mois  après,  Napoléon  ayant  fait  rompre  par  le 
divorce  son  union  avec  Joséphine,  qui  était 
restée  stérile,  songea  à  un  nouveau  mariag«< 
Les  offres  des  grandes  maisons  ne  lui  mAO- 
quaient  pas.  Il  avait  le  choix  entre  une  prin- 
cesse russe,  une  princesse  de  Saxe  et  une  archi- 
duchesse. Il  fit  écrire  à  l'empereur  Alexandre, 
qui  lui  avait  fait  autrefois  des  offres  à  tilsit^ 
et  se  fatigua  de  réponses  évasives.  Dès  lors  il 
s'arrêta  à  l'archiduchesse  qui,  avec  ses  dix-huit 
ans,  une  taille  élevée,  une  fraîcheur  éblouissante, 
avait  bien  pu  le  séduire.  Il  demanda  donc  U 
main  de  Marie  Louise,  qui  lui  fut  accordée.  U 
maréchal  Berthier  avait  été  cliargé  de  négocier 
ce  mariage.  Napoléon  se  montra  magnifique,^ 
sembla  vouloir  relever  la  gloire  de  cette  vieille 
maison  dont  il  reclierchait  l'alliance.  Marie- 
Louise  fut  mariée  par  procuration  à  l'empcrenr 
des  Français,  le  11  mars  1810;  l'arcbiduc 
Chartes  représentait  l'époux  à  ectte  cérémonfe. 
K  Élevée  dans  les  habitudes  d'une  obéissance 
passive,  ajoute  M.  Meneval,  elle  dut  se  résigner. 
Instruite  à  regarder  les  princesses  autrichiennes 
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coinroe  des  ÎDstrument»  de  la  grandeur  de  leur 
maison,  et  comme  destinées  à  conjurer  les 
orages  qui  les  menacent,  la  considération  du  rôle 
qu'elle  était  appelée  à  jouer  changea  le  cours  de 
ses  pensées.  Toute  idée  de  sacrifice  disparut. 
Elle  chercha  à  connaître  l'homme  auquel  elle 
aralt  évité  même  de  penser,  parce  qu'il  n^éveil- 
lait  en  elle  que  des  idées  importunes.  Ce  qu'elle 
apprit  de  ses  qualités  privées,  du  bonheur  dont 
il  aTait  entouré  Joséphine,  de  Tamour  que  lui 
portaient  les  Français,  dissipa  ses  préventions. 
Elle  partit  de  Vienne  avec  le  désir  de  plaire  à 
l'empereur.  La  connaissance  personnelle  qa*eUe 
prit  de  son  caractère  acheva  de  la  subjuguer.  » 
Marie-Louise  quitta  sa  famille  le  13  mars,  après 
trois  jours  de  fêtes.  Elle  fit  son  entrée  à  Stras- 
bourg le  24  et  se  trouva  réunie  à  Napoléon  le  2S, 
k  quelques  lieues  de  Soissons.  Quoique  Tempe- 
reur  eût  réglé  lui-même  le  cérémonial  de  sa 
première  entrevue  avec  sa  nouvelle  épouse,  il 
ne  put  résister  à  son  impatience  et  s'élança, 
suivi  d'un  seul  officier,  au-devant  de  la  jeune 
impératrice.  Il  revint  avec  elle  au  palais  de  Com- 
piègne,  à  dix  heures  du  soir.  Les  autorités  de  la 
ville  loi  forent  présentées.  Des  jeunes  filles  lui  of- 
frirent un  compliment  et  des  fleurs.  L'ambassa- 
deur d'Autriche  se  trouvait  à  Compiègne.  Marie- 
Louise  se  retira  dans  son  appartement  où  IVmpe- 
renr  la  conduisit;  il  soopa  avec  elle  et  la  reine  de 
IVaples  qui  l'avait  accompagnée  dans  son  voya;;c. 
«JMarie-Louise  était  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
dit  M.  Meneval  ;  sa  taille  était  d'une  régularité 
parfaite;  son  teint  était  animé  par  le  mouvement 
du  voyage  et  parla  timidité;  des  cheveux  châtain 
dair,  fins  et  abondants,  encadraient  un  visage 
frais  et  plein,  sur  lequel  des  yeux  pleins  de  dou- 
ccnr  répandaient  une  expression  diarmante  ;  ses 
lèvres,  un  peu  grosses,  rappelaient  le  type  de 
la  famille  régnante  d'Autriche  ;  toute  sa  personne 
respirait  la  candeur  et  l'innocence,  et  un  embon- 
point, qu'elle  ne  conserva  pas  après  ses  couches, 
iinoonçait  sa  bonne  santé.  »  Agissant  en  cela  à  la 
façon  de  Henri  IV,  Napoléon  ne  quitta  point  la 
nuit,  comme  il  l'avait  projeté,  la  résidence  de  Com- 
piègne. Le  surlendemainjaoour  partit  pour  Saint- 
Cioiid,  ob  te  mariage  civil  eut  lieu,  le  1*'  avril, 
te  lendemain, la  cour  vint  en  grand  apparat  an 
palais  des  Tuileries,  en  passant  par  la  liarrière  de 
l'Étoile,  dont  l'arc  de  triomphe  avait  été  figuré  en 
toile  comme  il  devait  être  après  son  achèvement. 
Une  population  immense  saluait  la  nouvelle  im- 
pératrice. Le  niême  jour,  le  cardinal  Pesch  célé- 
bra le  mariage  religieux  dans  le  grand  salon  dn 
LoQvre.  Les  cardinaux,  sauf  deux,  se  dispen- 
sèrent d'assister  à  la  cérémonie  religieuse,  al- 
léguant la  non-intervention  du  pape  dans  la  dis- 
soluijon  du  premier  mariage.  L'empereur  n'admit 
point  leur  excuse,  et  les  exila  dans  différents  dé- 
partements, avec  défense  de  porter  ta  couleur 
roDge,  ce  qui  les  fit  appeler  cardinattx  jioirs. 
Marie- Louise  porta  pour  la  cérémonie  de  son 
aiariage  la  couronne  du  sacre.  Le  soir,  la  capilaJe 
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fut  illuminée  d'une  manière  sptendide.  La  ville 
de  Paiis  offrit  à  Timpératrice  une  toilette  en 
vermeil,  chef-d'œuvre  d'art  que  Marie-Louise 
réclama  en  1814  et  qui  fut  fondu  en  1832  pour 
les  victimes  du  choléra.  Napoléon  fit  verser  au 
ti^ésor  public  les  200,000  florins  payés  par  l'Au- 
triche pour  la  dot  de  Marie-Louise.  Les  poètes 
chantèrent  cet  événement  sur  tous  les  tons.  L'em- 
[lereur  leur  accorda  une  gratification  de  cent 
mille  francs.  Il  plaça  la  duchesse  de  Montebello 
comme  dame  d'honneur  auprès  de  l'impératrice, 
qui  ne  devait  pas  jouir  d'autant  de  liberté  qu'en 
avait  en    Joséphine. 

Les  nouveaux  époux  firent  un  court  séjour  à 
Compiègne,  visitèrent  la  Belgique,  et  k  leur  retour 
les  fêles  recommencèrent  ;  ell^s  furent  très- bril- 
lantes, mais  attristées  par  l'incendie  qui  dévora, 
le  2  juillet,  riiôtel  du  prince  de  Schwarzenberg , 
ambassadeur  d'Autriche,  au  milieu  d'un  bal  donné 
à  cette  occasion.  L'empereur  enleva,  dit-on,  lui- 
même  l'impératrice  de  la  salle  embra.sée.  Si  Ton  en 
croit  le  Mémorial  de  Sainte- Hélène,  Napoléon 
avait  demandé  confidentiellement  à  Marie-Louise 
quelles  instructions  elle  avait  reçues  de  ses  pa- 
rents relativement  k  sa  conduite  envers  lui  : 
N  P'être  à  vous  tout  à  fait,  et  de  vous  obéir  en 
toutes  choses  »,  fut  sa  réfionse.  «  Les  premiers 
temps  de  ce  mariage  furent  assez  heureux,  dit 
M"*  de  Bradi  :  l'empereur,  très-amoureux,  né- 
gligeait tout  pour  sa  nouvelle  épouse;  l'impéra- 
trice, toujours  réservée,  fut  d'abord  sensible  à 
ce  tendre  sentiment  ;  mais  les  mopurs  françaises 
n'étaient  point  faites  pour  lui  plaire,  et  elle  ins- 
pira bientôt  h  ceux  qui  l'entouraient  et  à  la  na- 
tion entière  l'indifférence  qu'elle-même  ressen- 
tait. Marie-Louise  avait  le  goOt  de  la  lecture, 
un  fort  beau  talent  de  piano,  des  habitudes  de 
sim|>licité  et  d'économie  ;  mais  dans  la  conver- 
sation, sa  réserve  allait  jusqu'à  la  froideur,  et 
elle  avait  un  air  constamment  ennuyé.  Klle  ne 
ponvait  faire  oublier  Joséphine.  Napoléon  en- 
toura Marie  Louise  d'une  étiquette  pleine  de 
contrainte  :  il  avait  dit  qu'il  ne  voulait  point 
qu'un  homme  pût  se  vanter  d'être  demeuré  deux 
secondes  seul  avec  l'impératrice.  L'empereur 
irrita  aussi  sa  famille  en  immolant  la  vanité  des 
nouvelles  princesses  aux  privilèges  de  sa  femme.  » 
La  cassette  de  rimi)éralrice  était  de  50,000  fr. 
par  moiflf;  10,000  fr.  étaient  distribués  chaque 
mois  aux  pauvres,  après  information.  Le  reste 
passait  en  toiletle.  Marie-Louise  était  économe 
et  veillait  à  ce  que  son  budget  ne  fût  point  dé- 
passé; elle  donnait  beaucoup  en  présents,  et  gar- 
dait toujours  en  réserve  une  bourse  de  25,000  fr. 
dans  son  secrétaire.  L'empereur  lui  apprit  lui- 
même  à  monter  à  cheval,  et  s'amusait  beau- 
coup de  la  peur  qu'elle  avait  de  tomt)er.  Il  fit 
avec  elle  de  nombreux  voyages ,  et  se  plaisait  à 
lui  faire  de  galants  cadeaux.  Pendant  sa  gros- 
ses.^e,  on  le  vit  la  soutenir  et  lui  inspirei  du 
courage.  La  timidité  de  Marie-Louise,  son  goût 
pour  la  vie  intérieure,  ses  préventions  contre 
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l^esprit  de  moquerie  des  Français,  tout  contri- 
buait à  IMsoler  au  milieu  de  la  cour. 

Le  20  mars  1811,  Marie-Louise  mit  au  jour, 
après  des  couches  laborieuses,  un  fils  auquel  Na- 
poléon donna  le  titre  de  rot  de  Rome,  L'empe- 
reur montra  beaucoup  d'affection  et  de  tendresse 
pour  son  fils  ;  Marie-Louise  semblait  T>eaucoup 
plus  froide.  Au  mois  de  mai  1812,  elle  accom- 
pagna Napoléon  à  Dresde.  L'empereur  déploya 
dans  ce  voyage  une  magnificence  extraordinaire. 
Tous  les  souverains  de  l'Allemagne  s'étaient  réu- 
nis dans  cette  Tille,  où  Napoléon  avait  fait  venir 
Talma  et  les  meilleurs  acteurs  de  Paris  :  ce  n'é- 
tait que  parties  de  chasse,  concerts,  bals,  etc. 
Marie-Louise  en  eut  tous  les  honneurs,  ce  qui 
blessa  surtout  sa  belle-mère,  la  troisième  épouse 
de  François  1er.  Bientôt  Napoléon  partit  pour  sa 
malheureuse  campagne  de  Russie.  Marie-Louise 
alla  passer  quinze  jours  à  Prague  et  revint  à 
paris.  La  conspiration  du  général  Malet  fut  ré- 
primée sans  que  l'impératrice  eût  eu  à  faire 
preuve  de  courage  ou  de  prudence.  Les  dé- 
sastres de  Russie,  accompagnés  de  revers  en 
Espagne,  ramenèrent  Napoléon  en  France,  le 
20  décembre  1812.  Il  envoya  M.  de  Narbonne 
à  Vienne  dans  l'espoir  de  retenir  son  beau-père 
dans  la  politique  française  ;  mais  l'Autriche  se 
sépara  de  la  France  au  mois  d'août  18(3.  Napo- 
léon avait  rejoint  son  année  le  15  avril.  II  avait 
nommé  Marie-Louise  impératrice-régente  et  lui 
avait  adjoint  un  conseil.  Suivant  M.  Meneval, 
«  l'ordre  établi  par  l'empereur  pour  l'expédition 
des  affaires  était  si  bien  réglé  que  l'intervention 
de  la  régente  s'y  faisait  peu  sentir.  »  D'après  M.  de 
Bausset,  Marie^Louise,  que  les  affaires  sérieuses 
n'amusaient  guère,  et  qui  pardessus  tout  avait 
une  extrême    défiance  d'elle-même,  adoptait 
toujours  l'avis  des  membres  du  conseil;  elle  ne 
décidait  jamais  rien ,  et  en  affaires  d'adminis- 
tration n'avait  d'autre  opinion  que  celle  qui  lui 
était  inspirée  par  les  personnes  qu'elle  savait 
être  les  dépositaires  de  la  confiance  de  l'empe- 
reur. Après  la  bataille  de  Leipzig ,  Napoléon  re- 
vint à  Paris.  Le  23  janvier  1814 ,  il  convoqua 
les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Paris  aux 
Tuileries  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  pars;  je  vais 
combattre  l'ennemi;  je  vous  confie  ce  que  j'ai 
de  plus  cher,  l'impératrice,  ma  femme,  et  le  roi 
de  Rome,  mon  fils.  »  Des  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroles.  Il  confirma  par  de  nouvelles 
lellres  patentes  la  régence  de  l'impératrice,  et 
partit  le  lendemain,  laissant  à  Paris  ses  frères 
Joseph,  Louis  et  Jérôme.  Le  28  janvier  Joseph  fut 
nommé  lieutenant  général  de  l'empereur  par  un 
décret  signé  à  Saint-Dizier.  Une  lettre  que  l'empe- 
reur adressait  à  sa  femme  fut  saisie  par  l'ennemi, 
et  renvoyée  avec  honneur  à  son  adresse;  mais 
l'ennemi  en  avait  fait  son  profit  et  se  décida  à 
marcher  sur  Paris.  Napoléon  avait  écrit  le  16 
mars  à  son  frère  :  «  Si  l'ennemi  s'avançait  sur 
Paris  avec  des  forces  telles  que  toute  résis- 
tance devint  impossible  y  faites  partir  dans  la 
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direction  de  la  Loire,  la  régente,  mon  fils,  les 
grands  dignitaires,  les  ministres,  et  le  trésor. 
Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez-vous  qae 
je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine  plutôt  que 
dans  les  mains  des  ennemis  de  la  France,  a 
L'ennemi  s'approchant  de  Paris,  le  cas  prévo 
par  Napoléon  semblait  arrivé.  Un  coD&eil  lot 
assemblé  d«ns  la  soirée  du  28  mars.  La  ma- 
jorité du  conseil  n'était  pas  d'avis  que  rim- 
pératrice  quittât  la  capitale.  La  lettre  de  l'empe- 
reur ayant  été  communiquée,  le  départ  de  rim* 
pératrice  fut  résolu.  Le  roi  Joseph,  et  CamU- 
cérès  se  hasardèrent  bien  à  dire  qu'il  conveiiait 
à  l'impératrice  de  prendre  une  résolution.  Elle 
déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  désobéir  aux  or- 
dres de  l'empereur  sans  un  avis  signé  de  se 
conseillers  :  ils  refusèrent  de  le  donner.  Elle 
resta  longtemps  hésitante.  La  garde  nationale 
de  service  au  palais  la  suppliait  de  rester;  mais  le 
ministre  de  la  guerre  lui  fit  dire  qu^elle  n'avait 
plus  de  temps  à  perdre.  £lle  partit  le  29  vers 
midi  pour  Rambouillet.  Le  lendemain  elle  était  à 
Chartres  où,  dans  la  nuit,  elle  fut  rejointe  parles 
rois  Joseph  et  Jérôme,  les  reines,  les  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Elle  se  dirigea  sar 
Tours  par  Vendôme ,  où  elle  reçut  des  noa* 
velles  de  Tarmée  et  de  l'empereur.  De  \ï  elle 
marcha  sur  Blois  où  elle  arriva  le  2  avril  aa 
soir.  Le  lendemain,  tous  les  ministres  se  trou- 
vèrent réunis  auprès  d'elle  ;  un  premier  conseil 
fut  tenu  sans  résultat.  Les  rois  Joseph  et  Jé- 
rôme Napoléon  tentèrent  de  se  rapprocber  da 
théâtre  des  événements  ;  ils  durent  rentrer  i 
Blois  le  ô.  Enfin,  le  8,  les  deux  princes  sou- 
mirent à  Marie-Louise  un  plan  qui  consistait 
à  faire  sauter  les  ponts  de  la  Loire,  se  jeter 
dans  le  Berry,  et  de  là,  suivant  les  circons- 
tances, dans  l'Auvergne  ou  le  Limousin.  L'im- 
pératrice ne  voulut  pas  quitter  Blois.  «  Kst-ce  ua 
ordre  de  l'empereur?  demanda- t-elle.  —  Noo, 
répoixdirent  les  deux  princes.  —  Alors,  je  res- 
terai, »  reprit  Marie- Louise,  et  elle  s'informa 
aussitôt  si  elle  pouvait  compter  sur  Tobéis- 
sance  des  troupes  qui  Pavaient  suivie.  Le  gé- 
néral Caffarclli  lui  affirma  que  sa  garde  s'opin- 
serait  à  tout  acie  de  violence  qu'on  voudrait 
e&ercer  contre  elle.  Joseph  et  Jérôme  durent 
abandonner  le  projet  qu'ils  avaient  conçu. 

Pendant  ce  tempF» Napoléon  avait  abdiqué.  Le 
comte  Schouvalof  arriva  à  Blois  le  8  à  deux 
heures.  Il  fit  connaître  les  ordres  des  alliés. 
Marie-Louise  se  rendit  à  Oriéans,  avec  son  ûlSi 
décidée  à  rejoindre  l'empereur  François,  son 
père,  à  qui  elle  n'avait  cessé  d'écrire,  en  restant 
toutefois  attachéeaux  intérêts  de  l'empereur  etde 
la  France.  On  l'empêcha  bientôt  de  correspondre 
avec  son  mari.  Elle  se  laissa  persuader  que  sa 
santé  ne  s'accommoderait  pas  du  climat  de  TUe 
d'Elbe  que  l'on  venait  d'assigner  pour  souverai- 
neté à  Napoléon.  Le  surlendemain  de  son  ar- 
rivée à  Orléans,  Marie-Louise,  accompagnée  du 
prmce  Esterhazy,  s'achemina  vers  Rambouillet, 
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sous  l'escorte  de  quelques  Cosaques  commandés 
{)âr  le  comte  Paul  Sctiouvalof,  chargé  de  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  rejoignit  Napoléon  qui  Patten- 
(lait  à  Fontainebleau.  Son  sort  avait  été  décidé  par 
le  traité  du  1 1 .  Elle  conservait  son  titre  et  son 
raog  de  Majesté  impériale  pour  en  jouir  pen- 
dant sa  vie  ;  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance 
et  de  Guasfalla  lui  étaient  donnés  en  toute  sou- 
reraioeté  et  propriété,  et  devaient  passer  à  son 
fils  et  à  ses  descendants  en  ligne  directe  (  dis- 
position qui  fut  abrogée  l'année  suivante).  L'em- 
pereur François  1"  Tint  voir  Marie-Louise  à 
RamboDillet.  On  dit  que  ce  prince  s'étant  avancé 
poar  l'embrasser,  ce  fut  son  fils  que,  par  un 
rnoaTenient  rapide,  elle  offrit  à  ses  premières 
caresses,  sans  proférer  une  seule  parole.  L'em- 
pereor  parut  éma  ;  mais  la  politique  est  inexo- 
rable. Les  souverains  alliés  vinrent  à  leur  tour 
rendre  visite  à  l'impératrice,  qui  partit  pour 
Vienne,  le  25  avril.  Elle  arriva  le  21  mai  à 
Schœnbrunn.  Les  Autrichiens  célébrèrent  son  re- 
tour comme  un  triomphe,  et  la  princesse  n'y 
parut  pas  indifférente.  Revenu  à  Vienne,  Tem- 
percur  d'Autriche  lui  dit  un  Jour  :  «  Comme  ma 
lille,  tout  ce  que  j'ai  est  à  toi,  même  mon  sang 
et  ma  vie;  comme  souveraine,  je  ne  te  connais 
pas.  »  Napoléon  lui  faisait  dire  par  tous  les 
moyens  de  venir  le  retrouver  à  l'Ile  d'Elbe.  Sa 
?r^d'  mère,  la  reine  des  Deux-Siciles,  qui  avait 
fui  son  pays  parce  que  les  Anglais  y  faisaient  les 
niattres,  et  qui  disait  n'avoir  pas  à  se  louer  de 
Napoléon,  donnait  à  Marie- Louise  le  conseil  d'at- 
tacher ses  draps  les  uns  au  bout  des  autres 
[mt  s'échapper  et  de  rejoindre  son  mari ,  parce 
qae,  disait-elle,  quand  on  est  marié  c'est  pour  la 
Tie.  Cet  avis  n'allait  pas  au  caractère  de  Marie- 
l^ise.  Elle  obtint  seulement  la  faveur  de  se 
rendre  aux  eaux  d'Aix,  où  elle  trouva  le  comte 
de  Xeipperg,  chargé  de  la  surveiller,  et  pour  qui 
^le  s'éprit  bien  vite  d'un  singulier  attachement. 
Qle  revint  à  Vienne  par  la  Suisse  où  elle  Ht  un 
court  séjour.  Le  19  février  1813,  elle  protesta 
ce[)endant  par  an  acte  adressé  au  congrès  de 
Vienne  contre  la  restauration  des  Bourbons  en 
l^rance  et  réclama  le  trône  de  ce  pays  en  faveur 
de  son  fils. 

Lorsque  Napoléon  fut  revenu  de  l'Ile  d'Elbe, 
elle  se  déclara  étrangère  5  cet  acte  et  se  plaça 
sons  la  protection  de  son  père  et  des  alliés;  on 
la  sépara  de  son  fils,  que  l'on  priva  de  tous  ses 
^rviteurs  français,  même  de  la  gouvernante  qui 
i^avait  élevé.  Ma  rie -Louise  déclara  vers  cette 
époque*  M.  Meneval  que  tout  retour  avec  Napo- 
i<^on  était  impossible;  qu'elle  n'oublierait  jamais 
'es  bontés  de  l'empereur  et  faisait  des  vœux  pour 
son  bonhenr  ;  mais  qu'elle  ne  se  prêterait  jamais  à 
''n  divorce.  Napoléon  partit  pour  Sainte-Hélène; 
Marie>Louise  resta  insensible  à  celte  haute  infor- 
liine  et  ne  prit  bientôt  aucun  soin  de  dissimuler 
^n  attachement  au  comte  de  Neipperg(i^oy62ce 
nom),  h  qui  elle  parait  avoir  donné  plus  tard  le 
titre  d'époux ,  par  suite  d'un  mariage  secret  con- 
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tracté  après  la  mort  de  Napoléon.  En  1815,  un 
trailé  signé  à  Paris  laissa  à  l'archiduchesse  Marie- 
Louise  les  duchés  de  Parme ,  Plaisauce  et  Guas- 
talla;  mais  l'héritage  en  fut  retiré  à  son  fils  pour 
passer  à  Pinfante  d'Espagne,  Marie-Louise  (voy, 
ce  nom),  ancienne  reine  d'Étrurie  dépossédée 
par  Napoléon,  puis  créée  duchesse  de  Lucques, 
et  qui  devait  le  laisser  à  son  propre  fils  Charles- 
Louis.  On  ne  se  contenta  pas  d'ôter  cette  petite 
souveraineté  au  fils  de  l'empereur.  Une  patente 
du  18  juillet  1818  lui  retira  son  nom  de  Napo- 
léon, et  le  créa  duc  de  Reichstadt.  Marie-Louise, 
laissant  son  fils  à  Vieime,  alla  prendre  posses- 
sion de  ses  trois  duchés  en  compagnie  du  comte 
de  Neipperg,  devenu  son  principal  ministre.  En 
1822,  elle  assista  au  congrès  de  Vérone,  en  qua- 
lité de  duchesse  de  Panne,  «c  L'inconstance,  les 
impatiences,  la  brusquerie  de  Napoléon  lui 
avaient  sans  doute,  dit  M^ne  <ie  Bradi ,  aliéné 
l'esprit  de  sa  femme  ;  elle  ne  l'aimait  déjà  plus 
quand  les  alliés  les  séparèrent.  Lccomte  de  Neip- 
pcrg  avait  perdu  un  œil  à  la  giSerre,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être  beau,. spirituel,  aimable. 
On  ne  saurait  pourtant  justifier  l'empressement 
que  mit  Marie-Louise  à  le  traiter  en  époux 
lorsque  Napoléon  vivait  encore,  non  plus  que 
l'insouciance  pour  son  fils  et  le  peu  de  larmes 
qu'elle  lui  donna  lorsqu'il  mourut ,  le  22  juillet 
1832,  à  Schœnhrunn  où  elle  était  depuis  un 
mois.  »  Elle  avait  perdu  en  1829  le  comte  de 
Neipperg.  Plusieurs  enfants  étaient  nés  de  leur 
mariage  morganatique.  Quand,  en  1831,  l'agita- 
tion révolutionnaire  se  répandit  en  Italie  depuis 
Reggio  jusqu'à  Parme,  Marie-Louise  se  retira  à 
Plaisance,  et  attendit  qu'un  corps  d'armée  au- 
trichien eût  rétabli  son  pouvoir  dans  les  du- 
chés. Son  gouvernement,  tout  dévoué  à  l'Autriche, 
ne  manquait  pas  pourtant  d'ime  certaine  modé- 
ration ;  mais  il  était  aussi  arriéré  que  tous  les 
autres  gouvernements  de  l'Italie  et  négligea  sur- 
tout de  répandre  l'instruction  dans  les  masses. 
Lorsque,  eu  1847,  le  mouvement  révolutionnaire 
gagna  Parme,  la  duchesse  voyageait  en  Alle- 
magne. Des  troubles  éclatèrent.  Elle  ne  rentra 
plus  dans  ses  États. 

Napoléon  avait  ignoré  jusqu'à  sa  mort  la  con- 
duite de  sa  femme.  «  Soyez  bien  persuadés, 
disait-il  quelque  temps  avant  de  mourir  à  ceux 
qui  partageaient  volontairement  sa  captivité,  que 
si  l'impératrice  ne  fait  aucun  grand  effort  pour 
alléger  mes  maux,  c'est  qu'on  la  tient  environ- 
née d'espions  qui  l'cmpêcljent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir;  car  Marie-Louise 
est  la  vertn  même.  »  Douce  erreur  qui  rendit  la 
fin  du  héros  moins  cruelle.  Ses  dernières  pen- 
sées furent  encore  pour  la  France,  pour  sa  femme 
et  pour  son  fils.  Il  se  plut  toujours  à  faire  l'éloge 
de  Marie-Louise.  «  J'ai  été  occuiié  en  ma  vie, 
disait-il  à  Sainte-Hélène ,  de  deux  femmes  bien 
diCTérentes  :  l'une  (Joséphine)  était  l'art  et  les 
grâces;  l'autre  (Marie-Louise)  Tinnoccnce  et  la 
simple  nature.  »  M.  de  Lamartine  a  fait  de  Marie- 
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Louise  ce  portrait  :  «  C'était  une  belle  fille  du 
Tyrol»  les  yeux  bleus,  les  chereux  blonds,  leTÎ- 
sagc  nuancé  de  la  blancheur  de  ses  neiges  et  des 
ro8€S  de  ses  yallées,  la  taille  souple  et  svelte, 
l'attitude  aiïaissée  et  langoureuse  de  ces  Ger- 
maines qui  semblent  avoir  besoin  de  s'appuyer 
sur  le  cœur  d'un  homme;...  les  lèvres  un  peu 
fortes,  la  poitrine  pleine  de  soupirs  et  de  fécon- 
dité, les  bras  longs,  blancs,  admirablement  scul- 
ptés et  retombant  avec  une  gracieuse  langueur,... 
nature  simple,  touchante,  renfermée  en  soi- 
même,  muette  au  dehors,  pleine  d'échos  au  de- 
dans, faite  pour  l'amour  domestique  dans  une 
destinée  obscure.  » 

M.  Barthélemi  de  Las  Cases  possède  un  por- 
trait du  roi  de  Rome  peint  par  Marie-Louise  sous 
la  direction  d'Isabey.  L.  Lodtet. 

Baron  Meneval.  NaptMon  et  Marié' UnUse,  aomê- 
Hir$  historiées,  —  De  Bansset,  ^témoins  anecdo- 
tiques  sur  finUrieur  du  palais  et  sur  quelques  événe- 
ments de  Vempire  depuis  1105  jusqifau  l**^  mai  1814, 
pour  servir  à  fhist.  de  Napoléon,  —  La»  Gaa«t,  Mémo- 
rial de  Sainte-Hétine,  —  De  LamarUne,  Histoire  de  la 
Restauration.  —  Sarrut  et  Saint-Edme.  Bioçr.  des 
hommes  du  Jour,  tome  II(,  S*  partie,  p.  186.  —  M**  de 
Bradl,  dans  VEncffclop.  des  gens  du  monde,  —  Biogr, 
wUv.  et  portât,  des  Contemp. 

HÂPOLÉON  II,  duc  deReichstadt  {Françoii- 
Charles-Joseph),  fils  de  Napoléon  l*^  et  de  l'im- 
pératrice  Marie-Louise  d'Autriche,  né  à  Paris,  le  20 
mars  1811,  mort  à  Schœnbrunn,  près  de  Vienne 
(Autriche),  le  22  juillet  1S32.  Napoléon  î"  était 
à  l'apogée  de  sa  gloire.  La  naissance  d'un  fils  Tint 
mettre  le  comble  à  ses  prospérités.  L'accouche- 
ment de  la  jeune  impératrice  fut  très-laborieux  : 
le  chirurgien  Dubois  craignit  de  ne  pouvoir  sauver 
la  mère  et  l'enfant  à  la  fois.  «  Ne  pensez  qu'à  la 
mère,  lui  dit  l'empereur,  et  traitez-la  comme  vous 
feriez  d'une  bourgeoise  de  la  rue  Saint- Denis.  » 
A  huit  heures  du  matin,  cent  et  un  coups  de  canon 
annonçaient  à  la  capitale  inquiète  qu'un  héritier 
venait  de  naître  au  maître  de  r£urope.  Transix>rté 
dejoie,  l'empereur  l'annonça  lui-même  à  la  foule 
qui  se  pressait  dans  ses  appartements ,  en  s'é- 
criant  :  «  C'est  un  roi  de  Rome!  »  Le  jeune 
prince  fut  baptisé,  le  9  juin  suivant,  à  Notre-Dame 
par  le  cardinal  Fesch,  et  tenu  sur  les  fonts  par 
Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  au  nom  de  l'em- 
pereur François  U^^  et  par  Madame,  mère  de  Na- 
poléon. Les  poètes  célébrèrent  à  l'envi  ce  grand 
événement.  La  ville  de  Paris,  par  une  allusion 
à  ses  armoiries,  allusion  qu'elle  devait  renouve- 
ler trois  fois  encore  en  moins  de  quarante  an- 
nées ,  offrit  au  nouveau  roi  un  berceau  en  ver- 
meil, de  la  forme  d'un  vaisseau,  entouré  de  figures 
allégoriques,  et  couvert  de  riches  ornements, 
chef-d'oDuvre  des  talents  réunis  de  Prud'hoo, 
Rognet ,  Thomire  et  Odiot. 

La  première  éducation  du  prince  fut  confiée  à 
M™"  la  comtesse  de  Montesquiou,  qui  justifia  ce 
choix  par  des  soins  tendres  et  éclairés,  et  qui, 
peu  d'années  après,  s'en  montra  bien  pins  digne 
encore  en  s*expatriant  pour  se  consacrer  À  son 
élève.  Les  septembre  1812,  Napoléon  1"^  sur  les 
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bords  de  la  Moskowa,  faisait  ses  dispositions  pour 
la  bataille  du  lendemain,  lorsque  M.  «Je  Baussei, 
préfet  du  palais,  arriva  de  Paris  pour  lai  T^ 
mettre  le  portrait  du  roi  de  Rome  peint  par  G^ 
rard,  et  représenté  à  demi  couché  dans  son  ber- 
ceau, ayant  pour  hochets  le  sceptre  et  le  globedo 
monde.  Lorsque,  le  29  mars  1814,  Timpératric^ 
Marie  Louise  quitta  les  Tuileries  pour  se  rendre 
au  diftteau  de  Rambouillet,  on  raconte  que  \t 
jeune  prince  se  désolait  en  criant  «  qo'il  ne  tou- 
lait  point  quitter  le  palais,  et  qu'il  était  ciiez 
lui.  »  De  Rambouillet ,  l'impératrice,  son  fil» 
et  le  conseil  de  régence  se  rendirent  i  Blois. 
Pendant  ce  temps,  le  sénat  prononçait  la  k- 
chéance  de  l'empereur,  et  sans  tenir aocuo  conplt 
de  son  at)dication  en  faveur  de  sou  fils,  sous  1( 
nom  de  Napoléon  II ^  il  appelait  LoQisXVUIiQ 
tr6ne  de  France.  En  Yertu  de  l'artide  b  du  traité 
de  Fontainebleau,  les  duchés  de  Parme,  de  Plu- 
sance  et  de  Guastalla  furent  donnés  en  toute  pro- 
priété et  souveraineté  à  l'impératrice  Marie- 
I  Louise  ;  ils  devaient  passer  à  son  fils  et  à  sâ 
descendance  en  ligne  directe. 

Le  2  mai  1814,  Marie-Louise  et  son  fils  tra- 
versaient le  Rhin  près  d'Honingne,  sansaToirpo 
revoir.  Tune, son  époux,  l'autre,  son  père.  Quel- 
ques jours  après,  tous  deux  arrivaient  an  chât^^ 
de  Schœnbrunn ,  situé  sur  la  rive  droite  de  b 
Wien,  à  une  demi-lieue  de  la  capitale  de  l'Aa- 
triche.  Depuis  un  an  environ,  la  vie  de  U  vèt 
et  de  Tenfant  s'écoulait  dans  cette  résidence  aret 
une  froide  monotonie  »  quand  arriva,  le  /oo^r^ 
1815,  à  la  cour  d'Autriche,  la  nouvelle  de  Téfi 
sion  de  l'empereur  de  111e  d'Elbe.  YaiDemeot,  i 
son  anivée à  Paris,  Napoléon  1" réclamât ii Ir 
retour  en  France  de  Marie-Louise  et  de  son  li^: 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  La  défaitf  <ie 
Waterloo  les  tint  |K>ur  jamais  éloignés  de  ca  p^* 
sonne.  Quelques  membresdelachambredesCent- 
Jours  défendirent  les  droits  de  Napoléon  II,  eu  b 
Teurde  qui  son  père  avait  abdiqué  une  secooiit 
fois,  et  qui,  ainsi  que  le  fit  observer  Manoel,  était 
empereur  des  Français  par  le  fait  seul  de  cettf^ 
dication  et  par  la  force  des  constitution.^  dei'EiB* 
pire.  Cependant,  par  une  contradiction  étrio^ 
avec  les  résolutions  qu'ils  Tenaient  de  preudrf,  te 
représentants  refusèrent  de  s'occuper  de  l'organi- 
sation de  la  régence,  et  les  deux  chambres  créèr»t 
une  commission  provisoire  de  gouverneffieot, 
dont  Fouché  fut  nommé  président.  Ce  Douvea» 
pouvoir  s'annonça  par  une  proclaroatioD  qui  ^ 
fermait  ces  paroles  :  «  Napol^ton  a  abdiqué  la 
pourpre  impériale  ;  son  abdication  est  le  tenK 
de  sa  vie  politique;  son  fils  est  proclamé. ^f^' 
reur.  »  Les  droits  de  Napoléon  H  étaient  donc 
reconnus,  et  les  souverains  alliés  ne  lesciBS«; 
peut-être  pas  contestés  alors,  si  Fouché  n'a^ix 
pas  intrigué  auprès  du  duc  de  Wellington  9^^ 
rétablir  Louis  XYIII  sur  le  trône. 

Le  fils  de  Napoléon  I"  n'avait  point  q»ri^ 
Schœnbrunn,  et  le  moment  éUit  arrivé  où  son  jo- 
telligencedéjà  active  réclamait  une  éducation  plo^ 
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ibr(«.  A  la  demande  deMarie>Louise,  François  V 
confia  la  ilirection  de  cette  éducation  délicate  au 
comte  Maurice  de  Dietriclistein.  Les  dispositions 
dutraité  conclu  à  Fontainebleau,  le  11  a?ril  1814, 
ayant  été  attaquées  par  le  congrès  de  Vienne,  il 
ioterfiat,  le  10  juin  1817,  à  Paris,  une  convention 
par  laquelle  les  puissances  alliées  maintinrent,  à 
l'égard  derimpératrioe  Marie-Louise,  les  disposi- 
lioos  relatif  es  au  duché  de  Panne;  mais,  après 
«n  décès,  la  réversion  devait  avoir  lieu  en  fa- 
Teor,  non  pointde  son  fils,  mais  de  l'inïant  Charles- 
Louis  et  de  ses  descendants.  Le  fils  de  l'empereur 
Napoléon  se  trouva  ainsi  sans  nom ,  sans  titre  et 
sans  héritage.  Ce  fut  alors  que  François  r*",  par 
une  patente  impériale  du  22  juillet  1818,  lui  con- 
féra le  titre  de  duc  de  Reichstadt  et  le  rang  de 
prince  autrichien. 

Marie-Louise  s'étant  rendue  dans  ses  nouveaux 
l^tats,  le  jeune  prince  resta  seul  auprès  de  son 
l$randpère,  dont  il  était  très  aimé.  Il  lui  dé- 
moda, dît-on,  un  jour,  en  s'appuyant  sur  ses 
genoux  :  «  Mon  grand  papa,  n*est-il  pas  vrai , 
quand  j'étais  à  Paris,  j'avais  deê  pages?  —  Oui, 
répondit  le  monarque ,  je  crois  que  vous  aviez 
des  pages.  —  N'est-il  pas  vrai  aussi  qu'onin'ap- 
pelait  le  roi  de  Rome  ?  —  Oui.  —  Mais,  mon  grand 
papa,  qu'est-ce  donc  être  roi  de  Rome.'  —  Mon 
enfant,  quand  vous  serez  plus  flgé,  il  me  sera 
plus  facile  de  vous  expliquer  ce  que  vous  me 
«lonandez;  pour  le  moment,  je  vous  dirai  qu'à 
OHin  titre  d'empereur  d'Autriche,  je  joins  celui 
'le  roi  de  Jérusalem  sans  avoir  aucune  sorte  de 
pouToir  sur  cette  ville...  Eh  bienl  vous  étiez  roi 
<1«  Rome  comme  je  suis  roi  de  Jérusalem.  » 

U$  éludes  du  duc  de  Reichstadt  furent  dirigées 
d'après  le  mode  adopté  pour  les  prmces  de  la  fa- 
Â  impériale,  et  qui  ne  diffère  pas  du  système 
prescrit  par  l'université.  M.  CoUin,  connu  par  de 
brillants  succès  littéraires,  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  des  langues  anciennes;  M.  Ohe- 
uus,  ei-gouvemenr  de  l'archiduc  François<)har- 
les,  loi  fit  un  cours  de  philologie  latine,  appliquée 
Particulièrement  aux  grands  écrivains.  A  ces 
^a<les  succédèrent  celles  de  la  philosophie  et  du 
<)roit  naturel,  politique  et  administratif.  Fran- 
çois l'^  avait  ordonné  k  M.  Obenaus  d'enseigner 
CBcore  an  jeune  duc  l'histoire  contemporaine,  ainsi 
<iue  les  matliémaliques.  Le  major  Weiss  lui  fit 
plus  tard  un  cours  complet  de  fortificatioa.  Sur 
toutes  ces  matières,  il  subit  avec  succès  plusieurs 
^xaniens  en  présence  des  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  littératures  française,  allemande  et 
italieune  lui  étaient  également  familières,  et,  dès 
<lQe  le  prince  eut  atteint  sa  quinzième  année,  le 
comte  de  Dietrichstein  se  fit,  dit-on,  un  devoir  de 
inettre  sous  ses  yeux  les  principaux  ouvrages  pu- 
Wi<fs  sur  l'histoire  de  Napoléon  et  sur  la  révolution 
française.  Ost  le  prince  de  Mettemich  qui  diri« 
^it  les  études  du  jeune  prince,  en  même  temps 
1"*il  rayait  entouré  d'une  active  surveillance. 
^  1828,  M.  Barthélémy  fi^  un  voyage  à  Vienne, 
P<>ur  lui  offrir  sonpoënoede  Napoléon  en  Egypte, 
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L'audience  qu'il  demandait  ne  lui  fut  pas  accordée, 
et  l'on  sait  comment  il  s'en  vengea  dans  un  nou- 
veau poëme  intitulé  It  Fils  de  Vhomme. 

Leduc  de  Reichstadt  venait,  en  juin  1830,  de 
parcourir  avec  François  i"  et  sa  mère  l'impé- 
ratrice Marie-Louise  les  pittoresques  contrées 
de  laStyrie,  lorsque  la  révolution  de  juillet  éclata 
à  Paris.  Son  nom  fut  alors  prononcé,  et  des  dé- 
marches eurent  lieu  afin  d'engager  rAntriche  à  se 
prêter  à  des  combinaisons  nouvelles.  Pour  prix 
du  rétablissement  de  Napoléon  il,  la  France  de- 
vait offrir  aux  puissances  européennes  tontes  les 
garanties  désirables  d'union  et  de  paix,  et  le 
prince  de  Talleyrand  fut  chargé,  dit-on,  dans  les 
premiers  jours  d'août,  sous  le  voile  d'une  toute 
autre  mission ,  de  faire  à  la  cour  de  Vienne  des 
propositions  en  laveur  du  duc  de  Reichstadt; 
la  froideur  avec  laquelle  ses  communications 
furent  accueillies  déccncerta  le  diplomate  qui  s'é- 
loigna promptement.  Quelques  autres  démar- 
ches moins  ofioielles  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès,  et  la  comtesse  Napoléone  Camerata  dut 
quitter  Vienne  avec  la  persuasion  que  toute  tenta- 
tive en  faveur  du  prince  serait  désormais  inutile» 
Vers  la  fin  de  1830,  le  maréchal  Marmont,  pros- 
crit par  la  révolution,  arriva  à  Vienne,  et,  le  25 
janvier  1831,  le  due  de  Reichstadt  le  rencontra 
pour  la  première  fois  dans  nue  grande  réunion  ehez 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  lord  Cowley,  réu- 
nion oà  se  trouvaient,  en  même  temps,  deux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  le  maréchal 
Maison,  ambassadeur  de  Louis-Philippe,  le 
prince  Gustave  Wasa,  héritier  naturel  du  tr^tee 
de  Suède,  et  le  comte  de  Loevenhielm ,  ministre 
du  roi  Charles* Jean.  Le  jeune  prince  exprima 
toute  sa  satisfactioB  au  maréchal ,  et  manifesta  k 
ce  lieutenant  de  l'empereur  Naîpoléon  le  désir 
de  rinterroger  sur,  quelques  points  de  Fhistotro 
contemporaine  Marmoot,  après  avoir  consulté 
le  prince  do  Mettemich,  ainsi  que  le  duc; de 
Reichstadt  le  lui  avait  recommandé,  prit  rendei^ 
vous  avec  lut  pour  le  lendemain.  On  conçoit 
combien  les  récits  du  maréchal  firent  impres- 
sion sur  le  prince  qui,  pour  la  première  fois, 
entendait  raconter  les  hauts  faits  de  son  père  par 
la  bouche  d'onde  ses  lieutenants.  Pour  donner 
à  ces  entretiens  une  direction  méthodique,  le 
maréchal  adopta  la  forme  de  leçons  de  théorie 
militaire  sur  différentes  campagnes  de  Napo- 
léon, et  ces  leçons  se  succédèrent  sans  interrup- 
tion tous  les  jours  pendant  trois  mois,  de  onze 
heures  du  matin  à  deux  heures.  Le  prince  y 
prêtait  une  vive  attention  ;  ses  yeux  brillaient 
d'intelKgeDce,  et,  dans  son  profond  regard,  le 
maréchal  crut  phis  d'une  fois  retrouver  les  yeux 
et  l'âme  de  l'empereur. 

Vers  cette  époque,  le  contre-coup  de  la  ré- 
volution de  France  avait  retenti  en  Italie,  et  des 
troubles  avaient  édaté  dans  le  duché  de  Parme. 
Marie-Louise  avait  élé  oblif^  d'abandonner  ses 
Etats.  Effrayé  pour  sa  mère,  le  duc  de  Reich- 
stadt sollicila    vainement  ût   Fi'ançois  1**^  la 
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permission  d'aller  à  son  secours.  Déjà,  suivant 
l'usage,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieai*s,  et  en  avait  successivement  rempli  les  fonc- 
tions. Capitaine  au  régiment  des  chasseurs  de 
l'empereur  d'Autriche  au  mois  d'août  1828,  il 
avait  assisté,  dans  Tété  de  1829,  au  camp  de 
Ti-aiskirchen,  prés  de  Vienne;  depuis  le  7  juillet 
1830,  il  était  major  du  régiment  d'infanterie  de 
Salis;  nommé,  le  15  juin  1831,  lieutenant- 
colonel,  il  avait  pris  le  commandement  d*un 
bataillon  du  régiment  d'infanterie  hongroise  de 
Giulay,  alors  en  garnison  à  Vienne. 

Cependant  sa  santé  commençait  à  donner  de 
sérieuses  inquiétudes.  De  légers  maux  de  gorge 
Je  faisaient  souffrir  de  temps  en  temps  ;  il  était 
sujet  à  une  sorte  de  toux  sèche  et  à  des  cra* 
chements  sanguinolents.  Les  médecins  atta- 
chés à  sa  personne  crurent  remarquer  une 
prédisposition  à  la  phtliisie  laryngée,  et  jugè- 
rent prudent  de  le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  et  de  tous  les  efforts 
de  Yoix  auxquels  l'exposait  le  service  militaire.  Ce 
fut  malgré  lui ,  sur  l'ordre  formel  de  Temperear 
François,  qu'il  dut  quitter  Vienne  après  l'invasion 
du  choléra,  et  se  rendre  à  Schœnbronn.  Deux 
mois  de  repos  absolu  ranimèrent  sa  santé  déla- 
brée. De  retour  à  Vienne,  le  16  novembre  1831 , 
il  pressait  son  aïeul  de  lui  laisser  reprendre  son 
service  militaire.  L'empereur  n'y  consentit  pas 
immédiatement;  car,  de  l'avis  des  médecins,  le 
prince  était  encore  dans  une  situation  inquiétante, 
et  il  se  ilérobait  à  toutes  les  prescriptions  de 
la  médecine  qu'il  avait  en  horreur.  L'équinoxe 
du  printemps  devint  pour  lui  une  époque  fu- 
neste. Les  pluies,  que  bravait  le  prince,  lui 
occasionnèrent  des  refroidissements,  réveillè- 
rent ses  maux  cbronique.s  et  provoquèrent 
des  engorgements  aux  poumons  et  au  foie.  Dans 
le  mois  d'avril ,  ce  pénible  état  empira.  Après 
une  course  à  cheval,  et  une  promenade  le 
soir,  au  Prater,  en  voiture  découverte,  sur- 
vint une  fluxion  de  poitrine  qui  détermina  les 
plus  graves  accidents.  Il  fut  alors  décidé  que 
le  malade  serait  conduit  en  Italie;  mais  H 
était  trop  tard.  L'impératrice  Marie-Louise  ar- 
riva à  Schœnbrunn  dans  la  soirée  du  24  juin, 
et  le  retour  désiré  de  sa  mère  parut,  pendant 
quelques  jours,  suspendre  les  maux  dont  il  était 
accablé.  Le  21  juillet,  les  douleurs  du  prince 
devinrent  si  vives  que,  pour  la  première  fois,  il 
avoua  k  son  médecin  qu'il  souffrait.  Le  baron  de 
Moll,  l'un  de  ses  officiers,  passa  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Après  être  quelque  temps  resté  as- 
soupi, Ters  trois  heures  et  demie  du  matin,  le 
prince  se  leva  tout  à  coup  sur  son  séant  et 
s'écria  :  «  Je  Euccombel  (Ich  gehe  unter  /... }. 
Ma  mère!...  ma  mèi%!...  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  A  cinq  heures  huit  minutes,  il  sM- 
teignit  sans  convulsions,  dans  cette  même  cliam  bre 
qu'avait  occupée  l'empereur  Napoléon  dictant  la 
paix  à  l'Autriche.  C'était  le  22  juillet,  anniver- 
xaire  du  jour  où  il  avait  appris,  onze  ans  aupa- 
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ravant,  à  Schoenbrunn,  la  mort  de  son  pèf«. 
Le  lundi  23  juillet,  on  procéda  à  l'autopsie  ca- 
davérique du  prince  :  l'état  sqoirreux  de  ses  poo- 
mons,  l'atrophie  du  sternum  et  la  faible  construc- 
tion de  sa  poitrine  resserrée,  semblaient  indiqotr 
qu'aucun  secours  n'aurait  pu  prolonger  son  e\is- 
tence.  Demagniûques  funérailles  lui  furent  faites 
à  Vienne,  où  le  corps  avait  été  transporté  po«r 
être  déposé  dans  les  tombeaux  de  la  famille  im- 
périale. Son  cœur  fut  déposé  dans  la  catliedrale, 
et  ses  entrailles,  dans  l'église  des  Aogustins. 

H.  F— T. 

Montbel  (de).  Le  due  de  Beiehstaât;  Parts,  im. 
lass,  In-R».  —  Franc.  Lecomte  (  de  la  Marne),  Hùt.  ii 
Napoléon  tl  ;  Taris,  1841,  tn-8«.  -  Bioçr.  univ.  cl  warist- 
des  ConUmp,  —  Moniteur  universel^  1811  à  lut  - 
Barthélémy,  U  FiU  de  F  Homme  ;  Parla,  18»,  io-t*.  - 
Guy  (de  ruérault),  Hl$t,  de  Napoléon  //,  rtÀ  it 
Borne;  Parts,  1886.  In -8*.  —  J.  de  Salnt-FéUx,  Out.it 
Napoléon  II  ,*  Paris,  1888,  ln-8«. 

;  NAPOLÉON  III  (  Charles  -  Louis  -  napo- 
léon Bonaparte)  ,  empereur  des  Français,  é)» 
de  Louis,  roi  de  Hollande,  et  d'Hortense  de 
Beauharnais,  né  à  Paris,  au  château  des  Toi- 
leries, le  20  STril  1808.  Inscrit  en  tète  do  re- 
gistre de  famille  de  la  dynastie  napoléonieoiif. 
déposé  aux  archives  du  sénat,  il  fut  bap&é 
le  10  novembre  1810,  au  palais  de  FontaiM- 
bleau ,  par  le  cardinal  Fesch  ;  il  eut  pour  par- 
rain Napolc^on  f  et  pour  marraine  la  noardk 
impératrice,  Marie-Louise.  Dès  son  eafiDceil 
aimait  l'empereur,  et  on  eut,  dit-on,  beaucocp 
de  peine  à  l'arracher  de  ses  bras,  lorsque,  pen- 
dant les  Cent-Jours,  il  le  vit  pour  la  demiêfe 
fols  à  la  Malmaison. 

Après  le  rétablissement  des  Bourbons  sur  le 
trône  de  France,  commença  pour  le  prince  Loois 
un  long  et  rude  enseignement  à  l'école  du  mat- 
heur.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  accompagna  sa  roèit 
dans  les  différents  lieux  d'exil  où  elle  s'était  re- 
tirée, à  Genève,  à  Aix(  aujourd'hui  dépadement 
de  la  Savoie),  à  Carlsruhe,  â  Augsbourg.  U 
reine  Hortense  concentra  tous  les  soins  im- 
temels  sur  l'éducation  de  son  fils  :  elle  hii  avait 
donné  pour  gouverneur  t'abbé  Bertrand,  et  poor 
précepteurs  Ph.  Lebas  et  le  colonel  Armaodi.  Le 
jeune  prince  suivit  les  cours  du  gymnase  à'kMp- 
bourg  (1),  fit  de  Scliiller  une  de  ses  lectures  fa- 
Torites,et  se  passionna  pour  l'histoire  et  If^ 
sciences  exactes  aussi  bien  que  pour  rescriim' 
et  réquitation.  En  1824,  il  passa  en  Suisse  et 
vint,  avec  sa  mère ,  habiter  le  château  d'Arenen- 
berg,  sur  les  bords  du  lac  de  Ck)nstaAce,  dans  le 

{\\  Le  prince»  ai^oordliol    empereur,  a'est  sooieff: 
de  sea  joelcoa  condisciplea.  A  roccasion  d'ane  fête  coc- 
mémoraUve,  célébrée  le  t septembre  l8Qt  par  le  gvintu^e    ' 
d*Augsboarg,  Napoléon  III  aadreasié  an  président  do  two-    | 
quel  une  lettre  aatographe  oà  te  trouveot,  entre  aotrs.    i 
cea  almplea  et  bellea  paroiea  ;  «  . . .  L'e&U  ronrolt  d£i 
expérience*  Irlatef,  mala  nUlei  ;  Il  apprend  à  coosaitrc 
lea  peuples  étrangers ,  à  apprécier  sans  préjugés  Icnn 
bonnes  qualités  et  leur  Taleor,  et  al  fon  est  atsn  bfs- 
rcux  plus  tard  pour  rentrer  sur  le  sol  de  la  pairie,  ea 
garde  néanmoins  pour  les  contrées  dans  lesquelles  ca 
a  passé  sa  Jeunesse,  les  souvenirs  les  plus  agréables,  qsl 
restent  vivants  malgré  le  temps  ci  ta  poMUqne.  ■ 
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canton  de  Thurgovie.  Initié  par  le  général  Du- 
four  à  l'art  militaire,  il  servit  comme ofYicier  dans 
l'armée  fédérale,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  cité. 

A  la  nouvelle  de  la  réfolntion  de  juillet  1830, 
Louis-Napoléon  et  son  Trëre  atné ,  espérant  voir 
abrogée  la  loi  qui  bannissait  leur  famille,  deman- 
dèrent à  rentrer  en  France.  Le  nouveau  gouver- 
oemeot  répondit  par  un  refus.  Les  princes  tour- 
nèrent alors  leurs  regards  vers  Tltalie,  se  ren- 
dirent en  Toscane,  et  prirent  une  part  active  au 
mouvement  qui  venait 'd'éclater  dans  la  Ro> 
magne.  On  connaît  l'issue  de  cette  lutte  inégale 
{>otir  l'Indépendance  de  l'Italie  :  les  Autrichiens 
écrasèrent  les  patriotes.  Le  prince  Charles 
expira  à  Forli,  par  suite  de  ses  blessures.  Son 
frère  se  réfugia  à  Ancône,  occupée  fiar  les  troupes 
françaises;  il  y  tomba  lui-même  gravement  ma- 
lade, et  ne  dut  son  salut  qu'au  dévouement  de  sa 
mère.  Tous  deux  quittèrent  en  fugitifs  les  États 
do  pape,  et  parvinrent,  à  travers  raille  dangers, 
à  gagner  la  France.  A  peine  arrivés  à  Paris ,  la 
reine  Hortense  et  son  fils  encore  souffrant 
fnrent  obligés,  par  ordre  du  gouveniement,  d'en 
partir;  ils  s'embarquèrent  pour  l'Angleteri-e,  d'où 
ils  revinrent  bientôt  en  Suisse  reprendre  leur 
résidence  an  château  d'Arenenberg. 

Yer<t  la  fin  de  1831,  les  chefs  de  l'insurrection 
polonaise,  anciens  soldats  de  l'empire,  offrirent 
an  neveu  du  grand  capitaine  le  commandement 
de  leurs  légions  :  ils  lui  montraient  même,  dit-on, 
^  perspective  la  couronne  du  royaume  de  Po- 
logne. Le  prince  ne  voulut  servir  que  comme 
simple  volontaire ,  et  il  s'était  déjà  mis  en  route 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  lorsqu'il  apprit  la 
ciiute  de  Varsovie.  Toujours  attiré  vers  cette 
patrie  où  le  nom  de  Napoléon  avait  laissé  de  si 
grands  souvenirs,  il  sollicita  de  nouveau  du  roi 
I^is-Phillppe  la  faveur  de  rentrer  en  France 
comme  citoyen,  s'il  devait  en  être  exclu  comme 
prince.  Pour  toute  réponse,  on  renouvela  contre 
lui  et  sa  famille  la  loi  de  bannissement.  Cet  acte 
trahissait  autant  de  faiblesse  que  de  crainte;  et 
si  la  mort  du  duc  de  Reichstadt  (22  juillet  1832), 
o'eùt  rappelé  ses  droits  au  prince  Louis,  la  ma- 
nière dont  la  diplomatie  se  conduisait  à  son 
^ril  aurait  seule  pn  suffire  à  faire  naître  en 
loi  l'ambition  d*un  prétendant. 

Le  frémissement  que  la  révolution  de  Juillet 
^^ait  produit  parmi  les  nations  de  IlSurope,  s'é- 
^lot  calmé,  le  prince  reporta  son  activité  vers 
^études  de  prédilection,  rartilierie  et  le  génie, 
tout  en  contmuant  de  demeurer  attentif  anx 
'événements  politiques  de  son  temps.  Plusieurs 
^rtts,  fort  remarqués  dès  leur  apparition, 
forent  le  froit  de  ses  loisirs;  ils  ont  pour  titre  : 
^^erie$  polUiquei,  tuivies  d'un  Projet  de 
Constitution  ;  Deux  mots  à  M,  de  Chateau- 
briand sur  la  duchesse  de  Berri;  Consi- 
^rations  politiques  et  militaires  sur  la 
Sttwe.  Ce  dernier  ouvrage,  daté  d'Arenenberg, 
S  juillet  1833,  est  une  belle  page  de  l'histoire 
contemporaine  où  l'auteur    manifeste  toutes 
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ses  syropalliies  pour  le  libre  développement  des 
nations  :  «  Heureux,  ditil,  le  peuple  qui,  par 
son  énergie  a  su  secouer  le  joug  étranger  1  Heu- 
reux le  peuple  qui  peut  lui-même  se  donner 
des  lois!  (1)  »  Quant  aux  systèmes  qui  violent  le 
principe  des  nationalités  et  prétendent  enchaîner 
l'avenir,  il  les  rejette  en  ces  termes  :  a  Non-seu> 
lement  un  même  système  ne  peut  pas  convenir 
h  tous  les  peuples,  mais  les  lois  doivent  se  mo- 
difier avec  les  générations». Puis, reportant  ses 
regards  vers  la  France ,  il  ajoute  :  «  Ce  qu'il 
nous  faut  en  France,  c'est  un  gouvernement  qui 
soit  en  rapport  avec  nos  besoins,  notre  nature , 
et  notre  condition  d'existence.  Nos  besoins  sont 
régalité  et  la  liberté;  notre  nature,  c'est 
d'être  les  ardents  promotcui-s  de  la  civilisa- 
tion; notre  condition  d'existence,  c'est  d'être 
forts ,  afin  de  défendre  notre  indépendance  (2).  » 
—En  1836,  l'illustre  proscrit  fit  paraître  un  Jfa* 
nuel  d'artillerie^  qui  reçut  l'approbation  des 
juges  compétents.  «  Les  ouvrages  de  Louis-Na- 
poléon, disait  à  cette  occasion  Armand  Carrel 
dans  le  National,  annoncent  une  l)onne  tête  et 
un  noble  caractère  ;  il  y  a  de  profonds  aperçus 
qui  dénotent  de  sérieuses  études  et  une  grande 
intelligence  des  temps  nouveaux.  » 

Cependant  la  branche  cadette  des  Bourbons 
parvenait  avec  peine  à  inaugurer  son  règne. 
Déçu  dans  ses  espérances, le  parti  républicain, 
vainqueur  dans  les  journées  de  juillet,  ensanglan- 
tait les  rues  de  Paris  et  de  Lyon  ;  dans  l'ouest,  le 
parti  légitimiste  relevait  la  tête;  le  nouveau  roi, 
but  d'incessantes  attaques  de  la  part  des  journaux 
dissidents,  devenait  le  point  de  mire  de  toute 
une  série  de  régicides,  pendant  que  sa  dynastie, 
élevée  sur  le  pavois  de  la  diambre  des  députés, 
était  un  objet  dedéfiance  ou  d'alarme  pour  tous  les 
souverains  de  droit  divin.  Afin  d'entourer  son 
trêne  d'une  auréole  de  popularité,  Louis-Plii- 
lippe  avait  repris  le  drapeau  tricolore,  ins- 
tinctif hommage  rendu  à  une  grandeur  passée. 
Ce  roi  ne  négligeait  rien  pour  fiattér  Tarmée  et 
gagner  les  impérialistes.  Prenant  pour  ministres 
d'anciens  lieutenants  de  l'empereur,  il  rétablit, 
en  1831, 'la  statue  de  Napoléon  T'  sur  la  colonne 
de  la  place  Vendôme ,  lui  éleva,  en  1833,  un  mo- 
nument à  Ajaccio,  replaça,  en  1835,  son  portrait 
au  Palais  de  Justice,  et  fit,  en  1836,  sunnonter 
de  son  buste  en  marbre  la  colonne  du  cours  Bo- 
naparte à  Marseille.  C'est  ainsi  que  Louis-Phi- 
lippe invoquait  les  glorieux  souvenirs  du  chef  de 
lia  famille  contre  laquelle  il  venait  de  renouveler 
la  loi  de  bannissement  1  En  présence  de  ces  actes, 
dont  l'intention  était  manifeste,  quoi  de  plus 
simple* que  l'entreprise  d'un  prince  napoléonien 
cherchant  à  reprendre  l'héritage  d'un  nom  pres- 
tigieux ?  La  tentative  de  Strasbourg  fut  en  grande 
partie  le  résultat  de  la  conduite  du  gouvernement 
de  Juillet.  Louis-Napoléon  en  a  lui-même  raconté 
les  principales  péripéties  dans  une  lettre  adressée 

(I)  Œuvres  de  Napoléon  III,  t.  II.  p.  819  (Paris,  ias4}. 
(l)iMd.,  t.U,  p.  StOetSU. 
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à  sa  mère,  qui  l'avait  siirnommé  «  le  doux  enfèté  ». 

Le  prince  avait  quitté  Areoenl)erg  le  2à  oc- 
tobre 1836.  Arrivé  à  Lahr  le  27,  il  eut  une  roue 
de  sa  calèche  brisée,  ce  qui  devait  être  d'un  mau- 
Tais  augure  pour  celui  qui  croyait  obéir  à  l'appel 
d'uue  voix  secrète.  Après  un  jour  de  retanl,  il 
entra  le  28  à  Strasbourg,  à  onze  heures  du  soir. 
Selon  le  plan  d'opération,  concerté  avec  le  colonel 
Yaudrey,  il  se  porta,  suivi  d'une  douzaine  d'offi- 
ciers, le  30  à  six  heures  du  matin,  vers  la  caserne 
d'artillerie,  où  il  Tut  vivement  acclamé,  et  d'où, 
après  une  allocution  chaleureuse,  il  se  dirigea, 
musique  en  tète,  chez  le  général  Voirol.,  pour 
l'entraîner  dans  le  mouvement.  On  sait  que  ce 
général  se  refusa  À  l'invitation  du  prince  de  le 
suivre,  et  parvint  à  s'échapper  de  son  hôtel.  Ce 
premier  échec  fut  suivi  d'un  second  à  la  caserne 
deFinkmatt  :  des  ordres  et  contre-oi*dre6  y  ame- 
nèrent une  confusion  générale  qui  se  termina 
par  l'arrestation  du  prince.  Dans  l'interrogatoire 
qu'il  subit ,  il  se  montra  calme  et  résigné.  On  lui 
fit  les  questions  suivantes  :  «  Qu'est-ce  qui  vous 
a  poussé  à  agir  comme  vous  l'avez  fait  ? — Mes  opi- 
nions politiques  et  mon  désir  de  revoir  ma  pa- 
trie, dont  l'invasion  étrangère  m'avait  privé.  En 
1830,  j'ai  demandé  à  être  traitéen  simple  citoyen; 
on  m'a  traité  en  prétendant;  eh  bien,  je  me  suis 
conduit  en  prétendant!  —  Vous  vouliez  établir 
un  gouvernement  militaire?  —  Je  voulais  établir 
un  gouvernement  fondé  sur  l'élection  populaire. 
—  Qu'auriez- vous  fait  vainqueur?  —  J'aurais 
assemblé  un  congrès  national.  *  Le  prince  déclara 
en  même  temps  que  lui  seul  ayant  tout  orga- 
nisé, il  voulait  assumer  sur  sa  tête  toute  res- 
ponsabilité, comme  le  plus  coupable  et  le  seul  à 
craindre.  Il  fut  ensuite  conduit  k  Paris,  où  il  ar- 
riva dans  la  soirée  du  1 1  novembre  à  l'hôtel  de 
la  préfecture  de  police.  Deux  heures  après  il  fut 
dirigé  sur  Lorient;  il  y  resta  enfermé  à  la  cita- 
delle de  Port-Louis  jusqu'au  21,  jour  où  appa- 
reillait la  frégate  V Andromède ^  qui  le  trans- 
porta en  Amérique. 

Ce  dénoùment  inattendu  devint  le  texte  de 
nombreux  et  vifs  commentaires.  Louis-Philippe 
avait- il  cédé  aux  instantes  prières  de  la  reine 
Hortense,  accourue  de  sa  retraite  pour-  im- 
plorer la  clémence  royale  f  Ce  fut  la  version 
la  plus  accréditée.  Mais  cet  acte  de  clémence 
était  probablement  dicté  par  l'intérêt  même  du 
roi,  qui  craignait  de  blesser  l'armée  en  livrant  à 
la  justice  celui  qu'il  pouvait  qualifier  d'héritier 
de  l'empereur.  Après  le  renvoi  du  principal  cou- 
pable, l'acquittement  des  autres  accusés  était 
pour  le  jury  de  Strasbourg  un  acte  de  conscience. 

La  traversée  sur  V Andromède  dura  sept  se- 
maines. Pour  occuper  ses  loisirs  et  tromper  ses 
chagrins,  le  prince  relisait  Chateaubriand  et 
J.-J.  Rousseau.  Les  lettres  qu'il  adressait  à  sa 
mère  sont  remplies  de  beaux  sentiments  et  de 
belles  pensées.  Entré  en  rade  de  Rio  de  Ja- 
neiro, le  10  janvier  1837,  il  y  resta  quinze  jours 
consigné  à  bord  du  bâtiment,  et  fut  de  là  con- 


>\}ût  à  >ew-York.  A  la  nouvelle  que  sa  mère  éUit 
gravement  malade,  il  quitta  bientôt  les  États- 
Unis  pour  revenir  en  Europe.  De  Londres  il 
se  rendit  à  Arenenberg,  où  il  reçut,  le  3  oc- 
tobre 1837,  les  derniers  soupirs  de  sa  u)ère.Le 
gouvernement  de  juillet  se  montra  très-inquiet 
de  voir  Louis-fïapoléon  si  rapproclié  des  fron- 
tières de  la  France.  Ses  mqoiétudes  devinrent  si 
vives  qu'il  fit  de  l'cloignement  du  prince  qq  cis 
de  guerre  :  il  enjoignit  à  son  envoyé,  M.  de  Mon- 
tebeilo,  de  demander  ses  passe-ports,  si  sei  ^^ 
présentations  n'étaient  point  accueillies;  o»is 
les  Suisses  refusèrent  noblement  d'expulser  ik 
leur  pays  un  de  leurs  hôtes  et  concitoyens.  Legou- 
veroemeut  français  répliqua  par  la  coDcenlratioa 
d\ine  armée  de  25,000  hommes  sur  les  frontières 
helvétiques.  Ce  fut  en  présence  de  cette  déinoar 
tration  hOsStile,  que  Louis-Napoléon  prit  la  lésolu- 
lion  de  s'éloigner  volontairement  de  la  patiîe  qiie 
l'exil  et  l'hospitalité  lui  avaient  fait  adopter. 

A  voir  toutes  ces  alarmes ,  ne  dirait-on  pas 
qu'une  voix  fatale  poussait   Louis- Philippe  i 
provoquer  de  la  part  de  Louis-Napoléon  une 
nouvelle    tentative?    Beaucoup    d'événemcots 
paraissent  étranges,  parce  que  le  til  mysté- 
rieux qui  les  endiatae  nous  échappe.  Le  m 
qui  fit,  le  15  décembre  1840,  solennellement  de> 
poser,  comme  un  palladium ,  les  restes  de  Na- 
poléon sous  le  dôme  des  Invalides,  pourquoi  ne 
s'était-il  pas  aussi  inspiré  du  souffle  de l'eropereur 
pour  empêcher,  par  une  attitude  plus  énergiqoe, 
la  conclusion  du  traité  du  lô  juillet,  qui  excluait 
si  honteusement  la  France  du  concert  européen? 
Ce  traité,  et  les  préoccupations  compromettante: 
du  chef  de  l'État  pour  conserver  la  paii  à  tout 
prix,  deyaient  faire  tressaillir  l'ombre  dcc^ 
lui  qui  avait  tenu  si  haut  l'épée  de  la  Fnnee. 
Ces  rapprochements  et  ces  contrastes  frappaient 
tous  les  esprits;  ils  ne  devaient  pas  sortoot 
échapper  au  prince  qui,  depuis  sa  sortie  de  1^ 
Suisse,  vivait  retiré  à  Lon<lres  au  milieu  d'un 
groupe  de  partisans  dévoués.  Très-bien  accueilli 
des  Anglais,  il  recevait  de  nombreux  Tbiteors 
et  entretenait  une  correspondance  active  avec  i» 
amis  du  continent.  Plusieurs  journaux,  tels  qfl< 
le  Journal  du   Commerce  et  le  CapHolt, 
s'étaient  faits  les  organes  de  la  cause  irop^i^ 
liste.   Ce  fut   durant  son   séjour  k  î/>^^ 
qu'il  composa,  sous  le  titre  aidées  ^apoUo- 
niennest  un  livre  qui  parut  daté  de  Carlton- 
Terracé,  juillet   1839.  C'est  un  exposé  n^ 
des  idées  qui  ont  présidé  à  l'organisation  à^ 
premier  empire.  On  y  trouve  des  remarqB** 
d'une  haute  portée  et  qui  témoignent  d'une  pro- 
fonde connaissance  de  l'histoire.  Ainsi,  >pr^ 
avoir  admis  dans  la  vie  des  peuples,  «  vièi- 
vidus  collectifs  qui  ne  meurent  jamais  et  se  per- 
fectionnent toujours  »,  deux  natures  et  à&i^ 
instincts,   l'un  divin,  qui  tend  à  nous  perfec 
tionner,  l'autre  moi  tel,  qui  tend  k  nous  corrom- 
pre, l'auteur  continue  :  «  Sous  le  rapport  «le 
notre  es-sence  divine,  il  ne  nous  faut,  pouriov* 
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cher,  qne  liberté  et  travail  ;  sons  le  rapport  de 
notre  nature  mortelle,  il  nous  faat,  pour  nous 
conduire ,  un  guide  et  un  appui.  Un  gouverne- 
ment n'est  donc  pas,  comme  l'a  dit  un  écono- 
miste distingué,  un  ulcère  nécessaire;  c'est  plu* 
tôt  on  moteur  bienfaisant  de  tout  organisme  so- 
cial... Le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui 
se  formule  sur  le  besoin  de  l'époque  et  qni,  en 
se  modelant  sur  l'état  de  la  société,  emploie  les 
moyens  nécessaires  pour  frayer  une  route  fa- 
cile à  la  civilisation  qui  s'avance...  Mais,  toi, 
France,  épulserastu  tes  forces  et  ton  énergie  à 
lutter  sans  cesse  avec  tes  propres  enfants  ?  Non, 
telle  ne  peut  être  ta  destinée  ;  bientôt  viendra  le 
jour  on,  pour  te  gouverner,  il  faudra  com- 
prendre que  ton  râle  est  de  mettre  dans  tous 
les  traités  ton  épée  de  Brennus,  en  faveur  de 
la  civilisation  (1).  »  Le  destin  devait  charger  le 
prophète  de  réaliser  ses  propres  paroles. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  fautes  de 
Louis-Philippe,  il  fallait  néanmoins  an  prince 
Louis  une  confiance  absolue  en  son  étoile,  pour 
renouveler  en  1840,  après  l'échec  de  Stras- 
bourg, une  tentative  semblable  i  Boulogne.  Ac- 
compagné d'une  cinquantaine  d'hommes,  dont 
U  plupart  ignoraient  son  projet,  le  prince  s'em- 
barqua sur  VEdinburgh-Castle,  bateau  à  va- 
peur anglais,  et,  après  leur  avoir  fait  mettre 
roDiforme  français,  il  aborda,  dans  la  nuit  du 
r>  août,  à  une  lieue  de  Boulogne,  sur  la  plage  de 
Vimereox.  Trois  officiers  seulement  l'y  alten- 
<l4ieat.  Tous  les  soldats  allaient  être  entraînés 
par  le  nom  magique  de  Napoléon,  lorsqu'un 
(dpitaine  acconrut  et  parvint  à  les  rappeler  à  la 
(]i^dpline.  La  petite  troupe  fut  poursuivie  jus* 
ffl'i  la  mer;  le  prince  s'y  jeta,  pour  gagner  à 
U  Q3ge  une  embarcation.  L'affaire  fut  évoquée 
leTânt  la  chambre  des  pairs ,  éngee  en  cour  de 
jnMIee.  Elle  remplit  les  se  mces  de  la  fîn  du  mois 
^e  septembre  (28,  29  et  30  septembre)  et  du 
commencement  d'octobre  (1,2  et  3  octobre). 
Interroge  par  le  chancelier  Pasquier  sur  les  mo- 
tifs de  l'entreprise  de  Boulogne ,  le  prince  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Pour  la  première  fois 
'le  ma  vie ,  il  m'est  enfin  permis  d'élever  la 
v<^ix  en  France  et  de  parler  librement  à  des 
Français.  Malgré  les  gardes  qui  m'entourent, 
malgré  les  accusations  que  je  viens  d'entendre 
fl^  lecture  du  rapport  du  procureur  général 
Franct-Carré),  pleiu  des  souvenirs  de  ma  pre- 
Tnière  enfance,  en  me  trouvant  dans  ces  murs 
<l<i  sénat,  au  milieu  de  vous  que  je  connais,  Mes- 
sieurs, je  ne  pui^  croire  que  j'ai  des  juges.  Une 
occasion  solennelle  m'est  ofTerte  d'expliquer  à 
ni(^  concitoyens  ma  conduite,  mes  intérêts, 
i)ie$  projets,  ce  que  je  pense,  ce  que  je  veux.  » 
Parlant  ensuite  de  la  souveraineté  du  peuple , 
il  ajoute  :  «  Depuis  cinquante  ans ,  le  principe 
de  la  souveraineté  du  peuple  a  été  consacré  en 
France  par  la  plus  puissante  révolution  qui  se 
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soit  faite  dans  le  monde  ;  jamais  la  volonté  nO' 
tionale  n'a  été  proclamée  aussi  solennellement, 
n'a  été  constatée  par  des  suffrages  aussi  nom- 
breux et  aussi  libres  qne  pour  l'adoption  de  la 
constitution  de  l'empire.  La  nation  n'a  jamais 
révoqué  ce  grand  acte  de  la  souveraineté  du 
peuple,  et  l'empereur  l'a  dit  :  Tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  elle  est  illégitime.  Aussi  gardez- 
vous  de  croire  que,  me  laissant  aller  aux  mou- 
vements d'une  ambition  personnelle,  j'ai  voula 
tenter  en  France,  malgré  le  pays,  une  restaura- 
tion impériale.  J'ai  été  formé  par  de  pins  hautes 
leçons,  et  j'ai  vécu  sous  de  nobles  exemples.  » 
Le  prince  cite  ici  Fabdication  de  l'empereur  son 
oncle,  et  l'exemple  de  son  père,  roi  de  Hol- 
lande, qui  résigna  la  couronne  parce  qu'il 
croyait  ne  plus  pouvoir  faire  le  bien  de  son  peu- 
ple ;^  puis  il  termine  :  «  Lorsqu'en  1 830  le  peu- 
ple a  reconquis  sa  souveraineté,  j'avais  cru  que 
le  lendemain  de  la  conquête  serait  loyal  comme 
la  conquête  elle-même,  et  que  les  destinées  de  la 
France  étaient  à  jamais  fixées  ;  mais  le  pays  a 
fait  la  triste  expérience  des  dix  dernières  années. 
J'ai  pensé  qne  le  vote  de  quatre  millions  de  ci*, 
toyens ,  qui  avait  élevé  ma  famille ,  nous  im- 
posait au  moins  le  devoir  de  faire  appel  à  la  na- 
tion, et  d'interroger  sa  volonté...  La  nation  eût 
répondu  :  République  ou  monarchie,  empire 
ou  royauté.  De  sa  libre  décision  dépend  la  fin 
de  nos  maux ,  le  terme  de  nos  disseusions. 
Quant  à  mon  entreprise,  je  le  répète,  je  n'ai 
point  en  de  complices.  Seul,  j'ai  tout  résolu; 
personne  n'a  connu  à  l'avance  ni  mes  projets, 
ni  mes  ressources,  ni  mes  espérances.  SI  je 
sois  coupable  envers  quelqu'un,  c'est  envers 
mes  amis  seuls...  Un  dernier  mot,  Messieurs.  Je 
représente  devant  vous  un  principe,  une  bause, 
une  défaite  :  le  principe,  c'est  la  souveraineté 
du  peuple  ;  la  cause,  c'est  l'empire  ;  la  défaite, 
Waterloo.  Le  principe,  vous  l'avez  reconnu; 
la  cause,  vons  l'avez  servie;  la  défaite,  vous 
voulez  la  venger.  Non,  il  n'y  a  pas  de  désaccord 
entre  vous  et  moi,  et  je  ne  venx  pas  croire  que 
je  puisse  être  dévoué  à  porter  la  peine  des  dé- 
fections d'antrni.  Représentant  d'une  cause  po- 
litique, je  ne  puis  accepter  comme  juge  de  mes 
volontés  et  de  mes  actes  une  juridiction  poli- 
tique. Vos  formes  n'abusent  personne  :  dans  la 
lutte  qui  s'ouvre,  il  n'y  a  qu'un  vainqueur  et  un 
vaincu.  Si  vous  êtes  les  hommes  du  vainqueur, 
je  n'ai  pas  de  justice  à  attendre  dévoua,  et  je  ne 
veux  pas  de  générosité  (1).  » 

Ce  fut  an  cachot  attenant  an  palais  du  Luxera- 
bourg,  et  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  la 
parole  du  défenseur  (  M^  Berryer)  et  le  prononcé 
de  l'arrêt,  que  le  prince,  seul  avec  ses  pensées, 
traduisit  V Idéal  du  beau  poème  de  Schiller; 
c'était  comme  un  soupir  qui  s'échappa  de  la  poi- 
trine de  celui  qui  n'attendait  aucune  générosité  de 
ses  juges  :  «  Le  silence  s'accrut,  et  c'est  à  peine  si 


(1)  31oniteurt  M  septembre  1840. 
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l'espoir  jeta  une  faible  laeor  sur  mon  obscur  sen- 
tier. M  Ces  dernières  paroles  du  traducteur  poète 
(car  elles  sont  ajoutées  par  le  prince  à  la  fin  de  Vu- 
riginal)  devaient  très-bien  peindre  la  situation  de 
son  esprit.  Le  6  octobre  1840,  le  prince  Louis 
fut  condamné  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  «  à 
Temprisonnement  perpétuel  dans  une  forteresse 
située  sur  le  territoire  continental  du  royaume  ». 
Quatre  jours  après,  il  fut  transféré  au  fort  de 
Ham.  Le  général  Moiitholon  et  le  docteur  Con- 
neau  partagèrent  sa  captivité.  Toute  communi- 
cation avec  Textérieur  fut  d'abord  sévèrement 
interdite.  «  Personne  encore,  écrivit  le  prince  à 
Mm«  Hamilton,  n'a  pu  obtenir  de  venir  me  voir... 
Cependant  je  ne  désire  pas  sortir  des  lieux  où  je 
suis,  car  ici  je  suis  à  ma  place  :  avec  le  nom 
que  je  porte,  il  me  faut  l'ombre  d'un  cachot  ou 
la  lumière  du  pouvoir.  « 

Ce  fut  «  à  Tuniversité  de  Haro  »  que  Louis- 
Napoléon  acbeva  ses  éludes  historiques,  politi- 
ques et  sociales.  Il  en  publia  partiellement  les 
résultats  dans  divers  journaux  et  recueils  périodi- 
ques, particulièrement  dans  le  Progrès  du  Peu* 
dt'Calais.  Ce  sont  des  pensées  larges  et  éle- 
vées, exprimées  dans  un  style  simple  et  clair. 
La  plupart  de  ces  morceaux  ont  été  réimprimés, 
sous  le  titre  de  Mélanges^  dans  les  t.  I  et  II  des 
Œuvres  de  Napoléon  111.  Les  uns,  tels  que  Du 
système  électoral;  L'Union  fait  la  force; 
Quelques  mots  sur  Joseph-Napoléon  Bona- 
parte,  ne  portent  pas  de  date.  Les  autres,  dans 
l'ordre  chronologique,  ont  pour  titres  :  Aux 
mânes  de  V empereur  (15  décembre  1840); 
c^est  une  sorte  de  prosopopée,  écrite  par  le 
captif'de  Ham  à  l'occasion  de  la  translation  des 
restes  du  captif  de  Sainte-Hélène;  elle  com< 
mence  par  ces  roots  :  «  Vous  revenez, Sire,  dans 
votre  capitale ,  et  le  peuple  en  foule  salue  votre 
retour;  mais  moi,  au  tond  de  mon  cachot,  je  ne 
puis  apercevoir  qu'un  rayon  du  soleil  qui  éclaire 
vos  funérailles  (1).  »  —  Fragments  histori- 
ques; 1688  et  1830  (10  mai  1841).  C'est  un 
parallèle  bien  tracé  entre  Gaillauroe  d'Orange, 
consultant  la  nation  anglaise  pour  se  faire  ap- 
prouver ou  rejeter,  et  Louis-Philippe,  se  faisant 
proclamer  roi  par  un  parti  politique,  une  frac- 
tion de  la  chambre  des  députés.  Dans  ces  frag- 
ments se  trouvent  ces  paroles,  souvent  citées 
depuis,  et  qui  sont  comme  un  axiome  de  l'his- 
toire :  «  Marchez  à  la  tète  des  Idées  de  votre 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  et  vous  soutien- 
nent ;  marchez  à  leur  suite ,  elles  vous  entraî- 
nent; marchez  contre  elles,  elles  vous  renver- 
sent (3)  ».  —  Nos  colonies  dans  r Océan  Pa- 
cifique (14  juin  1841),  notice  écrite  à  propos 
de  l'acquisition  des  tles  Marquises,  pour  démon- 
trer que  ces  petites  Iles,  n'étant  situées  sur  au- 
cune route  maritime ,  ne  dominant  ni  détroit, 
ni  embouchure  de  fleuve,  n'ont  aucune  valeur 
par  elles-mêmes;  et  que  d'ailleurs  si  elles  avaient 

(1)  deuvrei  de  Hapoiéon  llh  t- 1.  P.  49S. 
(I)  /M(f . j  1. 1,  p.  SVt. 
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quelque  importance,  les  Anglais  s'en  seraient 
déjà  emparés.   «  Le  gouvernement  français, 
ajoute  Tauteur,  va  dépenser  des  millions  poar 
établir  des  colonies  onéreuses  à  quatre  mille  lieoes 
de  Brest,  lorsqu'il  a  déjà  trop  de  ces  points  iio- 
perceptibles  sur  la  carte,  et  qu'il  devrait  réserver 
ses  ressources  pour   coloniser  l'Algérie  et  U 
Guyane,  les  seules  possessions  d'outre-mer  qoi 
puissent  réellement  devenir   d'un  grand  profat 
pour  ta  France  (l).  »  —  Analyse  de  la  grus- 
tion  des  sucres  (août  1842  ),  question  traîlft 
avec  une  merveilleuse  lucidité  et  une  granule  in- 
dépendance d'esprit  :  n  Je  suis,  dit  le  prince, 
citoyen,  avant  d'être  Bonaparte.  »  Puis,  il  s'àt 
tache  à  montrer  que  le  gouvernement  qui  cèi^ 
pour  des  intérêts  privés,  aux  sollicitations  de» 
législateurs ,  trompe  la  notion  et  ne  gagne  |>âs 
même  la  reconnaissance  de  la  minorité.  «  Dita 
tous  les  pays,  gouverner,  c'est  conduire,  et  >i, 
dans  un  pays  libre, un  gouvernement  ne  ptot 
pas  trancher  à  lui  seul  toutes  les  questions, 
son  devoir  consiste  du  moins  à  les  bien  poser... 
Le  grand  art  du  gouvernement  est  de  oonsultir 
toutes  les  capacités,  en  leur  marquant  le  but  et 
la  routé  qu'il  faut  suivre ,  car  sans  cela  on  a 
beaucoup  de  bruit  sans  effet,  beaucoup,  de  frs> 
vail  sans  résultat.  Jamais  il  n'y  a  eu  en  France 
autant  de  savoir  et  d*intelligence  mis  en  mon- 
vement  et  aptes  à  concourir  au  hieo-êlre  gé- 
néral ;  jamais  pourtant  on  n'a  si  peu  produit 
c'est  qu'il  n*y  a  aucun  ensemble,  aucune  direc- 
tion, aucun  système,  et  la  société,  remplie 
d'idées  sans  faits  et  de  faits  sans  pensées,  se  iask 
des  théories  sans  applications,  comme  des  ap- 
plications sans  suite  et  sans  portée.  »  Eosuitp. 
après  avoir  insisté  sur  l'utilité  d'un  conseil  d'£tat 
qui  discute  et  propose  des  projets  de  lois,  Témi- 
nent  écrivain  ajoute  :  «  11  ne  dépend  que  do 
gouvernement  et  des  chambres  de  rendre  la 
vie  à  l'industrie  indigène  et  aux  colonies,  s»à 
nuire  aux  intérêts  des  consommateurs.  Mab, 
pour  arriver  à  cet  imroenae  résultat,  il  font  ne 
se  proposer  qu'un  but,  la  prospérité  générale  de 
la  France,  et  fouler  aux  pieds  ces  vues  égoistts 
et  mesquines  d'intérêts  privés  qui  nuisent 
toujours  à  une  nation  et  qui  déshonorent 
les  représentants  d'un  grand  peuple  (3).  > 
Les  actes  de  Napoléon  111,  notamment  son  traite 
de  commerce  avec  l'Angleterre,  devaient,  près  de 
vingt  ans  plus  tard,  réaliser  les  paroles  do  captif 
de  Ham.  —  Études  mathématiques  de  Aa- 
poléon  (  6  décembre  1842).   C'est  une  notiof  : 
adressée  sous  forme  de  lettre  à  M.  Ttiayer,  i  i 
qui  François  Arago,  son  collègue  au  conseil  vm- 
nicipal  de  Paris,  avait  demandé  quelques  m- 
seigneroents  sur  les  éludes  mathématiques  de 
l'empereur.  On  y  remarque,  entre  autres,  qoe 
Bezout  était  l'auteur  favori  de  Napoléon  I*^  (3;- 
—  La  Traite  des  Nègres  (4  février  1843).  L'au- 


(1)  Oiutres  de  Hapoléon  III,  t.  It,  p.  8. 
(t)  Ibid.,  t.  II. p.  18»,  V70  et  ts». 
(9}  /6ld.,  L  1,  p.  411. 
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tcur  s'y  éière  avec  éloquence  contre  ces  pliilan- 
(hropes  «  dont  Tardeur  s'accroît  toujours  en 
raison  directe  du  carré  des  distances  où  se  trou- 
Vent  les  objets  de  leur  sympatliie.  lis  sont  in- 
sensibles à  la  misère  do  prolétaire  français ,  au 
dénûDieot  de  l'ouvrier  qui  habite  le  même  toit 
qu'eax  ;  niais,  aussitôt  qu'à  nos  antipodes  quel- 
ques iniquités  se  commettent,  oh  i  alors  leurb 
passions  s'exaltent ,  rimmanité  qui  souffre  au 
bout  du  monde  leur  parait  bien  plus  digne  de 
pitié  que  celle  qui  languit  dans  leur  propre  pa- 
trie (1)  ».  LMIIustre  publiciste  pense  qu'au  lieu 
de  supprimer  brusquement   la  traite,  mesure 
qui  a  eu  pour  effet  d'encourager  la  contrebande 
et  de  faire   traiter  les  esclaTes  avec  plus  de 
cruauté,  les  gouvernements  auraient  dû  s'en- 
tendre à  habituer  les  esclaves  de  leurs  colonies 
à  passer  insensiblement  du  travail  forcé  au  tra- 
vail libre.   -«   Opinion   de    Vempereur  sur 
les  rapports  de  la  France  avec    les  puis- 
sances de  V Europe  {11  mars.  1843).  L'opi- 
nion de  Tempereur  est  précédée  et  suivie  de  ces 
paroles  caractéristiques  de  son  neveu ,  paroles 
qu'il  importe  de  signaler  :  «  On  s'est  appliqué  à 
faire  valoir  tour  à  tour  les  avantages  de  l'al- 
liance anglaise  ou  de  l'alliance  russe  y  comme 
»'ii  fallait  absolument  que  la  France  se  liAt  in- 
timement avec  l'une  de  ces  deux  grandes  puis- 
sances. A  entendre  ces  deux  thèses  retentir,  il 
^^^blerait  que  la  France  ait  besoin  d'une  autre 
i^orce  que  la  sienne  propre  pour  se  faire  respecter, 
i'ine  autrevoix  que  la  sienne  pour  être  écoutée 
>laas  le  congrès  des  rois.  Nous  ne  prétendons 
)tas  qu'il  faille  rester  dans  l'isolement  et  n'avoir 
'!e  relations  franclies  et  amicales  avec  personne; 
\m%  nous  croyons  qu'une  alliance  doit  être  le 
résultat  de  longs  rapports  bienveillants  entre  les 
Qatious,  et  non  le  fait  d'uu  entraînement  sou- 
dain... Nous  désirons  qu'une  bonne  intelligence 
s^^e  entre  les  deux  peuples  (français  et  anglais), 
les  plus  civilisés  du  globe;  mais  à  condition  que 
!>'s  droits  et  la  dignité  de  chacun  auront  été 
pe^és  avec  les  mêmes  poids  dans  la  même  ba- 
l3tice,  et  que  les  hommes ,  chargés  de  la  haute 
inijsioD  d'accorder  deux  peuples  rivaux,  n'au- 
ront d'antre  bot  que  le  bonheur  de  la  France  et 
le  déreloppement  de  ses  richesses  agricoles,  in- 
ilustrielles  et  commerciales ,  développement  qui 
n'a  lieu  que  lorsqu'on  suit  une  politique  franche, 
énergique,  nationale  (2).   »  —  VOpposition 
(1^' avril  1843),  article  de  circonstance,  où  l'op- 
position,  que  la  gauche  de  la  chambre  des  députés 
faisait  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  est 
signalée  conime  étant  sans  principe  et  sans  carac- 
tère. R  Demandez,  s'écrie  l'éloquent  écrivain,  de- 
niandez  aux  chefs  de  l'opposition  dynastique  com- 
blent ils  comprennent  les  rapports  intemationanx 
^<^  la  France  avec  les  antres  puissances  de  l'Eu- 
^l>e,  et  ils  vous  répondront  par  des  équivoques. 
{demandez- leur  comment  ils  conçoivent  la  dimi- 


(J)  OËuvrti  iê  Ifttpoléon  III,  1. 1,  p.  m. 
W  Ibid^  L  I,  p.  Wl,  4fS  cl  471. 
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uution  des  impôts,  l'amélioration  de  Tagriculture, 
l'organisation  de  l'industrie,  le  développement  de 
notre  commerce,  et  ils  vous  répondront  par  des 
généralités.  Demandez- leur  comment  ils  en- 
tendent les  droits  politiques  des  citoyens,  l'or- 
ganisation militaire  de  la  France  et  l'organisation 
que  réclament  impérieusement  les  classes  ou- 
vrières, et  ils  vous  répondront  :  néant.,.  Gomme 
le  corps  humain ,  une  société  ne  prospère  qu'au- 
tant que  les  parties  dont  elle  est  composée  rem- 
plissent chacune  régulièrement  leurs  fonctions; 
l'immobilité  d'une  seule  entraîne  la  ruine  de 
toutes  les  autres.  Or,  la  tête,  siège  de  l'intelli- 
gence, doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si 
elle  manque  à  sa  mission ,  elle  meurt  avec  lui. 
Vous,  messieurs  les  députés,  vous  êtes  la  tête  de 
la  nation  ;  celle-ci  ne  recevant  de  vous  ni  impul- 
sion, ni  direction,  devrait  donc  périr.  Mais, 
comme  les  peuples  ne  périssent  pas,  la  France 
marchera  sans  vous,  si  vous  ne  savez  pas  la 
conduire  (1).  »  —  A  quoi  tiennent  les  destinées 
des  empires  t  (avril  1843,\  C'est  un  épisode  des 
Cent- Jours.  —  La  paix  ou  la  guerre  (26  juin 
1843).  <t  Après  1830,  il  n'y  avait  que  deux  poli- 
tiques à  suivre  :  l'une  hautaine  et  fière,  dont  le 
résultat  pouvait  être  la  guerre;  l'autre  humble, 
mais  qui  aurait  pu  racheter  son  humilité  en  do- 
tant la  France  de  tous  les  bienfaits  que  la  paix 
enfante  et  développe...  L'histoire  nous  eût  par- 
donné de  baisser  momentanément  la  tête  devant 
les  étrangers,  à  condition  de  développer  toutes 
les  ressources  de  la  France,  de  moraliser,  d'ins- 
truire, d'enrichir  le  peuple  (2).  y* —  Les  Conser^ 
vateurs  et  Espar tero  (26  juillet  1843),  article 
destiné  à  mettre  en  lumière  que  tout  gouverne- 
ment, condamné  à  périr,  périt  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  se  sauver.  «  £spartero 
crut,  par  le  bombardement  de  Barcelone,  affermir 
son  pouvoir;  il  en  sapa  les  fondements.  Les  con- 
servateurs croient  asseoir  à  jamais,  avec  les 
fortifications  de  Paris ,  leur  système  de  paix  à 
tout  prix;  ils  se  trompent  :  ils  bâtissent  sur  le 
sable  comme  tous  ceux  qui  fondent  leur  autorité 
sur  l'égoïsme;  il  est  inutile  de  conspirer  pour  les 
renverser  :  leurs  propres  armes,  leurs  propres 
actions  se  retournent  contre  eux  (3).  »  —  Lettre 
à  M.   ChapuyS'Montlauille  (23  août  1843). 
Cette  lettre  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'elle 
renferme  une  appréciation  bien  motivée  du  con- 
sulat et  de  l'empire  ;  c'est  la  réponse  à  une  lettre 
que  M.  de  Lamartine  avait  adressée  à  M.  Clia- 
puys-Montlaville,  dans  laquelle  le  député  de 
Itfâcon  avait  fort  maltraité  ces  deux  périodes  de 
l'histoire  contemporaine.  Au  reproche  que  le  18 
brumaire  a  retardé  la  marche  de  la  révolution , 
le  neveu  de  l'empereur  répond  :  «  Une  insurrec- 
tion contre  un  pouvoir  établi  peut  être  une  né- 
cessité, jamais  un  exemple  qu'on  puisse  convertir 
en  principe.  Le  18  brumaire  fut  une  violation 


(1)  OEuvrei  de  Napoléon  111»  p  474  et  477. 
(t)  /Md..  t.  II.  p.  fo. 
(S)  Ibid.y  t  II,  p.  ift-18. 
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flagrante  de  la  constitution  de  Tan  lii.  Mais  il 
faut  convenir  aussi  que  cette  constitution  avait 
déjà  été  trois  fois  audacieusement  enfreinte... 
D'ailleurs,  la  question  importante  à  résoudre  est 
de  savoir  si  le  18  brumaire  sauva  la  république; 
et  pour  éclaircir  ce  fait ,  ii  suffit  de  considérer 
quel  était  l'état  du  pays  avant  cet  événement.  » 
Après  avoir  exposé  le  triste  état  où  le  Directoire 
avait  réduit  le  pays,  le  prince  ajoute  :  «  Je  ne 
défends  pas  systématiquement  toutes  les  institu- 
tions de  l'empire ,  ni  toutes  les  actions  de  l'em- 
pereur, je  les  explique.  Je  regrette  la  création 
d'une  noblesse  qui,  dès  le  lendemain  de  la  cbute 
de  son  chef,  a  oublié  son  origine  plébéienne  pour 
faire  cause  commune  avec  les  oppresseurs;  je 
regrette  certains  actes  de  violence  inutiles  au 
maintien  d'un  pouvoir  fondé  par  la  volonté  du 
peuple;  mais,  ce  que  je  prétends,  c'est  que  de 
tous  les  gouvernements  qui  précédèrent  ou  qui 
suivirent  le  consulat  et  l'empire,  aucun  ne  lit, 
même  pendant  la  paix,  pour  la  pros|iérité  de  la 
France,  la  millième  partie  de  œ  que  l'empereur 
créa  pendant  la  guerre  (1).  »  —  Améliorations 
à  introduire  dans  nos  mceurs  et  nos  habi' 
tudes  parlementaires  (i  8  septembre  1843).  L'au- 
teur voudrait,  entre  antres,  qoe  chaque  orateur 
pût  parler  de  sa  place,  au  lieu  d'être  obligé  de 
monter  à  la  tribune.  «  Avec  une  tribune ,  une» 
ctiambre  ressemble  trop  à  un  théâtre,  où  les 
grands  acteurs  seuls  peuvent  réussir.  Sans  ora- 
teurs, an  contraire,  les  chambres  prennent  le 
caractère  de  réunions  d'hommes  graves,  qui  dis- 
cutent leurs  intérêts  sans  empliase  et  sans  appa- 
rat (2).  »  -^  Les  Spécialités  (il  DO^embre  1843). 
On  y  remarque  surtout  ce  passage  :  «  L'un  des 
grands  vices  du  régime  parlementaire,  c'est  qu'il 
suffit  d'appartenir  à  la  nuance  politique  de  la 
majorité  de  la  chambre  pour  être  réputé  capable 
de  remplir  tous  les  ministères  ;  l'opinion  politique 
est  tout,  les  connaissances  atpéciales  ne  sont 
rien  (3).  »  —  Des  Gouvernements  et  de  leurs 
soutiens  (4  octobre  1843).  C'est  dans  cet  article 
que  se  trouvent  ces  paroles  remarquables  : 
«  Échafauder  n'est  point  b&lir;  faire  appel  aux 
passions  vulgaires  de  la  foule  n'est  pas  gouver- 
ner. On  ne  fonde  solidement  que  sur  le  roc  Or, 
bAtir  sur  le  roc  aujourd'hui,  c'est  asseoir  le  gouver- 
nement sur  une  organisation  démocratique  (4).  » 
—  U  Clergé  et  VÉtat  (13  décembre  1843).  Cet 
article,  d'une  grande  portée,  a  pour  but  de 
prouver  «  que  les  ministres  de  la  religion  en 
France  sont  en  général  opposés  aux  intérêts 
démocratiques;  leur  permettre  d'élever  sans 
contrôle  des  écoles,  c'est  leur  permettre  d'ensei- 
gner au  peuple  la  haine  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  ».  Le  Tutur  empereur  propose  pour  mo- 
dèle le  clergé  catholique  allemand  «  qui  fait  con 
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tous  les  opprimés,  à  prêcher  la  justice  et  U  to- 
lérance, à  enseigner  la  morale  du  Cbribt,  m- 
raie  sublime  qui  détruisit  l'esclavage,  apprit  ui\ 
hommes  qu'ils  étaient  égaux  et  que  Dieu  )m 
avait  mis  au  fond  du  cœur  une  foi  et  un  anioor 
pour  croire  au  bien  et  pour  s'aimer  (1)  >.  — 
—  Fieille  histoire  toujours  nouvelle  (3  nadi 
1844).  Les  gouvernements  chez  lesquels  un  in- 
térêt sordide  domine  les  intérêts  généraux  y  kaI 
comparés  à  cet  employé  du  palais  des  Tuil^ 
ries  qui  brûlait  du  bois  au  milieu  4k  l'été  pour 
en  vendre  les  cendres  à  son  profit!  L'auteur 
rappeUe  les  expéditions  du  Tage  et  d'Aocôif, 
le  bombardement  de  Saint-Jean  d'Uiioa,  l'esToi 
d'une  escadre  à  Montevideo,  qui  n'eurent  pou; 
effet  que  «  feu  et  fumée  (2)  ».  —  La  Pm 
('j  mars  1844)  ;  c'est  une  appréciation  très-n- 
marquabie  de  la  politique  du  gouvernemeat  de- 
puis 1830.  L'auteur  résume  sa  pensée  en  ees 
termes  :  «  Rien  ne  contribue  davantage  à  ente- 
nimer  les  questions ,  à  aggraver  les  situatioa»,  a 
fausser  les  esprits  qu'une  politique  bâtarde,  sik 
dignité  et  sans  suite,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
veut,  parce  qu'elle  n'ose  jamais  vouloir.  Asseoir 
la  paix,  ce  n'est  pas  maintenir  pendant  quelque 
années  une  traoquitlité  factice;  c'est  travaUkr 
à  faire  disparaître  des  haines  d'entre  na- 
tions ^  en  favorisant  les  intérêts^  les  ten- 
dances de  chaque  peuple;  c'est  créer  uo  qui- 
libre  parmi  les  grandes  puissances  ;  c'est,  ea  oo 
mot.  suivre  la  politique  de  Henri  IV,  et  non  b 
marche  désastreuse  de  Louis  XV...  Celle-ci  «o- 
fante  cette  magnanime  réaction  qu'on  nomme  U 
révolution  française  et  qui  ensanglanta  FEaropa 
pendant  vingt-quatre  ans.  Eh  bien  1  le  goam- 
nement  actuel  (de  Louis-Philippe)  nous  prépare 
les  mêmes  malheurs;  son  amour  pour  U  pai^ 
est  un  sentiment  égoïste  et  aveugle,  qui  com- 
promet tous  ceux  dont  il  redierche  ralliaoce. 
Les  faits  sont  patents.  U  y  a  quelques  années, 
il  n'existait  plus  de  rivalité  entre  la  France  et 
l'Ângieterre  ;  ces  deux  peuples  semblaient  devoir 
narcher  côte  à  cête  dans  la  voie  du  prop^ 
Aujourd'hui  le  gouvernement  s'y  est  si  bien  pri> 
qu'il  a  su ,  d'un  côté  par  ses  attaques ,  et  àt 
l'autre,  par  ses  concessions,  réveiller  toosles 
sentiments  de  jalousie  entre  les  deux  pajs;  et 
si  jamais  Tmcendie  s'allume,  c'est  lui  qui  eo  sera 
la  cause  preoûère  ;  car  c'est  lui  qui  aura  ras- 
semblé toutes  les  matières  combustibles  (3}-  • 
Trois  ans  après  eut  lieu,  comme  on  sait,  le  dou- 
ble mariage  espagnol  qui  compromit  l'eatoile 
cordiale  avec  l'Angleterre,  et  bientôt  «  rinceodie» 
de  1848  consuma  le  trtoe  de  Louis-Philippe-  " 
Les  Nobles  (23  déc  1844) ,  article  écrit  à  l'oc- 
casion  du  titre  de  duc,  conféré  à  M.  Pasquier. 
Après  avoir  tait  otiserver  que  la  noblesse  oom- 
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sister  le  sacerdoce  à  faûre  causfi  commune  avec  |'  meoce  à  décheoir  depuis  qu'elle  a  substitué  it  son 

;  ancienne  devise,  noblesse  oblige,  celle  de  no 

(1)  OEuvret  de  Napoléon  III,  t.  I.  p.  M7,  864-3«i8. 


(t)  Ibid.,  14. 

(3)  Ibid.,  t.  Il    r-S8. 

(4)  IM.y  S7  et  S8. 


(1)  OSuvres  dé  Napoléon  UT,  t.  IT,  p.  SS-si. 
(1)  Ibid.,l.  II.  p.  35-u. 
(3)    ma,^  t.  II.  p.  46,  48. 


blesse  exempte ,  le  prince  ajoute  :  n  Qoant  à 
nous,  nouâ  voudrions  qu'au  lieu  de  faire  quel- 
qoes  nobles,  le  gouvernement  prit  la  grande  ré- 
solution d'en  faire  des  milliers  et  millions.  Nous 
ToodrioBS  qu'il  prltà  tâciie  d'anoblir  les  trente-cinq 
millions  de  Françaisen  leur  donnant  rinstruction, 
la  morale,  l'aisance,  biens  qui  jusqu'ici  n'ont  été 
l'apanage  que  d'un  petit  nombre,  et  qui  devraient 
être  l'apanage  de  tous(l).  »  —  Extinction  du 
paupérisme  (écrit  dans  le  courant  de  1844)  : 
c'est  un  travail  important  sur  une  question  qui  a 
occupé  tous  les  économistes  et  les  principaux 
booimes  d'État  Après  avoir  rappelé  que  la  ri- 
citesse  d'un  pays  dépend  de  la  prospérité  de  l'a- 
i^ricalture  et  de  l'industrie,  du  développement 
flu  commerce  intérieur  et  extérieur,  de  la  juste 
et  équitable  répartition  des  revenus  publics, 
l'auteur  examine  ces  divers  éléments,  stigma- 
tise, en  passant, 'les  abus  de  l'industrie  «  qui, 
rentable  Saturne  du  travail ,  dévore  ses  enfants 
et  ne  vit  que  de  leur  mort  »,  et  propose  comme 
nn  nioven  d'arriver  peu  à  peu  à  l'extinction  du 
paupérisme,  la  création  de  communautés  ou 
associations  agricoles,  qui  feraient  valoir  les 
9,190,000  hectares  déterres  incultes,  signalées 
par  la  statistique  officielle  du  gouvernement.  Ces 
a&sociations  ou  colonies  agricoles,  non-seule- 
ment nourriraient  un  grand  nombre  de  familles 
pauvres ,  eu  leur  faisant  cultiver  la  terre ,  soi- 
gner les  bestiaux ,  etc.  ;  mais  aussi  eilcs  otTri- 
raient  un  refuge  momentané  à  cette  masse  flot- 
tante d'ouvriers  que  la  stagnation  des  entreprises 
industrielles  ou  l'invention  des  macliines  plonge 
dans  une  misère  profonde.  Ce  système  serait 
couronné  par  une  sage  répartition  des  bénéfices 
du  travail.  «Aujourd'hui,  ajoute  le  grand  écono- 
miste, la  rétribution  du  travail  est  abandonnée 
au  hasard  ou  à  la  violence.  C'est  le  maître  qui 
opprime  ou  l'ouvrier  qui  se  révolte.  Par  notre 
système  les  salaires  sont  fixés  comme  les  choses 
humaines  doivent  être  réglées ,  non  par  la  force, 
niais  par  un  juste  équilibre  entre  les  besoins  de 
ceux  qui  travaillent  et  les  nécessités  de  ceux  qui 
font  travailler.  C'est  une  grande  et  sainte  mis- 
Mon,  bien  digne  d'exciter  l'ambition  des  hommes 
nue  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines,  à 
guérir  les  blessures,  à  calmer  les  souffrances  de 
l'humanité  en  réunissant  les  citoyens  d'un  même 
f)3ys  dans  un  intérêt  commun,  et  en  accélérant 
DQ  avenir  que  la  civilisation  doit  amener  tôt  ou 
lûrd...  Aujourd'hui  le  but  de  tout  gouvernement 
habile  doit  être  de  tendre  par  ses  efTorts  à  ce 
qu'on  puis:$e  dire  bientôt  :  Le  ttiomphe  du 
(:l*ristianism€  a  détruit  Vesclavage;  le  triom- 
phe de  la  révolution  française  a  détruit  le 
privilège;  le  triomphe  des  idées  démocra- 
figues  a  détruit  le  paupérisme  (2).  » 

Tout  le  monde  doit  comprendre  l'importance 
(le  l'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  écrits 
^e  celui  qu\  tient  aujourd'hui  dans  ses  mains  les 

(i)  OEKVTfi  4e  IVapolém  lit,  p.  sa. 
%  ttld ,  t.  Il,  p.  lio  et  suiv. 
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destinées  de  la  France  et  dont  le  moindre  geste 
peut  devenir  un  sujet  d'espérance  ou  de  crainte 
dans  le  conflit  décidément  engagé  entre  le  droit 
divin  et  le  droit  des  nations.  Mais  reprenons 
notre  lâche  de  simple  historien. 

A  la  fin  de  l'année  1844,  l'illustre  captif  de  Ham 
reçut  la  visite  de  i'envoyédes  États  deGuatemala, 
qui  venait  le  solliciter  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
gigantesque  entreprise  ayant  pour  but  la  jonction 
des  océans  Atlantique  et  Pacifique.  M.  Castillon 
(  c'était  le  nom  de  l'envoyé)  était  chargé  en  même 
temps  de  demander,  au  nom  des  Américains, 
l'élargissement  du  prince  Louis.  Malgré  l'in- 
sistance de  M.  Castillon,  le  prince  se  borna  à 
émettre  son  avis  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
de  cette  entreprise  (1).  Cependant,  au  commen- 
cement de  184G,  il  reçut  à  Ham  une  lettre  de 
Monténégro ,  ministre  des  afTaires  étrangères  de 
Nicaragua,  qui  lui  conférait  ofQciellement  tous 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  organiser  une  com- 
pagnie en  Europe,  et  qui  l'informait  en  outre  que> 
par  une  décision  du  8  juin  1846,  le  gouverne- 
ment donnerait  à  l'œuvre  le  nom  de  Canale 
Napoleone  de  Nicaragua.  Par  suite  de  cette 
décision ,  le  chargé  d'aUTaires  de  Nicaragua  en 
Belgique  et  en  Hollande,  M.  de  Marcolalta,  se 
rendit  à  Ham  pour  y  signer,  conformément  à  ses 
instructions,  un  traité  avec  le  captif  qui  devait 
être  investi  du  pouvoir  nécessaire  à  la  réalisation 
du  projet.  Le  prince  Louis  informa  le  gouver- 
nement français  ics  propositions  qu'il  avait  re- 
çues d'Amérique.  A  la  même  époque,  il  apprit 
que  son  père  était  gravement  malade  à' Florence. 
Cette  réunion  de  circonstances  détermina  le 
prince  à  appuyer  lui-même  toutes  les  démarches 
qu'on  faisait  pour  obtenir  sa  délivrance,  s'enga- 
geant  personnellement,  dans  le  cas  où  il  lui  se- 
rait permis  de  passer  quelque  temps  à  Florence, 
à  se  rendre  ensuite  directement  en  Amérique. 
Le  gouvernement  n'y  ayant  daigné  faire  au- 
cune réponse,  le  prince  Louis  résolut  de  mettre 
lui-même  fin  à  sa  captivité.  Les  détails  de  cette 
évasion  sont  connus.  Dans  la  matinée  du  25  mai 
1846»  grâce  au  dévouement  de  son  médecin 
{voy.  CoNNEAU),  le  prince  sortit  de  la  prison  de 
Haro,  déguisé  en  ouvrier,  sous  les  yeux  mêmes 
de  ses  gardiens.  Il  traversa  la  Belgique  et  passa 
en  Angleterre.  Protestant  de  ses  intentions  pa- 
cifiques, il  demanda  à  M.  de  Saint- Aulaire ,  am- 
bassadeur français  à  Londres,  la  permission  de 
se  rendre  en  Toscane  auprès  de  son  vieux  père 
mourant  ;  mais  cette  satisfaction  d'un  sentiment 
de  piété  filiale  lui  fut  refusée.  Le  prince  Louis 
reprit  alors  sa  vie  de  proscrit  et  continua  de  s'oc- 
cuper du  projet  de  jonction  de  la  mer  Atlantique 
avec  l'océan  Pacifique,  projet  si  important  pour  le 
commerce  des  nations.  Mais  1^  événements  qui 


{\)  Voy.  \c  t.  Il  des  OEuvre*  de  Napoléon  lit.  Cette 
entreprise  pourra  se  réaliser  aujourd'hui  par  la  présence 
de  l'armée  (rançaUe  au  Meilque.  Le  percement  de  l'Uthiiii* 
de  Tébuantepec  paraît  le  plut  propre  a  la  JoneUoto  tfet 
deux  oGéftos. 
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allaient  s'accomplir  imprîmèrent  à  ses  idées  une 
autre  direction. 

Charles  X  et  Louis- Philippe  sont  tombés  pour 
avoir  Tun  et  l'autre  blessé  tes  instincts  de  la  na- 
tion française;  et,  par  une  singulière  coïncidence, 
ces  deux  chutes  dynastiques  ont  été  presque  im- 
médiatement précédées,  la  première  de  la  prise 
d'Alger,  et  la  seconde,  de  la  conquête  définitive 
de  l'Algérie  par  la  prise  d'Ahd-el-Kader,  deux, 
événements  connexes,  quoique  séparés  par  un  in- 
tervalle de  près  de  dix-huit  ans.  En  1830,  les  par- 
tisans de  la  branche  d'Orléans  avaient  présenté 
Louis- Philippe  comme  «  la  meilleure  des  répu- 
bliques «  aux  vainqueurs  de  juillet  désappointés; 
et  en  1848,  ces  mêmes  serviteurs,  teriifiés,  de- 
vaient accepter  la  république  au  lieu  de  la  ré- 
gence qu'ils  avaient  combinée.  Décidément  les 
hommes  ne  sont  que  menés,  pendant  qu'ils 
croient  se  mener  les  uns  les  autres. 

Louis- Philippe  et  ses  conseillers,  en  criant  aux 
nombreux  mécontents  qui  demandaient  la  ré- 
forme électorale  :  E nrichissez- vous  !  sery aient 
bien  mieux  qu'une  révolte  militaire  les  desseins 
du  neveu  de  l'empereur.  Au  lieu  d'agir,  le  prince 
aurait  dû  attendre  :  le  temps,  ce  grand  conspi- 
rateur qui  consolide  ou  défait  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  n'est  l'auxiliaire  que  des  pa- 
tients ou  âes  flegmatiques.  Le  prince  le  comprit, 
et  il  semble  depuis  lors  avoir  réglé  là -dessus 
toute  sa  conduite.  A  la  nouvelle  de  la  révolution 
de  Février,  il  quitta  l'Angleterre,  et  écrivit  aux 
membres  du  gouvernement  provisoire  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient. Mais,  ces  membres  ayant  exprimé 
la  crainte  qu'un  neveu  de  l'empereur  ne  devint 
à  Paris  une  eause  de  trouble,  le  prince  reprit 
tranquillement  le  chemin  de  Londres.  «  Après 
trente-trois  années  d'exil  et  de  persécution,  je 
croyais,  leur  disait-il  en  partant,  avoir  le  droit 
de  retrouver  un  foyer  sur  le  sol  de  la  patrie. 
Vous  pensez  que  ma  présence  à  Paris  est  main- 
tenant un  sujet  d'embarras  ;  je  m'éloigne  donc 
momentanément.  Vous  verrez  dans  ce  sacrifice 
la  pureté  de  mes  intentions  et  de  mon  patrio- 
tisme. »  Rien  que  le  prince  se  fût  abstenu  de  se 
porter   candidat  aux    élections    générales   du 
27  avril,  les  électeurs  de  la  Seine  le  choisirent  pour 
leur  représentant.  Mais  il  déclina  ce  mandat, 
et  en  donna  les  motifs  dans  une  lettre  adressée 
de  Londres  (  11  mai  1848)  à  M.  Vieillard,  et  où 
Ton  remarque  ces  passages  :  «  Mon  nom,  mes 
antécédents,  ont  fait  de  moi,  bon  gré  mal  gré, 
non  un  chef  de  parti,  mais  un  homme  sur  lequel 
s'attachent  les  regards  de  tous  les  mécontents. 
Tant  que  la  société  française  ne  sera  i>as  rassise, 
tant  que  la  constitution  ne  sera  pas  fixée,  je  sens 
que  ma  position  en  France  sera  trëS'dilïicilc , 
très -ennuyeuse  et  même  très-dangereuse  pour 
moi...  Je  ne  veux  me  mêler  de  rien;  je  désire 
Toir  la  République  se  fortifier  en  sagesse,  et,  en 
attendant,  l'exil  m'est  très-doux,  parce  que  je 
sais  qu'il  est  volontaire.  »  Aux  élections  par- 
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tielles  du  3  juin,  le  prince  refusa  encore  les  can- 
didatures qui  lui  étaient  ofTcrtes.  Néanmoins  il 
fut  élu  à  une  grande  majorité  par  la  Seine, 
l'Yonne,  la  Charente- Inférieure  et  la  Corse.  Il 
en  remercia  les  électeurs  :  «  Enfant  de  Paris, 
aujourd'hui  représentant  du  peuple,  je  joindrai, 
leur  écrivait- il  de  Londres,  mes  efforts  à  ceux 
de  mes  collègues,  pour  rétablir  l'ordre,  le créiit, 
le  travail,  pour  assurer  la  paix  extérieure,  pour 
consolider  les  institutions  démocratiques  et  coth 
ciller  entre  eux  des  intérêts  qui  semblent  hos- 
tiles aujourd'hui,  parce  qu'ils  se  soupçonnent  et 
se  heurtent,  au  lieu  de  marcher  ensemble  Ttri 
un  but  unique  :  la  prospérité  et  la  grandeur  do 
payi;.  » 

Celte  quadruple  élection  porta  ombrage  au\ 
membres  de  la  Commission  executive  qui  voolait 
maintenir  contre  Louis-Napoléon  la  loi  de  ban- 
nissement du  IC  avril  1832,  «  pavce  que,  àWk 
décret,  il  a  fait  deux  fois  acte  de  prétendant  ea 
rêvant  une  république  avec  un  empereur  . 
Mais,  le  jour  même  où  parut  ce  décret  (l?  juint, 
l'Assemblée  constituante  valida  Téleclion  de 
Louis- Napoléon,  malgré  les  efforts  qn'oo  avait 
faits  pour  l'annuler.  Ce  résultat  produisit  une 
émotion  générale.  Informé  que  les  mécootenU 
de  tous  les  partis  songeaient  à  en  profiter  \mt 
semer  des  troubles,  le  prince  s'empressa  dV- 
crire  au  président  de  l'Assemblée  pour  désa- 
vouer ceux  qui  lui  prêtaient  des  intentions  acih 
bitieuses,  et  qu'il  verrait  avec  la  plus  vive  don 
leur  son  nom,  «  symbole  d'ordre,  de  nationalité, 
de  gloire  »,  servir  à  augmenter  les  décluremeots 
de  la  patrie.  Cette  lettre,  datée  de  Londres, 
14  juin,  fut  loin  de  calmer  les  membres  de  l'As- 
semblée; la  phrase  surtout  qui  s'y  troiivail  ; 
N  Si  le  peuple  m'imposait  des  devoirs,  je  saurais 
les  remplir  »,  devint  l'objet  des  plus  vifs  com- 
mentaires. Mais,  dès  le  lendemain,  pour  couper 
court  à  tous  ces  débats,  le  prince  envoya  (15  juin) 
sa  démissidn  au  président.  II  la  renouvela,  à 
l'occasion  de  l'élection  de  Corse,  qui  ne  fut  connue 
qu'après  les  élections  de  la  Seine,  de  l'Yonne 
et  de  la  Charente-Inférieure.  «  Je  veux,  disait-il 
dans  sa  seconde  lettre  au  président,  je  veux  que 
ceux  qui  m'accusent  d^ambition  soient  cooraio- 
eus  de  leur  erreur.  » 

En  temps  de  révolution  les  événements  mar- 
chent vite.  Les  éléments  de  décomposition,  que 
n'aperçoivent  guère  les  esprits  emportés  par  la 
lutte,  n'échappent  point  à  la  pénétration  de 
ceux  qui,  plus  calmes,  se  tiennent  en  dehors  du 
milieu  des  passions  troublantes  et  qui  finissent 
toujours  par  diriger  le  courant  de  l'opinion  pu- 
blique. Ces  éléments,  comme  dans  la  scienee 
l'action  des  petites  quantités,  peuvent  amener 
bientôt  de  grands  changements.  Dès  son  appari- 
tion sur  la  scène  politique,  après  la  révolution 
de  1848,  Louis-Napoléon  se  trouva  en  présence 
de  trois  éléments,  nettement  caractérisés  à  son 
égard  :  hostilité  du  pouvoir  exécutif,  défiance 
de  l'Assemblée,  confiance  des  électeurs,  qui 
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composaient  la  nation.  Le  rôle  da  prince  était 
ilonc  tout  natorellemeut  indiqué. 

L'liî5toire  est  remf»lte  de  ces  germes  latents 
de  conspirations  naturelles  que  le  temps  mûrit 
et  dont  Texplosion  n^est  un  objet  de  surprise 
que  pour  les  observateurs  myopes. 

De  nouvelles  élections  se  préparaient  pour 
remplir  les  vides  que  les  sanglantes  journées  de 
jfiin  avalent  faitii  dans  T Assemblée.  Le  général 
Piat  écrivait  à  Louis-Napoléon  pour  lui  demander 
s'il  accepterait  le  mandat  de  représentant  du 
peuple.  «  Aujourd'hui,  lui  répondit  le  prince, 
qu'il  a  été  démontré  sans  réplique  que  mon  élec- 
tion dans  quatre  départements  (  non  compris  la 
Corse)  n*a  pas  été  le  résultat  d'une  intrigue,  et 
que  je  suis  resté  étranger  à  toute  manifestation, 
à  toute  manœuvre  politique,  je  croirais  manquer 
u  mon  devoir,  si  je  ne  répondais  pas  à  l'appel 
de  mes  concitoyens.  »  Puis,  il  tenuinait  sa  lettre 
l>ar  ces  paroles  significatives  :  «  Pour  rendre  le 
retour  des  gouvernements  passés  impossible, 
il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  faire  mieux  qu'eux  ; 
car  on  ne  défait  réellement  que  ce  qu*on 
remplace.  »  Le  17  septembre  1848,  cinq  dépar- 
tements (Seine,  Yonne,  Charente-Inférieure, 
Moselle,  Corse)  proclament  pour  la  troisième 
fuis  Louis-Mapoléon  représentant  du  peuple , 
nouveau  et  éclatant  témoignage  de  la  confiance 
^e$  électeurs,  organes  de  la  volonté  nationale. 
Le  26,  le  prince  vint  prendre  sa  place  à  la  Cons- 
tituante qui,  peu  de  jours  après,  abrogea,  pour 
rendre  hommage  à  la  souveraineté  populaire , 
l'article  A  de  la  loi  de  bannissement  de  la  fa- 
mille Bonaparte. 

Cipendant  l'Assemblée  conserva  sa  défiance, 
qui  devait  bientôt   se  trahir  par  des  actes. 
Continuant  les  débats  relatifs  à  la  constitution 
<l€la  République,  elle  montra,  par  le  vote  de 
certains  articles,  ses  préoccupations  au  sujet  de 
'élu du  17  septembre;  ainsi,  l'article 45  ne  per- 
loetbit  la  réélection  du  président  qu'après  un 
intervalle  de  quatre  ans  ;  l'article  48  l'obligeait 
^ul  au  serment,  quand  tous  les  autras  fonc- 
tionnaires n'y  étaient  pas  astreints;  f'article  50 
lui  interdisait  le  commandement  des  armées  en 
personne;  l'article  55  limitait  son  droit  do  grftce 
et  lai  enlevait  celui  d'amnistie,  etc.  Dans  la 
séance  du  9  octobre,  M.  Thouret  présenta  nn 
Amendement  tendant  h  exclure  des  élections  de 
président  et  de  vice-président  tous  les  membres 
^^  familles  qui  ont  régné  sur  la  France.  L'a- 
'^option  de  cet  amendement  lui  paraissait  s» 
'Simple,  qu'il  ne  croyait  pas  même  nécessaire  de 
le  développer.  «  D'ailleurs,  je  ne  veux  pas,  s'é- 
cria-t-il,  faire  aux  prétendants  l'honneur  de 
^'occuper   longtemps  de   leurs  personnes.  » 
l'Ouis-NapoIéon,  immobile  à  son  banc,  écoutait 
tranquillement  l'orateur  dédaigneux.  Ce  discours 
l'ûi,  il  demande  la  parole  et  se  rend  à  la  tribune. 
^  Je  le  vois  encore,  raconte  un  témoin  oculaire, 
^l'&versant  l'hémicycle,  d'un  pas  mesuré,  calme 
^8  les  regards  malveillants  qui  le  suivent  » 
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absorbé  en  lui-même  dans  cette  force  intérieure 
que  ne  trahit  aucun  signe.  Les  rumeurs  qui 
l'accueillent  ne  le  troublent,  ni  ne  l'indignent... 
Quand  le  silence  fut  rétabli ,  il  sort  de  sa  poche 
un  petit  morceau  de  papier  qui  contenait  trois 
phrases  seulement.  'A  cliaque  mot  il  est  inter- 
rompu par  les  acclamations  les  plus  grossièi*es, 
par  les  rires  les  plus  outrageants.  Il  ne  s'émeut 
pas  un  seul  instant;  il  ne  s'irrite  pas;  il  remet 
tranquillement  son  papier  dans  sa  poche;  il  re- 
descend de  la  tribune  comme  il  y  était  monté  et 
va  s'asseoir  k  sa  place  sans  paraître  se  douter 
ou  se  soucier  de  ce  qui  s^est  passé  (1).  »  »  Les 
hommes  se  laisseront  toujours  tromper  aux  ap- 
parences. C'est  une  tête  de  bois,  disait  M.  Thicrs, 
et  ce  mot  faisait  fortune  dans  les  coulisses  de 
l'Assemblée.  Cependant  on  n^attaque  guère  que 
ce  qu'on  redoute.  Louis-fïapoléon  fut  encore 
l'objet  d'attaques  personnelles  dans  la  séance  du 
25  octobre.  Le  lendemain  il  y  répondit  d'une 
façon  très-modérée,  m  On  me  reproche,  disait-il 
entre  autres,  mon  silence!..  11  n'est  donné  qu'à 
peu  de  personnes  d'apporter  ici  une  parole  élo- 
quente au  service  d'idées  justes  et  saines.  M'y 
a-t-il  donc  qu'un  seul  moyen  de  servir  le  pays.' 
Ce  qu'il  lui  faut  surtout, ce  sont  des  actes;  ce 
qu'il  lui  faut,  c'est  un  gouvernement  ferme,  intel- 
ligent et  sage,  qui  pense  plus  à  guérir  les  maux 
de  la  société  qu'à  les  venger;  un  gouvernement 
qui  se  mette  franchement  à  la  tète  des  idées 
vraies,  pour  repousser  ensuite,  mille  fois  mieux 
que  par  les  baïonnettes,  les  théories  qui  ne  sont 
pas  fondées  sur  l'expérience  et  la  raison.  Je  sais 
qu'on  veut  semer  mon  chemin  d'écueils  et  d'em- 
bôches;.je  n'y  tomberai  pas.  Je  suivrai  tou- 
jours, comme  je  Ventends,  la  ligne  que  je  me 
suis  tracée,  sans  m'inquiéler,  sans  m'arréter. 
Rien  ne  m'dtera  mon  calme,  rien  ne  me  fera 
oublier  mes  devoirs...  Je  resterai  inébran- 
lable contre  toutes  les  attaques,  impassible 
contre  toutes  les  calomnies.  »  Ces  éloquentes 
paroles  sont  tout  un  pr<^ramme;  elles  tracent 
toute  une  ligne  de  conduite. 

Les  élections  de  la  présidence  approchaient. 
Le  prince  voulait  rallier  tous  les  partis  sans  se 
livrer  àaucun;  il  écootaittranquiUement  ceux  qui 
venaient  loi  apporter  des  conseils,  et  il  accueil- 
lait toutes  les  idées,  sans  énoncer  les  siennes. 
Les  électeurs  attendaient  son  manifeste.  Il  le 
rédigea,  et  la  France  y  répondit,  le  10  décembre 
1848,  par  cinq  nullions  et  demi  de  suffrages  (2). 
Louis-Napoléon  Bonaparte  est  élu  président  de 
la  République.  Si,  au  lieu  de  laisser  la  nation 
libre  de  choisir  son  président ,  TAssemblée  s'é- 
tait arrogé  ce  droit,  le  nom  du  général  Cavaignac 
serait  sorti  de  l'urne  du  scrutin.  De  part  et 
d'autre  on  en  devait  être  convaincu ,  et  cette 


(1)  M.  de  La  Gaéronnlère ,  Napoléon  lll,  portrait  po  • 
miqae,  p.  14  (8«  édit.  18S9). 

(fi  Le  chiffre  einrt  c«t,d'après  le  Moniteur,  de  l,Bn,8Sl 
Le  général  Cavaignac  avait  obteou  J,M9.1«e  roli  ;  M.  l.e- 
dm-RoUlD,  S77,tS6;  M.  Raspatl ,  S7,106  ;  M.  de  Lnmurllne, 
tl,ooo. 
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conviction  n'était  pas  faite  pour  amener  ane  en- 
tente  cordiale  entre  l'Assemblée  et  le  président 
de  la  République.  Proclamé  dans  la  séance  du 
20  décembre ,  il  fit  connaître  le  choix  de  ses 
ministres  (1) ,  pris  dans  tqtfs  les  rangs  de  la 
majorité,  paya  un  tribut  d'éloges  mérité  au  gé- 
néral Cavaignac,  et  adjura  rassemblée  de  l'aider 
pour  fonder  une  République  dans  llntérét  de 
tons,  et  un  gouvernement  juste,  ferme,  animé 
d'un  sincère  amour  du  progrès ,  sans  être  réac- 
tionnaire ni  utopiste.  «  Soyons,  disait-il  en  ter- 
minant, soyons  les  hommes  du  pays,  non  les 
hommes  d'un  partie  et.  Dieu  aidant,  nous  fe- 
rons du  moins  le  bien,  si  nous  ne  pouvons  faire 
de  grandes  choses  «.  Le  jour  même  de  la  for- 
mation de  son  ministère,  il  confia  le  comman- 
dement des  troupes  de  Paris  au  général  Chan- 
garnier,  déjà  commandant  supérieur  de  la  garde 
nationale. 

L'élection  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
de  la  République  était  le  triomphe  du  plus  puis- 
sant des  trois  éléments  que  nous  avons  signalés. 
Le  prince  remplaça  naturellement  le  pouvoir 
exécutif  qui  lui  avait  été  si  hostile;  il  ne  se 
trouva  donc  plus  qu'en  présence  de  l'Assemblée, 
devenue  plus  défiante  que  jamais.  Il  était  facile 
de  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Cependant  le  choix  des  ministres  était  le  pre- 
mier pas  que  le  présidentde  la  République  avait  fait 
vers  une  réconciliation.  A  Tcxceptionde  M.  Bixio, 
républicain  modéré,  ils  étaient  tous  des  monar- 
chistes ralliés  à  la  république,  comme  «  au  sys- 
tème qui  les  divisait  le  moins  »  pour  le  moment. 
Les  affaires  s'amélioraient  dans  les  centres  ma- 
nufacturiers; de  nombreux  ateliers  se  rou- 
vraient; les  rentes  de  l'État,  les  actions  de  toute 
valeur  étaient  recherchées,  partout  enfin  on 
voyait  des  signes  d'un  retour  non  équivoque  à 
la  confiance.  Le  24  décembre ,  le  président  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  garde  na- 
tionale et  l'armée  de  Paris,  quil  passait  en  revue. 
Le  26,  le  chef  du  ministère,  M.  Odilon  Rarrot 
présenta  à  l'Assemblée  le  programme  qu'il  se 
proposait  de  suivre,  n  L'élection  du  10  décembre 
a  mis,  disait  il,  dans  les  mains  du  gouvernement 
une  force  immense;  notre  devoir  est  que  cette 
force  n'avorte,  ni  ne  s'égare  ».  Dès  le  29,  le  ca- 
binet se  modifia  par  la  retaite  de  M.  Léon  de 
Maleville.  Le  président  s'était  plaint ,  entre  au- 
tres, de  ce  qu'on  ne  lui  eût  pas  envoyé  régulière- 
ment les  dépèches  télégraphiques  (2). 

(1)  Mintstère  du  to  décembre  :  M.  Odilon  Barrot,  pré- 
sident da  coQseil  et  garde  dea  seeaai;  M.  Léon  de  Maie- 
Tille;  à  rtntérlear;  M.  Drouyn  de  Lbaya,  aax  affaires 
élranffères;  le  général  Rulhièrea,  à  la  gnerre;  M.  de 
Tfacj,  à  la  marine;  M.  H.  Passj,  aux  finance*;  M.  Léon 
Faucher,  aux  trafiui  publics  ;  M.  de  milooi^  à  l'In»- 
trucUon pul)itque,  et  M.  Blxlo,  à  ragricolture et  la  com- 
merce. 

(S)  M.  Léon  de  MaleWlle  fut  remplacé  ft  rintérleur  par 
M.  Léon  Faucher,  qui  eut  M.  Lacrosse  pour  successeur 
aux  tra?aox  publics.  M.  Blxlo.  mal  k  l'aise  dans  on  mi- 
nistère si  peu  démocratique,  céda,  h  la  même  époque, 
ragricolture  et  le  commerce  à  M.  BuffeL 
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[  Malgi^  quelques  concessions  apparentes,  tdle 
:  que  la  nomination  de  M.  Boulay  (de  la  MeorUie)  à 
la  vice-présidence  de  la  République,  l' Assemblée 
persista  dans  son  attitude  vîsà-vis  dn  nonveaa 
pouvoir  exécutif;  elle  en  donna  la  preuve  ea 
votant,  contrairement  aux  veeux  du  ministère, 
la  réduction  immédiate  de  l'impôt  du  sel  (  l*'  jan- 
vier 1849),  et  plus  tard  la  suppression  de  l'im- 
pM  sur  les  boissons.  Une  scission  profonde  s'é- 
tablit bientôt  dans  l'Assemblée  elle-même. 
Nommée  (  le  27  avril  1848)  pour  oonstitoer  l«$ 
pouvoirs  publics,  elle  devait,  comme  Comli- 
tuante^  se  dissotidre  après  racooroplissemeiit 
de  sa  tâche.  La  minorité,  qui  espérait  se  m- 
forcer  par  de  nouvelles  élections,  faisait,  dans 
ce  sens,  signer  des  volumes  de  pétitions.  «  U 
minorité,  disait  M.  de  Montalembert,  qui  eo 
faisait  partie ,  la  minorité  veut  absolument  s'ra 
aller,  par  beaucoup  de  raisons  et  surtout  parce 
qu'elle  se  croit  sûre  de  revenir.  »  La  majorité, 
an  contraire,  qui,  dès  le  lendemain  du  10  dé- 
cembre, avait  déclaré  vouloir  affermir  la  cons- 
titution par  une  série  de  lois  organiques,  résis- 
tait aux  efforts  qu'ion  faisait  pour  bâter  la  retraite 
de  l'Assemblée.  Dans  cet  antagonisme,  le  poovoir 
exécutif,  qui  n'avait  an  fond  les  8]rmpatiiies,  m 
de  la  majorité,  ni  de  la  minorité,  devait  rester  et 
resta ,  en  effet,  neutre.  Enfin,  l'un  des  représen- 
tants (1)  prit  l'initiative  en  déposant  une  propoô- 
tion  tendant  à  la  dissolution  de  l'Assemblée  cons- 
tituante et  à  la  convocation  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Cette  proposition,  malgré  les  vives  ré- 
clamations qu'elle  souleva,  fut  prise  en  considé- 
ration (  12  janvier)  à  une  majorité  de  qaatre 
voix.  Dans  l'intervalle,  le  ministère  avait  dé- 
posé un  projet  de  loi  relatif  à  rinstruction  po- 
blique  et  demandé  la  clôture  des  clubs  :  «  Ce 
sont,  disait  le  ministre  de  l'intérieur  (^M.  Léon 
Faucher  )  des  foyers  d'anarchie  ;  aucun  gouver- 
nement régulier  n'est  possible  sous  l'action  dis- 
solvante de  ces  réunions.  »  Un  arrêté  dn  pou- 
voir exécutif  (  24  janvier  1849  )  réorganisa  la 
garde  mobile,  en  changeant  surtout  le  mode  de 
nomination  aux  grades  supérieurs.  Ces  diverses 
mesures  soulevèrent  des  tempêtes  dans  celte 
partie  de  l'Assemblée  qui  s'intitulait  la  Mon- 
tagne, rappelant  par  ce  nom  les  sanglants  eoo- 
venirs  de  la  république  de  93.  Tout  à  coup, 
dans  la  matinée  du  29  janvier,  on  entend  battre 
le  rappel  dans  les  rues  de  Paris ,  et  on  y  re- 
marque un  mouvement  extraordinadrc  de  tronpes. 
Plus  de  doute  pour  les  républicains  exaltés  : 
c'est  un  coup  d'État  que  le  pouvoir  exécutif  pré- 
pare contre  l'Assemblée!  Non,  s'écriaient  les 
anciens  royalistes  ou  républicains  du  lendemaia  : 
ce  sont  les  étemels  ennemis  de  l'ordre  qui  veu* 
lent  s'emparer  du  président  de  la  République, 
dissoudre  l'Assemblée  et  arborer  le  drapeau 
rouge  !  Des  deux  côtés  on  était  dans  l'erreur. 
Un  certain  nombre  d'ofQciers  de  la  garde  roo- 

(1)  M.  Râteau. 
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bile,  uiécooteots  de  Tarréié  qui  1«8  kappatt, 
aTaient  menacé  àe  foire  appeJ  k  la  wiolence.  Le 
(KMYoir  exécutif  fit  tomber  ces  menaces  par  une 
liéfDOQstration  énergk|ue,  et  l'ordre  fut  promp- 
\mad  rétabli. 

Depois  Tadoptioa  de  la  proposition  Râteau 
(12  fénier),  TAssemblée  semblait  elle-même 
lireasée  d*ett  finir  avec  ses  travaux.  £Ue  vota 
rapidement  la  loi  sur  le  conseil  d*É(at,  qni  lui 
{lermeUait  de  cboînir  dans  son  propre  seiu  les 
membres  de  ce  conseil,  et  la  loi  électorale ,  qui 
eidoait  de  la  représentation  nationale  left  fonc- 
tionnaires publies.  Pendant  ce  temps ,  il  se  pas- 
^ait  de  graves  événements  au  dehors.  Le  roi 
Chartes-Albert  avait  entrepris,  avec  l'aide  des 
seuls  Italiens ,  d'afTraitcliir  la  patrie  commune 
de  la  domination  étrangère.  Mais  Taccord ,  si 
Décessaire  au  moment  du  danger  suprême,  leur 
manquait  absolument.  Le  parti  modéré  voulait 
rindépendance  de  la  liante  Italie  avec  une  mo- 
narchie constitutionnelle  :   il  succomba  à   la 
journée  de  Novare.  L'Italie  centrale  était  an 
pouvoir  des  républicains  :  ils  avaient  formé  une 
CousUluante,  qui ,  le  8  février   1849,  déclara 
^ie  IX,  alors  retiré  à  Gaëte,  déchu  de  tous  ses 
droits  comme  prince  temporel.  A  la  nouvelle  de 
ce  qui  fe  passait  en  Italie,  l'Assemblée  adopta» 
'e  31  mars,  la  résolution  suivante,  ainsi  for- 
mulée :  «  L'Assemblée  nationale  déciare  que  si, 
tKwr  mieux  garantir  l'intégrité  du  territoire  pié- 
montais,  et  mieux  sauvegarder  les  intérêts  ^ 
l'hooneur  de  la  France,  le  pouvoir  exécutif  croit 
'ifToir  prêter  à  ses  négociations  l'appui  d'une 
ocespation  partielle  et  temporaire  en  Italie,  il 
trouvera  dans  TAssembiée  le  pins  entier  con- 
cours ».  Cette  résolution  fut  appuyée  par  une  loi 
:  17  avril  )  qui  accordait  le  crédit  nécessaire  (1), 
pour  l'entretien  sur  le  pied  de  guerre ,  pendant 
trois  mois,  du  corps  expéditionnaire  de  la  Médi- 
terranée. C'est  à  la  suite  de  ce  vote  et  en  présence 
d<i  l'intention  qu'on  supposait  à  l'Autriche  et  à 
^aples  d'envahir  les  États-Romains,  que  l'expédi- 
tion de  Rome  fut  résolue.  Les  troupes  françaises 
•débarquèrent  le  26  avril  à  Civita-Vecchia  :  leur 
commandant  en  chef  (POjf.  Oudinot)  essaya  de 
Calmer  les  esprits  dans  une  proclamation  pacifique 
^  conciliatrice,  adressée  aux  habitants  des  États 
Romains.  La  Constituante  romaine  y  répondit  par 
DQ  cri  de  giierre,  se  déclarant  décidée,  pour  sanver 
»  République,  à  repousser  la  force  par  la  force. 
L'atUqne  qui  suivît  ce  défi  (  20  avril)  ne  fut 
pas  hearense  :  l'armée  française  éprouva  une 
réilstance  inattendue.  Vivement  impressionnée 
PV  les  nouvelles  de  Rome,  l'Assemblée  nationale, 
P*r  son  vote  du  S  mai ,  mvita  le  gouvernement 
^  ^  prendre  sans  délai  les  mesures  nécessaires 
J^r  que  Texpédition  d'Italie  ne  fût  pas  plus  long- 
i«JI»  détournée  du  but  qui  lui  était  assigné  ». 
.  «aïs  ce  dtff,  PAssemUée  ne  l'avait  jamais 
"Uiqué,  et  en  ne  le  faisant  pas,  elle  manquait 


(i)13a  iBiuioB  deux  eeat  mille  francs. 
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à  tous  ses  devoirs,  puisque  c'était  elle  qui 
avait  pris  l'initiative  de  riutervention  en  UaÛe. 
Le  pré^dent  de  la  République,  voyant  rbonoeor 
militaire  engagé,  sempressa  d'envoyer  deA  re»- 
torts,  et  terminait  sa  lettre  an  général  Oudinot 
par  ces  mots  :  «  Dites  à  vos  soldats  qne  j'ap- 
précie leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peiaM 
et  qu'ils  pourront  toujours  oenpter  sur  mon 
appui  et  ma  reconnaissance  ».  Eu  mènoe  temps 
il  fit  partir  un  diplomate  |)Our  tenter  un  ae- 
oommodemcnt.  Cette  démarche  ayant  échoué, 
le  général  Oudinot  reçut,  le  l«r  juin,  l'ordre 
d'entrer  k  Rome  de  gré  ou  de  force.  L'entrée 
des  Français  à  Rome  eut  lieu  le  3  juillet.  L'ar- 
mée laissa  aux  habitants  le  soin  de  préparer 
eux-mêmes  le  retour  de  Pie  IX.  Le^  cardioanx 
reprirent  aussitôt  l'autorité  ;  et ,  comne  ils  an- 
nonçaient hautement  les  projets  les  plus  réac* 
tionnaires  dans  une  proclamation  où  n'était 
pas  même  mentionné  le  nom  de  la  France,  le 
prince  président  écrivit  au  colonel  £dgar  Ney, 
son  officier  d'ordonnance,  qui  se  trouvait  en 
mission  à  Rome,  cette  lette  mémorable  du  18 
août  :  «  La  République  française  n'a  pas  en- 
voyé une  armée  à  Rome  pour  y  étouffer  la  li- 
berté italienne,  mais,  au  contraire,  pour  la 
régler  en  la  préservant  contre  ses  propres  excès, 
et  pour  lui  donner  une  base  solide  en  remet- 
tant sur  le  trùne  pontifical  le  prince  qui  le  pre- 
n)ier  s'était  placé  hardiment  à  la  tête  de  toutes 
les  réformes  utiles.  J'apprends  avec  peine  qne 
les  intentions  bienveillantes  du  Saint-Père, 
comme  notre  propre  action ,  restent  stériles  en 
présence  de  •passions  et  d'influences  hostiles. 
On  voudrait  donner  comme  base  à  la  rentrée  du 
pape  la  proscription  de  la  tyrannie.  Dites  de 
ma  part  au  général  Rostolan  qu'il  ne  doit  pas 
permettre  qu'à  l'ombre  du  drapeau  tricolore  on 
commette  un  acte  qui  puisée  dénaturer  le  ca- 
ractère de  notre  intervention.  Je  résume  ainsi 
le  pouvoir  temporel  do  pape  :  i4mnt5/ie  géné- 
rale, sécularisation  de  Vadministration , 
code  Napoléon f  et  gouvernement  libéral,  '» 
—  Ces  lignes  traçaient  enfin  le  but  d'une  expédi- 
tion que  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pas  fait 
naître,  mais  qu'il  avait  dft  accepter  du  pouToir 
législatif. 

L'Assemblée  constituante  avait  disparu  :  le 
28  mai  1849,  elle  avait  cédé  la  place  à  l'Asseia- 
blée  législative,  sortie  des  élections  dn  13  mai. 
Ces  élections  avaient  fourni,  outre  on  certain 
nombre  d'anciens  représentants,  beaoconp 
d'hommes  nouveaux  on  appartenant  aux  an- 
ciens partis  monarehîques  :  éléments  liétéroclites, 
qui  se  donnaient  eux-mêmes  les  noms  de  rouges 
et  de  blancs ,  et  qui  dès  les  premières  séances 
marquèrent,  en  sens  contraire  tout  leuréloigne- 
ment  pour  la  République  telle  que  la  voulait  h 
constitution*  Édifié  sur  les  tendances  de  l'Assem- 
blée législative,  le  prinœ  président  n'avait  qu'à 
en  surveiller  tranquillement  les  évolutions,  tou- 
}  jours  l'œil  fixé  sur  la  volonté  de  la  nation.  11  con- 
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senra  le  cabinet  du  10  décembre,  arec  quelques 
modifications  qui  témoignaient  do  nouTeau  de  sod 
esprit  conciliateur  (1).  Après  la  vérification  des 
pouvoirs  et  la  constitution  du  bureau  où  Ton  re- 
trouve, assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Du- 
pin  atné,  Tancien  président  de  la  chambre  des 
députés,  le  président  de  la  République  adressa, 
le  7  juin,  k  l'Assemblée,  conformément  aux  termes 
de  la  constitution,  un  message  exposant  Tétat 
général  des  alTaires  du  pays.  Apres  y  avoir  rap- 
pelé que  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  encore 
permis  d'accomplir  toutes  les  améliorations 
promises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  s'en- 
tendre, R  afin  de  faire  renaître  la  confiance  là  où 
la  crainte  et  la  défiance  du  lendemain  ont  produit 
la  stérilité.  »....  R  Pour  atteindre  en  partie  ce  but, 
ajoute  le  message ,  le  gouvernement  n*a  eu  qu'à 
suivre  une  marche  ferme  et  résolue,  eu  mon- 
trant à  tous  que,  sans  sortir  de  la  légalité,  il 
emploierait  les  moyens  les  plus  énergiques  pour 
rassurer  la  société.  Partout  aussi  il  s'efforce  de 
rétablir  le  prestige  de  rautorité,en  mettant  tous 
SCS  soins  à  appeler  aux  fonctions  publiques  les 
hommes  qu'il  jugeait  les  plus  honnêtes  et  les 
plus  capables,  sans  s'arrêter  à  leurs  antécé- 
dents politiques.  C'est  encore  afin  de  ne  pas  in- 
quiéter les  esprits,  que  le  gouvernement  a  dû 
ajourner  le  projet  de  rendre  la  liberté  aux  vic- 
times de  nos  discordes  civiles.  Au  seul  mot 
d'amnistie,  l'opinion  publique  s'est  émue  en  sens 
divers;  on  a  craint  le  retour  de  nouveaux  troubles; 
néanmoins  j'ai  usé  d'indulgence  partout  où  elle 
n'a  pas  d*inconvénient.  Les  prisons  se  sont  déjà 
ouvertes  à  quinze  cent  soixante-dix  transportés 
de  juin,  et  bientôt  les  autres  seront  mis  en  liberté 
sans  que  la  société  ait  rien  à  en  redouter.  » —Pas- 
sant ensuite  en  revue  les  différents  services  de 
l'État,  il  termine  par  ces  belles  et  sages  paroles  : 
«  La  prindpale  mission  du  gouvernement  répu- 
blicain, c'est  d'éclairer  le  peuple  par  la  manifes- 
tation de  la  vérité,  de  dissiper  l'éclat  trompeur 
que  l'intérêt  personnel  des  partis  fait  briller  à  ses 
yeux.  Un  fait  malheureux  se  retrouve  à  chaque 
page  de  l'histoire  :  c'est  que  plus  les  maux 
d'une  société  sont  réels  et  patents,  plus  une 
minorité  aveugle  se  lance  dans  le  mysticisme  des 
théories.  Après  89,  ce  n'était  pas  pour  les  idées 
de  Babeuf,  ni  detd  autre  sectaire  que  la  société 
fut  bouleversée ,  mais  pour  l'abolition  des  privi- 
lèges, pour  la  division  de  la  propriété,  pour  l'é- 
galité devant  la  loi,  pour  l'admission  de  tous 
aux  emplois.  Kh  bien  !  encore  aujourd'hui,  ce 
n'est  pas  pour  l'application  des  théories  inap- 
plicables ou  imaginaires  que  la  révolution  s'est 
accomplie,  mais  pour  avoir  un  gouvernemcut 
qui,  résultat  de  la  volonté  de  tous,  soit  plus 
intelligent  des  besoins  du  peuple  et  puisse  con- 
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duire,  sans  préoccupations  dynastiques,  les 
destinées  du  pays.  Notre  devoir  est  donc  de 
faire  la  part  entre  les  idées  fausses  et  les  idée^^ 
vraies  qui  jaillissent  d'une  révolution;  puis,  cette 
séparation  faite ,  il  faut  se  mettre  à  la  tête  des 
unes  et  combattre  courageosemeat  les  autres.  U 
vérité  se  trouvera  en  faisant  appel  à  toutes  les 
intelligences ,  en  ne  repoussant  rien  avsnt  <te 
l'avoir  approfondi,  en  adoptant  tout  ce  qui  aon 
été  soumis  à  l'examen  des  hommes  compé- 
tents et  aura  subi  l'épreuve  de  la  discussion... 
J'appelle  sous  le  drapeau  de  la  République  et 
sur  le  terrain  de  la  constitution  tous  les  hoffiiiie> 
dévoués  au  salut  du  pays;  je  compte  sur  leur 
concours  et  sur  leurs  lumières  pour  m  éclairer, 
sur  ma  conscience  pour  me  conduire,  sur  U 
protection  de  Dieu  pour  accomplir  ma  mission.  •• 
Dans  ce  message,  clair  et  précis,  le  président  de 
la  République  exposait  avec  une  égale  franchi» 
ce  qu'il  avait  fait,  ce  qu'il  aurait  voulu  fah-e,  e( 
ce  qu'il  promettait  de  faire,  avec  le  concours 
d'hommes  intelligents  et  intègres,  choisis  daas 
tous  les  partis.  La  suite  devait  prouver  qu'il  es»! 
inutile  de  parler  à  qui  ne  veut  rien  entendre. 

Les  affaires  de  Rome  avaient  encore  ajouté  aa\ 
divisions  intestines  de  l'Assemblée.  Tandis  que 
rextrênio  gauche  foi  mutait  (séance  du  il  joli 
1849),  par  l'organe  de  Ledru-RoUin ,  un  acte 
d'accusation  contre  le  président  de  la  R<^ 
blique  et  ses  ministres  pour  avoir  violé  la  cuDà* 
titution  en  intervenant  à  Rome,  la  majorité  émit 
un  vote  approbatif  pour  cette  n^me  iiiterventioB 
qui  était,  comme  chacun  le  savait,  l'oeuvre  de  la 
Constituante.  Un  appel  à  l'insurrection,  Uocé 
du  haut  de  la  tribune,  fut  suivi  de  l'échauffourée 
du  13  juin,  promptement  réprimée  (l).  La  ma- 
jorité de  l'Assemblée  profita  de  l'occasion  poar 


(t)  M.  Diiraare,  aneiea  ministre  du  ^néra)  Carat^nac, 
rcBnplaça  M.  Léon  Faucher  au  ministère  de  l'intéricnr; 
MM.  l.anJulaaU  et  de  Tocquc ville,  l'un  du  centre  CroM, 
l'autre  du  centre  gauche,  snecédèrent  à  M.  Balfet  et  à 
M.  Drouyn  de  Lhuys. 


mettre  Paris  en  état  de  siège,  suspendre  le 
droit  de  réunion,  interdire  le  colportage  des 
journaux,  rapporter  plusieurs  décrets  du  gou- 
vernement provisoire;  en  même  temps  elle  vota 
toutes  les  autorisations  nécessaires  pour  arrêter 
et  poursuivre  ceux  de  ses  membres  qui  pou- 
vaient être  inculpés  dans  la  journée  du  13  juin. 
Le  moment  était  venu  de  voir  de  plus  pré» 
l'atliludc  du  pays  dont  chaque  parti  invoquait 
la  souveraineté.  Dès  le  commencement  de  juil- 
let 1849,  le  président  de  la  Républfque  entre|Mrit 
un  voyage  dans  les  départements.  11  visita  d'a- 
bord les  principales  villes  du  nord  et  de  l'ouest. 
A  Chartres,  il  assista  à  l'inangiu-ation  do  cb^ 
min  de  fer;  à  Amiens  il  distribua  des  drapeaux 
à  la  garde  nationale;  à  Ilam  il  visita  la  forte- 
resse, naguère  témoin  de  sa  captivité.  «  Je  ne 
saurais,  disait-il  en  répondant  au  toa.<t  du  tnaire, 
me  glorifier  d'une  captivité  qui  avait  pour  cau^e 
l'attaque  contre  un  gouvernement  régulier.  Quand 
on  a  vu  combien  les  révolutions  les  plus  jaMes 
entraînent  de  maux  après  elles,  on  comprend  ^ 
peine  l'audace  d'avoir  voulu  assumer  sur  soi  U 

[i]  Voy.  les  articles  Ledru-Rollih  et  CBAKGAaau-^' 
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terrible  responsabilité  d*uD  cliangement.  Je  ne 
me  piaios  donc  pas  d'avoir  expié  ici,  par  an  em- 
prisoDnement  de  six  années,  une  témérité  contre 
le»  lois  de  ma  patrie,  et  c'est  avec  bonheur  que  dans 
les  lieux  mêmes  où  j'ai  souffert,  je  vous  propose  un 
toast  en  Tlionneur  des  hommes  qui  sont  déter- 
minés, malgré  leurs  convictions,  à  respecter  les 
institutions  de  leurs  pays.  »  Rouen,  Elb«uf,  Sau- 
mur,  Tours,  Angers,  Mantes,  lai  otfrirentdes  ban- 
quets. Dans  les  discours  qu'il  prononça,  il  rap- 
pelait avec  beaucoup  d'à-propos  les  principaux 
soQTenirs  historiques  de  ces  localités.  11  visita 
ensuite  Épernay  et  Sens,  et  fut  de  retour  au  pa- 
lais de  l'Elysée  le  13  septembre,  pour  la  distri- 
iMilion  des  récompenses  anx  artistes  de  l'Exposi- 
tion de  1849,  voulant  user  «  de  la  plus  douce 
prérogative  du  pouvoir,  qui  est  d'encourager  le 
mérite  partout  où  il  se  rencontre  ». 

Pendant  les  ravages  du  choléra  qui,  pour 
la  seconde  fois,  désolait  l'Europe,  l'Assem- 
blée législative  prorogea  ses  séances  du  1 1  août 
au  1er  octobre.  A  sa  rentrée ,  elle  approuva,  en 
volant  divers  crédits  supplémentaires,  la  poli- 
tique du  gouvernement  dans  la  question  ita- 
lienne. Ces  votes  étaient  la  réponse  de  la  majo- 
rité aux  ordres  du  jour  impliquant  un  blâme, 
proiH)sé  par  la  gauche.  Durant  les  débats  sur 
les  arfaires  de  Rome,  on  remarqua  le  silence  des 
ministres  au  sujet  de  la  lettre  du  prince  prési- 
dent à  M,  Edgar  Mey  :  ils  semblaient  en  décliner 
toute  responsabilité.  Cette  même  lettre,  à  la- 
quelle le  motu  proprio  de  Pie  IX  ne  donna 
qu'une  satisfaction  illusoire,  devint  de  la  part  de 
la  droite  un  objet  de  dédaigneuses  railleries.  Cet 
ensemble  d'incidents  amena  la  dissolution  du 
cabinet  Odilon  Barrot,  qui  fut  remplacé  par  le 
mioislère  du  31  octobre  (i).  Le  pré.<tident  de  la 
République  s'en  expliqua  clairement  dans  le  mes- 
sage qu'il  envoya,  le  même  jour,  à  l'Assemblée. 
«  Dans  les  circonstances  graves  où  nous  nous 
trouvons,  y  disait-il,  Taccord  qui  doit  régner 
entre  les  différents  pouvoirs  de  l'État  ne  peut  se 
maintenir  que  si,  animés  d'une  confiance  na- 
turelle, ils  s'expliquent  franchement  l'un  vis-à- 
vis  de  l'autre.  «  Indiquant  ensuite  les  motifs  qui 
Tont  déterminée  changer  le  ministère,  il  ajoute  : 
^  Pour  raffermir  la  République  menacée  de  tant 
de  côtés  pav  Tanarcbie,  pour  assurer  l'ordre 
plus  efficacement  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'à  ce 

(1)  Ce  nonresa  cabinet  se  composait  de  BI.  Ferd.  nar- 
rot  i  l'intérieur  ;  M.  Achltle  Fonld.  aux  finances;  M.  Rou* 
h^r. à  la  )oittce;  M.  de  Parlen,  S  l'InatrucUon  publique. 
M.  Ouniaa,  à  l'agriculture  et  au  commerce;  l'amiral  Ro- 
Ma  DestoMé.',  à  la  marine  -,  M.  Bineait,  aux  Iravaoi  pu- 
^pc<;  le  général  Lahitte,  aux  affaires  étrnngdres.  Ce  der- 
nier ne  prit  son  portefeuille  que  le  17  Dovcrobre.  M.  de 
IbyDeral,  ambassadeur  à  Naples.jo'ajraut  pasaecepte  le 
Qtoisièrc  des  affaires  étrangères,  rinlcrim  en  avait  été 
confié  au  général  d'Haatpool.  LelS  mars  suivant,  M.Ba- 
rocbe  remplaça^!.  F.  Barrot  à  l'inlérleur.  Ce  fut  sous  le 
mlnKtère  du  si  ortobre  qu'on  acheva  d'épurer  le  per- 
sonnel administratif  et  des  parquets,  et  que  furent  votées 
"  loi  temporaire  relative  aux  InntUuteurs  comronnaiix 
|i>)aQv.  isso)  et  la  loi  organique  sur  l'enseignement  prl- 
Bi»ire  et  secondaire  (19  lanv.,S6  février  et  15  mars). 


jour,  pour  maintenir  à  l'extérieur  le  nonn  de  la 
France  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  il  faut  des 
hommes  qui,  animés  d*un  dévouement  patriotique, 
comprennent  la  nécessité  d'une  direction  unique 
et  ferme,  et  d'une  politique  nettement  formulée  ; 
qui  ne  compromettent  le  pouvoir  par  aucune 
irrésolution  y  qui  soient  aussi  préoccupés  de  ma 
propre  responsabilité  que  de  la  leur,  en  action 
comme  en  paroles.»  Enfin,  les  lignes  suivantes 
s^adressaient  plus  particulièrement  à  la  majorité 
des  électeurs,  à  la  nation,  au  vrai  souverain  : 
«  Sans  rancune  contre  aucune  individualité, 
contre  aucun  parti,  j'ai  laissé  arriver  aux  afTaires 
les  hommes  d'opinions  les  plus  diverses ,  mais 
sans  obtenir  les  heureux  résultats  que  j'atten- 
dais de  ce  rapprochement.  Au  lieu  d'opérer  une 
fusion  de  nuances ,  je  n'ai  obtenu  qu'une  neutra- 
lisation de  forces.  L^unité  de  vues  et  d'inten- 
tions a  été  entravée,  l'esprit  de  conciliation  pris 
pour  de  la  faiblesse.  A  peine  les  dangers  de  la 
rue  étaient-ils  passés,  qu'on  a  vu  les  partis  re- 
lever leur  drapeau,  réveiller  leurs  rivalités  et 
alarmer  le  pays  en  semant  l'inquiétude.  Au 
milieu  de  cette  confusion,  la  France  inquiète, 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  de  direction,  cherche  la 
main,  la  volonté,  le  drapeau  de  l'élu  du  10  dé- 
cembre. Or,  cette  volonté  ne  peut  être  sentie 
que  s'il  y  a  communauté  entière  d'idées,  de 
vues,  de  convictions  entre  le  président  et  ses 
ministres,  et  si  l'Assemblée  elle-même  s'associe 
à  la  pensée  nationale  dont  l'élection  du  pouvoir 
exécutif  a  été  l'expression.  Tout  un  système  a 
triomphé  au  10  décembre;  car  le  nom  de  Na- 
poléon est  à  lui  seul  tout  un  programme;  il  veut 
dire  :  à  l'intérieur,  ordre»  autorité,  religion, 
bien-être  du  peuple;  à  l'extérieur,  dignité  na- 
tionale... La  lettre  d'une  constitution  a  sans 
doute  une  grande  influence  sur  les  destinées 
d'un  pays,  mais  la  manière  dont  elle  est 
exécutée  en  exerce  une  plus  grande  peut' 
être.  » 

Ce  message  fut,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
accueilli  par  l'Assemblée  avec  une  froideur  qui 
déguisait  mal  ses  rancunes  ;  elle  allait  bientôt  y 
répondre  par  des  actes  de  la  plus  haute  gra- 
vité. 

En  novembre  1849  eut  lieu  devant  la  cour  de 
justice  de  Versailles  le  procès  des  principaux 
chefs  de  la  journée  du  13  juin.  Trente  membres 
de  la  gauche  de  l'Assemblée  y  furent  condam- 
nés. Vers  la  même  époque,  comme  pour  tem- 
pérer ce  que  ces  condamnations  pouvaient  avoir 
de  rigoureux,  le  président  de  la  République 
rendit  à  la  liberté  et  à  leurs  familles  treize  cent 
quarante  et  un  insurgés  de  juin  1848.  Cette  me- 
sure d'humanité  fut  vivement  blâmée  par  les  an- 
ciens partis.  Ceux-ci  devinrent  bien  plus  mé- 
contents encore  à  la  suite  des  élections  partielles 
du  10  mars  et  du  28  avril  18âO,  qui  amenèrent 
sur  les  bancs  de  l'Assemblée  plusieurs  républi- 
cains ardents.  Aussi ,  dès  le  2  mai  1 860, 11  se 
forma  une  commission  pour  restreindre  le  siif- 
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frage  universel  (1).  C'est  de  là  que  sortit,  après 
des  discussions  ora^çeuses,  la  fameuse  loi  du 
31  mai,  aux  termes  de  laquelle  Texercioe  du  droit 
d'électeur  était  soumis  à  trois  ans  de  domicile  dans 
la  commune  ou  dans  le  canton.  «  Cette  loi,  s'é- 
criait M.  de  Lamartine,  est  on  coup  d'État  par 
interprétation,  v  —  «  C*est  une  violation  de  la 
constitution  »,  ajoutait  le  général  Cavaignac — 
R  C'est  une  mutilation  du  suffrage  universel  », 
ajoutait  M.  Victor  Hugo.  —  «  Personne,  répondit 
M.  Tkiers,  ne  songe  à  attaquer  le  suffrage  uni- 
versel,  à  éloigner  le  peuple  de  rnme  électo- 
rale; c'est  la  vUe  multitude  que  la  loi  veut 
écarter;  ce  sont  les  mauvaises  blouses,  ces 
ouvriers  nomades,  toujours  dociles  au  root  d'or- 
dre qu'ils  vont  prendre  au  cabaret.  » 

Dès  ce  moment  la  Intte  était  engagée,  lutte  opi- 
niâtre, bniyante,  acharnée,  entre  les  partis  extrê- 
mes dont  aucun  ne  voulait  de  la  République 
selon  la  lettre  et  V esprit  de  la  constitution.  A 
part  quelques  républicains  modérés,  c'était  là  le 
seul  point  sur  lequel  ils  se  trouvaient  d'ac- 
cord. 

La  loi  do  31  mai,  en  restreignant  le  suffrage 
universel ,  attaquait  indirectement  Télu  du  10  dé- 
cembre. Les  débats  qui  s'ouvrirent,  quatre  jours 
après,  sur  la  demande  d'un  crédit  supplémen- 
taire pour  frais  de  présidence ,  ne  devaient  plus 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Sur  la  demande 
du  ministre  des  finances  de  porter  les  frais  de 
représentation  à  trois  millions,  le  traitement  res- 
tant fixé  à  600,000  fr.,  l'Assemblée  nomma  d'a- 
bord une  commission  qui  substitua  au  projet  du 
gouvernement  une  proposition  toute  différente, 
tendant  à  allouer  seulement  une  somme  de 
1,600,000  fr.  pour  dépenses  faites  en  1849  et 
1850,  par  suite  de  l'installation  du  président. 
Cette  proposition  équivalait  è  un  rejet.  La  gauche 
se  montra,  en  cette  circonstance,  moins  hostile 
que  la  droite,  qui  n'avait  pourtant  guère  lésiné 
avec  d'autres  gouvernements.  «  Si  vous  voulez 
donner,  disait  M.  Mathieu  (de  la  Dr6me),  ne 
marchandez  pas  ;  si  vous  voulez  refuser,  n'hu- 
miliez pas;  la  dignité  du  pouvoir  y  perdrait  et 
vous  n'y  gagneriez  rien.  »  La  minorité  de  la 
commission  proposa  alors  un  amendement  qui 
ne  fut  adopté  qu'à  une  faible  majorité  et  grâce 
encore  à  l'intervention  do  général  Changamier. 
Le  mois  suivant,  l'Assemblée  nomma  (  20,  23  et 
25  juillet)  une  commission  de  permanence, 
charigée  de  surveiller  la  marche  des  affaires  et 
de  convoquer  l'Assemblée  dès  l'apparition  de 
quelque  symptôme  grave  (2).  C'était  faire  une 

(t)  Cette  conintiitlon  était  compotée  de  MM.  Beaotit 
4'Azy,  Berryer*  Bengnot.  de  Broglle,  Buffet .  de  Ciissse- 
loup-Laubat ,  Daru.  Léoo  Faucher,  Jules  de  U«teyrie, 
Mole,  de  Montalembert,  de  Mootebello,  Pbcatory,  de 
S«ze,  de  Salat-Prlest,  Tbiert,  de  VaUmeanlI. 

(S)  Cette  comiDlMlon  était  composée  de  MM.  OdiloB 
Barrot,  Jules  de  Lasteyrie,  Mooct,  général  de  Salnt-Priest, 
général  Changamier,  OItTler,  Berryer,  Kettement,  Mole, 
général  Laortsloo,  générai  Lanuriclérc,  Beugnot,  de 
Mornay,  de  Hontebello,  de  r£tpinasse ,  Crelon,  Ru- 
Ihlèrcâ,  Vésln,  Léo  de  Uborde,  Casimir  Périer,  de  Crou- 


réponse  passionnée  au  président  qui  avait 
déclaré  vouloir  diriger  lui-même  le  pouvoir, 
puisqu'il  en  avait  la  responsabilité.  Enun  mot. 
la  loi  dn 3i  mai,  jointe  à  l'établissement  de  U 
commission  de  permanence,  fut ,  comme  on  l'a 
dit,  un  souflet  législatif,  appliqué  à  la  fois  sur  la 
joue  des  électeurs  et  sur  celle  de  Téia  do  10  dé- 
cembre. Cette  situation  tend'je  devait  finir  par 
on  coup  de  tonnerre.  Mais  n'anticipons  pas  sur 
les  événements;  laissons  les  partis,  aveujdes 
instruments  de  leurs  passions,  s'agiter^^sous  l'ail 
de  celui  qui  voit  juste  et  loin  (1). 

Après  avoir  établi  la  commission  de  pera»- 
nenoe,  pour  veiller  au  sahit  de  la  RépuUiqiK, 
commission  où  ne-  figurait  aucun  rëpublicaia. 
l'Assemblée  se  prorogea  du  1 1  aoM  nu  1 1  oo- 
vembre  i8S0.  Les  chefs  de  la  droite  profitèresl 
des  loisirs  qu'ils  s'étaient  donnés  pour  (aire  dei 
pèlerinages    à    Claremont    et   à    Wiesbadra, 
avouant  liantement  leors  projets  de  fusion  de 
la  branche  cadette  avec  la  branche  aînée  àf% 
BouHxMis.  Dans  le  même  intervalle   le  prési- 
dent reprit  sa  tournée  dans  les  départements. 
Le  1 2  août  il  arriva  à  Dijon,  et  le  1 5  il  vint  à  Lyoo 
inaugurer  la  statue  équestre  de  Napoléon  T', 
(Ouvre  remarquable  do  comte  de  Nieuwerkerke. 
Le  22  il  était  à  Strasbourg  et  le  3  septembre  i 
Cherbourg.  Aux  banquets  qu'on  lui  offrit  dans 
diacune  de  ces  villes,  il  ae  fit  entendre  que 
(les  paroles  de  conciliation.  Après  s'être  mtâ  en 
l'apport  avec  la  nation  dans  ses  principaux  ceo- 
très  industriels  et  commerciaux,  il  voulut  ausn 
se  montrer  à  l'armée ,  qu'il  commandait  aox 
termes  de  l'article  60  de  la  Constitution.  Les 
revues  militaires  de  Saint-Manr  et  de  Satory 
(octobre  1850)  émurent  la  commission  de  per- 
manence,  parce  qu'aux    acdamatîons  qui  y 
avalent  accueilli  le  président  de  ht  République 
s'étaient  mêlés  quelques  cris  de  «  Vive  l'ËoipO' 
renr  !  »  et  parce  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'éi 
loigner   de  Paris  le  général  Neomayer,  i  la 
suite  d'un  ordre  du  jour,  où  ce  général  inter- 
disait à  sa  brigade  les  cris  parfiiitement  consti- 
tutionnels do  Vive  le  Président  I  Vive  Napo- 
léon !  Le  lendemain  de  cet  incident  le  général 
Changamier  adressa  anx  troupes  placées  soos 
son  commandement  cet  ordre  du  jour  laco- 
nique :  «  Aux  termes  de  la  loi,  l'armée  ne  déli- 
bère point;  aux  termes  des  règlements  militai- 
res, elle  doit  s'abstenir  de  toute  manifestation 
et  ne  proférer  aucun  cri  sous  les  armes^  »  De  son 
côté,  la  commission  de  permanence  continuait 
à  montrer  de  vives  alarmes;  elle    pariait  de 
complots  contre  sa  sûreté  et  Insistait  bur  la  dis- 
solution de  la  Société  du  10  décembre,  qui  pas* 
sait  pour  prendre  ses  mots  d'ordre  au  palais  de 
l'Elysée.  Ce  fut  dans  ces  drconstances  que  le 

tellliea,  Druet-DesTaax,  ComlMrel  de  L^yr*!-  Canoo 
et  Chambolle. 

(1)  Ces  paroles  '«ont  de  Béran^er.  da  poSte  naHoaaIi 
que  nous  avons  ea  l'honnear  de  eonnaitre  saaez  inHae- 
ment  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  11  les  avait  pro- 
noncées en  parlant  un  Jour  de  la  politique  de  Napoléon  IlL 
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président  envo)a,  le  12  novembre,  le  mes- 
sage où ,  après  le  oonipte-rendii  des  différeots 
serrioes  publics,  on  lit,  vers  la  fin,  les  pas- 
sages saivaoti  :  «  Encore  émue  des  dangers  que 
la  société  a  couriu,  la  France  reste  étrangère 
aui  querelles  de  partis  ou  d'hommes,  si  mes- 
quines <M  présence  des  grands  intérêts  qui  sont 
es  jeu...  L'incertitude  de  ra?enir  fait  naître  bien 
des  appréhensions,  en  réveillant  bien  des  espé- 
naces.  Sachons  tous  faire  à  la  patrie  le  sacri- 
fice de  ces  espérances  et  ne  nous  occupons  que 
de  ses  btérdts.  » 

L'attitude  du  général  Cbangamier  vis-à-vis 
(lu  pouvoir  exécutif,  attitude  que  firent  en- 
core mieux  ressortir  les  discussions  de  TAs- 
semblée,  amena,  le  9  janvier  1851,  la  révoca- 
tion de  ce  général  de  son  double  commandement 
•>Q  chef  des  gardes  nationales  de  la  Seine  et  de 
I  année  de  Paris.  Un  décret  présidentiel,  en  date 
<!u  même  jour,  modifia  la  composition  du  nûnis- 
tére,  en  appelant  M.  Drouyn  de  Lhuys  aux  af- 
faires étrangères,  le  général  Regnaud  Saint- 
ieau  d'Angely  à  la  marine  et  aux  colonies, 
M.  Magne  aui  travaux  publics  (1).  L'Assemblée 
^e  inootra  vivement  irritée  de  la  destitution  du 
;:éoérai  Cbangamier,  que  les  partis  royalistes 
espéraient  voir  jouer  le  rôle  de  Monk.  Dès  le 
ieodemain  (10  janvier),  elle  nomma,  sur  la  pro- 
[«sition  de  M.  de  BÏémnsat,  une  commission 
ciiargée  de  la  renseigner  sur  les  tendances  du 
gouvernement  et  de  lui  soumettre  les  résolutions 
qoe  les  circonstances  pourraient  exiger*  C'était 
QKUre  le  pouvoir  exécutif  ouvertement  en  su»- 
pieioQ.  Le  il  janvier,  la  commission  législative 
denuBda,  par  Toiigane  de  son  rapporteur, 
M.  Ufijuioais,  Timpression  des  procès- verbaux 
^  )a  commission  de  permanence ,  et  le  U,  elle 
présenta  un  rapport  tendant  à  blâmer  le  minis- 
tère par  un  ordre  du  jour  motivé.  Après  des  dé- 
bats orageux,  qui  remplirent  les  séances  des 
1^,  ir>  et  17  janvier,  l'Assemblée  adopta,  à  la 
niajorilé  de  quatre  cent  dix-sept  voix  contre  dsux 
cent  soixante-dix  huit,  un  ordre  du  jour  où  elle 
déclarait  «  que  le  ministère  n'avait  pas  sa  con- 
ûaoce  >.  Ce  vote  détermina  la  retraite  du  cabi- 
net, qui  fut  remplacé  le  24  janvier  par  un  mù 
niitère  de  transition  (2) ,  comme  l'appelait  le 
président  dans  -son  message  du  24  janvier  1851. 
*  La  France,  ajoutait-il,  commence  à  souffrir 
d'un  désaccord  qu'elle  déplore.  Mon  devoir  est 
de  faiw  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  en  préve* 
Air  tes  résultats  fâdieux.  L'union  des  deux  pou- 
^oirs  est  indispensable  au  repos  du  pays  ;  mais, 
comme  la  conàtitulion  les  a  rendus  indépendants, 


(I)  MM.  Baroche ,  mlnlatre  de  Ilnlérinir,  Roaher,  ml- 
nwtre  de  la  lontlce,  et  A.  Foald,  mioUU-e  des  flaancei. 
eoni«rTj|cni  leur»  porterenlUeft. 
,  '^^  Ce  ministère  était  composé  de  MK.  de  Royer  à  la 
\'-^'\Cf,  Breoler  aux  affairra  ftrangèrrs,  Ir g^nénil  RaodOD 
-  |J  i^uerre,  le  coDlre-amiral  Valllaat  a  la  marine  et  aux 
r^'lonles,  Valsae  k  l'intérleor,  Magne  «us  travaux  pu- 
ll ■<».  Schneider  à  ragrtcullure  et  an  commerce,  Giraad  à 
liosUucUoo  pabUque,  de  Germlnj  aux  financei. 
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la  seule  condition  de  cette  union  était  une  con- 
fiance réciproque.  » 

Pour  toute  réponse,  l'Assemblée  rejeta  la  de- 
mande d'un  crédit  supplémentaire  de  1 ,800,000  fr. 
pour  frais  de>  représentation  de  la  présidence. 
Aussitôt  on  vit  s'ouvrir  des  souscriptions  na- 
tionales en  faveur  du  président  de  la  Républi- 
que; mais  celui-ci  les  refusa  par  une  note  in- 
sérée au  Moniteur,  Toute  réconciliation  entra 
le  pouvoir  exécutif  et  l'Assemblée  législative 
était  devenue  impossible.  Le  premier,  s'il  avait 
appris  à  connaître  ses  ennemis ,  devait  savoir 
aussi  où  était  sa  force. 

D'innombrables  pétltioM  arrivèrent  à  l'As- 
semblée :  elles  demandaient  la  prolongation  dee 
pouvoirs  de  Louis-Napoléon  et  la  révision  de  la 
constitution ,  notamment  de  l'article  45,  relatiT 
à  la  réélection  du  président.  Depuis  le  5  mai , 
elles  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'en  deux  mois  le  nombre  des  électeurs  si- 
gnataires atteignit  le  chilTre  de  deux  millions. 
Mais  pour  faire  donner  immédiatement  suite  à 
ces  pétitions ,  il  aurait  fallu  braver  i'iiostilité 
évidente  du  pouvoir  législatif.  11  était  donc  sage 
de  se  résigner  et  d'attendre,  en  mettant  toute 
espérance  en  la  sympathie  du  pays.  Aussi, 
après  avoir  changé,  te  10  avril  (i),  son  minis- 
tère, le  président  de  la  République  reprit-il  ses 
tournées  dans  les  départements.  A  Dijon,  le 
l*^**  juin  1851,  à  l'occasion  de  Tinauguration  du 
diemin  de  fer,  il  se  plaignit  hautement  des  ma- 
nœuvres des  partis  :  «  Si  mon  gouvernement, 
disait-il,  n'a  pas  pu  réaliser  toutes  les  améliora- 
tions qu'il  avait  en  vue,  il  faut  s'en  prendre 
aux  manœuvres  des  factions  qui  paraly- 
sent la  t)onne  Tolonté  des  assemblées  comme 
celle  des  gouvernements  les  plus  dévoués  au 
bien  public...  La  France  ne  veut  ni  le  retour  à 
l'ancien  régime,  quelle  que  soit  la  forme  qui  le 
déguise,  ni  l'essai  d'utopies  funestes  et  imprati- 
cables. C'est  parce  que  je  suis  l'adversaire  na- 
turel de  l'un  et  de  l'autre,  qu'elle  a  placé  sa  con- 
fiance en  moi.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment 
expliquer  cette  toudiante  sympatliie,  qui  résiste 
à  la  politique  la  plus  dissolvante  et  m'absout  de 
ses  ^ufTrances?  »  A  Poitiers,  également  à  l'occa- 
sion de  l'inauguration  du  chemin  de  fer,  il  pro- 
dama Texpresslon  de  la  Tolonté  nationale 
comme  le  seul  moyen  de  salut  «  J'envisage, 
dit-il ,  l'avenir  du  pays  sans  crainte ,  car  aon 
salut  viendra  toujours  de  la  volonté  du  peuple, 
librement  exprimée,  religieusement  acceptée. 
Aussi  j'appelle  de  tous  mes  vœux  le  moment 
solennel  où  la  voix  puissante  de  la  nation  do- 
minera toutes  les  oppositions  et  mettra  d'accord 
toutes  les  rivalités;  car  il  est  bien  triste  de 
voir  les  révolutions  ébranler  la  société ,  amon« 


(i)  Ce  nottvcaa  mlofstère  romprenait  MM.  Roober  à 
la  )uillce,  Baroclie  aux  alf^lrcii  etranfférr.<,  Ctiawcloup- 
Laubat  a  la  narine,  Léon  Faucher  arintrrleur,  Buffet 
a  l'agricuUore  et  au  commerce,  de  CrouselUiea  à  i'ilii- 
trucUon  publique,  A.  Fould  aux  flaances. 


celer  les  ruines,  et  cependant  laisser  toujours 
debout  les  mêmes  passions,  les  marnes  exi- 
gences, les  marnes  éléments  de  trouble.  »  —  A 
BeauTais,  le  6  juillet,  lors  de  Tinauguration 
de  la  statue  de  Jeanne  Hachette,  il  laissa  tomber 
cette  parole  fatidique  :  «  II  est  encourageant  de 
penser  que,  dans  les  dangers  extrêmes,  la  Pro- 
Tidence  réserve  souvent  à  un  seul  d*étre  rinstm- 
ment  du  salut  de  tous.  » 

L'accroissement  de  popularité,  que  le  prince 
président  rapportait  de  ses  voyages,  causa  un 
grand  dépit  à  l'Assemblée.  Le  discours  de  Dijon 
provoqua  de  vives  interpellations,  et  on  en  fit 
courir  plusieurs  versions  divergentes  :  le  mi- 
nistère se  retrancha  derrière  le  texte  do  Monû 
teur  (1).  Dans  les  discussions  orageuses  qui 
s'engagèrent  sur  les  pétitions  du  pays,  les  ora- 
teurs se  montrèrent  bien  plus  préoccupés  du 
triomphe  de  leurs  partis  que  des  intérêts  de  la 
France,  et  les  représentants  qui,  d'accord  avec 
les  électeurs  pétitionnaires,  demandaient  la  ré- 
vision de  la  constitution,  furent  loin  d'obtenir  la 
majorité  fixée  par  Tarticle  111.  Ce  rejet,  qui  in- 
fligeait en  même  temps  un  biftme  au  ministère, 
produisit  une  grande  émotion  dans  les  départe- 
ments :  presque  tous  les  conseils  généraux  (84 
sur  86  )  et  l'immense  majorité  des  conseils 
d'arrondissements  protestèrent  plus  ou  moins 
explicitement  contre  le  refus  de  l'Assemblée  de 
reviser  la  constitution. 

Dans  ce  conflit  entre  le  pays  et  ses  manda- 
taires, il  n'y  avait  qu'une  résolution  à  prendre  : 
rétablir  le  suffrage  universel  dans  son  inté- 
grité. C'est  ce  que  fit  le  président  de  la  Répu- 
blique en  provoquant  directement  l'abrogation 
de  la  loi  du  31  mai,  «  la  machine  la  plus  in- 
fernale pour  allumer,  comme  on  Pavait  dit,  sur 
tous  les  points  de  la  France,  la  guerre  civile  ». 
Le  ministère  n*ayant  pas  voulu  s'associer  à 
cette  mesure  de  salut  public,  le  prince  président 
le  remplaça,  le  26  octobre,  par  un  autre  ca- 
binet ,  composé  de  MM.  de  Turgot  aux  alTaires 
étrangères,  Corbin  à  la  justice,  de  Thorigny  à 
l'intérieur,  Giraud  à  l'instruction  publique,  Xa- 
vier de  Casablanca  à  ragricuUure  et  au  commerce, 
Lacrosse  aux  travaux  publics,  le  général  Laroy 
de  Saint-Arnaud  à  la  guerre,  Blondel  aux 
finances,  Forioul  à  la  marine  et  aux  colonies. 
Par  suite  de  non-acceptation,  M.  Corbin  fut 
remplacé,  le  !•'  novembre,  par  M.  Daviel,  et 
M.  Blondel,  le  23,  par  M.  Casablanca  qui  céda  le 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  à  M.  Le- 
tebvre-Duruflé. 

A  la  rentrée  de  l'Assemblée,  qui  depuis  le 
10  aoiU  s'était  prorogée  après  avoir  nommé, 
comme  l'année  précédente,  une  commission 
de  permanence,  le  président  de  la  République 
lui  envoya,  le  4  novembre  1851,  un  message 


(1)  A  rn  Jngerpar  cc5  tnterpellatloDs,  la  rersion  Traie 
■lirait  êtÉ  :  La  faute  en  «tt  à  V Assemblée  nationakt  etc., 
au  lieu  de  :  H  faut  s'en  prendre  aux  manœuvrer  des 
factions,  etc. 
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où  il  signalait,  en  termes  mesurés,  les  iacon- 
vénienti  de  la  loi  du  31  mai,  en  roême  temps 
qu'il  insistait  sur  la  nécessité  de  rétablir  le  suf- 
frage universel.  «  La  loi  du  31  mai,  difiailiU 
dépassé  le  but  qu'on  pensait  atteiadre;  per- 
sonne ne  prévoyait  la  suppression  de3roil!iûns 
d'électeurs,  dont  les  deux  tiers  sont  lul)iUDts 
paisibles  des  campagnes.  Qu'en  estil  résulté? 
C'est  que  cette  immense  exclusion  a  seni  de 
prétexte  au  parti  anarchique  qui  coarre  ses 
détestables  desseins  de  TappareDce  d'an  droit 
ravi  et  à  reconquérir.  Trop  inférieur  en  nombre 
pour  s'emparer  de  la  société  par  un  vote,  il  es- 
père, à  la  faveur  de  l'émotion  générale  etao  df 
clin  des  pouvoirs,  faire  naître,  sur  plusieon 
points  de  la  France  à  la  fois,  des  troubles  (fà 
seraient  réprimés  sans  doute,  mais  qui  nooi 
jetteraient  dans  de  nouvelles  ooropiicatioDS.. 
Aujourd'hui,  rétablir  le  suffrage  universel,  c'est 
enlever  à  la  guerre  civile  son  drapeau,  à  ro|>- 
position  son  dernier  argument.  »  Dans  la  ntut 
séance ,   le  ministre  de  l'intérieur  dépo»  un 
projet  de  loi  qui,  reproduisant  les  disposilioDi 
de  la  loi  du  iô  mai  1S49,  n'exigeait  queiii 
mois  de  domicile  pour  l'exercice  du  droit  élec- 
toral ;  mais  ce  projet  de  loi  fut  rejeté  dans  la 
séance   du   13  novembre.  En  même  temps, 
comme  pour  appuyer  ce  rejet,  véritable  déclara- 
tion de  guerre  contre  l'élu  du  10  décetnbrrje^ 
questeurs  Lefld ,  Baze  et  de  Panât  déposimt 
une  proposition  qui,  violant  les  articles  50  dW 
de  la  constitution ,  tendait  à  mettre  ramée  de 
Paris  à  la  disposition  du  président  de  ïkfm- 
blée.  C'était  le  commencement  des  hostilités. 
Le  président  de  la  République  crut  dès  lors  de- 
Toir  prendre  des  mesures  en  conséquence.  H 
concentra  des  troupes,  appela  le  préfet  de  h 
Haute-Garonne,  M.  de  Maupas,  à  U  préfedore 
de  police,  et  le  général  Magnan  au  commiode 
ment  de  l'armée  de  Paris.  Le  9  novembre,  « 
se  fit  présenter  par  le  général  Magnan  y^(fif 
d'officiers  nouvellement  arrivés.  «  Sii«»^*' 
leur  dit-il,  le  jour  du  danger  arrivait,  je  ne  ferais 
pas  comme  les  gouvernements  qui  m'ont  pré- 
cédé, et  je  ne  vous  dirais  pas  :  Marches,  je  J^'Q^ 
suLs;  mais  je  vous  dirais  :  Je  marche,  wi'O- 
moi...  »  Et,  en  distribuant,  le  26,  des  récom- 
penses aux  industriels  français  de  l'exposili»" 
de  Londres,  II  laissa  échapper  ces  paroles  q"' 
auraient  dû  donner  à  réfléchir  :  «  Comme  e«e 
pourrait  être  grande  la  République  franç«*<?. 
s'il  lui  était  permis  de  vaquer  à  ses  vérital)lo$ 
affaires  et  de  réformer  ses  institutions,  an  li»' 
d'être  sans  cesse  troublée,  d'un  côté  par  les  îàtti 
démagogiques,  et  de  l'autre  par  les  hallucioa- 
tions  monarchiques  1.  Tout  ce  qui  est  dans  J 
nécessité  des  temps  doit  s'accomplir.  V'wm 
seul  ne  saurait  revivre...  Ne  rcdoutci  \>^^^' 
venir.  La  tranquillité  sera  maintenue,  quoi  qû"^ 
arrive.  Un  gouvernement  qui  s'appuie  sur  » 
masse  entière  de  la  nation,  qui  n'a  d'autre  nw- 
bile  que  le  bien  public  et  qu'anime  celte  foi  a^ 


dénie  qui  tous  gaide  sûrement,  même  à  travers 
DO  espace  où  il  n'y  a  pas  de  ronte  tracée,  ce 
gouvernement,  dis -je,  saara  remplir  sa  mis- 
sion. » 

Le  dimanche,  30  novembre,  les  électeurs  de 
la  Seine  avaient  été  convoqués  pour  remplacer 
à  l'Assemblée  le  général  Magnan,  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  de  Paris.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  la  lot  du  31  mai  fonctionnait 
dans  la  capitale.L'élection  se  fit  d'après  les  listes 
du  suffrage  restreint;  les  partisans  du  suffrage 
uniTersel  s'abstinrent.  Le  candidat  des  anciens 
partis  monarchiques  fut  élu;  mais  il  n'eut  p«is  le 
temps  de  paraître  à  l'Assemblée.  Le  mardi , 
2  décembre,  à  l'aube  du  jour,  les  habitants  de 
Paris,  lisaient,  affichée  aux  murs,  la  proclama- 
tion suivante  : 

« 

Au  nom  du  peuple  fiançais. 

Le  président  de  la  République  décrète  : 

Article  1.  —  L'Assemblée  nationale  est  dis- 
soute. 

Art.  2.  —  Le  suffrage  universel  est  rétabli. 
La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

Art.  3.  —  Le  peuple  français  est  convoqué 
dans  ses  comices  à  partir  du  14  déc.  jusqu'au  21. 

Art.  4 .  —  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'é- 
tendue de  la  première  division  militaire. 

Art.  5.  —  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

Art.  g.  —  Le  ministre  derintérieur  est  chargé 
«k  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851. 

Signé,  Logis-Napoléon  Bonaparte. 

Contresigné  f  le  ministre  de  l'intéiieur, 

de  MoRNY. 


En  1830,  les  ordonnances,  signées  Charles  X 
pt  conlre-signées  Polignac,  firent  frémir  de  co- 
lère toute  la  population  parisienne.  En  1831, 
cette  même  population  applaudit  presque  an  coup 
(ittat  du  2  décembre,  en  ne  déguisant  pas  sa 
joie  de  voir  renvoyés  des  représentants ,  «  qui 
gagnaient  si  mal  leur  argent  ».  Les  principaux 
iiiencurs  de  la  droite  et  de  l'extrême  gauche  furent 
an  étés  de  grand  matin  à  domicile  et,  avec  quel- 
ques autres,  éloignés  temporairement  du  terri- 
toire. Le  palais  de  l'Assemblée  était  gardé  par  un 
fort  drtachement  de  tronpes ,  avec  ordre  de  n'y 
laisser  entrer  personne.  Quelques  représentants 
^e  la  droite,  réunis  à  |a  mairie  du  dixième  ar- 
rondissement, ainsi  qu'un  certain  nombre  de  l'ex- 
trêrne  gauche,  revenus  de  leur  surprise,  tentèrent, 
dans  quelques  quartiers  de  la  capitale ,  d'orga- 
Q>!«r  la  résistance.  Mais  cet  appel  à  la  guerre 
cHile  resta  sans  écho,  et  ils  furent  bientôt  forcés 
«l'abandonner  une  lutte  inégale.  A  l'attitude  calme 
^e  la  population  parisienne  s'était  jointe  l'énergie 
<le8  troupes  qui,  sous  le  commandement  supérieur 
<J«  généraux  Magnan  et  de  Saint-Arnaud ,  exé- 
cutèrent cet  ordre  laconique  :  «  Que  les  bons  se 

^'Msiirentel  que  les  méchants  tremblent.  »  A  côté 
*'es  rares  défenseurs  de  barricades  tombèrent 
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malheureusement  aussi  quelques  promeneurs  ou 
curieux  imprudents  sous  les  balles  des  fortes  pa- 
trouilles qui  devaient  balayer  les  boulevards  et 
les  rues  adjacentes  (1). 

Sans  doute,  on  ne  peut  que  condamner  l'acte 
du  2  décembre  si  on  le  juge  au  point  de  vue  de 
la  morale  universelle  et  en  dehors  des  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  pris  naissance.  Mais  l'hu- 
manité ne  se  conduit  point  par  des  règles  abso- 
lues :  son  histoire  Patteste.  Tout  jugement,  qui 
fait  abstraction  du  milieu  où  s'agitent  les  passions 
humaines,  est  un  idéal  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  réalité  :  s'il  est  vrai  que  les  hommes  doivent 
y  tendre ,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  loin  de 
l'avoir  atteint;  et  les  prendre  tels  qu'ils  devraient 
être,  et  non  tels  qu'ils  sont^  c'est  perpétuer  des 
équivoques  derrière  lesquelles  se  retranche  fa- 
cilement l'ineptie  ou  la  mauvaise  foi.  Chacun , 
dans  les  événements  qui  se  succèdent,  a  sa  part 
de  responsabilité.  La  majorité  parlementaire  était 
d'une  bien  coupable  imprévoyance  en  violant, 
par  sa  loi  du  31  mai ,  la  constitution  fondée  sur 
le  suffrage  universel,  et  en  exigeant  du  président, 
sons  peine  de  trahison,  le  maintien  d'une  Répu- 
blique dont  elle  se  souciait  si  peu  ;  elle  deman- 
dait l'impossible  à  la  nature  humaine. 

Le  jour  même  du  renvoi  de  l'Assemblée,  le 
prince  président  soumit  le  jugement  de  sa  con- 
duite à  la  nation  entière.  Voici  ce  qu'il  disait 
dans  son  manifeste  :  «  L'Assemblée,  qui  devait 
être  le  plus  ferme  appui  de  l'ordre,  est  devenue 
un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois 
cents  de  ses  membres  n'a  pu  arrêter  ses  fatales 
tendances.  An  lieu  de  faire  des  lois  dans  l'intérêt 
général ,  elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  ci- 
vile; elle  attente  au  pouvoir  que  je  tiens  direc- 
tement du  peuple  ;  elle  encourage  toutes  les  mau- 
vaises passions  ;  elle  compromet  le  repos  de  la 
France  :  je  l'ai  dissoute,  et  je  rends  le  peuple 
entier  juge  entre  elle  et  moi...  Je  fais  donc  un 
appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous 
dis  :  Si  vous  voulez  continuer  cet  état  de  malaise 
qui  nous  dégrade  et  compromet  notre  avenir, 
choisissez  un  autre  à  ma  place,  car  je  ne  veux 
plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  faire  le 
bien ,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis 
empêcher,  et  m'enchatne  au  gouvernail  quand  je 
vois  le  vaisseau  courir  vers  l'abtme.  Si,  au  con- 
traire, vous  avez  confiance  en  moi ,  donnez-moi 
les  moyens  d'accomplir  la  grande  mission  que 
je  tiens  de  vous...  Persuadé  que  l'instabilité  du 
pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  as- 
semblée sont  des  causes  permanentes  de  trouble 
et  de  discorde,  je  soumets  à  vos  suffrages  les 
bases  fondamentales  suivantes  d'une  constitution 
que  les  assemblées  développeront  plus  tard  : 
—  un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans;  — 
des  ministres  dépendants  du  pouvoir  exécutif 
seul  ;  —  un  conseil  d'État ,  formé  des  hommes 
les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en  sou- 


ci) ^Oi/.i  pont  les  détails  du  coup  d'ÉUt,  les  Mémoires 
de  M.  Vèron,  T.  IV. 
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tenant  la  discassion  devant  le  Corps  législatif; 
—  un  Corps  législatif  discutant  et  votant  les  lots, 
nommé  par  le  suffrage  universel,  sans  8crutin;de 
liste  qui  fausse  Télection;  —  une  seconde  As- 
semblée ,  formée  de  toutes  les  illustrations  du 
pays,  pouvoir  pondérateur,  gardien  du  pacte  fon- 
damental et  des  libertés  publiques.  »  C'était  le 
système  créé  par  le  premier  consul,  dont  le  pré> 
sident  de  la  République  demandait  la  sanction  au 
peuple.  En  même  temps,  il  nomma  uife  commis- 
sion consultative,  composée  d'anciens  représen- 
tants ,  qui  devint  le  noyau  du  futur  Sénat. 

Appelée  à  voter  par  oui  ou  par  non ,  !a  nation 
répondit,  les  20  et  21  décembre,  affirmativement 
à  la  presque  unanimité  :  7,481,231  sur  8,165,630 
Totants.  Ainsi  investi  de  la  confiance  du  pays , 
le  prince  Louis -Napoléon  promulgua,  le  14  jan- 
vier 1852,  une  constitution  qui  était  le  dévelop- 
pement du  décret  du  2  décembre,  sanctionné  par 
le  plébiscite  des  20  et  21  du  même  mois.  Cette 
constitution  commence  par  déclarer  qu'elle  rè- 
connaitj  confirme  et  garantit  les  grands 
principes  proclamés  en  1789,  et  gui  sont  la 
base  du  droit  public  français.  Pendant  que 
les  anciennes  constitutions  s'étaient  toujours 
posées  comme  absolues  et  semblaient  dire  au 
pays  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  »,  la  constitution 
actuelle  ne  devait  régler  que  ce  qu'il  était  im- 
possible de  laisser  incertain.  «  Elle  n'a  pas,  dit 
son  auteur,  enfermé  dans  un  cercle  infranchis- 
sable les  destinées  d'un  grand  peuple  ;  elle  a  laissé 
aux  changements  une  assez  large  voie  pour  qu'il 
y  ait,  dans  les  grandes  crises,  d'autres  moyens  de 
salut  que  l'expédient  désastreux  des  révolutions. 
Le  sénat  peut,  de  concert  avec  le  gouvernement, 
modifier  tout  ce  qui  n'est  pas  fondamental  dans 
la  constitution  ;  mais ,  quant  aux  modifications 
à  apporter  aux  bases  premières ,  sanctionnées 
par  vos  suffrages,  elles  ne  peuvent  devenir 
définitives  qu'après  avoir  reçu  votre  ratifica- 
tion. Ainsi  le  peuple  reste  toujours  maître  de 
sa  destinée.  Rien  de  fondamental  ne  se  fait  en 
dehors  de  sa  volonté.  » 

Ces  paroles  doivent  ouvrir  une  ère  nonrelle 
dans  l'histoire  de  l'horoanité  en  consacrant  les 
grands  principes  du  progrès  et  de  la  souveraineté 
des  nations. 

Par  un  décret  en  date  dn  26  janvier  1852,  le 
prince  président  organisa  le  eonseil  d'État,  con- 
Toqua  les  collèges  électoraux  pour  le  29  février 
à  l'effet  d'élire  les  députés  du  Corps  Kygislatif , 
créa  le  21  mars  nne  médaille  militaire  avec  dota- 
tion, et  le  29  mars  il  déposa,  en  présence  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  la  dictature  qu'il  avait  exer. 
cée  pour  octroyer  et  faire  fonctionner  la  nouvelle 
constitution.  Deux  mois  après  la  clôture  de  la 
session  lé^slative  (28  juin),  il  se  mita  visiler 
le  midi  de  la  France,  où  il  fut  accueilli ,  entre 
antres,  aux  cris  de  Vive  l'empire  !  Le  20  sep- 
tembre, il  assista  à  Lyon  à  l'inauguration  de  la 
statue  équestre  de  Napoléon  1er  ;•  le  25  il  posa 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Marseille, 
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et  le  9  octobre  suivant  il  prononça  à  Bordeaux, 
à  l'occasion  du  banquet  offert  par  la  chambrt- 
et  le  tribunal  de  commerce,  le  discours  suivanl  : 
R  Désabusé  d'absurdes  théories,  le  peuple  a  ac- 
quis la  conviction  que  les  réformateors  pré- 
tendus n'étaient  que  des  rêveurs,  car  il  y  avaâ 
toujours  inconséquence,  disproportion,  entre 
lenrs  moyens  et  les  résultats  promis.  Aujov- 
d'hui  la  France  m'entoure  de  ses  sympatbie>, 
parce  qne  je  ne  sois  pas  de  la  famille  des  idéo- 
logues. Pour  faire  le  bien  du  pays,  il  n'tsA  pas 
b^in  d'appliquer  de  nouveaux  sysCèmes,  dbus 
de  donner,  avant  tout,  confiance  dans  le  préseoi, 
sécurité  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  U  France 
semble  vouloir  revenir  h  l'Empire.ll  estnéanraeb 
nnecrainte  à  laquelle  je  dois  répondre.  Parent 
de  défiance,  certaines  personnes  se  disent  :  l'Ea- 
pire,  c'est  la  guerre.  Moi ,  je  dis  :  l'fmptrf, 
c*est  la  paix.  C'est  la  paix,  car  la  France  la 
désire,  et  lorsque  la  France  est  satisfaite,  > 
monde  est  tranquille.  La  gloire  se  lègue  bieo  à 
titre  d'héritage,  mais  non  la  guerre.  Est-ce  (^ 
les  princes ,  qui  s'honoraient  justement  d'étit 
les  petits-fils  de  Louis  XIV,  pnt  recommencé  ^ 
luttes?  La  guerre  ne  se  fait  pas  par  plaisir,  eil<* 
se  fait  par  nécessité;  et,  à  ces  époques  de  tru- 
sition,  où  partput,  à  côté  de  tant  d'éléroents  àr 
prospérité,  germent  tant  de  causes  de  mort,  oo 
peut  dire  avec  vérité  :  Malheur  à  celui  qui  lepre^ 
mier  donnerait  en  Europe  le  signal  d'une  collisiaB 
dont  les  conséquences  seraient  incalculables! 
J'en  conviens  cependant,  j'ai,  comme  l'emperRir 
bien  des  conquêtes  à  faire.  Je  veux,  comme  loi. 
conquérir  la  conciliation  des  partis  dissidab 
et  ramener  dans  le  courant  du  grand  fleuve  po- 
ptilaire  les  dérivations  hostiles  qui  vont  se  per- 
dre sans  profit  pour  personne   »  Le  dis<x>ars  de 
Bordeaux  semblait  la  véritable  expression  de  U 
pensée  du  chef  de  l'Étal.  Cette  pensée,  encou- 
ragée d'ailleurs  par  le  désir  même  de  la  na- 
tion, se  dessina  nettement  dans  le  m€&$a«e 
adressé  le  4  novembre  au  Sénat.  Ce  corps  y  ré- 
pondit le  7  novembre  en  votant  à  l'unaotmil^ 
moins  une  voix  (  86  sur  87  votants }  le  rétaUà* 
sèment  de  l'Empire.  Le   séoatus-eonsuile  fat 
ratifié  par  le  peuple  français,  convoqué  «las» 
ses  comices  les  2t  et  22  novembre.  Près  «le 
huit  millions  (7,824,189  )  de  bulletins,  portant  k 
mot  oui,  formulèrent  le  plébiscite  suivant  :  «  U 
peuple  français  veut  le  rétablissement  de  U  di- 
gnité impériale  dans  la  personne  de  Louis-!<i>* 
poléon  Bonaparte ,  avec  hérédité  dans  sa  dr<- 
cendance  directe,  légitime  ou  adoptive,  et  lai 
donne  le  droit  de  régler  l'ordre  de  sucees&ioa 
au  trône  dans  la  famille  Bonaparte,  ainéi  q^'il 
est  dit  dans   le  sénatus-consolte  du  7  no- 
vembre. » 

L'Empire  fut  solennellement  proclamé  If 
icr  décembre  1832  au  palais  de  Saint-Cloud,  en 
présence  du  Sénat  et  du  Corps  législatif.  I^ 
prince  Louf^Iïapoléon  s'appellera  désonnais  }U- 
poLéoN  111,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  r^ 
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lonté  nationale^  empereur  des  Français, 
«  Je  preods  dès  aujourd'hui  avec  la  couronne, 
dit-il  daD$  sa  réponse  aux  discours  des  cham- 
bres, le  nom  de  Napoléon  IJI,  parce  que  la  lo- 
gique du  peuple  me  l'a  déjà  donné  dans  ses  ac- 
clamations, parce  que  le  Sénat  Ta  proposé  lé^- 
lement,  et  parce  que  la  nation  entière  l'a 
ratifié.  Kst-ce  à  dire  cependant  qu^en  accep- 
teflt  ce  titre  je  tombe  dans  l'erreur  reprodiée  au 
prince  qui,  revenant  de  Texil,  déclara  nul  et 
ooD  avenu  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  ab- 
sence? Loin  de  moi  un  semblable  égarement! 
iKoo-seulement  je  reconnais  les  gouYemements 
qui  m'ont  précédé,  maia  j'hérite  en  quelque 
sorte  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien  on  de  mal  ; 
car  les  gouvernements  qui  se  succèdent  sont, 
malgré  leurs  origines,  solidaires  de  leurs  devan- 
ders.  9 

Par  un  décret  du  18  décembre,  l'empereur 
régla  Tordre  de  succession  au  trône  et  célébra, 
le  79  janvier  1853,  son  mariage  avec  liUigéaie- 
Marie  de  Guzman ,  comtesse  de  Téba ,  née  le 
6  mai  1826.  Ce  fut  en  annonçant,  le  22,  le  (H-ojet 
de- ce  mariage  au  Sénat, et  au  Corps  législatif 
qu'il  prononça  ces  paroles  tant  remarquées  : 
«  Quand,  en  face  de  la  vieille  Europe,  on  est 
porté  par  la  force  d'un  nouveau  principe  à  la 
hauteur  des  anciennes  dynasties,  ce  n'est  pas  en 
vieillissant  son  blason  et  en  cherchant  à  s'intro- 
duire à  tout  prix  dans  la  famille  de.s  rois,  qu'on 
se  fait  accepter.  C'est  plutôt  en  se  souvenant 
toojoors  de  son  origine,  en  conservant  sou  ca- 
ractère propre  et  en  prenant  franchement  vis-à- 
m  de  l'Europe  la  position  de  parvenu,  titre 
glorieux  lorsqu'on  parvient  par  le  libre  suffrage 
d'DD  grand  peuple.  »  Paroles  diversement  ap- 
préciées, mais  qui  montrent  que  l'Empire  repré- 
sente au  moins  1  une  des  grandes  (aces  de  la  Ré- 
Tolution,  régalité. 

Toutes  les  puissants,  TAngleterre  en  tète, 
s'empressèrent  de  reconnaître  le  nouveau  gou- 
vernement. L'empereur  reçut  même,  le  28  mars, 
ttoe  députatjon  du  haut  commerce  de  la  cité  de 
Londres ,  présidée  par  sir  James  Duke.  Le  reste 
de  l'année  1853'  se  passa  sans  d'autres  événe- 
ments remarquables. 

L'année  1854  s'ouvrit  sous  de  tristes  auspices: 
^  disette  et  la  guerre  d'Orient.  L'empereur  Gt 
ions  ses  efforts  pour  adoucir  le  premier  de  ces 
deux  fléaux  et  prévenir  l'autre.  L'insuflisancede 
la  récolte  ayant  été  estimée  au  chargement  d'en- 
viron quatre  mille  navires  (  dix  millions  d'hecto- 
litres), il  encouragea  la  liberté  des  transactions, 
^  délivrant  le  commerce  des  grains  de  toute 
<^tra?e,  et  fit  adopter  par  la  ville  de  Paris  un 
système  destiné  à  prévenir,  pour  la  valeur  des 
céréales,  ces  variations  extrêmes  qui,  dans  l'a- 
boodance,  font  languir  l'agriculture  parle  vil 
prix  du  blé,  et,  dans  la  disette,  font  sooflrir  les 
classes  nécessiteuses  par  sa  clierté  excessive  (1). 

i|  Ct  tjftèat,  q«e  rét»bIlMeB«at  de  li  eMm  Se  ta 
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Quant  à  la  guerre  d'Orient,  elle  ne  pouvait , 
pas  plus  que  la  disette  ,  entrer  dans  les  prévi- 
sions de  l'avenir.  On  sait  comment  l'empereur 
Nicolas  voulait  brusquer  l'agonie  du  grand  ma- 
lade,  qui  se  nomme  l'ennpire  Ottoman.  Après 
avoir  vainement  tenté  d'associer  au  partage  de 
cet  empire  l'Angleterre  et  la  France,  il  s'aban- 
donna au  courant  de  son  ambition  :  il  fit  appro- 
cher une  armée  des  frontières  de  la  Turquie  et 
vint  occuper  les  Principautés  danubiennes.  La 
protection  des  chrétiens  d'Orient  et  le  patronage 
des  lieux  saints  servirent  de  prétexte.  L^empe- 
reur  des  Français  essaya  de  tous  les  moyens  de 
conciliation  pour  conserver  la  paix.  Après  s'être 
concerté  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
il  fit  parvenir  à  l'empereur  de  Russie  une  note 
destinée  à  donner  une  satisfaction  commune.  Mais 
le  gouvernement  russe,  par  ses  commentaires 
restrictifs,  en  détruisit  tout  l'effet,  et  empêcha 
ainsi  l'Angleterre  et  la  France  d'insister  k  Cons- 
t4nUnople  sur  l'adoption  pure  et  simple  de  cette 
note  coocitiatrice.  De  son  côté,  la  Porte  avait 
proposé  des  modifications  que  les  quatre  puis- 
sances représentées  à  Vienne  trouvèrent  accep- 
tables ;  mais'  elWs  ne  furent  point  agréées  par  la 
Kussie.  Dès  lors  la  Porte,  blessée  dans  sa  dignité, 
menacée  dans  son  indépendance,  obérée  déjà  par 
ses  efforts  pour  opposer  une  armée  à  l'invasion 
des  Busses ,  aima  mieux  déclarer  la  guerre  que 
rester  dans  cet  étatdUncertitude  et  d'abaissement. 
Elle  avait  réclamé  l'appui  de  la  France;  sa  cause 
paraissait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  fran- 
çaise reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le  Bos- 
phore. L'attitude  de  la  France  vis-à-vis  delà  Tur- 
quie était  protectrice,  mais  passive;  Napoléon  III 
ne  l'encourageait  pas  à  la  guerre  :  il  ne  discontinuait 
pas  de  faire  parvenir  aux  oreilles  du  sultan  des 
conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadé  que 
c'était  le  seul  moyen  d'arrivei*  à  un  accord;  ct 
les  quatre  puissances  s'entendirent  de  nouveau 
pour  soumettre  à  l'empereur  Nicolas  d'autres 
propositions.  En  attendant ,  l'armée  russe  s'é- 
tait bornée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  comme  en  Asie,  les  attaques  des  Turcs. 
La  France  et  l'Angleterre  n'avaient  été  jusque-là 
que  spectatrices  intéressées ,  lorsque  l'incendie 
de  la  flotte  ottomane  par  les  Russes  dans  le  port 
de  Sioope  vint  tout  à  coup  les  forcer  à  prendre 
une  position  plus  tranchée.  Il  y  avait,  à  l'entrée 
du  Rospliore,  trois  mille  bouches  à  feu,  dont  la 
présence  disait  assez  haut  que,  si  les  deux  pre- 
mières puissances  maritimes  n'avaient  pas  en- 
gagé leur  drapeau  dans  les  conflits,  qui  avaient 
lieu  sur  terre  entre  U  Russie  et  la  Turquie,  elles 
se  déclareraient  immédiatement  contre  celle  qui 
commencerait  l'attaque  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  donc  pour  la  France  et  l'Angle- 
terre une  provocation  inattendue.  Peu  importe 

boataftgerle  ne  réallult  qa*f ncomptétenrat ,  a  été  eon- 
ronné  par  la  topprewlon  de  l'échclie  mobUe  (Jaorlcr 
iSsl),  et  par  le  décret  réceni  dn  n  Join  1868,  qui  pro- 
dame,  en  principe,  la  liberté  de  La  boulangerie. 
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que  les  Torcâ  aient  voulu  ou  non  faire  passer 
des  munitions  de  guerre  sur  le  territoire  russe, 
il  n'en  reste  pas  moins  établi  que  des  vaisseaux 
russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments  turcs 
dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquil- 
lement dans  un  port  turc;  ils  les  ont  détruits, 
malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre 
agressive ,  malgré  le  voisinage  des  escadres  fran* 
chaise  et  anglaise.  «  Les  coups  de  canon  de  Si- 
iiope,  dit  Napoléon  ill  dans  sa  lettre  à  Nicolas 
{ 29  janvier  1854) ,  ont  retenti  douloureusement 
dans  le  coeur  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  et 
on  France ,  ont  un  vif  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. On  s'est  écrié  d'un  commun  accord  :  Par- 
tout où  nos  canons  peuvent  atteindre ,  nos  alliés 
doivent  être  respectés.  De  là,  l'ordre  donné  à 
nos  escadres  d^entrer  dans  la  mer  Noire  et  d'em- 
pêcher par  la  force,  sll  le  fallait,  le  retour  d'un 
semblable  événement.  De  là,  la  notification  col- 
lective, envoyée  an  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
pour  lui  annoncer  que  si  nous  empécliions  les 
Turcs  de  porter  une  guerre  agressive  sur  les 
côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre 
territoire.  Quant  à  la  flotte  russe ,  en  lui  inter- 
disant la  navigation  sur  la  mer  Noire ,  nous  la 
placerions  dans  des  conditions  différentes,  parce 
qa'il  importait,  pendant  la  durée  delà  guerre, 
de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent 
des  parties  occupées  du  territoire  turc,  et  faciliter 
la  conclusion  de  la  paix  en  devenant  le  titre  d*un 
échange  désirable.  »  L'empereur  termina  sa  lettre 
par  une  proposition  qui,  si  elle  eût  été  acceptée, 
aurait  prévenu  la  guerre.  «  Si ,  dit  il,  Votie  Ma- 
jesté désire  autant  que  moi  une  conclusion  paci- 
tique,  quoi  de  plus  simple  que  de  déclarer 
qu'un  armistice  sera  signé  aujourd'hui  ;  que  les 
choses  reprendront  leur  cours  diplomatique  ;  que 
foute  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces 
belligérantes  se  retireront  des  lieux  où  des  mo- 
tifs de  guerre  les  ont  appelées  ?  Ainsi,  les  troupes 
lusses  abandonneraient  les  Principautés,  et  nos 
escadres  la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant 
traiter  directement  avec  la  Turquie,  elle  nom- 
merait «m  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un 
plé(ii|K)tentiaire  du  Sultan  une  couTention,  qui 
serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puis- 
sances. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur 
lequel  la  reine  d'Angleterre  et  mol  sommes  par- 
faitement d'accord,  et  la  tranquillité  sera  réta- 
blie et  le  monde  satisfait.  Rien,  en  efi'êt,  dans 
ce  plan,  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté,  ried 
qui  puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si,  par  un 
motif  diffîcile  à  comprendre.  Votre  Majesté  op- 
posait un  refus,  alors  la  France,  comme  TAu- 
gleterre,  serait  obligée  de  laisser  au  sort  des 
armes  et  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pour- 
rait être  décidé  aujourd'hui  par  la  raison  et  la 
JQstice.  »  Rappelant  enfin  la  lettre  que  l'empe- 
reur de  Russie  lui  avait  écrite,  le  17  janvier 
t863,  et  où  se  trouvait  ce  passage  :  «  Nos  rela- 
tions doivent  être  sincèrement  amicales,  reposer 
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sur  le?  mêmes  intentions ,  maintien  de  l'ordre, 
amour  de  la  paix,  respect  aux  traités  et  bien- 
veillance réciproque  »,  l'empereur  des  Fraoçiis 
donnait  clairement  à  cntentlVe  oomliicn  son  im- 
périal correspondant  était  resté  peu  fidèle  à  a 
beau  programme. 

Dans  son  discours  d'ouTerture  de  la  scssioc 
législative,  prononcé  le  2  mars  f8&4,  Napo- 
léon 111  signala  tous  les  efforts  qu'il  avait  fait; 
pour  maintenir  la  paix  et  rassurer  l'Europe.  •  Si 
la  France,  dit-il,  tire  l'épée,  c'est  qu'elle  y  aun 
été  contrainte...  J'aime  à  le  proclamer  haole- 
meut,  le  temps  des  conquêtes  est  passé  sans  re- 
tour; car,  ce  n'est  pas  en  reculant  les  limiter  dé 
son  territoire  qu'une  nation  peut  désormais 
être  honorée  et  puissante,  c*est  en  se  niflUat 
à  la  tête  des  idées  généreuses,  en  faisant  préva- 
loir partout  l'empire  du  droit  et  de  la  justice.  »  Eq 
même  temps,  l'empereur  s'attachait  à  faire  voir 
combien  il  importait  de  protéger  le  fait)ie  contre 
le  fort  et  de  sauvegarder  à  la  fois  l'intérêt  de  la 
France,  qui  s'oppose  à  une  extension  iodHioie 
de  l'influence  russe  à  Constantinople.  Le  cahÎDrt 
de  Saint-Pétersbourg  ayant  refusé  de  répondre 
à  l'ultimatum  de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
qui  demandaient  l'évacuation  des  Prindiiaatcs 
dans  un  délai  donné,  et  de  replacer  le  déroélé 
avec  la  Porte  dans  des  termes  purement  diplo- 
matiques, la  guerre  fut  résolue  d*un  commun 
accord. 

Un  des  plus  beaux  résultats  de  la  cÎTilisatioo 
c'est  que  le  souverain ,  qui  voudrait  aujourdlioi 
tenter  le  sort  des  armes ,  devra  d'abord  avoir 
pour  lui  la  justice,  sentiment  instinctif  des  na- 
tions éclairées.  Dans  la  guerre  qui  allait  s'oo- 
vrir  les  torts  étaient  évidemment  du  côté  de  la 
Russie. 

L'empereur  aurait  touIu  se  mettre  lui-roèine 
à  la  tête  de  l'armée,  comme  il  le  fit  plus  tard 
dans  la  guerre  d'Italie,  Mais,  à  ce  moment,  une 
absence  prolongée  du  chef  de  l'État  aurait  pu 
présenter  de  graves  dangers  pour  la  paix  de  Ha- 
térieur.  Il  dut  donc  se  borner  à  suivre  attenti- 
vement les  diverses  phases  de  la  guerre  d'Orient, 
et  il  veilla,  avec  une  extrême  sollicitude,  à  Tap- 
provisionnement,  à  la  santé  et  au  bien-être  des 
troupes. 

Le  traité  d'alliance,  conclu  le  10  avril  1854,^ 
Londres  entre  l'Angleterre  et  la  France ,  n'étaK 
que  le  corollaire  do  la  convention  arrêtée,  le 
12  mars,  à  Constantinople  entre  la  reine  d'An- 
gleterre ,  l'empereur  des  Français  et  le  sultan. 
Les  parties  contractantes  s'engageaient,  1^  ^ 
faire  ce  qui  dépendrait  d'elles  pour  opérer  le  ré- 
tablissement de  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Sublime  Porte  sur  des  bases  solides,  et  poar  ga- 
rantir l'Europe  contre  le  retour  d'aussi  ren- 
tables complications;  2*  à  entretenir  des  foree^ 
de  terre  et  de  mer  suffisantes  pour  atteindre  le 
plus  promptement  le  but  indiqué;  3^  à  dV- 
-cueillir  aucune  ouverture,  ni  aucunf  proposi- 
tion tendant  à  la  cessation  des  bostiliiés,  et  i 


n'entrer  dans  aucun  arraDgeroent  avec  ta  cour 
de  Rassie,  sans  en  avoir  préalablement  délibéré 
en  commun;  4*  à  renoncer  d'avance  à  ne  re- 
tirer aucun  avantage  particulier  des  événements 
qdi  pourraient  se  produire.  A  cette  généreuse  al- 
liance, dont  Napoléon  III  était  TAme,  vinrent, 
le  26  janvier  1855,  se  joindre  le  roi  de  Sar- 
daigne,  et  le  21  novembre  le  roi  de  Suède  et  de 
Norw^e.  Quant  à  Tempereiir  d'Autriche,  ou- 
bliant ce  qu*il  devait  à  Tépée  de  Nicolas,  il 
adhéra  an  traité  dès  le  2  décembre  1854;  mais 
son  intervention,  si  elle  lui  attirait  la  haine  de 
la  Russie,  n'iétait  pas  non  plus  propre,  par  ses 
héfifations  calculées ,  à  lui  concilier  les  sympa- 
thies de  la  France  et  de  rAngleterre. 

Pour  resserrer  davantage  les  Hens  de  la 
nouvelle  alliance,  l'empereur  fit  une  visite  à 
la  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Accompagné  de 
l'impératrice,  il  partit  de  Pans  le  15  avril  et  ar- 
riîa  dans  la  soirée  du  16  au  palais  de  Windsor. 
Les  Tilles  lec  plus  considérables  de  l'Angleterre 
lai  envoyèrent  des  adresses  de  félicitations,  et 
ce  Tut  au  banquet  offert  (  19  avril  )  par  la  cité  de 
Londres  que  Teropereur  prononça  ces  paroles 
qui,  dans  toutes  les  conjonctures  difficiles,  mé- 
rileraient  d'être  mises  à  l'ordre  du  jour  :  «  L'An* 
gleterre  et  la  France  se  trouvent  naturellement 
d'accord  sur  les  grandes  questions  de  politique 
on  d'homanité  qui  agitent  le  monde.  Depuis  les 
rivages  de  l'Atlantique  jusqu'à  ceux  de  la  Mé- 
diterranée ,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  nier 
Noire,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  jusqu'aux 
T(nix  pour  ramélioration  do  sort  des  contrées 
derEiirope,  je  ne  vois  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  politique,  pour  nos  deux 
nations,  qu'une  même  route  à  suivre,  qu'un 
même  but  à  atteindre.  Il  n'y  a  donc  que  des  in- 
léréts  secondaires  ou  des  rivalités  mesquines 
qui  pourraient  les  divisf  r.  Le  bon  sens  à  lui  seul 
nous  répond  de  l'avenir.»  L'empereur  et  Tim- 
pératrice  étaient  de  retour  à  Paris  dans  la 
soirée  du  22  avril.  Quelques  jours  après,  le  28, 
une  tentative  d'assassinat  causa  dans  toute  la 
France  une  pénible  émotion  :  un  Italien  (  Pia- 
Qori  ),  qui  avait  habité  Londres,  tira  presque 
^  hout  portant,  dans  l'avenue  des  Champs- Ély- 
>^s,  deux  coups  de  pistolet  sur  l'empereur; 
heureosement  personne  ne  fut  atteint.  Lorsque 
le  lendemain  le  président  du  Sénat  vint  le  féli- 
citer d'avoir  échappé  aux  coups  d'un  lâche  as- 
Mssin,  l'empereur  lui  répondit  :  ■  Je  ne  crains 
PAS  des  tentatives  d'assassin.  Il  est  des  exis- 
tences qui  sont  les  instruments  des  décrets  de 
la  Providence.  Tant  que  je  n'aurai  pas  accompli 
ina  mission,  je  ne  cours  aucun  danger.  » 

Pour  terminer  promptement  la  guerre  d*0* 
rient,  la  France  et  l'Angleterre  avaient  résolu 
<i'attaqoer  la  Russie  à  la  fois  au  nord  et  au  midi. 
Le  20  avril  1854,  une  escadre,  sous  les  ordres 
do  vice-amiral  Parseval-Deschènes,  partit  de 
Brest  et  vint  joindre  dans  la  Baltique  l'escadre 
anglaise,  commandée  par  sir  Cli.  Napier.  Les 
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instructions  de  l'amiral  français  portaient  : 
n  S'assurer  de  la  force  militaire  de  Cronstadt,  de 
Sweaborg,  de  Revel,  d'Hango  et  de  Boroarsund  ; 
atteindre  la  Russie  dans  sa  flotte;  détruire  ses 
forts .  intercepter  ses  convois ,  mais  s'abstenir 
autant  que  possible  d'attaquer  des  villes  ou- 
vertes, des  places  sans  défense;  épargner  aux 
propriétés  privées  tout  dommage  qui  n'aurait 
pas  pour  objet  direct  de  réduire  les  ressources 
navales  et  militaires  de  l'ennemi,  et  respecter 
partout  les  devoirs  sacrés  do  l'humanité.  »  La 
dernière  de  ces  instructions  de  l'empereur  fut 
ponctuellement  exécutée.  A  la  première  répon- 
dirent la  reconnaissance  exacte  des  moyens  de 
fortification  de  Cronstadt,  le  blocus  rigoureux 
du  golfe  de  Finlande  et  de  la  Baltique,  enfin, 
après  l'envoi  d'un  renfort  de  dix  mille  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Baraguey  d'Hilliers, 
la  prise  de  Bomarsund  le  16  août,  suivie  de 
l'occupation  des  lies  d'AaIand.  Cette  prise  ter- 
mina la  première  campagne  de  la  Baltique  (0. 
Le  26  avril  1855,  une  nouvelle  division  navale 
partit  de  Brest,  et  joigiut,  le  1"  juin,  dans  le 
voisinage  de  Cronstadt ,  l'escadre  anglaise  com- 
mandée par  l'amiral  Dundas.  La  flotte  combinée, 
après  avoir  recounu  l'impossibilité  de  rien  tenter 
contre  celte  place ,  causa  des  dommages  réels 
aux  Rosses  par  le  bombardement  de  Sweaborg 
et  de  Helsingfors  (du  7  au  11  août). 

Pendant  que  l'empire  du  tsar  était  ainsi  attaqué 
au  nord,  l'armée  alliée,  forte  de  120,000  hommes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  et 
de  lord  Raglan,  lui  porta  de  rudes  coups  an  sud. 
Après  avoir  vainement  essayé  d'atteindre  les 
Russes  sur  les  bords  dn  Danube,  elle  se  trans- 
porta en  Crimée.  Quatre  jours  après  la  prise 
de  Bomarsund  eut  lieu  la  bataille  de  TAIma 
(20  septembre  1854  ).  r  Le  canon  de  Votre  Ma- 
jesté a  parlé ,  »  dit  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud dans  son  rapport  à  l'empereur.  «  Noos 
avons  remporté  une  victoire  complète.  C'est 
une  belle  journée,  sire,  à  ajouter  aux  fastes  mi- 
litaires de  la  France...  Les  Russes  (sous  les 
ordres  de  Mentchikoff)  ont  perdu  environ 
5,000  hommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché 
de  leurs  morts,  nos  ambulances  sont  pleines 
de  leurs  blessés.  L'artillerie  russe  nous  a  fait 
dn  mal,  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu 
seulement  mes  deux  régiments  de  chasseurs 
d'Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des 
deux  années  :  ce  sont  les  premiers  soldats  du 
monde.  »  Le  prince  Napoléon  et  le  duc  de 
Cambridge  combattaient  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée franco-anglaise.  Apre;)  la  mort  du  maré- 
chal de  Saint- Arnaud,  le  général  Canrobert  prit  le 
commandemant  en  chef  des  troupes  françaises. 
L'armée  victorieuse  traversa  la  vallée  de  la 
Tcbemaia,  et  vint  s'établir  entre  Balaclava  et 


(t)  Après  la  prSte  de  Bomarxand.le  commandant  en  ehef 
Baraguey  d'HIlUen  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France. 
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Scb&stopol  dont  elle  entreprit  le  siège.  Les  es- 
cadres Ke  réunirent  dans'la  baie  de  Kainiesch. 
Après  les  combats  de  Balada  va  (3â  octobre)  et 
d'iDkerm<inn  (  5  aoTembre  ) ,  où  se  di.>tingua 
le  généi-al,  depuis  marécbal  Bosquet,  tous  les 
efforts  furent  concentrés  sur  la  réduction   de 
ScbastopoK   L'Eurofte  suÎTait  avec  inquiétude 
les  scènes  émouvantes  de  ce  long  siège,  ainsi 
qae  les  expéditions  ée  Kertch  et  de  Kioburn, 
lorsque  Tempereur  adressa,  le  28  avril  18à5,  au 
f;énéi*al  Canrobert   nn  nouveau  f»Uin  d'opéra- 
tions,   il  exprimait   en  méine  temps  le  plus 
\if  regret  de   n'avoir  pu,  k  cause  des  inté- 
rêts plus  graves   qui  le  retenaient  en  France, 
exécuter  lui-même   ce   plan  à  la  tète  de  fcs 
braves  troupes.  Le  16  mai,  le  général  Pélissier 
remplaça   le  général  Canrobert  dans  le  com- 
mandement en  chef.  Dès  ce  moment,  les  tra- 
vaux du  siège  furent  poursuivis  avec  une  ex- 
trême vigueur.  Les  troupes  alliées  avancèrent 
d'un  grand  pas  en  enlevant,  le  7  juin,  la  re- 
doute du  Mamelon  Tert  et  la  position ,  dite  des 
Carrières,  en   avant    du  grand  redan  où  les 
Russes  avaient  établi  leur  ligne  de  défense.  La 
journée  du  16  août  fut  signalée  par  la  bataille  do 
la  Tchernaïa,  qui  valut  au  général  Pélissier  une 
lettre  de  félicitations  de  Napolt*on  IH.  «  La  nou- 
velle victoire,  y  dit  l'empereur,  remportée  sur  la 
Tcbernaïa,  éprouve  pour  la  troisième  fois  la  supé- 
riorité des  armées  alliées  sur  l'ennemi,  lorsqu'il 
est  en  rase  campagne...  Dites  à  vos  braves  sol- 
dats, qui  depuis  plus  d'un  an  ont  supporté  des 
fatigues  inouïes,  que  le  terme  de  leurs  épreuves 
n^est  pas  éloigné.  Sébastopol,  je  l'espère,  tom- 
bera bientôt  sous  leurs  coups.  »    tiln   effet, 
moins  d'un  mois   après,  le   général  en  chef 
publia   l'ordre  du  jour  suivant  :  «  Sélwstoftol 
est  tombé  ;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé 
la  chute.  De  sa  propre  main  l'ennemi  a  fait 
sauter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  la 
ville,  ses  magasins,  ses  établissements  militaires 
et  coulé  le  re»{e  de  ses  vaisseaux  dans  le  port. 
Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer 
.  Noire  n'existe  plus.  »  Ce   fut   le  8  septembre 
1855  que  ce  boulevard  tomba  après  un  siège  de 
trois  cent  trente  jours,  commencé  et  terminé 
dans  des  conditions  vraiment  exceptionnelles. 
Le  général  Pélissier  reçut  à  cette  occasion  le 
bâton  de  maréchal  et  le  titre  de  duc  de  Maia- 
kofr. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  guerre  d'Orient  que 
8*ouvrit  à  Paris  l'Exposition  universelle.  Pen- 
dant que  l'art  <«  de  tuer  le  plus  de  ntonde  dans 
le  moins  de  temps  »  déployait  toutes  ses  res- 
sources à  l'extrémité  de  l'Europe,  les  arts  de  la 
paix  luttaient  à  qui  étaleraient  le  plus  de  mer- 
veilles au  centre  de  la  civilisation.  Ce  contraste 
nVchappa  point  à  l'empereur;  car,  en  distri- 
buant, le  15  novembre,  les  récompenses,  dé- 
cernées aux  exposants  de  tous  les  pays,  moins  la 
Russie,  il  fit  entendre  ces  nobles  paroles  :  «  A  la 
vue  de  tant  de  merveilles  étalées  à  nos  yeux 
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la  première  impression  est  un  désir  de  paix.  Li 
paix  seule,  en  effet,  (teut  développer  encore  ctî 
remarqualiles  produits  de  rintelligence  humaioe; 
Vous  devez  donc  tous  souliaiter  comme  moi 
que  cette  paix  soit  prompte  et  durable.  Mais, 
pour  être  durable,  elle  doit  résoudre  netle* 
ment  la  question  qui  a  fait  entreprendre  la 
guerre.  Pour  être  prompte,  il  faut  que  T Europe 
se  prononce  ;  car,  sans  ia  pression  de  l'opioioa 
générale,  les  luttes  entre  les  grandes  puiiMinctô 
menacent  de  se  prolonger,  tandis  que,  au  coi- 
traire,  si  l'Eurofie  se  décide  i  déclarer  qui  a 
toit  ou  qui  a  raison,  ce  sera  un  grand  pas  ver» 
la  solution.  A  l'époque  de  la  civiiisaiion  oùaou» 
sommes,  les  succès  des  armées,  quelque  bril- 
lants qu'ils  soient,  ne  sont  que  |)assagiers  ;  c'est 
en  définitive  l'opinion  publique  qui  remporte 
toujours  la  dernière  victoire.  Vous  tous  donc 
qui  |)ensez  que  les  progrès  de  l'agriculture,  dt 
l'industrie,  du  coiuinerce  d'une  nation,  contri- 
buent au  bien-être  de  toutes  les  autres,  et  que 
lilus  les  rapfiorts  réciproques  se  muUiplieot, 
iWus  les  préjugés  nationaux  tendent  à  s'effacer, 
dites  à  vos  concitoyens ,  en  retournant  ùâss 
votre  patrie,  que  la  France  n'a  de  haine  contre 
aucun  peuple,  qu'elle  a  de  la  sympathie  ^r 
tous  ceux  qui  veulent  comnoe  elle  le  triomphe 
du  droit  et  de  la  justice;  dites-leur  que,  s'ils 
désirent  la  paix,  il  faut  qu'ouvertement  ils  fas- 
sent au  moins  des  vœux  pour  ou  contre  nous; 
car,  au  milieu  d'un  grave  conflit  européen, 
l'indifférence  est  un  mauvais  calcul,  et  le  siiesce 
une  erreur.  » 

Le  25  février  1 856  s'ouvrit  à  Paris  un  con- 
grès composé  des  plénipotentiaires  de  la  France, 
do  ia  Grande-Bretagne,  de   l'Autiicbe,  delà 
Sardaigne,   de    la   Turquie  et  de   la  Russie; 
après  dix-huit  séances,  ils  s'entendirent  poor 
signer,  le  30  mars,  un  traité,  où  la  Prusse,  qui 
avait  gardé  la  neutralité,  ne  fut  admise  à  figurer 
qu'à  titre  de  signataire  des  traités  de  1841  too* 
chant  les  Dardanelles.  Aux  tennes  du  traite  ik 
Paris,  l'empereur  de  Russie  rendit  au  snltan  U 
ville  et  la  citadelle  de  Kars,  ainsi  que  les  autres 
parties  du  territoire  ottoman,  occupé  par  le» 
trou|)es  russes.  En  retour,  les  alliés  restituère&i 
à  rcmfiereur  de  Russie  les  villes  et  ports  àt 
Sébastopol,    Balaclava,   Kamiesch,  Eupitoria, 
Kertch,  leni-KaIeh,  Kintnim,  ainsi  que  tous 
les  autres  territoires  occupés  par  eux.  La  mer 
Noire  fut   neutralisée  :   ouverts  à  la   roarine 
marchande  de  toutes  les  nations,  ses  eaux  «t 
ses  ports  devaient  être  formellement  et  i  per- 
pétuité interdits  aux  pavillons  de  guerre  àt 
toute  puissance.  La  liberté  de  la  navigation  du 
Danube  fut  assurée  :  ime  commission  mixte, 
dans  laquelle  les  signataires  du  traité  afaiect 
diacnn  un  délégué,  était  chargée  de  désigner  t-t 
de  faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  depni» 
Isatcha,  pour  dégager  les  embouchures  d»  Da- 
nube des  sables  et  d'autres  obstacles  qui  les  obs^ 
tnient.   Pour  mieux  assurer  la  liberté  de  U 


navigation  da  Danube,  Temperenr  de  Russie 
cûfiàentit  à  la  recliGcatiuo  de  sa  frontière  en 
Bessarabie  :  des  délégués  des  puissances  con- 
tractantes devaient  en  fixer  les  détails.  Mais, 
l'article  le  plus  important  (  article  9  )  est  relatif 
aux  chrétiens  qui  forment  Timmense  majorité 
des  habitants  de  la  Turquie  d'£uro()e.  Cet  ar- 
ticle est  ainsi  conçu  :  «  Le  Sultan  ayant  octroyé 
OD  Grman  qui,  en  améliorant  leur  sort,  sans 
difitioction  de  religion  et  de  race,  consacre  ses 
généreuses  intentions  envers  les  populations 
chrétiennes  de  son  empire ,  et  voulant  donner 
an  nouveau  témoignage  -de  ses  sentiments  à  cet 
égard,  a  résolu  de  communiquer  aux  poi^ 
sances  contractantes  le  dit  firman,  spontané- 
ment émané  de  sa  volonté  souveraine.  Les  puis- 
sances contractantes  constatent  la  haute  valent 
de  cette  communication.  Il  est  bien  entendu 
qu'elle  ne  saurait,  en  aucun  cas,  donner  le  droit 
aux  dites  puissances  de  s'immiscer,  soit  coUccti- 
venoent.  soit  séparément,  dans  les  rapports  de 
S.  M.  le  Sultan  avec  ses  sujets^  ni  dans  Tadmi- 
nistratioa  intérieure  de  son  empire.  »  —  Les  évé- 
nements montreront  bientôt  quelle  était  la  vraie 
valeur  de  ce  hatti-cliérif,  si  libéralement  oc- 
troyé par  le  Sultan  ;  on  verra  en  môme  temps 
si  ceux  qui  avaient  proposé  la  dernière  clause 
étaient  bien  au  courant  de  la  situation  intérieure 
de  la  Turquie. 

Les  préoccupations  de  la  guerre  d*Orient  avaient 
fait  oublier  qu'un  nouveau  domaine  venait  d'être 
ajouté  aux  colonies  de  la  France.  Le  24  sep- 
tembre 1833,  le  contre-amiral  Febvricr-Des- 
pointes  avait  pris,  au  nom  de  l'empereur,  pos- 
session de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses  dé- 
peadances.  Cette  lie  de  l'océan  Pacifique,  à 
trois  mille  lieues  de  la  métropole,  est  plus  grande 
que  la  Corse  et  l'Ile  de  Sardaigne  réunies.  Le 
sol  et  le  climat  la  rendent  propre  à  la  culture 
de  presque  toutes  les  plantes  inlertropicales,  et 
bien  des  bras  inoccupés  pourront  y  trouver  de 
remploi,  dès  que  la  sécurité  de  la  colonie  aura 
été  assurée  |)ar  la  civilisation  de  la  race  indigène 
encore  anthropophage,  civilisation  h  laquelle  con- 
coure-nt  avec  zèle  les  missionnaires.  La  prise  de 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  produisit 
One  vive  émotion  dans  les  colonies  anglaise»  de 
rOcéan  et  porta  ombrage  au  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

LeÂ  relations  de  la  France  avec  l'extrême  orient 
de  l'ancien  monde  ont  particulièrement  fixé  l'at- 
tention rie  Napoléon  111.  La  Chine,  fvareille  à  l'an- 
cienne Égypte,uvaitde  tout  temps  essayé  d'exclure 
de  son  commerce  toutes  les  autres  nations  du 
globe;  mais,  depuis  quelques  années,  cette  haine 
de  l'étranger  avait  dépassé  toutes  les  bornes  : 
les  Chinois,  dans  leurs  proclamations ,  traitaient 
ouvertement  les  Européens  de  «  barbares  dégoû- 
tants qu'il  fallait  exterminer  ».  L'incendie  des 
factoreiies  européennes  par  la  populace  de  Can- 
ton, la  mise  à  prix  de  la  tête  des  Occidentaux, 
^  nombreux  assassinats,  tels  furent  les  résul- 
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tats  de  ces  excitations.  L'empereur  se  joignit  à 
l'Angleterre  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
réprimer  tant  d'insolence.  Si  les  intérêts  de  la 
France  dans  les  mers  de  la  Chine  sont  moi^s 
considéralik»  que  ceux  ^  son  alliée,  l'empereur 
avait  de  justes  griefs  k  faire  redresser.  Le  refus 
opiniâtre  des  autorités  dnnoises  de  lui  accorder 
satisfaction  pour  le  meurtre  du  P.  Chappedelaine, 
indignement  mis  k  mort  |tar  le  magistrat  de  Si- 
lin- bien,  l'attitude  arrogante  du  vice-roi  des 
deux  Kwangs  vis-à-vis  de  son  représentant  à 
Macao,  les  pertes  éprouvées  par  des  Français 
dans  l'incendie  des  factoreries,  devaient  être  des 
raisons  suffisantes  pour  prendre  ()art  à  la  lutte 
qui  se  préparait.  Le  14  octobre  18ô7,  la  frégate 
rAudacieuse  vint  mouiller  en  rade  de  Caslle- 
Peak-Bay,  petit  port  situé  entre  Macao  et  Hong- 
Kong,  au  milieu  de  l'escadre  de  l'amiral  Rigault 
de  Geuouilly.  Elle  transportait  l'ambassadeur 
extraordinaire  de  France,  le  baion  Gros,  qui  se 
mit  immédiatement  en  rapport  avec  son  collègue, 
lord  £!gin  et  l'amiral  anglais,  sir  M.  Seymour. 
Les  forces  alliées  se  concentrent  devant  Canton. 
Les  deux  ambassadeurs  font,  auprès  du  vice-roi 
Yeh,  une  dernière  tentative  pour  obtenir,  sans  le 
recours  aux  armes,  une  juste  satisfaction  aux 
griefs  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 
«  Nous  ne  demandons,  dit  le  représentant  de  l'em- 
pereur, rien  qui  ne  soit  équitable,  rien  qui  ne 
soit  fondé  en  droit,  et  lorsqu'd  eu  est  ainsi ,  loin 
d 'humilier  celui  qm'  la  donne,  cette  réparation 
loyalement  faite,  l'élève,  au  contraire,  et  le  rend 
grand  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  »  Cet  ultima- 
tum fut  remis  le  12  décembre.  Le  surlendemain  le 
vice-roi  y  répondit  par  un  refus  formel,  accom- 
pagné d'un  inconvenant  persiflage.  «  La  paix,  dit- 
il,  estsignéepourdix mille  ans;  pourquoi  voulez- 
vous  renouveler  le  traité?  Vous  n'avez  pu  jus- 
qu'ici étiblir  de  magasins  dans  l'Ile  d'Hooan, 
devant  Canton  ;  comment  croyez-vous  pouvoir  y 
installer  des  troupes?  »  Yeh  fut  sommé  d'évacuer 
Canton  et  de  remettre  cette  villt>  aux  alliés  qui  la 
garderaient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  plût  an 
gouverneu)ent  chinois  de  traiter.  Après  l'expira- 
tion de  deux  délais ,  l'ordre  de  conunencer  le 
bombardement  est  donné  le  28  décembre  à  six 
heures  et  demie  du  matin.  Une  pluie  de  boulets, 
de  fusées,  d'obus,  tombe  sur  Canton.  Les 
soldats  débarquent  et  mettent  promptement  en 
fuite  les  troupes  taitares.  Le  29,  à  deux  heures 
après-midi,  tout  est  fini  :  les  alliés  sont 
niattres  de  toutes  les  positions  qui  doinioent  la 
ville;  les  fameux  bravi  des  quatre-vingt-seize 
villages,  si  longtemps  l'effroi  de  l'Europe  et 
l'espoir  du  Céleste  Empire ,  ont  disimru ,  et 
dans  la  plaine,  hors  de  la  portée  du  Ginon,  on 
aperçoit  les  débris  dispersés  de  l'armée  chinoise, 
environ  quinze  mille  hommes  campés  le  long  des 
chaussées  des  rivières  :  arrnés  cotnme  les  com- 
pagnons de  Timour  et  de  Gengiskhan ,  ils  sont 
loin  d'être  redoutables  comme  l'étaient  les  guer- 
riers de  ces  conquérants.. La  prise  de  Canton  ne 

Ue. 
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coûta  aux  Anglais  que  cent  hommes  tués  ou 
blessés;  les  Français  n'eurent  que  trente  hommes 
hors  de  combat,  dont  trois  morts.  Le  vice-roi 
Yeli,  le  général  tartare,  le  gouverneur  de  Canton 
et  une  multitude  de  mandarins  turent  arrêtés 
dans  leurs  palais  et  amenés  au  camp  à  travers 
)a  population  attérée.  On  trouva  dans  les  ar- 
chives de  Yeh  des  documents  curieux,  qui  mettent 
en  lumière  l'astuce  et  la  duplicité  des  Chinois 
envers  les  Européens.  A  la  suite  de  cette  victoire, 
les  plénipotentiaires  de  Russie  et  des  États- 
Unis  se  joignirent  an  représentant  de  l'empereur 
des  Français  et  à  lord  Ëlgin  pour  inviter,  dans 
une  note  collective,  la  cour  de  Peking  à  envoyer 
à  Shang-liaî,  le  31  mars  1858  au  plus  tard,  des 
commissaires  dûment  autorisés  pour  traiter; 
faute  de  quoi ,  les  ambassadeurs  des  puissances 
alliées  remonteraient  au  nord  et  se  rappro- 
cheraient de  la  capitale  avec  toutes  leurs  for- 
ces ,  pour  peser  d'un  plus  grand  |)oids  sur  les 
résolutions  de  la  cour  de  Peking.  La  cour  de 
Peking  accueillit  ces  ouvertures  d'une  manière 
aussi  hautaine  qu'évasive.  Sans  daigner  y  ré- 
pondre lui-même,  le  premier  ministre  Yu  allègue 
les  cimtumes  de  l'Empire  pour  se  délivrer  de  ce 
soin  et  charge  le  vice-roi  de  Sou-tchou-foo  de 
faire  connaître  «  aux  barbares  »  les  volontés 
suprêmes  du  Fils  du  Ciel.  «  Les  Russes  devront 
se  rendre  à  Temlmocliure  du  fleuve  du  Dragon 
Noir  (l'Amour),  où  on  grand  mandarin  tartare 
sera  envoyé  pour  négocier  avec  eux.  Quant  aux 
représentants  des  trots  autres  puissances,  ils 
n'ont  qu'à  retourner  à  Canton ,  où  le  nouveau 
roi  doit  bientôt  aniver,  muni  de  pleins  pouvoirs 
pour  traiter.  »  Aussitôt  après  cette  réponse,  la 
flotte  alliée  reçut  ordre  de  faire  voile  pour  le 
golfe  de  Pelcheli.  Les  ambassadeurs  français  et 
anglais  refusèrent  de  recevoir  les  commissaires 
chinois  qui,  pour  entrer  en  négociation,  venaient 
se  présenter  avec  une  simple  mission  verbale  de 
leur  empereur.  D'ailleurs,  ces  commissaires  re- 
jetaient d'avance  les  points  sur  l'obtention  des- 
quels les  ambassadeurs  alliés  devaient  le  plus 
Insister.  11  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord, 
de  se  rapprocher  encore  davantage  de  Peking. 
Le  20  mai  1858,  la  barre  du  Pei  ho  est  franchie, 
les  forts  de  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau  sont 
détruits  ou  enlevés,  et,  après  avoir  mitraillé  les 
batteries  de  Takou,  les  ciinonnières  angio- fran- 
çaises continuent  leur  marche  vers  Tien -Tsin,  à 
une  journée  environ  de  la  capitale.  Rendu  plus 
traitable,  le  Fils  du  Ciel  dépêcha  deux  hauts  di- 
gnitaires ,  chargés  de  pleins  pouvoirs.  Enfin ,  le 
27  juin,  après  quinze  jours  de  discussions,  fut 
signé  à  Ticn-Tsin  un  traité  de  paix  et  de  com- 
merce, que  l'empereur  Hieng-Foung  ratifia  la 
3  juillet  suivant.  La  Chine  devait  sortir  de  son 
isolement  séculaire  et  entrer  en  relation  avec  le 
reste  du  monde  civilisé.  Outre  la  punition  du 
magistrat  coupable  du  meurtre  du  P.  Chappede- 
laine  et  les  indemnités  accordées  aux  Français 
dont  les  magasins  avaient  été  incendiés  par  la 
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populace  de  Canton,  deux  millions  de  taâs  (en- 
viron seize  millions  de  fr.)  devaient  être  payés 
à  la  France  pour  frais  de  guerre.  Le  cours  du 
Yang-tzéKiang  ou  fleuve  Bleu  cessait  d'être 
fermé  au  commerce  étranger.  Six  nonveani 
ports  étaient  ouverts.  Les  Français  devaient 
pouvoir  circuler  librement  dans  1  intérieur  de 
l'empire  à  la  seule  condition  d'être  munis  d'un 
passe-port  délivré  par  le  consul  et  visé  par  l'aa- 
torité  locale.  Le  représentant  de  la  France  STiit 
le  droit  de  se  rendre  à  Peking,  à  certaiof$ 
époques  de  Tannée ,  pour  y  traiter  Ini-nêine 
des  affaires  avec  les  premiers  personnages  de 
l'empire  sur  le  pied  de  l'égalité.  Enfin,  un  article 
stipulait  expressément  que  «  les  membres  de 
toutes  les  communions  chrétiennes  jouiraient 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes, 
leurs  propriétés  et  le  libre  exercice  de  leur» 
pratiques,  et  qu'une  protection  efficace  se- 
rait donnée  aux  missionnaires  qui  se  rendiaieol 
dans  l'intérieur  du  pays  ».  Le  premier  acte  de 
l'ambassadeur  français  fut  d'exiger  l'élargisse- 
ment immédiat  des  chrétiens ,  détenus  depoi» 
longtemps  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Le  baroo 
Gros  et  lord  Ëlgin  profitèrent  du  nouTcao  pres- 
tige que  les  puissances  occidentales  veosiat 
d'acquérir  dans  l'extrême  Orient  pour  visiter  le 
Japon  ft  signer,  à  Yeddo  même,  des  traités  de 
commerce,  favorables  à  tontes  les  nations. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  daos 
l'orient  de  l'Asie ,  de  graves  événements  se  pré- 
paraient aux  portes  mêmes  de  la  France. 

Depuis  les  traités  de  1815,  l'IUlie  était  daoi 
une  situation  anormale.  Les  gouvernements  s'ea 
étaient  alarmés  et  avaient ,  à  diverses  repriMs» 
essayé  d*y  porter  remède.  Ainsi,  immédiatenesC 
après  la  révolution  de  1848,  le  chef  do  cabind 
anglais  conseillait  à  T Autriche  d'affranchir  spon- 
tanément les  populations  impatientes  da  joif 
qu'on  lui  avait  imposé.  Dans  une  dépèche  adres- 
sée à  l'ambassadeur  britannique  à  Vienne,  lord 
Palmerston  déclarait  «  qu'il  n'y  av^t  aucooe 
chance  pour  l'Autridie  de  pouvoir  conserrer 
d'une  manière  utile  et  permanente  la  haute  Iti- 
lie,  dont  tous  les  habitants  sont  animés  d'une 
haine  invincible  contre  Tarmée  autrichienne*. 
Entrevoyant  les  complications  d'une  guerre  eo- 
ropéenne,  il  ajoutait  :  «  Toutes  disposées  que  ponr 
raient  l'être  les  puissances  alliées  et  amies  de  l'Ao- 
triche  à  lui  porter  secours  si  elle  était  menacée 
dans  son  existence  propre  et  légilinte  en  Alle- 
magne, il  règne,  au  sujet  de  ses  prétentions  à  Im* 
poser  son  joug  aux  Italiens,  on  sentiment  si 
universel  de  leur  injustice,  que  ce  sentiment 
pourrait  bien  avoir  pour  elTet  de  la  laisser  aree 
bien  peu  d'aide  dans  le  cas  d'une  guerre  eomnie 
celle  dont  je  viens  de  parier.  »  Les  cooseiL^  an 
ministre  anglais  n'étaient  pas  écoutés.  Les  défen- 
seurs de  l'indépendance  italienne  furent  vain- 
queiirs  sur  l'Adigc  et  se  rendirent  matbes  de 
presque  toute  la  Lombardie.  Menacée  d'un  sou- 
lèvement général  de  ses  peuples,  l'Autriche  IH 
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entendre  des  paroles  de  paix  :  elle  proposa  Tin- 
dépendance  pour  la  Lombardie ,  et  un  gouverne- 
ment séparé  pour  la  Vénétie.  Malheureusement 
Milan  refusa  ces  ouvertures,  et  la  journée  de  No- 
vare  vint  trancher  la  question  sur  le  chanop  de 
bataille  dans  un  sens  contraire  aux  aspirations 
de  ntalie.  L'Autriche  respira,  et  sa  diplonnatie 
mit  tout  en  œuvre  pour  prévenir  la  réussite  des 
négociations  entamées. 

Cependant  Pétincelle,  qui  couvait  sons  les 
cendres,  devait  tôt  ou  tard  rallumer  Fincendie. 
Le  fil&  du  royal  héros  de  Tindépondance  de  Tl- 
taiie,  le  roi  Victor-Emmanuel  dont  les  troupes 
avaient  combattu,  sous  les  murs  de  Sébastopol, 
à  côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  avait  été 
représenté  au  congrès  de  Paris  :  ses  plénipoten- 
tiaires venaient  de  s'asseoir  à  côté  de  ceux  des 
premières  puissances  de  l'Europe.  Le  président 
da  cabinet  sarde^  comte  de  Cavour,  en  prit  oc- 
casion pour  protester  de  nouveau  contre  l'exten- 
sion de  l'influence  autrichienne  dansia  péninsule 
en  dehors  des  stipulations  des  traités,  et  il  an- 
nonçait que  «  si  l'on  n'y  remédiait  point,  il  pour- 
rait en  résulter  de  graves  dangers  pour  la  paix 
et  la  tranquillité  du  monde  .»  Le  président  du 
congrès,  comte  Walewski,  prenant  en  considéra- 
tion les  protesiations  de  la  Sardaigne,  crut  de- 
voir a|)pelor  sur  l'état  intérieur  de  l'Italie  la  sol- 
licitude et  l'attention  des  plénipotentiaires  réunis. 
Lord  Clarendon  appuya  énergiquement  les  voeux 
du  ministre  de  l'empereur  des  Français. 

La  France,  d^accord  avec  l'Angleterre,  ne  cessa 
'Icpuis  lors  de  s'employer  en  faveur  de  l'Italie; 
mais  leurs  démarches  échouèrent  contre  une 
résistance  opiniâtre  à  toute  concession.  Cet  état 
(les  choses  fut  tout  à  coup  dévoilé  par  les  paroles 
que  Napoléon  III  adressait,  le  i^'  janvier  1859, 
au  représentant  de  l'Autriche  :  «  Je  regrette, 
dirait  Tempereur  au  baron  de  Hiibner,  que  nos 
relations  avec  votre  gouvernement  ne  soient  pas 
anssi  bonnes  que  par  le  passé;  mais,  je  vous 
prie  de  dire  à  l'empereur  que  mes  sentiments 
personnels  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Ces 
paroles  eurent  un  grand  retentissement  :  elles 
i^eniblaient  annoncer  un  orage,  près  d'éclater. 
l^e  7,  une  note,  insérée  au  Moniteur ,  démentjt 
les  bruits  alarmants  qu'on  cherchait  à  répandre; 
(nais  déjà  on  pouvait  pressentir  que  toutes  les 
tentatives  d'une  solution  pacifique  échoueraient. 
1^  10,  le  discours  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
prononcé  à  l'ouverture  des  chambres  vint  re- 
nouveler les  inquiétudes;  on  y  remarquait  sur- 
tout ce  passage  significatif  :  «  L'horizon  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  la  nouvelle  année  n'est  pas 
l«rfaileraent  serein..:  Notre  pays,  petit  par  son 
|prriloire,  a  grandi  en  crédit  dans  les  conseils  de 
'Europe,  parce  qu'il  est  grand   par  les  idées 
'l"il  représente,  par  les  sympathies  qu'il  ins- 
Pre.  »  Déjà   avant  le  discours  du  roi  Victor- 
"«ttïanuel,  le  journal  officiel  de.' Vienne  avait 
'^oncé  renvoi  d'un  con)s  de  30,000  hommes 
^^  Italie;  ce  nouveau  corps  portait  l'armée  au- 
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trichienne  à  on  chiffre  hors  de  proportion  avec 
ce  que  pouvait  exiger  le  maintien  de  l'ordre  à 
l'intérieur.  Dans  une  note  adressée  aux  agents 
diplomatiques  de  la  Sardaigne,  le  comte  deCavour 
signalait  le  danger  des  traités  spéciaux,  qui  avaient 
fait  des  duchés  de  Parme,  de  Modène  et  de  Tos- 
cane, de  véritables  fiefs  de  l'empire  d'Autriche,  et 
il  repoussait  hautement  les  prétentions  de  cette 
puissance  à  cequele  Piémont  modifiât  ses  institu- 
tions libérales.  «  La  rive  gauche  du  Tessin  présente, 
dit-il,  l'aspect  d'nn  pays  où  la  guerre  va  éclater. 
Les  villages  ont  été  occupés  par  des  corps  dé- 
tachés; partout  on  a  préparé  des  logements  et 
pris  des  mesures  pour  former  des  magasins;  des 
vedettes  ont  été  placées  jusque  sur  le  pont  de 
Buffalora  qui  marque  la  limite  des  deux  pays,  etc.  » 
Le  gouvernement  autrichien  répondit  à  cette  note 
par  des  récriminations  et  déguisait  mal  son 
penchant  pour  une  guerre  dans  laquelle  il  espé- 
rait entraîner  la  Prusse  et  la  Confédération  ger- 
manique.  Il  ne  pouvait  pas  songer  à  y  intéresser 
la  Russie,  profondément  irritée  des  irrésolu > 
tions  qu'il  avait  montrées  pendant  la  guerre  d'O- 
rient. 

Au  milieu  de  ces  graves  débats,  toutes  les 
sympathies  de  l'opinion  publique  étaient  pour  le 
peuple  qui  cherchait  à  reconquérir  sa  nationalité. 
Le  7  février,  en  ouvrant  la  session  législative, 
l'empereur  traçait  en  ces  termes  sa  ligne  de  con* 
duite  :  «  Que  les  uns  appellent  la  guerre  de  tous 
leurs  vœux  sans  raisons  légitimes  ;  que  les  autres, 
dans  leurs  craintes  exagérées,  se  plaisent  à  mon- 
trera la  France  les  périls  d'une  nouvelle  coalition, 
je  resterai  inébranlable  dans  la  voie  du  droit,  de 
la  justice,  deThonneur  national,  et  mon  gouver- 
nement ne  se  laissera  ni  entraîner  ni  intimider, 
parce  que  ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provoca- 
trice ni  pusillanime.  »  Avec  la  double  conscience 
de  sa  force  et  de  sa  modération,  la  France  écouta 
tranquillement  toutes  les  propositions  qui  loi 
étaient  faites.  L'Angleterre,  tout  en  ne  cachant 
pas  ses  sym[#athie8  pour  l'Italie,  repoussait  éner- 
giquement la  guerre.  Pendant  que  lord  Cowley 
s'ingéniait  à  Vienne  pour  tronver  une  solution 
acceptable,  la  Russie,  s^appuyant  sur  le  congrès 
de  Paris,  demandait  une  réunion  nouvelle  des 
cinq  grandes  puissances  de  l'Europe  pour  ter- 
miner ces  graves  débats  par  une  sorte  d'arbi- 
trage souverain.  Les   cabinets  de   Paris,  de 
Londres  et  de  Berlin  acceptèrent  la  proposition 
de  la  Russie.  Le  cabinet  de  Vienne  n'y  adhéra, 
après  quelque  hésitation,  que  conditionnelle- 
ment;  l'une  de  ces  conditions  était  le  désarme- 
ment préalable  de  la  Sardaigne.  Or,  désarmer  en 
Sardaigne,  pendant  que  l'Autriche  conservait 
sur  les  frontières  des  corps  d'armée  prêts  à 
fondre  sur  le  Piémont,  c'était  livrer  le  plus 
faible  à  la  merci  du  plus  fort.  La  condition  était 
donc  inadmissible.  Tant  d'attcrmoiements,  tant 
d'exigences  suivies  de  refus,  puis  les  enrôle- 
ments des  volontaires  excités  par  un  élan  pa- 
triotique, rien  de  tout  cela  n'était  de  nature  à 
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calmer  les  inquiétudes.  Ou  sentait  l'approeUe  dti 
Dieu  des  batailles.  . 

Tandis  que  la  France  accédait  à  tontes  les 
propositions  destinées  à  maintenir  la  paix,  elle 
protestait  contre  des  inculpai  ions  qui  tendaient 
à  la  représenter,  devant  la  Confédération  ger- 
manique, comme  ayant  deux  poids  et  d^ux  me- 
sures, en  voulant  attaquer  en  Allemagne  ce 
qa*elle  cherchait  à  sauvegarder  en  Italie.  Accusé 
de  fomenter  la  guerre,  Tempereur  des  Français 
répondit,  au  milieu  des  irritations  et  des  diver- 
geances  qui  l'entouraient,  avec  rinaltéralrie  pla- 
cidité d'un  esprit  conciliateur.  Enfin,  au  désar- 
mement de  la  Sardaigne,  rAotriclie  proposa 
elle-même  le  désarmement  général,  dont  les  dé- 
tails devaient  être  réglés  avant  ou  dès  Touver- 
tare  du  nouveau  congrès.  Mata  il  n*était  pas 
question  d'y  admettre  un  plénipotentiaire  sarde. 
Sor  les  instances  du  cabinet  die  Londres,  l'em- 
pereur consentit  k  engager  le  cabinet  de  Tarin 
à  acquiescer  ao  déaannement  général  proposé; 
mais  il  voulut  en  même  temps  que  la  Sardaigne 
et  les  antres  États  italiens  fussent  invités  à  faire 
partie  du  congrès.  C'était  certes  faire  la  part  de 
TAuf riche  encore  assez  belle,  poisque  son  in- 
fluence était  prépondérante  dans  ces  États. 
Sans  attendre  la  réponse  de  la  Sardaigne,  l'An- 
gleterre, vivement  alarmée,  résuma,  pour 
frapper  un  coup  décisif,  le  dernier  acte  de  sa 
médiation  dans  ces  quatre  propositions:  «  t<*  on 
eftectuerait  au  préalable  on  désarmement  géné- 
ral et  simultané;  7*  ce  désarmement  serait  réglé 
par  une  commission  milMaire  ou  civile  indépen- 
dante du  congrès ,  commission  qui  serait  com- 
posée de  six  coromisaaîres,  on  pour  chacune  des 
cinq  puissances,  et  le  sixième  poar  la  Sardaigne  ; 
3^  aussitôt  que  cette  eommlssioii  serait  réunie  et 
qu'elle  aurait  commencé  sa  tâche,  le  congrès  se 
réunirait  k  son  tour  et  procéderait  k  la  discua- 
sion  des  questions  politiques;  4*"  les  représen- 
tants des  États  italiens  seraient  invités  par  le 
congrès  à  siéger  avec  les  représentants  des  cinq 
grandes  puissances  absolument  de  la  même  ma^ 
nière  qu'an  congrès  de  Layback  en  1821.  » 

La  France,  la  Kosaie  et  la  Prusse  s'eroprea- 
•èrent  d'adtiérer  à  ces  propositions;  elles  le 
firent  avant  même  que  les  obaervations  du  cabi- 
net sarde  au  sujet  du  licenciement  des  volon- 
taires fussent  arrivées.  Cet  effort  suprême  de  la 
diplomatie  était  combiné  de  manière  è  vaincre 
les  dernières  irrésolutions  de  l'Autriche  et  à  la 
mettre  Donr  ainsi  dire  en  demeure  de  s'exécuter 
en  déclarant  si  elle  voulait,  oui  on  non,  sérieu- 
sement d'one  médiation  appuyée  snr  l'accord 
unanime  des  qnatre  grandes  puissances.  Jetant 
alors  le  masque,  TAutricbe  envoya  à  Turin,  en 
dehors  des  négociations  régulières,  un  ulUma- 
tum  que  la  Sanlaigne  dut  repousser  comme  un 
ontrage.  Cet  ultimatum  demandait  la  réduction 
de  l'armée  sarde  et  le  licenciement  immédiat  des 
corps  de  volontaires  italiens;  le  cabinet  de  Vienne 
ajoutait  que  «  si dan$  troU  Jours,  son  envoyé, 
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baron  de  Kellersberg ,  ne  recevait  pas  de  réponse 
ou  si  la  réponse  n'élait  pas  complètement  sa- 
lis  faisante^  V  empereur  d'Autriche  était  dédié 
à  recourir  aux  armes  pour  imposer ,  par  la 
force f  les  mesures  indiquées .  »  Évidemment 
l'Autriche,  enflée  par  le  souveulr  encore  récent 
de  sa  victoire,  voulait  tenter  le  sort  désarmes  ((). 
Enfin  le  langage  du  ministre  BuoI,  tonr  à  tour 
embarrassé  et  provoquant,  devait,  dès  l'origine, 
trahir  aux  yeux  des  moins  clairvoyants  les  vé- 
ritables intentions  de  son  gouvernement. 

La  conduite  de  l'Autriche  excita  une  todigu- 
tion  universelle.  Les  grandes  puissances  média- 
trices en  furent  avec  raison  vivement  blessa 
A  la  nouvelle  que  le  cabinet  de  Vienne  avait,  de 
son  chef,  adressé  directement  une  note  impért- 
tive  au  gouvernement  sarde  pour  exiger  le  dé- 
sarmement préalable,  Napoléon  III  ordonna  h 
concentration  de  plusieurs  divisions  sor  lo 
frontières  du  Piémont.  Le  36  avril  le  fatal  dé!» 
expira  :  l'armée  autrichienne  allait  envahir  le 
Piémont.  Dès  ce  moment  tout  espoir  de  conser- 
ver la  paix  était  évanoui  :  il  fallait  se  préparer  a 
une  guerre  prompte  et  décisive,  en  ne  perdaDt 
jamais  de  vue  qu'il  s'agissait  moins  de  défendre 
le  tr6ne  d'un  roi  allié  que  de  secourir  une  na- 
tion combattant  pour  son  indépendance.  Soos 
l'impulsion  énergique  de  l'empereur,  l'armée  fnt 
immédiatement  mi«esur  le  pied  de  guerre  et  re^ 
l'ordre  de  se  tenir  prêle  pour  entrer  en  can^- 
pagne. 

Quel  contraste  avec  l'attentat  qui  fut  dirigé, 
quinze  mois  auparavant,  contre  la  vie  du  généreux 
défenseur  de  la  cause  italienne  t  Un  réfugié  ita- 
lien, Orsini,  s'était  concerté  avec  quelques  antres 
réfugiés  de  Londres,  pour  assassine!  femperear, 
qu'il  consi«lérait  comme  le  principal  obstacle  i 
l'affranchissement  de  l'Italie.  Les  détails  de  ce 
crime  (  14  janvier  1858  )  sont  connus.  Des  éclats 
de  projectiles ,  lancés  jusque  sous  la  voiture  de 
l'empereur  qui  se  rendait  avec  l'Impératrice  k 
l'Opéra,  blessèrent  ou  tuèrent  plusieurs  soldats 
de  l'escorte  et  de  la  garde  de  Paris,  ainsi  qu'on 
certain  nombre  de  curieux  ou  de  passants.  Les 
blessés  et  les  parents  des  victimes  deviortot 
l'objet  de  la  sollicitude  particulière  de  {'em- 
pereur, qui  eut  lui-même  son  clupeau  traversé 
par  un  éclat  de  projectile.  L'indignation  nnifer- 


(t)  La  proelïifiiBtton  do  général  Glnlay,  commasdsBt 
en  chef  il«  Parmée  anlrtcMennc  es  Italie ,  le  prouve 
•orabondaiBmeot.  Cette  prodamaUon  ,  datée  de  Nilas 
te  T  avrils  c*eit-a-dlrr  arUériewrement  aui  quatre  pro- 
posUlona  d*  rAndeterre,  dhalt  :  •  S«  M  rKtnperear  voos 
appelle  aoua  Ira  drapeaux  pour  raba laser  nne  iroialéar 
foia  la  fanlté  da  Piémont  et  vider  le  repaire  des  fena- 
tiques  et  dea  deatructeura  de  la  patx  yenérale  de  l'Ea- 
rope.  Soldats  de  tons  f  rades,  anarchez  rontre  un  ennmi 
qne  voua  avez  cunatammeat  mla  en  firile  ;  rappelrt-vcas 
aeulement  Voila,  Somma  Campaima,  Lurtatone,  XodU- 
nara,  Rivoli,  Santa-Lucla  ;  et  une  anné  piua  tard,ii  b 
Cava,  à  Vigrvano,  i  Mortara,  enfin  a  Novare,  vottsTo- 
vexdMpei-aé  et  anéanti.  Il  eat  Inutile  de  voua  recoanMa- 
der  la  dlMlpIlne  et  le  courage  :  pour  la  premlérr,  voo» 
étea  uniques  en  Europe,  et  pour  le  aecond,  vous  or  le 
cédez  à  aucune  armée.  Qne  votre  mot  d'ordre  aott 
Vire  feioperear,  et  vivent  ooa  drolta  t  » 
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seHe,  prodait  par  cet  odîeax  attentat,  montra 
une  fois  de  plus  que  les  nations  repoussent 
avec  horrear  toute  solidarité  avec  ce  genre  de 
crime. 

Le  3  mai ,  Nafoléoo  TII  exposait  an  peuple 
françal:»  les  causes  et  le  but  de  la  guerre  d'Italie 
dans  cette  mémoraldeprodamaftion  :  a  L*Aut  riche, 
en  faisant  entrer  son  armée  snr  le  territoire  du 
roi  de  Sardaigne,  notre  allié,  nous  déclare  la 
guerre.  Elle  viole  ainsi  tes  traités ,  la  justice,  et 
menace  nos  frontières.  Tontes  les  grandes  pais- 
stances  ont  protesté  contre  cette  agression.  Le 
Piémont  ayant  accepté  les  conditions  qui  devaient 
assurer  la  paix,  on  se  demande  quelle  peut  être 
la  raison  de  cette  invasion  soudaine  :  c'est  que 
V Autriche  a  amené  les  choses  à  cette  easiré- 
mité  qu'it  faut  qu'elle  domine  jusqu'aux 
Alpes  au  que  V Italie  soit  libre  jusqu'à  l'A- 
driatique; car,  dans  ce  pays,  tout  coin  de  terre 
demeuré  indépendant  est  on  danger  pour  son 
pouvoir.  Jusqu'ici  la  moflération  a  été  la  règle 
de  ma  conduite;  maintenant  l'énergie  devienf 
mon  premier  devoir.  Que  la  France  s*arme  et 
dise  résolamtni  à  l'Europe  :  Je  ne  veux  pas  de 
conquête,  mais  je  veux  maintenir  sans  faiblesse 
ma  politique  nationale  et  traditionnelle;  j'okiserve 
les  traités  Ji  condition  qu'on  ne  les  violera  pas 
contre  moi  ;  je  respecte  le  territoire  et  les  droits 
des  puissances  neutres  ;  mais  j'avoue  liaateraent 
ma  sympathie  pour  an  peuple  dont  l'histoire  se 
confond  avec  la  nôtre  et  qni  gémit  sous  l'oppresi- 
ston  étrangère.  La  France  a  montré  sa  haine 
contre  l'anarchie;  elle  a  voulu  me  donner  un 
pouvoir  asseï  fort  pour  réduire  à  l'impuissance 
les  fauteurs  de  désordre  et  les  hommes  incorri- 
gibles de  ces  anciens  partis  qu'on  voit  sans  cesse 
pactiser  avec  nos  ennemis;  mais  elle  n*a  pas 
pour  cela  abdiqué  son  rôle  civilisateur.  Ses  alliés 
naturels  ont  toujours  été  ceux  qui  veulent  l'amé- 
lioration de  riiumanité,  et  quaad  elle  tire  l'épée, 
ce  n'est  point  po*ir  dominer,  mais  poor  affran- 
chir. Le  iNit  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
rvialie  à  elle-méfme,  non  de  la  faire  changer  de 
maître  ;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  on  peuple 
ami,  qui  nous  devra  son  indépendance.  Noos 
n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le  désordre,  ni 
ébranler  le  pouvoir  du  Saint- Père,  que  nous 
avons  replacé  sur  son  trône,  mais  le  soustraire 
à  cette  pression  étrangère  qui  s'appesantit  sur 
toute  la  péninsule,  et  contribuer  à  y  fonder  Tordre 
sur  des  intérêts  légitimes  satisfaits.  Nous  allons 
enfin  sur  cette  terre  classique,  illustrée  |)ar  tant 
de  victoires,  retrouver  les  traces  de  nos  pères; 
Dien  fasse  que  nous  soyons  dt<>nes  d'eux  !  « 

C'est  ainsi  que  la  France  fut  amenée  à  jeter 
son  épée  dans  la  lialance  dei  destinées  de  T  Italie. 
Son  intervention  était  une  nécessité;  car  l'ennemi 
qu'elle  allait  combattre,  en  atteignant  la  Sar- 
daigne,  cherchait  à  viser  pins  haut.  Ce  n'est  pas 
nous,  simple  historien,  qui  le  supposons,  c'est 
Tempereur  d'Autriche  lui-inèroe  qui  le  proclamait 
^  la  fèce  dn  monde.  Déplorant ,  dans  son  mani- 
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feste,  la  gnerre  comme  nn  fléaa,  François-Joseph 
ajoutait  :  «  Lorsque  les  ombres  d'une  révolution 
qui  met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux  (les 
droits  des  souverains  légitinnes)  de  l'humanité, 
menaçaient  de  s'étendre  en  Europe,  la  Provi- 
dence s'est  servie  de  Tépée  de  l'Autriche  pour 
dissiper  ces  ombres.  Noos  sommes  de  nouveau  à 
la  veille  d'une  des  ces  époques  où  des  doctrines 
subversives  de  tout  ordre  ne  sont  plus  précitées 
seulement  par  des  sectes,  mais  lancées  sur  le 
monde  du  haut  des  trônes,  •  —  Yoilà  qui  est 
sans  équivoque  :  il  j  a  de  ces  moments  solen- 
nels où  les  monarques  sont  conduits ,  en  quelque 
sorte  malgré  eux,  à  dire  ce  qu'ils  ont  dans  r&me. 
Les  champions  de  ces  contestables  droits  histori- 
ques, que  résume  le  mot  impropre  de  légitimité^ 
seront  toujours  les  ennemis  naturels ,  irréconci- 
liables ,  des  conquêtes  de  la  grande  révolution  de 
1789,  ainsi  que  du  pnnce  qui  le^  représente  et 
qui  règne  par  la  volonté  de  la  nation. 

L'armée  française,  au  moment  d'entrer  en 
campagne,  se  composait,  outre  la  garde  impé- 
riale, de  cinq  corps  commandés,  le  1**^  par  le 
marécihal  Baraguey  d'Hiliiers,  le  3^  par  le  général 
de  Mac-Mahon,  le  3*  parle  maréchal  Canrobert, 
le  4«  par  le  général  Niel,  le  5«  par  le  prince 
Napoléon.  Le  maréchal  Vaillant  remplaça  plus 
tard,  dans  le  poste  de  major  général  de  l'armée, 
le  maréchal  Randon ,  appelé  au  ministère  de  la 
gnerre.  L'emperenr  prit  le  commandement  gé- 
néral de  tontes  les  troupes.  Après  avoir  confié 
à  l'impératrice  et  au  prince  Jérôme  le  poids  du 
gouvernement,  il  quitta  le  10  mai,  à  cinq  heures 
du  soir,  le  palais  des  Tuileries.  Toute  la  popu- 
lation parisienne  se  pressait  autonr  de  la  voitnre 
impériale,  et  acclamait  avec  des  transports  d'en- 
thonsiasme  le  souverain  qfii  allait  en  personne 
combattre  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 

Prudent  et  modéré  dans  les  conseils  de  la 
paix.  Napoléon  III  va  montrer,  sur  les  champs 
de  bataille,  ce  cahne  de  la  bravoure  qni  enchaîne 
la  victoire.  La  campagne  d'Italie  de  1859  est 
une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire  :  elle 
montre  qu'une  guerre  acharnée  peut  se  terminer 
promptement,  lorsque  le  vainqueur  est  as!$ez 
grand  pour  se  vaincre  lai -même  en  s'arrêtant  au 
milieu  de  ses  triomphes  sanglants  ! 

Nous  ne  retracerons  ici  que  les  principales 
phases  de  cette  lutte  dont  nons  avons  cm  de- 
voir surtout  exposer  les  causes.  Le  12  mai, 
l'empereur  débarqua  à  Gênes.  C'est  la  modé- 
ration unie  au  vrai  courage  qu'il  recommande 
dans  son  premier  ordre  du  jour  à  l'armée 
d'Italie.  «  Conservez,  dit-il  à  ses  soldats,  cette 
discipline  sévère  qui  est  llionnetir  de  l'armée. 
Ici,  ne  loubliez  pas,  il  n'y  a  d'ennemis  que  cettx 
qui  se  battent  contre  nous.  Dans  la  bataille,  de- 
meurez compactes  et  n'abandonnez  pas  vos  rangs 
pour  courir  en  avant.  Défiez  vous  d'un  trop 
grand  élan;  c'est  la  seule  chose  que  je  redoute.  » 
Puis,  il  ajoute,  avec  une  connaissance  appio- 
fondie  dn  métier  :  •  Les  nouvelles  armes  de 
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précision  ne  sont  dangereuses  que  de  loin  :  elles 
n'empêcheront  pas  la  baïonnette  d'être ,  comme 
autrefois,  l'arme  terrible  de  Tinranterie  fran- 
çaise. )>  Le  succès  devait  ratifier  ces  paiHiles. 

Les  Antrickiens,  que  Ton  craignait  d'atwrd , 
après  leur  invasion  des  États  sardes,  voir  se  di- 
riger immédiatement  sur  Turin ,  restèrent  plu- 
sieurs jours  dans  l'inaction.  Napoléon  lit  protita 
de  cette  faute  de  l'ennemi ,  pour  concentrer  ra- 
pidement ses  corps  d'armée;  omnia  in  céleri- 
taie  sunt  posita,  a  dit  César,  dont  l'em|)ereur 
connaît  si  bien  l'iiistoire.  Les  1*'  et  2*  corps  en- 
trèrent en  Piémont  par  le  mont  Cenis  et  le  col 
deGenèvre,  tandis  que  les  3«  et  4»  corps,  com- 
posés d'éléments  divers,  s'embarquèrent  de  Mar- 
seille, de  Toulon  et  d^Alger  pour  Gènes.  La  garde 
impériale,  transportée  par  la  voie  ferrée  de  Paris 
à  Marseille,  s'était  embarquée  à  Toulon.  Le  14 
mai,  l'empereur  qui  avait  reçu  à  Gênes  la  visite 
du  roi  de  Sardajgne,  vint  établir  son  quartier- 
général  à  Alexandrie.  Cette  place  formait  avec 
Gênes  et  Casale  le  front  défensif  de  l'armée 
franco-sarde.  La  riche  vallée  du  P6,  que  lesAlpes 
et  l'Apennin  ceignent  de  toutes  parts,  excepté  à 
l'ouest  où  elle  confine  à  l'Adriatique,  est  une 
arène  naturelle,  un  champ  clos  où,  depuis  Anni- 
bal  jusqu'à  Bonaparte,  les  plus  grands  capitaines 
avaient  fait  manœuvrer  leurs  bataillons.  L'em- 
pereur occupe  hardiment  toute  la  ligne  du  Pô,  pa- 
rallèlement à  l'ennemi,  sans  laisser  deviner  le  point 
qu'il  va  choisir  pour  franclûr  ce  fleuve.  Les  1er  et 
2*  corps  ont  devant  eux  l'ennemi  massé  en  ar- 
rière de  Casleggio ,  sur  la  route  de  Pavie.  Le  20 
mai,  la  division  du  général  Forey  et  lesescadrons 
du  colonel  Sonnaz  rencontrent  les  colonnes  au- 
trichiennes et  les  repoussent  vigoureusement  :1e 
combat  de  Montebello  marque  la  première  étape 
dans  la  marche  victorieuse  de  Parmée  franco- 
sarde. 

Le  général  Giulay  s'attendait  à  être  attaqué  à 
Pavie  et  à  Plaisance,  deux  positions  très-fortes, 
qui  auraient  coûté  beaucoup  d'hommes  et  de 
temps.  Pour  éviter  une  attaque  directe  dans  ces 
deux  positions  (  la  gauche  de  l'armée  ennemie  ), 
l'empereur  imagina  un  mouvement  hardi  qui 
porta  toute  son  armée  sur  le  haut  Tessin  et  sur 
l'extrême  droite  ennemie.  Ce  mouvement  était 
très-bien  conçu,  puisqu'il  faisait  abandonner 
aux  Autriciiiens  leurs  positions  et  les  forçait 
d'accepter  la  l)ataille  sur  un  terrain  qu'ils  n'a- 
vaient pas  choisi  ;  mais  il  était  dangereux,  parce 
qu'il  s'efTectuait  à  peu  de  distance  de  l'ennemi 
qui ,  s'il  en  avait  été  averti,  aurait  pu  surprendre 
farmée  française  en  marche  et  la  détruire  en 
détail.  L'empereur  prévint  ce  danger  par  le  se- 
cret, la  rapidité  et  la  facilité  que  lui  oITrait  pour 
le  transport  des  troupes  le  réseau  des  chemins 
de  fer  piémontais.  Le  mouvement  commença  le 
28  mai,  fut  favorisé  par  le  combat  des  Piémon- 
tais à  Paleslro,  et  le  2  juin  l'armée  franç^iise 
Atteignit  le  Tessin  à  la  hauteur  de  Buffalora  et 
lie  Turbigo;  elle  le  franchit  le  3,  et  le  4  juin 
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fut  remportée  la  victoire  de  Magenta,  où  le  gé- 
néral Mac-Mahon  gagna  le  titre  de  duc  et  le  14tOB 
de  maréchal.  Tel  est  le  mouvement  stratégique 
qui,  aussi  bien  exécuté  que  conçu,  fit  en  quelques 
heures,  perdre  à  l'Autriche  tout  le  Milanais. 

L'empereur  et  le  roi  de  Sardaigne  firent 
le  9  juin  leur  entrée  solennelle  à  Milan ,  après 
avoir  délogé  les  Autrichiens  de  Melegnano  oii 
ils  comptaient  se  fortifier.  Accueilli  dans  la 
capitale  de  la  Lombardie  par  des  acdai&a- 
lions  unanimes,  Napoléon  III  disait  aux  Mila- 
nais ;  «  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens,  ont 
tenté  de  diminuer  les  sympathies  uoiTerselb 
qu'il  y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  eo  tai- 
sant croife  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle  ou  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  la  France.  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne 
comprennent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  i^a» 
du  nombre.  Dans  l'état  àclairé  de  l'opinion  pa- 
blique,  on  est  plus  grand  aujourd*iiui  par  l'io- 
fluencc  morale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quêtes stériles,  et  celte  influence  morale  je  la 
cherche  avec  oi*gueil  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  r£urope.  »  A  son 
armée  il  disait  :  «  Tout  n'est  pas  terminé;  ouo$ 
aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  ob&tade^ 
à  vaincre.  »  £n  effet,  les  deux  armées,  franco- 
sarde  et  autrichienne,  se  trouvaient  bientôt  mar- 
cher, sans  le  savoir,  à  rencontre  l'une  de  l'autre. 
Ce  fut  cette  rencontre  inopinée  qui  amena  la  ba- 
taille de  Solferino.  Les  deux  armées  Tinrent  se 
heurter  de  front  sur  quatre  points  k  la  fois  :  un 
peu  en  avant  de  Castiglione  (  corps  des  nuré- 
cliaux  Baraguey  d'Hilliers  et  Mac-Mahon),  àla 
hauteur  de  Medola  (corps  du  général  Niel),  en 
avant  de  Rivoltella  (troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne), et  à  Castel-GofTredo  (corps  du  maré- 
chal Canrobert).  Comme  ces  corps  d'armée  mar- 
chaient alors  à  une  certaine  dislance  les  uns  ôts 
autres,  l'empereur  donna  iramédiatemeot  les 
ordres  nécessaires  pour  les  rallier.  Ces  disposi- 
tions prises,  il  se  rendit  sur  les  hauteurs,  aa 
centre  de  la  ligne  de  bataille,  où  le  maréchal  Ba- 
raguey d'Hilliers  avait  à  lutter,  dans  ua  terrain 
diflicile,  contre  des  troupes  qui  se  renouvelaient 
sans  cesse.  Le  maréclial  parvint  néanmoins  jus* 
qu'au  pied  de  la  colline  abrupte  au  sommet  <1e 
laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino ,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retranchée^ 
dans  un  vieux  château  et  dans  on  cimetière,  en- 
tourés l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et  crénelés. 
Les  troupes  du  maréchal,  exténuées  de  fatigues 
et  exposées  à  une  vive  fusillade ,  ne  gagnaient 
du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  difficultés.  •  En 
ce  moment,  l'empereur  donna  l'ordre  à  U  divi- 
sion Forey  de  s'avancer,  une  brigade  du  cêtéde 
la  plaine ,  l'autre  sur  la  hauteur,  contre  le  vil- 
lage de  Solferino ,  et  la  fit  soutenir  par  la  divi- 
sion Camou,  des  voltigeurs  de  la  garde  qui,  soos 
la  conduite  du  général  Sévelingcs  et  du  général 
Lebœof ,  alla  prendre  position  à  découvert,  à 
trois  cents  mètres  de  l'ennemi.  Cette  manœuvre 
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décida  du  succès  aa  centre  (1).  »  Les  mamelons  i 
des  collines  qui  avoisinent  Solferino  furent  suc-  | 
cesâivement  enlevés  :  à  trois  heures  et  demie 
les  Autrichiens  évacuèrent  leurs  positions  en 
lai&sant  quinze  cents  prisonniers ,  quatorze  ca- 
nons et  deux  drapeaux.  Pendant  que  le  corps 
d'année  du  maréchal  Baraguey  d'Ililliers  soute- 
nait vaillaroment  la  lutte  à  Solferino,  celui  du 
duc  de  Magenta  s*eropara,  après  plusieurs  charges 
vigoureuses,  des  positions  de  San-Cassiano. 
Vers  dnq  heures  du  soir  les  voltigeurs  de*  la 
garde  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  eu 
même  temps  à  Cayriana  d'où  ils  étaient  parve- 
nus à  déloger  les  Autrichiens.  A  ce  moment  une 
effroyable  tempête  éclata  et  suspendit  le  choc 
(les  deux  armées.  Dès  que  Torage  eut  cessé ,  la 
lutte  recommença  et  Tennemi  fut  chassé  de  toutes 
iei>  hauteurs  qui  dominent  le  village.  Bientôt 
après,  le  feu  de  Tartillerie  cliangea  la  retraite  des 
Autricliiens  en  une  fuite  précipitée.  Pendant 
celte  action,  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde, 
qui  flanquaient  la  droite  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  repoussaient  avec  succès  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  menaçait  de  la  tourner.  A  six 
heures  et  demie  la  bataille  était  gagnée  au  centre. 
Mais  la  droite  et  ia  gauche  restaient  encore  en 
arrière;  la  première,  composée  du  quatrième 
corps ,  avait  occupé,  à  sept  heures  du  matin , 
Medola.  Le  plan  du  général  Niel  était  de  se  por- 
ter vers  Guiddizolo,  dès  que  le  duc  de  Magenta 
se  serait  emparé  de  Cavriana,  espérant  ainsi 
couper  à  Tennemi  la  route  de  Volta  et  de  Goito; 
mais,  pour  exécuter  ce  plan ,  il  fallait  que  les 
Iroopes  du  troisième  corps,  commandé  par  le 
naréclial  Canrobert ,  vinssent  remplacer  à  Re* 
lieeco  l*uDe  des  divisions  (général  de  Lucy)  du 
(orps  d'année  do  général  Niel.  Le  troisième 
corps  qui ,  sur  sa  gauche,  se  reliait  au  deuxième, 
par  la  division  Renault,  faisait,  sur  sa  droite, 
face  à  Castel-Goffredo ,  afin  de  surveiller  les 
mouvements  du  corps  détaché  dont  le  départ  de 
Mantoue  avait  été  annoncé.  Cette  appréhension 
paralysa,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  le 
troisième  corps  d'armée  :  le  marîéclial  Canrobert 
ne  jugea  pas  prudent  de  prêter  tout  d'abord  an 
quatrième  corps  l'appui  que  Ini  demandait  avec 
instance  le  général  Niel.  Ce  ne  fut  que  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  qu'un  renfort  de  troupes 
fraîches  permit  au  général  Nid  de  pénétrer  vic- 
torieusement jusqu'à  Guiddizolo.  L'orage  mitfhi 
à  la  lutte  que  les  3*  et  4*  corps  menaçaient  de 
rendre  si  funeste  à  l'ennemi.  A  l'extrême- gauche, 
occupée  par  l'armée  du  roi,  Taction  avait  été  éga- 
lement très-vive  :  après  de  rudes  combats,  elle  s'é- 
tait emparée  de  San-Martino  et  de  Pozzolengo. 
La  bataille  de  Solferino  dnra  seize  heures; 
t'est  une  des  plus  sanglantes  de  nos  jours. 
Les  pertes  de  l'ennemi  étaient  très-considérables 


(1)  BuHettn  de  la  tataUle  de  SoUertno.  Cett  ce  mo- 
ment qu'a  cboUl  M.  Y  von  pour  représenter  la  BaUUtlê 
^  solferino,  magaiflque  toile  qui  fitura  à  i'exposltloa 
<>e  pdbtore  de  IMO. 
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à  en  juger  seulement  par  le  nombre  des  morts 
et  des  blessés  abandonnés  sur  toute  l'étendue 
du  champ  del>ataille,  qui  n'avait  pas  moins  de 
cinq  lienes  de  front.  Il  laissa  entre  les  mains  du 
vainqueur  trente  pièces  de  canon ,  quatre  dra- 
peaux et  six  mille  prisonniers.  L'armée  autri- 
chienne comtMttit  sous  les  yeux  de  son  souve- 
rain; la  présence  des  deux  empereurs  et  du  roi 
rendit  la  lutte  aussi  acharnée  que  décisive.  Na- 
poléon III  ne  cessa  pas  un  seul  instant  de  di- 
riger l'action ,  en  se  portant  sur  tous  les  points 
où  ses  ttx>upe8  avaient  à  déployer  le  plus  d'é- 
nergie; à  diverses  reprises,  les  projectiles  de 
l'ennemi  frappèrent  dans  les  rangs  de  l'état-ma- 
jor  et  de  l'escorte  qui  suivaient  l'empereur. 

Immédiatement  après  celte  Tictoire,  les  Au- 
trichiens abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  préparées  sur  la  rive  droite  du 
Mincio.  Le  i^'  juillet,  l'armée  alliée  franchit  celte 
rivière  sans  résistance,  et  le  3,  le  prince  Napo- 
léon atteignit  Goito,  à  la  tête  du  5^  corps  pour 
faire  sa  jonction  avec  le  reste  des  troupes.  Ainsi 
arrivée  devant  Vérone,  l'armée  de  Napoléon  III, 
composée  de  cinq  corps  d'armée  et  de  la  garde 
impériale,  occupe  une  ligne  compacte  qui  s'étend 
parallèlement  au  Mincio  depuis  Casteinovo  jus- 
qu'à Pozzolo.  Peschiera  est  sous  le  canon  sarde. 
Enfin  une  flotte,  sous  le  commandement  de  l'a- 
miral Romain  liesfossés,  a  pénétré  dans  l'Adria- 
tique :  maîtresse  de  l'Ile  de  Lassini,  elle  n'at- 
tend que  le  signal  d'attaquer  Venise.  Ce  fut  dans 
cette  position  menaçante,  au  milieu  de  la  marche 
victorieuse  d'une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  que  l'empereur  des  Français  résolut, 
comme  par  une  inspiration  soudaine,  de  propo- 
ser à  l'empereur  d'Autriche  un  armistice.  Aussi 
cette  proposition  parut-elle  si  extraordinaire  à 
François-Joseph  qu'il  semblait  d'abord  n'y  voir 
qu'un  piège,  et  il  remit  au  lendemain  sa  jéponse 
à  Ja  lettre  autographe  dont  le  général  Fleury, 
arrivé  à  Vérone  dans  la  nuit  du  7,  était  porteur. 
Le  \i  juillet,  les  deux  souverains  eurent  une 
entrevue  à  Villafranca ,  situé  à  peu  près  à  égale 
distance  de  Solferino  et  de  Vérone.  «  A  neuf  heures 
précises ,  raconte  un  témoin  oculaire ,  l'empe- 
reur Napoléon  atteignit  Villafranca  ;  et  comme 
l'empereur  François  Joseph  n'était  pas  encore 
arrivé,  il  continua  sa  route  dans  la  direction  de 
Vérone,  voulant,  par  courtoisie,  aller  au-devant 
de  Sa  Majesté;  son  escorte  se  rangea  en  bataille, 
à  la  sortie  de  Villafranca,  dans  un  champ  sur 
la  gauche  de  la  route.  Bientêt  apparut  l'empereur 
d'Autriche  qui  marchait  en  tête  de  son  escorte. 
L'empereur  des  Français  mit  aussitôt  son  cheval 
au  galop  et  s*avança  seul  au  devant  de  Sa  Ma- 
jesté (l).  »  Après  avoir  écliangé  une  poignée  de 
main,  les  deux  empereurs  descendirent  de  cheval 
dans  la  grande  rue  de  Villafranca,  devant  la  mai- 
son de  M.  Morelli,  et  monteront  an  premier  étage 


(1)  Lm  Campagne  d'Italie  de  1919  par  le  baron  de  Bazan- 
rourt,  t.  Il,  p.  949.  Cette  entrevue  fait  le  sujet  d'un  beau 
tableaadc  M.  Y  von. 
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où  un  «alon  leur  avait  été  préparé.  Ils  y  eurent 
un  entrelien  qui  dora  prèa  cîe  deux  heures.  Ce  fut 
de  là  qtie  sortirent  les  préliminaires  de  Villa- 
franca  (  1  ),  ratiKés  plus  tard  par  le  traité  de  Zurich. 
La  modéralion  dans  la  victoire  est  une  chose 
bien  rare.  Le  vainqueur  qui  demande  la  paix , 
quelle  grandeur  t  Après  la  bataille  de  Solferino 
chacun  s'attendait  à  voir  rcmpercor  poursuivre 
ses  succès  pour  arriver,  selon  son  progranrime, 
à  l'expulsion  définitive  des  Antricliiens  de  la 
péninsule.  Mais  que  de  sang  il  aurait  bllu  verser 
encore  !  Puis,  il  importait  de  voir  comment  les  Ita- 
liens s'entendraient  entre  eux-mêmes  dans  leur 
œuvre  d'unification  ;  il  importait  de  les  soumettre 
pour  ainsi  dire,  en  face  de  toutes  les  puissances, 
spectatrices  plus  ou  moins  intéressées,  à  la 
double  épreuve  du  temps  et  de  la  sagesse.  Cette 
dernière  considèralioo  devait  être  décisive  dans 
l'esprit  de  Tempereor.  Mallienreusement  la  sa- 
gesse ne  vint  pas  du  cdté  où  eHe  aurait  dft  se 
trouver.  Depuis  les  vaines  tentatives  diplomati- 
ques pour  rétablir,  conformément  aux  prélimi- 
naires de  Viliafranca,  le  grand-doc  de  Toscane  et 
le  doc  de  Mo()ène  dans  levrs  États,  depuis  la  chute 
des  Bourbons  de  Naples  par  suite  de  l'invasion 
des  troupes  de  Garilwidi,  depuia  l'annexion  des 
Deox-Siciles  et  celle  des  Marches,  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'Ombrie,  eo  on  mot,  depuis  la 
création  do  royaome  d'Italie  sons  le  sceptre  de 
Victor  -  Emmanuel ,  reconaa  aujourd'hui  par 
toutes  les  puissances ,  moins  TAotridie  et  l'Es- 
pagne, la  cour  pontificale,  loin  de  s'onir  au 
mouvement  qui  entraîne  tons  les  Italiens  à  ne 
former  qu'une  seule  nation,  qu'une  seule  patrie, 
repousse  systématiquement,  obstinément,  par 
aen  invariable  non  potMnmnSf  toute  offre  de 
conciliation ,  tout  moyen  de  transaction;  elle  ré- 
pudie cet  immortel  principe  d'équité  «  quelea  goo- 
▼emeroents  sont  faits  pour  les  peoples  et  non  les 
peoples  pour  les  goavcraeiiMeDtB  »,  et  le  vicaire 

(1)  Vold  le  mte  d«  cet  préllntiMlres  :  «  Entre  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche  et  S.  M.  rempercur  dei  Français, 
Il  a  été  coDTCDa  ce  qui  soit  ; 

!•  Le»  deas  nouveralaa  favorlicrwit  Bi  créatkm  d'oue 
eoDtédératloB  Italienne. 

fl*  Cette  confédératloa  aéra  aooa  la  préaldenea  hwio> 
ralre  du  Saint- Père. 

a»  L'empereur  d'Autildie  cède  à  rcMpcrevr  dea  FTan- 
çala  Ms  droits  snr  la  Lombardie,  à  rcscepUon  dea  fnrie- 
resaes  de  Mantoue  et  de  Peschlera,  de  manière  que  la 
frontière  des  poa%rsslons  aotrictaiennes  partirait  dn  rayon 
extrême  de  Is  forteresse  de  Pcachlera  et  s'étcadratt  en 
ligne  droite  le  long  du  Mincio  Jusqu'à  la  Gracie  ;  de  U,  à 
Searzarola  et  Siizana  au  Pô,  d'oA  les  Ironilèrrs  actuelles 
Gootlnneralent  à  former  les  limites  de  TA n triche.  L'em- 
pereitr  dea  Françala  remetira  le  territoire  cédé  an  roi  de 
Sardaigne. 

4*  La  Vénétie  fera  partie  de  la  conrédératlon  Italienne, 
tont  en  restant  sous  la  couronne  dereropereurdVtutrtcbe. 

t«  Le  frand-duc  de  Toscane  et  le  due  de  Modène  ren- 
treront dan«  leurs  États  en  donnant  nneamolaUe  générale. 

6*  Le*  drox  rmpereura  demanderont  au  Saint- Père 
d'Introduire  dans  ars  Etats  des  réformes  Indispensables. 

1*  Amnistie  pleine  et  entière  est  aeeonlée  de  part  et 
d^aulre  sux  prraitnnea  compromiaes  à  l'occasion  dea  der- 
niers érrnement*  dans  lc«  territoires  des  partlea  brlllgé- 
rantes.  »  Fait  à  Vlllafranea,  le  it  JuUlat  lllt.  Signé: 
François-Joseph,  M,  P.  -,  Napoléon,  Jtf.  P. 
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de  cehri  dbnt  «  le  royaume  D'étatt  pas  de  a 
monde  »,  regrette  douloureusement  la  perte 
du  poovotr  temporel,  qn'il  déclare,  dans  oa 
langage  qui  n'a  rien  d'évangélique ,  néces- 
saire à  l'exercice  do  pouvoir  spirituel ,  se  met- 
tant en  contradiction  flagrante  avec  renseigne* 
ment  de  toute  l'histoireii  et  ne  cachant  poiat 
ses  sympottites  pour  les  ennemis  du  progrès, 
ni  sa  baine  pour  ce  qui  tient  de  près  ou  de 
loin  aux  grandes  conquêtes  de  la  révolntioo 
française  (1).  La  base  du  traité  de  Zurich,  Tidée 
d'une  conliédération  italienne  ayant  te  pape  pour 
président  honoraire ,  de  même  que  Ioim  ies  ooo- 
seîls  que  l'empereur  des  Français  a  cro  devoir 
adresser  au  Saint- Père,  sont  rejetés  avec  dédain 
par  ceux-là  mêmes  qoi  aoraient  en  font  intéfft 
à  les  accepter  (2).  Cependant  des  bammelte» 
non  italiennes  protègent  encore  le  pape  eootre 
les  Italiens  qui  n'en  veulent  point  comme  roî; 
les  troupes  françaises  continuent  d'occnper 
Rome,  et  la  capitale  désignée  dti  royaume  d'I- 
talie est  un  foyer  de  conspiration  contre  Yictor- 
Emmanoel  et  son  puissant  alité.  Cette  sititalioa 
anormale  disparaîtra ,  comme  Terreur,  devant 
l'inflexible  logique  des  événements.  Les  appris 
vainement  réitérés  au  zèle  des  catholiques,  la 
déroute  de  Castelfidardo,  la  violence  des  allo- 
cutions pontiticales  et  des  manifestes  épat»- 
paox,  l'impuissance  des  intrigoes  légitimistes  H 
des  bandes  mercenaires  de  François  II,  de- 
vraient, si  les  partis  n'étaient  pas  avet^les,  aroir 
dissipé  tonte  illusion  dans  le  camp  des  princes 
de  droit  divin  ;  pendant  que  les  enfants  ée  l'Italir, 
représentés  m  parlement  de  Turin  el  grsopés 
anioor  de  leor  roi  oonstitotionnel ,  ne  se  laissèit 
détoomer  de  leur  bot  par  avcone  excitation,  ai 
indigène,  ni  étrangère ,  et  domieot  a«  monde  le 
beau  spectacle  d'on  peuple  qoi  a  le  scntioMot 
de  sa  force  et  U  conscience  de  son  droit. 

L'avantage  immédiat  qœ  la  France  retira  de  la 
goerre  d'Italie  fut  (24  mars  1860)  raeqoisilkm  de 
trois  nouveaux  départements  par  Tarniexino  do 
comté  de  Nice  et  de  la  Savoie  (3),  au  grand  déplaisir 
d'une  puissance  voisine  qoi  aime  à  prononcer  de 
beaux  diaooors  en  fkveur  des  nations  opprimées 
mais  qui  ne  dépense  pour  leur  cause  ni  nag  n 
obole.  L'Angleterre  évoqua,  è  celte  occMÎni, 
l'ombre  des  souTcnirs  de  18 1 5,  et  ce  ne  fnt  pas  a 
faute,  si ,  au  sujet  de  la  neutralisation  des  froo* 
tières  franco- helvétiques ,  elle  ne  parvint  pa«  à 
brooiller  Pempereur  avec  la  Suisse  et  avec  toolei 
les  puissanoes  signataires  du  traité  de  Vione. 

m  Toy.  rjâOteutim  dn  pape,  pronooete  le  t  Joln  tw. 
Jour  de  la  canonIsaUon  dea  martyre  japonais, et  U  Bi- 
ponie  drs  éTèques  et  cardinaux  réunis  à  Rome. 

(tl  Voy.  la  lettre  de  Pcmparenr  an  pape,  pnhHée  daes 
te  Mmkitêmr  (  il  Janvier  1W0)  ;  lea  DoeumenU  rfiato"** 
tiqu€M  (annéea  ISM  et  1861  },  et  VEmptrtiir,Jtfme  et 
te  roi  (fltaiie,  broch.  in-8*,  taci. 

(8)  La  Savoie  forme  le  département  de  Is  Satur 
(tM.008  habnaaca;  cheMIra  Chambéry  ),  et  le  départe- 
ment de  la  Haute  Savo*e  (tei,000  habitanU  ;  cbef-llca  aa- 
neey  ).  Nice,  avec  one  popolaUon  de  ist,7f4  *mes ,  fara*^ 
le  département  des  Alpes  maritimes. 
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L'annexion  des  noaveaux  territoires  à  TEmpire 
Tançais  était  exigée  par  la  rectificatHm  de  ses 
limites  du  côté  du  royaume  d*Italie,  auqiiel  Na- 
poléon m  Tenait  de  donner  la  Lombardie  par 
les  traités  de  Villafranca  et  de  Zurich.  La  Sa- 
voie était  d'ailleurs  une  conquête  en  quelque 
sorte  tonte  morale  :  les  habitants  de  cette  pro- 
TiDce,  appelés  à  se  prononcer  eo^-mèmes  à  cet 
égard  Kbrenient,  nM>ntrèrent,  par  runanimilé  de 
leurs  sutTrages ,  combien  ils  désiraient  foire  of- 
ficiellement partie  de  la  grande  famille  française, 
à  laquelle  ils  appartenaient  déjà  natureKement  par 
leur  langue,  leurs  mceurs,  la  communauté  de  leurs 
intérêts  etlen  grandes  phases  de  lenr  histoire. 

Cependant  l'empereur  avait  donné  à  la  Grande- 
Bretagne  l'exemple  dn  désintéressement  en  ai- 
dant sa  jalouse  et  inquiète  alliée  dans  la  guerre 
de  la  Chine  ob  le  commerce  de  la  France  est 
encore  si  faiblement  représenté. 

On  se  rappelle  que  Tcscadre  anglo-française, 
ayant    à  bord    les    plénipolentiaires   qui  di- 
raient s^  rendre  à  Peking  pour  la  ratification  dn 
traité  de  Tien -tsin,  fut  reçue  à  coups  de  canon  dans 
le  Peî-ho,  et  dut  battre  en  retraite  à  la  hauteur 
des  forts  deTakou.  Cet  acte  d'nne  hostilité  sau- 
vage détermina  les  deux  pnissaaees  alliées  à 
prendre  une  résolntfen  prompte  et  énergique. 
Le  baron  Gros  et  lord  Elgin  retonmèrent  dans  la 
raer  de  Chine  avec  des  forces  suffisantes.  Le 
7\  août  1860,  l'armée  angto- française  sons  les 
ordres  de  sir  Grant  et  dn  générât  de  Montanban, 
emporte  d^assant  les  forts  de  Takon  après  avoir 
chassé  les  troupes  tartares  de  leurs  camps  retran- 
cbé?.  Mais ,  pendant  qu'on  cherche  à  sVntendre 
sor  quelques  prélinrinarres  et  le  Keu  de  réunies, 
tin  corps  de  Tartares  effectue  une  attaque  im- 
prérae,  et  plusieurs  membres  dn  personnel  des 
deux  légations  sont  emmené?  prisonniers.  Les 
victoires,  successivement  remportées,  le  1 S  et  le 
21  septembre,  à  Chankfa-wang  età  Palikao,  sent 
le  châtiment  de  cette  félonie ,  conduite  halNtu^le 
d'an  penpie  qui  manque  de  tout  sentiment  de  droit 
international.  Ces  journées  victorieuses  rappro- 
chèrent rarmée alliée  à  i7  kilomètres  de  Peking, 
et  lai  valurent  cent  pièces  de  canon  :  elle  n'avait 
éprouvé  que  des  pertes  insignifiantes.  «La  plume, 
ajoate  le  rapport  du  général  de  Montauban,  créé 
depuis  par  l'empereur  comte  de  PaPikao,  la  pkime 
^t  impuissante  à  donner  une  idée  vraie  de  œ  qui 
^  pa^sa  autour  de  nous.  L'ennemi  nous  entoimift 
i  perte  de  vue;  les  rapports  des  prisonniers  et 
des  espions  varient,  dans  l'évaluation  des  Ibrces 
chinoi?^s,de  40  à  60,000  hommes.  Tont  cela 
^tsi  étrange  que,  pour  rendre  compte  de  nos 
^Qccés,  il  faut  remonter  bien  haut  dans  le  passé, 
^  se  rappeler  les  victoires  constantes  de  qoel- 
^^■^  poignées  de  soldats  romains  sur  les  tiordes 
tarhares.  n   Le  5  octobre  1860,  Farmée  alKée 
loitla  Palikao  pour  se  porter  sur  Peking.  A  son 
approche,  les  troupes  tartares  se  retirèrent  à 
Ysen-lfing,  magnifique  résidence  d'été  de  l'em- 
pereur de  Chine.  Mais,  à  son  arrivée,  eUe  trouva 
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]  cette  résWence   vide  de  défenseurs.   Les  re- 
I  cherclies  qu'où  y  fit  ameaèrent  la  découverte  d'un 
I  grand  nombre  d'objets  précieux,  parmi  lesquels 
I  deux  bâtons  de  commandement,  dont  Tua  fut 
I  offert  à  la  reine  Victoria  et  l'autre  à  l'empereur 
I  des  Français.  Le  pakûs  de  Yuen-Ming  fut  ensuite 
!  Kvré  a«\  flammes,  sur  Tordre  de  lord  Elgin,  afin 
de  frapper  de  terretir  les  Chinois  pour  lesquels  la 
conservation  de  ce  palais  impérial  était  l'objet 
d'un  culte  superstitieux.  Le  17  octobre,  aii  mo- 
ment oii  les  troupes  alliées  allaient  se  disposera 
bombarder  Peking,  le  prince  Kong,  frère  de  l'em- 
pereur de  Chine,  fit  annoncer  qu'il  était  prêt  à 
conclure  la  paix.  Comme  condition  préalable  tous 
les  prisonniers  devaient  être  rendus.  Sur  treize 
prisonniers  français,  six  rentrèrent  au  camp 
après  avoir  essuyé  les  traitements  les  plus  inhu- 
mains, sept  étaient  morts  par  suite  de  ces  trai* 
teroents  :  ils    furent    solennellement  enterrés 
à  Peking  dans  l'ancien  cimetière   français  que 
i'emperenr  Kang-Hi  avait  autrefois  accordé  aux 
missionnaires  catholiques.  La  paix,  signée  avec 
un  grand  cérémonial ,  le  26  octobre  1860,  ratifia 
le  traité  de  Tien-Tsin,  et  stipula  une  indemnité  de 
huit  millions  de  taéls  k  payer  pour  frais  de  guerre. 
L'empereur  est  aajourd'bui  officiellement  re- 
présenté à  la  cour  de  Peking  :  jamais  souverain 
de  France  n'avait  encore  obtenu  une  pareille 
satisfaction.  Le  prince  Kong,  chef  du  conseil  de 
régence,  fait  donner  au  jeune  empereur  Tclioung- 
Tchi  (Agé  de  dix  ans)  les  principes  d'une  édu- 
cation européenne,  où  n'est  pas  oublié  l'en- 
seignement de  la  langue  française.  Ce  même 
prince,  éclairé  et  libéral,  adressa  (mai  1862) 
an\  ministres  de  France  et  d'Angleterre  une 
dépêche  pour  les  remercier  de  la  coopération 
de  ces  puissances  pour  la  destruction  des  re- 
belles on  Taipings ,  et  il  déclare  «  être  prêt  à 
teot  hire  ponr  resserrer  les  liens  d'amitié  qui 
naissent  le  gouvernement  chinois  à  ses  bons  et 
loyaux  alliés  ».  L'ouverture  de  la  Chine  auv 
peuples  de  l'Occident  sera  signalé  comme  un  des 
faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  du  dix- 
nenvième  siècle.  Les  ambassades  de  la  Cochin- 
chine  (mai  186t)  et  du  Japon  (avril  1862),  en- 
voyées à  la  cour  des  Tuileries,  montrent  que  les 
nations  les  plus   réfractaires  de   l'Asie  s'em- 
pressent d'entrer  dans  la  voie  du  progrès,  ou- 
Terte  par  la  France  et  l'Angleterre. 

Le  royaume  d'Annam,  dans  les  parages  de  la 
Cbchincinne.  persistait  seul  encore  à  susciter  des 
obstacles  à  la  libre  communication.  Depuis  le 
commencement  de  notre  siècle,  la  France  avait 
vainement  essayé  de  renouer  des  relations  avec 
le  gouvernement  annamite  ou  d'obtenir  des  atté- 
nuations aux  violences  dont  les  missionnaires 
étaient  l'objet  En  1856,  l'empereur  avait  chargé 
im  agent  spécial  de  se  rendre  à  Tourane  et  de 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  l'aveugle 
obstination  de  la  cour  d'Annam.  Cet  agent  ne  fut 
pas  même  admis  à  débarquer,  et  il  dut  s'éloigner 
sans  avoir  pu  faire  parvenir  à  Hué  le  message  dont 
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il  était  porteur.  Ces  procédés  furent  suivis  d'une 
nouvelle  persécution  plus  rigoureuse  encore  que 
les  précédentes,  dirigées  contre  les  missionnaires, 
et  un  évêque  (M.  Diaz)  fut  mis  à  mort  'après 
avoir  été  livré  à  d'affreux  tourments.  11  était  im- 
possible à  l'empereur  de  permettre  que  ses  ou- 
vertures fussent  rejetées  avec  tant  de  hauteur, 
et  que  sa  sollicitude  devint  une  cause  de  persécu- 
tion ;  une  expédition  fut  résolue.  Le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  avait  des  griefs  analogues  à 
faire  redresser,  s'empressa  de  concourir  au  but 
de  cette  expédition  dont  le  commandement  était 
confié  au  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly,  en 
mettant  à  sa  disposition  un  régiment  de  Manille 
et  deux  navires  de  guerre.  Le  17  février  1859 
la  citadelle  de  Saigon  fut  emportée  d'assaut  par 
les  troupes  franco-es|)agnoles;  le  17  novembre 
suivant  eut  lieu  la  prise  du  fort  de  Tourane  qui 
domine  les  communications  entre  la  capitale 
(Hué)  et  les  forces  de  l'ennemi;  les  Annamites 
furent  battus  à  Mithy  et  délogés  de  leurs  retran- 
chements; enfin,  depuis   le  10  février  1860,  le 
port  de  Saigon  est  ouvert  au   commerce  de 
l'Europe  (1).  L'attitude  hostile  du  gouvernement 
annamite  provoqua  bientôt  de  nouveau  l'inter- 
vention dn  corps  expéditionnaire,  placé  sous  le 
commandement  do  vice-amiral    Cbarner.  Les 
journées  des  24  et  25  février  1861,  et  la  prise  de 
la  citadelle  Mithy  le  12  avril  suivant,  doivent 
assurer  à  la  France  la  possession  des  provinces 
méridionales  de  la  Cochinchine.  Enfin  un  rap- 
port récent  du  vice-amiral  Bonard  nous  apprend 
qu'après  la  répression  énergique  d'une  vaste  in 
surrection,un  traité  de  paix  a  été  solennellement 
conclu  à  Hué  (  14  avril  1803)  avec  le  roi  Tu-Duc. 
Si  nous  voyons,  dans  l'Asie  orientale,  un  grand 
eiTipire  se  ranimer  sous  le  souffle  civilisateur  de 
l'Europe  chrétienne,  un  autre  empire,  à  l'ouest 
de  ce  grand  continent ,  menace  de  s'éteindre  sous 
l'influence  de  ce  même  souffle.  Les  fanatiques 
sectateurs  de  Mahomet,  ces  guerriers  jadis  si 
redoutés,  savent  mal  contenir  leur  haine  en  face 
de  ces  giaours  autrefois  si  méprisés,  aujourd'hui 
ses  protecteurs.  La  Mecque  est  le  foyer  où  se 
retrempe  chaque  année  la  rage  des  musulmans; 
rn  1858,  elle  fit  explosion  à  Djedda,  port  des 
pèlerins  de  l'islam ,  par  l'assassinat  des  consuls 
français  et  anglais.  Le  massacre  des  Maronites 
par  les  Druses,  en  juin  1860,  fut  le  second  épi- 
sode de  cette  conspiration  universelle  des  mu- 
sulmans contre  les  chrétiens.  A  peine  la  nouvelle 
des  événements  de  Syrie  était- elle  arrivée  en 
France,  que  l'empereur,  en  vertu  de  cet  antique 
protectorat  des  chrétiens  d'Orient  qu*il  ne  sau- 
rait abandonner,  sa  hAta  de  provoquer  les  me- 
sures nécessaires  pour  remédier  à  la  situation; 
à  l'exemple  de  Louis  XIV,  il  s'adressa  d'abord 
immédiatement  au  sultan  pour  invoquer  son  in- 
tervention en  faveur  des  chrétiens  du  Liban.  Le 
12  juillet  1860,  le  Sultan  lui  écrivit  pour  attester 
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son  désir  de  faire  justice.   Mais  on  reconoot 
bientôt  que  ni  l'ancien  droit  de  protection,  si 
les  sentiments  exprimés  par  le  sultan  ne  pou- 
vaient suffire:  tandis  que  Fuad-Paclia  se  di- 
rigeait avec  ses  troupes  vers  la  Syrie,  les  ina>* 
sacres  continuaient.  L'empereur  vonlut  akit^ 
proportionner  l'action  à  la  nécessité,  tout  es  fn- 
cédant  avec  une  réserve  extrême  dans  uneqoK- 
tion  où  l'avenir  est  si  fortement  engagé.  Ce  le 
fut  qu'après  s'être  mis  préalablement  d'accoH 
avec  les  grandes  puissances  qu'il  envoya  se» 
troupes  en  Syrie.  «  La  France,  disait  l'empefear 
en  passant  le  31  juillet  en  revue  le  corps  eipc- 
ditionnaire  placé  sous  les  ordres  du  g^éral  éc 
Beaofort  d'Hautpoul ,  la  France  salue  avec  boa- 
heur  une  expédition  qui  n'a  qu'un  but,  celui  àttat 
triomplier  les  droitsdelajusticeetderbumaoité.* 
Ainsi,  la  têclie  acceptée  de  toos,  c'est b 
France  seule  qui  va  l'accomplir.  Aussitôt  »« 
drapeau  se  déploie  à  Beyrouth,  et  les  ma^ 
sacres  s'arrêtent  Dans  cet  intervalle ,  les  autres 
puissances  de  l'Europe  envoient  une  connis- 
sion  de  délégués  avec  la  triple  mission  de  dii- 
tier  les  coupables,  de  réparer  les  désastres  ec 
fixant  des  indemnités  et   de  se  oonoerter  «r 
la  pacification  définitive  des  peuples  dn  Libuu 
On  avait  d'abord  pensé  qu'un  délai  de  six  o]oi> 
suffirait  pour  cela;  mais,  lorsque  le  délai  aJIail 
expirer,  on  reconnut  que  l'oeuvre  de  répantioa, 
rencontrant  des  obstacles  imprévus,  n'était  pai 
encore  achevée.  La  Syrie  devait  être  évacuée 
en  mars  1861,  t»ien  que  les  conditions,  qui  es 
avaient  nécessité  l'occupation,  fussent  toujoan 
les  mêmes.  La  conférence  de  Paris  fut  mise 
en  demeure  d'examiner  de  nouveau  la  questioo. 
On  y  souleva  des  objections  de  tout  genre  :  b 
Porte  Ottomane  se  prétendait  asseat  forte  povr 
arrêter  le  progrès  des  massacres,  des  incendies 
et  du  pillage.  L'Angleterre,  plus  jakmse  de  ses 
intérêts  que  sondeuse  du  sang  des  chrétiens,  pen- 
sait comme  la  Porte.  La  Russie  penchait  vers  l'o- 
pinion de  la  France;  l'Autriclie  et  la  Prusse,  saB.< 
se  montrer  opposées  à  cette  opinion,  l'accoeil- 
lalent  avec  moins  d'empressement  Enfin,  oo  par- 
vint à  s'entendre  sur  un  atterrooieroent  :  Itoter- 
venUon  fut  prorogée  de  trois  mois,  du  5  marsao 
5  juin.  Depuis  l'échéance  de  ce  dernier  délai  et  le 
dé|iart  des  troupes  françaises,  les  apprébcs- 
sions  des  chrétiens  de  la  Syrie  augmentent  En 
cas  de  nouveaux  massacres,  la  Russie  a  d*a- 
vance,  par  une  déclaration  solennelle,  mis  s<i 
responsibilité  à  couvert.  Quant  à  la  France, 
tons  ceux  qui  ont  à  cœur  l'intérêt  de  Hioma- 
nité  s'associeront  à  ces  paroles  d'un  des  v»- 
nlstres  de  l'empereur  :  k  Les  actes  slgn^  ^t 
la  dignité  de  la  France  nous  font  un  devoir  ri- 
goureux d'exécuter  loyalement  la  oonventioQ  (l)- 
S'il  en  résulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'est 
pas  nons,  mais  d'autres  qui  en  auront  Is  ks' 
ponsabilité.  Si  la  France  ne  se  trompe  pasdaos 


II)  rojf.  daoi  le  MonUeur  dais  JulUet  1160,  le  régie- 
Ben  t  de  roovertnredece  port. 


(1)  Ij»  arUeles  de  eette  convcnUon  moI  ladi^aO  daw 
tê  JUonUew  du  il  Jaln  1S61. 
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ses  préTÎsions,  si  ceux  qot  ne  pensent  pas  comme 
elle  se  tforopent,  le  sang  qui  pourrait  couler 
retombera  sur  eux.  En  présence  de  œs  invoca- 
tions de  la  foi  jurée,  en  présence  d'un  souverain 
qui,  chez  lui  et  quelque  faible  qu'il  puisse  être, 
invoque  son  indépendance  et  se  déclare  en  état 
de  faire  lui-même  la  police  de  ses  prorinces, 
nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose»  c'est  de 
prenilre  TEurope  à  témoin  de  nos  craintes  et  de 
l'immense  responsabilité  qu'elle  encourt...  Ce 
n'est  pas  la  France  qui  évacue  ce  malheureux 
pays,  c'est  l'Europe  (1).  » 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  d'une  guerre  encore 
pendante,  mais  dont  tout  laisse  entrevoir  une  fin 
prochaine  et  heureuse.  Les  sujets  de  plainte  que 
la  France  avait  depuis  douze  ans  contre  le  Mexique 
déterminèrent  l'empereur  à  y  envoyer  une  armée. 
Ils  sont  nettement  exposés  dans  une  note  de 
M.  Tliouvenel,  ministre  des  affaires  étrangères, 
an  contre-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comman- 
dant l'escadre  dans  les  parages  du  Mexique. 
On  y  voit  les  pertes  considérables  et  les  vexa- 
tions de  tont  genre  que  les  Français,  résidant  dans 
ce  pays,  ont  eu  à  subir  par  suite  dt  l'anarchie 
qui  y  règne  depuis  tant  d'années.  En  1853  et 
1858,  le  gouvernement  de  l'empereur  était  déjà 
intervenu  à  ce  sujet;  mais  les  conventions,  arrê- 
tées entre  lui  et  les  chefs  momentanément  au 
(H>ovoir,  se  trouvaient  annulées  par  leurs  succes- 
.^nrs  ou  devenaient  inexécutables  par  la  coexis- 
tence de  deux  autorités  de  fait,  l'une  à  la  Yera- 
Cruz  ,  l'antre  k  Mexico.  «  Les  embarras  d'une 
telle  situation,  ajoute  M.  Thouvenel,  ne  se  fai- 
saient pas  sentir  pour  nous  seuls;  les  autres 
puissances  européennes,  qui  ont  de  nombreux 
intérêts  engagés  au  Mexique,  la  Grande-Bretagne 
et  r Espagne  notamment,  en  souffraient  comme 
DOUA.  Les  préoccupations  de  même  nature  que 
cet  état  de  choses  devait,  par  conséquent,  ins- 
pirer aux  trois  gouvernements,  les  avaient  ame- 
nés, chacun  de  leur  côté,  k  penser  que  la  re- 
constitution an  Mexique  d'nn  pouvoir  unique  et 
siiprême,  dont  l'action  pourrait  s'exercer  sur 
toute  l'étendue  dn  territoire,  était  l'unique  moyen 
<1e  rendre  à  ce  \»hyt  et  è  tous  ses  habitants ,  na- 
tionaux et  étrangers,  l'ordre  et  la  paix  que  trou- 
vait si  profondément  une  lutte  sanglante  dont 
00  ne  prévoyait  pas  le  terme  (2).  »  A  la  fin  de 
1861,  le  président  actuel  de  la  république  mexi- 
caine, Jnarez,  parvint  à  occuper  seul  le  pouvoir 
que  loi  disputait  le  général  Miramon.  j^e  moment 
était  venu  de  demander  de  nouveau  une  juste 
Mtisfaction  à  des  plaintes  légitimes.  Les  négo- 
dations  entamées  à  cet  égard  semblaient  devoir 
aboutir,  lorsque  le  président  Juarez  proposa  et 
fil  voter  (17  juillet  1861)  par  le  congrès  une  loi 
dont  le  premier  article  prononce  la  suppression, 
pendant  deux  ans,  des  conventions  étrangères, 
annule  des  engagements  qui  s'exécutaient,  et  met 


(t)  OiMcowt  de  M.  RUIanlt  an  Sénat  (  IB  mal  iseï  ). 
(t)  Rote  de  M.  TbouvcDet,  dans  le  JUomtettr  de  no- 
vembre 1861. 


448  C'*) 

k  néant  tontes  les  garanties  de  réparation  qu'on 
avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir.  En  conséquence  de 
cet  acte,  les  gouvernements  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne  signèrent,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1861,  une  convention  portant  qu'ils  pren- 
draient les  dispositions  nécessaires  pour  envoyer 
sur  les  c6tes  de  Mexique  des  forces  de  terre  et 
de  mer  suffisantes  pour  saisir  et  occuper  les  dif- 
férentes forteresses  du  littoral.  Les  Espagnols 
débarquèrent  les  premiers  à  Vera-Cruz;  ils  furent 
bientôt  rejoints  par  les  Français  et  les  Anglais. 
Mais  cette  entente  ne  devait  pas  se  maintenir. 
Le  général  espagnol  Prim  négocia  seul  avec  le 
gouvernement  mexicain  une  convention,  dite  de 
la  Soledad ,  que  les  plénipotentiaires  français  et 
anglais  acceptèrent,  mais  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  désavoua  comme  contraire  à  la  di- 
gnité de  la  France.  Cette  divergence  complète 
de  vue  fit  rompre  Talliance.  Resté  seul  sur  le  sol 
mexicain,  le  général  Lorencez  n'hésita  pas  à  di- 
riger sa  petite  armée  sur  Mexico,  et  le  28  avril 
1862,  il  enleva  la  forte  position  des  Combrès, 
non  loin  d'Orizaba,  où  l'ennemi  s'était  retranché. 
S'avançanl  plus  profondément  dans  l'intérieur,  il 
arriva  le  5  mai,  en  lace  de  Puebla,  sans  rencon- 
trer de  résistance.  Trompé  par  les  rapports  des 
généraux  mexicains  qui  se  disaient  ennemis  de 
Juarez,  il  croyait  y  être  reçu  avec  enthousiasme. 
Ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  L'armée  y  subit 
un  échec,  aggravé  par  une  pluie  torrentielle  qui 
rendait  les  pentes  inaccessibles  ;  emmenant  ses 
blessés  et  ses  malades,  elle  se  retira  à  Orizaba 
pour  y  passer  la  saison  des  pluies ,  pendant  la- 
quelle il  est  impossible  de  tenir  la  campagne. 
Dans  l'intervalle  de  nouveaux  renforts  furent  ex- 
pédiés de  France,  et  l'armée,  ayant  repris  l'offen- 
sive 30US  le  commandement  du  général  Forey, 
s'empara  de  Puebla  (17  mai  1863),  après  un 
siège  opiniâtre  de  deux  mois.  La  prise  de  cette 
ville,  où  l'ennemi  avait  concentré  tous  ses 
moyens  de  délense,  mérita  au  général  Forey  le 
bâton  de  maréchal.  Le  10  juin  suivant,  le  com- 
mandant en  chef  fit  son  entrée  dans  la  capitale 
du  Mexique  au  milieu  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible. «  Les  soldats  de  la  France,  dit-il  dans 
son  rapport,  ont  été  littéralement  écrasés  sous 
les  couronnes  et  les  bouquets  dont  l'entrée  de 
l'armée  à  Paris,  le  14  août  1859,  en  revenant 
d'Italie,  peut  seule  donner  une  idée  (1).  » 

Sans  doute  bien  des  graves  questions  exté- 
rieures,  telles  que  la  souveraineté  temporelle  du 
pape,  la  pacification  des  esprits  en  Italie,  la  guerre 
fratricide  des  États-Unis,  les  aspirations  uni- 
taires de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie,  la  dé- 
composition de  l'empire  Ottoman,  attendent  des 
solutions  universellement  désirées.  La  Pologne, 
combattant  pour  son  indépendance,  a  réveillé  les 
sympathies  de  l'Angleterre  et  delà  France;  et  les 
gouvernements  de  ces  deux  pays,  joints  à  celui 
de  l'Aulriclie,  ont  donné  à  entendre  àTcmpereur 


0)  MonUtur  do  to  Juillet  1S63. 
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de  Russie  des  conseils  deetinéi  à  calmer  les  in- 
quiétudes de  i*£Mrope.  La  Prusse,  plus  libérale 
que  son  roi,  demande  un  gouvernement  constitu- 
tionnel, et  ne  veut  pas  se  laisse  devancer  par 
TAutricbe  dans  la  voie  de  la  liberté. 

Mais,  à  voir  les  grandes  choses  que  Terapereur 
a  déjà  faites,  il  est  |>ermis  de  bien  augurer  de  ce 
qu'il  fera  encore,  en  prenant  pour  devise  ce  vers 
de  Lucain,  appliqué  à  César  t 

NU  actum  rrpuUna,  ai  qald  sapereswt  afeadam. 
Montrer  aux  yeux  de  tous  que  les  guerres 
d'ambition  ou  de  conquêtes  sont  devenues  i»n- 
possibles,  que  les  peuples  doivent  se  rapproclier, 
non  par  le  choc  des  années,  mais  par  l'échange 
des  lumières,  enfin  que  la  valeur  d'une  nation  se 
mesurera  par  son  travail,  par  le  contingent  qu'elle 
fournit  au  fonds  commun  de  la  civilisation,  telles 
sont  au  fond,  à  juger  par  ses  actes,  les  petisées 
directrices  de  Nap<3^éon  III.  Moins  ppul-èlreque 
tout  autre  souverain,  rem|)ereur  ne  saurait  se 
faire  illusion  sur  les  difficultés  de  sa  tâche,  ainsi 
que  sur  l'instabilité  des  conditions  humaines.  Il  le 
donna  du  reste  lui-même  k  entendre  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  prince  impérial  (  IS'apoléon- 
Bugène-  I/)uis~  Jean -Joseph,  né  le  te  mars 
185fi).  en  répondant  aux  félicitations  du  Corps  lé- 
gislatif :  «...  Les  acclamations  unanimes  qui  en- 
tourent le  berceau  de  mon  fils  ne  m'empêchent 
pas  de  réfléchir  sur  la  destinée  de  ceux  qui  sont 
nés  et  dans  le  même  lieu  et  dans  des  circons- 
tances analogues.  L'histoire  a  des  enseignements 
que  je  n'oul)lieraî  pas.  Elle  me  dit,  d'une  part, 
qu'il  ne  faut  jamais  abuser  des  faveurs  de  la  for- 
tune; de  l'autre,  qu'une  dynastie  n'a  de  chance 
de  sUbililé  que  si  elle  reste  fidèle  à  son  origine 
en  s'occupanl  uniquement  des  intérêts  populaires 
par  lesquels  elle  a  «^té  créée  (1).  » 
^  Ce  qui  fait  la  force  de  la  constitution  de  1852, 
c'est  qu'elle  ne  se  pose  pas  comme  une  borne 
immuable,  Répu.Uant  ces  formules  abstraites  qui 
ont  la  prétention  d'enchaîner  l'avenir,  elle  satis- 
fait aux  principales  exigences  du  progrès  et  pro- 
clame à  la  face  du  monde  la  perfectibilité  des  dioses 
humaines.  Fondée  sur  la  volonté  nationale ,  elle 
réduit  à  l'impuissance  les  partis  hostiles,  ne  perd 
jamais  de  vue  la  grandeur  et  la  prospérité  de  la 
France,  et  favorise  le  développement  pacifique 
des  nationalités.  En  établissant  que  les  ministres 
ne  sont  plus  responsables,  elles  voulu  mettre  un 
terme  à  ces  compétitions  d'ambitions  pariemen- 
taires,  causes  continuelles  d'agitation  et  de  fai- 
blesse pour  les  gouvernements  passés.  En  rendant 
au  chef  de  PÉtat  son  indépendance  et  son  initia- 
tive, la  nouvelle  constitution  a  consacré  en  même 
temps  le  principe  de  la  division  des  pouvoirs.  Par 
le  vote  des  loi.s  des  impôts  etdes  comptes,  le  Corps 
législatif,  produit  du  suffrage  universel  et  de  l'é- 
jection directe,  reste  en  possession  de  ses  attri- 
butions essentielles;  par  la  publicité  des  débals, 
Il  est  maintenu  en  communication  avec  l'opinion 
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publique,  et  par  rexclusion  des  fonctionnaires 
assurant  l'indéiiendance  du  vote ,  il  est  pour  h 
confection  des  lois  ce  que  Je  jury  est  pour  leur 
afiplication .  Ses  membres,  tous  soumisaa  seroMst, 
sont  nommés  (tour  six  ans,  et  reçoivent  une  is- 
demnité.  Aux  dernières  élections  <31  mai  j&y) 
presque  tous  les  candidats  do  gouvernement  oit 
été  élus  dans  les  départements,  tandis  que  Pa- 
ris a  envoyé  à  la  cliambre  tous  les  candidate  <le 
l'opposition  qui  s'étaient  présentés  à  ses  suf- 
frages. C'est  un  symptôme  de  l'opinion  publiqie 
demandant  n  le  couronnennent  de  rédilke  (nr 
l'établissement  d'une  entière  liberté  (t).  • 

Gardien  de  U  constitution,  le  Sénat  doit  veiUer 
au  respect  «les  principes  fondamentaux  de  l'oi^ 
nisation  civile,  politique  et  sociale.  Aucune  Ioîk 
peut  être  promulguée  avant  de  lui  être  sounise. 
Si  une  loi  est  contraire  k  la  constitution,  A  ia  le* 
ligion,  à  la  morale,  etc.,  le  Sénat  peut  s'y  opp«»er. 
11  règle  tout  oe  qui  n'a  pas  été  prévu  par  la  coas* 
titotiun  ;  il  maintient  ou  annule  les  actes  qui  iai 
sont  déférés  ooomie  inconstitutionnels  par  k 
gouvernement  ou  dénoncés,  pour  la  même  caitf, 
par  les  pétitions  des  citoyens  ;  et  en  cas  de  dis- 
solution du  Corps  législatif,  il  pourvoit  à  tout  a 
qu'exige  la  marche  régulière  du  gouvernement 
Ses  membres  sont  nommés  à  vie  par  Temperear, 
et  reçoivent  une  dotation  annuelle  de  trente  railk 
francs.  Par  le  régime,  inauguré  en  1852,  •  Teffl 
pcreur  est  seul  re^onsable  devant  le  peuple fru 
çais,  auquel  il  a  toujours  droit  de  faire  appel  • 
(art.  5  de  la  constitution  ). 

Le  conseil  d'État,  charge  d'élaborer  les  projets 
de  lois  présentés  par  les  ministres,  sert  de  lies 
entre  le  gouvernement  et  le  Corps  législatif,  et  cou* 
court  à  une  administration  régulière,  éclaiiée,  du 
pays.  Il  comprend  cinq  sections,  correspondaBl 
aux  dirrérents  dq>artements  nùnistériels,  et  uoe 
sixième  qui  juge  toutes  \eê  questions  «oulevécs 
entre  l'administration  et  les  particidiers.  Ce^aae 
espèce  de  conseil  administratif  et  judiciaire,  ks 
membres,  nommés  par  l'empereur,  sunl  atao- 
vibles.  Lesprojetsde  lois,  discutés  et  ado(»l^fur 
le  couReil  d'État,  sont  transmis  au  Corps  iégi>btil 
qui  les  examine  d'abord  dans  leur  ensonlile  d 
soumet  ensuite  l'examen  des  articles  4  des  con* 
missions  dont  les  séances  ne  sont   pas  publi- 
ques. S'il  y  a  des  amendenoents,  ils  soot  ren- 
voyés au  conseil  d'ÉUt,  et  ne  sont  admis  que  si 
ce  dernier  les  approuve  ;  enstiite  la  commi«Noa 
rédige  son  rapport,  et  une  seconde  disai&flos 
a   lieu  dans   une  séance  publique  du   Corps 
législatif,  où    le  gouvernement  avait  d'al»nl 
pour  organes  des  ministres  sans   portefeuille. 
Cette  création   de   ministres   n  ayant  dans  la 
faits  à  débattre  aucune  part  personnelle,  vicat 
d'être  supprimée;  l'empereur,  par  le  décret  «ta 
23  juin  1863,  leura  sub^Utué  des  ministres  citant 
des  rapports  du  gouvernement  avec  les  grands 


..io  y  T*  ^^«"«O""  "«  »>mpcrenr.  prononcé  l«K]«iir. 
1868.  a  I  occasion  de  la  dhlnbutlon  des  recoopcoie*  aoi 
exposaou  de  Londres. 
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corps  de  i^Élat,  «  dans  le  bat  d'organiner  pliu 
fiolidemeoft  la  refirésenUtioa  de  la  pensée  gou- 
vernemeotaie  devant  Jes  chambres  saos  s'écarter 
de  l'esprit  de  la  coaatilutîoii.  •  Le  ministre  d'É- 
tat, <k^agé  de  toutes  atlribiitiooftadfniaiatrativeft 
et  le  ministre  préeideiit  le  conseil  d^État,  avec  le 
concours  des  membres  de  ce  ooaseii,  sont  désor- 
mais chargés  d'expliquer  et  de  détendre  les  ques- 
tions portées  «levant  le  Sénat  et  le  Corps  législatif. 

Les  ministres,  ne  s'oocupaat  chacun  que  de 
son  département,  sont  les  agents  directs  de  Tem 
pemir;  ils  ne  sont  responsables  qu'envers  lui. 
mais  ils  peuvent  être  mis  en  accusation  par  le 
Sénat.  Enfin  Tempereur,  relevant  le  principe 
d'autorité,  s'éloi^e  à  la  (bis  du  gouvernement 
parlementaire  et  du  gooveroement  absolu.  C'est 
la  réalisation  de  ce  système  politique  que  Montes- 
quieu avait  défini  la  division  des  trois  pou- 
voirs sous  le  çoupernement  d'un  seuL 

Chaque  nation  firésente  un  ensemble  de  ca- 
ractères, dont  la  connaissance  surfit  pour  en 
tracer  en  quelque  sorte  a  priori  toute  l'ius- 
loire.  L'attention  de  l'empereur  doit  avoir  été 
frappi^e  de  ces  passages  des  Commentaires  de 
César  :  Gailos  noois  rébus  studere  et  ad  bel- 
lum  mobiliter  celeriUrqite  excitari  ;  — >  Aon 
iolufti  in  omnibus  civitatibus  atque  an  om- 
nibus pagiSf  sed  pêne  eliam  in  singulis 
(iomiàus  facliones  sunt  (t).  L'amour  du  chan- 
gement, l'ardeur  guerrière,  l'esprit  de  parti, 
«iivisé  à  l*e\tréme ,  c'est  cet  ensemble  de  qua- 
lités ou  de  défauts,  compris  par  César  sous 
ia  dénomination  générale  àUnfirmitas  Gallo- 
ftioi,  qui  alimente  l'hisloire  des  Gaulois,  an- 
cieos  et  modernes,  malgré  l'aiksimilation  de  la 
nce  conquérante  qui  a  donné  son  nom  au  pays. 
L'antagonisme  entre  les  différentes  classes  de 
U  société  française  a  Tarie  de  formes  suivant 
l«s  époques,  pour  aboatir,  de  nos  jours,  à  la  re* 
(ioutable  quei^tion  du  capital  et  du  travail;  de 
politique  qu'il  était  pendant  des  siècles,  cet  an- 
taitonisme  a  fini  par  revêtir  la  forme  sociale. 

Si  le  mouvement  est  l'essence  du  pn)grès,  la 
France  en  est  inconlesUblement  Tavant-garde, 
et  sa  marche  doit  être  d'une  grande  autorité  pour 
l'avenir  des  nations.  La  classe,  qui  représente  la 
propriété  ou  le  capital,  triomphante  depuis  juillet 
1830,  fut  Taincoe  en  1848,  et  prit  bien  tût  sa  re- 
vanche aux  journées  de  juin.  Mais  ce  dernier 
triomphe  était  si  clièrement  acheté  et  semblait  si 
précaire,  qu'elle  se  montrait  prête  à  acclamer  tout 
poQvoir  qui  la  délivrerait  de  l'invasion  du  so- 
cialisme et  de  Ui  terreur  des  ateliers  nationaux. 
Cahner  deux  adversaires  implacables,  au  milieu 
d'une  société  bouleversée, c'était  là  une  entreprise 
^  ne  pouvait  être  tentée  avec  des  chances  de 
socoès  que  par  la  volonté  intelligente  et  ferme 
d'on  «eul  homme.  Ce  qui  paraissait  presque 
impossible,  le  second  Empire  l'a  fait  L'impul- 
ftioo  donnée  au  développement  des  ressources 


(1)  ^or.  notre  article  CisAa 
^^apkié  gentrale. 
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matérielles  do  pays  a  profité  en  même  temps  au 
capital  et  au  travail,  et  la  nouvelle  gloire  de 
rarinée  française,  rehaussant  la  grandeur  de  la 
patrie  commune,  est  devenue  le  lien  d'une  puis- 
sante wiioa.  Là  France,  accoutumée  à  tenir  la 
première  place  dans  les  conseils  de  l'Europe 
continentale,  avait  été  amoindrie  par  les  traités 
de  1816;  et  les  gouvernements  qui  s'étaient 
depuis  lors  succédé,  loin  de  la  relever  de  cet 
état  d'hunuliation,  ne  semblaient  s'appliquer  qu'à 
la  blesser  encore  davantage  dans  son  orgueil  et 
dans  sa  dignité,  en  la  traînant  à  la  remorque  des 
puissances  étrangères.  Napoléon  lit  lui  a  rendu 
à  la  fois  sa  splendeur  et  sa  prépondérance. 

Si  les  Françaia  aiment  la  gloire  militaire  et 
l'égalité  civile,  ils  ont  aussi  l'amour  et  le  génie 
des  arts  de  la  paix.  Satisfaire  les  nobles  ins- 
tincts de  la  nation  et  pourvoir  en  même  temps 
au  bien  être  des  masses,  c'était  réconcilier  le  ca- 
pital avec  le  travail,  et  asseoir  la  société  sur  des 
bases  solides.  C'est  ce  grand  problème  social 
que  l'empereur  a  en  partie  résolu  par  tout  ce 
qu'il  a  fait  à  l'intérieur. 

Auguste  trouva  Rome  en  bols;  il  la  laissa 
en  marbre  à  ses  successeurs.  Napoléon  III  aura 
réalisé,  par  la  transformation  de  Paris,  une 
merveille  non  moins  grande  que  celle  du  neveu 
de  César.  A  la  place  des  maisons  en  plâtre  s'é- 
lèvent, comme  par  enchantement,  des  palais  en 
pierres  de  taille;  les  vieux  monuments  sont  ra- 
jeunis, et  de  nouveaux  surgissent;  des  boule- 
vards et  des  mes  à  larges  trottoirs  donnent  plus 
d'air  et  de  lumière  aux  anciens  quartiers  qu'ils 
traversent  ;  et,  ce  que  des  génf^rations  de  rois 
avaient  vainement  tenté,  la  volonté  de  l'em- 
pereur l'a  réalisé  :  le  Louvre  est  achevé  et  se 
relie  par  un  magnifique  développement  au  châ- 
teau des  Tuileries,  également  rajeuni.  Enfin,  la 
capitale  élargie,  assainie,  rééilifiée  sur  un  nou- 
veau plan,  6'ei>t  accrue  de  plus  d'un  demi-mil- 
lion d'habitants  depuis  l'extension  de  ses  limites 
jusqu'aux  fortifications  (loidu  16  juin  1859).  Paris, 
est  aujourd'hui  la  cité  la  plus  populetisedu  monde 
comparativement  à  la  surface  qu'elle  occupe  *.  en 
1789,  elle  comptait  seulement  600,000  âmes; en 
janvier  1860,  sa  population  était  de  l,â25,942ha- 
bitanls,  répartis  sur  8,502  hectares  (f). 

L'exemple  delà  capitale  fut  suivi  par  les  dé- 
partements et  les  commune^.  Leurs  budgets  res- 
pectifs témoignent  des  effets  de  l'éloquence  per- 
suasive des  autorités  locales.  Chaque  année  les 
départements  proposent  et  le  gouvernement  au- 
torise de  20  à  25  millions  d'impositions  ex- 
traordinaires. Y  a^t-il  des  cours  d'eau  à  rec- 
tifier, des  routes,  des  ponts,  des  quais,  des 
édifices  à  réparer,  des  rues  à  élargir,  des  ma- 
récages à  dessécher,  des  terres  à  défricher,  etc., 
les  municipalités  s'adressent  au  gouvernement 
qui  ne  manque  jamais  de  prendre  leurs   de- 


(1)  Pari«  comprf'nd  environ  I96hablt;intc  pur  hectare, 
Undlt  que  Londres,  pour  la  laSaïc  auperflele,  n'en  a  g utre 
pliu  de  «S. 
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mandes  en  sérieuse  considération.  Il  contritNie 
pour  sa  part  à  toutes  ces  dépenses,  et  si  les 
communes  sont  obérées,  il  trouve  des  capita- 
listes qui  avanceront  Targent  nécessaire,  et 
les  l)énélices  résultant  des  travaux  feront  plus 
que  rembourser  la  dépense.  Paris,  Lyon,  Mar- 
seille se  sont  mis  à  la  tète  de  ce  mouvement 
d'émulation  ;  et  les  campagnes  elles-mêmes  B*ont 
pas  voulu  rester  en  arrière  des  villes. 

Il  serait  inexact  de  dire  que  cette  interven- 
tion du  gouvernement  dans  les  travaux  d'utilité 
publique  ne  date  que  du  second  Empire.  Depuis 
1820  on  voit  figurer  au  budget  des  sommes  qui 
varient  de  25  à  70  millions  de  Tr.,  employées  en 
construction  de  canaux,  de  routes,  de  chemins 
de  fer,  etc.  Mais,  si  le  gouTemement  impérial 
n'a  fait,  sous  ce  rapport,  que  suivre  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  il  a  eu  à  la  fois  la  pru- 
dence d*éviter  leurs  erreurs  et  le  pouvoir  de 
réaliser  ses  propres  vues.  Les  chemins  de  fer  et 
les  douanes  en  offrent  les  preuves.  Pendant 
qu'en  Angleterre  la  construction  des  voies 
(Irrées  était  entièrement  abandonnée  à  l'indus- 
trie privée,  on  avait  ailleurs  posé  en  principe 
qu'au  gouvernement  doit  appartenir  toute  loi* 
tiativede  ce  genre  d*entreprises.  En  France 
surtout  ce  principe  avait  été  poussé  à  l'ex- 
trême, et  la  question  y  fut  réduite  à  ce  di- 
lemme :  le  gouvernement  doit-il  construire 
toutes  les  lignes  à  ses  frais,  ou,  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  immédiatement  face  è  tant  de  dé- 
penses, serait-il  plus  convenable  d'y  faire  concou- 
rir, moyennant  certains  avantages,  les  capitaux 
privés  ?  Ces  deux  points  de  vue,  vivement  dis- 
cutés dans  les  Chambres,  aboutirent  à  la  loi  de 
1842,  espèce  de  compromis  qui  devint  la  source 
de  grandes  pertes  de  temps  et  d'argent.  Au 
lieu  d'être  stimulées,  les  compagnies  se  repo- 
saient sur  le  gouvernement;  elles  intriguaient 
pour  devenir  cliacune  la  plun  favorisée,  et  c'est 
ainsi  que  des  rivalités  individuelles  nuisirent 
ici,  comme  ailleurs,  à  l'intérêt  commun.  Il  en 
était  résulté  qu'à  l'avènement  de  l'empereur, 
la  France  n'avait  pas  plus  de  3,641  kilomètres 
de  chemins  de  fer,  traînant  une  existence  pré- 
caire. Un  nouveau  système  se  substitua  à  l'an- 
cien. Le  gouvernement  impérial  prit  les  mesures 
nécessaires  à  la  formation  de  compagnies  assez 
fortes  pour  achever  les  lignes  qui  étalent  sa 
propriété.  Afin  de  stimuler  les  capitalistes,  il  pro- 
longea de  plus  du  double  la  durée  ordinaire  des 
concessicns,  qui  fut  portée  à  quatre^^vingt- dix- 
neuf  ans.  Toutes  les  compagnies  furent  réorga- 
nisées sur  cette  base;  elles  eurent  bientôt  de 
l'intérêt  à  fondre  les  petites  lignes  en  quelques 
grandes  qui  devaient  se  partager  tout  le  tenî- 
toire.  Les  subventions  gouvernementales  furent , 
pour  la  plupart  des  cas,  supprimées  en  1 867,  et 
l'on  adopta  comme  règle  i>ne  garantie  de  4,05 
pour  cent,  à  titre  d'inti^rêt  et  de  fonds  d'amor- 
tissement, pendant  cinquante  ans  sur  un  maxi- 
mum fixe  de  dépense.  Après  1872,  tous  les  te* 
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Tenus  des  anciennes  et  des  nouvelles  lignes,  dé- 
passant une  somme  déterminée,  devront  être 
partagés  avec  FÉtat.  On  estime  que  la  propor- 
tion des  dépenses  supportées  par  le  goove^l^ 
ment  pour  l'exécution  des  5,000  kilomètre 
d'embranchements,  décrétés  en  1857,  ne  dé- 
passe pas  25,000  fr.  par  kilomètre  conln 
100,000  que  lui  coûtaient  en  moyenne  les  as- 
ciennes  lignes  (  par  kilomètre).  C'est  ainsi  que, 
par  une  révolution  heureuse,  les  Toies  ferréts 
ont  perdu  leur  caractère  d'entreprises  gouTcr- 
nementales,  sans  parler  de  la  rectificatioB  <)« 
beaucoup  d'embranchements  que  des  intérêts  <ie 
clocher  tendaient  à  détourner  du  vrai  but  M 
l'utilité  générale.  Aussi  par  suite  de  cette  énao- 
cîpation ,  les  chemins  de  fer  se  sont-iU  àèn- 
loppés  avec  une  rapidité  extrême  et  au  pruit 
de  tout  le  monde.  De  3,541  kilomètres  (igji) 
ils  se  sont  élevés,  au  commencemeat  de  18(3, 
à  10,096  kilomètres,  el  ce  résultat  a  été  obtenu 
avec  la  moitié  moins  de  charges  qu'imposiit  as 
trésor  l'ancien  système.  Cette  extension  dfs 
moyens  de  communication  et  de  transport,  mm 
rapides  que  peu  coûteux,  n'a  pas  tardé  k  rét«r 
salutairement  sur  le  commerce  et  l'indostrie. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  l'cmpereor 
a  témoigné  toute  sa  sollicitude  pour  V\nd\t>- 
trie,  le  commerce  et  l'agriculture,  cette  grande 
nourricière  des  peuples.  «  Avant  de  dévetopper, 
dit-il,  notre  commerce  étranger  par  récfaufee 
des  produits,  il  faut  améliorer  notre  agricalture 
et  afTranchir  notre  industrie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  dis- 
fériorité.  Aujourd'hui  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  ^ègl^ 
ments  restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  de 
ceux  qui  travaillent  est  loin  d'être  arrivé  au  dé- 
veloppement qu'il  a  atteint  dans  un  pays  voisin. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  système  général  de  bonne 
économie  politique  qui  puisse ,  en  créant  la  ri- 
chesse nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  classe 
ouvrière.  En  ce  qui  touche  l'agriculture,  il  faut 
la  faire  participer  aux  bienfaits  des  institotioos 
de  crédit ,  défricher  les  forêts  situées  dans  les 
plaines  et  reboiser  les  montagnes ,  aCfeder  tous 
les  ans  une  somme  considérable  aux  grands  tra- 
vaux de  dessèdiement ,  d'irrigation  et  de  défri- 
chement. Ces  travaux,  transformant  les  conumi- 
naux  incultes  en  terrains  cultivés,  enrichiront  les 
communes  sans  appauvrir  l'État,  qui  reooo%rera 
ses  avances  par  la  vente  d'une  partie  de  ces  terres 
rendues  à  l'agriculture.  Pour  encourager  rindus- 
trie,  il  faut  affranchir  de  tout  droit  les  mali^res 
premières,  et  lui  prêter,  exceptionnellement  et  i  un 
taux  modéré,le8  capitaux  qui  l'aideront  à  perfec- 
tionner son  matériel  (1).  »  En  résumé  suppresioa 
des  droits  sur  la  laine  et  les  colons;  réduction  suc- 
cessive sur  les  sucres  et  les  cafés;  amélioration 
énergiquement  poursuivie  des  Toies  de  communi- 
cation ;  réduction  des  droits  sur  les  canaux  et,  par 
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&uite,  abaissement  général  des  frais  de  transport  ; 
prêts  à  ragricaltore  et  à  l'industrie;  al)olition  du 
système  prohibitif;  traités  de  commerce  avec  les 
imissances  étrangères,  telles  sopt  les  bases  du 
programme  impérial.  Déjà  réalisé  en  partie  par 
la  création  da  crédit  foncier,  Vaugmentation  du 
capital  de  la  Banque,  la  conversion  des  rentes, 
les  avances  faites  à  l'agriculture  pour  l'introduc- 
tion du  drainage ,  il  fut  surtout  mis  en  pratique 
par  le  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 
On  avait  depuis  longtemps  signalé  comme  une 
aîiomalie  étrange  de  Toir,dana  un  pays    si  ja- 
loux du  principe  de  l'égalité,  quelques  intérêts 
])articalier8  protégés  au  détriment  de  l'intérêt 
'général.  Le  gouvernement  du  roi  Louis-Phi- 
lippe avait  essayé  de  modifier  le  système  protec- 
teur de  l'industrie  française;  mats  il  rencontra, 
dans  l'opposition  parlementaire,  des  obstacles 
ioTincibies.   Le  gouvernement  impérial  réalisa 
hardiment  les  réformes  économiques  réclamées 
par  l'immense  majorité  de  la  nation.  En  pré- 
•^^nce  des  clameurs  sinistres  de  quelques  ma- 
nufacturiers, appuyés  par  le  commerce  de  dé- 
tail, il  lui  fallut  une  foi  inébranlable  dans  reffî- 
racîté  des  principes  du  libre  échange.  Le  traité 
(le  commerce  anglais,  conclu  pour  dix  ans,  mit 
)iii  au  vieux  système  des  prohibitionnistes,  tout 
tm  protégeant,  dans  de  justes  limites,  les  in^^ 
(lastries  nationales.  Signé  le  23  janvier  1860 , 
il  ne  fut  ratifié  par  le  Corps  législatif  que  le  4 
téfrier  1861,  non  sans  une  vive  opposition.  11 
importe  de  faire  remarquer  qu'à  peu  d'exceptions 
près,   les  concessions  que  faisait  TAngleterre 
avaient  un  effet  immédiat ,  tandis  que  celles  de 
la  France  s'échelonnaient  sur  une  série  de  mois 
et  d'années,  combinée  de  façon  à  rassurer,  par 
certains  ménagements,  les  intérêts  qui  se  consi- 
>!éraient,  à  tort  ou  à  raison,  comme  plus  ou  moins 
lésps  par  la  levée  des  prohibitions.  L'expérience 
a  déjà  montré  combien  ce  traité  est  propre  à  dé- 
velopper l'activité  industrielle  et  commerciale 
<le  la  France  au  contact  de  sa  puissante  rivale. 
les  craintes  mêmes  d'une  diminution  des  re- 
cettes par  suite  de  la  réduction  du  tarifent  été 
promptement  calmées.  Dès  les  premiers  mois  de  la 
înise  à  exécution  du  traité  (d'octobre  à  décembre 
1861  ),  la  diminution  fut  un  peu  plus  que  nomi- 
nale, et  dans  les  premiers  mois  de  1 862  les  recettes 
(JODoèrent  un  excédant,  non-seulement  sur  1860, 
inai»^ur  1859,  années  antérieures  à  la  réduction. 
Chaque  pays  a  sa  spécialité,  qui  est  Tex- 
pi'ession  des  aptitudes    inhérentes  au  carac- 
tère et  aux  mœurs  de  ses  habitants.  La  France 
3  la  réputation  bien  méritée  d'être  la  patrie  du 
goût.  Les  importations  françaises  en  Angleterre, 
comme  les  imporialions  anglaisent  en  France, 
firent  bientôt  ressortir  la  supériorité  respective 
<les  deux  peuples  dans  certaines  fabrications 
qui  devinrent  le  vrai  point  de  départ  de  leurs 
relatifjns  commerciales;  c'est  une  entente  pro- 
gressive et   un  rapprochement  mutuel  qui  en 
amèneront  peu  à  peu  le  véritable  équilibre.  Une 
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réunion  providentielle  de  circonslances  impré- 
vues vint  mettre  pour  ainsi  dire  le  dernier  sceau 
aux  efforts  du  gouvernement  impérial  pour  ré- 
veiller les  forces  engourdies  de  la  nation.  A 
peine  avait-il  abandonné  l'échelle  mobile  pour 
les  grains,  qu'une  mauvaise  récolte  fit  ressortir 
tous  les  avantages  de  la  liberté  d'importation.  A 
peine  avait-il  supprimé  les  droits  prohibitifs  sur 
certains  articles  manufacturés,  que  la  crise 
américaine  fit  apprécier  tous  les  bénéfices  d'une 
politique  commerciale  qui  seule  pouvait  neutra- 
liser les  effets  de  pareilles  catastrophes. 

La  France,  qui  paraissait  naguère  privée  de 
capitaux  et  dépourvue  de  tout  esprit  d'initiative, 
en  abonde  aujourd'hui  à  tel  point  «  qu'elle  inè- 
nace,  dit  un  célèbre  diplomate  anglais  (lord 
NornMuby),  de  devenir  la  métroiiole  financière 
aussi  bien  que  la  métropole  politique  de  l'Eu- 
rope. »  —  «  Autrefois,  ajoute  ce  diplomate,  non 
suspect  de  flatterie,  les  potentats  avaient-ils  be- 
soin d'argent,  ou  les  gouvernements  voulaient- 
ils  construire  des  chemins  de  fer,  ils  s'adres- 
saient presque  exclusivement  à  TAngleferre,  oti 
non-seulement  affluait  une  plus  grande  abon- 
dance de  capitaux ,  mais  où  régnait  aussi  un  es- 
prit d'aventure  plus  hardi  que  partout  ailleurs. 
Si  un  projet  ne  trouvait  point  d'appui  en  Angle- 
terre, il  était  considéré  comme  perdu  et  était  aban- 
donné. En  outre,  toutes  les  fois  qu'un  pays  était 
ouvert  aux  entreprises,  les  Anglais  étaient  tou- 
jours les  premiers  sur  l'arène,  et  dans  la  plupart 
des  cas  ils  n'avaient  même  pas  de  concurrence  à 
craindre.  Il  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
L'Angleterre  n'est  plus  le  dernier  refuge  des  sou- 
verains et  des  gouvernements  nécessiteux  ;  non 
que  les  Anglais  soient  peut-être  devenus  plus  pru- 
dents, niais  parce  que  les  Français  sont  devenus 
plus  hardis  et  plus  disposés  à  courir  des  risques 
dans  l'espoir  de  réaliser  de  gros  bénéfices  (1).  » 

La  transformation  d'un  peuple,  habitué  à  tout 
demander  au  pouvoir  plutôt  qu'à  ses  forces  indi- 
viduelles, et  la  position  éminente  que,  par  suite 
de  cette  transformation,  il  occupe  aujourd'hui 
parmi  les  nations  commerciales  et  industrielles 
du  monde,  voilà  des  résultats  d'une  incontes- 
table valeur.  Et  ces  résultats  ont  été  obtenus 
avec  des  sommes  beaucoup  moindres  que  celles 
qu'on  avait  autrefois  dépensées  inutilement  dans 
le  même  but.  Ainsi,  de  1852  à  1862,  le  stimulant, 
employé  pour  développer  l'esprit  d'entreprise 
et  la  prospérité  publique,  représente  on  total  de 
1 ,300  millions  (en  additionnant  ensemble  les 
dépenses,  faut  ordinaires  qu'extraordinaires) 
contre  1 ,706  millions,  dépensés  dans  les  dix  ans 
qui  ont  précédé  le  régime  impérial. 

Le  système  de  centralisation  avait  été  poussé  à 
l'excès.  Imprimer  à  la  nation  le  goût  de  Tadmi- 
nisfral ion  des  localités  par  elles-mêmes,  c'est  con- 
jurer ces  périlleuses  transitions  de  l'apathie  à  la 
violence.  Le  gouvernement  de  l'empereur  l'a  corn- 

(1)  Dix  ans  d'impériuUsme  en  Francex  Paris,  iscs, 
p.  m. 
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pris  :  l'exposé  de  laftitoatton  deTempire,  présenié 
en  1862,  au  Sénat  et  an  Corps  législatif,  signale 
les  progrès  accomplis  dans  cette  voie.  Une  li- 
berté entière  a  été  laissée  à  Tinitiative  des  con- 
seils municipaux  et  des  conseils  généraux  des  dé- 
partements, et  un  grand  nombred'afTaires  locales, 
qui  autreibis  ressortissaient  au  ministère  de  Tinté- 
rieur^ont  été  abandonnées  à  la  décision  des  préfets. 

Du  reste,  le  conseil  d'État  Tient  d'être  offi- 
ciellement saisi  de  cette  importante  question  par 
une  lettre  de  l'empereur,  ainsi  motivée  :  «  Notre 
système  de  centralisation,  malgré  ses  aTaatages, 
a  eu  le  grave  inconvénient  d'amener  nn  excès  de 
réglementation.  Autrefois ,  le  contrôle  incessant 
de  l'administratioo  sur  une  foule  de  choses  avait 
peut-être  sa  raison  d'être  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'une  entrave.  Comment  comprendre, 
en  effet,  que  telle  affaire  communale,  par  exem- 
ple, d'une  importance  secondaire,  et  ne  soule- 
vant d'ailleurs  aucune  objection,  exige  une  ins- 
truction de  deux  années  au  moins,  grâce  à  Tin- 
tervention  obligée  de  onze  autorités  différentes? 
Dans  certains  cas ,  les  entreprises  industrielles 
éprouvent  tout  autant  de  retard.  Plus  je  songe  à 
cette  situation ,  pins  je  suis  convaincu  de  l'ur- 
gence d'une  réforme.  Mais  dans  ces  matières  où 
le  bien  publie  et  l'intérêt  privé  se  touchent  par 
tant  de  points,  le  difficile  est  de  faire  à  cliacun 
sa  part,  en  accordant  an  premier  toute  la  pro- 
tedion,  an  second  tonte  la  lilierté  désirable  (1).  » 
La  pensée  de  l'empereur  réalisera  une  des  plus 
grandes  réformes  de  notre  temps,  quand  on  songe 
aux  lenteurs  et  aux  entraves  que  partout  l'ad- 
mlnistration  apporte  à  l'expédition  des  affaires. 

Si  le  système  de  centralisation  a  des  incon- 
vénients, il  a  aussi  des  avantages.  Joint  au 
réveil  de  l'esprit  d'entreprise,  il  a  servi  à  réa- 
liser le  nouveau  mode  des  emprunts  publics, 
où   la  limite  inférieure  des  coupons  de  rente 
a  été  fixée  à  10  francs.  Cette  innovation  heu- 
reuse, en  multipliant  le  nombre  des  souscrip- 
teurs, encourage  les  petites  épargnes  m  même 
temps  qu'elle  rend  presque  inutile  l'intervention, 
jadis  si  puissante,  des  banquiers.  C'est  le  sys- 
tème d'association  universalisé,  avec  garantie 
du  gouvernement.  Les  emprunts  faits  par  le 
gouvernement  impérial  représentent  nne  somme 
d'an  moins  deux  miilards  et  demi,  y  compris 
les  obligations  trentenaires  et  la  dernière  con* 
version  du  4  1/2  pour  cent.  Tous  les  petits  ca- 
pitaux, «itrefois  inactifs,  sont  maintenant  lancés 
dans  la  circulation,  et  c'est  à  cette  source  que 
s'alimentent  presque  toutes  les  grandes  entre- 
prises. Les  cliemins  de  fer  français ,  fonds  de 
roulement  et  matériel  compris,  représentent  au 
moins  3,750,000,000  fr.  ;  les  emprants  des  villes 
de  Parié,  de  Lyon  et  de  Alarscille,  pas  moins  de 
250,000,000;  les  emprunts  d'autres  Tilles  et 
communes,  environ  50,000,000;  eenx  des  dé- 
partements, 220,000,000.  Il  est  impossible  de 

(1)  Lettré  de  l'eapereor  «drcMée  da  palsb  de  Pon- 
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calculer  les  sommes  de  capitaux  absorbés  par 
les  étoblifisemenls  de  crédits,  tels  que  le  crédit 
foncier,  le  comptoir  d'escomf^,  le  crédit  ntolii- 
lier,  la  banque  d'Algérie;  pàv  les  nombreibf$ 
compagnies  d'assurances,  de  docks,  de  port5, 
de  transports  publics  de  navigation,  de  gu,  dt 
forgea,  enfin  par  toutes  les  entreprises  imiitf* 
trielles  qui  ont  reçu  un  grand  développement  on 
qui  ont  été  créées  pendant  la  période  dénon^ 
de  1852- 1862.  S'il  est  difficile,  sinon  impossible, 
de  préciser  les  sommes  absorbées  par  ces  efit^^ 
prises,  il  est  au  moins  certam  que  ce  sont  pres- 
que exclusivement  des  capitaux  français.  U  eo 
est  do  petit  capitaliste  comme  du  soldat  tho- 
çais  :  isolé,  c'est  un  homme  tout  comme  ua 
autre;  mais,  associé  à  ses  camarades,  il  àtvai 
un  héros.  Le  système  d'association  populaire  i 
donné  au  craintif  petit  rentier  l'aodace  aoglo- 
saxonne,  à  lui  dont  les  rêves  de  spécolalian  te 
bornaient  naguère  à  goûter  otium  cum  digni- 
taie.  C'est  le  triomphe  do  régime  impérial  de 
montrer  au  monde  que  ni  de  grandes  guerres, 
ni  de  mauvaises  récoltes,  ni  des  crises  fioàs- 
cières  et  commerciales,  ni  des  magaifiMocr» 
coûteuses,  n'ont  pu  arrêter  le  développement  de 
la  prospérité  générale  de  la  France. 

Les  perfectionnements  apportés  à  b  marise 
excitèrent  la  jalousie  de  l'Angleterre ,  qui  pics 
d'une  fois  semblait  redouter  la  descente  d'on  oou- 
veau  conquérant  La  guerre  de  Crimée  tnodu 
une  question  depuis  quelque  temps  en  litige  ; 
la  supériorité  des  vaisseaux  à  hélices  sur  les  bâ- 
timents à  voiles.  On  y  vit  aussi  pour  la  première 
fois  manœuvrer  avec  succès  nn  navire  coirassè. 
L'expérience  ne  fut  pas  perdue  de  vue.  Dès  1157, 
le  gouvernement  de  l'empereur  conçut  on  vaste 
projet,  dont  l'exécution  devra,  dans  une  période 
de  quatorze  ans  (de  1858  à  1672),  transformer 
complètement  la  marine  française.  Voici  ce  pro- 
jet :  «  1*^  fonner  une  flotte  de  transition  ei 
adaptant  des  hélices  auxiliaires  à  tous  les  vais- 
seaux de  ligne  qui  ne  sont  pas  trop  viesi; 
2"  construire  et  armer  graduellement  cent  cm- 
quante  vapeurs  rapides,  de  différentes  dimei- 
stons,  et  d'après  les  meilleurs  modèles  eonoos; 
3^  achever  une  flotte  de  transports  de  suîxasic- 
douze  vaisseaux,  partie  en  transfonoant  les  fré- 
gates à  voiles  en  transports  è  vafiear,  et  partie 
en  construisant  de  nouveaux  bâtiments.  »  L'exé- 
cution de  ce  projet  augmente  le  budget  de  17  mil- 
lions par  an.  Cette  augmentation  élève  k  134  mil- 
lions les  dépenses  ordinaires  annuelles  do  dé- 
partement de  la  marine  (i).  De  1840  à  1847^ 
ces  dépenses  varièrent  entre  120  et  134  mil- 
lions. C'est  donc  10  millions  de  moins  que  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Looîs>  Phi- 
lippe. Et  cependant  quelle  difTérence  dans  le> 
résultats  !  Dans  la  guerre  d'Orient,  la  supériorité 
de  la  marine  française  dut  être  reconnoe  par 
l'Angleterre  elle-même;  la  batterie  OoUaote,  tA- 


CD  Eierpté  les  badfcis  de  4an  et  tut.  aoirncntét  pu 
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valanchit  apparat  sealeà  Kinbarn,  et  la  Gloire  i  à  pea  près  abandonné. L'édncation  tende  segéné- 


fut  ta  première  frégate  cuirassée  mise  à  flot. 
Les  colonies  reçurent  par  le  décret  du  26  sep- 
iembre  1855  une  organisation  nouTelle,  con- 
cemaot  surtout  le  partage  des  revenus  et  des 
dépenses  entre  le  budget  de  l'État  et  le  budget 
eoiooial.  Le  principe  de  cette  organisation , 
arec  quelques  dispositioDS  noareUes,  fut  con- 
sacré par  le  décret  du  31  mai  1862  sur  la  comp- 
tabilité publique.  Depuis  rémanclpation  des  es- 
clares,  le  travail  dans  les  colonies  languissait; 
il  est  aujourd'hui  fortement  encouragé,  sur  les 
oôtefl  d'Afrique,  par  des  contrats  libres  et  tem- 
poraires, qui  assurent  aux  nègres  un  salaire  pour 
les  travaux  qu'ils  exécutent.  L'Algérie,  que  l'em- 
pereur ?isi(a  en  personne,  est  devenue  l'objet  de 
toute  la  sollicitude  du  gouvernement,  comme 
l'aUeste  la  lettre  adressée  au  gonvemeur  général 
{féTrierl863)  (1). 

La  loi  du  25  avril  1855  a  modifié  avantageu- 
sement le  caractère  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  loi,  qui  supprime  le  trafic  des  remplace- 
ments, tout  individu  appelé  au  service  peut  s'as- 
surer l'exemption  en  versant  une  somme  déter- 
ooinëe  dans  la  caisse  de  la  dotation  de  rannée,qni 
pourvoit  à  tous  les  engagements  et  réengagements 
Tolontaires.  L'armée  finira  ainsi  par  se  compo- 
ser exclusivement  de  volontaires  et  de  soldats  de 
profession.  Le  droit  à  une  pension  a  été  réduit 
de  vingt-cinq  à  vingt  ans;  et  la  médaille  mili- 
laire,  créée  en  1852,  oontère  aux  soos-offiders 
et  soldats  une  rente  annuelle  de  100  francs.  La 
perspective  d'entrer  dans  la  garde  impériale,  qui 
s  an  uniforme  distinct,  un  service  agn^ble,  plus 
qne  double  solder  est  aussi  un  puissant  élément 
d'attraction  pour  la  vie  militaire.  Malgré  les 
grands  changements  apportés  dans  l'armement 
(adoption  des  canons  rayés),  l'habillement  et  le 
matériel ,  malgré  l'amélioration  de  la  condition 
do  soldat,  les  dépenses  du  budget  de  la  guerre 
(ont  proportionnellement  moindres  de  ce  qu'elles 
étaient  avant  1852.  Le  budget  de  1847  donne 
333  millions  pour  les  dépenses  de  trois  cent 
trente-sept  mille  hommes;  et  le  budget  de  1858 
ne  porte  qu'une  augmentation  de  33  millions 
pour  un  ^ecttfde  quatre  cent  quinze  mille 
hommes  en  moyenne.  Le  système  des  congés, 
combiné  avec  la  faculté,  laissée  à  l'empereur,  de 
fixer  la  proportion  du  contingent  dont  le  maxi- 
mam  doit  être  voté  par  le  Corps  législatif,  per- 
met d'avoir  une  armée  toujours  prête  à  entrer 
CD  campagne  sans  trop  charger  le  budget. 

L'instruction  publique  occupe  une  place  im- 
portante dans  cette  grande  impulsion  donnée  aux 
forces  du  pays.  La  création  de  plusieurs  chaires, 
l'établissement  d'une  nouvelle  section  (économie 
politique  )  dans  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  l'amélioration  du  sort  des  institu- 
teurs, en  sont  des  preuves.  Le  système  de  bifur- 
calioQ  des  scieoces  et  des  lettres,  introduit  en 
1  &52  dans  l'enseignement  secoodairc/a  été  depuis 
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raliser.  Près  de  quatre  mille  écoles  de  forçons  et 
plus  de  sept  mille  de  filles  ont  été  ouvertes  de- 
puis 1848,  et,  dans  les  lycéen,  le  nombre  des  élèves 
a  augmenté  de  plus  d'un  cinquième.  De  récents 
efforts  témoignent  de  toute  la  sollicitude  de  l'em- 
pereur pour  l'enseignement  professionnel. 

Si  le  règne  de  Louis  XIV  fut  le  siècle  litté- 
raire par  excellence,  l'époque  actuelle  sera  le 
règne  de  la  science.  C'est  par  l'irrésistible  action 
civilisatrice  des  découvertes  et  des  applications 
scientifiques  on  industrielles  que  la  société  mo- 
derne tôid  à  subir  une  transformation  profonde. 
Ce  mouvement  caractéristique  ne  devait  pas 
échapper  à  la  sagacité  de  Napoléon  IIL  Aussi 
l'empereur  l'encourage- 1* il  par  tous  les  moyens 
propres  à  stimuler  l'esprit  d'invention  etde  recher- 
ches. Parmi  ces  moyens  il  faut  citer,  en  première 
ligne,  la  réorganisation  complète  des  Expositions, 
tant  universelles  que  spéciales,  de  toutes  les  pro- 
ductions humaines,  l'institution  de  grands  prix, 
l'afTranchissemrnt  de  toute  mesure  et  de  tout  droit 
restrictifs  pour  les  journaux  ou  recueils  purement 
scientifiques  et  littéraires,  de  grandes  pul)lica- 
tions  faites  sous  les  auspices  ou  aux  frais  du 
gouvernement  impérial,  etc.  Des  missions  en- 
voyées dans  didérents  pays  de  l'Orient,  des 
fouilles  entreprises  en  Phénicie,  en  Mésopotamie, 
en  Algérie,  etc.,  ont  amené  des  découvertes  ar- 
chéologiqoes  et  épigrapbiqoes,  précieoses  pour 
la  connaissance  de  l'antiquité.  Les  musées  du 
Louvre,  enrichis  par  des  acquisitions  considé- 
rables, attestent  la  même  sollicitude  pour  les 
beaux-arts.  Enfin,  aucun  souverain  n'aura  autant 
fait  que  l'empereur  pour  les  origines  gauloises  par 
une  élude  compVAtive,  oonscienciense,  des  do- 
cuments anciens  et  des  indications  territoriales. 

Dans  la  grande  répartition  du  travail  national, 
l'empereur  n'oublie  pas  l'assistance  aux  infirmes. 
A  cMé  des  nombreuses  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, dont  il  a  provoqué  la  fondation ,  on  a  vu 
s'élever  l'hôpital  de  Sainte-Eugénie,  la  caisse  de 
retraite  pour  la  vieillesse,  les  cités  ouvrières,  les 
asiles  de  Vincennes,  du  Yésinet,  etc.  Au  nom  du 
prince  impérial  se  rattachent  l'orphelinat  et  une 
société  de  bienfaisance,  qui,  sous  la  présidence 
de  l'impératrice,  a  pour  bot  «  soit  de  faire  des 
prêts  destinés  à  laciliter  l'achat  des  instrumentas, 
outils,  matières  nécessaires  an  travail,  soit  de 
venir  en  aide  pour  des  besoins  accidentels  et 
temporaires  à  des  familles  laborieuses  ».  Ex- 
cepté pour  les  enfants  trouvés  et  les  aliénés, 
toute  assistance  est  volontaire.  C'est  de  dona- 
tions et  de  fondations  que  les  nombreux  établis- 
sement charitables  tirent  leurs  principaux  re- 
venus. Aux  maisons  de  travail  d'Angleterre 
{workhouses),  legonvenemeot,  d^aceord  avec  les 
autorités  municipales,  a  substitué  tout  un  système 
de  travaux  publics;  c'est  ainsi  que  bien  des  bras 
sont  employés  à  construire  on  entretenir  des 
routes,  à  embellir  les  villes,  à  défrictier  des  terres 
ÎDcnltes,  à  dessécher  des  marais,  k  assainir  des 
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contrées  insalabres,  comme  la  Sologne,  etc.  Les 
fonds,  ainsi  dépensés,  soulagent  les  pauvres  sans 
les  humilier  et  deviennent  en  même  temps  une 
source  de  bénéfices  pour  la  société.  Dans  les  oon* 
Hits  entre  patrons  et  ouvriers,  le  gouvernement  de 
l'empereur  s*est  toujours  appliqué  à  démontrer 
que  leurs  intérêts  bien  entendus  sont  au  fond  iden- 
tiques ,  que  ce  qui  tourne  à  l'avantage  des  uns 
contribue  au  bien-être  des  autres,  et  que  toute 
société  serait  impossible  si  chacun  voulait  pous- 
ser à  l'extrême  l'exercice  de  ses  droits  (1). 

Le  gouvernement  de  Jui  llet  avait  laissé  une  dette 
flottante  de  près  de  500  millions  de  francs  avec 
une  dette  de  43  millions  de  rentes  de  plus  que 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  La  Répu- 
blique de  1848  ne  put  que  suivre  la  même  voie. 
Cependant  le  défaut  complet  d'équilibre  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  n'a  fait  que  peu  d'im- 
pression en  présence  de  l'énorme  élasticité  que 
les  recettes  de  l'État  et  la  production  nationale 
ont  déployée  dès  1852.  Les  recettes,  qui  de  1,351 
millions  et  demi  étaient  tombées,  en  1848,  à  1,207 
millions,  s'élevèrent,  dans  la  première  année  du 
second  Empire,  à  1,391  millions,  dépassant  de  40 
millions  les  recettes  de  nMm))orte  quelle  année 
antérieure.  Celte  augmentation  du  revenu  est 
principalement  due  aux  conlributions  indirectes, 
c'est-à-dire  À  l'accroissement  de  la  richesse  na- 
lionale.  Le  budget  atteint  aujourd'hui  près  de 
deux  milliards,  en  y  comprenant  550  millions 
de  dépenses  qui,  d'après  le  système  de  compta- 
bilité suivi,  n*y  figurent  que  pour  ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  s'agit,  non  pas  de  savoir  de 
combien  le  budget  actuel  dépasse  le  budget  des 
gouvernements  passés,  maia  si  son  accroissement 
a  été  utile  à  la  grandeur  de  la  France  et  au  déve- 
Joppement  de  la  richesse  sociale.  Voilà  le  terrain 
sur  lequel  un  esprit  impartial  et  éclairé  portera 
toujours  la  question  des  finances. 

Le  décret  du  24  novembre  1860  a  inauguré 
une  ère  de  réformes  intérieures.  Le  droit  d'a- 
dresse accordé  au  Sénat  et  au  Corps  législatif, 
droit  qui  permet  à  ces  corps  de  discuter  la  po- 
litique impériale;  la  publicilé  de  discussion ,  la 
publication  complète  des  débats  législatifs,  le 
droit  d'amendement,  rendu  plus  accessible  aux 
députés:  ces  divers  changements,  apportés  à  l'es- 
prit de  la  constitution,  ont  une  signification  im- 
porlante  qui  se  trouve  clairement  indiquée  par 
l'empereur  lui-même  dans  sa  lettre  au  ministre 
d'État,  à  l'occasion  du  décret  du  1 2  novembre  1 80 1 , 
qui  étend  considérablement  le  droit  d'examen  des 
dépenses,  exercé  par  le  Corps  législatif.  Adoptant 
le  système  proposé  par  M.  Fou!d  (2),  l'empe- 

(1)  l.et  délrffations  onrrlëres,  cnroyita  h  la  dernière 
Eipnsltion  onlvrrxelle  de  l.ondrrs  |186S|,  Inslntent,  dans 
leurs  rapports,  sur  la  formallon  de  chambres  iiyodtcales, 
conposées  de  tous  les  él^mcnU  nécessaires  pour  régler 
équltablement  les  conflits  qui  pourraient  s'élever  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers  au  sujet  des  questions  de  sa* 
lalres. 

(9)  Voici  les  mesures  Indiquées  par  M.  Fould  pour  éta- 
blir féqullibre  entre  les  recettes  et  les  déprn<eH  :  vèdnc- 
t!on  de  rctfcctif  de  l'armée  au  chiffre  de  quatre  cent  mille 


.ÉON  II!  4I8(": 

reur  insiste,  dans  sa  lettre,  sur  la  nécessité  de 
renfermer  le  budget  dans  des  limites  invariablé<. 
«  Le  seul  moyen  efficace  d'y  parvenir  est,  dit- il, 
d'abandonner  résolument  la  faculté  qui  m'appar- 
tient d'ouvrir,  en  l'absence  des  chambres,  àe^ 
crédits  nouveaux.  Ce  système  fonctionnera  san^ 
préjudice  pour  l'État  si,  après  l'examen  alteoUi 
des  économies  possibles,  une  économie  locale 
des  besoins  réels  de  l'administration  persuade  k 
Corps  législalif  de  la  nécessité  de  doter  coDTe- 
nabiement  les  mêmes  services.  Tt  L'empereur  ter- 
mine  ainsi  cette  lettre  mémorable  :  «  En  reooa- 
çant  au  droit  qui  était  également  celui  des  sou- 
verains même  constitutionnels  qui  m'ont  précède, 
je  pense  faire  une  chose  utile  à  la  bonne  gcstioo 
de  nos  finances.  Fidèle  à  mon  origine,  je  ne  peu\ 
regarder  les  prérogatives  de  la  couronne,  ni  comm* 
un  dépOt  sacré  auquel  on  ne  saurait  toucher,  ri 
comme  l'héritage  de  mes  pères,  qu'il  faille  arant 
tout  transmettre  intact  à  mon  fils;  élu  du  pea\y\f, 
représentant  ses  intérêts,  j'abandonnerai  toujours 
sans  regret  toute  prérogative  inutile  ao  bidi 
public.  »  Cette  déclaration,  toute  spootaofé, 
loin  de  réveiller  l'esprit  politique  engourdi,  Défit 
que  constater,  dans  les  débats  de  l'adresse,  qut 
les  mandataires  de  la  nation  étaient  moins  libé- 
raux que  lechef  deTËtat;  elle  devait  aussi  doooéi 
à  réfléchir  au  roi  de  Pru8se,qui,  immédiatéméot 
après  avoir  rendu  visite  à  l'empereur  an  cliàteau 
de  Compiègne  (octobre  1861), répéta,  dans  une 
occasion  solennelle,  qu'il  se  glorifiait  de  ne  tenir 
son  sceptre  que  de  Dieu. 

La  difficulté  des  circonstances  et  la  n^ces.«ité 
d'interroger  avec  soin  tous  les  symptômes  if« 
la  véritable  opinion  publique  nons  semblent  (tar- 
faitement  expliquer  les  oscillations  et  les  incer- 
titudes apparentes  delà  politique  impériale.  Céu\ 
qui  savent  combien  il  est  difficile  d'administrer 
seulement  une  petite  commune  de  manière  à  » 
concilier  tous  les  intérêts,  apprécieront  les  em- 
barras du  gouvernement  d'un  grand  pays  plus 
équltablement  que  ceux  qui  ne  jugent  desrbost>s 
que  de  loin ,  à  travers  le  prisme  de  leurs  séoli- 
ments,  de  leurs  passions  ou  de  leur»théorie>. 
Prenant  çà  et  là  quelques  actes  isolés ,  on  c^t 
arrivé  à  se  demander  si  la  balance  penche  du  <  ùUf 
des  idées  anciennes  plutôt  que  des  idées  nou- 
velles. Mais  les  actes  de  l'empereur,  il  ioiporle 
de  les  juger  dans  leur  ensemble,  par  le  but  an- 
quel  ils  tendent  et  par  les  réstiltats  obtenu» 
dans  un  espace  de  temps,  relativement  si  court. 

hommes;  abaissement  de  t  i  l  poor  100  da  droit  sar  les 
râleurs  transmises  par  la  poste;  établissement  d*uo  ooo- 
▼el  impôt  sur  les  cheraux  et  les  voitures  de  luxe;  éta- 
blissement d'un  droit  de  timbre  de  dix  centimes  sur  1rs 
factures  reçus  et  quittances  échangés  entre  parlicullrrs; 
con version  facultative  pour  les  rtoUers  de  la  rente  i  i  s 
en  rente  a  p.  100;  augmentation  du  droit  sur  les  sucres, 
reparti  temporairement  à  4t  fr.,  décimes  eomprtt;  po'r-^ 
de  nouvel  emprunt;  point  d'impôt  sur  le  refeao»  e*c 
Deuv  des  mesures  flnsnciérec  proposées  par  M.  K<^''^ 
sont  déjà  réalisées  :  runtflcatlon  de  la  dette  pabU^lw 
(lot  du  8  férrler  18KS.  réglant  la  converslOD  des  rentes  et 
la  réduction  de  l'enecUf  de  Tarmée. 
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Ce  qui  donne  k  Napoléon  III  une  incontestable  |  forces  vives  de  la  société  vers  un  bot  utile  à 

'  tous;  —  t?i5^rt/c/t/ pour  l'historien  et  rbomine 
d'État,  lorsqu'ils  acquièrent  ainsi  la  conviction 
qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  passions  du  pré- 
sent pour  travailler  efficacement  k  la  prospérité 
d'un  pays  et  à  la  grandeur  de  l'avenir. 

Mais  s'il  incombe  au  souverain  de  grands  et 
difficiles  devoirs,  les  peuples  ne  doivent,  de 
leur  côté,  jamais  oublier  que  le  progrès  ne  se 
décrète  point,  et  qu'il  dépend  de  la  bonne  volonté 
de  tous.  Ferd.  Hoefer. 

Œuvres  de  NapoléoD  ill.  —  J/otiifevr  utUvertel,  — 
M.  Véron,  Vémoires  d*un  BourçeoU.  —  £.  JLeeomte, 
Louis-Napoléon  BonajMtrte ,  la  Suisse  «t  le  roi  Louis- 
Philippe  ;  Paris .  1838,  lD-8*.  —  H.  de  la  Gaeroonl^e, 
PortralU  poliUqaes  [Napoléon  llDt  18U.  —  M.  de  Bazan* 
court,  L* Expédition  de  Crimée  et  la  Campaone d^ Halle, 
— 'Comptes-rendus  et  bulletins  ofaclela.  >- Brochures  de 
circonslance.  —  Diverses  notices  biographiques. 

;  EUGÉNIE   (  Marie- Eugénie  de  Momtmo 

DE    GUZHAK  Y    PORTO-CaRRERO),    COmtCSSe    OB 

Teba ,  impératrice  des  Français,  née  à  Grenade 
(Andalousie),  le  5  mai  1876.  Elle  est  la  seconde 
fille  du  comte  de  Montijo,  grand  d'Espagne,  mort 
en  1839  à  Madrid ,  et  de  Marie-Manuela  Kirkpa- 
trick.  Sa  noblesse  remonte  plus  haut  que  l'institu- 
tion de  la  grandesse  dont  elle  possède  trois  titres, 
Teba,  BanosetMora,  et,  au  rapport  des  généalo- 
gistes, ellecompte  parmi  sesancètres  Alonzo  Ferez 
de  Guzman,  défenseur  de  Tarifa  en  1293.  Après 
avoir  passé  ses  plus  jeunes  années  à  Madrid,  elle 
fut  placée  d'abord  dans  un  pensionnat  à  Tou- 
louse, puis  à  Bristol>et  reçut  une  éducation  dis- 
tinguée que  développèrent  encore  différents  voya- 
ges. D'une  beauté  incontestable,  elle  fut  en  1831 
remarquée  aux  fêtes  de  TÉlysée  par  le  président 
de  la  république  qui,  bientôt  proclamé  empe- 
reur, la  jugea  digne  de  devenir  sa  compagne. 
I<îapoléon  III  convoqua  aux  Tuileries,  le  22  janvier 
1853,  les  grands  corps  de  l'État,  et  annonça 
qu'en  dehors  des  traditions  des  alliances  souve- 
raines ,  il  avait  fait  choix  de  M"^  de  Montijo 
pour  épouse.  «  Celle  qui  est  devenue,  dit-il, 
l'objet  de  ma  préférence  est  d'une  naissance  éle- 
vée. Française  par  le  cœur,  par  l'éducation,  par 
le  souvenir  du  sang  que  versa  son  père  pour  la 
cause  de  l'Empire,  elle  a,  comme  Espagnole,  l'a- 
vantage de  ne  pas  avoir  en  France  de  famille  à 
laquelle  il  faille  donner  honneurs  et  dignités. 
Douée  de  toutes  les  qualités  de  l'âme,  elle  sera 
l'ornement  do  trône,  comme  au  jour  du  danger, 
elle  deviendrait  l'un  de  ses  courageux  appuis. 
Catholique  et  pieuse,  elle  adressera  au  ciel  les 
mêmes  prières  que  moi  pour  le  bonheur  de  la 
France;  gracfeuse  et  bonne,  elle  fera  revivre 
dans  la  même  position ,  j'en  ai  le  ferme  espoir, 
les  vertus  de  l'impératrice  Joséphine.  »  Le  ma- 
riage fut  célébré,  le  29  janvier  1853,  aux  Tuile- 
ries, et,  le  lendemain,  à  Notre-Dame.  Leconseii 
municipal  de  Paris  vota  600,000  fr.  pour  offrir 
une  parure  à  la  nouvelle  impératrice;  mais  elle 
refusa  celte  somme  et  demanda  qu'elle  fût  coa- 
sacrée  à  la  fondation  d'un  établissement  d'éda- 
cation  professionnelle  pour  de  jeunes  filles  pau- 


sapériorité  sur  tous  les  autres  souverains,  c'est 
qu'il  a  appris  par  lui-même  à  voir  constamment 
au  delà  du  cercle  fatal  où  la  flatterie  et  le  zèle 
âts  courtisans  emprisonnent  les  princes.  Placé 
entre  les  impatients  qui  traitent  de  réactionnaire 
quiconque  ne  marche  pas  assez  vite  en  avant , 
et  les  ultra-impérialistes,  vrais  ou  apparents, 
qui,  à  riostar  des  ultra-royalistes  et  des  «  satis- 
faits »  d'autrefois,  peuvent  tout  perdre  en  vou- 
lant tout  conserver,  l'empereur  a,  soyons  justes, 
un  rùle  bien  difficile  à  remplir.  Les  satisfaits , 
associés  aux  uUramontains,  virent  avec  défiance 
U  guerre  d'Orient,  s'opposèrent  de  tous  leurs 
moyens  à  la  guerre  d'Italie,  essayèrent  de  dis- 
suader l'empereur  d'étendre  les  pouvoirs  du 
Corps  l^latif,  et  continuèrent  de  s'agiter  pour 
ie  faire  revenir  sur  la  politique  de  la  guerre  d'I- 
talie ou  du  moins  maintenir  le5/a^tf  quo  i  Rome. 
Contre  ceux-là  les  impatients  voudraient  voir  i 
exécuter  un  nouveau  coup  d'État;  mais  ils  oublient 
que  c'est  là  une  arme  dangereuse,  à  laquelle  on 
ne  recourt  pas  toujours  impunément.  Le  souvenir 
du  2  décembren'a-t-il  pas  servi  à  mettre  plus  d'une 
rois  en  suspicion  les  intentions  les  plus  sincères 
ft  les  plus  loyales?  Ce  qui  augmente  encore  la 
difficulté  du  rôle^  c'est  que  l'empereur,  au  milieu 
(ies  rapports  contradictoires ,  des  conseils  inté- 
resses et  des  renseignements  incomplets  qui 
doivent  l'entourer,  ne  peut  guère  se  fier  qu'à  lui- 
même  pour  démêler  la  vérité.  Heureusement 
celui  à  qui  la  France  a  confié  ses  destinées  con- 
naît à  fond  les  tendances  du  siècle,  les  instincts 
(le  la  nation ,  les  besoins  des  peuples,  les  aspira- 
tions de  l'avenir.  Cette  connaissance  profonde 
ressort  de  tous  ses  actes  ;  elle  se  trouve  consignée 
dans  des  discours,  dans  des  lettres,  dans  des 
proclamations,  qui,  modèles  d'élévation  et  de 
style,  faisaient  dire  à  Béranger  qu'il  aurait  voulu 
être  de  l'Àcadéinie  pour  donner  sa  voix  à  l'em- 
I>creur. 

L'époque  à  laquelle  nous  vivons  est  pleine  de 
graves  indices.  ï^  idées  que  l'on  ne  rencontrait 
a\i  dix-huitième  siècle  que  sous  la  plume  de 
quelques  écrivains,  sont  maintenant  débattues  au 
grand  jour,  devant  les  nations,  jalouses  de  leur  in- 
dépendance; des  droits  que  l'on  croyait  à  jamais 
consacrés  par  un  usage  traditionnel  sont  remis 
en  question;  enfin  les  peuples,  à  qui  est  dévolu 
le  sceptre  de  la  civilisation ,  naguère  divisés  |)ar 
des  rivalités  séculaires ,  se  rapprochent  par  les 
échanges  de  la  lumière  et  do  travail,  et  tendent 
â  réaliser,  au  sein  de  PEurope,  cette  grande  con- 
fédération des  États,  véritable  ligue  amphic- 
fyonique ,  qui  fut  le  rêve  de  Henri  IV  et  de 
Napoléon  ^^  Aussi  l'élu  de  la  France  doit- il 
"attendre  à  fixer  sur  lui  l'attention  du  monde 
(Atier,  privilège  glorieux  et  instructif  à  la  fois  : 
glorieux  pour  le  prince  qui,  pénétré  de  la  gran- 
deur de  sa  mission,  dédaigne  les  clameurs  impa- 
tientes ou  intéressées,  et  persiste,  malgré  l'injus- 
tice des  partis ,  à  faire  le  bien  en  dirigeant  les 
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vres.  Sor  le«  250,000  fr.  que  Tempereur  avait 
placés  dans  la  corbeille  de  mariage ,  elle  en  fit 
réfMrtir  100,000  eotre  les  sociétés  maternelles, 
et  le  sorpliis  servit  à  fonder  de  nouyeaux  lits  à 
rbospice  des  Incurables.  Au  mois  d'avril  I8ô&, 
rimpératrice  accompagna  Tempereur  dans  son 
voyage  en  Angleterre,  et  le  suivit,  en  août  et  sep- 
tembre 1860,  dans  ceux  quUl  fît  en  Normandie, 
en  Bretagne,  et  dans  les  départements  récemment 
annexés  et  en  Algérie.  A  son  retour,  elle  entre- 
prit seule,  pour  motifs  de  santé,  un  voyage  <^n 
Ecosse.  La  France  la  comprit  dans  les  vœux 
qu^elle  adressa  à  Tempereur  après  l'attentat  du 
14  janvier  1858,  où  elle  avait  montré  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe.  Le  l*'  février  de  cette 
année  un  décret  la  déclara  régente,  po»ir  en  por- 
ter le  titre  et  en  exercer  les  fonctions  à  partir  du 
jour  de  l'avénemeat  de  l'empereur  mineur.  En- 
lin,  protectrice  et  présidente  des  sociétés  mater- 
nelles de  France ,  l'impératrice  Eugénie  laissera 
dans  bien  des  coeurs  des  souvenirs  durables, 
parce  que  son  âme  généreuse  aime  à  se  rap- 
peler qu'il  est  des  pauvres  sur  la  terre.  Le  16 
mars  1856»  elle  a  donné  naissance  à  un  fils  qui 
a  reçu  les  noms  de  JSapoUon'Eugéne-Louis- 
Jean-Joseph. 

La  sœur  aînée  de  rimpératrice,  Francisca-de- 
Sales f  comtesse  de  Montijo  et  duchesse  de  Pe- 
naranda,  épousa  en  1845  le  duc  de  Berwick  et 
d'Albe;  elle  est  morte  à  Paris,  le  16  septembre 
1800,  à  l'âge  de  trente-dnq  ans.      H.  F— t. 

Moniteur  univ.,  188S  1888.  —  Dœum,  part.  —  Vape- 
rean,  DUL  univ.  des  Contmnp. 

A,  Joseph  et  sa  famille. 

JOSEPH  (Joseph  BoMAPAaTB),  frère  aîné  de 
Napoléon  I^r,  roi  de  Naples,  puis  roi  d'Es- 
pagne, né  à  Corte  (lie  de  Corse),  le  7  janvier 
1768,  mort  à  Florence,  le  38  juillet  1844.  Son 
père,  attaché  au  parti  français  et  nommé,  en 
1777,  député  de  la  Corse  à  la  cour  de  France, 
emmena  avec  lui  Joseph  et  Napoléon  et  les  plaça 
an  collège  d'Autun.  Il  obtint  peu  après  pour  Na- 
poléon une  place  d'élève  à  l'école  de  firienoe, 
et  les  deux  frères  se  séparèrent.  «  Je  n'ai  ja- 
mais oublié  le  moment  de  notre  séparation ,  dit 
Joseph  dans  un  fragment  de  Mémoires  que  nous 
aurons  plusieurs  fois  l'occasion  de  citer.  J'étais 
tout  en  pleurs.  Napoléon  ne  versa  qu'une  larme, 
qu'il  voulut  en  vain  dissimuler.  L'abbé  Simon , 
sous-principal,  témoin  de  nos  adieux,  me  dit 
après  son  départ  :  «  il  n'a  versé  qu'une  larme, 
mais  elle  prouve  autant  sa  douleur  de  vous  quit- 
ter que  toutes  les  vôtres.  »  Joseph  nous  apprend 
qu'au  collège  ses  lectures  de  prédilection  étaient 
le  Télémaque  de  Fénelon  et  le  poème  des  Sai' 
sons  de  Saint-Lambert,  et  il  ajoute  que  ces  livres 
eurent  une  puissante  influence  sur  son  caractère, 
qui  resta  en  effet  toujours  empreint  d'une  sorte 
de  pliilanthropie  sentimentale;  Dans  une  distri- 
bution de  prix  â  laquelle  assistait  le  prince  de 
Condé,  Joseph  récita  des  vers  en  l'hooneur  du 
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prince»  qui  lui  témoigna  beaucoup  de  bienveil- 
lance. Le  jeime  écolier  envoya  à  son  frère  cette 
pièce  de  vers  composée  par  l*abbé  Simon ,  et 
«  vingt  ans  après,  elle  fut  sur  le  point  de  sauver 
le  petit- fils  du  prince  ».  Joseph  revint  en  Corse, 
en  1784,  fort  incertain  de  la  carrière  qu'il  em- 
brasserait. Il  songeait  au  service  militaire  et  sar- 
tout  à  l'artillerie  qui  l'aurait  rapproché  de  son 
frère;  en  attendant  il  accompagna  à  Montpellier 
son  père  dangereusement  malade.  Charles  Dooa- 
parte  en  mourant  (février  1784)  exigea  de  Jo- 
seph la  promesse  de  renoncer  à  la  carrière  des 
armes,  et  de  retourner  en  Corse,  où  une  femme 
eocore  jeune  et  six  enfants  réclamaient  ses  soioé. 
Devenu  à  dix-sept  ans  le  protecteur  d'une  fa- 
mille nombreuse,  il  s'occupa  sérieusement  dese> 
devoirs  domestiques.  Ses  meilleures  distractioiu 
furent  deux  visites  que  Napoléon  fit  en  Corse  n 
1780  et  1787.  Napoléon  alla  bientôt  rejoinlrc 
son  régiment  à  Valence,  et  Joseph  se  rendit  es 
Toscane  pour  se  perfectionner  daost  la  langue 
italienne  et  étudier  le  droit.  Après  quelques  mois 
d*études  à  l'université  de  Fisc,  il  revint  en  Corse 
et  fut  reçu  avocat  à  Bastia  (juin  1788).  Son  frère 
Napoléon  venait  de  son  côté  d'arriver  en  Corse. 
Cette  lie,  où  l'aulorité  de  la  France  était  encore 
mal  établie,  ressentit  vivement  le  contre-coup  des 
premiers  événements  de  la  révolution  française. 
Les  deux  frères  se  prononcèrent  avec  ardeor 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Ses  opinions  et  sur- 
tout sa  connaissance  du  français  valurent  à  Jo- 
seph une  assez  grande  inOuence  sur  la  munici- 
palité d'Ajaccio ,  dont  il  faisait  partie.  Après  la 
proclamation  de  la  constitution  de  1791,  il  fut 
nommé  président  du  district  «  Je  voulus,  dil-ii, 
témoigner  iwk  reconnaissance  au  peuple  qui  m'a- 
vait élu,  et  je  fis  imprimer  un  livre  élémentaire 
sur  la  constitution,  à  l'usage  des  citoyenida 
département  de  la  Corse,  en  français  et  en  ita- 
lien. Cette  publication  fut  appréciée,  et  je  Tas 
nommé  par  mes  concitoyens  membre  d'une  com- 
mission pour  aller  sur  le  continent  complimenter 
le  général  Paoli,   et  l'engager  à  débarquera 
Ajaccio.  Notre  commission   rencontra  Paoli  à 
Lyon,  mais  nous  avions  été  prévenus  par  cdie 
de  Bastia.  Nous  arrivâmes  ensemble  à  Marseille, 
oùiis^embarqua  directement  pour  Bastia,  et  nous 
retournâmes  à  Ajaccio.  Mon  frère  NaiMiléon  d 
moi  parthnes  bientôt  pour  visiter  le  général 
Paoli  :  nous  le  rencontrâmes  au  Ponte-Nuovo. 
Il  nous  accueillit  comme  les  enfants  d'un  ami.  > 
Peu  de  temps  après,  Napoléon  retourna  siir  le 
continent.  L'union  des  Bonaparte  et  des  Ptoli 
fut  de  courte  durée.  Paoli,  par  haine  des  excès 
de  la  révolution  et  plus  encore  par  attachemcnl 
à  l'indépendance  de  la  Corse,  rompit  avec  les  ea- 
voyés  de  la  Convention  au  commencement  et 
1793  et  entraîna  presque  toute  la  population  de 
l'Ile.  Les  Bonaparte  restèrent  fidèles  à  la  France. 
Joseph  qui,  au  sortir  de  l'administration  du  dé- 
partement, avait  été  nommé  juge  au  tribuiul 
d'Ajaccio,  ne  put  pas  être  uslallé  dans  ses  fone- 
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tiuns.  Loi,  mm  frère  NapoléoD,  revena  eii  Corse 
apcèft  le  «lix  aoAt,  et  leor  famille ,  s'embarque- 
rent  pour  le  Fraaee  avee  les  eommis8ain?8  de  la 
CoaventioD.  Leur  maison  et  leurs  propriétés  fo- 
reot  saccagées  ainsi  qoe  le  eonstale  le  certificat 
swranl  liélÎTré  par  Louis  Coti,  procutenr  syndic 
do  district  d'Ajaccio,  lequel  •  déclare  qoe,  dans 
le  mois  de  mai  dernier  (1793),  lorsque  le  général 
Paoli  et  Tadmiaistration  du  département  en- 
TOfèreot  dans  la  THle  d*Ajaccio  des  troupes  ar- 
tnéfs  qui,  d*accord  afec  d'autres  traîtres  de  la 
Ttlk,  s'emparèrent  de  la  citadeMe,..  ces  rebelles 
rherdièrent  à  s'emparer  de  la  famille  de  Bona- 
parte, qui  eot  le  bonheur  de  se  soustraire  à  leurs 
persécutions;   qu'ils   dévastèrent ,  pillèrent   et 
incendièrent  les  biens  de  cette  famille,  dont  le 
crime  était  son  inaltérable  attachement  k  la  Ré- 
publique, etc*  »   Les  deux  frères,  débarqués  à 
Toulon, établirent  leur  famille  h  la  Valette,  puis 
tandis  que  Napoléon  rejoignait  son  régiment  à 
Toulon,  Joseph  partit  pour  Paris.  Il  y  arriva  au 
moment  où  le  parti  montagnard  venait  de  s'as- 
surer du  pouvoir  par  l'expulsion  et  l'arrestation 
des  Girondins.  Bien  accueilli  du  gouvernement 
auquel  U  venait  proposer  les  moyens  de  reprendre 
la  Corse,  il  repartit  bientôt  pour  faire  partie  de 
Texpédilion  projetée.  Mais,  dans  l'intervalle,  Tou> 
Icfn  s'était  soulevé,  et  les  six  mille  hommes  des- 
tinés à  la  conquête  de  la  Corse  durent  être  em- 
ployés à  la  reprise  de  la  ville  insurgée.  An  siège 
de  Toulon,  Joseph  remplit  les  fonctions  de  chtef 
de  bataillon  à  l'état- major  généra),  tandis  que 
son  frère  dirigeait  l'artillerie  des  assiégeants.  Les 
représentants  de  la  Convention,  Gasparin.  Sali- 
cclti,  Robespierre  le  Jenne,  appréciant  son  mé- 
rite, lui  coudèrent  plusieurs  missions  qui  avaient 
pour  objet  l'approvisionnement  de  l'armée,  et  le 
nommèrent  commissaire  provisoire  des  guerres 
à  Marseille,  où  sa  famille  se  trouvait  réunie.  Il 
connut  dans  cette  ville  et  épousa  Mii«  Julie  Clary, 
fille  d'un  nclie  négociant.  Le  bonheur  et  la  for- 
tuce  qu^ll  trouva  dans  ce  mariage  ne  lui  firent 
pas  oublier  son  pays.  A  la  campagne  où  il  vécut 
avec  sa  famille,  d'abord  près  d'Antibes,  puis 
dans  le  voisinage  de  Nice,  Il  attendit  avec  impa- 
tience le  départ  de  l'eipédition  de  Corse  ;  mais 
ce  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion; la  flotte  sur  laquelle  il  s'était  embarqué 
De  piit  atteindre  l'Ile.  Joseph,  persistant  dans  son 
entreprise,  se  rendit  à  Gènes  qui  était  devenu 
QQ  des  asiles  des  réfugiés  corses  du  parti  fran- 
çais. Là,  U  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  le 
parti  contraire,  découragé  par  le  départ  de  Paoli 
et  mécontent  des  Anglais ,  n'opposerait  aucune 
résistance  aux  armes  de  la  République,  et  que 
la  seule  apparition  du  drapeau  tricolore  détermi- 
nerait la  soumission  de  Tile.  Sur  ces  entrefaites, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  journée  du  13  vendé- 
miaire (t79S),  qui  valut  à  son  frère  la  place  de 
général  en  second  de  l'armée  de  l'intérieur  et  une 
grande  inftuence.  Voici  quelques  extraits  des 
lettres  que  Napoléon  lui  écrivit  à  cette  époque. 


31  décembre  479S.  •  J*ai  reçu,  mon  bon  ami,  ta 
lettre  où  tu  me  fais  des  reproches  sur  mon  silence  ; 
je  t'ai  cependant  écrit.  Tu  ne  dois  avoir  aucnne 
inquiétude  pour  la  famille  ;  elle  est  abondamment 

pourvue  de  tout Tu  ne  tarderas  pas  à  avoir  un 

consulat.  Tu  as  tort  d'avoir  de  Tinquiétude.  Si  tu 
t'ennuies  à  Gènes,  Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  lu  viennes  à  Par»  ;  J'ai  ici  logement,  table 
et  voiture  à  ta  dispoiition.  SI  tu  ne  veux  pas  être 
comui,  vieil» ici;  tu  choisiraa  la  place  qui  pourra 
te  conveuir.  Adieu,  mou  bon  ami;  tu  serais  bien 
hijuate  de  penser  que  Je  puiaic  un  instant  être  in* 
différent  sur  ce  qui  te  concerne;  sois  gai,  et  si  tn 
t'eunuies,  viens-t'en  k  Paris,  où  tu  auras  le  temps 
de  Tainuser  et  de  faire  ce  qui  te  conviendra,  i 

7  février  4796.  «  Tu  seras  immanquablenient 
nommé  consul  à  la  première  place  ifui  le  conviendra 
en  attendant  reste  à  Gènes,  prends  une  maison  par* 
ticulière  et  viscliez  toi.  Salicetti,  qui  cacommisaah« 
du  gouvernement  à  l'armée,  et  Chauvet,  qui  est 
commissaire  ordonnateur  en  chef,  t'emploieront  à 
Gènes  de  manière  à  ne  pas  rendre  ta  demeure  dans 
cette  ville  onéreuse  h  ta  fortune  et  inutile  à  la  pa- 
trie..... Mon  intention  est  que  tu  restes  à  Gènes  à 
moles  que  Salicetti  ne  t'emploie  à  Livourne.  Tout 
cela  ne  sera  que  provisoire  ;  tu  auras  bientôt  un 
consulat.  Bien  ne  peut  égaler  l'envie  que  j'ai  de  tout 
ce  qui  t)eut  te  rendre  heureux.  * 

Deux  mois  après  cette  seconde  lettre,  Napo- 
léon prit  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie.  Joseph  se  hâta  de  le  rejoindre  et  assista 
à  la  première  partie  de  la  campagne  qui  se  ter- 
nûoa  par  rarmisticc  de  CUerasco  (5  floréal  1796). 
Son  frère  le  cliargea  d'accompagner  Juuot  qui 
portait  à  Paris  les  drapeaux  conquis ,  et  de  faire 
valoir  auprès  du  Directoire  les  raisons  pour 
conclure  immédiatement  la  paix  avec  le  Pié- 
mont. Les  directeurs  accueillirent  avec  de  grands 
égards  le  frère  du  général  victorieux ,  et  le  mi- 
nistre des  aflaires  étrangères,  Charles  Dela- 
croix, lui  proposa  la  place  d'ambassadeur  auprès 
de  la  cour  de  Turin.  Joseph  déclina  cette  offre 
et  repartit  pour  l'Italie  avec  sa  bdlo-scjeur  José* 
pliine.  «  En  traversant  la  Savoie,  dit-il,  nous 
fîmes  la  rencontre  d'un  jeune  militaire  blessé. 
Il  nous  Ht  un  récit  toucliant,  que  je  me  plus 
à  écrire  pendant  la  nuit  que  je  passai  è  la  No- 
velaise.  »  Ce  récit  est  une  petite  pastorale  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps,  sous  le  titre  de 
Moina.  Napoléon,  déjà  maître  d'une  partie  de 
l'Italie  et  occupant  Livonme  d'où  il  était  facile 
de  passer  en  Corse^  pensa  à  reprendre  son  lie 
natale  sur  les  Anglais.  Quelques  centaines 
d'hommes,  sous  les  ordres  de  Gentilli,  ancien 
lieutenant  de  Paoli,  suffirent  à  cette  conquête  qui 
coûta  à  peine  quelques  coups  de  fusil.  Joseph 
Bonaparte  eut  mission  avec  son  ami  Miot,  com- 
missaire du  gouvernement,  d'organiser  llle.  Il 
s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'im- 
partialité. Au  retour  de  cette  mission  qui  dura 
ti-ois  mois,  il  fut  nommé  résident  de  la  Répa- 
blique  auprès  du  duc  de  Parme  (mars  1797).  Ce 
poste  secondaire  était  un  acheminement  à  des 
fonctions  plus  élevées.  Le  Directoire  le  nomma 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Rome,  le 
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6  mai  1797,  et  ambassadeur  près  de  la  mèine 
cour,  le  15  mai  suivant.  La  position  de  Tambas- 
sadeur  était  délicate.  D'un  c<)té  le  pape  Pie  YI» 
forcé  de  subir  le  traité  de  Tolentino,  désolé  des 
dures  conditions  qui  lui  étaient  imposées, 
craignant  qu'elles  fussent  un  premier  pas  vers 
une  spoliation  complète,  se  déflait  de  Tenvoyé 
de  la  République  ;  d'un  autre  cdté,  le  parti  peu 
nombreux  mais  remuant  qui  voulait  renverser 
la  papauté,  comptait  ou  affectait  de  compter  sur 
lui,  et  le  compromettait  par  des  démonstrations 
inopportunes.  Le  gouvernement  pontifical  enve- 
nima encore  une  position  fAcheuse  en  donnant  le 
commandement  de  Tarmée  papale  au  général 
autrichien  Provera.  A  celte  nouvelle.  Napoléon, 
qui  dirigeait  d'une  manière  absolue  les  affaires 
d'Italie,  ressentit  une  violente  colère  contre  la 
cour  de  Rome.  11  écrivit  à  son  frère  une  lettre 
qui,  comme  le  dit  très-bien  M.  Du  Casse,  «  est 
d'une  haute  importance  et  donne  la  clef  de  la 
politique  que  le  jeime  général  en  chef  comptait 
tenir  en  Italie.  »  En  void  les  passages  les  plus 
.Mgnificatifs  : 

t  Exigez  non-seulement- que  M.  Provera  ne  soit 
point  général  des  Iroupes  romaines ,  mais  que  sous 
>  ingt-quatre  heures  il  soit  hors  de  Rome.  Déployez 
un  grand  caractère.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
fermeté ,  la  plus  grande  expression  dans  vos  paroles 
que  vous  vous  ferez  respecter  de  ces  gens-là  :  ti- 
mides lorsiiu'on  leur  montre  les  dents,  ils  sont 
fiers  lorsqu'on  a  trop  de  ménagements  pour  eux. 

f  Si  le  pape  était  mort,  vous  devez  faire  tout  ce 
(jul  tous  est  possible  pour  qu*on  n*en  nomme  pas  un 
autre,  et  qu'il  y  ait  une  révolution.  Le  roi  de  Napies 
ne  fera  aucun  mouvement  ;  s'il  en  faisait  lorsque  la 
révolution  serait  faite  et  le  peuple  déjà  constitué, 
vous  déclareriez  au  roi  de  Napies,  à  l'instant  où  il 
franchirait  les  limites,  que  le  peuple  romain  est  sous 
la  protection  de  la  République  française. 

c  Si  le  pape  est  mort,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  mou- 
vement à  Rome,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen 
d'empêcher  le  pape  d'être  nommé,  ne  souffrez  pas 
que  le  cardinal  Albani  soit  nommé.  Vous  devez  em- 
ployer non>senlement  l'exclusion,  mais  encore  les 
menaces  sur  Tesprit  des  cardinaux ,  en  déclarant 
qu'à  l'instant  même  je  marcherais  sur  Rome.  > 

L'hypothèse  de  la  mort  du  pape  ne  se  réalisa 
pas,  et  Napoléon  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  au 
congrès  de  Rastadt.  A  Rome  la  position  devint 
chaque  jour  plus  difficile  entre  la  cour  pontificale 
et  l'ambassadeur  de  la  République.  Dans  la  nuit 
du  28  décembre  1797,  des  insurgés  peu  nombreux 
et  portant  la  cocarde  tricolore  tentèrent  un  mou- 
vement qui  fut  promptement  réprimé  par  les 
dragons  du  pape.  Joseph  a  toujours  affirmé  qu'il 
était  complètement  étranger  à  cette  tentative; 
malheureusement  la  manifestation  recommença 
le  lendemain  (29  décembre).  Les  troupes  ponti- 
ficales poursuivirent  les  insurgés  jusque  dans  les 
cours  du  palais  de  l'ambassade  française  et  firent 
plusieurs  décharges.  Joseph,  accompagné  de  plu- 
sieurs officiers,  entre  autres  du  brillant  général 
Dophot  qui  devait  épouser  le  lendemain  sa  belle- 
sœur  M»c  Clary,  intervint  pour  faire  cesser  l'ef- 


fusion de  sang.  Duphot  se  jeta  an  milieu  des  sol- 
dats pontificaux  pour  leur  demander  de  cesser 
le  feu  ;  il  fut  à  l'instant  saisi  et  massacré.  Josepli 
lui-même  courut  les  plus  grands  dangers.  Il  de< 
manda  immédiatement  ses  passeports,    partit 
pour  Florence  et  se  rendit  de  là  à  Paris,  tandis 
qu'une  armée  française  allait  venger  ^  Rome  le 
meurtre  de  Duphot.  Il  trouva  à  Paris  son  frère 
Napoléon  qui  fut  contrarié  du  résultat  de  son 
ambassade.  Le  Directoire  au  contraire  lui  ténKH- 
gna  sa  satisfaction  et  lui  fit  entrevoir  l'amttassade 
de  Berlin.  Joseph  préféra  entrer  au  conseil  <ies 
Cinq-Cents  dont  il  venait  d'être  élu  membre  par 
le  dé|)artement  du  Liamone  (Corse).  Son  râle 
dans  cette  assemblée  fut  sans  importance.  Il  crai- 
gnait, dit-il,  de  porter  ombrage  au  Directoire  et 
de  noire  à  son  frère  alors  en  Egypte,  et  dont  le 
sort  dépendait  encore  des  directeurs.  Il  sortit  dn 
Conseil  en  1799  ,et  alla  jouir  de  la  vie  de  famiiie 
dans  la  belle  campagne  de  Morlfontaine,  qo'O 
avait  achetée  à  quelques  lieues  de  Paris.  Ce  fut 
là  qu'une  lettre  du  directeur  Gohler  lui  apitrit 
que  son  frère  Napoléon  était  débarqué  à  Fréjas. 
Cette  nouvelle  n'était  pas  inattendue  pour  loi. 
Le  5  octobre,  il  avait  dit  à  son  ami  Miot  qae  le 
retour  de  Napoléon  était  prodiain.  Miot  ajoute 
que  Lucien  et  Joseph  étaient  parvenus  à  faire  .^• 
gner  parle  Directoire  parmi  d'autres  papiers,  et 
sans  que  celui-ci  s'en  doutât,  l'ordre  au  géocTal 
Bonaparte  de  revenir  en  France,  et  qu'ils  avaient 
réussi  à  envoyer  cet  ordre  à  leur  frère.  Le  fait 
ainsi  présenté  est  peu  vraisemblable.  Joseph  se 
contente  de  dire  qu'il  expédia  en  Egypte  un  Grec 
nommé  Bourbaki  portant  au  général  Bonaparte 
avec  des  renseignements  précis  sur  la  sttuatioa 
politique  l'invitation  de  revenir.  Dans  la  prépa- 
ration du  coup  d'État  de  brumaire ,  Joseph  eut 
une  assez  grande  part.  Ce  fut  lui  qui  amena  Mo- 
reau  à  Bonaparte,  et  qui,  par  l'intermédiaire  de 
Cabanis,  fit  les  premières  ouvertures  à  Sicjès. 
Dans  la  journée  même  du  19  brumaire,  il  u>ut 
pas  à  se  montrer,  et  le  rôle  décisif  appartint  à 
Lucien.  Il  refusa  on  ministère  et  consentit  se»l^ 
ment  à  être  membre  du  Corps  législatif,  et  bieotiM 
après  du  conseil  d'£tat.  Sa  participation  aux  pr^ 
miers  événements  du  consulat  fut  peu  sensible; 
il  parait  cependant  qu'il  exerçait  une  lnfl>ien<je 
réelle,  n  J'étais,  dit-il,  plus  propre  que  tout  autre 
à  éclairer  le  premier  consul,  puisque  j'étais  resté 
en  dehors  de  l'administration  active  de  soo 
gouvernement.  Je  voyais  beaucoup  de  monde  à 
la  ville  et  à  la  campagne,  et,  libre  de  tous  dé- 
tails, je  me  faisais  une  étude  suivie  d'observer  et 
de  deviner  quels  étaient  véritablement  les  v(ru\ 
et  les  désirs  des  diverses  classes  de  la  société. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  consulté  sur  une 
mesure  d'administration  ou  de  législation,  poar 
savoir  quelle  était  l'opinion  de  telle  personne  de 
bon  sens,  de  telle  classe  de  la  sodété,  à  Paria, 
à  Lyon,  à  Marseille  !  »  Joseph^  honnête,  éclairé, 
ce  rapprochant  par  ses  idées  des  députés  lik" 
raux  et  modérés  de  la  Constituante,  avec  des  ma- 
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nièrcs  élégantes  et  dignes  qui  rappelaient  l'an- 
cienae  cour,  était  parfaitement  propre  à  cette 
œoTre  de  conciliation  qui  consistait  à  réunir  au- 
tour du  premier  consul  les  hommes  les  plus 
sages  de  tous  les  partis.  Mul  aussi  n*était  plus 
capable  que  lui  de  représenter  la  France  auprès 
(les  gouvernements  étrangers  et  de  bien  con- 
duire ces  négociations  pacifiques  qui  sont  res- 
tées une  des  gloires  du  consulat.  Napoléon  dis- 
cerna fite  cette  aptitude  de  son  frère.  Dès  le 
printemps  de  1800,  il  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission ctiargée  de  rétablir  la  bonne  harmonie 
entre  la  France  et  les  États-Unis.  Joseph  négocia 
eosuite  aTec  M.  de  Ck)benze}  la  paix  avec  TAn- 
t riche  signée  à  Lunéville,  le  9  février  1801. 
Presque  aussitôt  après  son  retour  de  Lunéville, 
il  eut  mission  de  traiter  avec  les  envoyés  du  pape 
ie  rétablissement  des  rapports  religieux  entre  la 
France  et  ie  saint-siége.  Le  concordat  fut  signé 
<)ans  son  hôtel  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
lionoré.  Les  négociations  d*Amiens  suivirent  de 
près.  Les  bases  d*on  traité  de  paix  avaient  été 
posées  en  Angleterre,  mais  il  restait,  pour  rendre 
!e9  préliminaires  déBnitifs,  à  régler  i)eaucoup  de 
questions  relatives  à  la  navigation,  au  commerce, 
a  l'évacuation  de  Malte  par  les  Anglais,  au  paye- 
ment des  frais  d'entretien  des  prisonniers  de 
«uerre.  Joseph  apporta  nn  excellent  esprit  dans 
ces  transactions ,  dont  les  détails  appartiennent 
à  riiistoire  générale  plutôt  qu'à  la  biographie,  et 
il  trouva  dans  le  plénipotentiaire  anglais ,  lord 
Cornwallis,  Thomroe  le  plus  loyal  et  le  plus  con- 
tiliant.  Les  négociations  aboutirent  donc  k  un 
heureux  résultat,  et  la  paix  d'Amiens  fut  signée 
1^25  mars  1802.  De  retour  à  Paris,  Joseph  vit 
iOQ  frère  s'acheminer  dSine  magistrature  tem- 
poraire et  limitée  h  un  pouvoir  absolu  et  héré- 
ditaire. Cette  politique  ardemment  ambitieuse 
nveilla  sa  propre  ambition,  assez  grande  quoique 
leu  active.  Il  pensa  que  son  âge  lui  assignait  la 
)»remière  place  après  son  frère,  et  chaque  fois 
que  ce  droit  fut  mis  en  question,  il  se  montra 
iAtrémeroent  jaloux  de  le  maintenir.  Dès  qu'il 
s'agit  de  transformer  le  consulat  à  vie  en  empire, 
la  grave  question  de  l'hérédité  se  présenta  et 
'oiiicTa  dans  la  famille  du  premier  consul  des 
«dissensions  auxquelles  Joseph  prit  une  part  plus 
vIyc  qu'on  ne  l'aurait  attendu  dç  son  caractère 
'loQx  et  patient.  La  perspective  du  trône  lui  fit 
m  peu  oublier  son  abnégation  philosophique.  Les 
Mémoires  de  Miot,  l'ami  et  le  confident  intime  de 
Joseph,  ont  éclairé  cette  page  de  l'histoire  impé- 
riale d'une  lumière  complète,  et  on  peut  dire  cx- 
tessive,  en  ce  sens  que  Miot  a  soigneusement 
noté  pour  la  postérité  des  propos  tenus  dans  un 
nu>ment  d'irritation  et  bien  vite  oubliés.  H  serait 
injuste  de  donner  à  ces  emportements  passagers 
une  portée  qu'ils  n'eurent  jamais.  On  ne  saurait, 
P*r  exemple,  regarder  comme  l'expression  d'on 
aliment  sérieux  les  paroles  suivantes  dites  par 
Joseph  à  Miot  qui  lui  conseillait  l'obéissance  : 

<  Il  ue  me  trompera  plus.  Je  suis  las  de  sa  tyran- 
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nie,  de  ses  vaines  promesses,  tant  de  fois  répétées  et 
Jamais  réalisées.  Je  veux  tout  ou  rien  :  qu'il  me  laisse 
simple  particulier  ou'  qu'il  rn'ofTre  un  poste  qui 
m^assure  sa  poissance après  lui;  alors  je  me  livrerai, 
je  m'engagerai  ;  mais,  s'il  s*y  refuse,  qu'il  n'attende 
rien  de  moL  N'a-t-il  pas  assez  du  funeste  pouvoir 
qu'il  exerce  sur  la  France ,  sur  l'Europe ,  que  sou 
insatiable  ambition  a  troublée,  sans  me  tratuer  après 
lui  en  esclave  soumis?....  Uais  je  suis  homme,  et  je 
veux  qu'il  s'aperçoive  qu'on  peut  oser  ue  pas  céder 
à  ses  caprices.....  Je  me  réunirai  à  Sieyès,  à  Moreau 
même,  s'il  le  fant,  à  tout  ce  qui  reste  en  France  de 
patriotes  et  d'amis  de  la  liberté  pour  me  soustrait-e 
à  tant  de  tyrannie  (I).  * 

Ces  paroles,  quelques  autres  encore  plus  fâ- 
cheuses à  propos  du  divorce  avec  Joséphine 
auquel  Joseph  poussait  son  frère  dès  1803,  ue 
doivent  pas  être  prises  à  la  lettre.  Aussi,  sans  ré- 
voquer en  doute  la  véracité  du  comte  Miot,  nous 
ne  ferons  usage  de  ses  Mémoires  qu'avec  beau- 
coup de  réserve.  Le  résultat  de  ces  querelles  do- 
mestiques est  seul  à  noter.  Napoléon,  qui  avait 
d'abord  voulu  laisser  indécise  la  question  d'hé- 
rédité, qui  ensuite  avait  voulu  reconnaître  pour 
héritier  le  fils  de  Louis,  finit  par  faire  entrer 
ses  deux  frères  Joseph  et  Louis,  tout  en  se  ré- 
servant de  revenir  au  fils  de  Louis  au  moyen  de 
l'adoption.  Après  avoir  accepté  Joseph  {Kjur  son 
successeur  éventuel.  Napoléon  exigea  qu'il  devint 
militaire  et  l'envoya,  au  mois  d'avril  1 804 ,  prendre 
avec  le  titre  de  colonel  le  commandement  du 
4*  régiment  de  ligne  au  camp  de  Boulogne.  Quel*- 
ques  mois  auparavant  Joseph  avait  refusé  avec 
beaucoup  d'obstination  la  place  de  président  du 
Sénat^  qu'il  ne  jugeait  pas  compatible  avec  ses 
droits  dynastiques.  Napoléon,  devenu  empereur, 
songea  à  ériger  la  Lombard  ie  en  royaume  et  offrit 
cette  nouvelle  couronne  à  son  frère,  h  condition 
qu'il  renoncerait  h  ses  droits  éventuels  à  la  cou- 
ronne de  France.  Joseph  s'y  refusa  absolument. 
L'année  suivante  (1805),  il  fut  placé  à  la  tête  du 
gouvernement  en  l'absence  de  Napoléon  qui  fai- 
sait la  guerre  en  Allemagne. 

Depuis  trois  mois  il  s'occupait  avec  zèle  d'une 
administration  rendue  difficile  par  la  crise  finan- 
cière, lorsqu'il  reçut  (janvier  1806)  l'ordre  d'aller 
prendre  le  commandement  des  troupes  destinées 
à  envahir  le  royaume  de  Naples.  La  faible  et  per- 
fide cour  de  Naples  était  incapable  de  résister  à 
l'orage  qu'elle  avait  provoqué  en  manquant  à  ses 
engagements  d'une  manière  aussi  coupable  qu'im* 
prudente.  Joseph,  averti  par  une  lettre  de  son 
frère  qu'il  allait  conquérir  un  royaume  pour  lui- 
même  (2),  franchit  le  Garigliano,  le  8  février,  à  la 

(1)  Mémoires  df  Miot,  t.  II,  p.  US,  US. 

\l\  •  Mon  frtrp,  loi  écrivait  Napoléon,  19  janvier  1808, 
mon  Inlenltan  est  que  dans  les  premier»  jonr*  de  février 
vous  entriez  dans  le  rojaome  de  Naples,  et  J'entends  que 
vous  m'InslruiMex  dans  le  courant  de  février  que  nos 
drapeaux  flottent  «or  les  mnrs  de  celle  capitale.  Vous  ne 
ferez  aucune  suspenitlon  d'armea  et  n'entendreï  à  aucune 
capitulation.  Mon  Intcnllon  e«t  que  lea  Boarbon»  aient 
cessé  de  n»gner  à  Nnples  ;  Jn  veut  asseoir  sur  ce  trône  un 
prince  de  ma  maison  ;  vous  d'abord  si  cria  vous  convient  ; 
un  autre  si  cela  ne  vous  convient  pas.  • 
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Icle  d'uoe  armée  de  quarante  miUe  kMmnescoeft- 
mandée  par  Masséna  et  Reynier,  et,  le  15,  il  entra 
dans  Ifaples,  que  la  cour  avait  abandonnée  pré- 
cipitamment pour  se  retirer  en  Sicile,  n  ne  ren- 
rx>ntra  pas  d'abord  de  grandes  difficultés.  Gaéte 
et  Ci?itella  del  Troato  exigèrent  un  siège,  et  la 
Calabre  restait  encore  occupée  par  quatorze  mille 
T^aiwlilaÎDS;  mais  tout  le  reste  du  pays  acceptait 
la  domination  française.  Les  aonvenirs  encore 
récents  de  l'horrible  réaction  qui  avait  marqué  le 
retour  des  Bourbons  ,  en  1799,  assuraient  aux 
nouveaux  maîtres  de  Maples  Tassentiment  de  la 
partie  la  plus  éclairée  de  la  population.  Joseph, 
laissant  ses  lieutenants,  Saint-Cyr  à  Civitella, 
Masséna  à  Gaëte,  Reynier  en  Calabre,  achever  la 
conquête  du  royaume,  s'appliqua  sérieusement  à 
Tadministration  intérieure  qui  exigeait  les  plus 
grands  soins.  Les  Bourbons  fugitifs  avaient  à 
dessein  tout  désorganisé;  ils  avaient  en  surtout 
la  prévoyance  d'emporter  les  fonds  des  caisses 
pnbllqnes..  Joseph  trouvait  des  finances  rainées 
lorsqu'il  avait  le  plus  grand  besoin  d'argent  pour 
payer  ses  troupes;  car  Napoléon  n'entendait  pas 
faire  supporter  à  la  France  les  frais  de  la  con- 
quête de  Maples  (1).  Il  .fallait  rétablir  l'ordre  » 

(t)  Mlot,  ami  de  Joseph  et  destiné  à  être  un  de  ses  ml- 
Dbtres,  rrçut  en  partant  de  Paris  les  Inslrucilons  de  Na- 
poléon; elles  KMit  carieuses  et  méritent  d'être  citées. 
«  Vous  allez  partir  pour  rejoindre  mon  frère.  Tons  M 
dfrez  que  Je  le  fiis  nt  de  Naples,  qu'il  restera  graad  âefr* 
teur  et  que  Je  ne  elisAge  rien  à  ses  rapports  avec  la 
France.  Mata  dites-lui  bien  que  Is  moindre  hésitation,  la 
moindre  Inixrtittide  le  perd  entièrement.....  Tous  les 
sentiments  d*afrectlon  cèdent  actuetlement  i  la  raisiui 
d'État  Je  ne  reconnais  pour  parents  que  ceux  qui  me 
serf cnt.  Ce  n'est  point  au  nom  de  Bonaparte  qu'est  atta- 
etiée  ma  fortune,  c^est  au  nom  de  NspoMon.....  Je  ne  puis 
aimer  sujourd'hui  que  eeus  que  J'estime.  Tous  les  Uens, 
tous  les  rapporta  d'enfance.  Il  faut  que  Joseph  les  nubile. 
Qu'il  se  tasse  estimer  1  Qu'il  acquière  de  la  gloire!  Qu'il 
se  fasse  casser  une  Jambe  à  la  guerre  !  alors  Je  l'estlm»- 
ral.  Qu'il  renonee  à  toutes  ses  vieilles  Idées  !  Qu'il  ne  re- 
doute plus  la  fatigue  I  Ce  n'est  qn'en  la  méprisant  qu'on 
devient  quelque  ciiose.  Voyez,  moi,  (a  campagne  que  Je 
Tleos  de  faire,  Fagltation  et  le  mouvement  n'ont  en- 
graissé. Je  crois  que  si  tmis  les  rois  de  l'Europe  se  coa* 
Usaient  contre  mol.  Je  gagnerais  une  panse  ridicule. 

M  Je  donne  A  mon  frère  une  belle  occasion.  Qu'il  gou- 
verne sagement  et  avec  fermeté  ses  nouveaux  États  I 
Qnll  se  montre  digne  de  toat  ce  que  Je  lui  donne  t  Mais 
ce  n'est  rien  d'être  a  Ifapics  où  vous  le  trouverez  sans 
doute  arrivé,  car  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  de  résis- 
tance. Il  fsut  encore  s'emparer  de  la  Sicile.  Qu'il  pousse 
cette  guerre  avec  vigueur  !  qu'il  se  montre  souvent  a  la 
tète  des  troupes  1  qu'U  soit  ferme  1  c'est  le  seul  moyen 
de  se  faire  estimer  du  soldat.  Je  lui  laisserai  quatorze 
régiments  dinfjnicrte,  cinq  de  troupes  à  cheval,  A  peu 
près  quarante  mille  hommes.  Qu'il  m'entretienne  cette 
partie  de  mon  armée  :  c'est  la  seule  contribution  que  Je 
lui  demande.  Mais  surtout  qu'il  empêche  M***  de;  voler. 
Je  veux  que  ce  qu'il  fera  payer  aui  peuples  du  royaume 
de  Naples  toorne  au  profit  de  mes  troupes  et  de  i'Ktat  et 
ne  vienne  pas  cnaraisscr  des  fripons.  Ce  que  M***  a  fait 
d-ins  les  États  vénitiens  est  épouvantable.  Cela  n'est  point 
une  affaire  terminée  encore.  Qu'il  le  renvoyé  donc  k  la 
première  preuve  qu'il  aura  de  ses  friponneries  i  Je  ne 
crsins  pas  les  généraux  et  Je  ne  les  ménage  pas.  Quant  k 
Sallceltt.  J'ai  déjà  mandé  é  mon  frère  qu'il  ne  le  laisse 
pss  autant  voler.  Je  n'ai  pas  voulu  le  lui  refuser  :  c'est 
un  homme  d'esprit  qui  pourra  lui  être  utile.  Surveillez 
ces  deiii  hommes  et  ne  laUsez  pas  déshonorer  le  carac- 
tère de  mon  frère.  Il  vous  fera  ministre  de  la  guerre.  Vous 
avez  entendu  :  Je  ne  puis  plus  avoir  de  parents  dans  l'obs- 
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créer  des  ressovrees  et  ne  pas  méesnAenter  le 
)Ay&.  Josepb  ap|)ortait  dans  raecompUssemeot 
de  cette  tâche  ée  riotelligence  et  d'exceUcoki 
intentions.  Ce  prince»  qui  avait  eu  dans  sa  jea- 
nease  sa  période  assez  vive  de  républicanisme, 
avait  gardé  un  fonda  d'idées  libérales.  Le  rùie 
d'un  roi  philosophe  lui  souriait-  De  plus  il  atait 
partagé  son  amilié  entre  quatre  hommes  distia- 
gués  qoi  ne  pouvaient  que  le  oonfijrmer  âasu  m 
idées  :  Jaucourt,  Readerer,  Stanislas  Girardia  d 
Miot  II  foma  un  oMuislère  cen^oeé  en  maionlé 
de  Napolitaiiis,  et  où  ne  figjuntMnt  que  deux 
Français ,  Miot  comme  ministre  de  la  guerre  et 
Saltcetti  comme  ministre  de  la  police.  U  s'efforça 
de  gjagner  l'attachement  de  ses  futurs  sujets  a 
contribuant  à  leur  bien-être  et  en  les  gouvenusl 
avec  douceur.  Napoléon  n'approuvait  |»as  tàk 
indulgence;  dans  des  lettres  presque  journalières 
écrites  k  son  frère,  ii  ne  cessait  de  lui  rcpéltf 
qu'il  fallait  administrer  avec  pHis  4t  fermdé, 
désarmer  la  population  de  Kaples ,  Caire  (aaSiti 
impUojFAhlement  les  laizaronis  qui  donnaient  des 
coups  de  stylet,  en  imposer  à  la  populace  itsUeBoe 
par  une  terreur  salutaire  et  avant  tout  payer  ses 
troupes.  £n  vain  Joseph  lui  représentait  Yëal 
d'un  royaume  dans  lequel  le  commerce  éUit 
éteint»  les  ports  bloqués  et  d'où  les  principaux 
propriétaires  avaient  fui  en  emportant  tnol  l'ar- 
gent qu'ils  avaient  pu  ramasser;  en  vain  il  lui 
apprenait  qoe  la  reine  Caroline  avait  extorqué 
par  anticipation  le  payement  des  impôts  et  qu'à 
Naples  une  immense  population  habituée  à  vivre 
des  bienfaits  de  la  cour  mourait  de  misère.  A 
ces  représentations  Tempereur  répondait  : 

s  Mou  frère,  Je  vois  qœ  par  nne  de  vos  proch* 
mations  vous  promettez  de  n'imposer  aucaw  cob> 
tribution  de  guerre  s  que  vous  défendez  que  les  soi- 
daU  exigent  la  table  de  leurs  hôles.  A  mo«  avis  tobs 
prenez  des  mesures  trop  étroites.  Ce  n'nt  pas  ni 
cajolant  les  peuples  qu'on  les  gagne,  et  ce  n'est  {âs 
avec  ces  mesures qve  vous  vous  donnerez  les  moyens 
d'accorder  de  justes  récompenses  à  votre  année. 
Mettez  50  millions  de  eoDtrtlmttoiis  sur  le  roraïuae 
de  Naples  :  payez  bien  votre  amée.  Quant  à  moi,  il 
serait  par  trop  ridicule  qne  la  conquête  de  Kaples 
ne  valût  pas  du  bien-être  f  t  de  l^aisauce  k  mou  ar- 
mée. Il  est  impossible  que  vous  vous  teniez  dansœ 
limites- Ik...  Vos  proclamations  an  peuple  de  Napk* 
ne  sentent  pas  assez  le  maftre.  Tous  ne  gagnero 
rien  en  caressant  trop.  Ces  i)eu]>les  d'Kalie  et  es 
général  les  peuples,  s*ib  n'aperçoivent  pasde  inaiirs, 
sont  disposés  à  U  rébellion  et  à  la  mutinerie.  * 

Au  milieu  des  emlmrras  que  lui  créaient  la 
situation  du  pays  et  la  politique  impérieoje  de 
son  frère,  Joseph  reçut  le  décret  daté  du 30 mars 
1806  qui  le  nommait  roi  de  Naples,  en  loi  coa- 
servant  le  titre  de  grand  électeur  qu'il  avait  reçu 
à  la  formation  de  l'Empire  français,  et  en  réser- 
vant ses  droits  de  succession  au  trdne  impérial. 

cuff te.  Ccnx  qui  ne  s'élèveront  pas  avec  moi  ne  seroat 
plus  de  ma  faniUle.  J'en  fais  une  famille  de  rois  on  plutôt 
de  vice-rots,  car  le  roi  d'Italie,  le  roi  de  Naples  et  d'anir» 
encore  qne  |e  ne  nomme  pas  seront  tous  rattaches  a  * 
sjstème  lédératil.  »  Mlot,  Mémoires,  L  II,  p.  SS6. 
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Ce  décret  loi  arriva  le  13  avrii,  tandis  qo'Upar- 
coonit  les  Calabreft,  réeemmeiit  oooqntses  par 
Reynier.  Le  I  i  mai  il  fit  son  entrée  fiolenoelle  à 
?Uples.  Depaift  deux  mois  les  afiaires  oc  s'étaient 
pas  aoiéliorées.  Bien  loin  de  pouvoir  conquérir 
la  Sicile,  comme  Napoléon  l'avait  espéré,  les 
Français  avaient  de  la  peine  à  s'établir  soli<]e- 
nent  dans  le  royaume  de  Maples.  L'Ile  de  Capri 
aiait  été  prise  par  les  Anglais  ;  Gaëte  résistait 
aai  attaques  de  Masséna.  Joseph  se  rendit  de- 
Tant  cette  place  pour  h&ter  le  siège  (28  juin  ). 
Presque  an  même  moment  un  grave  accident 
arrivait  dans  la  Calabre.  Le  général  anglais  Stuart 
débarqna  avec  sii  mille  hommes  sur  la  côte  de 
Sainte-Kophémie  ;  Reynier  l'attaqua  imprudem- 
ment avec  des  troupes  moin^  nombreuses  et  fa* 
tigoées,  fut  battu  (3  juillet)  et  se  retira  à  Catan- 
zart».  A  cette  nouvelle;  une  insurrection  générale 
éclata  dans  les  Calabres  et  atteignit  la  Basil  i- 
cate.  Les  soldats  français  isolés  ou  dispersés 
dans  de  petits  postes  périrent   égorgés  avec 
d'horribles  raffinements  de  barbarie.  Indigné  de 
ces  atrocités,  le  général  anglais  Stuart  s'efforça 
d'y  mettre  on  terme.  Il  promit  dix  ducats  (44  f.) 
pour  chaqne  soldat,  et  15  ducats  (66  f.)  pour 
chaque  officier  qui  seraient  amenés  sains  et 
àaofà  à  son  quartier  général.  La  générosité  de 
Stuart  sauva  la  vie  à  un  certain  nombre  de 
Français;  mais  l'armée  entière  se  serait  trouvée 
dans  im  grand  péril ,  si  la  capitulation  de  Gaëte 
(18  juillet)  n'avait  permis  au  corps  de  Masséna 
d'aller  au  secours  de  Reynier.  Les  deux  géné- 
raux soumirent  les  Calabres  et  forcèrent  les  An- 
giaii  à  retourner  en  Sicile.  11  ne  fallail  pas  son- 
ger à  s'emparer  de  l'Ne;  mais  Joseph,  désormais 
possesseur  tranqnilie  de  la  partie  continentale 
des  Deux-Sicîles,  pot  vaquer  aux  soins  difficiles 
de  l'administration  de  ses  États.  Il  écrivait  à  son 
frère:  «  Quelque  chose  que  je  puisse  dire.  Votre 
Majesté  ne  peut  se  Caire  une  idée  de  l'état  d'op- 
pression,  de  barbarie,  d'avilissement  dans  le- 
quel ce  royaume  était.  »  Ces  paroles  ne  sont 
point  exagérées.  Les  Bourbons  de  Naplesayaient 
conservé  le  système  féodal  et  le  système  mo- 
nastique avec  tous  leurs  abus.  La  police  était 
tyrannique   et  cruelle.  La  liberté  individuelle 
D'eiifilait  pas.  Le  chef  de  la  police,  qui  avait  en 
naème  tem|}s  la  surintendance  de  la  justice  cri- 
minelle, exerçait  un  pouvoir  sans  bornes.  11  an- 
nulait k  son  plaisir  les  arrêts  des  tribunaux ,  et 
infligeait  sans  appel  des  amendes ,  des  châti- 
ments corporels  et  même  la  peine  de  mort.  Les 
priions  placées  dans  les  quartiers  les  plus  popu- 
leox  de  la  cité  étaient  horriblement  insalubres. 
Les  geôliers,  choisis  en  général  parmi  les  agents 
de  police  (s6irri),  se  fai<aient  un  jeu  des  souf* 
frances  et  de  la  misère  des  prisonniers.  Comme 
on  ne  tenait  ^s  de  registres,  des  innocents  pas- 
SMent  des  années  en  prison  à  câté  de  scélérats 
que  l'oubli  préservait  du  châtiment.  L'adminis- 
tration financière  était  ruineuse  et  insuflisante. 
Les  impôts  étaient  si  mal  assis  qu'ils  pesaient , 
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d'un  poids  accablant  sur  les  classes  laborieuses 
sans  profiter  ni  aux  classes  laborieuses  ni  à  TÉ- 
taL  Joseph,  désirant  porter  remède  à  tant  de 
maux,  se  mit  à  Tœuvra  et  il  efTectua  tout  le  bien 
q«e  lui  permirent  d'accomplir  des  circonstance 
singulièrement  défavorahles.  Il  abolit  la  féoda- 
lité, réforma  les  ordres  monastiques,  organisa 
sur  des  principes  de  régularité  et  d'équité  Tad- 
ministratioa  municipale  et  la  justice,  étal)lit 
l'assiette  des  impôts  sur  d'excellentes  bases,  et 
assura  le  fonctionnement  des  finances  par  la 
création  des  caisses  de  rentes  d'amortissement. 
11  développa  l'instructioo,  et  donna  une  impul- 
sion active  aux  travaux  publics.  Ces  perfection- 
nements apportés  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  eurent  lieu  dans  un  pays  récem- 
ment conquis ,  oà  l'insurrection  vaincue  avait 
dégénéré  en  brigandage ,  où  il  fallait  maintenir 
une  armée  nombreuse,  où  le  gouvernement  trou- 
vait très-peu  d'agents  habiles  et  fidèles.  Ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi  avec  d'excel- 
lentes Intentions  Joseph  ne  donna  pas  à  son 
auvre  tonte  la  perfection  désirat>le.  Le  sévère 
Colletta,  dans  on  sombre  tableau  à  la  manière  de 
Tacite,  a  dit  :  «  On  abolissait  la  féodalité  et  on 
fondait  des  domaines  féodaux;  on  publiait  un 
code  judiciaire  et  on  multipliait  les  commissions 
militaires,  les  tribunaux  d'exception;  on  flétris- 
sait les  spoliations  des  Bourbons,  et  on  dépouil- 
lait les  possesseurs  de  fermes,  les  acheteurs 
d'offices  civils ,  les  fondations  pieuses  ;  on  par- 
lait avec  horreur  des  pratiques  de  la  police  de 
Vaoni ,  avec  exécration  des  jugements  du  Spé- 
ciale, et  l'on  accomplissait  de  pires  jugements 
et  de  pires  pratiques.  Il  semblait  que  sur  les 
ruines  des  erreurs  détruites  on  voulût  élever 
un  édifice  de  ruines  égales.  »  Après  cette  sombre 
peinture,  le  même  historien  ajoute  :  «  Mais  on 
voyait,  et  sans  mélange  de  mal,  les  couvents 
réformés,  la  propriété  divisée,  le  nombre  des 
propriétaires  augmenté,  rinfiuence  de  la  papauté 
abaissée,  l'égalité  entre  les  citoyens  établie,  le 
mérite  apprécié,  les  sciences  restaurées,  les 
savants  respectés,  la  civilisation  avancée.  Les 
erreurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  trou- 
veront leur  excuse  dans  les  nécessités  de  la  con- 
quête, de  la  guerre,  de  la  révolte;  citaient  des 
maux  graves,  mais  passagers.  Les  institutions 
et  les  lois,  seules  clioses  qui  durent,  étaieut  con- 
formes aux  besoins  de  la  société  et  à  l'opinion 
du  siècle.  »  11  semble  qu'un  prince,  qui  dotait 
un  pays  conquis  d'avantages  si  grands  et  si  du- 
rables, aurait  dô  recueillir  la  rec4>nnaissance  et  le 
respect  de  ses  sujets.  La  partie  la  plus  éclairée 
de  la  population  accepta,  il  est  vrai,  avec  faveur 
le  nouveau  régime  ;  mais  des  révoltes  fomentées 
par  la  cour  de  Sicile  continuèrent  à  troubler  l'ordre 
public,  et  d'odieuses  conspirations  obligèrent  Jo- 
seph à  des  actes  de  rigueur,  qu'il  modéra  autant 
que  possible  et  qui  répugnaient  absolument  à 
son  caractère.  Le  30  janvier  1808,  une  explosion 
fit  sauter  une  aile  du  palais  de  Salicetti,  mi- 
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nistie  de  la  police.  Salicetti,  sa  fiile  et  son  gendre, 
ie  duc  de  Lavello,  furent  plus  ou  moins  grave- 
ment atteints.  L'explosion  avait  été  causée  par 
une  machine  chargée  de  trente  kilogrammes  de 
poudre.  .Les  auteurs  de  ce  crime,  accompli  à 

I  instigation  de  la  reine  Caroline,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  révélations  de  Yiscardi ,  se  sauvè- 
rent presque  tous  en  Sicile.  Plusieurs  furent  con- 
damnés à  mort;  Yiscardi,  le  révélateur,  obtint 
grâce  de  la  vie.  On  voit  contre  quelles  passions 
réroces  Joseph  avait  à  lutter.  Sa  douceur  natu- 
relle n'en  fut  point  altérée,  et  son  frère  dut  lui 
rappeler  plus  d'une  fois  qu'une  clémence  exces- 
sive avait  ses  dangers.  <(  11  ne  faut  pas  perdre 
de  vue ,  lui  écrivait-il ,  que  la  force  et  la  justice 
sévère  sont  la  bonté  des  rois.  Vous  confondez 
trop  la  bonté  des  rois  et  la  bonté  des  particu- 
liers. »  Joseph  reconnaissait  la  justesse  de  ces 
conseils  et  ne  les  suivait  pas,  et  à  son  tour  il  se 
permettait  des  conseils  qui  n'étaient  ni  moins 
justes  ni  plus  écoutés.  La  correspondance  des 
deux  frères,  dans  cette  période  marquée  par  les 
victorieuses  campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne 
(1806-1807),  est  certainement  intéressante.  L'un 
s'y  montre  dans  toute  sa  grandeur,  dans  l'im- 
mensité de  ses  desseins  et  l'inépuisable  fécondité 
de  son  génie,  l'autre  s'y  montre  dans  sa  modé- 
ration timide  et  nn  peu  molle. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  Napoléon  résolut  de 
faire  un  voyage  en  Italie.  Joseph,  dès  qu'il  fut 
instruit  de  ce  dessein,  le  pressa  de  venir  à  Naples, 
et  ne  pouvant  l'y  décider,  il  exprima  le  désir  de 
se  rendre  lui-même  à  Paris.  L'empereur  n'y  con- 
sentit pas  et  lui  donna  rendez-vous  à  Venise. 
Dans  cette  entrevue,  qui  eut  lieu  le  2  décembre 
1807,  il  fut  surtout  question  de  Lucien, que  Na- 
poléon désirait  rattacher  à  la  grandeur  impé- 
riale ;  mais  il  ne  fut  riai  dit  des  dissensions  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  dissensions  qui  ve- 
naient d'éclater  avec  violence  et  dont  l'empereur 
songeait  déjà  à  profiter  dans  l'intérêt  de  sa  po- 
litique (1).  Joseph  fut  chargé  de  visiter  Lucien  à 
Modène  et  de  le  préparer  à  un  rapprochement. 

II  eut  peu  de  succès  dans  cette  négociation ,  et 
retourna  à  Naples,  où  il  s'occupa  des  préparatifs 
«l'une  invasion  en  Sicile,  devenue  plus  facile 
depuis  que  les  Anglais  avaient  dirigé  sur  Gi- 
braltar une  grande  partie  de  leurs  troupes.  Le 
détroit  resserré  qui  sépare  la  Sicile  du  continent 
eût  été  un  faible  obstacle  si  les  Français  avaient 
possédé  tout  le  littoral  de  la  Calabre;  mais  les 
forteresses  de  Scylla  et  de  Reggio  étaient  encore 
au  pouvoir  des  Anglais.  En  attendant  la  prise  de 
ces  deux  places,  la  flotte  destinée  à  concourir  à 

(1)  Noos  avons  dit ,  d'après  M.  Thiers  et  M.  Du  Casse, 
qoMI  ne  (ut  pas  qtiesUoa  de  l'Espagne  dans  l'entrevue 
de  Venise.  Mlol  prétend  le  contraire  |  Mémoires,  t.  II , 
p.  8S0),  etU  affirme  que  les  «  arrangemenls  qut,  Tannée 
sulYanie,  eurent  lieu  à  l'éyard  de  l'EspaRne.  et  doiil  les 
funestes  conséquences  portèrent  une  première  et  redou- 
table atteinte  A  cette  prospérité  qui  étonnait  le  monde, 
forent  arrêtés  A  Venise.  ■  Ce  témoignage  est  grave  et 
mcrlle  qu'on  en  tienne  compte. 
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l'invasion  de  la  Sicile  fut  envoyée  à  Corfou ,  et 
quand  Scylla  et  Regio  eurent  capitulé,  l'attentioo 
de  l'empereur  s'était  portée  snr  on  objet  plos 
vaste  que  la  Sicile.  C'était  un  antre  trône  qoe 
Joseph  était  appelé  à  occuper  et  à  conquérir. 
Aumoisd'avriliSOS,  l'empereur  commençai 
entretenir  son  frère  des  aiïaires  d'Espagne;  daas 
une  lettre  do  18,  il  lui  écrivit  qu'il  n'était  pas 
impossible  que,  dans  cinq  ou  six  jours,  il  Tappelit 
près  de  lui  à  Bayonne.  C'était  la  prenûère  fois 
qu'il  plaçait  devant  ses  yeux  la  perspective  flat- 
teuse et  redoutable  de  la  couronne  d'Espagne. 
Trois  semaines  plus  tard  (10  mai),  il  lui  écriât 
que  Charles,  roi  d'Espagne  et  son  fils  Ferdinasd, 
avaient  abdiqué,  que  la  nation,  par  l'organe  du 
conseil  de  Castillc,  avait  exprimé  le  désir  qoe 
l'empereur  donnât  un  roi  à  l'Espagne.  «  C'est  à 
vous  que  je  destine  cette  couronne,  ajouta-til. 
Le  royaume  de  Naples  n'est  pas  ce  qu'est  lis- 
pagne  ;  c'est  onze  millions  d'habitants,  plo^  de 
150  millions  de  revenus,  et  la  possession  de 

toutes  les  Amériques Je  désire  donc  qu*im- 

médiatenient  après  avoir  reçu  cette  lettre,  toq> 
laissiez  la  régence  à  qui  vous  voudrez,  le  com- 
mandement des  troupes  au  maréchal  Jourdao, 
et  qoe  vous  partiez  pour  tous  rendre  à  BayooiK 
par  le  plus  court  chemin  de  Turin,  du  mont  Ce- 
nis  et  de  Lyon...  Gardez  dn  reste  le  secret.  > 
M.  Thiers,  qui  cite  cette  lettre,  ajoute  :  e  Telle 
était  la  manière  simple  et  expéditive  avec  la- 
quelle se  donnaient  alors  les  couronne»,  même 
celle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  U.  >  Nais 
la  couronne  d'Espagne  était  plus  facile  i  dooner 
qu'à  prendre.  Joseph  ie  sentait  Taguemeat,  et 
sans  prévoir  toutes  les  difficultés  de  sa  nouvelle 
tâche,  il  quitta  Naples  avec  tristesse.  Il  a^ait 
reçu  la  lettre  de  son  frère  le  21  mai  ;  il  se  mit 
en  route  le  23.  En  arrivant  en  France,  an  sortir 
des  Alpes,  il  rencontra  son  ancien  professejir  du 
collège  d'Autun,  Pabbé  Simon,  devenu  évèque 
de  Grenoble  et  en  Tisile  pastorale  dans  son  dio- 
cèse. Aux  compliments  du  prélat,  Josepli  re- 
pondit par  des  paroles  qui  peignent  mieui  qw 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire  l'état  de  San 
âme  au  moment  où  il  allait  prendre  la  couronne 
d'Espagne  et  des  Indes  : 

I  Puissent  vos  félicitations  être  d'an  lieoreui  ta- 
gure  à  votre  ancien  élève!  paissent  vos  saiole.^ 
prières  détourner  les  malheurs  que  je  prévois!  Qwot 
à  moi  l'ambition  ne  m*aveagle  pas,  et  les  joyaux  de 
la  couronne  d'Espagne  n'éblouissent  pas  ma  Yor.  J^ 
quitte  un  pays  où  je  pense  avoir  fait  qoelqoe  bicti, 
où  je  nie  flatte  d'avoir  été  aimé,  et  de  laisser  aprrs 
moi  quelques  regrets.  En  pourra- t-il  être  ainsi  daiis 
le  nouveau  royaume  qui  m'attend  ?  Les  NapoliUiiss 
n'ont,  pour  ainsi  dire,  jamais  connu  de  nationaliié  : 
tour  à  tour  conquis  par  les  Normands,  les  espa- 
gnols ,  les  Français,  peu  leur  importent  leurs  maî- 
tres.... En  arrivant  chez  eax«  j*ai  trompé  tout  à  faire- 
J'ai  stimulé  leur  apathie  naturelle,  donné  du  nerf  à 
l'administration,  mis  de  l'ordre  un  peu  jarlool.  On 
m'a  su  gré  de  ma  bonne  volonté,  de  mes  effort?. 
En  Espagne,  an  contraire,  j'aurai  beau  faire,  jen^ 
me  dépouillerai  pas  si  compléleuient  de  mon  titre 
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d'étranger  qn'îl  ne  m'en  reste  assez  pour  me  faire 
Iiafr  d'un  peuple  lier  et  chatouilteux  sur  le  point 
d'honneur,  d'un  peuple  qui  n'a  connu  d'autres 
;;uerres  que  des  guerres  d'indépendance,  et  qui 
abhorre  avant  tout  le  nom  français.....  Tout  me  pre- 
ssa d*inTincibles  difficultés Je  vois  un  horizon 

chargé  de  nuages  bien  sombres;  ils  recèlent  dans 
leur  sein  un  avenir  qui  m'effraye.  L'étoile  de  mon 
fr^  ichiUllera-t-elle  toujours  lumineuse  et  brillante 
dans  les  deux?  Je  ne  sais  :  mais  de  tristes  pressen- 
limenls  m'assiègent  en  dépit  de  moi-même;  ils 
m'obsèdent»  me  dominent.  Je  crains  bien  qu'en  me 
donnant  une  couronne  plus  belle  que  celle  que  Je 
dépose,  Tempereur  n*ait  chargé  mon  front  d*un  far- 
deau plus  pesant  qu*ll  ne  saurait  |H>rter.  Plaignez» 
moi  donc,  mon  ctier  maître,  plaignez-moi  ;  ne  me 
félicitez  pu.  >» 


Ce  discours  prophétique  a  pu  être  iid  peu  ar- 
i-aogé  après  coup;  mais  Joseph  dut  dire  quelque 
c!>ose  d'approchant.  Il  quittait  avec  regret  la 
couronne  de  Naplcs,  et  il  n'avait  pas  la  force  de 
refuser  la  couronne  plus  brillante  qui  lui  était 
offerte.  Napoléon,  sans  même  attendre  son  arri- 
vée à  BajoDne,  rendit  le  G  juin  un  décret  par 
lequel,  s'appuyant  sur  les  déclarations  du  con- 
seil deCastille,  il  proclama  Joseph  roi  d'Bspagnc 
et  des  Indes,  en  garantissant  au  nouveau  souve- 
rain Tintégrité  de  ses  États  d'Enrope,  d'Afrique, 
d'Amérique  et  d'Asie.  Joseph  arriva  le  lende- 
main. Son  frère,  allant  au-devant  de  lui,  le  com- 
bla de  prévenances,  et  le  mit  rapidement  au 
courant  des  transactions  qui  avaient  amené  la 
vacance  da  trône  d'Espagne ,  transactions  aux- 
quelles Joseph  était  resté  complètement  étranger 
et  dont  il  n'avait  connu  aucun  détail.  La  situa- 
tion se  présenta  d'abord  à  lui  sous  un  aspect 
beaucoup  plus  simple  et  plus  flatteur  qu*il  ne 
s'y  était  attendu.  La  famille  royale  d'Espagne 
avait  quitté  Bayonne  résignée  en  apparence  à  sa 
déchéance,  et  laissant  de  médiocres  regrets  parmi 
ses  anciens  serviteurs.  Les  deux  partisans  les 
plus  dévoués  de  Ferdinand,  le  duc  de  Tlnfantado 
et  M.  de  Cevallos,  forent  les  premiers  à  lui  offrir 
leurs  compliments  et  leurs  services  (S  juin)  ;  les 
membres  de  la  junte  constitutionnelle  que  Napo- 
léon avait  convoquée  à  Bayonne  s^empressèrent 
de  lui  porter  leurs  félicitations.  Le  duc  de  Tln- 
fantado  parlant  en  leur  nom  commença  ainsi  son 
discours  :  «  Sire,  les  Espagnols  attendent  du 
règoe  de  Votre  Majesté  tout  leur  bonheur.  On 
aénre  ardemment  voire  présence  en  Espagne.  » 
La  dépntation  do  conseil  royal  de  Castille,  l'in- 
quisiteur don  Raymond  Estenhard  au  nom  des 
conseils  de  l'Inquisition,  des  Indes,  des  finances 
et  des  ordres  militaires,  le  duc  del  Parque  au 
nom  de  l'armée,  O'  Farrill,  ministre  de  la  guerre, 
d'Azanza,  ministre  des  finances  de  Ferdinand,  ne 
forent  pas  moins  explicites  dans  leurs  assurances 
de  dévouement.  Ces  protestations  étaient  en  partie 
sincères  y  car  beaucoup  d'Espagnols,  témoins  de 
Tainigeanfe  décrépituie  dans  laquelle  TEspagne 
était  tornbf^e  sous  l'iuicienne  dynastie,  attendaient 
de  la  dynastie  nouvelle  la  régénération  de  leur 
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pays.  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  la  junte 
réunie  sous  la  présidence  de  M.  d'Azanza  discuta 
et  sanctionna,  avec  quelques  modifications,  le  pro- 
jet de  constitution  préparé  par  Napoléon  et  ^ui 
donnait  à  l'Espagne  un  sénat  de  vingt-qualre 
membres,  des  cortès  composées  de  172  membres, 
et  devant  se  réunir  au  moins  tous  les  trois  ans. 
Ces  mstitutions  représentatives,  peu  énergiques 
sans  doute,  n'en  étaient  pas  moins  un  progrès  réel 
pour  l'Esi^gne.  Tandis  qu'on  préparait  la  cons- 
titution de  son  nouveau  royaume,  Joseph  fit  ses 
adieux  à  ses  anciens  sujets  en  leur  envoyant  une 
constitution  du  même  genre,  qui  arriva  à  Naples 
le  2  juillet  et  ne  fut  jamais  appliquée.  Le  8  juillet, 
il  abdiqua  la  couronne  des  Deux-Siciles.  La  veille, 
il  avait  prêté  serment  à  la  constitution  espagnole 
et  reçu  le  serment  de  la  junte.  Le  lendemain, 
9  juillet,  il  quitta  Bayonne  pour  l'Espagne,  après 
avoir  composé  son  ministère  uniquement  d'Es- 
pagnols qui  avaient  été  presque  tous  ministres  de 
Charles  IV  et  de  Ferdinand  :  MM.  Urquijo,  Ce- 
vallos, Azanza,  O'  Farrill,  Jovellanos,  Pinuela, 
Ma-Aarredo.  Sa  maison  se  composa  également  des 
grands  seigneurs  qni  naguère  servaient  Ferdi- 
nand :  les  ducs  de  rmfantado,  de  Prias,  de 
Hijar,  del  Parque,  etc.  Enfin  à  toutes  les  adhé- 
sions que  nous  avons  énumérées,  il  faut  joindre 
celle  de  Ferdinand  lui-même  qui,  par  une  lettre 
dalée  de  Valençay,  22  juin,  félicita  Sa  Majesté 
catholique  sur  son  avènement  au  trône  d'Espagne 
et  la  pria  d'agréer  son  serment  de  fidélité.  Telle 
était  la  situation  officielle ,  quand  Joseph  mit  le 
pied  sur  le  sol  espagnol  ;  la  situation  réelle  était 
bien  différente.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  une  insurrection  formidable  avait  éclaté 
contre  le  gouvernement  que  Napoléon  voulait  im- 
poser à  l'Espagne.  Les  Asturies,  la  Galice,  la 
Vieille-Castille,  l'Estramadoure,  l'Andalousie,  les 
royaumes  de  Murcie  et  de  Valence,  la  Catalogne 
et  TAragon  s'étaient  soulevées.  L'armée  régulière 
avait  été  entratnée  par  le  mouvement  populaire. 
Les  forces  françaises  dispersées  dans  le  nord  et 
dans  le  centre  de  la  Péninsule ,  peu  nombreuses 
(soixante  à  soixante-dix  mille  hommes  environ) 
et  composées  en  partie  de  conscrits,  se  trouvèrent 
insuffisantes  contre  le  soulèvement  général.  Le 
maréchal  Moncey,  qui  était  arrivé  jusqu'aux  portes 
de  Valence,  dut  se  replier  sur  Madrid  ;  le  général 
Dupont,  qui  avait  saccagé  Cordoue,  essaya  vaine- 
ment d'aller  dégager  la  flotte  française  enfermée 
dans  Cadix,  et  bientôt  forcée  de  capituler;  il  dut 
se  retirer  sur  Andujar.  Au  nord,  Saragosse  four- 
nissait h  l'insurrection  un  point  d'appui  mena- 
çant pour  la  ligne  de  l'Èbre.  Enfin  une  armée  es- 
pagnole, sous  les  ordres  de  La  Cuesta,  menaçait 
de  fermer  au  nouveau  roi  l'accès  de  sa  capitale. 
Des  renforts  (quarante  à  cinquante  mille  hommes), 
envoyés  au  mois  de  jain,  permettaient  aux  Fran- 
çais de  se  maintenir,  mais  leur  donnaient  à  peine 
l  espoir  de  porter  un  coup  décisif  à  insurrection. 
Telle  était  la  situation  que  Joseph  avait  à  peine 
entrevue  à  Bayonne  et  qui  se  révéla  à  lui  aussitôt 
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qu*il  eat  mis  le  pied  sur  le  sol  espagnol.  Ses  pre- 
mières impressions  à  Iran,  à  Toiosa,  à  Vittoria 
farent  désotantes  ;  il  remplit  ses  lettres  de  plaintes 
qai  étaient  autant  de  reproches  indirects  contre 
son  frère.  L'empereur  sentant  sans  l'avouer  l'é- 
tendue de  sa  faute  répondit  aux  affligeantes  pré- 
Tîsrons  de  Joseph  avec  une  douceur  inaccoutu- 
mée; mais  surpris  lui-même  par  la  rapidité  des 
événements,  il  ne  put  pas  envoyer  les  renforts 
nécessaires  et  la  situation  s'aggrava  de  plus  en 
plus.  Quelques  extraits  des  lettres  de  Joseph 
donneront  une  idée  de  cette  progression  de  mal- 
heurs. (1  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  parti  le 
9  juillet;  il  écrit  le  10  :  «  Il  y  a  beaucoup  à  faire 
pour  conquérir  l'esprit  de  cette  nation  ;  avec  de 
la  modération,  de  U  justice,  cela  sera  possible, 
surtout  dès  que  les  insurgés  auront  été  t>attos.  >• 
Le  11  :  ■  L'esprit  est  partout  très-mauvais,.  Nous 
ne  possédons  que  des  proTinces  pauvres,  rien 
n'entre  an  trésor.  »  Le  12  :  «  Tarrive  dans  cette 
Tille  (Vittoria)  où  j*ai  été  proclamé  hier.  L'esprit 
des  habitants  est  très  -  contraire  à  tout  ceci... 
Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité  à  Votre 
Majesté.  Le  fait  est  qu'il  n^  a  pas  nn  Espagnol 
qui  se  montre  pour  moi,  excepté  le  petit  nombre 
de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte  et  qui 
voyagent  avecrooi.  Les  autres,  arrivés  ici  et  dans 
les  autres  villages  avant  Rioi ,  se  sont  cachés , 
épouvantés  par  l'opinion  unanime  de  leurs  com- 
patriotes, v  La  brillante  victoire  du  maréchal 
Bessières  sur  les  troupes  de  La  Coesta  (14  juillet) 
ouvrit  à  Joseph  la  route  de  Madrid,  mais  ne  lui 
apporta  qu'une  satisfaction  passagère.  U  écrit 
le  18  :  «  Il  paraît  que  personne  n'a  voulu  dire 
l'exacte  vérité  à  Votre  Majesté.  Je  ne  dois  pas  mol 
la  lui  cacher.  La  besogne  taillée  est  très-grande  ; 
pour  en  sortir  avec  honneur,  il  faut  des  moyens 
immenses... 'Je  ne  suis  point  épouvanté  de  ma 
position,  mais  elle  est  unique  dans  l'histoire  :  je 
n'ai  pas  ici  un  seul  partisan.  »  Le  19  :  «  Toutes 
les  lettres  qui  arrivent  de  Madrid  se  réunissent 
dans  la  même  opinion  sur  l'état  déplorable  des 
affaires ,  dont  le  rétablissement  ne  peut  plus  ré- 
sulter que  des  efforts  extraordinaires  que  fera 
Vdtre  Miyesté...  Tout  ce  que  je  lui  dis  n'est  pas 
exagéré.  Il  fautcmquantemillehommeset  50  rail- 
lions de  francs  dans  le  plus  court  espace;  le 
double  ne  suffirait  pas  dans  trois  mois.  »  Enfin 
de  Madrid  même,  où  il  avait  fait  son  entrée  le  20 
juillet,  an  milieu  d'une  population  silencieuse  et 
irritée,  il  écrit  cette  lettre  qui  résume  les  autres. 
24  :  «  Nous  n'avons  blentAt  plus  le  sou  ;  toutes 
les  provinces  sont  occupées  par  l'ennemi,  qui  est 
partout.  Henri  IV  avait  un  parti  ;  Philippe  V  n'a- 
vait à  combattre  qu'un  compétiteur;  et  moi  j'ai 
pour  ennemi  une  nation  de  donze  millions  d'ha- 


que  fussent  ses  pressentiments,  ils  étaient  eoeon 
au-dessous  de  la  vérité.  Au  moment  où  il  écri- 
vait cette  lettre,  vingt  mille  Français,  enveloppés 
entre  le  Goadalqnivir  et  la  Sierra  Morena,  ve- 
naient de  rendre  leurs  armes  au  général  espagnol 
Castaiios  (22  juillet).  La  capitulation  de  Bayla, 
en  réduisant  d'un  quart  reffectif  disponible  des 
forces  françaises  et  en  exaltant  au  plus  haut  poot 
la  fureur  nationale  des  Espagnols ,  fMiça  Joseph 
d'abandonner  Madrid.  11  partit  te  31  jaillet,  dé- 
laissé de  tous  les  Espagnols  qui  s'étaient  aftadMs 
à  sa  fortune,  excepté  Azanza,  O'  Farritl,  Cr- 
quijo.  L'armée  française  rétrograda  lentemest 
sur  l'Èbre  et  prit  position  derrière  ce  fleove  à 
Miranda.  Ces  événements  produisirent  sur  AV 
poléon  une  impression  plus  forte  qu'il  ne  voolot 
l'avouer.  Il  aimait  sincèrement  son  frère,  et  il 
s'affligeait  de  le  voir  dans  une  position  aussi 
cruelle.  Il  semble  qu'il  eut  un  monaent  Pidée  d« 
modifier  profondément  ses  projets  sur  l*EspagBe. 
Dans  une  lettre  remarquable  datée  de  Bordeaox, 
3  août ,  il  ne  parut  pas  éloigné  d'na  aeeoramD- 
dément  avec  les  insurgés,  et  il  ajouta  oei  païuJe» 
qui  contenaient  une  insinuation  assez  claire;  >  Je 
crois  que,  pour  votre  goût  particulier»  vous  vous 
souciez  peu  de  régner  sur  les  Espagnols.  «  Josepli 
accueilUt  cette  ouverture  avec  empressement,  et 
dans  une  lettre  du  9  août  il  proposa  à  l'empe- 
reur un  plan  qui,  suivant  lui,  conciliait  tout  Jo- 
seph avec  l'armée  française  renforcée  aurait  mar> 
ché  contre  les  insurgés ,  les  aurait  battus,  serait 
rentré  triomphant  dans  Madnd,  et  là  aurait  re- 
noncé à  la  couronne  d'Espagne  pour  aller  re- 
prendre celle  des  Deux-Siciles.  Lorsque  RapoléoB 
reçut  cette  lettre,  il  était  revenu  4  ses  premiers 
projets.  11  avait  déjà  disposé  du  royaume  de 
Naplesen  faveur  de  Murât,  et  se  croyant  sôrda 
concours  de  l'empereur  de  Russie,  il  comptait 
reprendre  en  quelques  mois  toute  la  péainsuledes 
Pyrénées  à  Cadix. 

Il  ne  restait  donc  plus  à  Joseph  qu'à  lenfrer 
dans  la  vie  privée  ou  à  conquérir  son  royaiae. 
Pour  son  bonheur  il  aurait  dû  choisir  le  premier 
parti  ;  son  honneur,  aa  condescendance  aux  vue* 
de  son  frère  lui  firent  préférer  le  second.  Il  resti 
donc  dans  sa  position  défensive  de  l'Èbre,  at- 
tendant que  l'arrivée  de  puissants  renforts  et 
de  Napoléon  lui-même  permissent  aox  Français 
de  prendre  l'oflensive.  11  venait  de  recevoir 
comme  major-général  le  maréchal  Joardan  pour 
lequel  il  avait  beaucoup  d'estime  et  d'amitié, 
dont  il  avait  hautement  apprécié  les  services  à 
NapleSy  et  qui  devait  être  pour  lui,  pendant  cette 
malheureuse  guerre,  un  conseiller  intelligent  «t 
fidèle.  Les  denx  mois  de  septembre  et  d'octobre 
furent  employés  à  réoifaniser  l'amoée,  à  la  coi- 


bitants,  braves,  exaspérés  au  dernier  point centrer  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye  et  à  femer 


Les  honnêtes  gens  ne  sont  pas  pins  pour  moi  qne 
les  coquins.  Non  sire,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
votre  gloire  échouera  en  Espagne  (1).  «  Si  tristes 

(1)  Napoléon  répondit  à  cette  lettre,  a  U  style  de  votre 


aox  insurgés  les  défilés  par  lesipiels  devaient 

lettre  du  14  ne  me  platt  point.  II  ne  s*«glt  potnt  de  aot- 
rlr.  naU  de  vivre  et  d'ôtre  victorieux;  et  voiuretnet 
le  serez.  Je  trouverai  en  Espagne  iei  rolonnet  d'Ho^ 
cnle,  ntli  non  les  Haltes  de  non  pouvoir.  • 
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déboucher  les  renforts  eoiMMBdës  par  Tempe-  i 
reur.  NapoléoD  arriva  à  Vitloria  le  S  novembre, 
et  doDna  aax  troapes  françaises  une  impoteNin 
décisive  qui  fit  plier  aussitôt  les  années  espa* 
gnôles.  Battus  à  Burgos  par  Soult,  le  10  no- 
Tembre,  à  Espinosa  par  Victor,  le  10  et  i  1,  à  Tu- 
dda  par  LaDoes,  le  33,  à  SonioSierra  par  Tem- 
pereur  en  personne,  le  30,  les  Espagnols  livrè- 
reot  aax  vainquevs  la  route  de  Madrid.  Napo- 
léon arriTa  devant  oelte  ville  le  3  décembre,  et 
l'occnpa  le  4.  Pendant  cette  marche  rapide ,  Jo- 
seph fut  laissé  complètement  à  Técart  ;  il  ne  lut  fut 
pas  permis  de  venir  à  Madrid  et  il  dut  résider 
au  Pardo,  à  quelques  lieues  de  la  capitale. 
M.  Thiers^ense  que  Napoléon,  persuadé  que  des 
mestties  de  rignenr  étaiient  indispensables,  vou- 
lut en  assumer  In  respoosabilHé,  et  en  même 
temps  faire  vivement  regretter  aux  Espagnols 
un  prince  qui  pouvait  seul  les  soustraire  anx 
dures  nécessités  de  l'occupation  militaire.  Quel 
qae  fût  le  noti/  de  sa  conduite,  Joseph  ressentit 
avec  amertame  la  position  humiliante  qui  loi 
était  faite,  snrtont  qond  il  vit  que  son  frère, 
Don  coulent  de  le  laisser  étranger  aux  mesures 
de  répression  qui  atteignaient  les  premières  per- 
soones  de  PEspagne,  ne  lui  donnait  aurane  part 
aux  décrets  destinés  dans  l'intention  du  vainqueur 
à  régénérer  le  pays  conquis.  Ainsi  Napoléon,  sans 
consulter  Joseph,  décida  par  une  snite  de  décrets 
la  suppression  des  lignes  de  douane  de  province 
à  province,  la  destitution  de  tous  les  membres 
da  conseil  de  Castille,  et  le  remplacement  immé- 
diat de  ce  conseil  par  une  cour  de  cassation,  l'a- 
bofitlon  du  tribunal  de  Tinqntsition ,  la  défense 
à  tout  individu  de  posséder  plus  d'une  comman- 
derie,  l'abrogation  des  droits  féodanx  et  la  rédac- 
tion au  tiers  des  couvents  existant  en  Espagne. 
11  n'y  avait  rien  &  objecter  à  la  plupart  de  ces  me- 
sures sinon  qu'elles  auraient  dû  être  prises  par 
le  souverain  et  les  Cortès.  D'autres  mesures 
léi^islatives  d'un  mérite  plus  contestable  ache- 
Tèrent  de  désoler  Joseph  et  lui  arrachèrent  la 
lettre  suivante,  8  décembre  : 

<  Sire,  M»  d^Urqnyo  me  communique  les  mesores 
législalives  prises  par  Votre  Majesté.  La  honte 
couvre  mon  front  devant  mes  prétendus  sujets.  Je 
supplie  Votre  Majesté  de  recevoir  ma  renonciation 
^  tous  les  droits  qu'elle  m'avait  donnés  au  tréne 
d'Espagne.  Je  préférerai  toujours  l'honneur  et  la 
probité  au  pouvoir  acheté  si  chèrement.  En  dépit 
des  événements.  Je  serai  tonjoun  votre  frère  le 
plu  afrectionoé,  votre  ami  le  plus  tendre.  Je  rede- 
viens votre  snjet ,  et  attends  vos  ordres  pour  me 
rendre  oàM  plaira  à  Votre  Malotté  que  Je  me  rende.» 

Napoléon  laissa  cette  lettre  sans  réponse  et 
ne  s'inquiéta  pas  de  ce  qu'il  appelait  la  niau- 
Taise  humeur  de  son  frère.  II  était  tout  occupé 
de  prendre  des  mesures  militaires  pour  l'entière 
conquête  de  la  Péninsule,  et  songeait  à  s'élancer 
sur  l'armée  anglaise  aventurée  dans  la  Vieille- 
Castille.  Avant  son  départ,  il  exigea  que  les  ha- 
bitants de  Madrid  (15  décembre)  jurassent  dans 
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les  églises,  devant  le  saint  sacrement,  appui, 
amour  et  fidélité  à  Joseph.  Les  liabitants  prê- 
tèrent ce  serment,  et  sans  doute  avec  sincérité , 
car  ils  avaient  hAte  de  voir  un  gouvernement 
relier  succéder  à  l'occupation  militaire.  Mal- 
heureusement, la  guerre  ne  touchait  pas  à  son 
terme.  Napoléon  marcha  contre  ks  Anglais 
après  avoir  donné  à  son  frère  le  titre  de  son 
lieutenant,  mais  en  ne  lui  laissant  qu'une  auto- 
rité nominale  que  les  généraux  français  étaient 
peu  disposés  à  reconnaître.  Le  mouvement  de 
l'empereur,  quoique  interrompu  par  son  brusque 
départ  pour  la  France,  obligea  les  Anglais  à  une 
rapide  retraite  sur  la  Corogne  où  ils  se  rembar- 
quèrent (17  et  18  janvier  1809).  Le  13  janvier,  le 
maréchal  Victor  remporta  à  Uclès ,  sur  l'armée 
de  l'Jnfantado,  ancienne  armée  de  Castaâos,  une 
victoire  complète  qui  viyigea  le  désastre  de  fiay- 
len.  Profitant  de  l'impression  produite  par  ces 
brillants  succès,  Joseph  fit  son  entrée  solonnelle 
dans  Madrid,  le  22  janvier.  Il  fut  assez  bien 
accueilli  par  une  population  qui  exécrait  les 
Français,  mais  qui  n'était  pas  insensible  à  l'hon- 
nêteté et  à  la  bonté  de  Jeseph.  Un  mois  après 
son  entrée  à  Madrid,  le  roi  apprit  la  capitulation 
de  Saragoaae  qui  s'était  rendue  (20  février  1809), 
après  une  des  résistnnoes  les  plus  opiniâtres 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  La  con- 
quête de  toute  la  Péninsule  semblait  prochaine. 
Des  trois  principales  années  françaises,  l'une,. 
sons  les  ordres  de  Soult ,  allait  marcher  sur  Lis- 
bonne, l'autre,  commandée  par  Victor,  devait 
envahir  l'Andalousie,  la  troisième,  sous  le  géné- 
ral Suchet,  devait  conquérir  le  royaume  de  Va- 
lence. Il  semblait  impossible  qne  l'insurrection 
espagnole,  si  souvent  battue,  résistât  à  un  tel 
déploiement  de  forces.  Diverses  circonstances 
rendirent  inutiles  les  efforts  de  deux  cent  mille 
Français.  Les  insurgés  étalent  presque  aussi  re- 
doutables et  peut-être  plus  gênants,  vamcus  que 
vainqueurs.  Leur  victoire  de  Baylen  les  avait 
amenés  à  se  masser  en  deux  grandes  armées  qui 
n'avaient  pas  soutenu  le  choc  des  troupes  régu- 
lières de  Ifapoléon.  Leur  défaite  les  dispersa  en 
innombrables  bandes  ou  guérillas  qui,  connais- 
sant parfaitement  le  pays,  sûres  de  trouver  des 
vivres  et  des  informations  chez  leurs  compa- 
triotes et  des  abris  dans  les  montagnes,  tourbil- 
lonnaient autour  des  armées  françaises,  les 
liarrassaient,  les  décimaient  en  détail,  coupaient 
leurs  communications,  ioterceptaient  leurs  con- 
vois, et  les  forçaient  souvent  à  marcher  au  ha- 
sard ,  à  faire  campagne  sans  vivres  et  à  com- 
battre sans  munitions.  Des  opérations  militaires 
précises,  suivies,  concordantes,  étaient  impos- 
sibles au  milieu  de  ce  chaos  de  guérillas,  ou  du 
moins  pour  les  préparer  et  les  diriger,  il  au- 
rait fallu  une  autorité  unique  et  énergique, 
prompte  à  commander,  certaine  d'être  obéie. 
Malheureusement,  l'autorité  de  Joseph  n'était  que 
nominale.  Les  maréchaux  n'étaient  placés  sous 
ses  ordres  que  pour  la  forme  ;  il  leur  était  près* 
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CT\i  de  continner  à  correspondre  directement 
avec  le  maréchal  Berthier,  major  général  de 
l'empereur.  Un  pareil  arrangement  devait  pro- 
duire une  déplorable  confusion.  Les  maréchaux 
ressentaient  beaucoup  de  mépris  pour  Joseph , 
beaucoup  de  jalousie  les  uns  pour  les  autres , 
n'écoutaient  les  ordres  du  roi  que  suivant  leurs 
caprices  et  leur  intérêt,  attendaient  les  ordres 
de  l'empereur,  ordres  qui,  datés  des  bords  du 
Danube  ou  de  la  Seine,  n'arrivaient  jat^ais  à 
temps  ;  en  somme  ils  n'obéissaient  à  personne  et 
ne  s'entendaient  pas  entre  eux.  Joseph,  qui  n'a- 
vait pas  un  grand  talent  militaire,  mais  qui  avait 
du  l)ou  sens,  du  courage  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  qui  était  bien  conseillé  par  son  chef 
d'état-major  Jourdan,  combinait  vainement  des 
plans;  tous  ses  projets  avortaient  devant  la  dou- 
teuse obéissance  des  généraux  appelés  à  y  con- 
courir. Ce  n'était  pas  son  seul  embarras.  Il  aurait 
voulu  administrer  ses  sujets  d'une  manière  douce 
et  équitable;  mais  quelle  administration  était  pos- 
sible dans  un  pays  où  les  bandes  insurgées  par- 
couraient tous  les  points  du  territoire  que  les  sol- 
dats français  n'occupaient  pas  militairement!  Les 
finances  n'existaient  pas;  les  armées  imposaient 
des  contributions  qui  servaient  directement  à  leur 
entretien;  il  n'arrivait  presque  rien  au  trésor 
royal.  Enfin,  Joseph  n'avait  pds  même  le  gou- 
vernement de  sa  capitale.  Un  général  français  y 
cx>mmandait  militairement ,  et  la  haute  surveil- 
lance politique  appartenait  à  un  commissaire 
général  de  police,  dépendant  du  ministère  de  la 
police  de  France.  Joseph  ayant  eu  la  hardiesse 
de  renvoyer  ce  fonctionnaire,  s'attira  une  verte 
semonce  de  la  part  de  l'empereur. 

I  Mon  frère,  lui  écrivit-il  le  21  février  1809,  je 
vois  avec  peine  que  vous  avez  renvoyé  le  commis- 
saire général  de  police  de  Madrid.  J'ai  vu  avec  une 
cKtrèmc  surprise  la  raison  que  vous  me  donnez  ((ue 
la  constitution  le  prohibe.  Faites-moi  connaître  si 
la  constitution  prohibe  que  le  roi  d'Espagne  soit  à 
la  tête  de  trois  cent  mille  Français,  que  la  garnison 
soit  française  ;  si  la  constitution  prohibe  que  le  gou- 
vernement de  Madrid  soit  français  ;  si  la  constitu- 
tion dit  que  dans  Saragosse  on  fera  sauter  les 
maisons  Tune  après  l'autre?  H  faut  avouer  que  cette 
manière  de  voir  est  petite  et  affligeante.-.  Vous  ne 
viendrez  à  bout  de  l'Espagne  qu'avec  de  la  vigueur 
et  de  l'énergie.  Cette  affiche  de  bonté  et  de  clé- 
mence n'aboutit  à  rien.  « 

L  ^empereur  terminait  par  ces  mots  significa- 
tifs :  «  Accoutumez-vous  à  compter  votre  auto- 
rité royale  pour  bien  peu  de  chose.  »  Le  malheu- 
reux Joseph  ne  s'en  apercevait  que  trop.  Il  ré- 
pondit par  une  lettre  digne,  noble,  qui  mérite 
d'être  citée  ;  car  elle  contient  le  prograhnme  de 
sa  royauté,  s'il  lui  eût  été  permis  d'être  roi. 

*  «  Je  ne  puis  faire  le  bien ,  écrivait-il  le  7  mars, 
snns  votre  confiance  absolue  et  exclusive  pour  les 
affaires  d'Espagne.  C'est  vous  qui  m'avez  donné 
cette  couronne;  si  vous  trouvez  un  homme  que 
vous  jngiez  plus  digne  que  moi  de  votre  con- 
fiance, que  cet  homme  soit  roi  ;  quant  à  moi,  je  ne 


serai  jamais  que  ce  que  ma  cooicience  me  dira  qoeje 
dois  être. votre  frère  et  votre  meilleur  ami,  votre  plus 
6<kr  allié,  bon  et  très- bon  Français  sur  le  Irdoe  espi- 
gnol ,  fiarce  que  je  suis  convaincu  que  ce  qui  ytnt 
arriver  de  mieux  pour  l'Espagne  et  iH>or  la  France, 
c'est  leur  étroite  union,  leur  intime  alliance  ;  mais 
non  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre.  L'Espagne 
asservie  sera  ennemie  à  la  première  occasion. 
L'Espagne  amie  et  sœur  le  sera  toujours  cosam 
son  roi  sera  toujours  votre  frère.  C'est  l'E^paj^nt; 
que  je  veux  acquérir  k  la  France,  et  la  Francti 
TEspagne:  mais  pour  cela  il  faut  bien  persuaiteri 
la  plus  faible  que  la  plus  forte  ne  veut  pas  en  Uitt 
son  esclave.  Cette  opinion  est  le  seul  ennemi  qtie 
nous  ayons  à  combattre  ;  les  armes  des  Espagnol 
toinberaient  de  leurs  mains,  tons  seraient  à  ma 
pieds,  s'ils  savaient  ce  qui  est  dans  mou  cœnrft): 
tous  seraient  les  meilleurs  amis  des  Français, s'ili 
savaient  que,  quoique  prinee  français,  je*  veux  oe 
que  je  dois,  et  que  Je  dois  les  gouverner  en  natius 

libre  et  indépendante Je  suis  aujourd'hui  sur 

le  second  versant  de  la  vie,  et  je  ne  cfaanicerai  y-a 
de  principes  à  mon  âge.  Si  vous  ne  pensez  [>as 
ainsi ,  ma  couronne  mal  affermie  est  à  votre  dispo- 
sition. Dieu  m'a  enlevé  celle  de  Naples  { vous  poa- 
vez  reprendre  celle  d'Espagne.  • 

Celtre  offre  d'abdication  resta  sans  répoost 
et  Joseph  garda  sa  royauté  nominale.  Les  \uls 
différentes  des  deux  frères ,  quant  à  la  manière 
de  traiter  l'Espagne,  Fun  inclinant  pour  la  dou- 
ceur, l'autre  pour  la  sévérité,  amenèrent  eolre 
.eux  une  froideur  qui  mit  fin  à  leur  correspon- 
dance directe.  Joseph  continua  d'écrire  à  l'em- 
pereur; mais  Napoléon  cessa  de  lui  répondre, 
et  lui  transmit  ses  ordres  par  l'organe  d'un  de» 
ministres  français.  Ces  dissidences,  bien  ooimaes 
des  généraux,  portèrent  le  dernier  coup  à  Tau- 
torité  de  Joseph ,  et  empêchèrent  toute  unité 
d'action.  Malgré  tant  de  désavantages,  l'exce'leoce 
des  troupes  françaises  leur  donna,  dans  la  cam- 
pagne de  1809,  une  supériorité,  noais  non  pas 
aussi  décisive  qu  on  aurait  pu  l'espérer.  La  ric- 
toire  de  Victor  à  Medcllin  (28  mars),  les  saocès 
de  Sébastian!  sur  la  Guadiana,  amenèrent  ks 
Français  sur  les  limites   de  l'Andalousie;  og 
n'attendit   pour  les  franchir  que  l'annonce  de 
l'occupation  du  Portugal  par  Soult.  Ce  marécbil 
débuta  assez  heureusement  et  s'empara  d'O- 
porto  le  29  mars;  puis  il  perdit  son  temps  ou 
l'employa  à  des  manœuvres  politiques  qoi  itii 
firent  négliger  le  but  tout  militaire  de  son  exp*^ 
dition.  Il  résulta  de  cette  négligence  qu'il  fat 
surpris  dans  Oporto  (13  mai)  par  le  généra)  an- 
glais Welle^ley  et  forcé  à  une  retraite  prédpifce^ 
Ce  fâcheux  accident  et  l'évacuation  de  la  Galiee 
qui  en  fut  lasuit^amenèrent  une  sorte  de  cooeea 
tration  des  armées  françaises  dont  on  aurait  po 
tirer  parti  s'il  avait  existé  une  autorité  dirigeactp. 
Wellesley,  enhardi  par  son  étonnant  succès  à'O 
I}orto,  s'aventura  imprudemment   en  Espa^ 
pour  se  joindre  à  l'armée  de  La  Cuesta.  Si  ie$ 
corps  des  maréchaux  Ney,  Mortier,  Soult  avaient 

(1)  C'étaient  I&  de  singulières  Ulasloos  et  qui  lai|u- 
ttentaient  Justement  remperear. 
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fait  en  temps  opportun  leur  jonction  arec  le 
corps  He  Victor  et  les  troupes  que  Josepli  ame- 
oatt  de  Madrid,  Tarmée  anglaise  aurait  infailli- 
blement succoinl)é  sous  l'écrasante  supériorité 
du  nombre.  Mais  SouU,  arec  les  trois  corps  pla- 
cés sous  ses  ordres,  n'arriva  pas  à  temps;  le  roi 
livra  aux  Anglais  U  bataille  indécise  de  Tala- 
vera  (28  juillet),  et  laissant  à  Victor  le  soin  de 
les  tenir  en  échec ,  il  courut  défendre  sa  capi- 
tale contre  le  général  espagnol  Vanegas,qui  fut 
battu  à  Alroonacîde  (11  août).  Wellesley,  sauvé 
par  le  peu  d'accord  des  généraux  français,  se 
retira  tranquillement  en  Portugal,  et  Joseph  qui, 
dans  cette  courte  campagne,  avait  montré  de  la 
fermeté  et  de  l'intelligence,  rentra  dans  sa  capi- 
tale le  15  açût.  Il  y  trouva  les  embarras  ordi- 
naires de  radministration.Lesgénéraux  français, 
depuis  que  la  retraitede  WellesleyleuraYaitenlevé 
le  seul  motif  qui  les  retint  unis,  en  étaient  venus 
à  une  mésintelligence  complète  ;  ils  ne  s'enten- 
daient que  sur  deux  points,  refuser  l'obéissance 
à  Joseph  et  rejeter  sur  lui  la  faute  de  la  bataille 
indécise  de  Ta  lavera.  Le  roi,  qui  avait  le  senti- 
ment d'avoir  fait  son  devoir,  fut  très-irrité  de 
cette  conduite,  et  poar  la  troisième  ou  qua- 
trième fois,  il  offrit  sa  renonciation  formelle  au 
tr6ne  d'Espagne.(27  août).  Napoléon  ne  tint  pas 
plus  compte  de  cette  nouvelle  abdication  que 
des  précédentes ,  et  fit  faire  à  Joseph  de  durs 
reproches  au  sujet  de  la  bataille  de  Talavera  ; 
il  lui  enleva  son  major-général  Joardan  (  sep- 
tembre )  et  le  remplaça  par  Soult.  Pendant  que 
ces  événements  s'accomplissaient  à  l'ouest  et  au 
centre,  le  général  Gouvton  Saint-Cyr  achevait  la 
conquête  de  la  Catalogne  et  terminait  une  difficile 
etheureusecampagne  parla  prisedeGirone(l  1  dé- 
cembre), ce  qui  ne  rempéchaitpasd'êlre  disgracié 
et  remplacé  par  Augereau  ;  Suchet  pacifiait  l'A- 
ragon,  l'administrait  habilement,  et  se  prépa- 
rait à  assiéger  les  places  fortes  encore  occupées 
par  les  l^spagools,  avant  démarcher  sur  Valence. 
Les  Espagnols,  que  leurs  défaites  continuelles  ne 
décourageaient  pas,  firent  une  tentative  sur  Ma- 
drid au  mois  de  novembre;  ie  maréchal  Mortier 
les  mit  en  déroute  à  Ocana,  le  19  novembre.  Jo- 
seph voulut  tirer  parti  de  celte  victoire  pour 
conquérir  l'Andalousie;  il  eut  quelque  peine  à 
en  obtenir  la  permission  de  son  frère  qui  aurait 
voulu  qu'avant  tout  on  chassât  les  Anglais  du 
Portugal.   Enfin  la  permission  fut  accordée,  et 
uoe  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  com- 
inandée  par  Joseph,  avec  Soult*  pour  major-gé- 
néral, franchit  les  défilés  de  la  Sierra  Morena 
(20  janvier  1810).  Joseph  voulait  envoyer  un 
détachement  sur  Cadix  pour  tenter  la  prise  de 
celte  ville  faiblement  défendue,  et  dans  tous 
les  cas  pour  couper  la  retraite  aux  insurgés  de 
Sévillc.  Soult  fut  d'un  autre  avis  et  voulut  avant 
tout  s'emparer  de  Séville.  Il  dit  à  Joseph  :  «<  Ré- 
pondez-moi de  Séville ,  je  réponds  de  Cadix.  » 
L'avenir  prouva  qu'il  se  trompait.  Séville  se  ren- 
dit sans  résistance  {f  février)  et  Cadix  résista 
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à  un  long  siège.  L'occupation  de  l'Andalousie 
parut  améliorer  sensiblement  les  affaires  du  roi. 
Joseph, appliquant  son  système  de  douceur,  pro- 
mit un  pardon  absolu,  caressa  le  clergé  et  obtint 
de  prompts  et  heureux  résultats  que  le  temps 
aurait  consolidés,  si  une  mesure  de  Napoléon 
n'avait  tout  remis  en  question.  L'empereur  con- 
vertit en  gouvernements  militaires  ne  relevant 
que  de  la  France  et  tout  à  fait  indépendants  du 
roi  d'Espagne,  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Na- 
varre, la  Biscaye  (février  1810).  Son  intention, 
de  réunir  ces  provinces  à  l'empire  qu'il  révéla 
en  secret  aux  gouverneurs  militaires,  Auge- 
reau, Suchet,  Reille,  Thouvenot,  fut  facile- 
ment devinée  des  Espagnols  dont  elle  ra- 
m'ma  l'exaspération  patriotique,  et  de  Joseph 
dont  elle  détruisit  toutes  les  espérances.  Le  roi 
désolé  laissa  Soult  régner  en  Andalousie  et  ren- 
tra à  Madrid,  dont  la  garnison  formait  à  peu 
près  toute  son  armée,  et  dont  l'octroi  composait 
à  peu  près  tout  son  revenu.  11  envoya  b  Paris 
deux  de  ses  ministres  MM-  d'Azanza  et  d'Hervas 
exposer  à  l'empereur  qu'il  était  prêt  à  abdi- 
quer plutôt  que  d'accepter  un  royaume  démem- 
bré. Napoléon  ne  promit  rien ,  mais  se  montra 
disposé  à  remettre  sa  décision  à  plus  tard  (1). 
En  attendant  Joseph  conserva  sa  misérable  et 
nominale  royauté,  et  resta  le  témoin  des  cam- 
pagnes de  1810  et  1811  (  voy,  MiisséM^,  Soult, 
Suchet,  Welukgtor),  qui  coûtèrent  à  la  France 
énormément  de  monde,  et  qui,  sauf  l'occupation 
de  Valence  par  Suchet ,  laissèrent  les  Français 
dans  la  situation  où  ils  étaient  au  mois  de  mars 
1810.  Joseph,  espérant  obtenir  directement  ce 
que  Napoléon  refusait  à  ses  ministres,  quitta 
Madrid  le  U  avril  1811  et  se  rendit  A  Paris  où 
il  fut  parrain  du  roi  de  Rome.  A  part  cet  hon- 
neur, il  tira  peu  de  profit  de  son  séjour  de  six 
semaines  dans  la  capitale  de  l'empire.  En  vain 
il  exposa  la  situation  avec  une  noble  franchise 
et  une  remarquable  sagacité,  il  ne  put  ramener 
son  frère  à  ses  idées  qui  auraient  probablement 
assuré  la  soumission  de  l'Espagne.  Cet  exposé  de 
la  politique  de  Joseph  est  fort  honorable  pour 
lui;  nous  l'empruntons  à  M.  Thiers  (Hisi.  du 
'  Consulat  et  de  V Empire,  XIII,  246  et  suiv.)  : 
«  Joseph  avait  dit  qu'il  fallait  d'abord  qu'on 
respectât  en  lui  le  frère  de  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne ,  qu'on  ne  permit  pas  aux  généraux 
de  le  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  der- 
nier mépris  ;  que  d'ailleurs  ils  étaient  divisés 
entre  eux,  au  point  de  sacrifier  à  leurs  jalousies 

(1]  Les  Mémoires  de  Joseph  par  M.  do  Casse  contien- 
nent beaucoup  de  détails  sur  ses  négociations  auprès  de 
non  frère.  Sa  femme,  la  reine  JdIIp,  restée  en  France,  lui 
servaU  d'Intermédiaire.  Les  lettres  de  la  reine  Jolie  ne 
se  trouvent  pas  dans  tes  Mémoires:  tombées  avec  beau- 
coup d'autres  papiers  de  Joseph  au  pouTOir  de  l'ennemi 
après  la  bataille  de  Vlttorla,  elles  furent  porléea  en 
Angleterre  et  n'ont  pas  été  publiées.  La  Revue  d^Êdim- 
bouro.  octobre  lUS,  en  adonné  des  extraits  qui  ajoutent 
de  nouvelles  et  plus  sombres  couleurs  anx  tableaux  de  la 
déplorable  royauté  de  Josepli  tracés  par  MM.  Thier*  et 
du  Casse. 
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le  sang  de  leurs  soldats  ;  que  si  on  voulait  iui 
rendre  la  dignité  convenable,  rétablir  l'unilé 
dans  les  opérations  militaires,  ennpécher  les 
excès  et  les  pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le 
coinnnandement  supérieur,  sauf  à  lui  donner 
pour  chef  d'état-major  un  maréchal  digne  de 
confiance,  et  à  lui  adresser  de  Paris  des  instruc- 
tions auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleuse- 
ment ;  qu'il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces 
que  des  lieutenants  généraux  probes  et  liabiles, 
qu'il  y  en  avait  de  pareils  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux 
sous  lesquels  ils  étaient  employés  ;  qu'il  n'était 
pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser 
l'exaspération  des  Espagnols ,  de  renoncer  au 
système  dévastateur  de  noorrir  la  guerre  par  la 
guerre;  qu'au  lieu  de  chercher  à  tirer  de  l'argent 
de  l'Espagne,  on  devait  commencer  par  lui  en 
envoyer;  qu'on  serait  plus  tard  abondamment 
remboursé  des  avances  qu'on  lui  aurait  faites  ; 
que  si  on  accordait  à  loi,  Joseph,  un  subside  de 
3  à  4  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonction- 
naires bien  rétribués  et  fidèles,  une  armée  espa- 
gnole dévouée,  et  meilleure  que  les  Français 
pour  la  répression  des  bandes,  qu'il  aurait  même 
pour  le  servir  une  partie  des  bandes,  prêtes  à 
passer  sous  ses  drapeaux  moyennant  qu'on  1^ 
payât  ;  que  si  on  aimait  mieux  convertir  ce  sul^ 
side  en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement 
sous  peu  d'années ,  qne  par  chaque  million  il 
rendrait  mille  hommes  de  troupes  françaises; 
que  si  de  plus  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les 
nourrir  à  l'aide  de  magasins ,  les  employer  sur- 
tout à  chasser  l'armée  anglaise ,  et  enfin  rassu- 
rer l'Espagne  sur  la  conservation  des  provinces 
de  l'Èbre,  on  verrait  se  former  à  Madrid  et  dans 
les  environs  une  région  de  calme  et  d'apaise- 
ment, laquelle  s'étendraiide  proche  en  proclie  de 
la  capitale  aux  provinces ,  et  qu'avant  peu  l'Es- 
pagne soumise  restllueniit  h  la  France  ses  ar- 
mées et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois  à 
l'avantage  des  deux  nations  la  politique  de 
Louis  XIV;  qu'au  contraire,  si  on  persistait  dans 
le  système  actuel,  l'Espagne  deviendrait  le  tom- 
beau des  armées  de  Napoléon ,  la  confusion  de 
sa  politique,  peut-être  même  le  terme  de  sa 
gjrandeur  et  la  ruine  de  sa  famille.  » 

«  Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  »  ajoute 
M.  Thiers,  et  il  dit  aussi  que  le  voyage  de  Jo- 
seph à  Paris  n'amena  que  quelques  palliatifs  in- 
signifiants. A  peine  de  retour  dans  sa  capitale 
(juillet  1811),  le  roi,  trouvant  que  tout  empirait 
sans  qu'il  y  pût  porter  remède,  renouvela  ses 
plaintes  et  ses  offres  d'abdication.  Napoléon  ne 
voulut  rien  entendre  et  s'en  prit  même  à  Joseph 
du  mauvais  sucrés  des  armes  françaises  à  l'ouest 
et  au  sud  de  l'Espagne.  Cependant  la  nécessité 
finit  par  l'amener  à  d'autres  sentiments.  Sur  le 
point  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Russie ,  il 
comprit  que  son  système  à  l'égard  de  l'Espagne, 
irapolitique  et  ruineux  qaand  les  ordres  partaient 
de  Paris,  serait  tout  à  fait  impraticable  quanti 


les  ordres  devraient  partir  des  bords  du  NiénwB 
ou  du  Dnieper  ;  il  résolut  de  le  rooiiifier  coinplé* 
tement  et  de  replacer  toute  l'adininistralioD  ci- 
vile et  militaire  entre  les  mains  du  roi.  En  con- 
séquence, le  31  mars  1812,  le  roi  reçut  de  Ber- 
thier  une  lettre  qui  lui  annonçait  que  l'empe- 
reur le  nommait  général  en  chef  de  toutes  les 
armées  d'Espagne.  Cette  nouvelle  était  accorni»- 
gnée  d'une  note  sur  l'état  du  pays,  sur  la  direc- 
tion à  donner  aux  opérations  militaires  ;  la  même 
note  recommandait  la  convocation  des  Corlès 
[)our  faire  une  constitution ,  et  se  terminait  par 
la  promesse  de  respecter  l'intégrité  et  l'indépen- 
dance de  l'Espagne.  Ces  mesures  étaient  tardives 
et  insullisantes.  Les  armées  françaises  très-di- 
minuées étaient  hors  d'État  d'occuper  tout  le 
pays,  et  en  même  temps  de  repousser  Tarmée 
anglaise  de  lord  Wellington  qui  venait  de  s'em- 
parer de   Badajoz  et  de  Ciudad-Rodrigo.  Une 
concentration  générale  des  forces  aurait  seule 
pourvu  à  ce  danger,  et  cette  concentration  ne 
pouvait  se  feire  que  si  les  généraux  se  confor- 
maient promptementaux  ordres  du  roi;  mais  le 
décret  qui  conférait  à  Joseph  le  droit  de  com- 
mander ne  iui  donnait  pas  le  pouvoir  d'obtenir 
l'obéissance.  Sucliet,  tranquillement  établi  dasâ 
les  provinces  qu'il  administrait  très-lûen,  éludait 
ses  ordres  ;  Soult  régnant  dans  l'Andalousie  qu'il 
administrait  beaucoup  moins  bien ,  les  rejetait 
rudement;  Marmont,  successeur  de  Ma^séna  À 
l'armée  de  Portugal ,  les  écoutait  à  peine.  Jour- 
dan,  redevenu  major-général  de  Joseph,  prédit  les 
désastres  qui  résulteraient  de  cet  état  de  choses; 
mais  fatigué)  n'espérant  rien,  il  montra  plus  de 
sagacité  pour  prévoir  les  désastres  que  d'énergie 
ponr  les  prévenir.  Marmont  (voy.  oe  nom),  nial- 
gré  l'ordre  d'attendre  les  renforts  que  loi  ame- 
naient Joseph  et  Jourdan,  livra  impruderomeot 
aux  Anglais,  près  de  Salamanque,  la  bataille  àe$ 
Arapiles  et  Tut  vaincu  (12  juillet).  Sa  défaîte  dé- 
couvrait Madrid  que  Joseph  dut  évacuer  (lO  août), 
pour  se  replier  sur  Valence  où  il  arriva  le  31  aodt. 
Il  trouva  l'armée  de  Sochet  en  très-bon  état  et  fat 
rejoint,  le  2  octobre,  par  le  marécJial  Soult  q\ù, 
après  la  défaite  des  Arapiles,  ne  pouvait  pas  rester 
plus  longtemps  en  Andalousie.  Les  rapports  du  roi 
et  du  maréchal  Soult  étaient  des  plus  diflicilss. 
Avant  de  connaître  la  bataille  des  Ar8|nte«,  Soolt 
avait  déjà  offert  sa  démission  qui  avait  été  ac- 
ceptée; mais  dans  la  crise  qui  suivit  la  défaite, 
Il  ne  fallait  pas  songer  à  se  priver  d'un  général 
aussi  illustre.  Le  roi  se  résigna  A  le  conserver, 
quoique  un  nouvel  incident  lui  rendit  cette  déci- 
sion très-pénible.  Le  12  septembre  1812  on  vais- 
seau marchand,  parti  de  Malaga  et  poursuivi  par 
un  croiseur  anglais,  se  réfugia  k  Grao  sur  la  cdfe 
de  Valence.  Le  capitaine,  porteur  d'une  dépêche 
de  Soult  au  ministre  de  la  guerre  Clarke,  la  re- 
mit à  Suchel  qui,  de  son  côté,  la  remit  à  Joseph. 
Le  roi,  attendant  avec  impatience  des  noovenes 
de  l'armée  d'Andalousie  et  espérant  en  trouver 
dans  la  dépêche,  l'ouvrit.  Jl  y  lut  les  plus  étranges 
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révélations.  La  lettre  écrite  en  chiffres  accasait 
formel leinent  le  r4)t ,  non-seulement  de  mal  diri- 
ger la  guerre,  mais  de  trahir  la  France  et  de  s'en- 
tendre avec  la  régence  espagnole.  Après  avoir 
énoncé  cette  incroyable  accusation,  Soult  ajoutait 
qu'il  n'ot>étrait  h  aucun  ordre  de  nature  à  com- 
promettre son  armée.  Cependant  il  ne  résista 
pas  à  l'ordre  d'évacuer  l'Andalou&ie  et  arriva  sur 
la  frontière  du  royaume  de  Valence  vers  la  fin  de 
septembre.  Sa  première  entrevue  avec  le  roi  fut 
assez  emtKirrassante.  Joseph  lui  apprit  qu'il  con- 
naissait la  dépéclie  destinée  à  l'empereur,  et  sans 
lui  en  demander  compte,  il  insista  pour  obtenir 
plus  d'obéissance  à  l'avenir  (1).  II  tint  ensuite 
conseil  avec  les  trois  maréchaux  Jourdao,  Soult 
et  Sucbet  sur  le  parti  à  prendre  pour  rejeter  en 
Portugal  les  Anglais  qui  occupaient  Madrid.  Il 
fut  convenu  que  Sucbet,  continuant  de  garder  Va- 
lence et  TAragon,  fournirait  des  vivres  aux  deux 
antres  armées  (du  midi  et  du  centre)  qui  s*ache- 
mincraient  vers  le  Tage,  reprendraient  Madrid 
et  par  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal 
réoniraîent  contre  les  Anglais  une  grande  masse 
de  troupes.  Soult  fit  beaucoup  d'objections  à  ce 
plan  conçu  par  Jourdan  ;  mais  Joseph  lui  signifia 
péremptoirement  d'obéir  ou  de  remettre  sur-le- 
champ  son  commandement  à  Drouet  d'Erlon. 
Le  maréchal  ne  résista  plus.  Les  deux  armées 
fortes  de  cinquante -six  mille  hommes  arrivèrent 
sur  le  Tage  le  27  octobre,  pénétrèrent  dans 
Madrid  le  2  novembre,  et  le  8  du  même  mois 
firent  leur  jonction  avec  l'armée  de  Portugal  com- 
mandée par  le  général  Clausel.  Quatre-vingt-cinq 
mille  Français  étaient  réunis  contre  les  Anglo- 
Portugais  qui  comptaient  à  peine  soixante  mille 
iiommes  ;  avec  un  générai  énergique  et  obéi ,  ils 
viraient  obtenu  une  revanche  éclatante  de  leur  dé- 
faite du  mois  de  juillet.  Jourdan,  qni  commandait 
avec  plu?  de  sagesse  que  de  vigueur,  conçut  un 
projet  excellent  qui  aurait  amené  la  destruction 
d'un  des  corps  d'armée  de  Wellington ,  et  mis 
l'armée  anglaise  entière  dans  un  danger  immi- 
nent; il  dut  y  renoncer  devant  les  objections  et 

(1)  Le  roi  Joseph  cnroya  immédlatemcnl  la  lettre  de 
Soalt  à  l'emperpur  en  dnnaodant  le  rappel  et  la  punition 
do  mareelial.  I  eoo'onel  De»pre/,  chargé  de  porter  la  lettre 
do  roi  à  son  frère,  dut  aller  jusqu'à  Moscou.  Napoléon 
se  repondit  pas  à  Joiepli.  mats  U  errUlt  tmniédiatemrnt 
aa  ixtiniatre  de  la  guerre  Clarke,  qu'à  une  telle  dUtance 
H  ne  pouvait  rien  pour  le^  armées  d'E«pagne.  et  que  dans 
la  posUlon  où  étaient  le  roi  et  le  duc  de  DalmaUe,  leur  union 
était  indlspenvable  pour  éviter  de  grands  malheurs.  An 
colonel  Detprez ,  Il  dit  en  parlant  de  la  lettre  de  Soult  : 
«qu'elle  lui  était  déjà  parvenue  par  une  autre  voie, mais 
qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  Importance;  que  le  mare- 
ebai  Soult  s'était  trompé;  qu'il  ne  pouvait  s'occuper  de 
semblables  pauvretés,  dans  un  moment  où  il  était  ft  la 
tête  de  cinq  cent  mille  hommes  et  faisait  des  choses  tm- 
ncDses;  qu'au  reste  les  soupçons  du  duc  de  U^lmalle  ne 
l'etooaatcnt  que  faiblement;  que  be-incoup  de  généraux 
de  l'armée  d'Kspagne  les  partageaient,  et  pensaient  que 
Joseph  préférait  l'Espagne  *  la  France  ;  qu'il  savait  par- 
faitement qu'il  avait  le  cnur  français ,  mais  que  ceux 
qttt  le  Jugeaient  par  ses  discours  devaient  avoir  une 
Mtre  opinion.  11  ajouta  que  le  maréchal  Soult  était  la 
Mole  télé  mtlltalre'qu'll  y  eut  en  Espagne  ;  qu'il  ne  pou- 
vait l'en  reUrer  un»  compromettre  Tarmée.  » 
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la  mauvaise  volonté  de  Soult,  et  les  Anglais  se 
retirèrent  tranquillement  vers  Ciudad-Rodrigo 
(14  novembre).  Après  cette  campagne,  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  à  lui  de  rendre  triomphante,  Josepti 
rentra  dans  Madrid  et  plaça  ses  trois  armées  en 
cantonnements ,  l'armée  de  Portugal  en  Ca^^tiJe, 
celle  du  centre  aux  environs  de  Madrid,  celle  d'An- 
dalousie sur  le  Tage  entre  Aranjuez  et  Talavera* 
Dans  cette  position ,  Joseph  pouvait  parer  aux 
éventualités  et  avait  l'espoir  de  recouvrer  les  pro- 
vinces perdues.  Mais  le' sort  de  rEs{)agne  venait 
de  se  décider  en  Russie.  Napoléon  était  arrivé  à 
Paris  le  18  décembre,  et  il  avait  aussitôt  dirigé 
tous  ses  efTorts  vers  l'organisation  d'une  armée 
capable  de  remplacer  l'immense  armée  perdue 
entre  la  Moskowa  et  le  Niémen.  Aussi,  loin  d'en- 
voyer des  renforts  en  tlspagne,  il  en  tira  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite.  Le  plus  sage  eût 
étéd  al)andonner  la  l^ninsule  et  de  se  contenter  de 
garder  les  Pyrénées  contre  les  Anglais;  mais  Na- 
poléon, bien  qu'il  n^eùt  plus  ni  l'espoir  ni  le  désir 
de  maintenir  son  frère  sur  le  trône  d'Espagne, 
avait  toujours  l'Idée  de  conserver  les  provinces 
de  l'Èbre.  Ce  fut  en  vue  de  ce  but  secret  qu'il 
forma  le  plan  de  campagne  de  1813.  Il  prescrivit 
l'évacuation  de  Madrid  et  la  concentratiou  des 
troupes  françaises  dans  la  Vieille-Caatille;  en 
môme  temps,  l'armée  du  Portugal  et  l'armée  du 
nord  sous  Clauseldevaient  s'employer  à  réduire  les 
chefs  de  bande  qui  infestaient  la  Navarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  Biscaye,  PAlava.  Pour  consoler  Joseph 
du  cliagrin  que  lui  causait  l'ordre  d'évacuer  Ma- 
drid ,  il  consentit  à  rappeler  le  maréchal  Soult. 
Le  roi  transféra  donc  sa  cour  de  Madrid  à  Val- 
ladolid,  au  mois  de  mars  1813.  Beaucoup  d'Es- 
pagnols attachés  à  sa  cause  et  redoutant  le  res- 
sentiment de  leurs  compatriotes  suivirent  ce  mou- 
vement de  retraite.  Ce  fut  pour  les  troupes  fran- 
çaises un  grave  inconvénient  qtic  la  masse  de 
bagages  et  de  non  combattants  qu'elles  traînaient 
après  elles.  Joseph  se  trouva  à  Valladoltd  avec 
une  armée  brave,  mais  sans  cohésion,  parce  qu'elle 
était  composée  des  débris  de  trois  années ,  et 
très-affaihiie  par  suite  du  départ  des  cadres  et  des 
hommes  d'élite  et  surtout  par  l'envoi  intempestif 
en  Navarre  de  quatre  divisions  de  l'armée  de 
Portugal.  Ce  n'était  pas  avec  cinquante  mille 
hommes  qui  restaient  à  Joseph  et  à  Jourdan  qu'il 
était  possible  de  garder  pluHeurs  grandes  pro- 
vinces insurgées  et  de  tenir  tète  à  lord  Welling- 
ton. Une  prompte  retraite  et  une  concentration 
générale  des  armées  françaises  derrière  rtllirc 
était  Tunique  moyen  de  salut.  Joseph,  conseillé 
par  Jourdan,  comprit  bien  cette  nécessité;  mais  il 
ne  se  résigna  pas  assez  vite  à  quitter  Valladolid, 
et  surtout  il  mit  trop  de  lenteur  à  rassembler 
ses  troupes.  Dans  les  premiers  jours  de  mai  l'ar- 
mée française  était  encore  dispersée,  lorsqu'on 
apprit  que  Wellington,  à  la  tète  de  quatre  vingt- 
dix  mille  Anglais,  Portugais,  E<«pagnols,  se  portait 
sur  le  Douro  et  l'Esla,  et  menaçait  la  ligne  de  re» 
traite  des  Français.  A  cette  nouvelle,  Joseph  rap- 
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pela  aux  environs  de  Valladolid  ses  troupes  dis- 
persées jusqu'à  Madrid,  et  après  avoir  assigné  à 
Ciausel  un  rendez-vous  sur  l'Èbre,  îl  se  dirigea 
lui-même  sur  ce  fleuve  avec  une  lenteur  nécessi- 
tée par  le  grand  nombre  de  malades,  de  blessés 
et  de  familles  espagnoles  attachées  aux  Français 
(afrancesados)  qui  embarrassaient  sa  marche. 
Wellington  le  suivit  de  près  avec  l'intention  de 
déborder  la  droite  des  Français  et  de  les  couper 
de  la  grande  route  de  Bayonne.  Malgré  cette  ma- 
nœuvre menaçante,  Tarmée,  arrivée  le  7  juin  dans 
les  environs  de  Burgos,  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  d'où  elle  partit,  le  13  juin,  après 
avoir  fait  sauter  la  citadelle  ;  elle  atteignit  TÈbre  à 
Miranda,  le  16  juin,  et  attendit  l'arrivée  de  Ciaosel 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  diriger  sur  Yittoria. 
Le  18,  le  gros  de  l'armée  se  porta  sur  cette  ville, 
et,  le  19  au  soir,  toutes  les  troupes  françaises  au 
nombre  de  cinquante- cinq  mille  se  trouvèrent 
réunies  dans  le  bassin  de  Yittoria.  Ciausel  srul, 
prévenu  trop  tard,  à  cause  de  l'extrême  difliculté 
des  communications,  n'était  pas  arrivé.  En  l'ab- 
sence des  vingt  mille  hommes  de  ce  général , 
combattre  était  imprudent  ;  mais  en  se  retirant 
sans  combat ,  on  compromettait  singulièrement 
Ciausel  et  Suchet  qui  allaient  se  trouver  enve- 
loppés en  Espagne.  Joseph  résolut  donc  de  lia- 
.sarder  la  bataille.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter 
de  la  journée  du  20  pour  débarrasser  l'armée  des 
convois  qui  l'encombraient.  Le  lendemain  21,  les 
Anglais  attaquèrent  les  Français  qui  mirent  dans 
leur  défense  plus  de  courage  que  d'ordre,  et 
finirent  par  plier  sous  le  nombre.  Leur  perle 
n'eût  pas  été  très-grande,  si  la  route  de  Vitloria 
à  Bayonne  n'avait  été  encombrée  de  bagages.  Il 
b'onsolvit  un  effroyable  embarras,  à  la  faveur  du- 
quel les  Anglais  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers, prirent  cent  cinquante  canons  et  beau- 
coup de  voitures,  entre  autres  celle  de  Joseph  qui 
contenait  sa  correspondance,  et  un  fourgon  de 
Jourdan  qui  contenait  son  bâton  de  maréchal. 
L'armée  française  gagna  Pampelune.  Joseph,  après 
avoir  placé  une  forte  garnison  dans  celle  ville, 
répartit  ses  troupes  dans  les  vallées  de  Saint- 
Jean -Pied-de-Port,  de  Oastan,  delà  Didassoa,  de 
manière  à  bien  garder  les  défilés  de  la  frontière 
française.  Ce  fui  son  dernier  acte  militaire;  le  12 
juillet,  il  remit  le  commandement  au  maréchal 
Soult  envoyé  par  l'empereur,  et,  après  un  court 
séjour  au  château  de  Poyanne  près  de  Ikiyonne, 
il  se  rendit  à  Mortfontaine.  11  y  jouit  d'une  tran- 
quillité qui  lui  aurait  été  fort  ^réahie  après  tant 
de  malheurs,  si  elle  n'eût  été  troublée  par  la  pers- 
pective de  malheurs  encore  plus  grands.  Les  ar- 
mées françaises  éprouvèrent  en  Allemagne  des 
défiiites  plus  meurtrières  et  plus  irrémédiables 
qu'en  Espagne.  Napoléon,  rentré  à  Paris  le  9  no- 
vembre, s'efforça  avec  son  activité  ordinaire  de 
trouver  de  nouvelles  ressources  dans  un  pays 
épuisé  d'hommes  et  d'argent,  et  de  se  mettre  en 
mesure  d'obtenir  une  paix  honorable  ou  de  tenter 
encore  une  fois  le  sort  des  armes.  Un  de  ses  pre- 


miers soins  fut  de  rendre  ses  armées  d'Eftpagne 
disponibles,  en  restituant  ce  pays,  dont  les  Fran- 
çais n'occupaient  plus  que  quelques  places  fortes, 
à  Ferdinand,  par  un  traité  conclu  à  Yalençay,  le 
1 1  décembre,  traité  qui  stipulait  la  retraite  désar- 
mées espagnoles  et  anglaises  et  qui  ne  fut  point 
ratifié  par  la  régence  «t  les  Cortès.  Joseph,  alor» 
enfermé  à  Montfontaine ,  ne  fut  averti  de  diU 
négociation  que  quand  elle  était  terminée,  et  il 
ressentit  dn  dépit  de  n'avoir  pas  été  oonsultf 
Ce  sentiment  assez  naturel  s'effaça  devant  les 
malheurs  de  la  France  et  de  sa  famille,  et  le  29  dé- 
cembre il  écrivit  A  son  frère  la  lettre  suivante 
pour  lui  offrir  ses  services  : 

<  Sire,  la  violation  du  territoire  suisse  a  ouvert  la 
France  k  Tennenii.  Dans  de  pareilles  ctrconstam^, 
Je  désire  que  Votre  Majesté  soit  convaincue  que 
mon  cœur  est  tout  Français.  Ramené  en  Francse 
par  les  événements ,  je  serais  heureux  de  pouvoir 
lui  cire  de  quelque  utilité,  et  suis  prêt  à  tout  fo- 
trop  rendre  pour  lui  prouver  mon  dévouement.  Je 
Mis  aussi,  sire,  ce  que  je  dois  à  rEspagncjJerois 
mes  devoirs  et  je  désire  les  remplir  tous.  Je  ne 
connais  de  droits  que  pour  les  sacrifier  an  bien  ti- 
né  rai  de  l'humanité  ;  heureux  si,  par  leur  $ach- 
Hcc,  je  puis  contribuer  à  la  pacification  de  rEaro{Ki 

«  Je  désire  que  Votre  Majesté  trouve  bon  de  char- 
ger 1)11  de  ses  ministres  de  s'entendre  sur  cet  objtt 
avec  AI.  le  duc  de  Santa-Fé ,  mon  ministre  des  af- 
faires étrangères.  * 

On  voit  que  Joseph  affirmait  ses  droits  fout 
en  se  déclarant  prêt  à  les  sacriGer;  il  parlait 
encore  en  roi  ;  c'était  une  fiction  que  NapdéoB 
ne  pouvait  admettre,  aussi  il  lui  répondit  rude- 
ment : 

■  Mon  frère,  J'ai  reçu  votre  lettre  du  S9 dé- 
cembre. Il  y  a  trop  d'esprit  pour  la  position  où  je 
me  trouve.  Voici  en  deux  mots  la  question  ;  la 
France  est  envahie,  l'Europe  tout  en  armes  contre 
la  France ,  mais  surtout  contre  moi.  Vous  n'êtes 
plus  roi  d'Espagne.  Je  ne  veux  pas  l'Espagne  pour 
moi,  ni  je  n'eu  veux  pas  disposer;  mais  je  ne  tcni 
plus  me  mêler  des  affaires  de  ce  pays  que  pour  y 
vivre  en  paix  et  rendre  mon  armée  disponible.  Que 
voulez-vous  faire?  Vonlez-vous,  comme  priocc 
français,  venir  vous  ranger  auprès  du  trdne? 
Vous  avez  mon  amitié»  votre  apanage,  et  serez 
mon  sujet  en  votre  qualité  de  prince  du  sang.  U 
faut  alora  faire  comme  moi,  avouer  votre  rôlp, 
m'écrirc  une  lellrc  simple  que  je  puisse  imprimer, 
recevoir  toutes  les  antorités ,  et  vous  montrer  zélé 
pour  moi  et  pour  le  roi  de  Rome,  et  ami  de  la  ré- 
gence et  de  l'impératrice.  Cela  ne  vous  est-îl  pu 
possible?  N'avez-vous  pas  assez  de  bon  Ju$enient 
pour  cela?  Il  faut  vous  retirer  à  quarante  Ifeues 
de  Paris ,  dans  un  chdteau  de  province,  obscuré- 
ment :  vous  y  vivrez  tranquille  si  je  vis;  vous  y  «•• 
rez  tué  ou  arrêté,  ^i  je  meurs.  Vous  serez  inutile  à 
moi,  à  la  famille,  à  vos  filles,  à  la  France;  nui* 
vous  ne  me  serez  pas  nuisible  et  ne  me  génerri 
pas.  Choisissez  promptement  et  prenez  votre  parti.  > 

Quoique  cette  lettre  tM  peu  aimable,  Joseph 
accepta,  sans  hésiter,  la  position  qni  lui  ^ait  of- 
ferte, et  dès  ce  moment  Napoléon  lui  rendit  toute 
son  affection  et  sa  confiance.  En  partant  pour 
l'armée,  le  25  janvier  1814 ,  il  le  laissa  installé 
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au  Luxembourg  ayec  le  titre  de  son  lieutenant 
général  et  des  pouvoirs  étendus  ;  Joseph  avait 
le  commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
réunies  à  Paris  ;  mais  ces  forces,  si  Ton  excepte 
la  garde  nationale  peu  nombreuse,  n'étaient  que 
des  débris  ;  dès  qu'on  leur  avait  donné  im  peu 
de  consistance  et  qu*on  les  avait  grossies  de 
conscrits,  on  les  envoyait  recruter  les  faibles 
corps  avec  lesquels  Napoléon  défendait  les  val- 
lées de  la  Seine  et  de  la  Marne  contre  les  ar- 
mées alliées  immensément  supérieures  en  nom- 
bre. Paris  restait  donc  avec  une  faible  garnison 
tout  à  fait  insuffisante  contre  une  attaque  sé- 
rieuse. Pour  comble  de  malheur,  on  manquait 
d'armes  et  d'argent.  La  correspondance  de  Na- 
poléon avec  Joseph  peut  seule  donner  une  idée 
de  cette  pénurie,  de  ce  manque  absolu  de  res- 
sources. Napoléon  ne  se  décourageait  pas,  et  par 
les  prodiges  de  génie  militaire  qu'il  déployait  en 
ce  moment  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il 
espérait  ramener  la  fortune.  Joseph,  qui  n'avait 
{)as  la  même  énergie  de  caractère  et  qui  voyait 
le  mal  de  plus  près,  ne  partageait  pas  cette  es- 
pérance. Il  ne  cessait  de  presser  son  frère  de 
conclure  la  paix,  même  aux  dures  conditions 
imposées  par  les  alliés.  Voici  quelques  passages 
de  ses  lettres  qui  peignent  bien  cette  situ^on 
extraordinaire  et  font  comprendre  la  prompte 
reddition  de  Paris. 


9  février.  «  Je  reçois  nne  lettre  du  ministre  de 
la  guerre,  que  j'envoie  en  original  à  Votre  Majesté  ; 
elle  verra  que  nos  ressources  en  fusils  se  réduisent 
à  six  raille;  ainsi,  qn'il  est  Impossible  d'espérer 
une  armée  de  réserve  de  trente  à  quarante  mille 
iiommes  dans  Paris»  Les  choses  sont  plus  fortes  que 
les  Iiommes,  sire  ;  et  lorsque  cela  est  bien  démon- 
tré, ii  me  paraît  que  la  véritable  gloire  est  de  con- 
server ce  que  Ton  peut  de  ses  sujets  et  de  son  ter- 
ritoire. B 

1 1  février.  «  L'opinion  est  toujours  la  même 

La  hausse  qni  a  eu  lieu  hier  au  soir  est  attribuée  à 
une  lettre  du  duc  de  Vicence ,  faisant  espérer  une 
heureuse  issue  aux  négociations.  Tout  le  monde 
étant  convaincu  d'ailleurs  que  c'est  la  seule  ma- 
nière de  rétablir  les  affaires  ;  la  situation  du  trésor, 
des  arsenauxru'étant  plus  un  secret  pour  personne, 
et  qoels  que  soient  les  prodiges  que  Tou  espère  en- 
core de  l'expérience  et  de  l'habileté  de  Votre  Ma- 
jesté, on  ne  pense  pas  qu'elle  puisse  lutter  senle 
contre  la  difficulté  des  choses  et  des  hommes.... 
L'argent  manque  pour  la  paye  des  troupes  ;  aussi 
commettent-elles  beaucoup  de  désordres,  qui  ai- 
grissent tellement  les  habitants  qu'il  n'est  pas  ex- 
traordinaire d'entendre  dire  publiquement  :  «  Les 
ennemis  ne  feront  pas  pis.  *  Je  suis  forcé  de  con- 
venir que  nous  n'avons  de  salut  que  dans  la  ]Kiix 
la  plus  prochaine,  quelles  que  puissent  d'ailleurs 
en  être  les  conditions.  Je  ne  sache  personne  qui  ne 
pense  ainsi,  t 

22  février.  «  Le  ministre  de  l'intérieur,  celui  de 
la  police  et  rarchichancelier  sortent  de  chez  moi  ; 
ils  m*ont  fait  la  peinture  la  plus  désastreuse  des 
choses  à  Toulouse  et  à  Bordeaux...  Les  deux  mi- 
nistres m'assurent  que  les  proclamations  répandues 
l^r  les  Russes  trouvent  de  Técho.  Je  suppose  que 
Dons  sommes  à  la  vei:le  d'une  bataille.  Quels  qu'en 
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soient  les  résultats,  l'état  actuel  ne  peut  pas  durer. 
Les  deux  ministres  m'ont  déclaré  devant  farchi- 
chanc«lier  que  l'administration  tombe  partout  en 
dissolution,  que  l'argent  manque,  et  le  système 
des  réquisitions  finit  par  neutraliser  tontes  les  af- 
fections et  isoler  le  gouvernement.  Quelque  dures 
que  soient  ces  vérités,  comme  Votre  Majesté  ne 
peut  les  entendre  de  la  bouche  de  ses  ministres , 
je  n'hésite  pas  à  m'imposer  le  pénible  devoir  de 
vous  les  faire  connaître.  > 

7  mars.  «  Après  la  nouvelle  victoire  que  vous 
venez  de  remporter  (celle  de  Craonne),  vous  pou- 
vez signer  glorieusement  la  paix  avec  les  anciennes 
limites.  Cette  paix  rendra  la  France  à  elle-même  après 
la  longue  lutte  commencée  depuis  1792,  et  n'aura 
rien  de  déshonorant  pour  elle,  puisqu'elle  n'aura 
rien  perdu  de  son  territoire,  et  qu'elle  aura  opéré 
dans  son  intérieur  les  changements  qu'elle  aura 
voulus.  Quant  à  vons, sire,  victorieux  tant  de  fois, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  dans  vous  tout  ce 
qu'il  faut  pour  faire  oublier  aux  Français,  ou  plutôt 
pour  leur  rappeler  ce  que  Louis  XII ,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  ont  eu  de  mieux  dans  leur  manière  de 
gouverner,  si  vous  faites  une  paix  solide  avec  l'Eu- 
rope, et  si,  trouvant  dans  votre  caractère  les  traces 
primitives  de  sa  bonté  naturelle,  vous  vous  y  lais- 
sez aller,  et  renonçant  à  un  caractère  factice  et  à 
de  grands  efforts  journaliers,  vous  consentez  enfin 
h  faire  snccéder  le  grand  roi  à  l'homme  extraor- 
dinaire. > 


Napoléon  ne  se  rendit  pas  à  ces  pressantes 
sollicitations;  il  pensait  avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  pas  accepter  honorablement  une  paix 
qui  aurait  ramené  la  France  en  ùeck  des  limites 
conquises  par  la  République.  Son  indomptable 
volonté  n'avait  pas  fléchi.  11  était,  disait-il,  le 
mattre  comme  à  Austerlitz ,  et  entendait  qu'on 
Irii  obéit.  Mais  pour  cela  il  fallait  être  victorieux. 
Le  17  marSyil  annonça  à  Joseph  la  grande  ma- 
nœuvre qu'il  allait  tenter  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  Tennemi,  manœuvre  qui  devait  le 
sauver  et  qni  prédpita  sa  ruine.  Le  38  mars,  on 
apprit  à  Paris  que  les  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  coupés  de  leurs  communications  avec 
Napoléon»  battaient  en  retraite  sur  la  capitale 
suivis  par  la  masse  des  armées  coalisées  ;  le  29, 
l'impératrice  et  son  fils  quittèrent  la  capitale 
pour  se  réfugier  sur  la  Loire;  le  30,  les  deux 
^  maréchaux  livrèrent  bataille  sous  les  murs  de 
Paris;  le  31  mars,  les  alliés  entrèrent  dans  Pa- 
ris ;  le  2  avril,  le  Sénat  proclama  la  déchéance  de 
l'empereur,  et,  ^"4  avril,  Napoléon  abdiqua.  Dans 
ces  événements  qui  consommèrent  la  ruine  du 
régime  impérial ,  quelle  fut  la  responsabilité  de 
Joseph?  On  a  plus  d'une  fois  imputé  à  sa  fai- 
blesse une  catastrophe  qui  était  inévitable.  Les 
reproches  qu'on  lui  fait  portent  sur  trois  points 
principaux  :  1**  départ  de  Marie-Louise  et  du 
roi  de  Rome  ;  2<*  insuffisance  des  préparatifs  de 
défense;  3"  autorisation  de  capituler  donnée 
par  Joseph  aux  maréchaux  Mortier  et  Marmont 
et  son  départ  précipité.  Nous  allons  examiner 
rapidement  ces  trois  chefs  d'accusation,  en  nous 
servant  de  documents  authentiques,  les  seuls 
qui  méritent  confiance.  Le  28  mars  au  soir,  à  la 
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nouTelle  de  rapproche  des  alliés,  un  conseil  de 
régence  fut  tenu  pour  savoir  s'il  fallait  faire  sor- 
tir de  Paris  Marie-Louise  et  le  roi  de  Rome.  Le 
ministre  de  la  guerre  Ciarke  exposa  la  situation. 
«  11  dit  qu*on  avait  pour  unique  ressource  les 
corps  fort  réduits  des  maréchaux  Mortier  et 
Marmont,  quelques  troupes  rentrées  sous  le  gé- 
néral Compans,  quelques  t)ataillon8  tirés  des 
dépôts,   une  garde  nationale  de  douze  mille 
hommes  dont  une  partie  seulement  avait  des 
fusils,  un  peuple  disposé  à  se  battre,  mais  dé- 
sarmé, quelques   palissades  aux  portes  de  la 
ville  sans  aucun  ouvrage  défensif  sur  les  bau* 
teurs,  en  un  mot  vingt-cinq  mille  hommes  envi- 
ron, dénués  des  secours  de  fart,  obligés  de  tenir 
tète  à  deux  cent  mille  soldats  aguerris  et  pour- 
vus d'un  immense  matériel.  Il  conclut  au  départ 
immédiat  de  rimpératriceetduroide  Rome  (1).  » 
Cet  avis  trouva  des  contradicteurs  dans  BouUy 
(de  la  JMeurthe  )  et  les  ducs  deRovigo,  de  Massâ 
et  de  Cadore  et  surtout  dans  le  prince  de  Tal- 
leyrand  dont  Topinion  fortement  motivée  décida 
la  majorité  des  suiïrages.  A  peine  le  vote  eut-il 
été  émis  que  Joseph,  avec  un  chagrin  visible, 
communiqua  le  contenu  de  deux  lettres,  Tune 
écrite  de  Nogent,  8  février,  Tautrc  de  Reims, 
16  mars,  dans  lesquelles  Napoléoç  ordonnait  en 
termes  formels  de  ne  pas  laisser  Timpératrice 
et  le  roi  de  Rome  à  Paris.  Par  une  prévoyance 
singulière,  Penipcreor  dans  sa  lettre  du  8  sup- 
posait que  Talleyrand  serait  d'un  avis  contraire, 
et  il  diôait  :  «  Si  Talleyrand  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  opinion  de  laisser  Timpératrice 
à  Pans,  dans  le  cas  où  l'ennemi  s'en  approche- 
rait, c'est  trahir.  Je  vous  le  répète,  mcfles-vous 
de  cet  homme  I  Je  le  pratique  depuis  seize  an«, 
j'ai  même  eu  de  la  faveur  pour  lui  ;  mais  c'est 
sûrement  le  plus  grand  ennemi  de  notre  maison, 
à  présent  que  la  fortune  la  abandonnée  depuis 
quelque  temps.  Tenez -vous  aax  conseils  que  j'ai 
donnés.  J'en  sais  plus  que  ces  gens-ià.  »  Joseph 
ne  communiqua  pas  ce  passage  ati  conseil  dont 
Talleyrand  faisait  partie;  mais  le  reste  de  la 
lettre  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'intention  de 
l'empereur  (2).  On  pouvait  dire  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  victoires  avaient  été  rempor- 
tées et  que  Napoléon  ne  donnerait  peut-être  pas 
les  mêmes  ordres  aujourd'hui  ;  à  cela  la  seconde 
lettre  de  l'empereur  répondait  d'une  manière 
accablante;  elle  avait  été  écrite  le  16  mars,  au 
moment  où  Napoléon  commençait  son  mouve- 
ment sur  les  communications  des  ennemis ,  et 

(t}  Thfen,  lîMùire  du  Ceniutat  et  de  F  Empire, 
L  xvii,  p.  tns  et  «iiiv. 

(f)  Cette  lettre  du  8  février  e»t  une  réponse  à  une  lettre 
remarquable  où  Joseph  faisait  ènrrglquement  ressortir 
les  inconvénients  du  départ  de  Tlmpératrlce  et  du  roi  de 
Rome,  oA  II  dlMlt  entre  ■«tre«  cbosea  :  «  Les  btiranies 
•Itacbés  au  gouvernement  de  Votre  Majeaté  craignent 
que  le  départ  de  IMropératrice  ne  livre  le  pruple  de  la 
capitale  au  dése.ipolr,  et  ne  donne  une  capitale  et  nn 
empire  aux  Bourbons  m.  On  ne  sanrait  montrer  pins  de 
prévoyance.  Voir  la  lettre  de  Joseph  et  la  réponse  de 


dans  la  prévision  de  l'apparition  des  alliés  wns 
Paris  ;  elle  est  conçue  dans  les  termes  les  plus 
formels  : 

Reims,  16  mars  1814.  «  Conformément  aux  ins- 
tructions verbales  que  Je  vous  ai  données,  et  à 
l'esprit  de  toutes  mes  lettres,  vous  ne  devez  pas 
permettre  que,  dans  aucun  cas,  rimpératrice  et  k 
roi  de  Rome  tombent  entre  les  mains  de  renoeni. 
Je  vais  raanauvrer  de  manière  qu'il  serait  poiailtie 
que  vous  fussiez  plusieurs  jours  sans  avoir  de  mes 
nouvelles.  Si  l'ennemi  s'avançait  sur  Paris  avec 
des  forces  telles  que  toute  résistance  devint  Ijnpos- 
sible,  faites  partir  dans  la  direction  de  la  Loire  ia 
régente,  mon  fils,  les  grands  dignitaires,  les  mi- 
nistres, les  oniciers  du  Sénat,  les  présidents  da 
conseil  d'État,  les  grands  oriiciers  de  la  couroone. 
le  baron  de  la  Boulllerie  et  le  trésor.  Ne  quittez 
pas  mon  fils,  et  rappelex-vous  que  je  préférerais  le 
savoir  dans  la  Seiue  que  dans  les  mains  des  enne» 
mis  de  la  France;  le  sort  d'Astyanai,  prisonnier 
des  Grecs,  m'a  toujours  paru  le  sort  le  plus  maJku- 
reux  de  l'histoire.  » 

Après  cette  lettre,  il  n'y  avait  qn*i  se  ma- 
mettre;  les  conseillers  se  plaignirent  seulement 
qu'on  les  eût  assemblés  pour  leur  demander  on 
avis  quand  il  y  avait  un  ordre  de  Napoléon, 
ordre  absolu,  n'admettant  pas  de  discussion.  Il 
fut  convenu  que  l'impératrice  et  le  roi  de  Bonie 
partiraient  le  lendemain,  29,  aver.  Carabacérè:», 
que  Joseph  et  les  ministres  resteraient  poar  di- 
rii^er  la  défense  aussi  longtemps  qu*ii  serait  pos- 
sible de  disputer  Paris  à  l'ennemi.  £n  quittant 
leeonseil,  Talleyrand  dit  au  duc  de  Rovigo  : 
«  £h  bien,  voilà  donc  comment  devait  finir  ce 
règne  glorieux!...  L'emperear  serait  bien  à 
plaindre,  s'il  n'avait  pas  mérité  sonsortens'eB- 
tourant  de  pareilles  incapacités.  «  Ces  remarques 
pouvaient  être  justes,  mais  la  responsabilité  de  la 
résolution  prise  ne  saurait  retomber  sur  Joseph. 

Sur  le  second  point,  l'insuffisance  des  prépara- 
tifs de  défense,  il  y  a  de  bonnes  raisons  es  fa- 
veur de  Joseph,  bien  qu'il  soit  impossible  de 
l'absoudre  de  négligence  et  d'irrésolution.  Paris, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine  par  laquelle  la- 
vançaient  les  alliés,  est  dominé  par  un  demi* 
cercle  de  hauteurs  d'où  un  ennemi  vainqueur 
peut  bombarder  et  détruire  la  ville.  Paris  ne 
pouvait  donc  avant  rexisteoce  de  l'enociate 
continue  être  défendu,  que  si  les  haulearade 
l'Étoile ,  de  Montmartre ,  de  Chaamont,  de  Ro* 
mainville ,  de  Charonne ,  de  MontreutI  étaient 
garnies  d'artillerie  et  occupées  par  des  forces 
suffisantes;  car  se  défendre  au  moyen  do 
mur  d'oetroi  et  de  barricades  dans  les  mes, 
c'était  vouloir  faire  détruire  Paris.  La  question 
était  donc  si  l'on  avait  assez  de  troupes  pour  oc- 
cuper le  vaste  demi-cercle  de  collines  depuis 
Charenton  jusqu'à  Autenil  ;  or,  ce  n'était  pas  avec 
sept  à  huit  mille  hommes  de  troupes  et  six  mille 
gardes  nationaux  (on  n'avait  pas  pu  ou  voulu 
en  armer  davantage)  qu'on  pouvait  di^^puter  aux 
deux  cent  mille  alliés  le  plateau  de  Romainviile 


,ric*M7«u«.v.  Tuii  ifl  iciire  ae  joicpn  ci  la  réponse  ne       .      «     .    i 

rempercur  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  t.  X.  p.  ts.  1  et  la  plaine  Saint- Denis.  Mais  les  derniers  jours 
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de  mars,  en  même  temps  qu'ils  amenèrent  sous 
Parts  les  armées  alliées,  amenèrent  de  précieux 
renforts  à  ses  défenseurs,  Tingt  mille  hommes  à 
peu  près  sous  les  ordres  de  Mortier,  de  Marmont 
et  de  Compans.  M.  Thiers  pense  qu'en  tirant 
parti  de  ces  troupes  et  des  autres  ressources  de 
Paris,  on  auraittenu  quelques  jours,  et  que  si  Ton 
succomba  si  vite,  c'est  que  Ton  adopta  la  concep- 
tion la  plus  inepte ,  celle  de  livrer  bataille  sous 
les  murs  de  Paris.  Ce  jugement  est  sans  doute 
fondé,  mais  le  plan  de  la  défense  avait  été  arrêté 
par  le  général  Clarke,  adopté  par  les  maréchaux 
Mortier  et  Marmont,  et  Joseph,  qui  n'était  pas 
militaire,  pouvait  croire  sa  responsabilité  à  cou- 
vert par  l'avis  do  ministre  de  la  guerre  et  des 
deux  maréchaux.  Sur  le  troisième  point,  Tauto- 
risalion  prématurée  de  capituler  et  le  départ  pré- 
cipité, il  faut  dire  que  cette  faute,  si  c'en  était 
une,  découlait  nécessairement  de  rinsuffîsance 
des  moyens  de  défense  et  des  ordres  de  INapo- 
léon.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'heure  précise 
à  laquelle  Joseph  autorisa  Marmont  et  Mortier  à 
traiter,  et  sur  l'heure  à  laquelle  il  quitta  Paris. 
Ces  détails  ne  sont  pas  trè8-im()ortants ,  car  ce 
n'étaient  pas  quelques  heures  qu'il  aurait  fallu 
gagner,  mais  plusieurs  jours,  pour  que  l'armée  qui 
était  à  plus  de  cinquante  lieues  de  Paris  eût  le 
tennps  d'arriver.  D'après  M.  Du  Casse,  Joseph,  qui 
avait  établi  son  quartier  général  à  Montmartre, 
reçut  une  note  au  crayon  par  laquelle  Marmont 
l'informait  qu'il  était  impossible  de  prolonger  la  ré- 
sistance au  delà  de  quelques  heures;  il  répondit  à 
midi  et  quart  (30  mars),  en  autorisant  les  deux 
maréchaux  à  entrer  en  pourparlers  avec  les  géné- 
raux ennemis.  Puis,  n'ayant  plus  Tespoir  de  voir 
se  prolonger  la  défense,  il  quitta  Paris  vers  quatre 
heures  (1),  très*peu  de  temps  avant  que  Tennemi 
s'emparât  des  ponts  de  la  Seine,  et  interceptât 
la  route  de  Versailles.  11  partit  pour  Blois  où  se 
trouvait  l'impératrice,  et,  de  là,  il  tâcha  de  re- 
joint] re  son  frère  à  Fontainebleau;  mais  il  ne  put 
pas  dépasser  Orléans. 

Après  l'abdication  del'empereor,  il  se  retira  en 
Suisse  au  bord  da  lac  de  Genève  où  il  acheta  le 
château  de  Prangius.  Il  y  reçut  la  nouvelle  du 
déturquement  de  Napoléon  à  Cannes,  rentra  en 
France  le  19  mars,  et  alla  à  Paris  se  mettre  à  la 
disposition  de  son  frère.  Dans  l'essai  de  monar- 
chie constitutionnelle  que  tentait  l'empereur,  les 
sentiments  libéraux  de  Joseph,  ses  rapports  avec 
des  personnes  d'opinions  likiérales,  telles  que 
Lafayette,  Benjamin  Constant,  M™«  de  Staël,  au- 
raient pu  être  très*utile8,  mais  les  événements  se 
précipitèrent  avec  une  rapidité  qui  rendit  ses 
conseils  superflus.  Après  le  désastre  de  Waterloo 
et  la  seconde  abdication,  il  quitta  Paris,  le  29  juin, 
et  se  rendit  è  Rochefort  auprès  de  l'empereur. 
Les  deux  frères  se  séparèrent  bientôt,  l'un  pour 
se  rendre  à  bord  de  la  flotte  anglaise,  l'autre 
pour  s'emt)arquer  à  Royan  (le  25  juillet).  Joseph 

{t)  M.  Mlot  dit  que  Joftcpb  et  Jt^rAme  anlrèrent  A  Ver- 
MlileA  vers  qualrc  heurei.  i 
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arriva  à  New -York,  et  dans  ce  pays  libre,  il  jouit, 
sous  le  nom  de  comte  de  SurvUliers^  d'une  tran- 
quillité qu'il  ne  connaissait  {Mis  depuis  longtemps. 
11  acheta  dans  l'Etat  de  New- Jersey,  sur  les  bords 
la  Delaware ,  une  belle  propriété  appelée  Point- 
Breeze.  Sa  femme  était  d'une  santé  trop  délicate 
pour  quitter  l'Europe  ;  mais  ses  deux  filles  Zé- 
naïde  et  Charlotte  et  son  neveu  le  prince  Charles 
Bonaparte  allèrent  le  rejoindre.  D'illustres  visi- 
teurs, Lafayette  entre  autres,  vinrent  de  temps  en 
temps  lui  rappeler  les  déceptions  et  les  espé- 
rances des  partis  ;  d'autres  hommes  qui  avaient 
eu  part  à  sa  faveur  quand  il  était  puissant  ne  Pou* 
blièrent  pas  après  sa  chute.  Parmi  les  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  on  est  touché  de  lire  celles  de 
M.  G'  Farrill,  son  ancien  ministre  espagnol,  resté 
fidèle  à  l'infortune.  La  nouvelle  de  la  révolution 
de  Juillet  ranima  son  activité  politique.  Comme 
clief  de  la  famille  Bonaparte,  il  crut  devoir  pro- 
tester contre  l'établissement  d'une  dynastie  nou- 
velle, malgré  les  trois  millions  de  sufTragesqui 
avaient  fondé  le  premier  empire.  Il  écrivit  à 
Jourdan,à  Lamarque,  à  Lafayette,  à  Marie-Louise, 
à  Metiernieh,  à  l'empereur  d'Autriche  pour  leur 
rappeler  les  droits  de  Napoléon  II.  En  1832,  il 
vint  en  Angleterre  où  il  vécut  tranquille  et  res- 
pecté. Le  2  mars  1834,  d'accord  avec  Lucien,  il 
adressa  au  duc  de  Dalmatie,  président  du  conseil 
des  ministres,  une  protestation  contre  le  maintien 
de  la  loi  d'exil  à  l'égard  de  la  famille  Bonaparte. 
Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce  conçue  exac- 
tement dans  le  même  sens  et  adressée  aux  si- 
gnataires des  pétitions  {wur  le  retrait  de  la  loi  de 
bannissement  (20  mars  1834).  Cette  pièce  remar- 
qual>le  est  pour  ainsi  dire  le  dernier  acte  officiel 
de  Joseph;  elle  contient  l'exposé  de  la  politique 
impériale,  telle  qu'il  la  concevait  dans  l'avenir. 
Après  avoir  protesté  avec  vivacité  contre  l'accu- 
sation faKe  aux  Bonaparte  de  n'être  pas  restés 
étrangers  aux  intrigues  et  aux  factions,  il  ajoute  : 

Pour  nous  décrier  aux  yeux  de  la  génération 
nouvelle,  on  a  fait  de  mon  frère  Louis  et  de  moi, 
l'un  et  l'autre  mentionnés  dans  le  plébiscite  de 
Tan  1804,  des  prétendants  tels  que  seraient  des  Bour- 
bons. Nous  sommes  l'un  et  l'autre  de  notre  Biècle« 
créatures  de  la  France  de  1804,  Français  subordon- 
nés à  la  volonté  de  la  France  de  1834  ;  nous  savons 
que  la  génération  d'aujourd'hui  n'est  pas  liée  par 
la  volonté  de  ses  pères  ;  nous  savons  que  les  nations 
peuvent  conserver,  changer,  modifier,  reprendre  et 
détruire  encore  ce  qu'elles  ont  créé  en  d'autres 
temps  et  dans  d'autres  circonstances.  Noos  savons 
et  avons  toujours  su  qne  les  familles,  les  individus 
sont  liés  aux  nations  libres  par  des  devoirs,  des  obli- 
gations, et  non  par  des  droits:  nous  laissons  des 
prélenlions  patentes  ou  secrotes  aux  légitimes  et 
aux  quasi- légitimes.  Si  Napoléon  vivait  aujourd'hui, 
il  penserait  comme  nous;  il  ne  reconnaîtrait  en 
France  d'autre  souverain  que  le  peuple  français,  qui 
seul  a  le  droit  de  se  donner  le  gouvernement  qai 
lui  semble  dans  son  intérêt,  selon  son  bon  plaisir, 
vivre  selon  son  caprice.  La  trop  longue  dictature 
de  Napoléon  l'a  fait  méconnaître  ;  m:ii8elle  fut  pro- 
longée par  l'obstitiation  des  ennemis  de  la  révolu- 
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tion,  qui  prétendirent  détruire  en  lui  le  principe  de 
la  souveraineté  nationale  dont  il  émanait.  A  la  paix 
générale,  le  surfrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
et  tontes  les  garanties  de  l'éternelle  prospérité  d'une 
grande  nation, iiui  étaient  dans  la  pensée  de  Napo* 
léon,  Teussent  dévoilé  tout  entier  à  la  France,  et 
en  eussent  fait  le  plus  grand  homme  de  l'histoire. 
Sa  pensée  tout  entière  m'a  été  connue;  mon  devoir 
est  de  la  proclamer  hautement  :  il  se  sacrifia  deux 
fois  pour  ne  pas  donner  la  guerre  civile  à  la  France. 
Les  héritiers  de  son  nom  renonceraient  pour  tou- 
jours au  bonheur  de  respirer  l'air  de  la  patrie,  s'ils 
pouvaient  pen»er  que  leur  présence  dût  y  porter  le 
moindre  trouble.  Tels  sont  les  principes,  les  opi- 
nions et  les  sentiments  de  tous  les  membres  de  la 
famille  de  Napoléon,  dont  je  suis  ici  l'interprète  : 
Tout  pour  et  par  le  peuple  ! 

£n  1837,  Joseph  repartit  pour  rÂinérique  et 
ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1839.  En  1841,  le 
roi  de  Sardaigne  lui  permit  de  se  rendre  h  Gênes, 
et,  quelques  semaines  après,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane l'autorisa  à  venir  habiter  Florence.  Ce  fut 
là  que  près  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  et  de  ses  fi-ères,  il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Sa  femme  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  mois. 

Le  récit  détaillé  que  nous  venons  de  faire,  les 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  citées  à  l'ap- 
pui ,  nous  dispensent  de  porter  sur  Joseph  un 
long  jugement  :  comme  homme  privé,  il  eut  de 
nombreuses  qualités  ;  comme  homme  public,  s'il 
ne  parut  pas  toujours  égal  aux.  circonstanceà 
extraordinaires  dans  lesquelles  il  se  trouva,  il 
prouva  du  moins  que,  dans  des  circonstances  or- 
dinaires, il  aurait  fait  un  excellent  roi. 

Joseph  avait  épousé  à  Marseille,  le  1**^  août 
1794,  Àfarie- Julie  Clary,  née  le  26  décembre 
1777,  morte  le  7  avril  1845,  et  dont  la  ^œur  ca- 
dette, Ëugénie-Bernardine- Désirée,  née  le  8  no- 
vembre 1781,  devint  le  16  août  1798  la  femme 
de  Jean  Bemadotte,  et  plus  tard  reine  de  Suède 
et  de  Norwége.  De  ce  mariage  naquirent  deux 
/illes  : 

Zénaide-CharloUe- Julie,  née  à  Paris,  le  8 
juillet  1801,  morte  à  Rome,  le  8  août  1854.  Elle 
épousa  à  Bruxelles,  le  29  juin  1822,  son  cousin 
germain  Charles  Bonaparte,  prince  de  Canino, 
Femme  d'un  esprit  cultivé,  elle  a  traduit  les 
«ruvres  dramatiques  de  Schiller  et  aidé  son  mari 
dans  quelques-uns  de  ses  travaux  d'histoire  na- 
turelle ; 

Charlotte  f  née  à  Paris  le  31  octobre  1802, 
mariée  à  son  cousin  germain  Napoléon- Louis, 
second  fils  du  roi  Louis,  veuve  le  17  mars  1831, 
morte  à  Sarzane,  le  2  mars  1839,  sans  laisser 
d'enfants.  Léo  Joubert. 

A.  Du  Caste,  Mémolrei  et  correipondanet  politique 
et  niUtaire  du  roi  Joseph;  l*arlt,  iSSi,  10  vol.  in-8*.  - 
JiitMre  des  négoeiations  relatives  aux  çrands  traités 
de  Mort/ontainef  de  Lunévilie  et  d'Amiens^  précédée  de 
ta  correspondance  du  cardinal  Fesch  avec  l'empereur  ; 
S  vol.  ln-8*,  -  Stanislas  Gtrsrdto,  Souvenirs  s  Paris,  ISiS. 
—  Matlilea  Dumas,  Souvenirs.  —  M  lot  de  Melito,  .Vé- 
moirest  P«rt».  "58.  *  vol.  in- g».  —  Marinont,  Mémoires. 
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I  —  Sarrut  et  Sâiot-Edmc,  Biographie  des  hommes  Au 
jour,  t.  I.  —  A'otîcf  nécrologique  sur  te  roi  Josephims 

j  les  Œuvres  de  Napoléon  JII.  —  Thicrf,  Ilitloirt  du 
Consulat  et  de  CEmpire.  -  CoUctta.  Storia  del  reçno  rf» 
Napoli.  —  Lamarque,  Souvenirs.  —  Orlnff,  Mcmotres 
sur  le  roif,  de  Naples.  —  TorcDO .  Hist.  de  la  reretu- 

\  nion  de  Espaiia,  —  Foy,  Guerre  de  la  Pémmstde,  - 
Bdinburgh  Ileview,  octobre  itik  et  octobre  isss. 

B.  Luciuf  et  sa  famiUe. 

LrciEN  (  Lucien  Bonaparte),  prince  de  Ca- 
MNO,  second  frère  de  Napoléon  1",  né  à  Ajaccio, 
le  21  mars  1775,  mort  à  Rome,  le  29  juin  1S40. 
Placé,  en  janvier  1779,  avec  son  frère  Joseph,  an 
collège  d'Autun  où  son  père  avait  obtenu  deui 
bourses,  il  y  resta  près  de  deux  ans,  et,  sur  une 
demande  adressée  au  maréclial  de  Sentir,  il  fat, 
en  1783,  admis  à  l'école  de  Brienne ,  qu'il  quilU 
pour  terminer  ses  études  au  séminaire  d'Aix  ra 
Provence.  En  1785,  il  alla  résider  près  de  Vabbé 
Fesch,  son  oncle.  Lucien  entrait  dans  sa  quinzième 
année  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789.  Pât- 
ticiilièreinent  accessible  aux  idées  nouvelles,  ce 
fut  avec  la  plus  vive  ardeur  qu'il  se  jeta  dans  iei 
sociétés  populaires  qui  se  formèrent  alors.  £a 
1792,  il  rejoignit  en  Corse  sa  famille  qui,  à  b 
suite  du  retour  de  Napoléon,  de  Joseph  et  dt- 
lisa,  s'y  trouvait  réunie  tout  entière.  Le  retour  de 
Paoli  offrit  à  Lucien  l'occasion  de  se  mettre  plas 
en  vue  sur  la  scène  politique.  Paoli  étant  veno 
présider  la  société  populaire  d' Ajaccio ,  il  pro- 
nonça devant  lui  un  discours  dont  le  sujet  était 
n  la  préférence  que  les  peuples  doivent  donner  au 
gouvernement  républicain  ».  Fort  bien  accueilli 
par  Paoli,  qui  en  l'embrassant  Pappela  son  petit 
Tacite,  Il  le  suivit  dans  sa  réndence  de  Ros- 
tino.  En  1792,  à  la  tête  d'une  députation  du  ciob 
dont  il  faisait  partie,  il  se  rendit  à  bord  de  la 
Hotte  de  l'amiral  Truguet,  qui  relâchait  à  Ajaaio. 
La  catastrophe  du  21  janvier  1793  disposa  Paoli 
à  rompre  avec  la  France;  quelques  mois  après, 
il  mit  Lucien  et  ses  frères  en  demeure  de  le  suivre 
dans  sa  défection ,  ou  d'être  traités  par  lui  en 
ennemis.  Sans  hésiter,  Lucien  se  sépara  alors  d« 
Paoli ,  quitta  Rostino ,  et  rejoignit  à  Ajaccio  ses 
amis  politiques.  Le  26  juin,  la  Corse  renon- 
çait à  la  France  ;  Paoli  était  nommé  généralis- 
sime :  en  même  temps  la  société  populaire  dif- 
cidait  l'envoi  d^une  députation  à  la  société  |)0- 
pulaire  de  Marseille  et  à  celle  des  Jacobins  de 
Paris,  pour  solliciter  de  prompts  secours.  Lucien 
fut  nommé  chef  de  cette  députation  et  partit 
quelques  heures  après.  La  traversée  fut  rapide; 
vingt-quatre  heures  après,  il  débarquait  à  Mar- 
seille. II  se  rendit  dès  le  lendemain  avec  ses  col- 
lègues à  la  société  populaire.  Dans  une  Taste 
salle,  fort  peu  éclairée,  siégeaient  les  sociétaires 
coiiTés  du  bonnet  rouge;  les  tribunes  étaient  rem- 
plies de  femmes  bruyantes.  Là  encore  Lucien 
prit  la  parole  et  le  fit  avec  beaucoup  d'ardeur.  La 
nation  française,  dit-il,  était  trahie  en  Ck)rse,  lui 
et  les  députés  venaient  invoquer  le  secours  de 
leurs  frères.  Les  Anglais ,  d^accord  avec  PaoK, 
allaient  bientôt  s'emparer  de  Tlle.  A  ses  attaques 
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\ioleQles  contre  TAngleterre ,  les  applaudisse- 
jnents  re<)uubièrent,  et  Ton  vota  d'enthousiasme 
et  d'urgence  Timpression  de  son  discours ,  un 
message  aux  administrateurs  du  département  sur 
tio  enroi  de  troupes  au  secours  d*Ajaccio,  enGn 
la  nomination  d'une  députalion  de  trois  membres 
(>our  l'accompagner  aux  Jacobins  de  Paris.  Lu- 
cien avait  parié  deux  heures,  et  la  séance  fut 
close  après  minuit.  Sa  ferveur  révolutionnaire 
>u  calma  fout  à  coup  lorsque  le  lendemain,  sorti 
I^K)ur  voir  la  Cannebière,  il  trouva  cette  vaste 
place  remplie, d'une  foule  immense  d'iiomroes, 
(le  femmes  et  d'enfants  :  comme  aux  jours  de 
iéte,  les  gâteaux  et  les  pains  d'épice  circulaient, 
les  cafés  étaient  pleins,  et  au-dessus  de  toutes 
ces  tètes  se  dressait  la  guillotine  où  étaient  con- 
duits les  plus  riches  négociants  de  Marseille.  Tel 
est  du  moins  le  tableau,  sans  doute  exagéré, 
nn'il  a  retracé  du  triste  spectacle  qui  s'offrit  alors 
à  lui  ;  tel  est  en  même  temps  le  motif  qu'il  donne 
(le  son  refus  d'accompagner  à  Paris  la  députation 
marseillaise.  Quelques  jours  après,  il  était  rejoint 
h  Marseille  par  sa  mère,  ses  deux  plus  jeunes 
fi  ères  et  ses  trois  sœurs,  qui  abordaient  la  France 
en  fugitifs.  Napoléon  avait  rejoint  alors  à  Nice 
le  4"  régiment  d'artillerie,  dont  il  était  capitaine 
commandant  :  c'est  avec  les  appointements  de 
son  grade  qu'il  pourvut  aux  premiers  besoins  de 
sa  famille  fugitive.  Bientâl  Lucien ,  placé  dans 
l'administration  des  subsistances  militaires,  alla 
vers  la  fin  d'août,  occuper  à  SaintMaximin,  l'em- 
ploi de  garde-magasin  des  livres.  Élu  d'abord  pré- 
sident de  la  société  populaire,  il  le  devint  presque 
aussitôt  du  comité  réyolutionnaire.  L'influence 
qu'il  acquit  à  Saint*Maximin  tourna  au  profit  de 
U  modération  et  écarta  de  cette  petite  ville  les 
excès  révolutionnaires  qui  désolaient  en  ce  mo- 
ment la  France.  La  pnse  de  Lyon  (9  octobre), 
l'investissement  de  Toulon,  Tarrivée  à  Marseille 
des  représentants  Barras  et  Fréron  rendirent  plus 
difficile  une  modération  si  contraire  aux  idées 
de  représailles  qui  animaient  les  envoyés  de  la 
Convention.  Lucien  dut  même  s'opposer  par  la 
force  à  on  délégué  de  Barras  qui  vint  réclamer 
les  snspects  de  Saint-Maximfn  pour  les  con- 
duire à  Orange.  Lucien,  que  la  nature  semble 
a^ûir  doué  au  plus  haut  point  du  courage  ci- 
vique, et  qui,  à  cet  égard,  fut  bien  supérieur  à 
son  frère  Napoléon,  montra  en  cette  circonstance 
une  décision  et  une  énergie  remarquables.  Après 
U  chute  de  Rol)espierre,  une  violente  réaction 
se  produisit  dans  le  midi,  et  les  patriotes,  même 
ceux  qui,  comme  Lucien,  avaient  fait  preuve  de 
modération,ne  furent  plus  en  si^reté.  Le  12  août, 
Napoléon  était  arrêté  à  Nice,  comme  partisan  de 
Robespierre,  puis  mit  en  libierté,  le  24,  par  l'en- 
tremise des  représentants  Salicetti  et  Albitte.  Jo- 
seph se  retira  h  Gênes.  Quant  à  Lucien ,  tout  en 
voyant  changer  autour  de  lui  les  dispositions 
bienveillantes  en  froideur  et  en  dédain,  il  persista 
à  résider  à  Saint- Maximin  et  à  présider  la  société 
i'oi>ulaire.  Pressentant  que,  loin  de  se  borner  à 
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renverser  la  (erreur  démagogique ,  on  allait  re- 
créer une  nouvelle  terreur  au  profit  de  la  réac- 
tion, il  se  résolut  à  la  lutte.  Sous  sa  direc- 
tion les  patriotes  redoublèrent  d'activité  et  par- 
vinrent au  moins  à  se  maintenir  en  sûreté.  Au 
mois  d'avril  1795,  il  quitta  Saint-Maximin,  pour 
se  rendre  à  Saint-Chamans,  près  de  Cette,  où  il 
avait  obtenu  d'être  envoyé  comme  inspecteur 
dans  l'administration  militaire.  Peu  avant  son 
départ,  il  avait  épousé  M^^c  Christine  Boyer, 
d'une  famille  honorable,  mais  pauvre,  de  Saint- 
Maximin, et  qu'il  perdit  en  1800.  Lucien,  dans 
sa  nouvelle  résidence,  où  Ton  ne  s'occupait  de 
politique  qu'avec  calme,  avait  noué  quelques  ai- 
mables relations  de  société,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement arrêté,  et  conduit  dans  les  prisons 
d'Aix  qui  valaient  bien,  dit-il,  celles  d'Orange 
sous  la  terreur.  Après  six  semaines  de  captivité, 
un  ordre  de  Barras,  obtenu  par  Napoléon,  vint 
rendre  Lucien  à  la  liberté.  11  se  retira  à  Mar- 
seille, où,  sans  emploi,  spectateur  découragé  de 
la  réaction,  plus  violente  que  jamais  h  la  suite 
du  désastre  de  Quiberon  (21  juillet  1795),  il 
songeait  à  se  retirer  dans  une  ferme,  lorsque  la 
constitution  de  Tan  m ,  triomphe  du  parti  répu- 
blicain mod(>i*é,  lui  fit  mieux  augurer  des  desti- 
nies  de  la  patrie. 

Témoin  tour  à  tour  des  excès  des  partis  extrê* 
mes,  Lucien  se  déclara  d'abord  ardent  partisan 
de  la  constitution.  Nommé,  par  le  crédit  de  son 
frère ,  commissaire  des  guerres  près  de  l'armée 
d'Allemagne,  il  arriva  à  Paris  peu  de  jours  après 
l'ouverture  des  conseils  législatifs  (octobre  1795). 
Spectateur  assidu  des  séances  législatives,  il 
aurait  volontiers  renoncé  à  son  emploi  pour 
ne  pas  s'éloigner  de  cette  tribune  pour  laquelle 
il  se  sentait  on  goût  décidé  ;  mais  il  lui  fallut 
bientôt  partir  et  aller  remplir  successivement 
ses  fonctions  à  Bruxelles,  puis  en  Hollande.  Il 
passa  ainsi  six  mois  (novembre  1795  à  mai 
1796)  auprès  des  armée.«  du  Nord ,  s'occupant 
plus  de  politique  que  d'administration  militaire, 
et  se  faisant  de  fréquentes  querelles  avec  des 
jacobins  ou  des  royalistes.  Malgré  son  indolence 
administrative  et  ses  éternelles  discussions,  il 
obtint  l'amitié  du  général  en  chef  Tilly,  com- 
mandant à  Bruxelles,  et  surtout  celle  du  gé- 
néral Ebté,  dont  les  sentiments  politiques  étaient 
en  parfait  accord  avec  les  siens.  Au  printcm)is 
de  179C,  il  obtint  l'autorisation  de  quitter  le 
Nord  pour  aller  en  Italie.  Napoléon  n'eut  qu'une 
très-courte  entrevue  avec  son  frère,  qui  reçut 
ses  instructions  et  partit  aussitôt  pour  la  Corse. 
Pendant  ce  séjour  en  Corse  qui  se  prolongea  jus- 
qu'en juin  1798,  Lucien  apprit  successivement 
et  les  nouvelles  victoires  de  son  frère  en  Italie,  et 
le  coup  d'État  du  18  fructidor  (4  sept.  1797),  com- 
plément du  13  vendémiaire.  La  révolution  était 
sauvée,  mais  au  prix  d'une  violation  de  la  cons- 
titution, qui  devait  être  d'un  fâcheux  exemple. 
Lucien,  qui  applaudit  alors  à  cet  acte  de  vigueur, 
l'a  depuis  théoriquement  justifié.  «  On  était  arrivé, 
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dit-il,  à  une  de  ces  crises  politiques  où  il  faut 
dioi^ir  entre  l'illégalité  et  la  contre  révolution. 
L'iilégaliié  du  18  Tructidor  sauva  la  patrie.  La 
majorité  du  Directoire,  Uoche  et  Bon4i{)arte,  unis 
à  la  minorité  législative ,  accomplirent  un  triste 
devoir,  mais  un  devoir  absolu  de  citoyen,  en  ne 
respectant  pas  l'inviolabilité  de  la  majorité  des 
conseils,  parce  que  rinviolabilité  d'un  chef  ou 
d'une  assemblée  ne  Ta  pas  jusqu'à  trahir  im- 
punément le  but  de  son  mandat.  Institués  pour 
maintenir  une  république ,  les  conseils,  en  cher- 
chant à  la  détruire,  cessaient  d'être  inviolables. 
L'insurrection  ou  le  coup  d'État  sont  de  droit 
naturel  dans  une  telle  crise.  »  Lorsque  Napoléon, 
autant  pour  se  séparer  davantage  de  la  politique 
du  Directoire,  que  pour  ajouter  un  nouvel 
éclat  à  sa  gloire,  eût  fait  résoudre  l'expédition 
d^Égypte  (avril  1798),  il  voulut  emmener  Lu- 
cien avec  lui;  mais  les  élections  de  Tan  vi  ap- 
prochaient; celui-ci  préféra  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  la  députation.  Le  20  germinal  an  vi 
(10  avril  1798),  il  fut,  h  l'unanimité,  élu  député 
au  Conseil  des  cinq-cents  par  le  département 
du  Liamone.  Comme  il  traversait  la  France, 
pour  se  rendre  à  son  poste,  la  nouvelle  s*y  ré- 
pandait  de  la  prise  de  Malte  :  il  arriva  précédé 
en  quelque  sorte  de  ce  nouvel  éclat  attaché  an 
nom  de  Bonaparte,  et  cet  éclat  contribua  sans 
doute  à  la  faveur  qu'apporta  le  Corps  législatif 
en  statuant  sur  son  élection.  11  n'avait  pas  en- 
core atteint  l'&ge  de  vingt-cinq  ans  exigé  par  la 
loi,  et  vraisemblablement  les  deux  commissions 
de  vérification  se  contentèrent  d'un  certificat 
peu  régulier.  De  plus  la  députation  du  Liamone 
était  au  complet,  et  les  électeurs  n'étaient  point 
appelés  à  nommer  en  l'an  ti  on  troisième  re- 
préi^entant;  mais  une  loi  du  6  prairial,  rappor- 
tant des  lois  antérieures,  reconnut  Lucien  comme 
député  pour  trois  ans. 

Ses  premiers  mois  de  législature  se  passèrent 
sans  qu'il  prit  dans  leconseil  une  couleur  bien  tran- 
chée. Cependant,  loin  de  se  mettre  tout  d'abord 
eir  contradiction  avec  les  directeurs,  il  se  sentait 
plutôt  porté  vers  eux,  comme  vers  les  représen- 
tants de  l'opinion  qui  avait  triomphé  en  fructi- 
dor. La  liaison  de  ses  frères  avec  Barras  l'attira 
même  an  Luxembourg,  où  il  fut  très-bien  ac- 
cueilli. La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  dans  U  séance  du  29  messidor  an  ti  (17  juil- 
let 1798),  pour  défendre  la  liberté  de  conscience 
menacée  par  on  amendement  sur  l'observance 
forcée  des  décadis.  «  Nous  avons  le  droit,  dit-il, 
de  consacrer  par  une  loi  la  fête  nationale  et  ré- 
publicaine  des  décadis;  mais  nons  n'avons  pas 
le  droit  d'empêcher  qu'on  citoyen  célèbre  la 
fête  que  son  culte  lui  indique.  »  Le  16  ther- 
midor (3  aoôt),  il.  avait  fait  nn  rapport ,  relatif 
aux  pensions  dues  aux  veuves  et  aux  enfants 
des  défenseurs  de  la  patrie,  et  dont  le  ton  un 
peu  trop  élevé  n'était  pas  cependant  en  dé- 
saccord avec  les  glorieux  comliats  de  cette 
époqoe.  Le  27  du  même  mois  (14  août),  il  com- 


battit le  rétablissement  de  l'impôt  sur  le  &d. 
Ce  fut  le  29  thermidor  seulement  (16  août), 
dans  un  rapport  sur  les  dilapidations  commises 
à  l'armée,  qu'il  commença  à  mettre  dans  ses  pa- 
roles un  ac  eut  marqué  d'opposition.  «  Le  Direc- 
toire exécutif,  dit-il,  s'empressera,  sans  doute, 
de  réunir  ses  efforts  aux  nOtres  pour  atteindre 
les  dilapidateurs  ;  il  sentira  comme  nous  que  h 
saison  des  demi-mesures  contre  les  fripons  est 
passée.  »  En  même  temps,  pour  laisser  plus  de 
franchise  aux  accusations,  il  proposait  que  le 
conseil  se  formât  en  comité  général  secret  tontes 
les  fois  qu'H  s'agirait  de  finances.  Ce  projet  fut 
immédiatement  adopté.  Lucien  en  eifet  était  loii 
d'approuver  alors  la  politique  du  Directoire 
l'envahissement  du  Piémont  par  nos  troupes,  ii 
prise  de  possession  de  Mulhouse  et  de  Geoève 
lui  paraissaient  une  yiolation  dangereuse  du  traite 
de  Campo-Formio.  Rome  répuhlicanisée  et  en- 
levée au  pape  était  une  représaille  du  roeartre 
du  général  Duphot  qui  loi  semblait  outrée  et 
im polit! que.  «  L'autorité  temporelle,  dit-il,  est 
utile,  néces8aire,«indispensable  à  l'exercice  indé- 
pendant de  l'autorité  spirituelle  du  siège  de  Rofse 
sur  tous  les  catholiques  de  l'univers.  »  £o  mêaie 
temps,  Trouvé,  notre  ambassadeur  i  Milan, 
réduisait  à  trois  le  nombre  des  directeurs  ci- 
salpins. Lucien,  sollicité  d'intervenir  par  le  gé- 
néral Lahoz,  avait  vu  Barras  à  ce  sujet  et,  n'n 
obtenant  rien ,  lui  avait  fait  cette  réplique  ao* 
dacieuse  :  «  Si  vous  trouvez  qu''on  peut  renver- 
ser le  Directoire  de  Milan ,  pourquoi  ne  pour- 
rait-on  pas  renverser  le  Directoire  de  Paris?» 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il  vît  Barras.  Le  len- 
demain, 3  fructidor  anyï  (20  août  1798).  il  prit 
la  parole  aux  Cinq- Cents  pour  défendre  cette 
constitution  cisalpine,  œuvre  de  son  frère,  et 
imitation  de  celle  de  l'an  m.  Dès  Iok,  il  pritdtfi- 
nitivement  rang  dans  l'opposition  coi)stitolii«- 
nelle  qui,  tout  en  attaquant  la  personne  dt<  di- 
recteurs, en  défendait  l'institution.  Le  2  fructi- 
dor (19  août),  il  fut  un  des  secrétaires  éhts. 

Une  nouvelle  coalition  étrangère  devenant  rm- 
naçante,  la  conduite  de  Lucien  fut  alors  d'ap- 
puyer le  Directoire  sans  abdiquer  tout  à  tait 
devant  lui.  U  repoussa  le  projet  présenté  par  fop- 
lx>sition  Jacobine  d'une  sorte  de  comité  de  calai 
public  composé  de  sept  membres,  et  d'ooe  iaîi- 
sion  de  600  millions  de  billets  de  banque  oatio 
nale  ;  mais  il  refusa  toujours  au  Directoire  l'impôt 
sur  le  sel,  ainsi  que  la  nomination  è  sa  discréUan 
des  employés  de  l'octroi.  En  même  temps,  il 
poussait  jusqu'à  la  passion  son  amour  pour  b 
^constitution  de  l'an  m;  le  t"'  vendémiaire,  u- 
niversalre  de  la  fondation  de  la  République,  sur 
la  proiMsition  de  Stevenotte  de  prêter  serment  i 
la  constitution,  il  s'était  levé  précipitamment,  H, 
le  bras  levé  :  «  Oui,  s'élait-il  écrié,  vive  U 
constitution  de  Tan  m  I  Jurons  de  mourir  pour 
elle  I  «  Dans  les  trois  moisqui  suivirent,  bmmaifv, 
frimaire  et  nivôse  an  m ,  Lutien  ne  parut  pltt« 
à  la  tribune,  Il  votait  silencieusement  les  loii 
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présentées  par  le  Directoire ,  sentant  qu*oii  dé- 
fait appuyer  ie  goiiTernement,  menacé  à  rinlé- 
rieur  et  à  i*e\(érteur,  et  répngnant  toutefois  à 
accorder  des  pouvoirs  extraordinaires  si  défa- 
vorables à  la  lil)erlé.  Le  13  pluviôse  an  vu  (!"'  fé- 
vrier 1799),  le  débat  sur  Timpôt  du  sel  se  raniraa 
plas  vif  que  jamais  dans  les  Cinq-Cents,  Bien 
que  circonvenu  par  le  Directoire  «  qui  y  voyait 
Tunique  moyen  de  combler  le  déficit,  Lucien  ne 
Déf;iigea  rien  pour  faire  repousser  cette  mesure. 
ÀDtagonisle  convaincu  de  tout  impôt  indirect,  il 
œ  pouvait  pas  comprendre  que  Ton  imposât  ja- 
mais les  denrées  indispensables  à  la  subsistance 
du  pauvre.  Après  avoir  traité,  dans  son  discours, 
la  question  économique  d'une  façon  remarquable, 
ii  s  attaquait  ouvertement  à  la  conduite  des  di- 
recteurs, en  disant  :  «  Quant  à  moi,  il  m'est  dé- 
montré que  le  déficit  ne  peut  pas  aller  a  50  mil- 
lioos,  que  les  réformes  dans  les  dépenses  peu- 
vent le  GooTrir  eu  grande  partie.  Je  crois 
raisonnable,  juste  et  politique ,  de  connaître  le 
montant  de  ces  réformes  avant  d'accorder  un 
nouvel  impdt;  et  alors,  s'il  reste  encore  quel- 
ques millions  à  découvert,  noua  discuterons  le 
choix  d'une  nouvelle  taxe;  alors  la  nation,  au 
lieu  de  ne  voir  en  nous  que  les  distributeurs  de 
ses  ileniers,  en  verra  aussi  les  économes.  » 
Cr  discours  excita  une  grande  agitation  dans  le 
conseil,  les  tribunes  y  applaudirent,  et  Topposi- 
tiun  prit  dès  lors  un  caractère  violent  qu'elle 
fi'dvait  pas  encore  eu.  Le  débat  se  prolongea 
jusqu'au  16  pluviôse  où  te  gouvernement  rem- 
porta de  quarante-six  voix  ;  mais  le  nouvel  im* 
pôt  échoua  détloitivement  devant  le  Conseil  des 
Âadens. 

Cette  grande  lutte  avait  profondément  retenti 
^os  le  public,  et  singulièrement  aigri  les  es- 
prité  contre  le  Directoire.  Lucien  resta  toujours 
ii'lète  à  Topinion  qu'il  avait  émise  alors  sur 
1^  impôts  atteignant  les  objets  de  première 
iK^essité,  et  les  considéra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
*  comme  des  abus  véritablennent  réactionnaires 
et  en  opposition  évidente  à  la  révolution  de  89  ». 
Le  27  (loréal  (  16  mai  ),  Sieyès  était  élu  membre 
du  Directoire,  à  la  place  de  Rewbell,  et  l'oppo- 
sition des  conseils  se  marquait  de  plus  en  plus 
|idr  ce  choix  significatif.  L'opposition  constitu- 
tionnelle et  Topposition  jacobine  faisaient  alors 
<^3ase  conimune;  la  lutte  contre  les  quatre  anciens 
«directeurs,  on  moment  suspendue  par  la  nouvelle 
^^  la  perte  de  Milan  et  de  l'abandon  de  Zurich 
(^0  prairial,  8  juin  1799),  reprit  bientôt,  h  la  suite 
d''in  rapport  do  ministre  des  finances  qui  attri- 
buait les  revers  des  armées  à  la  parcimonie  des 
conseils.  Lucien,  avec  la  majorité  des  Cinq-Cents, 
pensa  qu'il  fallait  renouveler  le  Directoire  sans 
délai;  sans  ce  coup  d*État  la  Bépublique  était 
perdue.  Les  attaques  contre  Rewbell  et  Scherer, 
({non  confondait  à  tort  avec  les  dilapidateurs 
des  armées ,  commencèrent  aux  Anciens ,  pufs 
âu\  Cinq-Cents  ;  enfin  la  discussion  de  la  loi  sur 

'a  liberté  de  la  presse  fut  reprise.  On  voulait  dé- 
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sarmer  le  Directoire,  en  lui  enlevant  ce  pouvonr 
discrétionnaire  sur  les  journaux  qui  faisait  une 
partie  de  sa  force.  Sans  premire,  à  la  tribune  do 
moins,  une  grande  part  à  ces  vifs  débats  sur  la 
presse,  Lucien,  qui  comptait  parmi  les  adver- 
saires du  Directoire,  et  qui  dans  cette  discussion 
voyait  surtout  un  excellent  moyen  d'attaqtie  contre 
loi,  hâta  très-habilement  le  vote  de  la  loi  proposée, 
que  divers  amendements  de  Carrère-Laganière 
allaient  mettre  en  danger.  S'em  parant  adroitement 
d'un  passage  du  discours  de  Carrère ,  où  il  affir- 
mait que  le  meurtre  de  Rasiadt  n'avait  excité 
qu'une  faible  indignation,  il  anéantit  l'effet  de  ses 
paroles  par  cette  apostrophe  :  «  Cette  assertion 
est  fausse,  elle  est  injurieuse...  La  France  indiffé- 
rente au  crime  de  Rastadt  !  £t  déjà  nos  armées, 
électrisées  par  cette  nouvelle,  ont  reporté  la  ter- 
reur dans  les  rangs  de  nos  ennemis...  Vengeance, 
vengeance  des  assassins  !  »  L'assemblée  se  leva 
tout  entière,  et  TOta  la  loi  qui  enlevait  au  Direc- 
toire son  pouvoir  préventif  sur  la  presse  (22  prai- 
rial, 10  juin  1799).  Jjd  renouvellement  partiel 
du  Directoire  fut  la  conséquence  de  cette  pre- 
mière victoire  de  TopiMsition.  Les  conseils  se 
déclarèrent  en  permanence (28  prairial).  L'élec- 
tion de  TreiUiard  fut  annulée,  et  Merlin  et  La 
Révellière  ayant  donné  leur  démission,  on  les 
remplaça  par  Gohier,  Moulins  et  Roger  Ducos. 
Sur  la  proposition  de  lioulay  (de  la  Meurthe), 
une  commission  spéciale  de  onze  membres 
avait  été  nommée  pour  présenter  au  Conseil  les 
mesures  exigées  par  les  circonstances.  Lucien 
en  faisait  partie;  le  1**'  messidor  (20  juin  1799), 
il  fit  un  rapport  apologétique  des  événements 
du  30  prairial.  Après  avoir  établi  que  le  gou- 
vernement avait  dépensé  58  millions  de  plu» 
qu'il  n'en  fallait  pour  une  armée  de  quatre  cent 
mille  hommes,  alors  cependant  que  l'armée  n'é- 
tait que  de  deux  cent  soixante-quinze  mille ,  il 
ajoutait  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  déficit  qui  a  causé 
les  malheurs  de  l'État;  c'est  au  système  suivi 
depuis  un  an  par  le  pouvoir  exécutif  qu'on  doit 
les  attribuer  uniquement.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  la  désorganisation  de  nos  armées,  le  pil- 
lage et  le  bouleversement  des  républiques  al- 
liées. »  Sur  sa  proposition  le  Conseil  vota  la  per- 
manence jusqu'au  message  du  nouveau  Direc- 
toire, qui  fut  reçu  le  9.  L'union  entre  les  diiïé- 
rcnts  pouvoirs,  suite  espérée  du  coup  d'État,  ne 
se  réalisa  pas;  le  parti  jacobin,  vers  lequel 
penchaient  Gohier  et  Moulins,  se  prit  alors  à 
attaquer  les  autres  directeurs.  Ce  parti  triom- 
pha aux  Cinq-Cents  en  obtenant  la  formation 
d'une  commission  de  sept  membres,  chargée 
de  présenter  des  mesures  de  salut  public,  et  qui 
fut  au  scrutin  secret,  composée  de  Lucien,  Clia- 
rier,  Daunon ,  Lamarque ,  Ëschasseriaux,  Ber- 
lier  et  Boulay  (de  la  Meurthe).  Cette  commis- 
sion où  les  modérés  étaient  en  majorité  répu- 
gnait aux  mesures  extraordinaires,  et  pensait 
qu'il  ne  fallait  pas,  dans  ce  danger  de  la  [la- 
trie,  embarrasser  le  gouTernement»  mais  qu'il 
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Tatait  mieux  le  laisser  agir  en  liberté.  Ce  fut  donc 
seulement  le  4  fructidor  (21  août  1799)  que  Lu- 
cien prit  la  parole  comme  rapporteur.  11  proposa 
la  création  de  deux  armées  nouvelles ,  Tune  de 
seconde  ligne  contre  l'étranger,  Tautre  départe- 
mentale contre  les  royalistes  «  qui  assassinaient 
dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest  ».  Les  Jacobins,  en 
majorité  aux  Cinq-Cents,  virent  dans  cette  armée 
de  l'intérieur  une  force  nouvelle  donnée  au  Di- 
rectoire, et  firent  ajourner  la  proposition.  Le  dé- 
sastre de  Novi  porta  leur  violence  à  l'extrême  ; 
alors  le  Directoire  fit  arrêter  onze  journalistes, 
adressa  un  message  aux  Conseils  et  une  adresse 
à  la  nation.  Tout  annonçait  un  nouveau  coup 
d'État  de  la  part  des  directeurs,  et  les  Jacobins 
résolurent  de  le  prévenir  en  faisant  déclarer  la 
patrie  en  danger  et  décréter  la  permanence  ;  ils 
voyaient  le  salut  de  la  France  dans  le  retour  aux 
mesures  révolutionnaires,  tandis  que  Lucien,  à  la 
tête  des  constitutionnels  partisans  deSieyès,  pen- 
sait qu'il  fallait  concentrer  plus  que  jamais  le  pou- 
voir dans  le  gouvernement.  Le  défenseur  espéré 
du  Directoire,  Jouk)ert,  était  mort;  des  ouvertures 
faites  à  Moreauet  à  Macdonald  étaient  restées  sans 
résultat;  Lucien  essaya  alors,  mais  vainement, 
de  rapprocher  Jourdan  de  Sieyès.  C'est  alors, 
suivant  le  récit  de  Lucien,  que  ce  dernier  se  se- 
rait écrié  ;  «  Nous  n'avons  donc  pas  une  épée 
pour  nous?  Ah!  que  votre  frère  n'est-il  ici?  » 
Cette  parole  fut-elle  un  trait  de  lumière  pour 
Lucien  et  pour  Joseph,  et  envoyèrent-ils  à  cette 
<5poque  des  dépéclies  secrètes  k  Napoléon  pour 
l'avertir  de  l'état  des  esprits,  et  hâter  son  retour 
d'Egypte  ?  Lucien  le  nie  énergiquement  dans  ses 
Mémoires.  «  Les  frères  de  Napoléon,  dit-il,  au- 
raient été  doués  d'un  miraculeux  esprit  de  divi- 
nation, s'ils  avaient  pu  croire,  h  cette  époque, 
au  premier  de  ces  deux  retours  qui  frappèrent 
l'Europe  de  stupeur.  De  pareils  retours  ne  se 
conseillent  pas ,  ne  se  préparent  pas,  ne  se  com- 
plotent pas...  La  frégate  d'Egypte,  le  brick  de 
rile  d'Elbe ,  la  barque  de  César,  ne  se  remuent 
qu'au  soume  instantané  du  génie...  J'attendais  si 
peu  le  retour  de  Napoléon ,  que  j'avais  embras.sé 
avec  ardeur  l'espoir  que  Sieyès  avait  placé  dans 
Jottbert.  »  Mais  ne  doit-on  pas  en  croire  davan- 
tage un  témoin  plus  désintéressé,  Miot,  reçu 
dans  l'intimité  de  Joseph  Bonaparte,  et  qui, 
étant  allé  ie  visiter  à  Mortfontaine,  le  5  octobre 
1799,  raconte  qu'il  en  reçut  la  confidence  de  l'ar- 
rivée prochaine  et  espérée  de  Napoléon;  un  Grec 
Dommé  Bourbaki,  attaché  depuis  longtemps  à  la 
famille  Bonaparte,  s'était  chargé,  moyennant 
une  somme  de  24,000  francs,  de  faire  parvenir 
en  Egypte  ces  importantes  dépêches. 

Cependant  Jourdan  proposa  aux  Cinq-Cents 
la  permanence  et  la  déclaration  de  la  patrie  en 
danger,  ainsi  que  la  formation  d'un  comité  de 
neuf  membres.  Lucien  prit  la  parole  pour  le 
comtMittre.  «  Je  déclare ,  dit-il ,  ne  voir  aujour- 
d'hui de  salut  que  dans  une  union  intime  entre 
les  premières  autorités...  Dans  notre  position, 


il  faut  augmenter  la  force  du  pouvoir  exécut: 
ou  en  changer.  Il  n'y  a  pas  de  milieu;  \ioh^t 
l'un  de  ces  deux  partis,  il  n'y  aurait  plus  qu'a  a 
muler  dans  votre  sein  tous  les  [KMivoir:;.  Lsk. 
là  qu'on  pourrait  voir  le  salut  de  la  République?» 
L'opinion  modérée  l'emporta  de  soixante-quatone 
voix,  et  la  proposition  de  Jourdan  fut  rejetee 
Cette  journée  du  28  fructidor  avait  eu  pourrviyi- 
lat  de  séparer  définitivement  le  Conseil  es  deoi 
partis  ;  Lucien  et  les  constitulionDcU  soogtiicGl 
à*prévenir  la  menace  des  Jacobins,  eo  réaiioit 
la  réforme  dans  la  constitution  que  projetut 
Sieyès,  lorsque  la  présence  de  Kapoiéao  list 
changer  la  face  des  choses. 

Le  16  octobre,  Bonaparte  était  arrivé  à  Parb, 
et  son  retour  inattendu  avait  excité  le  plus  lii 
enthousiasme.  Le  23,  les  Cinq-Cents  élureat  U- 
cicn  pour  président,  Dillon ,  Fabry,  Bam  «les 
Ardennes),  Dcsprez  (de  l'Orne)  pour  sec«lâiff< 
du  Conseil.  11  semble  que  Bonaparte  n'ait  ^t 
d'abord  qu'à  obtenir  une  dispense  d'âge  qui  là 
aurait  permis  d'être  élu  membre  du  Diredoir? 
Mais  ayant  trouvé  tout  d'abord  une  vive  u^jo- 
sition  à  ce  dessein  chez  les  directeurs  Goiiierd 
Moulins,  il  songea  dès  lors  à  oser  plus  escon 
Barras  et  Sieyès  avaient  seuls  uo  parti;  ii^ 
rapprocha  de  Sieyès  :  riionnétcté  dccedemier, 
sa  situation  de  chef  du  parti  constitotionod  i<s 
modéré ,  surtout  l'influence  de  Lucien,  de  Jo 
sepli,  de  Talleyrand  et  de  Rœderer,  pour  réuDii 
ces  deux  hommes  dans  un  but  commua,  l«<'' 
cidèrcnl  à  se  joindre  à  lui  dans  ses  projets  contre' 
le  Directoire.  Lucien  le  premier  parla  à  Sk)ù 
de  cette  alliance.  «  L'opinion  publiqae,  lui<i|' 
il,  a  donné  à  mon  frère  la  mission  de  sauTcr  a 
France;  voulez- vous  vous  associer  à  loipw'f 
cette   patriotique  entreprise?  »  Cabanis  IraiU, 
comme  ami  commun ,  les  conditions  de  \'vm% 
et,  le  30  octobre  (8  brumaire),  eut  lieu  rentrf^B*- 
cntre  Bonaparte  et  Sieyès.  Il  fut  convenu  qK 
huit  ou  dix  jours  suffiraient  à  préparer  le  wup 
d'État.  C'est  dans  ces  dix  jours,«corapris  entre 
les  et  le  18  brumaire,  que  tout  fut  comlwî' 
pour  ce  grand  changement,  dans  un  comité  couî; 
posé  du  général  Bonaparte,  de  Sieyè8,Talle)rt2^. 
Rœderer,.  Cabanis,  Lnden,  Joseph  elRegnif- 
auxquels  s'adjoignirent  Volncy  et  Boulayt'Jf^ 
Meurlhe).  Sieyès  se  chargea  de  disposer  les  e> 
prits  des  Anciens  très-portés  à  subir  son  influe»", 
et  Lucien  d'agir  sur  ses  collègues  dt*  Ciu^ 
Cents ,  mais  l'un  et  l'autre  sans  leur  faire  i^a- 
naître  le  but  précis  de  la  révolution  qui  se  pr^fj' 
rait.  Parmi  les  généraux ,  Moreau ,  Maelonai^. 
Seinirier,  Lefebvre,  commandant  la  divisiofl  "^ 
Paris,  s'étaient  mis  à  la  disposition  de  Bonapar/, 
Bernadotte,  malgré  les  efforts  de  Joseph,  a^^ 
naît  à  l'écart.  L'armée  était  réjiublicaine  :  ««■ 
thier  se  ctiargea  d'agir  sur  les  officiers  géocfW»» 
Murât  sur  les  ofHciers  delà  cavalerie,  Lan»J^ 
sur  ceux  de  l'infanterie,  Marroont  sur  ceux 
l'artillerie;  enfin  on  comptait  so""  dcu\ J^V 
ments  de  dragons  de  l'ancienne  &rro«cdItaiK. 
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et  sur  le  21*  de  chasseurs  d'où  sortait  Murât. 
Le  6  Dovembre  (15  brumaire),  au  sortir  tnôme 
ije  la  fête   donnée  aux  généraux  Bonaparte  et 
Moreaii,  par  le  Corps  législatif,  dans  le  temple  de 
la  Victoire  (Saint-Suipice),  le  jour  du  coupd'État 
fut  fixé  entre  Sieyès  et  Bonaparte,  au  8  (17 
brumaire).  Le  7,  on  se  réunit  chez  Talleyrand  : 
Rœdcrer  et  Regnaud  de  Saint  Jean  d'Ângely  ré- 
digèrent les  proclamations  I  pamphlets,  articles 
de  journaux;  Amault,  des  chansons  qui  de- 
Taientétre  distribuées  dans  le  public.  Real  pré- 
para tout  ce  qui  était  du  ressort  de  la  police, 
placards,  orateurs  de  carrefours  ;  le  soir  il  y  eut 
réunion  chez  Mn>e  Bonaparte.  £n  même  temps  ou 
faisait  part  des  projets  à  la  commission  des  ins- 
pecteurs du  conseil  des  Anciens ,  mais  sans  les 
initier  à  tout  le  secret,  et  en  ne  leur  parlant  que 
de  la  nécessité  d'écraser  les  jacobins.  Dans  la 
nuit  dn  17  an  18  brumaire  (8  et  9  noTembre  ),  la 
commission  des  inspecteurs,  à  laquelle  appar- 
tenait le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  du  Corps  lé- 
gislatif, expédia  les  lettres  de  convocation  aux 
Anciens  pour  le  lendemain  matin.  Le  18,  pendant 
que  rbôtel  de  la  rue  de  la  Victoire  où  habitait 
Bonaparte,  était,  dès  six  heures  du  matiu ,  en- 
combré d'une  foule  d*officters  prêts  à  se  porter 
on  le  général  les  conduirait,  les  Anciens  s'é- 
taient réunis  dès  sept  heures.  Après  un  dis- 
cours de  Cornet ,  au  nom  des  inspecteurs ,  sur 
ie;;  symptômes    alarmants    qui    se    manifes- 
taient depuis  quelques  jours,  Régnier  avait  pris 
h  parole  pour  demander,  comme  mesure  de  sa- 
lut public ,  la  translation  des  conseils  à  Saint- 
Cloud  -,    cette  proposition  avait  été  immédiate- 
ment votée,  malgré  la  demande  d'ajournement 
faite  par  Montmayou';  le  général  Bonaparte  fut 
cliargé  de  Texécution  de  ce  décret.  Aussitôt  que 
ce  décret  est  remis  à  Napoléon,  il  harangue  les 
orBciers  qui  Tentourent,  et,  suivi  de  1 ,500  hommes 
de  cavalerie  qui  le  joignent  sur  les  boulevards , 
il  se  poile  aux  Tuileries,  où,  à  dix  heures,  il 
e5t  admis  à  la  barre  du  conseil  des  Anciens,  et 
>  prête  serment  à  la  constitution.  Cependant 
rien  n'était  terminé  ;  que  ferait-on  le  lendemain 
à  Saint-Cloud  ?  Telle  fut  la  question  qui  fut  agi- 
tée au  sein  de  la  commission  des  inspecteurs, 
qui  s'était  réunie  de  nouveau  aux  Tuileries,  à 
sept  heures  du  soir,  et  où  s'étaient  rendus  le  gé- 
néral Bonaparte,  Sieyès  et  Roger  Ducos,  Fouché, 
et  Lucien  Bonaparte,  accompagnés  de  plusieurs 
membres  des  deux  conseils.  Sieyès  et  Fouché, 
tnieux  instruits  des  brusques  mouvements  des 
HÀsemblées  délibérantes ,  insistaient  pour  Tarres- 
tatioa  d'une  quarantaine  des  principaux  oppo* 
sanls.  Puis,  sur  le  refus  formel  du  général  Bo- 
iiapartc,  ils  proposèrent  quelque  stratagème,  au 
nioyen  duquel,  par  un  changement  subit  dans  la 
couleur  des  cartes,  qui  seules  donnaient  entrée 
aux  représentants  dans  les  Conseils,  on  aurait 
tenus  éloignés  les  plus  hostiles.  Bonaparte  trouva 
àt  sa  dignité  de  repousser  de  tels  expédients.  On 
Se  sépara  donc  sans  avoir  rien  arrêté  sur  la  ma- 


nière de  conduire  les  événements.  Nomination 
d'un  gouvernement  provisoire,  ajournement  du 
Corps  législatif  à  trois  mois,  telles  étaient'ies 
mesures  qu'on  avait  résolu  de  présenter  le  len- 
demain aux  Conseils.  Le  lendemain,  19  brumaire 
(10  nov.),  le  conseil  des  Cinq-Cents  se  réu- 
nissait à  une  heure ,  à  Saint-Cloud ,  dans  l'oran- 
gerie, et,  un  peu  plus  tard,  à  deux  heures, 
celui  des  Anciens  dans  la  grande  galerie  du  pa- 
lais ,  peinte  par  Miguard.  Dans  une  salle  intermé- 
diaire étaient  le  général  Bonaparte  et  Sieyès. 
Les  préparatifs  exécutés  dans  les  deux  salles 
avaient  ainsi  retardé  la  réunion  des  Conseils  et 
permis  aux  députés  hostiles  de  jeter  dans  l'es- 
prit de  leurs  collègues  des  éléments  de  crainte 
ou  de  doute.  Aux  Cinq-Cents,  présidés  par  Lu- 
cien, la  séance  fut  tout  d^abord  menaçante.  Gau- 
din,  qui  était  dans  le  complot  et  qui  avait  été 
chargé  d'ouvrir  la  discussion,  demande  i»  qu'une 
commission  de  sept  membres  soit  nommée  pour 
faire  un  rapport  sur  les  dangers  de  la  Répu- 
blique; 79  que  toute  délibération  soit  suspendue 
jusqu'au  rapport  de  la  commission.  Ce  dernier 
point  était  surtout  important;  c'était  couper 
court  à  toute  opposition  en  décrétant  le  silence. 
Quelques  voix  appuient  d'abord  la  proposition, 
mais  elles  sont  aussitôt  combattues  par  Delbrel, 
qui  s'écrie  :  «  La  constitution  d'abord!  La 
constitution  ou  la  mort  !...  Les  baïonnettes  ne 
nous  effraient  pas;  nous  sommes  libres  ici.  »  Les 
cris  :  Vive  la  constitution  1  A  bas  les  dictateurs  ! 
s'élèvent  alors  de  toutes  parts,  et  c'est  au  milieu 
d'eux  que  Delbrel  demande  qu'on  renouvelle  le 
serment  de  fidélité  à  la  constitution.  Le  tumulte 
est  à  son  comble;  Lucien  le  domine  enfin  par 
son  énergie.  «  Je  sens  trop  la  dignité  de  prési- 
dent du  conseil,  pour  souffrir  plus  longtemps  les 
menaces  insolentes  d'une  partie  des  orateur»  ; 
je  les  rappelle  à  l'ordre.  «  Le  calme  se  rétablit. 
Chaque  député,  et  Lucien  lui-même,  vient  à  son 
tour  à  la  tritNine  prêter  le  serment  décrété.  Bona- 
parte, averti  par  son  aide  de  camp  La  Valette  de 
ce  qui  se  passe  aux  Cinq-Cents ,  paraissait  fort 
agité.  Fouché  lui  conseille  d'employer  la  force  ;  lui- 
même  s'écrie  enfm  :  «  11  faut  en  finir  !  »  11  des- 
cend alors  dans  la  cour  du  palais ,  met  en  ba- 
taille un  régiment  nouvellement  arrivé  de  Paris, 
le  harangue,  puis  se  rend  à  la  barre  des  Anciens. 
C'était  presque  une  révolution  manquée;  Au- 
gereau,  qui  croise  Bonaparte,  lui  dit  :  «  Te 
voilà  dans  une  jolie  position.  »  Sieyès  et  Roger 
Ducos  avaient  une  chaise  de  poste,  attelée  de 
six  chevaux,  qui  les  attendait  à  la  grille  de 
Saint-Cloud.  Bien  que  moins  tumultueuse  que 
la  séance  des  Cinq-CenU,  celle  des  Anciens  avait 
vu  cependant  se  manifester  plus  d'une  résis- 
tance opiniâtre  :  Savary,  Citadella,  Guyomar, 
Colombel  (de  la  Meurthe)  étaient  tourà  tour  mon  • 
tés  à  la  tribune  pour  demander  des  explications 
sur  la  translation  du  Corps  législatif  à  Saint- 
Cloud  ,  et  Régnier  avait  eu  grand'peine  à  arrêter 
ce  débat,  en  affectant  de  confondre  ces  de* 
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mandes  avec  une  discussion  sur  le  décret  lai- 
même  désonnais  irrévocable.  H  était  trois  heures 
et  demie  lorsque  Bonaparte  se  présenta  aux  An- 
ciens accomiiagné  de  Berthier.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  parlait  devant  une  assemblée;  sa 
parole  manqua  d'abord  de  calme  et  de  fermeté; 
cependant,  reprenant  bientôt  possession  de  lui- 
même  ,  il  répondit  à  cette  interpellation  :  Et  la 
constitution?—  «  La  constitution  1  Vous  sied  il 
bien  de  Tinvoquer?  Vous  Tavez  violée  an  1 8  fruc- 
tidor, au  22  floréal,  au  30  prairial.  La  consti- 
tution { dites-vous  Toutes  les  factions  l'ont  violée  ; 
elle  est  méprisée  par  toutes  ...  Vous  me  de- 
mandez des  garanties  pour  cette  liberté  et  cette 
égalité...  Soldats  qui  êtes  ici ,  quand  je  vous  ai 
promis  la  victoire,  dites  si  je  vous  ai  trompés?  » 
Sa  présence  avait  produit  l'effet  qu'il  désirait,  on 
lui  avait  accordé  les  honneurs  de  la  séance  :  il 
se  présenta  alors  aux  Cinq-Cents.  A  la  vue  ino- 
pinée du  général,  les  députés  se  levant  :  «  Ici  des 
sabres  !  à  bas  le  dictateur  I  à  bas  le  tyran  !  » 
s'écrient  les  députés  qui  entourent  Bonaparte* 
Bigonnet  lui  dit  d'une  voix  tonnante,  en  le 
touchant  au  collet  :  «  Que  faites-vous,  témé- 
raire? Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois.  »  A  ce 
moment  les  grenadiers,  restés  à  la  porte  de  la 
salle,  entourent  Bonaparte  pour  le  défendre,  et 
Lefebvre  Tentratne  hors  de  l'enceinte.  Alors  La- 
den, qui  préside  toujours  l'assemblée,  se  voit  in- 
terpellé de  toutes  parts.  Réduit  à  invoquer  les 
services  passés  de  son  frère,  ses  paroles  sont 
accueillies  par  ces  mots  :  «  Hors  la  loi  I  à  bas  le 
tyran  !  hors  la  loi  I  »  Il  quitte  alors  le  fauteuil  de 
la  présidence,  et  est  conduit  hors  delà  salle  par 
un  piquet  de  grenadiers  que  lui  envoie  Napoléon. 
Tout  semblait  perdu.  BonapaKe ,  à  cheval,  avait 
fait  prendre  les  armes  aux  troupes  placées  dans  la 
cour  du  palais,  mais  elles  semblaient  hésitera  mar- 
chercontre  la  représentation  nationale.  C'est  alors 
que  Lucien,  sentant  que  le  moment  de  tout  ris- 
quer est  venu,  monte  lui-même  à  cheval,  se 
place  devant  le  front  des  troapeset  les  harangue. 
«  Le  conseil  des  Cioq-Cents  est  dissous,  leur 
dit-il,  c'est  moi  qui  vous  le  déclare.  Des  assas- 
sins ont  envahi  la  salle  des  séances,  et  Ton  fait 
violence  à  la  majorité;  je  vous  somme  de  mar- 
cher pour  la  délivrer.  »  Le  bruit ,  en  effet,  avait 
couru  que  des  poignards  avaient  été  levés  sur  la 
poitrine  de  Bonaparte ,  et  Serurier,  exploitant 
habilement  cette  rumeur,  se  promenait,  devant 
le  front  des  troupes ,  répétant  tout  seul  :  «  Les 
misérables!  ils  ont  voulu  tuer  le  général  Bo- 
naparte 1...  Ne  bougez  pas,  soldats  !...  restez  tran- 
quilles, attendez  qu'on  vous  donne  des  ordres.  > 
Cet  ordre  venait  d'être  donné  par  Lucien;  pro- 
fitant alors  d'un  moment  d'enthousiasme  chez  les 
soldats,  Murât,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  gre- 
nadiers, pénètre  dans  la  salle  des  Cinq-Cents. 
A  cinq  heures  et  demie ,  elle  est  C4)mplétcment 
évacuée  ;  un  piquet  est  laissé  à  sa  garde,  et,  quand 
les  soldats  reparaissent  dans  la  cour  du  palais , 
Us  sont  accueillis  par  des  applaudissements  où 
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se  mêlent  les  murmures  de  quelques  âmes  affli- 
gées de  ce  triomphe  de  la  force  (1). 

Lucien ,  suivant  la  plupart  des  historiens,  J<>- 
seph,  selon  Miot,  eut  alors  Tidée  de  nissemktleriei 
débris  des  Cinq-Cents  et  d'agir  avec  cette  a^stm- 
blée  tronquée.  A  neuf  heure*  du  soir,  cinquanU 
membres  des  Cinq-Ceats  se  réunirent  sous  la  pré- 
sidence de  Lucien,  déclarèrent  par  un  vote  que  le 
général  Bona|}arte  avait  bien  mérité  de  la  patrie, 
puis  nommèrent  une  commission  pour  présenter  à 
l'assemblée  les  mesures  de  gouvernement  qat 
les  circonstances  rendaient  nécessairea.  rendait 
que  cette  commission  se  retire  dans  son  bu- 
reau, où  elle  ne  fait  que  copier  les  divers  dér/ds 
préparés  à  l'avance ,  Lucien  prononce  à  la  tri- 
bune des  Cinq -Cents  un  discours  sur  les  vices  de 
la  constitution  et  la  nécessité  de  la  réformer.  A 
Lucien  succède  Boulay  (de  laMeurtlie),  rappor- 
teur de  la  commission,  qui  propose  en  sou  non 
i*at)olition  du  Directoire,  l'exclusion  de  soixante- 
deux  membres  du  parti  renversé,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  général  Jourdan  ;  ^mfin  l'instita- 
tiun  d'un    gouvernement  provisoire    oooi|io»é 
de  trois  consuls,  Sieyès,  Roger  Duoos,  Ikna- 
parte,    ainsi   que  l'ajournement   des  eoosdis 
au  20  février.  Après  un  discours  de  Cabanis  (3) 
pour  appuyer  ce  rapport,  l'asseml>lée  vote  à 
l'unanimité  ce  projet  de  loi,  ainsi  qu'une  procla- 
mation au  peuple  français.  Il  était  une  heure  do 
matin  lor^que  les  résolutions  prises  par  les  Cinq- 
Cents  furent  portées  aux  Anciens  qui  les  sanc- 
tionnèrent, sans  désemparer,  par  un  vote  una- 
nime. En  même  temps   fut  nommée  une  coo- 
mission  législative,  destinée  à  élaborer  lanoo- 
Telle  constitution,  et  composée  de  cinqnaote 
membres  pris  en  nombre  égal  dans  chacune  des 
deux  assemblées.  -Lucien  fut  le  président  de  b 
section  des  Cinq-Cents,  Lebrun  de  celle  dei 
Anciens.  Tel  fut  le  coup  d'Étaf  dn  IS  bronaire, 
qui  réussit  plus  par  la  disposition  favorable  é» 
CAprits  que  par  l'habileté  qui  y  présida;  un  iss- 
tant  gravement  compromis  par  Tattitude  des 
conseils  à  Saint-Cloud,  la  fermeté  et  surtout  U 
décision  de  Lucien  en  assura  le  succès.  Il  «t 
certain  qu'il  montra  dans  ces  circonstances  iwt 
pas  un  courage,  que  nous  n'appellerions  pas  ci- 
vique ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  le  cour^ 
militaire,  mais  plutôt  une  audace  bien  supérieure 
à  celle  de  Bonaparte. 

Bientôt  avec  le  consulat  décennal  apparut  la 
constitution  de  l'an  viu,  qui  aurait  dû  être  l'œuvre 
de  Sieyès  et  qui  fut  surtou  t  celle  de  Napoléon  ;L0' 
clen,  partisan  déclaré  des  idées  de  Sieyès,  ne  vil 
donc  pas  sans  regret  les  modifications  que  ixM 

H)  Après  la  ditpcrtloa  do  conseil  des  Cinq-CcDis.  ^ 
conseil  den  Anciens  rendit  uo  décret  qui  sjoarnsii  ^ 
Corpn  légisblir  et  orgaaiMlt  un  gouTcroeinent  ^o^^ 
anlrc,  coiume  le  fit  la  loi  du  19  brumaire.  Mate  cecadc 
émane  li'unr  seule  des  deux  secUons  de  U  Icglsliturt 
nr  scnblali  pas  avoir  une  autorité  soMsaote. 

(S)  Ce  di«couri  et  plusieurx  autres  sont  Insères  lO 
procès-verbdl.  Mais  on  a  dit  ei  écrit  qu'ils  n'eat  ps* 
ete  prononces  réellement,  et  qu'ils  avalent  été  redigO 
d'avance  pour  une  dlscua^on  qui  n'a  pat  en  Aeu. 
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If  plan  do  célèbre  lëfpsiateur.  Crpendant,  dus  la 
p»'nsé«^  même  de  Bonaparte,  l6  Iribunat  était  des- 
tiné Riix  esprits  actifs,  remuants,  amoureux  de 
renommée;  Lucien  avait  été  l'un  des  élus  par  le 
sénat  pour  )e  composer;  mais  il  n'accepta  point, 
ajant  été  choisi  par  le  premier  consul  (4  nivôse 
aiivïii,  25  décembre  1799)  pour  remplacer  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  l'illustre  La  Place»  devenu 
membre  du  sénat.  C'est  pendant  le  ministère  de 
LiK-icn  que  parut  la  fameuse  loi  da  2ft  pluviôse 
an  vtii  qui,  en  organisant  l'administration  muni- 
cipale pt  départementale,  a  constitué  en  France  la 
rentralisation  administrative.  Aux  administra- 
tions co//ec^ii?e5  à  tous  les  degrés ,  auxquelles 
étaient  adjoints  des  commissaires  du  gouverne- 
ment chargés  de  requérir  auprès  d'el  les,  la  loi  subs- 
tituait un  système  fondé  sur  la  division  des  pou- 
voirs en  exécutif,  judiciaire,  et  délibératif ;  à  ces 
troift  fonctions  correspondaient  les  préfets,  sous- 
préfets  et  maires,  les  conseils  de  département, 
d'arrondissement  et  de  commune,  enfin  les  conseils 
(le  préfecture  chargés  du  contentieux  administratif. 
£n  même  temps  Lneien,  porté  de  ce  côté  par  ses 
goûtx  mêmes,  protégeait  eflicacement  les  lettres  : 
le  23  mai  1800,  sous  ses  auspices,  reparaissait 
le  Mercure  de  France;  et  des  travaux  d'art 
considérables  étaient  exécutés  dans  sa  belle 
propriété  du  Plessis-Cliamand ,  près  Seolis. 
Cependant  son  ardeur  pour  les  plaisirs,  une 
administration  peut-être  plus  intelligente  que 
rigoureuse,  et  plus  que  tout  cela  Tenvie ,  soule- 
vèrent quelques  plaintes  contre  le  nouveau  mi- 
Distre  de  rintérieur.  En  même  temps,  l'indépen- 
liance  de  Lucien  amenait  entre  lui  et  le  pre- 
mier consul,  plus  d'un  désaccord  que  le  ministre 
de  la  police  Fouché  ne  contribuait  pas  à  ter- 
mioer  pacifiquement.  Des  braits  de  conspira- 
tion s'étant  répandus  au  mois  d'avril  1800, 
ane  première  scène  violente  eut  lieu  entre 
Fouché  et  Lucien,  qu*une  rumeur  mal  fondée 
plaçait  avec  Bernadotte  à  la  tête  des  mécon- 
tents. «  Je  ferais  arrêter  le  ministre  de  l'inté- 
rieur lui-même,  dit  alors  Fouché,  si  j'apprenais 
qu'il  conspire.  >  A  ce  moment  il  fut  déjà 
question  de  reloigneroent  de  Lucien.  Du  reste, 
ces  insinuations  malveillantes  tombent  devant 
un  reproche  d'un  tout  autre  genre  qui  lui  fut 
fait  bientôt  après.  Une  tentative  d'assassinat  sur 
le  premier  consul,  par  Ceracchi  et  Ârena,  s'é- 
tant produite  àrOpéra  (10  octobre  1800),  l'en- 
thousiasme pour  Bonaparte  s'en  accrut  encore, 
et,  sous  le  titre  de  Parallèle  entre  César, 
CnmweUf  ètonck  et  Bonaparte,  il  courut  une 
brochure  qui  ne  proposait  rien  de  moins  que  le 
rétablissement  de  la  monarcliie  au  protii  du  vain- 
quent de  Marengo.  «  Croit-on,  y  disait-on,  que 
le  bAton  de  maréchal  ou  que  l'épée  de  conné- 
table puisse  suffire  à  l'homme  devant  qui  l'uni- 
Ters s'est  tu?» 

Ce  pamphlet  anonyme,  attribué  à  Lucien ,  et 
qui  était  en  réalité  de  M.  de  Fontanes,  produisit 
un  très-mauvais  effet,  surtout  dans  l'armée.  Mo- 
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rean,  à  l'instigation  de  Fouché,  s'en  plaignit 
même  ouvertement;  et  Bonaparte  demandant 
publiquement  au  ministre  de  la  police  comment 
il  laissait  circuler  de  tels  écrits  et  pourquoi,  s'il 
en  connaissait  les  auteurs,  ils  n'étaient  pas  en- 
core à  Vincennes,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Je 
ne  pouvais  pas,  car  c'était  votre  propre  frère.  » 
C'est  à  la  suite  de  cet  incident  qu'eut  lieu 
(3  novembre  1800),  devant  le  premier  consul, 
une  altercation  des  plus  vives  entre  Fouché  et 
Lucien,  dans  laquelle  ce  dernier,  aux  reproches 
sur  sa  conduite  administrative,  sur  ses  moBurs 
et  sa  liaison  avec  une  actrice.  Mit»  Mezerai,  ré- 
pondit par  des  plaintes  acerbes  sur  l'accroisse- 
ment des  impôts,  etc.  Lucien  quitta  alors  le  minis- 
tère de  l'intérieur  (novembre);  c'était  évidem- 
ment une  première  disgrâce,  mais  qui ,  par  le 
conseil  de  Cambacérès,  fut  déguisée  sous  les  ap- 
parences d*une  ambassade  en  Espagne.  Cette 
nouvelle  mission  n'était  pas  sans  difficulté,  car 
il  fallait  arracher  la  monarchie  espagnole  à  l'in- 
fluence anglaise  et  la  rattacher  à  la  politique  fran- 
çaise. Lucien  y  parvint  par  le  traité  d'alliance  da 
21  mars  1801  ;  puis  il  s'appliqua  à  en  tirer  toutes 
les  conséquences.  U  sut,  en  négligeant  les  minis- 
tres titulaires,  pour  aller-droit  au  véritable  chef 
du  gouvernement,  le  prince  de  la  Paix,  et  en  lui 
faisant  craindre  le  ressentiment  de  Bonaparte, 
se  servir  de  lui  pour  accélérer  le.s  préparatifs  de 
l'envahissement  du  Portugal.  Le  glorieux,  mais 
terrible  combat  d'Algésiras  (ejuillet;,  empêcha  la 
réussite  complète  de  ses  plans.  On  fut  plus  heu- 
reux du  côté  du  Portugal  ;  la  soumission  de  tout 
l'Alemtéjo  amena  l'ouverture  des  négociations 
pour  la  paix  ;  elles  eurent  lieu  à  Badajoz  où  Lu- 
cien avait  suivi  la  cour  d'Espagne.  Contrairement 
aux  intérêts  de  r£spagne  et  de  la  France,  qui 
voulaient,  en  Portugal,  frapper  l'Angleterre,  Go- 
doi  consentit  à  une  paix  prématurée  qui  donnait 
seulement  Olivença  aux  Espagnols,  et  20  mil- 
lions aux  Français.  Lucien  lui-même  signa  la 
copie  de  ce  traité  de  Badajoz ,  et  la  fit  partir 
pour  la  soumettre  à  la  ratification  de  son  frère. 
Irrité  devoir  ainsi  compromises  les  négociations 
de  Londres,  Napoléon  blÂina  énergiqueroent  son 
frère,  qui  répondit  à  cette  colère  du  premier 
consul  par  l'envoi  de  sa  démission  d'ambassa- 
deur; elle  ne  fut  pas  acceptée;  Lucien  reçut 
ordre  de  rester  à  Madrid,  et  de  déclarer  que  les 
Français  camperaient  dans  la  Péninsule  jusqu'à 
la  paix  particulière  de  la  France  avec  le  Portu- 
gal. Abandonné  par  le  cabinet  de  Madrid,  Na- 
poléon l'abandonna  à  son  tour,  et  signa  les  pré- 
liminaires de  la  paix  d'Amiens  avec  l'Angleterre, 
en  lui  laissant  l'ile  de  la  Trinité  qu'il  voulait 
auparavant  faire  rendre  à  l'Espagne  (  1*^'  0(  tobre 
1801  ).  Lucien  avait  été  en  même  temps  autorisé 
à  signer  le  traité  de  Badajoz,  sauf  quelques  mo- 
difications peu  importantes  (  29  novembre  1801). 
Ce  fut  le  dernier  acte  de  son  ambassade  d'Es- 
pagne, dans  laquelle  il  s'était  fait  accompagner 
par  plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres , 
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parmi  lesquels  était  le  poète  Arnault.  De  retour 
à  Paris  au  commencement  de  1802,  il  fut,  le 
9  mars,  appelé  à  siéger  au  tribunal  qui  venait 
de  perdre  Tingt  dé  ses  membres,  éliminés  par  le 
sénat,  conformément  à  la  Yolonté  du  premier 
consul.  Il  disait  ne  plus  rien  désirer  qu'une 
existence  tranquille,  employée  à  servir  son  frère 
dans  le  sein  de  Tun  des  grands  corps  de  l'État. 
Une  session  législative  extraordinaire,  où  de- 
vaient être  présentés  d'importants  projets  de 
lois  médités  par  le  premier  consul,  s'ouvrit  le 
5  avril  1802  :  le  premier  présenté  fut  celui  du 
concordat;  ce  fut  Lucien  qui  fut  chargé  de  féli 
citer  le  gouvernement  sur  ce  grand  événement. 
Peu  après  il  prit  une  part  plus  active  encore  à 
la  création  de  la  Légion  d'honneur.  Le  projet 
rencontra  dans  les  deux  assemblées  une  résis- 
tance également  vive;  au  tribunal  Lucien  en  fut 
nommé  rapporteur  et  l'exposa  avec  une  ardeur 
qui  manquait  un  peu  d'habileté. 

Le  sénatus-consnite  du  h  août  1802  (16 
thermidor  an  x),  en  installant  le  consulat  à 
vie,  augmenta  l'importance  et  le  rôle  des  frères 
du  premier  consul.  Nommé  par  le  tribunal , 
pour  le  représenter  dans  le  grand  conseil  de 
la  Légion  d'honneur,  Lucien  se  trouvait  par 
suite  sénateur  de  droit  en  sa  qualité  de 
membre  de  ce  grand  conseil.  Il  reçut  la  séoa- 
^orerie  de  Trêves,  qui  le  mit  en  possession  de 
la  terre  de  Soppelsdorff,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  En  1803 ,  Tlnstitut 
ayant  été,  sous  ses  auspices,  réorganisé  et 
augmenté  d'une  classe,  il  prit  place  dans  celle 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française  (  3  fé- 
vrier). Un  voyage  à  Bruxelles,  puis  il  Trêves,  le 
tint  un  peu  de  temps  éloigné.  Veuf  depuis  1798, 
c'est  à  son  retour  qu'il  épousa  Alex  and  rine  de 
DIeschamp,  qui  avait  eu  pour  premier  mari  un 
agent  de  change  nommé  Jouberthon.  Née  à  Calais  I 
en  1778,  elle  était  une  des  femmes  les  plus  aima-  \ 
blés  et  les  plus  spirituelles  de  cette  époque  (1)  ;  ' 
Lucien  l'avait  rencontrée  dans  la  société  du  comte 
de  Laborde  au  château  de  Méréville.  Cette  union  { 
toute  d'inclination  déplut  à  tel  point  au  pre-  i 
mier  consul  que  Lucien,  pour  conserver  sa  di- 
gnité et  son  indépendance,  se  crut  obligé  de 
rompre  avec  son  frère  et  même  de  quitter  la 
France  (avril  1804). 

Réfugié  d'abord  à  Milan,  puis  à  Pesaro,  enGn  à 
Rome,  Lucien  fut  désormais  étranger  à  la  poli- 
tique, et  vit  de  loin,  sans  s'y  mêler,  l'établisse- 
ment de  l'Empire,  et  cet  envahissement  progressif 
de  l'Europe  par  les  armées  françaises,  qui  devait 
amener  de  si  cruels  revers.  Entouré  de  sa  famille,  ' 
cultivant  les  lettres  qu'il  aimait,  il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  se  rapprocher  d'un  frère  qui  dis- 
tribuait alors  des  couronnes.  Cependant  Napo- 
léon ,  par  affection,  peut-être  aussi  |)ar  une  po-  ; 

(I)  Elle  avait,  comme  «on  mari,  le  culte  de  la  poésie  et 

des  arts  ;  on  seul  de  %t%  ouvraRCS,  crcjons-nons,  a  vu  | 

le  Jour  :  c'csi  un  poème  en  dix  cbaats ,  avec  notes,  in-  j 

titulé  :  BaWdc,  reine  des  Francs  (Parb,  1810,  ln-8»).  t 


litique  qui  ne  voulait  pas  laisser  eo  dehors  4e 
son  gouvernement  une  aussi  grande  individua- 
lité que  Lucien,  lui  fit  faire  plus  d'une  fois(k> 
ouvertures    de    réconciliation.    En    1 806,  il 
chargea  le  comte  Miot,  cliargé  d^instrudîoQS 
pour   le  roi  de  Naples  Joseph,  de  s'arrêter  à 
Rome  chez  Lucien.  <i  Je  veux  bien,  lui  dit-il. 
oublier  ce  que  deux  de  mes  frères  (  Joseph  et 
Jérôme  )  ont  fait  contre  moi.  Que  Lucien  abin- 
donne  sa  femme  et  je  lui  donnerai  une  sooverd- 
neté.  »  M.  Miot  trouva  le  frère  de  l'Empemr 
occupant  à  Rome  un  palais  magnifique,  qu'il  arait 
orné  de  riches  collections  de  tableaux  et  de  sta- 
tues antiques  du  plus  grand  prix  ;  il  partit  sais 
avoir  dit  un  mot  de  sa  mission  à  Lucien  q% 
dans  une  conversation  toute   littéraire,  arait 
évité  avec  soin  ce  qui  aurait  pu  l'amener  à  faire 
connaître  son  opinion  sur  les  aftaires  politiqoes. 
Après  le  traité  de  Tilsitt  (7  juillet  1807),  Napo- 
léon lui-même,  tentant  un  rapprochement, domu 
rendez-vous  à  Lucien  dans  la  ville  de  Maatooe 
(  13  décembre  1807  ).  La  dissolution  du  ma- 
riage de  Lucien  était  l'ultimatum  de  TEmpereor; 
un  trône  pour  son  frère,  le  mariage  de  sa  filif 
aînée  avec  le  prince  des  Asturies ,  nn  dudié 
pour  la  femme  répudiée,  eussent  été  le  prix  de 
l'acceptation.  Cette  entrevue  n'eut  aucun  ré- 
sultat, et,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  motifs  du 
refus  de  Lucien,  toujours  est-il  qu'il  faut  ad- 
mirer cette  fermeté  en  face  du  souverain  qui 
faisait  alors  tout  plier  devant  lui  et  tous  les 
caractères.  Quant  à  la   véritable  cause  de  la 
conduite  de  Lucien,  voici  ce  qu'il  en  dit  daos 
ses  Mémoires.  «  Quant  à  moi,   mes  nçtU 
de   la   république  sénatoriale   ont   duré  bien 
longtemps.  L'adversité,  qui    n'adoucit  guèn* 
l'honneur,  a  longtemps  lutté  dans  mon  esprit 
contre  l'évidence  de  la  Totation  universelle  ea 
faveur  de  la  monarchie,  et  contre  ma  convie 
tion  du  génie  et  du  patriotisme  de  Napoléoo. 
Enfin  quoique,  dans  ma  conférence  de  Maotooe 
avec   mon  frère,  mon  refus  ne  tint  plus 
qu'aux  restrictions  politiques  que  je  ne  crus 
pas  devoir  subir,  il   n'en  est  pas  moins  nai 
que,  jusqu'à  mon  séjour  en  Angleterre,  il  m- 
tait  encore  en  moi  beaucoup  du  vieux  répo- 
hlicain.   »  L'insuccès  de  cette  tentative  de  la 
part  de  Napoléon  rendit  encore  plus  difficile  la 
situation  de  Lucien  ;  il  crut  alors  devoir  quitter 
Rome,  et  alla  s'établir  dans  un  donoaine  qu'il 
avait  acquis  près  de  Yiterbe  et  que  le  pape 
érigea  en  principauté  de  Canino.  Bientôt  loème 
Lucien   résolut   de  quitter  lltalie  pour  alkr 
s'établir   aux   États-Unis.   S'étant  embarque, 
dans  ce  dessein,  à  Civita-Vecchia,  le  l^'août 
1810,  il  fut  pris  par  un  croiseur  anglais,  coa- 
duit   d^abord  comme  prisonnier  à  Malte  (2« 
aoftl),  puis  enfin  en  Angleterre  où  il  débarqca 
le  28  décembre.  Considéré  comme  prisonnier, 
malgré  son  éloignement  des  afTaires,  il  reçu^ 
du  gouvernement  anglais  pour  résidence  la  pe- 
tite ville  de  Ludiow  (pays  de  Galles).  Pe»  ^ 
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temps  après,  il  acqaît  le  domaine  de  Thoragrove, 
à  daq  lieaes  de  Londres,  où  il  demeura  jus- 
qn'aax  traités  de  1814  (il  avril ),qiii  vinrent  lui 
rendre  la  lilierté  (1).  Il  revint  alors  à  Rome,  où  il 
dédia  au  pape  Pie  YII  (  4  mai  1814  )  son  poème 
de  Charlemagne  ou  P Eglise  sauvée^  qu'il  avait 
achevé  pendant  sa  captivité  en  Angleterre.  L'ad- 
versité fit  alors  ce  que  n'avait  pu  faire  la  toute- 
puissance  de  Napoléon  \  elle  rapprocha  de  lui  le 
prince  de  Canino,  qui  lui  écrivit  deux  lettres 
i  rile  d'Elbe  pour  lui  ofTrir  de  se  consa- 
crer au  service  de  sa  personne.  Il  tint,  pendant 
les  Cent-jours,  cette  promesse  qu'il  venait  de 
faire.  Venn  à  Paris ,  après  le  20  mars,  pour 
solliciter  de  l'empereur  l'évacuation  des  Etats 
de  l'Église  envahis  par  les  troupes  de  Murât, 
il  obtînt  ce  qu'il  demandait  et,  après  un  voyage 
de  vingt -deux  jours  en  Suisse  à  Versoix, 
prèA  de  Mme  de  Staël ,  il  revint  enfin  se  fixer 
à  Paris  pour  y  aider  son  frère  dans  les  circons- 
tances si  difficiles  de  cette  époque.  Il  alla  habiter 
le  Palais-Royal,  et  accompagna  Napoléon  à  la 
cérémonie  du  Champ  de  Mai,  avec  le  rang  et 
le  titre  de  prince  français.  Le  désir  de  Napoléon 
de  le  nommer  président  de  la  chambre  des  re* 
présentants  ayant  rencontré  nn  obstacle  dans  les 
événements  mémes,il  prit  place  à  la  chambre  des 
pairs,  et  enfin  fit  partie  de  la  commission  de  gou- 
vernement qne  l'empereur  institua  au  moment 
de  i>artir  pour  l'armée  (nuit  du  13  juin  1815). 

Après  la  tntaille  de  Waterloo,  Napoléon  sen- 
tait, comme  il  l'a  dit,  que  n  tout  était  perdu, 
excepté  l'honneur  ».  Cependant,  dans  le  conseil 
qui  se  tint  le  jour  même  de  l'arrivée  de  l'empe- 
reur à  l'Elysée  (21  juin  1815),  Lucien,  plein  de.s 
souvenirs  du  18  brumaire  et  enclin  à  se  passer 
des  assemblées,  opina,  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  leur  prorogation  ou  leur  dissolution.  Un 
dernier  combat  se  livrait  dans  l'âme  de  Napoléon. 
«  Osez,  »  lui  dit  Lucien.  —  n  Hélas  I  répondit 
l'empereur,  je  n'ai  que  trop  osé  I  »  Puis  il  rédi- 
gea un  message  aux  assemblées  pour  leur  pro- 
poser la  nomination  de  deux  commissions  char- 
gées de  prendre  avec  le  gouvernement  toutes 
les  mesures  de  salut  public.  Lucien  fut  chargé 
de  porter  ce  message  à  la  chambre  des  repré- 
sentants. Il  était  sept  heures  du  soir  lorsqu'il 
monta  à  la  tribune.  L'indocilité  dont  il  avait 
laît  preuve  jadis  à  l'égard  de  l'empereur,  le  ser- 
vant aujourd'hui,  on  lui  tenait  compte  de  n'avoir 
pas  porté  de  couronne  ;  il  fut  donc  assez  bien 
accueilli.  Cependant  M.  Jay,  poussé  par  Fooché, 
a^ant  pris  la  parole  pour  demander  l'abdication 
de  Napoléon,  et  chargé  en  quelque  sorte  Lucien 
d'être  l'intermédiaire  de  la  France  désolée, 
celui-ci  lui  répondit  en  énnmérant  les  ressources 

(1)  Dana  les  dernières  anmîcs  de  TEmpIre,  le  nom  de 
l-«ien  ne  flgure  plus  dan«  Vjilmanach  impérial,  ni 
Parni  les  flénatenrs.  ni  parmi  les  membres  de  l'insutut; 
"  •>  trouve  pour  la  dernière  fois  à  ces  dlter»  litre*, 
«n  1810,  ftOQs  le  nom  de  sénateur  Lucien.  C'est  le 
cnrate  Ganiler  qui  le  remplaça  dans  la  sénalorerle  de 
Trère». 
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I  dont  disposait  encore  la  France,  et  les  chances 
de  salut  qui  restaient  encore  en  demeurant  unis 
en  face  de  l'ennemi.  «  Se  séparer  de  Napoléon  » 
disait-il  en  terminant,  sous  prétexte  d'apaiser 
la  haine  de  l'étranger,  c'est  une  illusion  à  la  fois 
ridicule    et    funeste...    N'exposeriez  vous   pas 
la  France  à  un  grave  reproche  d'inconstance 
et  de  légèreté ,  si  en  ce  moment  elle  aban- 
donnait Napoléon?  »  Malgré  l'apostrophe  vio- 
lente de  La  Fayette  s'écriant  :  «  Prince,  vous 
calomniez  la  nation  ;  ce  n'est  pas  d'avoir  aban- 
donné Napoléon  que  la  postérité  pourra  accuser 
la  France,  mais  hélas!  de  l'avoir  trop  suivi....  » 
le  discours  de  Lucien  avait  rendu  quelque  calme 
à  l'assemblée  :  elle  se  Iwrna  à  nommer  la  com* 
mission  proposée  par  le  gouvernement,  dans 
l'espoir    qu'elle    obtiendrait    cette    alnlication 
qu'elle  désirait,  mais  qu'elle  avait  honte  de  pro- 
noncer elle-même.  En. quittant  le  Palais- Bour- 
bon, Lucien  était  allé  porter  à  la  chambre  des 
pairs  le  message  de  l'empereur.  11  n'y  souleva 
pas  les  mêmes  tempêtes.  Mais  ne  se  faisant  pas 
illusion  sur  les  conséquences  des  dispositions 
presque  hostiles  des  chambres ,  de  retour  à  l'É- 
lysée,  il  répéta  qu'il  n'y  avait  plus  à  délibérer, 
qu'il  fallait  opter  entre  un  coup  de  vigueur  et  l'ab- 
dication immédiate,  afin  de  prévenir  une  réso- 
lution offensante  des  députés.  Le  22  juin,  l'em- 
pereur signa  sa  seconde  abdication,  mais  en  y  met- 
tant^ sur  l'observation  de  Lucien  et  de  Regnaud 
de  Samt-Jean  d'Angely,  une  condition  expresse  ^ 
celle  de  la  transmission  de  la  couronne  à  son  fils. 
C'est  donc,  à  la  dernière  heure  seulement,  et 
quand  il  vit  tout  perdu,  que  Lucien  pensa  à  une  ré- 
gence qu'on  l'accusa  bien  à  tort  d'avoir  eu  tout 
d*abord  en  vue,  pour  se  ménager  la  première  si- 
tnation  sous  le  nouveau  règne  du  jeune  Napo- 
léon II.  R 11  s'agit,  dit-il  le  même  jour  à  la  tribune, 
d'éviter  la  guerre  civile ,  de  savoir  si  la  France 
est  une  nation  indépendante  et  libre.  L'empereur 
est  mort,  Vive  l'empereur!...  Je  demande  qu'en 
conformité  de  l'acte  constitutionnel,  la  chambre 
des  pairs,  qui  a  juré  fidélité  à  l'empereur  et  aux 
constitutions, déclare,  sans  délibération,  par  un 
mouvement  spontané  et  unanime,  devant  le 
peuple  français  et  les  étrangers,  qu'elle  reconnaît 
Napoléon  II  comme  empereur  des  Français.  J'en 
donne  le  premier  l'exemple  et  lui  jure  fidélité.  » 
On  sait  la  réponse  de  M.  de  Pontécoulant  à  ces 
paroles  de  Lucien.  «  Je  demande  au  prince,  dit  ce 
pair,  à  quel  titre  il  parle  dans  cette  chambre.  Est-il 
Français.'  Je  ne  le  reconnais  pas  comme  tel.  Lui, 
qui  invoque  la  constitution,  n'a  pas  de  titre  cons- 
titutionnel. Il  est  prince  romain.  »  —  «  Si  je  ne 
sois  pas  Fraùçals  pour  vous,  avait  répliqué 
Lucien,  je  le  suis  pour   la  nation  entière.  » 
Lucien,  dans  ces  derniers  jours  de  deuil,  ne 
quitta  pas  Napoléon  jusqu'au  29  juin.  Puis  il  sortit 
presque  aussitôt  de  France.  Arrêté  à  Turin,  il  y 
subit  une  captivité  de  trois  mois  dans  la  citadelle 
de  cette  ville,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  sur 
les  instances  du  pape.  Revenu  enfin  à  Rome,  il  fit 
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deux  fois  (1817  et  1819).  conjointement  avec 
Joseph,  la  proposition  à  Napoléon  d'aller  par- 
tager sa  captivité  de  Sainte  -  Hélène.  Alors 
il  vécut,  dans  sa  villa  Russinella,  entouré  de 
ses  nombreux  enfants,  adonné  tour  à  tour  à 
la  composition  de  ses  Mémoires  et  de  travaux 
sur  les  antiquités  de  l'Italie.  La  révolution 
de  1830,  qu'il  arait  vue  avec  joie,  lui  fit  conce- 
voir Tespérance  de  voir  cesser  son  long  exil  ;  ce 
fut  en  vain,  et  il  mourut  à  Viterbe,  le  29  juin  1840, 
âgé  de  soixante-cinq  ans.  Lucien ,  qui  '  était 
membre  de  l'Institut  depuis  1803,  en  avait  été 
exclu  avec  la  Restauration  ;  mais  ce  titre  bien 
éphémère  d'académicien  lai  avait  an  moins  servi 
à  donner  aux  lettres  un  des  témoignages  les  plus 
délicats  de  protection  qni  loi  aient  jamais  été  ac- 
cordés. Sollicité  par  un  jeune  et  novice  poète  de 
1803,  il  lui  répondit  par  une  lettre  où ,  aux 
plus  affectueux  conseils  littéraires ,  était  jointe 
la  prière  d'accepter  son  traitement  d'académi- 
cien qu'il  lui  donnait  mandat  de  toucher.  Ce 
jeune  poète  était  Béranger,  devenu  plus  tard 
rillustre  chansonnier,  et  qui  n'oublia  pas  le 
prince  Lucien,  dont  il  proclamait  le  nom  et  les 
bienfaits  dans  la  préface  de  son  nouveau  re- 
cueil de  1833. 

La  vie  de  Lucien  Bonaparte,  aussi  bien  que 
son  oaractère,  paraissent  jusqu'ici  avoir  été  ju- 
gés avec  peud'impartialité;  exposée  aux  rancunes 
des  flatteurs  de  l'Empire  comme  à  celles  des 
révolutionnaires  exaltés,  sa  mémoire  a  besoin 
d'être  défendue  contre  leurs  attaques.  Les  histo- 
riens même  les  pins  modérés  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  Acreté  dans  l'appréciation  de  son  rôle 
politique.  «<  Lucien,   dit  M.  Thiers,  était  un 
homme  d'esprit,  mais  d'un  esprit  inégal,  inquiet, 
ingouvernable  et  n'ayant  pas  assez  de  talent, 
quoiqu'il  en  eût,  pour  racheter  ce  qui  lui  man- 
quait sous  le  rapport  du  bon  sens.  »  M.  de  Ba- 
rante,  plus  équitable  le  peint  ainsi  :  «  Lucien,  im- 
portant aux  Cinq-Cents  par  son  nom,  ses  succès 
de  tribune,  son  activité  et  ses  intrigues,  répu- 
blicain mais  point  jacobin,  en  relation   avec 
Sie}ès,    ne    s'était   compromis    avec   aucun 
parti,  et  en  les  ménageant  tons ,  avait  acquis 
une  grande  influence.  »  On  regrette  de  trouver 
de  Napoléon  lui-même  le  jugement  suivant  sur 
son  frère,  bien  qu'il  soit  juste  de  constater  qu'il 
a  été  porté  en  1796  :  n  Lucien  s'est  compro- 
mis en  93  plusieurs  fois ,  malgré  les  conseils 
réitérés  que  je  n'ai  cessé  de  lui  donner.  11  vou- 
lait faire  te  jacobin,  de  sorte  que,  si,  heureuse- 
ment pour  lui  les  dix-huit  ans  qu'il  avait  alors 
n'étaient  son  excuse,  il  se  serait  trouvé  compromis 
avec  le  petit  nombre  d'hommes,  opprobre  de  la 
nation.  »    Il  serait  fort  à  désirer  que  les  Mé- 
moire du  prince  de  Canino ,  restés  interrom- 
pus à  sa  mort,  fussent  enfin  publiés  par  sa  fa- 
mille, et  vinssent  permettre  de  porter  un  juge- 
mont  définitif  sur  cet  homme,  dont  la  destinée 
offie  un  si  piquant  contraste  avec  celle  de  Na- 
poléun. 


Les  œuvres  de  Lucien  sont  les  suivantes  :  £a 
Tribîi  indienne,  ou  Edouard  et  Sieliina,  ro- 
man; Paris,  1799, 2  vol.  in-iS  ;  trad.  en  anglais  et 
en  allemand  ;  —  Charlemagne  ou  VÉglise  sau- 
vée, [K)ëroe  épique  en  24  chants;  Londres,  1814, 
2  vol.  in-4<';  Paris,  1815,  2  vol.  in  8%  tradoit  va 
anglais,  par  Butler  et  Hodgson; —  Odeamfre 
les  détracteurs  d'Bomère,  lue,  le  15  mai  181&, 
devant  l'Institut  pour  la  réception  d'Aignan;  — 
la  Cyméide,  ou  la  Corse  sauvée,  poéoe 
épique  en  XII  chants  ;  Paris,  i819,  in-8*  ;  —  Aux 
citoyens  français  membres  des  collèges  élec- 
toraux  ;  Le  Mans,  1834,  in-4**  ;  ^  La  vérité  sur 
les  Cent' Jours,  suivi  de  documents  historiqua 
sur  1815  ;  Paris,  1835,  in-8°;  —  Mémoires  de 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  écrits 
par  lui-même;  Paris,  1836,  in-8''  on  in-i3  : 
le  premier  volume  de  ces  Mémoires  a  seul  paru, 
bien  que  la  préface,  qui  les  précède  semble  an- 
noncer qu'ils  ont  été  complètement  achevés 
en  manuscrit;  —  Mémoire  sur  les  vases 
étrusques,  1836.  En  1845,  sa  veuve  donna  oo 
extrait  du  second  Tolume  de  ses  Mémoires  soos 
ce  titre  :  £e  18  Brumaire, 

Lucien  avait  épousé  1®  en  1794,  Christine- 
Éiéonore  Boyer,  née  à  Saint-Maximio  (Var  ), 
morte  à  Paris,  le  14  mai  1800,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans;  2o  en  1802,  Marie- Alexandnne- 
Charlotte  -  Louise  -  Laurence  de  Blescbainp , 
femme  divorcée  de  M.  Jouberthon ,  agent  de 
change,  née  à  Calais  en  1778,  morte  à  Siniga- 
glia,  le  12  juillet  1855.  De  son  premier  mariage, 
il  eut  : 

Charlotte,  née  le  13  mai  1796  4  Saint-Miii- 
min,  mariée  à  Rome,  le  27  décembre  1815,  ao 
prince  Mario  Gabrielli,  dont  elle  est  restée  veave 
le  18  septembre  1841; 

Chris  tine-Égifpta,  née  à  Paris,  le  19  oc- 
tobre 1798,  mariée  1**  en  1818  au  comte  Arved 
Posse,  suédois;  2^  en  1824  à  lord  Dudle;- 
Coutts,  morte  le  19  mai  1847  à  Rome. 

Du  second  noariage  sont  issus  : 

Charles- Lucien- Jules- Laurent  (voy.  a- 
après); 

Letitia,  née  à  Milan,  le  1er  décembre  18û4, 
mariée  à  Thomas  Wyse,  membre  calliolique  do 
parlement  d'Angleterre,  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  Grande-Bretagne  à  Athènes,  où  il  est 
mort,  le  15  avril  1862.  Sa  fille,  Marie,  née  en 
juillet  1833,  épousa  M.  de  Sdms;  deveoae 
veuve  à  la  fin  de  1862,  elle  a'est  unie  en  se- 
condes noces  le  5  février  1863  à  Toria,  à 
M.  Urbano  Rattazd,  ancien  ministre  de  Victor- 
Emmanuel  1'',  roi  d'Italie.  Une  de  ses  sffors 
s'est  mariée  en  1862,  au  général  hongrois  Tlinr; 

Paul,  né  en  1808,  mort  en  Grèce  en déoewiire 
1826; 

Jeanne^  morte  peu  après  son  mariage  avec  le 
marquis  Honorati  ; 

Louis-Lucien,  j 

Pierre- Napoléon,    |  voy,  ci.après; 

Antoine,  I 
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Marie,  née  le  12  octobre  1818,  mariée  au 
comte  Viocenzo  Yalentini,  député  à  la  consti- 
tuante romaine,  chargé  en  mat  1849  du  porte- 
feuille des  finances,  veuve  en  juillet  185S; 

Constance ,  née  à  Bologne ,  le  30  janvier 
1823,  religieuse  au  couvent  du  Sacré-Cœur  à 
Rome.  £ugène  Asse. 

Moniteur  univerul,  ao  yt,  un  vu  et  an  vm.  —  J/«- 
MOirej  d€  Lucien,  —  Mémoiret  au  temps, 

BOX  A  PARTE  (  Chartes- Lucien-Jules  -Lau- 
rent) ^  prince  de  Caniho,  fils  aîné  de  Lucien, 
né  le  24  mai  1803  à  Paris,  où  il  est  mort»  le  29 
juillet  1857.  Élevé  loin  des  splendeurs  et  de  l'in- 
Ouence  de  la  cour  impériale,  il  fréquenta  les 
meilleures  universités  de  l'Italie  et  s*adonna  de 
bonne  heure  à  Tétnde  des  sciences  naturelles. 
Après  avoir  épousé  à  Bruxelles  sa  cousine  Zé- 
naide,  fille  du  roi  Joseph  (29  juin  1822),  il  se 
rendit  auprès  de  ce  dernier  à  Philadelphie  ;  et  s'y 
livra  à  des  recherches  sérieuses,  qui  l'ame- 
nèrent à  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'oi* 
seaux  du  Nouveau  Monde,  non  décrits  par  le  na- 
turaliste Wilson.  M.  Bonaparte  (c'était  le  nom 
qu'il  portait  alors)  entreprit  de  publier  un  sup- 
plément à  l'ouvrage  de  Wilson,  et  le  commence- 
ment de  son  travail  parut,  en  182ô,  à  Philadel- 
phie. Quelques  autres  publications  de  ce  genre 
achevèrent  de  consolider  sa  réputation.  Pour  se 
rapprocher  de  sa  famille,  il  quitta  la  Pensylvanie 
et  vint,  en  1828,  se  fixer  en  Italie  auprès  du  prince 
de  Canino,  son  père.  Là,  vivant  tout  à  fait  en 
dehors  des  préoccupations  de  la  politique,  il  conti- 
nua de  s'adonner  avec  ardeur  à  l'étude  des  sciences 
naturelles.  En  1833,  il  commença  la  publication 
d'un  magnifique  ouvrage,  VIconografia  délia 
fauna  %talica^f\m  le  fit  recevoir  membre  ho- 
noraire de  l'Académie  dlJpsal.  Quelque  temps 
après ,  et  dans  un  but  tout  scientifique ,  il  vint 
une  première  fois  à  Paris  sans  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  da> gouvernement  de 
Louis-Philippe.  La  police  française  ne  l'inquiéta 
ni  pendant  ce  voyage,  ni  pendant  les  séjours 
assez  courts  du  reste  qu'il  fit  dans  la  capitale. 
La  mort  de  son  père,  arrivée  le  29  juin  1840, 
le  mit  en  possession  du  double  titre  de  prince 
de  Canino  et  de  Musignano,  et  il  accepta  le 
grade  de  colonel  que  la  répnbhque  de  Saint- 
Marin  lui  offrit.  En  1848,  Frédéric-GuilUnmelV, 
roi  de  Prusse,  sanctionna  sa  nomination  de 
menibre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  et  l'In&titut  de  France  (Académie  des 
sciences)  l'admit,  le  18  mars  1844|  an  nombre  de 
ses  correspondants. 

Le  prince  de  Canino  avait  été  le  fondateur  des 
congrès  scientifiques  en  Italie  ;  déjà  il  avait  pré- 
sidé ceux  de  Milan ,  de  Turin,  de  Florence,  de 
Lucques,  de  Pise,  de  Padoue ,  de  Naples,  et  par- 
tout il  avait  lu  des  travaux  intéressants  sur  l'his- 
toire naturelle.  En  1847,  au  congrès  de  Venise, 
entraîné  sans  doute  par  ce  souffle  de  liberté  que 
Pie  UC  semblait  avoir  inspiré  à  l'Italie,  il  mêla 
la  politiqoe  aux  discussions  de  la  science,  et  le 
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gouvernement  autrichien  lui  signifia  l'ordre  de 
quitter  la  ville  immédiatement.  Le  prince,  après 
un  voyage  à  Londres^  et  à  Copenhague  avec  le 
profesf^eur  Nelson ,  vint  à  Rome  où  le  nouveau 
pape  avait  inauguré  une  |)olitique  plus  libérale. 
Aussitôt,  il  se  rangea  sous  la  bajinière  du  souv^ 
rain  pontife,  mais  lorsque  Pie  IX  essaya  d'en- 
rayer le  mouvement  démocratique,  le  prince  de 
Canino  devint  un  des  principaux  chefs  du  parti 
radical  ;  il  fit  partie  de  la  junte  suprême  et  pro- 
visoire nommée  après  la  retraite  du  pape  à  Gaête. 
Le  9  décembre  1848,  il  combattit  au  sein  de 
cette  assemblée  la  nomination  d'une  commission 
chargée  de  prendre,  d'accord  avec  le  ministère, 
les  mesures  nécessaires  au  salut  de  l'État,  et 
proposa  en  vain  d'établir  une  régence  temporaire 
composée  de  deux  laïques  et  d'un  prêtre.  Élu, 
le  28  janvier  1849,  député  de  Viterbe  à  l'Assem- 
blée nationale,  il  fut,  dès  le  12  février,  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  de  rédiger  un 
projet  de  loi  sur  la  responsaliilité  du  comité  exé- 
cutif et  des  ministres,  et  le  13,  membre  de  celle 
à  qui  fut  confié  le  soin  da  projet  de  loi  organique 
de  la  république  romaine.  On  remarqua  qu'à  la 
séance  du  14  février,  il  fut  le  seul  député  qui 
s'opposa  à  la  proposition  de  M.  Cursi ,  laquelle 
avait  pour  but  de  faire  reconnaître  la  dette  pu- 
blique comme  nationale  et  inviolable.  L'Assem- 
blée constituante  l'ayant  choisi,  le  16  février,  pour 
l'un  de  ses  vice-présidents,  le  prince  de  Canino 
dirigea  avec  talent  la  plupart  des  délibérations 
importantes  prises  pour  le  maintien  de  la  répu- 
blique, et  lorsque  le  canon  italien  commença  à 
retentir  dans  les  plaines  lombardes,  il  signa,  le 23 
mars,  la  proclamation  qui  appelait  le  peuple  aux 
armes.  Lorsqu'on  eut  appris  qu'un  corps  expé« 
ditionnaire  français  s'était  embarqué  à  Toulon 
pour  venir  occuper  les  États  de  l'Église,  il  l'an- 
nonça officiellement  à  l'Assemblée,  et,  dans  la 
séance  du  24  avril,  lorsque  nos  troupes  se  pré- 
paraient à  débarquer  à  Civita-Yecchia,  il  déclara 
qu'il  fallait  se  préparer  à  la  défense,  «  mais, 
dit-il ,  nous  ne  devons  pas  commencer,  quant  à 
nous,  à  répandre  le  généreux  sang  français, 
puisque  les  deux  peuples  peuvent  encore  se  res- 
serrer par  des  liens  de  fraternité  ».  Le  prince  de 
Canino  ne  désespéra  de  la  cause  de  la  république 
qu'après  l'entrée  de  l'armée  française  à  Rome 
(3  juillet  1849).  11  s'embarqua  alors  à  Civita- 
Vecchia  avec  l'intention  de  venir  se  fixer  en 
France,  mais  à  peine  avait-il  mis  pied  à  terre  à 
Marseille  que  le  gouvernement  du  président 
LouiS-^apoléon,  son  cousin,  lui  mterdit  le  séjour 
sur  le  territoire  français.  Comme  le  prince,  sans 
tenir  aucun  compte  de  cette  injonction,  n'eik  con- 
tinua pas  moins  sa  route  vers  Paris,  il  fut  arrêté 
à  son  passage  par  Orléans  et  conduit,  sous  es- 
corte, jusqu'au  Havre,  où  force  loi  fut  de  s'em« 
barquer  pour  l'Angleterre.  L'année  suivante,  il 
obtint  sans  cctfidition  de  venir  à  Paris,  où,  com- 
prenant que  son  r61e  politique  était  désormais 
terminé,  il  reprit  avec  son  ardeur  première,  ses 
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travaux  d'histoire  natorelle,  et  publia  encore 
de  nombreux  travaux. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  American 
Orniihoîogy,  or  History  of  the  Bïrds  ofthe 
Vnited'Statos  ;  Philadelphie,  1825-1828-1833, 
3  vol.  in-fol.  avec  pi.  col.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis  des  presses 
américaines,  égale,  par  le  luxe  de  la  typographie 
et  de  la  gravure ,  les  recueils  du  même  genre , 
imprimés  jusqu'alors  en  Europe.  C'est  le  complé- 
ment du  beau  travail  de  Wilson  (1808,  9  vol. 
in-4°)  sur  le  même  sujet ,  par  les  espèces  nou- 
Telles  ou  peu  connues  dont  il  contient  Phistoire. 
Les  éditions  qui ,  par  le  soin  de  savants  distin- 
gués, en  ont  été,  à  diverses  reprises,  publiées  en 
Angleterre,  attestent  l'importance  qu'on  lui  a 
attribuée.  On  l'a  imprimé  plusieurs  fois  avec  l'ou- 
vrage de  Wilson;  —  Ornithology  of  thenorth 
America;  New-York,  1826,  in-8°;  cette  partie 
embrasse  depuis  les  oiseaux  de  proie  jusqu'aux 
ptisserini^  de  Tordre  des  passereaux;  —  Obser- 
vations on  the  nomenclature  of  some  species; 
Philadelphie,  1826,  in-S**  :  l'auteur  s'est  chargé 
dans  cet  ouvrage  de  rectifier  dans  la  nomencla- 
ture de  Wilson  ce  qui  n'est  plus  conforme  aux 
connaissances  actuelles  et  d'y  ajouter  les  syno  • 
nyraes.  A  l'aide  des  additions  et  des  corrections 
qu'elle  a  reçues,  VOrnithologie  américaine  est 
devenue  un  ouvrage  nouveau.  Wilson  ne  comp- 
tait aux  États-Unis  que  denx  cent  soixante-dix 
espèces  d'oiseaux  dont  neuf  fréquentent  les  eaux; 
les  découvertes  du  prince  de  Canino  ont  élevé 
ce  nombre  à  trois  cent  soixante^dix  dont  cent 
cinquante  et  une  sont  aquatiques.  Il  faut  y  joindre, 
suivant  la  remarque  du  prince  lui-même,  quel- 
ques espèces  des  hautes  latitudes  qui  ne  quittent 
pas  les  glaces  du  pôle  et  ne  s'approchent  pas 
des  États-Unis;  —  Specchio  comparalivo  délie 
ornitologie  di  Roma  e  di  Filadelfia;  Pise, 
1827,  in- 8°  :  dans  cette  comparaison,  il  donne 
deux  cent  quarante-sept  espèces  pour  le  terri- 
toire de  Rome  et  deux  cent  quatre- vingt-une  pour 
celui  de  Philadelphie;  —  Sulla  seconda  edi- 
zione  del  Regno  Animale  del  barone  Cuvier 
osservazioni  ;  Bologne,  1830,  in-8'';  à  la  suite 
de  s^s  observations  critiques ,  l'auteur  a  inséré 
quatre  monographies  :  1**  des  espèces  du  genre 
Strix  de  Linné  voisines  àa  Strix  passerina  ou 
confondues  avec  lui  ;  2°  des  espèces  du  genre 
aigrette  des  ornithologistes  modernes  j  8*  des 
espèces  des  genres  Numenius  eiScolopax;  4* 
des  Chéhniens  d'Europe  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; —  Saggio  di  una  distribuzione 
metodica  degli  animali  vertebrati;  Rome, 
1831-1832,  in-8°;  —  leonografia  delta  fauna 
italica;  Rome,  1832-1841,  3  vol.  in-fol.  C'est 
le  plus  important  des  ouvrages  du  prince.  Le 
t.  1*'  contient  la  description  des  mammifères  et 
Jes  oiseaux  ;  le  t.  II,  celle  des  reptiles  et  amphi- 
bies, et  le  t.  III,  divisé  en  deux  parties,  est  con- 
sacré à  la  dej;cription  des  poissons  ;  —  Chelo^ 
niorum  tabula  analytica;  Rome,  1836,  in-4*'; 
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—  Catalogo  melodico  degli  uccelli  europd; 
Bologne,  1842,  in-8o;  —  Geographical  and 
comparative  list  ofthe  birds  of  Europa  and 
Aor t h  America;  honores f  1838,  in-8*  :  travail 
auquel  l'auteur  fit  plus  tard  de  nombreuses  ad- 
ditions; —  Catalogo  metodico  dei  pesci  euro- 
f^ei/Maples,  1845,  in-4o,  publié  par  le  congrès 
scientifique  tenu  alors  dans  cette  ville  ;  —  Sela- 
chorum  tabula  analytica;  Neufcbàtel,  183S, 
in-8^;  —  Catalogo  metodico  dei  mammiferi 
europei;  Milan,  1845,  in-S**;  —  Conspeetus 
systematis  ornithologie  ;  Amsterdam,  18i9; 
Leyde,  1850,  in-fol.;  —  Revue  critique  defOr 
nithologie  européenne  de  M.  Degland;  Braxell«$, 
1850,  in-12;  —  Monographie  des  Loxiem; 
Leyde  et  Dusseldorf,  1850,  in-4",  avec  54  pi. 
col.  ;  en  collaboration  avec  Herroann  Schlegel; 

—  Conspeetus  generum  avium;  Leyde,  1850, 
2  vol.  in -s**;  —  Conspeetus  systematis  mas- 
tozooloçix;  Leyde,  1850,  in-8**;  —  Notices  or- 
nithologigues  sur  les  collections  rapportées  en 
1853  par  J/.  A,  Delattre,  et  classification  pa- 
rallëtique  des  passereaux  chanteurs;  Paris, 
1854,  in-4'';—  Conspeetus  systematis  erpeto- 
logiœ  et  amphibiologix  ;  Leyde,  1850,  in-S"  ;  — 
Conspeetus  systematis  ichthyologix;  Lejde, 
1850,  in-8°;  —  Tableau  des  oiseaux  de  proie  ; 
Paris,  1854,  in-8'';  —  Conspeetus  volucrum 
zygodactylorum  ;  Paris,  1854,  in-S**;  —  Cons- 
peetus volucrum    anisodactylorum  ;  Paris, 

1854,  in-8^;  —  Tableau  des  oiseaiuc  mouches 
(Conspeetus  trochilonim);  Paris,  1854,  ia-8^;  " 
Tableau  des  perroquets  (Conspeetus  psittaoD- 
rum);  Paris,  1854,  in-8<*;  —  Genus  novum 
phalendinarum ;  Londres,  1854,  iii-8*;  — 
Coup  d*œil  sur  Vordre  des  pigeons  ;  Paris, 

1855,  in-4°;  •«  Ornithologie  fossile  servant 
d'introduction  au  tableau  comparatif  des 
ineptes  et  des  autruches;  Paris,  1856,10-4"; 

—  Mélanges  ornithologiques  ;  Paris,  1856, 
iQ.4« .  _  Excursions  dans  les  divers  muséa 
d* histoire  naturelle d* Allemagne^  de  Hollande 
et  de  Belgique;  Paris,  1856,  10-4**;  —  Ilotes 
sur  le  genre  Hetiornis,  et  monographie  des 
fféliornitides ;  Paris,  1856,  in-4o;  -^Cata- 
logue des  oiseaux  d* Europe;  Paris,  1856, 
ïn-A^]  —  Iconographie  des  pigeons;  Paris, 
1857-1859,  in-foL;  —  Iconographie  des  per- 
roquets; Paris,  1857-1859,  in-fol.,  avec  M.  de 
Pouancé. 

En  outre ,  le  prince  de  Canino  a  publié  df s 
Mémoires  d'histoire  naturelle  dans  le  t.  XVIU 
des  Ti'ansactions  de  la  Société  Unnéeone  de 
Londres;  dans  le  t.  III  de  V Histoire  natu- 
relle 6e  Godman  (Philadelphie,  1828),  dans 
les  Annals  and  Magazine  of  natural  his- 
tory, 1838;  dans  le  Journal  de  l'Académie 
des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  1822  à 
1826  ;  dans  les  Mémoires  de  la  Société  zoolo- 
gique de  Londres,  1838,  1849  et  1850;  dans 
le  Zoological  Journal  de  Philadelphie;  dans 
VAnthologie  de  Florence,  oct.  1831;  dans  les 
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Actes  da  congrès  de  Turin  (1841),  de  Milan« 
de  Florence,  de  Pise,  de  Lucques  ,  de  Naples 
(1845);  dans  les  Comptes^rendus  de  TAcadémie 
des  sdences,  etc. 

Du  mariage  do  prince  de  Canino  avec  sa  coa- 
sine  germaine,  Zénaïde  Bonaparte,  fille  de  Jo- 
sephy  sont  issus  quatre  fils  et  hait  filles,  à  savoir  : 

Joseph  -  Lucien  -  Charles-Napoléon  Bona  - 
PARTE,  prince  DE  Cahino  ,  né  à  Philadelphie,  le 
13  février  1S24.  Il  a  rang  à  la  cour  et  est  depuis 
1856  titré  d'altesse,  comme  membre  de  la  fa- 
raille  civile  de  Tempereur; 

Lucien' Louis- Joseph-Napoléon,  né  à  Rome, 
le  15  novembre  1828,  prêtre  et  camérier  secret 
du  pape  Pie  IX; 

Julie-Charlolte-Zénaïde-Pauline-LeCitia' 
Oesirée-Bartholoméet  née  à  Rome,  le  6  juin 
1830,  mariée  le  30  août  1847  à  Alexandre  del 
GallOy  marquis  de  Roocagiovine; 

Charlolte- Honorine- Joséphine  f  née  à  Rome, 
le  4  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848,  à 
Pierre ,  comte  Primoli  ; 

Marie- Désirée-  Eugénie- Joséphine-  Philo- 
mène,  née  à  Rome,  le  18  mars  1835,  mariée  le 
2  mars  1851  à  Paul,  comte  de  Campello; 

A  uguste-A  mélie-Ufaximilienne' Jacqueline, 
née  à  Rome,  le  9  novembre  1636,  mariée  le 
2  février  1856  au  prince  Placide  Gabrielii,  son 
cousin  ; 

N apoléon-Grégoire- Jacques- Philippe ,  né  à 
Rome,  le  5  février  1839,  marié  le  26  novembre 
1869  à  Marie-Christine  Rnspoli.  Il  est  colonel 
(l'état-major  de  la  garde  nationale  parisienne,  et 
depuis  1861  a  rang  à  la  cour  et  le  titre  d'altesse, 
sous  le  nom  de  Napoléon-Charles  Bonaparte; 

Bathilde-Aloise-Léonie ,  née  à  Rome,  le 
26  novembre  1840,  mariée  le  14  octobre  1856 
à  Louis,  comte  de  Cambacérès,  député  au 
Corps  législatif,  morte  à  Paris  le  8  juin  1861  ; 

Et  quatre  enfants  morts  en  bas  ^e. 

H.  FlSQUET. 

Woutert,  Le»  Bonaparte  depuit  181 B.  —  Moniteur 
vniP;  1S»9.  —  Ûœum.  particulière. 

*  JiOJfkPAnn {Louis- Lucien,  prince), séna- 
teur, né  le  4  janvier  1813,  à  Thomgrove  (comté 
de  Worcester).  Second  fils  de  Lucien,  prince  de 
Canino,  il  vint  au  monde  pendant  que  son  père 
était  en  Angleterre  en  qualité  de  prisonnier  de 
{^erre.  Sa  jeunesse  fut  moins  agitée  que  celle  de 
ses  frères,  et  il  vécut  longtemps  aux  États-Unis  et 
à  Florence,  ne  s'occupant  que  de  chimie  et  d'é- 
tudes linguistiques.  L'un  des  membres  les  plus 
actifs  des  congrès  scientifiques  d'Italie,  il  a  fait 
imprimer  plusieurs  ouvrages,  soit  en  italien,  soit 
en  français.  La  révolution  de  février  lui  ayant  per- 
mis de  rentrer  en  France,  il  fut,  le  28  novembre 
1848,  nommé  représentant  de  la  Corse  à  l'As- 
semblée constituante;  mais  son  élection  fut  an- 
nulée le  9  janvier  1849.  Quelques  mois  après,  il 
figura  au  nombre  des  candidats  choisis  par 
V Union  électorale,  et  le  département  de  la 
Seine  lui  donna  accès  à  l'Assemblée  législative, 
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où  il  siégea  au  cdté  droit.  En  1851,  il  soutint 
énergiquement  la  politique  de  l'Elysée.  Créé 
sénateur,  le  31  décembre  1852,  il  reçut  les 
titres  de  prince  et  d'altesse  ayant  rang  à  la 
cour,  comme  appartenant  à  la  famille  civile  de 
j  Tempereur.  Il  a  fait  partie  des  jurys  de  l'exposi- 
tion de  Paris,  en  1849,  et  de  celle  de  Londres,  en 
1851.  Il  est  docteur  de  l'université  d'Oxford  et* 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  enfin  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  (10  décembre  1849),  grand  officier 
(13  janvier  1860).  Le  prince  Lucien- Bonaparte  ' 
est  auteur  ou  éditeur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  linguistique;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Spécimen  lexici  comparativi 
omnium  linguarum  europœarum;  Florence, 
1847,  pet  in-fol.;  —  Parabola  de  Seminatore 
ex  evangelio  Matthœi  in  LXXII  europxas 
linguas  ac  dialectos  versa  et  romanis  cha- 
racteribus  expressa;  Londres,   1857,   in-S"; 

—  Prodromus  evangelii  Matthxi  octupli, 
seu  Oratio  dominica  hispanice,  gallice  et 
omnibus  Vasconicx  lingux  dialectis  reddita; 
Londres,  1857,  in-4*;  —  Dialogues  basques, 
guipuzcoans,  biscaïens,  labourdinSf  soule- 
tins,  etc.,  accompagnés  de  deux  traductions 
espagnole  et  française  ;  Londres,  1857,  oblong; 

—  Celtic  Berapla,  being  the  Song  of  Salo- 
mon  in  ail  the  living  dialects  of  the  gaè 
and  Cambrian  languages;  Londres,  1858, 
in-4*'  ;  —  Canticum  Canticorum  Salomonis 
tribus  vasconicx  lingux  dialectis  in  Hisp 
nia  vigentibus  versum;  Londres*  1858,  ia-4o: 
avec  J.-A.  de  Uriarte  ;  ■—  Canticum  trium 
puerorum  in  XI  vasconicx  lingux  dialectos 
versum;  Londres,  1858,  ln-4*,  deux  édit.;  — 
Bible  saindua  edo  Testament  zahar  eta  ber- 
ria,  etc.  (  La  Sainte  Bible,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  en  langue  basque  du  Labourd); 
Londres,  1859,  gr.  in-8*;  —  Il  vangelo  di  son 
Matteo  volgarizatto  in  dialetto  genovese; 
Londres,  1860,  in- 18;  —  Langue  basque  et 
langues  finnoises  ;  Londres,  I862,  in-4*;  — 
Deuxième  catalogue  des  ouvrages  destinés  à 
faciliter  l'étude  comparative  des  langues  eU' 
ropéennes,  édités  par  le  prince  L.-L,  Bona- 
parte ;LonATes,  1862,  in- 16;  un  premier  cata- 
logue avait  été  publié  par  lui  en  1858. 

Docum.  part. 

l  BONAPARTE  (Pierrc-Napoléon,  prince), 
frère  du  précédent,  né  à  Rome,  le  12  septembre 
1815.  Élevé  en  Italie,  il  voulut,  dès  l'âge  de 
quinze  ans,  prendre  part  au  soulèvement  des 
Romagnols  contre  l'autorité  papale  et  quitta  à 
cet  effet  le  château  paternel ,  mais  on  l'em- 
pêcha d'arriver  jusqu'à  eux.  Quelque  temps 
après  B  s'embarqua  à  Livoume  pour  New- 
York,  et  y  fit  la  connaissance  de  Santan- 
der,  l'émule  de  Bolivar,  qu'il  accompagna  en 
Colombie  et  qui  le  nomma  chef  d'escadron. 
De  retour  en  Italie,  il  y  passa  jusqu'en  1836 
une  existence  active  et  agitée.  Soupçonné  de 
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vouloir  avec  son  frère  organiser  des  bandes 
de  partisans  dans  les  Maremmes,  il  lui  fut  en- 
joint de  quitter  sous  quinze  jours  les  États  Ro- 
mains; mafs  pendant  qu'il  attendait  ses  passe- 
ports, il  fut,  le  3  mai  1836,  cerné  sur  la  place 
même  de  Canino  par  une  troupe  de  vingt-huit 
sbires.  Armé  d'un  couteau  de  chasse,  il  étendit 
ihort  leur  chef  et  en  blessa  grièvement  deux 
autres.  Atteint  lui-même  d'un  coup  de  baion- 
nette  et  d'une  balle  à  bout  portant,  il  fut  con- 
traint de  se  rendre,  et,  après  une  assaz  longue  dé- 
tention an  château  Saint-Ange,  il  partit  de  nou- 
veau pour  TAmérique,  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  de  là  à  l'Ile  de  Ck)rfou.  Dans  une  excur- 
sion en  Albanie,  il  fut  un  jour  surpris  et  atta- 
qué par  quatre  Palikares  contre  lesquels  il  eut  à 
défendre  sa  vie  ;  Il  en  tua  deux,  en  blessa  un 
troisième;  mais  les  compac^nons  de  ceux-ci  es- 
sayèrent quelques  jours  après  de  le  surprendre 
dans  la  maison  qu'il  habitait  à  Corfou  même,  et 
furent  accueillis  par  lui  à  coups  de  fusil.  Le 
gouvernement  anglais,  dans  l'intérêt  même  de 
sa  sécurité ,  l'engagea  à  quitter  l'Ile,  ce  que  le 
prince  ne  fit  cependant  que  deux  mois  après. 
En  se  rendant  en  Angleterre,  il  séjourna  à  Malte, 
et  après  avoir  vainement  offert,  en  1838,  de 
prendre  du  service  dans  l'armée  française,  puis 
dans  Tarmée  égyptienne  de  Mehemet-Ali,  il  se 
fixa  à  Londres  jusqu'à  ce  que  la  révolution  de 
février  1848  lui  ouvrit  les  portes  de  la  France. 
Arrivé  à  Paris,  le  27  février,  il  obtint  quelques 
jours  après  un  brevet  de  chef  de  bataillon  au 
i"  régiment  de  la  légion  étrangère.  Représen- 
tant de  la  Corse  à  l'Assemblée  constituante,  il 
y  prit  place  au  Ck)mité  de  la  guerre,  et  vota  d'or- 
dinaire avec  l'extrême  gauche.  Dans  plusieurs 
occasions,  il  se  porta  garant  des  sentiments  pa- 
triotiques de  son  cousin  le  prince  Louis-Mapo- 
léon ,  après  l'élection  duquel  il  continua  toute- 
fois de  siéger  auprès  des  montagnards,  re- 
poussa la  proposition  Râteau  et  l'expédition  de 
Rome,  et  ne  se  sépara  du  parti  démocratique 
que  sur  les  questions  relatives  à  la  personne 
même  du  président.  Élu  par  l'Ardèche  et  par  la 
Corse  à  1* Assemblée  législative ,  il  opta  pour  ce 
dernier  département,  et,  dans  cette  nouvelle 
chambre,  apporta  la  même  ardeur  démocra- 
tique  qu'à  la  Constituante.  En   mars  1849,  il 
demanda  à  obtenir  sa  mutation  de  chef  de  ba« 
taillon  dans  un  régiment  français,  et,  en  atten- 
dant la  décision  ministérielle ,  partit  pour  l'Al- 
gérie et  assista  au  mois  de  novembre  suivant 
aux  premières  opérations  du  siège  de  Zaalcba. 
Venu  sans  permission  en  France  avant  Tassaut 
de  cette  place,  il  fut  destitué  par  le  général 
d'HautpouI,  ministre  de  la  guerre,  et  cette  me- 
sure, qui  fut  suivie  d'un  duel  entre  le  prince 
Bonaparte  et  un  journaliste  de  l'extrême  droite, 
obtint  l'approbation  formelle  de  l'Assemblée  lé- 
gislative. Rentré  dans  la  vie  privée  aprèa  le  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  a  reçu,  aux  termes  du  sé- 
nalus-consulte  du  25  novembre  1852,  les  titres 
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de  prince  et  d'altesse,  ayant  rang  à  la  €ovr; 

mais  il  ne  fait  point  partie  de  la  famille  impériale. 

Vapereaa.  IHet.univ.  d$s  ConUmp.  —  Monttew  hbIr, 
—  Biographie  des  députés  à  T Assemblée  contt, 

;borapartb  {Antoine),  frère  des  deoi 
précédents ,  né  à  Frascati,  le  31  octobre  1816. 
Il  fit  son  éducation  en  Italie  et  passa  en  1832 
aux  États-Unis,  où  il  croyait  trouver  encore  son 
oncle  le  roi  Joseph  >  qui  dans  l'intervalle  était 
venu  se  fixer  à  Londres.  De  retour  en  Europe, 
il  vint  auprès  de  son  père  dans  les  États  de  l'É- 
glise; mais  quelques  démêlés  qu'il  eut  a?ec  la 
force  armée  pontificale  le  forcèrent  de  s'éloigner 
de  Rome,  et  il  n'y  re^uirut  qu'après  la  révola- 
tion  de  1848.  Loin  d'imiter  la  conduite  du 
prince  de  Canino,  son  frère  aîné,  il  se  tint  à 
l'écart  des  démocrates  italiens,  et  ne  leur  fat 
pas  favorable.  Il  vint  en  France  pour  serrir  la 
cause  du  président,  son  cousin,  et  remplaçai 
l'Assemblée  législative  M.  Robert,  député  de 
l'Yonne,  mort  le  3  septembre  1849.  Ses  Totes 
furent  acquis  à  la  coalition  des  anciens  partis 
monarchiques;  mais  depuis  le  2  décembre  18ôl, 
il  n'a  point  recherché  tes  honneurs ,  et  n'est 
même  pas  compris  dans  les  membres  de  la  U- 
mille  civile  de  l'empereur  ayant  rang  à  la  cour. 
Vapereau,  DUt.  tmiv.  des  Contemp,  —  âtonitear  mhK 

C  Louis  et  sa  famille. 

LOITIS  {Louis  RoN APARTE),  roi  de  Hollande, 
troisième  frère  de  Napoléon  1^^,  né  à  Ajacdo, 
le  4  septembre  1778,  mort  à  Livoome,  le 
25  juillet  1846.  En  juillet  17d3,  il  sui?it  sa 
famille  à  Lavalette,  près  de  Toulon,  puis  à 
Marseille.  Rientôt,  sur  l'avis  de  NapoléoD,  il 
fut  envoyé  à  l'école  de  ChAlons  afin  d'y  subir 
l'examen  nécessaire  pour  entrer  dans  le  corp6 
de  l'artillerie,  auquel  il  avait  toujours  été  d^ 
tiné;  mais  à  la  nouvelle,  fausse  du  reste,  qœ 
cette  école  venait  d'être  dissoute,  il  rebroussa 
cliemin  et  retourna  près  de  sa  mère.  Son  frère 
ayant  été  nommé  général  lui  fit  donner  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  l'attacha  h  sa  persooiie. 
Ce  fut  en  Piémont  que  Louis  fit  sa  première 
campagne  :  il  se  trouva  à  la  prise  d'Oneilte 
(6  avril  1794)  et  an  combat  de  Cairo.  A  cette 
époque,  une  loi  ayant  obligé  les  officiers  d'état- 
major  à  rentrer  dans  un  régiment,  Louis  accepta 
une  place  de  lieutenant  dans  une  compagnie  des 
canonniers  volontaires  en  garnison  à  Saint-Tro- 
pez. Peu  de  temps  après,  il  alla  à  l'école  de 
Chàlons  ;  à  peine  arrivé,  il  dut  obéir  à  son  fr^ 
qui  le  rappelait  auprès  de  lui,  et  partit  à  la  fin 
de  février  1796  pour  l'Italie. 

Depuis  le  commencement  de  cette  campagne 
jusqu'à  l'expédition  d'Egypte,  il  n'y  a  que  peu 
de  choses  à  dire  de  Louis;  il  montra  du  cou- 
rage en  plusieurs  rencontres,  mais  par  bou- 
tades, et  s'occupa  fort  peu  d'acquérir  une  répu- 
tation militaire;  il  eut  du  zèle,  de  l'activité,  du 
sang-froid,  mais  nul  désir  d'avancer,  nulle  am- 
bition, et  remplit  ses  devoirs  sans  se  mén*- 
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ger  en  rien»  ni  se  faire  \aIoir.  Au  passage  du  Pô, 
il  se  difitingua  l'un  des  premiers  (S  mai) ,  et  se 
trouva  aux  batailles  de  la  Brenta  (8  sept.),  de 
Caldiero,  d*Arcole  (15-17  no?.)  et  de  Rivoli 
(14  jauvier  1797).  A  Arcole  son  cheval  fut  percé 
de  plusieurs  balles.  Après  les  préliminaires  de 
Campo-Formio ,  Louis  fut  chargé  de  porter  k 
Paris  la  première  nouvelle  de  la  paix.  L'année 
précédente,  il  avait  présenté  des  drapeaux  an 
Directoire,  qui  lui  avait  donné  les  épaulettes  de 
capitaine.  Une  raison  secrète  lui  aurait  fait  dé- 
sirer de  rester  à  Paris.  £n  allant  voir  sa  sccur 
Caroline  dans  le  pensionnat  de  Mi°«  Campan  à 
Saint-Germain,  il  y  avait  rencontré  la  fille  d'un 
émigré  et  en  était  devenu  amoureux.  Napoléon, 
ayant  eu  connaissance  de  cette  liaison  naissante, 
donna  l'ordre  à  son  f^ère  de  partir  sur-le-champ 
pour  Toulon.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  prit  part  à 
la  campagne  d'Egypte.  Après  la  défaite  d'Abou- 
kir,  il  résida  au  Caire.  En  partant  pour  la  Syrie, 
iSaiioléon  l'envoya  en  France  avec  mission  de 
faire  connaître  au  Directoire  l'état  des  affaires 
eu  Orient  et  d'obtenir  des  secours.  Il  partit 
sur  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières , 
échappa  comme  par  miracle  aux  croisières  an- 
glaises et  russes,  aborda  à  Tarente,  puis  à  Porto- 
Vecchio,  en  Corse,  après  une  traversée  de  deux 
mois.  Ses  démarches  pour  obtenir  de  nouvelles 
troupes  furent  sans  résultat  auprès  du  gouver- 
nement, et,  dans  l'intervalle.  Napoléon  débar- 
qua dans  la  rade  de  Fréjus  (8  oct.  1799). 

Louis,  alors  chef  d'escadron  au  5^  de  dragons, 
n'en  continua  pas  moins  son  service  auprès  de 
son  frère  en  qualité  d'aide  de  camp  et  le  seconda 
dans  le  coup  d'État  du  18  brumaire  (9  nov.  1 799). 
Peu   de  jours  après,  il  fut  nommé  colonel  de 
son   régiment.  A  cette  époque  il  fut  vivement 
sollicité  d'épouser  Hortense  de  Beauliamais; 
mais  cette  alliance  ne  convenait  pas  à  son  ca- 
ractère, «ty  afin  de  se  soustraire  à  des  sollicita- 
tions importunes,  il  demanda  à  assister  à  de 
grandes  manœuvres  militaires  qui  se  faisaient  à 
Postdam.  Quand  il  arriva,  elles  étaient  termi- 
nées; mais  Frédéric-Guillaume  III  raccueillit 
avec  tant  de  l)ienveillance  qu'il  ne  cessa  jamais, 
depuis,  de  témoigner  de  l'attachement  à  la  mai- 
son de  Prusse.  Le  renouvellement  des  hoslilités 
4>ntre  la  France  et  l'Autriche  l'obligea  de  rentrer 
à  Paris.  A  peine  était-il  de  retour  que  Napoléon 
renouvela  les  propositions  de  mariage  qu'il  lui 
avait  faites,  et  Louis,  fidèle  à  sa  tactique,  trouva 
le  moyen  de  s^éloigner  encore  en  faisant  com- 
prendre son  régiment  dans  le  cadre  de  l'armée 
qu'on  envoyait  en  Portugal.  La  campagne  fut 
courte,  et  le  jeune  colonel  se  retrouvait  à  Paris 
au  mois  d'octobre  suivant.  M™<:  Bonaparte,  sa 
belle-soeur,  lui  reparla  encore  de  son  mariage 
avec  sa  fille  Hortense,  et  malgré  toutes  ses  ré- 
pugnances, il  donna  son  consentement.  Voici 
comment  Louis  a  raconté  lui-même  cette  union 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Documents  historiques 
sur  la  Hollande, 


R  Le  jour  de  la  cérémonie  fut  fixé,  et  le  4  jan- 
vier 1802,  le  contrat,  le  mariage  civil  el  la  cérémo- 
nie religieuse  eurent  lieu.  Louis  se  trouva  marié  ! 
Jamate  cérémonie  ne  fut  plus  triste  ;  jamais  enfin 
deui  époux  ne  reçurent  plus  vivement  le  pressen- 
timent de  toutes  les  horreurs  d'un  mariage  forcé  et 
mal  assorti.  C'est  de  là  que  datent  ses  malheurs,  ses 
peines  physiques  et  morales.  Il  était  p»ur  lors  âgé 
de  vingt  trois  ans.  Sa  constitution  s'était  formée  de 
bonne  heure,  mais  son  esprit,  son  caractère  ne  l'é- 
taient pas  entièrement.  Il  avait  cette  naïveté,  cette 
extrême  bonne  foi  qui  appartient  essentiellement  à 
Tenfance ,  résultat  d'une  éducation  privée  et  dn 
caractère  grave  et  réOéchi  d'un  homme  forcé  de 
s'habituer  à  vivre  en  lui-même.  Cette  fâcheuse  si- 
tuation changea  sou  caractère  ;  elle  altéra  aussi  sen- 
siblement sa  santé,  sans  qu'il  s*en  aperçût  pour 
ainsi  dire ,  mais  progressivement  :  il  n'eut*  plus  de 
repos  depuis  lors.  Il  n'y  a  pas  de  malheurs  plus  réels 
et  plus  cuisants  que  les  peines  domestiques.  Ceux 
de  Louis  imprimèrent  à  son  esprit,  à  toute  sa  vie , 
une  sorte  de  tristesse  profonde,  un  découragement, 
un  dessèchement,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  au- 
quel rien  n'a  jamais  pu  et  ue  pourra  jamais  remé- 
dier. On  ajontera  deux  roots  sur  son  mariage 

Avant  la  cérémonie,  pendant  la  bénédiction,  et  sans 
cesse,  flepuis  lors,  ils  sentirent  également  etcons* 
tamment  qu'ils  ne  se  convenaient  point,  et  ccpen- 
dent  ils  se  laissèrent  entraîner  à  un  mariage  que 
leurs  parents,  et  surtout  la  mère  d'Hortense, 
croyaient  essentiellement  politique  et  nécessaire. 
Depuis  le  4  janvier  1802,  jusqu'au  mois  de  septembre 
4807,  qui  est  l'époque  de  leur  dernière  réunion,  ils 
ont  demeuré  ensemble  un  espace  de  temps  d'à 
peine  qui^lre  mois,  à  trois  époques  sé^tarées  par  de 
longs  intervalles;  mais  ils  ont  eu  trois  enfants  qu'ils 
aimèrent  avec  une  égale  tendresse Cette  con- 
trainte doit  paraître  extraordinaire  et  serait  in- 
croyable en  effet  en  des  temps  ordinaires;  mais 
dans  tous  ceux  où  ils  vécnrent,  dans  leur  position 
et  avec  les  caractères  qu'on  leur  connaîtra  dans  cet 
écrit,  la  chose  doit  paraître  moins  étrange.  » 

Pendant  les  années  1802, 1803  et  1804,  Louis 
demeura  presque  continuellement  à  sod  régi- 
ment ou  aux  bains  minéraux.  Le  24  mars  1804, 
il  fut  nommé  général  de  brigade,  le  10  avril  sui- 
vant, général  de  division  et  conseiller  d'État 
attaché  à  la  section  de  législation.  Un  mois  après, 
l'Empire  était  fait,  et  Napoléon,  ressuscitant  toute 
la  vieille  hiérarchie  monarchique,  élevait  le 
18  mai  Louis  à  la  dignité  de  prince,  et  exhu- 
mait pour  lui  le  titre  de  connétable  oublié  de- 
puis deux  siècles.  Il  reçut,  en  1805,  le  gouverne- 
ment général  des  départements  au  delà  des 
Alpes,  puis  le  commandement  de  la  réserve  de 
l'armée  expéditionnaire  d'Angleterre.  L'expédi- 
tion ayant  été  ajournée ,  Louis  remplaça  Murât 
dans  le  commandement  de  la  garnison  de  Paris, 
et,  jusqu'à  la  fin  de  1805,  déploya  dans  ces  fonc- 
tions une  activité  singulière.  Il  avait  accepté  le 
commandement  à  condition  qu'il  se  bornerait 
aux  affaires  militaires,  et  que  tout  ce  qui  concer* 
nait  la  police  et  les  autres  relations  de  son  pré- 
décesseur serait  donné  à  d'autres.  Chargé  d'or- 
ganiser une  aitnée  destinée  à  prot<^gor  le  nord 
de  la  France,  les  chantiers  d'Anvers  et  la  Hol- 
lande, il  accomplit,  en  un  mois,  cette  opération 
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qui  arrêta  la  Prusse  prête  à  déclarer  la  guerre, 
liapoléon  témoigna  publiquement  sa  satisfaction 
à  son  frère  dans  un  des  bulletins  de  la  grande 
armée,  comme  par  ses  lettres  du  mois  de  jan- 
vier 1806. 

A  cette  époque,  le  rôle  de  Louis  Bonaparte 
prend  une  plus  grande  importance  politique; 
sans  intrigue  et  sans  ambition,  Louis  aurait  voulu 
passer  sa  vie  loin  des  grandeurs  ;  mais  un  pareil 
projet  ne  convenait,  sous  aucun  rapport,  à  celui 
qui  voulait  que  sa  famille  occupât  tous  les  trônes 
de  l'Europe.  La  Hollande  lui  parut  propre  à  fa- 
voriser ses  desseins.  Après  avoir  subi,  depuis 
1787,  de  nombreuses  vicissitudes  politiques,  ce 
pays  venait  d'apporter  de  graves  modifications 
à  sa  constitution.  £n  mars  1805,  Jean  Schim* 
melpenntnck  fut  revêtu  du  pouvoir  exécutif, 
.sons  le  titre  de  grand  pensionnaire.  II  favorisa 
le  commerce  de  ses  compatriotes  avec  l'Angle- 
terre, et  leurs  spéculations  furent  d'autant  plus 
brillantes  que  les  produits  des  fabriques  anglaises 
étaient  alors  prohibés  dans  presque  toute  l'Eu- 
rope. Napoléon  trouva  dans  ces  opérations  et 
dans  la  cécité  dont  venait  d'être  atteint  Schim- 
roelpenninck,  le  prétexte  d'exécuter  en  Hollande 
le  changement  politique  qu'il  méditait.  Les  mi- 
nistres hollandais  entrèrent  dans  les  vues  de 
l'empereur.  Les  États  généraux,  convoqués 
pour  une  session  extraordinaire,  envoyèrent  à 
Paris  une  députation  chargée  de  demander  pour 
roi  l'un  des  frères  de  l'empereur.  Un  traité  entre 
la  France  et  la  Hollande  fut  signé  le  24  mai 
1806.  Informé  de  ce  qui  s'était  passé,  Louis  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  refuser,  et  ne  se  décida 
qu'en  apprenant  la  mort  de  Tancipn  stathooder. 
Napoléon  s'était  du  reste  ouvertement  expliqué, 
et  lui  avait  fait  entendre  que  si,  dans  la  négo- 
ciation de  cette  affaire,  on  ne  l'avait  point  con- 
sulté, c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refurer  d'o- 
béir. 

Le  5  juin  1806,  Louis  fut  proclamé  à  Saint- 
Cloud  roi  de  Hollande,  et,  le  même  jour,  il  ré- 
digea la  déclaration  suivante  qui  devint  la  règle 
de  sa  conduite  : 

c  Nous  avons  accepté  et  acceptons  la  cou- 
ronne de  Hollande,  conformément  an  vœu  du  i)ays, 
aux  lois  constitutionnelles  et  au  traité,  muni  de  ra- 
tifications réciproques,  lequel  nous  a  été  présenté 
aujourd'hui  par  les  députés  de  la  nation  hollan- 
daise. A  notre  avènement  an  trône,  notre  soin  le 
plus  cher  sera  de  veiller  aux  Intérêts  de  notre  peu- 
ple. Nous  prendrons  toujours  à  cœur  de  lui  donner 
des  preuves  constantes  et  multipliées  de  notre 
amour  et  de  notre  sollicitude.  Noos  maintiendrons 
la  hberté  do  nos  sujets  et  leurs  droits  et  nous  nous 
occuperons  sans  cesse  de  leur  bien-être.  L'indépen- 
dance dn  royaume  est  garantie  par  l'empereur  notre 
frère  ;  les  lois  constîtotlonnelles  garantissent  à  cha- 
cun ses  créances  sur  l'État,  sa  liberté  personnelle, 
sa  liberté  de  couscience,  etc.  » 

Bientôt  après  parut  Vaeie  additionnel  du 
royaume  de  Hollande  y  dont  l'empereur  s'était 
réservî  la  lédactfon.  Avant  de  partir,  Louis 


s'occupa  avec  les  députés  hollandais  à  prendre 
une  idée  générale  des  afTatres  do  pays,  et  se  con- 
vainquit que  les  caisses  publiques  étaient  ï  pea 
vprès  vides.  Tout  ce  qu'il  emporta  se  réduisit  i 
700,000  francs  qui  Icd  étalent  dus  pour  arriéré 
de  son  apanage.  Son  entrée  à  la  Haye  eot  lieu  le 
23  juin.  Ses  nouveaux,  sujets  applaudirent  an 
refus  qu'il  avait  fait  de  Tassistanoe  d'un  corps 
de  troupes  françaises  qui ,  selon  les  «ordres  de 
l'empereur,  devait  lui  servir  d'escorte  ;  mats  ils 
virent  avec  mécontentement  distritwer  soi 
Français  les  grandes  dignités  de  la  couroDoe. 
Deux  partis  se  formèrent,  qui  bientôt  divisènot 
la  nation  et  la  cour.  Louis  cherchait  s«bs 
cesse  à  les  concilier  et,  sans  le  vouloir  peut-être, 
il  favorisa  les  Hollandais,  qui,  en  lui  témoi* 
gnant  nne  vive  feconnaissance,  firent  naître 
dans  son  cœur  le  germe  de  cette  prédilectioo 
nationale,  très-louable  sans  doute,  mais  qoile 
plaçait  dans  tme  fausse  position  vis-à-vis  de 
Napoléon.  Placé  entre  ses  devoirs  comme  roi  de 
Hollande  et  sa  conscience  comme  mandataire  de 
l'empereur,  il  lui  était  bien  difficile  de  concilier 
ce  que  la  France  attendait  de  lui  et  ce  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de  la  nation  qui  Tanif  ap* 
pelé  à  régner  sur  elle. 

Louis  réunit  autour  de  lui  des  Holiauddis 
d'un  mérite  supérieur,  et  appela  au  mioisfèfe 
Molleru^;,  Gogel,  Twent,  Roëll ,  Van  der  Gots, 
Van  der  Heim,  etc.  La  nouvelle  constltotioD  of- 
frait quelques  points  obscurs:  H  voulut  enfûre 
une  rédaction  pins  lucide. 

Affecté  de  la  situation  déplorable  de  ses 
finances,  il  manda  à  l'empereur  qu'il  abdiqoenit 
sur-le-champ  s'il  ne  voulait  ni  lui  rendre  ce  qœ 
la  France  devait  à  la  Hollande,  ni  prendre  les 
troupes  françaises  à  sa  solde  et  permettre  qu'on 
diminuât  les  armements.  Napoléon  accorda  bien 
ce  que  lui  demandait  son  frère  ;  mais  cette  con- 
descendance ne  fut  due  qu'à  la  nécessité  oà  il 
était  d'augmenter  l'armée  française  en  Allemagne. 
Les  troupes  quittèrent  donc  la  Hollande ,  à  l'ex- 
ception de  deux  régiments  et  de  deux  états-ma- 
jors généraux,  y  compris  celui  de  Flessiogue. 
Louis  donna  en  secret  l'ordre  de  faire  venir  {«• 
tit  à  petit  la  flottille  de  Boulogne,  sous  prétexte 
de  réparations,  et  renvoya  un  grand  nombre  de 
matelots.  Il  s'occupa  ensuite  du  soin  d'auginenter 
l'armée  de  terre,  afin  de  pouvoir,  dans  tonte 
hypothèse,  se  suffire  à  lui-môme.  Prenant  de 
promptes  mesures  pour  défendre  ses  frontières 
menacées  par  les  troupes  prussiennes,  il  divisa 
son  armée  en  deux  corps ,  l'un  de  qninxe  mille 
hommes  dont  il  se  réserva  le  commandement  et 
qui  fut  dirigé  sur  Wesel;  l'autre,  commandé  par 
le  général  Mîchaud ,  devait  stationner  au  camp  de 
Zeist.  Puis  il  se  rendit  en  Westphalie  où  r«r- 
mée  hollandaise,  autrement  appelée  l'armëe  du 
Nord,  occupa  successivement  Munster,  Osna- 
bruck  et  Paderbom.  Il  bloqua  les  places  fortes 
de  Hameln  et  de  Nienbourg  et  fit  occuper  Rin- 
teln  par  le  général  Daendels.  Presque  aussitôt. 
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l'empereur  lui  enjoignît  d'aller  prendre  posses- 
sion du  Hanovre;  mats  le  roi,  orfensé  de  cet 
ordre,  répondit  qu'il  retournait  à  sa  résidence. 
En  effet,  confiant  au  général  Domonceau  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  il  rentra  à  la  Haye, 
avec  la  conviction  que  Napoléon  ne  Tavait  placé 
sur  le  trône  de  Hollande  que  comme  un  préfet 
français.  En  arrivant  dans  sa  capitale,  il  apprit  le 
décret  du  21  novembre  1806  relatif  au  blocus 
des  Iles  Britanniques.  Cette  mesure  lui  causa  un 
profond  chagrin,  car  elle  pouvait  amener  la 
ruine  de  ses  Etats.  Il  éluda  autant  quil  put  l'exé* 
cation  do  décret  impérial  ;  mais,  quels  que  fus- 
sent ses  efforts  et  sa  prudence,  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  cacher  longtemps  à  son  frère  qu'il 
l'abusait  sur  ce  point  important.  Alors,  par  un 
décret  du  15  décembre  1806,  il  prit  le  parti  de 
fernner  les  ports  de  son  royaume  à  tous  les  vais- 
seaux  sans  exception* 

Louis  s'occupait  des  institutions  utiles  à  son 
peuple.  Par  ses  soins,  de  savants  jurisconsultes 
rédigèrent  un  code  civil  et  un  code  criminel.  On 
compléta  aussi  le  nouveau  système  des  contri- 
butions, plus  uniforme  que  celui  qui  avait  été 
en  usage  jusqu'alors,  et  l'on  adopta  de  sages 
règlements  sur  les  corporations  et  sur  les  mai* 
trises.  Il  créa  l'ordre  de  l'Union  et  du  Mérite, 
avec  une  dotation  annuelle  de  soixante  mille  flo- 
rins. Quelques  jours  auparavant  (novembre 
1806),  il  était  venu  en  personne  rendre  compte 
an  corps  législatif  de  tout  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  la  première  année  de  son  règne,  et,  en 
promettant  de  venir  chaque  année  rendre  un 
compte  semblable,  Louis  enchaînait  son  avenir 
à  celui  de  la  nation  et  prenait  l'engagement  de  se 
dévouer  à  sa  prospérité. 

La  France  avait  tellement  exigé  de  sacrifices 
de  la  part  de  la  Hollande  qu'il  se  vit,  à  regret, 
obligé  d'établir  de  nouveaux  impôts.  On  adopta 
un  s^^stème  présenté  par  M.  Gogel,  ministre  des 
finances,  et  après  cette  grande  opération,  le  roi 
proposa  on  nouveau  cadastre,  créa  une  direc- 
tion des  beaux-arts,  une  grande  exposition  des 
produits  de  l'industrie  nationale,  et,  en  1807,  un 
institut  des  sciences  et  des  arts,  divisé  en  quatre 
classes. 

La  perte  de  son  fils  atné,  qui  mourut  du  croup^ 
plongea  Louis  dans  une  affliction  profonde.  Il 
quitta  la  cour  avec  sa  femme  et  alla  passer  deux 
mois  dans  les  Pyrénées.  Mais  il  revint  seul  (sep- 
tembre 1 807  ),  et  ce  fut  à  dater  de  ce  moment 
que  les  deux  époux  vécurent  éloignés  l'un  de 
Tautre.  Louis  établit  pendant  quelque  temps  sa 
résidence  à  Utrecbt  et  déclara,  en  avril  1808, 
Amsterdam  la  capitale  de  ses  Etats. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'a- 
véoenient  de  Louis  an  trône  que  toutes  ses  re- 
lations avec  l'empereur  étaient  empreintes  d'ai- 
greur. Pour  plaire  à  Napoléon,  il  eût  fallu  qu'il 
ne  régnât  que  d'après  le  système  du  gouverne- 
ment français.  Il  avait  rédigé  et  sanctionné  une 
loi  snrla  noblesse,  que  Napoléon  l'obligea  quatre 


mois  après  de  rapporter;  il  lui  fit  supprimer  aussi 
le  grade  de  maréchal  de  Hollande,  qui  lui 
semblait  «  une  caricature  »  dans  un  État  secon- 
daire. Il  sut  tempérer  celte  mortification,  en  oc- 
troyant à  son  fils  Napoléon- Louis  le  titre  de 
grand-duc  de  Clèves  et  de  Berg  (  3  mars  1809). 
Quoique  la  Hollande  eût  coopéré  par  de  grands 
sacrifices  a  faire  la  guerre  en  Allemagne  dans 
l'intérêt  de  la  France  seulement,  quoique  le  roi 
eût  pris  les  mesures  les  plus  sévères  contre  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  Napoléon  se  plai- 
gnait sans  relâche  de  la  déloyauté  de  la  Hollande 
«  nation  souple  et  fallacieuse,  disait*il,  chez 
laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles  qui 
peuvent  être  défavorables  à  la  France  ».  Tout 
le  pays,  ajoutait-il,  était  entaché  d^anglomanie 
et  le  roi  en  était  le  premier  smogleur.  Toutes 
relations  affectueuses  entre  les  deux  frères 
avaient  disparu  ;  chaque  événement  ne  faisait 
qu'ajouter  à  leurs  griefs  particuliers.  A  peine 
Louis  connut-il  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Anglais  dans  l'Ile  de  Walcheren  (juillet  1809), 
qu'il  réunit  un  corps  de  troupes  assez  considé- 
rable pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
avait  mis  Anvers,  la  flotte  et  les  chantiers  à  l'a- 
bri d'une  insulte,  lorsqueBernadotte  vint,  au  nom 
de  l'empereur,  lui  ravir  le  commandement  de 
ses  propres  soldats.  Cette  conduite  ne  lui  prouva 
que  trop  la  méfiance  dont  il  était  l'objet,  et  en 
voyant  quelle  grande  armée  on  rassemblait  dans 
le  Brabant,  il  lui  fut  facile  d'imaginer  que  cette 
expédition  serait  le  prétexte  d'un  envahissement 
de  la  Hollande.  L'occupation  deFlessingueetde  la 
Zélande,  en  rompant  le  blocus  des  câtes,  donna 
passage  aux  marchandises  anglaises,  qui  se  ré- 
pandirent de  tous  cOtés  et  jusqu'à  la  cour. 

Napoléon,  à  cette  époque,  résolut  de  réunir  h 
Paris  les  souverains  alliés  de  la  France  ;  le  roi 
de  Hollande,  qui  se  rappelait  la  mauvaise  ré- 
ception qu'on  lui  avait  faite  en  1807,  ne  se  rendit 
qu'avec  une  extrême  répugnance  à  cette  invita- 
tion (  1*''  décembre  1809).  Dès  la  première  en- 
trevue avec  Napoléon,  il  eut  une  vive  contesta- 
tion sur  les  affaires  de  la  Hollande,  ef,  en  pré- 
sence de  plusieurs  personnages  de  la  cour,  il 
soutint  avec  force  les  intérêts  de  son  royaume. 
Un  discours  prononcé  par  l'empereur  à  l'ouver- 
ture du  Corps  législatif,  et  corroboré  par  quel- 
ques paroles  du  ministre  de  l'intérieur  à  cette 
assemblée,  ne  lui  laissa  plus  de  doutes  sur  les 
intentions  de  son  frère.  Louis  comprit  alors 
toute  la  faute  de  son  voyage  et  combien  il  lui 
serait  difîicile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'on  lui  tendait.  Il  fit 
alors  des  tentatives  pour  sortir  de  Paris;  mais 
son  hôtel  était  strictement  surveillé,  et  les  gen- 
darmes qui  le  gardaient  adressaient  tous  les 
jours  un  rapport  au  grand  maréchal  do  palais. 
Le  roi  était  prisonnier.  Alors  il  envoya  le  comte 
Charies  de  Bylant,  son  écuyer,  à  Amsterdam , 
avec  l'ordre  de  défendre  les  lignes  à  l'aide  des 
inondations  et  de  la  marine,  et  d'empêcher  au 


447  (»*-*) 


JNAPOLÉON  (Louis) 


448  i 


,'i» 


moins  l'occupation  de  la  capitale.  Le  ministre  de 
la  guerre  Kraypnhoff  qui ,  au  départ  du  roi, 
avait  eu  l'instruction  de  mettre  ces  lignes  en  bon 
état,  y  apporta  toute  t'activité  possible.  Dès  que 
Tempereur  le  sut,  il  entra  dans  une  fureur 
extrême ,  et  eut  une  altercation  des  plus  mo* 
lentes  avec  Louis  qui,  loin  de  dissimuler  les 
ordres  qu'il  avait  donnés,  les  soutint  énergique- 
ment.  Tout  à  coup  l'empereur  cliangea  de  ton 
et  lui  dit  froidement  :  «  £h  bien  !  choisissez  : 
ou  cont remandez  la  défense  d'Amsterdam,  des- 
tituez Krayenhoff  et  MoUerus,  ou  voici  le  décret 
de  réunion  que  je  fais  partir  à  Tiostant  mâme  et 
TOUS  ne  retournez  plus  en  Hollande.  11  ra^est 
indifférent  que  Ton  me  taxe  d'injustice  et  de 
eruaulé,  pourvu  que  mon  système  avance.  Vous 
êtes  dans  mes  mains.  »  A  la  vue  du  décret  de 
réunion ,  Louis  se  soumit  et  sacrifia  les  deux 
ministres  qui  avaient  montré  trop  de  zèle.  Son 
projet  était  de  s'échapper  pendant  la  nuit.  A 
peine  rentré  à  l'fiûtel  de  Madame  mère  où  U  ré- 
sidait» il  vit  arriver  des  gendarmes  d'élite  qui  se 
placèrent  à  la  porte  et  qui  résistèrent  à  toutes 
les  instances  de  se  retirer.  Louis  ressentit  vive- 
ment cette  insulte  gratuite  qu'on  lui  faisait  aux 
yeux  des  souverains  réunis  à  Paris  ;  à  coup  sûr, 
s'il  eût  tenté  de  prendre  la  route  du  Brabant,  les 
gendarmes  n'eussent  pas  manqué  de  s'y  opposer 
de  tout  leur  pouvoir. 

Dès  Parrivée  de  Louis  à  Paris,  l'occupation  de 
la  Hollande  par  les  troupes  françaises  avait  com- 
mencé. Le  20  janvier  1810  on  prit  possession  du 
Brabant  et  de  la  Zélande  ;  le  24  on  entra  dans 
Breda  et  Berg-op-Zoom,  puis  dans  DordrechL 
La  mesure  des  sacrifices  que  Napoléon  préten- 
dait obtenir  de  son  frère  n'était  point  encore 
comblée;  on  voulait  qu'il  mit  une  forte  imposi- 
tion sur  les  rentes,  qu'il  adoptât  la  conscrip- 
tion, les  mêmes  ordonnances  sur  les  douanes 
<iu'en  France,  qu'il  se  réglât  sur  elle  pour  la  no- 
blesse et  quil  supprimât  les  maréchaux.  11  ré- 
sista d'abord,  et,  comme  de  coutume,  finit  par 
céder  et  par  adhérer  à  beaucoup  de  choses 
dont  l'abandon  lui  coûtait  infiniment  ;  mais  rien 
ne  put  le  faire  consentir  à  la  conscription  ni  à 
l'impôt  sur  les  rentes^  Dans  ces  malheureuses 
négociations,  Louis  croyait  gagner  tout  ce  qu'il 
ne  perdait  pas.  11  fit  donc  remplacer  le  titre  de 
maréchal  par  celui  d'amiral  ou  de  général,  et,  le 
13  février  1810,  son  corps  législatif  annula  la  loi 
sur  la  noblesse  constitutionnelle  qu'il  avait  ap- 
prouvée au  mois  d'octobre.  Enfin  on  lui  fit  si- 
gner  un  traité  imposé  par  Napoléon,  le  16  mars, 
et  concla  par  l'amiral  Verhuell,  traité  qui  por-  i 
tait  que,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  anglais  ; 
eût  renoncé  à  son  système  maritime  contre  la  I 
France,  tout  commerce  quelconque  entre  les  | 
ports  de  l'Angleterre  et  les  ports  de  la  Hollande  | 
serait  interdit,  qu'un  corps  de  troupes  de  dix-  i 
huit  mille  hommes,  dont  six  mille  Français  occu-  , 
perait  toutes  les  embouchures  des  rivières  avec.  ' 
des  employés  des  douanes  françaises  pour  veil-  I 


1er  à  l'exécution  da  système  continental;  qoe 
le  roi  de  Hollande  cédait  à  l'empereur  des  Fr^D- 
çais  le  Brabant  hollandais,  la  totalité  de  la  Zé- 
lande, y  compris  l'Ue  de  Schouwen,  U  partie  de 
la  G  ueldre  qui  est  sur  la  rive  gauche  d  u  Waalil,  etc. 
Après  avoir  assisté  aux  cérémonieit  du  raarUjES 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise ,  Louis  quitta  le 
7  avril  Paris,  où  il  avait  séjourné  un  peu  plus  de 
quatre  mois. 

Conformément  aux  clauses  de  son  denier 
Iraité  avec  la  Hollande,  Napoléon  fit  occuper 
Leyde  et  la  Haye  par  des  troupes  placées  smis 
les   ordres  du  duc  de  Reggio  qui  établit  son 
quartier  général  à  Utrecht,ét  dirigea  d'autres 
troupes  sur  la  Frise.  Par  tous  ses  actes,  le  ma- 
réchal semblait  déjà  y  exercer  la  puissance  im- 
périale, qui,  pour  être  déléguée,  n'en  était  pas 
moins  absolue.  Un  événement  fort  simple  ^int 
tout  à  coup  résoudre  une  grande  question  poli- 
tique. Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  ambàssa* 
deur  de  France ,  avait  à  son  service  un  codier 
hollaudais  qui  se  prit  de  querelle,  le  13  mai,  avec 
un  bourgeois  d'Amsterdam.  La  garde  du  palai» 
accourut  et  sépara  les  deux  combattants.  Les 
plaintes  les  plus  vives  furent  portées  par  l'am- 
bassadeur sur  l'insulte  qu'on  avait  faite  à  sa  li- 
vrée, Il  en  demanda  satisfaction.  D'après  des 
renseignements  authentiques  prisjoridiquemeot, 
il  fut  constaté  que  cette  querelle  était  feinte.  Na- 
poléon rappela  son  ambassadeur   et  signifia  à 
i^amiral  Yerhuell,  ambassadeur  à  Paris,  qu'il  eût 
à  prendre  ses  passeports  dans  les  vingt-qoatre 
heures.  La  lettre  qu'il  adressa  au  roi  de  Hol- 
lande à  ce  sujet  est  datée  de  Lille,  le  23  mai  1810  ; 
on  y  remarque  les  passades  suivants  : 

c  Ce  ne  sont  plus  des  phrases  et  des  proteMations 
qu'il  me  faut  ;  il  est  leinps  que  je  sache  sî  vousvoaiex 
faire  le  malheur  de  la  Hollande,  et  par  vos  folies 
causer  la  ruine  de  ce  pays.  Je  ne  veux  pas  que 
vous  envoyiez  de  ministre  en  Autriche.  Je  ne 
veux  pas  non  plus  que  vous  renvoyiez  les  Prançaii 
qui  sont  à  votre  service.  J'ai  rappelé  mon  amliain- 
denr,  je  n'aurai  pins  en  Hollande  qu'on  chai^d'tf* 
faires.  Le  neur  Serurier,  qui  y  reste  en  cette  qoa- 
lité,  vons  communiquera  mes  intentions.  Je  neveia 
plus  exposer  un  ambassadeur  à  vos  insultes.  Comme 
c'est  le  ministre  de  Russie  dont  le  maître  voos  a 
placé  sur  le  trdne,  il  est  naturel  qne  vous  suiTtei 
ses  conseils.  Ne  m'écrivez  plus  de  vos  phrase»  ordi* 
naires,  voilà  trois  ans  qne  vous  me  les  répétez  et 
chaque  instant  en  prouve  la  fausseté.  Napolèok.— 
C'est  la  dernière  lettre  qne  de  ma  vie  je  voos  écriai 

A  la  lecture  de  cette  missive,  Louis  put  m 
convaincre  que  l'arrêt  de  mort  de  la  royauté  en 
Hollande  était  à  peu  près  prononcé.  U  nomma 
encore  des  ambassadeurs  dans  plusieurs  cours 
et  échangea  des  décorations  avec  celle  de  Pnisse. 
En  apprenant  que  le  duc  de  Reggio  demandait  à 
établir  son  quartier  général  à  Amsterdara,  il 
eut  un  moment  la  pensée  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Il  convoqua  ses  mi- 
nistres et  ses  généraux  à  Harlem,  et  leur  rap- 
pelant avec  véhémence  l'énormité  des  sacri- 
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tices  faits  par  la  nation,  les  enTaliissements  qui 
avaient  lieu  de  tous  le^  côtes,  son  autorité  mé- 
connue ^  il  proposa,  pour  sauver  Thonneur  du 
paya,  d'inonder  d'abord  la  capitale  plutôt  que  de 
l'abandonner  sans  la  défendre.  Personne  ne  ju- 
gea à  propos  de  le  suivre  dans  ce  parti  déses- 
péré. Après  avoir  longtemps  délibéré  avec  ses 
ministres,  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  d'espé- 
rance, Louis  adressa  un  message  au  corps  légis- 
latif pour  luiannoocer  sa  résolution  de  résigner 
la  couronne,  et,  par  acte  du  même  jour  (l«r  juil- 
let 1810)  signé  à  Harlem,  il  abdiqua  la  dignité 
royale  en  faveur  de  son  fils  Napoléon-Louis  et  à 
âon défaut  en  faveur  de  son  frère  Charles- Louis- 
Napoléon,  sous  la  régence  de  la  reine ,  assistée 
(i'un  conseil  de  régence.  11  accompagna  cet  acte 
d'une  proclamation ,  dans  laquelle  il  poussa  la 
résignation  jusqu'à  laisser  croire  qu'il  était 
peut-être  le  seul  obstacle  au  bonheur  des  Hol- 
landais et  que,  dès  lors,  il  regardait  comme  un 
lifvoir  de  se  sacrifier  à  la  tranquillité  du  peuple. 
L*anuée  française  entra  à  Amsterdam  le  4  juil- 
let; mais  Louis  avait  abandonné  la  Hollande 
dans  la  nuit  du  i^^  et,  prenant  la  route  de  l'Au- 
tricbe»  s'était  rendu  aux  bains  de  Tœplitz  en 
Bohême.  Il  avait  pris  le  titre  de  comte  de 
Saint' lAU  et  le  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

En  apprenant  la  nouvelle  de  la  réunion  de  la 
Hollande  à  l'Empire  français  (10  juillet  1810), 
l'indignation  de  Louis  fut  extrême;  il  écrivit  une 
protestation  qu'il  remit  lui-même  en  181 1  à  l'empe- 
reur d'Autriche»  et  qu'il  envoya  en  1812  à  l'empe- 
reur de  Russie.  Puisil  partit  de  Tœplitz  pour  Grœtz 
où  il  vécut  très-retiré ,  occupé  uniquement  des 
moyens  de  rétablir  sa  santé.  Vivement  ému  des 
mallicurs  de  la  campagne  de  Russie,  il  écrivit  à 
Ndpoléon,  le  l^r  janvier  1813,  et  lui  offrit  ses 
services.  Toutefois  il  n'avait  pas  renoncé  à  l'es- 
poir de  remonter  sur  le  trône.  Il  tenta  de  se  con- 
cilier l'appui  de  l'Autriche;  ses  démarches  res- 
tèrent sans  succès.  Il  passa  alors  en  Suisse  pour 
Mre   plus  à  portée  de  suivre  les  événements. 
Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  eut  à  Bàle  une 
entrevue  avec  Murât,  qui  lui  conseilla  de  ren- 
trer en  Hollande  par  le  secours  des  alliés.  Con- 
vaincu que  ses  anciens  sujets  ne  pouvaient  se 
passer  de  lui,  «t  que  la  France  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  renoncer  en  sa  faveur  à 
on  pays  qui  lui  échappait,  il  adressa  à  l'empe- 
reur un  message  conçu  dans  ce  sens,  et  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Paris.   Arrivé  à  Pont-sur- 
Seine,  il  apprit  qu'on  refusait  de  le  recevoir  à 
Paris  et  force  lui  fut  de  revenir  en  Suisse,  où  il 
trouva  la  réponse  de  Napoléon  qui  lui  disait, 
entre  autres  choses  :  «  J'aime  mieux  que  la 
Hollande  retourne  sons  le  pouvoir  de  la  maison 
d'Orange  que  sous  celui  de  mon  frère.  S'il  a 
cent  mille  hommes  à  m'opposer,  il  peut  essayer 
de  me  l'enlever.  »  La  Hollande  8*étail  Insurgée, 
les  troupes  françaises  Tévacuaient  et  les  magis- 
trats d'Amsterdam  s'étaient  constitués  en  gouver- 
nement provisoire.  Louis  se  tourna  de  ce  côté  et 


adressa  aux  magistrats  une  lettre  (29  novembre 
1813),  par  laquelle  il  revendiquait  tous  ses  droits 
au  trône.  Les  réponses  qu'il  reçut  lui  annoD- 
noncèrent  sans  égard,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
espérer  pour  lui  du  peuple  auquel  il  avait  été 
imposé,  qu^oD  traitait  avec  la  maison  d^Orange 
et  que,  dans  cette  négociation,  son  nom  n'avait 
même  pas  été  prononcé. 

Après  la  reconnaissance  du  prince  Guillaume 
de  Nassau,  comme  souverain  des  Provinces- 
Unies,  Louis  rentra  pour  toujours  dans  la  vie 
privée.  L'invasion  des  alliés  sur  le  territoire 
suisse  l'obligea  de  quitter  Soleure  où  il  se  trou- 
vait (22  décembre  1813),  et  il  se  rendit  à  Paris. 
Son  entrevue  avec  Napoléon  fut  très-froide  ;  ils  se 
revirent  encore  le  23  janvier,  veille  du  départ 
de  celui-ci  pour  l'armée.  Louis  le  pressa  d'ac- 
cepter la  paix  et  lui  écrivit  à  cet  égard  presque 
journellement,  entre  autres,  le  3,  le  5  et  le 
16  mars.  Après  la  dédiéance  de  Napoléon,  il 
suivit  l'impératrice  à  Blots,  et  prit  congé  d'elle 
le  9  avril,  pour  se  retirer  à  Lausanne.  Peu  après 
sonretouren  Suisse,  Louis  apprit  que  par  lettres- 
patentes  du  30  mai  1814,  Louis  XYHI  avait 
érigé  la  terre  de  Saint- Leu  en  duché.  A  cette 
nouvelle  et  à  celle  du  traité  de  Fontainebleau  du 
11  avril,  dont  l'article  6  réservait  pour  l'empe- 
reur et  pour  les  princes  de  sa  famille,  des  do- 
maines ou  rentes  sur  le  grand-livre  produisant 
on  revenu,  libre  de  toute  charge  ou  déduction, 
de  2,500,000  francs,  il  fît,  le  18  juin,  une  protes- 
tation que  le  journal  d'Aarau  publia,  le  2  auOt  sui- 
vant. Le  24  septembre ,  il  alla  résider  à  Rome. 
Après  de  longues  et  vaines  démarches  pour  oïy- 
tenir  de  la  reine  Hortense  son  fils  aîné,  il  forma 
une  instance  devant  le  tribunal  de  la  Seine.  Le 
tribunal  ordonna,  le  7  mars  1816,  que  sous  trois 
mois  le  fils  atné  du  comte  de  Saint-Leu  serait 
remis  à  ce  dernier  ou  à  son  fondé  de  pouvoir. 
Quant  à  la  duchesse  de  Saint-Leu,  elle  conser- 
verait son  second  fils  avec  le  consentement  du 
père.  La  séparation  se  trouvait  ainsi  implicite- 
ment prononcée  sans  avoir  été  demandée  par 
les  parties.  Pendant  les  Cent- Jours ,  Louis  ré- 
sista à  toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent 
faites  et  ne  voulut  se  rendre  ni  auprès  de  sa 
sœur  à  Naples,  ni  au  sein  de  sa  famille  à  Paris. 

11  avait  besoin  de  repos  après  une  vie  passée, 
malgré  lui ,  dans  les  embarras  et  dans  les  in- 
quiétudes les  plus  pénibles,  avec  une  santé  dé- 
rangée depuis  longtemps.  L'espérance  d'aller 
mourir  à  Saint-Leu  lui  fut  ravie  par  la  lot   du 

12  janvier  1816,  qui  excluait  du  royaume  à  per- 
pétuité la  famille  entière  de  l'empereur. 

Après  avoir  habité  Rome  pendant  quelques 
années  avec  son  fils  aîné,  que  la  reine  Hortense 
lui  remit  enfin  au  mois  de  novembre  1815,  Louis 
Bonaparte  alla  à  Florence ,  où  le  grand-duc  de 
Toscane  lui  accorda  l'autorisation  de  se  fixer  dé- 
finitivement. Philosophe,  méprisant  le  faste,  ne 
désirant  qu'une  vie  tramiiiillc,  il  ne  regretta 
jamais  la  puissance,  et,  si  parfois  des  idées  tristes 
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vinrent  interrompre  la  constante  sérénité  de  son 
âme  ou  la  douceur  de  son  caractère,  ce  Tut  par 
inquiétude  pour  Pavenir  de  ses  enfants.  Sa  vie  h 
Florence  s'écoula  paisible,  sinon  tout  à  fait 
heureuse  entre  l'étude  et  l'amitié.  Au  mois  de 
novembre  1830,  il  revenait  de  Rome,  lorsque  en 
avant  de  Viterbe,  à  Bolsena,  sur  la  route,  il 
rencontra  Hortense  qui  s'y  rendait  avec  son  se- 
cond fils.  Ils  se  communiquèrent  leurs  in- 
quiétudes au  sujet  des  idées  politiques  que  ma- 
nifestaient leurs  enfants,  an  milieu  de  l'ébranle- 
ment produit  en  Italie  par  la  révolution  de 
Juillet.  La  mort  de  son  fils  aîné  (17  mars  1831) 
fut  pour  Louis  une  de  ces  pertes  dont  rien  ne 
console.  Différentes  attaques  d'apoplexie  qui  pa- 
ralysèrent ses  membres  ajoutèrent  les  souf- 
frances physiques  aux  tortures  morales.  Les  af- 
faires de  Strasbourg  (1836)  et  de  Boulogne  (1840) 
mirent  lecomble  à  ses  chagrins.  Sa  santé  dépérit  de 
jour  en  jour.  Un  seul  chagrin  dominait  ses  souf- 
frances,  l'Idée  d'être  séparé  de  son  fils,  alors 
prisonnier  à  Ham ,  et  de  mourir  sans  pouvoir 
l'embrasser.  Il  écrivit  séparément  (aoiil  1845)  à 
MM.  Mole,  Decazes  et  de  Montalivet,  et  les  pria, 
dans  les  termes  les  plus  pressants,  d'intercéder 
en  faveur  de  son  fils  auprès  du  roi  Louis- Phi- 
lippe. Le  gouvernement  français  ne  |)ouvait 
prendre  une  résolution,  à  moins  de  garanties  de 
la  part  du  prince,  qui  de  son  côté  refusait  de 
s'associer  aux  démarches  de  son  père,  préférant, 
disaitril,  la  captivité  au  déshonneur.  L'évasion 
de  ce  dernier  aplanit  les  difficultés  ;  rien  ne 
semblait  plus  désormais  s'opposer  à  l'entrevue 
dernière  du  père  et  du  fils.  Il  n'en  fut  pas  ainsi. 
En  apprenant  que  son  fils  était  libre,  Louis  re- 
prit quelques  forces  ;  impatient  de  le  revoir,  il 
se  fit  conduire  à  Livoume,  afin  de  le  rejoindre 
quelques  heures  plus  tôt.  A  son  arrivée  à 
Londres,  le  prince  s'était  vu  refuser  par  le  mi- 
nistère des  passe-ports, pour  se  rendre  en  Italie. 
Après  avoir,  pendant  tout  un  mois,  remis  de  jour 
en  jour  son  départ  pour  Livoume,  il  écrivit  à  son 
père  mourant  que  la  diplomatie  le  tenait  en- 
chaîné sur  le  rivage  anglais.  Louis  ne  put  sup< 
porter  ce  dernier  coup.  Frappé  subitement, 
dans  la  matinée  du  24  juillet  1846,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  tomba  dans  un  assoupissement 
Ic^thargique,  et  s'éteignit  le  lendemain  au  matin, 
sans  crise  et  sans  convulsiou,  à  l'Age  de  soixante- 
huit  ans,  loin  de  son  fils,  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie.  Ses  restes  mortels  furent  transportés, 
le  30  septembre  1847,  à  Saiot-Leu. 

Le  roi  Louis  a  publié  quelques  ouvrages  : 
MlariCf  ou  tes  Peines  de  Vamour;  Paris,  1808, 
1814, 1815, 3  vol.  in  f  2  :  ce  roman  offre  une  des- 
cription fidèle  des  mœurs  et  des  usages  des  Hol- 
landais; —  OrfC5;  Vienne,  1813,  in^";  —  Mé- 
moire sur  la  versification  :  ce  mémoire  fut  en- 
voyé en  1814  à  l'Institut  et  concourut  pour  le 
prix  que  Louis  avait  lui-même  fondé  sur  cette 
question  :  «  Quelles  sont  les  difficultés  qui  s'op- 
posent à  l'mtroduction  du  rbythmedes  Grecs  et 


des  Latins  dans  la  poésie  française.'  «  Il  fit  im- 
primer son  travail  à  Rome,  puis  à  Florence,  et 
rétendit  ensuite  sous  le  titre  à* Essai  sur  la 
versification;  Rome,  182{>-26,  2  vol.  io-s«. 
L'auteur,  en  supprimant  la  rime,  et  conserrut 
toutefois  le  même  nombre  de  syllabes  et  teà 
mêmes  césures  anx  vers  français,  propose  mt 
distribution  régulière  des  accents,  ce  qui  ferait 
des  vers  rhythmiques.  Il  donne  pour  esui» 
dans  le  même  ouvrage,  Ruih  et  IVoémi,  opéra 
en  deux  actes,  Lucrèce^  tragédie  en  cinq  actes, 
et  V Avare,  comédie  de  Molière,  mise  es 
vers;  ^  Histoire  du  parlement  anglais  de- 
puis son  origine  Jusqu'en  Van  Vil,  avec  des 
notes  de  Napoléon;  Paris,  1820,  in-S»;—  Do- 
cuments historiques  et  réflexions  snr  U 
gouvernement  de  la  Hollande;  Paris,  ifiso, 
3  vol.  m-8<>,  édition  faite  aussi  à  Londres,  Is 
même  année.  Ce  recueil  est  un  des  plus  curieas 
qui  existe  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Daas 
son  testament,  Napoléon  1*'  pardoana  à  mq 
frère  le  libelle  qu'il  avait  publié.  «  Ce  libelle, 
dit-il,  est  plein  d'assertions  fausses  et  de  pîères 
falsifiées.  »  L'empereur  voulait  parler  de  cetoo- 
vragc  qu'il  n'avait  pas  lu,  on  a  lieu  de  le  croire, 
et  il  n'en  parlait  que  d'après  des  iodicatloi» 
qui  lui  étaient  transmises  ;  —  Réponse  à  sir 
WaltfT  Scott  sur  son  Histoire  de  Napoléon; 
Paris,  1828,  1829,  m-8o;  —  Nouveau  recueil 
de  poésies;  Florence,  1828,  in-8^;  ~  Observa- 
tions sur  /'Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de 
Norvins;  Paris,  1834,  in-8*. 

Les  trois  enfants  que  Louis  Bonaparte  ent  de 
son  mariage  sont  :  Napoléon-Charles,  Xafi(h 
léon-Louis,  et  Charles-Louis- Napoléon  (roy. 
les  articles  qui  suivent).  H.  Fisqoet. 

Doeumenti  historiques»  —  La  Cour  de  UoUatâetoa 
le  règne  de  L.  Bonaparte,  pir  ua  audlteun  f^ris,  1119. 
ln-B>.  —  Mémoires  sur  ta  Cour  de  t4m»s  NapoitM  *t 
sur  la  Hollande  ;  Paris.  1S18,  ln-t«.  ^  Thiera,  HisiMn 
du  Consulat  et  de  l'Empire,  —  Moniteur  uniursei; 
isoe  à  S811.  -  F.  Woiiten,  Les  MonaparU  depuu  'lis 
}usgu*en  ISM;  Bruxelles.  l»4«.  tn-8*.  —  MU*  CodKkt, 
Mémoires  sur  la  reine  Hortense.  —  Fastes  de  la  Ijt- 
gion  d'honneur,  1. 1.  —  Las  Caset,  Mémorial  de  Stâaat' 
Hélène'. 

HORTEnsB  {Eugénie- Hortense  de  Bku- 
HAhNAis),  reine  de  Hollande,  née  A  Paris,  le 
10  avril  1783,  morte  à  Arenenberg,  le  5  octobre 
1837.  Elle  était  fille  d'Alexandre  de  Beauhaniais 
et  de  Joséphine  de  Tascher  de  la  Pagerie,  d^ 
puis  impératrice.  Emmenée  en  1787  à  la  Marti- 
nique, elle  n'en  revint,  en  1790,  que  pour  être 
témoin  des  désastres  de  sa  famille.  Pentiaot  la 
détention  de  sa  mère,  elle  demeura,  ainsi  qw 
son  frère  Eugène,  sous  la  surveillance  de  la  prin- 
cesse de  HohenzoUem,  gardée  elle-même  À  voe 
dans  l'hôtel  de  Salm.  En  1790,  Josépliine  éponfa 
en  secondes  noces  le  général  Bonaparte,  et  Hor* 
tense  fut  placée  dans  le  pensionnat  de  M^B^Cam- 
pan,  où  tout  en  ornant  son  esprit  naturel  des 
connaissances  propres  à  son  sexe ,  clic  acheva 
de  se  former  au  ton  et  aux  manières  du  ^t^ 
monde.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  clic  parut  au 
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milieu  de  la  coar  consulaire  avec  tous  les  char- 
mes d'un  mérite  modeste;  elle  fut  recherchée 
par  les  hommes  les  plus  distingués ,  mais  ia  po- 
litique seule  conclut  son  mariage  et  il  ne  fut  pas 
iienreox.  Elle  épousa,  le  3  janvier  1802,  Louis 
Bonaparte,  lorsque  son  cœur  s'était  déjà  donné 
à  nu  autre,  et  bien  que  la  mère  du  premier  con* 
sut  eût  tout  fait  pour  empêcher  cette  union. 
Elle  était  devenue  deux  fois  mère  lorsqu'elle 
quitta  la  France  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Hollande.  L'année  suivante  elle  voyait  son  fils 
alBé  expirer  entre  ses  bras.  Rien  ne  put  consoler 
Hortense  de  cette  perte.  On  lui  conseilla  un 
voyage  dans  les  Pyrénées;  son  époux  alla  l'y 
rejoindre  au  village  d'Arrens,  au  fond  de  la  vallée 
d'Azon^  et  la  ramena  à  Paris.  Son  existence  se 
concentra  presque  tout  entière  dans  son  hôtel  de 
la  me  Cérutti,  et  dans  quelques  excursions  à 
Saint- Leu  et  à  la  Malmaison.  Là,  formant  sa 
coar  de  quelques  hommes  de  mérite  et  d'artistes, 
elle  V  se  montrait  véritablement  reine  an  milieu 
de  BoîTées  brillantes  qui  donnaient  le  ton  à  la 
mode  et  au  goût.  Elle  dessinait  avec  talent  les 
fleurs  et  le  paysage,  et  sa  voix  agréable  donnait 
un  nouveau  prix  aux  romances  qu'elle  chantait 
et  dont  elle  aimait  à  composer  la  musique.  C'est 
pour  elle  que  M.  de  Laborde  fit  ces  couplets 
chevaleresques  :  Partant  pour  la  Syrie..,  dont 
Pair,  composé  parla  reine  Hortense,  est  aujour- 
d'hui considéré  comme  un  chant  national.  C'est 
elle  qui,  la  première,  eut  l'idée  de  faire  placer 
au-devant  de  chaque  romance  un  dessin  qui  s'y 
rapportât,  usage  qui  depuis  a  été  constamment 
suivi.  Tenant  de  sa  mère  le  goût  de  la  botanique 
et  des  fleurs,  elle  se  plaisait  à  en  perfectionner 
la  culture  dans  ses  jardins  (l). 

Cependant  Napoléon  ]^^  déçu  dans  son  espé- 
rance: d'adoption  du  fils  aîné  de  Louis  et  d'Hor- 
tense,  avait  résolu  de  divorcer  avec  Joséphine. 
Vainement,  Hortense  fit  à  l'empereur  des  repré- 
sentations touchantes,  sa  voix  ne  fut  point  écou- 
tée. Tristement  humiliée,  il  lui  fallut,  aux  fêtes 
du  naariage,  soutenir,  avec  les  autres  reines  de 
sa  famille,  le  manteau  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. A  cette  époque,  elle  eût  bien  désiré  fdire 
prononcer  son  divorce  avec  Louis  ;  mais  l'empe- 
reur avait  jugé  que  c'était  bien  assez  d'un  scan- 
dale dans  sa  fomille,  et  lorsque,  peu  après,  Louis 
se  joignit  à  sa  femme  pour  demander  tout  au 
moins  l'autorisation  de  se  séparer,  le  conseil  de 
famille,  sous  la  présidence  de  Tempereur,  dé- 
cida que  cette  question  était  prématurée.  Hor- 
tense, pour  obéir  à  la  politique  de  Napoléon,  se 
résigna  même  à  se  rendre  en  Hollande,  où  on 
Vacciisa  de  se  montrer  trop  Française,  et  d'avoir 
contribué  au  traité  par  lequel  Louis  était  obligé 
de  céder  une  province  à  l'empereur.  Le  f  juil- 


let 1810,  Louis  abdiqua  en  laveur  de  son  fils,  et 

(1)  Ce  n'est  polot  en  «on  honneur,  comme  on  Ta  Im- 
primé .  que  ftoii  nom  fat  donné  à  Vhortensla.  Coromer- 
MQ,  mort  en  ITTS  à  l'Ile  de  France,  avatt  consacré  ce 
(enre  i  Hortense  Barré,  sa  oMltresse. 
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nomma  Hortense  régente  du  royaume.  Quelques 
jours  après,  Napoléon  annulait  les  arrangements 
de  son  frère  et  réuuissait  la  Hollande  à  l'empire. 
Quant  à  Hortense,  qu'il  autorisa  alors  à  se  sépa- 
rer de  son  mari  et  à  garder  ses  deux  enfants, 
il  lui  assigna  un  revenu  annuel  de  deux  millions. 
Réduite  ainsi,  comme  elle  le  disait  elle-même  au 
rôle  de  reine  honoraire,  Hortense,  dont  la  santé 
était  fort  chancelante,  fixa  son  séjonr  à  Paris, 
où  son  hôtel  devint  comme  le  centre  de  la  so- 
ciété des  Tuileries  (1).  Les  revers  de  nos  armées 
amenèrent  l'invasion  de  la  France  par  les  alliés. 
Outrée  de  la  faiblesse  que  montra  le  conseil  de 
régence,  en  décidant  le  départ  de  l'impératrice 
pour  Blois,  Hortense  rejoignit  sa  mère  an  châ- 
teau de  Navarre,  près  d'Évreux  ;  puis,  le  12  avril, 
elle  se  rendit  auprès  de  Marie- Louise,  prison- 
nière à  Rambouillet.  Celle-ci  la  reçut  d'un  air 
embarrassé,  et  loi  donna  à  entendre  qu'elle  fe- 
rait peut-être  bien  de  repartir;  mais  Hortense 
ne  la  quitta  que  lorsque  l'emperenr  d'Autriche 
eût  décidé  que  sa  fille  irait  à  Vienne.  De  retour 
à  la  Malmaison,  elle  y  vit  les  souverains  alliés, 
et  leur  inspira  un  tel  intérêt,  qne  bien  qne,  par  la 
convention  de  Fontainebleau  du  1 1  avril ,  il  lui 
fût  accordé  un  revenu  de  400,000  francs,  ils 
voulurent  encore  lui  assurer  un  sort  indépen- 
dant. Le  désir  de  rester  pràs  de  sa  mère ,  da 
conserver  à  ses  enfants  une  patrie ,  un  reste  de 
fortune,  la  fit  consentir  à  une  convention  parti- 
culière, en  vertu  de  laquelle  on  forma  nn  duché 
de  tous  les  biens  qui  environnaient  le  domaine  de 
Saint- Leu.  Suivant  la  clause  des  lettres-patentes 
du  30  mai  1814,  ce  duché  devait  toujours  loi 
représenter  400,000  francs  de  rente.  Le  28  de 
ce  mois ,  Hortense  avait  fermé  les  yeux  à  sa 
mère,  dont  elle  fit  déposer  les  restes  dans  l'é- 
glise de  Rueil.  Après  un  court  séjour  aux  eaux 
de  Plombières  et  à  Bade,  où  la  grande.-duchesse 
Stéphanie,  sa  cousine,  Caroline,  reine  de  Bavière 
et  Elisabeth,  impératrice  de  Russie,  la  traitèrent 
en  reine,  elle  revint  à  Saint- Leu  le  19  sep- 
tembre, et,  comme  son  salon  était  sans  cesse 
rempli  de  militaires  et  d'anciens  fonctionnaires 
qui  regrettaient  Napoléon,  il  fut  aisé  de  l'accuser 
de  conspirer  contre  la  famille  des  Bourbons. 
Étant  allée  remercier  Louis  XVJII  de  l'érection 
du  duché  de  Saint-Leu,  elle  reçut  do  roi  an  si 
gracieux  accueil  que  les  bonapartistes  lui  re- 
prochèrent d'être  trop  favorable  à  la  Restaura- 
tion. Elle  disputait  alors  à  son  mari  devant  le 
tribunal  de  la  Seine ,  son  fils  a!né  Napoléon  que 
le  roi  Louis  réclamait  impérieusement.  Le  tri- 
bunal donna  gain  de  cause  à  ce  dernier;  mais 
l'arrivée  de  l'empereur  (20  mars  1815)  retarda 
l'exécution  de  ce  jugement.  De  nouveaux  désagré- 

(1)  Bile  trooTa  surtout  des  consolations  dans  l'amitié 
constante  d'une  flme  moulée  sur  la  sienne,  Adèle  Augulé, 
sœur  cadette  de  la  niaréchalc  Ney,  comme  elle  élève  de 
M"  Campan.et  qu'elle  avait  mariée  an  général  de  Broe, 
graod  maréchal  de  la  cour  de  Hollande.  Bo  mal  isil, 
dans  une  promenade  aux  environs  d'Aia  en  Savoie,  cette 
dame  se  noji  sous  les  yeux  de  la  reine. 
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ments  vinrent  rassaîUir.   Napoléon  lui  fit  im  i 
crime  d'être  restée  au  milieu  de  ses  ennemis,  el  | 
refusa  d*abord  de  la  voir;  cependant  il  ne  tarda  [ 
pas  à  être  éclairé  sur  sa  conduite,  et  il  lui  rendit 
toutes  son  afTection.  Hortense  n'usa  de  sa  faveur 
que  pour  être  utile.  Sur  «on  instante  recom- 
mandation, Napoléon  permit  à  la  duchesse  douai-  | 
rière  d'Orléans  et  à  la  duchesse  de  Bourbon  de 
rester  en  France,  fixant  à  la  première  400,000 
francs  de  rente,  et  200,000  à  la  seconde.  Après  le 
désastre  de  Waterloo,  elle  resta  fidèle  à  Napo- 
léon, l'accueillit  à  la  Malmaison,  et  lui  prodigua 
tous  les  soins  de  la  fille  la  plus  dévouée  (1). 
Après  avoir  reçu  les  derniers  adieux  de  Napo- 
léon ,  Hortense  revint  à  Paris  le  29  juin-,  mais 
le  19  juillet,  on  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
capitale    dans  deux  heures.  Il  lui  fallut  partir  , 
avec  ses  deux  enfants^sous  ta  garde  du  luron  de 
Woyna,  aide  de  camp  de  Schwartzenberg.  Elle 
résida  successivement  à  Aix  en  Savoie ,  où  elle 
avait  fondé  un  hôpital ,  à  Constance,  et  à  Thur- 
govie.  Après  avoir  commencé  la  rédaction  de  ses  i 
Mémoires,  et  surveillé  les  études  de  son  jeune 
fils,  à  qui  elle  donna,  à  défaut  d'autres  mai-  , 
très,  des  leçons  de  danse  et  de  dessin,  elle  , 
acheta  le  château  d'Arenenberg  (1817),  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance,  et  se  plut  à  embellir  I 

«cette  pittoresque  résidence.  La  même  année, 
elle  alla  passer  l'hiver  à  Augsbourg,  où  son  frère  > 
Eugène  vint  plusieurs  fois  la  voir.  La  mort  du 
roi  de  Bavière  Naximilien  (13  octobre  1825)  et  ! 
celle  de  son  frère  Eugène  (1824)  lui  firent  quit-  ' 
ter  Augsbourg,  et  comme  elle  avait  sans  diffi*  | 
culte  obtenu  dîe-Léon  XII  la  permission  de  venir 
eu  Italie,  elle  passait  tous  les  ans  l'hiver  h  Ronbe 

,  et  l'été  à  Arenenberg. 

La  révolution  de  Juillet  >l  830  la  jeta  denouveau 
dans  de  pénibles  agitations,  tout  en  faisant  mi- 
roiter à  ses  yeux  l'espoir  d'nn  prochain  retour 
dans  la  patrie.  L'illusion  Qit  de  courte  durée. 
La  seule  pensée  d'HortaWe.  en  présence  des  I 
Tnouvement&gpriHKtit)nnels  de  l'Italie,  fut  de  i 
garanftf  I^Wux  ùls  d'entraînements  dangereux,  i 
Ses  espérances  furent  en  partie  trompées.  Le  i 
15  novembre  1830,  die  embrassa  pour  la  der-  ! 
nière  fois  son  fils  atné,  qui  succomba  à  Forli  au  ! 
printemps  de  l'année  suivante.  Un  seul  fils  lui  , 
restait;  elle  fit  taire,  pour  le  sauver,  sa  douleur  | 
maternelle,  et  ft  l'aide  d'un  passeport  anglais,  | 
arriva  à  Paris,  où  elle  s'empressa  de  faire  con-  i 
naître  sa  présence  à  Louis-Philippe.  Le  roi  lui  | 
accorda  une  audience  et  ne  put  que  lui  donner  j 
des  promesses  sur  le  rappel  de  la  famille  de  | 
Napoléon,  et  la  possibitité  de  lui  restituer  le  , 

(1)  £lie  lai  fit  accepter  un  coIKer  d'une  Taleur  de  I 

800,000  francs,  et  qui  fut  coura  dans  un  ruban  de  sole  ' 
nolce  que  l'empereur  portait  autour  de  lui.  En  retour 

de  ce  collier.  Napoléon  Inl  fit  une  délégation  qu'il  avait  ' 

réserrée  sur  sa  llate  cl?lle ,  et  qui  fut  saisie  par  le  fson-  i 

▼emeiDent  royal  peu  de  Jours  a(nrès.  Ce  collier  fut  remis  , 

en  isil  par  M  de  Monlholoa  à  Hortense  qui,  dans  nn  , 
monient  de  pénurie,  le  céda  en  18S8  au  roi  de  Bavière, 

moyennant  une  pension  viagère  de  n.ooo  francs,  que  ce  ' 

prince  n'eut  à  payer  que  pendant  deux  ans.  i 
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duché  de  Saint-Leu.  De  retour  à  AreneoUrg, 
après  avoir  pas.sé  trois  mois  en  Angleterre,  Hor- 
tense y  passa  quelques  années  assez  tranquilles; 
mais  à  la  première  nouvelle  de  l'arrestation  de 
son  fils  à  Strasbourg  (30  octobre  1856) ,  elle  se 
mit  en  route  pour  Paris,  dans  l'intentioo  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  auprès  du  gcavememeiit 
Arrivée  à  Viry,  maison  de  campagne  de  la  da* 
chesse  de  Raguse,  elle  écrivit  à  Louis-Philippe; 
mais  déjà  le  ministère  avait  décidé  du  sort  do 
prince,  et  un  des  membres  du  cabinet  fut  cfaaffé 
d'en  prévenir  la  reine  Hortense,  tout  en  loi  îo- 
ttmant  l'ordre  de   quitter  immédiatemoit  te 
France.  Une  personne  influente  fut  en  mèose 
temps  chargée  de  lui  demander,  au  nom  du  gou- 
vernement ,  d'engager  son  fils  à  rester  ôh  las 
aux  États-Unis  ;  mais  Hortense  répondit  sfec 
fermeté  qu'elle  ne  pouvait  prendre  aucun  ogi- 
gement  semblable.  Déjà  si  durement  éprouvée, 
elle  ne  put  supporter  sans  violence  la  déporta- 
tion de  son  fils.  Sentant  que  le  terme  de  sa  vie 
approchait,  et  voulant  embrasser  une  deroière 
fois  son  fils  bien-aimé,  ellehii  écrivit,  le  3  avril 
1837,  de  venir  recevoir  ses  adieux.  Celui<i  était 
depuis  quatre  mois  seulement  arrivé  à  Kew- 
York.  La  lettre  lui  parvint  au  mois  de  juillet 
Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  se  rendre  en 
Suisse.  La  France,  l'Autriche  et  Tltalfe  lui  étaieot 
fermées  ;  son  nom  y  était,  pour  ainsi  dire,  frappe 
d'un  arrêt  de  mort,  et  il  était  plus  que  douteoi 
que  les  gouvernements,  dont  il  deTait  traverser 
les  Étati:,  lut  accordassent  l'autorisation  néces- 
saire. Ces  considérations  ne  purent  toolefitts 
arrêter  le  prince.  Sans  perdre  de  temps,  'û 
s'embarqua  pour  l'Angleterre;  il  passa  ensuite 
en  Hollande,  la  traversa  sans  être  recaonu, 
gagna  le  Rhin  qu'if  remonta  jusqu'à  Carisnibe, 
et  atteignit  sans  obstacles  les  frontières  du  can- 
ton de  Thurgovie,  Mais  il  n'arriva  au  château 
d'Arenenl)erg  que  pour  fermer  les  yeux  à  sa 
mère,  qui  expira  entre  ses  bras,  le  S  octobre 
1837,  à  cinq  heures  du  malin,  à  l'âge  de  cinqaut^ 
quatre  ans  et  demi.  Le  3  avril  préoédcot,  elle 
avait  fait  un  testament,  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Que  mon  mari  donne  un  eouvenir  à  ma  mé- 
moire ;  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  regret  a 
été  de  ne  pouvoir  le  rendre  heureux.  Je  a^ai 
point  de  conseils  politiques  à  donner  à  mon  fils  ; 
je  sais  qu'il  connaît  sa  position  et  tous  te  de- 
voirs que  son  nom  lui  impose.  Je  pardonne  à 
tous  lés  souverains,  avec  lesquels  j'ai  eu  des  rela- 
tions d'amitié,  la  légèreté  de  leurs  jugements  sor 
moi.  Je  pardonne  à  tous  les  ministres  et  charges 
d'afTaires  des  puissances  la  fausseté  des  rapports 
qu'ils  ont  constamment  faits  contre  moi.  Je  pa^ 
donne  à  quelques  Français,  auxquels  j'avais  pa 
être  utile,  la  catomnie^dont  ils  ra*ont  accablée 
pour  s'acquitter  ;  je  pardonne  à  ceux  qui  l'oot 
crue  sans  examen,  et  j'espère  vivre  un  peu  daii;^ 
te  souvenir  de  mes  diers  compatriotes.  •  Avant 
de  mourir,  Hortense  avait  exprimé  le  vcni  qoe 
ses  restes  mortels  fussent  déposés  auprès  de  iA 
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mère,  dans  l'église  de  Rueil.  Ce  vœu  fut  exécuté 
le  19  novembre  1837.  Le  prince  Louis,  son  fils, 
captif  à  Ham ,  lit  élever  à  sa  mémoire  un  mo- 
nument funèbre  dont  Tinauguralion  eut  lieu  le 
20  avril  1846.  H.  F. 

£41  reins  Hortengê  en  Italie,  en  France  et  en  Angle- 
terre pendant  Cannée  1891;  Parii,  1839  et  I8«i,  In-lt 
(extrait  des  il/^mo<re« écrits  par  elle-même).  -  M"*  Co* 
cbelet ,  Mémoires  sur  la  reine  Horteme  et  la  famille 
impériale.  —  La  Cour  de  Hollande  tous  le  roi  Louis  ; 
Paris,  I8î3,  in-9».  —  Mémoires  de  Louis  Bonaparte.  — 
Nicolaf,  Cedachtnisttede  bei  erfotgten  Jbteben  der 
Frau  HerzoQin  von  Saint-Leu)  Coastance,  1897,  Ut-%; 
—  Moniteur  unicersel^  paaslm. 

BONAPARTE  (Napoléoïi'Charles) ,  né  à 
Paris,  le  10  octobre  1802,  mort  à  la  Haye,  le 
5  mai  1807.  Héritier  du  trône  de  Hollande  il  était 
destiné  à  être  adopté  par  Napoléon  I**"  ;  mais  il 
mourut  du  croup,  maladie  alors  peu  étudiée. 

BONAPARTE  (  NapoUon-Louis),  né  à  Paris, 
le  11  octobre  1804,  mort  à  Forli,  le  17  mars 
1831.  Le  premier  des  membres  de  la  famille 
Bonaparte  il  fut  inscrit  sur  les  registres  de 
l'État ,  comme  prince  français^  baptisé  à  Saint- 
Cloud  par  le  pape  E^e  VII,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  Napoléon  P'  et  Madame  mère.   La 
mort  de  son  frère  atné  le  rendit  prince  royal. 
Lorsque  le  roi  Louis  renonça  à  la  couronne  en 
sa  faveur,  les  Hollandais  le  reconnurent  un 
moment  pour  roi  sous  la  régence  de  sa  mère. 
Napoléon  I*'  qui,  le  3  mars  1809,  l'avait  créé 
grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves,  l'envoya  cher- 
cher par  son  aide  de  camp,  le  général  Lauris- 
ton,   et  amener  au  ch&teau  de  Saint -Cloud. 
Jusqu'en    1815 ,    le    jeune    prince  habita  la 
France  avec  sa  mère  qui  lui  avait  donné  pour 
gouverneur  l'abbé  Bertrand;  mais,  à  la  suite  du 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  la  Seine  (voy, 
les  articles  précédents),  il  fut  rendu  à  son  père, 
alors   établi  à  Rome,  kntonré  de  bonne  heuro 
par  cette  jeunesse  qui  rêvait  la  régénération  de 
l'Italie,  le  jeune  prince  s'attacha  avec  ardeur  J 
k  la  cause  d'un  peuple  soumis  k  des  souverains 
dont  la  plupart  n'étaient  que  les  vassaux  de  TAu- 
biclie.  Lors  des  mouvements  révolutionnaires 
de  Naples,  quelques  soupçons  s'étant  élevés 
contre  lui,  son  père  jugea  à  propos  de  l'emme- 
ner à  Florence.  En  1827,  le  prince  épousa  sa 
cousine  germaine,  Charlotte  Bonaparte,  seconde 
fille  do  roi  Joseph.  Depuis  ce  moment,  il  se  livra 
à  de  sérieuses  études  sur  la  mécanique,  et  se 
fit  même  connaître  par  quelques  inventions 
industrielles.  Une  papeterie  qu'il  avait  établie  à 
Seze-Vezza,  et  dont  il  avait  lui-même  tracé  le 
plan ,  occupait  tous  ses  loisirs  ;  il  avait  inventé 
pour  cette  usine  des  machines  perfectionnées 
soQs  ses  yeux  et  dont  la  réussite  avait  oomiilé 
^espérances.  Il  parut  de  lui,  en  1828,  sur 
la  direction  des  ballons ,  un  travail  ingénieux 
honorablement  mentionné  dans  le  monde  sa- 
Tant.  Sans  préjugés,  mettant  seulement  à  hon- 
neur d'être  utile  à  l'humanité,  il  était  républi- 
cain par  caractère,  et  ne  fiiisait  aucun  cas  des 
prérogatives  de  naissance.  Sa  mère  n'avait  pa 


le  retenir,  lors  des  événements  qui  se  passèrent 
en  Grèce,  qu'en  lui  faisant,  dit-on,  comprendre 
combien  son  nom  pourrait  nuire  à  cette  cause. 
Après  la  révolution  de  1830,  on  écrivit  de  Paris 
au  prince  pour  l'engager  à  venir  aider  à  recon- 
quérir les  droits  de  Napoléon  II,  son  cousin.  Le 
procès  des  ministres  avait  été  indiqué  comme 
un  moment  décisif  contre  un  gouvernement, 
non  élu  par  la  nation.  Napoléon-Louis  hésita 
d'abord,  puis  il  refusa.  «  Le  peuple  est  seul 
maître,  disait-il  dans  sa  réponse;  il  a  reconnu 
un  nouveau  souverain.  Irais-je  porter  la  guerre 
civile  dans  ma  patrie,  lorsque  je  voudrais  la  ser- 
vir au  prix  de  tout  mon  sang?  »  De  la  Corse, 
on  lui  avait  fait  des  propositions  auxquelles  il 
avait  répondu  de  la  même  manière.  La  mort  de 
Pie  Yill  fio  novembre  1830)  parut  un  moment 
favorable  à  la  jeunesse  italienne  pour  secouer 
le  joug  du  gouvernement  papal  ;  bientôt  la  Ro- 
magne,  Modène ,  Plaisance  se  soulevèrent,  et  la 
révolution  fit  des  progrès  rapides.  Napoléon- 
Louis  se  rappela  ses  serments  d'autrefois,  et 
imposant  silence  à  tous  ses  intérêts,  il  quitta,  le 
20  février  1831,  sa  jeune  femme  et  son  père,  qui 
apprirent  bientôt  que  lui  et  son  frère  Charles- 
Louis  organisaient  la  défense  depuis  Foiigno 
jusqu'à  Civita-Castellana,  que  toute  la  jeunesse 
des  villes  et  des  campagnes  leur  obéissait,  qu^à  * 
peine  armés,  ils  cherchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays,  et  se  pré- 
paraient à  prendre  Civita-Castellana,  pour  y 
délivrer  les  prisonniers  d'État.  Le  roi  Louis  et  la 
reine  Hortense  parvinrent  à  détourne^  leurs  en- 
fants du  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  en  leur 
montrant  leur  nom  comme  pouvant  éloigner  l'ap- 
pui qu'on  espérait  du  gouvernement  français. 
Napoléon-Louis  et  son  frère  se  rendirent  alors  à 
Bologne,  et.  lorsque  les  Autrichiens  entrèrent 
sur  le  territoire  pontifical,  ils  partirent  pour 
Forli.  La  rougeole  régnait  dans  le  pays  ;  les  fa- 
tigues et  les  contrariétés  morales  aggravèrent  la 
maladie  du  prince  qui  succomba  après  trois  jours 
de  souffrance,  au  moment  où  sa  mère  accourait 
au-devant  de  lui  pour  le  soigner.  Il  ne  laissa 
point  d'enfants  de  son  mariage. 

On  a  du  prince  Napoléon-Louis  :  la  traduction 
française  de  la  Vie  d'Àgricola  de  Tacite  (Avi- 
gnon, 1828,  in-12),  et  de  V Histoire  du  tac 
dé  Rome  de  Jacques  Bonaparte  (Florence,  1829, 
in-8<>),  ainsi  qu'une  Histoire  de  Florence  (Pà- 
ris,  1833,  in-8»).  H.  F~T. 

Bioçr.  univ,  et  port,  des  Contemp.  —  La  Parina,  5to- 
ria  d'Italia  dai  181S  al  ISBI.  —  Gualterlo,  Dei  Rbfolgi-' 
menti  Italtani.  -  M"«  Cochelet,  Mémoires  sur  la  reine 
Hortense.  —  P.  WouTers,  Les  Bonaparte  depuis  181S. 

BONAPARTE  (  Charles  -  Louis- Napoléon  ). 
^oy.  Napoléon  III. 

D.  Jkbôhb  et  sa  famille. 

JÉRÔME  {Jéréme  Bonaparte),  roi  de  West* 
phalle,  le  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon  P% 
né  le  15  novembre  1784,  è  Ajaccio,  mort  le 
24  juin  1860,  au  château  de  Yillegenis,  commune 
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(le  Massy  (Seine  et-Oise).  Il  avait  à  peine  huil  ans 
lorsque  sa  famille  se  rétuffia  en  France.  En 
1797,  il  quitta  Marseille  et  fut  envoyé  au  collège 
(le  Juilly,  où  il  fit  ses  études  classiques.  Après 
le  18  brumaire,  Napoléon  Tappela  auprès  de  lui 
(19  février  1800).  D'abord  simple  soldat  aux 
chasseurs  à  cheval  dans  la  garde  consulaire  il 
lit  une  campagne  à  rited*Ëlbe;il  entra,  le  29  no- 
vembre 1800,  dans  la  marine  militaire  comme 
aspirant  de  seconde  classe,  h  bord  du  Taisseau 
VIndivUible  qui  portait  le  pavillon  de  l'amiral 
Gantheaume;  ce  fut  alors  quil  prit  part  dans 
la  Méditerranée  au  combat  et  à  la  capture  du 
Swifisure  (24  juin  1801).  Nommé,  le  29  no- 
vembre 1801,  aspirant  de  première  classe,  il  reçut 
l'ordre  de  rejoindre  à  Rochefort  l'expédition  de 
Saint-Domingue,  et  arriva,  le  4  février  1802,  arec 
la  flotte  devant  Port-au-Prince,  qui  le  lendemain 
était  au  pouvoir  des  Français.  L'amiral  Villaret- 
Joyeuse  lui  conféra  le  grade  d'enseigne  de  vais- 
seau (4  mars),  et  le  chargea  d'une  mission  auprès 
do  gouvernement  consulaire.  Après  avoir  rempli 
sa  mission  à  Paris,  Jérôme  rallia  l'expédition  dans 
l'automne  de  1802.  Le  2  novembre  de  cette  an- 
née ,  il  reçut,  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vais- 
seau, le  commandement  du  brick  VÉpervier,  Je* 
rdme,  suivant  les  instructions  de  son  frère,  visita 
successivement  Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe, 
la  Martinique ,  la  Dominique,  en  releva  les  at- 
térissements  et,  en  avril  1803, il  fut  rappelé  en 
France;  mais,  surveillé  et  bloqué  jusqu'en  juil- 
let par  les  croisières  anglaises  dans  la  rade  de 
Fort-Royal,  il  prit  la  résolution  de  tenter  la 
voie  des  Ëtats-Unis  pour  revenir  en  France.  Cet 
expédient  lui  réussit,  et  le  20  août  il  abordait  à 
Norfolk,  l'un  des  poris  de  la  Virginie.  Après 
deux  jours  passés  à  Washington,  il  alla,  en  at- 
tendant que  Ton  frétât  un  bAtiment,  visiter 
Boston  où,  comme  frère  du  premier  consul,  il 
ne  tarda  pas  à  être  l'objet  de  la  curwsité  et  de 
la  sympathie  de  toute  la  ville.  Le  23  octobre,  il 
fut  présenté  à  JefTerson,  président  des  États- 
Unis.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  la  fille  d'un  riche  négociant  de  Balti- 
more, miss  Élisa  Paterson,  pour  laquelle  il  con- 
çut une  vive  passion.  Sur  ses  instances,  l'envoyé 
d'Espagne  demanda  pour  lui  la  main  de  la  jeune 
Américaine,  et  malgré  les  protestations  de 
M.  Pichon,  consul  de  France,  et  les  hésitations 
de  la  famille  Patcrson,  qui  comprenait  l'irrégu- 
larité d'un  mariage  fait  à  l'étranger  sans  le 
consentement  de  sa  famille,  il  épousa  cette 
jeune  personne  (24  décembre  1803).  Jérôme 
et  sa  femme  habitèrent  les  États-Unis  jus- 
qu'au 3  mars  1805.  Napoléon,  mécontent  du  ma- 
riage irrégulier  de  son  frère,  ne  voulut  pas  le 
reconnaître;  sa  mère,  Mme  Laetitia,  protesta,  le 
22  février  1805,  par  un  acte  passé  devant  M*  Ba- 
«uldeau,  notaire  à  Paris,  contre  le  mariage 
de  son  fils  mineur,  et,  par  décret  Impérial  du 
'2  mars  suivant,  il  fut  fait  défense  à  tous  officiers 
de  l'état  civil  de  l'Empire  de  recevoir  sur  leurs 


registres  la  transcription  de  l'acte  de  célébration 
du  prétendu  mariage  que  Jérôme  avait  contracté 
en  pays  étranger,  en  Age  de  minorité,  sans  le 
consentement  de  sa  mère ,  et  sans  publicatioa 
préalable  dans  le  lieu  de  son  domicile.  Enfio,  m 
nouveau  décret  du  21  mars  déclara  le  VMnt^ 
nul  et  les  enfants  qui  pourraient  en  provenir  illé- 
gitimes. 

Les  deux  époux  faisaient  pendant  ce  temps 
voile  pour  l'Europe;  le  8  avril,  leur  navire  en- 
trait dans  le  port  de  Lisbonne.  Sans  perdre  de 
temps,  Jérôme  se  dirigea  vers  l'Italie.  Arrifé 
]^  24  avril  à  Turin,  il  ne  lui  fut  possible  de  voir 
l'empereur  que  le  6  mai  à  Alexandrie,  etiVn 
se  doute  bien  que  le  jeune  lieutenant  de  vais- 
seau ne  fit  point  plier  le  monarque.  Amenée  par 
VErin  à  Amsterdam,  M"«  Paterson  n'obtint  pa^ 
la  permission  de  descendre  à  terre,  et  se  reidit 
en  Angleterre  où,  un  mois  après  (7  juillet  iSOj;, 
elle  mit  au  monde  A  Camberwcll  (comté de  Sur- 
rey),  un  fils  qu'elle  fit  inscrire  sons  le  nom  de  Jé- 
rôme Bonaparte,  et  qui,en  186  i ,  après  la  mori  d* 
Jérôme,  ayant  voulu  réclamer  sa  légitimatkHi,  a 
vu  ses  prétentions  reponssées  par  le  conseil  de 
famille  impérial,  le  tribunal  de  première  inj^taoce 
de  la  Seine  et  enfin  définitivement  par  la  coor 
impériale  de  Paris ,  qui  ont  déclaré  le  mariag< 
nui  et  non  avenu. 

La  disgrâce  de  Jérôme  ne  fut  que  passagère. 
Quoique  simple  lieutenant  de  vaisseau,  il  reçnt, 
dès  le  18  mai  1805,  le  commandement  d'une 
escadre  composée  d'abord  de  la  Pomone,  des 
bricks  VEndymion  et  le  Cyclope.  Le  2*  mai 
1805,  l'Empereur  nomma  Jérôme  capitaïae  de 
frégate  et  fit  ajouter  à  l'escadre  qu'il  avait 
placée  sous  ses  ordres,  deux  autres  frégates  d^ 
quarante-quatre  canons,  V Incorruptible  et  fr- 
ranie.  Après  avoir  croisé  pendant  qndquesjoar^ 
devant  Gènes,  Jérôme  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Alger,  pour  y  réclamer  des  Français  et  det 
Génois  que  le  dey  retenait  en  esclavage.  Inti- 
midé par  la  fermeté  et  les  menaces  du  Jeoae 
capitaine,  le  dey  fit  rendre  la  liberté  à  dcni  cent 
trente  et  un  prisonniers ,  que  Jérôme  ramena  a 
Gènes,  le  31  août  1805,  en  passant  à  travers  les 
croisières  anglaises.  Satisfait  de  la  manière  briU 
lante  avec  laquelle  Jérôme  avait  rempli  celte  m- 
siott,  l'empereur  lui  donna,  le  i*'  novembre  ni- 
vant,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  !e 
commandement  en  second  d'une  escadre  de  boit 
vaisseaux  de  ligne  placée  sons  les  ordres  de  l'amiral 
Willaumez,  qu'il  avait  cliargé  de  ravitailler  les 
ports  que  la  France  conservait  encore  aux  Aniillek 
Jérôme  commandait  le  vaisseau  le  Vétéran,  l'oe 
tempête  épouvantable  assaillit  l'escadre,  à  )a 
hauteur  des  États-Unis,  la  dispersa  ooropiéte- 
mcnt,  et  obligea  le  commandant  en  chef  de  cher, 
cher  un  refuge  dans  les  divers  ports  deTCoioii. 
Le  frère  de  l'empereur  tint  seul  la  mer.  Après 
avoir  vainement  clterché  pendant  pinsicun  jours 
à  rallier  une  partie  de  l'escadre,  il  rencontra  vn 
immense  convoi  de  navires  marchands  anglais 
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qui  sortaient  des  ports  du  Canada  et  principale-  * 
ment  d'Halifax,  pour  se  rendre  en  Angleterre 
suos  l*escorte  de  deux  frégates.  Jérôme  était 
seul  avec  son  vaisseau ,  et  il  avait  à  une  faible 
distance  de  lui  une  escadre  anglaise  qui  s'était  ; 
mise  à  la  poursuite  de  Tamiral  Willaumez.  Plus 
téméraire  que  prudent,  il  attaqua  sans  hésiter  le 
convoi,  s*en  empara  après  une  résistance  déses- 
pérée de  la  part  des  deux  frégates,  et  le  détruisit, 
après  en  avoir  enlevé  les  équipages  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  la  France.  Arrivé  sur  les  côtes 
de  Bretagne,  Jérôme  tomba  au  milieu  d'une 
escadre  anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Keilh. 
L'imminence  du  danger  stimula  son  audace  :  il 
manœuvra  habilement  au  milieu  de  l'escadre 
ennemie,  essuya  plusieurs  fois  son  feu,  passa 
entre  les  nombreux  rescifs  dont  la  côte  de  Bre- 
tagne est  parsemée  sur  le  littoral  du  Finistère, 
et  entra  dans  le  petit  port  de  Concameau ,  où 
jamais,  de  mémoire  de  marin,  aucun  gros  vais- 
beau  n'avait  osé  s'engager  (26  août  1806). 

Jérôme  se  rendit  immédiatement  à  Paris»  où 
il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 
L'accueil  que  lui  fit  l'empereur  fut  des  plus  af- 
fectueux. En  récompense  de  ses  services,  il  fut 
nommé,  par  décret  du  9  septembre  1806,  contre- 
anural.  Peu  de  jours  apr^,  Jérôme  passa  de  la 
marine  dans  l'armée  de  terre,  avec  le  grade 
de  général  de  brigade.  Le  24  septembre ,  il  fut 
déclare  prince  français  et  appelé  éventuellement 
à  la  succession  an  trône  par  un  senatus-consulte. 
Le  soir  même,  il  quittait  Paris  pour  aller  se  mettre 
à  la  têto  d'un  corps  d'armée,  composé  de  15,000 
Bavarois  et  de  8,000  IWurtembergeois.  Mais 
il  n'entendait  pas,  sans  une  vive  impatience,  le 
bruit  des  combats  qui  se  livraient  sur  la  Saalè, 
à  quelques  lieues  de  lui.  Dans  chacune  de  ses 
lettres  il  suppliait  l'empereur  de  le  rapprocher  de 
sa  personne.  Ayant  reçu  l'ordre  de  rejoindre  le 
quartier  impérial  avec  sa  cavalerie  légère,  il  arriva 
sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna  au  moment  où  la 
victoire  venait  d'être  décidée.  Le  5  novembre, 
Jérôme  établit  son  quartier  général  à  Crossen , 
où  s'était  oiTectuée  la  concentration  des  trois  di  7i- 
sions  allemandes,  constituées,  dès  c<e  moment,  en 
on  corps  distinct  qui  prit  le  nom  à'armée  des 
alliés.  Il  était  chargé  de  faire  la  conquête  de  la 
Silésie,  tandis  que  l'empereur  se  porterait  vers  la 
Pologne  au-devant  des  armées  russes.  Bien 
secondé  par  les  généraux  placés  sous  ses  ordres, 
il  suppléa  par  l'activité  et  la  vigueur  de  ses 
mouvements  à  la  faiUesse  numérique  de  ses 
troupes.  Investie  le  9  novembre,  la  ville  de 
Gross-Glogau ,  après  un  bombardement  de  quel- 
ques jours,  se  rendit  au  prince  par  capitulation, 
le  1*^  décembre,  et  livra  aux  Français  3,500 
hommes ,  200  bouches  à  feu,  et  des  magasins 
considérables  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres. 
Breslau,  investi  trois  jours  après,  se  trouva  ré- 
duite à  l'extrémité  après  un  siège  d^un  mois,  et 
ouvrit  ses  portes  le  5  janvier  1807,  le  jour  même 
oii  l'empereur  ordonnait  que  les  teoupes  de  Ba- 
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vière  et  de  Wurtemberg  formeraient  le  9*  corps 
de  la  grande  armée.  Schweiduitz  capitula  lo 
7  février.  Neiss,  défendu  par  6,000  hommes  et 
assiégé  le  23  février,  capitula  le  31  mai,  après 
un  bombardement  des  plus  meurtriers,  et  Glatz, 
le  26  juin,  après  un  combat  sanglant,  qui  valut 
la  prise  d'un  camp  retranché  élevé  sous  la  ville 
et  dans  lequel  on  trouva  un  parc  de  700  pièces 
d'artillerie.  Cette  prise  compléta  la  conquête  de 
la  Silésie  et  termina  en  même  temps  la  guerre  de 
la  France  avec  la  Prusse,  décidée  dans  les 
champs  de  Friedland.  L'empereur,  après  avoir 
plusieurs  fois  cité  dans  ses  bulletins  les  vic- 
toires de  l'armée  de  Silésie,  reconnut  les  ser-* 
vices  de  son  frère  :  une  couronne  devint  la  ré- 
compense de  Jérôme,  promu,  dès  le  14  mars 
1807,  au  grade  de  général  de  division.  £n  vertu 
du  traité  deTilsit  (7  juillet  1807)  les  possessions 
de  la  Prusse  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  cédées  à 
l'empereur,  et  d'autres  États  qu'il  avait  conquis, 
Airent  réunis  en  un  royaume  créé  pour  le  prince 
Jérôme  :  il  fut  proclamé  le  lendemain  8  juillet 
roi  de  Westphalie,  Ce  royaume,  formé  par 
Napoléon  dans  une  pensée  régénératrice  afin 
qu'il  servit  de  modèle  au  reste  de  l'Allemagne, 
comprenait  le  duché  de  Bnmsvrick,  l'électorat 
de  Hesse-Cassel ,  une  partie  du  Hanovre,  les 
principautés  d'Halberstadt,  Magdebourg  et  Ver- 
den,  Paderbom,  Minden  et  Osnabriick,  cédés  à 
la  France  par  le  roi  de  Prusse. 

Le  roi  Frédéric  de  Wurtemberg,  dans  l'espoir 
qu'une  alliance  intime  avec  la  famille  impériale 
lui  procurerait,  en  consolidant  son  trône,  de 
nouveaux  agrandissements  de  territoire  et  de 
puissance,  avait  sollicité  l'union  de  Jérôme  avec 
sa  fille  Catherine,  née  le  21  février  1783.  Cette 
princesse  qu'une  union  avec  un  prince  étranger, 
ne  séduisait  pas  d'abord,  obéit  à,  la  volonté 
de  son  père,  et  porta  sur  le  trône,  avec  le  dé- 
vouement le  plus  complet  pour  son  mari»  tou* 
tes  les  vertus  propres  à  relever  l'éclat  d'une 
couronne.  Pendant  six  années ,  elle  embellit  la 
cour  de  Cassel  par  ses  grâces  et  par  son  inal- 
térable affabilité.  Un  décret  impérial  do  21  mars 
1805  avait  déclaré  nul  le  premier  mariage  de 
Jérôme,  et  une  sentence  de  l'officialité  métropoli- 
taine de  Paris  du  6  octobre  1806  en  avait  égale- 
ment prononcé  la  nullité.  Le  roi  Jérôme  épousa 
le  il  août  par  procuration,  et  le  22  août  1807  à 
Paris,  en  personne  la  princesse  de  Wurtemberg. 

Le  roi  de  Westplialie  s'appliqua  avec  zèle 
à  l'acccomplissement  de  ses  devoirs.  Arrivé,  le 
10  décembre,  dans  Cassel,  sa  capitale,  il  choisit 
les  hommes  les  plus  distingués  pour  l'aider 
dans  l'administration  de  ses  États  :  il  plaça 
à  la  justice  M.  Siméon;  à  la  guerre,  le  gé- 
néral Eblé,  et  rhistorien  Jean  de  Mûller  à 
l'instruction  publique.  Dès  le  23  décembre,  il 
assura  le  rétablissement  de  l'univeraité  de 
Halle,  supprimée  dans  la  dernière  campagne, 
et,  le  24,  il  divisa  son  royaume  en  huit  dé- 
partements. 11   supprima    immédiatement  les 
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dîmes,  les  corvées,  toutes  les  charges  féodales 
restées  en  usage,  émancipa  les  Juifs,  fit  déclarer 
le  code  Napoléon  loi  du  pays,  établit  la  liberté 
des  cultes  et  la  conscription  militaire,  modela 
les  différentes  branches  de  Tadmlnistration  pu- 
blique sur  celles  de  la  France,  en  ayant  toutefois 
égard  aux  exigences  locales,  régularisa  la  ma- 
gistrature, favorisa  rmstruction,  et  introdoisit 
dans  son  royaume  les  premiers  éléments  du 
gouvernement  représentatif  en  confiant  aux  États 
de  Westphalie,  dont  l'ouverture  eut  lien  le  7  juin 
1806,  le  soin  de  disenter  les  lois  élaborées  par 
le  conseil  d'État.  La  fusion  des  peuples  se  fit 
en  pen  d'années,  grftce  aux  efforts  bienveil- 
lants du  jeune  souverain.  L'impartialité  de  l'his' 
torien  ne  saurait  faire  qu'un  reproche  à  Jérôme, 
c'est  souvent  un  peu  de  légèreté  et  de  prodigalité, 
ce  qui  lui  attira  plus  d'une  fois  la  désapproba- 
tion de  Tempereur,  qui  lui  rappela ,  d'une  façon 
plus  ou  moins  sévère ,  ce  qu'un  trône  impose 
d'obligations. 

En  1809,  dans  la  guerre  contre  l'Autriche, 
une  insurrection  menaça  d'éclater  en  West- 
phalie, autour  de  Cassel;  mads  le  roi  la  maî- 
trisa aisément,  la  réprima  sans  trop  de  ri- 
gueur, et  put  ensuite  prendre  la  part  qui  lui 
était  assignée  dans  les  corobioalsons  de  cette 
campagne.  Le  21  juin,  il  marcha  vers  la  Saxe 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  entra  à 
Dresde,  le  i"  juillet,  avec  20,000  Westphaliens, 
Saxons  et  Hollandais.  De  retour  dans  ses  États, 
il  institua,  le  25  décembre.  Tordre  de  la  Couronne 
de  Westphalie  qu'il  dota,  le  16  février  1810,  des 
biens  confisqués  sar  Tordre  de  Malte.  En  1812, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement  de  Taile 
droite  de  la  grande  armée  qui  allait  franchir  le 
Niémen,  composée  du  3*,  du  7^  et  du  8«  corps 
d'infanterie  et  du  4^  corps  de  cayalerie  de 
réserve,  formant  une  masse  compacte  de  plus  de 
90,000  hommes.  Le  rot  JérOme  passa  le  Niémen 
à  Grodtto  (30  juin).  Ses  instructions  loi  enjoi- 
gnaient d'empêcher  la  jonction  du  prince  de 
Bagration,  qni  commandait  la  gauche  des  Russes, 
avec  le  centre  des  ennemis,  de  le  r^eter  de  la 
ligne  principale  des  opérations,  et  de  Técraser,  de 
concert  avec  le  prince  de  Schwartsenberg  qui 
s'avançait  des  frontières  de  la  Gallicie,  à  la  tète  de 
25,000  Autrichiens.  Le  roi  de  Westphalie  cher- 
cha vainement  à  se  mettre  en  communication 
avec  les  troopes  autrichiennes.  Les  lenteurs  de 
Schwartzenberg  firent  manquer  presque  toutes 
ses  combinaisons.  Un  instant  surpris  sur  le  Nié- 
men, Bagration  pnt  opérer  sa  retraite,  converger 
vers  le  centre  et  rétablir  ses  communications 
avec  le  corps  de  bataille,  à  la  hauteur  de  Smo- 
leask.  Après  ces  opérations,  dans  lesquelles  Jé- 
rôme, tout  historien  impartial  doit  le  reconnaître, 
n'avait  commis  aucune  faute ,  Temperenr,  soit 
qu'il  ignorât  les  lenteors  des  Antrkhiens,  soit 
qu'il  ne  vtt  que  les  résultats,  détacha  le  prince 
d'EckmAhl  vers  le  roi  Jérôme,  avec  ordre  de 
prendre  en  son  nom  io  coimnandeiDeDt  en 
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chef  de  l'aile  droite.  Le  jeune  roi  quitta  aussitôt 
l'armée  et  se  retira  dans  ses  Étals.  Cepeodaot 
les  désastres  de  la  retraite  de  Moscou  raidirent 
bientôt  de  nouveaux  sacrifices  indispensables; 
il  n'hésita  pas  à  ordonner  la  levée  de  nou- 
veaux régiments,  et  les  dirigea  sur  l'Elbe  pow 
renforcer  l'armée  firançaise.  Un  des  prince» 
coalisés  lui  fit  alors  proposer  de  ne  poial 
quitter  son  royaume,  que  venait  d'envahir  ub 
corps  russe  aux  ordres  du  général  CiemicbeO^ 
et  de  se  joindre  aux  puissances  ennemies;  nui» 
Jérôme  répondit  avec  dignité  que  «  priiMe 
françiâs,  ses  premiers  devoirs  étaienl  pour  la 
France,  et  que  roi  par  les  victoires  des  arnées 
françaises,  il  ne  saurait  Tétre  encore  après  km 
désastres.  Lorsque  le  tronc  est  À  bas,  disail-il 
encore,  il  faut  que  les  bnmches  meorent.  » 

Le  roi  Jérôme  quitta  donc  ses  iLlats  (26  octobre 
1813),  et  repassa  le  Rhin.  Il  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  de  France  ni  à  la  malheureuse  ca- 
pitulation de  Paris.  Après  Tabdîcalion  de  Sa- 
poléon  I*',  il  se  retira  d'abord  en  Suisse, 
puis  À  Trieste.  C'est  là  qu'il  apprit  le  retoor 
de  l'empereur  en  France,  et  son  arrivée  à  Pa- 
ris (20  mars  1815).  Se  dérobant  aussitôt  à  U 
surveillanee  dont  il  était  l'objet,  U  s'embarqua 
secrètement  sur  une  frégate  napolitaine,  tra- 
versa rapidement  T Italie,  et  vint  se  réunir  «a 
chef  de  sa  famille.  Nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs  (4  juin),  il  assista  à  l'assemblée  do 
champ  de  mai,  et  le  lendemain  <|aitta  Parii, 
pour  aller  prenne  le  commandement  d'une  di- 
vision d'infanterie  dans  le  2*  corps.  Placé  à 
Tavant-garde,  il  porta  les  premiers  coups  de  U 
campagne  dans  la  journée  du  15  juni.  Ajint 
reoooBlré  les  Prussiens ,  il  les  refoula  snr  Mar- 
chlenae  qs'il  enleva  à  la  baïonnette,  pisia  le 
pont  an  pas  de  charge,  sous  une  pluie  de  mi- 
traille, et  entra  à  Charieroi.  Le  lendemain  16,  il 
combattit  anx  Qnatre-Bras  ;  blessé  à  Faine,  u 
milieu  de  l'action ,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  champ 
de  bataille.  A  Waterioo,  deux  jours  après,  il 
forma  avec  sa  division  l'extrémité  de  la  gauche 
de  la  première  ligne  de  Tannée.  Ce  fot  lui  qoi 
engagea  l'action,  en  attaquant  la  droite  des  As- 
gl^s,  retranchés  dans  le  bois  d'Hoagonmont;  le 
soir,  il  r^oigttit  Temperenr  dans  le  carré  de  h 
vieille  garde,  et  il  entendit  cette  parole  qui,  dam 
tout  autre  moment,  eAt  réjoni  ton  eamr  : 
«  Mon  frère,  je  tous  ai  comm  trop  tard.  > 
Chargé  du  commandement  de  Tarmée  an  départ 
de  l'Empereur,  il  le  gutia  jusqu'à  Laoo,  oà  il 
remit  au  maréchal  Sonlt  près  de  25,000 hommes 
d'intanlerie  qu'il  avait  raUié^,  6,000  cavaliers  et 
deux  batteries. 

Après  le  désastre  de  Waterloo,  ieroi  Jérôme  se 
rendit  à  Paris,  où  le  comte  de  Winzlngerode,  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  lui  communiqua  oae  lettre 
du  roi  son  bean-père,  par  laquelle  on  loi  promet- 
tait dans  le  Wurtemberg  la  liberté,  le  repos  et  les 
^rdsqull  était  en  droit  d'attendre.  Secmliaot  à 
des  promesses  aussi  eolenaelles  que  pp^va,  il 
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se  rendit  dans  le  Wurtemberg  ;  mais  arrïTé  à  la 
frontière,  il  fut  arrêté  et  menacé,  dans  le  cas  où  il 
ne  signerait  pas  ane  convention  qu*on  loi  présen- 
tait, de  n'6tre  point  réani  à  sa  femme  et  k  son 
enfant,  et  d'être  livré  à  la  Prusse.  Les  termes 
de  cette  convention  équivalaient  à  an  emprison- 
nement. Jérôme  ne  pouvait,  ni  gérer  ses  biens, 
ni  sortir  du  Wurtemberg,  ni  dépasser  certaines 
limites  imposées  à  lui  et  aux  personnes  de  sa 
maison,  sans  une  permission  spéciale.  Forcé  de 
signer  cette  convention,  il  se  rendit  à  Goppingen, 
où  on  lui  déclara  quMI  était  constitué  prison- 
nier; mais  là,  du  moins,  il  eut  la  oonsolation 
de    retrouver  sa  femme.  Jérême  demanda  la 
permission  de  renvoyer  à  Paris  M*  Abbatucci, 
pour  réclamer  d'un*  banquier  1,200,000  francs 
de  râleurs  déposées  entre  ses  mains.  Le  roi  de 
Wurtemberg  refusa,  et  Jérême  ne  put  que 
faire  écrire  à  son  «mandataire  pour  la  resti- 
tution de  ces  effets;  mais  le  banquier,  appre- 
nant que  Tex-roi  de  Westphalie  n'était  point 
libre,  allégua  que  les  réclamations  du  prison- 
nier n'avaient  aucune  valeur  et  refusa  de  rendre 
le   dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Ce  lut  une 
grave  atteinte  à  la  fortune  de  Jérôme  :  la  pre- 
mière ayait  eu  lieu  en  1814,  par  suite  du  vol.de 
tous  ses  diamants  et  d*une  somme  de  S0,000  francs 
enlevés  à  sa  femme  près  de  Fossart  par  le  mar- 
quis de  Maubreuil.  De  Goppingen  Jérôme  et  sa 
femme  furent  transférés  au  ch&ieau  d^ElIwangen* 
Suivant  le  conseil  donné  à  la  reine  Catherine 
par  son  frère,  aujourdliai  le  roi  Guillaume  I», 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut  arec  lui  à  Ge- 
munde,  il  demanda  et  obtint  l'autorisation  de  quit- 
ter le  Wurtembergé  Arrivé  à  Augsbourg,  il  fut 
surpris  de  recevoir  des  lettres- patentes  datées 
de  juillet  1816,  par  lesquelles  son  beau-père  le 
créait  de  son  chef  prince  de  Montfort;  il  les  ren- 
voya avec  une  protestation  an  prince  royal ,  son 
bean-firère.  Entrés  en  Autriche,  les  deux  exilés 
passèrent  l'hiver  à  Haimbourg,  auprès  de  leur 
soeur,  la  reine  Caroline,  et  c'est  là  que  la  mort 
inopinée  du  roi  de  Wurtemberg  les  surprit  (30 
octotyre  1816)«  Le  testament  de  ce  prince  portait 
<iu'ayant  touché  sa  dot  qui  avait  été  de  cent  mille 
florins  (200,000  francs),  la  princesse  Catherine 
n'avait  rien  à  prétendre  si  ce  n'est  l'héritage  de 
sa  mère,  montant  à  150,000  francs^  Une  maladie 
cruelle  de  son  fils  décida,  en  octobre  1819,  Jé- 
rôme à  Tenir  à  Trieste^  Ce  nouveau  déplacement 
épuisa  les  dernières  ressources  de  l'ex-roi,  qui 
toiitefois,  en  novembre  1820,  obtint,  un  juge- 
noent  du  tribonal  de  la  Seine  contre  le  Iwnquier 
qui  l'avait  spoRé.  En  1823,  Jérôme  se  fixa  à 
Romequll  habita  jnsqn^en  1831,  époque  à  laquelle 
il  s'établit  à  Florence.  En  dernier  lien,  il  résida 
à  Lausanne,  où  momrut,  le  28  novembre  1835, 
à  la  suite  d'une  hydropysie  de  poitrine,  la  noble 
et  dévouée  princesse  Catherine  qui,  par  sa  fidé- 
lité aux  malheurs  de  son  époux,  a,  suivant  l^x- 
pression  de  Napoléon  I^r,  inscrit,  de  ses  propres 
loalns,  800  nom  dans  l'histoire* 
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Jérôme  avait  entamé,  en  son  nom  personnel, 
des  négociatiotts  avec  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  afin  d'être  réintégré  dans  ses  droits 
de  citoyen  -français.  Autorisé  à  habiter  Paris  à 
titre  provisoire,  il  y  vint  à  la  fin  de  1847,  avec 
son  second  fils,  seul  survivant,  et  accueillit  avec 
espoir  la  révolution  de  février  1848,  qui  mit  fin 
à  la  longue  proscription  de  sa  famille.  Rentré 
dans  la  plénitude  de  ses  droits  de  Français  et 
d'officier  général  appartenant  au  cadre  d'activité, 
par  l'effet  de  la  loi  du  11  octobre  1848,  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Invalides  (23  dé- 
cembre 1848),  et  maréchal  de  France  (l^r  jan- 
vier 1850  ).  Après  le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851,  il  devint  président  du  Sénat  (  28  janvier 
1 852),  et,  le  4  novembre  de  cette  année,  il  pro- 
nonça un  discours  remarquable,  en  ouvrant  la 
délibération  sur  le  message  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'Empire.  Depuis  cette  époque,  il  ré- 
signases  fonctions,  et  réintégré  dans  ses  droits  de 
prince  français,  il  fut  reconnu,  ainsi  que  son  fils 
Napojéon,  apte  à  succéder  au  nouvel  Empereur, 
et  fut  pourvu  d'une  maison  militaire ,  d'une  liste 
civile ,  et  des  résidences  du  Palais-Royal  et  de 
Meudon.  Plusieurs  fois,  en  l'absence  de  Napo- 
léon m,  il  présida  le  conseil  des  ministres.  Le 
13  décembre  1859,  il  fut  attaqué  d'une  inflam- 
mation pulmonaire,  et  son  état  devint  assez  grave 
pour  inspirer,  pendant  quelques  jours,  de  sé- 
rieuses inquiétudes.  La  môme  maladie  l'atteignit 
de  nouveau  en  1860,  et  il  mourut,  le  24  Juin  de 
cette  année,  en  son  château  de  Villegenis.  Se^ 
funérailles  eurent  lieu  le  3  juillet,  avec  la  pompe 
la  plus  solennelle,  et  on  Tinhuma  dans  l'église 
des  Invalides,  où  M»  Cœur,  évoque  de  Troyes, 
prononça  son  oraison  funèbre. 

De  son  mariage  avec  miss  Elisabeth  Pater- 
son,  Jérôme  a  eu  un  fils,  Jéréme  Bonapartb, 
né  le  7  juillet  1805,  à  Camberwell  (comté  de 
Surrey),  marié  le  9  mai  1829  à  miss  Suzanne 
Gay.  Il  vit  retiré  à  Baltimore. 

De  la  princesse  de  Wurtemberg,  l'ancien  roi 
de  Westphalie  a  en  : 

Jérôme-Napolion-CharUit  prince  ns  Mont- 
fort,  né  le  24  août  1814,  colonel  du  8*  régi- 
ment de  ligne  au  service  du  roi  de  Wurtem- 
berg, son  oode,  démissionnaire  en  1840,  mort 
à  Florence ,  le  12  mai  1847* 

Mathildt  et  Napoléon  {voy.  ces  noms  ci* 
après). 

Mëwiotru  dti  fwi  Jértm$^  p«]>llé8  pw  le  eapUalne 
Dac«8se,  ettnlTlt  de  ta  Correipondanee  mee  NapO' 
iéùn,  —  TblCTf,  aist.du  Consulat  êldêf  Empiré.  -  Wob- 
tera,  Im  Bonaparte.  —  Jcmnai  dt  la  reUiê  de  ISTaC- 
pkaUê,  publié  parle  teron  Meneval,  «Una  aea  Joiim- 
nin  hiitorlQua.  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contsm' 
poratns.  —  Vapereao,  DM,  tmiv;  des  Contemporains.  — 
Mottâtearunioersei,  JalUet  iwo. 

^HAroLÉON  (Joseph'Charles-Paul  fio- 
NAPARTB,  prince),  fltï  du  roi  Jérôme  et  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg,  est  né  à 
Trieste,  le  9  septembre  1822.  11  passa  son  en- 
fance à  Rome  où  étaient  alors  réimis  la  plupart 
des  membres  de  la  fiimilie  impériale,  proscrite 
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par  la  sainte-alliance  des  rois.  En  1831,  à  la  suite 
de  rinsurrection  de  la  Romagne ,  dans  laquelle 
avaient  été  compromis  deux  de  ses  cousins,  son 
père  fut  obligé,  de  quitter  les  États  du  pape,  et 
vint  habiter  Florence.  Le  roi  Jérôme,  pour  donner 
à  son  fils  une  éducation  aussi  française  que  pos- 
sible, le  mit,  en  t83ô,  en  pension  à  Genève.  Le 
28  novembre  de  la  même  année,  le  jeune  prince 
perdit  sa  mère ,  cette  noble  femme  dont  Napo- 
léon, à  Sainte- Hélèae,  a  dit  :  Par  sa  belle  con- 
duite en  1814  e/  1816  cette  princesse  s^est 
inscrite  de  ses  propres  mains  dans  Vhistoire, 

En  Suisse,  le  prince  Napoléon  passa  près  de 
deux  ans  au  ch&teau  d^Arenenberg,  chez  sa  tante, 
la  reine  Hortense.  Ce  fut  la  reine  qui  s'occupa 
de  l'éducation  de  son  neveu;  son  fils,  le  prince 
Louis,  depuis  empereur  des  Français,  plus  ftgé 
de  quatorze  ans  que  son  cousin ,  lui  donnait  des 
leçons.  Telle  a  été  l'origine  de  l'intimité  des  deux 
princes ,  intimité  qui  les  a  suivis  jusqu'au  faite 
des  grandeurs,  où  l'un  d'eux  a  fait  asseoir  sa  fa- 
mille. 

A  quatorze  ans,  le  roi  Jérôme  fit  entrer  son 
fils  à  l'école  militaire  de  Ludwigsbourg,  dans  les 
États  du  roi  de  Wurtemberg,  son  beau-frère.  Le 
prince  y  passa  quatre  ans.  En  1840,  il  quitta  le 
Wurtemberg  pour  visiter  l'Europe,  étudiant  les 
mœurs,  les  coutumes  et  la  politique  des  nations. 
La  contrée  qui  seule  avaittoutes  ses  affections , 
la  France,  lui  était  cependant  interdite;  ce  ne  fut 
qu'en  1845  qu'il  obtint  d'y  faire  une  résidence 
de  quatre  mois ,  et,  avant  l'expiration  même  de 
ce  terme ,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
français  dans  la  huitaine.  Le  neveu  de  Napo- 
léon 1*^'  alla  tristement  rejoindre  les  siens  dans 
l'exil. 

En  juin  1847,  l'ancien  roi  de  Westphalie 
adressa  aux  chambres  une  pétition  pour  la  ren- 
trée de  sa  famille  en  France.  Les  pairs  res- 
tèrent sourds  à  la  voix  du  frère  de  Tempe- 
rcnr,  demandant  à  mourir  dans  sa  patrie.  K  la 
chambre  des  députés  cette  demande  fut  prise  en 
considération ,  et  le  ministère  se  vit  obligé  d'ao- 
corder,  au  moins  provisoirement,  à  Jérôme  Bo- 
naparte et  à  son  fils  le  séjour  en  France.  Quel- 
ques mois  après,  la  révolution  de  1848  emporta 
la  royauté  de  Juillet.  Le  26  février,  le  prince  Na- 
|)oléon  écrivit  en  ces  termes  au  gouvernement 
provisoire  :  «  Au  moment  de  la  victoire  du  peu- 
ple, je  me  suis  rendu  à  l'Hôtel  de  Ville.  Le  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  est  de  se  réunir  autour 
du  gouvernement  provisoire  de  la  république, 
et  je  tiens  à  être  un  des  premiers  à  le  faire, 
heureux  si  mon  patriotisme  peut  être  utilement 
employé.  »  Nais  le  nom  de  Napoléon  causa 
plus  d'ombrage  que  de  sympathie  à  ce  gouver- 
nement faible  et  divisé.  Envoyé  à  l'Assemblée 
constituante  par  l'unanimitC  des  électeurs  de  la 
Corse,  le  prince  y  éleva  la  voix  en  faveur  de  la 
Pologne  et  de  l'Italie ,  et  ne  voulut  point  s'asso- 
cier  au  vote  qui  exilait  la  famille  des  Bourbons. 
Il  représenta  la  Sarthe  à  la  législative  Dans  ces 


JOSEPH-ChaBLES-PAUL)  448 ,"-; 

deux  assemblées,  il  vota  habituellement  avec 
l'opposition  démocratique.  La  proposition  qu'il 
déposa  sur  la  tribune,  le  2  octobre  1849,  coq- 
cernant  les  insurgés  déportés  sans  jugement,  fut 
rejetée  par  la  majorité.  Après  le  rétabUsseinait 
de  l'empire,  le  prince  Jérôme  et  son  fils  fureot 
déclarés  seuls  princes  français,  et  aptes  à  suc- 
céder à  la  couronne. 

Peu  de  temps  avant  la  rupture  de  la  paix  par 
la  Bussie,  le  prince  Napoléon  avait  été  nommé 
général  de  division.  Pour  justifier  celte  haute 
faveur,  il  écrivit,  le  25  février  1855,  à  l'emperear: 
«  Au  moment  où  la  guerre  va  éclater,  je  viens 
prier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  faire 
partie  de  l'expédition  qui  se  prépare.  Je  ne  d^ 
mande  ni  commandement  important,  ni  titre  qui 
me  distingue  ;  le  poste  qui  me  semblera  le  plus 
honorable  sera  celui  qui  me  rapprocliera  le  plus 
de  l'ennemi.  L'uniforme  que  je  suis  fier  de  porter 
m^mpose  des  devoirs  que  je  serai  heureux  de 
remplir,  et  je  veux  gagner  le  haut  grade  que 
votre  affection  et  ma  position  m'ont  donné. 
Quand  la  nation  prend  les  armes ,  Votre  Majesté 
trouvera,  j'espère ,  que  ma  place  est  au  milieu 
des  soldats;  et  je  la  prie  de  me  permettre  d'al- 
ler me  ranger  parmi  eux,  pour  soutenir  le  droit 
et  l'honneur  de  la  France.  » 

Le  prince  reçut  le  commandement  de  la  3  -  di- 
vision d'infanterie  de  l'armée  d'Orient.  LestroU 
autres  divisions  étalent  commandées  par  les  gé- 
néraux Canrobert,  Bosquet  et  Forey.  L'année 
fut  d'abord  débarquée  dans  la  presqu'He  de  Gal- 
11  poli  qu'elle  isola  du  reste  de  la  "Turquie,  par 
la  construction  des  fameuses  lignes  de  Boutejr. 
Puis,  les  armées  russes  ayant  para  sur  le  Da- 
nube, et  ayant  commencé  le  siège  de  Silistrie, 
les  troupes  anglaises  et  françaises  furent  mises 
en  mouvement  pour  couvrir  Constantinople  me- 
nacé. La  3e  division,  conduite  par  le  prince  Na- 
poléon, se  rendit  directement  par  terre  sous  les 
murs  de  la  capitale  de  l'empire.  Il  n'y  resta  que 
quinze  jours  ;  les  armées  alliées  furent  concen- 
trées sous  Varna.  C'eFt  là  que  fut  organisée  l'ex- 
pédition de  la  Dobrubdja.  Les  ire,  2*  et  3*  diri- 
sions  françaises  y  prirent  part.  On  sait  comment 
un  choléra  foudroyant  fondit  sur  les  coloDoes 
frapçaises,  au  moment  où  elles  étaient  engagées 
à  la  poursuite  des  Busses,  au  milieu  des  steppes 
immenses  qui  s'étendent  entre  te  bas  Danube  et 
la  mer.  L'expédition  rentrée  dans  les  camps  de 
Varna,  le  prince  Napoléon,  gravement  atteint  par 
la  maladie,  alla  passer  vingt  jours  sur  le  Bos- 
phore, près  de  Constantinople,  pour  se  refaire. 
A  la  fin  d'août  il  rcTint  à  Varna  reprendre  le 
commandement  de  sa  division.  Quelques  jouis 
plus  tard,  les  armées  alliées  étaient  embarquées 
pour  une  destination  inconnue.  Le  14  septembre, 
on  débarqua  à  Old-Fort ,  sur  les  côtes  de  la 
Crimée  ;  le  18,  les  généraux  en  chef,  Saint*Aroaad 
et  lord  Baglan,  se  trouvèrent  en  face  de  l'arméf 
russe  établie  d'une  manière  redoutable  sur  les 
hauteurs  de  l'Aima.  La  division  du  général  Bos- 
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fjaet  tournant  la  gauche  de  rennemi,  Tattaqua 
da  côté  de  ia  mer;  les  divisions Canrobert  et  Na- 
poléon formaient  le  corps  de  t)ataille  de  Tarmée 
française;  la  division  Forey  était  en  résenre.  La 
dirision  do  prince,  touchant  la  droite  des  Anglais, 
était  au  centre  de  la  ligne  anglo-française.  On 
sait  par  quel  héroïque  elTort  les  alliés  escala- 
flèrent,  sous  un  feu  épouvantable ,  ces  positions 
réputées  inaccessibles.  Le  prînce  MenchikofT  a 
témoigné,  dans  son  rapport  officiel,  qu'il  avait 
jugé  la  bataille  perdue  quand  il  avait  vu  le  centre 
des  alliés,  c'est-à-dire  la  division  Napoléon,  res- 
ter inébraniable  dans  la  plaine  sous  le  feu  d'ar- 
tillerie* qu'il  ayait  fait  converger  sur  elle  pour 
Pécraser.  Ce  fut  pendant-cette  phase  de  la  lutte 
que  l'intendant  de  la  3*  division,  Leblanc,  fut 
emporté  par  un  boulet  à  côté  du  prince,  et  que 
le  général  Thomas,  commandant  la  2^  brigade, 
fut  grièvement  blessé.  Enfin  l'approche  des  An- 
glais, quelque  temps  en  retard,  ayant  permis  au 
prince  d'aborder  la  position,  il  donna  le  signal  de 
l'attaque  à  l'arme  blanche.  Lal^e  brigade,  com- 
mandée par  le  général  de  Monet,  gravit  au  pas  de 
course  les  pentes  de  TAIma,  et  culbuta  les  lignes 
russes  à  la  baïonnette.  Le  colonel  Cler,  du 
2e  zouaves,  planta  son  drapeau  sur  la  tour  qui 
dominait  le  champ  de  bataille.  Le  maréchal  de 
Saiot-Arnaud  écrivit,  du  champ  de  bataille,  à 
l'empereur,  pour  lui  rendre  compte  de  la  belle 
conduite  du  prince  dans  cette  journée  mémo- 
rable, qui  ouvrait  la  série  des  victoires  du  se- 
cond empire. 

On  sait  comment  la  campagne  de  Crimée  de- 
vint le  siège  de  Sébastopol.  Au  commencement 
de  novembre  le  général  Canrobert,  commandant 
Tannée  française,  de  concert  avec  lord  Raglan, 
avait  décidé  que  l'assaut  serait  donné  à  la  place. 
Les  ordres  du  jour  avaient  assigné  les  poistes  de 
chacun.  Le  prince  Napoléon  devait  commander 
les  colonnes  d'assaut.  La  grande  attaque  des 
Russes  du  5  novembre  et  la  bataille  d'Inker- 
maqn  forcèrent  d'ajourner  ces  dispositions,  et 
Arent  entrer  le  siège  dans  une  phase  de  longueur. 
Le  plan  des  Russes,  le  5  novembre,  était  d'atta- 
quer à  la  fols  et  les  divisions  françaises  occu- 
pées au  siège,  au  moyen  d'une  grande  sortie, 
et  Tarmée  de  secours,  au  moyen  d'une  colonne 
de  40,000  hommes ,  jetée  au  delà  de  la  Tcher- 
naya  sur  le  plateau  d'Inkermann.  Le  prince  Na- 
poléon reçut  Tordre,  au\  premières  nouvelles 
de  Tattaque,  d'envoyer  sa  première  brigade  sous 
le  général  de  Monet,  au  secours  des  Anglais  et 

du  général  Bosquet  sur  le  champ  de  bataille 

d'Inkermann.  Lui-même,  avec  sa  2«  brigade,  se 

porta  vers  la  place,  pour  appuyer  le  mouvement 

de  la  4*  division  lancée  à  la  poursuite  de  la 

sortie  russe.  Après  que  celle^i  eut  été  repoussée, 

le  prince  alla  rejoindre  sa  lr«  brigade  et  réunit 

sa  division  à  celle  du  général  Bosquet  qui  venait 

de  sauver  Tarmée  anglaise.  Ce  fut  une  batterie 

de  la  3*  division,   eelle  du  capitaine  Lainsecq 

Mui,  du  haut  de  la  crête  d'Inkermann,  foudroya 
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les  Russes  en  retraite  et  repassant  laTchcrnaya. 

Deux  jours  après  cette  glorieuse  victoire,  le 
prince  malade,  et  qui  n'avait  quitté  son  lit  que 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  sa  division,  fut  en- 
voyé à  Constantinople  pour  s'y  rétablir.  Un 
mois  après,  sa  santé  ne  s'améliorant  pas ,  et  les 
opérations,  à  cause  deThiver,  n'entrant  pas  dans 
une  période  décisive,  le  prince  revint  en  France, 
par  ordre  de  Tempereor.  Il  quitta  Constanti- 
nople, deux  jours  après  le  duc  de  Cambridge 
rentrant  lui-même  en  Angleterre. 

Aussitôt  après  son  retour,  le  prince  Napoléon 
reprit,'  avec  un  admirable  esprit  d'ordre,  les 
travaux  de  la  commission  de  l'Exposition  univer- 
selle, dont  il  avait  été  nommé  président  avant 
son  départ  pour  la  Crimée.  Sa  tâche  était  con- 
sidérable :  il  fallait  pourvoir  à  ce  que  la  France 
rencontrât  partout  un  écho  sympathique ,  ter- 
miner, approprier  et  compléter  les  bâtiments 
nécessaires  à  ('Exposition  ;  faciliter  aux  artistes 
et  aux  industriels  les  moyens  de  faire  parvenir 
leurs  œuvres  on  leurs  produits  ;  organiser  de 
vastes  services  dont  les  premiers  éléments 
n'existaient  pas  ;  choisir  un  personnel  pour  une 
administration  nouvelle,  sans  traditions,  ou  avec 
des  précédents  qu'il  importait  de  modifier; 
veiller  aux  travaux  et  aux  opérations  du  jury  ; 
distribuer  les  récompenses  de  façon  à  honorer 
tous  les  mérites  et  à  ne  froisser  aucune  juste 
susceptibilité  ;  faire  enfin  grandement  les  hon- 
neurs de  la  France  à  tous  les  peuples  du  globe, 
dont  Paris  devait  être  pendant  six  mois  le  ren- 
dez-vous. 

Son  Rapport  (vol.  in-4-,  1857)  sur  cette 
joule  pacifique  de  l'industrie  et  des  arts  du 
monde  civilisé  est  un  chef-d'oeuvre  de!  pensée 
et  de  style.  «  Il  faut,  y  est'il  dit,  se  féliciter  de 
ce  fait,  qu'une  nation  ne  forme  point  un  tout 
isolé;  mais  que  tous  les  peuples  tendent  à  être 
unis,  au  point  de  vue  industriel,  par  un  lien 
de  solidarité.  Chaque  contrée  est  douée  d'une 
production  naturelle  ou  spéciale,  qui  lui  allègue 
une  place  particulière  dans  le  travail  humain  et 
la  rend  utile  à  toutes  les  autres...  Ces  expo- 
sitions contribueront  à  la  rapide  oropagation  de 
celte  vérité  que  Ton  doit,  tout  en  ménageant  les 
transitions  et  les  changements  trop  brusques, 
marcher  à  la  véritable  organisation  industrielle 
et  commerciale  du  monde,  à  celle  qui  nous 
vient  de  la  Providence  et  qui  consiste  à  laisser 
chaque  groupe  de  la  famille  humaine  se  déve- 
lopper dans  la  branche  de  travail  à  laquelle  le 
destinent  son  climat,  son  sol,  ses  richesses  mi- 
nérales, ses  voies  de  communication,  son  tem- 
pérament et  son  génie  national  (1).  » 

Les  Visites  et  Études  au  Palais  de  Vin- 
dustrie  (Paris,  1855  1856,  2  vol.  in- 12)  témoi- 
gnent de  toute  la  sollicitude  du  prince  Napoléon 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  progrès  des  arts  et 
de  l'industrie. 


(1)  Rapport 
p.  130. 


sur  l'Erposition  universelle  de  1858 


L^année  soiTante  (15  jain  1856),  le  piince 
partit  du  Ha?re,  sur  la  corvette  la  Heine  Hor- 
iense,  pour  TÎsiter  les  régions  du  nord  de  TEu- 
rope/avec  une  réunioD  d'artistes  et  de  savants. 
Après  avoir  touché  les  côtes  d*Éeosse,  il  entra,  le 
20  juin,  dans  la  rade  de  Reykiavick,  vit  les  princi- 
pales curiosités  de  rislande,  se  dirigea  (7  juillet) 
vers  nie  de  Jean  Mayen  que  des  montagnes  de 
glace  ne  permirent-  pas  d^atteindre,  céda  à  la 
tentation  de  longer  la  grande  banqnise  qui  tient 
à  la  côte  orientale  dn  Groenland,  et  revint,  le  15 
juillet,  à  Reykiavick.  Le  17,  il  quitta  de  nouveau- 
celte  rade  pour  aborder  la  côte  occidentale  du 
Groenland.  Après  avoir  doublé,  le  21,  le  cap 
Farewell,  il  atteignit  Godhaab,  établissement 
danois.  Le  chef  de  la  mission  protestante,  le  pas- 
teur Yansen,  qui  habitait  le  pays  depuis  ti'eize 
ans ,  fit  les  honneurs  de  la  colonie  avec  une  dis- 
tinction parfaite.  Pendant  son  voyage  de  retour, 
commencé  le  2  août,  le  prince  toucha  aux  lies  Fé- 
roé,  aux  lies  Shetland,  visita  la  Norwége,  traversa 
l'intérieur  de  la  Suède^  le  canal  de  Gothie,  vit 
Stockholm,  UpsalyOù  les  étudiants  lui  firent  une 
ovation,  Copenhague,  et  rentra,  le  6  octobre, 
au  Havre,  après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois.  Les  détails  de  cette  expédition  sont  con- 
signés dans  un  magnifique  volume  intitulé  : 
Voyage  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de 
la  corvette  la  Reine  Hortense ,  par  M.  Ed- 
mond (Choieski);  Paris,  1857,  gr.  in-8o.  Les 
notices   scientifiques,  qui  terminent   la  Rela- 
tion ,  sont  rédigées  par  des  hommes  spéciaux  : 
elles  contiennent  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments précieux,  —  sur  la  grande  banquise  qui, 
partant  de  la  Nouvell6^emble,  vient  s'appuyer 
sur  le  Spitzberg,  contourne  la  côte  de  la  Mor- 
wége,  à  une  quarantaine  de  lieues  de  distance, 
pour  donner  passage  au  Gulfstream,  se  dirige 
vers  nie  de  Jean  Mayen  qu'elle  enveloppe ,  suit 
la  côte  est  du  Groenland  jusqu'au  delà  du  cap 
Farewell ,  et  va  longer  la  côte  est  jusque  près 
de  Frédéricshaab,  en    présentant  les  mêmes 
lignes  de  glaçons  flottants;  —sur  les  Esquimaux 
(examen  comparatif  de  leurs  crânes  avec  ceux 
des  Lapons),  leur  type,  leurs  mœurs,  leurs  ma- 
ladies, etc.;  —  sur  les  mines  de  Newcastle;  > 
sur  la  géologie  de  l'Islande,  lie  si  remarquable 
par  ses  volcans  et  ses  geysers  ;  ~  sur  la  géo- 
logie du  Groenland ,  si  riche  en  minéraux  re- 
cherchés, parmi  lesquels  il  faut  dter  la  kryo- 
lithe ,    aujourd'hui    exploitée  en    grand  pour 
l'extraction  dn  sodium.  Un  des  traits  caractéris- 
tiques de  cette  campagne,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  a  pu  s'accomplir,  ce  qui  a  permis 
au  prince  d'en  rapporter  une  nombreuse  collec- 
tion d'objets  d'histoire  naturelle,  de  plantes,  de 
costumes,  d'armes,  etc.,  que  les  curieux  ont 
pu  voir  exposés  dans  une  des  salles  du  Palais- 
Royal. 

En  1857,  les  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
la  principauté  de  Neufchfttel  étaient  sur  le  point 
de  troubler  la  paix  de  l'Europe.  Déjà  les  armées 
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prussiennes  s'ébranlaient,  et  la  Soisse  organisail 
sa  défense.  L'empereur  Napoléon  III  intervi&t 
dans  la  querelle  et  envoya  son  oonsln,  le  prioce 
Napoléon,  à  Rerlin  pour  y  faire  adopter  le  pba 
de  conciliation  qu'il  avait  arrêté.  La  misé» 
eut  un  plein  succès.  Neufcbâtel  fut  déclaré  éht 
indépendant,  moyennant  une  indemnité.  Le  priott 
revmt  de  Berlin  après  y  avoir  reço,  de  h  part 
dn  roi  et  du  peuple,  l'accueil  le  plus  sympathique. 
Au  mois  d'août  de  la  même  aunée ,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  admit  le  prince  Kapoléon 
au  nombre  de  ses  académiciens  libres. 

Le  24  juin  1858,  un  décret  impérial  insUtoa  m 
ministère  de  l'Algérie  et  des  colonies,  et  en  confia 
la  direction  au  prince  Napoléon.  L'origine  d« 
quelques  institutions  Kbérales,  dont  nos  posses- 
sions d'outre- mer  et  en  particulier  l'Algérie, 
jouissent  aujourd'hui,  date  du  passage  du  prince 
aux  affaires  de  cette  contrée  (  jum  1858  à  mars 
1859). 

Au  mois  de  janvier  1859,  le  prince  se  rendit  à 
Turin.  Une  alliance  matrimoniale  servant  debase 
à  une  alliance  politique  d'une  încalcalable  portée 
était  le  but  de  ce  voyage.  Le  30  de  ce  rkms,  te 
mariage  du  cousin  de  l'empereur  et  de  la  pria- 
cesse  MarieClotilde,  fille  du  roi  de  Sardaigae 
Victor-Emmanuel,  fut  célébré  dans  la  cfaapdie 
du  palais  royal  de  Turin.  Quelques  jours  plus 
tard,  l'Europe  apprenait  que  l'emperenr  avait 
résolu  d'affranchir  l'Italie. 

Dans  la  mémorable  campagne  de  1859,  le 
prince  Napoléon  reçut  le  commandement  do 
5'  corps  d'armée,  composé  des  divisions  d'Aa- 
temarre  et  Ulrich.  Le  10  mai,  il  partit  de  Paris 
avec  l'empereur.  De  Gênes  le  5*  corps  fat  em- 
barqué pour  la  Toscane,  à  l'effet  de  protégercootre 
les  Autrichiens  toute  la  partie  de  l'Italie  située  sur 
la  rive  droite  du  Pô.  Dès  l'arrivée  des  premières 
troupes  françaises,  les  Autricliiens  qui  étaient^  Bo- 
logne et  à  Ancône  se  retirèrent  de  Tautre  oôlédu 
Pô.  Le  prince  réunissait,  à  Florence,  au  coounaih 
dément  dé  son  corps  d'armée  celui  de  Tannée 
toscane,  qui  lui  avait  été  confié  par  son  beut- 
père,  le  roi  Victor  «Emmanuel. 

Lorsque  l'armée  française,  après  Magenta,  s'a- 
vança sur  le  Mincio,  l'empereur  envoya  Tordre 
au  prince  Napoléon  de  venir  le  rejoindre  et  de 
former  l'extrême  droite  des  armées  alliées.  Le 
5*"  corps  franchit  les  Apennins,  et  traversa  le  P6 
à  Casai  Ma^k>re.  La  bataille  de  Solferioo  ve- 
nait d'être  livrée.  Le  4  juillet,  le  prince  entra  « 
ligne  avec  Tannée  des  alliés  sur  le  Mindo. 
Quelques  jours  plus  tard  fut  conclue  la  pai\  de 
Villafranca. 

La  question  des  haras  divisait  depois  long- 
temps l'esprit  des  juges  compétents.  Les  os 
voulaient  limiter  l'action  de  l'État  à  des  encoa- 
ragements  indirects  et  transitoires,  pour  arrinr 
à  mettre  la  productk>n  chevaline  dans  la  méoi^ 
condition  que  toutes  les  autres  industries,  c'est- 
à-dire  libre  et  laissée  à  l'initiation  individoelJe; 
les  autres  voulaient  joindre  à  cesenoouragf^mffll» 
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une  interrention  directe  de  l'État,  tendant  à 
exclure  tout  intermédiaire,  et  aboutissant  ainsi, 
par  une  rëgleraentation  complète ,  à  mettre  l'in- 
dustrie chevaline  sous  la  direction  du  gouTeme- 
ment  Ces  deux  divergences  d'opinion  formèrent, 
la  première  la  minorité,  la  seconde  la  majorité  de 
la  comnoission  présidée  par  le  prince  'Napoléon, 
qui ,  dans  son  rapport  à  l'Empereur,  inclina  vi- 
sibiement  vers  le  système  de  la  minorité. 

Dans  la  session  de  1861,  le  prince  Napoléon 
se  plaça  au  premier  rang  des  orateurs  du  sénat 
par  un  discours  éloquent  où  il  indique  la  solu- 
tion suivante  de  la  question  romaine  :  «  Jetez, 
dit-il ,  les  yeux  sur  un  plan  de  Rome,  et  vous 
verrez  quelque  chose  d'extraordinaire  que  la  na- 
ture a  fait.  Le  Tibre  divisant  cette  ville  :  sur  la 
rive  droite,  tous  voyez  la  yille  catholique,  le 
Vatican,  Saint-Pierre;  sur  la  rive  gauche,  tous 
;royez  la  Tille  des  anciens  Césars,  vons  voyez 
le  mont  Aventin,  enfin  tous  les  grands  souvenirs 
de  la  Bome  impériale.  Sur  la  rive  droite ,  la 
Rome  où  s'est  réfugiée  dans  les  temps  modernes 
la  partie  la  plus  vitale  du  catholicisme.  11  y  aurait 
possibilité,  je  ne  dis  pas  de  forcer  le  pape,  mais 
de  lui  faire  comprendre  la  nécessité  de  s'y  res- 
treiadre.  Il  y  aurait  possibilité  de  lui  garantir 
son  indépendance  temporelle  dans  ces  limites. 
La  catholicité  lui  assurerait  un  budget  propre  à 
la  splendeur  de  la  religion  et  lui  fournirait  une 
garnison...  L'existence  du  pape  pourrait  exister 
entourée  de  la  yénération  des  plus  hautes  et  des 
plus  honorables  sanctions.  On  pourrait  lui  lais- 
ser une  juridiction  spéciale  et  mixte  pour  des  cas 
contestés;  on  pourrait  lui  laisser  son  drapeau; 
toutes  les  maisons  qui  sont  dans  la  partie  de  la 
ville  que  j'indiquais  pourraient  lui  être  données 
en  toute  propriété.  L'histoire  nous  donne  un 
exemple  de  cette  neutralité  :  Washington,  cette 
ville  fédérale  qui  a  fait  longtemps  l'objet  du 
respect  de  tout  le  continent  américain»  Vous  au* 
riez  ainsi  une  oasis  du  catholidsine  au  milieu 
des  tempêtes  du  monde.  » 

La  session  de  1862  fut  marquée  par  deux  dis- 
cours du  prince,  qui  resteront  célèbres  dans  les 
fastes  de  l'éloquence  française  et  qui  ont  produit 
dans  le  pays  une  immense  sensation.  Ils  avaient 
pour  but  de  soutenir  les  droits  de  l'Italie  à  ré- 
clamer son  unité  territoriale,  et  de  montrer 
que  la  politique  extérieure  de  la  France  im- 
périale ne  pouvait  être  que  celle  de  l'affranchis- 
sement des  nationalités. 

Le  premier  de  ces  deux  discoure,  prononcé 
le  22  février,  contient  une  chaleureuse  réplique 
au  programme  de  la  contre-révolution,  formulé 
par  M.  de  La  Rocbejacquelin.  «  Il  faut  bien  ce- 
pendant, ôii  le  prince,  rappeler  ici  les  leçons  de 
l'histoire.  Sayez-vous  à  quels  cris  Napoléon  I«r 
était  ramené  du  golfe  dé  Juan  aux  Tuileries , 
élevé  sur  le  pavois  populaire,  sur  les  bras  du 
peuple  et  de  l'armée  ?  C'est  au  cris  de  :  «  A  bas 
les  nobles  1  à  bas  les  émigrés  !  à  bas  les  traîtres  I  » 
La  dernière  parole  produisit  une  tempête  de  pro- 
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testations  sur  presque  tous  les  bancs  du  sénat, 
parce  qu'au  lieu  de  traîtres  on  avait  entendu 
f^rétres.  «  Pour  moi,  continoa  le  prince  au  mi- 
lieu des  interruptions ,  l'Empire  c'est  la  gloire  à 
l'extérieur,  la  destruction  des  traités  de  1815, 
dans  les  limites  de  la  force  et  des  intérêts  de  la 
France  ;  c*est  le  soutien ,  après  l'avoir  constitué, 
de  la  grande  unité  italienne,  qui  se  fonde  à  nos 
portes  et  qui  est  notre  alliée  indispensable  dans 
l'avenir.  C'est  à  l'intérieur  l'ordre  sans  doute, 
sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  possible ,  que  per- 
sonne ne  défendra  plus  que  moi  ;  mais  ce  sont 
des  libertés  sages  et  sérieuses,  et  parmi  ces  li- 
bertés, la  liberté  de  la  presse,  une  des  plus  utiles 
dans  un  État  libre  ;  c'est  l'instruction  populaire 
répandue  sans  limites,  sans  être  donnée  par  les 
congrégations  religieuses;  c'est  la  destruction 
des  entraves  administratives  ;  c'est  le  bien-être 
des  masses  ;  c'est  la  destruction  du  bigotisme 
du  moyen  âge  qu'on  voudrait  nous  imposer... 
Les  luttes  politiques  n'ont  rien  de  personnel , 
mais  je  puis  le  dire,  les  points  de  départ  sont 
trop  différents  pour  que  nous  puissions  nous 
rencontrer.  Vous,  vous  regardez  en  arrière  ;  vous, 
vous  t voulez  TOUS  servir  du  gouvernement  de 
l'empereur  pour  satisfaire  vos  rancunes.  Nous 
lui  disons  :  Marche ,  oui ,  mais  marche  dans  le 
bien,  dans  le  progrès,  à  la  tête  de  ce  peuple  qui 
t'adore,  qui  t'aime,  pour  faire  ce  que  d'autres 
ne  pourraient  faire,  appliquer  les  principes  de 
la  révolution.  Voilà  ce  que  nous  Youlons  et  ce 
que  le  peuple  veut  avec  nous.  » 

Le  second  discours,  prononcé  huit  jours  après, 
(le  1er  mars  1862)  donne,  par  des  citations  tex- 
tuelles de  dépêches  et  de  documents  historiques, 
un  tableau  fidèle  de  la  politique  traditionnelle  de 
la  cour  de  Rome,  et  bat  complètement  en  brèche 
le  pouvoir  temporel  du  pape.  Après  avoir  expliqué 
la  politique  du  statu  guo,  le  prince  ajoute  ;  «  La 
cour  de  Rome  se  dit  :  Maintenons  l'agitation  sur 
la  question  italienne;  ne  cédons  pas;  tenons- 
nous  dans  le  statu  guo.  L'avenir  est  peut-être 
gros  de  tempêtes,  et  dans  ces  tempêtes  je  trou- 
verai une  armée  étrangère  qui,  après  avoir  battu 
l'Italie,  peut-être  la  France,  sera  assez  forte 
pour  reconstituer  Tintégrité  de  mon  territoire... 
Oui,  c'est  bien  U  la  politique  de  la  cour  de  Rome; 
elle  est  nette,  claire,  immuable.  Dureté,  refus 
avec  ceux  qui  vous  soutiennent,  avec  ceux 
qui  sont  catholiques  comme  vous;  modération, 
humiliation  même,  quelquefois,  sous  le  coup  de 
la  nécessité.;.  Donnez  lui  des  conseils  respec- 
tueux, mais  enfin  énergiques,  décidés.  Dites  au 
saint-père  :  Je  ne  défendrai  plus  votre  pouvoir 
temporel  à  Rome,  mes  troupes  Tont  partir.  Oh  ! 
alors,  la  cour  de  Rome  cédera.  Il  est  impossible 
qu'un  rayon  divin  ne  descende  pas  enfin  dans  le 
cœur  du  saint-père  et  ne  lui  fasse  pas  préférer 
une  souveraineté  spirituelle  pleine  de  calme,  de 
sérénité,  de  beauté,  de  tendresse,  une  souverai- 
neté incontestée,  à  ce  lambeau  de  pouvoir  tem- 
porel qui  sera  sans  cesse  disputé ,  que  la  force 
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de  la  France  peut  sans  doute  lui  con$;cnrer,  mais 
au  prix  de  quels  sacrifices,  de  quelle  inconsé' 
quence,  et  qui  forcément  doit  lui  échapper  un 
jour.  » 

Dans  l'intervalle  des  deux  sessions,  le  prince, 
accompagné  de  la  princesse  Clotîlde,  a  fait  un 
voyage  de  quatre  mois  en  Algérie ,  au  Maroc, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  Açores,  en  Amé- 
rique.  Cette  partie  de  son  voyage  a  eu  un 
grand  retentissement  politique,  à  cause  des  évé- 
nements au  milieu  desquels  le  prince  a  visité  les 
États-Unis.  Le  prince  Napoléon  a  vu  le  prési- 
dent Lincoln  et  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement et  du  congrès.  Après  avoir  visité  en 
détail  les  armées  du  Nord ,  il  a  passé  dans  le 
camp  du  Sud,  et  a  recueilli  de  la  bouche  du 
général  Beauregard,  sur  le  champ  de  bataille 
du  Buirs  Runn  le  récit  de  cette  journée  fa- 
meuse. Il  a  remonté  toute  la  ligne  des  lacs, 
traversant  les  lacs  Érié,  Huron,  Michigan,  et  le 
lac  Supérieur  célèbre  par  ses  mines.  Enfin  te 
prince  s*est  avancé  jusqu'au  Mississipi,  à  Saint- 
Louis  où  il  a  vu  l'armée  de  l'ouest  commandée 
par  le  général  Frémont.  Ce  voyage  d'un  haut 
intérêt  a  été  terminé  par  une  excursion  au  Ca- 
nada. 

Le  18  mars  1863,  peu  de  jours  après  que  la 
révolution  de  Pologne  eut  éclaté,  le  prince  Na- 
poléon a  pris  la  parole  au  sénat,  et,  dans  un  dis-, 
cours  d'une  éloquence  ardente  qui  a  réveillé  en 
France  et  en  Europe  des  passions  qu'on  croyait 
éteintes,  il  a  revendiqué  le  droit  de  vivre  pour 
la  nationalité  polonaise.  A  partir  de  ce  jour,  la 
question  polonaise  a  été  portée  dans  l'esprit  des 
peuples  à  une  hauteur  d'où  les  résolutions  des 
gouvernements,  quelles  qu'elles  soient,  ne  la  fe- 
ront plus  descendre. 

Un  mois  après,  pour  laisser  toute  liberté  d'ac- 
tion au  gouvernement  français  dans  la  phase  di- 
plomatique où  il  avait  cru  devoir  entrer  au  sujet 
de  la  Pologne,  le  prince  Napoléon  fit,  avec  la 
princesse  Clotilde,  une  absence  de  soixante-dix 
jours  pendant  laquelle  il  parcourut  l'Egypte,  re- 
monta le  Nil  jusqu'à  la  première  cataracte,  visita 
les  côtes  de  Syrie,  le  Liban,  Damas  et  Balbeck. 

Le  18  juillet  1862,  la  t>rincesse  Clotilde  a 
donné  naissance  à  un  fils. 

Le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  du 
prince  Napoléon ,  c'est  de  citer  ces  passages  du 
discours  qu'il  a  prononcé,  le  13  juillet  1858,  à 
Pexposition  de  Limoges  :  «  Si  l'industrie,  sub- 
stituant la  machine  au  bras  de  l'homme,  lui  per- 
met de  relever  le  front,  que  courbait  un  pénible 
labeur,  c'est  pour  qu'il  puisse  porter  ses  regards 
et  plus  loin  et  plus  haut.  Que  vos  enfants ,  que 
ces  jeunes  générations  pour  l'avenir  desquelles 
nos  pères  ont  prodigué  leur  sang  soient  préservés, 
par  une  forte  et  libérale  éducation,  du  poison 
jnorlel  du  matérialisme.  Que  le  bien-être  ne  soit 
pour  eux  que  le  moyen  d'affranchir  l'esprit  et 
de  lui  rendre  toute  sa  liberté.  Que  l'art,  la  science, 
.Ja  philosophie  ne  ces-enl  de  planer  au-dessus  de 


ce  inonde  industriel,  qui,  sans  leur  inspiratloQ, 
s'asservirait  à  la  matière  au  lieu  de  la  domion. 
Que  les  favorisés  de  la  fortune  travaillent,  qu*i;^ 
ne  laissent  pas  s'affaiblir  en  eux  le  besoin  (les 
jouissances  intellectuelles,  le  goût  des  lettres, 
des  arts  et  de  ces  hautes  spéculations  de  ta 
pensée  sans  lesquelles  s'éteint  bientôt,  au  sels 
des  sociétés,  la  vie  politique,  religieuse  et  mo- 
rale. A  ces  conditions  seulement,  nous  assure- 
rons la  durée  des  grandes  créations  de  notre 
siècle.  » 

Tous  les  amis  du  progrès  applaudiront  à  c«s 
magnifiques  paroles  du  prince  Napoléon  :  elles 
tracent  le  programme  de  l'avenir. 

H.  Caslllle,  Notice  biographique.  —  Rapportt  w 
les  Exposilions  de.  —  Discoun  au  séDtL  —  DocvML 
particuliers. 

î  MATHiLDE    (  Mathildt  -  IxtUia-  WiM- 
mine  Bonaparte,  princesse } ,  fille  de  Jéràmc 
Bonaparte  et  de  Catherine  de  Wurtemberg,  née 
à  Trieste,  le  27  mai  1820.  Elle  n'ayattqne  troi^ 
ans  lorsque  ses  parents  l'emmenèrent  à  Rome, 
où  ils  allaient  se  fixer.  Les  leçons  de  sa  goa- 
vernante,  la  baronne  de  Reding,  et  les  soins  ai 
fectuenx  de  sa  tante,  l'excellente  princesse  de 
Survilliers  (  Mme  Joseph  Bonaparte  ),  dévelop- 
pèrent rapidement  les  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  intelligence.  C'est  vers  les  arts  du  des- 
sin et  de  la  couleur  qu'elle  se  sentit  Daturelle- 
ment  attirée,  et,  à  l'âge  de  neuf  ans,  elle  com- 
mençait à  peindre.  En  1831,  elle  suivit  ses  pa- 
rents à  Florence,  où  elle  resta  josqu^à  U  mort 
de  sa  mère  (1835),  après  laquelle  on  Tenvofa 
à  la  cour  de  Wurtemberg.  La  jeune  princesse  d<> 
Montfort  (tel  était  le  titre  qu'elle  portait,  du  dori 
porté  par  son  père  depuis  la  fin  «le  l'empire , 
fut  parfaitement  accueillie  à  Stattgard,  et  se  lia 
particulièrement  avec  sa  cousine  germaine,  la 
princesse  Sophie,  qui  s'est  rendue  si  célèbre  për 
sa  science  et  qui  est  devenue  reine  des  Pajis- 
Bas.  Après  quelques  années  passées  dans  la  fa- 
mille de  sa  mère ,  Mathilde  retourna  à  Flo- 
rence, et  s'y  occupa  surtout  à  étudier  et  à 
copier  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  qu  oo  f 
admire  en   si    giand  nombre.  Ce{)endant  scd 
mariage  se  préparait  avec  Louis-Napoléoo,  au- 
jourd'hui l'empereur  Napoléon  III ,  son  cuusic 
germain  ;  la  célébration  allait  en  être  6sée  à 
une  date  prochaine  lorsque  les  événements  po- 
litiques séparèrent  les  deux  fiancés  ;  mais,  biea 
que  l'emprisonnement  du  prince  au  fort  de  Hân. 
eût  fatalement   empêché  leur  union ,  ils  n'eo 
conservèrent  pas  moins    l'un  pour  l'autre  une 
affection  inaltérable.  La  princesse  Mathilde  fat 
mariée,  le  l*'  novembre  1840,  au  corale  rus^e 
Anatole   Démidoff,  qui   vivait    habituelleuKHit 
en  Italie.  L'empereur  Nicolas,  charmé  par  le^ 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse,  qui  éi^^ 
fille  de  sa  cousine  germaine,  l'entoura  d'une  pro- 
tection toute  particulière.  Aux  voyages  qu'elle 
fit  à  Saint-Pétersbourg,  il  l'accueillit  avec  uou 
bienveillance  marquée,  et,  lorsqu'cn  1845  Ks 
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deux  époax  consentirent  mutuellement  à  termi- 
ner, par  une  séparation  de  corps  et  de  biens, 
leur  union  qui  était  restée  stérile,  le  czar  exi- 
gea de  DeroidofT  qu'il  fit  à  sa  femme  une  pen- 
sion de  200,000  francs.  Les  relations  aiïec- 
taeoses  de  la  princesse  Màthilde  avec  l^em- 
pereor  Nicolas  ne  cessèrent  qu'en  1854;  elle  lui 
écrivit  encore  cette  année,  selon  sa  coutume,  à 
Toccasion  du  premier  jour  de  l'an  ;  sa  lettre 
portait  l'empreinte  des  préoccupations  que  fai- 
sait naître  alors  la  perspective  deia  guerre 
entre  la  France  et  la  Russie.  Le  czai*,  dans  sa 
réponse  datée  du  3  février,  touchait  discrète- 
ment par  quelques  mots  à  la  situation  politique, 
et  terminait  ainsi  :  «  Ce  que  je  puis  tous  as- 
surer,*ma  chère  nièce^  c'est  que  dans  toutes  les 
conjonctures  possibles,  je  ne  cesserai  d'avoir 
pour  TOUS  les  sentiments  affectueux  que  je  tous 
ai  Toaés.  »  Mais  c'était  à  Paris  que  se  trouvaient 
les  amitiés,  les  idées  et  le  monde,  au  milieu 
desquels  la  princesse  Màthilde  préférait  Tîvre. 
Il  lui  avait  été  permis  d'y  venir  dès  son  ma- 
riage, et  elle  n'avait  pas  tardé  à  occuper  un  rang 
élevé  dans  la  société.  Lorsque  Louis-Napoléon 
eut  été  nommé  président  de  la  République,  en 
1848,  elle  fit,  avec  une  grâce  parfaite,  les  hon- 
neurs du  palais  de  la  présidence.  Depuis  l'Em- 
pire ,   elle  est  au  nombre  des  membres  de  la 
famille  impériale  de  France.  La  princesse  Mà- 
thilde passe  l'hiver  à  Paris,  la  belle  saison  à 
Saint-^Gratien ,  auprès  du  lac  d'Enghien,  et  les 
(leraières  semaines  de  Tautomne  en  Italie,  dans 
une    terre  qu'elle  a  achetée  en  1861,  sur  les 
bords  du  lac  Majeur.  Elle  donne  à  la  peinture 
la  plus  grande  partie  desloisira  qu'elle  peut  dé- 
rober à  l'étiquette  et  à  la  représentation  ;  son 
atelier,  qu'on  tableau  dç  Charles  Giraud  a  fait 
connaître  au  public,  est  d'une  délicieuse  élé- 
gance; les  toiles  sorties  de  sa  main,  qu'elle  a 
exposées  aux  jugements  de  la  critique,  mon- 
trent un  faire  large  et  indiquent  uu  goût  pur. 
On  vante  la  netteté  de  son  intelligence,  la  sim- 
plicité et  la  droiture  de  son  caractère,  auquel 
s'allie  parfois,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'impétuosité,  comme  il  convient  à  une  artiste. 
On  ne  fait  pas  moins  Téloge  de  sa  charité;  mais 
elle  sait  répandre  les  bienfaits  sans  ostentation 
et  MU»  montrer  la  main  qui  donne;  on  sait  seu- 
lement qu'elle  a  fondé  un  établissement  qui 
porte  son  nom,  et  qui  est  destiné  aux  jeunes 
tilles  incurables.  Il  ne  faut  pas  oublier,  à  U 
louange  de  son  patriotisme,  qu'elle  a  fait  élever 
un  monument  à  Catinat  dans  l'église  du  village 
de  Saint-Gratien.  M.  Sainte-Beuve  a  tracé  de 
main  de  mattre  le  portrait  de  la  princesse  Mà- 
thilde; nous  en  reproduisons  ici  les  traits  prin- 
cipaux :  «  Elles  le  front  haut  et  fier...  Ses  che- 
veux d'un  blond  cendré,  relevés  en  arrière,  dé- 
couvrent de  c6té  des  tempes  larges  et  purfli^  et 
se  rassemblent,  se  renouent  en  masse  on- 
doyante sur  un  cou  plein  et  élégant.  Les  traits 
dn  visage,  neltement  et  hardiment  dessinés,  ne 


laissent  rien  d'indéds.  Un  ou  deux  grains  jetés 
comme  au  hasard  montrent  que  la  nature  u*a 
pas  voulu  pourtant  que  cette  pureté  classique  de 
lignes  se  pût  confondre  avec  aucune  autre. 
L'œil  bien  encadré,  plus  fin  que  grand,  d'un 
brun  clair,  brille  de  l'afTection  ou  de  la  pensée 
du  moment,  et  n*est  pas  de  ceux  qui  sauraient 
la  feindre  ni  la  voiler...  La  physionomie  entière 
exprime  noblesse,  dignité,  et,  dès  qu'elle  s'a- 
nime, la  grAce  unie  à  la  force,  la  joie  qui  naît 
d'une  nature  saine,  la  franchise  et  la  bonté, 
parfois  aussi  le  feu  et  Tardeur...  Cette  tête  si 
bien  assise,  si  dignement  portée,  se  détache 
d'un  buste  éblouissant  et  magnifique,  se  rat- 
tache à  des  épaules  d*un  blanc  mat,  dignes  du 
marbre.  Les  mains,  les  plus  belles  du  monde, 
sont  tout  simplement  celles  de  la  famille  :  c'est 
un  des  signes  remarquables  chez  les  Bonaparte 
que  cette  finesse  de  la  main.  La  taille  moyenne 
paraît  grande,  parce  qu'elle  est  souple  et  propor- 
tionnée... »  On  a  de  la  princesse  Màthilde  un 
grand  portrait  en  pied  par  E.  Dubufe;  un  beau 
profil  au  pastel  par  E.  Giraud,  et  un  buste  en 
marbre  par  Carpeanx. 

Salote-ReoTe,   dftoa  le  ConUUuttonnel  da  14  JalUet 
18CS.  "  Vapereaa,  UMUmn.  de»  Contemporains, 

E.  ÉLiSA,  Paulimi  et  CiBOUNB ,  sŒurs  de  Napo- 
léon l". 


ÉL1SA  (Marie-  Anne  -  Elisa  Bonaparte, 
M"**  Bacciogui,  princesse),  sœur  de  Napoléon  V, 
princesse  de  Lucques  et  de  Piombino ,  grande- 
duchesse  de  Toscane,  née  à  Ajaccio,  le  3  janvier 
1777,  morte  le  7  août  1820,  au  château  de  Santo- 
Andrea,  près  Trieste.  Après  avoir  fait  son  édu- 
cation à  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (1792), 
elle  revint  auprès  de  sa  famille  en  Corse,  et 
lorsque  cette  lie  passa  sous  la  domination  an- 
glaise, elle  s'expatria  avec  sa  mère  et  ses  sœura. 
C'est  à  Marseille  qu'elle  épousa,  le  5  mai  1797, 
Félix  Bacciochi,  capitame  d'infanterie,  et  comme 
elle,  issu  d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  de  la 
Corse.  Ce  mariage  se  conclut  sans  le  consente- 
ment de  Napoléon,  mais  il  sut  prendre  son  parti 
quand  il  ne  lui  fut  pas  possible  d*y  remédier. 
Elisa  vint  à  Paris  en  1798,  et  comme  elle  aimait 
les  lettres  et  les  beaux-arts,  elle  s^en  fit  la  plus 
zélée  protectrice.  Sa  maison  devint  bientôt  le 
rendez- vous  de  ce  que  Paris  renfermait  de  plus 
distingué  par  l'esprit  et  les  talents  :  Fontanes» 
Boufflers,  Laharpe,  Ch&teaobriand ,  Tissot  et 
Legouvé  en  furent  les  principaux  ornements. 
Lorsque,  par  décrets  du  18  mars  et  du  21  juin 
1805,  Lucques  et  Piombino  furent  en  sa  faveur 
érigés  en  principauté  souveraine,  elle  montra 
dans  cette  haute  position  un  talent  et  une  di- 
gnité que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  sont  nés- 
sur  les  marches  du  trûne.  Éclipsé  par  les  qua- 
lités supérieures  de  sa  femme,  Félix  Bacciochi, 
qui  avait  été  couronné  avec  elle,  le  10  juillet  1805, 
ne  fut  que  le  premier  et  le  plus  dévoué  de  ses 
sujets.  Jalouse  de  son  autorité,  Élisa  gouverna 


toajoars  seule  par  elle-même,  présida  coistam- 
ment  le  conseil  de  ses  hauU  fonctionnaires,  or- 
ganisa et  simplifia  l'administration  de  sa  prind* 
pauté  avec  un  tact  et  une  fermeté  rares,  fit  exé- 
cuter de  nombreiix  travaux  d'utilité  publique, 
et  compléter  les  fortifications  des  cAtes  et  des 
Tilles.  Investie  do  gouvernement  général  des 
départements  de  la  Toscane ,  avec  le  titre  de 
grande-duebesse  (3  mars  1809),  elle  apporta 
dans  cette  nouvelle  position  le  même  esprit 
d'ordre,  d'activité  et  de  progrès.  Les  lettres  et 
les  sciences,  la  peinture  et  la  sculpture  furent 
encouragées  sons  son  gouvernement  ;  Tagricul- 
ture,  grâce  aux  primes  qui  lui  furent  accordées, 
prit  un  grand  développement  ;  les  routes ,  négli- 
gées pendant  plusieurs  années,  furent  répanîes 
et  purgées  des  bandits  qui  les  infestaient;  l^ins- 
tmctton  do  peuple  fut  poussée  avec  activité,  et 
les  villes  furent  dotées  de  plusieurs  embellisse- 
ments et  de  travaux  utiles.  Par  ses  talents,  en- 
core plus  que  par  l'étendue  de  son  territoire,  on 
a  pu  l'appeler,  sans  trop  d'épigramme,  la  Se- 
fniramis  de  Lacques,  Son  esprit  juste  et  te- 
nace, son  énergie  à  toute  épreuve,  son  carac- 
tère vif  et  impétueux ,  ses  connaissances  poli- 
tiques et  administratives,  et  son  goût  prononcé 
pour  l*art  militaire  l'ont  placée  au-dessus  de  son 
sexe.  Élisa  avait  une  tendresse  extrême  pour 
l'empereur  à  la  politique  duquel  elle  sut  plei- 
nement s'identifier. 

Après  les  événements  de  1814,  Élisa  résida 
pendant  quelque  temps  à  Bologne;  elle!'qultta 
ritaKe  en  1 816  pour  venir  à  Trieste,  et  peu  après 
se  réunit  avec  sa  famille  à  sa  sœur  Caroline, 
veuve  du  roi  Murât,  d'abord  an  château  de  Halm- 
bonrg,  près  de  Vienne,  pnis,  an  château  de 
Brunn.  En  dernier  lieu ,  elle  i^da  an  château 
de  Santo- Andréa,  près  de  Trieste,  o5  elle  mourut 
d'une  fièvre  nerveuse,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  et  demi.  Elle  avait  pris  le  titre  de  comtesse 
de  Campignano. 

De  son  mariage  arec  F.  Bacciochl,  la  prin- 
cesse Elisa  laissa  : 

1*  CharUS'JMme ,  né  le  3  jm'llel  1810, 
mort  à  Rome  en  18S0,  d'une  chute  de  dieval; 

7^  Napoléone-Élisafiiéd  le  3  juin  1806,  ma- 
riée au  comte  Camerata.  Napoléon  III  lui  a 
donné  rang  à  la  cour  avec  les  titres  de  princesse 
et  d'altesse.  La  princesse  Bacdochi  s'occupe 
beaucoup  d'agriculture  dans  on  magnifique  do- 
maine qu'elle  possède  en  Bretagne. 

PAULimt  {Marte ' Pauline  Borapartr), 
princesse  Bobchèsb,  duchesse  de  Goastalla, 
seconde  soeur  de  Napoléon  l»,  née  à  Ajaccio,  le 
20  octobre  1780,  morte  à  Florence,  le  9  juin 
1825.  Elle  suivit  sa  famiHe  à  Marseille  en  1793, 
et  y  Alt  successivement  demandée  en  mariage 
par  le  conventionnel  Fréron ,  et  par  le  général 
Duphot;  mais  oe  n'est  qu'au  commencement  de 
1801  qu'elle  prit  à  Milan  on  époux  de  son  choix, 
en  s'unissant  an  général  Leclerc  qui  était  de- 
venu éperdûment  amoureux  d'elle    lorsqu'en 
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1795  et  1796  il  avait  été  chef  d'étatmajor  de 
la  division  h  Marseille.  Son  mari  fut,  celte  méoK 
année,  chargé  da  commandement  d'un  corps 
d'armée  destiné  à  soumettre  le  Portugal  ;  il  aval 
mené  cette  entreprise  à  bonne  fin  lorsque  te 
premier  consul  lui  confia  hi  mission  de  1^ 
rentrer  Saint-Domingue  sons  la  domination  fras- 
çaise  et  lui  donna  le  titre  de  capitaine  général 
Il  exigea  aussi  que  sa  sœur  accompa^iât  sn 
mari  au  delà  des  mers.  Tout  entière  à  ses  d^ 
voirs  d'épouse  et  de  mère,  indifférente  alors  an 
plaisirs  de  la  capitale,  Pauline,  à  peine  relevée 
de  couches,  s'emttarqua  à  Brest  (décembre  1801} 
avec  son  jeune  enfant  et  son  mari.  L'armée  fran- 
çaise arriva  dans  l'ile  le  1*'  février  1802,  d 
trois  mois  suffirent  pour  rétablir  l'autorité  de  Ii 
métropole,  n  ne  restait  plus  qu'à  forcer  qoelqaef 
chefs  isolés  à  déposer  les  armes  lorsque  la  fièm 
jaune  se  déclara  dans  l'Ile  et  exerça  d'affireox 
ravages.  Les  chefs  noirs  en  profitèrent  poor 
opérer  une  insurrection  et  attaquer  les  Fran- 
çais. Leclerc  envoya  l'ordre  de  transporter  à 
bord  d'un  vaisseau  sa  femme  et  son  fils.  Paa- 
Une  refusa  d'obéir.  Sourde  aux  supplications 
des  dames  de  la  ville  qui  saivaient  à  qnels  ter- 
ribles ennemis  elles  pouvaient  être  livrées,  elle 
leur  disait  :  «  Vous  devez  pleurer,  vous;  voos 
n'êtes  pas  comme  mot  sœur  de  Dooaparfe.  Je 
ne  m'embarquerai  qu'avec  mon  mari,  ou  je 
mourrai.  »  On  allait  la  faire  embarquer  de  force 
lorsqu'on  aide  de  camp  vint  hri  apprendre  la 
nouvelle  de  la  défaite  des  noirs.  «  Je  le  savais 
bien,  dit- elle  firoidement,  que  je  ne  m'embarqD^ 
rats  pas;  retournons  à  la  résidence.  «  Bienftdt 
après,  Leclerc  fut  à  son  tour  atteint  de  la  fièvre 
jaune  ;  Pauline  ne  laissa  pas  de  le  suivre  dans 
111e  de  la  Torioe  en  face  du  Gap,  et  ne  le  quitta 
plus  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  2  novembre  1801. 
Revenue  en  France  avec  la  dépouille  moridle 
du  général  Leclerc,  Pauline  fut  mariée  par  sco 
frère,  le  28  août  1803,  au  prince  Camille  Bor- 
ghèse,  le  chef  d'une  des  plus  illustres  ^milles 
de  Rome.  Le  prince  était  un  honnête  homme, 
mais  d'une  grande  folMesse  de  caractère.  Des 
intrigants  éveillèrent  adroitement  la  jalousie  dans 
son  âme,  et  le  décidèrent  à  se  séparer  de  sa 
femme.  Le  prince  se  retira  à  Florence  d'où , 
après  la  paix  de  Tilsit,  Napoléon  V  l*ïippela  à 
Turin  avec  le  litre  de  gouverneur  général  des  dé- 
partements français  au  delà  des  Alpes.  Pauline, 
nommée  depuis  1806  duchesse  de  Guaflalla,  se 
résigna  aisément  à  Pabandon  de  son  époux;  dte 
s^ouma  alternativement  en  France  et  en  Italie; 
à  Neuilly  elle  possédait  un  château  magnifiquet 
et  à  Rome  le  prince  Borghète  lui  avait  lai^ 
l'entière  jouissance  de  la  célèbre  villa  qui  porte 
son  nom.  Pauline  n'avait  ni  l'éneiigie,  ni  les  ta- 
lents politiques  de  sa  sœur  Élisa  ;  mais  eDe  était 
d'une  bienfaisance  intarissable  et  d'un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Elle  consacra  une  partie  des 
richesses  dont  l'empereur  l'avait  dotée  à  consoler 
les  infortunes  d'aotrui,  à  créer  plusieurs  établis- 
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céments  cbaritables,  et  à  Fédacation  des  orphe- 
lins. Elle  aimait  les  arts  et  les  lettres;  elle 
aimait  également  le  luxe  et  les  plaisirs.  Après 
la  chate  de  l'Empire,  elle  se  trouva  sans  res- 
àources  et  réduite  à  recourir  à  la  fortune  parti- 
culière de  son  mari,  c  Pauline,  dit  l'empereur  dans 
le  Mémorial  de  Sainie-BélèneféUAi  trop  prodi- 
gue :  elle  avait  trop  d'alMndon;  elle  devait  être 
immensément  riche  par  tout  ce  que  je  lui  ai 
(loané;  mais  elle  donnait  tout  à  son  tour,  et  sa 
mère  la  sermonnât  souvent  à  cet  égard,  lui 
prédisant  qu'elle  pourrait  mourir  à  l'hôpital.  » 

Malgré  la  tendre  aOTection  que  Napoléon  l*'lui 
portait,  ii  l'éloigna,  en  1810,  de  la  cour  pour  avoir 
manqué  publiquement  à  Timpératrice  Marie- 
Louise,  à  Bruxelles.  Elle  se  trouvait  à  Nice  avec 
U  comtesse  de  Cavour,  sa  dame  d'honneur,  et 
le  comte  de  Clermont-Tonnerre,  l'un  de  ses  cham- 
bellans-, quand*  Napoléon  I^^  abdiqua  en  1814; 
elle  retourna  alors  à  Borne  ;  mais,  dètf  que  l'em- 
pereur fut  arrivé  à  l'tle  d'Elbe,  elle  se  hâta  dQ 
le  rejoindre  avec  W^^  Lœtitia,  et  employa  toutes 
les  ressources  de  son  esprit  pour  lui  adoucir 
les  douleurs  de  l'exil.  Ce  flirent  elle  et  sa  mère 
qui  intercédèrent  en  faveur  de  Murât  et  ame- 
nèrent une  réconciliation  complète  entre  l'em- 
pereur et  son  frère  Lucien.  Lorsque  Napoléon  1er 
eut  quitté  l'tle  d'Elbe,  Pauline  se  retira  à  Naples, 
puis  à  Borne.  Le  gouvernement  français  man- 
quait de  ressources,  les  caisses  étaient  vides  et 
il  fallait  plus  d'argent  que  jamais  pour  tenir  tôte 
à  l'Europe  :  Pauline  envoya  ses  diamants  h 
Tempereur  comme  une  preuve  de  son  attache- 
moit  à  la  France  ;  mais  les  alliés  s'en  empa- 
rèrent dam  une  des  voitures  de  l'empereur 
à  Waterloo,  et  Ton  ignore  ce  qu'ils  sont  de- 
venus. 

L'intention  de  Pauline  était  de  retourner  à 
Paris  ;  le  désastre  de  Waterloo  et  la  seconde 
abdication  de  l'empereur  ne  lui  en  laissèrent 
pas  le  temps.  Elle  demeura  à  Rome  où  Pie  VII« 
qui  se  rappelait  les  déférences  qu'elle  avait  eues 
pour  luiyjorsqull  était  prisonnier  en  France, 
lui  témoigna  une  affection  toute  paternelle  et  ne 
négligea  rien  pour  lui  faire  oublier  ses  malheurs. 
La  transportation  de  son  frère  bien-aimé  à 
Sainte-Hélène  fut  pour  Pauline  un  coup  des  plus 
douloureux  :  vainement  elle  sollicita  l'autorisa- 
tion de  s'y  rendre.  En  apprenant  la  mort  de 
l'empereur,  elle  tomba  dans  une  maladie  de 
langueur  dont  elle  ne  se  releva  plus.  Sa  santé 
s'altéra  de  jour  en  jour,  et  elle  vit  sans  se  plaindre 
les  progrès  rapides  de  sa  destruction.  Le  prince 
Borghèse,  alors  à  Florence,  l'appela  auprès  de 
lui  ;  mais  leur  réunion  fut  de  courte  durée.  Pau- 
line expira  peu  de  temps  après  aitre  les  bras  de 
son  mari  le  9  juin  1825 ,  avant  d'avoir  atteint  sa 
quarante-einquièmeannée.  Le  prince  Borghèse  lui 
prodigua  pendant  ses  derniers  jours  toute  sorte 
d'éganls ,  et  reconnut  les  legs  nombreux  que  la 
trop  généreuse  Pauline  avait  faits  à  son  lit  de 
mort,  sans  consulter  sa  fortune.  Sa  dépouille 


mortelle  fut  transportée  à  Rome  et  y  est  inhumée 
dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeui-e,  en  la  cha- 
pelle de  la  famille  Borghèse. 

Pauline  était  d'une  beauté  remarquable.  Ca- 
nova,  chargé  de  faire  sa  statue,  ne  crut  pouvoir 
mieux  la  représenter  qu'en  reproduisant  les  traits 
de  la  Vénus  victorieuse  de  Praxitèle.  Ce  marbre 
précieux  appartient  aujourd'hui  à  la  reine  d'An- 
gleterre. Lord  Cawdor,  en  le  voyant,  priaCanova 
de  lui  en  faire  une  copie;  cette  copie  est  une 
Nymphe  couchée  sur  une  peau  de  lion. 

Le  fils  que  ta  princesse  Pauline  avait  eu  du 
général  Leclerc  mourut  en  1804;  elle  n'eut  point 
de  |X>stérité  du  prince  Borghèse. 

CAROLiNB  (  Marie-  Annonciade- Caroline 
Bonaparte),  reine  de  Naples,  troisième  sœur 
de  Napoléon  !«',  née  à  Ajaccio,  le  25  mars  1782, 
morte  à  Florence,  le  18  mai  1839.  Elle  avait  à 
peine  onze  ans  quand  elle  quitta  la  Corse,  et 
habita  Marseille  jusqu'en  1796,  époque  oîi 
M.^e  Laetitia  vint  se  fixer  à  Paris.  Jeune  et  jolie, 
douée  de  tous  les  charmes  de  l'esprit,  et  réunis- 
sant aux  grâces  de  sa  personne  un  caractère 
insinuant  et  une  Ame  énergique,  elle  attira  bien- 
tôt l'attention  du  général  Murât  ;  Bonaparte  agréa 
avec  plaisir  la  demande  qu'il  lui  fit  de  la  main  de 
sa  plus  jeune  sœur.  Le  mariage  eut  lieu  à  Paris 
le  20  janvier  1800.  Successivement  grande-du- 
chesse de  Berg  et  de  Clèves  (15  mars  1806), 
reine  de  Naples  (15  juillet  1808),  Caroline  se 
montra  digne  de  sa  haute  position  par  ses  ta- 
lents et  par  sa  finesse  dans  les  affaires.  Pleine 
de  résolution  et  d'énergie,  exerçant  sur  son 
époux  un  empire  absolu,  elle  prit  une  part 
active  à  l'administration  du  royaume,  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  tint  elle-même,  en  qualité  de 
régente,  les  rênes  de  l'État  avec  habileté.  Amie 
des  lettres  et  des  arts,  elle  fonda,  au  moyen>de 
sa  fortune  particulière,  des  institutions  qui  exis- 
tent encore.  Le  naufrage  de  l'Empire  français 
laissa  debout  le  trône  de  Joachim  et  de  Caro- 
line, mais  pour  quelques  mois  seulement*  Ayant 
voulu  seconder,  en  1815,  le  retour  de  l'empereur 
que  lui  et  sa  femme  avaient  abandonné  au  milieu 
des  revers,  dans  un  moment  de  profonde  ingra- 
titude, le  roi  de  Naples  fut  battu  et  forcé  de  se 
réfugier  en  France  (21  mal  1815).  Trahie  et  dé- 
laissée à  son  tour,  privée  de  forces  pour  conjurer 
l'orage,  menacée  au  sein  de  Naples  par  la  popu- 
lace et  par  les  partisans  de  Ferdinand  IV,  Ca- 
roline, avant  de  quitter  la  capitale,  stipula  avec 
le  Commodore  Campbell,  chef  de  la  flotte  an- 
glaise, la  conservation  des  propriétés  de  ses  an- 
ciens sujets,  et  ne  s'occupa  de  ses  intérêts  per^ 
sonnels  qu'après  avoir  obtenu  des  garanties  pour 
les  intérêts  du  pays  qu'elle  avait  administré  avec 
tant  de  sollicitude.  Elle  n'eut  ensuite  d*autre  res- 
source que  de  se  confier  aux  Autrichiens  qui, 
le  même  jour,  avaient  pris  possession  de  Naples 
au  nom  de  Ferdinand  IV.  Ceux-ci,  au  mépris 
de  la  capitulation,  l'emmenèrent  prisonnière  à 
Trieste,  elle  et  ses  quatre  enfants  qu'elle  avait 


447  (,*«)  NAPOLfiON 

envoyés  à  Gaëte.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  se 
fixer  au  château  de  Haimbourg,  près  de  Vienne, 
et  c*est  là  qu'elle  apprit,  peu  de  mois  après,  la 
fin  tragique  de  son  malheureux  époux  (  octobre 
1815).  Elle  obtint  plus  tard  Tautorlsation  de  se 
rendre  à  Trieste  sous  le  notn  de  comtesse  de 
Lipona  (anagramme  du  nom  italien  de  Naples), 
et  de  résider  auprès  de  sa  sœur  Élisa.  Caroline 
était  sans  fortune.  Elle  avait  apporté  à  Naples 
des  sommes  considérables  qui  s'étaient  encore 
accrues  par  son  domaine  particulier;  mais  Ferdi- 
nand IV,  en  faisant  fusiller  au  Pizzoleroi  Joachim, 
avait,  par  un  raffinement  de  vengeance,  confisqué 
à  son  profit  les  biens-fonds  qui  constituaient  Tu- 
nique ressource  de  la  veuve  de  Murât,  et  qui 
s'élevaient  à  plusieurs  millions.  La  reine  réclama 
en  vain  contre  cette  spoliation.  Résignée  à  son 
sort,  elle  se  consacra  à  Téducation  de  ses  en- 
fants. Elle  passa  près  de  vingt  années  à  Trieste. 


(Caroline  )  44»i^^, 

En  1838,  elle  vint  en  France  pour  faire  lùm 
quelques  réclamations  pécuniaires  à  charge  da 
trésor.  Les  chambres,  sollicitées  en  sa  bvear, 
lui  votèrent  une  pension  viagère  de  cent  milie 
francs  (2  juin  1838).  Quelques  mois  après  soa 
retour  de  Paris,  elle  mourut  à  Floreoce, dm 
cancer  à  Testomac. 

Outre  les  deux  fils  dont  nous  avons  parlé 
(voy.  Murât),  la  reine  Caroline  eut  deuxfilks; 
LxtUia-Josèphe ,  née  le  25  avril  1802,  mariée 
au  marquis  Pepoii,  et  Loutse-Julie-Ccarolm^ 
née  le  22  mars  1805,  mariée  au  comte  Raspusi, 
à  Ravenne.  F. 

Wontcra  .  Les  Bonaparte  depuit  ISll  fut^tià  w 
fourt.  .-  M>*  Darand,  3îes  touveiUrt  smr  NapoUn,  » 
famille  et  sa  cour;  Parti,  1819-1810.  t  toL  In-ê*.  -  Df- 
fauconpret,  Anecdotes  sur  la  cour  et  fintérieur  delt 
famille  de  l\f,  Bonaparte;  Paris,  18 1 8,  In-s*.  —  jfini- 
leur  universel.  —  Rabbe.  viellb  de  Botojolla  et  SaUtt- 
Preure,  Biogr.  univ,  et  portât,  des  Contemporaim. 
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HAPPBR-TANDT  (Jomes),  chef  des  Irlandais 
oois,  né  dans  les  environs  de  Dublin,  en  1747, 
mort  à  Bordeaux,  le  24  août  1803.  li  eut  de 
bonne  heure  des  principes  d'indépendance,  et  se 
montra  partisan  de  la  révolution  française;  dès 
1791  il  publia  au  nom  de  ses  compatriotes  on 
plan  de  réformes  qui  le  rendit  suspect  au  gou- 
vernémeDt  anglais.  Forcé  de  s'expatrier,  il  vint 
à  Paris,  obtint  du  Directoire  en  1798  un  corps 
d*année,  et  débarqua  en  Iriande  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Donegal.  Il  fut  bien  accueilli  par  les 
Iriaodaia  ;  mais  avec  de  faibles  ressouces,  il  vou- 
lut tenter  une  trop  grande  entreprise  :  ses  troupes 
furent  battues.  Il  se  rembarqua,  et  parvint  à 
Hambouiig.   Le  gouvernement  de  cette  ville, 
placé  entre  la  France  et  PAngleterre,  qui  de- 
mandaient Tune  qu'on  mit  en  liberté  Nappcr- 
Tandy,  Tautre  qu'on  le  lui  livrât,  céda  aux  me- 
naces d'une  escadre  anglaise,  he  réfugié,  conduit 
dans  les  prisons  de  Dut>Kn,  comparut  devant 
la  cour  du  Banc  du  Roi,  et  fut  condamné  à  mort  : 
il  avait  été  excepté,  avec  un  des  frères  de  O' 
Connor,  du  bill  d'amnistie.  L'intervention  du 
premier  consul  empêcha  l'exécution.  Après  une 
détention  de  deux  ans,  Napper-Tandy  fut  mis 
en  liberté,  grâce  à  une  nouvelle  intervention  du 
gouvernement  français  ;  il  fut  conduit  au  port  de 
Wicklow,  où  il  s'embarqua  pour  Bordeaux.  Le& 
précautions  qui  furent  prises  durant  le  trajet  de 
Dublin  à  Wiclilow  pour  l'empèdier  de  commu- 
niquer avec  aucun  de  ses  compatriotes  témoi* 
gnent  de  la  crainte  qu'il  inspirait  au  gouverne- 
ment anglais.  Il  mourut  un  an  après  son  arrivée 
à  Bordeaux.  A.  H — t. 

Amaalt,  Jay,  etc..  Biographie  nouvaie  dêt  CorOemp, 

NARBONNB  (Vicomtes  de).  Cette  maison  re- 
connaît pour  auteur  ioini  Guillaume  (  voy,  ce 
nom),  mort  le 28  mal  812.  Parmi  ses  descendants 
on  remarque  : 

Bérenger,  mort  en  1067.  Raymond  Bérenger, 
comte  de  Barcelone,  qu'il  secourut  en  1048 
contre  les  Bfaores,  lui  donna  la  ville  de  Tarra- 
gone,  qui  ne  passa  point  à  ses  successeurs.  Un 
de  ses  fils,  Pierre^  évèque  de  Rodez  en  1052, 
s'empara  de  l'archevêché  de  Narbonne,  en  1079, 
et  fut  excommunié. 

Aimeri  /«'',  mort  en  1106,  à  Alep,  rénnit  en 
sa  personne  la  vicomte  de  Narbonne,  qui  dès  lors 
Tut  héréditaire. 

Aimeri  V/,  mort  le  19  juin  1328.  Charles 
d'Anjou,  qu'il  avait  suivi  àla  conquête  du  royaume 
de  Naples,  le  donna  aux  Florentins  pour  com- 
mander leurs  troupes.  Il  ravagea  les  terres  du 
gouverneur  d'Arezzo  et  battit  l'évêque  de  cette 
ville,  le  1 1  juin  1299,  dans  la  plaine  de  Campel- 
dino,  près  de  Poppi  II  rendit  de  grands  services 
au  roi  Philippe  le  Bel  dans  ses  querelles  avec  le 
pape  Boniface  VIII. 

Aimeri  /X,  né  à  Narbonne ,  en  1324,  mort 
après  le  mois  d'avril  1388.  Après  avoir  en  1355 
vainement  tenté  de  s'opposer  à  l'invasion  d'E- 
douard, prince  de  Galles,  qui  incendia  les  fau- 
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bourgs  de  Narbonne,  il  combattit  en  1356  à 
Poitiers,  et  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Il  paya 
de  nouveau  de  sa  liberté  un  combat  qu'il  livra 
aux  Anglais,  le  14  août  1366,  près  de  Montau- 
ban.  Par  lettres  do  8  décembre  1369,  Charles  V 
le  créa  amiral  de  France  ;  mais  l'histoire  est 
muette  sur  les  circonstances  qui  amenèrent  sa 
destitution  en  1373,  et,  par  suite,  sa  retraite  to- 
tale de  la  scène  politique. 

Guillaume  //,  tué  le  17  août  1424.  Il  dis- 
puta à  Martin  et  à  Louis,  rois  de  Sicile,  une 
partie  de  la  Sardaigne  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  quelques  droits  du  chef  de  sa  mère.  Ne- 
veu, par  sa  femme,  de  Bernard  d'Armagnac,  con- 
nétable de  France,  il  contribua  de  tout  son  pou- 
voir à  soutenir  la  tyrannie  du  connétable  dans 
Paris.  Un  des  principaux  conseillers  du  dau- 
phin, il  signa,  le  11  juillet  1419,  le  traité  de  paix 
conclu  entre  ce  prince  et  Jean  sans  Peur,  duc 
de  Bourgogne,  sur  le  pont  de  Pooilly-le-Fort, 
près  de  Melun.  Le  10  septembre  suivant,  il  as- 
sistait à  l'assassinat  de  Jean  à  Montereau.  Il  se 
distingua  en  1421  à  la  bataille  de  Bangé,  livrée 
par  le  maréchal  de  La  Fayette  au  duc  de  Cla- 
rence,  peu  après  au  siège  de  Cosne,  et  périt 
enfin  à  la  bataille  de  Vemeuil.  Les  Anglais  ayant 
reconnu  son  cadavre  dans  les  fossés  de  la  ville 
le  firent  écarteler,  et  ses  membres  en  lambeaux 
furent  attachés  à  diverses  potences,  parce  que 
le  vicomte  était  complice  du  meurtre  du  duc  de 
Bourgogne.  H.  F. 

p.  Anselme,  HM.  des  ifrands  qfdcien  de  la  covronne. 
—  Lachesoajre-DcsboU,  Diet.  de  la  noblesse.  -  M 'zeray, 
Hisi.  de  France,  —  CalUa  CkrUtlana,  t.  V|.  -  Trouvé, 
États  de  Languedoe.  —  Oon  ValasieUe,  Hlst.  de  Lan- 
çuedoe.  —  D'AlgrefealUe,  ÊUst,  de  Montpellier,  1. 1«'. 

Il  A  a  B01I3I B-  PBLBT  (  Francots-  Kaymond* 
Joseph' fferméneçilde-Amalric,  vicomte  ob), 
général  français,  né  le  21  octobre  1715,  mort 
vers  1780.  Descendant  des  vicomtes  de  Nar- 
bonne, il  appartenait  à  une  branche  qui  prit  ao 
douzième  siècle  le  surnom  de  Pelet  et  qui  pos- 
sédait les  fiefs  de  Combas,  Fontanès ,  Montai- 
rat,  etc.,  dans  le  bas  Languedoc.  Après  avoir 
épousé  en  1734  une  nièce  du  cardinal  de  Fleury, 
il  devint  gouverneur  de  Sommières ,  servit  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  promu  aux  grades 
de  maréchal  de  camp  en  174.5,  et  de  lieutenant 
général  en  1750.  Il  eut  un  ttére,  ffenri^lMUis, 
qui  fut  maréclial-de-camp.  p.  L. 

Ploard ,  Chronologie  miltt.,  V,  m. 

N  ABBONKB-PBLBT  (Jean-FronçoiSf  comte 
DB),  général  français,  né  en  1725,  à  Saint*  Paul- 
Trois-CbAteaux  (Drôme),  mort  en  1804.  H  ap- 
partenait à  la  branche  de  Moreton  en  i>auphiné. 
11  assista  au  siège  de  MInorque,  et  passa  en  1757 
à  l'armée  du  Rhin  pour  y  faire  fonctions  d'aide 
major  général  de  l'infanterie.  Devenu  colonel 
d'un  régiment  de  grenadiers  royaux ,  il  défendit, 
en  1762,  le  poste  de  Fritzlar,  arrêta  pendant 
trois  jours  les  Prussiens,  et  permit  ainsi  au  duc 
de  Broglie  de  dégager  l'armée,  qui  mena^it  d'élre 
coui>ée.  Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
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beau  fait  d'armes,  Louis  XV  Toulat  que  Nar- 
bonne  ajoutât  h  bob  nom  celui  de  FrUzlar. 
Louis  XVi  le  nomma  lieutenant  général  (1784) 
et  grand  croix  de  Saint-Louis.  De  son  mariage 
avec  sa  oounne  Louise- Cbarlotte-Pbilippnie  de 
Narbonne-Pelet,  nièce  du  cardinal  de  Bernis,  il 
eut  un  fils  qui  laissa  trois  enfante  :  Àlbérie,  em- 
ployé dans  les  armées  de  rAutriche,  Àimery  et 
Ermelinde,  duchesse  de  Clievreuse,  morte  en 
1812.  P*  I<. 

CouiceliM,  Diet.  kUt  det  çénérau»  françali. 

HARBONRB  -  FBLET  (Ratfmond-Ja€qtte9' 
Marie t  comte,  puis  duc  ns),  diplomate  français, 
né  à  Fontanei  (  Gard  ),  le  24  juin  1771,  mort  à 
Paris,  le  3t  octobre  1855.  Fils  de  François-Ber- 
nard, comte  de  Narbonne-Pelet,  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi  au  département  de  Toulon,  il 
émigra  avec  sa  famille  en  1791,  et  demeura 
sans  fonctions  sous  Templre.  Louis  XVIII  le 
nomma  pair  de  France  le  17  aoAt  1815,  et  deux 
mois  aupararant,  il  Tavait  accrédité  comme  son 
chargé  d'afTaires  auprès  du  roi  des  Deux-Siciles. 
M.  de  Narbonne  remplit  ces  fonctions  jusqa*à  la 
fin  de  1821.  Louis  XVin  le  créa  duc  par  lettres 
patentes  du  31  août  1817;  puis,  Ie9  jauTier  1822, 
il  le  nomma  ministre  d'État  et  membre  du  conseil 
privé.  Chartes  X  le  fit  cfaeTalîer  des  ordres,  le 
30  mal  1825.  Le  duc  de  Narbonne-Pelet  ne  satisfit 
point  à  la  loi  du  31  août  1830,  et  cessa  de  siéger 
à  la  diarobre,  aux  travaux  de  laquelle  il  avait 
toujours  pris  une  part  importante.  Il  avait 
épousé  M^te  Emilie  de  Sérenl;  mais  comme  cette 
union  avait  été  stérile»  aoa  cousin  Français- 
Raumond-Aimericeomte  de  Narbonne*Pelet, 
avait  été  substitué  à  ses  titres  et  rang  de  duc  et 
pair  par  ordonnance  royale  du  28  août  1828. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  adressées  par  vn  pair 
de  France  aux  habitants  de  son  départe* 
ment,  à  ^occasion  des  prochaines  élections; 
Xtmes,  1830,  în-8'».  H.  F. 

De  Coorcelles ,  Dictionn,  hUt»  dei  pairt  de  France, 
t.  VIII.  —  Moniteur  univ^  1818  à  18M.  —  Qiiérard>  La 
Frmnee  ÎMtirair: 

HABBOifRE-LABA  (Le  eomte  lOtCtf.K), 
homme  polHiqne  et  général  français,  né  à  Co- 
lomo  (duché  de  Parme),  le  24  août  1755,  mort 
à  Torgan  (Allemagne),  le  14  janvier  1814. 
Il  descendait  d'une  branche  des  Lara  de  Castille, 
une  des  familles  les  plus  anciennes  et  les  pins 
illustres  d'Espagne.  Sa  mère  était  dame  d'hon- 
neur de  la  duchesse  de  Parme ,  Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV,  et  son  père,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre.  A  la  mort  de  cette 
princesse  (1760) ,  jl  Ait  amené  tout  jeune  eolint 
à  Tersailles ,  et  élevé  sons  les  yeux  et  sons  la 
tutelle  des  tilles  do  roi.  De  bonne  heuro  il  Ait 
confié  aux  Oratonens  de  Juilly.  On  dit  que  le 
grand  dauphin,  qui  partageait  la  prédileetfon  de 
ses  soBors  pour  cet  enûint,  doué  d'une  intelligenee 
précoce,  lui  donna  lui- même,  dans  ses  loisirs,  des 
leçons  de  grec.  Ses  éludes  achevées,  H  prit  dn 
service  dans  l'aiiillerie»  la  quitta  pour  devoiir 


capitaine  de  dragons ,  puis  guidon  de  la  nendar- 
merie  de  France.  A  vingt-cinq  ans  ii  fut  noouiié 
colonel  du  riment  d'Angoumois,  et  passa  ca- 
suile  avec  le  mûme  grade  au  régiment  de  Pié- 
mont, qu'il  eemroanda  plusieurs  années.  ▲  ce 
service  il  joignait  le  titre  de  chevalier  d*bQB- 
neur  de  madanse  Adélaïde,  fiUe  alotée  du  feu  roi 
Louis  XV,  lante  du  roi  reliant,  près  de  iaquelte 
sa  mère,  élevée  an  titre  de  doobeaso,  jouiasait 
d\ine  entière  laveur,  et  remplissait  lea  foaâioss 
de  dame  d'honneur.  Jeune,  de  noble  Baisaaace, 
il  avait  dooo  devant  hû  une  brillante  canière.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  s'en  renére  dipK. 
11  fit,  dans  les  diverses  armes,  une  étnde  atten- 
tive et  pratique  de  son  métier  militaire.  Ariiie 
d'une  instruction  plus  élevée,  il  étudia  les  lan|^» 
étrangères,  la  diplomatie,  et  se  tre«vaot  ea  n- 
sidence  à  Straslmurg,  il  suivit  pendant  deux  lii- 
vers  les  savantes  leçons  du  professeur  Koch,  qri 
remplissait  la  chaire  d'histoure  et  de  droit  public 
créée  dès  1780.  Dana  ses  Aiéqaentss^orsà  Ver- 
sailles ,  il  eontÛMa  ses  études  dtplomatiqueK  acx 
arehtves  des  aftàires  étrangères,  que  lui  oavrilie 
ministro  de  Vergennes.  Il  eut  des  relalioBi  fc- 
sidues  avec  deux  honimes  distingués  dont  la  eos- 
versatioa  était  aussi  féconde  que  spiiilueUe.  L'un 
était  Rayneval,  premier  commis  do  mioistèrf; 
l'autre  Rhulière,  honome  de  lettres  et  philo- 
sophe ,  qui  avait  joui  des  oonfideaces  de  granHâ 
personnages.  Cest  ainsi  que  Karteane  acquit 
cette  éruditiea  diplomatique  dont  pies  taré  il  fit 
bon  usage.  £n  1782,  il  épousa  M*^  de  BloaUio- 
km  (Marie-AdéUnde),  fille  d'un  pctniâer  \nÀ- 
dent  da  parlement  de  Rouen ,  et  deitioée  da 
côté  de  sa  mère  à  300.000  livres  de  renteft  dis» 
notre  colonie  de  Saint-Domingue  (1).  Par  a  isa- 
riage,  NarboBBC  se  trouva  eneore  pins  sii^agé 
dans  le  monde  parisien  de  la  haute  magninture, 
de  la  finance  et  de  la  philosophie,  oè  il  paoTait 
goMer  plus  qui  Versailles  rentretîen  des  Un- 
mes  les  plus  distmgués  de  l'époqueL  11  joâmil 
doue  de  tous  les  avantages  que  peuvent  as  urrr 
le  rang,  la  fortune,  des  relationa  suivies  <lias 
la  hante  société,  lorsque  la  révohitioB  écbti 
Quoique  attaché  par  devoir  à  tai  maison  de  Bear- 
bon,  et  par  reconnaissance  à  maéanseAdélai^. 
dont  11  était  le  chevalier  d'honneur,  fl  était  trop 
tntelHgent  pour  ne  pas  être  fhvorabie  aax  ré- 
formes qui  devaient  régénérer  à  la  lUs  la  na- 
narchie  et  l'ordre  social.  Il  avait  adopté  plaeienrs 
des  idées  nouvelles  ;  et  an  fend  dn  oonr,  il  ad- 
mirait ces  instilotioBS  de  ffberfé  qoll  avail  étu- 
diées dans  Montesquieu  et  dans  les  oosn  àf 
droit  public  à  Strasbourg.  It  était  lié  d'aniïié 
avec  plusieurs  des  membres  les  plus  disfisf^ 
de  l'Assemblée  constKnaate;  mais  il  n'enftps> 
partie.  En  1790,  le  régfraent  de  Piémont  se  trou* 

(1)  Celte  Jeune  fille  avatt  aUn  qnaConesaa,  ri  cS»"^ 
remarqaable,  apréa  a*olr  trarersé  les  revolntloas  4»^  ^' 
sont  auceédë  sepiib  ua  dfmk«aléele,  avair  m  b  né<« 
enllère  de  ceUe  grand*  tortiiii^»  elle  tt*cat  ■•rttf'^^ 
DOS  jours  A  MÉcoa ,  âgée  de  qiuU>e-fiiiKU  ans  Jib^ ^^ 
1S4S<. 
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vaut  à  Befiânçoa,  Karbonne,  qui  en  était  colo- 
nel, fut  cbargé  da  oominaiidenieDt  des  gardes 
oationales  du  Doobs.  Des  troobies  sérieux  écla- 
tèrent dans  oette  province ,  où  dominait  l'esprit 
religieux,  au  si^et  de  la  oonstitation  civile  du 
clergé.  Il  parvint  à  rétablir  le  calme,  ce  qui  ne 
Tempécha  pas  d'être  insulté  dans  quelques  jour- 
naux de  Paris  par  deux  ou  trois  écrivains  fom- 
goeux  ;  mais  il  fut  soutenu  et  vengé  par  la  re- 
connaissance publique.  L'année  suivante,  il  fut 
rappelé  à  Paris  par  son  service  près  de  Mes- 
dames de  France,  tantes  do  roi.  Ces  princesses, 
fort  effrayées  des  scènes  Tiolentes  4|oi  se  snocé- 
dâient  de  jour  en  jour,  résolurent  de  partir  pour 
Rame.  II  les  accompagna;  mais  àÂrnai-le-Duc^ 
le  Tojage  fnl  interrompu  par  le  peuple»  qui  ne 
l'oulut  entendre  aucune  raison.  Karbonne  revint 
k  Paris  pour  solliciter  de  l'Assemblée  consti- 
tuante un  décret  qui  rendit  aux  princesses  la  li- 
berté de  voyager.  Dès  qu'il  l'eut  obtenu,  il  re- 
partit sans  délai  pour  dâUvrta*  les  prisonnières 
mises  en  surveillance  par  la  municipalité ,  et  les 
conduisit  dans  les  £tats  du  roi  de  Sardaigpe,  et 
de  Ik  k  Rome,  oit  elles  furent  accueillies  dans  le 
palais  dn  cardinal  de  Remis,  il  ne  tarda  pas  à 
revenir  ett  France ,  fut  promu  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  par  l'Assemblée;  mais  il  ne  vou- 
lut être  remis  sur  le  taUean  qu'après  que  le  roi 
eut  accepté  la  constitution.  Depuis  le  funeste 
évéoeroent  de  Varennei,  il  a'avait  plus  qu'une 
pensée,  s^associer  aux  efforts  des  hommes  po- 
iitiques  qui  voulaient  rendre  k  la  royauté  quelque 
force.  Au  mois  de  déct^mbre  1791,  peu  après 
l'ouverture  de  l'Assemblée  législative,  il  accepta 
le  ministère  de  la  guerre.  Les  fonctions  étaient 
délicates  et  d'une  grave  responsabilité.  Jeune  et 
plein  d'ardeur,  il  se  proposa  deux  ctiosas  :  agir 
isur  une  grande  partie  de  l'Assemblée  par  la  con- 
fiance, par  Tunion,^  par  de  loyales  concessions 
rie  pouvoir;  et,  d*uo  autre c6té,  relever  le  pres- 
lige  et  la  force  de  la  royauté,  et  lui  préparer  une 
armée  contre  l'étranger.  Déployant  une  prodi- 
gieuse activité,  il  visita  les  frontières  et  éft  à  la 
^nite  de  ce  voyage  un  rapport  brillant  à  l'Assem- 
blée sur  les  ressources  militaires  de  la  France. 
Il  remnot»  le  RMiériel  des  ptooes  fortes,  rétabiit 
les  garnisons ,  et  organisa  trots  années ,  dont  il 
<lonna  le  commandement  aux  généraux  RocAam* 
l'eau,  Luckner  et  Lafayette.  il  obtint,  pour  le» 
deox  pramiers,  le  bâion  de  marédial  de  France. 
Chaque  jour  il  adressait  à  TAssemblée  de  nou- 
velle demander  pour  taire  face  aux  dépenses  de 
son  ministère.  Plus  d'une  toi»,  ses  Tues  trou- 
vèrent de  ropposition.  Un  jour,  vers  la.  fin  de 
janvier,  la  patience  lui  écbapps^f  et  après  avoir 
rappelé  avec  éaergie  les  besoins  des  armées,  et 
<léclaré  qnll  donnerait  sa  démi^ion  si  on  per- 
sistait à  lui  refuser  les  seeoura  demandé»,  il 
s'écria  :  «  Eb  bien  !  messi<w^ ,  me  refusant  à 
attendre  la  honte  comme  ministre ,  j'Irai  cher- 
cher la  mort  comme  soldat  de  la  coestitHtioo,  et 
c'qsX  dans  ce  dernier  pesie  qu'il  me  sera  permis 


de  ne  plus  ealculer  le  nombre  et  la  force  de 
nos  ennemis  1  >•  Ce  langage  pathétique,  un  peu 
théâtral  peut-être ,  fut  applaudi  et  suivi  d'un 
plein  succès.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'As- 
semblée qu'il  avait  des  adversaires.  Le  ministère 
était  divisé  de  vuea  et  d'action,  en  proie  aux  pas- 
sions et  aux  rivalités.  Traversé  par  plusieurs  de 
se&  coilÈgues,  sans  appui  daoa  le  roi,  qui  giaûtait 
peu  cet  esprit  prompt  et  décisif,  mal  secouru  par 
les  modérés,  Narbonne  se  découragea,  et  mani- 
festa le  désir  de  quitter  son  poste.  Les  trois  gé- 
néraux en  chef  lui  écrivirent  pour  l'e^détourner. 
Leurs  lettres  étant  devenues  pubUques,  on  lui 
ea  imputa  la  publicité^  et  on  l'en  accusa  comme 
d'une  intrigue.  L'ioimitié  de  ses  adversaires  ex- 
ploita les  défiances  et  les  hostilités  soulevées 
contre  lui  dans  les  deux  partis.  Le  portefeuille  de 
ta  guerre  lui  fut  retiré,  par  une  lettre  très -laco- 
nique du  roi,  le  10  mars  1792;  il  l'avait  eu  trois 
mois  et  trois  jours.  »  Et  après  sa  retraite ,  dit 
M.  Villemain«  le  ministère  resta  plus  faible  et 
plus  divisé  que  jamais,,  autour  d'une  royauté 
mourante  ï  »  Le  ministre  disgracié  repartit  aus- 
sitôt pour  l'armée  du  nord,  où  il  donna  l'exemple 
de  la  plus  active  discipline,  et  ne  revint  à  Paris, 
après  quelques  mois,  que  sur  un  ordre  secret  dp 
roi.  11  arriva  pour  assister  avec  désespoir  à  l'in- 
surrection du  10  Août,  et  le  lendemain  il  fiit  dé- 
crété d'accttsatioa  et  mis  hors  la  loi.  Dénoncé 
avec  violence  dans  les  clubs  jacobins  comme 
l'ancien  (auteur  du  traître  Lafayette;  accusé  d'a- 
voir organisé  l'armée ,  non  pour  la  défense  du 
aol,  mais. pour  œlle  du  «  tyran,  »  il  ne  dut  son 
salut  q^'à  l'anûtié  courageuse  de  madame  de 
Staël,  qui  le  garda  caché  dans  TLiôtel  de  l'am- 
bassade de  Suède,  jusqu'à  ce  que  la  violence 
des  agitations  populaires  se  fO^  un  peu  calmée* 
Il  parvint  à.  8*écliapper»seul  et  déguisé,  et  aprèa 
avoir  passé  quelque  temps  eaSuiase^il  se  rendit 
en  Angleterre.  Là,  il  se  trouva  en  relations  avec 
ses  adversaires  rayaUstee  de  Taonée  précédente 
et  quelques  persoua^es  émineats  de  l'aristo- 
cratie angjaijBe.  Il  eut  un  ou  deux  entretiena 
avec  le  ministre  Pitt,.  qjui  voulait  connaître  sea 
ofiinîons  sur  Tétat  et  les  ressources  de  la  France. 
U  répondit  avec  beaucoup  de  réserve  aux  insi- 
nuatioBS  du  ministre,  dont  il  soupçonnait  les 
projets  ultérieucs»  «t  la  conversation  a'eut  aucun 
résultat.  Quelques  semaines  après,  la  guerre  fut 
déclarée  contre  la  France»  et  il  re^iit  ordre  de 
quitter  l'Anf^eterre.  Réûigié  de  nouveau  en 
Suisse^  il  y  passa  quelques  années  dans  la  re- 
traite et  rétude  ;  puis  au  début  du  Directoire, 
il  voyagea  en  Souabe  et  en  Saxe,  oui  il  avait 
d'anciennes  relations  de  cour  et  d'amitié.  Il 
profita  des  loisirs  que  \m  ûiisait  l'exil  pour  se 
perfectionner  daiis  l'allemand  >  pour  suivi»  de 
longues  et  savantes  lectures  «  11  y  eut  là,  di- 
sait-il plus  tard  à  un  ami»  pour  moi  d'autres 
quartiers  d'blvec,  un  autre  semestre  de  garni- 
son, avec  cette  difTérenee  que,,  moins  jeune  et 
plus  pauvre,  j'eo  profitais  encore  mieux.  »  Ce- 
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pendant  I*exfl  lui  paraissait  amer  et  douloureux; 
il  en  souffrait  intérieureraent,  et  soupirait  après 
ties  temps  meilleurs.  II  disait  «  qu'à  l'étranger  il 
y  avait  beaucoup  à  apprendre,  mais  rien  à  faire, 
parce  quMl  ne  fallait  jamais  servir  que  son 
pays  n.  L'établissement  du  consulat  lui  ouvrit 
enfin  les  portes  de  la  France.  Il  pouvait  y  ren- 
trer sans  aucun  sacrifice  de  dignité  de  caractère. 
Il  éprouvait  d'ailleurs  une  secrète  sympathie 
pour  le  génie  de  l'homme  extraordinaire  qui, 
unissant  la  sagesse  et  la  modération  à  l'habileté, 
dirigeait  le  gouvernement  d'une  main  ferme  et 
réparatrice.  II  ne  cacha  pas  ces  sentiments  au 
milieu  de  ses  amis.  Rentré  en  France  au  milieu 
de  1800,  il  se  borna  à  une  seule  démarche. 
Dans  une  lettre  noble  et  simple  an  premier 
consul,  il  rappela  quelques  détails  de  sa  vie,  la 
dispersion  de  sa  famille,  la  ruine  entière  de  sa 
fortune»  et  demanda  du  service  militaire  ou 
dvil.  Cette  lettre  demenra  sans  réponse,  et  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  dans  la  vie  privée. 

Narbonne  avait  em  de  son  mariage  deux  filles. 
En  1806,  l'aînée  épousa  un  noble  portugais,  h 
comte  de  Braamcamp,  qui  fréquentait  la  maison 
de  madame  de  Flahaut ,  devenue  madame  de 
Souza,  et  amie  de  vieille  date  de  la  famille  Nar- 
bonne. Plus  tard,  la  seconde  fille  fut  mariée  à 
M.  de  Rambuteau,  chambellan  du  palais  et  sous 
te  règne  de  Louis-Philippe  préfet  êe  la  Seine. 
Enfin,  en  1809,  le  ministre  de  la  guerre  in* 
vita  Narbonne  à  reprendre  du  service,  et  lui 
annonça  bientôt  que  l'empereur  lui  rendait  le 
titre  de  général.  En  cette  qualité,  il  fut  chargé 
d'une  mission  pour  Vienne,  pendant  la  cam- 
pagne  d'Essling   et  de  Wagiiim,    et    devint 
gouverneur  de  Raah,  avec  instruction  d'avoir 
l'œil  et  la  main  sur  la  Hongrie  et  la  Bohême  ;  car 
la  paix  se  négociait  et  n'était  pas  encore  faite. 
De  là  il  alla  prendre  possession  du  gouverne- 
ment deTrieste.  U  retrouva  dans  cette  ville  une 
mère  chérie,  qni  n'avait  cessé  d*y  résider,  de- 
puis que  Mesdames  de  France,  chassées  de 
Rome,  étaient  venues  s'y  réfugier  et  y  mourir. 
Déjà  d'un  âge  avancé,  madame  de  Narbonne 
avait  voulu  rester  à  Trieste,  comme  pour  veiller 
sur  le  tombeau  des  deux  princesses,  et  elle  avait 
conservé  dans  toute  leur  ferveur  ses  sentiments 
pour  l'ancienne  famille  des  Bourbons  et  l'anti- 
pathie contre  les  grandeurs  nouvelles  élevées 
par  la  révolution.   L^empereur  le   savait,  et 
quand,  la  mission  terminée,  il  revit  Narbonne  : 
«  Ah  çà,  mon  cher  Narbonne,  lui  dit-il  avec  un 
demi -sourire,  comment  suis -je  maintenant  dans 
l'esprit  de  madame  votre  mère  ?  II  n'est  pas  bon 
pour  mon  service  que  vous  la  voyiez  trop  sou- 
vent ;  on  m'assure  qu'elle  ne  m'aime  pas  ;  est- 
ce  qu'elle  ne  m'aimera  jamais  ?  —  «  Sire,  lui 
répondit  le  comte  en  s'inclinanl,  elle  n'en  est 
encore  qu'à  l'admiration.  »  Peu  après  la  paix 
avec  l'Autriche,  il  fut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire près  du  roi  de  Bavière.  L'empereur  | 
s'était  souvenu  que  Narbonne  avait  été  dans  sa  1 


jeunesse  le  camarade  de  garnison,  à  Strasbourg, 
et  l'ami  de  ce  prince,  et  il  Jugea  qn'il  aurait  eo 
lui  un  ministre  plus  persuasif  que  tout  autre 
pour  affermir  le  roi  <lans  les  Intérêts  de  U 
France.  Au  bout  de  quelques  mois ,  NarbooD? 
fut  rappelé  de  Munich,  par  nn  congé  sans  terme, 
et  invité  plus  souvent  à  des  entretiens  intimes 
près  de  l'empereur,  qui  fut  frappé  de  ses  coq- 
naissances  étendues,  de  la  portée  de  son  esprit, 
et  de  l'élégance  exquise  de  son  laii|;age  et  de 
ses  manières.  Après  son  mariage  avec  Marie- 
Louise,  il  voulut  le  faire  grand  maître  delà 
maison  de  l'impératrice;  mais  celle-ci,  ans 
qu'on  ait  su  le  vrai  motif,  refusa  d'aoiéder  A  ce 
choix.  L'empereur,  pour  terminer  la  difficulté, 
nomma  Narbonne  un  de  ses  aides  de  camp,  fa- 
veur singulière  s'adressant  à  un  homme  de  cin- 
quante-cinq ans,  débris  d'une  ancienne  cour, 
mais  qui  témoignait  combien  il  goûtait  son  es- 
prit et  son  caractère  (1).  Ce  fut  en  qualité  d'aide 
de  camp  de  l'empereur  qu'il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  pendant  la  terrible  retraite  de  Moâcoa 
il  conserva ,  malgré  Eon  âge ,  une  inaltéraUe 
fermeté.  La  gaieté  de  son  courage,  ses  boo» 
mots,  ses  manières  militaires  lui  gagnèrent  les 
officiers  et  les  soldats.  Il  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper aux  dangers  de  tous  genres  de  cette  im- 
mense catastrophe,  et  il  revint  à  Paris  vers  U 
fin  de  Janvier  18 1 3.  Ses  amis  intimes  forent 
frappés  de  l'impression  profonde  et  douloureose 
qu'il  en  avait  conservée,  et  même  avec  eux,  il 
s'abstenait  d'en  retracer  les  détails  et  lesangoisses. 
Ses  talents  et  sa  haute  sagacité  devinrent  bien- 
tôt nécessaires  à  l'empereur  pour  pénétrer  k 
politique  ambiguë  de  l'Autriche.  U  fut  coTOjé 
à  Vienne  comme  ambassadeur  (mars  m3). 
«  Jusqu'à  l'ambassade  de  M.  de  Narbonne,  a  dit 
Napoléon  dans  sa  captivité  de  Sainle-Héltee, 
nous  avions  été  dupes  de  l'Autriche.  En  moini 
de  quinze  jours,  M.  de  Narbonne  eut  tout  pé- 
nétré ;  et  M.  de  Mettemich  se  trouva  fort  gteé 
de  cette  nomination.  Toutefois,  ce  que  peut  U 
fatalité  !  les  succès  même  de  M.  de  Narbonne 
m'ont  perdu  peut-être  ;  ses  talents  m'ont  été 

(1)  Nenneval  a  consacré,  dans  aet  Simtenin  kUtan- 
ques,  plotleun  pages  k  Narbonne.  U  dit  à  ce  nid: 
«  L*esprit  distingué  et  les  manières  polies  de  M.  de 
Narbonne  plaisaient  beanoonp  à  l'empereor.  Il  Sait  pu 
le  nommer  un  de  ses  aides  de  camp.  M.  de  Narboane 
Ja«tifla  ce  choix,  et  servit  avec  une  ronsUnte  fééBe 
Jaaqu'A  sa  mort,  arrivée  en  iSlS,  k  Torgan.  on  U  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  gouverneur.  Je  ne  nierai  9» 
que  l'empereur  n'ait  en  du  penchant  pour  les  dmlcn 
représentants  de  l'élite  de  l'ancienne  noblesse  de  conr. 
Ces  formes  polies  sans  fadenr.  ces  flatteries  dellalr«, 
cette  grSoe  à  dire  de«  riens  élégants .  nn  esprit  fia  et 
souvent  orné,  les  traditions  de  goAt  et  d'urbanité  «olb 
apportaient  dans  sa  cour,  exerçaient  sur  son  esprit  lUie 
séduction  qu'il  s'eVorçalt  de  dissimuler.  Il  pensait  qae . 
dans  ses  relations  avec  les  cours  de  l'Burope,  Irnr  aff- 
llation  avec  la  franc-maçonnerie  aristocratique  Itl  se- 
rait d'une  grande  uUItté.  C'était  au  des  motlb  de  tf 
partialité  pour  M.  de  Talleyrand,  qui  était  soa  priodpsl 
Intermédiaire  dans  l'aecoroplistenient  de  Tœuvre  de  coa- 
ciliation  qn'il  avait  entreprise.  Il  le  regardait  en  nèmt 
temps  comme  solidaire  des  lUostratlons  qvl  ravalcot  yré- 
cédé.  » 
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du  moins  bien  plus  nuisibles  qa'uUles.  L'Au- 
triche  se  croyant  devinée  jeta  le  masque  et  pré- 
cipita ses  mesures.  Avec  moins  de  pénétration 
de  notre  part,  elle  eût  mis  plus  de  réserve,  plus 
de  lenteur.  Elle  eût  prolongé  encore  ses  indéci- 
sions naturelles,  et  durant  ce  temps ,  d'autres 
chances  pouvaient  s*élef  er  (1).  »  Peut-être  Tem- 
pereur  se  faisait-il  illusion  sur  les  profondes 
animosités  des  souverains,  sur  leurs  forces  don-* 
blées  par  l'explosion  des  peuples,  sur  sa  propre 
puissance  et  sa  fortune  si  gravement  compro- 
mises par  les  désastres  de  Russie.  Quoiqu'il  en 
soit,  les  événements  se  précipitèrent  ;  et  malgré 
les  succès  de  Lutzen  et  de  Bautzen,  les  légions 
impériales  reculèrent  peu  à  peu  vers  le  Rliin. 
Les  négociations  du  congi^  de  Prague,  aux- 
<]ueUe5  Narl)onne  fut  employé,  n'ayant  abouti 
qu'à  une  déception,  l'ambassadeur  fut  envoyé 
comme  gouverneur  dans  la  forte  ville  de  Torgau, 
où  Tempereur  avait  jeté  une  norobrense  garni- 
son, et  qu'il  jugeait  un  point  important  pour 
maintenir  une  des  frontières  de  la  Saxe.  Nar- 
bonne  y  arriva  malade  et  affaibli  par  les  anxiétés 
<]e  cette  funeste  campagne.  Une  fièvre  conta- 
gieuse, résultat  des  amas  de  troupes  et  des  dé- 
sastres, ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Les  hô- 
pitaux, la  ville  entière  furent  encombrés  de  ma- 
lades. Narbonne,  prodiguant  partout  ses  soins 
ies  plus  empressés ,  fût  atteint  gravement  du 
typhus,  et  y  succomba  en  peu  de  jours  (  17  no- 
vembre 1813).  Une  autre  version,  qui  a  sa 
source  dans  la  lettre  du  général  appelé  à  le  rem- 
placer, et  qui  est  imprimée  liu  Moniteur,  at- 
tribue sa  mort  à  une  diute  de  cheval  ;  peut-être 
est-ce  à  dessein  que  cette  cjiuse  a  été  donnée. 
On  vendit  ses  chevaux  de  guerre  pour  acquitter 
!es  frais  de  ses  funérailles.  Narbonne  ne  laissait 
que  son  nom  à  sa  noble  famille,  et  des  vœux 
pour  ses  filles  et  pour  sa  mère,  qui  lui  survivait, 
âgée  de  soixante-seize  ans.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  pendant  les  Cent  Jours  l'empereur 
se  rappela  son  aide-de-camp  préféré ,  et  voulut 
assurer  par  ses  bienfaits  le  repos  de  la  vieillesse 
de  M°"  de  Marbonne.  Cette  dame  reçut  égale- 
ment une  pension  de  Louis  XYIII,  et  mourut  en 

1821.  J.  Cbanvt. 

VonUeur,  I79t— 181S,  —  BiRooD,  Hiitoirede  France 
ious  Napoléon.  —  Tbien,  Empire,  I8is.  —  VUlemaln, 
iwnenirt  contemporcUm,  18S4,  f*  parUe.  — >  Mea- 
ntrm\ .  Souvenirt  Matorique»  iur  Napoléon  et  Marie- 
Ijûulse.—  hl^rmont,  Âtémotret,  1887. —>  Ségur^ld.,3  toI. 


NARBOROVGH  (Sir  John),  marin  anglais, 
mort  vers  la  On  de  1688.  Il  appartenait  à  une 
ancienne  famille  du  Norfolk.  Lieutenant  de  vais- 
seau en  1664,  il  se  conduisit  avec  tant  de  bra- 
voure et  rendit  tant  de  services  dans  la  guerre 
contre  la  Hollande  qu'il  fut  promu,  en  1666,  au 
commandement  de  C Assurance,  bâtiment  lé- 
ger. Lorsque  la  paix  eut  été  signée,  il  fut  choisi 
pour  diriger  un  voyage  de  découvertes  dans  les 


<t|  Mémorial  de  Sainte- Hélène, 
Us-Cascs,  t  111,  page  95. 
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mers  du  sud  (1669).  H  quitta  Deplford  sur  la 
Tamise,  le  26  novembre,  avec  deux  bâtiments, 
le  Sweepstakes  et  le  Bachelor,  perdit  ce 
dernier  de  vue  te  long  de  la  c61e  des  Patagons 
(14  février  1670),  entra  le  22  octobre  dans  le 
détroit  de  Magellan ,  et  remonta  ensuite  vers  le 
nord  jusqu'à  trois  lieues  de  Yaldivia.  Il  tenta 
vainement  d'établir  des  relations  avec  les  Espa- 
gnols, et,  n'ayant  pu  retirer  de  leurs  mains  son 
lieutenant,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier  contre  le 
droit  des  gens,  il  dut  pourvoir  à  sa  propre  sû- 
reté et  reprit,  le  22  décembre,  le  chemin  de  l'An- 
gleterre, où  il  arriva  au  mois  de  juin  1671.  Le 
roi  Charles  II,  qui  avait  fondé  de  grandes  espé- 
rances sur  cette  expédition,  se  porta  au-devant 
du  navigateur  jusqu'à  Gravesend,  et  lui  fit  le 
plus  cordial  accueil.  Dans  la  campagne  de  1672, 
Narborough  servit  à  bord  du  Prince  comme  se- 
cond capitaine  du  duc  d'York,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière.  Il  assista  en  cette 
qualité  à  la  bataille  de  Solebay,  gagnée  par 
Ruyter,  et  il  mit  tant  de  diligence  à  réparer  les 
avaries  de  son  vaisseau  qu'il  put  rentrer  en  ligne 
et  protéger  la  retraite;  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance fut  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans 
la  relation  qui  fut  rendue  publique.  En  1673,  il 
fut  nommé  contre-amiral  et  reçut  des  lettres  de 
noblesse  Ses  dernières  expéditions  furent  con- 
sacrées à  châtier  les  piraterie^  des  deys  de  Tripoli 
et  d'Alger  :  il  força  le  premier  à  mettre  en  liberté 
tous  les  captifs  anglais,  à  payer  une  indemnité 
de  80,000  dollars  et  à  concéder  à  l'Angleterre 
plus  de  privilèges  que  n'en  avaient  encore  ob- 
tenus les  autres  nations  (1674)  ;  quant  au  se- 
cond, il  brûla  ou  coula  à  fond  plusieurs  de  ses 
bâtiments  et  bombarda,  quoique  sans  beaucoup 
d'effet,  sa  capitale  (1677).  Nommé  commissaire 
de  la  marine  en  1680,  il  occupa  cet  emploi  jus- 
qu'à sa  mort.  La  relation  du  voyage  de  Narbo- 
rough, i*édigée  par  lui-même  et  par  Pecket,  son 
lieutenant,  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé  An 
account  o/several  late  voyages  anddiscoveries 
to  the  South  and  North  (  Londres,  1694,  in-8"  ), 
et  traduite  en  français  à  la  suite  du  voyage  de  Co- 
réal  (Amsterdam,  1722, 3  vol. in-12).  ««Son  jour- 
nal, dit  Desbrosses,  aussi  instructif  que  peu  amu- 
sant à  lire,  contient  le  détail  le  plus  exact  sur  les 
positions  géographiques  de  la  côte  des  Patagons 
et  de  celle  du  détroit.  Les  navigateurs  y  trouve- 
ront les  meilleurs  renseignements  sur  la  manière 
de  reconnaître  les  parages  de  ces  côtes ,  d'y  en- 
trer et  d'y  mouiller.  »  Narl)orough  a  donné  son 
nom  à  une  petite  lie  située  au  sud  de  Tarchipel 
de  Chiioé.  P.  L— y. 

Charnock ,  Biographia  navalii.  *  KIng  (  Philip  Par- 
ker), dans  le  London  geographicat  Journal ,  t-  1.  — 
Ch.  de  Brosaes ,  Hist.  des  navigat.  aux  Terret  jéuUr, 

NAKGissB  (Narcissus) ,  affranchi  de  l'em- 
pereur Claude,  mis  à  mort  en  l'an  54  après  J.-C. 
Secrétaire  {alf  epistolis  suivant  une  ancienne 
inscription  )  de  l'en.pereur,  sur  lequel  il  exerçait 
une  influence  sans  bornes,  il  s'entendit  avec 
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rimpéra(rtee  Messaline  pour  dépoutiler  ou  tàxre 
mettre  à  mort  quelques-uns  des  plus  riches  et 
des  plus  importants  personnages  de  VÉtat  Ce 
fut  ainsi  que  C.  Appiu\  SiUaus  ^rit,  parce  que 
Narcisse  prétendit  quMl  l'avait  tu  en  rêve  assas- 
sinant remperenr,  La  conspiration  ayortée  de 
Furitts  Camillus  ScriboniaiMts  fournit  à  Narcisse 
et  à  Messaline  un  aniple  prétexte  dVxfcoFsioDS  et 
de  cruautés.  L'affranchi  de  Claude  ne  fit  f  >a8  tou- 
jours un  aussi  mauvais  usage  de  son  ioAuence. 
Vespasien  lui  dut  en  43  d'être  nommé  légat 
d*une  légion  de  Germanie.  Quand  les  soldats 
placés  sous  les  ordres  de  A.  Plautiuscn  Bretagne 
se  mutinèrent,  Claude  envoya  Narcisse  pour  les 
ramener  à  l'obéissance.  Les  rebelles  accueillirent 
J'afft'aBchi  avec  des  cris  d'indignaliett;  mais  ce 
qui  semblait  devoir  faire  «vortor  sa  «ùssion  ia 
fit  rénssir.  Les  «oldals,  dégoûtés  du  noweau 
chef  qu'on  leur  dennaît ,  revinrent  à  leur  ancien 
fénéral  A.  PlauUus. 

L'union  de  Messaline  avec  les  affranchis  cessa 
lorsqtie  l'impératrioe  eut  fait  périr  Polybe,  l'un 
d'eux.  Se  voyant  mpenacés,  ils  résolurent  de  la 
perdre.  £Ue  leur  en  fouinit  l'occasion  par  un 
eftlravanant  mariage  avec  G.  Silius,  si  .toutefois 
ee  mariage  ne  fut  pas  une  invention  des  alfrao- 
chts.  Toute  eette  treisaotion,  qui  se  termina  par 
la  m«rt  de  Messaline,  est  restée  profondément 
obscure.  Le  dramatique  récit  de  Tacite  n'offre 
pas  les  caractères  'de  l'authentiolté  historique. 
Narcisse  persuada  à  Teropereur  que  sa  seute 
chance  de  salut  étoit  de  le  nommer  chef  de  la 
paàe  prétorienne.  Pour  osapécher  qu'on  ne  l'in- 
fluençftt  dans  un  sens  contraire,  il  monta  à  côté 
de  lui  dans  la  voiture  -qui  te  ramenait  à  Rome. 
Il  prit  «nsttite  sur  lui-même  d'ordonner  te  sup- 
plice de  Mesaaline.  Peu  après,  Claude  songea  à 
se  remarier,et  Narcisse  soutint  contre  Agrippine 
tes  prétentloBs  de  ^ia  Petina.  La  première 
J'emporta,  et  dès  Jors  4a  fhveur  du  puissant  af- 
franchi déclina  rapidement.  Agripipine  l'accusa 
de  s'être  approprié  une  parUe  des  limds  destinés 
à  la  construction  du  lac  i^ucin  ;  Narcisse,  de  son 
oêté,  dénonça  à  Oteude  les  desseins  ambitieux 
de  Ja  nouvelle  in^ïératrice,  et  usa  de  tout  ce  qui 
lui  restait  d'influtncp  en  faveur  de  Britannious. 
La  lutte  se  teianioa  par  te  mort  de  Claude.  Nar- 
cisse, qai,  au  moment  décisif  avait  reçu  l'ordre 
d'aller  soigner  sa  goutte  aux  bains  ckiaods  de 
Campanie,  fot  mis  à  mort  presque  aussitôt  après 
l'avènement  de  Néron.  Il  brûla  avant  de  mourir 
toutes  tes  lettrefrde  l*em|iereur  Claude  qni  éteient 
en  sa  possession.  U  avait  amassé  une  énorme 
fortune  qui,  suivant  Dion  Cassius,  s'élevait 
à  400  millions  de  sesterces  (environ  80  millions 
de  fr.  ).  L.  J. 

Tadte,  Jnnalet,XU  »-«;Xn.  J,rr,  «S;  TllI,  i.  -  Sné- 
toac.  Claud„u,  ST.  -  Di«n  CtwftM,  l.X^M,  fi,  M,  i». 
5».  -  Or«Ul.  fPicHpt.  làUmm  Mleetm,  toL  I,  .p,  177. 

HABCissB (Saint),  évêqne  de  Jérusalem, né 
vers  l'an  98,  mort  le  39  <)ctobre  de  l'an  246. 
L'un  des  prêtres  tes  phM  vertueux  du  clei^  de 


Jérusalem,  il  était  plus  qu'octogénaire  quand  il 
fut  élu  pour  succédera  Oolichiem,  vingtHicu\iè:..e 
évêque  de  odtte  ville  depuis  les  apêtres.  Mal;ré 
son  âge  avancé,  il  gouverna  son  troupeau  avKle 
xèle  et  la  vigueur  d'une  jeunesse  florissantf.  Il 
présida  en  197  te  concile  de  Cé^rée  en  Pailc^aîoe, 
où  l'on  décida  que  te  Pêqne  serait  célébrée  k 
dimanche.  Trois  mauvais  chrétiens  l'arcnàèrest 
d'un  crime  atroce,  et  soutinrent  teura  calou- 
nieux  mensonges  par  tes  plus  grands  aennmts. 
Bien  qne  les  fidèles  n'^outassent  aoonne  foi  à 
leurs  parûtes,  Narcisse  profite  de  cette  cirooefr- 
tance  pour  suivre  te  désir  qu'il  avait  dt^ 
longtemps  d'aller  vivre  <att  désert.  Il  qmtii  Jé- 
rusalem vers  199,  sans  -qu'on  ptt  découvrir  le 
lieu  de  sa  retraite.  La  jaatioe  ^vine  ifi|ipi 
bientôt  ses  persécuteurs  ;  te  premier  meunitaTec 
sa  famille  dans  l'incendie  de  sa  maison;  te  1^ 
rongea  le  second,  et  le  troisième  perdit  cot»- 
pteteroent  la  vue.  Dtea  lui  ayant  inspiré  le  de^- 
sein  demprendrele  soin  de  son  ég^se,  Narcis*.* 
êortit  en  207  de  sa  solitude,  et  en  arrivent  à  Jt 
msalem,  il  trouva  son  siège  ooonpé  par  anaatr/ 
évêque,  appelé  Oordius,  qu'on  avait  éinpnds*.' 
«on  ateenoe.  Tous  deux  gouvemèrant,  dH-cn, 
cette  église,  j«aq«'à  ce  que  la  mort  de  Gcréà  ^ 
laissa  de  nouveau  Narcassa  neul  possesieor  ^ 
siège.  L'extrênw  Tieiltesse  l'ayant  enin  renéu 
incapable  des  fonctions  épiseopatea,  il  prit  peti< 
«^coadjutenr  Alexandre,  é^éque  de  Pbvîade,  qui 
vers  2 1 2,  d  0  consentement  du  ctergé  et  des  idëVes , 
consentit  à  se  charger  de  te  oaodoito  de  Tépli^ 
de  Jérusalem.  C'est  te  premier  eoiemple  4'b!< 
évêque  transféré  d*bn  siège  à  an  antre ,  et  donr.» 
pour  coadjuteur  à  un  évêque  vivant  quei^o'.) 
vrai  dire  Alexandre  fêt  plutôt  te  aucoesanr  t.e 
Nareisse,qui  n'avait  phis  que  rhomiear  de  l'e- 
ptecopat  II  en  faisait  mention  dans  mt  tettre 
adressée  aux  Antinaitesen  oes  termes  :  «  Nar- 
cisse vous  satee,  lui  qui  a  tenu  id  avant  nei  1« 
plaec  d*évéqiie,et  -qui  ai^nt  défà  ptan  de  cest 
aeiie  ans«  est  maintenant  uni  avec  moi  pv  les 
prières.  Il  vous  prie,  consme  moi,  d'être  et 
mêmes  sentimento.  »  Les  légendaires  attriteMi 
•n  grand  nombre  de  miracles  à  aamt  Nardise, 
dont  les  martyrologes  d'Adon  et  d'Usuard  fixe^ 
te  fête  au  29  octobre.  H.  F. 

TUIemont,  Mimotre»  McMf.,  t  III.  —  Flearr»  iV^- 
eeclet ,  tiv.  fV,  ch.  4B.  rt  II*.  V,  eh.  SS.  -  Baillei,  F**» 
.Vamn,  «  oeMbre,  t.  IH.-  Yo^KwM,  irutvfr»  ae  >nr> 
Mirm,  t.  II. 

NABCisso  (Giouan-.4nrfr<»a),  poète  itafiff 
du  commencement  du  seizième  siècle,  sorlequfl 
on  ne  possède  pas  de  renseignements.  Il  ^f^ 
désigné  lui-même  comme  l'antear  d'one  de  oe« 
épopées  dievalcresques  qui  faisaient  alors  le$ 
délices  des  tectenrs  au  delà  des  Alpes;  H  a  mi> 
son  nom  à  te  fin  du  Utnroéi  battaglia  ekU- 
mato  Passamonte;  Venise,  1506  et  1514.  0» 
ne  connaît  qu'on  seul  exempteire  de  te  première 
édition ,  et  un  exemplaire  de  te  seoon.de  Ait  ad- 
jugé en  1847  au  prix  de  153  fr.  (venti*  Li- 
bri  ).  Le  Passamonie  fut  coottenépar  un 
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dont  FoituflAt  est  le  béros  {Libro  ehiamaio 
Portunato,  fi/gUU  de  Pastamonit  et  qual/ece 
tstnâeia  de  suo  padre  con  ira  Majfuncesi.  )  Cette 
prcKttietion,  pobiliée  à  Veoise  «i  ISes,  obtint  du 
public  un  Moneil  favorable»  constaté  par  cinq 
réiinfireasions(l519, 1549,  tM3,l»97,et  1620); 
anjourdliui  on  est  pins  difficHe,  et  tes  deux  oo- 
Trastes  de  Narcisso  ne  vivent  pins  que  dans  le 
souvenir  des  bîMioplitles.  O.  B. 

MeUi.  BibUàçra^u  dei  romMUtt  |^.  lUet  tnlf . 

NARBI  {Jacopo),  homme  d^Élat  et  historien 
itaKea ,  né  à  Florence,  le  21  juiUet  1476,  mort 
vers  1  S&S.  Issu  d\inê  fomilte  noMe  et  ancienne , 
il  fut  revêtu  dès  sa  jeunesse  de  chargea  hono- 
rables. Il  était  en  1501  un  âe&  prieurs  (priori 
di  liberfà).  Il  venait  d^re  nommé  ambassa- 
deur h  Venise,  lorsque,  à  la  suite  de  Toccupation 
de  Rome  par  les  band^  du  connétatile  de  Bour- 
bon ,  Florence  se  soirfeva  contre  les  Médicis.  Tl 
prit  une  part  active  à  cette  révolution,  et  devint 
on  des  chel^  les  plus  courageux  et  les  plus  éclai- 
rés du  parti  républicain.  Au$sit6t  après  Ja  res- 
tauration des  Médids,  Nardi  Tut  exilé.  II  se 
retira  à  Venise,  et  consacra  à  la  composi- 
tion de  divers  ouvrages  les  dernières  années  de 
sa  longue  vie.  On  ignore  la  date  précise  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qn^t  vivait  encore  en  1555. 
«  Son  ffistoire  de  Florence,  dit  Gingiiené,  fut 
sans  doute  son  ouvrage  de  prédilection  ;  mais , 
observe  sensément  Tiraboscbi ,  il  est  bien  difli- 
cile  que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  Té- 
crivain  se  renfermât  dans  les  t>omes  de  la  modé- 
ration qu'on  e\Tge  d*uu  historien  ;  et  Ton  ne  doft 
pas  être  étonné  que  V Histoire  de  N ardi ,  quoi- 
que fort  estimée,  porte  en  soi  le  caractère  de 
tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  fftt  la  cause  qu*n  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie,  il  a  dû 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant,  au 
delà  des  bornes  que  loi  prescrivaient  la  sagesse 
et  la  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial ,  désin- 
téressé, puisque,  presque!  chaque  ligne,  il  lui 
lallait  r^racer  des  événements  qui  étalent  dans 
sa  Tîe  nutant  de  grandes  époques  quHl  ne  poo- 
▼ait  se  rappeler  de  sang^roid.  i»  Cette  tiistoire 
s'étend  depuis  l'entrée  de  Chartes  Vltl  à  Fln>- 
renoe,  en  1494,  jusqu'à  la  chute  déMttvede  la 
république  de  Plorenoe  en  1531  ;  «Ile  fnt  impri- 
mée fuur  la  première  fois  à  Lyon^^lSB^,  in*4*, 
et  réimprimée  à  Florence,  1564,  hi-4«;  ces 
àtan  éditions  sont  inconvplèles;  «ne  meiK 
lettre  étliCion,par  Agenore  <}eni,faiit  ffwHe  de  la 
Bibli9teem  NaziovHile  poMiée  ftfc  Le  Menrnier  à 
Florence ,  et  forme  mus  tetHre  de  :  Slorie  j/io- 
Toktiftt,  2  vol.  Jn-12.  Après  les  Histoiret  A»- 
i^nlineSf  le  meillenr  ouvrage  de  Nardi  est  «on 
exoeUente  traduction  italienne  de  Xlte  Live  :  Le 
^•che  di  T,  lAvio  pmdavano  traéolte  netiu 
Ungua  toseana  da   metsêr  Jmcopo  Nardi, 

^adinofiorentino;  Venise  y  1540,  hk-M.  On 
•'  encore  de  Naidi  une  traduction  italienne 
^  discours  Pro  Marcelio  de  Cicéron;  Venise, 


1536, m-8o;  ~-  une  Vie  d'Antoine  Giacomini 
Teùaktuecé  Holetpéni;  Florence,  1597,  in-4*; 

—  des  poésies  satiriques  dans  le  recueil  des 
Canti  eana$eiuleschi  <  voy.  Machiavel  )  et  une 
comédie  l'Amtctsia,  œuvre  de  sa  jeunesse.  2. 

C.  Nwdl,  f'Ua  diJacê^  ffurdi,  danx  le  recueil  dn 
Càioccfa,l.  XIV,  p.  tOS.  —  VarcM,  Stwie  flor^ntUte,  * 
Apost  Zeno,  Ifote  al  t'ontaninl,  t,  I,  p.  S84.  —  Tlrabot- 
cbl,  Storia  deita  tetteratura  itatianot  \.  V,  p.  It,  p.  sso. 

-  Gtoguéné,  HfM.  de  la  Uti,  tttiMnna.  L  Vift,  p.  t7t. 

MAAOi  (Giovanni),  Uttérateor  et  médecm 
italien,  né  vers  1600,  à  Blontepulciano  (Toscane). 
11  exerça  la  médecine  à  Florence,  et  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  scientifiques,  entre  autres  :  Lac- 
iis  phfsica  anaitfsis;  Florenoe,  1634,  in-4*;  — 
De  Igné  êuèterraneo;  ibid.,  1641,  in-4^{  — 
De  Rore;  ifaid.,  1642,  in-4*^;  ^  Noctium  çtenia- 
Umm  phffsiearum  annus  primns;  Bologne , 
1656,  in-4*.  lia  aussi  donné  en  1G47,  à  Florence, 
une  édition  du  poçme  de  Lnerèce  De  Rerum  /ta- 
/«ro,  avec  des  noies  etdeséclairctsàemenis. 

On  écrivain  du  même  nom,  Nardi  (  Baldas- 
«are),  originaire  d'Arezzo,  s'est  dij^tiuji^ué  parmi 
les  théologiens  qui  ont  entrepris  de  réfuter  Mar- 
cantonio  de  Dominis  et  de  défendre  le.  principe 
de  la  suprématie  romaine;  son  ouvrage  a  pour 
titre  :  Expunctiones  loeomm  falsorvm  de 
papatu  romano  (  Paris,  1616, 1618,  in-4<>).  On 
a  aussi  de  lui  des  poésies  en  latin  et  en  italien.  P. 

Ttnboschl,  Storia  délia  Uiter.  ital..  Mil. 

NAEDiN  (r^oTims),  négociateur  français,  né 
vers  1540,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  en  août 
1616.  D'une  bonne  famille,  qui  a  produit  plu- 
sieurs  hommes  de  mérite ,  il  remplit  dans  sa 
ville  natale  les  premiers  emplois  de  la  magistra- 
ture. Il  fut  chargé  de  dilTérenles  missions  en 
Italie  et  représenta  Besançon  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  grâce  à  l'appui  que  lui  prêta  Henri  IV,  il 
parvint  à  faire  respecter  Tindépendance  de  ses 
concitoyens  et  à  leur  assurer  la  jouissance  des 
privilégesqui  subsistèrentjusqn^en  1664.Ce  fut  lui 
qui  encouragea  Chassignet,  son  cousin,  à  mettre 
au  jour  ses  poésies.  On  a  de  lui  :  L  Union  du 
royawne  de  Portugal  à  la  couronne  de  Coâ^ 
tille;  Besançon,  1596,  1601,  et  Arras,  1600, 
in-S** ,  trad.  de  Titàlien  de  Girolaroo  Conestaggio 
et  réimprimé  avec  des  changements  à  Paris, 
1680,2  vol.  in- 12.  P.  L. 

pQ\noa,fHit.d€HenHtf^i    —  Uorérl,  Crmtd  Diet, 

Hkn'ont  (Jean-Prédérie) ,  pasteur  protes- 
tant, de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  le 
29  août  1687,àMontbéfiard,  mort  le  7  décembre 
1728,  à  Blamoot  (Franche -Comté).  Son  père 
était  vice -surintendant  des  égHses  de  la  prin- 
cipaaté  de  Montfoéliard.  On  le  destinait  à  ta 
magistrature  :  un  certain  penchant  au  mysti- 
cisme Pentraina  vers  le  sacerdoce.  Après  avoû: 
terminé  ses  études  à  Tubingue,  il  accepta  Rem- 
ploi de  précepteur  dans  une  famille  allemande, 
fut  pourvu  en  1714  du  diaconat  de  l'église  d^é- 
ricourt,  et  l'édiangea  en  1718  contre  cefuî  de 
Biamont.  Cette  dernière  église  fet  supprimée 
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après  sa  mort.  Nardîn  s'était  rallié  aux  doctrines 
des  piétistes,  ce  qui  lui  attira  quelques  persécu- 
tions. Il  yécut  dans  le  célibat.  Aux  qualités  du 
eœur,  il  joignait  les  talents  de  l'esprit.  «  11  est  ?rai, 
dit  son  biographe,  qu*ii  ne  faisait  pas,  non  plus 
que  saint  Paul,  grand  cas  de  la  science  ni  de 
réioquence  humaine  ;  mais,  sans  être  savant,  il 
était  assez  ?ersé  dans  la  science  ecclésiastique. 
Dans  ses  sermons,  il  tirait  moins  parti  de  son 
savoir  que  des  sentiments  de  son  coeur;  il  étu- 
diait plus  dans  la  prière  que  dans  les  livres.  » 
Ces  sermons  jouissent  encore  d'une  certaine  ré- 
putation parmi  les  protestants  :  imprimés  d'a- 
bord à  BÂle  (  Le  Prédicateur  évangélique^ 
1735,  in -4*"),  ils  ont  eu  une  quatrième  édition  à 
Paris  (1821,4  vol.  in-8*).  On  a  encore  de  Nar- 
dindes  Psaume»  et  Cantiques  spirituels  (Halle, 
1740,  1753,  in-12),  trad.  en  partie  de  Tallemand 
ot  publiés  par  Choffin.  P.  L. 

Duvernoy,  f^te  deJ.-Fréd.  Nardin^h  U  tôle  desser- 
vions (  édit.  de  1154^  et  i  part,  avec  dei  addit  (  Halle, 
1759,  lu-8«,  et  Strasbourg.  1847,  In-is  ). 

NAEDiNi  (Pietro)f  violoniste  italien,  né  en 
1725,  à  Livoume,  mort  en  1796,  à  Florence,  il 
fut  rélève  le  plus  distingué  de  Tartini  et  resta 
son  ami  fidèle;  pendant  longtemps  il  vécut  chez 
lui ,  et  dans  plus  d'une  circonstance  il  lui  pro- 
digua les  soins  d'une  tendresse  toute  filiale. 
Attaché  en  1769  à  la  chapelle  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  retourna  en  1769  dans  sa  ville  na- 
tale ,  où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages, 
et  devint  en  1770  premier  violoniste  du  grand- 
duc  de  Toscane.  C'est  plus  particulièrement  à 
cette  époque  qu'il  acquit  sa  brillante  réputation 
comme  exécutant.  Il  était  surtout  remarquable 
dans  l'adagio.  «  Des  personnes  qui  l'ont  connu, 
disent  Choron  et  Fayote,  nous  ont  assuré  que 
lorsqu'on  l'écoutait  sans  le  voir,  la  magie  de 
son  archet  était  telle  qu'on  croyait  entendre  une 
voix  plutôt  qu'un  instrument.  Le  style  de  ses 
sonates  est  soutenu,  les  idées  en  sont  claires, 
Tes  motifs  bien  traités  elles  sentiments  expressife 
et  naturels,  mais  analogues  an  caractère  sérieux 
de  l'auteur.  Il  néglige  la  difficulté ,  mais  il  la 
crée  sans  le  vouloir,  parce  qu'il  est  dans  la  na- 
ture du  grand  maître  de  ne  rien  faire  de  facile. 
Toute  sa  musique  est  asservie  à  l'art  de  l'ar- 
chet, qu'il  possédait  dans  la  dernière  perfection. 
La  multiplicité  des  agréments,  des  accidents, des 
passages  chromatiques,  des  trilles,  des  accords, 
des  arpèges,  en  rendant  cette  musique  très-ex- 
pressive et  très- harmonieuse,  la  rend  en  même 
temps  très-difficile.  »  Joseph  H ,  dans  son 
voyage  en  Italie,  fit  présent  à  Mardini  d'une  ta- 
batière d'or  d'un  travail  précieux.  On  cite  parmi 
les  compositions  de  c^t  artiste  :  Six  Concertos 
pour  violon  (op.  1  ) ;  six  Sotos  pour  violon 
(op.  2et  b);six  Trios  pour  flûte;  six  Quatuors 
pourviolon  (Florence,  1782)  ;  cl  six  Duos  pour 
violon.  p.  L. 

Ctioroo  et  Fayole,  Dict.  hist.  des  Musiciens. 

NABBG  OU  NAREGATSi  (  Grégoire),  écTi- 


vain  ascétique  arménien,  né  en  9Sl,  à  Aide- 
vatsi,  dans  le  Vasbouragan,  mort  dans  le  coo- 
vent  de  Narc^^,  le  27  février  1003.  11  lut  plue 
jeune  dans  ce  monastère,  dont  un  de  ses  pa- 
rents était  abbé,  et  il  y  resta  jusqo^à  sa  mort 
U  jouit  de  la  réputation  d'un  saint  parmi  «s 
compatriotes.  Grégoire  Naregatsi  a  laissé  :  Re- 
cueil de  pièces  de  théologie  mystique,  n^ 
sont  souvent  trop  obscures  à  force  d*élévatioD 
Les  meilleures  éditions  en  sont  celles  de  Coi$- 
tantinople,  1774,  in-12,  et  Venise,  1789,  in-12; 

—  Homélies;  —  Hymnes;  —  commentairts 
sur  le  Cantique  des  Cantiques.       Ch.  R. 

ladjldjl,  jirehioioçiê  arwténien»e.  —  SooUas  Saai^ 
Çuaddro  delta  teUeratura  armeniatM. 

Vknma  (James),  compositeur  anglais,  né  a 
1715,  à  Stanwell,  dans  le  Middiesex»  mort  le 
10  février  1783,  à  Londres.  Il  étudia  la  mnsifie 
sous  la  direction  de  Gates  et  de  Pepuscfa,  et  ftit 
appelé  en  1734  à  York  pour  y  tenir  Torgoede 
la  cathédrale.  Par  l'entremise  du  chuoiDe 
Fontayne,  il  obtint  en  1756  la  buocessiot  de 
Green  pour  les  doubles  fonctions  d'org^ni^  ^ 
de  compositeur  du  roi.  Vers  le  mène  temps  3 
reçut  le  diplôme  de  docteur  à  roniverstté  de 
Cambridge.  De  1757  à  1780,  il  oocnpa  U  place 
de  chef  des  chœurs,  et  forma  de  nombreux  élèrfs, 
dont  le  plus  connu  est  le  docteur  Arnold.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Lessons  for  thekerpsi'- 
chord  (trois  séries);  Londres,  1748-1758, 
3  part.  in-4";  —  A  treatise  of  singiJig;  —  A 
regular  introduction  to  playing  on  theharp- 
sichord  or  organ  ;  —  The  royal  pastoral,  a 
dramatic  ode,  avec  ouverture  et  choeurs;  — 
Catches,  canons  and  glees  ;  —  XX  antlum, 
for  1,  2,  3,4  and  bvoices;  1778,  in-4»;-5/x 
easy  anthems,  with  a  /avourite  moming 
and  evening  service ,  1788,  in-4Savec  portrait; 

—  plusieurs  services  religieux,  insérés  dans  l> 
Collection  of  cathedral  music  (  1770,  t.  III  ;, 
d'Arnold.  P.  L 

Cbalmers ,  General  btograph.  Dictionarif. 

NARES  (Ëobert),  littérateur  anglais,  fiUd<j 
précédent,  mort  le  23  mars  1829,  à  Saiot-Blar; 
(Reading).  U  fît  «es  études  à  l'école  de  Weàt 
minster  et  à  l'université  d'Oxford,  où  en  ITTS 
il  fut  admis  hiu  degré  de  maître  es  arts.  Aprè$ 
avoir  embrassé  les  ordres,  il  devint  reetesr 
d'une  paroisse  du  Lincoinshire,  prédicateur  à  U 
société  de  âncoln's-Inn,  puis  bibliothécaire  ad- 
joint au  British  Muséum.  Pourvu  en  1799  de 
l'archidiaconat  de  Stafford,  il  joignit  à  cette  di- 
gnité celfe  de  chanoine  de  Udifield  et  de  pu- 
teur.de  l'église d'AU  Hallows,  à  Londres.  Ooi 
de  lui  :  An  essay  on  the  démon  or  divina- 
tion of  Socrates;  Londres,  1782,  in-80;  —  i?/^ 
m£nts  of  ortheopy  t  conlaining  a  distinct 
View  of  the  whole  analogy  of  the  Englisk 
language;  iWd.,  1784,  in-8«»;  —  À  connecttd 
chronological  view  of  the  prophecies  rtla- 
tïng  to  the  Christian  church,  in  XII  iff- 
mons)  ilHd.,  1805  ;  —  A  Ghssary  or  collée- 
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tion  o/fDordif  phrases»  names^  ete,,  in  the 
Works  ot  Ençlish  authors  oj  the  âge  of  queen 
Elisabeth;  ibid.,  1822,  iQ-4».  Pendant  plii- 
«eurs  années,  il  a  travaillé  au  Britishcritic^  or- 
gane des  intérêts  de  la  haute  Église,  et  au  Clos- 
iical  journal,  P.  L. 

Uontbiff  Magatine,  1819. 

RARICHEIN,  noble  famille  russe.  On  lit  sur 
le  tombeau  que  possède  cette  famille  à  Saint- 
Alexandre- NeTskirépitaphesul  vante  :  Pierre  i  >' 
est  sorti  de  leur  sang.  Ses  membres  les  plus 

connus  sont  : 

HABiCHKix  (  Ivan'KirilovUch)^  frère  de  la 
mère  de  Pierre  !•%  né  vers  1659,  massacré  le 
17  mai  1682,  victime  de  la  fureur  des  strelitz 
triomphants.  Voyant  quil  ne  pouvait  leur 
échapper,  Narichkin  se  prépara  à  la  mort  par  la 
communion*  et  alla  au-devant  d'elle  en  disant  à 
sa  sœur  :  «  Tzarine,  je  marche  sans  crainte  à 
une  mort  oertainp  ;  mon  seul  vœu  est  que  mon 
sang  soit  le  dernier  qui  soit  répandu  aujour- 
il'hui  ».  Insensible  à  tant  de  courage ,  les  stre- 
litz se  ruèrent  sur  lui,  le  saisirent  par  les  che- 
Teux,  le  I rainèrent  à  travers  tout  le  Kremlin  et 
lui  firent  subir  toutes  sortes  de  tortures.  Le 
sentant  respirer  encore,  ils  le  prirent  au  bout  de 
leurs  lances  et  le  jetèrent  en  rair  ;  ensuite  on 
loi  coupa  les  bras,  les  pieds  et  la  tète;  le  corps 
même  fut  mis  en  pièces.  Témoin  de  cet  effroya- 
ble supplice,  son  père  fut  forcé  de  prendre  l'habit 
de  moine  sous  le  nomde Cyprien. 

21  ARiCHKiN  (  Léon-Kirilovitch  ) ,  né  en 
1668,  mort  le  28  janvier  1705,  frère  du  précé- 
dent. Plus  heureux  que  son  frère,  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  vengeances  des  strelitz ,  fut 
élevé  à  la  dignité  de  boyard  lorsque  le  parti  de 
l'ordre  prit  le  dessus,  et  fut  un  des  quatre  con- 
seillers qui  dirigèrent  l'État,  en  1697,  durant  le 
premier  voyage  à  l'étranger  de  Pierre  l'**,  dont  il 
i^tail  Toncle. 

BIAR1GBKI3I  (Alexandre-Lvovitch),  fils  du 
précédent,  né  le  26  avril  1694,  mort  le  25  avril 
1742,  fut  un  des  jeunes  gens  que  Pierre  i*'  en- 
Toya  étudier  en  Allemagne ,  en  France  et  en 
Italie  et  auquel  il  témoigna  par  la  suite  une  inal- 
térable confiance.  11  eut  l'intention,  en  i719,  de 
l'envoyer  en  Espagne  pour  engager  le  cardinal 
Alberoni  à  déclarer  la  guerre  à  la  Suède  ;des  let- 
tres d'introduction  avaient  déjà  été  préparées  à 
cet  effet  pour  Narichkin  dans  lesquelles  il  était 
traité  de  comte.  Quelques-uns  de  ses  descendants 
se  fondent  inconsidérément  sur  cet  incident,  qui 
n'eut  pas  de  conséquences,  pour  prétendre  qu'ils 
sont  au-dessus  des  titres  et  qu1ls  se  sont  tou- 
jours refusé  à  en  porter.  Compromis,  en  1727, 
dans  le  complot  du  comte  Dévier,  Alexandre 
Nariclikin  fut  exilé  par  Menchikof,  mais  bientôt 
après  élevé  à  la  dignité  de  sénateur  par  l'impé- 
ratrice Anne  ;  il  termina  sa  carrière  sous  Tim- 
pératrice  Elisabeth ,  chargé  d'honneurs  que  sa 
|)arenté  seule  avec  cette  dernière  semble  lui  avoir 
raérités. 
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NA  EiGBKi n  (  A  lexan dre-A  lexan drovitch  ), 
fils  du  précédent,  né  le  22  juillet  1726,  mort  le 
21  mai  1795,  fut  grand -échanson  de  Pierre  lit 
et  conserva  la  même  charge  à  la  cour  fastueuse 
de  Catherine  II.  P*"*"  A.  G.— n. 

Le  Mesiager  russe,  ISOS.  III.  —  GoHkof,  Lês  Acte»  de 
Pierre  le  Grand,  —  Le  Recueil  Tounoiinskl  —  Bao- 
Ucb-Kamenski.  Diet.  hist.  -  Ouslrtator,  Hi$t.  de  Pierre 
U  Grand,  t.  1.  —  Anealef,  X«  Rivne  de  Catherine  !*^, 
—  Slehébalsky.  La  Bigenee  de  la  tzarevna  Sophie; 
Carhmbe,  1887.  *  Pierre  DolgoroukI,  Notice  sur  les 
principales /amUles  de  la  Russie  s  Rerltn,  1M8. 

NARifto  (Don  Antonio),  premier  dictateur 
de  Colombie,  né  à  Santa-Fé  de  Bogota,  en  1769, 
mort  à  Cadix,  vers  1822.  Il  appartenait  à  l'une 
des  familles  les  plus  riches  de  la  Nouvelle-Es- 
(Nigne,  et  fit  de  bonnes  études.  Dès  sa  jeunesse 
il  forma  le  projet  d'affranchir  sa  patrie,  et  dans 
ce  but  organisa  une  société  secrète  ;  mais  ses  des- 
seins furent  découverts,  il  fut  arrêté  et  déporté 
en  Espagne  avec  la  plupart  de  ses  compa- 
gnons (1).  Il  réussit  à  s'évader  de  Cadix,  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  à  Londres,  où  il  arriva 
en  1796,  dans  le  temps  où  Pitt  s'occupait  sérieu- 
};ement  des  moyens  d'émanciper  les  colonies  es- 
pagnoles. Narino  revint  à  la  Nouvelle-Grenade 
afin  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  il 
fut  incarcéré  presque  aussitôt  après  son  débarque- 
ment. Rendu  à  la  liberté  à  la  suite  des  événe- 
ments qui  firent  passer  la  péninsule  hispanique 
sous  la  domination  fhinçaise ,  il  reprit  son  pro- 
jet avec  ardeur,  et  en  décembre  1810  était  se- 
crétaire du  congrès  réuni  à  Bogota  qui  pro- 
clama l'indépendance  de  la  Nouvelle-Grenade,  il 
fut  élu  président  du  congrès  de  Venezuela  en 
1812.  Le  10  septembre  suivant,  le  peuple  et  une 
partie  de  l'armée  éleva  Narino  au  pouvoir  su- 
prême ;  mais  le  congrès  refusa  de  reconnaître  cette 
élection  et  le  déclara  usurpador  y  tirano.  Na- 
rino, battu  à  Palo-Blanco  par  le  général  Barraca, 
dut  se  retirer  dans  la  Cundlnamarca.  Battu  une 
une  seconde  fois  (2  décembre)  à  l'Alto  de  la 
Yirgen,  il  se  renfenna  dans  Santa-Fé,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  assiégé  par  les  troupes  de  lU- 
nion  sous  les  ordres  des  généraux  RIcaurté  et 
Baraya  ;  mais  il  les  mit  en  pleine  déroute,  le 
9  janvier  1813,  dans  nne  heureuse  sortie.  Il  fut 
alors  proclamé  général  en  chef  des  patriotes 
qui  se  rallièrent  dans  le  camp  à  Cialto-del- 
Palace.  Il  re^ioussa  une  attaque  des  Espagnols,  et 
les  défit  complètement  à  Caldivio.  Il  marcha 
ensuite  vers  Pastos  (janvier  1814),  et,  sui- 
vant les  difficiles  passages  des  Andes,  tomba  à 
plusieurs  reprises  sur  les  royaux,  dont  il  enleva 
les  postes,  notamment  celui  d'Aranda.  Il  espé- 
rait, par  la  rapidité  de  sa  marche,  enlever  Pas- 
tos; mais  son  corps  d'armée,  trompé  par  de 
(aux  rapports ,  ne  le  suivit  pas.  Il  se  présenta 
avec  son  avant-garde  seulement  devant  les  posi- 

(1)  On  comptait  parmi  eux  Zea  (  qui  devint  ministre  en 
Espagne),  Cabai,  Cortèn.  Duran,  Omana  et  autres  Jrunea 
gens  de  familles  «ilstlnguéci*,  qni  plus  tard  Jouirent  dea 
*  rôles  plus  ou  moins  importants. 
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lions  espagnoles.  Attaqué  par  des  forées  supé- 
rieures après  ua  rude  oomliat,ti  toinlw  eatre  les 
Diaias  de  l'ennemi.  Transféré  saccessivement  à 
Quito,  à  Lima,  puis  à  Cadix,  il  naoorut  dans  les 
prisons  de  celte  ville,  sans  que  Ton  ait  pu  véri- 
fier répoque  ni  la  cause  de  sa  rourt.      A.  de  L. 

Reslrrpo,  Hevolucion  de  ta  Columbia,  t,  rx,  Itb.  I, 
cap.  vu.  "■  Lallemaot,  Hist,  Oe  ta  Colombie;  Pari»,  1B>6, 
lo-So;  —  Btoçraphie  étrangère;  1819.  *  Capitaine  Ron- 
nycastle,  Spanhh  America;  Londres,  1SI8.  *  toI.  10-8». 

NARP  (M**  LoRT  DE  ),  reoime  auteur  fran- 
çaise, morte  Ters  1825.  Elle  a  écrit  sous  le  voile 
de  l'anonyme  quelques  ouvrages  d'une  morale 
pure  et  d'un  style  agréable,  tels  que  :  Les  Vic^ 
Urnes  de  Vamour  ei  de  Vinconslance  ;  Paris, 
1792,  2  vol.  in-l8;  ~  Les  deux  insulaires, 
suivis  de  Natalie;  ibid.,  1801,  2  vol.  ia-12,' 

—  Edouard  et  CUmenliske^  ou  les  erreurs  de 
la  jeunesse;  ibid.,  isoi,  3  vol.  in-12  fig.  ;  — 
La  Mythologie  des  demoiselles  d*après  les  ob- 
jets de  la  nature;  ibid.,  (80ô,  1809,  in-12;  — 
£rnest  ei  Lydie;  ibid.,  i813,  4  vol.  in-13.  K. 

Praëbonme,  Btogr.  ies  fnmmmt  céiébret,  IV. 

*  RAE1IIBN  (  John  ),  mathématicien  anglais , 
né  en  août  1782,  à  Ghertmy.  Fils  d'un  tailleur 
de  pierres,  qui  lui  fournit  tous  les  moyens  en  son 
povvoir  de  s^stmire,  it  acheva  son  éducation 
peu  à  peu  et  par  ses  propres  efTorts.  Afin  de 
suffire  à  ses  i^esoins ,  il  fut  employé  dans  les 
bureaux  d'un  tiomme  d^affhires,  puis  dans  les 
ateliers  d'un  opticion.  Ayant  eu  l'occasioci  de 
donner  des  leçons  de  mathématiques  au  général 
Chartes  Napier,  H  4^i(  nommé,  sur  la  recoroman- 
dation  de  ce  dernier,  professeur  de  fortification 
au  eoliége  militaire  de Sandiiarst  (  18i7  ),  oii  il 
enseigna  depuis  1820  les  sciences  exactes  et  m- 
turelles.  Il  fait  paitie  de  la  Société  royaJe  de 
Londres.  On  a  de  lui  :  il  n  hiUorical  accounl 
0/  the  orifin  and  progress  of  astronomy  ; 
Londres,  U3a,  in>8o;  ~  Tteaiise  on  proctical 
tutronomy  and  geodesy;  ibid.,  1845,  in-S**; 

—  Piane  and  solid  geometry  ;•  ibîd,,  1842, 
ii-S";  —  Ànalytieal  geometry  and  the  conte 
sections  ;ibid.,  1847  ;  —  desartides  insérés  dans 
Petmy  CyclofUBdia,  Westminster  Rewew, 
Monthly  ReoieWy  etc.  P. 

MARflRS,  roi  de  Perse,  mort  im  303.  Ayant 
succédé,  en  294,à  son  frère  Varannc  III ,  il 
soumit  peu  de  temps  après  toute  l'Arménie  à  sa 
domination;  Tiridate,  roi  de  ce  pays,  où  l'em- 
peieor  Dioriétien  l'avait  rétaWi.  a«a  invoqiier 
l'aide  deee  prince.  Galenns,  envoyé  par  Dtoclé- 
tien  pourermciier  à  Narsès  sa  conquête,  Ait  en- 
tièremeiit  déMt  par  les  l>erftes  dans  nne  ba- 
taille «VTée  en  296  entre  Callimqne  et  Carres. 
L'iannée  «vivante  il  reprit  Toffensive.  parvint  à 
SQiprendre  rennemi,  et  le  mit  en  déroute.  Nar- 
sès lui-même  fut  blessé;  ses  sœurs,  ses  femmes 
et  ses  enfants  tonïbèrent  entre  les  mains  du 
Tainquetir,  qui  les  Irafta  avec  beaucoup  d'égards. 
Le  roi  de  Perse  implora  la  paix  ;  elle  lui  fut  ac- 


NARINO  —  KARSÈS 


4ki^ 

cordée ,  sous  la  condition  qu'il  rendrait  l'Âr- 
inénie,  renoncerait  à  ses  prélentious  sur  la  Me- 
sopotamie,  et  céderait  à  remplre  cinq  petlle> 
provinces  situées  an  delà  du  Tîgre.  Narsès,  qb 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  des  afTaires  io 
tériejires  de  son  royaume,  abdiqua  en  303  a  b- 
veur  d'Hoiinisdas  II;  il  mourut  dans  la  mèii> 
année.  o. 

Ammkn  MarrelUn.  —  Zonaras.  —  Eq tronc.  -  «rw*. 
-  Rusèbe,  Chrtmique,  —  Festoa  Rofos.  —  Petnis  l^tr- 
clus,  Exterptade  êetratkmiàttt,  —  Riditer,  renmek  Ékr 
die  ArioeiâeH  muI  SeusattiOem. 

NARSÈS  (Napof};)»  "Q  àes  plus  célèbcesgié- 
néraux  byzantins,  aé  vers  472  apràs  J.-a,Diort 
en  d«8.  Il  était  d'une  race  étrangère  et  d'une  U- 
oMiie  tout  à  (ait  obscure,  il  de\int  esdife  dè^ 
l'enfance,  soit  que  ses  parents  l'eusaent  veoda, 
«oit  qu'il  eût  été  fait  prisonnier  de  gberre.  Or 
ne  sait  absolument  rien  de  la  premiè^  (^ês\kùi> 
sa  vie,  sinon  qu'après  avoir  été  mutilé  il  fat  ad- 
mis dans  la  domesticité  de  la  maison  impéiiale 
et  s'élevA  aux  plus  hauts  emplois  du  palais  11 
était  chambellaa  ou  cuàiculaire  «le  l'empotiir 
Justinien  lorsque  écitita  en  S32  la  territtleéaiealt' 
de  iMêia,  Le  service  qu'il  rendit  i  cette  occasîûfi 
en  distribuant  à  propos  de  Targent  à  quelques- 
ans  des  principaux  insurgés  lui  valut  la  placé  de 
trésorier  de  l'empereur.  Dons  tes  années  mu- 
vantes  il  fut  chargé  de  plusieurs  négpciations  de 
confiance,  et  s'en  acquitta  k  la  saUsbdkm  de 
son  maître.  £o  538  le  soupçonneux  Jostiaien 
renvoya  en  Italie  avec  kmissioa  ostentiMede 
conduire  des  renforts  à  Bélisaire,  et  avec  Tordre 
secret  de  surveiller  le  général  victorieux  et  do 
l'empéclier  d'obtenir  des  succès  qui  l'aoraicat 
rendu  formidable  à  la  cour.  Narsès»  avec  cia'i 
mille  vétérans,  deux  mille  Hérules  débar^^en 
Italie  et  fit  sa  jonction  avec  Bélisaire  à  Firmiaffl. 
Les  deux  généraux  déi>loquèrent  biealAt  après 
Rimini,  étroitement  assiégée  par  les  Gotb&,  et 
Narsès  s'attribua  tout  (e  succès  de  cette  opéis* 
tion.  Béiisaire,  s'aperœvant  do  manvais  vrâloir 
d'un  collègue  qui  le  contrecarrait  dans  chaque 
occasion,  produisit  une  lettre  par  laquelle  Joé- 
tioien  lui  confiait  à  kii,  Béiisaire,  le  conmaode 
naent  suprême  de  l'armée  et  ordoanait  in^- 
tement  à  Narsès  de  lui  obéir  dans  toutceqai 
intéressait  le  bien  de  l'enq^ereur.  Narsès  répan- 
dit qu'il  obéirait  en  eflet  à  tous  les  ordres  <rji 
seraient  donnés  pour  le  bien  de  l'empei^ur;  bms 
que  comme  les  pians  de  Bélisaire  étaient  aai- 
siUes  à  la  cause  impériale,  il  ne  croyait  pas  de- 
voir les  suivre.  Cette  désobéissance  amena  une 
rupture  ouverte,  et  les  deux  généraux  se  sé- 
parèrent Leur  querelle  eut  pour  premier  ré- 
sutut  la  perte  de   Milan.  BéUaaite  avait  or- 
donné à  Jean  et  à  Justin  d'aller  au  secours  de 
celle  ville,  assiéeée  par  les  Franka  et  les  6or- 
gondes,  alliés  des  Goibs.  Les  deux  géoéraos  ré- 
pondirent q«i'ils  n'avaient  d'ordres  à  reeci<sir 
que  de  Narsès,  et  Milan,  abandonnée,  torobi  au 
pouvoir  des  barbsres,  qui  la  détrnisirent  A  celle 
nouvelle  Justinien,   craignant  que  sa  poiitiqtfe 
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dôfiante  à  T^rd  et  Bélisaire  ne  causât  la  ruine 
<le  ritatie^  naff^  Narsès  en  h39, 

Dnrant  lesdfNiie  aimées  suifantea,  Rarivës  est 
à  peme  mentionné  dans  tes  annales  de  Fempire  ; 
«'pendant  il  oontHma  de  jonir  d'une  grande  in- 
Awaee  auprès  de  Justimen.  A  Tétonnement  gé- 
néraly  ce  prince  mit  an  vieH  ennuque  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  qui  n'vmUencoi'e  montTé  au* 
euB  «aient  raifitnte,  ^  la  télé  de  l'année  deOinéo 
i  reconquérir  f  Italie  sur  les  barbares,  tâche  des 
plus  difficiles ,  qoe  Bélisaire,  contrarié  par  les 
drooBstaMes,  n^valt  pas  pu  accomplir.  Narsès 
employa  son  crédit  sur  l'empereur  pour  obte- 
nir Turgent  et  les  troupes  néœssaiires  à  une  telle 
expéditioD.  Les  prépcNatifs  dorèrent  plus  d'un 
an.  Enfin  tout  fat  prêt  au  printemps  de  552. 
Comme  les  Grecs  ne  possédaient  plus  sur  le  lit- 
toral de  l'Ali riatiqae  entre  fiaveoiie  et  Otranle 
qve  le  port  d'Ancdne,  et  que  tes  Gotfas,  malgré 
leur  récente  défaite  de  Stnigaglia,  élwent  encoiv 
pnisfitnts  sur  mer,  Niirsès  n'osa  pas  confier  air\ 
etianoes  d'un  cocnbnt  Mi?al  le  sort  des  cent  mille 
hommes  placés  sons  ses  ordres,  et  11  pénétra  en 
Italie  en  toomaat  te  rivage  septentrional  de  i'l-> 
talie.  Il  avait  à  traverser  une  région  formée  par 
les  embouchures  de  TAdige  et  du  M,  maréca- 
geuse et  presque  impraticable  aux  bords  de  la 
mer  et  gardée  au  passage  des  fleuves  par  les 
Franks  et  lesGoths.  Narsès  triompha  de  cet  ob- 
stacle par  un  emploi  jndideux  de  sa  flotte,  qui, 
cdtoyant  de  très-pr^  le  rivage,  fournissait  «a 
besoin  des  moyens  4t  transport  aux  soldats  en- 
gagés  <Uns  le  delta  des  deux  fleuves.  L'aimée 
byzantine  «tteigoit  Raveone,  oiii  elte  se  neposa 
aeuf  jours.  Narsès  se  dirigea  ensuite  vers  Ri* 
nini,  et,  sans  «'arrêter  à  Taire  le  siège  de  cette 
place,  il  marcha  sur  Rome  en  suivant  te  Tête 
flaminieone.  Le  roi  Totilas  l'y  attendait  avec  sa 
principale  armée.  La  bataille  se  livra  dans  la 
plaine  de  Lenteglis  (juillet  552),  et  se  décida  en 
laveur  de  l'armée  romaine ,  ooasposée  -en  pvtie 
d'auxiliaires  barbares.  Totilas  et  six  mille  des 
siens  restèrent  snr  te  champ  de  bataille.  Cette 
victoire  éowÊA  à  Narsès  les  pins  fortes  viUes  de 
Iltalie,  entre  a«tre8  Rome,  ^  se  rendit  à  D«- 
giâthée,  m  de  les  meAleurs  lieutenants.  Têtes, 
sacoesnenr  de  Tolilas,  ralliant  tes  fugitifs  antonr 
de  Pavte  et  de  Vénane,  franchit  te  P6,  qite  Narsès 
avait  fiait  garder  par  Valérien ,  et  s'enfonça  dans 
lltaKe  méridtenale  pour  venger  te  sort  de  To(i* 
las.  Une  nouvelle  bateiUe  s'-engagaa  (mars  hS3  ) 
aa  pied  dn  Yéssve,  aux  bords  du  Samos  (DnzM), 
petite  rivière  qui  oaule  dans  te  bâte  de  Naples. 
La  baUHte  dora   deox  jours;  Xétes  y  périt, 
et  ses  soidnte,  s'avouant  rainons,  ^demandèrent  à 
pouvoir  évaûKr  Kbpement  l'Italie  avec  teurs  ba- 
gnes. Narsès  y  «onaentit.  Mais  cette  convention 
fut  mal  observée  de  part  ot  d'autre.  Tandis  que 
les  débris  de  l'arméeide  Téias  se  nspliaient  ra- 
pi«lement  sur  Pavte  «t  Vérone,  Narsès,  se  diri- 
geant aussi  vers  le  nord,  sonmettait  Tune  après 
Tautre  les  forteresses  restées  aa  pouvoir  des 


Goths  ;  mais  an  moment  même  où  il  croyait  la 
délivrance  de  l^ltalie  effectuée,  il  fut  surpris  par 
une  nouvelle  invasion  des  bart)ares.  Soixante- 
quinze  mille  Alemans  et  Franks  descendirent 
des  Alpes  sous  les  oHres  de  deux  vaillants  chefs 
alemans,  Leutharis  et  Bnccellrn,  écrasèrent  l'a- 
vant-garde  romaine  dans  Vamphithéâtre  de  Parme, 
et  malgré  tes  efforts  de  Narsès  se  répandirent 
comme  un  torrent  sur  l*nalie  méridionale.  Leu- 
tharis rarvagea  r Apnlie  et  la  Calabre  ;  Bucceltiii 
pilla  la  Campsttie,  la  Lucanie  et  te  Bruttinm. 
Mais  les  bart)nres  étnent  plus  propres  à  dévas- 
ter ntafie  qu'à  la  conquérir.  Leurs  bandes,  qui 
s'éteient  dispersées  pour  piller,  forent  partielle- 
ment détrailes  par  les  Romains.  Leutharis  mou- 
rut d>ane  maladie  contagieuse.  I^creliin  fut  tué 
dans  vne  Intaille  livrée  à  "Narsès  près  de  €asi- 
Tronm  sur  te  Vnitoree.Ce  dernier  combat  mit  fln 
à  !a  doinmation  des  Goths.  Justinien  pacifia  et 
organisa  cette  contrée  par  son  €élèt)re  édit  ap- 
pelé Prngmalitfne.  Narsès ,.  nommé  gouver- 
neur de  ntaKe ,  éttMft  sa  résidence  è  Ravenne. 
Il  administra  sa  conquête  avec  énergie,  intelli- 
gence et  dureté.  Il  accaWn  d'impôts  ritaWp.déjà 
minée  par  les  guerres  des  dernières  années  ;  mais 
il  la  préserva  pendant  tresse  ans  de  Toccopation 
des  barinres,  et  comprima  promptement  les  ré- 
voltes da  comte  Tidhras  et  de  Sindual,  chef  des 
Hernies.  Ces  victoires  ne  le  sauvèrent  pas  de  la 
disgràoe  à  l'avènement  de  lustte,  en  &6S. 

La  moit  de  Justinien  comme  oeite  de  tous  le*^ 
princes  despotiques  qui  ont  régné  tengtemps  fut 
snivte  d'une  réaction  cœtie  ses  principaux  ser- 
viteors.  Les  plaintes  des  tteltenstoochant  l'avidili^ 
de  leur  gouverneur  arrivèrent  jusqu'au  trône  <lc 
remperenr,  Justin  en  prit  prétexte  pour  foire  à 
Narsès  des  remontrances  que  le  vieux  générsl 
accneillit  fièrement.  L'empereur  alors  le  dàtitua, 
et  le  remplaça  par  Longimis.  Limpératrioe  So- 
phie, ajoutant  l'insulte  à  ta  drsgrèoe,  envoya,  dit- 
on,  au  vainqueur  des  Goths  et  des  Franîs  une 
<|uenoeiUe«t  un  fuseau  ;  elte  Tarertissatt  en  même 
temps  de  laisser  là  le  nétter  des  armes  qni  ne 
convenait  qu'à  un  homme,  et  de  revenh*  à  Cous- 
tentinopte  reprencVe  sa  place  parmi  les  «unu- 
qneset  tHer4e  la  tene  avec  les  tilles  du  palais. 
Exaspéré, Karsès  répondit,  d'après  Pau)  Diacre, 
qu'il  ourdirait  à  Ilmpérairioe  une  telle  toile 
qu'elle  ne  pourrait  pas  la  défaire  de  sa  vie.  n  se 
retira  ensuite  dans  sa  magnifique  villa  et  Na- 
ples. £n  ce  moment  même  les  Lomfbartts  placés 
sur  te  frontière  de  TlteKe  menaçaient  de  fran- 
chir tes  Alpes.  Telle  était  rimf)rév«yanoe  de  la 
oonr  de  Constarttinople  <]u'en  idiagraotent  te  ecad 
général  capable  de  tenir  tète  aux  iMrbares,  lus- 
tin  ne  hii  envoya  pas  immédiateanent  de  sucoes- 
seur.  Dans  te  désordre  où  la  iv<nûte  de  fan- 
cien  ^uf^emaor  jetait  tes  aiffames,  tous  tes  lia- 
liées  s'attendaient  avec  teireor  à  voir  paraître 
tes  Lombards  au  printemps  prmJhate.  On  disait 
qne,  peur  se  venger  d'une  cour  ingrate,  Narsèa 
les  excitait  secrètement  à  envatiir  un  pays  sans 
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Jéfense.  Le  pape  Jean  m,  son  ami,  alla  lefrouver 
a  Naples  et  le  stipptia  de  venir  à  Rome.  Narsès 
;y  consentit  ;  mais,  accablé  par  les  années,  il  mou- 
rut dans  cette  ville,  à  quatrivTingt-quinze  ans,  si 
on  en  croit  les  historiens  byzantins,  on  du  moins 
k  un  Age  très-avancé.  SMI  eût  vécu,  il  est  pro- 
bable qu'il  eût  repris  le  commmandement  et  dé- 
livré r  Italie  de  l'invasion  des  Lombards.  Sa 
mort  laissa  ce  pays  sans  défense,  et  l'Italie  fut  à 
jamais  perdue  pour  l'empire.  On  a  contesté  la 
vérité  de  toute  cette  histoire  de  la  disgrftce  de 
Narsès,  de  son  appel  aux  Lombards,  de  son 
Xardif  repentir.  Sans  doute  le  récit  de  Paul  Diacre, 
qui  est  là  notre  principale  autorité,  a  un  carac- 
tère romanesque  peu  fait  pour  exciter  la  con- 
^ance.  Il  est  assez  probable  que  plusieurs  des 
droonstances  rapportées  par  le  chroniqueur  ita- 
lien sont  fausses  ou  exagérées  ;  mais  le  fond  de 
son  récit  nous  parait  exact.  Narsès,  disgracié  et 
irrité,  voulait  se  venger  et  se  rendre,  nécessaire. 
Rien  ne  convenait  mieux  à  ses  desseins  qu^une 
invasion,  ou  la  menace  d'une  invasion  des  bar- 
bares. Il  appela  sans  scrupule  les  Lombards, 
se  croyant  sûr  de  les  écraser  dès  qu'il  aurait  ob- 
tenu satisfaction  de  la  cour  de  Constantinople. 
Narsès  fut  le  personnage  le  plus  extraordinaire 
de  son  temps.  Égal  à  Bélisaire  comme  général, 
il  le  surpassa  comme  homme  d'État;  abaissé 
|)ar  sa  situation  au-dessous  des  esclaves,  il  s'é- 
leva à  la  première  place  de  l'empire  après  la 
dignité  suprême  ;  avec  le  corps  débile  d'un  en- 
fant et  la  voix  d'une  femme,  il  avait  l'âme  d'un 
héros  et  le  génie  d'un  grand  homme.       L.  J. 

Procope,  Bett.  Coth,,  II,  IS,  etc.;  III,  IV.  *  Paul  Diacre, 
De  Gentii  Long.,  Il,  l,  B.  —  Marcellio,  Chron.  —  Aga- 
thlaa,  1. 1,  II.  —  Zooaraa,  vol.  Il,  p.  6S,  etc.  —  Cedrenua, 
p.  987.  —  Malela,  p.  83.  —  Théophane,  tOl-106.  —  Bva- 
ftrliis,  IV,  tk.  -  Anastase,  Hist.,  p.  61  ;  f  <te  Jotm.,  III, 
p.  43.  —  AgncUus,  Liber  Pontifie.  —  Baronlua,  jénnales. 
<-  Miiratorl,  jinn»  Italiset  i.  III«  p.  4TI.  ~  Gibbon,  Hist. 
of  décline  and  f ail  of  Roman  Empire.  —  Le  Beaa,  Jli$t. 
du  Bas-Empire^  t,  VIII,  IX,  édlL  de  Salnt-Martla. 

NARSÈS.  Voy.  Nersès. 

NAEU8CBWICZ  {StanUlos-Adam),  poète  et 
historien  polonais,  né  en  Lithnanie,  le  20  octobre 
1733,  mort  à  Janowo,  le  8  juillet  1796.  D'une 
très-ancienne  famille,  il  entra  dans  l'ordre  des 
Jésuites,  et  termina  ses  études  dans  leur  grand 
collège  à  Lyon;  il  visita  ensuite  rAllemagne  et 
ntalie.  De  retour  dans  son  pays,  il  devint  suc- 
cessivement professeur  d'éloquence  à  l'académie 
de  Yilna  et  directeur  du  collège  des  Nobles  à 
Varsovie.  Présenté  par  les  princes  Czartoryski 
au  roi  Stanislas-Auguste ,  il  fut  admis  dans  la 
société  intime  de  ce  souverain,  qui,  après  la  sup- 
pression des  Jésuites ,  lui  confia  plusieurs  em- 
plois élevés,  et  l'appela  en  1788  à  l'évéclié  de 
Smolen^k  et  en  1790  à  celui  de  Luck.  Homme 
de  bien  et  patriote  zélé,  Naruscewicz  se  distin- 
gua aussi  par  son  goût  éclairé  pour  les  lettres. 
Il  a  écrit  en  polonais  :  Poésies  diverses,  4  vol.; 
une  nouvelle  édition  a  paru  à  Leipzig,  1835, 
3  vol.  :  ce  recueil  contient  des  odes ,  des  idylles, 
des  épitres,  des  satires ,  des  fables  ;  ces  pièces. 
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fort  admirées  de  son  temps,  sont  écritea  d'oa 
style  pur  et  élégant;  mais  elles  manquent  dla»* 
piration;  —  Histoire  des  Tartares  de  CrinUe; 
—  Histoire  de  Pologne;  Varsovie,  1780-l7tt 
et  1803-1804  :  cet  excellent  ouvrage,  résultat  da 
recherches  les  plus  consciencieuses,  commence 
à  l'an  965  et  s'arrête  à  l'an  t386  ;  l'auteur  avait 
l'intention  de  le  faire  précéder  d'une  introduc- 
tion ,  où  devaient  être  traités  les  origines  da 
peuple  polonais  et  les  temps  fabuleux  de  son  his- 
toire ;  il  avait  réuni  à  cet  effet  plus  de  trois 
cents  volumes  de  matériaux  manuscrits  ;  lors- 
qu'il eut  été  empêché  par  la  mort  d'exécuter  sn 
projet,  ils  furent  remis  à  une  société  de  savaoli 
qui  rédigèrent  cette  Introduction  ,  publiée  «a 
1824  à  Varsovie  ;  elle  parut  de  nouveau  en  tète 
de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  de  Potogm; 
Leipzig,  1836, 10  vol.  ;  —  Voyage  de  Stanislas- 
Auguste  à  Kaniow  en  1786;  —  Vie  de  Char- 
les ChodkiewicZf  hettnan  de  EÀthuam; 
Varsovie,  1805,  2  Tol.  in-B**.  Naruseewia 
a  aussi  donné  des  traductions  des  Œuvres  de 
Tacite,  1772,  4  vol.  in-4%  et  des  Odes  du  Ho- 
race. Une  grande  partie  de  ses  écrita  a  été  repro- 
duite dans  le  Choix  d'auteurs  polonais,  ^bbé 
par  Mostowski.  0. 

Hlracliing,  Handbvch,  -  ChodyDlckl,  Dict,  da  Poté- 
nais  savants,  —  Benikowski,  Hist  de  la  HtUrwbtre  po- 
lonaise. -    Woyclekt,  HitU  lUt  de  la  Potogni- 

NARTABZ  (PanJUo  de),  conqnislador  es- 
pagnol, né  à  Valladolid,  vers  1470,  roorten  imllet 
1528,  dans  la  Floride.  Quoique  fort  jeune,  il 
avait  déjà  acquis  quelque  capacité  militaire, 
lorsqu'il  passa  dans  les  nouvelles  conquêtes  que 
les  Espagnols  venaient  de  faire  dans  la  mer  dei 
Antilles.  Il  descendit  à  Cuba,  où  il  aida  rêôe- 
lantado,  don  Diego  de  Velasqoez,  à  soumettre 
j  complètement  l'Ile.  Velasquez,  depuis  kxigtemps 
I  jaloux  des  succès  de  Heman  Cortèt,  ak>rseotré 
dans  Mexico  et  qu'il  continuait  à  considérer 
comme  un  subalterne  insurgé,  clierdiait  nn  vn- 
geur  de  ses  droits,  qu'il  prétendait  usurpés  (foir 
i  ce  sujet  les  articles  Ck>RiÈs  et  Velasocq). 
Il  résolut  d'envoyer  au  Mexique  une  force  soif- 
fisante  pour  établir  son  autorité,  au  nom  de  b 
cour  d'Espagne.  11  prépara  dix-huit  naTiits, 
portant  neuf  cents  soldats  et  un  matériel  de 
guerre  considérable.  Empêché  par  sa  oorpuleooe 
de  prendre  le  commandement ,  il  le  délégua  à 
Narvaez,  qui  promit  d'amener  Cortès  mort  oo 
vif.  Il  |>artit  de  Cuba  en  mars  1520;  mais,batto 
par  de  violentes  tempêtes  dans  lesquelles  il  per* 
dit  deux  b&timents,  ce  ne  fut  que  le  23  avril 
qu'il  débarqua  devant  San- Juan  d'UUoa  et  fi 
fortifia  à  Champelloa.  Il  envoya  aussitôt  à  San- 
doval,  qui  tenait  garnison  à  Villa-Rica,  l'ordre  df 
se  soumettre.  Cet  officier,  dévoué  à  Cortès.  ré- 
pondit à  cette  sommation  en  envoyant,  sous  tNWOf 
garde,  les  envoyés  de  Narvaez  à  son  chef.  Nanraez, 
qui  jusqu'alors  n'avait  rempli  qu'une  misàtoo 
pacifique,  déclara  la  guerre  i  Cortès.  Jamais  1^ 
position  du  conquérant  du  Mexique  n'avait  été  si 
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grave.  Possesseur  de  Mexico,  où  0  était  en 
quelque  sorte  bloqué  par  les  indigèoes,  si  Cotiez 
attendait  l'arrivée  de  Narraez,  sa  perte  était  iné- 
vitable, surtout  si  tes  Aztèques  apprenaient  que 
non  antagoniste  le  déclarait  rebelle  k  la  couronne 
d'Espagne,  pour  laquelle  il  avait  toujours  pré- 
tendu agir.  Cortès  comprit  sa  position,  et  en- 
voya à  Narvaez  le  P.  Olmedo  (  voy,  ce  nom  ), 
800  aumônier,  homme  plein  d'adresse  et  d'ail- 
leurs chargé  de  riches  présents,  qui  offrit  au 
lieutenant  de  don  Velasquez  une  belle  position 
dans  lanouTelle  conquête,  s'il  y  voulait  prendre 
part.  Narvaez  rejeta  dédaigneusement  toute  of- 
fre d'arrangement  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  plupart  de  ses  ofSders,  qui  acceptèrent  les 
présents  du  P.  Olmedo  et  disposèrent  leurs  sol- 
dats à  se  rallier  à  Cortès  dans  le  cas  d'une  ac- 
tion. Informé  de  ces  dispositions,  Cortès  n'hésita 
pas  :  laissant  Mexico  à  la  garde  de  don  Pedro 
de  Alvarado,  il  s'avança  lui-même  avec  deux  cent 
soixante-six  hommes  seulement  contre  son  ad  ver* 
saire,  qui  a*en  comptait  pas  moins  de  huit  cent  dix 
et  avait  dix-huit  pièces  d'artillerie  (mai  1520).  Nar- 
vaez se  laissa  surprendre  dans  Champelloa  durant 
une  nuit  d'orage.  A  la  tête  de  quelques-uns  des 
siens,  il  essaya  une  vaine  résistance.  Déjà  cou- 
vert de  blessures,  un  coup  de  lance  lui  fit  sauter 
t'œil  gauche  et  le  mit  hors  de  combat.  Ses 
trotipes  se  rallièrent  an  vainqueur;  sa  flotte  fut 
prise  et  lui-même  incarcéré  au  fort  de  La  Yera- 
Croz.  Mis  en  liberté  après  sa  convalescence  et 
renvoyé  en  Kspagne,  Panfllo  de  Narvaez  obtint 
en  1526  le  gouvernement  de  toutes  les  terres 
qu'il  pourrit  découvrir  depuis  la  rivière  des 
Palmes  jusqu'aux  confins  de  la   Floride.  En 
mars  1528 ,  il  fit  voile  de  Cuba  avec  quatre  cents 
hommes,  débarqua  le  l«r  mai  dans  le  cap  Cor- 
rientes,  et  se  dirigea  sur  le  pays  d'Apalache,  que 
les  Indiens  disaient  riche  en  or.  Après  une 
marche  dans  une  contrée  difficile  et  inhabitée,  il 
arriva  le  27  juin  à  la  ville  d'Apalache,  qui  ne 
comptait  pas  quarante  cabanes.  Il  reconnut  que 
tes  Indiens,  ne  pouvant  détruire  leurs  adver- 
saires par  la  force,  avaient  résolu  de  les  faire  pé- 
rir par  leur  grande  passion,  celle  de  l'or.  Chaque 
jour,  de  nouveaux  guides  leur  indiquaient  un 
nouveau  gisement  qui  reculait  toujours,  et  les 
chercheurs  s'enfonçaient  dans  des  déserts  sans 
issues.  Narvaez  et  les  siens  restèrent  vingt- 
<Ioatre  jours  à  errer  de  la  sorte,  n'ayant  d'autre 
nourriture  que  des  fruits  sauvages,  et  sans  cesse 
barcelés  par  les  indigènes.  Beaucoup  d'Espagnols 
succombèrent.  Enfin  Ils  arrivèrent  sur  les  bords 
d'un  grand  cours  d'eau  qu'ils  nommèrent  la 
Magdalena.  Ils  construisirent  cinq  pirogues 
sur  lesquelles  ils  descendirent  jusqu'à  la  mer.  Ils 
abordèrent  sur  une  lie  qu'ils  nommèrent  .San- 
Migutl  et  cabotèrent  le  long  Ae&  côtes.  En  no- 
vembre, près  du  cap  des  Palmes,  ils  furent  at- 
taqués par  les  Indiens  et  obligés  de  prendre  le 
large.  Leur  flottille  fut  dispersée  par  une  violente 
^CDipête.  Narvaez  fut  englouti  avec  le  plus  grand 
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nombre  des  siens.  Quatre-vingte  hommes  furent 
jetes  sur  une  lie  inculte  qu'ils  nommèrent  Mal- 
hado  (Malheureuse).  Ils  s'y  mangèrent  les  uns 
les  autres.  Quinze  seulement  arrivèrent  après 
six  ans  d'absence  (  15  mai  1536)  sur  le  continent, 
dans  la  Nouvelle* Galice.  a.  de  L. 

Psrœtr  del  lie.  Aylloo  al  aàeiantado  Diego  yeUu- 
qnez  { IsU  Femandina.  IRO,  m«).  -  Relaeion  del  lie. 
AjUon  (  Santo-DoiDlngo,80  aoât  llto  m>  ). .  Bernai  DIal. 
Hitt.  de  la  conqnlsra^  cap.  cixx.  -  Oviedo,  HhL  de  lai 
IndiaSt  1U>.  XXXV«  cap,  zxxxvu.  —  Urenzana,  Rel. 
$eç.  de  Cortéi,  p.  117-tlO.  -  Herrera,  Hist.  gênerai. 
lUc.  II.  Itv.  X,  cap.  X,  ni.  -  W.  Preseotl,  HisL  du  Mexi- 
que (trad.  par  Amédée  PIchot;  Parts  s  vol.  In-s»  ),  t.  II, 
chap.  IV.  p.  17C-1I0.  -  La  Renaadlère,  Mexique  t  dan» 
VOnineri  pittorcy^iM,  p.  106-108. 

;nae¥ABZ  (Don  Manuel- Ramon-Maria)^ 
duc  DE  Yalence,  général  et  homme  d'Étet  es- 
pagnol, né  le  5  août  1800,  à  toja,  en  Andalou- 
sie. Il  commença  sa  carrière  militaire  après 
1815,  en  entrant  comme  cadet  dans  les  gardes 
wallones,  qui  formèrent  plus  tard  le  2'  régi- 
ment d'infanterie  de  la  garde  royale.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  remarqué  pour  sa  facilite  à  ap- 
prendre les  mathématiques,  et  il  eut  pour 
professeur  de  fortification  et  d'artillerie  don 
Felipe  Vaidric,  qui  devint  marquis  de  Yalgor- 
nera;  il  était  officier  en  titre  lorsque  éclata  la 
révolution  de  1820.  Partisan  du  r^'me  consti- 
tutionnel, on  le  vit  dans  la  journée  du  7  juil- 
let 1822  défendre  par  les  armes  ce  régime, 
contre  le  maintien  duquel  s'était  soulevée  une 
partie  de  la  garde  royale.  Quelques  mois  après^ 
sous  les  ordres  de  Mina ,  il  combattait  en  Cata- 
logne les  guerrillas  organisées  pour  le  réteblis- 
sement  du  pouvoir  absolu.  Cette  campagne  lui 
offrit  Toccasion  de  montrer  sa  bravohre.  An 
siège  de  Castellfoltit,  il  pratiqua ,  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  une  mine  au  pied  du  rempart  d'un  des 
forts,  et  fut  blessé ,  au  moment  même  de  l'ex- 
plosion, d'un  coup  de  feu  dans  les  reins.  Après 
la  resteuration  de  1823,  il  quitta  l'armée,  et  se 
retira  à  Loja,  sa  ville  natele.  L'avènement  d'I- 
sabelle II  permit  à  Narvaez  de  rentrer  dans  la 
carrière  militaire  (1833).  Ce  fut  avec  le  grade 
de  capitaine  au  régiment  de  la  Princesse  qu'en 
1834  il  prit  part  aux  opérations  actives  contre 
l'insurrection  carliste.  Tout  d'abord  il  se  fit  re- 
marquer par  son  énergie  et  ses  talents  militaires. 
Employé  à  l'une  des  divisions  de  l'armée  du 
nord ,  il  contribua  à  la  victoire  de  Mendigorria 
en  forçant ,  à  la  tète  d'un  bataillon  du  régiment 
de  l'Infant,  le  pont  de  la  ville,  défendu  par  près 
de  trois  mille  hommes;  à  l'attaque  des  lignes 
d'Arlaban,  il  reçut  une  assez  grave  blessure. 

Signalé  comme  un  des  premiers  officiers  de 
l'armée,  il  parvint  en  1836  au  grade  de  briga- 
dier, qui  est  en  Espagne  le  premier  degré  du 
généralat,  et  fut  placé  sous  les  ordres  d'Espar- 
tero,  qui  venait  d'être  nommé  général  en  cbefl 
«  Une  des  qualités  qui  distinguaient  Narvaez,  dit 
M.  de  Mazade,  outre  une  bouillante  intrépidité, 
c'était  une  extrême  sévérité  militaire,  une  vi- 
gueur de  commandement  qui  ne  laissait  nulle 
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pUM  à  i^iadiflcipliBe...  L'ao«rdû«  politique  sa 
rflprodwsait  à»m  U  ¥ie  miUtaii'e  av«e  uAcarM» 
tèrei  parUciilier  de  fureur  traKÎqae.  Par  Taseea- 
<Uint  d*ttBe  énergie  oà  le  aeotimeiit  poltti<|ue  se 
ikiètail  à  ViMtifict  du  soldat,  Narvaez  sut  préser* 
ver  ses  troupes,  et  si  c'a  été  par  la  suite  uat  rai* 
son  plausible  de  sa  fortune»  oe  fut  pour  le  luo- 
meut  ce  qui  fixa  sur  lui  l'attention  et  Taida  à  se  • 
mettre  au  premier  rang.  »  On  le  désigna  pour 
arrêter  à  tout  prix  la  marche  di»  hardi  partisan 
Gomez,  qui,  à  Ift  tète  de  quelques  milKers  d*bom> 
mes,  avait  réussi  à  traverser  toute  TCspagne  eo 
échappant  anx  poursuites  des  généraux  RodiL, 
Alalx  cl  Ribero^  Narvaez,  qui  se  trouvait  à  Me- 
dina-Celi ,  s'élança ,  à  marches  forcées,  jusqu'au 
fond  de  rAndalousie,  atteignit  Goraez  sur  le 
plateau  de  Majaceite,  près  d'Arcos»  et  le  jela 
dans  la  plus  sanglante  déroute  (  25  novembre 
1836).  Ce  fait  dermes  si  promptemeat  accompli 
lui  valut  une  grande  popularité  :  il  devint  le  hé^ 
ros  du  moment.  Sooa  llmpressien  de  ce  sncoè», 
il  fut,  à  la  fin  de  1S37,  élu  par  Séville  député  anx 
oorlès,  puis  chargé  d'organiser  une  armée  de 
réserve  en  Anrialousie  et  de  pacifier  la  Bianche, 
livrée  au^  déprédations  des  bandes  carliates. 
Avec  sa  diligence  accoutumée,  il  mit  sur  pied , 
on  moins  de  trois  mois,  un  corps  de  dix  ou  domoe 
iniile  hommes,  qu'il  Uii  fallut  équiper,  habiller  et 
ontretenir.  A  peine  entré  en  campagne  (mai  I83a), 
»  Marvaes,  ^«to  M.  de  Mazade,  fit  occuper  lec 
pointa  prittcipauxy  eft  divisa  la  rûte  de  son  armée 
en  colonnes  mobilea  se  reliant  entre  elles  et  en- 
veloppant le  pays  dans  un  réseau  de  fer  et  de  feu. 
Les  effets  de  celte  haibtte  maneauivre,  exécuté» 
avec  une  rare  vigneor,  ne  se  firent  point  attendre: 
chacun  des  eabeemiu  vint  successivement  se 
filtre  battre;  PaKlloe,  Orejita,  CSpriano  eurent  à 
peine  le  tenpe  de  se  sauver  dans  la  montaçi», 
abandonnant  leurs  hommes,  qui  déposaient  les 
armes;  taille  se  rendirent  dana  une  seule  ren- 
contre, à  la  Calzada»  après  une  lutte  obstinée. 
D'un  autre  oété,  Narvnea  tnvaittaH  à  relever  le 
moral  des  populations  civiles,  è  rétablir  l'action 
administrative,  à  remettre  à  la  téla  dea  munici* 
paMtéa  des  hommes  énergiques  et  è  réorgsniser 
lea  milices.  naticni|les^  ».  Au  mois  de  juillet  la 
Manche  était  pacifiée,  résnitat  qui  émpt  d'antant 
plus  vivement  l'opinion  populaire  qu'il  eoioci- 
dait  arec  Téckee  des  années  dn  centre  et  dn 
nord  à  MorelU  et  à  Maella. 

Appelé  à  Madrid,  Narvaet  fut  bienaconeillidn 
ministère  d'Olalia»  qui,  dans  le  but  de  balancer 
par  une  force  rivale  IMnflueoce  abusive  exercée 
par  Espaiiem»  le  nommn  à  la  fois  capitaine  gé- 
rai de  U  Vieilk-CastiUe  et  ceasmaodant  d'une 
nouvelle  armée  de  résene  pnrtée  au  chiffre  de 
quarante  sMlIn  he«raee.  EsJMrtere  prit  auseitût 
ombrage  de  cette  Mesure  :  il  s'opposa  à  la  for- 
mation de  la  réaerre,  rédamn  l'ineorporaiion 
dans  son  amée  de  la  division  qui  avait  opéré 
«Uns  la  Mancbe,  et  réossil  à  faire  entrer  au  rai- 
flisière  dn  la  guerre  Alaix»  un  de  ses  partisan». 


Abandonné  dn  parti  modéré,  et  ne  se  sentant  pas 
asser  fort  pour  engager  une  kitte  poUtiqoe»  Nar- 
vaez ae  démit  de  ses  fondions  (novembre  tiOè), 
En  même  tem^,  le  12  novembre,  édatail  le 
promutciamenla  de  Séville,  qui  est  reaté  l'un 
des  faits  ka  phis  ohscvs  de  Thistnira  cnntca^»- 
raino  en  Espagne.  Une  junte  InsnrrectionBelk 
s'était  formée»  composée  de  progreaaiaies  et  de 
conservateurs  et  présidée  par  le  générai  CordoTa; 
on  des  articles  de  son  programme  ooncemailU 
création  de  l'armée  deréeerve,  ai  viveracat  osss» 
battue  parEspartero.  Ce  nMHivement,a'il  avait  u» 
portée  politique»  ne  semblait  pas  en  avoir  d'aoUt 
que  celle  de  protester  contre  lès  prétentions  dicta- 
toriales dn  chef  de  l'amée  du  nord.  Appelé  à  h 
vice-présidenee  de  la  junte,  Nanrae/  refusa  de .«« 
mettre  ainsi  en  évidence;  mais  il  se  rendit  à  Sé- 
ville, et  quelques  jenrs  pins  tard  il  fat  des  p»- 
miers  à  ramener  le  catane  dans  la  dié  { 13  ne* 
vembre).  Avait-il  agi  pnr  conviction  de  aoa  in- 
fériorité on  par  répugnance  à  entreprendre  me 
lutte  dana  dtes  conditinne  éqaivequea?  Le  sss 
secret  de  cette  sédition  avortée  n'échaiipn  peint 
à  Espartem.  Aussitôt  il  réclaren  împéilrâsemBt 
la  mise  en  aocnsation  des  deux  généraux  eoe- 
pahlea;  il  alla  même  jusqu'à  dcMaader  qpM  leur 
cause  fût  disfointe  de  l'enseroUe  ëen  Ma  iasar- 
rectionnels  et  qu'ils  fussent  traduite  dceast  n 
conseil  de  guerre  dans  la  droonecriptieu  de  son 
ooRMuandeoient.  Gordova  se  réfngJA  ce  Poffegsl, 
où  il  mournt  pen  aprèe.  Quant  àHarvaen,  foraé 
awsi  d'émigrer,  il  gagna  Gibraltar,  iNiiail  vint 
vivre  en  Ft aace,  et  s'j  marin  en  iSAdavec  W^^  de 
Tasciier. 

Ce  Int  dens  rexH  que  Marvaez  cnnnnt  la  reiae 
Christine.  Yiotiesea  l*nn  et  l'autre  de  rétéralim 
d'Esparlero,  Ua  confondirent  lenea  dforts  dans 
une  même  pensée  de  repréeaillesy  et  piépirèriiit 
en  silence  l'occastsn  de  rennerser  celui  qd  ks 
avait  chassés,  en  iMltre.  BtarvaoB»  qni  visdt 
à  être  le  prsader  aerviieur  de  In  Dsonnrdiie,  se 
fit  d'abord  le  pramler  aujet  de  In  ndne  nièm. 
Habile  à  profiter  des  moindres  aymptihnes  de 
crise,  ayant  d'ailleurs  la  résnlutîen  paoïapte, 
l'inapiration  sendaine,  une  activité  infatigsble,  i 
rallia  à  hn  une  grande  paitie  dna  modéré^  qaeir 
ques  progresdsies  et  des  géoéranx  mécoulfinls, 
il  s'offrit  k  eux  corirm  le  restanratanr  dce.  libvlés 
constitulionnelles,  ne  rédigea  aucun  pragramaft 
et  agit  avec  nue  rapidité  de  monvementaquide- 
vdt  seule  assurer  le  sncoèe  de  rcntrepriee.  ▲ 
[M»ne  les  certes  vnnafenteUea  d'èlre  dwasute» 
que  llnsorrection  éclata  aor  ditem  pnints  à  Is 
foie  de  rEsps«ne  (iuin  1M3).  Tnndis.  qne  S«> 
rano  entrait  en  GaialegM  ei  qun  Mannd  de  In 
Concfaa  se  présentait  à  Cadix ,  Slarvaen  débar- 
qua à  Yalttue  (37  juin).  Son  premier  aoin  frt 
de  marcber  sur  IMrid  en  entraînant  sur  « 
rente  une  partie  des  tronpea  dont  il  était  coaaa, 
notamment  le  régiment  de  la  Princesse ,  oè  il 
avait  fait  ses  premières  arme?.  Au  lieu  dlmiter  Is 
lei^nr  d'Espartero,  qui  avait  prolongé  sa  lialts 
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a  AlbMète,  il  se  jeia  entre  lui  et  Seoane,  allR 
(lébloquerTeruet,  point  de  oomnuinicatioo  des 
<leax  trmées,  et  arriva,  le  15  joillet»  aoiae  les 
ma»  de  Madrid ,  qui  rarun  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  Le  23  il  cerna  la  division  de  Seoane  è 
Torrajon  de  Ardon,  et,  après  an  quart  d'heore 
(k  eondiat,  il  loi  fit  poser  les  armes.  Dnna  la 
isème  journée  il  re^nl  du  gouvernement  pio- 
visoire  qui  a'étail  formé  les  titras  de  lientonant 
général  et  de  capitaine  général  de  la  province 
<te  Madrid.  Le  24  il  entra  dans  la  capitale,  décla- 
liée  en  état  de  siège.  La  hardiesse  de  cette  mar* 
che  décida  de  Tissue  de  riosurracbon,  et  le  ré- 
cent, après  s*êlre  arrêté  à  bombarder  inutileaMnt 
Séville,  se  vit  attandonné  de  aes  soldats  et  se  re- 
tira en  Angleterre.  Peu  de  jonm  après  (  8  août) , 
<laos  sa  proclamation  à  l'armée,  aprèa  avoir 
traité  Espertero  de  «  grosaier  sateMitedu  despo- 
tisme »  et  conseillé  «  d*as8orer  le  triomphe  en 
fortifiait  le  goovemement  qui  a  pnoclamé  le 
priocipe  sacré  de  la  tolérance  et  de  la  concilia- 
lioo  »,  il  ajoutait  :  «  Je  serai  le  premier  à  res- 
fiecter  laeenatitutionde  1827  et  la  gouvemensent 
que  la  nalion  a*est  donné.  » 

Cette  révolution  si  praaapte  aboutit  au  renver- 
sanent  de  k  régmoa  d'Esporteio,  à  la  déclara- 
Uoo  anticipée  de  la  majorité  d*lsabellft  II  el  an 
nppel  de  la  reino  mère.  Issue  d'une  coalition, 
«Ue  o'olTrit  dans  tea  prenûera  momonts  quo  des 
scènes  de  eonftision ,  où  chacun  des  portb  inté- 
ressés se  disputait  le  fruit  de  la  victoire.  Trois 
calHnets  an  suocédèrent,  ceux  de  MM.  Lopez 
(23  juillet  ),  Oloiaga  (23  novembre)  et  Gonzalén 
ttravo  (30  novembre  r843),  dana  moine  d'une 
«mée;  TEspagne  s'agitail  de  toutes  parte;  il  fal^ 
hd  avoir  lecoura  aux  conseils  ou  ji  Tépée  de 
Narvaei  poar  mainlentr  l'ordre»  troublé  à  Sar^ 
nsnçse,  en  Catalogne,  à  AUoMite,  à  Gnrthagiène, 
à  Madrid  nsèmew  PlosJeors  attentats  enrent  lien 
centre  sa  personne.  Derrière  les  ministres  libé- 
raux gouEvemait  un  ponvoir  ocenlle»  qui  fun 
après  l'antre  les  rédaioait  à  I1mpniasanr«.  En- 
fin, on  nxne  après  le  retour  de  Marie-Christine, 
^rvaex  prit  la  direction  dea  aibires  s  il  fonna 
QB  cabinet  modéré,  qii'H  présida  et  où  figuraient 
MM.  Mon  et  Pidal  »  et  garda  le  département  de 
la  gnerre  dans  ses  attribotiona  (  3  mai  1844). 
C'est  à  son  premier  ministère  que  se  rattactiant 
de  sérieux  essais  de  réiormea  politiques,  la  ré* 
pression  de  la  traite  des  noirs  et  du  vagabon- 
<lege,  la  création  du  conseil  d'État ,  les  amélio» 
rations  inlroduîtcj^  dana  l'instruction  publique, 
la  transformation  des  imp^s.  Maie  céa  progrès 
^ministratifs  ne  paraiaaaieot  aux  yeux  des  pro- 
f^ressistes  qu'une  faible  compensation  de  la  perte 
des  Ifbertéa  pul)ttqueB.  On  reprochait  à  Narvaex 
d'avoir  ajourné  la  vente  &c*  biens  du  clergé,  pro- 
damé  Pétat  de  siège  dan&  plusieurs  provinces  \ 
eflacé  de  la  charte  le  prinei{kc  de  la  souveraineté 
du  peuple,  établi  un  cens  électoral,  conféré  à  la 
loyauté  le  droit  de  nommer  iea  sénateurs  ;  chose 
plus  grave  encore»  Il  ne  s'était  pas  contenté  de 


reatreindra  la  liberté  de  la  presse  et  l'indépefr- 
danoe  des  corpenlions  municipales,  il  ai  ait  ob- 
tenu des  chambres  la  réforme  de  la  eonstitutioo 
(décembre  1S4&).  Cette  poHlique,  toute  d'ordre 
ei  de  discipline,  provoqua  un  mécontentement 
général  ;  des  conspirations  furant  tramées,  des 
émeutes  éclatèrent  sur  pliiaieura  points,  no- 
tamment à  Madrid  et  à  Valence.  Aux  plaintes  de 
l'opposition  ae  >oignirent  cetlea  dea  conserva- 
teura  dissidents,  qui  se  pranoocèreal  à  leur  tour 
en  faveur  de  la  léf^alité ,  trop  fréquemment  vio- 
lée. Le  parti  modéré  lui-même  conamençait  è 
trouver  que  e'était  asse»  kMgteaipa  être  com- 
mandé par  un  soldat,  lorsque  la  gnerro  avait 
cessé.  Narvaen  résistait  encore  :  H  fut  nommé,  le 
18  novembre  1845,  grhnd  d'Espagne  de  première 
classe  avec  le  titre  de  duc  ée  Valence.  Le  10  fé- 
vTîer  t846  il  quitta  le  pouvoir;  mais  le  calnnet 
MiraAores  n'ajant  pu  réussir  k  se  maintenir,  il 
foraiale  le  man  une  administration  nouvelle, 
avec  MM  Peaneia  et  Kgana.  Une  intrigue  de 
cour  décida,  dit- on,  de  aa  chute  définitive.  Rem- 
phcé  le  S  avry  suivant  par  M.  Isturii,  il  vint 
attendre  à  Paris  des  jonra  iBcilleure.  Le  &  avril 
1847  il  accepta  Iea  ionctioas  d'aaabasaadeur  au- 
près du  roi  Louia  Philippe. 

Une  neavelle  crise  pohtiqne  nppeUi  le  duc 
de  Valeaoe  en  Espagne;  il  y  revint  au  mots 
d'août  avee  in  pleine  confiance  de  la  rane  mère 
ci  du  parti  nMdéré.  Le  4  octobre  18*  il  com- 
posa, aveo  MM.  Snrtorius  at  Gordova,  un  cahi- 
nel  oenaervnlenr,  où  il  se  réeervala  direction  des 
aSairas  étnngèrea,  puis  eeèle  de  la  gnerre  (3  no» 
vemlMre),  en  même  temps  que  la  présidence  du 
ceaseiL  Le  mérite  le  plua  saillaut  de  cette  se- 
conde administration  fut  d'avoir  maintenn  avec 
énerve  l'ordre  en  Espagne  à  une  époque  où  il 
était  violemment  troublé  ou  menacé  dans  tons 
les  autrea  pifo  de  l'Enrepe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
obstacles.  Le  contre-coup  de  la  révolution  de 
février  se  fit  sentir  à  Barcelone,  à  Madrid  et  à 
Séville;  à  cesélémentade  désordre  vints'aionter 
l'însnrrectiaa  carliste,  qui,  à  la  voix  de  Cabrera, 
relevait  son  drapeau  daoa  les  montagaee  de  TA- 
ngoB  el  de  la  Catalogne.  Dans  ce  moment  de 
crise,  Nnrraea  fit  preuve  d'énergie  et  dliabHefté  : 
après  avoir  pacifié  Iea  provinces  troubléea,  il  osa 
de  ooncihatien,  comprit,  dans  une  amnislie  géné- 
rale» carllstee,  révokitionnairea  et  réfugiés,  et  ap- 
pela aux  emploia  les  représentants  de  tous  les 
partis.  Cette exoeliente  mesure,  prise  dans  l'été 
dp  1849,  ne  suffit  pas  pour  ramener  complète- 
ment à  lui  l'opinioa  publique.  Sea  manières  im- 
périensea^  sa  parole  tranebute,  aea  querelles 
pariementaires,  son  duel  avee  le  député  Saitasti 
conUnuaient  d'entretenir  la  défianeeet  l'oubli  de 
aea  serviaea  passée.  Leeaaoiena  grieU  ae  réveil- 
laient contre  lui.  On  lui  raprocbaii  »  comme  en 
1846,  d'abaser  de  la  force^  de  corrempie  le  paya, 
de  sobnrdonaer  à  sa  prépondérance  personnelle 
les  intérét.1  publics,  de  préférer  à  une  représen- 
tation vraiment  nationale  le  dévoneraent  d'une 
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majorité  obscure  et  docile  flétrie  «lu  nom  de  po- 
lacos.  A  ces  aceosatioos  on  mêlait  le  nom  de  la 
reîne  Clirifttine.  Il  j  «Tait  entre  cette  princesse 
et  Narraez  une  rupture  complète ,  qui  éclatait 
dans  des  incidents  futiles.  Ce  fut  devant  cet  en- 
semble de  difficultés,  plutôt  latentes  que  décla- 
rées ,  que  le  général ,  impatient  et  froissé ,  quitta 
subitement  le  ministère  (10  janyier  1851)- 

Les  nouvelles  révolutions  qui  agitèrent  TEs- 
pagne  de  18&4  à  1856  ne  permirent  à  Karvaez 
de  jouer  aucun  rôle.  Mais,  après  le  renverse- 
ment d'Espartero,  il  revint  à  Madrid,  et  rentra 
bientôt  en  faveur  auprès  de  la  reine.  La  situation 
fausse  où  se  trouvait  O  Doonell  entre  les  pro- 
gressistes qu'il  avait  abandonnés  el  les  con- 
servateurs qui  ne  l'acceptaient  point  pour  leur 
rhef,  s'aggrava  de  jour  en  jour,  et  la  nomination 
(lu  duc  de  Valence  à  la  présidence  du  conseil 
parut  un  fait  naturel  et  attendu  (12  octobre 
1856).  «  H  travailla  résolument,  dit-on  dans  le 
Dictionnaire  des  Contemporains  ^  à  la  res- 
tauration pleine  et  entière  de  Tautorité  royale , 
effaça  les  dernières  traces  de  la  révolution  de 
juillet  1854  dans  les  lois,  épura  l'administration, 
rendit  la  condition  des  joumau\  plus  dure,  et 
remit  en  vigueur  sur  le  conseil  royal,  surTad- 
ministration  communale  et  provinciale,  les  an- 
ciennes lois  qui  semlïlaient  le  complément  de  la 
constitution  de  1845.  Narvaez  ne  rencontra  dans 
le  pays  aucune  résistance  matérielle;  mais  par 
l'elTet  des  rancunes  de  ses  prédécesseurs  ou  de 
l'ambition  de  ses  rivaux ,  il  se  forma  contre  lui, 
autour  de  la  reine ,  une  suite  d'intrigues  au  mi- 
lieu desquelles,  après  bien  des  tentatives  de  com- 
binaisons miniâtérielle^  avortées,  il  laissa  la  place 
au  cabinet  Armero-Mon  (novembre  1857;.  »  De- 
puis cette  époque  le  duc  de  Valence  n'est  pas  re- 
venu au  pouvoir*  P. 

Men  of  the  Time.  ^  Cmmertationi'UaeUum.  —  Pierer, 
Onlvertat  Lexikon.  —  Cb.  de  Muade,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  {l*'  réfrier  18S1  et  IS  Juin  ISM).  -  ^n- 
nu€Ure  de  la  Revue  dés  Deux  Mondes.  18M-18S0.  -»  Va* 
pereaa ,  Diet.  univ.  des  Contemp. 

NAET  (Cornélius),  érudit  anglais,  né  en 
1660,  dans  le  comté  de  Kildare  (  Irlande),  mort 
le  3  mars  1738,  à  Dublin.  Après  avoir  reçu  la 
prêtrise  à  Kilkenny  (1684) ,  il  vint  l'année  sui- 
vante à  Paris,  pour  y  poursuivre  ses  études  au 
collège  des  Iriandais ,  dont  il  fut  principal  pen- 
dant six  ou  sept  ans.  Reçu  docteur  en  philosophie 
à  Cambrai,  il  devint  en  1695  précepteur  du  comte 
d'Antrim,  et  fut  ensuite  attaché  à  une  église  ca- 
tholique de  Dublin.  Il  écrivit  beaucoup  pour  la 
défense  de  sa  religion,  et  ses  ouvrages,  rédigés 
avec  autant  de  clarté  que  de  mesure,  furent 
publiés  sans  aucun  empêchement  à  Dublin  et  à 
Londres.  Nous  citerons  de  lui  :  The  New  Testa- 
ment,  translated  into  engtish,  with  marginal 
notes;  Londres,  1705,  17*8,  in -8";  —  A  new 
history  of  the  world,  from  the  création  to 
the  (rirth  of  Christ;  Dublin,  1720,  in-fol.  K. 

Morérl.  Crand  Diet.  AM. 

NASAPI  {Ifedgmeddyn  Abou-Hafs  Omarben' 


Mohammed,  al),  théologien  et  poète  arabe,  né 
à  Nakcheb  ou  Nasaf,  en  1069,  mort  en  1143,  à  Sa- 
mareande.  U  était  de  la  secte  hanétite,  et  a  éerit 
plus  de  cent  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en  vos, 
sur  toutes  les  brandies  de  la  tradition  et  du  drait 
musulman.  Les  principaux  sont  :  El  Ma- 
dhoumciy  ouvrage  en  vers  sur  toutes  les  ques- 
tions de  droit  controversées  parmi  les  diverses 
sectes  musulmanes.  Il  existe  en  manuscrit  à  b 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  le  n**  138S» 
et  à  la  Bibliothèque  bodleyenne  d'Oxford,  socs  le 
n**  1243.  Le  Mandhouma  a  été  commenté,  en 
1275,  par  Mahmoud  ben  Daoud;  samominé  Al- 
louloui  al  Bokhari  Alfoulchandji.  Ce  ooaiiDeD- 
taire  se  trouve  également  en  manascrift  à  b  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  sous  le  n^WT,. 
Un  autre  est  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  ns. 
no  359.  Nasafi  a  ensuite  écrit  :  Akaid^  ou  Trmtt 
atfrégé  des  principaux  dogmes  de  ta  religwÊ 
musulmane  (ms.  n°  407  de  la  BiU.  inp.  àt 
Paris).  On  a  un  commentaire  de  TAkud,  pir 
Saadeddin  Masoud  ben  Omar  al  Taftazanl,  qoi, 
à  son  tour  a  été  commenté  surtout  par  des  mol- 
lahs turks.  Nous  citerons  enfin  de  Nasafi  ua  pe 
tit  poème  moral  en  stances  de  cinq  distignes, 
traitant  De  la  vanité  du  monde  et  de  la  né* 
cessité  de  s^en  détacher.  Les  vers  de  chaque 
stance  tournent  sur  la  même  rime,  et  celle-ci 
parcourt  successivement  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet.  Ce  poème  se  trouve  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  imp.  de  Paris  sous  le  n*^  U18. 

NASA  PI  {AUhaddedin  ou  Ahuadtddin, 
al)  ,  docteur  arabe,  qui  a  vécu  à  la  cour  des 
Salgouriens  de  Chyraz  à  la  fin  du  tnsdèoie 
siècle.  On  ne  connaît  pas  les  détails  de  sa  vie. 
Il  a  écrit  un  petit  poème  en  76  vers,  asseï  cu- 
rieux, sur  les  principaux  dogmes  àês  soanites, 
ou  musulmans  orthodoxes,  sons  le  titre  -.  Ke- 
lamdt  nesmaha  al  Schineh,  Ce  poème  a  été 
publié  avec  une  tradition  latine,  par  J.  Un,  soof 
le  titre  :  Carmen  arabiettm,  vel  verba  doets- 
ris  al  Nasafi  de  religiottis  sonniliex  prin- 
cipiis  numéro  vincta;  Oxfortl,  1770,  w^". 

MA8API  (Hqfededdyn  Aboul-Baracat  Ab- 
dallah ben  Ahmed f  al  ),  docteur  arabe,  mort» 
Bagdad,  en  1315.  Il  a  composé  :  Commentaire 
sur  V Almandhouma  de  Nedfmeddin  Omar  al 
Nasafi  t  sous  le  titre  Aimas  fi  ou  Almosai^  en 
manuscrit  à  la  Biblioth.  imp.  de  Paris  soos  k 
n*»  1386;  —  Kenz  al  hakaik  ou  Traité  de  ju- 
risprudence musulmane,  en  manuscrit; ibûi. 
soos  le  n»  473  ;  —  Omdat  al  akaïd  ou  Traité 
de  métaphysique  et  de  dogme  sunnite,  ^ 
manuscrit,  soos  le  n^  412.  Ch.  R. 

Aboolmoh-iien,  Dirt.  6i6{i09rapA<gti«.  —  Hadjl  KhaBi. 
Laeienn  blbiioçraphieum  et  enryeloptedieum,  édititf 
Flueffel.  —  Hammer,  Bigt,  de  la  littérature  ara*?. 

NASALLI  ( /^fioce) ,  cardinal  italien,  n^* 
Parme,  le  7  octobre  1750,  mort  à  Rome,  le  5  à^ 
cembre  1831.  Entré  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière ecclésiastique,  il  se  disposait  à  son  noviciat 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  lorsque  Clément  XIV 
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se  Yîl  obligé  de  supprimer  cet  ordre.    Pic  VII 
le  fit  soccessivemeot  prélat  de  sa  maisoD,  réfé- 
rendaire des  deu\  sigpatare»,  lieutenaot  civil  du 
tribunal  du  cardinal-vicaire  et  l'an  des  membres 
de  rimmunité  ecclésiastique.  En  181  S,  il   fut 
envoyé  en  Espagne  à  TefTet  d'y  concilier  les  es- 
prits et  de  s'entendre  avec  Ferdinand  Vil  sur 
diverses  communications  que  ce  prince  avait 
faites  au  souverain  pontife  ;  mais  en  arrivant  à 
Barcelone,  il  fut  prévenu  qu'il  ne  pouvait  conti- 
nuer M  route  jusqu'à  Madrid  sans  uue  autorisa- 
tion expresse  de  la  cour.  C'était  une  conséquence 
«les  notifications  faites  au  satnt-siége  au  nom  de 
Ferdinand  YII  au  sujet  de  la  publication  des 
bulles  du  pape  en  Espagne.   Nasallt  rebroussa 
chemin,  et  revint  à  Parme,  où  il  était  chargé 
d'affaires  de  la  cour  de  Rome.  En  novembre 
1813,  il  devint  nonce  apostolique  près  la  confé- 
dération helvétique  et  fut  préconisé,  le  27  décem- 
bre 1819,archevèque  deTyr  in  par tibiis. Homme 
en  juillet  1 8)3  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
des  Pays-Bas,  il  fut,  deux  mois  après,  envoyé  à 
celle  de  Prusse  pour«  conclure  un  concordat  avec 
ces  deux  gouvernements  ;  il  échoua  dans  cette 
mission  à  Bruxelles  au:«si  bien  qu'à  Beriin.  Tou- 
tefoiâ,po^r  récompenser  ses  services,  Léon  XTI 
le  créa  cardinal  du  titre  de  Sainte- Agnès  hors 
les  murs,  dans  le  consistoire  do  25  juin  1827. 
Nasalli,  qui,  en  1814,  avait  puissamment  contri- 
bué au  rétablissement  des  Jésuites,  en  faveur  des- 
quels il  avait  autrefois  publié  quelques  écrits, 
continua  dans  sa  nouvelle  position  à  porter  le 
plus  grand  intérftt  à  cet  ordre.  il.  F. 

Pfotizie  romane,  panlin.  —  VÀmi  de  la  BeUgion, 
»néc  issi.  —  IHetUmn.  des  Cardinanr. 

i«A8CiliBRTO  ( FranciseO'Mamtel  no), 
célèbre  p^e  portugais,  né  à  Lisbonne,  le  23 
décembre  1734,  mort  le  25  février  1819.  Après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  il  prit  i'habit  eo- 
désiastique.  Il  remplissait  les  fonctions  de  tré- 
sorier-bénéficler  dans  Vé%\ise  das  Chag9s-<lo- 
Chrislo  appartenant  à  la  confrérie  dés  mar- 
chands, lorsqu'il  fut  dénoncé  au  Saint-Office  par 
un  clerc  de  rarehevèché  de  Braga,  nommé  Ma- 
nuel da  Leiva,  qui  l'accusa,  le  27  juin  1778,  de 
professer  certaines  opinions  hétéiXMloxes.  En 
conséquence  de  cette  dénonciation,  Nasci- 
mento  fut  arrêté.  Cette  phase  si  dramatique  de 
la  vie  do  poète  a  été  racontée  par  ses  amis 
d'une  façon  mystérieuse  et  peu  cooQ^ante. 
Selon  les  uns  (  c'est  la  version  que  l'auteur  de 
cette  notice  a  oui  raconter  dans  sa  famille,  où 
Franciàco-Manuel  était  fort  aimé  ),  il  aurait  at- 
tendu résolument  le  familier  du  saint-office  dans 
son  cabinet  et  après  l'avoir  menacé  du  poignard 
s'il  osait  avertir  les  sbires  qui  le  suivaient,  il 
se  serait  échappé  par  une  ruelle  pour  se  réfu- 
gier chez  un  ami;  selon  d'autres,  les  choses 
n'auraient  pas  eu  lieu  d'une  façon  si  tragique. 
Le  familier  s'éfant  présenté  cliez  Nascimento 
à  cinq  heures  du  matin ,  celui-ci  l'aurait  en- 
fermé sous  clef  dans   son  cabinet,  se  serait 
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échappé  par  on  escalier  dérobé,  et  aurait  fut  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouvât  en  sûreté  cliez  un 
voisin.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  alla  chercher  un 
asile  dans  l'hdtel  du  comte  da  Cunha ,  et  en- 
suite dans  la  maison  de  T.  Lecussan-Verdier,  qui 
le  fit,  sous  un  déguisement,  embarquer  à  bord 
d^m  navire  en  partance  pour  Le  Havre.  Ce  fut  le 
15  juillet  1778  que  le  poëte  quitta  ainsi  sa  ville 
natale  pour  n'y  jamais  rentrer.  Le  fugitif  se 
rendit  à  Paris,  et  y  vécut  plusieurs  années 
dans  une  complète  obscurité.  En  1792 ,  Araujo 
d'Azevedo  (qui  devint  plus  tard  premier  mi- 
nistre sods  le  titre  do  comte  da  Barca^  l'em- 
mena avec  lui  à  La  Haye,  sans  l'astreindre  à  rem- 
plir aucune  fonction  diplomatique  et  l'admit  dans 
la  plus  grande  intimité.  Mais  au  bout  de  cinq  ans 
il  revint  en  France,  et  se  fixa  d'abord  à  Choisy- 
le-Roy,  près  Paris,  puis  à  Versailles.  A  la  paix 
d'Amiens  il  eût  pu  rentrer  dans  son  pays  ;  mais 
comme  on  ne  fit  pas  droit  à  ses  réclamations 
au  sujet  de  ses  biens  injustement  confisqués,  il 
continua  de  vivre  dans  la  gêne.  Pour  être  plus 
rapproché  de  ses  amis,  il  avait  transporté  ses  pé- 
nates (1815),  au  faubourg  du  Roule ,  et  là  il  vi- 
vait entouré  de  la  sollicitude  de  quelques  Portu- 
gais généreux.  La  traduction  de  ses  odes,  publiée 
par  Sané  en  1813,  lui  avait  acquis  une  juste  re- 
nommée panni  les  rares  esprit^  qui  s'occupaient 
alors  de  littérature  étrangère.  Parvenu  à  un 
âge  avancé,  il  travaillait  encore  avec  une  ardeur 
singulière.  Les  embarras  domestiques  venaient 
trop  souvent,  pour  le  noble  vieillard,  mêler  leurs 
dégoûts  aox  chagrins  de  l'exil,  et  il  les  supportait 
avec  une  admirable  sérénité.  Les  gens  qui  au- 
raient dû  adoucir  sa  position  le  volaient  outra- 
geusement, parfois  sans  qu'il  sût  y  porter  re- 
mède; il  eut  successivement  deux  servantes,  qui 
le  dépouillèrent.  ^  La  première,  dit-il,  avec  une 
grâce  naive ,  me  fit  répondre  de  ce  que  je  ne 
devais  pas  ;  la  seconde,  qui  me  devait  tout,  me 
laissa  nu  comme  la  main.  »  Nascimento  était 
presque  aussi  pauvre  que  Camoens  ;  et  il  n'a- 
vait pas  comme  lui  la  consolation  d'avoir  un 
serviteur  fidèle.  Lorsque  le  poète  eut  succombé, 
la  vente  de  ses  Uvres  et  de  son  mobilier  n'ap- 
porta qu'on  bien  douloureux  commentaire  à  ses 
plaintes  résignées  :  le  produit  total  s'éleva  tout 
au  plus  à  92  l.  (1).  Durant  sa  dernière  maladie, 
une  hydropisie  de  poitrine ,  les  soins  les  plus  af- 
fectueux lui  furent  donnés  par  le  marquis  de 
Marialva,  alors  ambassadeur  du  Portugal  près 
la  cour  de  France  :  il  pourvut  généreusement  aux 
obsèques  du  poète  (2}. 

(1)  Environ  lOO  fr.  to  centimes  de  notre  monnaie. 

(1)  I.e«  restei  de  ftasdmento  demear^rent  durant 
pluilrnni  anoéca  aa  cimetière  du  Pèrc->Laclial«e,et  de- 
vinrent pour  tous  les  Portoirali  le  but  d'uo  pleui  pè' 
lerln^iite;  mais  renthoos(a«Be  croUsant,  qa'excltalt  la 
mémoire  da  poCle,  ne  grandlanalt  pas  seulement  à  Lis- 
bonne et  *  Rio  {  on  citoyen  américain,  M.  Georges  Har- 
risson,  habitant  <le  la  Pciijijrlvanle,  lui  fit  ériger  un  mo- 
nument dans  ses  propriétén,  et  fit  graver  %nr  ce  céno- 
taphe quelques  vers  de  la  fameuse  ode  *  l'Indépendance 
aBBérfcaloe.  Eb  iSM^  les  osaemenU  de  Maycimeato  furent 
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MaiuMl  do  Maficimenfo  avait  d'abo  d  adopté  le 
nom  académique  de  Fitiulo  iViceno,  pour  se  con- 
former «ans  doute  à  uo  anclea  usage  des  Arcades; 
il  ne  te  garda  que  fort  peu  de  temps  et  prit  celui 
de  Filùito  Elysio,  sous  lequel  il  publia  tous  ses 
ouvrages.  Ce  n*est  pas  sans  doute  un  génie  créa- 
teur ;  mais  il  se  montre  poète  Traiment  inspiré, 
ot  son  taieal  a  an  se  ployer  à  tous  les  genres. 
Depuis  Camoens,  nul  n'a  su  enrichir  la  langue 
d'un  plus  grand  nombre  d'expressions  heureuses. 
()n  lui  reproche  l'alHis  d'archaïsmes;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  quii  avait  à  combattre,  au 
)nvaç%  où  il  vÎTait,  une  déplorable  manie 
ailoptée^par  lea  Portugais  depuis  déjà  bien  des 
années.  On  n'admirait  pas  seulement  la  littéra- 
ture 'firançaise,  on  se  modelait  sur  elle  d'une 
façon  serYÎle.  FiKnto  Elysio  prit  l'attitude  d'un 
réformateur  sévère,  tout  en  traduisant  nombre 
d'écrits  français,  et  pour  cela  il  se  fit  l'admira- 
teur  peut-être  un  peu  trop  exclusif  des  vieux 
éoivains  originaux,  qui  sont  demeurés  la  gloire 
de  son  pays.  Ses  odes  sont  connues  en  France, 
dès  le  début  du  siècle,  par  une  traduction  faite 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux.  Il  était  dans  la 
destinée  de  ce  poète,  si  vivement  admiré  de  ses 
compatriotes,  que  ses  plus  beaux  titres  à  la  cé- 
lébrité lui  vinssent  de  deux  traductions  :  ses  ver- 
sions en  vers  de  La  Fontaine  et  des  Martyrs^ 
qui  sont  de  vrais  chefs^'œuvre.  On  a  donné  trois 
éditions  des  o^nvres  de  Nascimento  :  1*  Oe  Ver- 
toi  de  Filimio  Elysio;  Paris,  1797, 1801,  8  vol. 
in- 12;  elle  est  fort  imparûUte,  et  se  compose  en 
partie  de  pièces  détachées  que  l'auieur  avait 
réunies  avec  une  pagination  particulière;  2'  Obras 
complétas  de  FUinto  Elysio  ^  emendada  e 
aeerescentada ,  com  tnuUas  obras  inedUas  e 
oretrato  do  auctof  ;  Paris,  A.  Bobée,  1817, 
1819,  11  t  in-8**.  Ce  fut  Domingos  Ribeiro 
France,  libraire  de  Porto,  qui  vint  en  France 
pour  (aire  exécuter  cette  édition.  L'auteur  ne  put 
en  surveiller  fimpression  que  jusqu'au  t.  VUl. 
Elle  est  peu  digne  dn  titre  qu'on  Ini  donne, 
puisque  beaucoup  de  morceaux  en  ont  été  écartés. 
Les  érra'a  qui  sont  à  la  fin  prouvent  le  peu  de 
soin  qu'on  a  apporté  à  sa  correction  ;  c'était  ce- 
pendant l'afni  dévoué  du  poète,  Solano  Cons- 
tancio,  qui  s'était  chargé  de  la  surveiller.  Le 
t.  XI  renferme,  sous  le  titre  de  Uliimas  Obras^ 
bon  nombre  de  poésies  iné<lites;  3*  Obras  de 
FUinto  ElysiOf  noua  ei/fç^o;  .Lisbonne;  édit 
donnée  par  le  libraire  éditeur  Rolland  :  elle  est  bien 
préférable  aux  précédentes.    Ferdinand  Demis. 

A.-M.  Sané,  Poésie  /irriqiM  jmrtnçaUet  au  choix  dtâ 
odes  de  Francisco- M annei^  traâ.  en  français  avec  le 
texte  en  regard  i  Part»,  IBOS;  iilsGOur*  preilmlnalre.  — 
Obtenadar  Portvçue*,  181S,  1.  L  —  José  «ta  Fonseca^ 
O  Coutemporaneo,  journal  pub.  à  Paris  en  1819.  -> 
Jj»M.  da  Cobta  y  Sylva.  O  Bamalkete.  -  A.  P.  de  Caa- 

exlraméa  et  rameoéa  aolenneUement  k  Llsboooe;  Ib 
farrni  alora  d6po«ei  dao*  le  cloître  totérleur  de  la  ca- 
thédrale, et  le  I  mare  lUS  on  décret  du  gouvernement 
ordonna  qn'ttn  moniimenl  lui  Nerail  élefé.  O  tombean, 
terminé  en  Juin  tu«,  a'étère  aigonrd'lMi  dana  le  elncllère 
4o  MtaéeS.JoOo. 


tliho,  Jifote*  insérées  dans  la  Primarer»,  édii.  de  lU:.  - 
I  Upes  de  Mendoça,  l»moria$  de  meetbga  eeitm- 
pormnea.  —  L-F.  da  Sjlva,  Déeetenario  >i>ft«|rnpt4i» 
portugttei^  etc.;  Liabonne.  1SI9  et  ann.  «alT.,L  H.  -  0 
Panorama,  Jomel  Uterario. 

NASBLU  iFrancesco)^  peintre  dé  Thk 
de  Ferrare,  né  dans  cette  ville,  mort  ven  1630. 
On  te  croit ,  mais  sans  preuves,  élève  de  FS. 
MazzuoU,  dit  le  Bastaroolo.  Issu  d'une  fimiUe 
noble,  il  ne  s'en  appliqua  pas  à  son  art  avec 
moins  d'ardeur,  et  concourut  à  rétablisseiiMt 
d*une  académie  dans  sa  ville  natale.  Cnde«  bout 
imitateurs  des  grands  maîtres  bolonais,  il  apprit 
ainsi  à  joindre  à  on  caractère  grandioN  ok 
touche  large  et  moelleuse  ;  son  coloris  Uiue  m 
peu  à  désirer,  ses  chairs  étant  généraleiMit 
bronzées.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  à  Ferme; 
nous  citerons  :  Une  Madone  avec  deus  tus- 
heureux  de  Vordre  des  Servîtes,  à  la  Consoli- 
zione;  —  Sainte  Françoise  flomfline,  à  Suri- 
Georges  ;  —  Saint  François  stigmatisé,  à  Saint- 
Etienne;  —  V Assomption  de  la  Vierge,  i 
Saint-François  ;  —  Saint  Augustin  et  dm 
religieuses,  k  Saint •  André ;  — Dot^^fifiinn* 
nue,  au  palais  Costabili;  — *£e  défi  d^ApoUn 
et  de  Marsyas,  à  la  Pinacothèque.      E.  B-i- 

Barrufaldl,  rife  dei  pUtoH  ferraresl.  -  «f»**' 
landi.  Tlcozxl.  —  Cam-  Laderchl.  La  pittvre  prtrm. 
—  CUtadeUa,/n4tef  4S?'«rrar«.-*BartiKlBll,AiM' 
teca  ëi  Ferrara. 

HASU  (Abouè-ffaçan  Emir  al  Said),  roi 
de  la  Perse  et  de  la  Traaaoxane,  de  iadptflK 
des  Samanides,  né  à  Bokbara,  en  906,  norten 
943,  à  Hérat.  U  soecéda  à  son  père  Ahmed  eo 
914.  Après  avoir  triomphé  de  ses  oodes  libak 
et  Mansour,  qui  lut  disputaient  le  trâoei  il  ^ 
rechercher  et  punir  les  meurtriers  de  sot  piit 
Naser  est  le  prince  le  pins  illusUe  de  sa  nûs». 
U  repoussa  les  Turcs  Hoéike  au  delàda  AJi- 
hoan  (laxarte),  enleva  aux  Alides  ia  p(** 
vioces  de  Dfordjan  et  de  TaharistaD  va  k» 
bords  de  la  mer  Caspienne,  et  se  fit  céder  le  ter- 
ritoire de  Réi  par  le  khalife  de  Bagdad.  Dépouille 
momentanément  desaa  posaesswns  oocideiitaltt 
par  lesDailémides  et  les  Bouides.  en  mènelemps 
que  ses  frères  levèrent  Tétendard  de  la  révolte 
dans  le  Khorasan,  Naser  quitU  Bokbara,  et  ^^ 
sa  résidence  au  centre  de  ses  ÊUt&,  i  IkratH 
se  fit  construire  près  de  son  palais  une  t^ 
d*ennita0^  appelé  Beith  el  Abadet,  où  il  fa^  i> 
dernière  année  de  sa  vie  dans  l'exercice  desff» 
vres  depiété*  basera  été  un  des  premiectpri»^ 
orientaux  qui  patronal  la  puésie  persane  taH' 
santé  dans  la  personne  de  Rôndéki.'  Cb.  H 

MlPkhood,  Histoin  des  Samanàdes.  «  B3inaer,£f^ 
de*  belUs-Mtres  en  Perse  {ta  aUemand).  -  AlwuJjea 
jnnales  Mottanici, 

HASKR    ED     DArLAB    l*'    { AboU-MohOf^' 

med  al  Haçan),  roi  de  Syrie  et  de  Mésopol»- 
mie,de  la  dynastie  des  Hamadanfdcs,  né^^ 
910,  à  Mossoul,  mort  au  château  de  Téknt,* 
février  969  Fils  d'Aboul-Hidja-Abdallah,  et  pe- 
tit fils  de  Hamadan,  U  fut  le  vrai  foodatenr  de» 
dynastie  des  Hamadanides.  U  s'érigea  eo  *oflt«' 
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nin  de  MossmI  e»  035,  aytès  «foir  feit  périr 

son  onde  Âboal-Otai.  U  aida  easnite  son  frère, 

prinœ  d*Âlep»  dans  se»  guerres-  contre  fes  By- 

lanUiM»  amqiMlft  H  reprit,  de  Ma  à  965,  toutes 

ieors  QMqufites  ta  Syrie  tt  en  nUsiipoUniie. 

C'eêi  dana  cette  deraière  année  cpiH  ae  tronra 

maître  inoiiileaté  de  tMie  la  Mésopotamie  et 

d'ooe  partie  d^  ta  Syrie.  En  96^  ii  fut  détrôné 

par  son  fils  atBé,Aiiott-Taghieb,  qui  »e  fit  enferw 

mer  dana  le  château  de  Tékril,«i  il  mourut 

peu  après. 

XASBA  BD  BAQLAiiii  {AhouUHoçan  Ali\ 
roi  d'Atep,  de  la  mémedynaetie,  né  en  991,  dans 
celle  Tille,  mort  aii  Caire,  en  t070.  Arrière- 
petit-Be^eo  dn  précédent,  il  soeeéda  à  son  père 
Said  ed  Daolah.  Abenl-Fadlnil  en  100t.  DépoiittM 
de  ses  États,  il  se  retira  en  Egypte,  oà  U  parrint 
à  de  hautes  dignités.  Il  se  mit  ^  la  lête  des  re- 
belles sous  le  règne  d»  khalife  Mostanser,  et  fot 
masucré  avec  ses  deux  frères ,  en  1070.  Son 
corps  fut  rois  en  pièces;  et  nn  BK>rcta»  envoyé 
dans  chacune  des  viUes  de  l'enpire  latimiAe. 

Ch.  R. 
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relatires  aux  querelles  religieuses  de  Tépoque 
ef  dans  lesquelles  il  se  montra  le  champion  de 
la  haute^  Église.  p.  l— y. 

Baièr,  Bioçruphia  dram.  —  Whartoo,  HUtorg  «/poe- 
trp.  —  fbUipA,  Tkeatrmm  poetarum,  —  Cwntttra  tUe- 
raria^  U.  -  MbUograpkêr,  H.  -  O^lsraei,  CattaMin 
cfauthan. 


lenalctfdlJi,  HisMn  drjle^  ~  Preytaf,  Stiacta  tm 
aut.  BaUbi. 

iiAsa  {Thomas) ^  littérateur  anglais,  né  vers 
1564,  à  LeostofT,  dans  le  SulTolk ,  mort  en  1600 
ou  IGOI,  à  Londres.  D'une  bonne  famille  do 
Hertfordshire,  il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et 
fot  obligé  vers  1587  d'en  sortir,  b  cause  de  cer- 
tains  pamphlets ,  où  il  n^avait  pas  ménagé  ses 
supérieurs.  U  dissipa  en  pen  de  temps  sa  fortune 
dans  les  prodigalités  et  les  aventures;  la  liaison 
intime  qu'il  entretint  avec  Robert  Greene  (  voy. 
ce  nom  )  ne  contribua  pas  à  le  remettre  dans,  le 
droit  chemin.  A  diffiércntes  reprises,  U  fat  jetées 
prison  ;  il  hitta  d«  reste  avec  énergie  contre'  ses 
ennemis  et  ses  créanciers,  qoi  Inî  laissaient  ra- 
T^nent  du  répft.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Nash  parait  s'être  amendé;  la  prébce 
qu'il  a  mise  à  la  tète  des  Chrisl's  Tetars  ovtr 
Jérusalem  témoigne  en  effet  de  son  relonr  à  de 
meilleurs  sentiments.  «  Adieu  penr  teninars, 
s'écrie-til,  à  ki  fantaisie  satirique  t  Dans  ces 
vanités  j'ai  gaspillé  mon  esprit  et  follement  cons« 
pire  contre  les  bonnes  heures.  Le  pltjs  ardent 
de  tous  mes  vœux  est  d'être  en  paix  avec  le 
genre  humain  et  de  faire  amende  honorable  è 
ceux  que  j'ai  le  plus  offensés.  »  Nash  écrivait 
avec  autant  de  facilité  que  de  force  et  d'élégance  ; 
pourtant  Malone  lui  reproche  d'avoir  été  de  tons 
il»  autenrs  du  tempe  d'Elisabeth  celui  qui  a  le 
plus  abusé  He  la  langue.  Ses  écrit»  ont  eu  beao- 
coup  de  succès  et  sont  devenus  extrêmement 
rares,  notamment  les  pamphlets  intitulés  :  Pieree 
penmiless,  Termimu  et  non  Terminus,  Ad- 
dresg  to  the  two  universii\e$  {ib%9)^  et  Bave 
^cith  you  to  Saffron-Waldetu  il  a  donné  an 
théâtre  une  tragédie,  DidOj  qmeen  of  Cartkage 
(1594  ),  et  deux  comédies ,  Summefs  last  will 
and  testament  (1600)  et  Tke  Isle  o/  dogs,  non 
imprimée.  Enfin,  on  a  de  lui  f^usieurs  brochures 


NASH  (  BÀcbard  ) ,  avoilBrier  anglais ,  dent 
Goldsffijth  a  raconté  lesaventures»  néà  Sivansen, 
dans  le  Glamorganshire ,  le  IS  octobre  t«74, 
morte  Bath,  le 3 février  1761.  Doué  d'un  esprit 
superficiel,  DMôs  astucieux  et  cntrepremantr  il 
commença  sa  réputation  dès  le  collège  par  «nt 
intrigue  d'amour.  U  se  fit  soldat,  puis,  ennuyé  de 
la  vie  militaire,  il  rentra  dansi  le  monde, et  de- 
vmt  en  peu  de  temps  le  modèle  des  beHes  na^ 
nières  et  du  bon  ton.  Dénaé  de  fortune,  il  vrvait 
au  jour  le  jour,  n'ayant  pour  tout  revenn  que 
rintrig^e  et  sa  célébrité;  vers  cette  époque  la 
ville  de  Bath  était  menacée  d'une  mine  presque 
complète,  grâce  au  pamphlet  d'un  médecin  cé- 
lèbre, qui  contestait  Tefificacité  de  ses  eanx  ;  Nash 
se  rendit  dans  la  viUe^  ramena  en  pen  de  temp^ 
l'ainuence  et  se  fit  donner  la  surintendhnce  des 
jeux  et  des  bals.  Ce  fut  Tinstant  de  sa  pkis 
grande  fiartuoe  et  de  sa  plus  grande  célébrité.  U 
réorganisa  complètement  les  plaisirs  de  la  ville; 
des  bals  réguliers  remplacèrent  les  réunions  ae« 
cidentelles  des  voyageurs  ;  il  fit  coMtruira  une 
maison  splendide,  dans  lamelle  on  donna  dea 
séances  musicales,  et  imagina  mille  moyens 
agréables  de  passer  sans  ennni  la  journée.  H 
exerçait  dans  Bath  une  sorte  de  royauté  ;  car  o« 
le  vit  même  se  mêler  de  l'administration  civilcL 
Mais  pour  suffire  aux  dépenses  que  nécessitait 
un  train  de  vie  si  brillant,  il  eut  recours  à  de 
hentenx  expédients^  et  ne  se  fit  pas  .«empale  do 
spéculer  sur  le  jeu,  qu'il  encouragea  à  un  tel 
point  que  la  police  interrint.  Privé  de  sa  piM 
grande  ressource,  il  tomba  dans  la  pauvreté  et 
peu  à  peu  dans  l'oubli.  Parmi  tous  ses  vices  il 
avait  beaucoup  de  qualités  et  qoelqties  vertus. 
Goldsmith  à  dit  de  hri  que  son  esprit  était  per* 
verti,  mais  que  son  cœur  paraissait  être  le  mé- 
lange des  qualités  que  montre  vu  bienveillant 
caractère  et  des  défliuts  qui  peuvent  provenir 
d*nn  excellent  naturel.  A.  H— t. 

Goldiinlth,  Lif§  of  tfatk.  —  Warner.  MMwr^  ùf  Rùih. 
—  ChAlmen,  General  biograpà.ihctUm.  —  Tke  EM§li$M 
Cycloptedla 

hash  (John },  architecte  anglais  ,né  en  1752, 
à  Londres,  mort  le  la  mars  1835,  à  East-Cowe»- 
Casile.  Fils  d'un  ingénieur,  il  apprit  de  sir  Ro- 
bert Tayior  les  éléments  de  l'architecture  ;  mais 
il  ne  potissa  pas  fort  loin  l'étude  de  cet  art,  et 
vint  s'établir  à  Londres  en  qualité  d*entrepre- 
neur  de  bâtiments.  Ayant  gagné  quelque  bien, 
il  se  retira  è  Caerrnarthen ,  dans  le  pays  do 
Galles,  et  y  fit  le  commerce  de  bois.  Les  pertes 
d'argtmt  qu'il  essuya  ne  tardèrent  pas  k  Ten  dé- 
goûter. Cédant  aux  sollicffations  de  ses  amis, 
il  revint  à  Londres  vers  179!?,  et  prit  ert  peu  do 
temps  on  rang  honorable  parmi  les  architectes 
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de  son  époque.  Après  s*èire  occupé  de  la  cons- 
tttjction  des  ponts,  pour  laquelle  il  préconisa  rem- 
ploi du  fer,  il  fut  employé  jusqu'en  1812  à  bâtir, 
pour  Taristocratie  d'Angleterre  et  d'Irlande,  un 
grand  nombre  de  cliâteaux  et  de  maisons  de  plai- 
fance.  £n  1812  il  donna  les  plans  de  Régent' S' 
Parkei  de  RegenVê^Sirect.  Nommé  en  18 f  5 
inspecteur  des  bâtiments  de  la  couronne ,  il 
s'efforça  de  redresser  l'alignement  des  mes,  de 
grouper  les  édifices  ou  de  les  disposer  de  Taçon 
à  tirer  de  leur  arrangement  certains  effets  fa- 
vorables au  point  de  vue;  nous  citerons  comme 
modèles  du  genre  les  positions  heureusement 
combinées  du  théâtre  de  Bay-Marketeide  Vé- 
§iise  de  Langham-Palace,  que  Ton  doit  aux  des- 
sins de  Mash.  En  1826  il  commença  Buckingham- 
Palace^  ainsi  que  les  embellissements  de  Saint- 
James's-Park.  Citons  encore,  au  milieu  d'œuvres 
presque  innombrables,  \t  pavillon  deBrighton, 
an  des  caprices  de  Georges  IV.  Cet  artiste  n'a- 
bandonna la  pratique  qu'un  an  avant  sa  mort; 
il  était  alors  plus  qu'octogénaire.  On  a  un  por- 
trait de  lui  peint  par  Lawrence  et  conservé  au 
collège  de  Jésus  à  Oxford.  P.  L. 

Tkè  EnçUth  Cvetopmdia. 

HAsm  I  (  Prancesco  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  florissait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Père  d'il;i<oiiio,  de  Giuseppe  et  de  TommcuiO 
Nasini,  il  fut  le  chef  d'une  famille  qui  la  der- 
nière lit  honneur  à  Sienne.  11  a  peint  dans  le  ré- 
fectoire du  couvent  del  Carminé  trois  fresques 
qui  ont  beaucoup  sourfert,  La  Cène,  la  Made- 
ieine  et  Le  Repas  chez  le  Pharisien ,  et  d'au- 
tres ouvrages  au  Palais  Public.         £.  B^n. 

Bomagnoll .  Cmni  utorieo  artisllel  di  Siena.  —  Gaa- 
kodl ,  Memorie  originali  d(  belU'-arti. 

NASINI  {Antonio),  peintre,  fils  du  précédent, 

né  à  Sienne,  en  1641,  mort  en  1710.  Quoique 

ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  étudia 

la  peinture  sous  son  frère  Giuseppe,  et  devint 

âiirtout  liabile  portraitiste.   Son  portrait  peint 

par  lui-même  fait  partie  de  la  galerie  de  Flo- 

xence.  Sa  Tille  natale  possède  de  lui  un  grand 

nombre  de  peintures  religieuses,  tant  à  l'huile 

qu'à  fresque,  entre  autres4es  tableaux  de  Sainte 

Françoise  romaine ,  du  Christ  mort,  et  les 

fresques  de  la  Décollation  de  saint  Jean,  de 

L* Invention  de  la  Croix  et  de  la  Victoire 

remportée  sur  les  Turcs  à  Uscopia  par  Bnea 

PUxotomini.  K.  B— rr. 

Unil,  Storia  piUorUa.  «  DelU  VaUr,  Letten  Sa- 
iMti.  -TIcoxzt,  DiUonario.  —  Campori,  Gli  jtrtiUi 
ntgti  Stati  Estensi.  —  RomaKnoli,  CmuiI  OaHeo-artU- 
tici  di  Stena. 

N A81M  (  Guiseppe-Niccolo),  peintre  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Castel-del-Piano,  près  de 
Sienne,  en  1654,  suivant  Romagnoli,  selon  d'au- 
tres en  1657,  mort  en  1736.  11  fut  élève  de  Ciro 
Fcrri.  IL  eut  «  on  talent  plein  de  chaleur,  dit 
Lanzi,  une  imagination  riche,  un  esprit  cultivé  par 
la  poésie.  On  aurait  désiré  dans  sa  manière  de 
peindre  plus  d'ordre,  un  dessin  pliu  châtié, 
an  coloris  moins  vulgaire  ;  mais  on  y  admire,  avec 


raison,  un  faire  toujours  grandiose ,  une  grande 
hardiesse  de  pinceau ,  un  ensemble  imposant.  ^ 
Cet  artiste  a  prodigieusement  travaillé;  aussi  set 
peintures,  tant  à  l'huile  qu'4  fresque,  sontrelies  ea 
très-grand  nombre,  prindpalementàSienne.Ala 
Sainte-Trinité  il  a  peint,  en  1698,  trois  fresqii» 
magniliques,  représentant  Us  Enfants  de  Ba- 
bplone  ;  VÉvéque  Barba  baptisant  ;  et  U  Pèrt 
Eternel  entre  Isme  et  saint  Jean-Baptiite. 
Au  Palais-Pnblic,  on  voit  de  lui  BartoUmm» 
Soccino  haranguant  Alexandre  Vi;  à  l'église 
des  Servîtes ,  sept  jolis  médaillons  représentant 
Les  Mystères  du  Rosaire;  à  l'oratoire  de  Santo- 
Gaetano ,  quatre  grands  sujets  tirés  de  la  légende 
du  saint  Ces  fresques  sont  belles  et  Msez  vigou- 
reuses; .elles  sont  cependant  inférieures  à  la 
Descente  du  Saint- Esprit,  qae  Nasini  a  peinte, 
en  1703,  à  la  tribune  du  Santo-Spirito.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ce  genre  qu'il  parait  avoir 
exécutés  à  Sienne  dans  un  âge  avancé  sont  les 
fresques  de  l'église  de  rh6pital  ddla  ScaU,  qoi 
datent  de  1728,  et  le  cloître  del  Carminé,  dé- 
coré en  1730.  Parmi  les  tableaux  dont  il  a  ea- 
richi  sa  patrie,  nous  citerons  :  La  bienket- 
reuse  Julienne,  à  la  Conception;  Le  Christ 
succombant  sous  la  croix,  k  l'hospice  dd  R^ 
fugio  ;  Les  Mystères  du  Rosaire,  à  Santo^iadnto 
et  à  Saint-François  quatre  énormes  tableaux  qni 
méritent  peu  les  éloges  exagérés  qui  leur  cot 
été  donnés  par  Cochin.  A  Pistoja ,  Nasini  a  peint 
à  fresque,  à  Saint-Barthélémy,  Saint  Augustin 
expliquant  le  Mystère  de  la  Sainte  Ttintlé; 
et  à  riiulle,  une  Assomption  k  Santo-ffiajpo;  >e 
Martyre  de  sainte  Catherine  k  Samt-Domi- 
nique ,  et  la  Mort  du  saint  à  Saint-PhiKpiK. 
A  Foligno,  il  a  décoré  d'excellentes  fresques 
l'église  de  la  Madonna-del-Pianto;  mais  c'est  à 
Rome,  dans  l'église  des  Saints- Apôtres,  qa'il 
faut  chercher  son  chef-d'œuvre.  La  petite  cou- 
pole en  avant  de  la  chapelle  Saint-Antoine,  re- 
présentant le  saint  aux  pieds  de  ta  Vierge^ 
est  vraiment  une  œuvre  étourdissante,  seJos 
l'expression  de  Redi,  /a  stordire  il  mondo.  A 
cette  liste, déjà  bien  longue,  nous  joindrons  ses* 
leroent  le  beau  tableau  de  La  Madone  et  phi- 
sieurs  saints,  peint  en  1695  pour  la  cathédrale 
de  CagU;  et  à  Florence  le  Saint  Jérémt  de 
Saint-Laurent,  La  B.  Jeanne  du  Santo-Spi- 
rito et  le  portrait  de  Nasini  lui-même  à  la  91* 
lerie  publique.  Cet  artiste  a  laissé  aussi  quel- 
ques eaux-fortes  et  quelques  poésies.  Il  avait 
formé  un  assez  grand  nombre  d'élèves, dont  Itf 
plus  connus  sont  Antonio,  son  frère,  ApolloBio, 
son  fils,  Nicoolô  Nasoni,  Stefanu  Mani,  An- 
tonio Vannetti  et  Girolamo  Pedani.   £.  B—R. 
Orlandl,  jitbtcêdario.  -  Lanil,  Storia  jHttoréM.- 
»  bclia  Vaile,  UtUreSanui.  -  TioozzI,  DiaàoMfi»' 
—  GaaiandI.  Memori$  oriçinaU  éi  bette  arti.  -  S»* 
magooU,  Cenni  ttoricO'artittiei  di  Siena. 

NASINI  (  Apollonio),  architecte  et  peiotre, 
fils  du  précédent,  né  k  Florence ,  selon  les  nos 
en  1689,  selon  d'autres  en  1697,  mort  en  176S. 
Il  cultiva  avec  quelque  succès  l'arcbitectare; 
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mais  il  «'adonna  principalement  à  la  peinture. 
Son  coloris  est  généralement  faible  et  son  dessin 
manque  de  pureté  ;  aussi  n'est-ce  pas  sans  quel- 
que étonnement  qu'on  trouve  une  vigueur  inn- 
sitée  dans  une  fresque  qu'il  peignit,  en  1734,  à 
ia  voûte  de  Toratoire  de  Santo-Gaetano,  à  Sienne , 
fresque  qui  représente  Clément  Vil  approu- 
vant les  statuts  de  Vordre  des  Théaiins, 
Deux  fresques  au  Palais-Public  de  la  même  ville, 
L'Assomption  de  saint  Joseph ^  et  une  grande 
ilnnoRCta/ton,  ne  sont  pas  non  plus  sans  mé- 
rite. Citons  encore  de  lui  l'ancienne  bibliothèque 
du  couvent  de  Saint-Augustin,  la  Généalogie 
de  saint  Joseph  à  la  voûte  de  l'Oratoire  qui 
lui  est  consacré ,  quelques  peintures  aux  palais 
Tomnoasi  et  Forteguerri ,  une  petite  chapelle  à 
l'église  de  Pontignano,  l'égUise  de  la  Certosa, 
La  Cène  au  réfectoire  du  couvent  de  Lecceto,  aux 
environs  de  Sienne.  £.  B — n. 

DellA  Yalle,  UUere  SanesL  «  Unzl,  Storia  piOo- 
rica.  —  TIcozzi,  Diùonario.  —  Romagnoli.  Cami  <M- 
rieo-artlitM  di  Siêna. 

K ASMi,  poète  turc,  né  vers  1520,  à  Adrinople, 
mort  à  Constantinople,  le  11  octobre  1588.  D'a- 
bord janissaire,  puis  mollah,  il  conserva  ses 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  11  a  composé 
une  grande  Anthologie  turque  ^  contenant 
4,000  pièces  de  vers  tirées  de  175  poètes,  et  ran- 
gées d'après  les  lettres  finales  des  rimes ,  et  la 
mesure  métrique.  On  la  trouve  en  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Constantinople,  et 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur 
d'Autriche.  M.  Hammer  en  a  fait  de  nombreux 
extraits.  Ch.  R. 

KliiuUMde«  Biographie  dêi  poètes.  —  Ha4}l  KJialfa, 
Ijfxieon  bibliographicum  et  encpctopeedicum,  —  Klia- 
baasadr.  Histoire  d'Andrinople.  —  Hammer,  Histoire 
de  ia  poésie  turgtu. . 

HASMiTH  (James),  antiquaire  anglais,  né 
en  1740,  à  Norwich,  mort  le  16  octobre  1808,  à 
Leverlogtoii  (  lie  d'Èly }.  U  fit  ses  humanités  à 
Amsterdam,  et  prit  ses  degrés  à  Cambridge, 
dont  il  fut  un  des  plus  savants  agrégés.  Ayant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  obtint  un  bé- 
néfice à  Londres  (1773)  et  en  dernier  lieu  le 
rectorat  de  Leverington.  Pendant  plusieurs  an- 
nées il  exerça  les  fonctions  de  juge  de  paix  dans 
le  comté  de  Cambridge.  Outre  quelques  ser- 
mons ,  on  a  de  lui  :  Catalogue  of  the  MSS.  in 
arehbishop  Parkefs  library  at  Senet's  col- 
lège ;  Cambridge,  1777,  in-4*;  le  collège  de 
Benêt  fait  partie  de  l'université  de  Cambridge , 
qui  fit  imprimer  à  ses  (rais  cet  utile  recueil.  Il 
a  aussi  publié  une  édition  des  Itineraries  of 
Symon,  son  ofSimeon,  and  William  of  Wor- 
tester;  Londres,  1778,  in-S»,  et  une  autre  de 
la  Plotitia  monastica  de  Tanner.        K. 

Gentleman  Magmine,  LXXVIII. 

NASMTTB  (  Alexander  ) ,  peintre  anglais , 
né  en  1758,  à  Edimbourg,  où  il  est  mort,  en 
1840.  Il  vint  de  bonne  heure  è  Londres ,  où  il 
fréquenta  l'atelier  d'AlIan  Ramsay,  peintre  de 
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Georges  III.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
à  Rome,  il  s'établit  dans  sa  ville  natale, et  y  ae- 
quit  à  la  fois  fortune  et  considération.  Il  avait 
la  réputation  d'un  bon  maître  et  il  a  formé  de 
nombreux  élèves.  Quoiqu'on  ait  de  lui  des  ta- 
bleaux d'histoire  et  des  portraits,  entre  antres 
celui  du  poêle  Robert  Burns,  il  a  surtout  brillé 
dans  le  paysage;  la  plupart  des  sujets  qu'il  a 
traités  en  ce  genre  offrent  des  réminiscences  de 
l'Italie;  ils  manquent  peut-être  d'originalité,  mais 
ils  ont  une  beauté  tranquille ,  une  touche  simple 
et  harmonieuse. 

Tous  ses  enfants  se  sont  distingués  par  un  mé- 
rite peu  commun  ;  à  Texceptlon  d'un  seul,  ils  ont 
tous  cultivé  la  peinture  de  paysages.  L'alné,  Pa- 
trich,  né  en  1786,  à  Edimbourg,  mort  le  17  août 
1831,  à  Londres,  a  reçu  d'admirateurs  plus  en- 
thousiastes qu'éclairés  le  surnom  d^Hobbema 
anglais;  il  n'a  pourtant  avec  le  maître  flamand 
d'autre  rapport  qu'une  extrême  recherche  dans 
les  détails.  11  s'est  appliqué  à  rappeler  sur  ses 
toiles  les  sites  mélancoliques  ou  sévères  des  mon- 
tagnes de  l'Ecosse.  Parmi  ses  cinq  sœurs  nous 
citerons  Barbara,  Margaret  et  Jane;  cette 
dernière  peint  avec  une  fermeté  et  une  précision 
qu'on  ne  rencontre  pas  d'ordinaire  chez  les 
femmes  artistes  de  l'école  anglaise.  Le  plus  jeune 
membre  de  cette  famille ,  James,  né  le  19  août 
1808,  s'est  fait  à  Manchester  une  certaine  no- 
toriété par  l'invention  ou  la  construction  d'ap- 
pareils ou  de  machines  à  vapeur.    P.  L — y. 

The  Ençliseh  Ctelopmdia. 

NASO  (  Jean),  philologue  italien,  né  à  Cor- 
leono  en  Sicile,  vers  1435.  Sa  vie  est  peu  connue; 
en  1477  il  était  secrétaire  du  conseil  de  Palerme. 
II  s'exerça  dans  la  poésie  latine  ainsi  que  le  cons- 
tate son  poème  De  eelebntate  rerum  (Pa- 
lerme, s.  d.  ),  dont  la  rareté  fait  tout  le  mé- 
rite. On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  de  droit  : 
Consuetudines  Panormi  (  Palerme,  1477, 
in^**),  et  un  livre  d'histoire  :  Supplementum 
ad  Christophorum  Scobar  de  rébus  prœclaris 
Syracusanis  (  Venise,  1520,  in-fol.  ).       G.  B. 

Mongitore.   BibL  Sicuta,  l,  SIS.  ~  Fabrleim,  BibL 
iatina  medii  tni,  IV,  319. 

NASOLini  { Sebastiano  ) ,  compositeur  ita- 
lien, né  en  1768,  à  Plaisance,  mort  en  1799,  à 
Naples.  Dans  sa  jeunesse  il  était  habile  claveci- 
niste. A  vingt  ans  il  donna  à  Trieàte  son  premier 
opéra ,  intitulé  Nitteti  (1788).  Après  avoir  ob- 
tenu un  brillant  succès  à  Milan  avec  Adriano 
in  Siria  (1790),  il  fut  appelé  à  Londres,  et  y 
écrivit  Andromacca,  qai  ne  répondit  paa  à  l'at- 
tente du  public.  Dans  la  même  année  il  fit  jouer 
Teseo  à  Vienne.  De  retour  en  Italie  (1791),  il 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière  recherché 
par  les  directeurs  des  principales  villes,  et  en 
peu  d'années  il  composa  une  quinzaine  d'opéras, 
parmi  lesquels  nous  rappellerons  La  SemirO' 
mide  {1792),  une  de  ses  meilleures  productions; 
Euyenia;  H  Trion/o  di  Clelia;  la  Merope, 
l  due  Fratelli  rivali;  Il  Torto  immagi- 
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jiarto,  ele.  Dans  U  plupart  de  ses  œuvres,  H  y 
a  de  Mkê  soèDes.  P. 

F^H.  Bi^gr.  uniu.  du  MuaideaM, 

1IAMIBD9IK  KJiesjA  OU  KÂMA,  odoteor 
turc,  né  à  Siwri-ilisnr,  pues  d'Aagora,  an  nû- 
iieii  da  <|iiatoraèiiie  sièele  de  salve  ère,  mort 
à  réniaeMir,  vers  t410.  C^est  YEmiempieg^ 
dea  Taras»  doit  la  célébriié  est  deTenue  popa- 
laÎK  «■  Orient  par  roriginalilié  de  sob  earaoière , 
aet  reparties  apiritacMes  et  sosveBl  obscèoea. 
Kaamddki.  joua  un  oertaÎB  rMe  étaê  les  pierres 
de  Bajazeth  1"'  eontre  Tameriaa,  vers  lequel 
fl  Alt  député  par  lea  lialntânta  de  Yénischehr, 
pour  préBerver  leur  ville  de  la  destmclioD.  U 
eut  Tadresie  de  ramener  le  Tuoqueur  à  des  se»* 
iiincnte  <l*bninanHé ,  an  moyen  d'un  toarori- 
^al ,  qui  est  un  des  meilleurs  de  sa  vie.  Ses 
CmUes  facétieux  ont  été  ptfbBés  à  Bonlak 
<près  du  €aire),  en  1823, 1  voL  in-8*;  et  à 
<}on6tantiBople,  18M,  im-V".  Cli.  R. 

Banner,  MiL  de  fJSm^ii  i  Ottaman,  «  ZiolKlaen, 
U.  {  en  aUemandJ.  -  BUnoht,  InmOMcUMi  au  JHbU 


HJkSSAVB  (PunO*  iDusicien  espagnol,  né  en 
M64,  dans  TAragon.  Admis  en  1686  chez  les 
Cordefiers,  il  Ait  organiste  du  grand  couvent  de 
Saint-François,  à  Sarago8se«  et  y  passa  le  reste 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Fragmentos  musico» 
repartidos  tn  IV  tratados  ;  Saragosse,  1693, 
ài4o;  V  édit.,  Madrid,  17t)0,  in-4%  av^  des 
additions  deTorres:  c*est  un  traité  élémentaire 
de  plain- chant,  de  musique  mesurée ,  de  contre- 
point et  de  composition,  en  dialogues;  —  Ss- 
euela  muska  wegun  la  praetica  modema; 
Saf«|}BSse,  17231724,  2  vol.  in-fol.:  recueil 
CMBplet  de  toutes  les  oonoanssances  rcflatives  à 
là  aoienoe  «t  à  Fart.  P. 

FéMs,  Béofpr.  nahf.  du  JVas<cieiu. 

■Assamc  (  maise-AntoinB^^  littérateur  es- 
^agncA,  parent  du  précédent,  né  le  4  Tévrier  1689, 
à  Alguezar  (Aragon },  mort  le  13  avril  1751,  à 
Madrid.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  Sàra- 
gasse,  «b  un  de  ses  oncles,  chapeUrin  de  Tfotre- 
Dame  dal  Pilar,  loi  sertit  de  tuteur,  il  s'appliqna 
àia  jurisprudence,  tant  ctylle  qu'ecclésiastique, 
et  obtint  en  1711  une  chaire  de  droit  dans  Tuni- 
vcrsité  de  cette  viHe.  n  Tut  ensuite  chanoine  de 
IV(^e  métropolitaine.  S^étant  fait  connaître  à  la 
cour,  il  fut  nommé  premier  bibliothécaire  du  roi. 
Hassare  était  membre  de  FAcadémie  royale  de 
Madrid.  It  ert  sorti  de  sa  plume  un  très -grand 
nombre  d'ouvrages,  notamment  des  Observa^ 
ISoRS  «ur  r^neienne  discipline  des  conciles  ;  des 
Otfmmeniaxres  sur  la  collection  des  canons  de 
saint  Martin,  archevêque  de  Braga;  divers 
traités  de  jurisprudence;  une  édition  des  Œu^ 
vre$  de  Joseph  Vêla  avec  sa  vie;  beaucoup  de 
pièces  de  vers  et  d'éloges  académiques  ;  etc.  II 
a  aussi  une  large  part  à  h  composition  du  JHe- 
tionnaire  de  la  langue  castittofu,       P. 

Auf.  ée  MoQtlaM.  Éloge    kUt.  de  tfûuan;  Ma- 
dflia.  KM,  ta  »•.  -  Mém,  de  Ttéowue,  féivl«r  nu. 

JIAMAU,  ancienne  famille  eomtile  et  plus 
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tard  dncale  de  l'Allemagne,  qui  a  donné  à  ce 
pays  rempereur  Adolphe  (voy.  ce  nom).  Elle 
descend  très-probablement  ^Othùn^tomltt  it 
Laurembourg  et  frère  du  rOi  de  Germanie  Coi- 
rad  1*'.  Olhen,  mait  en  962,  hissa  un  flià  WùI- 
rame  /•>*,  qui  se  dislilngua  dans  tes  guerres  de 
Franee  et  de  Hongrie,  et  qui  par  ses  deai  fils, 
Vfatmm/f  et  O^Aim,  fonda  les  deux  maisoùde 
Nassau  et  de  Gueléres,  —  Henri  f(  U  Rkhe, 
comte  de  Nassau,  descendant  de  Wrfraroe  II  à  h 
einquièiiie  génération  et  qui  mourut  en  1154,  d^ 
vli^la  tigedetoutesteslignes  detamaiflondeNn- 
san  ;  son  (ils  aîné,  Walrame  J  V,  fonda  la  braodK 
de  NassaU'%VieslHide,  qui  s'éteigait  en  im  A 
dont  lespossessions  passèrent  alors  aux  Nassau- 
Wietbaurg^ëlto  deSarbruek,  qui  étaient  isse 
d*ffle  par  Jean,  IHs  puîné  de  Gertach,  comte  de 
ffassau.  Jean,  qui  mourut  en  1371,  acqnit  par 
mariage  le  comté  de  Sarbruck.  Louis  //,  coôte 
de  Nassav-Wieshade  H  de  Nassao-Sarimidi, 
mort  en  1617,  fonda  troi»  nooveBes  bnncbes 
Nassau -Sarbruck,  Nassau- Idstein  et  IIa»»B- 
Weilbourg;  la  seconde  s'éteignit  en  1721;  U 
première  se  partagea  dès  1640  en  trois  ttgnes  : 
Nassau-Ottweiler,  Nassau  Sarbruel  e(  M- 
saU'Usingen;  la  première  s'éteignit  en  I7t8, 
la  seconde  en  1721,  et  Charles  de  ^assaa-Usin- 
gen  lecnérliit  alors  tous  les  biens  acquis  parles 
divers  descendants  de  Walrame  IV.  U  M  le* 
deux  branches  de  Nassan-Usingen,  éionte  en 
1816,  et  une  deuxième  branche  de  Nasiao-SU' 
bruck,  qui  prit  fin  dès  1797  ;  les  possessioos  réu- 
nies de  ces  deux  branches  passèrent  ea  l8if  à 
la  ligne  des  Nassau- Weilbourg,  qui  fleurît  eocoR 
avjtyurduui. 

U  maison  de  Nassau- Dillemboury,  ktéét 
par  Othon,  frère  cadet  de  Walrame  ÏV,  «t  "«* 
ea  1 292,  acquit  par  mariage,  dans  le  siècle  wnX, 
les  comtés  de  Vianden  et  la  barooaie  deBredi. 
Ifejiri,  de6oeDdantdH>thoBà  ta  septième  séséra- 
tion,  épousa,  an  commencement  du  aeizièiwf  i'^^ 
aaude,  fille  de  Jean  de  OhftlMS,  priaoedO- 
range;  kur  fils  René  bériU  de  la  pHoei|MiiM 
d'Orai^e;  il  mourut  en  1^4,  saaseoGiots,d 
laissa  tous  ses  biens  à  sonooiisin  âut//fl««eK 
Vieux  ;  ce  dernier  eut  deux  61s,  GuUlaiimer^ 
devint  le  fondateur  de  la  maison  d*Or«iiffe  (f»f 
ce  nom  ),  et  Jean  le  Vieux,  qui  reçat  te»  N»' 
de  sa  maison  situés  en  Allemagne.  Jeaa  te  Vîeot 
fonda  les  lignes  de  Nassau-Siegen^  éteinte  fi 
1743,  celle  de  Nassau-OiAembouTg,  éteinte  « 
1738,  celle  de  Nasêau-ffadanuir,  éteinte  « 
1711,  «nûn  oeUe  de  Nassam-Déeti, 

Cette  dernière  eut  pour  ti|9e  Smest'CadtMr* 
né  en  1676,  mort  en  1632,  comme  gssww*' 
de  Frise  et  de  Groningpe.  Son  fils,  Cmila^ 
Frédéric,  mort  en  1664,  lui  succéda  daai  K 
gouvernement  de  Frise  et  de  Gponlngpe,  qoi  ^i 
rendu  perpétnef  pour  sa  postérité.  Menn-C^- 
jlmtr,  fils  de  Guillaume-FrédWc,  n^  «  ^^'; 
mort  en  1696,  fot  raarédial  général  destrooje. 
des  États  généraux.  Son  fils,  Jean-6diilauf»t' 
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Fri$on ,  prit  te  titre  de  prince  éTOrange  en  '• 
1703  y  à  là  mort  du  roi  Gaillamne  III.  Il  périt 
-mjé  en  1711,  eat  pour  fils  Ouillaume  IV,  qui  \ 
•devait  stathoader  des  Pays-Bas  en  1747,  et  de  \ 
4fiÂ  desoend  te  iMinm  qai  tè^e  encore  auioiir- 
dlnit  en  flollande  (poy.  plus  foin). 

i.  Textor,  /:m»eal0çta  ffimHim  Watsoviantt  et  Nas- 
iOMUehe  Ckromiek.  --  Wrber,  O0  oriotue  «C  inemmntis 
eomitum  Tfunrvim.  —  Krraifr.  CnchUhU  d**  A<m- 
lauiêchm  Hawes.  —  Bef.neii,  Oatehiehte  der  Crt^fen  von 
ifttuoH  (CAlnfrnr,  1943).—  Wltileben.  f^^yMafcHH*  iifui 
CmekicMé  rftff  itmiam  ffmsmn  (SCattfsrd,  Mif  ).  — 
Schltepluke,  fTm  dem  Vnpnmve  dm  Ham$€t  Kattau 
(WirAvde,  isr). 

Engelheri,  conrte  de  I>(assaD-I>niemboarg , 
mort  en  1504.  H  se  distingua  dans  les  diverses 
li^erres  entreprises  par  son  suierain,  Charles  le 
Téméraire,  qtn  le  nomma,  en  1473,dieyalierde 
la  Toison  d*or;  il  reçut  en  1475  le  gouvernement 
du  Bnilnnt ,  devenu  vacant  par  la  mort  de  son 
père.  Fait  prisonnier  à  la  hataille  de  Nancy,  il 
racheta  sa  Nbe!lé,  et  s^mpressa  d'offrir  ses  ser- 
vices h  Marie  de  Boor^rogne.  Il  assista  à  la  1»- 
taiite  de  Girinegate,  oh  il  commandait  on  corps 
de5  (^s  à  pied.  Après  la  mort  de  Marie,  il  resta 
fidèle  à  Parchiduc  Maxftnilieo,  él  prît  une  part 
«<^ve  ftux  guerres  que  ce  prince  eut  à  soutenir 
contre  'la  France  et  contre  ses  propres  sujets.  Ce 
fbt  hii  qni  épousa  secrètement,  an  nom  de  MaxU 
Tnîlfen,  Aime  de  Bretagne;  en  1493  il  Tut  chargé 
'le  signer,  avec  Chartes  Tin  le  traité  de  Seniis. 
Renommé  pour  son  courage  et  ses  talents  mili- 
tafres.  Il  se  fit  remarquer  d'an  aUtre  côté  par  sa 
dureté  contre  les  Flamands.  H  acquit  à  sa  mai- 
son la  vicomte  d'Anvers.  O. 

TeTtor,  iVoftottirrAe  ChrtmMt.  -~  Maneh,  FU  d'Ett- 
9f  tbert  de  Naâwau  (  dans  r^teeJMta.  L  1  ). 

Jeam^Mmariee^  priaee  de  Rissao-Siegen ,  né 
le  17  jnin  1604,  à  IMIemboorg,  m«rt  à  Bergen- 
lliat.  ie  30  décembre  t679.  Apvès  avohTeQn  one 
éducation  soignée,  qai  se  termina  parla  t^kpien- 
tation  des  académdes  de  Bâie  et  de  Genève,  il 
s'adonna  an  métier  des  annea,  et  entra  dans  -l'ar- 
tnèe  du  prince  d'Oranga.  En  1632  il  se  distin- 
gua au  siège  de  Maeatricht,  et  devint  qnelqne 
tempe  après  colonel.  Appelé  en  1436  par  la  Oom* 
pagnie  hollandaise  des  Indes  an  poste  de  capi- 
taine général  pour  les  poiaecslona  qoe  cette  oom- 
pa(9Me  avait  an  Brésil ,  il  débarqua  en  janvier 
1637  à  Pemamimic,  et  se  mit  bientôt  «n  me- 
ure de  faire  des  conquêtes  anr  ies  PortogaiBY 
«pi'il  refoula  jnsqn'à  B^hia.  En  même  temps  il 
leur  fit  enlever  anr  la  oôte  d'Afrique  le  lèrt  de 
Saint-G«orges-del-MiBa,  «t  en  1640  Loando  de 
S.-Paolo  et  l'Ile  de  SatntrTheinaa.  Bn  nette  même 
année  il  repoossa  avec  snccèa  une  attaque  for> 
raidaUe  de  la  Hotte  «apagnole,   et  se  rendit 
maître  de  Maranhao.  L*avénementde  la  maison 
de  Braganoe  ayant  amené  une  trêve  entre  Por- 
tagais  et  HoHandais ,  il  en  profila  pour  iiarooo- 
rir  à  loisir  le  pays  et  en  ^tndler  avec  soin  ia  na- 
tare  «t  les  prediiolions.  fin  1644,  n'ayant  pu 
obtenir  de  la  Compagnie  les  renfcrts  néoeasairea 
pour  tenter  quelque  grande  entreprise  et  pour 


réparer  l'échoc  siAii  par  l'expédition  envoyée 
par  loi  dans  le  Chiti,  il  retourna  dans  les  Pays- 
Bas,  oè  il  fut  nommé  quelques  mois  plus  tard 
général  lieiitmant  de  la  cavalerie.  Après  son  dé- 
part les  mathenrs  fondirent  sur  les  Hollandais 
au  Brésil  ;  la  Compagnie  des  Indes,  oon»prenant 
alors  qocfl  haMIe  oapitanie  elle  avait  perdu  en 
lui,  le  eollicita  de  reprendre  le  commandenoent 
des  troopes  de  œ  pays;  il  refusa,  espérant 
être  tNentdt  mis  à  la  IMe  de  l'armée  des  États 
généraux.  Dans  llntervaHe  il  devint  J*ami  de 
l'éleoleor  de  Brandebourg ,  qui  le  nomma  gou- 
verneur de  la  principauté  de  Clèves  et  TeuToya 
en  1658  comme  son  ambassadeur  à  la  diète  de 
Francfort  Après  avoir,  en  1606,  oommandé  les 
troupes  des  Provineea-Unios  oontre  révêqoe  de 
Munster,  il  fut  nommé  deux  ans  -après  feld-ma- 
réchal  de  l'armée  des  Étals;  mate  eantrairement 
à  l'usage,  on  lui  adjoigniC  on  coUègoe  dains  la 
personne  de  Paul  Wirtz.  Pendant  la  guerre  contre 
la  France,  commencée  en  1672,  il  ne  testa  pas 
infériem*  à  ta  eonflance  qu'on  avait  en  ses  ta- 
tento  militaires  ;  mais  en  1 674,  lorsqoli  cause  des 
inoonvénieata  de  œ  double  commandement  so- 
périeor  on  eirt  plaoé  le  statboiider  Guîllaome  III 
à  la  tète  de  Tannée,  Jean-Manriœ  donna  sa 
démission ,  et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Clèves.  Entre  antres  embeHissements  qotl 
it  dam  ta  ville  de  ce  nom ,  il  Crat  citer  le  jar- 
din que  Voltaire  a  décrit  avec  tant  de  charmes 
dana  S09  Vofage  è  Berlin.  A  la  Bibliothèque 
impértale  de  Paris  se  treovn  «un  recueil  de  des- 
sins coloriés  de  te  main  du  prim»^  et  repi^ésentant 
les  principaux  animaux  de  ^Amérique  du  Sud 
(voff.  ta  notice  qu'en  a  donnée  Bloch  dans  la 
àlxième  partie  de  son  Ichtàyolasiêe  ), 

BaCrte,  BUtoriO'âraifUenHi.  —  Bncli  et  Grab«r,  Sn- 
cfklepidiê  1  cit.  jHah^mtHeê  V.  —  Wartka ,  Mm,  du 
BretiL 

Frédêric-Atigutte,  duc  de  Nassau^Vshigen , 
né  en  1738,  mort  en  1816.  H  était  feld-maréchal 
de  rfimpire  lorsqu'il  fut  appelé  «n  1803  à  suc- 
céder à  son  frère  Chmies- Guillaume,  qui,  à  la 
paix  deLonéyille,  avaft  cédé  le  comté  deSarbmck 
à  ta  Pranoe  contre  one  indenmilé  pécuniaire.  11 
entra  dans  la  Confédéni6on  du  BWn,  ce  qui  Im* 
vaint  une  augmentation  de  territoire  et  le  titre 
de  duc.  Après  la  bataille  de  Leiprig,  Il  abandonna 
ta  «anse  de  Napoléon,  et  joignit  ses  troupes  à 
celles  de  la  cealif  ion.  Avec  lui  s'éteignit  ta  bran- 
etee  de  Nassou-Usingen. 

6tit?/annne,  doc  de  Nassau,  né  en  1792,  mort 
en  1639.  Delà  branche  des  Nassau- Weilbourg. 
il  hérita  en  1816  de  tontes  les  possessions  de  ta 
ligne  atnée  de  sa  maison.  L'année  suivante  il 
donna  à  son  pa3^  une  constitution  établissant 
deux  «hanvbres  et  remettant  è  celle  des  députés 
le  vole  de  h'mpét.  Mais  il  eut  le  toft  de  prendre 
poor  premier  ministre  un  homme  imbu  de 
principes  absolntistes,  du  nom  de  Marschall,  et 
qui  engagea  avec  les  deux  assemblées  une  longue 
lutte  an  «ojet  de  l'emploi  des  produits  des  d<K 
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inaines  ducaii\  ;  pour  briser  toute  résistance  à 
ses  idées ,  IVl'arschall  ne  recula  pas  devant  les 
abus  de  la  force  les  plus  révoltants.  Ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1834,  que 
Tentente  fut  rétablie  entre  le  gouTernement  et 
les  chambres. 

Adolphe,  duc  de  Nassau,  fils  du  précédent, 
né  en  1817.  Ayant  succédé  à  son  père,  il  tint 
pendant  plusieurs  années  ses  sujets  sous  le  joug 
d'une  bureaucratie  tracassière.  Le  peuple,  écarté 
des  affaires  publiques,  ne  se  trouva  dune  pas  po- 
litiquement mûr  lors  de  son  affranchissement 
soudain  par  la  révolution  de  1848,  et  se  livra  à 
de  nombreux  excès.  Une  nouvelle  constitution 
devint  nécessaire;  rassemblée  unique,  qu'elle 
substituait  aux  deux  chambres,  se  réunit  en  mai 
1848;  en  majorité  démocratique,  elle  vota  dans 
l'espace  d'un  an  une  série  de  lois  organiques  des 
plus  libérales.  Le  duc,  suivant  le  système  de 
presque  tons  les  princes  de  TAIIemagne,  laissa 
libre  cours  aux  événements  ;  mais  peu  à  peu  il 
retira  une  grande  partie  des  concessions  qui  lui 
avaient  été  arrachéies.  Par  la  nouvelle  loi  électo* 
raie,  qu'il  octroya  en  novembre  1851,  il  parvint 
ù  faire  élire  une  chambre  favorable  à  ses  pro- 
jets réactionnaires;  cependant  elle  se  montra 
hostile  au  projet  de  loi  sur  la  chasse  qui  lui  fut 
soumis  en  1855,  et  qui  rétablissait  en  faveur  de 
quelques  privilégiés  les  droits  des  temps  féo- 
daux. Le  gouvernement  passa  outre  et  promul- 
gua la  loi ,  malgré  l'opposition  de  la  chambre. 
Un  autre  acte  inique  fut  l'instruction  commencée 
en  1853  contre  l'évèque  de  Limbourg,  qui  s'é- 
tait opposé  à  l'immixtion  de  l'administration, 
romposée  de  protestants ,  dans  la  nomination  du 
f'icrgé  catholique.  Les  chambres  élues  en  1858 
furent  entièrement  favorables  an  gouvernement; 
elles  s'associèrent  au  sentiment  du  duc,  qui  lors 
de  la  guerre  dltalie  se  déclara  le  partisan  de 
l'Autriche.  O. 

Conversationi-Lexikon.  —  IMerer,  I.exikon. 

NASSAC-siEGBic  (  Char  les- Henri' Mcolos 
OmoN,  prince  de  ) ,  célèbre  par  ses  aventures , 
né  dans  le  duché  de  Nassau,  le  5  janvier  1745, 
mort  vers  1809.  Il  appartenait  à  la  branche  ca- 
tholique de  Siegen.  Sa  légitimité  fut  contestée,  et 
voici  pourquoi.  Emmanuel- Ignace ,  son  aïeul, 
avait  épousé  Charlotte  de  Mailty  de  Nesic.  Celle- 
ci  avait  donné  le  jour  è  un  fifs ,  Maximilien , 
dont  elle  cacha  la  naissance  à  son  mari  et  qu'a- 
près la  mort  d'Emmanuel-Ignace  elle  fit  réins- 
crire sur  les  registres  de  l'état  civil ,  sous  le  nom 
de  Nassau-Siegen.  Le  conseil  auiiqne  de  Vienne 
avait  refusé  de  reconnaître  Maximilien  en  cette 
qualité.  Le  tuteur  du  jeune  Othon  s'adressa  au 
pariement  de  Paris ,  qui ,  par  arrêt  du  3  juin 
1756,  prononça  en  faveur  de  îa  légitimité.  Le 
conseil  aulique  considéra  cette  décision  comme 
nulle;  il  ne  Tarait  pas  attendue  pour  disposer  en 
faveur  d'un  autre  des  biens  de  la  maison  de 
Nassau  situés  en  Allemagne.  Frustré  dans  ses 
spérances,  le  jeune  homme  fut  obligé  de  se 
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faire  par  lui-même  une  position  dans  le  monde. 
Il  détiuta  de  lx>nne  heure.  Volontaire  à  quisK 
ans,  ensuite  aide  de  camp,  lieuteDant  d'idn. 
terie ,  capitaine  de  dragons ,  il  quitta  brtnqw. 
ment  les  armes  pour  accompagner  BoogiiaTitie 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (  1766-1769). 
Comme  lui ,  il  eut  part  aux  favears  de  la  rase 
d'Otaîti  ;  mats  ce  n'était  pas  là  de  la  gloire,  il 
crut  la  trouver  en  pénétrant  avec  le  cbeTaiiff 
d'Oraison  dans  les  déserts  de  l'Afrique,  et  son 
combat  avec  un  tigre  donna  on  certain  édat  ï 
sa  réputation  de  courage.  De  retour  en  Europe, 
il  entra  au  service  de  France,  en  qualité  (ie 
colonel  d'infanterie.  En  1779,  il  chercha  en  Tià 
à  surprendre  Tile  de  Jersey.  L'Espagne  étùt 
alors  en  guerre  avec  1*  Angleterre,  et  le  siège  «le 
Gibraltar  attirait  tous  les  regards.  C'était  m 
belle  occasion  pour  le  héros  aventureux.  A  peine 
arrivé ,  il  monta  une  des  batteries  flottaotes, 
imaginées  par  le  chevalier  d'Arçon,  et  il  eut  k 
bonheur  d'échapper  aux  dangers  de  cette  tenta- 
tive désastreuse,  où  plus  que  personne  il  anit 
montré  de  l'audace.  Le  roi  d'Espagne  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  lui  donnant  trois 
millions  en  cargaisons  de  navires, arecieiireTet 
de  major  général  de  son  armée ,  et  retoonst  ses 
titres  à  la  grandesse  de  première  classe.  Il  an^ 
quarante  ans,  et  sa  réputation  ne  lui  paraissait 
pas  encore  bien  assise  :  il  aspirait  ardemment 
à  de  plus  grands  exploits.  U  voit  une  espé- 
rance de  guerre  au  sud  de  la  Russie;il!Vole^ 
Catherine  II ,  bien  disposée  en  sa  raveor,  loi 
donne  le  commandement  d'une  escadre  destinée 
à  agir  contre  les  Turcs.  Le  succès  répondit  à  son 
audace  et  à  ses  promesses,  un  peu  présoiop* 
tueuses.  Avec  des  galères  et  des  hateaoip|its, 
il  attaque,  sur  la  mer  Noire ,  la  flotte  du  eapitan- 
pacha,  qui  lui  était  bien  supérieure,  s'empare  de 
plusieurs  vaisseaux ,  met  le  feu  aux  autres,  et 
dans  deux  ou  trois  combats  de  ce  genre  détruit 
entièrement  les  forces  de  mer  qui  lui  étaient  op 
posées  (1788).  Ces  Tictoires  furent  géDérelK^ 
ment  récompensées  par  Catherine,  qui  l'accueillit 
avec  distinction  à  Saint-Pétersbourg.  Il  avait  ob- 
tenu rindigénaten  Pologne,  et  y  avait  contractera 
riche  mariage  avec  Cluirlotte  Godika,  fille  d'un 
vaïvodede  Podiaquie.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric 
Guillaume  II,  avait  des  vues  sur  Tbom  et  surd'ao- 
trcs  points  de  la  Pologne.  L'Imi^ératrice^qui  h^ 
deviné,  choisit  Nassau  pour  en  avertir  les  c»ar> 
de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Madrid.  £o  n><^ 
1790,  menacée  par  la  Suède ,  elle  demandai  sob 
vice-amiral  de  nouvelles  victoires  sur  mer-  ^; 
Nassau  n'avait  pas  afTaire  aux  Turcs.  Il  ^^j^ 
d'abord  la  flotte  suédoise  sur  les  côtes  de  la  Fin- 
lande, l'enferma  dans  le  golfe  de  Viborg,et  ^ 
crut  maître  un  moment  de  Gustave  Illt  <pi'' 
avait  en  tète.  Mais  ce  prince ,  par  une  attaqof 
inopinée ,  surprit  Nassau ,  força  sa  ligne, cou^ 
six  galères  à  fond ,  et  lui  lit  perdre  quarante- 
quatre  bâtiments  (1790).  Cet  échec  le  refroidit 
probablement  pour  U  gloire  militaire,  et  il  ces<^ 
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(le  combattre  au  moment  où  la  révototion  fran- 
çaise maogurait  en  Europe  l'ère  des  prodiges  en 
fait  de  batailles.  Il  passa  son  temps  en  voyages. 
Paul  I<^r,  qui  lui  témoignait  peu  de  faveur,  lui 
conserva  néanmoins  ses  appointements  après  la 
mort  de  Catherine.  A  Tépoque  du  traité  d'Amiens, 
(le  Nassau  vînt  en  France,  attiré  par  le  désir  de 
voir  de  près  Tliomme  extraordinaire  qui  en  si 
peu  d'années  avait  fait  de  si  grandes  choses, 
(>t  dont  le  génie  et  Tadministration  en  promet- 
taient de  plus  grandes  encore,  il  ne  parait  pas  que 
de  Nassau  ait  fait  sensa^on  à  Paris,  son  beau  temps 
était  passé.  Il  ne  sortit  guère  de  la  vie  privée, 
it  termina  obscurément  sa  carrière.  Deux  écri- 
vains ont  parlé  au  long  du  prince  de  Nassau  :  le 
prince  de  Ligne ,  qui  était  son  ami ,  et  qui  était 
très -susceptible  d'engouement,  en  a  laissé  un 
i}rillant  portrait;  le  duc  de  Lévis,  dans  l'ouvrage 
([ue  nous  citons,  en  parie  d'une  manière  plus 
tempérée  et  plus  vraie  :  «  Le  prince  de  Nassau, 
«lit-il ,  connu  dans  toute  l'Europe  par  ses  courses 
«t  ses  exploits,  avait  commencé  par  faire  le 
tour  du  monde.  Il  était  grand  et  bien  fait; 
mais  sa  physionomie  était  peu  expressive ,  et 
son  esprit  ne  la  démentait  pas.  Ses  talents 
étaient  aussi  médiocres, que  son  intrépidité  était 
grande.  Ses  voyages  militaires,  si  promi>ts  et  si 
rapides,  ressemblaient  assez  aux  courses  des 
paladins  ;  et  quand  il  arrivait  de  quelque  cinq  cents 
lieues,  revenant  de  se  battre  ou  y  allant,  on 
s'attendait  à  voir  un  chevalier  de  la  Table  Ronde  ; 
il  paraissait ,  adieu  le  roman  ;  sa  présence  dé- 
senchantait; point  d'éclat,  point  de  brillant,  pas 
même  de  vivacité;  son  abord  était  froid,  ses 
manières  communes,  et  sa  conversation  plate. 
Arrangez  tout  cela.  M.  de  Nas^u  avait  la  plu- 
part des  qualités  qui  composent  les  héros  :  leur 
caractère  entreprenant ,  une  prodigieuse  activité, 
Tamour  de  la  gloire ,  et  un  souverain  mépris 
pour  la  vie.  Il  a  recherché  les  occasions  de  se 
signaler,  et  les  occasions  ne  lui  ont  pas  manqué  ; 
et  cependant  il  n'a  laissé  que  la  réputation  d'un 
aventurier,  et  pendant  sa  vie  il  eut  plus  de  cé- 
lébrité que  de  considération.  »  Il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  citer  aussi  ce  que  le  duc  de  Lévis 
dit  de  la  princesse  de  Nassau ,  «  grande  femme 
mince,  qui  avait  un  reste  de  beauté,  de  l'élé- 
gance dans  la  taille,  des  manières  nobles  et  po- 
lies, maïs  plus  d'imagination  que  de  jugement, 
de  l'esprit  sans  suite,  et  qui  avec  un  grand 
sérieux  racontait  les  histoires  les  plus  éton- 
nantes comme  paKaitement  rraies  ».  Mais  il 
vaut  mieux  renvoyer  au  livre,  et  finir  par  une 
anecdote  dont  n'a  parlé  aucun  biographe  que 
nous  sachions.  —  Le  prince  de  Nassau  avait  ren- 
contré dans  ses  courses  de  Turquie  et  adopté 
une  petite  fille  grecque,  nommée  Pholoé,  et  la- 
vait placée  chez  Mme  Campan  pour  son  éduca- 
tion. Sa  mort  laissa  la' pauvre  orphelme  sans 
soutien  ;  ce  qui  fut  un  titre  de  plus  aux  bontés 
lie  Mme  Campan,  qui  l'adopta  comme  l'enfant  de 
son  cœur.  Le  prince  l'avait  nommée  son  héri- 
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tière;  et  en  1814  et  1815  elle  fut  présentée  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  s'intéressa  à  son  sort. 
Un  secrétaire  d'ambassade  parvint  h  s'en  faire 
aimer,  et  l'épousa,  ir  parvint  à  faire  rendre  à  sa 
femme  de  grands  biens  en  Pologne  et  en  Crimée, 
et  l'orpheline  devint  une  grande  dame  russe  : 
caprice  du  hasard  ou  faveur  de  la  providence. 

J.  Chamut. 

(ouvres  ehtMet  du  prince  de  lA^ne;  b  toI.  In-s».  — 
Dac  de  Léris.  Souvenirs  et  portrait»;  ud  voL  tn-8«.  — 
Rabbe,  Botejonn ,  etc..  Biographie  de*  Contemporaint.  â; 

NASSAU  (Ernest  db).  Voy,  Ermest. 

N ASSAiJt  Voy,  Orange. 

NASSE  (Chrétien-Frédéric),  médecin  alle- 
mand, né  en  1778,  à  Bielefeld, morten  1861 .  Après 
avoir  exercé  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il 
l'enseigna  de  1816  à  1819  à  Halle,  et  ensuite  à 
Bonn.  On  a  de  lui  :  LMchenôffnungen  (  Sur  les 
Ouvertures  des  cadavres  );  Bonn,  1821  ;  —  Band- 
àuch  der  speciellen  Thérapie  (Manuel  de  thé- 
capie  spéciale);  Leipzig,  1830;  — Handbuch 
der  allgemeinen  Thérapie  (  Manuel  de  théra- 
pie générale);  Bonn,  1840.  Il  a  collaboré  très- 
activement  aux  recueils  suivants  :  Zeitschri/t 
fur  psychische  Aertzte  (  Revue  pour  les  mé- 
decins spirituallstes);  Leipzig,  1818-1821;  — 
Zeitschrift  fur  Anthropologie  (Revue  d'an- 
thropologie) ;  Leipzig,  1823-1827  ;  —  Archivfûr 
thierischen  Magnetismus  (Archives  du  ma- 
gnétisme animal  )  ;  —  Archiv  fur  medicinische 
Er/ahrung  (  Archives  d'expériences  médicales  ). 

Son  fils,  ffermann,  né  en  1807,  est  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  de  Marbourg;  il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  de  physiologie;  il  dirige 
depuis  1835  les  Untersuchungen  sur  Physio- 
logie und  Pathologie  (Recherches  physiologi- 
ques et  pathologiques),  revue  périodique.  0. 

Conversations-Lexikon. 
NASSBR   MOBAMMBD    (  Mélih  Ah),    Sultan 

mamlouk  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  delà  dynastie 
des  Baharides,  né  au  Caire,  en  1283,  mort  le 
6  juin  1341,  dans  la  même  ville.  Fils  du  sultan 
Kisawoun,  il  succéda ,  en  1293,  à  son  frère  aîné, 
Khalil  el  Aschraf.  Les  dix  premières  années  de 
son  règne  furent  agitées  par  des  guerres  san- 
glantes, tantôt  contre  des  ennemis  extérieure, 
tantôt  contre  des  émirs  révoltés.  Vainqueur  enfin 
de  tous  ses  ennemis,  il  étendit  son  autorité  jus- 
qu'à Malatiah  et  Anah  sur  l'Euphrate,  et  conclut 
une  paix  honorable  avec  les  Moghols.  Il  diminua 
les.  impôts,  protégea  les  arts,  encouragea  l'agri- 
culture, éleva  des  ponts,  des  digues,  et  creusa 
plusieurs  canaux,  entre  autres  celui  d'Alexandrie 
au  Nil.  Pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
à  ses  constructions  somptueuses,  Nasser  dépouilla 
de  leurs  richesses  ses  émirs  et  ministres.  11  fut  le 
protecteur  et  l'ami  du  célèbre  historien  Abouiféda, 
prince  de  Hannat  en  Syrie,  auquel  il  avait  confié 
la  garde  des  provinces  orientales  de  son  empirç. 

Ch.  R. 

Well,  Gesehiehte  der  Khalifen.  —  M.  Refnaud,  Iniro- 
ânetion  de  la  Géographie  d*At)oal(6da.  —  Makrlzi,  HiS' 
toire  des  Mamlouks, 
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NAssjs  ED  DIX  (AboU'Djafar  Mohammed 
Khodja  ben-Haçan  al-Tliotai)^  astronome 
liersan,  né  à  Thous,  dans  le  Kborasan,  en  1201, 
mort  le  2&  juin  1274,  à  Bagdad.  Favori  de  Hou- 
layou,  il  fut  chargé  par  ce  prince  de  iaconstruo- 
tion  de  Tobservàtoire  de  Méragba,  dans  l'Adzer- 
béidjaa,  ainsi  que  de  TinstallatioB  d'une  biblio- 
thèque «t  d'appareils  astronomiques.  Il  resta  à  la 
tête  de  oes  divers  établissements  jusqu'en  1271. 
Il  constroisit  des  machnies  hydrauliques  propres 
à  conduire  l'eau  sur  le  sommet  des  montagnes. 
Il  a  perfectionné  plusienre  instrumenta  astrono- 
miques. Ses  principaux  envragfs  sont  :  Akhïak 
el  Na98lr  (en  persan  )  ou  TmHé  de  morale, 
publié  en  extrait,  avec  une  traduction  latine, 
nous  ie  titre  :  Speàmen  «iitimnU  îibri  ffasi- 
reddmi ,  qui  inscr\bitwr  Akhluk  ghm  tfe  Mo- 
ribtUy  e  codioe  i>resdano  edltnm,  a  Carol. 
Schier;  Dresde,  1841,in-fot.  (Nassir  ed  Din  y  a 
oMnbiné  les  idées  de  Plalon  afeccclles<d'Aristote)  ; 

—  Traduction  per»anedu  Tetrahiblon  de  Pio- 
Umée;  et  Traduction  persane  de  VAlma- 
ftste  de  Fioiémée  (restées  lottes  deux  ma- 
Buscriles);  —  E^djé  itkhany  (en  arabe)  on 
Tablât  ilMitanienna  (dédiées  aux  deux  premiers 
Ukhans, on  milans  mo^iols  4e^en)t),L&  Biblio- 
(iièqne  érrii)ériale  de  Pans  possède  le  manascrit 
de  ces  tables,  faites  par  son  fils  Asyl  ed  Din,  ainsi 
qne  le  meiileiir  uommentaire  (  en  persan),  cehjt 
deOliah  Choignin.  On  n'en  a  fait  jusqu'à  présent 
qfoe  des  extraits  latins,  sons  le  titre  Tabula: 
geographicm  (des  longiludes  «t  latitudes,  par 
J. -Greavea);  LeyAe,  !6*S,  («-%•,  et  Londres, 
1652,  tn-4*.  Cette  dernière  édition  fonne  te 
vol.  VII  de  l'on^rage  de  Hodson  :  GeoçrapM 
grwd  minores.  Ifasair  ed  Din  a  encore ti^duit  en 
arabe  lea  É'kmente  de  Géométrie  d'Euclide, 
Cette  traduction  a  été  imprimée;  Rome,  1594 , 
in-4*,  et  Lon<ireB,  1657,  in-rol.  (édition  due  à 
Greaves).  On  peut  oomparer  un  petit  traité  fiar 
J.-C.  Gartz  :  De  interpretibm  et  explanato- 
ribus  EucMis  «roMcis  $ckedàasma  kigtori- 
€%pm  ;  Halte  en  Saxe,  1623 ,  Ib-4*.    Cà.  Rua. 

Jourdain,  Mémom  sur  le*  Oàterratkmt  ie  Ueragha, 

—  Histoire  deTaa^onomie  du  mtvaa  afe,  —  Hammer, 
liUUire  âe  4a  itU&rature  arabe. 


XÂTAUB  (Jérdme),  en  Mia  ffaMit,  je* 
sitite  espagnol,  né  à  Majorque,  en  1507,  mort  à 
name,  le  3  avril  1586.  Ami  intime  d'Ignace  de 
Loyola ,  il  entra  dans  ta  Compagnie  de  Jésna  en 
octobre  1545.  Apnès  avoir  reaipli  diverses  mis- 
âions  au  cdncHe  de  Trente ,  en  Afrique  et  en  Si- 
die,  où  11  établit  à  Me^sme  on  collège  d'ans  le- 
qael  fl  professa  la  tiiéologie  ti  itiébnen,  Jérdrae 
fit  profession,  ie  25  mars  1552,  et  avec  le  titre 
de  commissaire  il  fiit  «diergé  parle  fondateur  de 
son  «rdpe  de  primnlguer  en  Sicile ,  en  Portu- 
gal «t  en  Espagne  les  oonstitiltiotts  de  te  Sooit^. 
Lf  1**  novemire  1554,  ses  «oont^nes  le  donnè- 
rent pour  'Vicaire  général  à  Ignace  de  Loyola.  Le 
pape  Jttles  lit  le  désigna  Tannée  suivante  ponr 
accompagner  à  ta  diète  d'Augstxmrg  le  cardinal 


Jean  de  Morone,  lég^t  du  saiot-siége.  Le  19  jnia 
1 558,  après  avoir  déctioé  le  ijénéraUit  de  la  Ctsh 
pagnie,  qui  fut  donné  A  Layneai,  il  Xat  neoMpé  as- 
sistant de  GormanieftdeFraaceyetcntrefmtdtfu 
l'intérêt  de  l'ordre  diverses  BMssioos  en  Espace 
anprès  de  Philippe  II,  en  France  et  en  All^ 
magne.  En  mars  1566,  il  «ootintéoeniiqieiDeiit 
devant  la  diète  d'Angtbourg  les  droits  de  TË^se 
et  du  saint-ftiége ,  et  à  son  relour  à  Bone,  sol- 
liciia  comme  vicaire  ^néral  de  François  4e  Bar- 
^a  la  confirmation  pure  «t  simple  de  l'iostiliit 
d'Ignace,  auprès  de  Grégoire  XUL  Ëofia,  «^ 
passer  quelques  années  eâ  Flandw,  oeil  coau- 
cra  son  temps  à  l'onvrage  par  ieqnel  il  «t 
principalement  connu ,  et  qui  est  fort  redienbé 
des  anaateurs,  à  cause  des  i^avnraa  daot  il  fi 
orné.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Jedmdelma 
et  medUatiùnes  in  Svangelia  qum  m  teen- 
umct>o  miês^  êoerifieio  toêo  anno  la^ter, 
cum  ^orumdem  Mwa^gehorum  conoardaatii 
bàiiorix  integrUaU  sufficienti.  Acoaùt  et  <i* 
dex  Msteriam  ipsam  BvamgeUcaM  m  ar<â- 
nem  iempmis  vUm  Chritti  dUtnbuen»:  io* 
vers,  1594«  in-foL,  titre  «rave,  pp.  SK.  Cd 
ouvrage,  dont  le  prin  eat  encore  fort  élevé  dm 
les  YeaUes^eatonaéde  153  magnifiques  piaachn 
gravées  sur  enivre  par  Jérôme,  Antaiae  cl  im 
Wieri&,«t  Adrien  Collaért,  d'après Ifs demi 
de  Martin  de  Vo6  ot  de  Bernardin  Paiaai<Mte 
première  édition  est  préférée  povUbeaalédes 
épreufiet  à  eeMea  qni  ont  élé  frites  i  àireR* 
1^96,  A  Anvers  et  à  Mayenoe,  1607,iD-fi»^ 
On  traove  quelquefois  séparément  les  fkmàa 
de  cet  ouvrage  avec  le  frontispice  gravé,  àâé'k 
l5Mi.  pes  gravores, copiées «t  gravées  nr ader, 
ont  servi  à  iUiistr«r  nne  V4e  de  Jétwf-^^^» 
par  rabbé  Brispot;  Paiit,  1853,  2  vai.iB-M^ 
en  tète  de  laquelle  on  trouve  me  Aa(itt  mt 
Natatti  et  TexplioatM»  des  gravures  par  ïi^Kt 
de  cet  article.  On  n  «nssi  de  J.  Natalis  :  SOo- 
limén  Constitutionee  et  Declaratioms  tndi 
Patrie  noetri  içnatii  et  admonitiotm  pn 
superiaribusy  ms.  oonsen^  dans  la  }M^ 
thèqoe  4e  l'ordre  à  Rome.  H.  F. 

R.  FlMTBtft,  IfoUee  mirteP.  Jér&me  f/OalU,  Mol». 
et  isse,  la-s»,  M  p^ 

XATALB  (  Tomma$o)y  marquis  oe  MoiniBa- 

SATO,  puèlioiste  italien,  né  en  1735,  à  ftlenn^i 

où  il  est  mort,  en  1819.  Il  remplit  dansaso  pt^ 

diverses  fonctions  puUiqoea.  Ses  études  ftireaC 

pardeulièr^ment  drrigfos  vei«  la  pbilaAphie,  » 

droit  et  la  légM«tion  criminelie;  il  était  an» 

bon  iMlléaâate  et  cnttlvaît  la  poésie  italieDoeivee 

succès.  D'iittmeur  anturellement  mébnmiifi^f 

il  passa  k  pins  grande  partie  de  sa  viedns» 

retraite ,  et  ce  ne  fut  que  sur  les  instancei  ra- 

térécn  de  ses  amis  qu'il  te  décida  à  livrer  aei 

OMivres  5  l'impression.  U  a  pnUié  en  italiea  :  u 

PkUoeepièie  de  Jseibnii;  Palerme,  175A,t»-'^' 

poèoae  didactiqvc  d<>dié  A  f  académie  de  LcipiiS 

et  qm  lut  prohibé  en  Sicile  à  cauaed'an  p»^ 

où  rerrenr  est  repréoeotée  m»  la  fi^  ^^ 
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inoine;  —  Discours  à  la  louange  d'Emmanuel 
iHCchfsi'PaUi;  ibid.,  1767,  in-4*»;  —  Ré- 
flexions politiques ^  relatives  à  VefficacUé  et  à 
la  nécessité  des  peines  portées  par  les  lois; 
ibid.,  1772,  în-8"  ;  loin  de  se  prononcer,  comme 
Reccarb,  contre  U  torture  et  la  peine  de  mort, 
il  juge  ces  peines  nécessaires  pour  la  répression 
de  certains  crimes;  —  Commentaire  sur  U 
onzième  $  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix 
dr  Grotius,  inséré  en  1773  dans  les  JVo/isie  dei 
leUerati;  —  Réflexions  relatives  aux  dis- 
cours de  Machiavel  sur  Tite  live;  —  des 
poésies  et  la  traduction  des  six  premiers  chants 
de  V Iliade ,  dans  des  recueils  littéraires.    P. 

TJomini  illugtrt  di  SirilUt. 

!(ATAL1  {Ptetro  DE*),  CD  latin  de  Natalibus^ 
hafpograplîe  Italien,  né  à  Venise,  florissait  v«rs 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  Issu  d*une  ancienne 
famiOe  patricienne,  il  fut  d'atMrd  curé,  puis 
éTÔqne  dTEquilinm,  ville  détruite  et  que  Ton 
croit  fttre  la  même  que  Jesolo  ou  CaTallino»  dans 
la  marche  Trevisane;  il  vivait  encore  en  1376. 
On  lai  doit  un  Catalogus  sanctorum  et  gesto- 
rum  eomm  ex  diversis  voluminibus  collée- 
tus  (Venise,  1493,  in-fol.)»  ouvrage  qu'il  com- 
posa de  1369  à  1372  et  qui  fut  revu  et  édit«'  pour 
la  première  fois  par  Antonio  Vcrlo,  noble  de  Vi- 
cence;  il  a  été  traduit  en  français  |)ar  Gui  Bres- 
lay  (Paris,  1523-1524,  2  vol.  iu-fol),  d'après  une 
édition  très-augmi'ntée  du  P.  Castellano.  L'au- 
teur, qui,  comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains ,  est  tout  à  fait  dépourvu  de  critique ,  a 
introduit  dans  son  recueil  tous  les  personnages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  les  empereurs  qui  ont  Ca- 
vorisé  le  christianisme,  des  héros  légendaires, 
tels  que  Roland  et  Oliviei',  etc.  S'il  faut  en  croire 
le  témoignage  d'Apostolo  Zeno ,  qui  le  premier 
a  donné  sur  cet  évêque  des  renseignements  pré- 
cis, NataK  serait  encore  l'auteur  d'un  puéme 
Rianu^rit  tu  terza  rima^  dont  le  sujet  est  le 
vovage  du  pape  Alexandre  (H  à  Venise.    P. 

A.  Zpno,  Disterttnioni  Tottlam,  11,  Si.—  Lcbcuf 
(AlkM).  Lettre  tfant  te  Mtrcnre  de  frmwe,  dot  iTB. 
—  AffMttal,  SerUtari  f^nntmrU, 

MAVkàA  {Cariij^  éà  le  i^wardoUno,  peintre 
de  l^école  de  Crémone,  né  vers  1590 ,  fhait  «n> 
core  en  16C3.  Élève  dans  sa  patrie  d'Andréa 
Mainardi  et  i|«  Gnide  À  Bologne,  Il  étn<iia  su  sa 
à  Roue;  mait  il  adopta  le  atyle  des  Carradie. 
Bien  que  Zalst  dise  qae  Jfatali  s'adonna  de  pré- 
féfenoe  à  l'arohiteciure,  nous  ne  connatMaons 
aucun  toùÊuntmi  qni  puisse  ini  être  attribué 
avec  certitude.  Une  Sainte  françniêe  romaine^ 
a  relise  Saint-Sigisnond,  passe  pour  son  meil- 
leur tableau.  B.  8.— n. 

Zabi..  AoOste  stcriehe.  -  GfMKll,  Cuidm  moHcù^ 
merm  di  Cremoma, 

3CATAL1  (Giovanni) ,  poète  et  médecin  ita- 
]ten«  né  le  16  mars  1642,  à  Messine,  mort  vers 
1730.  Ses  études  terminées  an  collège  des  Jé- 
SBites,  il  «!af1onna  h  In  philosophie  péripalétl- 
cienne,  puis  à  fa  mèdedne ,  et  fut  reçu  doctcnr 


en  1661.  Nommé  à  la  même  date  secrétaire  dn 
magistrat  de  Messine,  il  devint  en  1673  secré- 
taire perpétuel  ;  nais  cet  emploi  ne  rempècka 
pas  de  pratiquer  son  art  et  de  cultiver  les  helles- 
lettres.  En  1678  il  remplaça  Musarra  daasi  la 
chaire  de  philosophie.  U  appartenait  à  toutes 
les  académies  de  son  pays,  et  entretenait  des  re- 
lations avec  plusieurs  savants,  entre  antres 
Jean  de  Vintimille  et  le  P.  Maxzara.  On  a  de  lui  • 
Idea  del  per/elto  JUoso/o,  oreaione;  Naples, 
16A9,  in-4^;  -r-  Con<ii//n/éones  medécx,  en 
italien  ;  —  des  pièces  de  ners,  insérées  dans  dif- 
férents recueils.  P. 

Mnngllore,  Bibliotb,  sicuta,  L 

NATAU  (Giuseppe)^  peintre  de  TèoeledeCré- 
mone,  né  en  1692,  À  Ca^al-Maggiore,  dans  le 
Crémonais,  mort  en  1722.  Il  peignit  avec  succès 
f architecture,  la  perspective  et  les  arabesques 
dans  le  style  antique  «  s*étant  formé  à  Bologne 
par  l'étude  des  ouvrages  dn  Dentene,  deOolonna 
et  de  Miteiii.  On  foue  partioulièrement  en  kri  le 
goût,  la  donoenr  et  i^hamonie.  il  travaillait  avec 
une  prodigieuse  rapidité  ;  aussi  ses  onvnges 
sent  ils  très-oombreax  en  Lembandie.  On  ad- 
mire à  Crémone  les  freeqnes  dent  îl  «■nohit  le 
palais  Vidoni  et  repliée  de  Saint-Sigiemond.  fl 
eut  pour  élève  son  Ms  G/Hmannï-Satti^a^  ses 
trois  frères  Franoe^co^  Lorento  et  Ptetro, ^  et 
Giov.-Batt.  laïst,  iliistorien  de  l'éoole  de  Cré» 
meoê.  £.  B— n. 

EaIjK.  yotixie  ttoriche  éi  ^Utari  eremonmi.  •—  LnKI, 
Storia  pUtorkM.  —  Tleoxzi ,  DizUmano.  —  GratselU, 
GuUta  ttorico-9aera  ai  OremonOm 

HATALi  (FroneescD  ),  peintre  italien,  frère  du 
précédent,  né  à  Casal-Maggiore,  noort  à  Parme, 
vers  1723.  Élève  de  son  frère  Giuseppe,  il  Veut' 
porta  sur  Jui  en  distinction.  U  lîit  ennjpleyé  à  de 
vastes  travaux  pour  les  ^lises  de  la  Lomhardie 
et  de  la  Toscane,  et  pour  les  ducs  de  Massa,  de 
Modène  et  de  Parme.  Oans  cette  dernière  ville, 
on  remarfue  ia  décoration  des  églises  Sainte- 
Thérèse  et  délie  Giazie.  A  Massa,  il  a  peint  la 
voâte  de  ia  grande  saiie  da  palais  ducal. 

£.  B— M. 

ZAlst,  J¥otiiie  gtoricke,  -  firaMclU.  Àbbecedario  dH 
ftiCfori  crmnonesi.  —  GraudU ,  Guida  tfi  Crentona. 

HATALis  (  Michel),  graveur  belge,  né  à  Liège, 

en  1609,  mort  dans  la  même  ville,  en  1670.  Fils 

d*on  graveur  de  monnaies,  îl  prit  le  goût  des 

arts  en  voyant  travailler  son  père,  et  acquit  sans 

maître  la  pratique  de  Vart  qoll  devait  exercer. 

S'inspirant  des  «Buvnes  de  Charles  «le  Mnllery, 

d'Anvers,  il  connneBça  à  graver  de  petits  sujets 

de  dévotion  qu'il  vendit  fructneusement  H  vint 

alors  travailler  à  Paris,  pnis  se  décida  A  Caire  ie 

voyage  d'Italie.  A  Rome,  sons  la  diredien  de 

Sandrardt,   il  eonoonrut    aviec  Mèllan,   Blo- 

mnert,  etc.,  à  Texécution  des  planches  de  la  irii- 

Urie  Qiustkiiani,  Vers  1640,  il  revint  dans  son 

pays,  et  k  partir  de  ce  moment  en  le  voit  Ira- 

vaUler  Untôt  à  Liége>  tantôt  à  Paria^  tantét  à 

Anvers.  Il  a  gravé  une  partie  des  portraits  dn 

livre  de  Jean  Valdor,  Lei  Trktnifilèeâ  de  Uiui» 
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le  Juste  (1645).  On  lui  doit  encore,  outre  un 
grand  nombre  de  gravures  d'après  Titien,  "Bu- 
bens,  Poussin,  Sébastien  Bourdon,  Philippe  de 
Cliampaigne,  le  frontispice  des  Cinq  Ordres  d'ar- 
chitecture de  Palladio  de  la  traduction  de  Le 
Muet  (1645),  et  les  portraits  de  Vabbé  Guil- 
laume NatalïSf  du  comte  Fréd.  de  Mérode, 
de  la  comtesse  Ernestine  de  Nassau,  de  Vem- 
pereur  Léopold  /«^«  etc.  En  1648,  il  Tut  nommé 
graveur  de  l'électeur  de  Cologne  et  inspecteur 
des  poids  et  mesures.  Michel  de  MaroUes,  dans 
ses  Divers  Graveurs^  a  consacré  on  quatrain  à 
Natatis  : 

De  MIebel  NatâiU ,  comme  de  u  Chartrente , 

On  aime  le  bnrin  poor  son  trait  gracieux; 

Set  antiques  si  doux ,  qnl  plaisent  tant  aux  yeax. 

Sont  d*un  air  élevé,  d*nne  main  généreuse.  R.  H— y. 

^bbeeedario  de  K ariette.  —  Le  Blanc,  Manuel  de  To- 
tnatettr  d'estampes.  —  BecdeUévre-Hamal ,  Biogr.  Hé- 
çeùtse,  II. 

NATAL1S.   Voy.  NAT4LB. 

NATHAN  BBNWÉCHIRL,  savant  rabbin,  mort 
à  Rome,  en  1 106.  Il  était  disciple  de  Moïse  Dars- 
chan ,  et  devint  président  de  la  synagogue  de 
Rome.  Il  est  Tauteur  d'un  lexique  des  deux  Tal- 
rauds,  qui  porte  le  titre  d^Aruch,  ce  qui  lui  a 
valu  le  nom  de  Baal  Àruch.  Cet  ouvrage,  qui  a 
beaucoup  servi  à  Munster  et  à  Buxtorf,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  en  1480  (voy. 
Rossi,  Annales  hebraicx  typographicx);  il  a 
paru  ensuite  à  Pe^aro,  1517,  in -fol.;  Venise, 
1531,  in-4'',  et  1553,  in-fol.  ;  BAIe,  1599,  infol.; 
Amsterdam,  1655,  in-fol.;  la  meilleure  édition 
fut  donnée  par  Phil.  d'Aquin,  Paris,  1629,  in- 
fol. •  O. 

Buxtorf,  BMiotheea  rabbinica.  "  Wol/,  BUa.  he- 
braiea. 

NATHAN  (Isaac),  surnommé  Mardechai, 
savant  rabbin ,  vivait  au  quinzième  siècle.  Sur 
rexemple  des  chrétiens,  il  composa,  le  premier 
parmi  les  juifs,  une  concordance  des  mots  du 
texte  hébreu  de  la  Bible;  ce  livre,  intitulé  Méer 
Neliv  (  Lumière  du  sentier  ),  parut  à  Venise, 
1524  et  1564,  in-fol.  ;  BAIe,  1581  ;  Ropne,  1620, 
avec  des  additions  de  Calasio;  l'édition  la  plus 
estimée  est  celle  de  Buxtorf,  Râle,  1632.  Na- 
than a  laissé  en  manuscrit  :  Mivtzar  Hzchak 
(Fortification  d'Isaac),  ouvrage  dirigé  contre  le 
christianisme  ainsi  que  son  Tocachad  Malhé 

(Réfutation  d'un  séducteur).  O. 

Wolfp  BiblMheca  hebraiea.  -  Rossi,  BiblMAeca 
giudaiea  anticristian'a. 

NATIVITÉ  (Jeanne  Le  Rotem,  sœnr  de  la), 
visionnaire  française,  née  à  La  Chapelle-Janson, 
près  de  Fougères  (  Bretagne),  le  24  janvier  1732, 
morte  à  Fougères,  le  15  août  1798.  Reçue  sœnr 
converse  dans  le  couvent  des  Urbanistes  de  Fou- 
i;ères,  oh  à  l'Age  de  dix-huit  ans  elle  avait  été 
admise  comme  domestique ,  cette  fille,  dont  l'é- 
ducation était  complètement  nulle,  crut  avoir  des 
apparitions  et  des  révélations  célestes.  Ses  con- 
fesseurs successifs,  auxquels  elle  en  fit  part, 
cherchèrent  à  calmer  son  imagination  troublée  ; 
mais  un  d'entre  eux,  moins  éclairé  ou  plus  cré- 


dule, confirma  la  sœar  dans  ses  pieuses  rèTeries. 
L'abbé  Genêt  se  fit  dicter  par  elle  ce  qu'elle  pré- 
tendait avoir  vu  ou  entendu ,  et  à  la  mort  de 
cet  ecclésiastique,  arrivée  en  1817,  lesmanoscriU 
qu'il  possédait  furent  vendus  à  un  librairp,qo 
les  publia  sous  le  titre  de  :  Vie  et  Bévéladom 
de  la  sœur  de  la  Nativité  (  1817, 3  vd.  in- il). 
On  y  trouve  de  nombreuses  et  extraordiiuires 
révélations,  par  lesquelles  elle  prédit  beioc/«p 
de  choses  sur  l'Église  et  la  fin  du  monde,  ainsi 
qu'un  Recueil  d'autorités  en  faveur  deoei 
mêmes  révélations.  L'ahbé  Tresvaux  s'est  bien 
gardé  de  placer  le  nom  de  Jeanne  Le  Rojer  daas 
sa  Galerie  des  saints  et  antres  personnes 
pieuses  de  la  Bretagne,  faisant  suite  au  tnviil 
de  dom  Lobioeao  sur  ce  sujet.  On  fit  une  dm- 
Telle  édition  de  l'ouvrage  de  sœar  de  li  Katifib', 
en  1819  (4  vol.  in-8«  et  in-12).  Le4*Tolttœf 
supplémentaire  a  été  dicté  par  la  sceur  à  de 
religieuses  qui  avaient  méri  lé  sa  confiance  ;  oomne 
les  autres,  il  renferme  des  détails  qui  poumiot 
être  soumis  à  une  critique  sévère.  VAmdtU 
religion  et  du  roi  donna  une  analyse  et  a 
extrait  de  cet  ouvrage,  ayant  soin  de  preroir 
ses  lecteurs  «  que  Ton  ne  doit  pas  croire  M» 
les  révélations  de  la  soeur  comme  impiialeBMflt 
véritables  »,  précaution  qui  nous  parait  fort 
inutile.  H.  F. 

Âmi  de  la  netigion.  U  tS  et  1».  -  Feller.  Dkt.  Urt. 

NATOIRB  (  Charles-Joseph),  p«olr««lp*- 
veur  français,  né  à  ^Imes,  le  3  mars  1700,  mort 
à  Castel-Gandoifo  (États  Romains),  le 29  août 
1777.  Florent  Natoire,  son  père,  après  avoir éta- 
dié  la  peinture  et  l'archilecture,  viot  se  fi^ff^ 
Nîmes  ;  il  y  occupait  la  charge  de  ooosoleo  ï^^' 
En  1717  il  envoya  son  fils  à  Paris,  et  lepJjÇ» 
dans  l'atelier  de  Louis  Galloclie,  pui.«  daas  cdoi 
de  François  Lemoyne.  En  1721  Cliartf»  No- 
toire ,  ayant  remporté  le  premier  prix  df  pe»; 
ture  de  l'Académie ,  partit  pour  Rome  en  qw» 
de  pensionnaire  du  roi.  Son  tableau  de  «a- 
cours ,  représentant  Manué  offrant  un  lacrt 
fice  au  Seigneur  pour  en  obtenir  un  <^  (j* 
fut  SamJion  ) ,  est  le  premier  et  le  pia*  «"^ 
de  la  curieuse  collection  dite  des  pri\  deRwj 
conservée  à  l'École  des  beaux-arto.  E»  l'jf; 
Natoire  obtint  à  Rome  le  premier  prix  de  i  a 
cadémie  de  Saint  Luc.  De  retour  en  Fraj»?. 
il  se  fil  connaître  en  prenant  part  aux  exj»^ 
tions  de  la  place  Dauphine.  1l8'««î"»'*»**J'î^ 
grande  réputation  en  décorant  des  apl»"^*^ 
dans  une  manière  qui  se  rapproche  **?"?";  u 
celle  de  Boucher.  En  1734,  il  peigne  <»»"» 
chambre  de  la  reine  au  château  de  \er^j' 
La  Jeunesse  et  la  Vertu  présentant  a 
princesses  à  la  France.  Le 31  ocU^l^.^^ 
même  année  il  fut  élu  membre  de  i^?^ 
royale  de  peinture  (l)>et  nommé  9^^^ 
le  2  juillet  1735.  En  1736,  la  manufacture  «^ 


'S 


(1)  Son  tableau  de  récepUon  i  ''^"ifîïtBÎ'f* 
Fulealn  des  armes  pour  Énée,  faU  9»^  ^  * 
tloa  da  Louvre. 
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Gobelios  e\écuta,  d'après  ses  dessins,  trois  sujets 
de  tapisseries  représentant  Les  Amours  de  Cleo- 
pâtre  et  dTAnloine,  Plus  tard,  lorsqn'Oudry 
eut  l'entreprise  de  la  manufactare  de  BeauTais, 
il  fit  ÛUre,  également  sur  ses  dessins,  une  suite 
(le  tapisseries  représentant  VHistoïre  de  don 
Quichotte.  £n  1750,  Natoirc  fnt  chargé  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  des  Enfants-Trouvés.  Les 
peintures,  aujourd'hui  détruites,  dont  il  orna 
cet  édifice,  ont  été  gravées  en  seize  planches 
parFessard.  En  1751,  Natoire,  qui  jouissait  d'une 
très-grande  réputation,  fut  nommé,  en  rem- 
placement de  De  Troy,  directeur  de  TAcadémie 
de  France  à  Rome,  et  il  arrivait  dans  cette  ville 
pour  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  prédé- 
cessenr  et  exécuter  ses  dernières  volontés.  Le 
pins  important  des  travaux  qu'il  exécuta  depuis 
cette  époque  est  la  peinture  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église  Saint-Louis-des-Français.  Cet  ou- 
vrage lui  valut  d'être  nommé  chevalier  de  Saint- 
Michel. 

En  vieillissant,  Natoire  s'adonna  aux  pratiques 
d'une  dévotion  outrée.  Étroitement  lié  avec  les 
Jésuites,  «  il  admettait  dans  son  cercle,  dit  Ba- 
chaomont,  tons  les  boute-feu  de  la  sodété.  » 
Poussé  par  un  zèle  excessif,  il  s'avisa,  au  mois 
d'août  1767,  de  cliasser  de  l'école  un  de  ses 
pensionnaires,  l'architecte  Mouton,  qui  n'avait 
point  accompli  à  PAques  ses  devoirs  religieux. 
Mouton  se  défendit,,  attaqua  son  directeur  de- 
vant les  tribunaux  français,  et,  en  1770,  obtint 
du  ChAteletune  sentence  qui  condamnait  Natoire 
à  lui  payer  vingt  mille  livres  de  dommages-in- 
térêts (1).  Blalgré  le  scandale  causé  par  cette 
ridicule  affaire ,  Natoire  conserva  la  direction  de 
l'Académie  iusqu*ei^l774  ;  à  cette  époque  seule- 
ment il  fut  remplacé  par  Noél  Halle.  Mécontent 
et  oublié,  il  alla  finir  ses  jours  dans  une  petite 
Tille  des  États  romains,  à  Castel-Gaodolfo.  Il  a 
gravé  à  l'eau-forte  neuf  estampes  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  procurer.  Madeoaoiselle  Natoire, 
qui  vécut  constamment  auprès  de  son  frère  et 
l'accompagna  en  Italie,  peignait  an  pastel. 

H.  H-N. 

Archive»  d$  fart  fronçai*.  -  F.  Villot.  Notice  du 
tableaux  du  Loutre.  -  Méimlret  imédits  sur  la  viê  et 
le»  outragée  des  membret  de  eAead.  ro§.  de  peinture. 
—  Robert- DuinetDll,  Ae  Peintre  graveur  françait.  — 
L.  DoMleas,  Lu  jirtistu  fronce^  à  rétranger. 

NATTA  {Georges)^  jurisconsulte  italien,  vi- 
vait au  quinzième  siècle.  Fils  de  Henri  Natta , 
conseiller  du  marquis  dé  Montferrat ,  il  ensei- 
gna le  droit  canon  à  Pavie  et,  depuis  1477,  à 
Pise;  plus  tard  il  fut  chargé  parles  marquis  de 
Montferrat  de  plusieurs  missions  diplomatiques. 

|t)  La  Blbtlottiêqae  lnpérlale,potsède  le  manaieilt  do 
Mémoire  du  Sr  Mouton,  élire  de  rjeadâmie  Jrau- 
çoitê  urarekiteeture  à  Rome,  contre  le  Sr  Jfatoire,  di- 
recteur de  cette  école,  sur  une  coiUrainte  exercée  par 
ce  directeur  envert  plusieurs  élévei  pour  leur  faire  Jaire 
de»  confeuUms  et  communion»  et  en  rapporter  du  àil- 
'ctf,  net.  Ce  fflémoire  ctt  iuItI  d'one  réponse  et  donc 
répHqae  (collecUon  Joljr  de  Flearj,  a«SIO§).  V07.  Jtr- 
^hituderart/rançatt,  VI II,  «t. 


On  a  de  lui  :  De  siatutis  feminas  excludenii'- 
bus  a  successione  exstantibus  masculis  ;  Ve- 
nise, 1564,  in- fol.,  reproduit  dans  le  Tract atus 
tractatuum,  où  se  trouve  aussi  son  ouvrage 
De  pactis,  qui  parut  ^parement  à  Cologne, 
1693,  in  8*.  O. 

Pudroltu,  De  elari»  legum  interpretibu».  —  Fa- 
brocd,  dans  la  ÂaceoUa  Ceûogera,  L  XL. 

NATTA  (  ^arc-iln/otne),  jurisconsulte  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  %vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11 
étudia  le  droit  à  Pavie  sous  Ph.  Dedus  et  Jason, 
devint  sénateur  à  Casale  et  enseigna  ensuite  la 
jurisprudence  à  Pavie.  11  avait  des  connaissances 
très-variées,  et  écrivait  le  latin  avec  beaucoup 
de  pureté  et  d'élégance.  On  a  de  lui  :  De  Dei 
/ocu/tone;  Venise,  1558  et  15<M),  in-4";  —  De 
Deo  libri  XV;  Venise,  1560,  in-fol.;  —  De 
eloquentia  christianorum;  Francfort,  1562; 
—  De  pulchro  et  de  tinit^erst  fabrica  mundi; 
Venise,  1 567,  in-fol .  ;  —  Consilta  seu  responsa  ; 
Venise,  1 572,  in-fol.  ;  —  Orationes  academicx; 
Venise,  1560  et  1564,  ln-4^;  —  De  animx  im- 
mortalitate;  —  De  doctrina  principum: 
Francfort,  1603.  O. 

RoMtU ,  Sgllabus  »cript.  Pedemont. 

HATTBR  (Johann- Lorenz\  graveur  alle- 
mand, né  en  1705,  à  Biberach,  mort  le  27  octobre 
1763,  à  Saint  Pétersbourg.  Après  avoir  passé  / 
plusieurs  années  chez  un  orfèvre  de  Berne ,  il 
se  rendit,  vers  1730,  en  Italie  pour  se  perfection- 
ner dans  son  état.  Cédant  aux  conseils  du  baron 
de  Stosch,  un  des  premiers  antiquaires  de  Flo- 
rence, il  s'adonna  à  la  gravure  sur  pierres  fines, 
et  alla  suivre  à  Rome  les  leçons  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  Dès  qu'il  eut  acquis  de  la  répu- 
tation, il  se  mit  à  courir  le  monde,  rteidant  tan- 
tôt à  La  Haye,  tantôt  à  Londres.  Dans  cette  der- 
nière capitale,  où  il  se  maria,  en  1740,  il  devint 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  exécuta 
la  plupart  de  ses  plus  beaux  ouVhiges ,  entre 
antres  une  gravure  sur  diamant  pouf  lord  Jolm 
Cavendish.  A  Copenhague  et  à  Stockholm,  il  fut 
chargé  de  graver  les  sceaux  du  gouvernement 
et  des  médailles  royales.  Il  occupait  dans  les 
Pays-Bas  la  place  de  graveur  de  médailles  en 
chef  lorsqu'il  s'en  démit  pour  exécuter  à  Londres 
la  médaille  du  Couronnement  de  Georges  III. 
Quoique  ayant  beaucoup  à  souffrir  d'un  polype 
au  cœur,  il  se  rendit,  dans  l'été  de  1763,  à  Saint- 
Péterbbourg,  et  y  mourut  quelques  mois  plus 
tard.  Sa  précieuse  collection  de  pierres  gravées, 
d'empreintes,  de  médailles  et  de  gravures  fut 
acquise  par  le  gouvernement  russe.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  ta  méthode  antique  de  graver  en 
pierres  fines  comparé  avec  la  méthode  mo- 
derne; Londres,  1754,  in  fol.,  fig.;  il  en  avait 
fait  une  édition  anglaise,  dont  il  détruisit  presque 
tous  les  exemplaires  parce  qu'on  lui  en  avait 
marchandé  le  prix  ;  ~  Catalogue  des  pierres 
gravées  tant  en  relief  qu*en  creux  du  comte 
de  Bessborough;  Londres,  1761,  in -4°.  Mariette 
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a  (kmné  dMs  so»  Traiié  dês  pitres  ^avée» 
une  liste  considérable,  mas  iacomiilète,  des  tra- 
vaux de  cet  artiste.  K.       • 

NATTiBR  {Jtan-Mûrc),  peintre  françafs,  né 
le  17  mars  1685,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  7  sep- 
tembre 1766.  Son  père,  M^uvlfattier,  né  en  1642». 
mort  le  24  octobre  1705,  peintre  de  portrait  de 
quelque  réputation,  fut  reçu  membre  de  TAca- 
démie  royafe  de  peinture,  le  27  juin  1676.  Sa 
mère,  Marie  Conrfois,  étève  de  Le  Brun,  débuta 
dans  les  arts  avec  succès  en  peignant  la  minia- 
ture; mais  sa  carrière  fut  interrompue  de  bonne 
heure.  A  f  âge  de  vingt-deux  ans,  elle  devint  pa- 
raijrtique.  Jean-Marc  ffattier  eut  nn  talent  pré- 
coce :  à  quinze  ans  il  remporta  le  premier  prix 
de  dessin  de  l'Académie.  jy>uvenet,  son  parrain, 
sollicita  pour  lui  une  place  vacante  à  Pacadémie 
de  France  à  Rome;  mais  le  jeune  lauréat  préféra 
restera  Paris  et  user  de  la  permission  quil  avait 
obtenue  de  dessiner,  pour  les  faire  graver,  les 
taMeaux  de  la  galerie  de  Rubens  au  Luxem- 
bourg (().  En  1713  il  Ait  reçu  membre  agréé 
de  TAcadéraie.  Deux  ans  plus  tard,  cédant  aux 
instances  de  l'envoyé  de  Pierre  le  Grand,  à  Pa- 
ris, il  consentit  k  se  rendre  à  Amsterdam ,  d'où 
il  devait  passer  en  Russie  k  la  suite  du  czar. 
Mais  étant  revenu  à  Paris  après  avoir  fait  le  por- 
trait de  Vimpératriee  Ca^A«rt7i6etnntabfeao 
représentant  la  Bataille  de  PuUawa^  \\  revint 
sur  sa  détermination  première,  et  ne  put  se  dé- 
cider à  quitter  son  pays.  Nattter  avaft  partagé 
1  engouement  presque  général  pour  le  système 
de  Law.  La  déconfiture  <le  la  banque  et  la  perte 
d'un  procès  de  famtlte  assez  important  le  lais- 
sèrent sans  autres  ressoarees  que  celles  quit  pou- 
vait tfrer  de  son  talent.  A  partir  de  ce  moment 
il  se  mit  à  peindre  phis  particulièrement  des  por- 
traits, et  se  fit  promptement  une  grande  réputa- 
tion en  ce  genre.  H  peignit  tous  les  personnages 
marquants  de  son  temps,  et  parmi  eux  le  fMt' 
réchal  de  Saxe,  dont  le  portrait  est  aiijpnrd'hQi 
au  musée  de  Dresde;  ^impératrice  Mûrie-' 
Thérèse,  maintenant  au  musée  de  Bruxelles;  ta 
reine  Marie  Leekzinska;  mesdames  Henriette 
et  Adéledde,  filles  do  ror,  qui  figurèrent  au  salon 
de  1758  et  sont  au  musée  de  Yersailles;  le  DaU' 
phin  ;  la  Daupfiine;  mesdemoiselles  de  Beau- 
jotaiSf  de  Chartres,  de  Clermont  ;  elc.  te  che- 
valier d'Orléans,  grand  prieur  die  France,  le  char- 
gea d'achever  la  décoration,  commencée  par 
Raoox,  d'une  des  galeries  de  son  hôtel,  et  loi 
dbnna  un  logement  au  Temple.  A  la  mort  dti 

0)  «  Ces  dessins,  fattâ,  dit  Sfartelte,  »vee  beMomp  de 
soin  et  de  propreté,  mais  d'une  manière  si  froide  et  s) 
fort  élotKnéedecelledu  maître  flamand,  que  les  estampes, 
qui  fureol  gravées  par  ee  qua  nous  avinn»  de  melHeura 
graveurs  n'ont  donné  que  les  composilloas  ci  nltn  d« 
véritable  caractère  du  peintre.  »  Ces  deattln»  furent  ache- 
tés par  l.aw  en  17tB,  pour  le  prix  de  18,000  livres.  Pen- 
dant quelques  années  un  ne  sut  ce  qu'Us  étalent  devenus; 
nais  tk  rcparureat  à  b  vente  du  cabinet  Gak'naL  Les 
planches  des  gravures  qui  en  ont  été  faites  sout  actuel- 
lement à  11  chalcographie  du  Louvre. 


chevalier,  le  prince  de  Cont!  fit  vendre  au  profit 
dt  l'ordre  de  Malte  tous  les  tableaux  et  aolrei 
objets  ayant  appartenu  an  graad-priear.  Ratfis, 
touché  devoir  vendre,  sous  ses  yeux  et  à  Veocm, 
des  tat>leaox  qui  lui  avaient  cottté  <let  soms  e( 
des  travaux  hidnis,  y  mit  l'eKhère»  et  les  n- 
cbeta  (t). 

Autant  le  début  de  sa  carrière  avaft  été  bril 
lant ,  autant  ses  dernières  années  fbmit  rem- 
plies de  chagrin.  «  Bien  avant  que  ^'ètre  hors 
d'état  de  poovofr  toucher  le  pinceau,  il  fht  mal- 
heureux. La  guerre,  le  fléau  des  arta»  Pmeoes- 
tance  du  public,  h  goût  de  la  nouveauté,  Itiot  se 
réunit  pour  hri  faire  éprouver  le  phis  triste  aina- 
don.  A  cette  grande  aflltience  à  laquelle  il  éCnl 
accoutumé  succéda  une  désertion  preaqw  ta* 
tafe;  enfin,  il  ne  lui  re^  plus  die  ses  grande 
occupations  que  quelques  ouvrages  à  Ihûr  pour 
la  cour  commencés,  dans  des  temps  plus  bea- 
reux  (2).  B  Aux  chagrins  quil  ressentit  de  Fa- 
bandon  du  pu|)lic  et  de  ses  anciens  protecteur» 
vint  se  joindre  une  douleur  plus  grande  cncocc 
Son  fils  donnait  les  plus  grandes  espérances;!! 
l'avait  envoyé  en  Italie  pour  achever  ses  éfaides 
de  peinture.  Six  mois  après  son  arrivée  à  Book, 
ce  jeune  homme  se  noya  en  se  baignant  dans  le 
Tibre.  Les  trois  filles  de  Nattier  avaient  épousé, 
deux  d'entre  elles  les  peintres  ChalleetTocqué» 
la  troisième  M.  Brochier,  secrétaire  d'ambassacie. 
Réduit  k  un  état  voisin  de  la  misère,  re&seolanl 
les  premières  atteintes  du  mal  qui  le  rétint  aa 
lit  pendant  les  quatre  dernières  années  de  sa  Tîe, 
Nattier  fut  recueilli  par  son  gendre  ChaHe,  dtn 
lequel  il  mourut.  Il  avait  été  éhi  membre  de  FA- 
cadémie  le  29  octobre  1718,  sur  U  préseatatiaB 
d'un  tableau  de  Phihée  et  sm  eompagnmu pé- 
trifiés par  te/fet  de  la  tête  de  Medvse^^  fai: 
atijourdliui  partie  du  musée  de  Tour».  Le 
26  mars  r746  il  fut  nommé  profesi^eflr.  Les 
galeries  du  Louvre  possèdent  un  seul  de  aa  ta- 
bleaux; mais  pîusieurs  portraits  de  loi  onMst 
le  musée  de  Versatiles.  Il  exposa  anx  tSSféndU 
salons  de  1737  à  1763. 

Jean- Baptiste  Nattier,  peintre  dliistoir  . 
ftère  atné  du  précédent,  fut  reçu  à  TAcadéimek 
29  octobre  1712  y  sur  la  présenlatran  d'oo  la- 
bleau  de  Joseph  sollicité  par  la  femme  et 
Putiphar,  Compromis  dans  le  scandaleux  pro- 
cès de  DeschaufEbur  (3),  enfermé  à  la  Bastille 
et  prêt  à  subir  une  peine  infamante»  il  écbapfit 
au  sort  qui  le  menaçait  en  se  donnant  la  mort. 
Le  27  avril  1726,  il  se  coupa  la  gorgf  dans  a 
prison  avec  un  de  ces  oouteaax  sana  tranduBt, 

r  (1)  jtbréçé  delà  vie  de  M.  NaUier,  peintrt  «t  pn- 
fetteur  de  l'jtcadémié  ro^aU  de  peùiÂmw  «I  lU  toi- 
ture» par  M*«  locquA.  ta  ilie,  la  «b  séim»  da  r^S' 
demie»  en  Cèrrier  iTtl. 

(1)  Ibld. 

(9)  Voir  sar  raccasaUon  da  crloBe  de  ■odoatia  p«l^ 
contre  DescbaufTour,  NatUer  et  autres  :  Mmrital  de  Bar 
bler  (éd..  1817,  I.  kU\\  lea  Mélange»  àmariva  if 
BoUJourdain  (1801.  II.  886  )  ;  Lettre  <te  Voluicc  4  D'p- 
gental  (  10  mars  1716  )  ;  iléc£toiinaire 
Ucle  Amour  tœratiqne  ;  etc. 
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Uon  de  rCattîer  entratoa  sa  déehéance  de  membre 

dé  TAcadémie,  et  «m  taMeaa  de  réception  iîit 

rendu  à  aa  famille.  H.  H— h. 

A^Êfed€ario  de  MMrtette  et  Bocwmento,  d»M le»  Ar- 
ehivetde  VaHfrançai»,  —  P.  VUlot.  Notice  d§g  ta- 
NêOMX  dm  Lmmn.  -  JMfio<r»f  v»/6dU9^  et»  Mtnfrr» 
de  tjicad.  de  peinture. 

JiATUBKL  iPierre)^  historien  français,  né 
en  1602,  h  Châlo»8Hr-S8âDe»où  il  est  mort,  le  9 
décembre  1583.  De  famille  noble  »  il  fut  socces- 
sivement  chanoine  et  chantre  de  la  cathédrale 
de  Châloo,  grand  vicaîre  et  officiai  de  cinq  évé- 
qoes,  archidiacre  de  Tournas,  trésorier  du  dio- 
cèse de  Langres ,  et  priear  de  Saint-Julîen-en- 
Gérais  et  de  Beaone-la- Roche.  Il  a  laissé  deux 
ouvrages  estimés ,  et  souvent  cités  par  les  aa- 
teurs  bourguignons,  Hisioria  ecdesia  Sancii- 
Yincentii  Calnlonensis  et  le  Cartulaire  de 
Saini'Marcel'lèS'Cbdlon;  ce  dernier  est  à  la 

Bibliothèque  impériale.  P.  L. 

PaptUoo.  Bibt.  des  auteurt  de  Bourgogne,  II. 

KATZMBR  {Dubislaw  Gnéomar  de),  général 
prussien,  né  le  14  septembre  1654,  au  château 
de  Gutzmin,en  Poméranie,  mort  le  13  mai 
1739.  D'une  ancienne  famille  originaire  de  Fran- 
conie,  il  entra  en  1674  comme  volontaire  dans  le 
régiment  du  prince  Maurice  de  Nassau,  et  fit 
la  campagne  de  Flandre.  Fait  prisonnier  à  Piéton, 
il  fut  conduit  à  Reiras.  Remis  en  liberft,  il  s'en- 
gagea en  1675  dans  un  régiment  de  Suisses 
en  garnison  à  Arras.  L'année  suivante  il  assista 
an  siège  de  Maestrtcht.  En  1677  il  entra  dans 
Tarmée  de  son  souverain^  l'électeur  de  Brande- 
bourg, comme  lieutenant  de  dragons,  se  disr- 
tingua  dans  la  guerre  contre  les  Suédois ,  et  Ait 
noiiuné  en  1680  capitaine  d'état*  major.  Ayant 
reçu  deux  ans  après  le  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre,  il  prit  bientôt  en  aversion  la  vie  de 
cour,  et  obtint  de  faire  partie  du  corps  auxiliaire 
envoyé  par  Télecteur  en  Hongrie  contre  les  Turcs. 
A  son  retour  il  fut  nommé  en  1687  aide  de  camp 
général  de  ce  prince,  dont  le  successeur,  Frédé- 
ric Ii^  le  maintint  dans  cet  emploi  en  1687  et 
lui  donna  le  commandement  des  mousquetaires 
allemands.  En  1688  il  fit  partie  du  corps  envoyé 
au  prince  d^Orange,  pour  seconder  sa  descente 
en  Angleterre.  A  son  retour  il  fut  pris  par  un 
corsaire  français  et  gardé  plusieurs  mois  à  Dun- 
kerqoe  ;  il  parvint  h  s'évader,  et  se  rendit  à  Berlin. 
En  1689  il  accompagna  Télecteur  sur  le  Rhin; 
sa  brillante  conduite  à  la  prise  de  Bonn  lui  vahit 
le  grade  de  colonel  ;  pendant  les  années  suivantes, 
il  assista  aux  campagnes  contre  la  France,  et 
devint  fQénéral  roajor  de  cavalerie  à  la  paix  de 
Ryswick.  En  ITO}*  Il  contribua  beaucoup  à  la 
prise  de  Kaiserswerth,  et  alla  rejoindre  en  Flandre 
l'armée  de  Mariboroogh.  En  1703  il  fut  envoyé 
Htir  le  Danube;  il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Hochstedt,  où  il  fut  dangereusement  btessé. 
Promu  an  grade  de  général  lieutenant,  il  se  si- 
gnala à  la  bataille  d'Oudenarde  et  à  celle  de 
Itlalplaquet,  où  il  commandait  le  corps  entier 


des  Prussiens.  Après  la  parx  d*Utfe(.*ht ,  il  Tut 
chargé  d'organiser  le  régiment  d»  g^ns^d'armes»  ' 
qui  rendit  taalf  de  services  dans  les  gverres  sut^ 
vantes;  en  1715  il  assista  an  sîége  de  Stralsond, 
et  fbt  peu  de  temps  après  mis  à-  la  tête  de 
toute  la  cavalerie.  Le  roi  FrédérJe-GoillaDme  te- 
nomma  en  1728  général  feldi-marécM.  Ait  mi- 
lieu de  la  vie  des  camps,  N^tamer  avait  g^rdé  on 

goût  prononcé  pour  les  lettres  et  fes  sciences.  O. 
Panlt,  Uben  grouer  MeMm,  t  WUL  <-  HlrMàloft 
iJandbueh» 

NAV  (François),  poète  t^ançais^  né  vers. 
1715,  à  Paris.  Il  est  auteur  d'un  asiez  giand 
nombre  d^écrits  en  prose  et  eo  vers ,  parmi  les^ 
qnels  nous  citerons  :  Les  Dieux  protectettrs  dt 
la  France^  opéra;  Paris,  1744,  in-4o ;  —  Ésofte 
au  eiliage,  op.  com.;  Paris,  1750,  ar^c  Valois 
d'OrviUe;—  Iphis^ou  ha  filiê  ave  garçan^ 
op.  eom.;  Paris,  1757,  hi-12;  —  la  Grippe, 
com.  épisodiçue  ;  Paris,  1766,  in-8'  ;  —  Poésies 
diverses;  1747,  in-12  ;  —  Recueil  de  poésies 
saintes;  Paris,  1747,  iiiri2;—  Le  Nostrada- 
mus  moderne^  ou  les  oracles  chantants; 
Paris,  1757,  in-12;  —  Le  Bouquet  de  VamUié 
et  du  sentiment;  Paris,  1769,  in-8o,  avec  Catl> 
].ean.  On  doit  encore  à  Naa  plus  de  quarante 
almanacbii  chantants,  notamment  tes  Fables  de 
La  Fontaine  H  de  Phèdre,  mises  en  taude- 
tilles.  P. 

Sabatler.  Mm  troie  Siècles  lUUn. 

■AU  (Michel)^  missionoaire  français,  né  à 
Paris,  ea  1631,  mortdanslamâme  ville,  le  Smars- 
1683.  Fils  d'un  reoevenr  général  des  finance», 
dont  le  père  avaii  reçu  de  Henri  IV  des  lettres 
de  noblesse,  il  entra  che4  les  Jésuites  en  1656, 
et  ses  sapérieurs,  après  hu  avoir  confié  la  direo- 
tioa  des  études  des  deux  princes  de  Longpieville, 
le  destinèrent  aux  missions^de  L'Orient.  U  par- 
courut la  Mésopotamie,  la  Syrie,  la  Perse  et 
rvménie,  où  son  zèle  et  les  converaîoiH  qu'ii 
opérait  soulevèrent  plus  d'une  fois  eoatre  loi  les- 
musulmans.  Épuisé  de  forces,  U  revint  en  France 
en  1682.  On  a  de  lui  :  Voyage  nouveau  de  la 
Terre  Sainte,  enrichi  de  plusieurs  remar- 
ques servant  à  l'intelligence  de  la  sainte 
Écriture;  Paris,  1679  et  i7oa,  in- 12;  livre 
tout  à  la  fois  curieux ,  édiliaot  et  utile  ;  —  Bc- 
clesix  Romanss  Grxcxqus  vera  ifjlgies  et 
consensus,  ex  varOs  tum  recentitnis,  tum 
OMtiquis  monumentis.  Accessit  religio  chris- 
tianacontra  Alcoranumdefensa ;  Paris,  1680, 
iii.4'*;^  VÉlat  présent  de  la  religion  maho- 
métane;  Paris,  1681,  1685,  1687,  2  loL  in-12, 
traïkction  étendue  du  livre  latin  précédent  H.  F. 

Moréii,  Uut.  km.  -  MM.  des  Éanvatus  de  ta  Com». 
de  Jésus.  '->  Jtmmal  des  savants,  i8Si. 

NAU.  Voy.  0L0NN41S  (L*). 

RAVBBET  (  Christine- Bénédicte- Eugénie) , 
romancière  allemande,  née  à  Leipzig,  le  2  janvier 
1757,  morte  dans  cette  ville,  le  12  mars  181*. 
Fme  du  médecin  Hebenstreit ,  elle  reçut  par  les 
soins  de  son  père  une  excellente  instruction, 
supérieure  à  celle  qu'on  donne  ordinairement  aux 
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femmes.  Veove  d'uQ  médecin  de  Leipzig ,  elle 
épousa  en  secondes  noces  un  commerçant  de 
Naumbourg.  du  nom  de  Naubert;  elle  vécut  très- 
retirée,  très-attentive  aux  affaires  de  son  mé- 
nage. Elle  trouva  néanmoins  le  temps  d'écrire 
un  grand  nombre  de  romans ,  la  plupart  histo- 
riques, qui  eurent  à  leur  apparition  un  très-grand 
succès;  elle  les  pulilia  sous  l'anonyme  stricte- 
ment gardé  jusqu'en  1817.  L'année  suivante,  elle 
fut  frappée  d'une  maladie  qui  la  priva  de  la  vue 
et  de  l'ouïe.  On  a  d'elle  :  Wallher  de  Mont- 
barry;  1786;  —  Thécla,  comtesse  de  Thurn; 
Uipzig,  1788, 2vol.  in-8*  ; — Hermann  d' Unna  ; 
Leipzig,  1788,  2  vol,  in-8%  •—  Elisabeth  de 
Toggenbourg,  traduit  en  français,  aindi  que  les 
précédents;  —  Neue  Votksmaehrchen  der 
Deutschen  (Nouveaux  Contes  populaires  de  l'Al- 
lemagne); Leipzig,  1789-1792  et  1839,  4  Tol. 
in- 8**;  —  Conradïn  de  Souabe;  ~~  Gebhard 
de  Waldbourg;  —  Eudoxie;--  Walther  de 
Stadion;  —  Rosalda;  Leipzig,  1818,  2  vol.  ;  — 
Alexis  et  Louise;  Leipzig,  1819  ;  —  Turmalion 
£t  Latorla;  Leipzig,  1820;  —  Ic/s/c  Original- 
/romane  (Derniers  Romans  originaux)  ;  Leipzig, 
1827,  6  vol.  O. 

Scbindd,  Deutsche  SchriftteUtrimnen,  t.  II. 
M  AUCBB  (  Jacques- Louis  ),  médecin  français, 
né  au  Vigeots( Limousin),  le  18  mai  1776,  mort 
à  Paris,  le  5  juillet  1843.  Ses  ancêtres,  médecins 
aussi,  étaient  originaires  de  Franctie- Comté,  on  ils 
portaient  le  nom  de  Goyon.  Ils  vinrent  habiter 
le  Limousin  vers  1555,  et  se  distinguèrent  dans 
leur  art.  Lui-même  fit  ses  études  à  Paris  et  y 
fut  reçu  docteur.  Partisan  du  galvanisme  et 
•de  ses  lx>ns  efTets  en  médecine,  il  fut  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  galvanique,  dont  il 
devint  président.  Il  fut  aussi  successivement 
médecin  de  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles 
et  membre  de  la  Société  de  Médecine  de  la 
Seine,  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Pari% 
de  celle  de  Gênes,  etc.  Il  créa  en  18031e  Journal 
du  galvanisme,  de  vaccine ^  etc.,  et  remporta 
en  1823  le  grand  prix  accordé  aux  plus  dévoués 
propagateurs  de  la  vaccine.  Il  mourut  d'apo- 
plexie foudroyante.  On  a  de  lui  :  Nouvelles 
Recherches  sur  les  rétentions  d^urine ,  par 
rétrécissement  de  Vurètre  et  par  paralysie 
de  la  vessie  j  suivies  de  Remarques  sur  la 
gravelle;  Paris,  1801,  1803,  1806,  in-8'*;  — 
Pyrétologie  mëlhologique  de  Selle,  trad.  du 
latin,  avec  des  Notes  de  Chaussier;  Paris,  1802 
et  1817,  in-8*;  —  Mémoire  sur  la  manière 
dont  les  substances  résineuses  agissent  dans 
l'économie  animale,  à  la  suite  des  Végétaux 
résineux  de  Duplessy;  Paris,  1803,  in-fol.;  — 
—  Des  Maladies  de  la  vessie  et  du  méat  uri^ 
naire  chez  les  personnes  avancées  en  âge, 
1801,  1806,  1810,  1819,  in-12;  —  Traité  des 
maladies  de  V utérus  ou  de  la  matrice;  Paris, 
1816,  in  8*»;  —  Des  Maladies  propres  aux 
femmes;  Paris ,  1829,  2 1.  in-8';  ^  de  nom- 
breux arlicles  relatifs  au  galvanisme  et  à  la  mé- 


decine dans  plusieurs  joamanx»  reeoeiU  oq 
dictionnaires  scientifiques  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque ophthalmologique  du  doctenr  GaiDé 
(1820-1821).  L— I— E. 

Biographie  moâeme  (ISM).  -  Qaénrd,  La  Fmtt 
littéraire. 

NAOCLBRrs  {Jean"),  chroniqoeor  alleman), 
né  en  Souabe,dans  la  première  moitié  du  qntnzièfDi 
siècle,  mort  vers  1510.  Il  était  de  la  famille dtf 
chevaliers  de  Vergen.  Reçu  do<^enren  tbéokciif 
et  en  droit,  il  entra  dans  les  ordres ,  fut  précep- 
teur du  duc  Eberhard  de  Wurtemberg,  deviol 
en  1450  prévôt  de  l'église  de  Stnttgard ,  et  foi 
appelé,  dix  ans  après,  an  même  office  à  celle  do 
Tubingue.  Le  duc  Eberhard  le  nomma  eosnitr 
à  une  chaire  de  droit  canon  à  l'université  de  To- 
bingue,  dont  Nauclerus  devint  en  1477  reetnir 
et  plus  tard  vice- chancelier.  Nauclerus  a  écrit 
une  Chronique  du  monde  depuis  la  créatk» 
jusqu'en  1500,  précieuse  par  les  détails  qu'elle 
contient  snr  les  événements  dd  quinzième  «ède; 
elle  a  paru  sous  le  titre  de  :  Memorabiliuu 
omnis  «tatis  et  omnium  gentium  chronid 
commentarii;  Tubingue,  1501,  in-fol.;  ooe 
nouvelle  édition  avec  une  continuation  par  5r. 
Basel  fut  donnée  à  Tubingue,  1516,  2  vol.  infol.; 
la  Chroniqtie  de  Nauclerus  fat  aossi  publiée  î 
Colo}ine,  1544,  1564,  1509  et  t614,  infol.  On 
a  encore  ^e  Nauclerus  un  Tractatus  de  st- 
monia;  Tubingue,  1500,  in-4".  O. 

Adaoïl,  ^ilte  philoiophontm.  *  n.-G.  Moller,l)«  A'au- 
clero  (Altdoff,  169T.  1d-4«).  —  Bock,  GearAicUtder  t7ii»- 
venitât  TOàiagen.  —  FUchlln,  Memorim  tktologorm» 
wurtemberçentium, 

RAiTCEATÈs  d'Erythrée  (Noux&dnK  "Epv- 
Opaloç),  orateur  grec,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrième  siècle  avant'  J.-C.  Il  est  mentioaof 
parmi  les  orateurs  qui  conooumrent  pour  le  prK 
proposé  par  Artéftiise  pour  la  meilleure  oraison 
funèbre  de  son  mari  Mausole.  Disdple  d'isocrate, 
il  défendit  les  principes  oratoires  de  son  maître 
et  les  défendit  dans  des  écrits  sur  la  riiétorique. 
Nous  savons  par  Quintilien  qu'il  appliquait  k 
mot  oràaïc  {état  de  la  question)  à  la  considé- 
ration d'un  cas  sous  son  aspect  le  plus  général. 
A  l'imitation  d'isocrate,  qui  avait  écrit  des  mo- 
dèles de  discours  politiques  et  judiciaire»,  il  oono- 
posa  des  modèles  (  aujourd'hui  perdus  )d'oraisoB!^ 
funèbres. 

Il  est  deux  fois  question  dans  Eustathe  éun 
commentaire  d'Homère  par  un  sophiste  Nan* 
cratès  d'Erythrée  qui  parait  être  le  même  (fnf 
le  disciple  dlsocrate.  Y. 

Snldat,  «01  rooU  Isoeratei  et  TkêodeHes.  —  CicéroB. 
De  Orat .  III,  44.  *-  Quintilien,  Itut.  prtU^  III,  I.  * 
Derfjrs  d'HaUcarnanie.  vol.  11,  p.  It,  édlt  Sylboif.  '  f*- 
brtclus,  Blbliotheca  grmca^  vol.  I,  p.  4Si,  SiT. 

NAUCTDÈs  (Nonix^,;),  Statuaire  grec.  iîl« 
de  Mot  bon,  né  à  Argos,  vivait  vers  420  avul 
J.-C.  Il  fut  le  frère  et  le  précepteur  du  second 
Polyclète  d'Argos.  11  fit  une  statue  d'or  et  dlvoin' 
à*Hébé,  laquelle  était  placée  à  cOté  de  la  célèbrv 
statue  de  Héra  dans  le  Héneum,  près  de  .M>- 
oènes ,  une  statue  de  bronze  d'iïf  eate  et  pls-^ 


51S  NAUCYDES  —  NAUDÉ 

sieurs  statacs  d'athlètes.  Taiien  mentioiuie  de  lui 
Qoe  statue  de  la  poétesse  Erinne.  Pline,  qui  lui 
assigue  pour  date  la  90*  olympiade,  mentionoe 
de  lui  un  Mercure  JMcobole  et  un  Somme 
sacrifiant  ui\  bélier.  Outre  son  ffère  Polyclète, 
Kaucydès  eut  pour  disciple  Alype  de  Sicyone.  Y. 
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Panianlss,  II,  n.  «  ;  VI,  6,  S»  9.  -•  Tatleo,  Âdv,  Cr«p- 
cos,  51.  -  PUne,  OUt,  nat^  XXXIV,  ».  -^Thlcwcb, 
Bpoehen,  p.  l»S,  i»,  Ml,  181.  -  SllWg.  CaUxl.  ar^f. 

VJktDÈ  (Gabriel),  célèbre l»bliographe fran- 
çais, et  Tun  des  hommes  les  plus  Instruits  de  son 
temps,  né  à  Paris,  le  !•»  (L.  Jacob  et  Tomroasini), 
le  2  (  Gui  Patin),  ou  le  3  (  P.  Hallé)  février  1600, 
mort  à  AbbeviUe,  le  J9  (Niceron  et  Colletet).  on 
le  30  (Paliniana)  juillet  1653.  Naudé,  après 
avoir  achevé  avec  succès  sa  philosophie,  com- 
mença réhide  de  la  médecine,  et  c'est  aux  cours 
du  célèbre  Kené  Moreau  qu'il  se  lia  d'une  intime 
et  Inaltérable  amitié  avec  Gui  Patin.  Dès  sa  jeu- 
nesse (a  tenera  êstate,  P.  Hallé,  p.  2), Naudé 
avait  montré  une  vive  passion  pour  les  livres  ;  il 
put  la  satisfaire  de  bonne  heure^  car  il  entrait  à 
peine  dans  sa  vingtième  année  quand  le  prési- 
dent deMesmes  lui  donna  la  direction  de  sa  bi- 
bliothèque. Naudé  dut  pourtant  abandonner 
bientôt  une  position  qui  ne  lui  laissait  pas  le 
temps  de  suivre  ses  études  médicales,  et  il  alla 
en  1626  les  terminer  à  Padoue.  La  mort  de  son 
père  le.  rappela  à  Paris,  et  en  1628  laTaculté  de 
Médecine  le-  choisit  pour  prononcer  le  discours 
de  clôture  des  examens  et  l'éloge  des  nouveaux 
licenciés.  Ce  discours,  où  l'andenneté  et  la  gloire 
de  la  Faculté  (De  Àntiquilate  et  dignitate 
Scholx  mcdicx  Parisiensis)  étaient  développées 
avec  une  véritable  éloqutace,  attira  les  yeux 
sur  son  auteur.  Le  savant  Pierre  Dupuy  le  mit 
alors  en  relation  avec  le  cardinal  Bagni ,  qui 
remmena  à  Rome  et  lui  confia  sa  bibliothèque. 
Naudé  n'avait  sans  doute  pas  dit  encore  un  adieu 
définitif  à  sa  première  profession,  car  en  1633 
il  fut  nommé  médecin  de  Louis  XIII,  titre  d'ail- 
leurs purement  honorifique.  Désormais  c'est 
l'étude  des  livres  qui  va  l'occuper  tout  entier.  Il 
resta dou7«  ans  cliez  le  cardinal  Bagni  ;  à  sa  mort 
(24  juillet  1641),  il  devint  bibliothécaire  du 
cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape.  Cette  même 
année ,  Richelieu  avait  ordonné  d'imprimer  au 
hoMvre  Vlmiiation  de  Jésus-Christ  ;  de  nom- 
breux avis  et  de  nombreuses  rivalités  se  trou- 
vaient en  présence,  relativement  à  la  question 
de  savoir  sous  quel  nom  d'auteur  ce  livre  serait 
publié.  Dom  Grégoire  Tarisse,  <,énéral  des  Bé- 
néftictins  de  Saint-Maur,  intrigi^ait  pour  le  faire 
attribuer  à  Jean  Gersen,  qui  était  bénédictin.  Ta- 
risse se  fondait  sur  l'autorité  de  quatre  manus- 
crits qui  étaient  à  Rome;  Richelieu  voulut  les 
taire  examiner,  et  Naûdéfut  chai'gé  de  ce  travail. 
Ses  conclusions  furent  contraires  aux  faits 
avancés  par  Tarisse;  et  son  mémoire  tomba 
entre  les  mains  du  P.  Fronteau ,  chanoine  ré- 
gulier  de  Sainte-Geneviève ,  qui  naturellement 
faisait  honneur  de  V Imitation  à  un  génovéfain , 
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Thomas  A  Kompîs.  Fronteau  publîa  le  mémoire 
de  Naudé ,  et  celui-ci  se  vit  aussitôt  assailli  par 
toute  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Robert  de 
Quatremaire  et  Valgrave  écrivirent  contre  lui  et 
l'accablèrent  des  accusations  les  plus  odieuses. 
Ils  prétendirent  d'abord  qu'il  avait  falsifié  les 
manuscrits  qu'on  l'avait  cliargé  d'examiner^ 
puis  ils  l'accusèrent  d^avoir  été  corrompu  par 
les  Génovéfains,  et  d'avoir  reçu  un  prieuré  pour 
prix  de  ses  mensonges.  Naudé  repoussa  ces  ca- 
lomnies dans  plusieurs  écrits,  auxquels  ses  ad- 
versaires répondirent  en  renouvelant  leurs  in- 
jures; il  se  décida  enfin  à  s'adresser  à  la  justice, 
et  ce  singulier  procès,  après  avoir  fourni  aux 
avocats  une  abondante  matière  à  plaisanterie», 
ne  reçut  de  solution  définitive  que  le  12  février 
1652.  Mais  Richelieu  n'avait  pas  attendu  long- 
temps pour  donner  gain  de  cause  à  Naudé;  et 
au  commencement  de  1642  il  l'appela  à  Paris, 
voulant  en  faire  son  bibliothécaire.  Sa  mort,  ar- 
rivée quelques  mois  après,  laissa  Naudé  sans  em- 
ploi ;  Mazarin  le  plaça  aussitôt  près  de  lui  avec 
le  titre  que  lui  avait  donné  Richelieu.  Mazarin 
avait  en  efTet  conçu  le  projet  de  fonder  à  Paris 
une  bibliothèque  publique;  Naudé  s'associa  à 
cette  généreuse  pensée,  et  jusqu'à  son  dernier 
jour  s'y  dévoua  tout  entier.  En  janvier  1643  un 
chanoine  de  Limoges,  nommé  Descordes,  vint  à 
mourir,  laissant  une  lûbliotheque  de  six  mille 
volumes;  Naudé  en  dressa  rapidement  le  cata- 
logue, et  la  fit  acheter  par  Mazarin.  Telle  est  l'o- 
rigine de  la  bibliothèque  qui  est  devenue  une  des 
plus  riches  de  Paris,  et  qui  a  conservé  le  nom 
de  son  fondateur.  La  même  année  Naudé  acheta 
encore  six  mille  volumes  chez  différents  libraires  ; 
et  à  la  fin  de  1643  il  put  donner  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  France  le  spectacle  d'une  biblio- 
thèque ouvrant  ses  portes  et  communiquant  ses 
trésors  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  (1). 

Naudé ,  passionné  pour  cette  création,  qu'il 
appellera  plus  tard  sa  fille  bien  aimée  (  Aduis 
à  nos  seigneurs  de  Parlement),  avait  conçu  ^ 
pour  elle  des  destinées  que  le  temps  s'est  ehargé 
d'accomplir.  Il  avait  réuni  à  peu  près  tous  les 
ouvrages  réimprimés  en  France  ;  ceux  qui  s'é- 
taient publiés  à  rétranger  faisaient  seuls  défaut; 
Naudé  n'hésita  pas.  Il  fit  d'abord  un  court 
voyage  bibliographique  en  Flandre;  puis,  au  mois 
d'avril  1645,  il  partit  pour  l'IUlie,  d'où  il  rap- 
porta quatorze  mille  volumes.  Il  s'empara  en- 
suite des  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  Phi- 
lipsbourg,  parcourut  l'Allemagne  et  TAngleterre, 
et  porta  ainsi  à  près  de  quarante  mille  volumes 
la  bibliothèque  de  Mazarin.  De  rudes  épreuves 
allaient  commencer  pour  Naudé  :  la  Fronde 
devient  victorieuse,  Mazarin  est  proscrit;  le 
pariement  ordonne  la  vente  de  la  bibliothèque 

|l)  Il  n'y  avait  alora  en  Europe  que  trolii  blbltotbêqnec 
pobltqaes  :  KAmbroSlenne  à  M^Un,  la  Bortleyeane  a  Ox- 
ford, et  r  Angélique  a  Rome.  La  blbliotbéqne  du  Roi  a 
Parlji  ne  fut  publique  qn'*  partir  de  17ST;  elle  a?aU  même 
été  précédée  dans  eette  vole  par  la  bibllolbéqae  de  Saint- 
Victor,  qoi  l'était  devenue  en  16U. 
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da  cardinal.  Naudé,  qoî  n'en  sortoit  guère  que  i  &  été  rééàM  en  t644  avec  le 


pmtr  venir  à  la  mangeoire  (  Hascurat^  p.  272), 
répondit  à  cet  arrêl  par  une  éloquente  protes- 
tation, et  parvint  an  instant  à  en  arrêter  les 
effets.  IT  tni  faHut  pourtaqt  un  pett  plus  taré  as- 
sister à  la  vente,  ou  pliitât  au  pillage  d'ttae  fon- 
dation à  laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve, 
n  sauva  ce  qiiMl  pat  en  achetant  3.500  livres, 
somme  oonsidéraMe  pour  lui,  tous  les  ouvrage^ 
de  médecine;  pois,  le  cœar  navré,  il  partit 
pour  Stockholm,  où  la  reineChristine  lui  offrait  la 
direction  de  sa  btbliottièque.  Mais  bientôt  Ma- 
zarÎD,  vamqaeur  de  la  Frwiée ,  rentre  à  Paris  ; 
il  veut  reconstituer  sa  biMiottièque,  et  appelle 
Naudé.  Celui-ci  quitta  aussitôt  la  Suè<le  ;  mais 
la  dispersion  des  trésors  quil  avait  rassemblée 
avec  tant  d'amoor  lui  avait  poffé  nn  coup  dont 
il  ne  devait  pas  se  relever.  Déjà  souffrant,  les 
fatigues  du  voyage  abrégèrent  encore  ses  jours  ; 
il  pat  cependant  gagner  la  France,  et  mourut  à 
Abbeville.  Cette  perte  fut  vivement  sentie  dans 
le  mon^  savant  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  jeter  les  yeux  sur  te  Tumulus  Naudei  qu*a 
rassemblé  L.  Jacob,  son  ami.  Je  le  pleure  jour 
et  nuit,  écrit  Gni  Patin  (  lettre  du  21  octo- 
bre 1653).  «  naudé  vivait  en  vrai  pliilosophe,  dit 
Colletet,  n'ayant  d'autre  ambition  que  celle  de 
servir  son  maître  ;  sa  sobriété  était  presque 
passée  en  proverbe,  et  il  se  montrait  très-atta- 
dié  à  Mazarin,qai,  en  récompense d«  tous  ses 
services,  ne  lui  avait  accordé  que  deux  petits  bé^ 
néfices  :  le  canonicat  de  Verdun  et  le  priearé  die 
l'Artige,  en  Lhuonsîn.  Son  traitement  comme  bi- 
bliolliécaire  était  dedeox  cents  Kvres  seulement.  » 
la  Biographe  universelle  dédare,  d'après 
Chaudon ,  que  les  accusations  de  ceux  qui  ont 
ciierehé  à  Jaire  suspecter  les  principes  relt- 
gieua  de  Pfaudé  n*ont  pas  le  moindre  fon^ 
dément.  Sylvain  Maréchal  a  pu  calomnier  Naudé 
quand  il  a  placé  son  nom  dans  son  fameux  Dic- 
tionnaire; mais  de  là  à  faire  passer  Naudé  pour 
un  catholique  orthodoxe  il  y  a  lotn,  et  Gui 
Patitt  savait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard.   On 
peut  consulter  sur  les  croyances  religteuses  de 
Nandé  :  Gui  Palfai,  édit.  RevéiNé-Parise,  t.  II, 
p.  277,  47S,  479, 490,  508,  el  t.  Ut,  p.  758  ;  l6 
Mfaseurat,    p.   345;  Sainte-Beuve,  Portraits 
Httéroires,   t  If,  p.  461,  469,   472,    479;  et 
YÊfist&ire  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  p.  92. 
Nandé   a  immensément  écrit  ;  nous  citerons 
seulement  :  Le  Itfarfore,  ou  discours  contre  les 
Ubeltes  ;  Paris ,  1820,  fn-8"  :  ouvrage  tellement 
rare  que  pHisieurs  bibliographes  ont  été  Jnsqn'à 
en  nier  l'existence;  —  Instruction  à  la  France 
sur  la  vérité  de  t  histoire  des  frères  de  la 
Bose-^roUx;  Paris,  1623,  in-8*,  et  1674,  in-4*'  : 
Naudé  les  présente  comme  des  imposteurs  ;  — 
Apologie  pour  les  grands  personnages  fous* 
semmi  soupçonnés  de  magie;    Paris,  1625, 
in-8*;  réimprimé  en  1652,  en  1669  et  1712;  — 

Àdvis  pour  dresser  une  bibliothèque  ;  Paris,     o-  v ^w » 

1627,  in*8*^  :  cette  édition  est  rare;  nais  l'ouvrage  1  imprimeur,  s'entretieDoeot  des  libdles  publiés 


Traité  dtt  bi- 
bliothèques  de  L.  Jacob;  il  a  été  traduit  en  la- 
tro  par  J.-A.  Sdmtdt,  1703,  in-i";  —  De  AaA- 
f/uitate  et  dignitate  Scholm  niedicse  Pari* 
siensis;  Paris,  1628,  in- 8^  :  nooaai^s  dit  te 
quelle  circonstance  ce  diseaurs  »  été  pranoocé; 
—  Addition  à  Chistoire  de  Umis  XI,  conte- 
nant plusieurs  recherches  curieuses  sur  dir 
verses  matières;  Paris,  1630,  in-S";  réimprimé 
comme  supplément  ans  Mémoires  du  Coai- 
nes,  1713,  in-8*.  «  Ce  livre  ne  contient  pis  de 
simples  narrations ,  mais  des  rcinarquts  ci  de 
bonnes  preuves  que  nos  rois  ont  été  iBstruti 
dans  les  lettres ,  surtout  Louis  XI.  On  y  troore 
aussi  plusieurs  particularités  de  sou  règ^, 
comme  l'origine  de  riroprimerie.  On  peut  dire 
que  ce  traité  a  plus  de  mérile  perses  éigresskn 
littéraires  que  par  le  sujet  que  promet  le  titre* 
(Leiong,  Biblioth.  historique  )y^De  stvd» 
liberali  syntagma;  1633  et  1645,  in-8*»  :  boo 
traité  des  études;  —  QumsUo  iatropkUsh- 
gica  :  an  magnum,  homini  a  Venenis  péri- 
culum  ?  Rome,  1632,  et  Genève;  1850,  ifr8*;- 
Discours  sur  les  divers  incendies  du  mont 
Vésfuve ,  eê  parttcuHèremeni  sur  le  demter^ 
qui  commença  le  16  éécemère  1631;  Puis, 

1632,  in-S**  ;  inséré  ensuite  dans  le  tsme  IX  da 
Mercure  français  ;  —  Biblio^retphia  polética; 

1633,  in-12;  1637,  1652,  1645,  iB-24,ef  1642, 
iu-8*  ;  traduit  en  fraufais  par  C.  ChaUiK,  1642, 
m-8*;  —  QwxsHo  iatropkUoiogica  :  w  vUa 
hominum  hoéke  quam  olim  breoior?  1634  K 
1650,  in-S°;  "-  An  matutina  studîa  vesperti- 
nis  salubriora?  1634  et  1650,  in-8*  ;->  ils 
^teea^  medico  falleré  segrotvm?  1635,  in-S*; 

—  De  fata  et  fatalï  vUm  termimo;  tt3ô  et 
1640,  in-8*;  —  De  studio  militmri  sgntagma; 
1637,  in-4*'  :  ouvrage  alors  très-préosax  poor 
les  officiers  ;  —  Considérations  potittqua  sur 
les  coups  d'État;  Rome,  1839*  in-4*  :  éditioa 
extrêmement  rare  ;  on  lit  dans  la  préfaee  que  a 
livre  n'a  été  tiré  qu'à  une  douzaine  d^eseat- 
plairesau  lieu  des  copies  manuscrites  qu'd  es 
faudroit  faire  ;  W  avait  été  commandé  à  Rndé 
par  te  cardinal  Bagni  ;  fl  fut  réimprimé  eu  I75S, 
avec  de  nombreuses  additioas,  par  Louis  Dr 
may  ;  —  Joannis  CordesH,  eeeleaUt  Leme^ 
censis  canonici^  eiogiumy  eu  teie  du  BibCiS' 
thecas  Cordesianx  cataêôgms^  1643,  iB-4*, 
dont  nous  avons  indiqué  Teriglne  ;  —  De  HierS' 
nymjo  Cardanofudicium ;  Paris,  1843,  las*; 

—  De  Augusttno  Ifipho  philoêopho  fudienim; 
1845,  in  A*  ;—GaMe^  Ifaudmi  es  Mis 
discedentis  dnro6ocTT)piov  ad  au^eos;  1645, 
in-fd.;  —  Jugement  de  tout  ce  qui  a  até 
imprimé  contre  le  cardinal  MssorHi,  deptât 
le  sixième  janvier  fusques  A  la  déclaration 
du  1*^  avril  1650,  in-4'';  s.  I.  B.  d.  et  1659: 
cet  ouvrage,  ordinairement  désigné  sous  teaoo 
de  JUasruraff  est  en  forme  de  dialogue;  Saiat' 
Ange  (  Naudé),  libraire,  et  Maseorat  f  Ginio»t}, 
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contre  Mazaria,  et  font  une  téritable  apologie 
dtt  cardinal  ;  —  Remise  de  la  bibliothèque  de 
Mgr  le  cardinal  Bfazarin  par  le  sieur 
yaudé  entre  les  mains  de  M.  Tube^f  ;Vnm, 
in-4*.  Cette  pièce  n'a  pas  de  titre  dans  rorigtnal; 
celui  qae  nons  adoptons  est  emprunté  au  Tu- 
mulus  de  L.  Jacob  ;  —  Aduis  à  nos  seigneurs 
de  Parlement  sur  la  vente  de  la  bibliothè- 
que de  Mgr  le  cardinal  Mazarin;  in>4% 
s.  L  n.  d.  :  pièce  extrêmement  rare  ;  un  exem- 
plaire existe  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
à  Paris  ;  elle  a  été  publiée  successivement;  Franc 
forC'Sur-le-Main,  1654,  in4o;  dans  un  jour- 
nal dé  Leipzig,  Vergnûgungen  mûssiger  Stun- 
den^  partie  1",  p.  42;  dans  Le  Conservateur 
de  juillet  1768;  dans  les  Recherches  sur  la  bi- 
btiothèque  de  M.  Petit-Radel,  p.  271  ;  enfin, 
dans  le  Palais  Mazarin  de  M.  de  Laborde, 
p.  231  ;  —  Relation  du  sieur  Naudé  à  mes- 
sieurs Dupuy,  de  quatre  manuscrits  qui  sont 
en  italie  touchant  le  livre  De  Imifatione 
ChfiMi  y  faussement  attribuée  Jean  Gersen; 
1649,  ln-8*;  —  Requête  servant  de  factum 
au  procès  pendant  entre  G,  Naudé,  etc.  ; 
10&P,  fn-4* —  Advts  sur  le  factum  des  Béné- 
dictins; 1651,  in-S";  —  Raisons  peremp- 
ioires  de  C  Naudé,  demandeur  en  suppression 
d'infures  et  calomnies ,  etc.;  16&2,  ra-4*;  — 
Bibliographia  Kempensis;  1651,  in- fl*.  Naudé 
a  donné  des  éditions  estimées  de  quelques  ou- 
vrages de  Riolan ,  de  J.-B.  Donf,  de  Léonard 
Arctin,  de  Suarès,  de  Cardan,  etc.  H  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  deux  manuscrits  de 
Na«dé;  le  premier  (n*«^|^)  est  intitulé: 
Intseniaire  de  mes  livres  qui  sont  à  Rome^ 
ia*4®;  et  lé  second  :  Inventario  delli  llbri  ehe 
sono  presentemenle  netla  bibliotheta  delV 
JSmin'^  cardinal  Mmztarino  in  Roma^  sop- 
plément  français,  n*  4356.  On  troofe  encore 
parmi  tes  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale :  IHuerses  observations  tirées  de  quatre 
hures  ou  registres^  deux  dUceux  couuertz 
de  papier  bleu,  et  les  deux  autres  de  carton 
àlatie,  trottués  dans  Us  papiers  de  feu 
jf.  Naudèt  vivant  bibliotéqaire  de  monsei- 
ifneur  fSmineniissime  cardinal  Mazarin,». 
pour  iusUffter  quelle  a  esté  la  conduite ,  le 
megnage,  les  soinqs  et  la  fidélité  auee  la- 
quelle led,  deffwH  a  serui  Son  S,  pendant 
douze  années,  eu  qualité  de  son  bibUoté- 
qoirp,  supplément  français ,  n*  4356.  Lapoterie 
a  publié,  en  1667,  in- 18,  un  recueil  de  lettres 
de  Naudé,  et  Louis  Jacob  a  élevé  à  sa  mémoire 
un  Térltable  monument  par  la  publication  de 
sofi  Oabrielis  Naudmi  TUmutus,  eomptectens 
elogia^  epitàphiay  eormina,  tum  laHna  tum 
pffifica,  variorumvirorum;  Paris,  1659,  te-4*. 
Enfin,  on  a  imprimé  sons  le  titre  de  Ifaudaana, 
Parts,  I7at,  in-i2,  on  recueil  d'anecdotes  tirées 
des  oonversalhMMde  Naudé  ;  nneétlHIon  revue  et 
Irès^ngmenfée  de  te  Hvre  a  été  puMire  en  1703 
pr  Lnncelot,  Le  nom  de  Naudé  a  été  donné  en 


1805  à  une  des  salles  delà  bibliothèque  Maza- 
rine.  Alfred  Franklin.  . 

p.  B»\l^t  Gabrielu  Navdmi  Eloifium,  en  tète  dca  Epis- 
totte  publiées  par  Lapoterie,  et  en  tête  du  TUmuius 
fifaaâeei  de  tout»  Jacob.  —  J.-R.  Brythnea»  |J..V.  Roais), 
SpUMmmd  T§rrhmmmi  CoIorm,  i«M.  i  vol.  hi^fi.  — 
lileeron.  Mémoires  pour  terclr  à  l'histoire  des  Amm- 
mes^  etc., nt9,(S  vol.  in-it;  l.  IX.  —  Lou's J^cob,  îtaieté 
Oêsphu  bettes  b^Motkèques  ;  Parts,  iM4,  ln^9».  -  Oui  ^- 
tlo.  Lettres  ,•  Parla,  I84«,  S  vol.  In  S*.  —  &  Colleict, 
Abrégé  des  Annotes  de  ta  ville  de  t*arU  ;  1664,  In-it.  — 
M.  Sanson,  Histoire  chronologique  dAt>bevUte  :  Pur\s, 
1619,  tn-4*.  -  A.-A.  Barbier.  iHttertatinn  des  sobranto 
traducttons  framçoises  die  rioritatloa  de  J<au»-Clirttt; 
ji  la  suite  se  trouvent  les  Considérations  de  Gence  Sur 
ta  Question  relative  à  fauteur  de  riinltaUoo  ;  llis, 
In-S*.  ^  Knbery,  Histoire  du  eardinai  Matarin;  ITIl, 
4  ?oL  In-il.  -  /tm/dseana  et  PaUniana.  -*-  Saiato- 
Bcuve,  Portraits  littéraires  {  i9U,  1  vol.  In  11  -  AU. 
Franklin,  Histoire  de  la  Btbtiothègue  Mazarine;  Paris, 
li66. ID-S*. 

ira  roi  (  Philippe  ),  mathématicien  et  théo- 
logien français,  né  à  Metz,  le  28  décembre  1654, 
mort  à  Berlin,  le  7  mars  1729.  Entré  comme 
page  à  fa  courdTtsenach,  àTâgede  douze  ans, 
il  fut  rappelé  à  Metz,  quatre  ans  après,  par  son 
père,  on  ne  sait  trop  par  quel  caprice.  Ses  pa- 
rents n*a valent  ni  les  moyens  ni,  à  ce  qu^il  pa- 
rait, la  volonté  de  lui  faire  donner  une  éducation 
libérale.  Naudé  se  forma  seul ,  et  parvint  à  ap- 
prendre sans  maître  le  latin,  les  mathématiques 
et  la  théologie.  A  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, il  se  retira  avec  sa  femme  et  un  enfant  de 
neuf  mois,  d'at>ord  à  Saarbruck,  et  bientôt  après 
à  Hanau.  Deux  ans  après  il  passa  à  Berlin.  Il 
était  fort  Indécis  sur  ce  qu*il  entreprendrait  pour 
subvenir  à  la  subsistance  de  sa  famine,  quand 
Langerfeld  ,  professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie des  arts,  lui  procura  quelques  leçons. 
Bientôt  Naudé  fut  nommé  professeur  d^arilhmé- 
tique  et  de  mathématiques  élémentaires  au  collée 
de  Joachim  (1687).  En  1696  il  succéda  k  Lan- 
gerfeld à  Tacadémie  des  arts.  Il  fut  en  même 
temps  chargé  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques aux  pages  de  Télecteur.  En  1701  il  fut 
agrégé  à  la  Société  des  sciences  de  Berlin ,  et 
quand,  en  17o4,  l'Académie  des  sciences  fut 
fondée.  Il  fut  attaché  à  cet  établissement  comme 
professeur  de  mathématiques. 

Tout  en  cultivant  les  mathématiques,  il  se 
livrait  avec  ardeur  à  des  travaux  de  théologie. 
Mallieureusement  11  y  apportait  plus  de  roideur 
dogmatique  que  (fesprit  philosophique.  En  géné- 
ral on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Naudé 
des  tafents  naturels  et  des  connaissances  acqui- 
ses; mais  on  y  sent  le  défaut  de  bonnes  études 
premières.  Anssi  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas 
seulement  d*élégance,  mais  encore  d*ordre  et 
de  darié,  n'eurent  aucun  succès. 

En  outre  d'an  traité  de  géométrie  en  allemand, 
Berlin,  1706,  in•4^  et  de  deux  pièces  insérées. 
Tune  dans  les  Btiscellan,  Berlin,,  t.  III,  et 
l'autre  dans  le  Dlarium  gallieum  de  La  Haye, 
t.  V,  on  a  de  lui  t  Méditations  saintes  sur  la 
paix  de-Cdme  ;  Berlin,  1690,  in- 12  ;  —  Morale 
évangélique  opposée  à  quelques  morales  phi' 
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losophiques  publiées  dans  ce  siècle;  Berlin, 
1699,  2  Tol.  iii-8«;  ^  La souveraine)PerJection 
de  Dieu  dans  ses  divers  atirihuts  et  la  parfaite 
Intégrité  des  Écritures  prises  au  sens  des  an» 
eiens  rif ormes  ;  Amsterdam,  1708, 2  vol.  in- 12 . 
cet  ouvrage  est  dirigé  contre  Baffle;  mais  Naodé 
n*y  ménage  pas  Leclerc  ni  Jaquetot,  adversaires 
de  ce  dernier.  Expliquant  Torigine  du  mal  dans 
le  monde  d*après  le  système  des  snpralap- 
saires,  il  se  laissa  entraîner  par  son  ardeur 
tbéologique  à  cette  conclusion  que  Dieu  est  Fau- 
teur du  péché  ;  il  est  vrai  qu'il  ajoute  comme 
correctif  qu'il  l'est  saintement.  Attaqué  vive- 
roent  dans  une  brochure  intitulée  :  Lettres  à 
M,  sur  le  traité  de  La  souveraine  Perfection 
de  Dieu ,  il  répondit  dans  Tonvrage  suivant  ;  — 
J?ecttéi/  des  objections  qui  ont  été  Jattes  'con- 
tre le  Traité  de  La  souveraine  Perfection  de 
Dieu,  avec  Us  r^ponies  ;  Amsterdam,  1709, 
in- 1 2  ;  —  Grând/icAtf  Untersuchung  der  mys- 
tischen  Théologie  (  Examen  approrondi  de  la 
théologie  mystique)  ;  Zerbst,  1713,  in-12;  — 
Examen  de  deux  traités  nouvellement  mis 
au  jour  par  M,  de  La  Hacette  ;  Amsterdam, 
1713,  2  vol.  in-12.  fCaudé,  qui,  selon  Texpres- 
sion  de  Cbaufepié,  «  s'était  constitué  le  défen- 
seur des  systèmes  théologiques  les  plus  durs  et 
les  plus  outrés  »,  accusa  La  Placette  «  d'avoir 
exercé  son  éloquence  et  son  art  de  bien  dire  à 
vomir  contre  Dieu  des  blasphèmes  qui  sont  tels, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  plus  outrageants  con- 
tre lui  dans  les  abîmes  de  l'enfer  »,et  il  adjure  son 
adversaire  «  de  ne  commettre  plus  cette  horrible 
faute,  à  moins  qu'il  ne  soit  tout  à  fait  un  démon 
Incamé  ».  Le  crime  épouvantable  du  célèbre 
moraliste  réformé  était  d'avoir  attribué  une  fai- 
ble part  à  l'homme  dans  l'œuvre  de  son  salut; 
—  Theolog.  Gedanken  ûber  den  Bntwurf 
der  Lehre  von  der  BnchaffenheU  und  Ord^ 
nùng  der  gôttUchen  Ralhschlùsse  (  Pensées 
théologiques  sur  là  nature  et  l'ordre  des  décrets 
divins  )  ;  1714,  in  4®;  —  Anmerkungen  ûber 
einige  Stellen  des  Osterwaldischen  Tractats 
von  den  Quellen  des  Verderbens  und  seines 
Katechismi  (  Remarques  sur  quelques  passages 
du  traité  d^Osterwald  sur  les  sources  de  la  cor- 
mption  et  de  son  catéchisme);  Berlin,  1716, 
jn-4*'  ;  —  Réfutation  du  commentaire  philo- 
sophique; Berlin,  1718,  in-12.  Naudé  combat 
fortement  la  tolérance  et  soutient  que  les  ortho- 
doxes chrétiens  ont  raison  d'être  Intolérants;  — 
Traité  de  h  Justification  ;  Leyde,  1736,  ln-12  : 
ouvrage  |iosthume.  Naodé  laissa  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  dont  les  manuscrits  furent  dé- 
potées après  sa  mort  dans  la  bibliothèque  do 
collège  de  Joachim.  M.  N. 

Bibtioth.  çermaniq.,  t  XXXVI,  p.  tlT  et  tulv.  -  Chau^ 
fepië,  lYouv.  Diction,  hist.  —  H«ag,  France  protest.  — 
Nlcaron,  Mémoirex,U  XLI. 

racmA  (  Philippe  ),  mathématicien  français, 
fils  du  précédent,  né  le  18  octobre  (1)  1684,  à 

(1)  U 18  décembre,  d'après  Fomey. 


Metz,  mort  le  17  janvier  1745,  à  Berlin.  Il  éUt 
encore  au  berceau  lorsque  ses  parents  remoK- 
nèrentâvec  eux  à  l'étranger.  Desliaé  aa  ministère 
évangélique,  il  fut  élevé  au  collège  de  Joachim  i 
Berlin,  et  poussa  asse?.  loin  ses  études;  maison 
fonds  de  timidité  naturelle  et  une  prédiledioD 
marquée  pour  les  mathématiques  l'éloifinèreBl 
de  la  carrière  pastorale.  Ses  progrès  furent  si 
rapides  qu'il  fut  jug^  digne  de  succéder  à  ioo 
père  à  l'académie  des  arts  (1707  )  et  su  collège 
de  Joachim  (  1708  )  ;  il  y  professa  le«  mathéma- 
tiques jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  fut  i>iisis 
en  1711  dans  l'Académie  des  sciences  de  Berlio 
et  en  1738  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
D'après  le  témoignage  de  Furmey,  c'était  bb 
homme  de  mœurs  irréprochables  et  d'une  pro- 
bité reconnue.  Il  a  communiqué  aux  Mixd' 
lanea  Berolinensia  cinq  mémoires  sur  des  pro- 
blèmes d'algèbre  et  de  géométrie,  et  il  a  laissé  n 
manuscrit  un  Commentaire  sur  les  Phncipa 
de  Newton  ainsi  que  diverses  pièces  sur  toutes 
les  parties  des  mathématiques,  en  3  vol.  ia•4^ 

Un  de  ses  frères,  Roger- David  NADoé^nélr 
29  juin  1694,  à  Berlin,  où  il  est  mort,  le  30jiflTier 
1766,  d'abord  pasteur  de  la  Frederik&tadt,  pais 
principal  du  collège  français,  eut  la  réputation 
d'un  théologien  savant  et  d'un  littérateor  habile. 

On  doit  à  un  autre  Naudé,  réfugié  prolestaot 
à  Londres,  une  traduction  française  de  ïffa- 
toire  du  Japon  deKœmpfer  (La  Hayt.  1719, 
2  vol.  in-fol.).  P-  L- 

Forme j.  Éloge*  dei  aeadémieienB  de  ««rfii,!.»"- 
-  Nouvelle  Bibliotk  germanique,  V.  -  Cluak^e,  ffon- 
veau  Diet,  hi$t.  —  Miceroo,  Mémotru. 

NAUOBT  (  Thomas 'Charles  ),  peintre  fi»- 
çais,  né  à  Paris,   en   1774,  mort  let4jii»i»«« 
1810.  Il  était  fils  dHin  noarchand  d  estampes,  qm 
lui  fit  étudier  la  peinture  chez  Hubert  Bobot 
peintre  et  dessinateur  des  jardins  royis^.  ^* 
gentilhomme  danois ,  Brunn  Neeigard,  i*«y^ 
pris  en  affection,  l'emmena  dans  les  vm^) 
voyages  qu'il  fit  en  Europe.  Naudet  y  reowllit 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  copies  précieo^ 
qui  servirent  à  Brunn  fCeergard  pour  la  \^ 
cation  d'im  Voyage  pittoresque  et  hiiiof^ 
dans  le  nord  de  C Italie ,  avec  on  le^te  a- 
plicatif  (Paris,  1812-1813,  in-fol.  ).  Maisleconh 
mencement  seul  de  cet  ouvrage  pot  paraître;  a 
fut  interrompu  sans  doute  par  suite  de  la  niort 
de  Maudet.  Cet  artiste  a  exécuté  aussi  les  des- 
sins des  planches  de  la  Description  du  défCP- 
tement  de  FOise,  publiée  en  1803,  par  Loo? 
Cambry ,  préfet  de  ce  département   G.  ne  F. 

Journal  dei  âtU,  n  Jafllet  laio. 

Il  A  roBT  (  Jean  -  Baptiste-Julien-  Marctl  ) . 
acteur  français,  néà  Champlilte(FraocljfrCwnt*.- 
le  14  mai  1743,  mort  à  Passy  (Seine),  en  jmn 
1830.  Il  prit  d'abord  l'éUt  militaire,  qu'il  qwtu 
après  quelques  années  pour  entrer  au  lb<4'f«- 
Une  bonne  éducation,  on  bel  organe,  on  Phy- 
sique imposant  étaient  des  éléments  certains»; 
succès  ;  aussi  débuta-t-il  avantageosement  » 
ThéAtre-Français,  en  1784.  U  y  fut  bi««^  ^ 
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sociétaire,  et  eat  pour  emploi  les  rois  et  les 

pères  nobles ,  lorsque  J.-B.  Brtzsrd  se  retira 
(1786).  Pendant  les  troubles  qoi  précédèrent 
Tannée  1793,  il  prit  deux  fois  la  plume  pour  dé- 
fendre ses  camarades  avec  lui  des  imputations 
injustes  répandues  contre  eui(  dans  le  public, 
et  îl  paya  de  sa  personne ,  en  sa  qualité  de  se- 
mainier,- pour  résister  à  l'invasion  d*une  troupe 
de  Mar^illats  lancés  par  quelques  meneurs  dans 
le  tumulte  que  causaient  les  représentations  du 
Chartes  IX  de  Chénier.  Après  la  représentation 
de  i'amé/a,  comédie  de  François  lie  Neufchâteau 
(  f  août  1793),  quand  les  comédiens  du  Théâtre- 
Français  furent  décrétés  d'arrestation,  Naudet 
obtint,  par  la  protection  d*un  ancien  camarade  de 
classes ,  le  moyen  de  chercher  un  refuge  en 
Suisse,  où  il  put  attendre  des  jours  plus  calmes. 
11  rentra  après  le  9  thermidor  an  ii,  reprit  ses 
«iroits  et  ses  rôles,  et  fut  très-regretté  du  public 

lorsqu'on  1806  il  se  retira  de  la  scène.  E.  D— s. 
CrC.  Étteone  et  Alphonte  MartaInvIUc,  HUMre  du 
Thêatrt'Frunçaii,  dèpiUt  4e  eommeneemerU  de  la  Hé- 
voltttioni  jvaqu'a  la  réunion  générale  (  Pari»,  an  x  (iMt), 
«  Tol.  In-lt  ). 

*  NADDBT  (  Joseph),  érudit  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1786. 
Après  avoir  remporté  lés  prix  d^honneur  aux 
concours  de  1803  et  1804,  il  étudia  plus  spé- 
cialement la  politique  et  la  législation  dans  leur 
rapport  avec    Thistoire.  Le  résultat   de  ces 
études  fut  la  publication  de  V Histoire  de  Véta- 
ùlissementf  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  la  monarchie  desGoths  en  Italie  (Paris, 
l8i  1 ,  in-S**  )  et  Des  Changements  opérés  dans 
toutes  les  parties  de  Padministration  de 
V empire  romain  sous  Dioclétien  et  Cons- 
tantin jusqvCà  Julien  (Paris,   1817,  2  vol. 
in-80).  Ces  deux  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en    1810  et  1815,  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  cet  ordre  de  compositions  se  rattachent 
encore  La  Conjuration  de  Marcel  contre  Vau- 
toritérogale  (1815,  in-8o)  ;  —  De  la  Responsa- 
bilité graduelle  des  agent x  du  pouvoir  exé- 
cutif (  1819,  in-8*)  ;  et  quatre  mémoires  im- 
primés dans  le  Recueil  de  V Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  :  1*  JDe  VÉtat  des 
per sonnet  en  France  iotis  les  rois  de  la  pre- 
mière race  (t.  VIII,  1827  )  ;  2»  Sur  V instruc- 
tion publique  chez  les  anciens,  et  particu- 
nèrement  chez  les  Romains  (  t.  IX,   1831  )  ; 
3"*  Sur  les  secours  publics  chez  les  Romains 
't.  XUf,  1838);  4**  Histoire  de  V administration 
des  postes  chez  les  Romains  (t.  XXUI,  1843). 
En  1809,  M.  Naudet  avait  été  pourvu  de  la  chaire 
de  troisième  au  lycée  Napoléon  ;  un  an  après,  il 
y  professa  la  rhétorique.  C'est  pendant  son  profes- 
sorat qu'il  publia  un  JËssai  de  rhétorique,  ou 
observations  sur  la  partie  oratoire  des  quatre 
principaux  historiens  latins  (1813,  in- 12), 
et  une  édition  de  La  Henriade  (in-16  )  avec 
les  passages  des  auteurs  anciens  et  modernes 
qui  présentent  des  points  de  comparaison.  Les 
triomphes  universitaires  de  son  enseignement, 


son  excellente  méthode,  où  Tenthousiasme  s'al- 
liait au  bon  goût,  le  tirent  appeler,  en  1816,  à 
l'École  normale  comme  maître  de  conférences. 
L'année  suivante ,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.  II  sup- 
pléa quatre  ans  M.  de  Pastoret  dans  la  chaire 
de  droit  naturel  et  de  droit  des  gens  au  Collège 
de  France,  où  il  fut  ensuite  nommé,  sur  la  pré- 
sentation de  PAcadémie  des  inscriptions  et  du 
Collège,  professeur  de  poésie  latine  (  1 82 1  - 1 830) . 
En  1832,  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  ayant  été  reconstituée ,  M.  Naudet  y 
entra  aussi  paf  élection.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
le  publiciste  et  l'historien  que  l'Académie  ho- 
nora de  son  choix ,  ce  fut  probablement  aussi 
l'homme  délicat  et  généreux  qui,  présenté  pour 
la  chaire  de  poésie  latine,  dont  M.  Tissot avait  été 
illégalement  dépossédé  (  1822  ),  avait  fait  pour 
lui  les  plus  actives  démarches,  et  qui,  lorsque 
les  événements  le  permirent,  lui  avait  reudu 
avec  tant  d'empressement  son  titre  et  sa  chaire. 
Il  a  inséré  dans  le  recueil  de  cette  Académie  un 
Mémoire  sur  les  récompenses  d'honneur  chez 
les  Romains  (t.  Y,  1844J  et  deux  autres  Sur  la 
police  chez  les  Rçmains  (t.  IV,  1843,  et  t.  VI, 
1849),  extraits  d'un  ouvrage  qui  va  être  livré 
à  l'impression.  M.  Naudet  fut  nommé,  en  1830, 
inspecteur  général  des  études.  Pendant  toute  la 
durée  de  ces  fonctions  (du  21  septembre  1830  au 
29  août  1840)  il  a  puissamment  concouru  à  l'a- 
mélioration matérielle  et  morale  des  collèges  et 
aux  progrès  des  fortes  études.  Les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions,  il  les  a  consacrés  à  des 
ouvrages  de  philologie  classique,  tels  qu'un  Xu- 
cain  à  l'usage  des  étudiants  (1832,  in- 12), 
avec  un  commentaire  ;  des  éditions  de  Catulle, 
de  Plaute  et  de  Tacite  pour  la  Bibliothèque 
latine  de  Lemaire  ;  et  Ja  traduction  de  Plaute 
pour  la  Bibliothèque  latine-française  de  Pan- 
ckoucke  (  1833,  9  vol.  in-8'').  C'est,  au  jugement 
de  tous,  le  meilleur  ouvrage  de  la  collection,  un 
véritable  clief-d'œuvrc  qui  atteste  une  profonde 
intelligence  de  l'antiquité,  une  connaissance 
consommée  du  théâtre  et  autant  d'esprit  que 
de  goût.  Le  Journal  des  Savants  a  compté 
longtemps  M.  Naudet  au  nombre  de  ses  rédac- 
teurs. On  trouve  notamment  de  lui  dans  ce  re- 
cueil :  des  articles  Sur  l^histoire  de  l'esclavage 
en  Occident  par  M.  de  Saint-Paul;  sur  V His- 
toire des  journaux  chez  les  Romains  par 
M.  Le  Clerc  ;  sur  l'ouvrage  de  Zurita  :  Les  dilfé* 
rentes  classes  de  chtfs  de  la  nouvelle  Espagne^ 
et  divers  sujets  d'histoire  et  de  philologie;  — 
Sur  les  Serres  chaudes  chez  les  Romains 
{Revue  archéoL^  ruf  année,  1851,  p.  209). 
Nommé  le  8  août  1840  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  et  le  25  Juin  1852  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Nau- 
det s'est  successivement  démis  de  ces  fonctions 
en  1857  et  1860.  Enfin,  M.  Nandet  a  collaboré  à 
un  grand  nombre  de  recueils,  tels  que  la  Revue 
encyclopédique,  VJSncyclopédie  des  gens  du 
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monde^  etc.  Oatre  les  onvrafses  cités ,  on  a  en- 
core de  lui  :  Rapport  sur  ia  situation  du  Ca- 
talogue des  imprimés  iiH^7,  in-8');  —  Lettre 
à  M,  Libri  au  sujet  de  quelques  passages  de  sa 
lettre  à  M.  de  FallouY,  relatirs  à  U  Bibliotlièque 
Datiouale  (1849,  in-S*");  —  Réponse  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  à  M.  Feuillet  de  Couches 
(tSôl,  in-8«);  —  JS'otices  sur  le  baron  Walr 
chenaër  (1852),  Burnouf  père  et  fils  (1654), 
Pardessus  (1855),  Guérard  (1857),  BoisêO' 
nade  (1860).  M.  Naudet  est  commandeur  de 
la  Légion  d'Honneur  depuis  le  25  avril  1847. 
9,  Deb^que,  dans  VEnc.  des  G»  du  if.,  aveo  addtt. 

haubndobp  (Baron  de),  général  autri* 
chien,  né  à  Vienne,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mort  au  commencement  du 
dJx-neuvième.  Colonel  en  1789,  il  se  distingua 
eu  cette  année  dans  la  guerre  contre  {es  Turcs. 
Eu  1794  il  commanda  Tavant-garde  du  prince 
de  Cobourg;  Tannée  suivante  il  battit  les  Fran- 
çais à  Selten  et  à  Alsens.  En  1796  il  aida  Tar- 
chiduc  Charles  à  repousser  Jourdan  à  Teiniuget 
à  Amberg  ;  il  fut  peu  de  temps  après  opposé  à 
Moreau  sur  le  Danube,  et  Je  força  à  la  retraite. 
11  alla  ensuite  rejoindre  Tarchiduc,  et  se  signala  à 
Tattaque  des  défilés  de  Caudem.  Nommé  en  1797 
feld-maréchal-lieuteoant,  il  commanda  en  1800 
Pavant-garde  de  Tarmée  autrichienne  en  Suisse; 
il  prit  sa  retraite  en  cette  même  année.         O. 

OEttreiehUche  National'Bnctfkhpâdie,  •»-   Mogra- 
phie  étrangère  { Paris,  1819  ). 

NArLT  (Z>«n<5),  littérateur  français,  mort» 
en  1707.'  U  fut  juge  à  Luzy,  près  de  Ifevers, 
et  à  Toulon-sur-Arroiix,  dans  le  bailliage  de 
Monteenis.  On  lui  doit  :  le  Trophée  de  la  jus- 
tice élevé  sur  le  polyandre  des  nobles  ;  Lyon, 
1667,  in'12  :  recueil  de  plaidoyers  où  Ton  fait 
mention  de  Justinien  et  de  saint  Augustin  dès  Je 
temps  de  Divitiacus  et  de  César  ;  —  Histoire  de 
Vancienne  Bibracte,  appelée  Autun  ;  Autun, 
1688,  in-12;  un  second  volume  annoncé,  qui 
devait  continuer  Tliistoire  de  cette  ville  depuis  sa 
ruine  par  César,  n'a  point  paru;  —  Iai  Mort 
d'Ambiorixène  vengée  par  celle  de  Jules 
César,  asscusiné  par  Brutus;  Lyon,  1688, 
in-12  ;  c'est  un  véritable  roman,  qui  n'a  que  le 
mérite  d*être  court.  Ces  trois  ouvrages  sont  ano- 
nymes. P.  L. 
Mlchaalt,  Métanges,  II,  m. 

NAVMACHiiTS  (Now|jLàxioç),  poëte  gnomîque 

frec ,  d'une  époque  incertaine.  On  ne  sait  rien 
e  sa  vie;  n^s  on  croit,  d'après  quelques-uns  de 
ses  vers,  qu*il  vivait  après  J.-C.  On  trouve  dans 
Stobée  trois  fragments  de  cet  auteur  en  vers 
he^camètres,  savoir  :  onze  vers  qui  semblent 
rintruduction  d'un  poënae  sur  les  devoirs  de  la 
fenune  dans  le  mariage,  «t  qui  cependant  re- 
commandent  le  célibat;  cinquante -Iwit  vers  qui 
appartiennent  au  poème  vaéme  et  qui  contieo- 
oeot  d'excellents  conseils  k  une  femme  sur  sa 
conduite  à  l'égard  de  f^cm  mari ,  sage,  ou  dis- 
9^,  sur  raduuaislration  d«  son  ttéoi^e,  le 


choix  de  sa  société  et  sa  toilette;  quatre  ven 
et  demi  contre  l'usage  de  l'or,  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  vêtements  de  pourpre.  Le  sljie  de 
ces  trois  fragments  est  pur,  animé  et  biiUsaL 
Un  passage  du  poète  sur  la  sopériorilédu  oéliUt 
qui  prépare  les  vierges  k  un  mariage  inf«lique 
et  les  rend  aouverâiae.*^  panni  les  femmes  a  ûiï 
penser  que  Nawnacbîus  était  chrétien.  Cette 
hypothèse  est  hasardée;  mais  oe  passage pruve 
du  moins  qu'il  avait  sutn  rinOuenoe  des  ide» 
chrétiennes.  Outre  les  vers  qiii  portent  son  nom, 
on  attribue  à  Namnachius  un  iioeme  cnoral  que 
Gesner  assigne  à  Phocylide  et<)ui  parait  iadipie 
des  deux  poêles.  Les  Fragsoenis  de  MaunachiM 
ont  été  traduits  en  latin  par  Hugo  Grotûis  ;  cetls 
tiaduction  et  le  texte  se  trouvent  dans  l'éditisB 
de  Stobée^dc  Gaisford,  vol.  ill,  pp.  22»  48,2^; 
vol.  IV,  p.  164,"  etc.  j).  187,etc.,  a24.        Y, 

Pal>rlclut,  Bibliotheca  grmca^  vol  I«  |».  7tl,  tu. 

BAITMAHN  (/ean*(>a/(/M!6  ), célèbre  cain|w- 
siteur  allemand,  né  le  17  avril  1741,À  Blasewiti, 
près  Dresde,  mort  le  SI  octobre  l80i,.daMle 
même  lieu.  Il  manifesta  de  si  rares  dlsposilions 
pour  la  musique  que  son  père»  simple  iaJboBFeur, 
renvoya  à  la  ville  prendre  dw  livponsjouresiitfes 
de  clavecin.  Ses  progrès  furent  des  plus  rspitiec^ 
Ua  musicien  suédois,  W6estrœro,ra;4nte»liiivio 
par  hasard,  lui  proposa  de  l'emmener  m  itsJie 
(  1757  )  ;  il  se  repentit  bi««  vite  d'avoir  oooMali 
à  suivre  un  maître  doat  l'avarîoe  égilait  la  bm- 
talité.  A  Padoue  il  le  quitta  pour  devenir  l'élève 
de  Tartjnj ,  qui  l'avait  accueilli  avec  beaté  et  qoi 
dans  la  suite  le  recmsunanda  aux  soins  ëuP-  Mtf^ 
tini.  Après  avoir  pat^eouru  l'Italie  méridiomleca 
compagnie  du  violoniste  Pilsdier,  il  passa  qad* 
que  temps  à  Venise,  y  donna  des  leçons  ei  y  fit 
jouer  un  opéra  hou£Ce,  dont  on  igpiore  le  titre,  uir 
le  théâtre  de  Saint^Samoel.  Le  rétablisseisest  de 
la  paix  lui  permit  enfin  de  reioarner  daa(  (a 
patrie  (1763).  Grâce  à  l'étoctriee  donauièi» 
Blarie-Anteinette  de  Saxe ,  qui  se  déclara  tf 
protectrice,  il  obtint  le  double  emploi  de  om^ 
siLeur  de  la  chambre  et  de  maître  de  ehapelle. 
En  1766  il  repassa  les  Alpes,  visita  la  trials  ^ 
revit  tapies,  Rome  et  Venise.  En  1772  il  II  « 
Italie  un  troisième  voyage,  et  y  composa  pluaiNK 
opéras.  Le  Ixîllaat  SMoès  de  ces  praductioas 
lui  attira  de  la  part  des  souverains  étraDgns 
des  offres  brillantes,  que,  fidèle  è  son  pays  et  au 
prince  ^i  l'avait  tiré  de  la  misère,  il  ne  voolst 
pas  accepter.  On  se  disputait  Nainnann  daQ& 
les  fiâtes  des  cours  du  ^rd.  A  &tockholin,  il 
composa  Amphioti^  Cera  et  Gufiau  Wusa^ 
gravés  en  partition  aux  fraia  du  roi  de  Soèie;  à 
Copenhague,  il  écrivit  Orj^Aée^  do«t  les  doue» 
mélodies  causèrent  uae  vive  âmpressioa.  A  diflé- 
rentes  reprises  il  fut  appelé  k  Berlin  par  le  roi 
Frédéric-GiiiUaunie  11^  qui  était  Uft  aiaatearpas* 
sionné  de  musique  ;  ce  priace  lui  confia  «Ane 
l'éducation  musicale  du  piani«le  Himmei  et  df  la 
cantatrice  M""  ScbmaU,  «t  lui  donna,  entre  au- 
tres témoignages  de  sa  satiflfadwM,  une  id»tiin 
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qm  aTatt  appartena  à  Frédéric  TL  L'opéra  d'Àci 
€  GaUitea  fut  sa  dernière  compositioa  drama- 
tiqiM.  Frappé  d'apoplexie,  le  SI  octobte  1801, 
dans  une  promenade  qu'il  faûnit  le  goir  non  loin 
de  sa  maiâoo  de  campagne ,  il  ne  fui  retrouvé 
que  ie  lendemain  inatio  ;  on  le  importa  chez  lui, 
et  il  expira  au  IxMit  de  dix  jours  saus  avoir  re- 
^m  oonnaissance.  U  avait  épousé,  en  1792,  la 
tille  de  l'ainiral  danois  GrodtscbiUlng.  Contem- 
poraio  de  Mosaii,  Naumann  sut  se  taire  k  côté 
de  ce  grand  artiste  «ne  réputation  honorable. 
GefMsndaiit,  sUl  faut  en  croire  M.  Fétis,il  n'y  a 
rieD  <de  vraiment  original  dans  ses  œuvreà  ;  on  y 
trouve  beaucoup  de  mélodies  gracieuses,  un  sys- 
tème de  otodulatioa  <|ui  n'est  pas  commun,  un 
bon  sentiment  dramatique  et  un  style  pur.  C'est 
an  kon  artiste,  dont  ses  contemporains  ont  trop 
vanté  le  mérite.  Ses  travaux  sont  aussi  nombreux 
que  variés;  nous  iadiqueroas  les  principaux. 
Miîa«oue  d'église  :  La  PassioMf  oratorio  exécuté 
à  Padoue;  — Giuseppe  ricotuuciMio,  à  Dresde; 

—  //  Figl'Htprodigo,  à  Dresde  ;  ^  Bêtmlia libe" 
ratn,  ibid.  ;  —Paler  noster  de  Klopstook,  pour 
quatre  voix  de  solo,  chœur  et  orchestre  :  ce  grand 
ouvrage,  considéré  comme  le  chef-d'«EHivre  de 
Naoïnann,  fut  exécuté  deux  fois,  «n  4799,  à 
Dresde,  par  les  seins  du  haron  de  Rachnitz;  — 
plusieurs  psaume»  à  chœur  et  orcliestre;  — 
Vtngi-sept  me$ie$  êolennelles^  composées  pour 
la  cliapelle  éleetorale  de  Dresde  (  1766-1 800),  en 
manuscrit;  —  Messe  soienneUe  en  la  bémol; 
Vienne,  1^;  •—  des  à^mnes^  moleis  et  Uia- 
niée,  ~  Opéras  :  ÂebUle  in  Sciro;  Palerme, 
1767  ;  ^Àlessandro  nelle  Indie;  Venise,  1768; 

—  La  Ctemesizadi  Tito;  Dresde; —  ^limano; 
Venise,  1772  ;  -^/Z  ViUano  gelosoi  Dresde;  — 
Elisa  ;  Dresde  ;  —  Amphion  ;  Stockholm,  1776; 

—  f7ona;ibid.,  I7â0; — Gustave  H^osa  ;ibidL, 
1780  i  ces  trois  opéras  sont  écrits  en  langue  sué- 
doise; —  Orphée  et  Sstrydice^  en  danois;  Co- 
penhague, 1765;  —  La  Sorte  di  àUdea;  Ber- 
lin, 1768  :  —  ProUsUao;  ibid.,  1793  ;^Àci  e 
Galatea;  Dresde,  1661.  —  Musique  ihsteo- 
■EKTAifi  :  DiX'kuU  Sffmpheniee  (  ms.  ),  des  So- 
nates pour  piano,  des  ^uattsors,  des  recueiis 
de  romances  fraaçeiees^  d'ariettes  italieiÊues 
et  de  cfiotuons  aUemandu;  he  Tombeau  de 
Klcpsiock^  cantate,  etc.  K. 

Wlelaa4,  JVoUflB  dMi  le  JVMwav  MêreuPê  atlemamd, 
1801.  <—  Iteisaoer,  Brurkstiieke  aus  h-A.  Naumann*s 
IxOensçeschlehie  (FraginenU  pour  servir  ft  U  biographie 
de  RaouMmi  ;;  Prtitae,  1909l8ê4,  flvol.  hHf".  —  RocMItz, 
Far  FrmndÊ  âer  Toaktimtt.  —  Féttn  Mêgr.  «njv.  des 
Musietmi, 

HAUMAHHN  (JeaM'André),  nataraliste  aUe- 
nuHMl,  né  en  1744,  k  Uebigàt  pi^  de  Kôthen, 
mort  en  1626.  Possesseur  d'une  asacK  heMe  pro- 
priété ,  qu'il  oslUvAit  liii4nABe ,  fl  se  coaeaora 
6  l'étude  4le  Tomitholugie.  On  «  dehii  :  I^  Vé- 
^^fo//C^  (L'Oiéeleur);  Leipcig,  1769; — Be- 
sehreibung  aller Feld-Waid  umd  Wasservoçel 
(Description  de  tous  les  oiseaux  habitant  les 
;,  le»  hoÎ6  et  l'eau);  iCôthen,  179»;  — 


Naturgesckichie  der  Land-und  Wasser- 
voçel des  nôrdlicben  Deutschlands  (Histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  terre  et  d*eau  de  TAlle- 
magnedunord)';  Leipzig,  1795-1804, 22  cahiers; 
deux  pouvelles  éditions  augmentées  en  furent 
données  par  son  fils  Jean- Frédéric,  Leipzig, 
1805-1811,  27  cahiers,  et  t82(K-1827,  5  voL    O. 

Plerer.  Lexikon» 

]iAU.>iAiKN  {Jean- Frédéric)^  naturaliste  al- 
lemand, fils  du  précédent,  né  le  14  février  1780, 
k  Liehigk,  prés  de  Kôthen,  mort  en  1857.  Après 
avoir  rxMsmencé  ses  études  à  Dessau,  il  fut  rap- 
pelé à  la  maison  paternelle  pour  aider  à  surveil- 
ler l'exploitation  des  propriétés  de  la  (amiUe  ; 
la  lecture  qu'il  lit  alors  de  (lusieurs  traités  d'a- 
griculture et  d'iiorticulture  l'amena  à  étudier 
toutes  les  brandies  de  l'histoire  naturelle.  Plus 
tard  il  s'occupa  principalement  de  l'ornilhoiogle, 
à  laquelle  il  fit  faire  beaucoup  de  progrès.  Son 
grand  travail  sur  l'^fis^oire  naiureiie  des  oi- 
seaux de  r Allemagne  (  Naturgeschichte  der 
Vôgel  Deutschlands),  Leipzig,  1822-1844, est  un 
trésor  d'observations  exactes  et  judicieuses  ;  les 
belles  planches  qui  accompagnent  Touvrage  ont 
été  gravées  par  l'auteur  lui-même,  d'après  ses 
propres  dessins.  On  a  encore  de  Naumaan  : 
Taxidermie;  Halle,  1815  et  1848;  »  Vie  Bier 
der  Vùgel  Deu/fc^/ajie/f  (Les  Œu&  des  oiseaux 
de  l'Allemagne  )  ;  Halle,  1819,  cinq  parties  :  avec 
Buhk  ;  —  Naturgeschichte  (  Histoire  naturelle)  ; 
£isleben,  l834ot  suiv.  :  avec  Giafe.         O. 

Convert  ations-Ltxikon. 

2NAUMANN  {Charles- Frédéric),  ibinéralo- 
giste  allemand ,  né  à  Dresde,  le  30  mai  1797. 
Fils  du  compositeur  Naumaon ,  il  fréquenta  l'«- 
cadéinie  des  mines  de  Freiberg,  où  il  eut  pour 
Biaitre  Werner,  étudia  ensuite  l'histoire  na- 
turelle à  Leipzig  et  à  léna,  et  revint  après  à 
Freiberg  pour  profiter  des  leçons  de  Mohs ,  qo^il 
remplaça,  en  1626,  comme  professeur  de  cristal- 
kgraphie;  en  1835,  il  reçirt  aussi  la  diaire  de 
géognosie  et  fut  chargé  de  U  confection  de  la 
carte  géognostique  de  la  Saxe.  £n  1842,  il  de- 
vint professeur  à  Leipzig.  Se.s  principaux  oa- 
vrages  sont  :  Beitrâge  zmr  Kenntniss  iVortoc- 
jfens  (  Documents  pour  servir  à  U  connaissaBoe 
de  la  Norvèige  );  Leipzig,  1B24,  2  voL;  — 
Lekrlmck  der  Minéralogie  {  M«nnd  de  miné- 
ralogie); Bertin,  182A;  —  lehrbuck  derreinen 
und  asègewandten  Brystailograpkie  {Hànael 
de  cristallographie  pure  et  appliquée)  ;  Leipzig, 
1B30, 2  vol.  ;  —  ErldtUerungen  zur  geognos- 
iisehen  Karte  von  Sachsen  (Explications  de 
la  carte  géo^HMliqoe  de  la  Sexe)  ;  Dresde,  1836- 
1845,  et  1846,  5  cahiers;  —  Lehrlmch  der 
Géognosie;  Leipzig,  1650-1853,  2  toL      O. 

CewoerêatéanuLexiltan. 

JiiACMAiiif  {Mauréce-Emesi- Adolphe)^ 
médecin  allemand,  frère  du  piécédeni,  né  à 
Dresde,  le  7  odobre  1798.  Après  avoir  éfaé  pen- 
dant tn*is  ans  professeur  «le  médedoe  à  Berlin, 
il  enseigna  depuis  1638  cette  sdence  avec  le 
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plus  grand  succès  à  l'université  de  Bonn  ;  il  y 
est  aussi  directeur  de  la  clinique.  Il  a  écrit  plu- 
sieurs ouvrages  trës-reroarquables,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Handbuch  der  allgemeinen 
SemUUik  (Manuel  de  la  séméiotique  générale); 
Berlin,  1826  ;  —  Versuch  eines  physiologischen 
Beweises  fur  die  Unsterblichkeit  der  Seele 
(Essai  d*one  démonstration  physiologique  de 
hmmortalité  de  l'âme);  Bonn  ,1840;  —  Pro- 
blemen  der  Physiologie  (  Problèmes  de  phy- 
siologie); Bonn,  1835  ;  —  Handbuch  der  me- 
decinisehen  Klinik;  Berlin,  1829-1839,  8  vol.; 
nne  nouvelle  édition  a  commencé  à  paraître  en 
1848;-—  Po/Aopcwic;  Berlin,  1841-1845, 3  vol.; 
—  Allgemelne  Pathologie und  Thérapie  {^àr 
tiiologie  générale  )  ;  Berlin,  1851  ;  —  Ergebnisse 
and  Studien  aus  der  Klinik  zu  Bonn  (  Études 
sur  les  cas  qui  se  sont  présentés  à  la  clinique  de 
Bonn)  ;  Leipzig,  1858. 

Son  fils  Emile ,  né  en  1827 ,  est  élève  de 
Mendelssohn  et  a  composé  plusieurs  morceaux 
de  musique  religieuse  qui  ont  eu  du  succès.  O. 

Convenations-Leipikon, 

HACNDORPF  (  Charles-Guillaume  ),  se  di- 
sant Charles-Louis f  duc  de  Nohm4Ndie,  fils  de 
Louis  XVI,  était  né,  à  ce  qu'il  prétendait,  à 
Versailles,  le  27  mars  1785,  et  mourut  à  Delft 
(  Hollande),  le  10  août  1845.  Suivant  les  docu- 
ments fournis  par  la  police  Trançaise  à  M.  Morin 
de  la  Guérinière  en  1839,  Naundoriï  était  juif 
d'orïgme,  né  à  Potsdam,  d'une  famille  établie  pré- 
cédemment dans  la  Prusse  polonaise.  Il  vint  à 
Berlin  en  1810,  et  y  demeura  deux  ans;  il  logeait 
alors  dans  la  maison  d'un  tonnelier,  et  gagnait 
son  pain  en  colportant  des  horloges  en  bois.  Il  se 
donnait  pour  marié,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ;  il 
faisait  passer  pour  sa  femme  la  veuve  d'un  sol- 
dat, nommée  ChristîDe  Hasfert.  En  1812  il  par- 
tit pour  Spandau.  Il  se  présenta  devant  le  magis- 
trat de  cette  ville,  le  25  novembre,  déclara  vou- 
loir s'y  établir  comme  horloger,  et  pour  obtenir 
la  droit  de  bourgeoisie  prêta  le  serment  requis 
de  fidélité  au  roi  de  Prusse.  Il  se  maria  ensuite 
avec  la  fille  d'un  nommé  Einers,  fabricant  de 
pipes  à  Havelberg.  Il  se  donnait  alors  quarante- 
trois  ans,  et  se  disait  protestant  de  la  confession 
d'Augsbourg.  De  son  mariage  naquirent  deux 
enfants,  qui  furent  baptisés  luthériens.  En  1822 
Naundorff  vendit  son  atelier,  et  alla  s'intaller  à 
Brandebourg.  Il  loua  une  petite  boutique  près 
du  théâtre,  qui  prit  feu  en  1824.  Accusé  d'in- 
cendie, il  fut  renvoyé  de  la  plainte  faute  de 
preuves  ;  mais  à  la  fin  de  la  même  année  il 
comparut  devant  la  justice  comme  accusé  du 
crime  de  fausse  monnaie.  Il  se  donnait  la  qua- 
lité de  fils  d'un  prince  français,  et  fut  condamné 
à  trois  années  de  travaux  forcés  dans  une  mai- 
son de  détention.  Il  subit  sa  peine  dans  le  péni- 
tentiaire de  Brandebourg,  de  1825  à  1828.  11 
se  retira  ensuite  à  Crossen  ;  là  il  se  donna  ou- 
vertement pour  le  fils  de  Louis  XVI.  Plus  tard, 
il  se  réfugia  à  Dresde,  puis  en  Suisse,  et  enfin  en 


1833  il  arriva  à  Parts.  Voici  maintenant  la  soile 
de  son  histoire  :  il  ne  savait  pas  on  mot  de 
français  et  n'avait  aucune  ressource.  Un  homme, 
touché  de  sa  misère,  le  conduisit  k  une  andenne 
femme  de  chambre  do  fils  de  Louis  XVI.  L'é- 
tranger lui  déclara  être  Charies-Loois,  doc  deNo^ 
mandie,  fils  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette. 
Cette  dame  crut  le  reconnaître  ;  die  lui  fitqnelquei 
questions  qui  la  confirmèrent  dans  sa  croyance, 
et  lui  offrit  de  rester  chex  elle ,  ce  qu'il  ac- 
cepta. Elle  parla  de  son  hôte  à  quelques  amis; 
quelques  royalistes  s'émurent,  et  fonnèreot  ok 
cour  au  prince.  Un  noble  personnage  proposlde 
partir  pour  Prague,  et  ne  doutait  pas  que  Loos- 
Philippe  ne  s'empressât  de  reconnaître  les  dniti 
du  revenant.  Un  évèque  l'engagea    à  entrer 
dans  les  ordres  ;  mais  le  prince  était  marié.  11 
prit  un  maître  de  français,  et  fil  en  peu  de  lempi 
des  progrès  assez  sensibles.  Il  arait  qaekpK 
ressemblance  avec  Louis  XVI  et  Marie-Aatoi- 
nette  ;  il  avait  assez  de  tenne,  une  certaine  ai- 
sance, beaucoup  d'affabilité,  et  une  expaoM» 
peut-être  trop  vive.  Mais  il  avait  ganfé  oa  ac- 
cent germanique  caractérisé.  Bientôt  oo  fit  in- 
tervenir l'illuminé  Martin  {voy,  ce  nom),  qui, 
sans  jamais  avoir  vu  le  prince,  le  reconont  La 
petite  secte  des  martioistes  devint  donc  on  petit 
parti  politique;  le  curé  de  Saint- Amookl  ûisait 
des  quêtes  pour  ce  roi  miraculeasement  re- 
trouvé. Naundorff  monta  Sme  maison,  et  créa  un 
journal  pour  défendre  ses  droits.  Ce  journal, 
n'ayant  pu  faire  son  cautionnement,  dut  cesser  de 
paraître  ;  le  gérant,  Thomas,  poursuivit  en  es- 
croquerie le  prince,  qui  le  laissait  dai^  Ten- 
ktarras  ;  mais  le  tribunal  mit  Naundorff  hors  de 
cause.  Au  sortir  de  l'audience  le  gérant,  arrêté 
par  ses  créanciers,  fut  conduit  à  la  prison  de  la 
dette.  Le  28  janvier  1834,  Naundorff  avait  faîUi 
périr  victime  d'un  attentat.  Comme  il  traversât 
le  soir  le  guichet  du  Carr^sel  qui  condoit  an 
quai,  un  homme  s'approche  de  loi,  Im  pose  la 
main  gauche  sur  l'épaule  et  de  la  main  droite  loi 
porte  cinq  coups  de  poignard  dans  la  poitrine  en 
lui  disant  :  n  Meurs,  Capet  ».  Par  bonheur  Ca- 
pet  portait  sur  lui  une  petite  médaille  de  la 
sainte  Vierge,  qui  lui  venait  de  sa  mère,  et  qui 
amortit  les  coups,  et  il  ne  mourut  pas.  La  con- 
fiance des  fidèles  ne  fit  que  s'accroître.  Ce  n'est 
pas  qu'il  expliquât  trien  clairement  les  mystères 
de  sa  vie,  mais  il  sortit  admirablement  de  cer- 
taines épreuves  qui  peuvent  du  reste  s'expli- 
quer de  bien  des  façons.  Il  écrivait  à  la  do* 
chesse  d'Angoulème  pour  l'amener  à  nne  en- 
trevue ;  il  écrivait  à  la  duchesse  de  Berry,  qui 
selon  lui,  était  disposée  à  reconnaître  ses  droits; 
il  loi  offrit  même,  dit-on,  de  l'épouser  et  d'adopter 
M.  le  duc  de  Bordeaux ,  oubliant  que  cette 
princesse  était  remariée  et  que  lui-même  avait 
une  femme  en  Allemagne.  Il  prétendait  que  le 
duc  de  Berry  lui  avait  écrit,  et  que  c'était  poor 
lui  avoir  été  favorable  que  ce  prince  avait  été 
assassiné.  Les  affidés  de  Naundorff  publièrent 
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diverses  biographies  de  lui  ;  dans  l'une  on  racon- 
tait que  le  dauphin  avait  été  enlevé  du  Temple 
par  deux  inconnus,  qui  avaient  apporté  un  enfant 
mort,  dans  une  malle,  et  l'avaient  substitué  à 
rbéritier  du  trône,  lequel  était  sorti  vivant  de 
là  même  malle  et  avait  été  confié  à  une  vieille 
Allemande;  enlevé  de  chez  cette  femme  par 
(rautres  inconnus,  il  avait  été  conduit,  dans  une 
voiture  fermée, en  difTérents  endroits,  puis  trans- 
porté en  Amérique,  où  il  avait  été  confié  à  une 
Allemande  qui  avait  épousé  un  horloger.  Il  por- 
tait malheur  à  tous  ceux  à  qui  il  était  confié  ; 
car  deux  partis  s'arracliaient  sa  possession,  et 
ses  gardiens  succombèrent  successivement  sous 
le  fer  et  le  poison  du  parti  contraire.  Enfin,  il  fut 
ramené  en  Europe,  traversa  la  France  et  arriva 
en  Allemagne.  Son  gardien  fut  encore  assassiné; 
il  rencontra  sur  la  route  un  nommé  Naundorft 
qui  le  mena  dans  sa  voiture  à  Berlin.  C'était  en 
1810.  Le  prétendu  roi  de  France  chercha  à  en- 
trer dans  les  hussards  du  roi  de  Prusse  ;  mais 
il  fut  repoussé  comme  étranger.  Alors  il  s'établit 
horloger.  Son  ami  Naundorff  lui  proposa  une  de 
ses  maffresses,  qui  était  veuve  d'un  horloger, 
comme  femme  de  ménage,  à  condition  qu'elle 
passerait  pour  sa  femme  légitime  ;  et  le  prince 
horloger  accepta  cette  proposition.  Le  bourg- 
mestre de  Berlin  lui  ayant  demandé  ses  papiers, 
il  confia  ce  qui  lui  en  restait  an   préfet  de  po- 
lice de  cette  ville,  qui  les  garda  et  le  força  à 
s'éloigner  de  la  capitale.  Il  alla  alors  s'établir 
à  Spandau.  Sa  femme  de  ménage  mourut  en 
1816,  et  en  1818  il  épousa  la  belle* fille  d'un 
$;oo8-officler  des  cuirassiers  de  Brandebourg, 
nommée  Jeanne  Tuiers.  Dans  la  nuit  du  15  sep- 
tembre 1824,  il  entend  crier  an  feu  ;  il  sort  de 
chez  lui:  on  le  vole  et  on  l'accuse  d*étre  l'au- 
teur de  l'incendie  du  théâtre  ;  il  est  arrêté,  et  la 
veille  de  Noël,  sur  le  faux  témoignage  d'un  re- 
ceveur des  finances,  il  est  condamné  à  trois  ans 
de  prison  comme  coupable  de  fausse  monnaie, 
les  motifs  du  jugement  portant  qu'on  ne  peut 
pas  croire  ses  dénégations  parce  qu'il  se  donne 
les  fausses  qualités  de  fils  de  prince.  A  peu  près 
à  l'époque  où  devait  finir  sa  détention,  il  est 
gracié,  souB  promesse  de  quitter  Brandebourg. 
C'est  alors  qu'il  se  rendit  à  Crossen.  Si  un  l'en 
croit,  il  avait  écrit  à  Louis  XVIII,  à  Charles  X,  à 
Louis-Philippe  sans  jamais  recevoir  de  réponse. 
En  juillet  1832 ,  il  se  décida  à  partir  pour  la 
France.   Croyant  qu'on   le  poursuit,  il  se  ré- 
fa$;ie  en  Suisse,  où  il  est  arrêté  ;  enfin,  il  arrive  à 
Paris,  le  26  mai  1833,  où  il  loge  dans  un  chétif 
Iiêtel  ;  mais  des  amis  lui  assurent  le  nécessaire. 
Du  reste,  par  une  fatalité  inouïe,  toutes  les  per- 
sonnes que  cite  Naundorff,  et  qui  pourraient 
témoigner  de  ce  qu'il  raconte, sont  mortes;  tous 
Aes  papiers  sont  perdus  ou  Ici  ont  été  enlevés. 
En  décembre  1833,  la  duchesse  d'Angoulême 
avait  dû  répondre  à  on  protecteur  de  Naun- 
dorff :  «  J'ai  trop  la  triste  certitude  de  la  mort 
de  mon  frère  pour  pouvoir  le  reconnaître  dans 


[  celui  qui  se  présente  ;  les  preuves  qu'il  vi'en 
donne  ne  sont  pas  assez  claires  ;  je  n'ai  aucun 
.  souvenir  des  faits  qu'il  me  rappelle  ;  donc  je  ne 
j  puis  accepter  l'entrevue  qu'il  me  propose.  Je  ne 
i  me  laisse  pas  effrayer  par  les  menaces  qu'il  ose 
prononcer.  Qu|il  me  donne  des  preuves  plus 
j  positives  s'il  les  a.  »  Un  jour  Naundorff  fit 
I  paraître  dans  son  journal,  qui  avait  pour  titre 
La  Justice,  une  lettre  adressée  au  roi  Louis- 
Philippe,  qu'il  appellait  ;  «  Mon  cousin  »,  dans 
laquelle  il  parlait  d'un  trésor  qui  avait  été  caché 
par  Louis  XVI  aux  Tuileries  au  10  Aol\t,  et  qu'il 
se  faisait  fort  de  retrouver.  On  fut  fort  étonné 
à  cette  époque  de  voir  un  aide  de  camp  du  roi 
aller  faire  une  longue  visite  au  prétendant,  qui 
d'ailleurs  était  bon  prince  et  voulait  bien  re- 
connaître les  droits  du  peuple,  «  ne  réclamant, 
disait-il,  que  son  état  civil.  »  Naundorff  poussa 
même  les  choses  si  loin,  dans  ce  sens,  que  le 
13  juin  1836  il  ne  craignit  pas  d'assigner  la  fa- 
mille royale  devant  les  tribunaux  pour  se  voir 
confirmé  dans  sa  possession  d'état;  ce  qui 
l'aurait  constitué  le  chef  légal  de  la  maison  de 
Bourbon.  La  police  se  fatigua  enfin.  Deux 
jours  après  on  saisit  les  papiers  du  prétendu 
Louis  XVII  ;  on  l'arrêta,  et  après  vingl-cinq 
jours  de  détention,  on  l'expulsa  de  France , 
comme  étranger.  Le  parquet  était  las,  disait-on^ 
de  poursuivre  des  fous.  Naundorff  fut  d'abord 
conduit  en  Angleterre.  Forcé  de  quitter  ce  pays, 
il  se  retira  à  Deift,  où  il  mourut.  Toute  sa  vie  il 
s'était  occupé  de  recherches  pyrotechniques  sur 
l'art  militaire.  Il  lui  arriva  plusieurs  accidents, 
et  ses  amis  y  voyaient  des  complots.  Un  de  ses 
avocats  nous  a  décrit  la  famille  de  Naundorff 
qui  se  composait  en  1836  de  six  enfants  :  sa 
femme  était  restée  avec  eux  eu  Allemagne. 
Cela  n'empêcha  pas  le  prince  de  se  mettre  à  Paris 
sous  la  dépendance  d'une  dame  qui  ne  le  quit- 
tait pas  et  paraissait  commander  pour  lut.  Un 
Allemand  qui  avait  connu  Naundorff  en  18291e 
donnait  comme  très-adroit  dans  la  mécanique, 
et  se  flattait  de  l'avoir  ramené  à  quelques  idées 
religieuses.  L.  Locvet. 

La  yie  du  vérUabU  /Ut  de  LottU  XFl,  due  de  Kor- 
momlitf,  écrite  par  lui-même.—  Grnaa  et  Laprade,  Jtfo- 
Uf%  de  eonvUtUm  tur  l'existence  du  due  de  Nornum- 
dàe,  ^  lA  Justice,  IS».  —  Abrégé  de  fhist.  au 
davifhin.  âl$  de  /^uU  XFl.  -  A.-F.<V.  Thomat. 
naundorff  ou  Mémoire  à  eoraulter  mw  fintriffue  du 
dernier  de*  faux  Louis  Xf^lL  —  llluttration  da 
SO  aoAt  ISW.  —  Tbibaut,  daoi  le  Diet,  de  la  Conversât. 

HAOSBA  (1)  (  Frédéric),  théologien  allemand, 
né  vers  1480,  à  Bieichfeld  ou  à  Weissenfeld, 
villages  près  de  Wurtzbourg,  mort  à  Trente,  le 
6  février  1550.  Après  avoir  enseigné  le  droit  ca- 
non, il  devint  en  1526  prédicateur  à  la  ca- 
thédrale de  Mayence,  et  peu  de  temps  après 
secrétaire  du  cardinal  Campefigio;  il  fut  en 
1534  appelé  à  Vienne  comme  prédicateur  de 
la  ootir  impériale,  et  promu  en  1541  à  l'évêché 
de  cette  ville.  Il  assista  au  colloque  de  Spire^ 

(H  Son  vrai  nom  éUlt  Vnrath,  oa  telon  d'aatres  Bekek 
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et  iîit  envoyé  an  ooncile  de  Trente  Gonroe 
ambassadeur  du  soi  des  RomaiM.  Quoique 
adversaire  déclaré  de»  protestanU,  il  oonaeiUait 
de  ne  pat  employer  contre  eux  la  violence, 
mais  d'avoir  moours  à  la  dtseafision,  où  ilaioel- 
lait.  11  était  renonaié  oonme  un  des  pre- 
miers pi>édîcatenr6  de  «on  tempii.  On  a  de  lui  : 
Oratio  ad  Erasmum  ni  i$  praximo  m  Spira 
sialuum  conventui  iniersH;  Viemie,  1524, 
in -4°  ;  -^  Àd  Carolum  I  pro  sedtxndo  plebeio 
in  Germania  tumtUiu  ;  Vienne,  1525,  in-8°; 
—  àfisceUaneorum  Uàri  11^  prior  pro  horU 
coMoniciM^  aller  pro  vùssa  ûpoloçeiicuê; 
Mayence,  IS27,  in-4°;  —  Homiliarum  eeniu- 
rUe  ^res;  Cologne,  1530;  ibid.,  1»32:  augmenté 
d'une  quatrième  centaine;  —  Librï  nùrabi- 
hum  Vil;  Mayeaee,  1531,  et  Cologne.  1532, 
in .40  :  ountient  des  détails  sur  plusieurs  événe- 
ments  extraondinaires  de  l'époque;  —  Pr^tUg* 
ien  uber  aile  £»angelien  des  Jahres  (Ser- 
mons sur  tous  les  Évangiles  deraonée)  ;  Mayence, 
1535,  iii-foL  ;  ^  JSerMOAes  quadr^igesimaies ; 
Cologne,  1535,  in-fol.  ;  —  In  Brasmum  muwh 
dàa;  Cologne,  1536,  in-8'';  —  De  puero  liUrU 
instUnendç  consUia;  Cologne,  1536;  —  Ad 
Paulvm  m  rerum  eonciliarium  libri  V  ; 
Leipzig,  1538,  in-fol.;  —  Liber  l  respousorum 
ad  aUquot  germanicx  nationis  4idver$\u  se- 
dem  apoUolieam  yrai^otnina  ;  Cologne,  1538, 
in-fol.;  —  De  Anlichrislo  :  Vienne,  1550,  in-4''; 
-—  De  novissima  mortuorutn  resurrecHoue; 
Vienne,  IââI,  in-^*";  Cologne,  1555,  in-8-;  — 
J>e  eonsummaiione  hujus  sxctdi;  Cologne, 
1555,  in  S*";  —  lÀbri  lil  meihodi  de  ratione 
coneiûHandi ,  iai|Mimé  plusieurs  fois  ;  —  des 
semMia,  des  oraisons  funèbres,  des  ouvrages 
de  «oiitroverse,  etc.;  Nausea  avùt  lui-même 
donné,  eo  1547,  un  catalogue  de  ses  écrits  im- 
primés et  manuscrits,  lequel  se  trouve  à  la  suite 
des  BpiUolx  tniscelloMea  ad  Fr.  Naustam  : 
plusieurs  de  ces  derniers  ont  péri  dins  l'incen- 
die de  Vienne  en  1525  (  voy.  Hummel ,  JV«sce 
Bkhiiùtbek  von  selUmen  Buehern,  cinquième 
partie).  Lea  Œuvres  complètes  de  Nauseaoot 
été  réunies  enon  vol.  in4ol.  ;  Cologne,  1616. 0. 

Pantaleo,  Prwa^fitQrmpkia.  —  Ballg,  Histwrte  dêt  Tri- 
dt$Mni$chm  cemHiil,  —  tfuchrétkten  wm  Ceiehrttn 
dês  Hoehsiift*  ff'ûrttbvrv»  {Leipzig.  1794).  -  D«  rin, 
BàU.  4M  auteur»  ecelésimUqua  (XVt*  «tèGlc  ). 

RACBICRATÈS  €MI  NAV€»ATéS  (Ff«V9l1CpAF 

vrfi,  OU  Nauxpdxn;),  poète  Comique  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  con- 
naît que  les  titres  et  de  courts  fragments  de 
deux  de  ses  pièces,  NavxxiQpoi  et  IIcpjK.  D'a- 
près ces  faibles  débris,  on  suppose  que  Ifausi- 
cratèa  était  no  poète  de  la  comédie  moyenne  ; 
et  sMIs  ne  donnent  aucune  idée  du  plan  et  des 
caractères  de  ses  pièces,  ils  montrent  que  sou 
style  était  pittoresque,  animé  et  ne  manquait  pas 
d'agrément  comique.  Les  Fragments  de  Nausi- 
cratèsontété  recueillis  par  Meineke,  Fragmenta 
comica,  vol.  I,  p.  496,  vol.  IV,  p.  5:^5,  etc.,  et 
par  fiolLe,  Fragmenta  com.  grxcarum,  .  Y. 
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Athénée,  Vil,  p.  198,  8tS.  S».  tX,  p.  189;  -  Flbrido», 
Bibliotheca  çraea,  vol.  Il,  p.  (71. 

5ArsiPRA!VÈs   (  Nav<n?âvDc  ) ,   philosophe 

grec,  né  à  Téos,  \i%'ait  vers  300  avant  J.-C. 

Il  adopta  les  principes  philosophiques  de  Dé- 

mocrite  et  suivit  tes  leçons  de  Pyrrhoo.  H  eut 

un  grand  nombre  d'élèves,  et  rutpart'ooHèrement 

fameux  comme  professeur  de  rhétorique.  Épicare 

assista  quelque  temps  aux  leçons  de  Kaa.<âpha- 

nés  ;  mais  loin  de  reconnaître  qnll  lui  avait  des 

obligations,  il  afiectait  en  tonte  occasion  de  dire 

qu'il  n'avait  rien  appris  de  lui.  T. 

CIcéron ,  De  naU  deorum,  I,  te,  SS.  —  IMafèae  lattv. 
IX,  69,  109  ;  X,  8,  U.  —  Sextus  BmpMcm.  jéép.  MatL, 
i.  p.tlfc, 

hapeb  (La).  Koy.  L\  Naitis. 

NAVA  (Luis  db),  peintre  espagnol,  nées 

1723,  mort  en  1763.  Cadet  d'une  nndenae  fi- 

nriiile,  il  «ntra  dans  l'ordre  reKgieax  et  militairr 

de  Santiago.  Il  devint  lientenant  des  gardes  «Is 

roi  Ferdinand  VI.  Ses  fonctions  ne  l'empéchèrait 

point  de  se  livrer  à  son  goAt  pour  les  arto.  sur- 

tout  pour  la  peinture.  Il  fut  l'un  des  foodatevs 

de  l'Académie  de  San-Femando,  dont  il  rempwti 

le  grand  prix  en  1753    Nava  se  fit  muar<)utf 

.  par  fion  excellent  coloris.  Quoique  apiurtenant  à 

l'école  dft  Madrid,  la  plupart  de  ses  lalilcui:^ 

ornent  les  principaux  moniiroenla  religiettide 

Valence  :  on  y  remarque  un  Chrùi  dans  Cé^ 

San-Juan-del  Mercado.  A  Madrid,  don  JUvi  a 

décoré  le  couvent  des  Capucins  de  la  Patience; 

on  cite  aussi  d  e  lui  qnelquos  portraits.    A.  as  L. 

Loê  Actas  4s  te  Âe$idemim  de  Swi-^Famamiù.  - 
QuUliet ,  DicUonnaire  des  peintres  eâpagnoit. 

MAVAGBMO  (  André  y,  connu  aussi  aom  le 
nom  latinisé  de  JSaugerius^  honune  polili^ 
vénitien  et  un  des  meilleurs  poëteé  lalias  oe- 
dèmes, né  à  Venise,  en  1483 ,  mort  à  BJois  le 
6  mai  1529.  Il  fit  ses  études  d'abord  à  Veoisr, 
aous  Marc- Antoine  Sahellus,  puis  à  Padœe, 
sons  Marctts  Musurus  et  Pierre  Pooifàune. 
Dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  les  lettr» 
anciennes  l'occupèrent  presque  uniquemeat  Ûi 
voit  par  les  préfaces  que  Aldie  l'ancien  mil  à  ses 
éditions  de  Quintilien,  de  Virgile  et  de  Locrèoe, 
et  par  les  préfaces  d'André  Afi^mlan  en  tMe  de 
rOvide,  de  l'Horace  et  du  Térence  publiés  pv 
le  même  intprimeur^  avec  quel  soin  Navagcn 
avait  recueilli  fies  variantes  pour  tontes  ces  éili' 
lions  et  avec  quelle  sagacité  il  avait  choisi  les 
meilleures  leçons.  L'édition  des  Disomrs  de 
Cicéron  publiée  par  Aide  est  de  Mavagero^  ^ 
en  a  dédié  les  trois  volumes  à  Léon  X,  è  Bonba 
et  hi  Sadolet  «  par  des  épîtr^s  dont  le  style,  loi- 
vant  Gioguené,  est  d^gne  de  Cicéron  même  >. 
Ces  belles  dédicaces  lui  valurent  une  telle  répo- 
tation  qu'il  fui  chargé  de  prononcer  les  oraifiW 
funèbre  du  général  Barthélemi  d^Almu 
(10  novembre  1515),  du  doge  loredamo  { 2^  Jbb 
1 52 1  ),  et  de  Catherine  Cornaro,  reine  de  Cy  pf«* 
Cette  dernière  harangue  n'existe  pins.  «  ta* 
les  deux  autres  discours,  dit  Gingnené,  le  lan- 
gage a  autant  de  dignité  que  les  pensée&.  Tant 
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ce  qui  honore  le  s^nat  vénitien  est  éloquwimeot 
rapfielé.  Ces  titres  tVimperalor^  de  princepSj 
de  pntrti  oplimi,  donnés  au  généraJ,  au  dt)ge, 
aux  sénateurs^  les  puissances  supérieures  invo- 
quées Kous  le  non)  antique  de  DU  immoriaUs, 
tout  fait  UluUon,  et  Ton  croit  assister  k  deux 
harangues  prononcées  dans  le  sénat  roniain.  » 
Après  la  mort  de  Sabellico,  le  sénat  lui  donna 
Na?agero  pour  successeur  dans  la  place  de  garde 
de  la  bibliotlièque  Saint-Marc;  et  chargea  en 
même  temps  cet  éloquent  écrivain  de  continuer 
lliistoire  de  Venise  commencée  par  SabeUico. 
Les  missions  diplomatiques  et  Ja  mort  préma- 
turée de  Mavagero  l'empêchèrent  d'achever  cet 
ouvrage.  Il  fut  nommé,  en  1523,  ambassadeur  de 
la  république  auprès   de  Tempereur  Cbarles- 
Quint  II  ne  partit  pas  immédiatement,  parce  que 
le  sénat  attendit  l'issue  de  la  campagne  de 
François  1*'  en  Italie.  Lorsque  le  roi  de  France 
eut  été  vaincu  et  fait  prisonnier  k  Pavie,  Mava- 
gero  alla  en  toute  liâle  porter  à  Cliarles- Quint 
les  propositions  pacifiques  de  la  république,  il 
passa  quatre  ans  à  la  cour  d'Espagne  sans  par- 
venir à  conclure  la  paix  ;  mais  si  sa  mission  fut 
politiquement  stérile,  elle  eut  un  ré.suitat  litté- 
raire imprévu.  C'est  aux  conseils  et  àrinfluence 
de  ^vagero  qoe  fut  cbe  l'iatroduotion  ei|  Es- 
pagne d'ttite  noQveHe  école  de  poésie  modelée 
sur  la  poésie  italienne  (1).  Il  quitta  la  cour  de 
Chartes- Quint  lors  du  renouvellement  des  hos- 
tilités entre  ce  prince  et  François  1^.  A  peine  de 
retour  à  Venise,  il  fut  chargé  d'une  raisaion  au- 
près du  roi  de  France.  Il  reçut  de  François  1** 
00  excellent  accueil  ;  mais  il  mourut  peu  après 
son  arrivée  à  Blois,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
avant  d'expirer,  il  ordonna  de  jeter  au  feu,  comme 
trop  imparfaits  pour  être  pul)liés,  réhauche  de 
sa  continuation  de  Sabellico,  son  Oraison  fu- 
nèbre de  Catherine  Cornaro  et  deux  poèmes 
J)e  Venalione  et  Z>e  Situ  oràis  dans  le  genre 
des  Sylves  de  Stace.  Les  Œuvres  de  Pïavagero 
furent  publiées  à  Venise,  1530,  infol.  Cette  édi- 
tion est  belle  et  rare.  Une  seconde  édition,  faite 
par  les  soins  de  Joseph  Comino  et  aux  frais  des 
Volpi,  parut  sous  ce  titre  :  Andreœ  Navagerii^ 
patncii  Venati,  oratoris  et  pœtm  clarissimi. 
Opéra  omnia;  Padoue,  171  s,  in-4o;  une  autre 

(1)  O  fait  rat  si  twportavi  dam  l'MttoIre  de  la  poésie 
eipaim^te  qnll  oiMIe  «Télre  raMOté  ea  détail.  Pmdaift 
an  se)our  de  »U  m(Hn  quM  Ot  à  GjrcMde  es  11)6,  Nava» 
Rrro,  ayant  eu  occa^ton  de  caiinrr  de  littérature  avec 
Roiran .  tut  drnsiida  po«P(f«iol  II  i/eMayalt  pas  de  trana- 
porter  dana  te  lanpiMi  capamole  le  soMiet  et  les  a«lc«» 
forme»  de  areraUcatton  emplojéfa  par  les  bopa  auleiira 
lUIiens,  et  te  pressa  vivement  de  faire  cette  tentative. 
BMca«  sr  Uila««  peraDad«r,  et  quelques  Inurs  plus  lard 
Il  M  mit  è  rceivre;  U  f  prit  btenlAt  pinWr,  et  evpdoja 
le>  iif«arva  faforilcs  de  la  poésie  luttrnnr  avfc  autant 
dr  turdlesne  qne  de  saceè*.  Le  iroAt  pnbltc  réaistaU  d'à- 
bani  à  oetle  «euiattve;  maN  fiarHiaso  «hit  •«  neenurs  de 
Bwcaa.  et  la  réforme  lutéralre  «'saconiplil;  une  réforae 
qui  modifia  feositilemeni  le  caractère  et  ks  d«atinccs  de 
b  poéste  espagnole.'  «  Il  est  rare ,  dit  Tlckoor,  qu'on 
boiame  soit  oapelile  d'esoreer  aur  ooe  imératnre  étran- 
lére  Ma  taflaence  «usai  CoKe  q«e  celle  qne  HasantM 
aerça  aur  la  lUlénive  espagnole.  * 


édition,  plus  commpde,p]u6  complète,  ei  qui  dis- 
pense des  précédentes,  |)ariit  à  Venise,  1754 , 
in-12.  Elle  contient  outre  les  Dédicaces  et  Orat* 
sons /unèbrtis  en  prose  latiiie  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  des  Varias  lecliones  in  omnia 
opéra  P.  OvidU  Ifasanis ,  et  des  Carmina  ou 
Lusus,  Ces  poésies  latines^  coi^posées  de  qua- 
rante-sept pièces,  la  plupart  très^courtes ,  sont 
le  chef-d'œuvre  de  Kavagero.  Le  poëie  s^est 
inspiré  de  la  manière  forte  et  large  de  Catulle,, 
et  a  évité  avec  soin  les  subtilités  et  les  pointes 
de  Martial.  11  condamnait  si  sévèrement  ce  dei^ 
nier  poëte  que  chaque  année  il  en  brûlait  ud 
exemplaire  en  rUonneor  des  Muses  et  de  Ca- 
tulle. Les  Lusus  de  Navagero  eurent  un  grand 
succès;  Joachim  Du  Bellay  en  donna  de  char<- 
mantes  imitations  françaisea.  Ë.-T.  Simon  en  a 
traduit  quelques-uns  dans  son  Choix  de  poé- 
sies erotiques;  Paris,  17&G,  2  vol.  in- là.  Un 
grand  nomt>re  de  ces  Lusus  ont  été  insérés  dan» 
le  recueil  des  Carmina  iUustrium  poelarum 
Italorum,  imprimé  à  Venise,  en  155S,  et  k  ¥io- 
rence«  en  1552.  A  la  suite  des  Carmina,  ou 
trouve  des  Rime,  ou  vers  italieni^  qui  vateat 
moins,  mais  qui  sont  d'un  goOt  pur.  On  a  encoi» 
de  Navagero,  en  ilaliea,  cinq  lettres  écrites  d'£a- 
pagne  à  Bannuaio ,  un  Voifage  en  Espagne  et 
un  Voyage  en  France  ;  ces  deux  Voyages  ne 
sont  que  des  notes  courtes^  sèches,  mais  jud»- 
denses  et  intéressantes.  Il  Viaçgio  /atto  in 
Spagna^  publié  k  Venise,  1563,  in-12,  a  été  in- 
séré ainsi  qne  les  Lettres  à  Ramusio  et  Je 
Voyage  en  France  dans  les  éditions  des  Opéra 
omnia.  L.  J. 

Clan.  Vol  pi,  ffciice  sur  Navagero,  avec  lev  SeUctim 
doetor.  vfron/m  de  Andréa  Jfauçerio  efusfue  tcriptlê 
tmt^tmia^  en  tête  des  fixera  onMi«.  •*•  TIratoaohI , 
StorUê  ëelia  ietteratura  Ualiana,  L  VU.  part  Ul, 
p.  SS8.  —  Boscan,  fjetter  to  the  Dn^meia  de  Soma,  en  l£le 
du  second  livre  des  Poisiei  de  Boscan.  —  rilngueof,  /fl«- 
foMW  UUérwtn  d'iUUie,  X.  VU,  p.  4U.  -  Ticfaior,  JVb- 
(ory  ot  spanith  Uteratur»,  *«>l.  f .  f .  4M. 

5AVAGKftO  {Bernard),  parent  du  précé- 
dent, cardinal,  né  à  Venise,  en  1507  ,  mort  à 
Vérone,  le  27  mai  1565.  Appelé  aux  chai|Qes  leu^ 
plus  importantes  de  la  république,  il  fut  suc- 
cessivement ambassadeur  en  Dalroatie,  k  Cous^ 
tantinople,  en  France,  à  Rome  et  à  la  cour  de 
Tempereur.  Le  doge  Pierre  Laodo  brigua  sot» 
alliance  et  lui  fit  épouser  Istriana  Lando,  sa  pe- 
tite-fille,  qui  mourut  quelques  années  après  son 
mariage  avec  Bernard.  Celui-ci  chercha  dei4 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  religion,  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  Le  pape 
Pie  IV,  jugeant  que  la  place  d*un  homme  si 
distingué  était  marquée  dans  le  sacré4x»llége,  le 
créa  cardinal,  le  26  février  1561,  et  lui  donna  Té- 
véché  de  Vérone.  Il  Tenvoya  ensuite  en  qualité 
de  légat  à  Trente,  où  il  assista  à  la  clôture  du 
concile.  On  a  de  ce  cardinal  des  Harangues^ 
la  Vie  du  pape  Paul  IV,  AngusUn  Valerlo  » 
donné  la  vie  de  Bernard  Navagero,  dans  aon  livre 
intitulé  :  De  cautione  adhibenda  in  edendis  li- 
^rij;  Padoue,  1719,  in-4*(p.  61  à96).    H.  F. 
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Aobcry,  HUtoirê  des  Cardinaux.  —  Dictionnaire  4et 
Cardinaux,  -  Mortrt.  met.  MU,  -^  DgheUl,  Halia 
Sacra. 

HATAI LLBS  (Philippe  DB  MONTàCLT  DE  BÉ- 

KAC,  dac  DB  ),  maréchal  de  France,  oé  eo  1619, 
mort  à  Paris,  le  5  février  1684.  Issa  d'une  an- 
cienne et  noiîle  famille,  il  fut  admis  dans  les 
pages  du  cardinal  de  Richelieu,  puis  nommé  en- 
seigne au  régiment  de  la  marine;  Colonel  d*im 
régiment  qui  prit  son  nom  (  1641  ),  il  se  si- 
gnala dao^  les  campagnes  d'Italie  et  de  Cata- 
logne. Maréchal  de  camp  en  1647,  il  réussit  par 
■sa  fermeté  à  délivrer  en  1648  la  place  de  Casai- 
Maggiore,  bloquée  par  le  marquis  de  Carcena. 
A  son  retour  en  France»  il  se  trouva  mêlé  aux 
troubles  de  la  Fronde,  et  fut  envoyé  en  Flandre 
avec  le  rang  de  lieutenant  général  (20  septembre 
1650).  En  1652  il  commanda  Tavant-garde  de 
l'armée  royale  à  Tattaque  de  la  porte  Saint-An- 
toine, et  s*y  comporta  avec  une  brillante  valeur. 
En  1653  il  suivit  Tu  renne  en  Champagne,  et  fut 
chargé  d'investir  la  place  de  Sainte-Menehould 
avec  les  généraux  d*Huxelles  et  de  Casteinau. 
A  Tattaque  des  lignes  d'Arras  en  1654,  Navailles 
commandait  les  premières  troupes  ;  voyant  ses 
soldats  hésiter,  il  mit  pied  à  terre  et  força  les 
tnjants  perdus  à  s*élancer  vers  Tangle  qu'il 
avait  dessem  d'enlever.  Son  père  étant  mort  en 
1654,  il  hérita  du  titre  de  duc,  qui  avait  été  ac- 
cordé à  celui-ci.  En  1658  il  fut  envoyé  en  ambas- 
sade  en  Italie,  et  la  même  année  il  succéda  au 
duc  de  Modène  dans  le  commandement  des 
troupes  françaises  en  ce  pays,  où  il  obtint  encore 
de  brillants  succès.  Navailles  épousa  M"'  de 
Neuillant,  qui  fut  dame  d*honneur  de  la  reine, 
femme  de  Louis  XIV.  Elle  montra  beaucoup  de 
courage  et  de  noblesse  en  mettant  des  obstacles 
aux  tentatives  du  roi  pour  s'introduire  auprès 
d'une  des  filles  d'honneur  placées  sous  sa  sur- 
veillance. Louis  XIV,  d'abord  fort  irrité,  recon- 
nut bientôt  son  tort,  et  lui  en  témoigna  son  es- 
time. Mais  peu  après  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles  furent  victimes  d'une  intrigue  odieuse. 
On  les  signala  faussement  comme  les  auteurs 
d'une  lettre  envoyée  à  la  reine  et'  qui  lui  faisait 
connaître  la  pas^on  de  son  mari  poor  M^  de 
la  Vallière.  M.  et  M""*  de  Navailles  reçurent 
l'ordre  de.  vendre  toutes  leurs  charges,  de  se 
retirer  de  la  cour,  et  d'aller  vivre  dans  leurs 
terres.  Plus  tard,  le  roi  donna  au  duc  le  gouver- 
nement du  pays  d'Aunis,  de  La  Rochelle  et  du 
Brouage  (12  septembre  1665)»  dont  te  duc  de  Ne- 
vers  avait  joui  jusqu'alors.  Au  printemps  de 
1669  il  prit,  sous  le  duc  de  Beaufort,  le  com- 
mandement des  auxiliaires  envoyés  dans  Ttle  de 
Candie.  A  peine  débarqué,  il  attaqua  résolument 
les  Turcs  avec  une  poignée  d'hommes;  malgré 
les  observatio;is  du  général  vénitien  Morosini,  il 
renouvela  des  assauts  inutiles  et  perdit  tant  de 
monde  que  voyant  le  découragement  de  ceux  qui 
restaient,  il  résolut,  quelles  que  fussent  les  ins- 
tances des  Vénitiens,  de  revenir  en  France.  Son  1 


départ  ne  laissa  aux  Vénitiens  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  capituler;  ce  qu'ils  finest 
le  6  septembre.  En  1674  il  prit  part  à  l'iovasioa 
de  la  Franche-Comté,  enleva  Gray,  facilita  la 
prise  de  Dôle,  et  le  25  avril  oommoDça,  oonjoii- 
tement  avec  le  duc  d'Enghten,  le  siège  de  B^ 
sançon,  qui  capitula  le  15  mai  el  la  ^îtaddk 
le  22.  Navailles  suivit  ensnite  Condé  en  Flandic, 
et  assista,  le  1 1  août  1674,  k  la  bataille  de  Scnd, 
où  il  commanda  l'aile  gauche.  Créé  marécU 
de  France,  le  30  juillet  1675,  il  eut  le  commo- 
dément de  l'armée  dn  Roussillon  en  1676. 
Entre  autres  avantages  qu'il  remporta,  il  battit 
à  Espouilles  le  marquis  de  Montenrey,  qui  per- 
dit cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés  et  sq^t 
cents  prisonniers  (4  juillet  1677  ).  Après  lapui 
de  Nimègue,  Navailles  fut  nommé  gonveraoïr, 
premier  gentilhomme  de  ta  chambre  et  surin- 
tendant des  finances  du  duc  de  Chartres  (depois 
le  régent  ),  charges  qu'il  conserva  josqu'a  si 
mort.  On  a  de  lui  des  Mémoires  reiatifs  aui 
principaux  événements  depuis  î^Sjtaqun 
1683  (Paris,  1701,  in-12)  ;  le  4^  livre  est  con- 
sacré à  justifier  son  départ  de  Candie.  A.  Jadis. 

SiéwuHres  mititaire»  de  louis  X/^,  L  III,  p.  4TSw  - 
BrtiMvle,  autoria  di  Candia.  -  M-*  de  Moltetlik, 
Mémoiret.  *  SUmondl.  UitL  de$  FrançaU,  XXiV  d 
XXV.  —  De  Coaroelles,  Dict.  kiat,  des  Cënermux  Jinan- 
çais, 

HAVAEBB  (Pedro,  comte  k  Navabio), 
capitaine  espagnol,  né  dans  la  Biscaye,  mort 
très- Agé,  en  1528,  à  Naples.  Sa  famille  élut  obs- 
cure. D'abord  matelot,  il  vint  en  Italie  à  la 
suite  du  cardinal  d'Aragon,  et  s'enrôla  dans  les 
tendes  génoises  ;  en  1487  il  assista  an  si^  àt 
Seranessa,  où  fut  tentée  la  première  ^épreufe  de 
la  mine ,  épreuve  qui  ne  réussit  point  et  qai,  i 
perfectionnée  par  lui  dans  la  suite,  derinl  d'un 
usage  si  redoutable.  Il  servit  contre  les  Maur&s 
et  déploya  dans  cette  campagne  tant  de  res- 
sources et  de  présence  d'esprit,  qu'il  fut  noouné 
gouverneur  de  Velez-Malaga ,  après  la  prise  de 
cette  ville.  Sa  réputation  comme  ingénieur  le 
fit  remarquer  de  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  le 
désigna  pour  coopérer  à  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Navarre  conduisit  le  siège  du  dA- 
tcau  de  l'Œuf,  regardé  jusqu'alors  comme  im- 
prenable, renversa  les  murailles  au  moyen  dei 
mines  qu'il  fil  jouer  à  propos,  et  entra  par  U 
brèche  (  1503  ).  Le  roi  Ferdinand  le  récompensa 
de  ce  beau  fait  d'armes  en  lui  donnant  l*inTe:»ti- 
f ure  du  comté  d'Àlveto,  situé  dans  lltalie  méri- 
dionale. Après  avoir  commandé  une  flocttlle 
destinée  à  protéger  les  côtes  contre  le«  pirata 
barbaresque»,  il  fut  de  nouveau  employé  es 
AtVique  (  1509  )^  ses  premières  opératioiiseareit 
de  l'éclat  :  il  enleva  Oran,  Bougie,  TripoH  t( 
d'autres  places^;  mais  H  écàoua  devant  111e  de 
Djerbi,  où  les  grantles  chaleurs  et  la  cavatenc 
maure  détruisirent  une  partie  de  son  arw^ 
Ce  capitaine  ne  fut  guère  plus  heureux  en  Riiie* 
Non-seulement  il  fut  obligé  d'abandonner  le 
siège  de  Bologne  (  1511  ),  où  l'humidité  dater- 
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raio  ïïnii  empêché  TeCTet  de  ia  mine,  mais  il  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra^enne  (  I5t2  ) 
et  emmené  en  France.  Soit  par  avarice,  soit  par 
nissentiment  contre  loi,  le  roi  Ferdinand  refnaa 
de  le  tirer  de  captivité  en  payant  sa  rançon.  In- 
digné de  tant  d'ingratitude,  Navarre  lui  ren- 
Toja  les  brevets  qu'il  tenait  de  lui  et  passa  au 
service  de  François  1*'  (  1514  ).  Il  leva  pour  ce 
prince  vingt  enseignes  de  pied,  composant  une 
petite  armée  de  six  mille  Basques  i^  Gascons, 
'^ntra  dans  le  Milanais,  participa  à  la  prise  de 
NoYsre,  de  Vigevano  et  de  Pavie,  combattit  à 
Marignan  et  s'empara  du  château  de  Milan.  En 
1Ô22  il  amena  des  secours  à  Lautrec,  et  se  dis- 
tingua dans  la  malheureuse  jourbée  de  la  Bi- 
coque. Il  tenta  de  jeter  on  faible  renfort  dans 
Gènes;  au  moment  où  il  débarqua,  la  ville  fut 
prise  d'assaut  ;  enveloppé  de  toutes  parts,  il  se 
rendit,  et  subit  une  captivité  de  trois  ans  au  cfaâ< 
teao  de  l'Œuf.  Il  en  sortit  par  suite  du  traité 
de  Madrid.  Ayant  levé  de  nouvelles  troupes,  il 
boivit  Lautrec  en  Italie,  fut  pris  pendant  la  dé« 
sastreuse  retraite  d'A versa,  et  fut  conduit  une 
seconde  fois  dans  le  cbAteau  de  l'Œuf.  Le  prince 
d'Orange,  qui  commandait  à  Naples,  épaiigna  k 
cet  homme  malheureux  la  honte  du  dernier 
supplice,  et  le  laissa  mourir  en  paix.  Selon  le 
récit  de   BrantOme,  «  il  fust  estouffé  entre 
deux  cotttes  ou  estranglé  de  corde  par  main  de 
bourreau.  Ce  fust  mal  faict,  lyoute  le  chroni* 
qoeur,  non  de  sa  mort,  car  il  estoit  tant  vieux 
et  cassé  qu'il  n'en  ponvoit  plus...  Mais  l*em« 
pereur  en  fut  blasmé  ;  car  il  devoit  luy  ordonner 
une  prison  perpétuelle  en  laquelle  eust  peu  es- 
cri  re  et  laisser  quelques  beaux  mémoires  de  son 
art  et  science  par  mode  de  passe  temps...  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  qu'il  avoit  la  volonté  et  quelque 
commencement  de  le  faire  ».  Un  neveu  de  Gon- 
7A\we  de  Cordoue,  le  duc  de  Sessa,'6t  élever  à 
Navarre  un  tombeau  en  marbre  à  côté  de  celui 
de  Lautrec .  dans  l'église  de  Sainte-Mari^la- 
Neuve.  P.  L. 

p.  Giovlo,  £fo0te  vlrormn  Mtleù  virt¥iê  MmtrtaM. 
—  BrantOmp,  Fie^  dei  grande  eapUatnei . 

NAVARBB  (^far^tn).  Voy.  Aspilgueta. 

HAVARRBTTB  {Jwm-Batista),  controver- 
siste  espagnol,  né  k  Ck>rdone,  vers  1550,  mort 
en  1612.  Il  entra  en  1572  dans  l'ordre  des  Fran- 
ciscains et  professa  les  humanités  dans  sa  ville 
natale.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages  sur  les  écrits 
bibliques,  parmi  lesquels  Commeniarium  ad 
LamenCafiones  Jeremis ;  Cordoue,  1602-  A.  L. 

ÊCbard,  Scriptores  ordinU  Prmdieatontm,  t.  IL  •* 
Ou  Pin,  Table  des  autewn  eccléaiasUques  du  dix-tep' 
tUmt  iUete^  col.  1186  *  Rldianl  ei  Gtraad,  MM.  taeréê. 

NâVARRBTB  (  Domingo- Fernandez  ),  mis- 
sionnaire espagnol,  né  à  Penafiel,  en  1610, 
niort  à  Santo- Domingo  (  Haïti  ),  en  décembre 
1689.  Il  entra  en  1630  ches'  les  Dominicains, 
professa  la  philosophie  et  la  théologie  avec  suc- 
cès :  il  était  aussi  bon  prédicateur.  En  1646, 
il  partit  pour  les  missions  de  la  Chine  ;  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  en  Amérique,  où  il  répandit 


la  foi  dans  la  Noovelle-Kspagne.  En  1648  il  passa 
aux  Philippines,  et  durant  neuf  années  résida  à 
Manille,  travaillant  constamment  à  la  conver- 
sion des  indigènes.  En  1657,  il  continua  "^n 
apostolat  à  Macassar,  d'où  il  se  rendit  en  Chine 
(1659),  avec  la  chaiige  de  préfet  apostolique 
pour  la  province  de  Tché-Kiang.  La  grande 
querelle  des  Dominicains  et  des  Jésuites  ayant 
amené  une  certaine  perturbation  dans  l'empire 
du  Centre,  l'exercice  de  i\  religion  catholique  y 
fut  défendu.  Le  gouvernement  chinois,  indul- 
gent pour  toutes  les  sectes  religieuses,  se  crut 
menacé  par  la  doctrine  que  prêchaient  les  mis- 
sionnaires européens.  Leurs  dissentiments  lur 
dbnnèrent  une  apparence  de  raison,  «  Comment 
voulez-vous,  disait  le  trilninal  des  rites,  étal>lir 
la  paix  dans  notre  vaste  empire,  lorsque  vous 
êtes  en  querelle  parmi  si  peu  que  vous  êtes.'  » 
Navarrete,  emprisonné  à  Canton,  s'échappa, 
gagna  Macao,  et  vint  à  Rome  se  plaindre  de  la 
tolérance  des  Jésuites,  qui,  plus  curieux  du 
nombre  que  de  la  sincérité  de  leurs  prosélites, 
appropriaient  les  cérémonies  païennes  au  culte 
catholique  (  janvier  1673).  La  congrégation  de 
la  Rote  loi  donna  raison.  Antonio  de  Gouvea, 
jésuite  portugais,  attaqua  sans  succès  cette  dé- 
cision dans  son  écrit  intitulé  Mesponsum  ad 
Scripta  duo  R,  P,  Navarrttm  { circa  res  Si- 
nenses  ).  Mais  lorsque  le  saint-siége  voulut  en- 
voyer des  vicaires  pour  faire  cesser  les  abus 
et  rétablir  la  concorde,  il  était  trop  tard  ;  déjà 
les  missionnaires  de  tous  ordres  étaient  expulsés 
du  territoire  chinois.  Après  un  voyage  à  Paris , 
Navarette  revint  en  Espagne.  Chartes  II  le 
nomma  à  Tarchevéché  de  Santo-Domingo(1678). 
Dans  son  diocèse ,  il  se  réconcilia  avec  les  Jé- 
suites, pour  lesquels  il  fit  bAtir  plusieurs  établis- 
sements. Il  a  laiùé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
presque  tous  écrits  en  espagnol  ;  entre  autres  : 
Traiados  historieos^  politicos,  ethicos  y  re- 
ligioios  de  ia  monarchia  de  China;  Madrid, 
1676,  io-fol.  Cet  ouvrage,  dédié  par  Tauteur  à 
don  Juan  d'Autriche ,  est  devenu  fort  rare.  Il 
devait  être  en  trois  vol.,mais  il  parait  que  l'In- 
quisitioB  supprima  complètement  les  deux  der- 
niers. Le  volume  que  nous  connaissons  est  divisé 
en  sept  parties  ;  la  sixième  partie  a  été  traduite 
en  anglais  par  Churchill  et  en  français  par  l'abbé 
Prévost  ;  —  Explication  des  vérités  de  la  reli' 
gion  (en  chinois)  ;  l'auteur  s'y  montre  tolérant  pour 
les  cérémonies  funèbres  usitées  dies  les  Chinois, 
mais  ferme  pour  refuser  le  baptême  à  ceux  qui 
n'abandonneraient  pas  entièrement  le  culte  de 
leurs  ancêtres  ;  —  un  Catéchisme  chinois  ;  -- 
Traité  des  noms  admirables  de  Dieu  (en  chi- 
nois) ;—  Apologie  des  missionnaires  (en  chi- 
nois), etc.  A.  nn  L. 

Antonio,  HMMhêea  tcHpt.  Hi$ptmim  { nota),  t  Iff, 
p.  SfS.  -  Cnrcblll,  CoUectUM  of  vo^aget  and  trttveU 
(  Londres,  17W,  In  fol.  ).  —  L'abbé  Préfo«t,  HitMre  gt- 
nérate  des  voyaget.  —  6chard.  BtblMh.  serip.  ordlnli 
Praedieatomm,  t,  ir,  1«>-7t8.  -  Touron.  Hommêt  ittia- 
tret  de  Pordrê  4b  Strtni'OawUnipie,  t.  V,  p.  es7.  -  Bl- 
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«turd  et  Glravd,  BWHêUL  M&eréê,  —  Dtet.  Mit.  de$  au- 
Uurt  etcUstOMti^uatt  etc.  (  Lyo»,  1767,  k  fol.  in^lft). 

SA ▼  ARRETE  (AliMio)^  miatioBoaire  espa- 
gDol,  décapité  au  Japon,  le  1*^  juin  1617/H  fit 
profession  chez  les  dominicaÎDS  de  Valladçlid, 
et  fat  destiné  aux  missions  da  Japon.  II  partit 
afec  plusieurs  de  ses  collègues  en  1514,  et  ût 
de  nombreux  prosélites.  Ses  succès  inquiétèrent 
le«  prêtres  japonais,  qui  le  dénoncèrent  an  cobo 
(  chef  de  la  reli^n  ).  Le  procès  de  Navarrete 
fut  instruit;  il  fnt  prouvé  que  les* missionnaires 
cherchaient  à  exciter  un  changement  dans  i'^t^ 
et  le  premier  de  son  ordre,  Navairete,  fnt  con- 
damné à  avoir  la  tète  tranchée.  On  a  de  loi  : 
Episiola  cui  fr aires  ordinis  in  Japonis,  et 
quelques  autres  lettres  aux  missionnaires  do- 
minicains dans  le  Japon.  A.  os  L. 

Jnformatlones  pro  C4M<mi»atUme  9eu  déclaratUmê 
martjfril  servorum  Oei  F.  Âlphon$i  Jfavarrete^  etc. 
(  Rome.  1«18,  tn-fol.  ;.  —  Écbard ,  Seript.  ord,  Prmdh 
■cat.,  t.  lit  p.  MU. 

NAV  ARRETE  (  Bal/a  SOT  )^  théologieu  espa- 
gnol du  dix-weptième  siècle,  fit  profession  cliez 
les  dominicains  de  Saragpsse.  Il  enseigna  les 
lettres  et  la  tb<^ologfe  dans  divers  collégiss  de  son 
ordre.  Il  est  surtont  connu  par  ses  Contro* 
venue  in  D.  Thùmœ  ejwque  sekoix  de/en- 
sionem;  ValladoUd,  l60S-lft09-t634,  3  vol. 
In- fol.  :  ouvrage  reMé  célèbre  en  Espagne.  Le 
P.  Navarrete  a  laissé  d'autres  euviages  de  théo- 
logie, mentionnés  par  Écbard.  A.  obL. 

Kctiard.  Seript.  orA.  Prmditatnrum,  t  1 1,  p.  «te.  — 
DUt.  hist,  des  auteurs  eeclésUutiques  (  Lyon,  1787,  4  toL 
io-if  ).  ->  Richard  et  Glr»nd,  BièltotMqm  iiterée, 

NATARRBTB  (D.  Martin  Fern/mtfes  ne), 
historien,  géographe  célèbre,  né  à  AbaloB,  dans 
la  province  de  Rioja,  le  9  novembre  f765,  mert 
à  Madrid,  le  8  octobre  1844.  Il  appartenait  k 
Tune  (fes  familles  les  plus  ancteanes  de  la  Ha» 
▼arre,  et  dès  TAge  de  trois  ans  son  oncle  ma- 
ternel le  flt  entrer  dans  Tordre  de  Malte  ;  mais 
ce  fut  son  père  qui  dirigea  sa  première  éducatioR. 
En  f774  on  l'emmena  à  Calaliorra,  et  quatre 
ans  plus  tand  il  entra  au  collège  de  Bergara, 
ott  il  suivit  régultèrement  ses  études.  En  se  IK 
vrant  avec  ardeur  aux  mathématiques.  Il  ne  né* 
girgea  pas  la  littérature,  et  à  Page  Ae  quatorse 
ans  fl  I emporta  nu  prix  de  poésie  ;:  le  13  août 
1780  il  reçut  le  brevet  dte  garde  du  pRvillon  de 
la  marine  royale,  et  II  <Iut  se  rendre  au  port  de 
Ferrol,  en  Galice  :  H  j  fut  bien  aceuettli  par 
D.  Clprianu  VlmercaB,  qirf  dirigeait  alors  l'é- 
cole des  gardes  marines.  Hsvarrete  fit  sa  pre- 
mière campagne  à  bord  du  vaisseau  de  ligne  le 
San-PablOf  et  en  Janvier  1782  il  escorta  un  con- 
voi con<:idérat>le  en  desthiation  pour  TAmérique. 
Ses  biographes  ne  disent  pas  s'il  débarqua  sur 
les  rives  de  ce  nonveau  monde,  dont  il  devait 
devenir  un  jour  Thistorien  ;  mais  il  est  certain 
que  durant  deux  mois  il  mnUiplla  les  observa- 
tions de  lonieilnde,  qui  lui  ont  acquis  nue  répu- 
tation si  méritée.  Dans  Texpédîtlon  franco-es- 
pagnole, il  se  distingua  à  l'attaque  infruotueuse 
de  Gibraltar ,  et  à  la  êuHe  die  cette  campagne  il 


fat  nommé  Ifeotenant  de  frétée,  le  7ù  îuvier 
1783.  La  paix  conclue,  il  se  rendit  k  Madrid,  oè 
H  fie  Ka  d'une  étroite  amitié  avec  JeveHasoi 
Iriarte  et  BMratm.  En  1786  il  partit  pour  Aigv. 
à  bord  de  l'escadre  commandée  par  l'anifil 
Mafarredo,  qui   sut  conclure  une  paix  aviola- 
gense  avec  les  puissances  barbnresqHes  •  et  ^ 
recueillit  d'utiles  observations  nttutiquea  le  kng 
des  cotes  de  l'Afrique.  Navarrata,  rlcbede  ces  loa- 
veaux  documents ,  fit  avec  tuceès  gs  eoun  de 
mathématiques  à  la  compagnie  dea  gardes  na- 
rines, puis,  nommé  lieutenant  de  Taisseau ,  il  esn- 
mença  ses  pi4>licafions  sur  l'astronomie  ri  la 
physique.  Rien  n'arrêtait  son  tète  ;  mais  brealN 
les  soins  qu'exigeait  sa  santé  l'oMigèrent  de  « 
retirer  dans  sa  famille.  Ce  repos  Ait  emploi 
dès  1789  à  explorer  les  archives  de  Smwnas, 
de  l'Escurial,  de  Sévit  le,  et  de  phiateRTR  grsaé» 
menaslères;  il  comment  par  les  vastes  <lé* 
péls  de  Madrid.  A  la  suite  de  eea  perqaifl- 
tions  littéraires,  il  fut  admis  dana  le  srisde 
l'Académie  d'histoire.  Ce  fht  dès  celle  époqne 
qu'il  découvrit  dans  les  arehivea  du  due  de  IV 
ftinlado,  ces  journaux  manuscrilt  4e  Obristopte 
Colomb   qui  ont  jeté  tani  du  kamlère  aar  l'hiS' 
toire  nautique  des  quincième  et  dtvscplièflM 
siècles.  Après  de  laborieuses  rudierdies  daas  les 
archives  de  ta  Castille  et  de  fAndaloosie,  Na- 
varrete  reprit  la  vie  de  soldat  ;  il  ae  trouvait  de- 
vant Toulon,  à  fépeque  d^  bomtoudemeat  de  la 
viHe  par  les  Anglais.  Bieolil  après  il  M  enveyé 
en  missioD  à  Saim-lldefoMe;  pour  résider  luprès 
de  la  cour  avee  le  grade  du  eapitaîRe  de  hé- 
gate,elcettepérlaiAedesavie  peutêtiuresu^ 
comme  la  plus  active,  car  il  lui  Mivt  Ruipfir  à 
la  fsis  les  ftMctIunt  d'aMe  da  esmp  seeréiairfi 
général  de  Teacadre  et  celles  de  dipleatste^ 
Après  avoir  repris  la  mer  pour  aller  dwrcher 
llnAnte  de  Parme ,  il  rentra  k  Madrid  vers  le 
milieu  de  179S,  et  devrat  en  1807  rapportear 
du  tritiunai  anpréme  de  rcmiravié.  Lan  de  Tia- 
vasion  française,  Navarrete  cessa  volontairemmt 
d*apparienir  h  radminfstratfun  ;  mais  il  eontîsaa 
de  professer  les  mathématiques  au  collège  roval 
de  Santo-fsidro.  Bientôt,  accusé  d'oppo$Jtion  as 
nouvel  ordre  d'à  choses,  N  dut  se  nïfhgier  t  Se* 
viiTe,  puis  à  Cadix,  et  ff  y  resta  jniqafen  1«U. 
Le  retour  de  Ferdinand  VU  le  ramena  à  Madrid. 
Pour  ne  plus  être  dfotraît  de  sea  travaux  Rtt^ 
ralrei,  ff  avait  été  jusqu'à  demander  sa  refnite 
comme  consertter  de   l'amirauté.  L'académie 
espagnole  fut  la  première  à  profiter  de  ses  stu- 
dieux loisirs.  Ce  fut  alors  qu'il  composa,  sur  b 
demande  de  œ  oorps  savant ,  un  tràilté  coaifM 
d'orthologie  ci  d^ortliegraplie.  Il  éooaa  au^ 
une  vie  de  Cervantes,  que  nul  biographe  peut- 
être  n'a  su  égaler.  Après  œlte  exeursioa  dass 
le  domaine  4e  la  littérature,  oi^  11  ntiontra  ee  fil 
y  avait  de  grâce  flexible  et  de  fermeté  dans  mb 
style  (l)y  il  se  Irrra  presque  exdnsivenaDt  aax 

|t)  f^iêa  de  Mi^mi  CwMaa»  jtanwfra  mirtqmtH^ 
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i«cbercbe8  d'érndilioii.  Dès  lors  commenta 
cette  séiK  de  piiMicatioi»  9ur  les  mdcm  vojf a- 
^  eotripris  par  la  péakisiile,  dont  le  premier 
volume  parut  en  IMJk 

NavMTvIe  eontimiait  d*élre  attaché  à  la  plu- 
part des  commissions  de  la  marine ,  de  Tin»- 
tnietioii  pobKqoe  et  de  TAcadémie.   Il  entre- 
tenait en  même  temps  avec  le  baron  de  Zach 
Qoe  correspondance  si  acHre  et  si  intime  que  tes 
obBervitions  do  savant  espagnol  sont  fréquem- 
ment unies  à  celles  de  l'astronome   aHemaod. 
Directeur  du  dépôt  hydrographique  de  Madrid, 
et  membre  du  conseil  de  Tamiraolé,  il  reçvt 
en  1S40  la  croix  de  oommaodour  de  la  Légion 
^'Honneur,  et  fut  nommé, en  1842,  associé  étran- 
ger de  rinstitnt  de  France.  Attaqué  d'nn  catar<> 
rhe  chronique,  il  mourut  à  Madrid,^  Tdge  de 
quatre-^ngta  ans,  dans  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés. 

Navarrete  a  laissé  de  nombreux  manuscrits 
inédits,  parmi  lesquels  on  distingue  aortonl  une 
Histoire  de  la  Navigation  et  des  Seieneet 
maihématiqves  ftii  s'y  rattachent,  M.  Eus- 
taquio  de  Nararrete,  le  propre neven  de  D.  Martin, 
rnort  récemment  et  Ton  des  collaborateurs  leS' 
plus  assidus  de  la  vaste  collection  des  docoments 
inédits  de  l'histoire  d*Espagne,  pensaH  qoe  ce 
traFail^vraimeot gigantesque,  pourrait  être  publié. 
La  bibliggraphie  complète  des  œuvres  de  Ifa- 
varrete  n'occuperait  pas  moins  de  phisienrs  co- 
lonnes; etie  a  été  donnée  avec  beaucoup  d'exac- 
titude dans  le  tome  Vf  des  Docfimenlos  meditifs , 
para  la  Aijforia  ;  nous  y  renmrqoons    le  seol 
ouv  rage  par  lequel  ce  savant  géographe  soit  connu 
en  Franee  porta  In  titre  suivant  :  Coleeàon  de 
f^ajeA  y  descuàrimèentos  que  hkneron  par  mar 
los  espanoles  desde  fines  del  sigio  XV,  eon  va* 
rios  documentes  eoncemientes  a  la  kistoria 
de  la  marina  castellana  y  de  los  establed- 
mientos  espanoles  en  Indias^   ordenada  e 
illuslraday  por,  etc.:  Madrid,  1836,  lS29-t897, 
6  vol.    petit  in-4*.  Les  t.  VI  et  VII  sont  restés 
entre  les  mains  de  la  famille  de  l'auteur,  et  sont 
prêts  pour  ta  publication.  «  Cet  admirable  Kvrft, 
comme  a  dft  fort  bien  M.  D.  de  Mofras,  comprend 
non- seulement  les  quatre  eupéditions  de  Chrie- 
topiie  Colomb,  les  voyages  de  Magellan  et  de! 
Cano,  qm  le  premier  fit  le  foor  du  monde,  ceux 
de  LcMiyna ,  d'Amerfgo  Vespuci,  de  Gritatva,  etc.; 
mais  il  renferme,  en  notre,  une  série  de  pièces 
diplomatiques  de  la  plus  haute  valeur.  »  Le 
prentier     volume  seulement  a  été  traduit  en 
français,  sons  ce  titre  :  Eelationst  des  quatre 
voyages    entrrpris  par  Christophe   Colomb 
pour  ia  découverte  du  Nouveau  Âfemde^  de 
1492  fk    1604,  suivies  de  diverse»  lettres  el 
péèce»  inédttesy  omvrage  traduit  de  Vespa- 
gnoi,  par  MM,  F.'T.-A.  Chalumeau  de  Fer- 

de  uoimm  f  doeumÊUtoi  in9dU9$,  etc.;  Madrid  et  toree» 
iooe,  isas,  i  lol.  iD«{l«.  Cette  btogravUe  odre  un  tabkau 
de  la  lit  tellure  «»p»gQOle  aux  seluétne  et  dlx-sepUéme 
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neuil  et  de  la  Roquette^  et  accompagné  de 
notes  des  traducteurs  et  de  celles  de  MM,  Abel 
Remusat,  Adrien  Ralbi,  et  du  Baron  Cuvier; 
Paris,  1828, 3  vol.  in-8°,  avec  portraits,  cartes  et 
fac-similé.  Le  second  ouvragede  Navarrete,  dans 
son  ordre  d'importance,  a  été  utilisé  par  M.  Mi- 
chaud  pour  son  histoire  des  croisades;  il  est 
modestement  intitulé  :  Disertacion  historica 
sobre  la  parte  que  tuvieron  los  Espanoles  en 
las  querras  de  ultramar  o'  de  las  cruiadas 
y  como  influfffron  estas  expediciones  desde 
el  siglo  XI  hasta  el  XV  en  la  extension  de 
eomercio  maritimo  y  en  los  progressas  del 
arte  de  Tttft'f^ar;  Madrid,  Sanclia^  1816,  ia-^*^. 
Ce  beau  travail  a  été  publié  primiiivemeai  dans 
le  t  V  des  Memorias  de  la  real  Acadeinia  de 
la  historia  On  a  bût  imprimer  deux  ans  après 
la  mort  de  Navarrete  un  livre  substantiel  et 
plein  de  recherches  tout  à  fait  neuves,  que  l'on 
connaît  malheureusement  trop  peu  en  France  ; 
il  est  intitulé  :  Disertacion  sobre  la  historia 
de  la  Nautica  y  de  las  Ciencias  matimatieas 
que  han  contnbuido  a  sus  progressas  entre 
los  Espanoles  obra  posluma ,  la  publica  la 
real  Academia  de  la  historia;  Madrid,  1846, 
petit  in-40.  Ce  livre,  qui  prend  la  science  à  son 
origine,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  l'époque  qui 
fut  illustrée  par  les  Jorge  Juan,  les  Ulloa  et  les 
Mendoza.  Ferdinand  Dsms. 

àlcndovttt  Narturr9te,  Notices  (Hoffraphiquet  par  D.  de 
Mofras  ;  Parin,  iSVS.  —  Docutnentot  ineditos  para  la  Mt- 
taria.  rte.,  t.  V|.  —  Hiimboldr,  /iiifoir»  defa  géofrmphU 
du  wamoeem  cùnUngnt:  S  «ok  ta-8*.  —  BmUHki  é»  ia 
Société  de  (Àèographée,  ^oy.  U  table  dea  inattièrea.  — 
Mevue  britannique, 

na  VABRO  (  Juan-Simon  ),  peintre  espagnol 
du  dix-septième  siècle,  né  et  mort  à  Madrid. 
Ce  peintre,  peu  correct  comme  compositeur  et 
comme  dessinateur,  est  remarquable  coinroe  co- 
loriste. Il  avait  aussi  un  talent  louable  pour 
peindre  les  fleurs  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  à 
Madrid,  dans  le  couvent  des  Carmes  chaussés, 
une  Nativité  et  une  Epiphanie;  et  dans  la 
galerie  Soto,  une  Sainte  Famille.      A.  ne  L. 

Qullllet.  DietUmnaire  de»  peintres  espagnols. 

HA  va  RHO  (  £tiîj-i4nfonio),  peintre  espagnol 
de  Técole  Sévillane,  né  vers  1635,  mort  en 
1693.  II  fut  l'un  des  fondateurs  de  facadémie 
de  Se  ville,  où  il  professa  avec  talent  et  succès, 
n  débuta  (comme  Morillo)  par  peindre  des 
pavillons  pour  la  marine  et  des  bannières  pour 
les  communautés.  Il  fit  vogue  en  ce  genre.  Heu- 
reusement ,  pour  sa  rf^putation ,  if  a  laissé  de 
belles  fresques  dans  tes  principaux  monuments 
de  sa  ville  natale.  A.  oe  L. 

iju  Âvfms  ée  la  ComtUueion  de  te  Jeaéemia  ûf. 
Stvttle.  —  QaïUiet,  IHeuwmmin  eu  peintres  m- 
pognote. 

NAVARRO  (Felipe)t  peintre  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  1680.  Il  était  pur  et  sévère  dans 
son  dessin  ;  son  pinceau,  quoique  réservé,  ne 
manquait  pas  dVnergie;  sa  manière  tient  des 
écolearomaioe  et  vénitienne.  On  voit  des  talrfeanx 
de  ce  maître  a  Valence,  daoa  les  égliaet  da  Sapin- 
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Kita,  de  Sant-Antonio ,  de  Notre-Dame-do-Se- 
coars,  de  San-Jaan-da-Marché»  e'c.    A.  de  L. 

F'iage  arUttico  a  oarios  puebUu  de  Espatka  (  Madrid, 
ia04).  -  Raphaël  Meogs,  Obras  (Madrid,  1780J.  —  Quil- 
llet,  DM.  des  peintres  espagnols. 

N ATARRO  (  AgusHn  ),  |)eintre  espagnol,  né 
à  Murde,  en  1754,  mort  à  Madrid,  en  juillet 
1787.  Il  ent  pour  maîtres  \en  deux  frères 
Alexandre  et  Antonio  Gonzales  Velasqoez.  Kn 
1778  il  obtint  le  premier  prix  de  peinture,  et  fit 
le  Toyage  de  Rome.  Il  ne  revint  d'Italie  qa*eo 
1784,  et  dès  Tannée  suivante  fut  reçu  membre 
de  TAcadémie  deSan-Femando,  où  il  professa  la 
l)er8pectiye  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  dans  la 
force  de  son  âge  et  de  son  talent.  Don  Navarro 
se  distingua  particulièrement  par  son  excellente 
couleur.  Ses  principaux  ouvrages  se  trouvent  à 
Alraazarron  et  à  Tolède.  Son  chef-d'œuvre  est 
La  Samaritaine  qui  se  voit  à  Madrid.  Ses 
paysages,  très-recherchés,  ornent  les  plus  riches 
galeries  de  TEspagne.  A.  dbL. 

Las  Aetas  de  la  jicademta  de  San- Fernando.  -^ 
Cean  Bermndrs ,  Diceionario  hisiorico  dé  los  mas  UhU' 
très  profesMores  de  lus  bellas-artes  en  Espalia.  —  QulU 
llet,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

HAVE  (Mathias  de),  en  latin  Ifavœus, 
théologien  belge ,  né  à  Wamant  en  Hesbaye , 
vers  1Ô90,  mort  è  Toumay,  en  1660.  Reçu 
docteur  en  théologie  dans  l'université  de  Douai, 
il  devint  en  1620  curé  de  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville,  quelques  années 
après  chanoine  de  l'église  de  Seclio,  et  enfin,  le 
13  juillet  1633 ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  où  il  fut  chargé  de  la  censure  des  li- 
vres. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Annota- 
iiones  in  summae  theologia  et  sacrœ  Scrip- 
tur»  pracipuas  difficultaies ,  item  duo 
sermones  de  sanctis  Piaio  et  Eleutherio, 
patronis  Tornacensium  ;  Tournai,  1640,  in-4*; 

—  PrxUbatio  theologica  in  festa  sanc- 
torum;  Tournai,  1635,  in-4°,  et  Douai,  in- 12; 

—  Encomium  sancti  Josephi,  Virginis  Dei- 
parœ  sponsi;  Douai,  1627,  in-12,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  :  Sponsus  Virginis  de- 
coratus  corona  'XX Xî  gemmarwn  sptenda- 
rilnu  coruscante;  Douai,  1636,  in- 12  ;  —  Ca- 
techeiis,  sive  de  sacramentorum  institu- 
tione^  etc.,  eonciones  XVI;  Douai,  1633, 
in-12;  —  Orationes  très  de  signi  crucis  et 
orationis  ef/icacia  et  D.  Thomœ  Àquinatis 
laudibus;  Douai,  1630,  in-4o.  11  fut  l'éditeur 
d'un  ouvrage  de  Michel  de  N\vb,  son  oncle, 
intitulé  :  Chronicon  apparitionum  et  ges- 
iorum  sajicti  Michaelis  archangeli  (Douai, 
1632,  in-8*  ).  Ce  dernier,  né  à  Warnant  en  Hes- 
baye, en  1Ô39,  mort  à  Tournai,  le  20  novembre 
1620,  fut  successivement  chanoine  et  ofYictal 
d'Arras,  archidiacre  et  vicaire  général  de  Tour- 
nai. Son  ouvrage,  extrait  en  grande  partie  de 
Colvenerius  et  de  Pantaléon,  est  rempli  de  sen- 
timents et  de  détails  d'érudition;  mais  il  est  écrit 
sans  critique.  H.  F. 

Paquot,  Mémoires,  t.  XIII.   -  BeoddiiTK-Hamal, 
Bio^.  (i^geolse,  ~  Fdier,  Dta.  hUU 


nk^iw,  {Joseph  de),  en  latin  Kanmusy  théo- 
logien belge,  né  à  Yiesme,  près  de  Liég^  en  1661, 
mort  le  10  avril  I70d,  à  Liège.  Il  fut  |»o(es$etir 
de  philosophie  à  Lonvain  et  au  séminaire  de  Li^. 
Pourvu  d'un  canonicat  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Paul,  il  se  démit  d'un  bénéfioe  dont  «& 
faible  santé  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les 
fonctions  avec  exactitude.  Ses  liaisons  avec  Ops- 
traèt,  Arnauld,  du  Vaucel  et  Quesnd  roootreot 
assez  qu'il  partageait  leurs  sentiments,  et  ce  der- 
nier lui  ayant  adressé  une  lettre  quelques  jours 
avant  sa  mort,  il  ordonna  qu'on  la  mit  dans  aoo 
cercueil  avec  un  Nouveau-Testament.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  contenant  les  raisons  pour  ItS' 
quelles  il  est  très-important  de  ne  pas  reti- 
rer le  séminaire  de  lAége  des  mains  des  théo- 
logiens séculiers ,  et  de  n*en  pas  donner  la 
conduite  aux  Pères  jésuites.  Ce  mémoire, 
écrit  en  latin,  oITre  des  détails  aussi  curieux  que 
piquants  ;  il  fut  traduit  en  français  par  le  P.  Ques- 
nel ,  mais  il  n'eut  point  l'elfet  que  de  Naie  es 
attendait  :  les  jésuites  prirent  possession  du  sé- 
minaire, ce  qui  donna  lieu  à  un  autre  écrit  :  Detu 
lettres  d*un  ecclésiastique  de  Liège  (1699, 
in-4°  et  in-12);  —  Le  fondement  de  la  coa- 
duite  à  la  tfie  et  à  la  piété  chrétiennes; 
liiége,  170Ô,  in-12.  H.  F. 

Supplément  cm  nécrolo^edePort-Rogal.  -  Iféeroioge 
des  plus  célèbres  défenseurs  de  la  vérité,  !■•  partie.  — 
Feller,  Dictionnaire  h*stonq^e.  —  BccddièTTC-liaiBal, 
Biographie  liégeoise, 

*  NAVEZ  (  François-Joseph  ) ,  peintre  belge  r 
né  à  Charleroi ,  le  15  novembre  1787.  Il  eut 
pour  maître  François,  peintre  de  Bruxelles,  el 
remporta  en  1812  le  grand  prix  de  peinture  his- 
torique au  concours  de  Gand  «nrce  sujet  :  Vir* 
gife  lisant  C Enéide  à  Auguste.  La  pension 
qu'il  reçut  en  même  temps  lui  permit  de  Ymi  à 
Paris,  où  il  entra  dans  Tatelier  de  Da?td.  Il 
s'attacha  à  ce  maître,  le  suivit  en  Belgkpie  dans 
son  exil,  et  partagea  ses  travaux  jusqu'en  1617, 
époque  où  11  le  quitta  pour  aller  en  Italie.  De 
retour  en  Belgique,  sa  réputation  s'accrut  par 
des  ouvrages  d'une  étude  sévère,dont  une  pirtie 
a  figuré  aux  expositions  du  Louvre,  En  184» 
il  devint  membre  de  l'Académie  royale  de  6d- 
gique,  directeur  et  premier  professeur  de  pein- 
ture à  à  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles,  professeur  à  l'École  normale,  ete. 
Ses   principaux    tableaux,   dont    plusieurs  se 
trouvent  dans  les  musées  et  dans  les  églises 
de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  sont  :  Ai9r 
dans  le  désert  (musée  de  Bruxelles);—  Rf*- 
contre  dUsaac  et  de  Rebecca  (musée  deU 
Haye  )  ;  '—  Réiurrection  du  fils  de  la  Stdo- 
mile  (même  musée);  —  Notre-Dame  des  af- 
fligés ;  —  Résurrection  de  Lazare;  —  .4«- 
somption  de  la  Vierge  (église  de  Saiote-G«- 
dule,  à  Bruxelles';  —  Jésus^Christ  déanh 
vrant  ses  plaies  à  saint  Thomas;  —  Sninte 
Famille;  —  Mariage  de  la  Vierge  (éjçlîsedes 
Jésuites,  à  Amsterdam  );—  Le  Prophète  Sa- 
muel (musée  de  Hariem).  Les  tableaux  suiTUit& 
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ont  été  eoToyéâ  aux  expositions  da  Loavre  : 
Athalie  interrogeant  Joas,  1834;  —  Le  Som- 
meil de  Jésus,  1835  (chapelle  de  la  reine  des 
Beiges  à  son  palais  de  Lacken  )  ;  —  La  Vierge 
H  V enfant  Jésus,  idem  (hospice  dn  grand 
Béguinage,  à  Bruxelles);  —  Les  Oies  du  frère 
Philippe,  id.;  —  V Arrivée  de  Vert-Vert  à 
.Nantes,  id.  ;  —  Za  Vierge  récitant  sa  prière 
devant  sainte  Anne  et  saint  Joachim»  1836; 
—  Prière  à  ta  Madone,  id.;  —  Jeune  Jitle 
faisant  Vaumâne  à  un  ermite,  id.  ;  —  La 
Femme  adultère,  1837.  G.  de  F. 

Documenté  paHicutiêrs. 

iCAYiKR  (Pierre-Toussaint),  méiiecin fran- 
çais,  ne  le  1*'  novembre  1712,  à  Saint-Di/itr, 
mort  le  16  juillet  1779,  à  Cbâlons-sur-Macne. 
BeçQ  docteur  en  1741,  à  runiversité  de  Reims, 
iialla  exercer  la  médecine  à  Chaions-sur-Mame, 
et  y  fonda  peu  de  temps  après,  avec  Dupré 
d'Ornay  et  d'autres  amis  des  lettres,  une  société 
savante  (1753),  qui  fut  érigée  en  Acadi^mie  royale 
au  mois  d'août  1775.  Il  s'est  fait  connaître  par 
la  découverte  de  l'éther  nitreux  et  des  com- 
binaisons du  mercure  avec  le  fer,  regardées  jus- 
qu'alors comme  impossibles.  Ces  travaux  lui 
valurent  le  titre  de  correspondant  dé  l'Académie 
des  sciences  de  Paris,  et  en  1779  Louis  XVI 
lui  accorda  une  pension.  «  Unissant ,  dit  Chau- 
don,  à  une  humanité  à  la  fois  éclairée  et  active 
le  désintéressement  le  plus  noble,  Navier  fut 
titile  I  sa  province  par  le  zèle  avec  lequel  il  sou- 
lagea les  malades  dans  les  campagnes ,  surtout 
dans  les  maladies  épidémiques.  »  On  a  de  lui  : 
Lettre  sur  quelques  observations  de  pratique 
et  d*ancUomie:  Chàlons,  1751,  in-4o;  ~  Lettre 
iur  le  péritoine;  ibid.,  1751,  in-4o,  suivie  en 
1752  d'une  Réplique  au  médecjn  Aubertsur  le 
même  sujet;  ~  Dissertation  sur  plusieurs 
maladies  populaires  qui  ont  régné  à  Chdlons 
H  dans  une  partie  du  royaume;  Paris,  1753 , 
in-12;  ~  Observations  sur  le  ramollisse- 
ment des  OS;  Paris,  1755,  in-12;  —  Sur  le 
cacao  et  le  chocolat  comme  substances  nourri- 
cières; Paris,  1772,in-l2;  — D«  thermis  Borbo- 
niensibus  apud  Campanos;  1774,  in-4'';  — 
Réflexions  sur  les  dangers  des  inhumation^ 
précipitées  et  sur  les  abus  des  inhumations 
dans  les  églises,  suivies  d'Observations  sur 
les  plantations  des  arbres  dans  les  cime- 
tières; Paris,  1775,  ln-12;  —  Contrepoisons 
de  Varsenie ,  du  sublimé  corrosif,  du  vert  de 
gris  et  du  plomb,  suivis  de  trois  dissertations 
sur  le  mercure,  le  fer  et  Véther;  Paris, 
1777,  2  vol.  in-12  :  cet  ouvrage,  fruit  de  trente 
années d*études,  est  encore  estimé  et  a  é:é  tra- 
duit en  allemand  par  Weigel  (Greifswald,  1782, 
2  vol.  in-8^);  «  Sur  V Usage  du  vin  de 
Champagne  mousseux  contre  les  fièvres 
putrides;  Paris,  t778,  in•8^  Ce  n'est  là  que  la 
plus  petite  partie  des  travaux  scientifiques  de, 
Navter;  la  plus  considérable  embrasse  des  ob- 
servations d'utilité  imprimées  dans  divers  rc- 
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cueils  périodiques;  nous  citerons  celles  qui  ont 
trait  au  baume  de  copahu  (  Gazette  de  méde- 
cine, avril  1762);  aux  bons  et  aux  maurats  ef- 
fets dn  tabac  {ibid.,  juill.  1762);  aux  accidents 
occasionnés  par  l'usage  de  la  jusquiame  noire 
(Journ.  de  méd.,  févr.  1756)  ;  et  des  mémoires 
présentés  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  Sur 
VÉther  nitreux  (175...  et  1771);  Sur  VEffet 
singulier  de  la  tenture  de  pavots  rouges  sur 
le  corps  humain  (1757);  Sur  les  Moyens  de 
dissoudre  le  mercure  par  Vacide  végétal 
(1760)  ;  Sur  VVnion  du  mercure  à  Vacide  de 
vinaigre  (1771);  Sur  les  Moyens  d'unir  le 
mercure  au  fer  et  de  le  rendre  soluble  dans 
Veau  sans  le  secours  d^aucune  espèce  d'acide 
(1774).  P.  L. 

Krseli ,  Franeê  liitér.  —  Vicq  d'Azyr,  Èloçe  lU  P,-  T. 
Navier,  dans  le  Recueil  de  la  Soc.  ron,  de  méd.,  1T79.  — 
Cliiadon ,  Nom.  Dict.  «nip. 

VkXiKU (Claude-Louis-Marie- Benri),  in- 
génieur français, né  le  15  février  1785,  à  Dijon, 
mort  le  23  août  1836,  à  Paris.  Il  éUit  fils  de 
Claude' Bernard  Navier,  élu  président  dn 
département  de  la  Côte-d'Or  en  1790,  puis  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  et  qui  mourut  en 
1794,  à  Dijon.  Orphelin  à  l'âge  de  neuf  ans,  il 
fut  adopté  par  le  célèbre  ingénieur  Gauthey,  son 
grand-oncle,  qui  se  chargea  du  soin  de  son  édu- 
cation. Admis  en  1802  à  TÉcole  polytechnique, 
il  justifia,  à  celle  des  ponts  et  chaussées  (  1804)» 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  son  assi- 
duité et  de  ses  talents.  A  peine  fut-il  nommé  in- 
génieur (  1 808  ),  qu'il  s'occupa  de  rassembler  pour 
être  livrés  à  l'impression  les  nombreux  écrits 
que  Gauthey  avait  légués  à  ses  héritiers  natu- 
rels. Il  fit  marcher  de  front  ses  études  scien- 
tifiques et  la  pratique  de  l'art  qu'il  exerçait  : 
sons  l'empire  il  dirigea  la  constroc; ion  des  ponts 
de  Choisy,  d'Asnières,  d'Argenteuil  et  de  la  Cité 
sur  la  Seine,  et  sous  la  restauration  il  rendit 
d^importants  services  par  ses  missions  en  An- 
gleterre, où  il  étudia  l'état  des  routes,  les  che- 
mins de  fer  et  la  législation  qui  les  concerne. 
Un  savant  Mémoire  sur  tes  ponts  suspendus, 
qu'il  rédigea  à  son  retour,lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences,  qui  l'élut  en  janvier 
1824  en  remplacement  de  Bréguet.Pen  de  temps 
aprè:«  survint  un  fâcheux  accident,  qui  causa 
beaucoup  de  chagrin  à  Navier.  Il  avait  jeté  sur 
ta  Seine,  en  face  de  l'esplanade  des  Invalides,  un 
pont  formé  d'une  seule  arche  de  155  m.  d'ou- 
veriurr,  dont  l'effet  monumental  rehaussait  en- 
core l'ingénieux  système  de  suspension;  par 
suite  de  la  rupture  d'une  conduit<*-matlresse  des 
eaux  de  la  ville,  les  fouilles  non  comblées  et  les 
reml)lais  dé)à  effectués  furent  inondés  à  un  tel 
point  que  l'on  conçut  des  craintes  sérieuses  pour 
la  solidité  de  l'édifice;  on  ajourna  les  travaux 
de  réparation,  puis  on  y  renonça,  et  le  pont  fut 
démoli  en  1827.  Suivant  Prony,  le  remède  était 
facile  puisqu'il  s'agissait  seulement  d'augmenter 
la  résistance  des  contreforts;  mais  on  éleva  des 
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difficultés,  et  Navier  vit  ainsi  s'ëvanoair  l'espoir 
qu'il  avait  conço  d'achever  une  si  hardie  entre- 
prise. Attaché  à  rÉcoie  des  ponts  et  chaussées 
comme  professeur  suppléant  depuis  1819  et 
comme  titulaire  depuis  1831,  il  fut  chargea 
cette  dernière  date  d*enseigner  Tanalyse  et  la 
mécanique  à  l'École  polytechnique.  On  a  de  loi  : 
Projet  pour  Vétablissenient  d'une  gare  à 
Choisy  contenant  ^exposé  des  travaux  pro- 
posés ou  entrepris  jûsqu^à  présent  à  Paris 
pour  mettre  les  bateaux  à  Cabri  des  débdcles  ; 
Paris,.! 8 II, in-4°, pi.;  —  Examen  de  ta  tontmè 
perpétuelle  d'amortissement  Jondée  par 
MM.  Janson  de  Sailly,  Gueroult  de  Fou- 
gère et  Denuelle-Saini'Leu;  Paris,  1819, 
in-8°;  —  Mémoire  sur  les  ponts  suspendus; 
Paris,  Impr.  roy.,  1823,   m-4*  et  atlas  in-fol.; 

—  De  VÉiabiissement  d'un  chemin  de  fer 
entre  Paris  et  le  Havre;  Paris,  1826,  in-8'; 

—  De  l'Entreprise  du  pont  des  Invalides; 
Paris,  1827,  in-8*>;  —  Résumé  des  leçons  don- 
nées à  VÉcolf  des  ponts  et  chaussées  sur  Vap- 
plication  de  la  mécanique  à  V établissement 
des  constructions  et  des  machines;  Paris, 
1. 1*',  1826, 1833;  t.  II,  1838,  in-8«,  pi.  :  cet  ou* 
vrage  estimé  contient  des  leçons  sur  la  résistance 
des  matériaux,  sur  rétablissement  des  construc- 
tions en  terre,  en  maçonnerie  et  en  charpente, 
sur  le  mouvement  et  hi  résistance  des  fluides, 
sur  la  conduite  et  la  distribution  des  eaux, 
enfin  snr  l'établissement  des  machines;  —  De 
r Exécution  des  travaux  publics  et  particU' 
lièremeut  des  concessions  ;  Paris,  1 832,  in-8''  ;  — 
Notice  sur  M.  Bruyère,  inspecteur  gén,  des 
ponts  et  chaussées;  Paris,  1834,  in-S"";  — iVote 
sur  la  comparaison  des  avantages  respect t/s 
de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer  et  sur 
remploi  des  machines  locomotives;  Paris, 
1835,  in-i8;  —  Considérations  sur  les  prin- 
cipes de  la  police  du  roulage  et  sur  les  tra- 
vaux d'entretien  des  routes;  Paris,  183S, 
in-8°,  pi.  :  —  Résumé  des  leçons  d'analyse  don- 
nées à  V École  polytechnique ,  avec  des  notes 
de  J.'C.  Liouville;  Paris,  1840,  2  vol  in-8°. 
^  Résumé  des  leçons  de  mécanique  données  à 
V École  polytechnique  ;?hm^  1841,  in  8*,  pi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer,  Navier  a  inséré  un  grand  nombre  de  mé- 
moires dans  différents  recui^ils;  ceux  qu'il  a 
communiqués  à  l'Académie  des  sciences  mé- 
ritent uue  mention  particulière,  entre  autres  les 
suivants  :  Sur  les  Roues  à  élever  Ceau  (1818)  ; 
Sur  la  Flexion  des  lamas  élastiques  (1819); 
Sur  les  Lois  du  mouvement  des  fluides 
(1826)  ;  Sur  les  Lois  de  Véquilibre  et  du  mou- 
vement descorps  solides  élastiques  (1827)  ;  Sur 
l'Écoulement  des  fluides  élastiques  dans  les 
vases  et  les  tuyaux  de  conduite  (  1 830).  Comme 
éditeur,  Xavier  a  publié  :  Traité-  de  la  cons- 
truction des  ponts ^  par  Gauthey  ;  Paris,  1809- 
1813,  2  vol.  in-4®,avec  des  notes,  une  notice 
biographique  et  des  additions  considérables;  — 
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La  Science  deringénieurs,  par  BéIiâor;Puiâ, 
1813,  in-4*;  —  Mémoires  sur  les  easaMsde 
navigation,  par  Gauthey;  Paris,  I8IS,  iii-4'; 


—  L'Architecture  hydraulique,  çu  Bélidor; 
Paris,  1819,  t.I*%iB-4'*;rouvng&def4ii(ûner 
4  voK;  la  moitié  de  celui  qui  a  para  e&tpreMpe 
entièrement  l'œuvre  de  L'éditear  ;  -  Analyse  il» 
équations  déterminées  ^  par  Fonrier;  Pim, 
1831,  in-4*.  p.  L 

Prony,  IfoUon  fOogr.  sur  Ifavier;  Parti,  lOT,  to4».- 
Qaérerd ,  Iju  France  UiUraire. 

NATIBRBS  (Charles  db),  poète fhmçais, Dé 
le  3  mai  1544.  à  Sedan,  mort  le  15  norembrt 
1616,  à  Paris  (1).  D'une  famiHe  aoUe,  nuit 
pen  aisée,  il  termina  à  Paris  son  édBGitioa,eB* 
Innssa  le  méfier  des  annes  et  devint  gentilhonne 
servant  do  prince  et  de  ta  prineesied'Onuige; 
il  passa  ensntte  as  service  de  Robert  de  U 
Marck,  duc  de  Bouillon,  qui  le  choisit  poor 
éeuyer.  A  la  mort  de  ce  seigneur  (1674),  il  on* 
tinua  de  vivre  à  Sedan,  avec  la  qnaKté  de  co^ 
faine  de  la  jeunesse.  Ses  loyatn  urhn 
n'avaient  point  amélioré  son  sort;  la  poésie  ne 
lut  fut  pas  plus  fructueuse.  Gomme  il  était  (f  ho- 
meurfière  et  un  peu  sauvage,  il  tralsa  dnsii 
solitude  une  existence  précaire  et  miséraUe.  Ea 
1606  il  se  rendit  à  la  cour,  et  y  Ht  hmast^sa 
roi  d'un  poème,  intitulé  La  ITenrùiife/tlIiiieo 
lot  même  quelques  fragments,  et  le  roi,  pins 
sensible  à  la  louange  qa*an  charme  àa  vers, 
l'exhorta  vivement  à  parfaire  unesilMllemTR- 
Après  un  oourt  voyage  à  Sedan,  Ifavlirfs  a^éta- 
biit  dans  la  même  année  à  Paris,et^lVxemplrda 
héros  qu'il  avait  choisi,  il  abjura  le  eaMsme 
Quelques  ami»  des  lettres  pourvoreit  (Pabord  ï 
scit  premiers  besoins  ;  un  de  ses  eomfMtrietfs, 
Jean  Morel,  fit  davantage,  et  le  logea  as  collège 
de  Rchns,  dont  il  était  principal.  Ge  fat  là  (|u1l 
expira,  dans  les  bras  de  cet  ami  dévsaé.  Daa^  1» 
derniers  temps  de  sa  vie  il  était  devenu  astima- 
tique  et  presque  aveugle.  U  avait  poar  deviwees 
trois  lettres  répétées  p.af.p.aL^ee  qui ▼oolait 
dire  :  «  Prom|)t  à  Pun,  prêt  k  l'antre.  •  OsNIea- 
jonrd'hni,  Navières  a  eu  pour  panégymt^  ^ 
grands  poètes  du  lemps,  Roasard  en  tête.  11^ 
doué  de  beaucoup  d'tonagiDalîon  ;  pour  on  aott- 
'  tenr  de  mosiqoe,  il  avait  roràlle  peadéHolf» 
et  sa  poésie  est  dore  et  pleine  d'images  vioM» 
et  bizarres.  Qoelqves  traits  çà  et  là nériteA* 
peu  d'indulgenee,  ce  quatrain  par  eoMÈfl»  : 

Solon,  en  •slnaat  deui  earès  riCTcs  les  n—*»  _ 
«  Non  po»  el«'r6a,  ails  curvH.  ce  €ll»e»l-iU,fco»l*"**  * 
Solon  Im  nmlOÂ  par  d'tutre*  termn  eiaii*  : 
I  Adieu,  curét.  dlt-U,  qui  n'êtes  dune  pas  elero.* 

«  Je  ne  puis  me  résoudre  à  donner  de  {Fao^ 
éloges  à  sa  poésie,  dit  Colletct...  Ce  o'est  ^ 
qu'il  n'eût  un  grand  génie  de  notre  art  et  qae  MO 
esprit  ne  fût  en  quelque  sorte  capable  deprodac; 
tions  héroïques;  mais  sa  versification  étuita 
mstlque  et  si  barbare  qn'il  parolssoit  biea  qu'<^ 

f  (1)  CnC  par  erreur  une  U  CroU  M  itolaeet  An*" 
btogra  plies  oiu  pf^l^adu  ^u'il  atatt  clé  vldlaie  da  ■■*' 
sacre  de  la  Salnt'Bartbeicinj,  ea  unsu 


se  «wotoU  do  voismage  de  cette  obMore  fofffift 
des  Aidenaes  où  il  aToit  prit  ■aisAMoe.  Il  «taA 
teUein6iit«i^erstitieux  dMsIe  rnyMère  de  la  rime, 
que  pour  la  rendre  toiiianra  riche  il  appaoTrit 
souvent  le  aens  de  aes  vers,i|iM  snnt  pour  cela 
ordinaireaieDt  dorfl,  contraints,  barbare*  <ft  sans 
grâce.  »  Oo  ade  ce  poète  :  Cnmtique  de  te  fiaix; 
Paria,  1 570,  in-i'',  avec  aM^iqae  ;  —  La  Benom' 
mée^  p^me  historktl  en  V  chants i  Paria, 
1571,  io-80  :  il  «'agit  du  mariage  et  da  cooron- 
nement  <1e  Charles  IX  ;  — -  tes  Cantiques  §ain  te, 
nUs  en  vers  français^  pariée  $w  chants  mw- 
veaux  et  partie  mw  ceux  d'asêctau  psaumes; 
Anvers,  1579,  in-^,  dédiés  au  prince  d'Orange; 

—  Pour  le  tomiffOM  de  M^^  Charloite  de  La 
Marct^  duchesse  de  Bouillon;  Sodan.  tâlMT , 
tn-4«  ;  —  Les  douze  Uetires  du  f^nr  artifleiel, 
avec  annotations;  Sedan,  lâfiS,  in-4o;  Lan- 
grès,  1597,  in  4°  loAme  édition  «vec  na  |iou- 
▼eau  titre  )  ;  les  six  premières  Heures  reuCennent 
558  quatrains,  tirés  en  grande  partie  des  libres 
saints,  et  les  six  antres  des  liymnesct  desfoèmes 
religieux.  Selon  Tabbé  fionUiot.  les  nnnolaiCions 
du  poète  prouvent  aa  grande  lecture;  son  but, 
d'ailleors  très-lonable,  était  de  fonner  le  cœur 
des  jeunes  gens  en  exerçant  leur  roéuioire;  — 
Vers  et  âtusique  au  baptême  du  Dauphin  et 
de  Mesdames^  fils  et  filles  de  Henri  IV;  Fa- 
ris,  1606,  in-13;rauteur  y  joint  «  réchautillon  » 
de  sa  Henriade  et  de  sa  traduction  de  Lo<'ain  ; 

—  Vers  pour  le  rappel  des  étudiants  en  Vu* 
niversité  de  Paris;  Paris,  1606,  in-8<>;—  Mé- 
morial de  feu  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
MontpensUr ;  Paris,  !608, inlS ;  —  Mémorial 
de  feu  Ange  y  due  de  Jo^fêuse;  Paris,  1608, 
in-8*  ;  ^  Poème  fumèbre  sur  la  mert  du  grand- 
duc  de  Florence  (Ferdinand);  Paris,  14M, 
in-8»;  —  Vheureuse  Entrée  au  ciel  du  feu  rojr 
Henry  le  Grand;  Paris,  1610,  in-12;  ^SmUe 
des  quatrains  voue^  à  fefjigie  rogale  élevée 
sur  le  pont  Henri  (le  Pont-Neuf);  Paria, 
1614,  in-12.  Quant  à  l'épopée  de  la  Henriade, 
qui  ne  coBteaait  pas  nioins  de  30,000  vers,  elle 
est  restée  nanusciite,  mais  mutilée;  sur  seize 
chanla,  il  eu  manque  six  entièremenl. 

P.  L— T. 

BouUloi;  Bi0Mfrapkie  ardefouiâe,  II.  -  GnlllaaaM  Col- 
It-tet,  yiei  des  pcêtes  français,  m  mnnu^ciit.  —  Haag 
(rèrfs,  tAt  Franreproteatante.  —  Oon)et,  BMUrth.  fran" 
çoiMê.  ^  VlflUrtUdnc,  Bàbtioth  tt0étUpi4. 

IIA¥ILX.B(  Fr/uHroés-MurcLottix),  éducateur 

suisse,  né  à  Genève,  le  il  juillet  1784,  mort  le 
22  mars  1846.  FiUd'ua  pruTeseeur  de  littérature 
grecque  dans  Tacadémie  de  Genève,  et  resté  de 
bonne  heure  orphelin,  il  se  destina  à  la  carrière 
pastorale,  et  fut  consacré  au  saint  ministère  en 
1806.  Élu  en  1811  pasteur  àChaney,  la  position  de 
village  frontière,  daus  un  temps  de  guerre  et  dVpî- 
demie,  le  mit  à  même  de  rendre  à  ses  paroissiens, 
par  son  dévouement  et  son  xèle ,  des  services 
<iont  le  souvenir  ne  s'est  point  eflacé.  En  1818 
îi  fit  la  connaissance  du  P  Girard ,  et  s'unit  dès 
lors  dans  une  étroite  communauté  de  vues  et  de 
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flentifnea«s ,  avec  ce  vénérable  ami  de  Teufance. 
En  1819  il  fit  racquisition  du  domnbie  de  Ter» 
mer,  à  quoique  distance  de  Genève,  et  y  fondt 
ime  imtlitution  eà  il  put  mettre  en  pratique  ses 
idées  sur  Téducaition,  qui  connslaient  à  faire 
converger  toutes  les  «éMes  vers  le  développe* 
ment  des  facultés  morales.  Son  pensionnat  réa- 
lisa t'idéai  de  l'extensiende  la  famitle.  En  même 
tempfi  il  «'occnpatt  de  recherches  métaphysiques, 
qui  le  mirent  en  rapport  avec  le  philosoptie 
If  aine  df*  liiran.  Des  travaux  4concidérables  rar 
V  Éducation  pitbfique  et  sur  la  Charité  iégaie 
étaient  pour  lui  comme  un  délassement  à  ses 
éludes  de  haute  philosofArie.  Ces  denx  ouvrages 
forent  hautement  approuvés ,  le  premier  par  la 
Société  des  mMiodps  d'enseignement  de  Paris , 
le  second  par  l'Académie  française.  Naville  tî- 
vait  aussi  dans  un  continuel  échange  d'idées  et 
de  sentiments  avec  les  philanthropes  et  les  édu- 
cateurs les  plus  distingués  de  la  Suisse  et  de 
l'étranger,  notamment  avec  le  P.  Girard,  Zel- 
weger  (de  Frogen  ),  Fabbé  lamhmschini  (  de  Flo- 
rence), etc.  Il  fit  pendant  quelque  temps  partie  du 
conseil  d'instmcfbn  piJblique  du  canton  de  Ge- 
nève, en  même  temps  qu^l  était  un  des  memi)re8 
les  pins  acttfs  de  la  Société  «fntifité  pnbiîque. 
En  184),  an  congrès  scientillqne  de  Stritôfoonrg^ 
il  hjt  un  mémoire  Srcr  F  Émulation,  dont  il  dé- 
saf iprouvait  fumage  dans  l'éducation ,  et  on  autre 
sur  la  Philosophie  éclectique.  Vers  cette  épo* 
que  M.  Maine  de  Biran  fils  lui  confia  les  ma- 
nuscrits inédits  de  son  père,  et  Naville  se  mit 
avec  nue  ardeur  infinie  à  la  tAche  modeste  de 
simple  éditeur.  Mai»  déjà  il  éprouvait  une  sé- 
rieuse diminution  de  forces.  Après  avoir  remisa 
son  fils  atné  la  direction  de  la  maison  d'éduca- 
tion quil  avait  fondée,  il  se  restri^it  an  cain> 
merce  d'une  société  d'élite  et  à  la  continuatkM 
de  ses  travaux  de  cabinet ,  lorsque  la  aeit  vint 
le  frapper,  à  l'Age  de  soixjnte  et  un  nus.  Ob 
a  de  Naville  :  Mémoires  relatifs  à  CédmO' 
tion^  ifisérés  4ms  le  Journal  de  la  mo- 
rale  chrétienne  et  la  Revue  enegcUpédi^uê , 
1826;  —  1^  ri^dvoa/éeii  publique  comsidérée 
dans  ses  rapports  avec  te  développement  dee 
facultés ,  la  marche  progressive  de  la  dvilà' 
sation  et  les  besoms  actuels  de  la  France, 
1832,  in-12;  et  1833,  iii-8'';  ^  J>e  la  Chariié 
légale^  de  ses  ej/ets^  de  ses  causes,  et  spé» 
ciaUment  des  mtiisons  de  travail  et  de  la 
proscription  de  la  mendicité;  1636,  %  voL 
in;6'';  —  Mémoire  en  répense  à  la  question 
suivante  :  Quels  moyens  poorrait-on  employer 
dans  l'enseignement  public  pour  développer  dans 
les  élèves  l'amour  ile  la  patrie  suisse  P  1639» 
ln.g«;  ^  Dueours  sur  la  philosophie  éclec^ 
tique,  lu  au  coofcrèii  scientifiqae  de  Strasbouif 
en  1842  et  inséré  dans  les  actes  dndit  oon> 
grès;  —  Guide  de  V acheteur  de  livres  pour 
la  jeunesse;  1842,  in-12;  —  Mémoire  expli^ 
eaUf  du  Tableau  des  Études  dans  l^étabH^- 
sèment  de  Vernier;  184&,  in>12;  —  plnaienn 
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articles  sur  la  charité,  sur  réducation  et  sar 
la  philosophie,  insérés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  principalement  depuis 
1842;  en  première  ligne  on  remarqne  les  frag- 
ments de  Maine  de  Biian,  puis  trois  articles 
sur  les  Fragments  philosophiques  du  marquis 
G,  de  Cavour.  Betamt  (dé  Genève). 

Uio«laU,  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  T.-M.'L, 
TfaciUe,  dans  U  BibUotkéque  univenelte  (août  et  sep- 
tembre 18i«).  —  PeUti  dl  Roreto,  Il  pastore  NavUle  di 
Cinevra,  dans  les  jénnatt  universaH  di  itatisiiea 
(  Milan,  septembre  I846).  -  Rapet,  Jfotiee  tur  la  vie  et 
les  travaux  de  J.-M.-L.  NavUle,  dans  le  Journal  de  la 
Société  pour  Femeionement  élémentaire  (février  iWi). 

9k\f^'Wt{Mohieddin  Abou-Zakariah  Ya- 
biah^  al),  historien  et  docteur  arabe,  né  en 
1233,  à  Nawas,  bourg  près  de  Damas,  mort  dans 
cette  ville,  en  1277.  Il  appartenait  à  la  secte  clia* 
£éite.  Nawawi  a  écrit  :  Commentaire  sur  le 
Koran  ;  —  Règles  critiques  pour  Vhistoire,  etc. 
Ces  divers  traités  sont  restés  manuscrits.  Le 
principal  ouvrage  de  Nawawi  est  son  DicHon- 
naire  biographique  musulman,  intitulé  :  Ka- 
lib  tehasib  al  amsah  (  Livre  de  la  concor- 
dance des  noms).  Il  en  a  été  publié  d'abord  la 
première  section,  avec  la  traduction  latioe,  sous 
le  titre  :  Liber  concinnitalis  nominum,  sive 
vitêe  illustrium  virorum,  avec  des  notes,  par 
H.'F.  Wustenfeld;  Gœttingue,  1832,  iu-4». 
Cette  première  section  ne  contient,  outre  la  pré- 
face, que  la  vie  du  prophète  Mahomet.  M.  Wus- 
tenfeld a  ensuite  publié,  en  anglais,  les  six 
premières  parties,  sous  le  titre  :  The  biogra- 
phical  Diction ar y  ofillustrious  men,  chiefiy 
ai  the  beginning  of  Islamism;  Gœttingue, 
1841-1844,  in•8^  Ch.  R. 

Solonlhl,  Fie  de  Mohieddin  NaxcawL  —  Freytag, 
Ckrestomathia  €irabiea.  —  Bambert,  jérabiea  analeeta, 
—  Rammer,  Histoire  de  la  lUtérature  arabe  { en  alie- 
nand  ). 

NATLER  l  James) ,  fanatique  anglais,  né  vers 
f 6 1 6,  à  Ardsiey,  près  Wakefield .assassiné en  f  660, 
dans  le  comtf^  de  Hnntingdon.  Fils  d^un  agricul- 
tenr  aisé,  il  reçut  une  assez  bonne  éducation,  et 
s^ngagea  en  1641  sous  les  drapeaux  de  Tarmée 
parlementaire;  il  y  avait  le  rang  de  quartier- 
maître  lorsqu*en  1649  il  fut  forcé  de  s*en  séparer 
par  faiblesse  de  santé.  En  1651  il  s'attacha,  à 
l'instigation  de  Georges  Fox ,  à  la  secte  des  qua- 
Iters.  L*année  soi  vante,  croyant  obéir  aux  ordres 
de  Dieu,  il  quitta  sa  famille  et  se  mit  à  parcourir 
la  province;  doué  d'une  grande  facilité  d'élo- 
cution  et  d'une  foi  ardente  i  il  convertit  à  ses 
doctrines  des  milliers  de  personnes.  Accueilli 
avec  respect  à  Londres,  emprisonné  ii  Exeter, 
U  entra  en  triomphateur  à  Bristol,  où  on  lui  dé- 
cerna des  honneurs  extravagants.  Tandis  que 
Fox  et  d'autres  quakers  plus  sages  se  retiraient 
de  lui  en  le  traitant  de  faux  prophète,  ses  dis- 
ciples lui  rendaient  une  espèce  de  culte  et  l'ap- 
pelaient tour  à  tour,dans  leur  mystique  langage, 
•  fils  étemel  de  la  justice,  prince  de  la  paix,  le 
seul  fils  engendré  de  Dieu,  le  plus  beau  des  dix 
nille  ».  Arrêté  une  seconde  fois  et  envoyé  de- 


Tant  le  parlement,  Nayler  fut  déclaré  ooapible 
de  blasphème  et  d'insigne  impostnre ,  et  con- 
damné an  pilori,  an  fouet,  à  être  marqué  aa 
front  et  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rouge 
(1656).  Cet  acte  de  sévérité  panit  plutAt  didé 
par  l'intention  de  discréditer  les  quakers  que 
justifié  par  la  conduite  même  de  Nayler.  Après 
avoir  subi  un  emprisonnement  de  plus  de  deux 
ans,  il  prêcha  encore  à  Bristol  et  h  Londres,  et 
se  repentit  publiquement  d'avoir  été  pour  les 
coreligionnaires  un  ot^et  de  scandale.  11  allait 
rejoindre  sa  famille  à  Wakefield  lorsqali  fut  at- 
taqué en  route  par  des  voleurs  et  laissé  pour 
mort  an  milieu  d'un  champ  ;  il  succomba  quelques 
jours  après.  Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  1716 
(Londres,  in-8"  ).  P.  L— t. 

Sewell,  HiOanf  of  the  çuakers. 

SI ayIaIes {Jean  Joseph-Guillaume),  juris- 
consulte français,  né  à  Toulouse,  le  20  janvier 
1780,  mort  à  Paris,  le  4  octobre  1831.  Reçu 
avocat  en  1814,  à  Paris,  il  acquit  en  1817  qm 
charge  d'avocat  au'conseil  d'État  et  à  la  cour  de 
cassation.  Démissionnaire  le  5  février  1826,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  commission  d*io- 
demnité  des  émigrés.  On  a  de  lui  :  Plaidoyer 
pour  M,  Didier  Fualdès  devant  la  Cour  de 
Cassation;  Paris,  1818,  in>8<»;  —  Notittau 
Code  des  émigrés^  ou  manuel  pour  rexéeution 
de  la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  aux  an- 
ciens propriétaires  des  biens-fonds  confis- 
qués et  vendus  au  profit  de  VÉtat,  en  vertu 
des  lois  sur  les  émigrés;  Paris,  1825,  in-iS; 
—  Jurisprudence  administrative,  concer- 
nant la  loi  sur  Vindemnité  à  accorder  aux 
anciens  propriétaires;  Paris,  1827  et  saiv., 
5  vol.  in-i8.  Il  a  édité  le  Code  Louis  XVIil, 
contenant  les  lois  et  ordonnances  du  royaume 
rendues  depuis  le  mois  d'avril  1814.      H.  F. 

Documents  particuliers. 

iNkJiéïKs  {Joseph- Jacques,  vlcomie  de), 
historien  français,  né  à  Toulouse,  le  1 1  novembre 
1786.  Cousin  du  précédent,  mais  d'une  bruwbe 
anoblie  sons  la  restauratien ,  il  s*enrAIa  en  1S05 
dans  le  19*-'  régiment  de  dragons,  où  il  détint 
capitaine.  Il  entra  en  1813  dans  la  jeune  garde 
impériale,  fut  nommé  en  18^6  adjudant  major 
aux  gardes  du  corps  de  Monsieur,  et  colonel- 
lieutenant- major  aux  gardes  du  corps  du  roi,le 
25  janvier  1826.  Créé  baron,  le  15  août  1819, 
il  reçut  plus  tard  des  lettres  patentes  de  vi- 
comte. M.  de  Naylies,  qui  a  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  du  premier  empire,  avait  été 
condamné  à  mort  par  Napoléon,  le  30  mai  1815, 
comme  royaliste,  et  a  quitté  le  service  après  U  ré- 
volution de  1830  II  est  chevalier  de  Saint-Lonis 
(février  1816)  et  commandeur  delà  Légion  d'Hon- 
neur (8  juin  1825).  On  a  de  lui  :  MémoïrîS 
sur  la  guerre  d^ Espagne  pendant  les  an- 
nées 1808,  1809,  1810  et  IRll;  Paris,  1817, 
et  1835.  in  8'';  —  Relation  fidèle  du  vopaçe 
du  roi  Charles  X  depuis  son  tiéjmrt  de  Saint- 
Cloud  jusqu'à,  son  embarquement  (anonyme); 
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Paris,  1830,  iii-8*,  plusieurs  éditions.  On  lui 
attribue  avec  beaucoup  de  Traisemblance  :  Mé^ 
moires  posthumes  touchant  la  vie  et  la  mort 
de  G.-F.^  duc  de  Rivière  (Paris,  1829,  io-8o). 
Son  frère,  Théodose^Marle^  est  né  à  Toulouse, 
ic  18  mai  1788.  Magistrat  à  la  cour  royale  de 
Toulouse  dès  les  premières  années  de  la  restau- 
ration, il  cessa  ses  fonctions  après  1830,  et  créa 
à  Paris  un  cabinet  littéraire  et  reli(peux  où  s'é- 
laborèrent un  grand  nombre  de  brorhures  légi- 
timistes. Onsa  de  lui  :  Abrégé  de  la  vie  et  des 
Vertus  de  saint  Vincent  de  Paul^  suivi  d'une 
Notice  sur  Vancien  et  le  nouveau  Saint- La- 
zare et  sur  le  rétablissement  des  filles  de 
la  Charité;  Paris,  1830,  in-12.     H.  Fisqubt. 

Document*  partiaUters. 

^SATRAL  {JUagtoire-Jean)t  biographe  fran- 
çais, né  le  24  octobre  1789,  à  Castres.  Il  a  rem- 
pli dans  sa  ville  natale  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  On  a  de  lui  :  Biographie  castraise; 
Castres,  1833-1837,  4  yoI.  in-S**;  les  t.  Ih  III 
sont  consacrés  aux  notices  biographiques;  le 
t  IV  contient  les  chroniques  et  antiquités  rela- 
ti?es  au  pays  castrats.   ,  P.  L — t. 

Uttér.  frunçalse  eonUmp. 

NAZAiRB  (  Saint  ),  martyr  du  premier  siècle 
de  TAge  de  l'Église,  mis  à  mort  à  Milan,  resté 
célèbre  en  Bretagne,  où  pourtant  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  apporté  la  parole  évangélique.  Fils  d'un 
o/ficier  supérieur  romain  et  païen ,  et  d\ine  mère 
chrétieoiae,  que  l'Église  honore  sous  le  nom  de 
sainte  Perpétue,  il  adopta  la  foi  maternelle,  re- 
nonça aux  emplois  de  son  père  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  fut  arrêté  à  Milan  avec  un  jeune 
enfant,  Dommé  Celse  (vulgairement  Céols),  et 
mis  à  mort  on  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte. 
Leurs  corps,  enterrés  aux  environ  de  Milan,  fu- 
rent retrouvés  vers  395,  par  saint  Ambroise, 
évéque  de  cette  ville,  et  transportés  dans  la  ba- 
silique des  Apôtres  que  ce  prélat  avait  fait  cons- 
truire. «  Il  s'est  fait  beaucoup  de  distrilNitions 
des  reliques  de  saint  Mazaire  » ,  disept  les  pères 
Richard  et  Giraud ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
dire  où  sont  les  véritables.  L^église  célèbre  la 
fête  de  saint  Mazaire  et  de  saint  Celse  le  28  juillet. 

A.  L. 

Tlllemont,  Mém.  eeeUiiast.,  t.  II.  -  Balllrt,  f^ies  des 
salnU,  t.  II.  —  Mchard  et  Giraud,  mbUotMque  sacrée. 

NAZAiftB  (Nazaritts),  rhéteur  gallo-romain, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle.  Le  neuvième  discours  de  la  collection  des 
Panégyriques  anciens  (Panegyrici  veteres) 
porte  le  titre  de  Panégyrique  de  Sazaire  à 
Constantin  Augustin  (  Nazarii  Panegyricus 
Conttantino  Augusto  )  ;  il  fut  prononcé  à  Rome 
au  commencement  de  la  cinquième  année  du  pou- 
voir des  césars  Crispus  et  Constantin  {!*'  mars 
321  )  ;  il  est  consacré  à  l'éloge  de  l'empereur 
Constantin,  qui  est  proposé  à  ses  deux  fils  comme 
le  modèle  de  toutes  les  vertus.  La  flatterie  est 
un  peu  moins  choquante  à  cause  de  l'absence  du 
grand  personnage  qui  en  était  l'objet.  L*autear 
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nous  est  connu  par  deux  passages  de  la  traduc- 
tion de  la  Chronique  d'Eusèbe  par  saint  Jérôme: 
l'un,  à  la  date  de  315,  est  ainsi  conçu  :  «  Nazaire* 
passa  pour  un  rhéteur  distingué  »  (  Nazariut 
insignis  rhetor  habetur  )  ;  l'autre,  à  la  date  de 
337  :  «  La  fille  du  rhéteur  Mazaire  est  égale  en 
éloquence  à  son  père  »  {Nazarii  rhetoris  filia 
in  eloquenfia  palri  conœqualur  ).  Ausone  cite 
aussi  comme  illu.stre  le  rhéteur  Nazaire,  proba- 
blement le  même  que  l'auteur  du  Panégyrique^ 
Le  huitième  discours  de  la  collection  des  Pa- 
négyriques  anciens  (  Incerti  panegyricus 
Constantino  Augusto  dictus  ) ,  est  générale- 
ment regardé  comme  l'ouvrage  de  Nazaire.  Ce 
discours,  prononcé  è  Trêves  en  313,  célèbre,  dans 
le  langage  le  plus  enflé,  la  victoire  de  ConstantlB 
sur  Maxence.  (  Pour  les  détails  bibliographiques 
sur  les  Panegyrici  veteres,  voy.  Dbëpamios, 

EUHEKIUS,  MAMERTinUS  ).  Y. 

Saint  Jérôme,  Chron.  —  Ausone,  Prof.  Burdiç.,  XIV. 
—  Histoire  Ittiéraire  de  la  France,  1 1. 

NAZZAfti  (  Francesco  ) ,  sayant  ecclésiastique 
italien,  né  vers  1634,  dans  le  Bergamasque,  mort 
le  19  octobre  1714,  à  Rome.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  pourvu  d'une  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  la  Sapience  à  Rome.  D'après  les 
conseils  de  Michel- Ange  Ricci,  depuis  cardinal, 
il  entreprit  en  1668  de  fonder  un  Giomale  d^ 
letterati  en  Italien ,  pour  lequel  le  Journal  des 
savants,  qui  paraissait  depuis  peu  de  temps  à 
Paris,  lui  servit  de  modèle.  Ses  collaborateurs, 
Ricci,  J.  Lucio,  Salvator  et  Francesco  Serra, 
Tomraaso  de  Giuli,  J.  Pastrizi  et  Ciampini, 
convinrent  de  lui  fournir  chacun  en  particulier 
des  extraits  d'ouvrages  en  langue  étrangère; 
quant  h  lui,  il  se  chargea  de  l'analyse  des  Uvret 
français  et  de  la  révision  de  tous  les  articles  qui 
lui  seraient  envoyés.  Il  fit  paraître  ce  journal 
jusqu'au  mois  de  mars  1675,  chez  limprimeur 
Tinassi  ;  mais  forcé,  par  suite  d'un  différend  avec 
ce  dernier,  de  céder  ses  fonctions  à  Ciampini ,  il 
forma  une  société  nouvelle,  et  publia,  sous  le 
même  titre,  une  suite  qui  fut  publiée  chez  Cer- 
rara  jusqu'à  la  fin  de  1769.  Après  avoir  été  at- 
taché comme  secrétaire  à  Jean  Lucio,  savant 
dalmate,  il  accompagna  en  France,  en  1668,  te 
géomètre  Auzout,  et  lui  fîit,  dit-on,  fort  utile  dans 
l'obseryation  des  éclipses  et  des  révolutions  cé- 
lestes. Par  son  testament  il  laissa  ses  biens  et  sa 
bibliothèque  à  l*église  des  Bergamasques ,  et 
fonda  à  Rome  un  collège  pour  les  écoliers  de  sa 
province.  Outre  le  journal  qu'il  a  édité,  et  qui 
a  été  réimprimé  à  Bologne  avec  des  additions^ 
on  doit  k  Mazzari  une  version  italienne  de  VEx- 
position  de  la  doctrine  de  l'Église  catholique, 
par  Bossuet  (Rome,  1678,  in-S"),  et  une  édi- 
tion des  Lettere  discorsive  de  Diomède  Bor- 

ghesl  (Rome,  1701,in-4o).  P. 

Tlraboachl,  Storia  delta  letUr.  ital.,  VIII.  -.  Martel. 
Mém.  sur  divers  genres  de  littérature,  p.  91.  —  Moréri, 
Grand  Dict.  hiet. 

If  AZZARi  (  Bartolommeo  ),  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  vénitienne^  né  à  Bergame,  en 
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1699,  iBort  à  Mite,  m  1756.  Élève  d'Ai^ 
Trefiuni  à  Venise,  U  se  ^rfecttomia  À  Rome 
sou»  la  direelioa  de  Bcaedelto  Lut»  et  de  Fraii- 
«esco  Ttevisafti.  Après  avoir  parcouru  l'itaUt  et 
l'AilMiagno.  il  fiât  se  fhor  à  Vcniser  où  il  eut  uo 
grand  crédit  connus  peintre  de  portraita.  Il  excd- 
tait  sortant  daiM  les  tètes  île  vieillards  et  celles 
ée  jeones  gêna,  qu'it  faîMit  pieinefr  de  vie  et  qu'il 
^inâtait  d'une  manière  toote  originaèo:  Le  mnéo 
do  Dfeade  possède  de  lui  tine  têt»  de  vieillani 
ok  00  buste  de  vieille  femme. 

Il  eot  pour  élève  son  fils  ^ossario  NàzaàU, 
qnî  peii^it  avec  soecè»  le*  portrait  à  rhuile ,  a« 
pastel  et  en  Buniatove,  et  gisava  des  oaia  fartas 
eitfcnéeo.  E.  B— u. 

TaiMl,  ^iU  éÊ'  pfMbriaerfMBMdueM. -OriaiuU,^»- 
beeeéario.  —  Unit,  Moria  pittoriea,  -  Ticozzt,  Dizio^ 
mono.  —  Catalogue  du  mvsëê  de  Dnadê. 

wtuki.  (Daniel )f  historien angbis ,  né  le  f4  dé- 
cembre 1678,  à  Londres,  mort  te  4  avril^  17^3,  à 
Bath.  Après  avoir  fFéquenté  Técole  des  mar- 
cbands  tailleur»  et  une  académie  dirigée  par 
Thomas  Rowe ,  il  alla  passer  trois  ana  en  Hol- 
laade,  oii  il  suivit  les  conrs  de  Gvaevins  et  de 
Burman.  De  retour  à  Londres  (  170a).  il  reçut 
les  ordres,  et  devint  en  1706  paatenr  d'une  con- 
grégation dissidente,  ^*U  diri^sea  jn«qn'en  1742.. 
Très*2élé  dana  raœompKssement  des  devoirs 
de  000  ministère,  il  trouva  néanmoins  le  tempe 
d'éerire  plusieurs  ouvrages,  qui  font  enoore  au- 
torité parmi  les  oommnnlons  protestantes.  Nom 
citerons  de  loi  :  Bistory  if  N£u>Englmnd^ 
Imin^  an  impmriéal  acooumt  ûf  tbe  civil  and 
êceleskutictU  a/^airs  qf  the  eountrp;  Lon- 
dre»,  1720,  in-*",  avec  carte;  —  À  Narrch- 
Éi9s  of  the  wietkod  and  iuceess  e/  ino- 
aUating  the  small»pax  in  New-Bngland; 
Uàâ.^  \  722,  in-8*  ;  —  Hiitory  of  the  puritain  ; 
ftiid.^  1732-1736,  4  vol.  in-8*;  2f  édit.,  aug- 
nentée  par  Toulmin,  1793-1797^  5  vol.  in-8^  Il 
j  a  «Ions  cet  ouvrage  autant  d'impartialité  qu'on 
peut  en  attendre  d  un  écrivain  qjai  s'était  pro- 
posé d'eMlter  h*  caractère  des  non-conformistes 
am  dépeniKle*  adhérents  de  l'Église  établie.  Pnur 
en  corriger  les  exagérations  ^  U  faut  consulter 
les  écrits  auxquels  il  a  donné  lieu,  entre  autres 
ceux  de  Maddox ,  évèqae  de  Saint  Asapb«  et  do 
docteor  Zachary  Grey  ;  ce  dernier,  suivant  pas 
k  pas  rhi8torien  de»  poritaina,  s'est  livré  à  une 
enquête  tort  instructive,  et  qui  n*a  pas  moins  de 
3  vol.  in-8«  (  An   impartial  examination; 

Londres,  t736-1739).  P.  L~t. 

'Wilmn.  Hifforjfof  disseatinaChttrrhtt.  —  Protestant 
distentrrg  matiaztnf,  I. 

^  SRAL  (  John  ),  fftt^rafrar  américafo ,  né  en 
f794,  à  Poriland  (État  du  Maine).  Il  s'adonne 
en  même  temps  è  IVfnde  dn  dro>t  et  de  la  KC- 
fératiire  anglaise.  Après  avoir  été  l\m  de»  pbis 
assidus  mllalMrateors  dn  l>*rficr>,  revue  hebdo> 
madaire  de  Baltimore,  tî  pobffa  en  qœlqoes  anni^es 
des  poèmes  et  des  romans ,  tels  qnc  iUep  Cool 
(1617);  The  Bat  fie  of  Niagara,  wUk  oiher 
f9emê  (1616)  ',  Logan  (U21);.  Randoipà  (1622»  1 
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2  vol.  )  ;  Brraia  (1622);  et  Seventg-six  (162?*. 
En  1824  il  paasft  en  Angleterre,  et  foem  \  ôq 
Blackwood's  Magasàne  une  «<*rie  d'articks  tu* 
les  écrivaÎBS  de  son  poys^  De  retow  à  Portiaod 
(1627),  il  ioodn  un  jounul  The  Yankee,  4*«i.t^ 
existence  épliémère,  et  pubttn  de  nouvcam  rv- 
nans  :  Racket  Dyer  (1616)i  et  Auiktrthp 
<1636).  U  a  annoncé  une  Bistoire  de  la  lUte* 
rature  améneaine.  K. 

Cectep.  ef  mmerêeam  lUteraturet  IL 
NéAUià»  (McatXmK)*  peintre  grec,  vivait  vm 
le  milieu  du  troisième  siède  avant  ^.-€.  U  M  le 
pins  célèbre  peintre  de  son  tempu;  mai»  oa  se 
ciie  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'oovragos.  Pliie 
mentionne  une  Vénms  et  une  ÊaiaUU  tmêrt  la 
Perses  et  les  Égyptiens  aux  bords  dn  KiL  Psor 
canctériser  le  lieu  de  la  bataiUe,  Héeteès  pei- 
gnit un  àoe  bavant  an  fleuve  et  an  croc»liie  le 
9ieltaot.  On  raconte  de  Néalcèa^  comoie  depls- 
fiienrs  autres  peintreo,  que  s'étant  vainement  ef- 
forcé d'imiter  sw  m  taMeio  Kécome  d'an  che^d, 
il  jeta  son  éponge  d'impatience ,  et  que  Tépooie 
ea  tombant  sur  la  peialure  prodaisit  par  baard 
ce  que  l'art  du  peintre  n'avait  pn  obtenir.  Oi 
rapporte  enoore  de  lui  un  fait  curieux»  et  qnî  pa- 
nlt  autheatique.  Arotus,  dans  sa  liaioecootm  îes 
tyrans ,  résolut  de  détruire  les  portraits  de  tuas 
ceux  qui  avaient  régné  sur  Sicyone.  Aéaloès  ob- 
tint grAee  pour  un  tableau  peint  par  Hâaotliius 
et  Aratuft  et  représentant  Aristratut,  àboottr 
djtion  de  faire  disparaître  la  igure  principale  et 
de  ne  laisser  subsister  que  les  accessoires  une  Vic- 
toire Mir  un  char.  Néaloèseut  pour  disciples  sa  Wt 
Anamnndra  et  son  broyeur  de  couleur» KriçHias, 
qni  «levinrent  des  peintres  célèbres.         T. 

PIlM.  HUt.  Nat..  XXXV,  u.  -  PluUrqoe,  4t^„n- 

NBAKBBit  (  Michel  ) ,  suivant  philologue  al- 
lemand, né  à  Sorau,  en  1425,  mort  le  6  n^i  lâSS. 
Il  étudia  à  Witteroberg  les  belles-lettres  e(  la 
théologie  sous  Blélanchthoa  et  Jouas,  devint  pré- 
cepteur dans  la  maison  dg  bourgmestre  de 
Nordliaaaen ,  et  reçut  en  1S60  U  direcâoii  du 
collège  d'Ilefeld,  emploi  qu'il  remplit  avec  le  plss 
grand  succès  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  H 
,  a  écrit  b  l'usage  des  collèges  un  asset  piaà 
nombre  d'ouvrages,  qui,  très-utiles  à  Tépoqnetie 
leur  publication ,  n'ont  presque  plus  de  vskor 
aujourd'lMis  (  t)  ;  aussi  n'en  ciAeroos  noos  que  ki 
prioeipaMX  :  Brotemafa  grxat  kmguai  Bile, 
l&S3v  lâ6&  et  tM7^  in-y*;  Wittembog.  i&5e, 
1Ô66,  U96et  1674,  ia-6P^  efts.;.  —  lÀague 
hebrm»  eratêmata;  Bàle,  lâ66^  IMI  et 
1667,  in-6'';  —  Gnomoioyfa  graeo-hUiaa; 
B41e,  1657,  in-6*;  —  GnotMo/o^icim  frères- 
laiiaum;  Bàle,  1564,  inr6";  —  Opms  aaream 
et  scholastieum  ;  Leipzig,  1S77,  in-4*  irficocîl 
de  petite  poèmes  et  de  sentences  grecs;  —  Gne- 
mologia  laUna;  Leipeig,  1661  et  1590»  in-r; 

ft)  Su*  le»  nécttei  de  Heaodcr  aa  sujet  Set  prvicrés  da 
etudri  el«<urt(nw!i  m  alfrnraffne,  vor-  tfMKfWL^Pr^^ 
9si9ù  ermemrum  litftwui  um  jmp  Cemumkm  a  JVMa~ 
are,  CrusU  st  MoâemarmQ  ;  CâcMca  »  MSI,  ta-*'* 
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—  Bikkê  vetui  veierum  ïatinorvm  sapien- 
ttm;  aœedunt  versus  proverbiales  Uoidni 
ttsenUnfixgermaniest  proverbiales;  Leipzig, 
tm  et  I6S*,  10-8°  i  —  Dere  pœtiea  Hrxco- 
fum;  VnobSmi,  15S1,  ln-8*;  —  Orbis  ierrse 
suedueta  expliratio;  Leipzig,  1582,  lôS9, 
1597,  in-8*;  —  Loci  communes  philosophici 
frxei  ;  Lei^,  1 598,  iii-8*  ;  -  Theologia  ehris- 
tiana,  e  seriptis  Patrum  grxcorum  et  laH- 
m>ntm;  —  des  éditioo»  de  Théocrîte  et  de  Ly- 
<iDpbrM,  «tc-  ^* 

ley«elltx,  fit*  M.  IkmitAri  tSonn,  ITW,  t»-*-  ).  - 
▼oUbolirt,  Utbiehrifl  «v/  Nsmnétr  tOottUngue^  ITH. 
ln.«o  ).  .  Relohard ,  De  vita  M,  Keandri  (  r.Sfi,  ia-tf*) 
—  àdani,  yn»  phUotophontat.  -  Nlcerou,  Mémoires, 
t.  XXX.  —  GtMufeplé.  DieL  -  ZeltfacK  StolberçfitGàe 
autorie.  —  Sêx,  Onomaitieon,  t  III.  p.  »«  et  6U. 

HBAiiDBR  (  Michel) f  médeciii  allemand^  né 
m  1529,  à  Joadiinsthal,  mort  en  1581.  Reçu  en 
1550  mattre  es  arts  à  Witteinberg,  et  en  1558 
doctear  en  médecine  à  léoa,  il  obtint  en  1560 
me  chaire  de  médecine  dans  ectie  dernière  rHIe, 
où  il  donnait  depuis  1551  des  leçons  piïbliqaes 
de  giwet  de  mathématiqoes.  On  a  de  lui  :  Syn- 
opsis mensvrarum  et  ponderum;  Bâle,  1555, 
10-4**;  —  Metkodorum  in  omni  génère  artium 
brevis  ^^i^pioig  ;  Bâle,  1556,  in- 8*;  —  De  Cher- 
mis;  léna,  1558,  in-4»;  —  Pfiysice,  seu  syl- 
loge  phgsiea  rerum  eruditarum  ad  omnem 
vitam  uiilium;  Leipzig,  1585  et  159t,  in-8«. 
Keander,  grand  partisan  de  l'astrologie,  a  laissé 
en  manascrit  denx  recueils  d'horoscopes  de 
princes  et  de  savants  dn  seizième  siècle,  fabri- 
<fDë8  par  lui;  l'un  de  ses  manuscrits  se  trouve 
k  la  biblioihèquedugymnase  d'Altona  (voy .  ffam- 
burger  vermisàhte  Bibliotheky  t.  I  ).      O. 

Beyer,  Profn$am  \0nenu*.  —  Zromer,  f  tt«  pro/et- 
tgrum  âenensimm,  —  IHoeron,  Kémoim.  t,  XXX. 

KBAïf  DUR  (  Christophe  ),  savant  allemand , 
se  en  1 566,  à  Grossen ,  mort  en  1641 .  Il  enseigna 
à  ronhrersilé  de  Francfort  snooessiveroeot  te 
latin ,  la  philosophie  et  la  morale.  On  a  de  loi  : 
UratUmes  hgiese;  Francfort,  1691,  in-4»;  — 
thrationum  ftmebrkam  décades  quingue; 
FFaoefort,  1614,  hi-8°  {voy.  Schwindel,  Tke- 
saunis  Mliothecarum ^  t.  ni);  —  Historia 
bacchanaiiorum  ;  Francfort,  1660,  in  12;  — 
Ego  ipse,  seu  4fiuntiones  se  ipsum  coneprnen- 
tes;  Ibid.,  1661,  in-12;  —  De  Injustiiix  Ion- 
dibus^  dans  V Amphitheatrum  joco-serium 
de  Domau;  —  beaucoup  d'antres  diseenrs.  O. 

WiRtea,  MemortK  pkiioumkermm.  -  leckn«n.  JVMitCv 
aeaJsmiaÊ  /ran^artltm, 

KKAXDBR  (  Jean),  médecin  allemand,  né  à 
Brème,  en  1596,  inort  dans  la  seconde  moitié  dn 
seizième  siècle  Reçu  decteur  en  philosophie  et 
en  médecine  avant  Vbfffd  de  vingt  ana,  il  a  pu- 
blié :  Tabacologia,  seu  labaci  dexcriptio  me' 
dico'pàarmaceulica;  Brème,  1612,  et  1627, 
in«4*;  Leyde,  1626,  in-4»  ;  €trecht,  1644,  in^2; 
traduit  en  français ,  Lyon,  1628,  in- 8**;  —  Anti- 
quissimamedicinge  natalitia ,  sectx ,  réstau- 
ratores  et  ad  nostra  tempora  propagatores  ^ 
cum  vilis  eorum  et  seriptis;  Brème,  1628, 


in-4*  (sur  les  nombreux  défauts  de  ce  premier 
essai  d'une  histoire  de  la  médecine,  voy.  Labbe, 
Bibliotheca  bibliothecarum^  p.  122  )  ;  —  Sasso' 
/ro/oflfia;  Brème,  1627,  in-4*.  O. 

Kestoer,  Lexikon. 

NBAKDER  {  ChriitophC' Frédéric)  f  po^ 
allemand,  né  le  26  décembre  1724,  à  Eckan,  en 
Courlande,  mort  le  21  juillet  1802^  à  Grœnzhof. 
Ses  études  terminées,  il  fut  chargé  d'oae  éduca- 
tion particulière,  puis  nommé,  en  1750,  pasteur 
de  Kabillen,  petit  village  de  la  Courlande  ;  il 
s'attacha  tellement  à  son  pays  qu'il  lui  sacrifia 
même,  afin  de  ne  pas  le  quitter,  une  chaire 
qu'on  lui  offrait  à  l'université  de  Halle.  Trans- 
féré en  1755  à  Graenzhof,  il  joignit  à  Tadminis- 
tration  de  cette  paroisse  tes  titres  de  doyen  de 
Doblen  (1775)  et  de  surintendant  des  affiiifes 
ecclésiastiques  en  Courlande  (1784).  La  réputa- 
tion de  Keander  est  justifiée  par  son  recoeil  de 
Chants  sacrés^  qoe  Ton  regarde  comme  un  vé- 
ritable modèle  d'élévation  et  de  simplicité.  Pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1766  (  Geistliche 
Lieder);  Riga ,  in-8'',  ils  ont  en  depois  de  finé- 
qnentes  réimpressions.  K* 

JUgem.  deuteete  Bmtotàek,  XXVI.  -  Brmehtt^ks 
mm  Neanden  iAben;  Berlka,  ISM.  —  Bafta,  flordicÈM 
jtrckio,  18«,  t.  !•». 

NBAnDim  (Jean'Augtute'Guillaume)^  cé- 
lèbre théologien  allemand,  né  de  parents  juifs, 
à  Gœttingue,  le  17  janvier  1789,  mort  à  Berlin, 
le  14  juillet  1K50.  Il  passa  la  pins  grande  partie 
de  sa  jeunesse  à  Hambourg.  Après  avoir  em- 
brassé le  christianisme,  il  commença  en  1806 
ses  études  académiques  à  Halle  et  les  compléta 
ensuite  à  Gœttingue,  sons  le  vénérable  Planck. 
En  1811  il  s'établit  à  Heiddberg,  où  il  donna 
des  leçons  publiques.  L'année  suivante  il  fut 
•  nommé  professeur  extraordinaire  de  tliéologie  à 
l'université  de  cette  ville,  et  en  1812  il  fut  ^ 
pelé  à  Berlin,  où  il  a  jusqu'à  sa  mort  donné  des 
leçons  sur  toutes  les  branches  de  la  théologie, 
principalement  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Nean- 
der  n'était  pas  un  esprit  spéculatif  :  le  sentiment 
religieux,  associé  d'ailleurs  à  une  raison  droite 
et  à  un  sens  moral  profond,  était  ce  qui  le  dis^ 
tiogoait    essentiellement.   Chez    lui    l'élément 
pieux  dominait  Télément  philosopliique;  aussi 
c'est  surtout  avec  le  cœur  qu'il  comprenait  et 
qu'il  expliquait  le  christianisme.   Pecius  est 
quod  theologum  /acit,  telle  était  sa  devise;  et 
si  ce  n'est  pas  la  manière  sentimentale  d'en- 
tendre les  choses  de  la  religion,  il  fkut  cepen- 
dant reconnaître  qu'elle  a  bien  sa  part  de  vérllé 
et  surtout  d'ntinté  pratique.  Les  reproches  que 
M.  Schwarz  a  dernièrement  adressés  à  ce  qu'A 
appeHe  avec  esprit  l'école  pectoraliste,  atteignent 
cependant  moins  le  digne  professeur  de  Berîin 
qu'un  cerum  nombre  de  ses  disciples,  qui  n'ont 
pas  su  appliquer  aux  connaissances  (héologiqnes 
le  principe  de  leur  maître  dans  les  limites  con- 

venables 
On  a  de  Neander  :  DefidH  gnoseosque  chrii- 
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tiana  idea  et  ta  qtui  ad  se  invicem  atque  ad 
philosophiam  rationesecundum  mentent  dé- 
mentis Alexandrini;  Heidelberg,  1811,  io-8°; 
—  Veher  den  Kaiser  Julianus  und  sein  Zeital- 
ter  (  L'empereur  Julien  et  son  temps);  Leipzig, 
1812,  iii-8*;  —  Der  Heilige  Bernhard  und 
sein  Zeitalter  (S^mi  Bernard  et  son  temps); 
Berlin,  1814,  et  1848;  —  Die  genetische  Ent- 
'wickelung  der  vorneàmsten  gnosfischen  Sys- 
terne  (  Développemeot  génétique  des  principaux 
systèmes  gnosfiques)  ;  Berlin,  1818,  in-8";  —  Der 
heilige  Chrysostomus  und  die  Kirche^  be- 
sonders  des  Orients  in  dessen  Zeitalter  {Saint 
Chrysostome  et  TÉglise,   principalement  celle 
d'Orient,   pendant   son  siècle);  Berlin,   1821 
1822  et  1848,  2  vol.  in-8<»;  —  Antignosticus, 
Geist  des  Tertullianus  und  Einleitung  in 
dessen    Schriften  (  Antignostique,  esprit  de 
Tcrtullien  et  introduction  à  ses  écrits);  Beriin, 
1825,    et   1849;   —    Denkwûrdigkeiten    aus 
der  Geschichte  des  Christenthums  und  des 
christlichen  Lebens  (Choses  mémorables  de 
rhistoire  du  christianisme  et  de   la  vie  chré- 
tienne); Beriin,  1822-1823,  3  Yol.  in-8";et  1825- 
1827,    3*=  édit.    du    prem.    vol.    1846;   trad. 
franc,  par  M.  Dîacon  de  NeuchAtel;  _  Allge-  i 
meine  Geschichte  der  christlichen  Religion  i 
und  Kirche  (Histoire  générale  de  la  religion  et 
de  rÉglij»e chrétiennes);  Hambourg,  1825-1845, 
5  vol.  en  10  part.in-8«;  2*  éd.  du  1"  et  du  2*  vol., 
1842  et  1843;  trad.  en  angl.  :  ouvrage  d'un  haut 
intérêt.  Neander  considère  l'histoire  de  l'Église 
comme  une  preuve  de  Tait  de  la  puissance  divine 
du  christianisme,  comme  une  école  d'expérience 
chrétienne,  comme  une  voix  d'édification,  d'en- 
seignement et  d'avertissement  pour  ceux  qui 
veulent  l'écouter.  Le  savant  historien  a  su,  avec 
un  admirable  talent,  montrer  comment  chaque 
homme  émioent  dans  les  fastes  de  l'Église  s'est' 
approprié  le  christianisme  d'après  sa  propre  na- 
ture spirituelfe  et  morale;  —  Geschichte  der 
Pflanzungund  Leiiung  der  christlichen  Kir- 
che  durch  die  Apostel  (Hist.  de  la  propagation 
et  de  la  direction  de  l'Église  chrét.  par  les  apô- 
tres); Hambourg,  1832;  1833;  et  1841,  trad.  en 
franc,  par  M.  F.  Fontanès;  —  Das  Leben  Jesu 
in  sein em  geschichf lichen  Zusammenhange 
(Histoire  de  Jésus  dans  sa  connexion  historique)  ; 
Hambourg,  1837,  in  8»;  4*  édit  ;  1845,  trad.  en 
franc,  par  M.  Goy  ;  —  Marco- Antonio  Flaminio 
unddasAufkeimender  Re formation  in  Italien 
(  M.-A.  Flaminio  et  la  naissance  de  la  réformatioo 
en  lUIie)  ;  Berlin,  1837,  in-4»  ;  —  Comment,  de  G, 
Vicelio  ejusque  in  Ecclesia  evangelica anima; 
Beriin,  1839.  in-4-;  —  Erklàrung  in  Btzieh. 
aufeinen  Artikelder  Allg.  Zeitung  (Explica- 
tion relative  à  un  article  de  la  Gaz.  d*Augsbourg 
sur  son  mémoire  concernant  l'ouvrage  du  docteur 
Strauss);  Beriin,  1836,  in-8* ;  —  it/dwe  Gelé- 
genheitS'Schriften  (  Petits  Écrits  de  circons- 
tance) :  Berlin,  i829;  plus,  édil  :  recueil  de  pro- 
grammes et  de  discours  se  rapportant  en  général 
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au  côté  pratique  de  la  religion;  —  Das  eineuni 
mannigfaltige  des  christlichen  Lebens  (Lan 
et  le  multiple  de  la  vie  chrétienne)  ;  Beriin,  {m, 
in-8'»  :  recueil  d'opuscules,  principalement  Imk 
graphiques.  Depuis  sa  mort  on  a  publié  ph 
sieurs  de  ses  cours;  il  faut  citer  entre  antru: 
Theolog.  Vorlesungen  herausgegeben  m 
D,-J.  Mûller  (  Leçons  de  théolo^e,  publiées 
par  D.-J.  Moller);  Berlin,  1857,2  voL  10-8";- 
Christliche  Dogmatik  hesausgeg.  von  D.-J-l 
Jacobi  (Dogmatique  chrétienne  publ.  par  D  J.- 
L.  Jacobi);  Berlin,  1857,  in-8».  Ce  denier 
a  aussi  publié  en  1851  un  certain  nombre  de 
petits  traités  scientUiques  de  Neander.    M.  5. 

Krabbe,  Aug.  Neander;  Hamboorg.  isst.  —  Knng.i» 
I9eander  ;  dans  Theol.  st»d.  und  Kriiik,  isii.  —  m 
Gedâchnîu  Aug.  Neander'ii  fterllo,  1850.  -  I^vet  Ht- 
krotog.  der  Deuttchen,  18S0,p.  4tietsniT  —  HageaticiL 
JfearuUfs  rerdienste  um  dié  KirehengeiehiehU,  ia 
Theoi.  Stwt.  und  Kritik^  issi.  -  ChUrarD,  Dit  âmn 
Kirehengeteh.  in  ihren  neuetten  DarsUlL  dans  JbA^ 
bùek.far  deuUeke  Theotog.,  t.  Il,  Urr.  s,  p.  cm  ei  n)r. 
—  Srhwarz.  Die  mieste  Théologie,  —  Berxog,  Rnl-Et- 
I  epklop.,  t.  X,  p.  US-148. 

j       KÂANtbAs  (NsiveTjç)  de  Cyzique,  historin 
I  grec,  vivait  vers  la  fin  du  second  siècle  arant 
J.-C.  11  ftit  le  disciple  du  Milésien  Phili.«ros,  qà 
avait  été  lui-même  un  disciple  d'Isocnile.  Phi- 
liscus  eut  aussi  pour  disciple  Timée.  n  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  Timée  et  Néantbès  forent 
contemporains.  Le  premier  parait  être  mort  au 
plus  tard  vers  260,  tandis  que  le  secoad  composa 
une  histoire  d'Attale  qui  régna  de  241  jusqu'à 
^198.  Du  reste  rien  ne  prouve  que  l'ouvrace  de 
Néantbès  comprit  tout  le  règne  d'Attale.  et  qne 
l'historien  lui-même  ait  vécu  jusqu'en  198.  IJ  est 
certain  seulement  qu'il  vécut  assez  longteiops 
après  l'année  241.  II  est  probable  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  vie  auprès  d'Attale,  qui  avait 
pour  femme  la  célèbre  Apollonias  de  Cyziqne; 
on  suppose  qu'il  fut  un  des  précepteurs  de  ce 
prince.  Il  écrivit  beaucoup,  et  il  semble  anûr 
joui  d'une  grande  réputation  auprès  des  criti* 
ques  ancien*:,  qui  le  citent  souvent.  On  aieiiti««iuie 
de  lui  les  ouvrages  suivante  :  'EXXnvcxà  (  Helié- 
niques),  en  six  livres  an  moins  ;  —  ^Qp»  K> 
ÇixYivôv  (Annales  de  Cyzique  ),  en  deux  livres 
au  moins;  —  Al  Tctpl   •AttoOov  lTropi«  {ffis- 
toires  d'Attale);  —  Hspl  évÔoÇcov  ivapôv (Sar 
les  Hommes  célèbres);  —  Hept  nuGaTO{»xd« 
{Sur  Pythagore  et  les  doctrines  pythogm- 
ciennes);  —  Hepl  TcXrrcàv  {Sur  les   Initia- 
tions )  ;  —  Ta  xœtw  itôXtv  pM^ixà,  en  six  livres 
au  n)0in8;  —  Ilepl  xaxoCT))îar  ^Yrroptxvjc  (D?  ^ 
mauvaise  imitation  des  orateurs)  t^  âiroî 
panégyriques.  Les  fragmente  de  ces  oiivr^ses 
ont  été  recueillis  par  M.  C.  Huiler  dans  se$ 
Fragmenta  historicorum  grxcorum,  t  IV, 
P-  2-  Y. 

Voulus,  De  autoHeit  grseciu  —  ainton.  Fam  heBt- 
fi/d/voi.  III,  p.  w».  —  Westcrmann,  Gesek.  der  Crieek. 
Beredt.,  p.  88. 

MBAPOLI  {Francisco)^  peintre  e.spagnol,  né 
à  Madrid,  en  1476,  mort  vers  1536.  Apr^  avoir 
appris  les  principes  de  son  art  à  Valence,  il  p^^ 
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I)our  l'Italie,  et  devint  un  des  bons  élèves  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ses  œuvres  sont  rares,  même 
dans  sa  patrie.  On  trouve  une  preuve  de  son 
mérite  à  Valence,  où  il  peignit  avec  Peblo  Aregio 
les  portes  an  grande  roatlre  autel  de  la  cathé> 
rlrale.  Elles  représentent  six  sujets,  tirés  de  la 
Vie  de  la  Vierge.  «  On  en  admire,  ditQuilIiet,  la 
correcti<yi  de  dessin ,  le  grandiose  des  composi- 
tions ,  la  noblesse  et  l'expression  des  figures.  » 
Ces  portes  Turf  nt  payées  à  Neapoli  3,000  ducats 
d'or  (  environ  35,ô80  fr.  ),  somme  fort  impor- 
tante à  l'époque.  A.  de  L. 
QallUet,  Dictionnaire  du  peintres  eMpagfwls. 
XÉARQCTB  (Niopxoç),  célèbre  navigateur  grec, 
on  des  lieutenants  et  amis  d'Alexandre,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  originaire  de  Crète  et  établi  à  Ara- 
phipolis ,  près  des  frontières  de  la  Macédoine. 
Etienne  de  Byzance  le  fait  naître  dans  ce  pays,  à 
Lété;  mais  c'est  probablement  une  erreur.  Il 
semble  que  Néarque  occupa  jeune  une  place  dis- 
tinguée à   la  cour  de   Philippe.  11  s'attacha  au 
parti  d'Alexandre,  et  fut  banni  avec  Ptolémée, 
Harpalus  et  d'autres  amis  particuliers  du  jeune 
prince.  Les  exilés  revinrent  à  la  cour  après  la 
mort  de  Philippe,  et  furent  traités  avec  beaucoup 
de  faveur  par  Alexandre.  Néarque  suivit  le  roi 
de  Macédoine  dans  l'expédition  contre  les  Perses, 
et  après  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  il  reçut 
le  gouvernement  de  la  Lycie  et  des  provinces 
voisines  situées  au  sud  du  Tauras.  Il  occupa 
cette  place  pendant  cinq  ans.  En  329  il  condui- 
sit à  Alexandre  des  renforts  de  Grecs  mercenaires, 
rejoignit  ce  prince  k  Zaviaspa,  dans  la  Bactriane, 
et  l'accompagna  dans  l'expîédition  de    l'Inde. 
Alexandre  Ini  confia  le  commandement  de  la 
Aotte  construite  sur  THydaspe.  Tant  que  la  flotte 
descendit  l'Hydaspe  et  T Indus,  Néarque,  placé  à 
proximité  du  roi,  n'agit  que  par  ses  ordres; 
mais  quand  l'armée  macédonienne  eut  atteint  le 
delta  de  l'Indus,  Alexandre  se  décida  à  envoyer 
8a  flotte  dans  le  golfe  Persique.  Dans  l'état  dis 
connaissances  maritimes  des  anciens,  l'entreprise 
était  effrayante.  Il  s'agissait  de  longer,  sur  une 
mer  que  les  vaisseaux  grecs  n'avaient  jamais 
parcourue,  et  sur  une  étendue  qu'il  était  impos- 
sible de  prévoir,  des  rivages  inconnus.  Cepen- 
dant Néarque,  avec  une  noble  confiance,  déclara 
qu'il  conduirait  ses  vaisseaux  jusqu'aux  rivages 
de  la  Perse,  pourvu  que  la  mer  fût  navigable  et 
l'entreprise  exécutable  pour  un  mortel.  Il  tint 
parole,  et  le  succès  de  cette  difficile  entreprise 
fut  dû  à  son  courage  et  à  sa  fermeté.  Néarque 
ne  mit  pas  à  la  voile  immédiatement  après  le 
départ  de  l'armée  de  terre.  Il  attendit  la  cessa- 
tion des  vents  étésiens  ou  de  la  mousson  sud- 
ouest;  mais  dans  llntervalle  les  Indiens,  n'étant 
plas  contenus  par  l'armée,  harassèrent  la  flotte 
et  hâtèrent  son  départ.  Néarqoe  quitta  sa  station, 
située  au  snd  de  Pattala,  à  neuf  milles  environ 
de  l'emlwuGhure  de  l'Indus,  vers  la  fm  de  sep- 
tenohre  (la  date  du  21  septembre  n'est  pas  cer-  ■ 
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(aine)  326.  Après  s'être  dégagé  du  delta  de  l'In- 
dus, sa  première  station  dans  l'océan  indien 
fut  Krokela,  qu'Arrien  représente  comme  une  Ile 
sablonneuse.  Cet  endroit  paraît  correspondre 
au  moderne  Curacki  ou  Crotchez-Bay,  où  Ton 
trouve  une  Ile  sablonneuse  qui  e>t  à  sec  à  la  ma- 
rée basse.  A  Krokela  Arrien  place  le  commen- 
cement dn  territoire  des  Arabii,  nation  indienne 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  rivière  Arabis.  Néar- 
que resta  un  jour  dans  cette  Ile ,  s*avança  en- 
suite vers  l'ouest,  et  traversa  un  canal  resserré 
entre  le  cap  Cirus  (  cap  Monze)  à  droite  et  une 
lie  basse  à  gauche.  Après  s'être  tiré  de  ce  pas- 
sage et  avoir  doublé  le  cap,  il  arriva  dans  un 
havre  protégé  contre  la  mer  par  une  lie  appelée 
Bibacta  (Churna  ou  Chilucy).  Il  donna  à  ce  port 
le  nom  d'Alexandre,  et  résolut  d'y  séjourner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  fût  devenue  plus  favorable 
pour  son  voyage.  Parti  de  l'Indus  dans  les  der- 
niers jours  de  septembre,  il  avait  plus  d'un  mois 
à  attendre  avant  que  la  mousson  sud-ouest  eût 
fait  place  à  la  mousson  nord-est.  Il  quitta  le  port 
Alexandre  au  l>uut  de  vingt  quatre  jours  (  pro- 
bablement le  23  octobre)  ;  mais  comme  la  mous- 
son n'était  pas  complètement  changée,  il  avança 
d'abord  très-lentement.  La  flotte  jeta  successive- 
ment l'ancre  à  Domés,  Savanga,  Sakala  et  Mo- 
rontabara  ou  Morontobarbara,  localités  qu'il  est 
impossible  d'identifier  avec  des  endroits  mo- 
dernes, et  arriva  à  l'embouchure  du  fleuve  Ara- 
bis  (Sonméanné),  qui  sépare  le  pays  des  Arabii 
de  celui  des  Orites.  Il  compta  douze  milleë  et 
demi  d'Arabis  à  Pagala  et  dix-neuf  milles  de 
Palaga  à  Kabana,  rivage  dései;t.  Entre  ces  deux 
dernières  stations  il  perdit  deux  galères  et  un  ba- 
teau de  transport  dans  une  tempête.  De  Kabanà 
il  s'avança,  pendant  vingt  milles  jusqu'à  Kokala^où 
il  débarqua  ses  hommes  et  forma  un  camp  sur 
le  rivage.  Il  y  resta  dix  jours  occupé  de  réparer 
ses  vaisseaux.  Dans  l'intervalle  il  entra  en  com- 
munication avec  Leonnat,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  avec  la  mission  de  soumettre  le;^  Orites. 
Ce  général  fournit  à  Néarque  des  vivres  et  des 
soldats  pour  remplacer  les  hommes  de  ses  équi- 
pagnes  qui  ne  paraissaient  pas  propres  à  une 
plus  longue  navigation.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à son  arrivée  sur  la  côte  de  Karmanie,  Néar- 
que resta  sans  nouTelles  de  l'armée  de  terre.  Il 
n'eut  qu'à  compter  sur  lui-même  et  sur  ses  pro- 
pres ressources  pour  surmonter  les  difficultés' 
d'une  navigation  inconnue  et  les  embarras  que 
lui  créaient  le  manque  de  vivres  et  le  mécon- 
tentement de  ses  équipages.  Il  déploya  dans 
raccomplissement  de  sa  tâche  une  grande  fer- 
meté. Le  courage  avec  lèqoel  il  aiïronta  le  dan- 
ger, alors  nouveau,  d'une  rencontre  avec  les  ba* 
ieines  et  les  mystérieux  périls  des  lies,  que  l'on 
disaitenchantées,  le  placent  au-dessus  de  son  pays 
et  de  son  temps.  Nous  continuerons  à  noter  avec 
soin  les  stations  de  ce  voyage,  si  important  pour 
l'histoire  de  la  géographie. 
De  Kokala  Néarque  s'avança  jusqu'à  U  rivière 
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Tomeros.  dette  dfstanee  de  trente  et  un  milles 
était  la  plas  longue  qn*it  eût  encore  franchie  en 
on  jour.  L'accroissement  dans  ta  rapidité  de  sa 
marche  tenait  au  ehangement  de  la  mousson.  A 
TomerBS,  où  il  refàcha  pendant  sK  jours  pour 
réparer  ses  vaisseaux,  ft  eut  à  repousser  une 
attaque  des  indigènes,  race  sauvage,  qui  avait  les 
ongiles  longs  et  tranchants  comme  des  griffes. 
I>è  Tomerus  èMalana  (Ras  Malin),  on  compta 
dix-neuf  milles.  (Test  à  Malana  qu'Arrien  place 
la  limite  des  Orites  et  le  commencement  de  la 
Gédrosre.  Tonte  la  c6te,  depuis  Malana  jusqu'au 
cap  Jask,  sur  une  étendue  de  quatre  cent  cin- 
quante milles  en  droite  Figne,  était  habitée  par  les 
Ictrthyopliages  (mangeurs  de  poissons),  qui  se 
nourrissaient  presque  uniquement  de  poissons. 
Avec  du  poisson  séché  et  pulvérisé  ils  faisaient 
irae  sorte  de  pain,  et  ils  nourrissaient  de  poisson 
sec  même  le  rare  bétail  qu'ils  possédaient.  Les 
détails  qu'Arrien  donne  sur  cette  population  et 
<l»*il  emprunte  au  récit  de  Néarque  sont  confir- 
més par  les  voyageurs  modernes.  Une  relation, 
citée  par  Vincent,  nous  apprend  que  «  les  habi- 
tants de  cette  ré^çion  on*  peu  de  ports,  peu  de  cé- 
réales ou  de  bétail  ;  leur  pays  est  une  plaine  basse 
et  stérile  Leur  principale  ressource  est  la  pèche; 
Ils  prennent  beaucoup  de  poissons  et  quelques-uns 
d'une  grandeur  énorme;  ils  les  salent  en  partie 
pour  leur  usage,  en  partie  pour  l'exportation  ;  ils 
mangent  le  poisson  sec  et  en  donnent  à  leurs  che- 
vaux et  à  leur  bétail.  De  Mahuia,  la  flotte  fit  trente- 
sept  milles  jusqu'à  Bagfsara.  Le  jour  suivant 
elledonbla  unrap  qui  s'avançait  considérablement 
dans  ta  mer  (probablement  le  cap  Arubah),  et 
toucha  successivement  à  Kolta  et  Kalama  (  Ka- 
lyba  ) ,  où  les  Grecs  trouvèrent  des  dates  veite^. 
£n  face  de  Kalama  était  une  fie  appelée  Kamine, 
qui  parait  être  la  même  que  la  moderne  Aslitota 
on  Snngadnp  Isfaod.  De  Kalama  la  flotte  fit 
douze  mïTIes  jusqu'à  Karbis  ;  et  de  là,  après  avoir 
doublé  un  promontoire  qui  s'avançaft  de  neuf 
milles  dans  ht  mer  (  probablement  le  moderne 
cap  Passenoe),  elle  atteignit  le  port  de  Mosama. 
Dans  ce  village  de  pèctienrs  Méarque  trouva  un 
pilote  qui  connafssatt  ta  côte  de  la  mer  indienne 
Jusqu'au  goKe  Persiqne  et  qui  se  chargea  de  con* 
attire  la  flotte.  Néarque  dès  lors  frHnctiit  chaque 
jour  une  plus  grande  distance.  Ses  stations  suc- 
cessives ferent  :  Balomus,  Bama,  Dendrobosa 
(pent-ètre  le  Dendrobflla  de  Ploléinée),  Kophos 
(  Koppah  ),  Kyfsa,  une  petfte  ville  «ù  les  Grecs 
<lbtinrent  un  peu  de  bfé,  dont  ils  avaient  grand 
besoin ,  Bayera,  Kanasts.  A  partir  de  ce  dernier 
endroit,  F^arque  lo.%gea  pendant  vingt-quatre 
heures  une  cdte  iVéserte,  sans  oser  toncher  terre, 
de  peur  que  ses  hommes,  pressés  par  la  faim,  ne 
désertassent  à  llntérienr.  Dans  les  stations  sui- 
▼antes  Kanate  (Tanka),  Troi  et  Dagasfra,  les 
Grecs  eurent  encore  beaucmip  à  souffrir  de  la 
disette  ;  enfla  ils  aMelgnireiit  Badfs,  viHe  située  à 
l'ouest  du  cap  Jask ,  qui  sépare  le  pays  des 
Ichthyophages  de  la  Karmante.  De  Badîâ  une 
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navigation  de  dnquante  milles  les  conduisit  sur 
une  cête  ouverte ,  en  vue  du  cap  Blaketa  (Ras 
Mussendon),  où  Méarque  place  le  commenceùeil 
de  ta  mer  Erythrée.  De  Badis  jusqu'à  leur  pro- 
chaine station  Ifeoptaoa  (  près  de  KAnona),  les 
Grecs  firent  quarante-quatre  milles.  Le  joar  «ai- 
vant,  à  six  milles  de  Ifeoptaoa,  Us  afIdprreQt 
(19  décembre  326  )  remboiichaiv  da  flbuve  Aaa* 
mis  (  Ibrahim  ) ,  dans  la  fertile  ré^oo  d'HaruO' 
zeia,  qui  a  laissé  son  nom  à  l*Ue  d'Ormu.  Là, 
après  quatre-vingCs  jours  de  navigalioD,  Nésqoe 
rencontra  an  soldat  grec  qui  s'était  égaré,  et  qui 
lui  apprit  que  Farmée  d'Alexandre  était  à  <iaq 
marches  environ.  Il  résolol  anssitdt  de  se  rahm 
auprès  dn  roi,  et  après  avoir  pris  toutes  les  ne> 
sures  de  précaution  pour  la  sOreCéde  sa  flotte,  il 
partit  avec  le  soldat  grec  Alexandre,  prércBD 
par  le  satrape  de  la  province  de  Tarrlvée  de  II 
fk)tte  et  croyant  à  peine  à  cette  nouvelte,  reçot 
Iféarque  avec  les  plus  grandes  démoostratioas 
d'amitié-  Il  versa  des  larmes,  dit  Arrîen,  et  s'é- 
crhi  quand  Néarqoe  lui  eut  appris  que  sa  flotte 
était  en  sûreté  :  «  Par  le  Jupiter  grec  et  le  Ubjm 
Anunon,  je  jure  que  je  suis  plus  beorecx  d'ap- 
prendre cette  nouvelle  que  d*avoir  sobgugpié toute 
l'Asie  ;  car  f  aurais  considéré  la  perle  de  ma 
flotte  comme  balançant  toute  la  gîeire  qœ  j'ai 
acquise.  »  Ne  Youfant  pas  exposer  Néarqoe  anx 
dangers  d'âne  plus  longue  navigation,  il  déDiait 
le  retenh*  auprès  de  lui  et  confier  à  on  aotie  of- 
ficier le  commandement  de  la  QeCte.  Mais  lléai^ 
que  insista  pour  qu'il  lui  fflt  pennis  d'acheter 
son  entreprise.  D  rejoignît  sa  flotte  et  remit  à  h 
voile  au  commencement  de  janvier  325.  La  sfr* 
coude  partie  de  ta  navigation  n'ofRit  pas  autast 
d'incidents  et  de  dangers  que  la  première.  U 
flotte  remonta  le  long  du  rivage  du  golfe  Per- 
siqne jusqu'en  face  de  nie  de  Katée  (Kat^k, 
Guesse  ou  Kenn),  là  où  est  la  limite  de  la 
Perse  et  de  la  Karroanîe.  De  Katée  h  Botte 
continua  de  voguer  dans  la  direction  do  nord,  et 
jeta  successivement  Tancre  àllla,  en  face  de  1% 
de  Kaikandros  {Inderabia),  à  Ochus.  à  .\por- 
tani  {Shetoar?),  dans  une  haie  qui  p«-altétre  le 
moderne  Nabend,  à  G^ana  {Cnngoon}^  situé  à 
remboudmre  d'un  torrent  appelé  Aréou  et  sar 
la  rivière  Sitacu.s ,  à  Pouest  do  modieme  Bofi 
Khann^  où  elle  s*arrftta  vmgt  et  un  \oion  poor  le 
réparer  et  se  ravitailler  avec  une  laiige  profùns 
de  blé  qu'Alexandre  lui  envoya.  Vers  le  pre- 
mier février,  Néarque  fit  voile  de  SRacos  pour 
Hiératis  (Khore) ,  et  de  là  pour  Mesembria,  A 
jeta  l'ancre  à  f  embouchure  du  fltvve  Patbrgos. 
Les  stations  suivantes  furent  Taoke,  près  de 
l'embouclinre  du  Granîs  {KhUht)^  Rhof^esi 
(Bunder  Reight),  le  Brizana,  torrent  d'hiver,  te 
fleuve  A  rosis  (appelé  Oroatis  par  Strabon,  Pfiae, 
Ptolémée  ),  qui  suivant  Arrien  séparait  la  Pme 
de  la  Susiane.  A  l'Arosis  il  prit  une  prwsios 
d'eao  pour  cmq  jours  parce  qu'on  le  prévint  qœ 
la  cdte  de  la  Susiane,  toute  semer  de  bancs  de 
sable,  n'offrait  pas  de  port.  Cette  dernière  partie 
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flotte  franchit  sans  A^ramagela  ligne  en  bancs 
de  nble  et  entra  dans  le  fleuve  Pasitigrèji  (Ka- 
rotm).  Là  IMarqoe  tt  sa  jonctien  V99t  Alexandre, 
qHfamenaif  Tannée  de  Peraépelm  à  Snse.  Cette 
eipéditioB,  commencée  dans  te  defta  de  flndas, 
M  tennioa,  suivant  le  calent  le  pins  proliaMe,  le 
24  février  33S.  Dana  les  fftes  brillantes  par  le»- 
qoeSes  Alexandre  eélAm  la  eenqaéte  de  TAafe 
et  son  mariage  avec  Statira,  Méarqna  eirt  un  rôte 
dtstiogné.  Atexandre  toi  décerna  une  onnrowie 
d*or,  et  k»  «lonna  en  mariage  la  fille  de  RtaUnr 
et  de  Barsme,  layeBeétaK  cUe-mêma  mariée  an 
roL 

Depuis  celte  époque  Iléarqne  jouît  «le  la  con- 
fiance dn  mi  et  vécnt  dans  son  întimHé.  Il  fut 
désigné  pour  oommaiider  la  flotte  qoe  le  roi 
destinait  è  la  eonquéte  de  f  Arabie,  et  il  venait 
prédsémenl ,  de  prendre  congé  de  hii  par  nn 
grand  boaqnet,  lorsque  Alexandre  tomba  subite- 
ment malade,  et  moumt.  Néarqne.  qoi  «vnil  en 
tant  de  part  à  sa  confiance,  semblait  (ievnir  ob- 
tenir une  part  considérable  de  son  tiértlage;  mais 
sa  qualité  d'Neliène  loi  nnvsit  auprès  des  diefe 
maoédoniens,  qni  se  contentèrent  de  te  confirmer 
dans  le  gouvernement  de  la  Lyde  et  4e  la  Pam- 
phy  lie.  Modeate  et  pan  arabiCîenx,  il  a^aitaeba  k  la 
fortune  d'Antigone.  En  ^7  il  l'aeoempagna  dans 
nne  expédiCian  contre  Eomène,  et  interréda  pour 
ce  dernier, devenu  la  prisonnier  d*Anligoiie.  En 
314  il  lot  un  des  généraux  d'âge  et  d*expérience 
qa'Antigone  chargea  de  veiller  sur  son  fils  Oé- 
métrinn,  mis  pour  la  première  fois  b  la  tête  d\ine 
armée.  Ost  la  dernière  fnia  qn*il  est  question 
de  Néarqne  dans  l'histoire. 

Ifona  savons  par  ptnsienrs  aoteore  anciens 
que  Néarqne  Inisan  on  récit  de  son  voyage 
(Périple).  Cette  relation  entanfoonf  hnf  perdoe  ; 
mais  il  est  certain  quelle  a  servi  de  baie  à  la 
seconde  partie  des  tnéiea  d'Arrien,  et  qne  ce 
dernier  onvragn  en  représente  la  snb»lance. 
Dodwell  a  prétendu  qne  la  relation  dont  Arrien 
aflnt  usage  B*était  pns  Tceuvre  de  Marque,  mais 
d'un  fonssnire.  Ce  paradowie,  nnrabondamnient  ré- 
futé par  \HKent,  est  lont  b  fint  nbnmionné  an- 
jourd'hni.  Les  g<^ograpiies  les  pkM  émtnents, 
d'Anvilie,  C^osselin  et  Ritter,  ont  reconnu  Texae- 
titnde  générale  des  détails  donnt^  par  Néarque. 
Beanooop  de  eas  détails,  qui  paraissaient  ineroya* 
bies  aux  anciens,  ont  été  oon#rmés  par  les  re- 
cherches des  voyagenrs  modernes.  Lors  même 
que  Néarqne  se  trompe,  il  est  presque  totijonrs 
possible  de  remonter  b  Torigme  de  son  errenr 
et  de  .montrer  que  la  mauvaise  foi  n'y  est  pour 
rien.  OnésicrHe  (  vof,  ce  nom  ),  qoi  fit  la  rehi- 
tion  du  même  voyage»  est  beaucoup  plus  suspect 

Quelques  critiques  ont  pensé  qo'outreson  Pé- 
riple Néarque  avait  cooqiosé  onc  bistore  d'A- 
lexandre :  cette  supposition  ne  paraît  pas  foMJée  ; 
mai»  il  est  prabubènque  la  rotation  de  Néarqne 
commençait  à  la  caostmetion  de  la  Halle  sur 
I*Uydaspa  et  conleMit  nn  vécit  de  k  campagae 


d'Alexandre  contre  les  MalHens  et  de  la  marche 
de  Tarmée  macédonienne  à  travers  la  Gédrosie. 
Le  Périple  de  Iféarqtte  cTaprts  les  Io<fîca 
d*Arrîen  (Ifearehi  Periplus  ex  Arriani  fn- 
dicis,  grxce  et  latine^  B.  Vulcanis  interprète, 
cum  prxftxa  tRssertatione  ff.  Dodwelli  de 
Nearc/êi  Peripto  et  brevibus  notis  /.  ffud- 
sont  ) ,  a  été  nôéré  dans  les  Geographi  minores 
de  J.  Hndson,  Oxford,  1698,  in-«',  t.  !•';  il  a 
été  pnbKé  avec  une  traduction  anglaise  par  Wil- 
liam Vmcent,  Oxford,  1809,  in-4*;  par  Schmie- 
der  {tntHca),  avec  nne  pr^lbce,  des  dissertatîons 
et  des  notes,  Halle,  1798,  in-8*,  el  par  Geier 
dans  ses  Alexandrl  àktgni  Historiarum scrip- 
tores,  p.  198-150.  L.  J. 

AiTten,  /Hdfc».  -  Jmàarts,  III,  S;  lT,r.  M;  tl,  1,  B, 
ts^  IB;  VH,4.  ta.  ~  Stnboa.  ptsHm.  —  IIMw^ w.  f^ita 
Jtextmdri,  10, 6»^  es,  TSy  78.  7«  ;  Bummut,  ta.  -  Quinte- 
Ciirce.  IX,S8;X»l-tO.  -  Dlodore.  XVIi,  104,1M;  XIX.l, 
ts,  69.  <—  JiisTlA,  XIH ,  k  ~  DniTsen,  c;aeMehtê  Jlexan- 
éÊT,  f.  V79-MI  ;  MteOeMkmtu,  v«t.  t,  p«  41.  —  vmoMt, 
Tàe  y  01109»  €^  /harcàM  to  the  SmpkraUt,  eolifetgd 
from  the  origituil  journal  preserwd  6y  ArHen ,  rv. 
tn-40  (traduK  de  raiglaw  par  Biifecoq  ;  Parb,  ffOO.  hv^* 
•■  S  vol.  ta  S");  Thtf  HMmnt  of  the  cmmnmte  tmd 
nad^atum  of  tht  jéndmlÊ  m  the  IndUm  Oeemn  f  ink^ 
1  vol.  ln-4«.  -  GosKeltD,  Géovraphif  desGree$,  ->Salnte- 
Croli,  Exttmm  crUi^ttedes  hutoriem  d'Mexandi  9.  — 
7ke  En§mh  t,pSopef*ia{  AisprapSy  U  -  Saltti,  BMiù- 
nar^  </  çruk  and  r^mmn  btoçimpli^ 

KBBBiA  (Cesore),  dit  Césars  d'Orvietê, 
peintre  de  l'école  romnine,  né  4  Orvieto,  vers 
1636,  mort  vers  1614.  Élève  de  GirolarooMu- 
ziano  ,  il  se  fit,  grAce  b  une  extrême  ladlité, 
nne  telle  réputation  qoe  Sixte  V  le  chargea  de 
la  directioQ  des  travaox  qu'il  fil  exécuter  à 
Sainte- Marie-M^eure,  à  la  bibtiotbèque  lati- 
cane,  aux  palais  du  Quirtnal ,  du  Yatican  et  de 
Saint-Jean-de-Latrào,  Nebbia  Ibumlt  les  dessins 
de  presque  toutes  les  Ratures  et  les  scnlptuMS  ; 
mais  il  fut  utilement  aecondé  par  Giovanni 
Guerra,  de  Modbne,  qni»  plus  instruit^  hii  sug- 
gérait souvent  les  aniets  de  ses  oompositioiB. 
Ses  tableaux  d'antel  sont  fénérniement  d'une 
bo^e  couleur,  et  supérieurs  à  ses  nombreuses 
fresques  ;  tels  se  présentent  à  Rome  :  le  Conrom- 
nement  de  la  Vierge,  à  Santo-Spirito  ;  l'iidarn- 
tion  des  Mages  à  la  Chiesa-NnovA;  une  Sainte 
Suzanne,  à  Sabil-tibHrent;  et  surtout  VAdera- 
ratioa  des  Magu  à  Saint-Françoia  de  Viierbe;  et 
la  Descente  du  Saànt-S^rU^  à  la  cathédrale 
de  Pérouse.  Appelé  en  LambardicAvec  Fèderigp 
Znccari  par  le  canlinal  Frédéric  Borroanén, 
Nebbia  décora  de  fresques  le  collège  fiorromao 
ée  Pavie  et  la  chapelle  de  l'Isola  bella  au  \êc 
Ifaienr.  La  galerie  de  Flomce  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-mérae;  enfin.  Il  a  fourni  les 
dessins  de  deux  des  immenses  pendentifs  en 
mosaïque  de  la  coupole  de  Sabil-Pierre  de  Bohm, 
des  %ares  colossales  de  saint  Marcct  de  aaint 

ntalthifn.  K.  R     % 

OrettW  UKmùHe,  -  tagUoK.  rtti.  *  Uazi,  TSmmM, 
Orlandt.  -  PtototesU  D^êeri^Uim  di  Roma,  —  Gambial, 

hbbkl  {Daniel),  botaniste  allemancr,  né  en 
1664,  à  HeldelberK,  où  il  est  mort,  le  15  mars 
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1733.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  vine  natale, 
et  y  reçut  le  diplôme  de  docteur;  puis  il  par- 
courut la  Suisse  et  la  France,  voyageant  en  ob- 
servateur et  s*attachant  aux  maîtres  les  plus  en 
renom,  dans  l'intention  d*étendre  ses  connais- 
sances. A  peine  de  retour  à  Heidelberg,  il  y  fut 
nommé  professeur  extraordinaire  (169i).  Frappé 
de  terreur  à  la  rue  des  maux  que  souffrit  cette 
ville  quand  le  duc  de  Lorges  s*en  empara ,  en 
1693,  il  s'enfuit  à  Marpurg,  où  il  obtint  aus- 
sitôt une  cbaire  de  médecine.  En  1708  il  rentra 
dans  Heidelberg,  reprit  sa  place  à  l'université, 
et  devint  premier  médecin  de  l'électeur  Charles- 
Philippe.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  cu- 
rieux delà  nature, sous  le  nom  d* Achille  //. 
On  remarque  parmi  ses  nombreux  écrits  :  De 
^'ovis  invenlis  botanicis  hujtu  sxculi  ;  Mar- 
purg, 1694,  in-4'';  —  Character  plantarum 
naturalis  ;  Francfort,  1700,  in-12  ;  —  De  Plan- 
tis  verno  tempore  efflorescentibus  ;  Heidel- 
berg,  1706,  in-4«;  —  De  Plantis  vergente  xs- 
tate  e/fiorescentibus  ;  ibid.,  1707,  in-4°;  — 
De  Rare  marino  ;  ibid.,  1710,  in-4";  —  De 
LUhotomia;  ibid.,  1710,  in-4**;  —  De  Fœtus 
extractione  ex  utero;  ibid.,  1713,  in-4^ 

Son  fils,  Guillaume- Bernard  Nebel,  né  à 
Marpurg,  professa  la  médecine  à  Heidelberg  et 
fit  partie  de  PAcadémie  des  curieux  de  la  nature. 
Il  a  publié  quelques  écrits.  K. 

Éloy,  Dict,  Mst.  de  la  médecine, 

NEBBL  {Ernest- LouiS'GuUlaume)^  médecin 
allemand,  né  à  Giessen,  en  1772,  mort  en  1843. 
n  enseigna  depuis  1798  la  médecine  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  De  Morbis 
veterum  obscuris;  Giessen,  1794,  in-8o; — 
Antiquitates  morborum  cutaneorum  ;  Giessen, 
1795,  în-4°  ;  —  Medidnisches  Vademecum  fUr 
lus  tige  Aer%te  und  lustige  Kranke  (  Vademe- 
cum médical  pour  des  médecins  et  des  malades 
de  joyeuse  humeur);  Francfort,  1795-1797, 
3  vol.,  in-8»; —  De  Nosologia  brutorum  cum 
hominum  morbis  comparata;  Giessen,  ^98, 
in-8^;  —  Historia  arlis  veterinariœ  usque  ad 
«vum  Caroli  V  ;  GiesseOi  1806,  in-4**.         O. 

Caltlaen,  Lexikon. 

NEBBIII17S  { Charles-Frédéric) f  économiste 
allemand,  né  le  29  septembre  1784,  à  Rhodt, 
près  Landau ,  mort  le  8  juin  1857.  11  étudia  le 
droit  à  Tubingue,  et  fut  d'abord  avocat  près  le 
tribunal  aulique  de  Rastadt.  En  1807  il  entra 
dans  Tadministration  des  finances  comme  se- 
crétaire, et  y  remplit  ensuite  les  fonctions  de  con- 
seiller et  de  référendaire.  Ce  fut  lui  qui,  dit-on, 
rédigea  la  constitution  octroyée  par  le  grand-duc 
à  ses  États.  Son  esprit  libéral  le  rendit  de  bonne 
heure  très-populaire.  De  concert  avec  Bopckh,  il 
s'efforça  de  réformer  le  système  des  impôts,  et 
s'occupa  activement  d'établir  l'union  douanière 
dans  le  midi  de  l'Allemagne;  l'adjonction  du 
pays  de  Bade  au  Zollverein  fut  en  grande  partie 
son  ouvrage.  Après  avoir  présidé  une  des  sec- 
tions du  conseil  d'État,  il  entra  conune  direc- 


teur au  département  de  l'intérieur  (1S3&),  de- 
vint ministre  à  la  mort  de  Winter  (1838),  !( 
donna  en  1839  sa  démission,  à  cause  des  M- 
teintes  portées  à  la  con«(titution.  Élu  membRiie 
la  première  chambre  (  1843  ),  il  fut  mis  eaiMl 
à  la  tète  du  conseil  d'État,  et  conserva  cette  po- 
sition éminente  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
Nebenlus  est  rangé  parmi  les  premiers  écono- 
mistes de  l'Allemagne  ;  il  unit  dans  seiécriU  U 
clarté  du  style  à  la  profondeur  des  vues.— Sons 
citerons  de  lui  :  Betrachtungen  uekr  da 
Zustand  Grossbritanniens  In  staatswirtk' 
schafiicher  Hinsicht  (Considérations  sar  la  si- 
tuation économique  de  la  Grande  -  Breta(;iK); 
Carlsruhe,  1818;  —  Der  cfffentlkhe  CrtdH 
(Le  Crédit  public)  ;  ibid.,  1820, 1829,  iii-8'  :  le 
t.  Icc  seul  a  paru  ;  —  Veber  teehnueke  ÎÂ- 
ranstalten  (Sur  les  Institutions  pratiques dau 
leurs  rapports  avec  Tensemble  du  système  d'ioy 
tmction);  ibid.,  1833  ;  —  Der  deiOsche  ZoU- 
verein,  sein  System  und  seine  Zukwuftdit'^ 
sociation  douanière  allemande,  son  systèioeet 
son  avenir)  ;  ibid.,  1835  ;  —  Ueàer  die Hercii- 
setzung  der  Zinsen  der  af/entUchm  Sckul- 
den  (De  la  Réduction  de  l'intéi^t  de  ta  dette  pu- 
blique );  Stuttgard,  1837;  —  Ueber  die  Za:lU 
desHleutschen  Zoîlvereins  (  Sur  les  Droite  pro- 
tecteurs de  l'Union  douanière  allemande  )  ;  Carls- 
ruhe, 1842;  —  Baden  in  seiner  Sieilt»!  vv 
deutschen  Frage  ( Bade  en  face  delà  qiwi^ 

allemande);  ibid.,  1850.  ^ 

Conc.-Leap. 

KBBRissBifsis  { Antoine)»  V09, kmm. 

KBBBfTS  (  Neepoc),  médecin  grec,  treisènie 
descendant  d'Esculape,  fils  de  Sostrate  ïii  et 
père  de  Gnosidicus  et  de  Chrysus,  vivait  vers 
600  avant  J.-C.  Son  histoire/  consignée  dansd^ 
documents  sans  authenticité,  est  en  grande  par- 
tie légendaire.  U  naquit  à  Cos,  et  deviot  1«  ^^ 
célèbre  médecin  de  son  temps.  Pendafitlesi^ 
de  Crissa,  en  Phocide,  les  Amphictyoss  >fwt 
consulté  l'oracle  de  Delphes  au  sujet  de  la  peste 
qui  avait  éclaté  dans  leur  armée,  reçurent  poor 
réponse  d'aller  chercher  à  Gos  un  faoe  et  ^^ 
l'or;  ils  comprirent  que  l'oracle  désignait  Se- 
brus  (ve6p6c,  faon),  et  Chrysus  (xp«^«,  or),  et  les 
firent  venir  dans  leur  camp.  Nebrus  coDlribc* 
beaucoup  à  diminuer  la  résistance  des  z^w^ 
en  conseillant  aux  Grecs  d'empoisoooerlei'^ 
qui  servait  aux  habitants  de  Crissa,  et  Clirj«^ 
monta  le  premier  à  l'assaut  de  la  ville.  Pso^' 

aè#i 

nias,  d^ns  son  récit  de  la  guerre  de  Cnssa^ann- 
bue  à  Solon  le  cruel  conseil  d'empoisonoef  i'eaa- 

y. 

J.  Tzetzès,CA<l..  VII.  ISS.  -  Eptstol,  ûd  '^^•^ 
sal.  Orat.  ad  aram,  d«n»  In  OSnvret^  à  m\^: 
-  FabrlrtiM,\WW.  grœea,  vol.  XH,  p.  680,  td.  veL  -  " 
sanUi,  Ph»c,,  87. 

NECHAO.  Voy.  Necos.  . 

KBCR  (  Jan  TAN  ),  peintre  hollandais,  nj  « 
Naarden,  en  1635.  mort  à  Amsterdam,»  1'^** 
U  était  fils  d'un  médecin,  et  apprit  la  p^J»" 
sous  les  leçons  de  Jacob  Bakker,  dont  il  <8^ 
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talent,  n  dessinait  snrtoat  parraitement  le  nu. 
Houbraken  eo  vante  aassi  le  coloris.  Son  chef- 
d'œntre  se  voit  dans  Tégltse  française  d'Ams- 
terdam. Il  représente  Siméon  dans  le  temple 
tenant  Venfani  Jésus  dans  ses  bras  :  on  cite 
encore  de  loi  des  nymphes^  des  baigneuses,  etc., 
traitées  avec  an  grand  succès. .      A.  de  L. 

Honbraken.  Kcmt.  Schitders  dés  IfederUtndêehe,  t.  III, 
p.  m.  —  PlIkJnfton,  DietUmary  of  pointers.  —  De*' 
canpis  Ija  f'ée  des  peintm  koUandais,  U  11,  p.  itt. 

HBCKAM  {Alexandre),  poète  latin  moderne, 
né  à  Hartfort,  en  Angleterre,  vers  ll&O,  mort, 
dit-on,  en  1227.  On  l'appelle  aussi  NeqtMm. 
Il  fit  ses  premières  études  an  monastère  de  Saint- 
Alban,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

BIc  loeot  ctatis  oottrc  prtnordia  novil, 

ADDot  fellcet  tetlUdBqae  dlet. 
nie  loras  IngrnoU  puerllet  Imbult  annot 

Artlbas,  et  nottne  laadli  orlgo  folL 

Ces  vers  nous  apprennent  déjà  qu'il  faut  accor- 
der à  Neckam  une  place  d'honneur  parmi  les 
poètes  du  douzième  siècle.  Les  moines  de  Saint- 
Albao  avalent  dans  leur  dépendance  Técole  de 
Bunstable.  Neckam  la  gouverna  quelque  temps  : 
puis,  jaloux  de  paraître  sur  un  plus  grand  tliéâ- 
tre,  il  traversa  le  détroit,  et  viut  à  Paris.  Au 
douzième  et  même  au  treizième  siècle,  les  maî- 
tres de  toutes  les  écoles  étrangères  on  fran- 
çaises devenaient  en  arrivant  à  Paris  de  simples 
écoliers.  Neckam  n'hésita  pas  à  suivre  l'usage. 
Il  étudia,  puis  enseigna  loi-même,  aupied  de  la 
montagne,  comme  on  disait  alors,  sur  le  Petit- 
Pont  : 

Vis  aliqulslocas  est  dicta  mlM  notlor  arbe 
Qaa  raodiet  pôntto  parva  ootumoa  fai  : 
Hic  aiies  dldlel  doealqae  fldelller... 

Ainsi  nous  devons  le  compter  an  nombre  des 
réç^ents  Parvipontains,  comme  les  appelle  Gode- 
froid  de  Saint-Victor;  et  puisqu'il  enseignait  en 
Tannée  1180,  il  occupa  sans  doute  la  chaire  du 
eélèbre  Adam,  surnommé  par  ses  contempo- 
rains Adam  du  Petit-Pont.  Il  l'a  certainement 
connu  : 

El  nofitro  ftilgent  tenpore  sidoa,  Adam  : 

et  il  ajoute  aussitôt,  ce  qui  parait  confirmer 
notre  supposition  : 

loter  LtimoA  crodtavl  corvus  olores. 
Après  avoir  professé  les  sept  arts,  et  particu- 
lièrement la  logique,  Neckam  étudia  la  théologie, 
le  droit  canonique,  la  médecine  : 

Inde 
Accessit  fttudio  lectlo  ucra  mco, 
Andivi  canones,  Hippocratem  cum  Galleno. 

Ensuite,  quittant  Paris  en  Tannée  1186,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  terre  natale,  et  réclama 
son  école  de  Dunstalile.  Elle  lui  fut  rendue.  Ce- 
pendant, ayant  bientôt  élevé  ses  prétentions  au 
gouvernement  de  TécoIedeSafait-Aiban,  il  se  vit 
reponssé  par  Tabbé  Guérin.  A  sa  requête  celui- 
ci  répondit  :  *  Si  bonus  es,  venias  ;  si  nequam , 
^''quaquam.  »  Jeu  d'esprit,  qui  est  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  douzième  siècle.  Pour  se  con- 
ioler  de  cette  disgrftce,  Neckam  revêtit  Tbabit 
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des  chanoines  réguliers  dans  l'abbaye  de  Ciren- 
cester  (1).  Enfin,  nous  le  trouvons  en  1213  abbé 
de  cette  maison  et  Jouissant  d'une  grande  re- 
nommée, ainsi  que  le  témoignent  plusieurs  de 
ses  contemporains. 

Cependant  tous  les  ouvrages  d'Alexandre 
Neckam  sont  inédits,  et  il  est  très-difBcile  d'en 
dresser  un  catalogue  exact.  Nous  en  ferons  du 
moins  connatlre  quelques-uns. 

Le  principal  a  pour  titres,  dans  les  manuscrits, 
Laus  IHoinx  Sapientiœ,  et  De  Naturis  re- 
rum.  Ces  deux  titres  lui  conviennent  également. 
C'est,  en  eiïet,  une  vaste  encyclopédie,  divisée 
*en  sept  livres,  où  l'auteur,  traitant  à  la  fois  du 
del  et  de  la  terre,  décrit  successivement  toutes 
les  parties  de  la  création,  et  donne  même  le  dé- 
tail de  toutes  les  sciences  humaines.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  entremêlé  de  vers  et  de  prose, 
comme  le  prétend  M.  Daunou;  il  est  écrit  tout 
entier  en  vers,  en  distiques.  La  Bibliothèque 
impériale,  à  Paris,  en  possède  un  bel  exem- 
plaire, qu'aurait  dA  consulter  M.  Daunou,  sous 
le  numéro  376  du  fonds  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  M.  Thomas  Wright  ayant  publié  quelques 
fragments  de  ce  long  poème,  d'après  les  manus- 
crits d'Angleterre,  il  n'est  plus  maintenant  tout 
à  fait  inconnu  :  il  nous  parait  néanmoins  utile 
d'en  signaler  quelques  autres  passages  à  l'at- 
tention des  énidits.  Alexandre  Neckam  est  un 
moine  indépendant  ;  il  n'aime  pas  Rome  : 

Includl  eiauatro.  prlvatacn  ducere  vltam 

Opto,  Dcterretcurta,  Roma  vale! 
Romm  quUl  faeiam  t  mtntiri  neseio  [%  :  libroa 

DUlgo.  aed  llbras  reapuo.  Roma  vale  !... 
Respuo  deltclas  tantas,  tantosque  tunnaUiu, 

Cornutaf  frontes  boiireo,  Roma  vale  I 

Ces  trois  distiques  d'une  assez  longue  invective 
font  assez  connaître  que  dès  la  fin  do  douzième 
siècle  il  y  avait  déjà  dans  le  clergé  régulier  des 
ennemis  déclarés  de  la  cour  romaine ,  des  réfor- 
mateurs. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  quand 
Alexandre  Neckam  poursuit  la  ville  de  Rome  de  ses 
véhémentes  invectives,  il  entend  parler  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'Église;  il  ne  songe  assuré- 
ment pas  à  revendiquer  contre  Vautorité  du 
pontife  romain  le  principe  inaliénable  de  la  li- 
t)erté  de  penser.  On  en  aura  bientôt  la  preuve. 
Poursuivant  la  description  des  villes  principales 
de  l'Europe^  Neckam  arrive  à  Toulouse,  alors 
assiégée,  menacée  d'une  ruine  presque  certaine 
par  le  comte  de  Montfort,  comme  étant  le  der- 
nier asile  des  hérétiques  albigeois  ;  et  l'auteur 
la  maudit  en  ces  termes  : 

FUta  vert, 
Erroreiu  teqaeris,  ergo  doloaa  perl  ! 

On  ne  se  lasse  pas  d'écrire  que  l'extermination 
des  albigeois  fut  conseillée  par  la  cour  romaine. 
Voici  un  détracteur  de  cette  cour  qui  réclame 
avec  une  sauvage  énergie  sa  pari  de  complicité 
dans  le  même  conseil.  En  réalité  l'iniliative 
de  la  croisade  contre  les  albigeois  n'appartient 

(1)  Et  non  pas  d'Eicester,  eonne  l'aaiore  M.  Dannoa. 
W  iuv^paU  Sat.  t. 
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&  personne  :  c'était  aa  conuneDcemeDt  du  trei- 
zièfDe  ftièdt  me  mvxfroe  aDÎTersellement  ad- 
mise que  lee  hérésiarques,  Cest-à-dire  les  hé- 
rétiques impénitents,  doivent  être  supprimés 
par  ie  glaive.  Noas  citerons  encore  quelques 
▼ers  do  De  Naturis  rerum  sur  la  TÎUe  de  Pa> 
ris,  laissant  aux  antiquaires  le  soin  de  les  inter- 
préter : 

JoMnlt  templum  Vlncentlot  obttaet  :  lUnd 

Pneaal  Gerniiaii*  vimileat  ene  mnifli. 
Inikai  d  etoeft  ilirtf«o»«f>»  thmlraoi 

Cjrpridto  s  lUiid  lAem  «aiU  nilM  doret. 
Dirait  tUad  optti  fldd  drvoUo  :  SaocCI 

Victoria  prope  «Ut  r«lltg1on  domos. 
Bat  Ibl  UieniMnHB  nonltto,  umlna  fwmdaMi, 

Q*Ml  nwntl  Btortta  ferre  «oiefeAl  opea  : 
1  quo  Mib  terri*  ad  Uiemas  are  lier  aptan 

Dttxerat,  atque  tnaa,  Sequana,  tiibter  aquaa^. 

Au  poème  dont  nous  venons  de  citer  quel- 
ques vers  il  faut  joindre  :  Suppletio  dejectuum 
operis  mag.  Alexandri  qtiod  deservit  Laodi 
Sapienti»  dîvinae.  L'imprécation  contre  la  ville 
dé  Toulouse  indique  assez  qu'Alexandre  Nec- 
kam  écrivait  son  gran<l  ouvra^^  en  Tannée  I2it. 
CVst.  en  efTet,  en  cette  année  que  Toulouse  fut 
assiégée  par  le  comte  de  Moatfort  ;  mais  elle  le 
repoussa,  et  la  prophétie  de  Neckam  ne  s'accom- 
plit pas.  Le  Suppletio  defectaum  est  donc  d'une 
date  postérieure.  Trouvant,  il  paraît,  quelques 
endroits  de  son  poème  développés  d'une  ma- 
nière insuffisante,  Neckam  y  a  fait  de  nombreu- 
ses et  importantes  additions.  C'est  la  matière 
du  Suppletio  defectuum^  que  nous  offre  aussi 
le  num.  376  du  manuscrit  de  Saint-Germain, 

Dans  le  même  voiane  se  titMv»  encore  un 
autre  poème  de  Neekam,  intitulé  :  Metrieae  Pro- 
rogationes  Novi  Promethœi.  C'est  im  titre 
obscur.  Le  Prométhée  de  notre  docteur  paraît 
être  l'espèce  humaine,  déchirée  par  les  morsures 
des  passions.  Void  le  premier  vers  : 

Indaet  abbaten  qui  plus  optabU  amarl 
Qacm  metat. 

Or,  s'il  est  id  question  de  l'homme  en  général, 
les  conseils  de  Neckam  vont  cependant  pIutAt  à 
l^adresse  d'un  al>bé  et  de  sea  moines  qn'à  celle 
des  gens  du  siècle.  Ce  qui  nous  porte  à  croire 
que  les  Prorogationes  Novi  Promethxi  pour- 
raient être,  sous  un  antre  titre,  l'ouvrage  ainsi 
désigné  par  quelques  bibliographes  anglais  :  Ad 
viros  religiosos, 

Cnmmendationes  vini  Étrange  titre,  étranges 
poèmes  Les  bibliographes  anglais  les  désignent, 
et  nous  rencontrons,  en  effet,  dans  le  volume  de 
Saint  Germain,  pnrmi  Its  œuvres  de  Neckam 
au  moins  deux  opuscules  sur  le  vin.  Le  pre- 
mier commence  par  : 

Ouum  corpua  curaa,  atadeaa  aiibdaeere  cnraa  j 
le  teoond  par  : 

RurHiK,  Baflche.  tuât  laodai  deaerib*  nbmter. 

Neckîim  fot  de  son  temps  un  poète  renommé. 
Cependant  aucun  des  critiques  modernes,  si  ce 
n'est  M  Thomas  Wright,  n'a  reiiicrché  ses 
œuvres.  C'est  aie  injustice  contre  iaqaelie  nous 


protestons.  Pour  des  vers  latins  da  àmàèmt 
siècle,  ceux  que  nous  avons  soos  les  yen  u 
manquent  assorément  ni  de  facilité  ai  d'eqriL 
Nous  aurons  achevé  le  catalogue  des  ccnnei 
poétiques  de  Neckam  quand  nous  aomns  met- 
tionné,  après  les  andens  bibliographes,  «n  opat- 
cule  intitulé  :  De  Officio  monachorum;  dei 
Fables;  et  des  mélanges  :  Carmima  diitru. 
Le  De  Offido  monacJUirum  n'existe  pas  tel 
le  recueil  «le  SaÎBt-GennaJB  ;  mais  oo  f  na- 
csBtre  du  OMins  qadqaes-mis  &n  Cmnmima  di- 
vrrut  avec  plnséeurs  pièees  en  prose  limée  d 
diverses  taUes,  VAifieei  la  Tortue,  PkoAm  H 
Borée,  Vâm  tméiu  de  la  peam  du  ikm. 

La  prose  de  Neckam  est  beaucoup  BMiini  li- 
téressanteqoeses  vers.  Onsseoorde  à  W  at- 
tribuer un  grand  nomlwe  d'oposcnles  tfaéolo- 
giques.  Cependant,  le  numéro  37e  de  Saint-Ger- 
main ne  nous  offre  que  plusieurs  oraisons  i  U 
Vierge  Marie,  neuf  pièces  différentes,  mais  bd 
courtes  les  unes  et  les  autres,  sur  Marie^Ha^ 
leine ,  et  une  moralité  intitulée  :  DisputaiM, 
cordis  et  oculi.  Ne  refusons  pas  nésnoMÉis 
notre  confiance  à  Williams  Cave» qui  nous  si- 
gnale parmi  les  œuvres  théologiques  de  Neckam 
divers  commentaires  sur  les  Évangiles,  i'Eoclé- 
siaste,  le  Cantique  des  cantiques,  dont  il  j  avait, 
dit-il,  des  exemplaires  manuscrits  à  Liiieoin,à 
Oxford.  D'autres  parlent  encore  de  eommen- 
taires  sur  les  Proverbes,  les  Psaumes,  Eiéebid  : 
mais  ces  attributions  paraissent  moins  eertai- 
nes.  Il  faut  mentionner  enfin  :  VocaMarw^ 
Biblicum,  LecHones  Scripturarum^  Concor- 
danti»  Bibliorium,  Correetitmes  Bibltei, 
Elucidatorium  bibliothecm ,  si  loutHais  ee< 
divers  titres  n'ont  pas  été  donnés  an  méaKSU* 
vrage.  VoiU  tout  ce  que  nens  savons  des  éerit» 
théoiogiques  de  Neckam. 

Il  a  de  pUis  écrit,  dit  on,  sur  la  philosophir 
et  sur  la  grammaire.  La  pbikïsophie  hààéààti 
commeotairet  snr  le  Traété  de  Vdme  et  les  He- 
téores  d'Aristote,  ainsi  que  sur  le  De  Suptus 
Mercurii  et  PhilologUe  de  MarUanos  Capdla. 
C'est,  du  moins,  ce  que  nous  altestent  plosiesK 
bibliographes.  Quant  à  ses  ouvrages  coocmunt 
la   grammaire,  nous  avons  sur   quelques-oas 
d'entre  eux  des  renseignements  plus  ceilaio». 
En  voici  les  titres,  suivant  M.   Thomas  Wriglk 
et  M.  Daunou  :  tsagogicum  de  ^rammufiee* 
Corrogationeu  de  tropU  et  figuris^  Hepertù- 
rinm  vocnbulorum,  DisUnctiones  verbcnMt 
De  Accenfu  in  mediis  sgUabis,  De  VtenfU*- 
bus,  ou  plutôt  De  Nominibus  vlensilium.  Le 
traité  De  yominibus  utensilinm  existe  à  Pi* 
ris  dans  le  numéro  900  du  fonds  de  Saint-\1ctdr, 
0(1  il  est  accompagné  d'un  commentaire  doat  U 
pr/'face  commence  par  ces  mots  :  «  SScol  lit 
Tulliusin  proœmio,  seu  in   prologo  snr  Rbelo- 
ricœ,  eioquentia  sine  sapientia  nocet.  »  Ce  pe- 
tit livre  est  plein  de  détails  curieux  sor  Ts- 
ineubiement  d'une  maison  à   la   fin  da  doi- 
7.ième  siècle  et  sur  les  instmmeots 
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à  reiercke  de  divenes  frofiafisionv.  Moim  le- 
commaadonB  particulièrement  à  l'attention  des 
archéologue»  le  chapitre  où  il  eal  trailé  dea  4Ni- 
tils  et  autres  mbitU  dont  ob  lUaaii  «sa^e  <|VMd 
oo  écriwait  sur  fkarcbemiA.  A  la  suite  dii  De 
Utensilibus  le  même  maBuacrit  de  Saiotr  Victor 
nous  préaeBte  un  dictionnaire  f«rt  peu  considé- 
rabie,  qui  noua  pasaliAtre  l'ouvrage  wicatia— é 
par  les  bibliograpties  soua  le  titre  de  Bétpni^ 
rium  vocubulorum*  Q«el4|uea  paragraphes  4e 
ce  dictiOMUôse  oMpeai  quelque  intérêt  iàsU^ 
Tique;  tefe  sont»  par  exeropla  :  -^  «  Blerear 
tores  super  Mafluuna  Pontem  habilantes  vea> 
duat'eapMiu.  —  Apolhecarii  dedpiui|t  elerlow 
scboiares  Parisiia,  vendendoeiscyrftthecassini- 
plice»,  et  fornicinas  peUièttMguiâauts,  cumedia, 
▼uipidos  et  mitas  de  corio  Cactas.  — AnCe  portam 
SaocU  Hilarii  maneoi  arcfailenentea,  qui  Caduai 
baiistas  et  arcu»  de  acere  et  vibumo,  taxo^  «t  tela 
et  sagitlaa  de  franino.  »  Pour  tennioer,  rappe- 
lons que  dans  le  roanuscrit  de  Saiot-GemaiB, 
au  verso  du  feiiiliet  240,  on  lit  une  lettre  de 
S.,  prieur  de  Malmeslmry,  adressée  à  Wattlier 
Metidie^  chanoine  de  Girenoester,  concernant  «a 
livre  de  Meckara  intitulé  :  Du  Verùarum  signé- 
fieatiomibusj  vtl  proprieiaiiimt.  Malheureuse- 
ment cette  lettre  seule  bous  est  restée  :  l'ouvrege 
fait  dé£aiit  B.  HAoaéau. 

TboaiM  Wrtflit,  MbL  BrU.  Ittt.  pêr.  jimgto^Nprm 
p.  449.  -  Cavr,  H  Ut.  lUt.  icripL  êcelea^  ad  aaa.  ItlS. 
—  Fabrlctuf«,  Btblioth.  m«<<.  et  inf.  latin.,  X,  I,  p.  66.  — 
Baleas,  III,  ••.    -  OiKlIn  .  Comm.  êe   SeripL  Beet.» 
U  m,  p.  4.  —  iVùCoirwiiU.date  Frmaeé,  t  XVU^  p.  tti. 

NBGILKR   ou  HBKBB    (Jods^UB),    graveW 

aHeflaand ,  vivait  dans  la  première  meilié  du 
seiaièoie  aiècle.  On  manque  de  reeseigBeoieBta 
sur  cet  artiste;  il  travaillait  à  Augsbow^et  gra- 
vait sur  Ms..  yattentiou  des  aaaateurs  a  été 
appelée  sur  lui  è^cause  des  éditions  remarquables 
qu'il  a  laites  de  La  Dante  de$  morU  d'HolheiB. 
La  première  00Blient43  pi.  sur  bola  (Augsbowg. 
1S44,  in-fel.>»  cA  parait  être  use  oontrefaçoB  de 
celle  donnée  à  Bâie  es  1630;  elle  a  pour  signB- 
f  ure  JoM  Denecker  et  l'on  j  trouve  eue  plaadie, 
modiaée  dans  les  éditions  ultérieures,  et  repré- 
seataut  un  couple  adultère  ooucbé  que  la  Mort 
perce  à  coups  d'épée.  En  revanche,  eUe  ne  rea- 
ferroe  pas  les  pUacbes  de  VAiiroUtfue  et  du 
Guerrier^  qui  se  voient  dans  Téditioo  de  Lyou. 
Kecker  a  présidé  lui-tnéne  à  la  réiaipression  de 
ce  recueil,  orné  de  vers  allemande,  réimpressioa 
qui  a  eu  lieu  peu  de  temps  après  h  Augshoui^ 
(  in* fol.,  s.  d.  )  ;  il  «it  même  probable  que  c'est 
è  lui  qu'on  doit  l'édition  de  1 561 .  qui  est  la  Irai- 
sième.  Cet  artiste  a  aussi  travaillé  au  Tkeuer^ 
danck  et  au  Triomphe  de  lâaximUitn,  et  il 
a  Bravé  sur  bois  une  HainU  rietkfe,  d'Albert 
I>«irer;  VEn/ant  prodigué^  les  portraits  de 
(harles-Quinê  et  de  t*tmpérattiee  Isabelle^ 
et,  d'après  Bui^kmair,  Saini  Séùtutién  attaihé 
à  une  colonne  (I&I2),  VAnge  de  la  mort,  et 
les  bons  Chréliens. 
Ik  graveur  du  même  «mu,  Davidwt  Mbgur» 


t  travaittaot  à  Angfiboorg  an  milieu  do 
siècle ,  est  oegar^ié  par  quelques  auteurs  eomnoe 

;  étant  le  iU  <hi  précédent.  U  donna  une  édition 
de  La  Danse  nuicakre  { Leipcig,  lb7%  io4bl.)  et 

:  on  recueil  de  piaBchee(  Vienne,  1577,  ia-4')  où 

,  l'on  remarque  les  représeatatioas  cmUéroatftquea 
des  dis  âges  de  rboBsme  et  de  la  feinme,  d'après 
Deais  MaahallarL  Une  seconde  édition  de  ce  re- 
cueii,  saas  bordures  emées,  a  été  faite  égale- 
ment à  Vteaae,  par  ke  soins  àfffereulê  »b 
Neolbr,  que  l'on  a  iuppoaé  être  le  fila  de  David. 
On  a  encore  sans  le  nom  de  Deirid  une  plenche 
e&trèrocmeal  rare,  ayant  peur  anjet  une  Vmn  de 
la  forlereue  âe  JÊiaemmHurg  em  1654.     K» 

II«Kler,  Ntmes  Jitoem.  KiMMer-Lerikon.  —  Barttidi, 
Vll,t4S.  —  ileller.  4».  -  MaMmann.  dans  te  KtnuttlaUf 
1831,  D*  76.  -  Betneken,  JV,  i 


UKcmBti{ Noël' Joseph)^  botaniste aMenaad, 
Bé  en  1729,  en  Flandre,  mort  le  30  décembre 
1793,  à  Mannlieim.  Reçu  docteur  en  médecine  par 
l'université  de  Douai,  il  se  consacra  entièrement 
à  l'étude  des  plantesy  vers  laquelle  un  goOt  par- 
ticulier Taviiit  eatniiné  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, et  il  entreprit  différents  voyages  en  France, 
dans  les  Paya-Bas  et  en  Allemagne,  aio  d'étendre 
ses  coonaissauces.  Il  devint  successivement  bo- 
taniste de  réàecteur  palatin ,  historiographe  do 
Palatinat  ainsi  que  des  duchés  de  Beig  et  de  Jà- 
liers,  agrégé  honoraire  au  Collège  de  médecine 
de  Naaey,  et  membre  de  plusieurs  sociétés  sa* 
vantes.  Necker  avait  oon^  de  ses  talenls  et  4e 
ses  travaui  la  plus  haute  opinion,  ce  qui  ex- 
plique son  irascibilité  ooatre  les  critiques;  flso- 
lemeat  oà  il  s'était  renfiermé  l'avait  rendu  brusqae 
et  dPbuinenr  sauvage.  On  ne  peut  lui  contester 
beaucoup  de  sagacité  et  de  Teiaetitnde  dans  les 
reclierctiee.  Il  fit  été  mousses  son  étude  de  pré- 
dilection, et  la  méthode  qu'il  en  e  donnée  ait 
adoptée  en  AHeinagne.  Hedwig  a  donné  le  neas 
de  neeàera  k  un  genre  de  mousses^  On  a  4e 
Neeker  :  Delàeus  Galk^BeigUm  ^luee^reiy  sem 
tractaitis  gêner aiis  pUaUarum  çaUe-kelgi^ 
carwn  ad  gênera  relala;  StraslMuiig,  t7éS, 
2  vol.  in-i2  ;  cette  flore  contient  les  caractères 
distiactife  qui  constituent  chaque  genre  et  chaqae 
espèce  de  plealeii,  leurs  noms  connmnM  et 
pharmaceutiques,  les  endroits  où  elles  aaisaent 
spontanément ,  leurs  propriétés  médicales,  avec 
des  observations  écUirées  par  les  lois  de  la  chi- 
mie;— Hethodu»  miUÊCorum  ;  Mannheim,  1771, 
in-8*,  flg  ;  il  n'admet  qu'une  seule  classe  des 
mousses,  et  la  divise  en  trois  ordres,  dont  lee 
traits  dislinctifH  sont  pris  des  effets  de  la  ger- 
mination; quant  à  cette  dernière,  loin  d*èlre 
toujours  la  même,  elle  est  tantôt  feuillée,  tantôt 
plumeuse ,  et  queliftieMin  i  Midples  bciorgeons  ; 
—  Phgnolegia  museentm;  Manalieim,  1774, 
in-S"  :  ouvrage  curieux,  trad.  en  français  sous 
ce  titre  :  Physiologie  des  eerpe  organisés,  ou 
examen  analgiigue  des  animaux  ei  des  9é- 
gétaux  comparés  ensemble ,  à  dessein  de  dé- 
montrer la  ekatne  de  continuité  gui  wêU  lu 
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différents  règnes  de  la  nature  (Boaillon, 
1775,  in-8°);  —  Éclaircissements  sur  la  pro- 
pagation des  filicées  en  général;  Mannheina, 
1775,  in-8«  ;  —  Histoire  naturelle  du  tussi- 
loge  et  du  pétasite  ;  Maimheim,  1779,  iii-8''  ;  ^ 
Traité  sur  la  mgcétoloçie  (sic),  ou  discours 
sur  les  champignons  en  générai;  Mannbeim, 
1788,  in- S";  —  Slementa  hotanica;  Neawied, 
1790,  3  vol.  gr.  iD-8**;  «trailé  élémeotaire  Trai- 
ment  uDtqae  et  original  dans  son  genre,  dit  Wil- 
iemet;  il  est  le  fruit  de  douxe  années  de  ré- 
flexions ,  de  recherches  et  de  profondes  médi- 
tations. »  Necker  a  fourni  des  mémoires  aux 
Acta  de  l'Académie  palatine  de  Mannheim.  P.  L. 

Rémi  Wlllemet,  dans  ta  Maçatln  encuctop  ,  t«  année, 
1. 1,  p.  IM. 

NBCKER  (Charles-Frédéric),  écrivain  alle- 
mand, né  à  Custrin,  mort  à  Genève,  en  1760. 
Fort  instruit  dans  l'histoire  et  dan.;  le  droit  pu- 
blic, il  dirigea  d^abord  l'éducation  d'un  jeune 
prince  allemand  ;  charmé  de  la  liberté  et  des  lu- 
mières qui  régnaient  à  Genève,  il  se  fixa  dans 
cette  ville,  où  en  172 1  il  fut  appelé  à  professer 
le  droit  public  allemand;  il  remplit  cette  chaire 
jusqu'à  sa  mort.  En  1726  il  avait  reçu  le  droit 
de  bourgeoisie.  On  a  de  lui  :  Responsio  ad 
quœstionem  juris  candidati  :  Quis  sit  verus 
sensus  commaiis  :  Salus  populi  suprema 
lex  estOj  numne  liceat  ejus  causa  aliquid 
agere  quod  legibus  naturalibus  aut  civilibus 
répugnât,  dans  la  Tempe  helvetuM,  t.  VI;  — 
quatre  Lettres  sur  la  discipline  ecclésiastique 
(contre  LeMattre)  ;  Utrecht,  1740,  m-i^;-^  Des- 
cription du  gouvernement  présent  du  corps 
germanique,  appelé  vulgairement  le  Saint  Em- 
pire romain;  Genève,  1742,  in-8*'.  L— z^b. 
Senebler.  Uut.  liU.  de  Genève,  L  III,  p.  90-M. 

KBCKBR  (  Louis  ),  mathématicien  suisse,  fils 
aîné  du  précédent,  né  à  Genève,  en  1730,  mort 
dans  la  même  ville,  en  1804.  Il  étudia  les  ma- 
thématiques sonsd^Alember!»  et  fut  nommé  pro- 
fesseur de  cette  science  dans  sa  ville  natale 
(1767).  Eo  1762  il  vint  à  Paris,  s'associa  à  deux 
banquiers  (Girardot  et  Haller) ,  réussit  dans  ses 
spéculations,  et  devint  correspondant  de  l'Acadé 
mie  royale  des  Sciences.  Il  avait  fondé  une  maison 
de  commerce  à  Marseille  lorsqu'à  la  suite  des 
Oiangements  causés  par  la  révolution  il  crut 
prudent  de  rentrer  dans  sa  patrie  (1791).  La  dis- 
grâce de  son  frère  puîné,  Jacques,  contribua  sur- 
tout à  cette  détermination.  II  mourut  dans  le 
repos.  On  a  de  lui  :  De  Electricitate  ;  1747, 
in-4«;  —  il  résolut  ce  problème  ?  Trouver  la 
courbe  sur  laquelle  un  corps  glissant  par  sa 
pesanteur  dans  le  vuide,  de  quelque  point  de 
la  courbe  qu'il  Commence  à  descendre^  par- 
vienne toujours  dans  un  temps  égal  au  point 
le  plus  bas ,  en  supposant  la  résistance  pro- 
venant du  frottement  comme  une  partie  dé 
terminée  de  la  pression  qu'éprouve  le  corps 
sur  la  corde,  dans  le  Recueil  de  V Académie 
^savants  étrangers),  t.  iv.  L   Necker  a  aussi 
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in-é{é  plusieurs  articles  dans  r^ncyclopédte. 

L— I— E. 

S«nebier.  HieL  Utt.  de  Qenéoe,  t  UI,  p.  UL 
MBGRBR  (Jacques),  célèbre  homme  d'État 
français,  frère  de  précédent,  né  à  Génère,  le 
30  septembre  1732,  mort  à  Coppet,  le  9  anil 
1804.  Il  descendait  d'une  famille  d'origioe  as- 
glaise  et  établie  en  Irlande.  Ses  ancêtres,  ood- 
vertis  au  protestantisme,  quittèrent  ririande 
pour  échapper  aux  persécutions  de  la  reine  Mi- 
ne. Son  pîère,  Charleii-Frédéric  Necker  (voyfs 
ci-dessus)  eut  deux  fils  de  son  mariage  aret 
Mile  Gautier,  fille  d'un  premier  syndic  de  U 
république  de  Genève;  l'alné,  Louis  Necker,  ()i]i 
prit  plus  tard  le  nom  de  M.  de  Germaoy,  lot 
destiné    à    l'enseignement   public.  Le  cadet, 
Jacques  Necker,  Toué  au  commerce,  fit  d'as- 
sez bonnes  études  classiques,  et  entra  eosaile 
dans  une  maison  de  banque.  Ses  débuts  forent 
pénibles.  Son  goût  très-vif  pour  la  lectore  loi 
faisait   trouver    insupportables  les  monoloM» 
occupations  d'une  maison  de  banque.  Ses  pareots 
pensèrent  qu'il  réussirait   mieux  sur  un  pio$ 
grand  théâtre,  et  l'envoyèrent  à  Paria  cha  oa 
banquier  genevois,  M.  Vemet.  Jacques  Necker,  i 
peine  Agé  de  dix-huit  ans,  montra  une  reinar 
quable  aptitude  pour  les  affaires,  et  obtint  toute 
la  confiance  de  son  patron.  Les  rares  iostaots 
que  lui  laissaient  les  affaires  étaient  coo^Mrà 
à  la  culture  de  son  esprit.  «  U  recherchait  arec 
avidité,  dit  son  petit-fils,  M.  de  SUél-HoUteÎD, 
toutes  les  nouvelles  productions  litténire»;  et 
avant  d'avirfr  atteint  P&ge  de  vingt  ans  il  s^es- 
sayait  à  composer  de  petites  pièces  de  ttiéâtre. 
Ces  comédies  (restées  inédites)   sont  écnttf 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  franche  pité  • 
Punp,  entre  autres,  annonce  de  la  facilité  poorla 
versification.  M.  Necker  eut  un  instant  Wàf^  ^ 
les  faire  représenter;  mais  une  raison  prHx)oe 
réprima  ce  petit  mouvement  d'arohitioo  litté- 
raire. «   Si  j'y  aviis  cédé ,   disait-il  plus  tard, 
toute  ma  carrière  s'en  fôt  ressentie  ;  car  jamais 
la  réputation  d'auteur  comique  n*e6t  été  com- 
patible avec  la  dignité  sérieuse  que  l'on  eii- 
geait  d'un  premier  ministre.  »  Vemet,  en  quit- 
tant les  affaires  (1762),  confia  à  Necker  oae 
somme  considérable  qui   lui  permit  de  fonder 
avec  MM.  Thelu&on  une  maison  de  banqoe  tpn 
devint  bientAt  la  première  de  France.  ^  a  f 
dire  que  cette  maison  fit  époque  dans  rtiistoiff 
du  créilit.  Jusque-là  les  financiers  s'étaient  esn- 
chis  dans  les  fermes  du  revenu  public.  Nediff 
chercha  et  trouva  la  fortune  dans  de  grande 
spéculations  commerciales  honnêtement  et  b^ 
bilement  conduites.  Des  achats  con«dérable» 
de  grains  et  des  opérations  de  crédit  avec  le  g»' 
vemement  furent  les  principales  sources  de  a 
richesse.  Encouragé  par  le   premier  mm-vt 
M.  de  ChtMscuI,  qui  avait  en  lui  la  plus  graïKj  ■ 
confiance,  il  entreprit  de  relever  la  Com[«afB» 
des  Indes  ;  mais  au  moment  où  la  Franc*  t«w 
de  perdre  presque  toutes  ses  possessions  ows 
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rinde ,  il  deTenait  inutile  de  maiotenir  une  com- 
pagnie destinée  à  gouverner  et  à  exploiter  des 
territoires  qui  appartenaient  maintenant   aux 
Anglais.  Le  contrôleur  général  d'invaul  résolut 
de  la  supprimer.  II  commença  par  la  Taire  atta- 
quer par  fabbé  Moreilet,  qui,  dans  un  mémoire 
très-remarque ,  insista  au  nom  de  la  liberté  du 
commerce  sur  les  inconvénients  des  compagnies 
privilégiées.  Necker  répondit  à  Morellet,  et  sa 
réfutation,  sans  être  péremptoire,  parut  éloquente 
et  partagea  le  public.  La  Compagnie  des  Indes 
n'en  fat  pas  moins  supprimée.  Ce  fut  le  com- 
mencement des  discussions  entre  Mecker  et  les 
éconoraistes.S'il  fut  toujours  suspect  à  cetteclasse 
d'esprits,  il  trouva  de  zélés  admirateurs  parmi  les 
gens  de  lettres.  Depuis  son  mariage  avec  Mii«Cur- 
cbod,  en  1 764,  sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  des  philosophes  et  des  littérateurs- les  plus 
célèbres.  On  a  remarqué  que  dans  son  salon  il 
restait  ordinairement  silencieux.  Peut-être  crai- 
gnait-il de  trahir  dans  cette  société  de  beaux- 
esprits  les  limites  de  son  instruction  littéraire.' 
Il  vivait  cependant  de  la  réputation  d'écrivain, 
tout  en  songeant  à  la  gloire  plus  haute  d'homme 
d'État.  Sa  position  de  ministre  de  la  république 
de  Genève  le  mettaif  en  fréquents  rapports  avec 
la  cour,  et  sa  position  de  riche  t>anqnier  lui  per- 
mettait de  rendre  au  gouvernement  des  services 
essentiels.  Les  finances  de  l*État  se  trouvaient 
dans  une  situation  si  désespérée  que  le  contrô- 
leur général  Terray  en  était  réduit  à  implorer 
l'opulent  banquier  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles. Il  lui  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions  de 
nous  secourir  dans  la  journée.  Daignez  venir  à 
notre  aide,  pour  une  somme  dont  nous  avons  un 
besoin  indispensable.  »  Il  lui  écrivait  encore  : 
«  L*on  est  à  la  veille  du  départ  pour  Fontaine- 
bleau, mais  tous  les  passeports  ne  sont  pas  expé- 
<liés  ;  ils  sont  entre  vos  mains;  le  moment  presse, 
et  vous  êtes  notre  seule  ressource  :  nous  avons 
recours  à  votre  an)0ur  pour  la  réputation  du 
trésor  royal.  »  Une  opération  très-avantageuse 
que  Necker  fit  avec  le  gouvernement  en  1772 
le  décida  à  quitter  les  affaires.  Sa  fortune  était 
considérable;  mais  il  aurait  pu  la  décupler  par 
quelques  années  de  plus  de  travail.  Au  fend,  les 
transactions  financières  d'une  maison  de  banque 
lui  plaisaient  peu  ;  il  se  croyait  né  pour  de  plus 
grandes  affaires  :  il  songeait  dès  lors  à  gouver- 
ner un  grand  État.  Son  désir  se  trahit  dans  un 
Éloge  de  Colbert^  qui  fat  couronné  par  l'Aca- 
démie française  en  1773.  Dans  cet  Éloge  ^éani 
d'on  style  embarrassé  et  lourd,  Necker  traçait 
une  sorte  d'idéal  de  ministre  des  finances,  et  ii 
laissait  deviner  qu'il  réaliserait  cet  idéal  si  jamais 
il  était  appelé  ao  pouvoir.  Les  lumières  et  l'a- 
ttiour  du  bien  public  ne  lui  manquaient-  pas 
pour  tenir  cette  promesse  indh*ecte;  mais  il  n'a- 
vait pas  à  un  degré  suffisant  la  force  et  la  promp- 
titude de  volonté.  «  Son  esprit,  dit  Meister,  avait 
l'Iiabitude  de  ouiwidérer  toutes  les  faces  d'une 
aUaire  avec  tant  d'exactitude  et  de  réflexion,  sa 
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prévoyance  était  tellement  susceptible  et  telle  • 
I  ment  scrupuleuse  qu'il  n'était  plus  frappé ,  dans 
les  circonstances  même  les  plus  pressantes,  que 
des  difficultés  d'une  décision  quelconque ,  et  ne 
se  déterminait,  pour  ainsi  dire,  que  forcément  A 
vouloir  ce  qu'il  voulait.  Prendre  un  parti  sans 
un  motif  qui  fui  à  ses  yeux  de  la  dernière  évi- 
dence semblait  un  effort  au-dessus  de  son  pou- 
voir, quelquefois  même  pour  les  petites  choses 
comme  pour  les  grandes.  Je  lui  ai  moi-même 
entendu  raconter  que,  durant  les  premières  an- 
nées de  son  s^our  a  Paris ,  il  lui  était  arrivé 
cent  fois  de  rester  plus  d'un  quart  d'heure  dans 
son  fiacre  avant  de  parvenir  à  se  décider  sur  la 
maison  où  il  devait  se  faire  conduire  d'abord.  » 
Cette  indécision  fut  plus  tard  remarquée  quand 
il  eut  à  conduire  TÉtat  dans  des  circonstances 
pressantes;  mais  alors  on  ne  voyait  que  ses 
grandes  qualités,  son, bonheur  ^  m  confiance. 
Quand  Tuiigot  succéda  à  Terray  dans  le  con- 
trôle général  des  finances ,  Necker  ressentit 
quelque  dépit  de  voir  occupé  par  un  autre  une 
place  dont  il  se  croyait  digne.  Il  fit  de  l'opposi- 
tion au  grand  ministre  qui  s'efforçait  d'iotro- 
'duire  la  liberté  dans  le  commerce  en  attendant 
qu'il  tentât  de  l'introduire  dans  l'administration. 
Un  des  premiers  actes  de  Turgot  fut  d'accorder 
la  liberté  illimitée  dn  commerce  des  grains  (  sep- 
tembre 1774).  Le  parlement  et  le  peuple  s'in- 
quiétèrent de  cette  mesure, à  laquelle  Ils  attri- 
buèrent le  renchérissement  du  |toin.  Necker,  trop 
éclairé  pour  partager  ce  sentiment,  parut  pour- 
tant le  justifier  dans  un  traité  5tir  to  législa- 
tion et  le  commerce  dea  grains,  en  1775.  U 
soutenait,  contre  les  partisans  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce ,  qne  le  gouvernement  doit, 
dans  l'intérêt  du  peuple,  r^lementer  le  com- 
merce des  grains  et  en  prohiber  l'exportatioa 
dans  certaines  circonstances.  Comme  les  éco- 
nomistes appuyaient  leur  théorie  sur  le  fait  que 
le  blé  est  une  propriété  et  que  le  gouvernement 
n'a  aucun  droit  sur  une  propriété  individuelle, 
Nedter  contesta  ces  propositions,  et  alla  jusqa'A 
prétendre  que  l'État  doit  protéger  les  consomma- 
teurs pauvres  contre  les  propriétaires.  «  Ce  sont, 
dit-il,  des  lions  et  des  animaux  sans  défense  qni 
vivent  ensemble;  on  ne  peut  augmenter  la  part 
de  ceux*ci  qu'en  trompant  la  vigilance  des  autres 
et  en  ne  leur  laissant  pas  le  temps  de  s'élancer.» 
L'argumentation  destinée  à  soutenir  cette  théo- 
rie sentimentale  respectait  fort  peu  la  propriété, 
et  M.  Louis  Blanc  en  a  fait  dans  le  i^  toI.  de 
son  Histoire  de  la  révolution  un  éloge  com- 
promettant (1).  Dans  le  temps  quelques  éoon6- 

(1)  Il  dlMlt,  par  exemple  :  «  Presque  Imitet  les  iBiti- 
tuUons  diilei  ont  été  laites  pour  lea  proprlétatoca.  Oo 
ett  eflrayé,  en  ouvrant  le  code  dea  lots,  de  n'y  décoavrir 
partout  que  cette  vérité.  Oo  dirait  qu'an  peUt  nombre 
d'booDBies,  après  s'être  partagé  la  terre,  ont  fait  des  loia 
d*nnloo  et  de  garantie  contre  b  nnlUtude,  comme  Un 
auraient  mia  dea  abris  dana  lea  bols  pour  se  défendre  des 
beies  sauvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  après  avoic 
établi  lea  loU  de  propriété,  de  Justice  et  de  Uberté,  un  a*# 
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mixtes  aceusèrent  le  livre  de  Necker  d'avoir 
oontribué  aux  séditions  que  la  cherté  du  pain 
excita  en  1775.  •  C'est  à  tort,  dit  M.  Droc  :  il  ne 
parut  que  le  jour  même  où  les  lK>ulaDgers  furent 
pillés  dan»  Paris.  »  Tnrgot  fut  renvoyé  le  12  mai 
1776.  Ctugny,  qu*on  lui  donna  pour  successeur» 
Chigny,  débauché  et  incapable,  remit  les  fiaan- 
ceft  dauH  l'elTroyable  désordre  dont  Turgot  avait 
ea  tant  de  peine  à  les  tirer.  L'opinion  publique 
appelait  impétieusement  Necker  au  contrôle. 
Lui-même  ne  cachait  plus  son  désir  d^obtenir 
cette  pliioe.  Par  Tinterinédiaire  du  marquis  de 
Peaay,  il  fit  remettre  à  Maurepas  un  mémoire 
dans  lequel  il  indiquait  les  moyens  de  combler  le 
déficit.  Ifau  repas  Alt  charmé  du  mémoire  ;  mais  il 
D*08a  pas  proposer  au  roi  d'appeler  au  ministère 
un  étranger  et  un  protestant.  La  difficulté  fut  élu- 
dée. Un  conseiller  d'État,  Taboureau  des  Réaox, 
reçut  le  titre  de  oontrAletvr  général  et  Necker  lui 
fut  adjoint  oomme directeur^  trésor  (22  octobre 
1776).  Quelques  mois  plus  tard  Taboureau  se 
retira,  et  Necker  lui  succédait  avec  le  titre  de 
directeur  général  des  finances  (29  juin  1777).  Sa 
religion  n'avait  pas  permis  de  lui  donner  entrée 
au  conseil;  mais  il  avaK  tout  le  pouvoir  d*on  mi- 
nistre des  finances.  H  en  usa  d'une  manière  ex* 
trétnement  brillante,  qui  fit  illusion  aux  contem- 
porains La  postérité,  plus  juste,  tout  en  lui 
reconnaissant  les  mérites  d'un  très«habile  ban- 
quier, ne  le  place  paa  au  même  rang  que  Bfa- 
chault  et  qne  Tuiigot.  Forcé  de  faire  face  à  un 
déficit  de  30  millioM  environ,  et  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre  qui  éclata  avec  l'An- 
gteferre  en  177S,  Necker  eut  recours  uniquement 
à  Ifleroprunt.  La  coofiaoee  q«*inspirait  Necker 
facilita  le  placement  de  ses  emprunts,  qui  s'éle- 
vèrent en  qoelqnes  années  à  4f90  milliens.  Cé- 
tiil  une  charge  l)eauooup  trop  lourde  pour  des 
finances  aussi  mal  établie  que  celles  de  la  no- 
nancliie  française;  if  était  urgent  de  donner  à 
l*imp6t  une  assiette  plus  large  et  pins  solide  en 
Télendunt  h  toutes  les  classes  du  royaume;  il 
était  urgent  aussi  de  ne  pas  laisser  perdre  entre 
les  mains  de  courtisans  avides  les  ressources 
péniMement  elttenues  par  l'hupôt.  De  larges  ré- 
formes financières  et  une  stricte  économie  étalent 
devennes  indispensalrtes  ;  Necker  en  conçut  la 
nécessité ,  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  les  exé- 
cuter, et  par  le  fbneste  palliatif  des  emprunts  il 
laisM  croire  à  la  cour  que  l'on  pouvait  s'en  pas- 
ser, jusqu'au  moment  où  le  mal  se  trouva  si 
grand  que  tout  remède  devint  impossible.  Per- 
sonnellement très- désintéressé,  jusqu'à  refuser 
les  appointements  de  sa  charge .  il  dut  s'abstenir 
de  toucher  aux  pensions  scandaleusement  pro- 
diguées à  des  «soorlisans.  Du  reste,  tout  ce  que 
poQvaft  faire  un  honnête  homme  de  beaucoup 

preMviie  Hen  Mt  «nooiN»  pevr  la  elane  h  plas  non- 
breti»f>  dpft  eiioyen».  Que  noiift  tmporteot  to*  lois  de 
proprt^ti^  ?  poiirra«ent-itM  dire,  noa*  ne  fosuédonc  rleo. 
Vo«  hm  tfr  JaMIi-er  bma  «'««oim  rtea  è  4*readre.  Voe 
lots  tie  libf^rté  •  tl  nous,  ne  tranUllom  petdemilD,  nous 
■•orrons.  » 


d'esprit  et  d'infiniment  de  bonne  Tolonté,  il 
le  fit.  En  1780,  il  supprima  dans  la  maUmài 
roi  une  foule  de  placés  aussi  onéreoses  que  » 
diculeroent  inutiles  (i).  il  supprima  aussi  bcta- 
coup  d'emplois  dans  l'aduiinistration  des  fian- 
ces, et  il  eu  résulta  plus  d'économie  et  de  célé- 
rité dans  le  service  ;  dans  le  noorean  bail  de  la 
ferme  générale ,  il  obtint  un  l)énéfiee  annuel  de 
15  millions  pour  le  gouvememeuL  JosteiMflt 
préoccupé  de  la  répartition  équitable  des  imptis, 
il  sollicita  du  roi  la  création  d'asaemUées  prorio- 
dales.  Et  son  projet,  quoique  moins  bien  caieoihi 
que  celui  de  Turgot,  aurait  suffi  aux  besoins^ 
l'administration.  Il  devait  y  vfok  dans  cbaqtt 
généralité  une  assemiilée  formée  par  portkw 
égales  de  membres  choisis  dans  le  dergé,  dav 
la  noblesse,  dans  le  tiers  état  dus  villes  et  daas 
celui  deâ  campagnes.  Pour  la  première  finm- 
tion,  le  roi  nommerait  un  tien  des  membres,  d 
ce  tiers  élirait  lea  antres.  Les  renouvellemeuli 
seraient  partiels,  et  alors  les  ebaix  seraient  bits 
par  les  assemblées  elles-mêmes.  Ce  profct  ai- 
rait  institué  dans  cluique  province  Ime  sorte 
d'oligarcliie  mixte  dont  il  étoit  difficile  de  pré- 
voir les  tendances  politiques  ;  mats  il  ne  reçut 
qu'on  commencement  d'exécution.  Lorsque  Ne- 
éker  sortit  du  ministère,  denx  assemblées  sode- 
ment,  celle  du  Berry  et  celle  de  la  Haul&^ruieBne, 
étaient  en  exordce.  La  première,  formée  ea  1776, 
avait  donné  de  bons  résultats;  uUe  sTiit  sap- 
primé  la  corvée  et  recueilli  en  qoelqna  miis 
deux  cent  mille  livres  de  contribnlkMis  voèon- 
tiires  pour  objets  d'utilité  pubMqi». 

Sous  lo  ministère  de  Necker  la  mainniorte  fat 
abolie  dans  les  domaines  royaux  (1779)  ;  la  qoes- 
tlon  préparatoire  fut  également  uboliB.  Ces  ^ 
verses  mesures,  quoique  iMHmes,  étaient  insoffi* 
santés  ;  et  la  situation  était  loiii  de  s*aBiéliM«r. 
«  Necker,  dit  M.  Droa,  avait  beaucoup d'habilelé; 
et  cependant  ses  ressources  diDainuaîtnt  «fsne 
nanlèao  alarmante.  On  n'avait  obtenu  en  17M 
que  81  mitions  d'emprunt ,  en  recourant  à  la  mé- 
diation des  pays  d'états  ;  et  l'on  avait  poorra 
aux  dépenses  excédantes  par  4ea  aatidpacioBi 
qui  s'élevaient  à  155  miUions.  H  devcanit  imfo»- 
sitile  dn  subvenir  aux  frais  du  la  gmerre,  n  f^ 
ne  trouvait  un  moyen  de  eanvaincpe  la  capiti* 
listes  que  la  France  jouissait  d'non  prospéfité 
financière  qui  devait  leur  èonoer  une  uatiire 
conflanoe  dans  le  gouvernement.  »  Il  résolat  à» 
frapper  ua  grand  coup  sur  l'opinion,  et  il  poUit 
son  Compte  rendu  au  roi.  La  Compte  roêH 
produisit  une  immense  sensation;  en  eflet  ^ 
Goncluskms  étaient  de  naton  à  fira|yper-  foit»- 
ment  les  esprits  ;  elles  piésentaftont  : 

En  revenus M4,t5l,09fi  b>. 

En  dépenses t53,954,000 

Excédant 10,200,000 

Necket  avait  entooi^  ces  chiffres  ék^unts  psr 

fî)  Parmi  lc«  foncUonnatres  sni^miié»  te  Inrowat  d» 
»9ur0wt  de  vin.  dee  hât9vn  de  rdt#,4ei  go^Has,  ««• 
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f!j\-m^mes  d'an  commentaire  bien  propre  à 
toucher  les  esprits.  «  Tî  y  blâmatt  la  monajchie 
/l'aroir  jusqu'alors  fait  un  mystère  de  Pélat  dc« 
finances.  Il  dénonçaît  te  mensonge  des  andens 
t^dils ,  se  raillant  de  ces  préambules,  trop  sou- 
yeirt  les  mêmes  pour  être  toujours  Traîs.  Après 
avoir  tracé  gravement  te  tableau  de  ses  réfor- 
mes, il  en  pariait  tantôt  avec  complaisance,  tan- 
tôt avec  une  modestie  qui  semblait  n'être  qne  la 
^Htesse  de  son  orgueil.  L'ordre  qu'il  avait  în- 
trodmt  dans  les  affaires  du  trésor,  il  le  mit  dans 
son  exposé,  sorte  de  traité  élémentaire  et  lumi- 
neux, évidemment  destiné  à  commencer  Tédu- 
ration  publique   en   matière   d'administration. 
Profits  de  la  finance,  pensions,  domaines,  forêts, 
dépenses  de  la  maison  du  roi,  impôts,  corvées, 
commerce  des  grains ,  poids  et  mesures,  mon- 
naies, roonts-depiété,  prisons,  hôpitaux,  il  passa 
tout  en  revue  ;  et,  après  avoir  montré  du  doigt 
les  abus  sans  nombre  qu'il  avait  réformés,  il 
appela   Tattention  publique  sur  les  asiles  d'où 
elle  se  détourne  trop  souvent,  sur  la  situation 
des  enfants-trouvés ,  des  indigents,  de  la  popu- 
lation hâve  des  hospice,  de  tous  les  mallieu- 
reux.  f^a  dernière  pensée  du  Compte-rendu  fut 
une  pensée  personnelle,  mais  aussi  honorable 
que  fière.  «  Je  n'ai  sacrifié,  disait  Necker,  ni 
au  crédit  ni  k  la  puissance.  J'ai  dédaigné  les 
jouissances  <îe  la  vanité.  J'ai  renoncé  à  la  plus 
(toucc  des  satisfactions  privées,  celle  dé  servir 
inps  amis,  ou  d'obtenir  la  reconnaissauce  de  ceui 
qui  m'entourent.  Si  quelqu'un  doit  à  ma  simple 
faveur  une  place,  un  emploi,  qu'on  le  nomme(l).i> 
Faire  appel  à  f  opinion  publique  dans  l'ancienne 
monarchie  française  était  une  grave  innovation, 
mai^;  parfaitement  justifiée  parle  but;  ce  qui  est 
moins  justifiable,  c'e:$t  la  manière  dont  Tïecker  a 
établi  son  compte,  ne  portant  que  les  recettes  et 
les  dépenses  ordinaires  et  omettant  toutes  les 
charges  extraordinaires.  Il  donnait  ainsi  un  bud- 
get normal  qui  orTrait  un  excédant  de  10  mil- 
lions ,  au  lieu  du  budget  réel ,  qui  aurait  accusé 
on  déficit  considérable.  «  En  dernier  résultat,  dit 
Droz,le  Com/)/e-ren(/u  était  un  travail  tort  ingé- 
nieux, qui  paraissait  prouver  beaucoup^  et  qui 
ne  prouvait  rien.  »  La  faveur  de  Necker  était 
grande  à  la  cour  et  auprès  de  la  reine  ;  mais  il 
avait  des  ennemis  redoutables  parmi  ses  coUè- 
{^ues.  Le  premier  ministre,  Maurepas,railla  pu- 
bliquement le  Compte  rendu,  qu'il  appelait  un 
conte  bleu ,  parce  qu'il  était  couvert  de  papier 
bleu.  M   de  Vergennes,   ministre  des  affaires 
étrangères,  s'attacha  dans  un  mémoire  confiden- 
tiel au  roi  à  prouver  qu'il  était  très-dangereux 
'le  laisser  dans  les  mains  d'un  étranger,  d'un 
c(^pubrieain.  d'un  protestant,  la  plus  déKcate  des 
î«^tninistrations  du  royaume.  Un  mémoire  de 
^♦'CkAr    sur  les    administrations    provinciales 
Pressé  an  roi  et  contenant  des  vérités  dures  sur 
les  pariemenu  fut  livré  à  l'impression  par  un 

(;^  Lottta  BUne,  HUtokn  4e  ta  révoitMm  ftançaUt, 

^'  i>i  p.  6e. 


abus  de  confiance.  Necker  voyant  crottre  le 
nombre  de  ses  ennemis,  voulut  leur  opposer  un 
témoignage  de  la  faveur  royale,  *et  demanda 
l'entréie  au  conseil.  Maurepas  proposa  ironique- 
ment qu'on  accueillît  sa  demande  s'il  abjurait  les 
erreurs  de  Calvin.  Necker,  irrité,  envoya  sa  dé- 
mission, qui  fut  immédiatement  acceptée  (19  mai 
1781).  L'opinion  publique  se  prononça  avec  éner- 
gie pour  le  ministre  disgracié.  Il  s'était  retiré  à 
sa  campagne,  près  de  Saint -Ouen.  Beaucoup  de 
personnages  de  la  plus  haute  noblesse  s'empres- 
sèrent de  Ini  rendre  visite.  Le  prince  de  Condé, 
les  ducs  d'Oriéans  et  de  Chartres,  le  prince 
de  Beauvau ,  le  duc  d'e  Luxembourg ,  le  maré- 
chal de  Richefieu,  l'archevêque  de  Paris  don- 
nèrent Texemple.  Dans  sa  retraite  triomphante, 
entouré  dliommages,  Necker  prépara  un  cmopte 
rendu  nouveau  et  plus  étendu  de  son  adminiS" 
tration,  lequel  parut,  en  1784,  sous  ce  titre  Ad- 
ministration des  finances.  L'effet  en  fut  très- 
grand  sur  l'opinion  publique  en  France  et  en 
Europe,  et  l'on  prétend  qu'il  s'en  vendit  en  peu 
de  temps  itlus  de  quatre- vingt  mille  exemplaires. 
La  médiocrité  de  ses  successeurs,  Joly  de 
Fleury  et  d'Ormesson,  l'administration  dissipa- 
trice de  Calonne  le  faisaient  vivement  regretter. 
c(  Consultons,  écrivait  le  parlement  de  Rouen  à 
Louis  XVI,  au  sujet  de  l'arrêt  du  30  août  1784» 
consultons  un  ouvrage  récent  {Y Administration 
des  finances),  honoré  des  regards  de  Votre  Ma- 
jesté et  des  applaudissements  de  la  nation,  ouvrage 
patriotique,  qui  ajoute  encore  à  la  haute  idée  que 
l'auteur  avait  donnée  de  son  génie,  et  qui  mani- 
feste avec  éclat  toutes  les  ressources  de  la 
France.  »  Calonne,  devant  un  déficit  toujours 
croissant,  fut  obligé  d'exposer  devant  l'Assemblée 
des  notables  la  détresse  des  finances,  et  en  rejeta 
la  faute  sur  ses  prédécesseurs,  y  compris  Necker 
(février  1737).  Il  établit  un  parallèle  spirituelle- 
ment impertinent  entre  une  économie  toute  d'oa- 
tentation,  affichant  la  rigueur  pour  les  moindres 
objets,  faisant  beaucoup  pour  l'opinion,  rien  pour 
la  réalité,  et  une  économie  qui  s'attadie  à 
tout  ce  qui  a  dé  l'importance  et  n'affiche  pas 
l'austérité  pour  ce  qui  n'en  a  aucune.  Dans  une 
autre  séance,  il  prétendit  qu'en  1781  le  déficit 
était  réellement  de  70  million».  Or,  comme 
le  Compte  rendu  annonçait  un  excédant  de 
10  millions  de  recettes  sur  les  dépenses» 
M.  de  Calonne  supposait  de  la  part  de  Necker 
une  erreur  de  80  millions.  Necker  ne  pouvait 
rester  sous  le  poids  d'une  pareille  imputation  ; 
contrairement  à  la  volonté  de  Louis  XVI,  il  pu- 
blia un  mémoire  où  les  accusations  de  Calonne 
étaient  réfutées  avec  une  habileté  spécieuse,  et 
ses  prodigalités  démontrées  avec  une  évidence 
impitoyable  (  avril  1787  ).  Il  fut  immédiatement 
exilé  par  lettre  de  cachet  ;  mais  Calonne  avait 
déjà  été  renversé  par  l'opposition  des  nota- 
bles (1).  Brienne,  qui  sueoéda  à  Calonne  dans  la 

(0  La  cour  des  atdci  de  Bonteanz,  dans  une  IcUm 
1  adressée  aa  roi,  à  l'occasloo  da  renvoi  de  Caloane,  de- 
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direction  des  finances ,  ne  remédia  à  rien,  et 
bientôt  les  choses  empirèrent  au  point  qoMl  fit 
proposer  à  Necker  le  contrôle  général  des  finan- 
ces. Necker,  ne  se  souciant  pas  d'être  le  subor- 
donné d*un  ministre  impopulaire,  répondit  que 
son  dévouement  ne  pourrait  être  utile  qu'autant 
qu'il  aurait  seul  la  direction  des  finances,  avec 
Tautorité  nécessaire  sur  toutes  les  branches 
d'administration  qui  s*y  rapportent.  11  fallut  su- 
bir ses  conditions.  Brienne  donna  sa  démission, 
le  2a  août  1788«  et  le  lendemain  Necker  entra 
au  conseil  avec  le  titre  de  directeur  général  des 
finances.  Sa  rentrée  excita  un  enthousiasme 
inouï,  et  il  faift  reconnaître  que  comme  finan- 
cier il  ne  resta  pas  au-dessous  de  Tattente  pu- 
blique. N  Son  second  ministère,  dit  M.  Droz, 
est  sous  le  rapport  des  finances  tieaucoup  plus 
remarquable  que  le  premier.  Lorsque  cet  admi- 
nistrateur fut  rappelé,  il  ne  trouva  pas  cinq 
cent  mille  livres  au  trésor;  il  fallait  dans  la  se- 
maine plusieurs  millions  pour  les  dépenses  ur« 
génies  ;  tons  les  effets  du  goavemement  étaient 
dépréciés  ;  le  crédit  était  nul.  Les  embarras,  déjà 
si  grands,  furent  bientôt  compliqués  par  des  be- 
soins extraordinaires  ;  la  disette  rendit  la  misère 
générale  ;  les  achats  de  grains  et  les  secours  pé- 
cuniaires s'élevèrent  à  70  millions.  Necker,  pen- 
dant près  d'une  année,  avec  les  seules  forces  que 
lui  donnaient  ses  talents  et  sa  réputation,  parvint 
à  lutter  avec  succès  contre  tant  d'obstacles.  Une 
pareille  administration  tient  du  prodige.  Toutes 
les  ressources  de  banque,  si  bien  connues  de  ce 
ministre,  furent  mises  en  œuvre  ;  mais  quelle 
que  fût  son  habileté,  elle  aurait  échoué  si  elle 
n'eût  pas  été  soutenue  par  la  confiance  qu'inspi- 
rait son  intégrité.  La  présence  de  Necker  fit  en 
un  jour  remonter  de  trente  pour  cent  les  effets 
publics.  Il  prêta  au  gouvernement  deux  millions 
de  sa  propre  fortune.  Quelques  capitalistes  osè- 
rent faire  des  avances  ;  les  notaires  de  Paris  ver- 
sèrent six  millions  au  trésor.  Ces  secours  étaient 
faibles  comparés  aux  dettes  et  aux  dépenses; 
il  fallait  que  des  créanciers  consentissent  à  ne 
recevoir  que  des  à-compte  et  des  promesses;  la 
réputation  du  directeur  général  aplanissait  les 
difficultés.  Sa  grande  force  fut  toute  morale.  » 
Malheureusement  Necker,  admirable  comme 
financier,  ne  fut  pas  comme  homme  politique 
«N  la  hauteur  des  circonstances  immensément 
\liffîciles  où  se  trouvait  la  France.  Avant  son 
entrée  aux  alTaires,  il  avait  été  déclaré  que 
If^s  états  généraux  se  réuniraient  le  f  mai 

mandait  Indirectement  le  rappel  de  Necker.  Après  le 
tableau  le  ploa  flatteur  de  l'administration  de  ce  ml- 
nUice,  elle  ajoutatr  :  «  Une  si  belle  aurore  «'est  conTcrtle 
en  un  Jour  ténébreux  Votre  Majesté,  abnsée.  éloigna  dn 
maniement  dm  affaires  un  homme  sage.amoareot  do  bien 
public,  et  loi  sQbstltna  un  mlntatre  conno  i>ar  sa  i^ro- 
fonttc  corruption.  [)è*  Inrs  une  Influence- fatale  dirigoji  tou- 
tes les  opemiions...  Ces  «bus  Inoul-t  prrpétiM>root  If!  sou- 
tenir de  cet  admlnlstratear,  et  prouveront  A  jamais  que 
le  bonheur  des  peoplra  tient  an  choli  des  mlntstrêi , 
puisque  sans  eux  Im  rois  ne  conserveraient  qne  le  tHd 
ùtstr  de  rendre  leurs  sujets  beureni.  s 


1789.  II  était  à  craindre  que  les  représentants 
des  trois  ordres ,  abandonnés  à  eux-roéoies,  se 
fissent  que  des  mouvements  désordonnés  oo  se 
lançassent  trop  loin;  il  aurait  fallu  les  aborder 
avec  un  plan  de  réformes  bien  enlendocs,  issa 
complètes  pour  satisfaire  les  griefs  de  la  lutioi 
sans  compromettre  la  monarchie.  Necker.neiMnént 
rien  et  ne  prépara  rien.  Tout  annonce  que  ses 
idées  de*réfonne  étaient  vagues  et  incerlaiwt.  Âa 
fond  une  monarchie  tempérée  par  des  institotioiis 
philanthropiques  et  contrôlée  par  Topink»  pu- 
bliqoelui  semblait  suffisante,  et  il  désirait  à  peiae 
une  autre  forme  de  gouvernement  ;  il  ne  fit  ries 
du  moins  pour  la  préparer  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
appelé,  dit-il,  à  examiner  de  près  ce  que  je  pos- 
vais  faire,  à  l'époque  de  ma  rentrée  an  mmtsr 
tère,  de  mon  estime  si'profonde  et  si  particulièTe 
pour  le  gouvernement  d'Angleterre  ;  car  si  de 
bonne  heure  mes  réflexions  et  mes  discoors 
durent  se  ressentir  de  l'opinion  dont  j'étais  pé- 
nétré, de  bonne  heure  aussi  je  vis  l'éloignement 
du  roi  pour  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  aux 
usages  et  aux  institutions  politiques  de  l'Angle- 
terre. »  Pendant  quelques  mois  Louis  XYI  sui- 
vit docilement  les  conseils  de  Necker,  sans  ea 
rien  attendre  de  bon.  L'inertie  défiante  da  mo- 
narque, la  médiocrité  politique  du  ministre  lais- 
sèrent aux  états  généraux  le  soin  de  traiter  au 
milieu  d'une  violente  agitation  des  questions 
qui  auraient  pu  se  résoudre  avant  la  réaniûo  de 
cette  assemblée.  £n  vain  les  hommes  le»  plus 
éclairés  et  les  plus  modérés,  Malouet,  Mouaier 
insistèrent  pour  que  Ton  prit  des  mesures  in- 
dispensables. Necker,  qui  voulait  plaire  à  toot  le 
monde,  qui  craignait  extrêmement  de  blesser  la 
noblesse  et  le  clergé,  n'osa  pas  même  accorder 
la  double  représentation  du  tiers  état  que  rop- 
nion  publique  réclamait  impérieusement.  De 
peur  de  se  compromettre,  il  résolut  de  Gonsalkr 
les  notables,  qui  à  la  surprise  générale  furent  rap- 
pelés (  novembre  1788).  Les  notables,  à  la  ma- 
jorité do  112  voix  contre  33,  se  prononoèreot 
contre  le  doublement  de  la  représentation  du 
tiers.  Necker,  désappointé,  mais  n'osant  pas  ré- 
sister à  l'opinion  publique,  après  avoir  niootre 
nne  indécision  déplorable  et  assemblé  iautile- 
ment  les  notables  pour  leur  demander  on  ari$, 
qu'il  ne  voulait  pas  suivre,  proposa  au  roi  d'ac- 
corder la  double  représentation.  Cette  impor- 
tante décision  fut  promulguée  le  27  décembre. 
Pour  être  logique,  il  aurait  fallu  accorder  en  roèoBe 
temps  la  délibération  en  commun.  Necker  n  y 
songea  pas,  et,  satisfait  de  sa  popularité,  il 
attendit  la  réunion  des  états  générant ,  roaigrr 
Malouet,  qui  ne  cessait  de  lui  répéter  :  «  PTâK' 
pas  l'imprudence  de  livrer  aux  hasards  d'une 
délibération  tumultueuse  les  bases  de  Tautorito 
royale;  faites  largement  la  part  des  réfoYo»^' 
et  défendez  résolument  la  royauté  coni*«J^ 
tentatives  anarchiques.  »  Les  roerob*fis  les  plo» 
éôlairés  du  clergé  »  M.  de  Cic6  M.  de  la  L»- 
leme,  lui  donnèrent  inutilement  les  inémM  «»- 
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seils  ;  il  s'obstina  dans  son  oncueilleuse  inertie. 
Les  états  se  réunirent  le  5  mai  1789.  Necl^er 
leur  présenta  nn  Toluminenx  rapport,  spécieux 
au  point  de  vue  financier,  déplorable  au  point  de 
vne  politique.  An  lieu  d'indiquer  nettement,  fer- 
mement les  vues  du  gouvernement,  il  annonça  en 
termes  yagnes  d'excellentes  intentions  et  pour  le 
reste  s'en  remit  à  douze  cents  députés  sans  au- 
cune expérience,  avec  beancoop  de  pr^ugés  et  de 
passions.  Les  états,  livrés  à  eux-mêmes,  furent 
bientôt  en  rupture  ouverte   sur   l'importante 
question  du  vote  en  commun.   Plus  d'un  mois 
8e  passa  dans  d'interminables  discussions  qui 
poussèrent  jusqu'à  la  foreur  les   passions  des 
|)artis.  Enfin  Necker  prit  une  .résolution  vrai- 
ment digue  d'un  bomme  d'État.   Il  proposa  à 
Louis  XVI  de   tenir  une  séance  royale  et  de 
s'y  porter  pour  médiateur  souverain  entre  les 
ordres.  Le  roi  annoncerait  que  pendant  la  pré- 
i^ente  session  des  états  généraux  les  trois  ordres 
délibéreraient  en  commun  sur  toutes  les  affaires 
générales,  et  en  chambres  séparées   lorsqu'il 
s'agirait  de  privilèges  honorifiques,  ou  de  droits 
attachés  aux  terres  et  aux  fiefs;  il  devait  décla- 
rer qu'il  n'autoriserait  jamais  l'établissement  d'un 
corps  législatif  formé  d'une  seule  chambre,  et 
qu'il  se  réservait  le  pouvoir  exécutif  dans  toute 
sa  plénitude,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cernait l'armée.  Ceproiet,  très-bien  conçu,  fut  pré- 
senté an  roi  comme  une  œuvre  démagogique,  et 
le  monarque,  qui  Pavait  d'abord  bien  accueilli,  lui 
fit  subir  des  corrections  qui  le  dénaturèrent.  La 
séance  eut  lieu  le  23  juin  sans  que  Necker  y  as- 
sistât ,  et  produisit  l'effet  le  plus  fâcheux.  Le 
tiers  état  refusa  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  qui , 
étonné  d'une  résistance  inattendue,  tomba  dans 
le  découragement.  Necker,  que  son  absence  de 
la  séance  faisait  regarder  comme  démissionnaire, 
fut  appelé  auprès  du  roi  et  de  la  leloe,  qui  le  sup- 
plièrent de  rester  aux  affahres.  Il  y  consentit,  et 
eut  le  tort  grave  de  ne  pas  exiger  le  renvoi  des 
ministres  qui  avaient  conseillé  l'acte  du  23  juin. 
Il  se  contenta  d'obtenir  la  réunion   des  trois 
ordres  (27  juin).  La  cour  céda,  et  se  promit  de 
prendre  une  revanche  éclatante.  Le  baron  de 
Bretenil  et  le  maréchal  de  Broglie  s'occupèrent 
activement  de  rassembler  les  moyens  de  com- 
primer par  les  armes  la  résistance  de  l'Assem- 
blée. Quand  la  cour  se  crut  suffisamment  forte,' 
elle  ne  ménagea  plus  Necker.  Le  10  juillet  le  comte 
d'Artois  l'insulta  publiquement,  et  le  11,  à  trois 
heures  du  soir,  il  reçut  un  billet  du  roi  qui  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  promptement  et 
secrètement.  Q  était  à  table  lorsqu'on  lui  remit 
l'ordre  d'exil.  «  Il  lut  le  message  d*un  aie  im- 
passible, continua  de  s'entretenir  librement  avec 
ses  convives,  et  à  ta  fin  du  dtner,  prétextant 
^  mal  de  têta,  il  pria  madame  Necker  de  Vac- 
<^ontpagner  à  un  tour  de  promenade.  Ils  mon- 
tèrent aussitôt  en  voiture,  et  ils  entraient  à 
Bruxelles  qoe  la  baronne  de  Staël  ignorait  en- 
core les  circonstances  de  la  chute  et  de  la  fuite 


de  son  père,  tant  le  ministre  disgracié  avait  mis 
de  soin  à  ne  pas  devenir  une  occasion  de  trouble  ! 
Or  Lafayette  lui  avait  iait  dire  :  «  Si  l'on  vous 
renvoie,  trente  mille  Parisiens  vous  ramèneront 
à  Versailles  (1).  «La  prédiction  de  Lafayette  se 
réalisa.  La  nouvelle  du  renvoi  de  Necker,  appor- 
tée à  Paris,  le  12  juillet  vers  midi,  excita  une  in- 
surrection ;  le  13  l'Assemblée,  nationale  déctara  i 
que  Necker  emportait  son  estime  et  ses  regreta  ; 
le  14  la  Bastille  fut  prise  ;  le  16,  le  rappel  de 
Necker  fut  convenu ,  et  le  20  juillet  il  reçut  à 
BAle  la  lettre  du  roi  qui  le  priait  de  venir  re- 
prendre la  direction  des  affaires.  11  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difltcultés  de  la  tâche,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  tristesse  qu'il  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Un  enthousiasme  inouï  accueillit  son  retoun;  mais 
ces  manifestations  ne  pouvaient  changer  en  rien 
la  réalité  des  choses.  Necker  se  retrouvait  en 
présence  d'un  peuple  soulevé ,  d'une  cour  ef- 
frayée et  irritée,  d'une  assemblée  disposée  â  se 
saisir  de  tous  les  pouvoirs.  Le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  se  rendit  à  l'Assemblée,  qui  l'accueillit 
par  de  broyants  applaudissements.  Le  jour  sui- 
vant il  alla  remercier  les  Parisiejis,  et  dans  une 
effusion  d'imprudente  bonté  il  demanda  aux 
électeurs  représentants  de  la  commune  une  am- 
nistie en  faveur  des  royalistes,  Besenval  entre 
autres,  compromisdans  les  derniers  événemento. 
Dans  l'état  d'irritation  et  de  défiance  des  esprito 
une  pareille  mesure  était  prématurée  ;  dans  tous 
les  cas  elle  n'aurait  dû  émaner  que  du  roi  et  de 
l'Assemblée  nationale.  Les  électeurs  de  Paris , 
dans  un  élan  d'enthousiasme,  accordèrent  tout, 
et  Necker  partit  heureux  de  sa  popularité,  plus 
heureux  de  l'usage  qu'il  venait  d'en  faire,  croyant 
la  révolution  terminée  et  prévoyant  pour  ta 
France  une  ère  de  liberté,  de  sagesse  et  de  bon- 
heur. Le  rêve  fut  de  courte  durée.  Les  agitateurs 
Taccusèrent.de  protéger  les  ennemis  du  peuple  *, 
les  électeurs,  revenant  sur  leur  décret  par  une 
interprétation  qui  l'annulait,  déctarèrent  qu'ils 
avaient  entendu  soustraire  les  inculpés  aux  fu- 
reurs du  peuple  et  non  à  l'action  de  la  justice; 
l'Assemblée  confirma  cette  interprétation.  Le  roi 
et  la  reine,  qui  avaient  beaucoup  espéré  de  son 
retour,  voyant  que  son  influence  se  bornait  â 
obtenir  des  acclamations ,  perdirent  toute  con- 
fiance en  lui.  Il  avait  de  plus  un  redoutable  en- 
nemi dans  Mirabeau,  ancien  adversaire  dont  il 
méprisait  trop  le  caractere  et  n'estimait  pas  as- 
sez les  talenU.  Dès  lors,  malgré  son  titre  de  pre- 
tnier  ministre  des  finances  (6  août  1789),  qui 
semblait  le  fairechef  du  cabinet,  il  s'effaça  de  plus 
en  plus,  et  pour  un  honnête  homme  orgueilleux 
comme  lui,  être  inutile  et  oublié  était  le  plus 
cruel  supplice.  Il  s'efforça  vainement  de  lutter 
contre  la  désorganisation  qui  atteignait  le  gou- 
vernement et  l'ordre  social  tout  entier.  Son  in- 
fluence sur  l'Assemblée  était  presque  nulle;  ses 
efforU  et  son  habileté  ne  purent  remédier  â  la 
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détresse  publique,  ni  rétablir  les  finances  épui- 
sées S'il  panrint  à  faire  adopter  par  rassemblée 
le  teto  S¥$pen9%f  aeeordé  au  roi  ;  si ,  appnj^é 
par  un  éloquent  et  dédaigneux  discours  de  Mi- 
rabeau ,  qui  présenta  l'odieux  tableau  de  la  ban- 
queroute prête  à  dévorer  la  France,  il  fit  ¥«ter 
rimpAt  extraordinaire  du  quart  du  revenu,  il  tH, 
contre  ses  vœux  et  malgi^  ses  efforts  pour  s'y 
opposer,  les  biens  du  clergé  mis  à  la  disposition 
de  l*Élat  ;  400  millions  hypothéqués  sur  ces  biens  ; 
les  assignats  émis  à  plusieurs  reprises.  11  s'op- 
posa encore ,  an  commencement  de  septemkire 
1790,  à  une  nouvelle  émission  de  SOO  millions 
d^usignats;  mais  l'Assemblée  n'écouta  pas  ses 
misons,  et  passa  outre.  Voyant  alors  son  impui»- 
sance ,  fl  donna  sa  démission ,  qui  fut  acceptée 
avec  indilTérence  par  la  cour  et  par  PAssembiée; 
et  il  partit  pour  la  Suisse,  le  18  septembre  1790, 
bissant  au  trésor  les  deux  millions  qu'il  y  avait 
déposés.  Tel  était  le  changement  opéré  à  son 
égard  dans  Topinion  publique,  que  ce  ne  fut  pas 
sans  danger  qu'il  traversa  la  France  ;  sa  voiture 
Ibt  même  arrêtée  à  Arcis-sur-Aube ,  et  il  faNat 
on  ordre  de  l'Assemblée  nationale  pour  qu'il  lui 
fut  permis  de  eontinuer  sa  route.  A  Vesoul  il 
QOnrut  de  nouveaux  di^gers,  et  n*écliappa  qu'a- 
vec peine  aux  fureurs  du  peuple.  Exemple  frap- 
pant des  vidssitudes  humaines  et  de  l'incons- 
lance  de  la  popularité!  Vers  la  fin  de  septembre, 
il  s'établit  dans  sa  tielle  terre  de  Coppet  près  de 
Genève.  Dans  cette  retraite  il  ne  sut  pas  se  dé- 
tacher des  souvenirs  de  cette  carrière  politique 
qui  avait  eu  pour  lui  tant  de  douceor  et  d'amer- 
tnme.  L'ouvrage  qu'il  publia  sur  son  adminis- 
tration en  1791  est  une  gloriflcatiott  sentimen- 
tale de  lui-même,  et  un  gémissemetrt  perpétuel 
Bur  ringralKude  des  hommes  et  partlculiènnement 
de  cette  Assemblée  qui  lui  devait  Texistence. 
«  Quels  moyens  on  a  préférés  I  dit-il.  Tandis 
qn*avec  un  peu  de  retenue  dans  ses  systèmes, 
avec  un  peu  d'égards  envers  les  opprimés ,  avec 
on  peu  de  ménagement  pour  les  antiques  opi- 
nions, surtout  avec  un  peu  d*amoor  eft  de  bonté, 
c'est  par  des  liens  de  soie  qn\>n  eût  conduit  au 
1x>nheur  toute  h  France.  •  — -  «  Quelquefois, 
ajoute-t-il,  au  pied  de  ces  montagnes,  où  llngra- 
titDde  particulière  des  représentants  des  com- 
nrranes  m^a  relégué,  et  dans  les  moments  où 
j'entends  les  vents  fûswox  s'eflbreer  d'ébranler 
mon  asile ,  et  renverser  les  arbres  dont  11  est 
environné,  i!  m'arrive  alors  peut-être  de  dire 
comme  le  roi  Lear  :  «  Soufflez,  vents  impétueux  ! 
livrez-vous  à  votf«  Aireur;  je  ne  vous  accuse 
point  dHngratitude  ;  vous  ne  me  devez  pohit  votre 
existence,  vous  ne  tenez  pofart  de  mol  votre 
empire!  »  Son  traité  Du  Pouvoir  exéeui^dans 
les  grands  États  (1797)  est  une  critique  judi- 
cieuse, mais  inutHe,  de  b  constitution  de  1791. 
Plus  tard  il  critiqua  avec  une  sagacité  tout  aussi 
vaine  la  constitution  de  1795.  Dans  ces  divers 
écrits,  où  il  prodigue  des  conseils  que  personne 
A'éDontait,  on  trouve  des  idées  fort  sages,  expri- 


)  mées  avec  un  remarquable  talent  Depuis  VE- 
loge  de  Colbert,  son  style  s'était  Iwaiieoup  pn- 

:  fectianné.  Son  livre  sur  l'importonce  des  této 
religiemses,  publié  en  17M,  oonticat  de  bdies 
pages  ;  si  les  doctrines  tfaéologiquea  en  sont  oa 
pe«  vagnes  et  semblent  placées  entre  la  révéUtioa 
et  b  religion  natm'elle ,  les  doctrines  sioraleseB 
sont  pares  et  élevées.  Les  nédttatîoiM  rdi- 
gienses,  dont  il  vantait  avec  raison  i'eflicacité  et 
qoil  pratiquait  sans  dente  daos  sa  retraite  de 
Coppet,  ne  l'empêchèrent  pas  de  songer  à  sm 
retour  au  pouvoir.  Le  18  brumaire  lui  donna 
quelque  espoir.  Il  est  en  1800  une  enlrcvoe  affc 
le  premier  consul.  Voici  oe  que  l'on  lit  è  ce  ta^ 
dans  les  Mémoires  de  Napoléoau  •  Le  premer 
consul  arriva  à  Genève,  le  8  mai  1800.  Le  (s- 
meox  Nedicr,  qui  était  (hns  cette  ville,  fangs» 
l'honneur  d'être  pressente  au  premier  coosoi  île 
la  république  française  :  il  s'entretint  une  tiout 
avec  lui,  paria  beaucoup  du  crédit  poUie,  de 
la  moralité  nécessaire  à  un  ministre  des  finanoei: 
il  biltsa  pereer  dans  tout  son  discours  le  désr 
et  l'espoir  d'arriver  k  la  direction  des  fioaneesde 
la  France ,  et  il  ne  connaissait  pas  même  de 
quelle  mamère  on  faisait  le  servi»  avec  de 
obligaliotts  do  Trésor.  Le  premier  consul  fut  aié- 
diocrement  satisfait  de  sa  conversatioii.  »  Deax 
ans  après,  Necker  publiait  ses  Demièrts  Vwes 
de  politique  et  de  JlntmceSy  où  il  proposait  an 
premier  consul  deux  plans  de  gouvernement,  hn 
pour  une  république,  l'autre  pour  ime  moaar 
chie.  Dans  ces  deux  pbns  il  faisait  k  b  kiberte 
une  part  bien  plus  grande  que  ne  le  désirait  fth 
naparte,  et  le  premier  couf^ol  regarda  fNDte- 
blcment  ces  Dernières  Vues  comme  les  léve» 
dangereux  d'un  utopiste.  Necker  mourut  deui 
ans  après  ce  dernier  écrit,  dans  sa  soixaate^oe- 
zième  année.  Éminent  par  nue  rare  rénaiee  de 
qualités  morales  et  intellectueiles,  mais  dàioé 
de  b  fbroe  de  volonté  indispensable  à  un  hooioie 
d'État,  necker  eut  rapparence  d'un  grand  mi- 
nistre lorsqu'il  n'était  qu'un  grand  et  bxiaCte 
financier.  Plus  tard  il  fut  en-dessous  de  sa  ré- 
putation et  des  circonstances ,  et  malgré  sea  in- 
tégrité, sa  bienbisance,  son  amoav  do  bia 
public,  fl  perdit  rapidement  sa  poputavHé;  si 
chute  ftit prompte  et  irrémédbble,  mabelleB'cst 
rien  de  tragique,  puisqu'elle  loi  labsa  te  boubear 
domestique  et  l'opulence.  Sa  glc^  aeigncuK 
ment  défendue  par  l'admiration  de  sa  femiBe, 
de  sa  fille  et  de  son  petit-flte,  est  venue  jusqifl 
nous  sans  trop  de  diminution.,  et  œnx  mène 
qui  le  jugent  sévèrement  ne  lui  oonteateot  f» 
d'avoir  été  un  des  hommes  les  meillears  et  le> 
plus  honnêtes  de  son  temps. 

On  a  de  Necker  :  Réponse  ou  Méfiai  ^ 
M.  Cabbé  MoreUet  sur  ta  Compagtùe  dss 
iiKiei;  Paris,  1789,  in-4*;  — i^loyerfeJ.-Bep^- 
Colbert,  distours  qui  n  remporté  tfpf^ 
de  V Académie  française  en  f  773  ;  PèAs,  1773, 
fai-8*  ;  —  ;Sfcr  la  législation  et  le  Comment 
des  grfHns;  Paris,  1775,  ln-8";  —  Mtmttfe 
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présenté  au  roi  en  1778;  —  Compte  rendu  y 
présenté  au  roi  au  mois  de  janvier  17S1; 
Paris,  1781,  {n-4'';  —  Mémoire  sur  les  admi- 
nistrations provinciales;  1781,  in-é**;  — De 
r  Administration  des  finances  de  la  France; 
Paris,  1784,  3  vol.  m-8°;  —  Correspondance 
de  Si-  JSecher  avec  Ai.  de  CcUonne;  1787, 
iii-il;  —  Défense  contre  M,  de  Colonne;  1787, 
in- 12;  —  De  V Importance  de^  opénions  reli- 
gieuses ;  Londres  et  Paris,  1 788,  in-8*  ;  —  Éclair- 
cissements nouveaux  sur  le  Compte  rendu; 
Paria,  1788,  in-4»;  ~  Discours  dans  rassem- 
blée des  États  généraux  en  mai  1789,  in -4^  ; 

—  Aperçu  de  la  situation  des  finances  ;  Paris, 
1789,  8  p9g.  in-4';  —  Lettre,  à  M.  le  prési- 
dent de  V Assemblée  nationale,  du  ii  sep- 
tembre 1789,  in-4*;  —  Mémoire  sur  la  liqui- 
dation de  la  dette  publique,  présenté  à  CAS' 
semblée  nationale;  1790,  in-4' ;— Oôierua- 
iions  sur  Vavant-propos  du Livrerouge ;  1790, 
iii.4«  ;  —  Sur  V Administration  de  M.  Necker, 
par  lui-même;  Paris,  1791,  in-8*;  —  Du 
Pouvoir  exécutif  dans  tes  grands  États; 
Paris,  1792,  2  ?oI.  iii-8';  —  R^flexioîis  pré- 
sentées à  la  nationfrançaise  sur  le  procès  in- 
tenté à  Louis  XVI  ;  1792,  in-8»  ;^Dela  Révo- 
lution française;  1796,  3  yoI.  in-8*;  —  Cours 
de  morale  religietue;  Genève,  1800, 3  vol.  in-8**  ; 

—  Dernières  Vues  de  politique  et  de  finances 
ofjertfs  à  la  nation  française  \  Genève,  1802, 
in-S*.  Mm«  de  Staël,  sa  fille, publia  les  Manuscrits 
de  M.  Necker  ;  Parts,  Genève,  1805,  in-8%  et 
Recueil  de  morceaux  détaekés;  Genève,  1805, 
2  vol.  in-8*.  Ses  œuvres,  dont  des  éditions  in- 
complètes avaient  été  publiées  à  Londres,  1785, 
1  vol.  in-4°,  et  à  Lausanne,  1786,  3  vol.  in-4" , 
furent  recueillies  avec  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux inédits  par  son  petit-fils,  le  baron  de  Staél  ; 
Paris,  1820-1821,  15  vol.  in-8^.       L.  Joobert. 

M*^  de  2ilaei-HoL«ieln,  /^te  prtrée  de  M.  Jacqu^g  Ne- 
eker,'  Parts,  18M,  In  s»»  Contidératitms  tur  k$  prin- 
cipaux événements  dé  la  reoùlutUm  française,  — 
A.-L.  de  Staei-QoUtein ,  Notice  $w  Jacques  Necker,  en 
tête  de  redit,  de  ses  œuvres.  —  GrlmiD ,  CorretponéLaMce. 

—  M"*  du  DefTand,  Correspondasxie,  —  Marumotel ,  Mé- 
moires. ^  Dumoot  de  Geuève,  Soumnirs.  —  Melster, 
Mtlançe».  —  Gouverneur  Murrls ,  Mémorial.  —  Sénae 
de  MHihaD ,  Du  GcuvemcmenSt  des  Maars  ei  des  Con- 
ditioM  en  Fremce.  —  MoDlyon,  PartieularUéi  sur  les 
tûnistres  d«s  /iTumesi.  »  Mounier,  De  fln/lmenee  aJUrir 
huée  au*  philosophes  sur  la  révolution  française.  ~ 
Thiers ,  Histoire  de  la  révoMion  ftançai%e.  —  Drot, 
BisUArt  du  régne  4a  Louis  XVl.  —  Salote-BeuTc,  Ccm- 
fcrtej  du  lundi,  t.  Vil.  -  De  Baraatc,  Motioé  sur  M,  la 
txnnte  de  Saint- Priast  (l). 

|l)  Les  deox  administra  Uons  d«  Necker  doonèreot  Uen 
k  m  grand  nombre  de  brocbares  et  de  pamphlets, parmi 
lesquels  nous  citerons  :  M.  Titroot  à  M.  Neeker  ;  ami 
nw»  tn-is.  —  J.-A.  Bran,  Lettrée  eur  le  mttnUtére  de 
M.  Neekarf  1761.  —  LaDJalnais.  Suppidnunt  A  L'fiKpton 
>BKtais,  ou  Lettres  intéressantes  sur  la  retraite  de 
IS.  ffeeker.  tur  le  sort  de  ta  France  et  sur  ta  détention 
^M.  Unguat:  Loadrra,  na,  in-«*.  -  Surf^édmiidS' 
tratUm  de  M»  Necker,  par  un  citapen  français;  sans 
date,  in-it.  —  Marat ,  Dénonciation  faite  au  tribunal 
dn  public  par  M.  Marat,  Vomi  du  peu^,  contre 
M.  Jacques  Necker;  Paris^iTSl,  In  ••;  Nouvelle  Dénou" 
«^tetian  contra  le  mimef  1TM>,  in-S*;  Criminelte  Jilee- 


HEGKBR  (Mlle  Suzanne  Citrgbou,  dameX 
femme  du  précédent,  née  à  Crassier,  dans  le 
pays  de  Yaud,  en  1739,  morte  près  de  Lausanne, 
au  mois  de  mai  1794.  Son  père,  ministre  du 
Saint- E^vangile,  veilla  avec  soin  sur  son  éduca- 
tion. «  Avant  l'Age  de  vingt  ans,  dit  son  petit- fils 
M.  de  Staël,  elle  avait  une  connaissance  pariaite 
des  diifére&tes  littératures  modernes  et  des  lan- 
gues classiques;  les  auteurs  latins,  entre  autrea,  • 
lui  étaient  si  familiers,  qu'elle  a  conservé  toute 
sa  vie  Tusage  de  s*en  faire  lire  à  hante  voix  les 
passages  les  plus  remanpiables.  A  ces  avantages 
acquis,  elle  joignait  un  esprit  distingué,  une 
beauté  régulière,  des  traita  fins,  une  taille  élevée, 
et  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  dignité, 
bien  qu)un  peu  apprêtées.  Née  de  parents  sans 
fortune,'  eJle  avait  été  obligée  de  pourvoir  à  son 
entretien  en  se  vouant  à  renseignement,  et  la 
victoire  journalière  qu'elle  remportait  sur  elle- 
même,  en  persévérant  dans  une  carrière  pénible 
où  Tamour- propre  était  souvent  exposé  à  souf- 
frir, avait  donné  quelque  chose  d'un  peu  roide 
à  son  caractère.  L'empire  du  devoir  s'était  de 
plus  en  plus  fortifié  dans  son  cœur;  sévère  en- 
vers elle-même,  elle  se  sentait  moins  portée  à 
accorder  aux  autres  une  indolgence  dont  eUe 
n'avait  pas  besoin.  »  Gibtxm ,  alors  bien  jeiioe, 
connut  en  1757  cette  belle  et  savante  personne, 
et  éprouva  pour  elle  im  s^timent  aussi  vif  que 
pouvait  en  ressentir  son  âme  calme.  Il  fut  même 
question  de  mariage.  Mais  le  père  de  Gibbon 
s'opposa  A  une  alliance  qu'il  regardait  comme  peu 
avantageuse  y  et  le  futur  historien  céda  assez 
facilement  aux  volontés  paternelles.  M"«  Cur- 
chod,  ayant  perdu  son  père  et  sa  mère  et  ne 
voyant  pas  dans  son  pays  natal  un  avenir  digne 
d'elle,  accepta  l'offre  d'une  dame  du  monde, 
M"*  de  Vermenou,  qui  lui  proposa  de  la  me- 
ner à  Paris.  M"**  de  Vermenou  était  alors  recher- 
chée en  mariage  par  M.  Necker,  âgé  de  trente- 
deux  ans  et  déjà  riche;  elle  allait  loi  donner  sa 
main  lorsque  le  banquier  transporta  son  affec- 
tion sur  la  belle  compagne  de  M°**  de  Vermenou. 
Le  mariage  de  Necker  et  de  Suzanne  Curcbod 
eut  lieu  en  1764.  Jamais  u^ion  ne  fut  piMS 
constamment  heureuse  et  passionnée.  Les  deux 
époux  avaient  l'un  pour  l'autre  une  adoration 
qu'ils  ont  exprimée  avec  une  effusion  un  peu 
prolixe,  roaifi  touchante.  Peu  de  temps  après 

Mert^ogie,  ou  les  manœuvres  infâmes  du  ministre 
Jacques  Jfetker  entièrement  dévoilées;  Genève,  iTVo, 
lB.t». ..  Le  oùev.  de  Bntllse,  Ddnaneiatêen  sommaire 
faite  au  comité  des  recherchée  de  l'aseemhtee  nationale 
contre  M.  Necker  tt  ses  rnmpliees,  fauteurs  et  adhé- 
renfi;n«o,  1n-8«.  -  Procès  fait  au  dtevalter  IMIIqc, 
maec  les  pièces  justi/leaMoes  et  ta  oorrttpondanee  aoêc 
M.  Neeker;  n»«,  ln-8s  —  Rntosst  de  Lode.  UAOncc 
dévoilée ,  ou  l'origine  des  maux  de  la  France  perdue 
par  les  manmsvres  du  ministre  Necker,  avec  des  notes 
et  anecdotes  eur  son  administration:  fWO,  ln-8».  —  Dé- 
part de  M.  Neeker  etdaMwm  de  Gouges^  ou  Us  adieu» 
de  Mme  de  Gouges  aux  FrançaU  et  à  M.  Necker; 
fTM,  ln-8*.  l*onr  nne  énamératlon  pins  complète  de  ce« 
torocbnres  et  pamphleta,  nof  la  Cdêalague  de  la  ÔiMn-' 
tàéqus  isnpériale,  t.  Il  et  Jtl. 
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son  mariage,  pour  satisfaire  ses  propres 
goAts  et  plus  encore  poor  procurer  à  son 
mari  d'agréables  distractions,  M"^  Neclter  fit 
de  son  salon  un  lieu  de  réunion  pour  les  es- 
prits les  plus  distingués  que  possédait  Paris. 
Parmi  les  h6tes  habituels  de  sa  maison,  on  cite 
BufTon,  Thomas,  Saint-Lambert,  Suard,  Mar- 
montel,  Saurin,  Duclos,  Diderot,  d'Alembert, 
Aulhière,  Laharpe,  Guibert,  Grimm,  Meister, 
Raynal,  Tabbé  Arnaud,  Delille,  Tabbé-  Moreilet, 
le  maréchal  de  Beauvau,  le  marquis  de  Chas- 
teVnx,  le  duc  d'Ayen,  M.  Dubucq,  le  comte  de 
Creutz ,  le  marquis  de  Caraccioli ,  Tabbé  Ga- 
liani.  Sa  grande  admiration  était  Buflbn,  et  sa 
plus  vive  amitié  TesUmable  Thomas.  Elle  se 
donnait  infiniment  de  peine  pour  ménager  les 
amours-propres,  concilier  les  prétentions,  flatter 
les  vanités  littéraires.  Cette  occupation  remplis- 
sait tous  ses  instants.  Un  jour  qu'elle  avait  égaré 
les  tablettes  où  elle  écrivait  tous  les  matins  la 
destination  de  sa  journée,  son  mari  les  trouva, 
et  y  lut  ces  mots  :  «  Relouer  plus  fort  M.  Tlio- 
mas  sur  le  chant  de  la  France  dans  son  poëme 
de  Pierre  le  Grand.  •  Ce  souci  perpétuel  don- 
nait à  ses  manières  quelque  chose  de  contraint 
et  d*agité  à  contre-temps. 'Marmontel,  un  de  ses 
amis,  la  peint  en  ces  termes.  «  Étrangère  aux 
mœurs  de  Paris ,  M^^  Necker  n'avait  aucun  des 
agréments  d'une  jeune  Française.  Dans  ses  ma- 
nières, dans  son  langage,  ce  n'était  ni  l'air  ni 
le  ton  d'une  femme  élevée  à  l'école  des  arts, 
fbrmée  à  l'école  du  monde.  Sans  goût  dans  sa 
parure,  sans  aisance  dans  son  maintien,  sans 
attrait  dans  sa  politesse ,  son  esprit  comme  sa 
contenance  était  trop  ajusté  pour  avoir  de  la 
grftce.  Mais  un  charme  plus  digne  d'elle  était 
celui  de  la  décence,  de  la  candeur,  de  la  bonté. 
Une  éducation  vertueuse  et  des  études  solitaires 
lui  avaient  donné  tout  ce  que  la  culture  peut 
ajouter  dans  Tâme  à  un  excellent  naturel.  Le 
sentiment  en  elle  était  parfait ,  mais  dans  sa 
tète  la  pensée  était  souvent  confuse  et  vague. 
Au  lieu  d'éclaircir  ses  idées,  la  méditation  les 
troublait;  en  les  exagérant,  elle  croyait  les 
agrandir  ;  pour  les  étendre ,  elle  s'égarait  dans 
des  abstractions  ou  dans  des  hyperboles.  Elle 
semblait  ne  voir  certains  objets  qu'à  travers  un 
brouillard  qui  les  grossissait  à  ses  yeux  ;  et  alors 
son  expression  s'enflait  tellement,  que  l'em- 
phase en  eût  été  risible  si  l'on  n'avait  pas  su 
qu'elle  était  ingénue.  »  Pendant  la  première  ad- 
ministration de  son  mari,  M<n«  Necker  s'occupa 
particulièrement  des  hôpitaux ,  qui  étaient  alors 
tenus  d'une  manière  déplorable.  Elle  fonda  en 
1778  l'hospice  qui  porte  encore  son  nom,  et  qui 
devint  une  sorte  d'hospice  normal,  destiné  à 
servir  de  modèle  aux  autres.  Jusqu'au  moment 
où  la  révolution  l'obligea  de  quitter  la  France, 
elle  ne  cessa  pas  de  diriger  cet  hôpital  et  d'en 
publier  les  comptes  annuels.  Elle  partagea  toutes 
les  vicissitudes  de  la  carrière  politique  de  son 
mari,  et  reçut  de  ces  alternatives  de  faveur  et 


de  disgrâce  des  émotions  qui  minèrent  sa  sttité. 
Elle  mourut  à  cinquante-quatre  ans,  dans  une  ht* 
bitation  près  de  Lausanne,  lussant  des  écriti 
apprêtés  comme  ses  manières,  mais  sensés  et  dé> 
licats.  Son  chef-d'œuvre  est  un  petit  livre  Svr  le 
Oivùrce^  dans  lequel  elle  plaide  pour  l'indissota- 
biiité  du  mariage  avec  une  âoqnence  inspirée 
par  le  sentiment  de  son  bonheur  doinestii(iK. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Bospke  de 
charité  ;  insiUuiion ,  règles  et  tuages  de 
cette  maison;  Paris,  1801,  in-4*;  —  Les  lit- 
hutnaiions  précipitées  ;  Paris ,  1 790,  in-8*  ; — 
Béflexions  sur  le  divorce;  Laosanne ,  1794, 
in-8**.f  —  Mélanges  extraits  des  manuscriU 
de  âi^  Necker;  Paris,  1798,3  vol.  in-8*;> 
Nouveaux  Mélanges;  Paris,  1802,  %  voL 
in-8«  ;  —  Ssprit  de  Af««  Necker  extrait  da 
cinq  volumes  de  Mélanges ,  par  Barrère  d« 
Vieu/ac;  Paris,  1808,  m-S*.  Des  Lettres  àt 
M"«  Necker  à  Af"««  de  Brenles  ont  été  pobiiées 
dans  le  volume  intitulé  :  Lettres  diverses  re- 
cueillies  en  Suisse,  par  le  comte  Fédor  Go* 
lowkin;  Genève,  1821.  L.  J. 

A.  de  SUei-HobtelD,  IfotiCê  twr  M,  N^dur.  - 
Giimm.  Corrttpondtuu»,  —  GlbbOD,  MimitUt».  —  Mar- 
montel,  Mémoires. 

RECRER  (Jacques  ),  botaniste  suisse,  fils  dt 
Louis  Necker,  né  à  Genève,  en  1758,  où  il  nkw- 
rut,  le  26  octobre  1825.  Il  fut  appelé  à  plosieurs 
charges  importantes  dans  la  magistntore  de 
sa  ville  natale,  où  il  fut  syndic.  Il  professa  U 
botanique  à  l'Académie  de  Genève.  Il  était  membre 
de  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natorsUi- 
de  sa  ville  lorsqu'il  mourut  :  ses  ouvrages  soo: 
restés  manuscrits. 

Sa  femme,  Albertine-Àdrienne  Necxee,  née 
OE  Sacssubc  ,  fille  du  naturaliste  H.«Béi)édk:t  «le 
Saussure,  était  née  à  Genève,  en  1766;  elle  mou- 
rut dans  la  même  ville,  le  20  avril  ls4l.  Elle 
était  liée  d'une  véritable  amitié  avec  sa  ooosine 
Mme  de  Staël  dont  plus  tard  elle  publia  un  âogc 
On  a  de  cette  dame  :  Cours  de  littérature  dra- 
matique, trad.  de  l'allemand  de  A.-W.  Sdile- 
gel;  Genève  et  Paris,  1804  et  1814,  3  vol.io-r; 
.  cette  trad.  a  été  attribuée  à  Vi^^  de  Staël,  qui 
était  alors  fort  liée  avec  Schlegel  ;  elle  n  eo  fit 
que  surveiller  la  traduction;  —  Notice  sur  k 
caractère  et  les  écrits  de  M^^  de  Staël;  Pans, 
1820,  in-8%  in-12,  in-18  et  en  tète  des  Œuvra 
de  M""*  de  Staèl  ;  —  V Éducation  progressitet 
ou  Étude  du  cours  de  la  vie;  Paris,  \9^ 
1832,  2  vol.  in  8**;  cet  ouvrage  a  remporté  le 
prix  Montyon.  L— z—e. 

Srnebler,  Hutoire  UUérair*  de  Cenéw.  —  Qûirui, 
la  France  iitt. 

JRBGKBR  (Louis-ÀlberOi  naturaliste  saisie, 

né  le  10  avril  1786,   à  Genève.   Il  est  fils  de 

Jacques  Necker  et  de  Mit«  Albertine  de  Saossore. 

Professeur  honoraire  de  minéralogie  et  de  fe^ 

logie  à  l'académie  de  Genève,  il  fait  partie  d'un 

grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  la  Suisse 

et  de  l'Allemagne.  On  a  de  lui  :   Vojfage  en 

Ecosse  et  aux  îles  Hébrides  ;  Genève,  182 1# 
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3  Tol.  in-S^,  avec  cartes  et  plaocheft;  —  Lt 
Règne  minéral  ramené  aux  méthodes  de 
V histoire  naturelle;  Paria,  1835,  2  toI  in-8% 
pi.;  —  Études  géologiques  dans  les  Alpes; 
Paris,  184 ^  in-8*,  pi. ;  —  beaocoup  de  disser- 
tations et  d'articles  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève  et  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  physique  de  cette  ville. 

:  Quénrd.  France  lÀttér. 
NBCKBR  {}H}^*),Voy,  Staël  (M»e  de). 

5ex»ô<,  Mexouo),  roi  dXgypte,  vivait  dans  le 
septièroe  siècle  avant  J.-C.  11  fut  mis  à  mort  par 
rosurpateor  éthiopien  Sabacon.  Blanéthon  lui 
assigne  un  règne  de  huit  années.  La  chronologie 
de  Nédiao  I''  est  incertaine  et  dépend  de  la  date 
adoptée  pour  Tavénement  de  son  fils  Psam* 
métichos  (  voy,  ce  nom  ). 

Hérodote,  II,  isi. 

K&GOS  ouNÉCHA»  II,  roi  d*Égypte, fils  de 
Psammétichns  et  petit-fils  du  précédent,  régna 
«le  617  à  601.  Il  continua  avec  énergie  et  succès 
la  politique  gnerrière  et  oororoerdale  de  son  père, 
qui  avait  d*un  côté  ouvert  l'Egypte  aun  Grecs, 
et  de  Tautre  étendu  vers  le  nord  les  possessions 
égyptiennes  par  la  prise  d'Azotiis.  Ce  fut  proba- 
blement dans  un  but  à  la  fois  guerrier  et  com- 
mercial qu'il  résolut  de  Taire  creuser  un  canal 
pour  joindre  le  Nil  et  ta  mer.  «  Le  canal  fut  ou- 
vert sur  le  point  où  se  trouve  la  moindre  dis- 
tance entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  tirait  son 
origine  de  la  branche  péluslaque  du  fleuve,  dont 
il  était  une  dérivation,  près  de  Bubaste,  se  di- 
rigeant de  là,  à  Test,  jusqu'à  l'entrée  de  l'Ouady 
actuel  ;  le  coars  de  l'Ouady  en  était  la  prolonga- 
tion, aussi  à  l'est,  sur  une  longueur  de  quinze 
lieues;  le  canal  traversait  ensuite  les  lacs  salés 
par  une  inflexion  au  sud-est ,  sur  huit  à  neuf 
lieues  d^étendue;  enfin,  par  une  autre  inflexion 
vers  le  sud ,  et  cinq  lieues  de  longueur,  il  attei- 
gnait le  golfe  Arabique  ;  ce  canal  avait  donc  vingt- 
cinq  lieues  de  développement ,  et  la  navigation 
totale,  du  Nil  au  golfe  Arabique,  était  de  trente- 
trois  lieues ,  y  compris  le  trajet  des  lacs.  Héro- 
dote ajoute  que  la  traversée  exigeait  quatre  jour- 
nées ,  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  se  faisait  à  la 
rame  ou  à  la  cordelle.  La  largeur  du  canal  était 
variable  selon  la  nature  du  terrain  ;  sa  profon- 
deur ne  devait  pas  être  moindre  que  celle  qu'exi- 
stent des  bAtiments  tirant  de  dooze  à  quinze 
pieds  d'eau  (1).  Ce  canal  ne  fut  achevé  que  sous 
Darius,  roi  de  Perse.  Après  avoir  fait  périr,  sui- 
vant Hérodote ,  cent  vint  mille  hommes  dans 
cette  entreprise ,  Néchao  y  renonça,  parce  qu'il 
fut  avçrti  que  le  canal  ne  servirait  qu'aux  bar- 
bares. Une  autre  entreprise,  à  laquelle  son  nom 
est  resté  attaché,  fut  un  voyage  de  marins  phé- 
niciens autour  de  l'Afrique  exécuté  par  son  ordre. 
Les  Phéniciens  partirent  de  la  mer  Rouge  et  na- 
viguèrent sur  la  mer  australe.  A  l'automne  ils 

(DChampolUon-Fîgeac.  Egypte,  diiBi  VOnivert  pttto- 
raq^é. 
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débarquaient  sur  le    rivage  de  la  Libye  (on 
donnait  alors  ce  nom  à  todl'e  l'Afrique  ),  ense- 
mençaient des  terres  et  attendaient  la  moisson. 
Puis  la  moisson  faite,  ils  remontaient  sur  leurs 
vaisseaux  et  poussaient  plus  loin.  Deux  années 
se  passèrent  ainsi;  la  troisième  année,  ils  tour- 
nèrent à  droite,  traversèrent  les  colonnes  d'Her- 
cule et  atteignirent  l'Egypte.  Ils  racontèrent  qu'en 
Diisant  le  tour  de  la  Libye  ils  avaient  eu  le  soleil 
à  droite  (en  regardant  l'ouest).  Hérodote,  qui 
rapporte  le  récit,  doute  de  cette  dernière  circons- 
tance^  qui  pourtant  aux  yeux  des  modernes  est 
une  des  preuves  de  la  réalité  du  voyage  de  cir- 
cumnavigation. Il  était  naturel  que  les  Phéniciens 
qui  tournés  vers  ie  couchant  avaient  le  soleil  k 
gauche  en  deçà  de  l'équateur,  l'eussent  à  droite 
au  delàde  cette  ligne.  Il  est  donc  très-probable  que 
le  tour  de  l'Afrique  fut  en  effet  exécuté  par  les 
Phéniciensdèb  leseptième  siècle  avant  J.-C;  mais 
les  anciens  ne  profitèrent  pas  de  leur  découverte. 
Les  expéditions  militaires  de  Néchao  eurent 
d'alwrd  un  brillant  succès.  Ce  prince  se  prépara 
à  la  guerre  en  faisant  construire  des  vaisseaux 
dans  des  chantiers  dont  les  traces  se  voyaient 
encore  du  temps  d'Hérodote;  il  marcha  ensuite 
contre  les  Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  venaieat 
de  détruire  Ninive.  Il  rencontra  sur  sa  route  à 
Megiddo,  dans  la  tribu  de  Manasseh,  Josias,  roi  de 
Juda,    vassal  du  roi  de  Babylone.  Josias  fut 
vaincu  et  tué.  Néchao,  s'avançant  jusqu'à  TEu- 
phrate,  Ixittit  les  Babyloniens  et  s'empara  de 
Carcheroish  ou  Circesium.  Peu  après  la  victoire 
de  Megiddo  ou  peut-être  à  sou  r^our  de  sa  cam- 
pagne victorieuse  sur  l'Ëuphrate ,  il  occupa  Jé- 
rusalem (610)  etremplaça  Joadiaz,  filsde  Joas,  par 
Eliakim  (  Jehoiakim  ),  qui  paya  tribut  à  l'Egypte. 
Dans  la  quatrième  année  du  r^ed*£liakim  (606) 
Nabuchodonosor  (Nebochadnezzar)  attaqua  Car- 
chemisch,  défit  Néchao,  et,  marchant  de  succès 
en  succès,  soumit,  suivant  l'expression  de  l'É- 
criture, tout  le  pays  coinpris  entre  le  fleuve 
d'Egypte  et  TEuphrate.  Il  semble,  d'après  ces  pa- 
roles, que  Nabuchodonosor  envahit  l'Egypte; 
mais  il  n'y  fit  pas  de  conquêtes.  Néchao  de  son 
c6té  ne  chercha  pas  à  reprendre  ce  qu'il  avait 
perdu  ;  il  mourut  après  un  règne  de  seize  ans, 
et  eut  pour  successeur  son  fils  Psammis,  Psam* 
muthis  ou  Psammétichns  H.  L.  J. 

Hérodote,  II.  188, 1M;  IV,  M,  arec  les  notes  de  L«i^ 
eber  —  Dlodore,  I,  8S,  avec  tes  iiotca  de  WcuellDff.  — 
Strabon,  I,  p  66;  XVII,  p.  80^.  -  PUne.  hUt,  luK,  VI, 
tS.  -  Josèphr,  jHtiq  Jud.,  X,  8,  6.  ^  Bibh ,  tes  /lo<f , 
XXiir.  19,  etc  ,  XXIV.  7:  Chron.^  XXXV,  to;  XXXVI. 
iA;  Jérémie,  XLVl.  —  Budmo,  Eçgpteni  SteUe  in  der^ 
fFeUgeêchiteMe ,  toI.  111.  p.  141.  etc. 

XBCTAIBB,  patriarche  de  Jérusalem,  né  à 
Candie,  vers  I60&,mort  à  Jérusalem,  le  lô  juillet 
1674.  Dès  sa  jeunesse  il  se  fit  moine  an  mont 
Sinai,  et  à  quarante-cinq  ans  alla  à  Athènes, 
pour  y  étudier  la  philosophie  péripatéticienne. 
Un  procès  que  les  moiûes  du  Sinai  soutenaient 
contre  Joannic,  patriarche  melchite  d'Alexan- 
drie, le  conduisit  chez  Basile,  hospodar  de  Mol- 
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davie  ;  mais  il  n'obtint  pas  gain  de  cause,  et  re- 
vint dans  son  monastère.  £lu,  en  1660,  évèque 
du  mont  Sinaï,  il  se  rendit  à  Jérnsalein  pour  y 
être  sacré;  mais  à  son  arrivée  dans  cette  Tille 
il  apprit  qu'on  l'avait  designé  pour  remplacer  le 
palriarche  Paisius,  qui  f  enait  de  mourir,  et  Ga- 
briel Lindius,  métropotitain  de  Piiiloppopoli,  le 
sacra  patriarche.  Trouvant  son  église  grevée  de 
dettes,  il  résolut  de  l'en  libérer,  et  à  cet  effet 
il  se  rendit  en  1664  en  Moldavie  et  en  Hongrie, 
puis  en  juillet  1666  à  Constantinople,  à  Smyrne, 
à  Chio,  etc.,  pour  y  recueillir  des  aumônes. 
Elles  lui  permirent  k  son  retour  d'entreprendre 
la  restauration  de  l'abside  de  l'église  de  la  Aé- 
aurrectioD  et  de  presque  tout  mr  monastère. 
Il  fonda  à  Rama  en  Palestine  un  hospice  destiné 
aux  pèierias  de  sa  communion.  Ses  infirmités 
le  décidèrent  en  1673  à  abdiquer  te  patriarchat 
et  à  se  retirer  au  oonveit  de  l'Arehange,  oti  il 
s*0Gcupa  de  revoir  qiielquet-uns  de  ses  écrits. 
Cette  même  ennée^M  assista  an  «onciie  tenu  à 
Bethléem  pcr  Dosithée,  son  sneoesscur,  contre 
Cyrille  Luoar  et  les  cdvinistes,  qui  publiaient 
Ihussement  que  les  Orientaux,  pensaient  comme 
eux  touchant  la  foi.  Lonqn'en  avril  1674,  M.  de 
Moinlel,  ambassadeur  de  France  à  Constavti- 
nople,  vint  visiter  les  Ueux  saints,  il  tenta  auprès 
de  Nectaire  quelques  démarches  pour  s'assurer 
si  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Cophtes  et  les 
autres  communions  orientales  séparées  de  l'Église 
d'Occûdent  croyaient  à  la  présence  réelle  de 
Jésns-Christ  dans  Pcucharistie  et  à  la  transsub- 
stantiation, et  s'ils  adoraient  du  culte  de  latrie 
Jésus- Obrifit  présent  réellement  dans  le  saint  sa- 
crement. M.  de  Nointél  ne  nt  poiut  Nectaire,  qui 
s'était  enfui  delérusaiem  ;  maiRjConvalncuqueoes 
diverses  oommunions  «valent  la  méase  croyance 
que  FÉglise  cattiolique  sur  ce  mystère,  il  envoya 
à  Louis  XIV  des  professions  de  loi  et  des  dé- 
clarations drennstaociéea  données  par  Nectaire 
et  par  les  différents  patriarches  et  docteurs  d^> 
rient.  On  a  de  Nectaire  :  Confitialio  imperii 
papœ  in  Scelesiam,  publié  en  grec  à  Jassy,  1682, 
in-8*,  traduit  en  latin,  par  Pierre  Allix,  mi- 
niaire calviniste;  Londres,  1702,  in>8*.  Cet  ou- 
vrage, oà  Nectaire  pousse  l'eraporteinent  contre 
les  Latms  phis  loin  qu'aucun  -autre  Grec,  fut 
composé  par  Nectaine  à  l'eccasion  d'une  dis- 
pute à  laquelle  un  franciscain  de  Jérusalem 
l'avait  provoqué.  U  est  aussi  auteur  d'un 
écrit  grec  conftrc  les  principes  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  reucharistie,  traduit  en  la- 
Un  par  Eusèbe  Aenaudot,  qui  le  publia  en  grec 
et  en  latin,  avec  d'antres  écrits  de  divers 
•ateurs  sur  le  même  siQet,  sous  le  titre  de  : 
GemnadUj  patriarehx  €<m$iantinopolUani , 
BmniUae  4e  Bucharistim^  MeletU  Alexan- 
tfrhii,  NedaHi  Nyenêolfmiiani,  Meietii, 
Sfffifi^  êi  aii9num  de  eodem  arguinento  opta- 
euia  ;  Paris,  4  709,  in -4**  :  accompagné  d'uncom- 
mentaire,  de  notes  et  de  dissertations  pour  mieux 
fah%  connaîtra  la  véritable  doctrine  de  V 


grecque,  et  J  un  abrégié  de  la  vie  de  ces  ài\t$y 

auteurs.  Nectaire  avait  écrit  aussi  l'HistMrt  è 

Vempire    des    Egjfptiens    jusqu'au    suUan 

Seitm,  qui  renversa  l'empire  des  Arabes;  nuû 

nous  ne  croyons  pas  que  cet  ouTrage  ail  tu 

imprimé.  H.  Fis^et. 

Eu*.  Beoaudot,  IfeetarU  wUa^  ûau  l'omrncc  oU  c 
drssui. 

NECTAIRE.    Voy.  NCCTARICS. 

KBCTANABIS,  NBCTANBBrS  OO  5ECTA. 
NEBBS  1'»  (N£XTàva«iç,  NexTizve6oc,  ÎCExt> 
yé$r\^ } ,  roi  d*Égypte ,  le  premier  des  trois  mo- 
narques de  la  dynastfe  sebenniie,  régna  de  Ti 
avant  J.-C.  à  304.  Il  était  originaire  de  la  Tilif 
de  Sebennitus.  Il  succéda' à  Nepbérites  sorit 
trône  d'Egypte  en  374,  et  l'anbée  suivante  R  re- 
poussa l'année  perse  commandée  par  Phamahî» 
et  Iphicrate.  Il  dut  en  partie  ce  succès  aoi  faci- 
lités qu'offrait  pour  la  défensive  un  pays  waçé 
de  canaux,  en  partie  aussi  aux  tergiversatioDs 
de  Pbamabaze.  Nectanabis  monml  après  oi 
règne  de  dix  ans  (1),  suivant  Eusèbe,  et  eut  pour 
successeur  Tachos. 

Dliidore  de  Slelte,  41-19.  —  Corndhn  Ifrpm.  /M>- 
crotes,  t.—  Rehdaotz.  yum  /pAicro/U.  cÂotrU 
Timotk.^  IV.  S.  —  ionien,  j^çyptens  SieOe  ui  J«r 
ff^eltge$eh.t  vol.  111.  Vrkundenbuch^  p.  4«,  41. 

NECTANABIS  II,  roi  d'Egypte,  régna  de36t  i 
350.  11  était  le  neveu  deTaclios.  Ce  pnoiv, /far- 
tant pour  son  expédition  de  Phénide,  <!o  36i, 
laissa  son  frère  (le  père  de  Nectanatû)  comme 
gouverneur  de  l'Egypte,  et  conOa  à  son  nt^Tea 
le  commandement  des  troupes  égyptiennes.  Pro- 
fitant des  forces  qui  lui  étaient  (x>nfiées  d  sou- 
tenu par  son  père,  qui  se  révolta  en  Egypte,  Nec- 
tanabis persuada  à  ses  soldats  d^abandonocr 
Tachos ,  et  prit  le  titre  de  roi.  Les  Egyptiens  le 
reconnurent  promptement.  U  obtint  aussi  Tas- 
sentiment*  d'Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  plos  im- 
portant des  chefs  de  mercenaires  grecs  aoserrioe 
de  l'Egypte.  Tachos,  se  voyant  déserté  de  tout 
le  monde,  se  réfugia  auprès  du  rot  de  Perse  Ar- 
taxerxès  II,  et  ne  lit  pas  d*efTorls  sérieux  p<^ 
recouvrer  sa  couronne.  Nectanabis  eut  bieuldt  i 
repousser  un  compétiteur,  issu  de  la  ^ille  de 
Mendès  ;  mais  il  ne  montra  dans  celte  lutte  nififf- 
melé  ni  talents  militaires,  et  il  dut  uniquemoK 
la  victoire  aux  conseils  et  an  courage  d'Agésilas. 
Le  roi  de  Sparte  quitta  peu  après  l'^grptecoi&Hi 
de  présents  et  laissant  Nectanabis  alfemii  sor 
le  trdne  ;  mais  un  nouvel  orage  ne  tarda  pas  à 
éclater  sur  le  roi  dfÉgypte.  Artaxerxès  III  Ocfate, 
à  peine  parvenu  au  trône,  tenta  de  recoaTrtr 
l'Egypte.  Les  généraux  perses  forent  vaiscas 
par  deux  cbefs  expérimentés  au  aervioe  de  5ee- 
tanabis,  Diophante  d'Athènes  et  Lamias  * 
Sparte.  Cet  échec  encouragea  llie  de  Cvpre  et 

(f)  Cette  date  n'etC  pu  cvtaUie.  *  B  eitm  a  Sos'. 
dB  H.  ChaawolHM.  «m  stèle  «Ton  ffraad  lalérit  r^ 
ililatalre  du  «èspe  de  ce  rcl ,  qai  dora  du  ans  sclan  c<^ 
tains  tcxtei,  et  dli-bolt  selon  d*lamres.  U  «^  iéi^ 
eette  Importante  qnetUon  :  elle  porte  la  dsie  4?  I  as  xi  < 
an  r4eiie  de  Hectanèbe,  et  accrédite  aliMi  le  naa^ 
dlx-halt  des  te&tea  aoclena.  • 
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la  Phënicie  à  suivre  l'exemple  de  l'Egypte. 
Ochus  redoubla  d'efTorts  pour  réprimer  une  ré- 
Tolte  si  dangereuse.  Laissant  à  son  général 
Idrieus  le  soin  de  réduire  Cypre,  îl  marcha  sur 
la  Phénicie.  Nectanabis  envoya  au  secours  de 
cette  contrée  quatre  mille  mercenaires  grecs; 
mais  Mentor,  qui  les  commandait,  passa  avec  tous 
ses  soldats  du  côté  d'Artaxerxès.  Cette  défection 
décida  du  sort  de  la  Phénicie  et  ouvrit  aux  Perses 
rentrée  de  l'Egypte.  Mectanabis  avait  Tait  de 
grands  préparatifs  ;  mais  il  ne  sut  pas  tirer  parti 
de  ses  forces.  Des  deux  côtés  la  guerre  se  fit 
presque  uniquement  par  des  mercenaires  grecs, 
biopiiante,  Lamias,  Clinias,  au  service  de  l'E- 
gypte, Lacharès,  Nicostrate,  Mentor,  à  la  solde 
des  Perses,  luttèrent  de  courage ,  d'habileté  et  de 
perfidie.  La  guerre  que  se  faisaient  ces  condot- 
tieri de  Tantiquité  ne  semble  pas  avoir  été  très- 
Tneiirtrière.  Il  suflit  d'un  succès  que  Nicostrate 
remporta  sur  Clinias  pour  tout  décider.  Nec- 
tanabis,  renfermé  dans  Memphis,  vit  ses  places 
fortes  tomber  au  pouvoir  des  Perses.  Désespé- 
rant du  succès ,  n  s'enfuit  en  Ethiopie  avec  une 
grande  partie  de  ses  trésors.  D'après  un  autre 
récit,  il  fut  fait  prisonnier  par  Artaxerxès,  qui  le 
traita  avec  douceur.  Enfin,  suivant  un  troisième 
récit,  il  s'enfuit  en  Macédoine,  où,  au  moyen 
d'arts  magiques,  il  obMnt  les  faveurs  d'Olympias 
et  devint  le  père  d'Alexandre.  Cette  dernière  tra- 
dition oe  mérite  d'être  mentionnée  que  comme 
un  exemple  des  étranges  légendes  par  lesquelles 
les  Orientaux  essayèrent  de  rattacher  Alexandre 
aux  pays  qu'il  avait  conquis.  La  reprise  de  l'E- 
gypte par  les  Perses  est  généralement  placée  en 
330.  Cette  date  n'est  pas  bien  certaine.  Nectanabis 
fut  le  dernier  prince  indigène  de  l'Egypte.  Entouré 
de  soldats  grecs,  il  ne  se  montra  pas  contraire  à  la 
dviiisâtion  heHénique  ;  il  reçutà  sa  cour  et  recom- 
manda aux  prêtres  ^ptiens  l'astronome  Eudoxe, 
qu'Agésilas  lui  avait  recommandé.        L.  J. 

XéQophon,  jéçéiiias.  —  PloUrque ,  ÂgeM,,  37-40,  ?•• 
7S,  Apùph.  lac.  —  DIodore  de  Sicile,  XV,  m.  99  ;  XV|, 
40,  4t,  M,  H«  M-BI,  avec  kt  notes  de  WfueUng.  —  Corn. 
Repos,  Chabriat^  I,  I;  Agtt.^  8.  -  AUiénée,  XI V,  p.  616. 
"  Paaunlasjlll,  10.  -  Poiyen,  U,  l.^  AUeo,  f^ar,  Aift., 
V.  1,  avec  les  notet  de  fertioiilv».  —  Rehdantz,  ^it. 
Iph ,  Chtibr.,  tîmaL  -Tblrlwall,  Gruee,  vol.  VI,  p.  I4l, 
note  s.  —  CUaloQ,  FaU,  iM<«nte«,  foL  il,  p.  tis,  aie. 

RBCTAEIVS  (  NexTopio;  >,  piatriarctia  de 
Constantinople,  depuis  3S1  jusqu'en  397.  Il  fut 
le  successeur  de  saint  Gr^oire  de  Mazianze 
et  le  prédécesseur  de  saint  Jean  Chrysostorae. 
Placé  entre  ces  deux  hommes  illustres ,  Neotarins 
aurait  eu  besom  de  talents  extraordinaires  pour 
occuper  avec  éclat  la  chaire  épiscopale;  il  n'a- 
vait que  de  l'honnêteté  et  de  la  modération.  Le 
hasard,  si  l'on  en  croit  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques, eut  la  principale  part  à  son  élévation.  Saint 
Grégoire  yenait  de  se  démettre  du  patriarcat,  et 
le  second  concile  oecuménique ,  alors  rassemblé 
à  Constantinople,  était  indécis  sur  le  choix  de  son 
successeur,  lorsqu'un  des  membres  du  concile, 
Diodore,  évêque  de  Tarse,  reçut  hi  visite  d'un 
de  ses  compatriotes  nommé  IHectariiis.  Celui -ci. 
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issu  d'une  des  premières  familles  de  hi  ville, 
s'était  é)ev4;à  la  dignité  de  sénateur,  etsurle  point 
de  faire  un  voyage  à  Tarse,  il  avait  voulu,  avant 
son  départ,  rendre  visite  à  Diodore.  L'évêque, 
\  frappé  de  son  maintien  mfycstueux,  de  sa  che- 
velure blanche  et  le  croyant  baptisé ,  le  pria 
de  retarder  son  départ  et  le  recommanda  à  Fla- 
vien,  évêque  d'Antioche,  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  saint  Grégoire.  Flavien  rit  île  cette 
étrange  proposjtien;  oependant,  par  complai- 
sance pour  Diodore,  il  porta  le  nom  de  Mecta- 
rius  sur  la  liste  da  candidats  qall  préseota  à 
l'empereur  Tfoéodose,  ainsi  que  les  autres  évo- 
ques. Ce  fut  précisément  ce  dernier  nom  que 
Théodose  choisit  à  l'étonnement  géoénil,  et  il 
maintint  son  choix  même  torsqu'on  lui  apprit 
que  Mectarios  n'avait  pas  reçu  le  baptême,  Les 
éyêqoes  tfoirent  pareêdar^etle  peuple  applaudit 
à'i'étévatioB  d*an  vieux  sénateur  qui  avait  <les 
manières  si  douces  et  an  air  si  Ténérable.  Mec- 
tarius  reçnt  le  baptême,  et  il  fut  déclaré  évêque 
avant  d'av«iv  quitté  la  rotie  du  néophyte.  Ap- 
pelé aussitôt  à  présider  le  concile  qui  avait  à 
végler  les  plus  grandes  affaires  ecclésiastiques , 
il  eut  la  sagesse  de  prendre  pour  conseiller  Cy- 
riaque,  évêque  d'Adana.  L*élévalion  au  patriarcat 
d'un  homme  cher  à  Tliéodose  eut  un  résultat 
immédiat  dont  les  confiéquences  éloipmées  furent 
la  séparation  d«  l'Eglise  latinf  d'avec  l'Église 
grecque.  Il  fut  décrété  par  le  concile  que  comme 
Constantinople  était  une  nouvelle  Rome,  l'évê- 
que  de  Constantinople  viendrait  en  dignité  aus- 
sitôt après  celui  de  Rome  et  occuperait  la  pre- 
mière place  parmi  les  prélats  d'Orient.  Le  con- 
cile maintenait  encore  la  supériorité  de  l'évêque 
de  Rome;  mais  ce  «'était  qu'une  supériorité 
relatiye ,  et  en  élevant  si  haut  l'évêque  de  la  nou- 
velle Rome,  il  préparait  réellement  nn  rival  au 
pape.  Les  canons  qui  domièreRt  à  l'évêque  de 
Constantinople  le  titre  oRicid  de  chef  de  rÉijKse 
d'Orient  sont  do  9  juillet  3S1.  Le  même  concile 
dans  ses  deux  sessions,  prit  des  décisions  sévères 
contre  les  ariens.  Bien  que  Nectaire  n'eût  rien 
d'un  persécuteur,  il  dut  s'associer  à  ces  mesures, 
et  il  devint  odieux  aux  hérétiques.  Afissi,  en 
l'absence  de  Théodoee,  alors  occupé  à  combattre 
Maxime  en  Italie,  le  brait  de  la  mort  4t  l'em- 
pereur ayant  couru,  les  ariens  mirent  le  fcu  à  la 
maison  du  patriarche.  Nectarios  survécut  de 
deux  ans  à  Théodose,  et  mourut  le  27  s^tembre 
397.  TiUemont  pense  qu'il  était  marié  et  qu'il 
eut  un  fils.  Son  frère  Arsaœ  succéda  à  saint 
Jean  Chrysostome  comme  patriarche  de  Cons- 
tantinople. Nectaritts  écrivit  une  Homélie  de 
saint  TAéodase  martyr^  dont  l'original  grec 
est  perdu,  et  dont  la  traduction  latine  fut  im- 
primée à  Paris,  1564»  avec  quelques  Baméliês 
de  saint  Jean  Chrysostome.  Y. 

Soente,  um.eeck»^  v,  s,  il.  -  Samaêse,  ilW, 
eccUt.,  Vil,  8, S,  14,  11;  tlll.  tS.  -  Fabrtcloa,  BU>Mê- 
theeu  gnrca,  vol.  TX  .  p.  909;  Ttil.  X,  p.  S3S.  —  Cave, 
HM.  M.,  ToL  I,  ^  tri.  —  Pleoiy,  MK.  ^oMtUatiqae, 
vol.  IV,  18,^9. 
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NEDRR  {Pierre) f  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1617,  mortdanslamêroeviUe,  en 
1681.  Il  était  élève  de  Pierre Lastman,  et  devînt 
fort  habile  paysagiste.  Sa  vie  s'écoula  paisible- 
ment dans  sa  patrie  où  il  a  laissé  la  plupart  de 
«es  tableaux,  aujourd'hui  fort  rares.    A.  de  L. 

J.  C.  Wtyermaii,  De  SchUdertkorut  der  NederUmd' 
$chê,  t.  II,  p.  IM.  —  liescampi.  Lu  Fie  de*  peintre»  Ao^• 
•iandaU^  eic ,  t.  II.  p.  «l. 

NBDBLLBC  (  HeTVé  DE).  Voy,  HbRTÉ. 

NEDJATl.    Voy,  NETSCHATI. 

nAb  (FrançoU-Denis)^  graveur  français,  né 
▼ers  1732,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1818.  Il 
iut  élève  de  Philippe  Le  Bas.  Pendant  qu'il  sui- 
vait encore  les  leçons  de  ce  maître,  il  exécuta, 
il  l'admiration  générale,  une  entreprise  qni  fut 
alors  regardée  comme  nn  véritable  tour  de 
/orce  :  ce  fut  la  restauration  complète  des  eni- 
vres, biffés  en  partie,  du  Recueil  des  peintures 
antiques f  publiés  par  Mariette  et  Caylus;  il  y 
réussit  an  point  que  les  épreuves  du  second  ti- 
rage sont  aussi  oelles  que  celles  do  premier.  Lié 
avec  les  amateurs  et  les  artistes  les  pins  distin- 
gués de  son  temps,  il  fut  chargé  de  nombreux 
travaux  ;  il  grava,  avec  son  ami  Masquelier,  les 
vignettes  des  Métamorphoses  d'Ovide,  de  VEs* 
sai  sur  la  musique  et  des  Tableaux  pitto- 
resques de  la  Suisse  de  Laborde.  On  lui  doit 
encore  les  planches  du  Voyage  en  Grèce  de 
Choiseul-Gouftier,  du  Voyage  de  Naples  et  de 
Sicile  de  Saint-Non,  de  la  l>e4cHp^ion  pitto- 
resque de  la  France  (12  vol.  in-fol),  du 
Voyage  dlslrie  et  de  Dalmatie  de  Cassas,  et 
du  Voyage  de  Constantinoplë  et  des  rioes  du 
Bosphore  de  Melling.  Il  fit,  pour  ces  diverses 
productions,  le  plus  heureux  nsage  de  la  ma- 
chine inventée  par  Conté  pour  tracer  des  fonds 
avec  une  dégradation  de  tons  admirable .  I^a  fa- 
4silité  de  son  caractère,  jointe  à  une  libéralité 
imprévoyante,  jeta  cet  artiste  dans  nn  état  voi- 
.sin  de  l'indigence.  Outre  les  grands  ouvrages 
auxquels  il  a  travaillé,  il  a  encore  gravé  au  bu- 
rin :  La  Saint  Barthélémy ^  de  Gravelot  ;  VA- 
maur  de  la  gloire ,  de  Le  Prince  ;  V Abreuvoir, 
de  N.  Berchem;  La  Danse  des  ours,  de  Meyer  ; 
Le  Monument  de  Henri  /F,  de  Pourbus; 
Franklin  assis  et  debout,  de  CarmonteUe^ 
quelques  vues  de  villes ,  etc.  P. 

Baaan,  DM.  des  ffraveurs,  II.  —  Huber  et  Rost,  VJII. 
—  Naglcr.  y  eues  Allçem.  Kûnstler-Lexikon.  —  Ui.  Le 
filanc.  Manuel  de  Vamat.  éPestampes, 

RÉB  DE  LA  ROCHBLLB  {Jean),  littérateur 
français,  né  le  8  mars  1692,  à  Clamecy,  où  il  est 
mort,  le  24  décembre  1772.  Dans  sa  Jeunesse  il 
fut  lié  avec  les  gens  de  lettres  les  plus  distin- 
gués de  PariS)  et  fit  i^artie  de  la  maison  du  comte 
de  Charolais.  A  la  suite  de  la  révolution  finan- 
cière produite  par  le  système  de  Law,  il  éprouva 
des  pertes  d'argent  assez  considérables,  et  re- 
vint à  Clamecy,  où  il  exerça  l'emploi  de  subdé- 
légué de  l'intendant  d'Orléans.  Il  acquit  aussi 
de  la  réputation  dans  la  province  par  ses  talents 
oratoires  et  par  ses  connaissances  en  droit.  On 
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a  de  lui  :  Le  maréchal  de  Boucicaut,  nouvtlU 
historique  :  VAfia,  1714,  in-12  :  il  nelâotps 
confondre  cette  production  avec  la  Vie  de  JSos* 
cicaut,  imprimée  à  Paris  en  1697  et  A  La  Hâve 
en  1711,  in-12;  —  Le  czar  Démétrim,  his- 
toire moscovite  ;  Paris,  1715, 1717,  oa  La  Haye, 
1716,  in-t2;  —  La  duchesse  de  Capoue^  Jioif- 
velle  italienne;  Paris,  1732,  In- 12;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  du  hiivemât 
et  Donziois;  Paris,  1747,  in- 12,  avec  qiiaire 
dissertatious  sur  les  servitudes  et  les  maîadK- 
ries  du  Nivernais,  le  flottage  de  bois  et  la  for- 
clusion ;  —  Coutume  du  comté  et  iMnlliaft 
d^Auxerre,  avec  un  commentaire;  Paris, 
1749,  in-4'».  P.  L 

NÉB  DB  LA  ROCHBLLB  (Jean-Frcnçwi), 
littérateur  français,  petit-fils  du  précédent,  oéli 
9  novembre  >75l,  à  Paris,  mort  le  16  fénîei 
1838.  A  l'âge  de  cinq  ans  il  perdit  son  père, 
Jean-François ,  avocat  au  parlement  de  P^ 
et  l'éditeur  des  deux  derniers  ouvrages  de  soi 
aïeul.  Le  libraire  Gogué,  que  sa  mère  anît 
épousé  en  secondes  noces,  surveOla  avec  idà 
son  éducation ,  et  le  choisit  ensuite  pour  ai^sodé. 
En  1786  Née  lui  succéda  et  dirige  seul  la  mûsM 
jusqu'en  1793,  époque  où  il  la  vendit  à  Jacques- 
Simon  Meriin,  son  beau-frère.  Il  se  retira  dans  le 
Nivernais,  et  fut  nommé  vers  iS02  juge  depaâ 
à  la  Charité-sur-Loire  ;  il  se  démit  de  sa  piace 
en  1828  pour  s'occuper  de  la  rédâdioD  de  ses 
nombreux  manuscrits.  On  a  de  lui  :  fie  ^È- 
tienne  Ùoletf  avec  une  Notice  des  libravraet 
imprimeurs  auteurs  que  l'on  a  pu  décimvnr 
jusqu*à  ce  jour;  Paris,  1779,  in-S*  et  in-4";  — 
Bibliographie  instructive,  contenant  «se 
tabledestinée  à  faciliter  la  recherche  des  livres 
anonymes  ;  Paris ,  1782 ,  in-8"  :  c'est  le  tome  X 
de  la  Bibliographie  de  Debure;  —  Clarisst 
Harlowe,  drame  en  trois  actes  (en  prose);  Pi- 
ris,  1786,  in-8*,  non  représenté  ; —  PorlefeuilU 
récréatif  des  enfants  ;  paris.  1 788-1794,  dixcab. 
in-4%  fig.  ;  -*.  Biblioth^uehistorique,  m  dbir 
des  meilleurs  livres  d'histoire,  de  géographie, 
de  chronologie,  de  politique  et  de  droit  pth 
bliç,  composés  ou  traduits  en  français,  pré- 
cédés de  divers  Jugements  ;  Paris,  1806,  in-S*; 

—  Éloge  historigue  de  Jean  Gensfttich.éH 
Guttenberg,  premier  inventeur  de  Vart  fjf- 
pograpMque  à  Mayence;  Paris,  1811,  ia-^» 
avec  portr.;  —  Médée,  roman  myfAo/oy»^ 
en  XXVJir  livres;  Paris,  1813,  4  vol.  i»-iî; 

—  Recherches  historiques  et  critiques  «r 
rétablissement  de  Vart  typographique  t* 
Espagne  et  en  Portugal;  Paris,  1831,  ifi-8'. 
Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Histoire  des  Sou- 
frages (Paris,  1795,  5  vol.  ïn-S»);  —  LfS  Fre- 
dûines  du  Diable  (Paris,  1797,  in-12)  de  Coitf- 
tilz  de  Sandras,  mises  dans  on  nouveau  sfffe; 

—  Guide  de  Vhistoire  (Paris,  1804, 3  vo*.  i»^% 
de  Deperthes,  avec  la  continuation  ;-^Tabl»ij^ 
de  Vhistoire  ancienne  et  moderne  (Paris. 
1807,  in-8"),de  Deperthes,  cont'mués  jusqû'co 
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iao2;  —  Mémoires  pour  servira  rhisloirCf  à 
la  géographie  et  à  la  statistiqve  du  départe^ 
laent  delà  iVtèrre  (  fioaiiges  et  Paris,  1827, 
3  vol.  m-8^  ) ,  commeocés  par  Jean  Née,  conti- 
nués par  P.  Gillet  et  augmentés  par  l'éditeur. 
La  partie  la  plus  importante  des  travaux  de  cet 
r'M:ri?ain  n'a  pas  tu  le  jour;  en  effet  la  li&te  de 
ses  œuvres  manuscrites,  qu*il  a  placée  à  la  suite 
<ie  ses  Recherches  sur  Vart  typographique  en 
Espagne^  contient  :  Hélène^  fille  de  Tyndare^ 
ou  mémoires  de  la  plus  belle  femme  de  Van- 
iiquiié,  en  XXXV l  livres;  5  vol.  in- 12;  — 
Antiquités  mythologiques  ;  3  vol.  in*8^;  — 
Histoire  d'un  illustre  pirate  chinois  nommé 
Tcoan  ;  in-8'*  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
foire  des  corsaires  ou  pirates  anciens  et  mo- 
dernes ;  tn-S"*  ;  —  Histoires  diverses,  éton- 
nantes, singulières,  admirables,  tirées  de  plu- 
sieurs auteurs  grecs;  in-8*;  —  Récréations  6i- 
ôliographigues ,  historiques,  critiques  et  lit- 
ttraires^  2  vol.  in-8oj  —  Recherches  sur  Vé- 
fablissement  de  Vimprimerie  en  France  ; 
in  8";  —  Vimprimerie  savante,  essai  d'un 
dictionnaire  historique  des  imprimeurs  et  des 
libraires  célèbres  depuis  1450  jusqu'à  nos  jours, 
5  vol.  in-»**.  P.  L. 

Romain  Merlin,  Jfciicé  S  la  tête  da  Cataloçuê  du  li- 
vres de  la  MbUoth.  de  J.-Fr.  Ifé»  de  La  Rochelle:  Pa- 
ris, 1839,  iH'SP.-  Ueseuarts.  Ui  troU  Siècles  UttéreUrts, 

KEBDilAM  (  John-Tubervillc  ),  naturaliste  an- 
^'iais,  né  le  10  septembre  1713,  à  Londres,  mort 
\t  30  décembre  1781,  à  Bruxelles.  Sa  famille 
était  catholique  et  originaire  du  comté  de  Mont- 
mouth.  Suivant  .l'usagi  ,  il  Tut  élevé  au  collège 
Anglais  de  Douai,  et  y  enseigna  la  rhétorique , 
après  avoir  reçu  la  prêtrise  au  séminaire  de 
Cambrai.  Rappelé  par  ses  supérieurs  en  1740,  il 
("ut  la  direction  de  l'école  de  Twyford ,  près 
Winchester.  £n  1744  il  devint    professeur  de 
philosophie  au  collège  anglais  de  Lisbonne; 
(nais  comme  le  climat  du  Portugal  ne  conTenait 
pas  à  sa  santé ,  il  revint  à  Londres  au  bout  de 
quinze  mois  (1745),  et  mit  au  jour  ses  premières 
(iécouvertes  microscopiques,  qui  annonçaient  un 
observateur  aussi  patient  que  sagace.  Peu  de 
temps  après  il  se  rendit  à  Paris.  BufTon,  qui  tra- 
vaillait alors  à  la  Théorie  de  la  génération , 
l'accueillit  avec  empressement,  lui  confia  le  soin 
(le  répéter  ses  expériences,  et  consigna  le  résultat 
(le  leurs  travaux  communs  dans  le  t.  Il  de  VHiS' 
^oire  naturelle  (édit.  in-4<^),   en  accordant  à 
Mcedham    une  mention  des  plus   honorables. 
Obligé,  par  la  médiocrité  de  sa  fortune,  de  se 
charger  de  l'éducation  de  quelques  gentilshom- 
nies,  Needham  eut  occasion,  de  1761  à  1767, 
^e  visiter  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne.  A 
cette  dernière  date,  il  mit  un  terme  à  sa  vie  er- 
rante, entra  au  séminaire  anglais  de  Paris,  et 
reprit  le  cours  de  ses  travaux  avec  un  tel  succès 
que  l'année  suivante  il  reçut  de  l'Académie  des 
pences  le  titre  de  correspondant.  Depuis  1747 
il  avait  été  admis  à  la  Société  royale  de  Londres^ 
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et  l'on  a  remarqué,  à  propos  de  son  élection , 
qu'il  est  le  premier  prêtre  de  la  communauté 
romaine  à  qui  semblable  honneur  ait  été  accordé 
en  Angleterre.  Lorsque  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  forma  le  projet  de  donner  aux  sciences  et 
aux  lettres  une  impulsion  plus  forte,  Needham 
fut  appelé  à  Bruxelles  pour  concourir,  avec 
le  titre  de  directeur,  à  l'organisation  de  l'Acadé- 
mie impériale  (1769);  quelque  temps  après,  il 
obtint  le  canonicat  de  Soignies,  dans  le  Hainaot. 
D'après  l'abbé  Mann,  il  était  inébranlable  dans- 
les  Êons  principes  ;  son  attacliement  au  catholi- 
cisme était  vif  et  «incère.  Il  avait  un  savoir  vé- 
ritable; mais  peu  de  talent  à  le  fair^  paraître» 
Soit  modestie,  soit  éloignement  naturel  du  bruit 
et  de  l'éclat,  il  paraissait  toujours,  en  parlant  ou 
en  écrivant,  au-dessous  de  ce  qu'il  était  en  effet. 
Quoique  ses  expériences  sur  les  animaux  mi- 
croscopiques n'aient  pas  été  couronnées  d'ua 
plein  succès  et  que  Spalianzani  les  ait  plus  sai- 
nement appréciées  que  Buffon,  elles  sont  loin  de 
mériter  tout  le  dédain  que  leur  a  prodigué  Vol- 
taire. On  a  de  Needham  :  Aei&  miscroscopical 
discoveries;  Londres,  1745,  in-8*';  trad.  en 
français  (  Découvertes  faites  avec  le  micros- 
cope; Leyde,  1747,  in- 12),  par  un  professeur 
de  Leyde  qui  y  a  joint  ses  propres  remarques  ;. 
et  par  Lavirotte  {I^'ouvelles^  Observations  mi- 
croscopiques; Paris,    1750,  in-12,(ig.  ),  avec 
une  lettre  de  l'auteur  à  Folkes.  «  Needham,  dit 
la  Biographie  médicale,  établit  que  la  nature 
est  douée  d'nne  force  productive  et  que  tout 
corps  organisé,  depuis  le  plus  simple  jusqu'au 
plus  composé,  se  forme  par  végétation.  11  entre- 
prend de  prouver  que  les  animaux  naissent  de 
la  pourriture,  qu'ils  sont  formés  par  une  force 
expansive  et  résistante,  et  qu'ils  dégénèrent  en. 
végétaux.  En  général  ses  idées  sont  dilficiles  à. 
saisir  parce  qu'il  les  a  exposées  sans  clarté  ni 
méthode.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage  la 
description  du  calmar  et  des  observations  sur 
le  poUon ,  les  animalcules  découverts  dans  la 
poussière  de  la  nielle,  les  œufs  de  la  raie,  la 
langue  du  lézard,  etc.  »  ;  —  Observations  des 
hauteurs,  faites  avec  le  baromètre    (août 
1751),  sur  une  partie  des  Alpes;  Berne,  1760,. 
in-4^,  fig.;  —  De  Inscriptione  quadam  JEgyp- 
tiaca  Taurini  inventa  epistola;  Rome,  1761, 
in-8'',  pi.  ;  il  y  prétend  que  les  caractères  en 
usage  en  Chine  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Égyptiens,  explication  complètement  réfutée  par 
(le  Guignes  et  Bartoli  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (déc-  1761  el  août  1762);  —  Recfterches 
physiques  et  métaphysiques  sur  la  nature  et 
la  religion  et  lîouvelle  Théorie  de  la  terre,  à  la 
suite  des  Nouvelles  Recherches  sur  la  généra- 
tion spontanée ,  iraé.  de  Spalianzani  par  l'abbé 
Regley  (Paris,  1769,  2  part,  in-8'');  ce  travail 
contient  le  développement  de  son  système  sur  la^ 
reproduction  des  êtres  ainsi  qu'une  sorte  de  jus- 
tification des  reproches  que  lui  avait  adressé» 
le  naturaliste  italien;  —  Mémoire  sur  la  mata- 
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die  contagieuse  des  bêtes  à  cornes;  Broxelles, 
1770,  în-8*;  —  Idée  sommaire  on  Vue  gêné* 
raie  du  système  physique  et  métaphysique 
de  Needham  sur  ia  génération  des  corps  or- 
ganisés; Bruxelles,  1781,  in-S%  déjàlnipr.  à  la 
snite  de  La  vraie  Philosophie  de  l'abbé  Mones- 
ticr  (Bnixenes,  1780,  in-8»);  î!  modifie  et  ré- 
tracte même,  diras  cet  écrit,  quelques -unes  de 
ses  idées  qui  semt^ient  tendis  au  matérialisme; 
mais  il  fe  fiait  d^me  manière  obscure  et  embar- 
rassée; n  se  plaint  surtout  des  conséquences 
qu'avait  tirées  de  son  système  le  baron  d^ol- 
bach;  —  Principes  d'électricité;  Bruxelles, 
178Î,  in*8^,  trad.  de  Tanglais  de  kinl  Mahon. 
On  a  encore  de  Needbam  d'intéressants  mé- 
moires insérés  dans  les  Philosophical  transac- 
tions, tels  que  Microscopical  observations 
(t.  XLII),  et  Observations  upon  the  gênera' 
tion,  composition  and  décomposition  cf  ani- 
mal and  vegetable  substances  (t.  XLV),  et 
dans  le  Recueil  de  V Académie  de  Bruxelles  : 
Observations  physiques  faites  en  177^  dans  le 
Luxembourg  (t.  I)  ;  Sur  t histoire  naturelle 
de  la  fourmi  (t.  If)  ;  Sw  les  moyens  d^empé" 
cher  te  dérangement  des  aiguilles  aiman- 
tées, etc.  Les  lettres  de  Ifeedliam  contre  Vol- 
taire ,  écrites  pendant  son  sQonr  à  Genève,  font 
partie  de  la  Collection  sur  les  miracles  (Neuf- 
cbfttel,  1767.  in-80).  Enfin  ce  savant  a  publié 
comme  éditeur  la  traduction  fhnrçaise  du  poème 
&Hudibras  (Paris,  t767,  3  vol.  in-tî),  faîte  en 
vers  par  Townlay,  et  une  Lettre  de  Pékin  sttr 
le  génie  de  la  langue  chinoise  (BnixelleSy 
1773,  io-4%  pi.),  attribuée  au  P.  CIbot  et  qu'il 
a  accompagnée  de  notes  et  d*tm  avis  prélimi- 
naire, où  il  appuie  de  nouvelles  raisons  son  sys- 
tème sur  fidentité  des  caractères  chinois  et 
égyptiens.  P.  L— y. 

Mann,  Éloo^deJ.  Weedham,  dans  Irs  Mim.  derjcad. 
de  BrmxetUif  t  IV.  -.  Sioçr,  mrdieate.  —  llotton,  Jlfo- 
tktmaHemt  mrnâ  pIMoiopà.  Dietttmarp. 

itEBDBAM  (Marchanumt) ,  publiefste  an- 
glais, né  en  août  1020,  à  Burfbrd  (comté d'Ox- 
ford), mort  en  1078,  à  Londres.  Il  |)erdft8on 
père  en  bas  âge,  mais  il  reçut  tes  soina  les  pins 
attentif^  du  second  mari  de  sa  mère,  à  ia  ibis 
ministre  et  instituteur  du  lieu.  Après  aToir  ter- 
miné à  Oxford  son  éducation  classique,  il  devint 
flous-maltre  à  Pécote  des  marchands  tailleurs 
(1640) ,  et  fut  employé  dans  les  bureaux  d'un 
procureur  (1642).  Il  le  quitta  bientôt  pour  fon- 
der, au  mots  d'août  1643,  un  Journal  hebdoma- 
daire, Mercurius  Britannicus,  titre  qu'il  semble 
avoir  emprunté  à  celui  d'une  comédie  populaire 
de  Bichard  Brathvrayte.  En  même  temps  il  ae 
mit  à  étudier  la  médrâfaie  et  la  pratiqua  dès  1 645, 
avec  plus  de  bonheur  que  de  talent.  Animé  de 
l'esprit  parlementaire,  il  ne  tarda  pas  à  compter 
parmi  les  pins  chauds  défenseurs  de  la  liberté; 
telle  était  la  hardiesse  de  son  langage  qu'on  lui 
donna  fe  surnom  de  capitaine  Needham.  Si 
les  républicains  se  servaient  de  aa  plume,  ils 


n'aTaient  ponr  fui  aucune  estime;  nue  offene 

particuttère,  qu'il  reçut  en  1647,  le  hnwîBa  avec 

eux  :  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  implora 

son  pardon,  et  lui  offrit  ses  servîcea.  Modifiaot 

aussitôt  le  titre  de  son  journal ,  qui  devint  le 

Mercurhts  ^agmotieus,  H  apports  la  mène 

vivacité  à  soutenir  la  cause  royale  qatl  en  avait 

mis  à  la  combattre;  le  dernier  nuonéro  païutai 

avril  1649.  Forcé  par  les  événements  ^eo  cesser 

la  publication,  Needham  se  cacha  quelque  temps 

chez  Pierre  Heyiin  ;  sa  retraite  liit  déeowerU, 

et  on  Temprisonna  à  Nevrgate.  Deux  pers^naaies 

influents,  Lenthal  et  Bradshaw,  loi  saorèrat  U 

Tie  à  la  condition  de  se  dévouer  encore  ose 

fois  au  parti  populaire*  Il  accepta  le  marché,  d 

fit  immédiatement  revivre  son  jotfmal  tieMomâ- 

daire  sous  le  nom  de  Mercurius  PolUieusi  c« 

fut  en  ces  termes  qu*il  annonça  au  public  sa  coa- 

version  :  «  Puisque  le  roi  a  ea  us  fea,  ponr^ 

la  république  n'aurait-elle  pas  le  sien  f  >  Cftte 

feuille  satirique,  commencée  en  juin  1649,  ftrt 

suspendue  en  avril  1660,  par  ordre  do  cooseâ 

dltlat.  La  restauration  accomplie,  Needham  s'ea- 

Aiit  à  l'étranger;  mais  il  rentra  bientôt  co  g iœ, 

et  ne  s'occupa  plus  que  de  médedDe.  Oatre  oa 

certain  nombre  de  pamphlets  et  de  lirscfaares 

politiques,  on  a  de  ini  :  The  case  of  Uiagdom, 

stated  according  (o  the  propers  inierests  o/ 

the  several  parties  engaged  ;  3*  édît,  1647, 

ln-8*  :  —  The  case  of  the  cammanweolih  ^f 

England  staied;  Londres,  1649  :  in-8*;  — Dû* 

course  of  the  excellency  ofa  free  state  obore 

kingly  government;  ibid.,  1660,    I76i,  ii-8*; 

trad.  en  français  par  Théophile  Mander  (Paris; 

1791,  in-8*)  :  il  y  éUblit  méthodiqiMBMil  le 

principe  de  la  souveraineté  populefre;  —  Thf 

moderate  informer;  ibid.,  1659  :  jeôml  qn 

eut  deux  ou  trois  numéros;  —  A  short  histor^ 

of  the  Bnglish  rébellion  eompleted,  te  verse; 

ibrd.,  1661,  1680,  in-4*;  —  SÊedeta  meêkiKf; 

ibid.,  1665  :  fl  prétend  quH  n*est  pas  néeesâire 

d'avoir  étudié  hi  médecine  dans  les  onivfTsités 

pour  la  pratiquer  dignement,  opinioB  réMée 

par  J.  Twisden  et  R.  Spracklfng;^-  Christio- 

nissimus  chfistianandus,  or  Beasans  fer  the 

réduction  of  France  to  a  more  chrisHan 

State  in  Europe;  ibid.,  1678,  iB-4*.  U  est  ans» 

l'auteur  d'une  traduction  du  Mare  elausum  de 

Selden  (  1 652,  in-fol  ),  ouTrage  dont  il  a  défesr^ 

certains  passages  ponr  les  accommoder  an  ^t 

républicain  et  quMI  a  enrichi  de  nouvelles  preiives 

à  Tappui  des  droits  de  l'Angleterre  à  Teaipire  de 

la  mer.  P.  L— t. 

Wood,  Mhmm  Qsron.,  II.  —  Cbalmera,  CtmrtSHogr, 
Met, 

NBBF  (  Mare  ns  ) ,  en  tatfn  Nevianns,  poâe 
latin,  né  vers  1520,  à  Grammont  (Flandre  be^). 
Il  étudia  la  médecine,  fht  reçu  docteur  dans  W' 
que  académie  étrangère,  et  revint  prsUquer^ 
sa  ville  natale ,  dont  il  fut  bouri;mestre.  Ptti«  il 
entra  dans  les  ordres,  obtint  un  bénéfice  et  s'é- 
tablit à  Gand;  il  vivait  encore  en  1575.  Oaa 
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de  lui  les  poèmes  saÎTants  :  De  plantarum  vi' 
rtbus;  Louvain,  1563,  in-12;—  De  qualitati- 
bus  primis,  secundis,  tertiis  iisque  quas  na- 
tara  tegit  occultas  abdUasve;  Gand,  1573, 
in-12;  —  De  curandis  morbis;  Gand,  1573, 
in-i2;  il  y  ajouta  on  aupplémeat  De  Febribus 

en  1575.  K. 

McrckllD,  LendêHita  renovatm,  p.  Tt9.  —  Paquot, 
Mémoires,  XVIII. 

N£fip  (/eau),  écrÎTain  ascétique  belge ,  né  en 
1576,  à  Malines,  où  il  est  mort,  le  28  juin  1656. 
n  appartenait  à  Tordre  des  Ermites  de  Sarnt-Au- 
gustin,  dans  lequel  il  remplit  les  fonctions  de 
prieur.  En  1625  U  fut  nommé  définiteur  et  pro- 
Tindal  ponr  la  Flandre  et  la  province  de  Co- 
logne. Il  a  laissé  :  Vita  sancix  Montes  ;  Anvers, 
1628  ;  —  Horologium  monaiiiae  per/ectionU  ; 
Louvain,  1630  ;  ^  De  iertiarus  ordinis  Sancti 
Àugustini  ;  Anvers ,  1632  ;  —  Mremus  Augus- 
tiniana  floribus  honoris  et  sanctitatis  ver* 
nans  ;  Louvain,  1638»  io-4*  ;  on  y  trouve  la  vie 
de  saint  Augustin  et  un  grand  nombre  de  noticen 
sur  les  personnes  remarquables  de  son  ordre; 
—  U  Nouveau  Testament ,  en  tamand.    P. 

Valére  André,  BV>L  belgiea.  II,  700. 

KBBFB  (Chrétien-Théophile)^  compositeur 
allemand,  né  le  5  février  1748,  à  Chemnitz 
(Saxe),  mort  le  26  janvier  1798,  à  Dessan.  Il 
eserça  d'abord  la  profession  d'avocat;  mais  en- 
couragé par  le  suffrage  de  HiUer,  son  maître,  à 
qui  il  avait  envoyé  quelques  essais  de  composi- 
tion, il  renonça  à  la  jurisprudence  et  obtint  la 
place  de  cbef  d'orcbestre  au  théâtre  de  Leipzig. 
Ce  fut  en  la  même  qualité  qu'il  s'attacha  en  1776 
à  une  troupe  de  comédiens  ambulants,  ensuite 
aux  théâtres  de  Bonn  (1781)  et  de  De8sau(1796). 
11  eut  la  gloire  d'être  un  des  maîtres  qui  dirigè- 
rent les  premières  études  de  Beethoven.  U  a 
écrit  pour  la  scène  :  DU  Apotheke  (La  Pharma- 
cie); Leipzig,  1772;  —  Amor^s    Guckkasien 
(Panorama  de  l'amour );  ibid.,  1772;  —  Die 
Einsprûche   (L'Opposition);  ibid.,    1773;  r- 
Henri  et  Lyda;  ibid.»  1777;—  Adélaïde  de 
Veltheim  ;  Bonn,  1781  ;  —  SophonUbe  ;  Leipzig, 
1782;--  Die  neuen  Gutsherrn  {U»  nouveaux 
propriétaires);  ibid.,  1783-1784,  2  part.  Parmi 
ses  autres  productions,  on  distingue  :  un  Pater 
noster  ;  l'ode  de  Klopstock  Dem  Unendlichen, 
à  quatre  voix  et  orchestre;  six  sonates  pour 
piano  et  violon.  Neefe  a  aussi  arrangé  pour  le 
piano  beaucoup  d'opéras  de  Mozart  et  d'autres 
compositeurs,  et  traduit  en  allemand  de»  opéras 

de  Grétry,  Dalayrac,  Paisiello,  etc.  P. 

FéOs.  Bioffr.  unto.  dei  mtutoiciu.  -  Cautte  musicale 
<te  LeipiÂg,  1. 1«». 

1IBEF8(1)  (Pistor),  dit /evteicx,  peintre  belge, 
né  à  Anvers,  en  1570,  mort  dan»la  même  Tille, 
en  1651.  U  fut  élève  de  Heodrick  Slenwyck,et 
devint  le  pins  Ittbile  peintre  d'intérieurs  d'église 
de  son  pays.  11  savait  aarloiil  ménager  des  ef- 

U)  CeitMM  dlcttonulm  l»iogniplitquM>  CApUat  l'er- 
reur de  Deicag^a  ont  nU  l'arUde  de  ce  peintre  i 
Ptttrnetjt. 
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fets,  de  lumière  qui  sans  ehoqaer  l'aeit,  donneieBt 
une  singulière  profondeur  à  ses  édifices.  Les  dé- 
tails danfl  ses  taUeaox  sont  précieusement  soi- 
gnés, surtout  ceux  qui  se  rattachent  à  Tarchi- 
lecture  et  cela  sans  sécheresse  ni  oonfusies.  II 
faisait  an'uner  ses  tabkem  par  Breughel ,  Jan 
Afiel,  Téniers  et  autres  bons  peintres  supérieurs 
dans  le  genre  et  les  personnages.  Le  musée  du 
Louvre  possède  de  cet  exoellent  aiilste  un  chef- 
d'oeuvre,  Y  intérieur  de  ta  cathédrale  d'An- 
vers. 

Son  fils,  qui  portait  le  même  prénom,  fut 
son  élève  et  suivit  son  genre;  mais  U  ne  devint 
jamais  son  égal  en  talent.  C'est  bien  à  tort  que 
l'on  a  confondu  leurs  prodnctioos.    A.  oa  L. 

J.-C  WeycmMn,  De  SekiUte^àoiut  der  Ned€HmBder$, 
L  II.  p.  ».  —  PUklBf  loD,  DteL  Vf  pdUatan . 

MBEPS  {Jacques) ,  graveur  belge,  né  en  1630, 
à  Anvers;  la  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue. 
Il  a  gravé  à  Teau-forte  et  au  burin,  surtout  d'a- 
près Tes  peintres  flamands,  an  grand  nombre  de 
planches,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  La 
Chute  des  anges  rebelles,  Melchisedech  et 
Abraham,  Jésus  en  croi^.  Le  Martyre  de 
saint  Thomas,  Saint  Augustin,  Le  Jugement 
de  Paris,  el  Le  Triomphe  de  GaUUhée,  d'après 
Rubeaa;  —  Job  sur  le  Jurnsm-f  Jésus  et  les 
pécheurs  pénUents,  Saint  Antoine  et  Ve^fant 
Jésus,  Le  Martyre  de  saint  Hévin ,  Sainte 
Catherine,  Corydon  et  Sylvie,  l'évèqae  iVe- 
mlus,  d'aprèa  G.  Seghers;  —  U  Christ  devant 
Pilote,  Le  Saiyre  et  le  Paysan^  La  Vanité,  de 
Jordaeos;  «*  Gaspard  de  Crayer,  Van  Dyck, 
Martin  Rykaert,  P.  Snyders,  La  comtesse 
d^Egmond,  d'après  vao  Dyck.  Il  a.  exécuté 
d'autres  saij^  d'après  QoelÛani»  van  Diepen- 
beck,  Fraytiers,  etc.  K. 

Hagler^  iWmM  JUgem,  JLymUêrlétwHàm, 

bAbl  {Louàs-BaUhmar),  Uttéraleiir  firan- 
çais,  né  à  Rouen,  vers  1693,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1754.  Après  avoir  fait  d'assez  bannes 
études  dans  sa  ville  natale,  Néel ,  qu'on  destinait 
à  la  magistrature,  se  livra  à  son  goût  pour  la 
littérature  et  se  fit  connaître  par  quelques  poésies 
légères,  oubliées  maintenant.  Son  nom  ne  »'est 
conservé  que  grâoe  au  succès  populaire  d'un 
badinage  en  prose  qu'il  publia  en  1748  sons  le 
tita«  de  :  Voyaçe  de  Paris  à  Sa/mt-Oloud  par 
mer,  et  retour  de  Sainâ-^loud  à  Paris  par 
terre  i  La  Haye,  1748,  fai-12  ;  nombreuses  réim- 
pressions ).  Le  but  de  celte  bagatelle  littfiraire  est 
de  faire  roogir  les  Parisiens  de  ce  qu'on  appelle 
leur  badauderie,  et  de  se  moquer  des  récita  exa- 
gérés  de  certains  voyageurs.  Le  héros  est  un 
jeune  homme  qui,  faisant  pour  la  première  lois 
le  voyage  de  SaintCiond^  s'émerveilln  de  tout 
ce  qu'il  voit  et  tremble  à  l'apparenoe  dn  moindre 
danger  qu'enfante  son  imagination.  On  a  delféel  : 
Épifre  au  prince  de  Conti  sur  ses  eonquétes 
en  Italie;  1743;  —  Épltre  au  Roi  sur  sa  pre- 
mière campagne  fn  1744;  —  /»a  Prise  de 
Bruxelles,  poème;   1746;  —  La  Prise  de 
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Mae$trieht,poimê;  X7M;^ Histoire  du  eonUe 
de  Saxe;  Mittao»  1752,  3  toI.  iii-12;  réimpr. 
avec  suocès  en  Allemagne;  ^  Histoire  de  Louis, 
duc  dPOrléans^  1753,  iD-12.  A.  J. 

GuUbert,  Mimoiret  bloçrapkiqmes  et  Mtéraires. 

NfiBR  (  Arnold  TAN  DER),  pdntre  hollandais, 
né  à  AioBterdaiDy  en  1619,  mort  en  1683.  D'une 
famille  de  magistrats ,  il  s'adonna  par  goût  à  la 
peinture,  et  devint  un  des  bons  paysagistes  de 
son  pays  surtout  pour  les  effets  de  lune.  Il  mou- 
rut major  (premier  magistrat  )  d'Aritel.  Ses  ta- 
bleaux ont  été  souvent  confondus  avec  ceux  de 
son  fils  Églon,  dont  Tartide  suit.      A.  db  L.    . 

Descamps,  rie  dei  peintrei  kollandaUt  t.  II,  p.  trt.  -^ 
PUfcinvtoa,  Dictionar§  qf  patnUn, 

NKBR  {Églon-ffêndrick  van  der),  peintre 
hollandais,  né  à  Amsterdam,  en  1643,  mort  à  Dus- 
seldorf,  le  3  mai  1703.  Il  reçut  de  son  père  les  pre- 
miers principes  du  dessin  et  delà  peinture;  puis 
il  entra  dans  l'atelier  de  Jacques  van  Loo,  habile 
artiste,  qui  s'est  surtout  distingué  par  ses  repro- 
ductions de  femmes  nues.  Églon  possédait  déjà 
un  beau  talent  lorsqu'il  quitta  son  maître,  en 
1663,  pour  venir  à  Paris,  où  il  demeura  quatre 
années.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  épousa  à 
Rotterdam  Marie  Wageovelt.  fille  du  secrétaire 
du  tribunal  de  Schietland.  Égion  dissipa  la  dot 
considérable  de  sa  femme,  qui  en  revanche  lui 
laissa  seize  enfants.  L'artiste  ne  se  découragea 
pas  :  il  alla  s'établir  à  Bruxelles,  et  y  contracta 
un  nouveau  mariage  avec  la  fille  de  l'excellent 
peintre  François  du  ChAtel.  Cette  demoiselle* 
peignait  «lle-mème  très-bien  le  portrait  en  minia- 
ture ;  maiselle  mourut  Jeune  encore,  ne  laissant 
à  son  mari  que  des  regrets  et  neuf  enfants  de 
plus.  Une  famille  si  nombreuse  obligea  van  der 
Ncer  à  quitter  la  peinture  historique  pour  un 
genre  plus  lucratif  :  il  se  remit  au  paysage,  et  de 
(%(te  époque  date  sa  véritable  célébrité.  «  Ce 
fut  surtout  en  lui,  dit  Descamps,  que  la  néces- 
sité devint  la  mère  des  talents  et  de  l'industrie. 
Son  génie  inépuisable  en  ressources  ne  négligea 
aucun  genre  ou  plutôt  osa  s'élever  à  tous,  et 
eut  la  gloire  extrêmement  rare  d'y  réussir.  » 
L'électeur  Jean-Guillaume  appela  Neer  à  Dus- 
seldorf,  et  l'attacha  à  sa  personne.  £n  1697, 
après  cinq  ans  de  veuvage,  Neer  épousa  en  tix>i- 
sièmes  noces  Adriana  Spilberg,  veuve  du  peintre 
Breeckvelt.  On  ne  voit  pas  que  cette  dernière 
union  ait  été  féconde,  ni  qu'aucun  des  enfants 
de  van  der  Neer  ait  suivi  la  carrière  de  leur 
père.  Son  meilleur  élève  fut  le  chevalier  Adrien 
van  der  Werff. 

Descamps  résume  ainsi  l'éloge  de  van  der 
Neer  :  «  C'était  un  homme  rare  ;  il  possédait  son 
art  au  point  qu'il  en  traitait  tous  les  genres  avec 
la  même  perfection.  Ses  tableaux  d'histoire  sont 
bien  composés,  ses  portraits  en  grand  et  en  petit 
bien  coloriés,  touchés  avec  esprit  et  avec  finesse; 
ses  paysages  se  ressentent  tous  d'avoir  été  faits 
d'après  nature.  Ses  fleurs  conservent  dans  ses  ta- 
bleaux  toute  leur  fraîcheur,  qui  leur  donnent  l'as- 


pect d'un  vrai  jardin.  Ses  plans  sont  variés  ;  ses 
arbres  ont  un  feuille  d  une  jolie  touche  et  d'où 
couleur  naturelle;  mais  s'il  enrichissait  ses  ta- 
bleaux de  ces  plantes  dont  nous  parlions  plus 
haut,  il  les  finissait  avec  tant  de  soin  que  qiid- 
ques-uns  en  ont  l'air  froid,  et  ne  sont  point  d'a^ 
cord  avec  le  tableau  ;  mais  le  travail  séparémeit 
pris  en  est  admirable.  »  Tout  en  ratifiant  ceiU 
appréciation,  M.  Charles  Blanc  accuse  Neer  d'a- 
voir contribua  à  faire  préférer  les  sédoctioas  de 
la  mignardise  et  les  grftces  maniérées  à  la  simfili- 
cité  si  puissante  et  si  saine  qui  avait  assuré  le 
triomphe  de  l'école  hollandaise. 

Malgré  le  soin  patient  qo'Égloa  van  der  Xeer 
apportait  k  ses  œuvres,  le  nombre  en  esi  oonsi- 
dérable.  On  en  trouve  dans  toutes  les  graBd^ 
galeries  de  l'Eorope.  Nous  citerons  seulement  s^ 
principaux  morceaux.  Ils  ont  été  rendus  popo- 
laires  par  la  gravure.  En  Angleterre  :  galerie  H.  T. 
Hope,  Un  Seigneur  et  une  Dame  à  table;  - 
cabinet  Bredell  :  Une  Dame  lisant  ;  ce  lablefi. 
daté  de  1665,  est  un  des  premiers  de  vandcr^eer 
et  fut  exécuté  en  France  :  il  se  distii^ue  par 
un  certain  air  d'élégance  inconnu  jusque- la  ma 
peintres  belges  et  hollandais  ;  —  galerie  Brid|^ 
water  :  Un  petit  Tambour  et  ses  camarada; 

—  en  Bavière,  au  musée  du  Munich  :  Une  Dame 
en  robe  de  satin  blanc  accordant  un  îuth,  per- 
sonnage vu  jusqu'aux  genoux  ;  —  en  Be^que,  à 
Bruxelles,  galerie d'Aremberg  :  Le  Goûter  {fnTé 
par  W.  Vaillant)  ; —  à  Anvers,  galerie Wiliich  : 
un  joli  tabeau  représentaift  des  Baigneurt  ; — eo 
France,  au  musée  du  Louvre  :  La  Marchandt  de 
Poissons  ;  un  paysage;  —  au  musée  de  Moat- 
pellier  :  trois  petits  Paysages  ;  —  chez  diren  : 
Deux  Enfants^  dont  Vun  montre  à  un  chat  ta 
chardonneret  dans  une  cage  ouverte  (gravé 
par  Dupuis)  :  vendu  en  1761,  161  livres;  — 
Une  Femme  consultant  un  médecin  sur  k 
maladie  de  son  enfant,  qu^une  nourrice  Uenl 
sur  ses  genoux  (  vendu  en  1777, 1,501  lineâ); 
c'est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Neer  ;  —  on  Faf- 
sage  avec  beaucoup  d'arbres ,  une  rivière,  plu- 
sieurs figures,  des  anhnaux,etc.  (  vente  RaniioD 
de  Boisset  en  1777 , 2,600  livres)  ;  —  un  fort  beau 
paysage  :  sur  le  devant  on  voit  qoatre  fenuDe< 
et  un  homme  couchés  (  vente  du  prince  de  Cuati 
en  1771 ,  320  livres  seulement  1) —  Une  jeust 
Dame  descendant  un  escalier  :  sa  camériste 
porte  un  perroquet  ;  un  singe  est  sur  la  liroile 
(payé  à  la  vente  Pierrard,  mars  1660, 3,750  fr.}; 

—  en  Hollande  (  où  sont  encore  conservées  h  pio- 
parl  des  toiles  de  Neer),  à  Amsterdam,  Le  )mse 
Tobie  :  ce  tableau ,  daté  de  1 694,  montre,  dans  on 
paysage  accidenté,  un  ange  indiquant  an  jeoae 
Tobie  le  poisson  dont  le  fiel  doit  rendre  la  vue  à 
Tobie  le  père;  les  divers  effets  de  lomière  sont 
admirablement  ménagés  ;  ~  à  La  Haye  :  Ctreé  ;  - 
I7ne  Assemblée  de  nombreux  personnages  qui 
jouent,  dansent  ou  causent.  Les  cosîtumes  sont 
coquets,  les  poses  plus  gracieuses  que  dans  la  plu- 
part des  tableaux  de  l'école  hollandaise;  —  rxe 
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jeune  Dame  se  mirant; —les  portraits  (VÉglon 
et  de  sa  femme  ;  ^La  Tentation  de  saint  An- 
toine'y  très- remarquable  dans  les  détails;  — 
Une  Bergère  qui  rend  à  un  jeune  prince  la 
couronne  d^or  qu*it  lui  offre  et  profère  celle 
de  fleurs  que  lui  offre  son  berger  ;  —  Vénus, 
Adonis  et  t* Amour;  —  un  Sacrifice  au  dieu 
Pan  ;  —  Vne  Femme  sortant  du  lit  :  un  jeiue 
homme  entre  dans  la  chambre  malgré  les  efforts 
de  la  suivante  ;  —  en  Italie ,  à  Florence  :  Bsther 
devant  Assuérus;  —  Deux  Baigneuses;  —  un 
portrait  du  peintre,  daté  de  1696;—  des  Pay- 
sages animés  par  des  bergers ,  des  troupeaux,  etc. 

A.  DE  Lacaze. 

J.  C.  Weyerfnan,  De  SehUderionst  des  Nederlanden, 
t.  1)1,  p.  S-ll.  -  niktagioo,  Didionary  ((f  pointers.  — 
—  Descamps,  La  FU  det  peintre»  hotlandait^  elc,  1. 11, 
p.  <Ti-S78.  —  Charles  Blanc,  Histoire  des  peintres.  Ut. 
i9i.  École  hoUandaisct  n*  88. 

NB&IICASSEL  (Jean  de),  prélat  hollandais , 
n(^  à  Gorcum,  en  1623,  mort  à  Zwoll,  en  1686. 
Entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  en- 
seigna la  théologie  à  Malines  et  à  Cologne,  fat 
nommé  arclûdiacre  d*Utrecht,  puis  évéque 
de  cette  ville  sous  le  titre  d'évéque  de  Castorie. 
En  1663  il  devint  le  seul  évéque  des  cinq  cent 
mille  catholiques  dis.séminés  en  Hollande  ;  il 
administra  çon  vaste  diocèse  avec  la  plus  grande 
sollicilude,  et  parvint  à  rétablir  la  discipline  ec- 
<;Iésiaâtique,  depuis  longtemps  relâchée;  aussi 
jouissait-il  de  la  plus  grande  considération,  même 
auprès  des  protestanU.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  Bossuet,  qui  estimait  beaucoup  ses 
écrits.  On  a  de  lui  :  De  Sanctorum  et  prscci- 
pue  B.  Marix  cullu  ;  Utrecht,  t675,  ln-8'  ;  tra- 
duit en  français  parTabbé  Le  Roy,  Paris,  1679, 
5n.8<»  ;—  Tractatus  de  lectione  Scripturarum, 
in  guo  protestantium  ea$  legendi  praxis  re- 
felUtur,  catholicorum  vero  stabilitur  ;  Em- 
inerich,  1677,  in-8";  traduit  en  français,  Colo- 
gne, 1680,  în^";  —  Amor  pcenitens,  seu  de 
recto  usu  clavium;  Emmerich,  1683,  in- 12  : 
cet  ouvrage  fut  mis  à  Tindex;  dans  une  nou- 
velle édition,  donnée  Tannée  suivante ,  l'auteur 
supprima  les  propositions  qui  avaient  déplu  à 
Rome  ;  VAmor  pcenitens  fut  traduit  en  français, 
Utrecht,  1741,  3  voh  in-12.  O. 

Batavia  sacra.  -  Du  Pin,  Auteurs  ecelétiattiquee, 
(dlx-sepUêmc  sièclct}. 

HBBS  D'BSBiiBBGK.  (Chrétien - Godefroi), 
botaniste  allemand,  né  le  14  février  1786,  près 
de  f;rbach,  dans  le  Odenwald,  mort  à  Breslau, 
le  16  mars  1858.  11  étudia  la  médecine  à  léna, 
enseigna  depuis  1817  l'histoire  naturelle  à  Er- 
langen,  Bonn,  et  Breslau;  en  1848,  il  se  rendit 
à  Berlin,  et  s'y  mêla. à  la  politique,  ce  qui  lui 
valut  de  perdre  bientôt  après  sa  chaire  de  pro- 
fesseur; il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Oi^a  de  lui  :  Die 
Algen  des  sûssen  Wassers  (Les  Algues  d'eau 
douce);  Baroberg,  1814;  —  Dos  System  der 
Pilze  und  Schwûmme  (  Le  Système  des  cham- 
pignons); Wurtzbourg,  1817,  2  vol.;  —  Die 
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Entwickelung  der  P/lanzensUbstanz  (Le  Dé- 
veloppement de  la  substance  des  plantes);  £r- 
langen,  1319  :  en  collaboration  avec  Biscbof  et 
Rothe;  —  Handbuch  der  Botanik  (Manuel  de 
botanique);  Nuremberg,  1820-1821,  2  vol.;  — 
Entwicketungsge^cMchte  des  magnetischen 
Schlafs  und  Traums  (Histoire  du  développe- 
ment du  sommeil  et  du  rêve  magnétiques); 
Bonn,  1820;  —  Horse  physicx  Berolinenses ; 
Bonn,  1820,   in-fol.;  ^    Beschreibung  der 
deutschen  Brombeerarten  (  Description  des  es- 
pèces de  mûres  qu'on  trouve  en  Allemagne); 
Bonn,  1822-1827,  10  cahiers  in-fol.;  en  colhi- 
boration  avec  Weise  ;  —  De  Cinamamo;  Bonn, 
1823;  ^  Bryologia  Gertnanica;  Nuremberg, 
1823-18ôi,  2  vol.  :  en  collaboration  avec  Horn- 
schuch  et  Sturm  ; — Planlarum  in  horto  med^ 
cinali  Bonnensi  nutritarum  icônes  selectx; 
Bonn,  1824;  —  Enumeratio  planlarum  cryp- 
togamicarumJavx;  Breslau,  1832;  ^  Gênera 
et  species  aster earum  ;  Nuremberg,  1833  ;  •— 
Hymenopterorum  ichneumonibus  a/finium 
monographia;  Tubingue,  1834,  2  vol.  ;  — 
Srlnnerungen  aus  dem  Riesengebirg  (Souve- 
nirs du    Riesengebirge)  ;   BeHin,    1833-1838, 
4  vol.  ;  — Systema  laurinarum;  Berlin,  1836; 
—  Florx  AJricés  australioris  illustrationes 
monographicx  ;  Glogau,  ièU  \  —  System  der 
spekulativen  Philosophie  (  Système  de  philo- 
sophie spéculative);  Glogau,  1841:  en  commun 
avec  Gottsche  et  Lindenberg;  —  Systema  ht" 
paticarum;  Hambourg,  1844-1847;  —  Vergan* 
genheit  und  Zukunft  der  Leopoldinischen 
Akademie  der  Aaturforscher  (  Passé  et  Avenir 
de   l'Académie  Léopoldine   des  naturalistes); 
Breslau,  1851;  *  Allgemeine  Formenlehre 
der  Naiur  (Théorie  générale  des  formes  de  la 
nature);  Breslau,  1852;—  Agrostologia  Bra» 
siliensis,  en  tête  de  la  Flora  Brasiliensis  de 
Martius. 

NEES  D'BSBNBBGK  (  Théodore  -  Frédéric- 
Louis  ),  botaniste  allemand,  frère  du  précédent, 
né  près  d'Erbech,  le  26  juillet  1787,  mort  à 
Hyères,  le  12  décembre  1837.  Après  avoir  été 
pendant  quelques  années  pharmacien ,  il  devint 
en  1817  inspecteur  du  jardin  botanique  de  Leyde 
et  en  1833  professeur  de  pharmacie  à  Bonn. 
On  a  de  lui  :  De  muscorum  propagine;  Bonn, 
18;20;  —  Planta  médicinales;  Dusseldorf, 
182i>1831  ;  —  Veber  die  kûnslliche  Fàrbuny 
der  rothen  Weine  (Sur  la  Coloration  artificielle 
des  vins  rouges);  ibid.,  1829;  —  Handbuch 
der  medicinisch-pharmaceutischen  Botanik 
(Manuel  de  la  botanique  médicinale  et  pharma- 
ceutique); ibid.,  1830-1833,  3  parties  :  en  col- 
laboration avec  Ebermaier;  —  System  der 
Pilze  (  Système  des  champignons  )  ;  Bonn,  1 837  : 
en  collaboration  avec  Henry  ;  —  Gênera  plan- 
tarum  flor»  germaniex;  ibid.,  1833-1838, 
16  fascicules;  six  autres  ont  été  ajoutés  par 
Spenner,  Putteriick  et  Ëndlicher.         O.         , 

Plercr,  Uxikan. 
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ntmsam  { Launnt  ) ,  théologien  belge ,  né 
vers  f  1611,  à  Mnt>Tniiid,  près  de  Uége,  mort 
■le  .22  oaai  1679,  à  tliâiiiMS.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  à  JLouvaia,  il  professa  la  tbéolo^e 
au.gnuid  séraioBire  de  UtetiBes  (  1639  ),  «t  .joi- 
l^t  à  ces  ioDCtiOQS  celles  de  chanoine  théo- 
logal, d'examittatflur  synodal  et  de  censeur  des 
.livres  du  dioeèse.  «On  le  représente,  ditPaquot, 
.  Goroine  un  homme  extrémsiment  désintéressé  et 
>d*une  .tendresse  extraordinaire  envers  les  pau- 
vres. i>  Il  a  écrit  en  latin  divers  ouvrages  de 
théologie.,  <|ui  ont  eu  f)luBieurs  éditions  et  que 
Ton  a  réunis  «ous  ie  titre  :   Vnivfrsa  theo- 
iBçéa  ad  mèeniem  SS.  Àugustini  et  Thomas  ex- 
^fjHuita;  Lille,  1693, 2  vol.  in^ol..;  Aaver^,  1707. 
Malgré  le  titre  A^universelle ,  cette  ttiéologie 
.«Menre  à  peine  .les  questions  de  dogme.        K. 

Paqttot,  Mtmoérm^  XVL 

RBttBLKm  {Joachim),  érudit  allemand,  né 
à  Nuremberg,  le  9  «eptemhre  1675,  mort  le 
'24  jnin  1749.  Reçn  maître  es  «arts  à  Attorf  en 
1697,  il  acconrpagna  trois  ans  après  un  jeune 
gentilhomme  en  Hollande  et  en  AvglKerre.  De 
rétoordans  sa  Yille  natale  à  la  fin  de  1701,  Il  y 
remplit  diverses  fonctions  -ecclésiastiques,  et 
devmt  enfin  en  1732  prédicateur  à  Saint-Lau- 
rent; dès  1724  il  occupait  la  chaire  d'éloquence 
'et  de 'poésie  an  Collogimn  jSgidianum;  il  y 
^enseignait  aussi  le  grec,  dont  il  avait  nne  connais- 
nnce  approfondie.  II  possédait  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  prédenx  et  une  belle  col- 
lection de  médailles;  dans  son  cabinet  se  trou- 
vait encore,' entre  antres  curiosités,  ontrès-ancien 
diptyque,  snr'lequel  son  fils  Gustave- Adolphe, 
médechi  distingué,  a  écrit  une  dissertation  cu- 
rieuse intitolée  :  De  âiptyeho  consulari  et 
êecleKiasiieo ;  Altotf,  T742.  On  n  de  Negeletn  : 
Thésaurus  tmmismatttm  ho(Hernùrum;  Vu- 
refriberg,  17601710,  10  parties  in-fol.  ;  —  As- 
torgia  meretricia;  ibid.,  l716,in-8*; —  Ulysses 
htterarius,  seu  de  singrilarfbîai  et  novis  qui- 
Imsdatn'ex  orbe  Hnerato;f\oM.y-i72t,  in-S"; 
—  De  Norimberga  veritatis  teite  et  custode  ; 
Ibid.,  1730,  in-fol.;  —  Bie  Lehre  vont  Predig- 
tcnnle  (La 'Doctrine- sur 'lemlnistère  du  prédica- 
teur); ibrd.,  1738,  m44°.  IVegélein  a  traduit 
en  allemand  la  Science  des  msêdaiUes  de  Jo- 
bert;  il  a  rédigé  les  parties  Vllî  'et  TX  du  His- 
torischer  BHdersaal,  enRn  il  a  publié  un  grand 
nombre  Vie  sermons.  O. 

Wlll,  TinmberqUche»  IjexOcon.  —  Hirschins,  HanA- 
tvth.  —  schmenattl ,  foh  jOngstneniorbênen  Cetettr- 
tên,  1. 1. 

iiéMmnp«MiT(Le1>.  Mfi^toivfe0E),'péhilre  de 
î\Scole  Ténftiemie,  vivait  dans  la  première  moi- 
*lié  du  quinzième  «ièole.  'Bn  ne  connaît  àe  lui 
qu'mi'senl 'toMearn  .antbentique,  «penit  en  1430, 
et  qui-«^tin  chef-d'emvreiiour  le  4empe.  Cette 
peinture,  que  Ton  admire  à  Venise  tkms  l'église 
de  '^an-'Franeeseo-detla-Vigna ,  iKpréaente  la 
Vierge  adorent  Venfani  Jésus.  Elle  est  pleine 
de  grâce,  et  ne  le  cède  en  rien  «me  maîtres  les 


plus  suaves  et  les  pkis  purs  des  andennes  éooks. 

Les  détails  de  sculpture  et  d^arduteclore  «dot 

riches  et  merveilleusement  rendus.  Tout  est  traité 

avec  cette  religieuse  minutie,  cette  patience  is- 

finie  ^ui  ne  semblent  pas  tenir  compte  du  tnqs 

-et  qui  accusent  les  longs  -4oisi»s  do  cloitie.  En 

effet  cet  artiste  était  moine,  comme  l'atteste  b 

signature  de  son  tableau  :  Pater  Aniontus  5^ 

groponte  pinxit,  £.  B— a. 

A.  QiMdrl,  liUo  9ioi7U  in  Fenexia,  ^  IbeepHIe 
Gautier,  Jtalia, 

NBGRi  {Palladio),  humaniste  italiea,  sét 
Padoue,  mort  en  octobre  1520,  k  Capo  d'htm. 
Selon  l'usage  du  temps ,  il  changea  le  nom  de 
N^ri  contre  celui  de  Fuscus  ou  Fosea,  qui  a 
est  la  traduction  latine.  Sa  fiimille  a^vait  ^r&tà 
plusieurs  hommes  distingués,  f  I  pns«a  de  bosse 
heure  en  Dalmatie,  et  y  professa  les  1)eUef>kt- 
tres  avec  beaucoup  de  .succès,  d'atiord  à  Tno, 
puis  à   Capo  distria.  Il   comptait  pamii  ?» 
amis  Coriolano  Cepione  et  Sabellicos,  qui  ranf! 
choisi  pour  son  successeur  à   ruaiversîté  fl 
dîne;  ce  dernier,  dans  le  dialogue  De  liufn 
latinse  reparatione,  Ienomme«  le  restmrateE' 
des  lettres  en  Dalmatie  m.  On  a  de  Palladio  F(^) . 
Commentaires  sur  Catulle;  Venise.,  1496.  is- 
fol.  ;  ibid.,  1500  et  1À20:  diaprés  .\po<fdia  Z»ks 
c'est  la  première  édition  dont  on  connsfl  exaclt- 
ment  la  date;  —  De  Situ  orx  lUyrksUb.  Il; 
Beme,  1540,  m-V*  i  édition  fort  rare,  pobn<v 
par  BarL  Fonzio,  un  des  élèves  de  Tosco,  (*t  re- 
produite dans  T^t^^or  ta  Dalmatixàti.  Lnda? 
(  Amsterdam,  1668,  in-fol.  ),  et  dans  le  Thesanrus 
antéq,  ifaliœ  de  Graevius  (t.  X  )  ;  —  deovos- 
▼rages  manuscrits ,  une  Notice  géographique 
du  Padouan  et  une  Histoire  de  la^uerrt  da 
Turcs  contre  les  Vénitiens  sous  MçjazeL  P. 
Apofttolo  Zeoo,  Diuertaz.  Fentziane,  11,  4»-ifi. 
.fiEGiu  {Stefano)^   en  latin  yVi^er,  érodit 
italien,  né  vers  14' 5,  à  Casal-Maggiore  («Soofese 
de  Crémone  ).ill  bit  un  des  meilleurs  élèves  de 
Démétrius  ^aleondyie,  et  enseigna   pendast 
longtemps  les  JseUes-lettres  ainsi  que  la  laogse 
greeqae  à  Milan.  Durant  roccupation  ÎTWUçâ», 
il  dédia  plusieurs  de  ses  éorils  4  Jean  GroUier. 
secrétaire  de  François  1*%  au  cardinal  HoçkA 
«età'8es«eveux;  «lais  dès  que  les  Impériaoi 
reprirent  possession  de  la  ville,  il  fut  destita^^ 
«es    Relions  «t  tomba  kIbbb  Jtedigwe.  Os 
ignore  l'époqae  «précise  de  sairaort  Aria  et  Ar* 
^H^tî'^nt  dvMié  la 'liste  x^etses  Srairam,  mt^ 
d'aune  manière  Irap  oanlftise  pour  la  •vepradoir^ 
sane  examen  ;  nous  mous  bonnenmsè  eaiadifper 
les  «nNants  :   De  Niméa  obsoniërmm  aff^ 
Pentia;^.  l.'n.d.,iin-«*';  Milan,  15)1,  io-4";-' 
Déaiogus'ex  PaufoMa  #e  ^vewmditis  iSrate- 
rum  iHfeparum  pmetraHbm;  tSUn,  iM7f 
m-8**;  —  TranshtHo  ieênum  nkUoÊimii^' 
noram 'CMTwAnvm  ^Pytkagmmx  EHe.  iô3S, 
iii^4*; —  mwsonrus  ëeof/Unm  ippineipe,  ^^ 
lumt  ^fvgogriiw^daas  tett  VW  4a  Mtfauns 
antig,  ^rKc^de^Gronorioe.  P 
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àrtaU  Cremima  UUrata,  I,  «rc  ~  PMmW,  Mbmxmn 
Mediolan^  4»9.  —  Arf elati,  Blbl  Medkolan.,  Il,  1187.  — 
Piero  Valcrtano,  De  infelieVmi  'UteratiSt  €6. 

5BGRI  (Jérdme  ;  y  hamaoMe  fUlîen,  né  à 
Venise,  en  1494,  mort  à  Padoue,  en  lô77.  Après 
avoir  été  ficaire  des  é^èqaes  de  Bel  lune  et  de 
Vicence,  il  devint  secrétaire  du  cardinal  Fr.  Cor- 
naro  et  plus  tard  du  cardinal  Ga^ar  Conta- 
rini  ;  il  obtint  après  an  canontcat  à  Padoue.  Au 
jugement  de  Sadolet,  il  écrivart  le  lafin  avec 
pureté  et  avec  une  grande  élégance.  On  a  delirî  : 
Epislolse  et  Orationes ;  Vaàone,  1579,  in-4*, 
et  Rome,  1767;  en  tête  de  cette  dernière  édftion 
se  trouve  nne  biographie  de  Negri,  écrite  par 
l'abbé  Costanzi.  O. 

FfNcarinU  Storia  délia  Mtèratura  veneziana. 

NEGRi  (  Virginie- Angélique-Paule-Antoi' 
nette  y^  religieuse  italienne,  née  en  U08,  à  Mi- 
lan, où  elle  mourut,  le  4  avril  1555.  Elle  quitta 
<)e  bonne  heure  le  monde  pour  entrer  dans  le 
nouveau  monastère  des  Angéliques  de  Saint- 
Paul  converti,  à  la  fondation  duquel  «lie  avait 
contribué ,  et  y  devint  maîtresse  des  novices. 
Remplie  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  elle 
parcourut  Vicence,  Udrae,  Padoue,  Vérone, 
Brescia,  prêchant  partout  la  pénitence  et  la  pu- 
reté des  mœurs.  Les  pauvres  malades  devinrent 
aussi  Tobjet  de  ses  soins  et  plusieurs  hôpitaux 
lui  durent  leur  fondation.  Au  nombre  des  con- 
versions qu^ellefit,  on  cite  celle  d^AlfAionse, 
marquis  du  Ouast,  gouverneur  du  Milanais, 
qu'elle  assista  à  son  lit  de  mort  Beaucoup  de 
ceux  qu'elle  ramena  à  la  religion  entrèrent  dans 
la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul.  La  calomnie  ne  Tépangna  point,  et  ses 
ennemis,  cherchant  à  le  faire  passer  pour  vision- 
naire, trouvèrent  le  moyen  de  la  faire  enfermer 
pendant  trois  ans  dans  le  couveirt  <^es  Clarisses. 
Jean  de  Salazar,  archevêque  de  Lanciano,  fut 
nommé  pour  examiner  sa  conduite,  et  reconnut 
la  fausseté  des  accusations,  contre  lesquelles  sa 
piété  ne  s'était  point  élevée.  Femme  d'un  esprit 
supérieur,  elle  posnédatt  à  fond  la  grammahxî,  et 
avait  une  grande  intelligence  de  la  langue  latine. 
On  a  d'elle  :  Lettere  spirituali  delta  devola 
e.  retigiosa  Angelica  Vauia  Antovia  d^  JVe- 
qn;  Venise.  1547,  în-4'»;  Milan,  1563,  in-8*. 
Une  autre  édition,  publiée  àBome,  1576,  in-12, 
est  précédée  de  la  Fie  de  Virginie  Negri ,  par 
J.-B.  Fontana  de*  Conti.  Les  lettres  spiritoetleSy 
au  nombre  de  soixante-douze,  sont  divisées  en 
trois  parties,  et  rtffrent  pour  l'onction  et  la  piété 
quelque  ressemblance  avec  celles  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne.  On  attribue  encore  à  Virginie 
Negri  :  Eterc\z%o  particolare  d*una  serva  del 
Sipnorc  ;  Brescîa,  1577,  m- rt.  H.  F. 

BibUath.  nudint.  scWptomm.t.  Il,p.  MS.  —  F.  ArM, 
Cremona  lifftemia.  —  AuKaitlnas  ib  Bœteila,  Têotro 
4êlt9  àom  Uttmvtê,  p.  nt. 

MBGU  ou  Jisai  (  PUiro'Martime)^  ^éUkm 
4e  J^éQQle*de  dséimne,  né  daas  oslte  ûUe,  io- 
riuait  en  1600.  Élève  dm  JlàUMo,il  «ut  unifie 
plus  hardi,  jine  touoba  |4us  ferme,  qu'il  semble 
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HToIr  puiaésà  one  aulne  ëeole.  Il  fot  bon  pdutre 
«le  p«rt«Mt8,  et  ne  pensait  pas  moins  dans  les 
ixkfnpositioi»  historiqoeB.  Ûst  cile  aivec  «Moge 
i^  Christ  gvériteant  Vavem§le'-¥té,iMe»u  qu'il 
peignit  pour  Thôpital  de  Crémone,  et  un  Soént 
Joseph  ^*il  exéedtapour  ta  Ckmrtreme  dePa- 
Tîe.  fl  fut  membre  de  f  Acadénnîe  romaine  de 
Saint-Luc.  Ë.  B«-^il 

Zalst,  Notiziê  de'  pUUuri  eremoneti. 

JXBGU  ( Giovanni' Franoesco),  antiquure 
italien,  né  le  3  Janvier  1593,  à  Bologne,  où  il  est 
mort,  le  9  octobre  1659.  D'une  famille  patri- 
cienne .  il  naniCesta  de  bonne  heure  d'heureuses 
dispositions  pour  tons  les  arts.  Après  avdr  ter- 
miné son  éducation  classique^  il  se  rendit  à 
Venise,  oà  il  entra  dans  l'atelier  du  peintre 
Odoardo  Fialetti.  Au  bout  de  deux  années,  il 
peignit  et  grava  le  portrait  avec  talent,  et  se  dis- 
tin^a  par  sa  facilité  à  reproduire  de  mémoire  les 
traits  des  personnes  qu'il  avait  vues,  même  une 
seule  fois;  iseqoi  lui  fit  donner  le. surnom  de  Ne- 
gri dei  ritratti.  En  1639,  il  construisit  à  Bo- 
logne Véglise  du  Bon-Jésus,  démolie  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  mais  dont  il  existe  une 
reproduction  près  de  Novellara  dans  Véglise  de 
la  Madonna  délia  Fossetta^  également -élevée 
sur  ses  dessins,  «n  1654.  Il  s'admina  ensuite  à  l'é- 
lude des  monuments  de  l'anti^ité  ainsi  ^'à  la 
rechercbe  de  tout  ce  qui  pouvait  ounoerner  sa 
ville  natale  ;  aus»4  uvait«il  formé,  dans  te  diwble 
but ,  une  riche  collection  de  médailles  et  une 
bibliothèque  des  plus  préoieuses.  On  doit  à  Negri 
la  fondation  de  deux  académies ,  eeile  des  /n- 
disUiUi,  destinée  aux  afto  du  dessii^ ,  et  celle 
des  indvnHi  (  1640  ),  dont  les  travaux  poétiques 
«ont  assez  estiniés.  II  a  puUié  :  La  Jérusalem 
déllsfréeân  Tasse,  en  dialecte  boloiiaisj  fiologpe, 
I62«,  m4éi.  :  eette  veraion  ne  «outient  ^que  les 
douze  premiers  ehairts  du  j»ëmc  ;  —  THma 
erocia^o,  overo  Ifga  dï  milizie  crïstiane  Itte- 
riUricé4êl  Sacro  Sepolcro ;  ib^.,  i6&R,  iu-fol.; 
—  Basilioa  Pelroniana^  9vero  viia  di  sanâfT 
Petronio^  con  in  4esenziane  éeiia  chiesa  a 
lui  dedieaia:  ibid.,  W8Q,  in-4%  —  La  Storia 
geneahjfiea  délia  ,famigiia  Sassaielli,  Ifegri 
a  laissé  en  mannserit  nne  Histoire  delà  viUe 
de  Bolngnê,  eu  10  voL  iB4oL,  et  un  abnégé  de 

œt  ouvrage. 

Son  fils  ^ioace  «nUi«tt  la  peintane  <a«ec  quel- 
que aucoès.  P. 

Oplindl ,  nmUâh.  Boio^ià.  —  MalvMU,  PiUun,  «eirf- 
tvre  «  archUetture  di  Bologna, 

HBGKi  (  Alessandro)^  antiquaire  italien,  fils 
du  précédent,  .né  À  «Bulo^ie,  au  cumneneeraent 
du  dix-septième  siècle,  imept  en  1661.  U  deviut 
protoiMtairoapostuliqQect.cbaM>iuode  Saint-M- 
trane  à  Bolagae.  Ou  a^  lui  :  Rpisiola  4e  tfeUn» 
tissisnaJapiéex  eujusdam  inschg^tioisis -WO' 
âieue  ;  fiolofuie,  1 660  ;  —  M4issiHanA  Bononien- 
iismontêmeuti  hiséonco*mfêtiea  leclèe;iMth 
l^ra,  M64,  in-4*.  Ces  deuK  opuaoïles  forent  re- 
produits «Uuh  lea  Maniiura./sl<lMa  du  oomte 

20. 
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Malvasia,  où  se  trouvent  aussi  deux  autres  écrits 
de  Negri  :  Àd  prxsidiarium  aqmtductum 
L.  Publicii  Asclepii  Vilici  investigatio  et  Mis- 
torico-mystka  epitaphii  JElia  Lxlia  Cris- 
jtis.  O, 

HallerTord,  BIM.  eurlota.  —  Telsater,  CatalOQut  auc' 
torum.  -Claelll,  Biblioth,  voUuiU.  1. 111.-  BiM.  apro- 
siancu 

NEGRI  {Francesco)^  voyageur  italien,  né 
à  Ravenne,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  en  169S.  Entré  dans  les  or- 
dres, il  se  fit  remarquer  par  sa  piété  et  sa  bien- 
faisance; il  consacrait  ses  loisirs  h  Tétude  de  la 
géographie,  de  Tliistoire  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  visita  les  pays  Scandinaves  ainsi  que 
la  Laponie ,  et  s'avança  jusqu^au  cap  Nord.  De 
retour  dans  sa  ville  natale ,  en  1666,  il  y  fut 
nommé  à  une  cure,  qu*il  administra  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  avec  la  plus  grande  sollicitude  pour  lé 
bien  moral  et  matériel  de  ses  paroissiens.  On  a 
de  lui  :  Vtaggio  setientrionale  ;  Forli,  1701, 
in-40;  en  tète  de  cet  ouvrage  intéressant,  auquel 
on  a  joint  les  Annotaiioni  sopra  la  storia 
d'Olao  Magno,  du  rn^me  auteur,  se  trouve  une 
biographie  de  Negri  écrite  par  Fr.  Vistoli.  O. 
P.i<oUnl,  Huomlni  iUuttrt  di  Ravenna.  —  Glnanl, 
Mêtnorit, 

RKGRi  ou  NBRi  (  GirolaiM)^  dit  le  Boceia, 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  né  à  Bologne,  en 
1648,  vivait  encore  en  1718.  II  fut  successive- 
ment élève  de  Domenico-Maria  Cannti  et  de 
Lorenzo  Pasinelli  ;  mais  il  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  Ja  médiocrité.  Il  a  laissé  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  tableaux  d'église  ;  ainsi 
on  voit  de  lui,  à  Bologne,  Saint  Pierre  en 
prison  ;  à  Parme,  La  Mort  de  Saûl  ;  à  la  Miran- 
dole.  Saint  lÀboire  ;  k  Modène,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy.  E.  B— k. 

OretM  ,  Memorie.  -~  Crrapi,  FêMna  pittriee.  —  Za- 
0oUl.  Storia  delV  Âceademia  elewuntina.  —  Caroporl, 
eu  ArtitH  negii  ttatl  Bttensi.  —  Gualandl,  Tre  Ciorni 
in  Boloçna. 

NB6RI  (Pietro),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Venise,  florissait  en  1679,  et  moumt 
jenne,^er8  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Élève 
selon  les  uns  d'Antonio  Zanchi,  selon  d'autres 
son  compétiteur,  il  l'emporta  sur  lui  par  la  no- 
blesse des  attitudes  et  des  formes,  tout  en  Té- 
galant  ponr  la  facilité.  Son  œuvre  capitale  est 
son  grand  tableau  de  la  confrérie  de  Saint-Roch, 
représentant  Venise  délivrée  de  la  peste  de 
1630.  On  volt  de  lui  au  musée  de  Dresde  Agrip- 
pinemourante  en  présence  de  Néron.  E.  B— m. 

'Lanzi,  Storia  pittorica,  —  Tlcozzi.  Diilonario^ 
1IB6RI  (GixUio)^  biographe  italien,  né  à 
Ferrare,  le  10  février  1648,  mort  dans  cette  ville, 
le  21  septembre  1720.  Entré  chez  les  Jésnites,  il 
devint  historiographe  du  grand-duc  de  Florence, 
Ferdinand,  et  enseigna  plus  tard  les  belles-lettres 
dans  un  collège  de  son  ordre  dans  la  basse  Ro- 
magne.  On  a  de  lui  :  Storia  degli  scrittori 
fi/trentini;  Ferrare,  1722,  in-fol.  :  cet  ouvrage, 
qui  donne  des  notices  succinctes  s^  environ 
deux  mille  auteurs,  contient  de  nombreoses  er- 
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reurs;  tantAt  Negri  attribue  à  plusicars  les  écrits 
d'un  seul  personnage,  tantôt  il  confond  ensem- 
ble plusieurs  auteurs  ;  son  livre  n'en  a  pas  mous 
rendu  de  grands  services  à  l'histoire  littéraire.  0. 

Clornale  M  leUratl  d^Itatia  (L  XXXlVi.  —  Bw- 
garten,  Jfachrichten^  t.  X . 

NEGRI  iSalomon),   en  arabe    Solépm 
Alsadi,  philologue  grec,  né  à  Damas,  dans  h 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  roorti 
Londres,  en  1729.  Instruit  par  les  Jémiite>  im$- 
sionnaires  dans  les  langues  grecque  et  Utioe, 
il  vint  à  Paris,  et  continua  ses  études  à  la  S<ff- 
bonne.  Il  passa  ensuite  à  Londres,  et  se  ntSà 
en  1701  À  Halle,  où  il  resta  quatre  am,  doonn! 
des  leçons  d'arabe,  entre  antres  an  célttire  Mi- 
chaélis.  Le  climat  de  l'Allemagne  étant  cootnin 
à  sa  santé,  il  partit  pour  llUlieet  s'éUbtito- 
suite  à  Constantinople,  où  il  fut  ordonné  prêtrt 
de  l'Église  grecque.  La  guerre  le  ramena  en  I> 
lie;  il  chercha,  mais  sans  succès, à  fonder  âW 
nise,  et  plus  tard  à  Rome,  une  école  où  il  aarail 
enseigné  l'arabe,  le  syriaque  et  le  turc  fi  re- 
vint alors  à  Halle,  où  il  passa  de  nouveau  smi 
mois ,  et  se  fixa  enfin  à  Londres,  où  il  obtiai 
un  emploi  d'interprète'  pour  les  langues  orkor 
taies.  11  a  donné  des  traducUons  arabes  des 
Psaumes  et  du  Nouveau  Testament,  pobike^ 
sous  les  auspices  de  la  Société  an^aue  pour  la 
propagation  des  livres  saints  ;  les  Psaumes  pa- 
rurent  en  1725,  in-8";    le  Nautfeau  Testa- 
ment, 1727,  in-4o  :  ces  deux  versions  ont  été 
critiquées  assez  vivement  par   Reîske  {wf, 
Baurogarten,  Nachrichten  von  merkwêrdi^n 
Bûchern,  t.  IH,  p.  283)  ;  elles  contîenoeatdeà 
inexactitudes  commises,  quelques-unes    pour 
donner  raison  aux  dogmes  protestants.  Oo  a 
encore  de  Negri  une  traduction  latine  de  la  Ile 
de  Gabriel  Bachtiskusia  (dans  les  Opéra  àt 
Fretnd  );  enfin,  il  a  publié  dans  le  FreivilBgts 
Hebeopfer  une  Conversation  qu'il  avait  œ  à 
Constantinople  avec  un  mollah  turc       0. 

Memoria  Ifeçriana  (HaU«,  178»,  In-I";  intoblapi- 
phle }.  —  Botemond,  Supplément  à  JOcher. 

NEGRI  (  Francesco  -  Vincenzo  ) ,  littérator 
italien,  né  le  0  février  1769,  h  Venise,  où  il  est 
mort,  le  15  octobre  1827.  Il  fit  de  bonnes  étades 
sous  la  direction  de  deux  anciens  jésuites.  Reaâa 
maître  à  vingt  ans  d'une  honnête  fortune,  tl 
l'employa  h  augmenter  ses  connaissances  et  à 
cultiver  dans  la  retraite  les  antiquités  et  \» 
belles-lettres.  Il  entretenait  des  relations  amicaks 
avec  la  plupart  des  écrivains  remarquables  et 
l'Italie,  entre  autres  avec  Pieri,  Manzi,  Cioo^ra, 
Pindemonte  et  Vittorelli,  qui  plus  d'une  fois  e^ 
rent  recours  h  son  goût  et  à  ses  lumières,  il  * 
publié  :  Lettere  di  Alcifronte;  Milan,  1806, 
in -S*;  réimpr.  en  1827;  —  VUadi  ApMtêh 
Zeno;  Venise,  18i6,in-8<';  — -irrmesfaiia^^; 
Milan,  1822,  in-8*'  :  trad.  du  grec;  —  //s^s'^ 
libro  delV  Eneidede  VirgUiO',  fUd.,  in4,iih8'« 
Negri  a  fourni  dnquante  notices  à  la  GaUeria 
dei  Letterati  délie  provineie  Ausiro^Ven^f 
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(Venise,  1822-1824)  et  des  dissertalkuM  h  pla- 
s'wurs  recaeils  académiques.  Parmi  ses  travaux 
inédits,  oodistiogue  les  Letiere  di  ArUteneto, 
trad.  du  grec,  et  Noiizie  interna  al  Bsiodo.  En 
183â  £.  de  Tipaldo  anoonçait  riatentioo  d'éditer 
un  choix  des  GeuTres  de  son  eomiMitriote.    P. 

E.  de  Tipnido,  iVMizie  dêila  viia  ê  ielle  opéré  di 
¥r.  Negri  /  VeaiM,  18»,  lo-8*.  —  BiovrQ^a  UHiVêr- 
tait,  XL. 

rAgaibr  {François-Marie-Casimir),  gêné, 
rai  français,  né  en  Portuga]',de  parents  françab, 
le  27  ayril  1788,  mort  à  Paris,  devant  les  bar- 
ricades, le  25  juin  1848.  Un  aide -de-camp  du 
maréchal  Lann«s,  Subervie,  l'amena  à  Paris,  et 
le  plaça  dans  une  maison  d'éducation.  A  dix- 
sept  ans  il  s'échappa  dn  collège  et  courut  s'en- 
gagei  djMis  nn  régiment  d'infanterie.  Il  se  dislin- 
gga  à  la  prise  de  Hameln  et  au  siège  de  Dantzig 
en  1806,  et  obtint  la  croix  d'Honneur  à  Fried- 
land.  U  fit  ensuite  les  guerres  d'Espagne,  et  ren- 
tra en  France  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon. 
U  sut  se  faire  remarquer  da  maréchal  Mey  pen- 
dant la  campagne  de  France  en  1814,  et  l'année 
suivante  il  fut  dangereusement  blessé  à  Water- 
loo. Il  resta  dans  l'armée  sous  la  restauration, 
et  devint  lieutenant-colonel  en  1825.  Fait  colonel 
après  les  journées  de  Juillet ,  et  maréchal-de- 
camp  eu  1836,  il  passa  en  Al^e,  où  il  prit  d'a- 
bord le  commandement  d'une  brigade  active 
chargée  de  soumettre  une  tribu  de  la  Métidja. 
Le  général  Damrémont  lui  laissa  le  comman- 
dement par  intérim  de  l'Algérie  en  partant 
pour  Constanline.  Après  la  prise  de  cette  ville, 
Négrier  fut  appelé  à  y  commander.  Avec  trois 
Bille  hommes  de  troupes ,  il  soumit  les  tribus 
loisines.  Il  dirigea  les  expéditions  sur  Milah 
et  sur  Stora  en  1838,  la  première  expédition 
sur  Msilah  en  1841 ,  la  première  expédition  con- 
tre les  Kabyles  de  CoUo  et  Texpéilition  contre 
les  Haractas  en  1842.  Le  maréchal  Valée  avait 
voulu  appliquer  un  nouveau  système  de  domi- 
nation dans  la  province  de  Constantine  :  il  avait 
promis  aux  indigènes  qu'ils  concourraient  sous 
la  direction  de  l'autorité  française  à  l'adminis- 
tration du  pays.  C'est  ce  régime  qu'inaugura  avec 
bonheur  le  général  Négrier.  Des  chefs  inûuents 
furent  pourrus  de  commandements  supérieurs  ; 
mais  il  n'était  pas  facile  de  leur  faire  oublier 
leur  manière  de  gouverner  à  la  turque.  Ces 
chefs,  d'après  le  général  Bedeau,  trompèrent 
l'autorité  française ,  et  le  général  qui  comman- 
dait è  Constantine,  «  aussi  bien  connu  par  la 
loyauté  et  la  noblesse  de  son  caractère  que  par 
son  énergie  et  son  courage,  crut  nécessaire  an 
repos  «lu  pays  de  sanctionner  quelques  exéco- 
timis.  La  publicité  libre  s'empara  des  faits.  L'o- 
pinion s'en  émut.  Le  général ,  bien  que  très-ho- 
noré,  a  à  très-juste  titre,  fut  blAmé;  il  perdit 
aon  xommandement.  •  U  n^avait  eu  pourtant 
<|oe  le  tort  de  ne  pas  en  référer  à  l'autorité  su- 
périeure. Le  r*"  août  1842  le  général  Galbois  vint 
le  remplacer.  Négrier  était   lieutenant  général 


depuis  le  18  décembre  1841.  Il  commanda  en- 
suite les  divisions  de  Rennes  et  de  Lille,  et  après 
la  révolution  de  Février,  le  département  du  Nord 
l'envoya  à  l'Assemblée  constituante,  qui  le  choi- 
sit pour  nn  de  ses  questeurs.  Le  24  juin  1848 
il  prit  le  commandement  d'une  colonne  active 
avec  laquelle  il  marcha  contre  les  insurgés.  Le 
!25,  en  débouchant  du  boulevard  Bourdon  sur  la 
place  de  la  Bastille,  il  tomba  frappé  d'une  balle 
au  front.  «  Adieu!  dit-il  à  ceux  qui  l'enton- 
raient;  je  meurs  en  soldat.  >•  Et  il  expira  presque 
aussitôt,  au  pied  de  la  colonne  de  Juillet.  La 
ville  de  Lille  lut  éleva  une  statue  en  bronze,  et 
son  nom  a  été  donné  à  un  village  de  l'Algérie 
qui  forme  une  section  de  Tlemcen. 

Son  fils.  Français' Marie- Ê  lie-Guillaume' 
Elziar  Négribb,  né  en  1829,  capitaine  pendant 
la  campagne  de  Crimée ,  fut  grièvement  blessé 
au  visage  devant  Sébastopol,  le  23  avril  1855,  et 
décoré  pour  ce  fait. 

Un  frère  du  général,  Ernest -Frédéric- Ra- 
phaël NÉGRIER,  était  lieutenant-colonel  à  la  mort 
de  son  frère.  Nommé  colonel  en  1851,  général  de 
brigade  en  1857,  il  a  gagné  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Lé^on  d'Honneur  à  la  bataille  de 

Solferino.  L.  Louvbt. 

Journée*  ilhutréesde  la  révolution  de  184S.  p.  Il  Mit. 
—  Bioçr.  des  représ,  à  l'Assemblée  constituante,  —  DicL 
de  la  convers,  —  Lettre  du  gén<^al  Bedeau  à  L'Jndépen- 
pendanee  Belne,  3  sept.  18S7. 

NBGRO  OU  NEGRI  ( /Vancefco  ) ,  philologuc 
et  réformateur  italien ,  né  à  Bassano,  dans  les 
États  de  Venise,  en  1500,  mort  à  Chiavenna 
(ville  des  Grisons),  vers  1560.  Il  était  issu  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Doué  d'un  esprit  vif 
et  pénétrant,  il  fit  d'excellentes  études.  11  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins.  Les  principes  de  la 
réforme  prêches  en  Allemagne  et  en  Suisse  com- 
mençaient à  pénétrer  en  Italie.  Negro  les  adopta 
im  des  premiers.  Quittant  l'habit  de  son  ordre, 
il  se  rendit  en  Allemagne ,  où  il  se  lia  avec 
Zwingle,  qu'il  accompagna  aux  conférences  de 
Marpourg,  en  152&,  et  assista  à  la  diète  d'Augs- 
bourg  en  1530.  11  y  défendit  avec  éloquence  la 
fameuse  profession  de  foi  protestante  connue 
sous  le  nom  de  Conjession  d'Augsbourg.  U 
retourna  easuite  en  Italie;  mais  ce  pays  n'of- 
frant aucune  sécurité  aux  prédicateurs  de  la  ré- 
forme, Negro  reprit  le  chemin  de  l'Allema- 
gne. 11  s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg, 
puis  à  Genève  et  enfin  se  fixa  à  Chiavenna,  pe- 
tite ville  des  Grisons,  où  il  se  maria  et  se  fit  ' 
maître  d'école.  Sa  petite  place  suffisait  à  peine 
aux  l)esoiiis  de  sa  famille.  Il  parait  qu'il  tenta 
d'améliorer  sa  position  en  allant  de  nouveau  s'é» 
tabiir  à  Genève,  qu'il  ne  fut  pas  plus  heureox 
que  la  première  fois  et  qu'il  revint  à  Chiavenna, 
où  il  mourut,  à  une  époque  incertaine,  mais  pos- 
térieure à  1559.  Dans  ses  dernières  années  Ne- 
gro dépassa  ses  anciens  maîtres  Luther  et  Zwin- 
gle, et  alla  jusqu'au  socinianisme.  On  a  de  lui  : 
Turcicarum  rerum  commentarius  ;  Paria, 
153S,  in-8°  :  traduit  de  Paul  Giovio;  —  Rudi- 
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^memta  prmnmaiicai,  ex  mteio^ibus  coileeta; 

Milan,  lS4t,  néimprimé  loo»  le  titre  de  Cano- 

ne»  grmnmatKuké;  Pe«cbien,  15&S,  111-8^; 

—  Oviàik  Meiamarpkmi*'  ta  epéêQWun  pka- 

Itmeit  vewiibus  redatUt;  aumb,  1642;  Bêle, 

1544;  —  Triigedia  d«l  Uàero  a^èiirio;  Ge- 

nève,  tâ4A,  iii'4%  et  ibôO  arec  des  addttloM. 

Cette  sîBfpilière  ailégone  dramatkiu»  sur  «ne 

desqoestioBS  le»  plM- controversées  eotve  les 

catlioliqwes  et  les  réformateurs  est  rare  et  r»* 

cherali^;  le   déBoôrnest  de  la   pièce    est  lé 

triomphe  de  I»  Grte  jostHiajite  sar le  roi.  Frane- 

Arbitre,  qui  a  la  tète  traKhée,  et  sur  le  pape^ 

qui  ert  reconiin  pour  r^nte-Christ.  Ce  «brame 

fut  traduit  eu  îsmuç»^  sow  ce  titre  La  tragédie 

diL  rei.  FranoArbitre ;,  ViUefranohe /(Genève), 

1568^  i»8*.  Os  a  tncore  de  Negr»  :  DeFanini 

Faveittini  ac  Dominici  £a»sanensè»  mimte, 

qtU  nuper  eb   ChrieÀum  i»  IémHa  romane 

pontifias  jtissu  impie  occisi  tuntj  brevis  kit' 

toria;  Gbiaiwiina,  tdâO,  iB-8«*  :  a»  de»  opm- 

cutcs  les  piw  raaes  et  les  plus  cwieuiK  de  N&- 

gro  ;  —  Misiaria  Fremeiaei  Spierx  ctntatu- 

lanif  qui  qmod  mtseeptam  semel  Evangelïtx 

veritatés  pr^esskmem  abnegasset^  in  hor^ 

rendam   incidit  desperationem  ;  Tubiiigeii, 

1565,  iii^S''.  Z. 

G.-B.  Robertr,  JfotiUê  itoria>-€riiiehe  délia  vita  e 
délie  opère  di  Franc.  JVeçri,  apostata  bastaue$e  del  S€ 
eolo  X  yf;  Bafiuno,  iaS9,  la-i».  —  DizinncuHo  istarico 
(édlt  de  Kissano).  —  Btimet,  Manuel  du  lAbraire. 

NE«RO  ou  If BGitr  (Francesco),  connu  aossi 
sous  le  nom  de  Ifegre  Fosco  on  Niger  Fran- 
ct5CU5,  philoiogne  italfett,  né  à  Venise,  vers  1450, 
mort  vers  15tO.  Il  fit  ses  études  à  runtYerAîté 
de  Pddoue,  et  devint  professeur  dans  cette  viTIe. 
On-  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qir*ii  fut 
attaché  comme  précepteur  au  cardinal  Hippolyte 
d'£ste.  Il  donne  la  première  édition  des  Astro- 
nemiques  de  Jultus  Pirmicus;  Venise  (Aide), 
1499,  précédée  d*one- dédicace  au  cardinal  d*Ëste 
remplie  de  rêveries  astrologiques.  On  a  encore 
de  hii  :  Grammatica  latina  ;  \evAse,  1480, 
in.4a>  — .  Opuscvtum  saibendf  ephtbltxs,  seu 
modus  epistolandt ;  ibid. ,  1488,  in<4«>,  sonvent 
réimprimé  dans  les  dlemières  années  d^  quin- 
zième siècle  ;  —  Regulx  eiegantiamm  ;  Pariv, 
1498,  in-4°;  et  quelques  antres  opuscules  etesti- 
Dés  aux  écoliers,  etqni,  après  avoir  or  à^  Tutilité 
Tors  la  fin  dtr.  quinzième  siècle,  n'ont  phis  ancun 
prix  airjonrd'hnr  Z. 

J[f ostfnt,  Istoria  deitti  tertUori  ventstanif  t.  ir. 

SBGBO.  Vog.  NCRO. 

HBCROir  {LucianO'Cariùt)^  peintre  espa- 
gnol, né  à  Séville,  en  1920.  morf  dans  ht  même 
viflie,  en  109 1.  Il  eut  pour  maître  Herrera  le  jeune, 
dont  il  apprit  le  genre  et  surtout  Tart  de  peindre 
les  poissons.  Il  ftit  l^nrdes  fondatt^rrde  l'Aca» 
demie  de  Sévilfe,  f^,  après  Tavoir  nommé  par 
trois  fois  son  président,  te  choisit  puor  pnieuray 
dor.  Les  toiles  &t  ce  peintre  sont  rares  et  fort 
estimées.  A.  db  L. 

F.  QuUUct,  Dict,  det  peintres  espagn^U, 


inuamoMMUCemstemHn},  poêle  moMavf, 
né  en  18011.  En  1811  ît  fut  emiMBé  en  Bcss>ia- 
bie  par  se»  i)ère,  qur  afvaif  pri»  part*  ans.  hitt'<^ 
suêcitee»  par  Phélairie  grecque  ;-  il*  j  apprit  le 
rosse  sur  lès  eonaeils  de  Ptooebfciae^  âoaà  il  àv^ 
fait  la  comwissaflee»  Il  revint  dan»  aaa  jiars  ri 
1824,  et  Mcupa  Huekpies  aonécs  plue  tard  ob 
emploi  an  ministere  dto  finances  ;^  il  remplit 
par  la  suite  diverses  fonctions  administrative, 
et  Ait  élu  membre  deTaBseniMée  nntfeaaieé; 
la  Moldavie.  Il  s'est  signalé  parmi  les  ^éfensean 
de  l'indépem^nee  de  son  pays  ;.  de  phn*  il  esit 
reconm  comme  un*  dé»  premieraéenvaÎBS  ivh 
maiiks  modeiiHis;  il' est  avec  Campiawe  et  Bi^' 
liade  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cvMitrifevéà  M^t 
naître  dans  son  pay»  me  littératare  nalteufe. 
Ob  a  de  lui  :  Apreàe  Purice,  poème  épiqw, 
dent  le  héros  est  Etienne  le  Grao^;  —  Iihu- 
veileset  Scènes  hieimriqtte^y  dont  l^me,  Âiexej^ 
dre  tepuaneamy,  a  été  traduite  en  français  dai» 
la  Bévue  de  t'Ortent ,  année  1854  ;  —  des  po^ 
aies  lyriques ,  rémiîea  dans  ub  reoueit  intH dé  : 
Péchés  de  jetmrsse;  —  plusieun  tradiiclÎQK, 
enhre  autres  œiles  ées  AolAHif»  de  Victor 
Hugo.  O. 

▼attlknt,  ta  AMMiiiii;  t.  IIT. 

inKii€fln«,  cétèbre  Riébreu,  éfeliauwfl  du  roi 
de  Perse  Arta?ierxès  Longne  MliiB,  oMiot  de 
ce  pnnce.  Tan  444  av.  J.-C. ,  fe  gMveme- 
ment  de  la  Judée  et  la  permisedon  de  reUtfr 
les  murs  de  Jérusalem.  Tt  vint  à  Bout  ik  son 
entreprise  malgré  1^  misère  du  bas  peapir  et 
l'opposition  des  Samaritains,  des  Arabn  et  A*9 
Anomonites.  Il  s'appHqna  ensuite  h  peop'er  h 
vilte ,  à  rétablir  Tordre  et  à  remettre  la  loi  « 
vigueur.  Tt  monrnt  Tan  43t  av.  J  -C. ,  liisMaf 
l'histoire  de  tout  ce  qu'tt  avait  exécuté  dm*  on 
livre  anquefon  a  fait  postérieuirment  desaddî* 
tiens,  et  quf  se  trouve  dans  la  Bible  bébraî^oe  i 
la  suite  dn  livre  d'Esdras.  Dans  il  V^i^te  et 
dans  lestradbetfoBS  catholiques,  il  est  dési^ 
comme  le  2*  livred'Esdras  [  Kàcyci,  ées  G.  du 

X.-P.  d*A'ntoll,  Ifàmv,  Onnment  no"  toma  ter  Ikra  if 
rScrUunu 

Immmsim  (Bem&rd),  peintm  aHemand,  néca 
1 806,  à  Biberaeh.  Il  apprit  ks  étéroents  des  afH 
dn  dbsBiff  dans  Taleliep  de  saa  père,  Jast^ 
Neber,  peintre  estimé,  «•  perfcctieona»  à  Mmiicl^ 
où  il  eut  pour  maMire  Genulins,  paa^a  qoatie 
ans)  èi  Romev  et  mvint  ensaite  àp  Mamch.  H  j 
décor»  \a>  pnf te  de-  Hsay  d'une  gramie  cempoà» 
tiiNa  représentant  Ï^Bnêréede  f empereur  lomt 
d0  Baeiirt,  £n  1836  il  exéenta,  dans  une  saPe 
du  palais  gmnd^duoal  à  Weiroar,  sept  fres(fies 
dont  les-  sujets  sont»  tirés  des  drames  de  Sdâl* 
1er,  ek  ime  atitve-  représentent  les  épisoffcis  èê 
poëme  de  La  Clocht;  dans  une- salle  destiaée^ 
l'apothéose  de  Gmthe,  il  peif^it  «ne  trmtune 
de  fresques:  pappelaol  les  poéBits>  le»  plaa  pof»8^ 
laires  de  ce  graadt  poétet  Sur  «es  eafrHÎiite^t 
il  était  devenu  prafèsàuur,  puiadmccleur  ds  fè- 
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cute  des  beaux^arts  de  Leipzig;  en  1846  il  fut 
iMnnié  pi«ras6eiir  à  celle  de  Stutt^ud'^  Papisi 
se»  tableaux  noufl  citeron»  :  Do  Rétmn-acàion 
dit  jeune  homme  de  Naim  ;La'Mmri>  du  comte- 
IJiric,  tirée,  d'une  ballade  dlIlilanA;  une  Dêaaemie 
dû  croix  ;  u»  Snseveiissememt  ;  mt  taMeao  d'au- 
tel dans  rêglise  Saiot* Pierre  à  Hemboarg;  on  ta* 
blfftu  religieux  dans  une  église  de  Ratisbonne. 
riéher  a  aussi  dessiné  les  cartons  pour  les  vitraox 
d'une  église  de  Stnttgardi.  O. 

l  NBUiBBJic»  (  Jeaih-Demieb- Ferdinand*) , 
mafiistrai  et  voyageur  allemand ,  né  le  24  juin 
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États  );  Leipsig,  iM7  et  1840;  —•  BeschreU^ 
bmn^  der  Moldawtmd'  WcUae/ieii  Dt»eriptieii 
de  In  Bfokiavie  et  de-  la  Valnehie  );  Leipzig^ 
1848*;  Breslao,  1854;  —  meSudslawen  (Les 
Slaves  do > sud);  Leipzig;  \tbV\  —  Daeienv 
klussische  Alierihûmer  (Les  Antiquité»  clas^ 
siques  de  la  Dacie);  Cronstadt,  1-851;  —  501*^ 
dinien;  Leipzig,  1853  et  1856;  —  Êléonore 
d'Ollnreuse;  Bninswiek,  186»;  —  plusieurs 
ouvrages  de  droit  et  de  politiques  O.' 

iTBtSRB  (  Gaùriei;  baron  ) ,  générai  et  paî^ 
de  Franee,  né  à  La  Fère,  le  28  juillet  1774,  mort  lé 


1783,  à<  DittnaBsd«rf,  en  Silésie.  Après  avoir  .  8août  l847;àyilliers-8nr-MBme.  Asixansilétait 

enfant  de  troupe.  Nommé  capitaiiie  d^artillerie  en 
1794,  il  prit  part  aux  campagnes  de  la  république 
et  de  l'empire.  Au  début  delà  guerre  dé  1812,.  il 
ent  la  direction  générale  des  parcs  d'artillerie  de 
la  grande-armée ,  et  le  25  novembre  1813  il  fût 
promu  au  grade  de  général  de  divisioû.  Pendant 
les  Cent' Jburs ,  il  se  trouva  à  Walerl6o  et  lit 
tous  ses  efforts  pour  sauver  le  matériel  d'artil- 
lerie confié  à  ses  soins.  Il  se  raUîa  ensuite  aux 
Bourbons,  comme  il  l'avait  déjà  fait*  en  1814, 
présida  en  1816  le  conseil  dé  guerre  qui  ac- 
quitta le  général  Dtouet  d'Erlon,  contumace, 
et  fut  employé  dans  la  maison  militaire  du  roi. 
Après  avoir  partici|té  à  la  reddttSoD  de  la  place 
d'Anvers,  il  fut  créé  pair  de  France  (1832^  et 
maintenu,  dans  le  cadre  d'activité.  Le  22  janvier 
1839  il  devint  directeur  du  service  des  poudrea 
et  salpêtres.  Neigre  tenait  de  Tempire  son  titra 

de  baron.  P* 

Mallié,  Faites  mitUaire*  delà  France,  II. 

NBiRHUi  { Josepfi^Prédéric  ) ,  arehéologue 
suédois,  niorten  1803«.  U occupa  depuis  1787  la 
chaire  d'éloquence  et4ie  politique  à  ruaiversité 
d'UpsaU  On  a  de  lui  :  De  efficaciu'  oUmaium 
ad  uartarum  genUum  indolent  ;  Upsal ,  1777- 
1788,.  5  parties,  in^''  ;.~  Legaiio  J.  Skylie  sér 
nioris  in  Daniamann»  1615  ;ibidi,.  1786*1788^. 


^udié  le  droit,  il  devint,  en  1812,  assesseur  en 
tribunal  sopérienr  de  Marieowendep;  en  1913 
il  fit  comme  volontaire  la  campagne'  contre  la* 
France,  et  fut  fait  priaennier  ;  il  fut  cbargédans 
les  années  suivantes  de  diverses  missions  politi<> 
qoes.  En  1616  il  tut  nommé  conseiller  à- la  cour 
d'appel  de  Clèvee,  ef  oceupa  ensuite  les  mémes^ 
fonctions  à  Hamm,  k  Munster  et  à  Dreslan  ;  en 
1632  il  devint  président  du  tribunal  de  Franz- 
tiadt,  et  en  1835  président  de  la  chambre  cri- 
minelle à  Bromberg.  En  1842,  il  fut^  envoyé 
comme  consnl  à  Jassy  ;  depuis  quelques  années 
il  vit  retiré  en  Italie^  pays  qu'il  avait  déjà*  visité 
dans  tous  le»  sens  ainsi  qu'nne  grande  partie 
de  l'Europe.  On  a  de  lui  :  Brie/e  eines  preus* 
ftscken  O^iei'S  wakrend  seiner  Gefangen' 
ichajt  in-  Frankreieh.  (  Lettres^  d'un  officier 
prn«sien  pendant  sa*  captivité  en  France  )  ;  Co- 
logne, 1816-1817,  2'vol.  ;  —  Handbueh' f&r 
Hetsende  in  Italien  (  Manuel  du  voyageur  en 
Italie);  Leipzig;  1826  et  1840;  ^  Handbuch 
far  Beisende  im  Bngland  (  Manuel  du  voya^ 
feiir  en  Angleterre);  l-eipzig,  1829;  —  Neneeter 
Gemdlde  der  Sehweits  (Nouveau  Tableau  de  la 
Suii^e)  ;  Vienne,  1831  et*  1840;  —  Neuesies  Ge- 
màide  Italiens^  der  Joniêohe»  Inaeln  tend  Mal- 
<a  ^l^oiiveauTableau  de  l 'Italie,  deslles  Ioniennes 
et  de  Malte  )  ;  Vienne,  1833, 2  vol.  ;  —  Neueste» 
Gemàtdt  der  IS'ieder lande  unéBelgiens  (  Nou- 
veau Tableau  des  Pays  Basset  de  la  Belgique  )  ; 
Vienne,  1 833  -,  ^^Neuesle»  Qemâide  von  ac/me- 
à&fby,  Norwegen  tmd  2tenemarA^( Nouveau  Ta* 
bleau  de  la  Suède,  de  1»  Norvège  et  dn  Dane^ 
mark){  Vienne^  1803;  >—  ffandbuch  furReisendé' 
ta  Prankretch  (Manuel  dn  voyageur  en  Franoe)  ; 
Vienne.  1632  et  1842;  —  Der  Uniergang  dee 
Kurfûrttênthums  ÈitHm^  (  Chute  de  Vék€>- 
toratde  Mayence);  Franefurt,  1880^,  —  Ver- 
fa^sung-  der  Jonischen  insein  (  La  Gonstitu- 
tioe  des  Iles  Ioniennes);  Leipzig,  1639;    — 
Handbueh  fur  Reisende   in   Griechenlttnd 
(  Mannel  dn  voyageur  en  Grèce  )  ;  Leipzig,  1842 
et  1860  :  en  collaboration  avec  Aldenboven;  ^ 
Handbweh    fur   Reisende  in   Deuiseklané 
(  Manuel  do  voyageur  en  Allemagne  )  ;  Leipzig, 
1843  ;  —  Dresden  and  die  sûchstsche  Sohweis 
(  Dresfie  et  la  Suisse  saxonne  )  ;  Leipxig,  1845  ; 
--  Der  Papst  und'sein^  RBieh  (  Le  Pape  et' ses 


6  parties,  in-4<^;  —  De  more  emendi  uxores> 
anUqfù»  GoMs  UêHato;,  ibid»,.  1788,  iD-4?  ;. — 
De  varia  in  variis  gênlibus  paterna  potes-- 
taie;  ihiil.,.  1788*  in-4«  ;  —  De  pœnis  Gothicàsr 
in  legibue  occurrentibus^  ibià^^  1789; — Dôi 
ambiguilate  sermonis  latinl  ex  d^eclu  ar^ 
<tcii/i';.  Ibid.,.t79i;  —  De  varUs>  jus}urandi 
solamnitaHbuS'et/ormuli$;\b\d. ,  1791,  Jn-4''; 
— De  vestigiU  Buunorum  in  âuectn  ;.  ibid., , 
*179U  in*4o;  — De  medicina  per  ineantatio- 
nen^ibid.,  V]^\—Deeognationegenimme3R 
linaua  eruenda  ;  ibid.,  1800, 5  part.,  in-4o.    O. 

Gradhis,  .BiograpMtkrLiwHkaL,  —  BoUnnuiul ,  ^SsiftfU 
à  JOcIier. 

1IB1PPBR6  {  Guillaume-Reinhard  y  comte 
DE  ),  reld-maréchal  autrichien,  né  eh  1684,  mort 
en  1774.  D'une  ancienne  famille  originaire  de 
Sooabe,  il  entraen  1702  dans  l'armée  impériale, 
et  devint  en  1717  colonel  d'infanterie.  11  se  dis- 
tingua à  Temeswar  et  à  Belgrade^  et  fut  nommé 
en  1723  général  major.  Après  avoir  eawite  di- 
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rigé  réducation  do  duc  de  LorraiDe ,  qui  devint 
plus  tard  l'empereur  François  1*',  il  bit  envoyé 
en  1733  comme  feld-maréchal-lieutenant  en 
Italie.  Dans  les  années  suivantes  il  eut  un  com- 
mandement supérieur  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  aVec  lesquels  il  conclut  en  1739  une 
paix  si  désavantageuse,  qu'il  fut  traduit  de- 
vant on  conseil  de  guerre.  Acquitté  en  1741,  il 
fut  en  cette  année  chargé  d'arrêter  les  progrès 
de  Tarroée  prussienne  en  Silésie  ;  mais  il  perdit 
contre  Frédéric  le  Grand  la  bataille  de  Mollwitz, 
qui  décida  du  sort  de  la  campagne.  Ses  revers  ne 
lui  firent  pas  perdre  la  faveur  de  François  \^r  et 
de  Marie-Thérèse;  en  1755  il  devint  président  du 

conseil  supérieurde  la  guerre.  O. 

Blrscliln?,  Handtntch, 

NBippBRe  (Léopo/ef),  diplomate  autrichien, 
fils  du  précédent,  né  en  1728,  mort  en  1790.  li 
fut  pendant  de  longues  années  ambassadeur  au- 
trichien à  Ja  cour  de  Naples.  H  inventa  en  1702 
une  machine  à  copier  les  lettres,  et  en  publia 
une  description  à  Vienne,  1764,  in^*".  Il  fit  aussi 
paraître  pour  justifier  la  conduite  de  son  père, 
lors  de  la  paix  de  Belgrade,  une  Histoire  fondée 
iur  les  documents  originaux  de  toutes  les 
transactions  relatives  à  la  paix  conclue  en 
1738  entre  l'empereur  Charles  17,  la  Russie 

et  la  Por^e;  Francfort,  1790,  in-8«.       O. 
OrarelehUchê  National- Ene^Mopâdi». 

NBiPPERG  (  Albert-Adam^  comte  de  ),  gé- 
néral allemand,  petit-fils  de  Guillaume  Reinhard, 
né  le  8  avril  1774,  mort  le  22  avril  1829.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'armée  autrichienne  ;  mais 
il  eut  le  malheur  d'être  fait  prisonnier  sur  les 
bords  du  Rhin  par  les  Français ,  qui,  le  prenant 
pour  un  émigré ,  le  maltraitèrent  C'est  à  cette 
occasion  qu'il  eut  un  œil  crevé.  Remis  en  liberté, 
il  continua  de  servir,  et  se  distingua  dans  la  cam- 
pagne d'Italie.  Les  préliminaires  de  paix  qu'il 
conclut  à  Paris,  avec  Talleyrand,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Saint*JuIien,  déplurent  au 
cabinet  autrichien ,  qui  refusa  de  les  sanctionner 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Mantoue,  ofi  il 
épousa  la  femme  divorcée  d'un  sieur  Remondini 
de  Bassano.  Dans  la  campagne  de  1809,  il  fit 
partie  du  corps  d'armée  de  l'archiduc  Ferdinand. 
Envoyé  d'Autriche  à  Stockholm  en  1811,  il  prit 
une  grande  part  à  la  bataille  de  Leipzig  en  1813; 
ce  qui  lui  valut  d'être  chargé  de  porter  à  Vienne 
la  nouvelle  de  celte  victoire  des  alliés.  Dans 
l'automne  de  1814,  il  obtint  te  grade  de  feld- 
maréchal-lieutenant  et  fut  choisi  pour  cavalier 
d'honneur  de  l'impératrice  Marie-Louise  {voy, 
ce  nom  ),  femme  tle  Napoléon,  et  que  les  évé- 
nements de  France  avaient  rendue  à  l'Autriche. 
Il  suivit  à  Parme  cette  princesse,  à  qui,  dit-on, 
il  avait  bien  vite  su  plaire,  et  plus  tard  il  l'é- 
pousa, dit-on ,  secrètement . 

Son  fils  atné,  le  comte  Alfred  de  Neipperg^  né 
en  1807,  a  épousé  en  1840  la  princesse  Marie  de 
Wurtemberg.  L.  L. 

OEsterrelehisehe  NatUmal  Enq/Jilopsedis,  -  Conver- 
satlans'Letikonm 
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^RÉLATON  (  Auguste  ),  chirurgien  fraaçKs, 
né  à  Paris,  le  17  juin  1807*  Élève  de  Da|Ni;trtB, 
dont  il  a  toutefois  rectifié  les  doctrines,  grfaeà 
ridée  philosophique  qui  Ta  loujoure  guidé  etqë 
manquait  à  son  maître,  il  fut  reçu  dodeor  a 
Paris  le  28  décembre  1836,  et  devint  eo  In 
1839  chirurgien  au  bureau  central  des  hêpifaoi 
de  Paris.  Après  un  concours,  il  obtint  cette 
même  année  une  place  d'agrégé  à  la  facaltédt' 
médecine,  et  fut  nommé  professeur  de  cUwpe 
chirurgicale,  le  f  mal  1851.  Ses  leçons,  où  il 
brille  par  une  exposition  claire  et  précise,  ptr 
un  choix  d'expressions  élégantes,  et  par  ooe 
logique  entraînante,  attirent  toujours  un  très- 
grand  nombre  d'auditeurs.  Estimé  comme  pro- 
fesseur et  comme  praticien ,  M.  Nélaton  set 
aussi  fait  connaître  récemment  par  une  nbht- 
quable  opération  diirurgicale  pour  rextradia 
immédiate  de  la  pierre ,  en  dehors  de  tous  ks 
procédés  de  lithotritie.  Il  a  été  admis  en  lSâ6 
à  l'Académie  de  médecme  (section  de  patbolof9e 
chirurgicale).  Chevalier  de  la  Légion  d'honnear, 
le  26  septembre  1848,  il  a  été  promu  ofiider  <le 
l'ordre,  le  16  juin  1856.  On  a  de  loi  :  Redur- 
ches  sur  Vaffection  tuberculeuse  des  os; 
Paris,  1837,  in-8'';  —  Traité  des  tumeurs  de 
la  mamelle;  1839,  in-4**  :  thèse  pour  l'agp^- 
lion;  —  Parallèle  des  divers  modes  opéra- 
toires efnployés  dans  le  traitement  de  la 
cataracte;  1850,  in^8'';  —  De  rinfbunee  de 
la  position  dans  les  affections  chintrgkales  ; 
Paris,  \8bX/in'h'*\  ^  Éléments  de  pathologie 
chirurgicale;  1844-1861,  5  roi. in-»»:  oeuvre 
capitale,  où  sont  consignés  les  points  priacipaoi 
de  sa  pratique  et  de  son  enseignement.  M.  lié- 
laton  a  donné  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  de  médecine;  nous  citerons  noISB- 
ment  :  Recherches  sur  une  cause  peu  connue 
de  l'allongementdu  membre  abdominal  dans 
la  coxalgye  (Archives  génér,  de  médec.,  1834); 
—  Note  sur  Venchondrôme  (Gatette  des  kâpt- 
taux,  1855)  ;  —  De  VBématocèle  rétro-utérme 
{ Annuaire  médical,  iSb2),  H.  F. 

Doeuments  parUcuUerf. 

NBLBDiJfSKi-MELBTZKi,  littérateur  nitfe, 
né  à  Moscou,  en  1752,  mort  à  Kalonga,  le  13  fé- 
vrier 1829.11  aciievases  études  à  l'université  «le 
Strasbourg,  prit  part  aux  guerres  contre  les ToRS 
et  assista  au  siège  de  Bender.  11  a  traduit  Zdre 
en  vers  russes  et  composé  un  grand  nombre  àt 
chansons  et  de  pièces  légères,  qui ,  dispersée» 
dans  divers  recueils,  mériteraient  d'être  rémies^ 
en  un  Tolume.  P~  A.  G— h. 

Gretch,  EuaihUt.  twr  la  lUtéraiure  mtsë.  -  UnOA- 
Raiaenski,  DM.  hlst.  -  L'AbtUU  du  Nord,  im. 

ifÉLÉB,  philosophe  grec,  né  à  Scepsis,  fivait 
vers  300  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Arishrtr 
et  de  Théophra^te.  Son  histoire  personnelle  fst 
inconnue  et  son  nom  même  serait  ignoré  sH  B'^ 
tait  resté  attaché  à  l'tilstoire  des  manuscrits  d'A- 
ristote.  Suivant  le  récit  de  Strabon,  confirmé  scr 
presque  tous  les  points  par  Athénée,  Phitamue 
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et  Saidâs,  Aristote  légua  sa  librairie  et  ses  ma- 
Dourits  originaux  à  Théophrasle,  son  succes- 
seur. Après  la  mort  de  Théophraste,  ses  pro- 
pres papiers  et  ceux  d*Aristote  passèrent  aux 
mains  de  Nélée,  qui  les  Tendit  à  Ptolémée  II,  roi 
d'Egypte,  pour  'la  bibliothèque  d*Alexandrie. 
Nélée,  garda  les  manuscrits  originaux  des  deux 
pliilosophes.  (Sur  le  sort  de  ces  précieux  papiers, 
cons.  l'article  Aristotb).  Y. 

Str»bon,  un,  p.  «08.  e.  -  Mogèae  LaBree ,  V,  «t,  W, 
«,  M.  -  Athénée,  I,  p.  S.  -  PluUrqne,  SuUa.  —  Fa- 
briclns,  êibL  Craecst,  vol.  III.  p.  «M. 

RELIS  (CorneUle-FrançoH  db),  prélat  et 
érudit  belge,  né  à  Malines,  le  5  juin  1736^  mort 
près  de  Florence,  le  21  août  1798.  Il  fit  ses  études 
à  l'aniTersjté  de  Lonvaio,  et  y  prit  le  grade  de 
licencié,  le  6  mai  1760.  Presque  aussitôt  il  de- 
vint principal  du  collège  de  Malines,  et  radroi* 
nistrationde  la  l>ibliothèque  de  l'Académie  lui 
fut  con6ée.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  avantageuse- 
ment connaître  du  monde  savant  par  quelques 
Dissertations  sur  divers  points  d'histoire  et  de 
philosophie.  Nommé  dianoine  de  Tournai  en 
1765,  puis  vicaire  général  de  cette  ville  en  1767, 
il  présida  plusieurs  fôis  en  cette  qualité  les  états 
du  Toumaisis.  Lors  de  la  destruction  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  en  1773,  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  la  commission  royale  des  études  insti- 
tuée è  Bruxelles.  L'archiduc  Maximilien ,  depuis 
électeur  de  Ck>logne,  ayant  apprécié  son  mérite 
dans  une  visite  qu'il  fit' des  provinces  belgiques, 
le  signala  à  l'empereur  Joseph  II,  qui,  le  25  oc- 
tobre 1784,  le  nomma  à  l'évèché  d*Anvers.  Quoi- 
qu'il dût  son  élévation  à  la  maison  d'Autriche , 
sa  conscience  ne  tarda  pas  à  être  alarmée  des 
innovations  religieuses  que  voulait  introduire 
l'empereur  Joseph  II,  et  dès  le  22  mai  1786  il 
adressait  des  remontrances  aux  princes  gouver- 
neurs généraux,  touchant  l'ordre  de  publfer  au 
pr6ne  les  édits  de  police  et  autres,  et,  quelques 
jours  après,  des  représentations  sur  la  suppres- 
sion des  confréries,  des.  processions  et  sur  les 
empêchements  dirimants  du  mariage.  Il  s'éleva 
la  même  année  contre  l'édit  impérial  qui  ins- 
tituait une  nouvelle  forme  de  concours  pour  la 
collation  des  bénéfices ,  puis  sur  la  suppression 
des  séminaires  épiscopaux.  La  mort  de  Joseph  II 
rassura  un  peu  les  esprits  timorés.  Le  19  juillet 
1793,  Nélis,  qui  s'était  montré  un  des  plus  ar- 
dents ennemis  de  la  France,  écrivit  à  l'empe- 
reur François  II  pour  justifier  et  excuser  la  con- 
duite qu'il  avait  tenue  pendant  la  révolution 
brabançonne.  Le  21  avril  suivant ,  il  se  rendit  à 
Bruxelles,  où  les  états  avaient  été  convoqués  et 
y  fut  parfaitement  accueilli  par  l'empereur.  Mais 
la  révolution  marchait  à  grands  pas,  et  à  l'ap- 
proche de  l'armée  française,  de  Nélls,  qui  avait 
tout  à  craindre,  dut  le  28  juin  1794  s'éloigner  en 
toute  hâte  d'Anvers.  Il  chercha  d'abord  un  asile 
à  Bréda ,  mais  ne  put  demeurer  longtemps  dans 
cette  ville;  il  gagna  de  là  Rotterdam,  et  en 
1795  il  se  rendit*  en  Allemagne.  Après  avoir  aé- 


NELLER 


62& 


jonmé  quelques  mois  à  Gœttingue  et  k  Osna- 
bruck,  puis  à  Zurich  auprès  deLavater,  auquel 
l'unissaient  les  liens  d'une  étroite  amitié,  il 
passa  en  Bavière,  et  peu  après  en  Italie,  où  il 
habita  successivement  Florence,  Parme,  Bo- 
logne, Rome  et  Naples.  Il  trouva  enfin  une  douce 
hospitalité  dans  un  couvent  de  Camaldules  au- 
près de  Florence.  On  a  de  ce  prélat  :  Éloçe  fu- 
nèbre de  V empereur  François  l^;  Louvain^ 
1765,  in-4%  en  latin  ;  Bruxelles,  1766,  in-4^,  en 
latin  et  en  français;  —  Éloge  funèbre  de 
Marie-Thérèse;  Bruxelles,  1780,  in-4*  et  in-8*. 
Cet  éloge,  écrit  en  français,  est  jugé  bien  supé- 
rieur à  celui  que  composa  l'abbé  de  Boismont; 
—  Belgicarum  rerum  Prodromus ,  sive  de 
historia  belgiea  ejusque  scriptoribus  prxei- 
puis  commentatio;  Parme,  1795,  in-8^*  M.  de 
ReifTenberg  en  a  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  la  Chronique  rimée 
de  Philippe  Mouskes;  —  L'Aveugle  de  la 
Montagne^  ou  entretiens  philosophiques  ^ 
1789,  1793,  2  vol.  in- 18;  édition  augmentée» 
Parme,  1795,  in-8*'  ;  Rome;  1797,  in-4o.  Dans  les 
recueils  de  l'Académie  de  Bruxelles,  1777  etaon» 
suiv.,  Mémoire  sur  Vancien  Brabant;  sur  la 
vig<igne  et  V amélioration  de  nos  laines;  sur 
la  pierre  Brunehaut  dans  le  Tournaisisf 
sur  la  constitution  municipale  et  sur  Us 
privilèges  accordés  aux  villes  des  Pays-Bas  ; 
sur  les  écoles  et  sur  les  études  d'humanités. 
On  doit  encore  à  de  Nélis  de  nombreux  Afan- 
déments  et  Lettres  pastorales,  soit  en  fla- 
mand ,  ^it  en  français.  Parmi  les  manuscrits 
qu'il  a  laissés ,  deux  notamment  offrent  de  l'ia- 
térét  :  Quxstionum  Camaldulensium  libri 
quatuor;  —  Europxfata,  mores^  disciplinx^ 
ab  ineunte  sseculo  XV  usque  ad  finem  sas- 
culi  X  VI II,  Ces  deux  ouvrages  étaient  sur  le 
point  d'être  publiés  lorsque  la  mort  enleva  lenr 
auteur,  qui  les  légua  au  couvent  des  Camaldules» 
où  il  avait  trouvé  un  asile.         H.  Fisqdet. 

Sfnoptii  actorum  ecclctUe  Ântuerpiensit,  ete.,  par  de 
Ram.  —  Mémoires  de  F^tcadémie  des  seUnees  de 
Bruxelles^  paislm.—  Documenté  partieuHen. 

9E.i.LEn  (Georges-Christophe  t  comte),  cano- 
niste  allemand ,  né  en  1710 ,  à  Aub  (  évêché  de 
Wurtzbourg),  mort  à  Trêves,  en  1783.  Il  entra 
dans  les  ordres,  fut  nommé  en  1748  professeur 
de  droit  canon  à  Trêves,  où  il  reçut  un  ca- 
nonicat;  il  devint  conseiller  de  Télecteur  de 
Trêves  et  fut  élevé  à  la  dignité  deconîte  palatin. 
On  a  de  lui  :  Principia  Juris  publici  ecclesias- 
tici  catholicorumad  statum  Germanie  accom' 
modatês;  Francfort,  1746  et  1768,  in-8**;  —  De 
Concordatis  Germanise;  Trêves,  1748,  —  De 
Jurisprudentia  Trevirorum  sub  Romanis; 
ibid.,  1752  î  —  De  Jurisprudentia  Treviro- 
rum belgiea;  ibid.,  1752;  —  Jurisprudenlin. 
Trevirorum  anteromana,  sub  Romanis,  sub 
Francis  et  sub  Germanis,  dans  le  Prodromut 
historix  trevirensis  de  Montheim  ; —  Kurzer 
Vnierri'chl  von  der  alt-rômischen ,  Jrânhi- 
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scheft,  tvieriêdmi  tmd  rheinlàndisehen  Pf&n* 
nigei»  umi  Èi^lbetn  (Bi^e  rnit>iicti«>  sur  Im 
liardft  et  toeiiue»v  wobmîqs  de  Kandcniie  Bame, 
des  Fraaoa,  de  Tcèves  el  des  pqrs- mt^nuur)  ; 
itûd.,  1763^  —  Bisêertûti^  m  litt9»btrt%  ék- 
pUma  Uorrënse  {Aîné.,  I77a;—  beaiiMui^  de 
diâsertatioiie  jiiridiique»,.  réunie»  ea  un  raoneily 

puhlié  à  TrèveA,  1776^  io-4*.  (K 

MciMt;it  L^xHian^  ->  WauUicb»  ikiuAricMeii,  t.  Il  et 
If.  -  ilirschiog,  Handbuck, 

nA.iA  {Pietrol,  poète  italien,  né  à  Sienne» 
TiTail  dans  le  seizième  siècle  On  ne  sait  rien  de 
sa  vie;  mais  ses  ouvrages  ont  gjirdé  quelque 
notoriété.  Le  plus  connu  est  un  recueil  de  satires 
publié  pour  la  première  fois  sous  le  titre  de 
Satire  alla  Carlona  di  messer  Andréa  Ber- 
gamo;  Venise,  lâ46-1547;  2  tom.  in-8'';  réin^ 
primées  en  1548  et  en  i56Vlôâ6.  Satire  alla 
Carlona  signifie  à  peu  près  satires  sans  gêne  ; 
«nefTel  l'auteur  a  pris  de  telles  licences  à  l'égard 
de  la  morale  et  de  la  religion  qu'il  crut  prudent 
de  se  cacher  sous  le  pseudonyme  d! Andréa  de 
Berqame;  puis  voyant  que  ses  satires  nVxci- 
taient  aucun  orage,  il  s'en  avoua  l'auteur^  elles 
sont  au  nombre  de  quarante-deux;  une  des  plus 
piqjuàntes  est  intitulée  Risa  delta  marte  ;  lepoëte 
y  montre  la  Mort  riant  aux  éclats  des  passions 
basses  et  ridicules  et  des  circonstances  comi- 
ques qui  se  mêlent  au  deuil  dans  les  cérémonies 
funèbres.  Suivant  Ginguené,  les  deux  meilleures 
8atir4»  de  rielli  sont  les  Capitoti  adressés  à  l'A- 
retin.  «  Nelli,  ajoute- t-il,  y  dit  un  mal  épouvan- 
table du  bien,  de  tout  ce  qui  passe  pour  bien,  de 
toua  les  noms,  de  toutes  les  phrases  prover- 
biales où  le  mot  Irien  est  employé;  il  soutient 
enGn  que  c'est  Tamour  du  bien  qui  fait  U>ut  le 
mal  sur  la  terre.  L'Idée  de  plusieurs  autres  sa- 
lifes  n'est  pas  moins  originale  ;  mais  on  se  lasse 
à  la  fin  de  ces  originalité»  uniformes ,  presque 
toutes  tirées  dfes  deux  mCmes  sources,  le  con- 
traste et  la  contre-vérité.  »  Le  principal  défaut 
de  NeIK ,  outre  la  licence  de  ses  idées  et  dé  ses 
expressions,  c'est  l'obscurité  de  son  style  rempli 
d'allusions  aujourdliui  inintelligibles.  On  a.  en- 
core de  Nelli  :  Rime  dans  la  Raccolta  d'Ot- 
taviaSammaroo;  ffadoue,  1568;  ^  Sonelli.ed 
SpiQi'auimaLi;Vetâse,  ib72,  in-4''. 

Un  autre  écrivain  de  la  même  famille,  né  aussi. 
À  Sienne  et  dont  la  vie  est  aussi  inconnue  que  celle 
du  précÀf  enf y  G  itt5/iniano  Selu,.  est  L'auteur  de 
deux  nouvelles  intituléesi  :  Le  amorose  A'oaelle 
dalle  quali  ciascuno  inamorato  giovane  pu4k 
pigliare  molli  utili  accorgimenti  nelU  casa 
d^amorey  in-8%  sans  date  et  sans  indicatioD-  de 
lieu.  Ce  petit  volume,  devenu  ttès-rare,  a  été 
réimprimé  à  Livourne,  1798,  in-8*.  Dans  cette*, 
édition  »  si  l'on  excepte  un  tiiage  particulier  de 
douze  exemplaires,  le  texte  des  Ifouelle  tu  aubi« 
de  graves  et  nombreuses  altérations.  Z. 

Tiraboscbf,  Storta  delta  letUratura  italiana^  t.  Vll^ 
part.  III,  p.  rr.  -  Glngurné.  £ristoire<ttf^rair«(r/falfr. 
t.  vni.  p.4si;t.  ix%  p.  n». 

RBLLi  (Sœur  PiautUta)y  pcntre  d«  l'école 
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florentine ,  née*  à  PloRfoe,  en  tôftl,  OMte  es 
li«8Ay  selon  la  pluinrl  dis  liiograpbeiyhicQ  ^'m 
taiileaa  du  musée^ê  Ilerlin,  qui  loi  ett.itttibué, 
porte  la  dalede'  i  334 .  Prieure  dnaoïif  eitdsfitiste- 
Catlierine  du  Sienne  à  FleneBoe',  ete  wt-fomà 
avoir  aaottii  modèle  mascaUn,  et  eUedvt  se  foimir 
par  l'étude  sente  d'une  ootteotien  db  d«HQs  ds 
FratB  qne  possédait  son  couvent.  EUe  loili  oe 
maiti  e  ;  mais  cependant  sefftétaeooiisarfèfatk» 
jours  quelque  chose  de  féminin,  souvcmr  de^reli- 
gieuses  qui  seules  pesaient  devant  elle;  Ule  pàpà 
à  l'huile  et  en  miniature,  et^ans  tons  sesoovng-s 
eUea  fut  praiive d'étude» conscicndeuscs «ba- 
vantes., là' Académie  de  Florewe  possède  l'an  et 
ses. pins  inportanto  ou¥rages,  LeaJUtsrieelpi» 
sieurs  saints  pleurant  9W*  U  mrpsé» Saw- 
veur,  tableeu  qa'eUe  «vatt  peiiÉ  ponrsos  «os- 

VeSt*  B.  D'H'* 

Lactiv.  Jtortapiltorica;  -.>Tlisoai;.DWoN«rto.-C«p 
taioifiuâ  de  l'Acad-de  Florence  et^a.twuéc  delsri» 

KSLU.  (  GiamàaUisUw:  ),.arcbitMleîiiliMi 
né  en  1«(81,  à  Florence,  où  i»  est  mod,  le?  W 
terobre  1725.  Issu  d'one  famille  patriàeais,  il 
comptait  parmi  see  aacètfea  la  nère  dt  Mtdû* 
vei,  Bartolemmea  de'  Nell^.  femme  4'iaefRt 
supédenr.  Après  avoif  étudié  la  philesa|ites 
Pise,  il  s'appliqua  en  même  teiii|)»-9UK  muii^ 
matiquea,  sous  la  dhwtioA  de  Yinasaao  Vinis^ 
et  À  l'architecture, dontGianbatUsta  fm*^^ 
donna  les  premières  legoiis.  Le  premie  de  m 
maîtres  conçut  de  lui  une  sii  haute  eitàs»¥^ 
lui  légua  en  moaranl  toute  se«  fiirtane.  S«Ui  ^^ 
vint  séaateuji  en  L718,  pois  «Hraoteor  d»  ptf^ 
et  chaussées.  Bienr  qu'il  eût  oonsacré  sa  w  u 
travail,  il  ee  mit  au  ianr  aunuu'de  9»Mh^ 
ce  Alt  son  fil»  Cf  amenda  qui'SeciMi«(eaé!«abiis 
paratti^  le  plus  important  :  Diseersi  dé  ore^ 
teUwra  (Florence,  I7â8,  i»^").  On  y  tronww» 
bonne  description  de  la  cattiédralede  FlsKM^r 
avec  dfs  reoberdiea  sur  l'époque  de  sa  6)nit* 
tioD  et  sur  les  différent»  aMhit«oles  qui  )  «1 
travaiUé.  Nelli  avait  composé  une  Vis  dt  ^a^ 
lée ,  plus  complète  que  ccUe  de  BMnair<t  ^ 
est  restée  inédite.  ^- 

Q  -G.  ds'  NcâU,  Motte»  à  U  télé  do  OiiMi^ 

iuuAi.{Gimmbmitiêlm'€lememêeK'),  ^^ 
précédent,  né  en  172&v  à'FloiiBBoe,où  il  estoM^i 
Ie23  décembre  1793.  U  reçut  à  Piseetà  Bsio^ 
oneexceMenleédecaCion,  et  oeonpa  entre  aufe» 
digMléf  celle  d^  sënatiar.  Il  ne  fut  paeéftai^ 
aux  arts  dii'deasî»;:  maie  iJ  s'adonna  pies  ptdl^ 
culièreneirt  èi  l'élMlë^lea  anUqnité»  et  detbeH»' 
lettnesi  Oii^  a  de  hii>  :  D^serinmie ddte^*^ 
lica  d$  Santa- âÊtria-dei'Fiotie;  F*»*»» 
1756»  Ui-4'  ;  réirapr.  dan»  La  mtftfo^^ 
Horent^a  iUustretia:(,\h\Aiy  «W,iiHPr<^)j 
—  Saggio  di  stÔHa  letteraria  jlorentme  fl» 
seeolo  XVfi;  Lacques,  17i9v  in-*".  »*w^ 
mécontent  de  te  notioe  relative  à  son  V^^T^ 
sandro,  écrivit  contm  cet  oevrage  dwx  wf|« 
(Lacques;  1762,  et  Pise,  17T4>  în-4*);  -Jj^ 
e  eommercio  lellerariû  di  GaHlieo  «&<««, 
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LaiisanDe  (Florence),  1793,  2  part.  in-4°,  fi| 
Xelli  a  tiré,  dans  cette  Tie,  un  exodlenl  parti  des 
matériaux  amassés  par  son  père.  P. 

R.  deTipaldo.  Bioçr.  dagli  Itaiiani  Uluitri,  111. 

jfKi^tiir  (  Robert  ),  auteur  reli{$ieux  anglais» 
né  le  22  juin  1656,  à  Londres,  mort  le  14  jan- 
vier 1714,  à  Ken&ingtun.  A  deux  ans  il  perdit 
Hon  père,  riche  marchand,  qui  avait  gagné  une 
grande  fortune  en  commerçant  avec  la  Turquie. 
Après  avoir  terminé  sa  première  éducation  sons 
la  sarreiltance  du  savant  Georges  Bull,  il  alla 
prendre  ses  degrés  à  Cambridge.  De  bonne 
heure  il  fut  très-lié  avec  Tillotson  et  Halley.  Ce 
fut  même  dans  la  compa^^e  dé  ce  dernier,  qui 
Tavait  fait  admettre  en  1680  à  la  Société  royale 
de  Londres,  qu'il  visita  la  France  et  l'Italie.  A 
son  retour  (  1682),  il  épousa  une  veuve  de 
grande  naissance,  de  beaucoup  plus  âgée  que 
lui,  et  qui  lui  avait  inspiré  une  vive  passion. 
Peu  de  temps  après  il  apprit  qu'elle  avait  à 
son  insn  cédé  aux  conseils  de  Bossoet  et  du 
cardinal  Philippe  Hévrard,  et  embrassé  la  foi 
catholique.  Sensiblement  affecté  de  cette  non- 
velli* ,  il  ne  perdit  rien  de  sa  tendresse  pour  sa 
femme,  mais  il  se  joignit  à  Tillotson  et  à  d^au- 
tres  théologiens  pour  la  ramener  au  protestan- 
tîsme.  La  contraverse  inotite  qui  s'engagea  par 
lettres  à  ce  sujet  a  été  publiée  par  Hiclies  (  Lon- 
dres, 1675,  in-S*).  Après  la  chute  des  Stuarts, 
Nelson  se  rallia  au  parti  des  non-jureura,  et 
norni  des  relations  intimes  avec  plusieurs  évê- 
ques  dé)H}ssédés,  entre  autres  avec  KettlewelT, 
Kenn  et  Lloyd.  Bien  q^MI  se  fût  séparé  de  l'É- 
g?i!u>  officielle,  il  n'en  déploya  pas  moins  un 
grand  zèle  pour  la  propagande  chrétienne  et  Tes 
établissements  d^  bienfaisance.  En  1709  il  se 
rallia  an  clergé  assermenté.  Par  son  te^^ta- 
ment,  il  légua  tous  ses  biens,  qui  étaient  con- 
sidérables, aux  écoles  de  charité  qu'il  avait  fon- 
dées. On  a  de  lui  :  A*compnnion  for  ihe  festi- 
vals and  feasts  ;  I.ondres,  1704,  in-8*;  réim- 
pressions nombreuses;  —  Tàe  Praclice  o  finie 
dévotion  ;  ibid.,  1708,  in-8!;  —  Ufe  oflnshop 
Bull;  ibid.,  1713,  fn-8^;  —  plusieurs  ouvrages 
de  piété.  K. 

Cbaliaen,  Gênerai  biograph,  Di^ionart. 

NiSLSCMr  (  fforatio,  vicomte),  le  plus  célèbre 
amh^l  anglais  de  notre  époque ,  né  le  29  sep- 
tembre 1758,  à  Bûmliam  Thorpe,  village  du 
comté  de  Iforfolk ,  mort  le  2 1  octobre  1805,  à 
la  bataille  de  Trafalgar.  lî  était  le  cfnquième  fils^ 
d'Edmond  Nelson,  recteur  de  Bnmbam.  Sa  mère 
s'appeleif  Snckling:  et  était  petite -fille  d'une 
sœor  aînée  de  sir  Robert  Walpole.  A  la  mort 
démette  mère,  la  famiire  se  trouvait  composée  de 
hait  enfants,  et  ses  ressources  étaient  médiocres. 
Le  jeune  Nelson  reçut  les  premiers  éléments  de 
l'éducntien  à  l'école  de  Norwich.  Il  venait  d'ac- 
complir' aer  douze  ans  quand  il  vit  dans  on 
jovmal  que  son^  oncle,  le  capitaine  Snckling, 
venait  d'être  pronm  an  commandement  d'un 
vaisseau  de  Kgne.  «  William,,  dit-il  à  un  de  ses 
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frères,  plus  âgié,  écrivez  à  mospère  queje  vou- 
drais aJter  à  la  mer  avec  l'onck  Mamâee.  ■•  Le 
père  y  censeatit  volontiers.  Ce  fut  le  capitaiae  qnt 
fit  des  objectiooA  :  «  Que  vous  a  fait  ce  pauwi») 
Horatio,  si  petit,  si  malingjre,  peur  6tre  destiné* 
entre  tous  ses  frère»  à  notre  rude  métier?  Qu'il 
vienne  pourtant  :  au  premier  combat,,  on  bom^ 
let  de  canon  peut  bii  emporter  k  tftte,  et  le  pour*- 
voir  ainsi  à  tout  jamais.  »•  L!enfant?  partit,  tont 
seol,  le  cœur  bien  grœ^  et  arriva  ainsi  k  bord 
du  navire,  alors  à  Vmmt»  sw  le  bord  de  la  Medr 
wa).  Il  éprouva  dana  toute  leur  amertume  lai 
tristesse  et  le»  fatigues  qu'entraîne  l'initiation  k 
la  vie  de  marin.  Qiielqfies  mots  apvë\  le  capi- 
taine Suckling,  ayant  passé  sur  un  vaisseau  de 
74,  ea  station  dans  la  Tamise,  jugea  que  ce  ser- 
vice ne  convenait  pas- à  l'édoeatioa  de  son  neveu^ 
et  le  fit  embarquer  sur  un  navire  nuirchand  qû 
allait  aux  Antilles.  Il  n'en  revint  qu'au  bout  de- 
vingt  mois  (juillet  1772),  et  ayant  appris  qu'on 
équipait  une  expédition  pour  le  pâle  nord',  il 
tenta  tontes  sortes  de  démarche»  pour  être'  ad^ 
mis  sur  le  Carcas».  Le  capitaine,  touché  de 
son  ardeur  et  de  ses  prières,  y  consentiL 

Nelson  avait  rapporté  de  son  voyage  aox  An- 
tilles, une  certaine  instruction  pratique.  Il  retendit 
et  la  perfectionna  dan»  la:  nouvelle  expédition. 
«  Lorsque  les  embarcations  furent  équipées  pour 
quitter  les  deux  vaisseaux  tiloqués  par  les  glaces^ 
dit-il  naïvement  dans  on  récit  abrégé  de  sa<  jeu- 
nesse,, je  m'efforçaii  d^obteoir  le  commandement 
d'un  cufter  à  quatre  ranes,  lequel,  en  effet,  me 
fut  confié  avec  douae  hommes  d'équipage*  et  je 
voulus  croire,  non  sans,  un  peu  d'orgneil,  que 
c'était  de  toutes  nos  embarcation»  la  mieux, 
conduite  et  la  mieus.  commandée,  w-  Uf  montm 
bientôt  un  fonds  de  singulière  intrépidité.  Unei 
nuit ,  il  s'échappa  avec  un  de  ses  eamarcides* 
pour  poursttvf  re  un.  ours  qu'ils^  avaient  aperçn. 
Le  capitaine  et  ses  officiers,  ne  saehant  ce  qn'ièft 
étaient  devenus ,  commençaient  à  être  fort  ia-* 
quiets.  Le  temps  s'étant  éclairci  de  grand  matin^ 
l'on  distingua,  à  une  grande  distanee,  non 
deux  aventiiriers  aox  prises  avec,  un  enm 
énorme.  A  l'instant,,  le  signal  leur  fut  donné-  de. 
revenir.  Malgré  les  conseils  de  so0  oamaïade, 
Nelson  n'obéit  peint.  Les  munitions  éiaieqf  épui«> 
sées,  le  bassinet  du  fusil  hors  d'état  :  «  Si  je 
puis  seulement  l'atteindre  avec  la  crosse»  criaib>< 
il,  il  est  à  mot  »  Le  capitaine,  vojant  que  ans 
premier  signal  n'avait  rien  produit^  fit  tirer  ua 
Cpnp  de  canon,  qui  força  Tours  à  battre  en  re^ 
traite.  Nelson  revint  alors^  an  peu  inquiet  den 
suites  de  sa  désobéissance.  Il  reçut  nue  sévère 
réprimande,  et  le  capitaine  ayant  demandé  dana 
qnel  but  il  s'était  exposé  à  poursuivre  cet  ours  : 
«  Monsieur,  dit  l'aspirant,  d'un  air  sérieux.  Je 
voulais  tuer  Tour»  pour  en  rapporter  la  peau  k 
mon  père.  »  Au  retour  de  l'expédition  (1774)^ 
Nelson,  toujours  dirigé  par  son  oncle,  pasea  sur 
le  Sea-Honet  de  20  canons,  q^i  parlait  pour 
les  Indes  orientales,  avec  Tescadre  oemmaÎMlén 
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par  sir  Edward  Hagbes.  Sa  boDoe  conduite  lui 
valut  bientôt  le  grade  de  midshipman.  Son  ser- 
vice fut  très- pénible,  mais  étendit  beaucoup  son 
expérience.  Il  visita,  dit  il  lui-même,  presque 
tous  les  ports  entre  le  Bengale  et  Bussorali.  Les 
fatigues  et  la  terrible  influence  do  climat  alté- 
rèrent gravement  sa  santé.  11  n*y  avait  d'autre 
chance  de  se  rétablir  qu'un  retour  en  Europe.  Il 
s*y  résigna  bien  à  regret;  déjà  une  haute  ambi- 
tion échauffait  son  Ame,  et  les  moyens  de  distinc- 
iion  et  d'avancement  semblaient  lui  échapper. 
Le  découragement  le  dominait.  «  Un  jour, 
cependant,  raconte-t-il ,  après  une  longue  et 
sombre  rê?erie,  qni  m'avait  fait  songer  à  me 
jeter  par-dessus  bord,  une  sorte  d'exaltation 
patriotique  vint  m'animer.  Un  rayon  de  lumière, 
qui  me  semblait  venir  du  ciel,  dissipa  le  nuage 
qui  obscurcissait  ma  vue.  Je  me  figurai  que  mon 
roi  et  mon  pays  seraient  mes  patrons  :  eh  bien  ! 
m'écriai-je,  je  serai  un  héros  digne  de  l'un  et 
de  l'autre!  je  me  confierai  à  la  Providence,  et 
braverai  tous  les  dangers.  »  Ce  moment  d'exalta- 
tion exerça  une  grande  influence  sur  sa  carrière; 
il  avait  toujours  devant  les  yeux  une  étoile  pour 
le  guider  à  la  renommée.  Pendant  sa  traversée 
sur  le  Dolphin^  sa  santé  s'améliora,  et  à  son  ar- 
rivée en  Angleterre,  il  se  trouva  en  état  de  re- 
prendre du  service  (1776).  Son  oncle  le  fit  nom- 
mer lieutenant  aspirant  sur  le  Warcester^ 
de  64,  qui  accom^iagnait  un  convoi  destiné 
à  Gibraltar.  A  son  refour,  il  passa  avec  distinc- 
tion son  examen  de  lieutenance,  et  fut  promu 
au  grade  de  second  lieutenant  sur  la  frégate 
la  Lowesioffe,  de  32  canons,  destinée  à  un 
service  actif  dans  les  Indes  occidentales.  Elle 
était  commandée  par  le  capitaine  Locicer,  qui 
devint  un  de  ses  amis  les  plus  intimes.  «  C'est 
à  lui  que  je  dois,  disait-il  plus  tard,  de  savoir 
aboitler  un  Français;  —  Lay  a  Frenehman 
close;  —  me  répétait-il  sans  cesse;  —  and  you 
foill  beat  htm,  »  PTy  a-t-il  pas  là  le  principe 
de  sa  tactique  si  audacieuse  à  la  mer?  Chaude- 
ment recommandé  par  son  capitaine  au  com- 
mandant de  la  station,  il  passa  sur  le  vaisseau 
le  Bristol^  devint  bientôt  premier  lieutenant,  et 
monta  sur  le  brick  le  Blaireau,  qu'il  commanda 
en  chef  (déc.  1778).  L'année  suivante,  il  passa 
comme  post-capitaine  sur  le  ffincMnbrook,  de 
28  canons.  C'est  à  bord  de  ce  bâtiment  qu'il  fut 
chargé  de  transporter  et  de  convoyer  cinq 
cents  hommes  de  Port-Royal  au  cap  Gracias-a- 
Dios.  Sa  mission  se  terminait  dès  que  le  corps 
aurait  atteint  la  rivière  San- Juan;  mais  voyant 
que  pas  un  homme  de  l'expédition  n'était  en  état 
de  la  guider,  il  pénétra  avec  ses  chaloupes  dans 
les  eaux  basses  de  la  rivière.  Il  courut  beaucoup 
de  dangers,  ainsi  que  le  reste  des  troupes.  On 
a'empara  de  douze  forts  ;  mais  le  succès  fut  chère- 
ment aelieté.  De  dix-huit  cents  hommes  qui  com- 
posaient le  corps,  il  en  revint  à  peine  trois  cents. 
Nelson  fut  attaqué  d'une  maladie  grave, 
suites  du  climat  et  des  fatigues,  et  partit  pour 


la  Jamaïque  (1780).  II  obtint  la  peimissios  de 
revenir  en  Angleterre  pour  se  rétablir.  Après 
avoir  usé  quelque  temps  des  eaux  de  Bath,  il 
sollicita  de  l'emploi.  On  lui  donna  le  comman- 
dement de  VAlbemarle,  de  22  canons,  qui  fut 
envoyé  dans  la  Baltique.  Dans  l'état  de  sa  santé, 
la  transition  était  un  peu  brusque,  de  la  Ja-. 
maîque  à  la  côte  danoise  ;  mais  il  ne  voulut  ni 
se  plaindre  ni  désobéir.  Toujours  ardent  poor 
s'instruire,  il  acquit  une  parfaite  cooDaissance 
de  la  côte  du  Danemark  et  de  ses  différents  son- 
dages. Ces  études  semblaient  alors  sans  bot; 
mais  elles  prirent  une  grande  importance  en  1801. 
VAlhemarle  fut  ensuite  envoyé  au  Canada  poor 
une  croisière,  et  peu  après  la  paix  de  1783  re- 
vint en  Angleterre.  «  La  fin  de  la  guerre  to'a 
laissé  sans  fortune,  écrivait-il  &  un  négociant  de 
ses  amis  ;  mais  aussi ,  ->  je  puis  m'en  assurer 
aux  égards  qu'on  me  témoigne,  —  avec  uoerépfh 
tation  saAs  tache  ;  le  véritable  honneur  remporte 
chez  moi  sur  toufe  pensée  cupide.  *  Il  avait  vingt- 
cinq  ans,  et,  comme  on  a  pu  le  voir,  ses  débuts 
dans  la  vie  avaient  été  pénibles,  étson  serriceactif 
et  souvent  dangereux.  Mis  à  la  demi-solde,  obligé 
de  vivre  avec  beaucoup  d'éiconomie,  il  passa  ea 
France  avec  un  de  ses  amis,  le  capitaine  Macna- 
mara.   Le  but  ostensible  était  d'approidif  le 
français  et  de  voir  une  société  nouvdie.  Us 
deux  amis  s'établirent  à  Saint-Omer,  et  ils  y 
restèrent  jusqu'en  mars  1784.  Nelson  nous  doue 
dans  son  Journal  un  tableau  plein  d'intértt  et 
d'amusement  des  mœurs  et  de  la  société  do 
temps.  Nous  y  renvoyons  les  lecteurs.  Il  était 
disposé  à  reprendre  dû  service,  et  à  soo  reloor 
en  Angleterre  lord  Howe,  premier  loid  de  IV 
mirauté ,  lui  confia  le  Boreas ,  frégate  de  28  a- 
nous,  destinée  à  la  station  des  Iles  sous  le  Vent 
Nelson  y  passa  plusieurs  années,  et  y  rencontra 
avec  le  duc  de  Clarence  (  depuis  roi  d'Aagie 
terre)  ;  ce  prince  nous  a  donné  longtemps  après 
la  mort  de  Nelson ,  un  récit  piquant  de  cette 
entrevue,  et  de  l'impression  que  lui  fit  «  ce  jeune 
capitaine,  le  plus  petit  qu'il  eût  encore  vu,  d'un 
aspect  bizarre  et  presque  ridicule,  avec  v^ 
habit  galonné  sur  toutes  les  coutures,  mais 
dont  la  conversation  et  les  manières  lui  parurent 
séduisantes,    plein   de  feu  et  d'enthousiasme 
toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  marine,  et 
paraissant  dévoré,  sans  la  moindre  afTcdation, 
du  désir  de  servir  utilement  le  roi  et  le  pays  ». 
Dans  la  position  où  il  était,  le  second  à  donner 
des  ordres,  Nelson  eut  à  lutter  contre  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre.  Les  Américains,  se 
prévalant  des  papiers  de  bord  qui  leur  avaient 
été  délivrés  tandis  qu'ils  étaient  encore  sojeU 
anglais,  continuaient  alors ,  dans  les  lies  sous 
le  Yent  appartenant  à  l'Angleterre,  un  com- 
merce très-actîF  et  illicite.  VActe  de  navigation 
interdisait  aux  étrangers  toute  sorte  de  néj^ooe 
avec  ces  ties.  Depuis  leur  séparation,  les  Améri- 
cains l'étaient  devenus.  Nelson  résolut  de  faire 
exécuter  les  prohibitions,  et  de  concert  stcc 
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àon  atni  Collingwood  (alors  capitaine  da  Media- 
tor),  il  agit  anprèa  de  sir  Richard  Hnghes,  com- 
mandant de  Tescadre.  Mais  la  mesure  froissait 
trop  d'intérêts  pour  ne  pas  susciter  une  tîtc 
opposition  et  de  deux  cdtés.  Nelson  s'étant  rendu 
près  du  gouverneur  des  tles  pour  lui  communi- 
quer les  résolutions  qui  avaient  été  prises ,  ce- 
lui-ci, tout  courroucé,  lui  répondit  que  «  les 
TÎeax  généraux  n'étaient  pas  accoutumés  à  de- 
mander avis  aux  jeunes  gentlemen,  »  —  «Mon- 
sieur, répliqua  aussitôt  le  jeune  ofHcier,  je  suis 
du  même  âge  que  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, et  je  me  crois  aussi  capable  de  commander 
un  vaisseau  qu'il  peut  l'être  de  gouverner  !e 
royaume.  »  Résolu  à  faire  ce  qu'il  considérait 
comme  son  devoir,  Nelson  saisit  à  Nevis,  quelque 
temps  après  cette  fière  réponse,  quatre  navires 
américains,  richement  chargés.  L'orage  éclata 
contre  lui.  Les  planteurs,  la  douane,  le  gouver- 
neur lui-même  se  déclarèrent  contre  un  acte  qua- 
lifié d'inique.  Toute  la  colonie  se  souleva  contre 
le  rigide  capitaine.  L'afTaire  suivit  son  cours  re- 
plier; mais  en  définitive  les  quatre  navires 
furent  condamnés  par  la  cour  de  l'amirauté. 
Nelson  ne  se  laissa  pas  effrayer  par  les  menaces 
de  procès  et  d'arrestation  qui  le.  poursuivaient 
jusque  sur  son  bord.  Il  s'était  formé  contre  lui 
une  coalition  d'intérêts  et  d'inimitiés  qui  l'acca- 
blaient d'accusations  et  de  dégoûts ,  et  il  n'était 
soutenu  que  par  le  sentiment  d'avoir  rempli  son 
devoir.  Ses  supérieurs  lui  étaient  en  secret  hos- 
tiles ou  fort  tièdes  à  le  défendre.  Pendant  qu'il 
commandait  la  station  de  Nevis,  il  fit  la  connais- 
sance d'une  jeune  veuve,  mislress  Nisbett,  nièce 
de  M.  Herbert,  président  de  l'Ile.  Elle  éUit  belle 
et  bien  élevée.  Nelson  se  prit  d'amour,  et  le  ma- 
riage eut  lien  en  mars  1787.  Peu  après ,  le  Bo^ 
reas  revint  en  Angleterre.  Nelson  fut  reçu  très- 
froidement  par  l'amirauté,  tant  les  spéculateurs 
des  Antilles  avaient  été  actifs  et  habiles  à  sus- 
citer contre  lui  des  préjugés,  des  accusations  et 
même  des  persécutions.  Il  se  retira  dès  lors, 
au  sein  de  sa  famille,  aigri,  irrité,  et  n'attendant 
qu'une  occasion  pour  renoncer  au  service.  Lord 
Hovire  l'invita  un  jour  à  venir  le  voir.  La  con- 
Tersation  fut  amicale  et  de  nature  à  calmer  le 
jeune  capitaine;  mais  il  n'obtint  pas  d'emploi, 
et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  1792,  au  moment 
oà  l'Angleterre  et  la  France  allaient  entrer  dans 
eette  terrible  lutte  qui  a  inauguré  le  dix-neu- 
vième siècle ,  que  cessa  son  apparente  disgrâce; 
le  12  janvier  suivant,  grâce  aux  efforts  du  duc 
de  Clarence  et  de  lord  Hood ,  il  fut  promu  au 
commandement  de  VAgamemnon,  de  64  canons, 
et  envoyé  dans  la  Méditerranée  (janvier  1793). 
Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la  vie 
de  Nelson,  celle  qui  rayonne  de  l'éclat  que  ré- 
pand la  gloire  des  grands  exploits.  VAgamemnon 
faisait  partie  de  la  flotte  commandée  dans  la  Mé- 
diterranée par  lord  Hood.  Toulon  venait  d'être 
livré  aux  Anglais.  L'amiral  détacha  aussitôt  1'^- 
ifixmemnon  de  l'escadre,  et  chargea  Nelson  de 


T  porter  des  dépêches  à  la  cour  de  «  Naples.  Il  y 
rencontra  sir  William  Hamilton ,  envoyé  d'An- 
gleterre, et  sa  femme,  lady  Emma ,  dont  la  beauté 
et  les  charmes  irrésistibles  lui  avaient  fait  une 
sorte  derenommé&dans  toute  l'Europe.  Née  dans 
la  misère,  élevée  dans  l'abandon,  tour  à  tour  la 
maîtresse  de  deux  ou  trois  protecteurs ,  elle  était 
devenue,  grâce  â  sa  beauté,  la  femme  légitime  de 
sir  Williiam  au  commencement  de  179! ,  et  l'amie 
adorée  de  la  reine  Caroline  (t'oir  l'art,  lady 
Hamilton).  Alors  commença,  sons  les  auspices 
de  l'ambassadeur,  cette  liaison  qui  ne  finit 
qu'avec  la  mort,  et  qui  devait  être  si  fatale  à 
la  gloire  de  Nelson.  A  cette  époque ,  rien  ne  fit 
pressentir  cet  attachement  passionné  et  roma- 
nesque qu'il  montra  plus  tard.  DeNaples  il  partit 
pour  Tunis,  et  sur  sa  route  il  attaqua  une  fré- 
gate française.  Il  s'attira  quantité  de  boulets  qui 
endommagèrent  le  gréement  de  VAgamemnon , 
ce  qui  ne  lui  permit  pas  de  suivre  la  frégate.  Sa 
mission  à  Tunis  était  de  détacher  le  dey  de  l'al- 
liance de  la  France.  Mais  il  y  trouva  un  prince 
qui  connaissait  ses  intérêts  et  la  politique  de 
l'Europe,  et  sa  diplomatie  échoua.  De  retour, 
il  demanda  à  être  envoyé  avec  la  petite  es- 
cadre qui  allait  en  Ck>rse  porter  secours  à 
Paoli.  Il  montra  à  Bastia  et  à  Calvi  cette  opi- 
niâtreté audacieuse  qui  était  le  trait  saillant 
de  son  courage.  Au  siège  de  Calvi ,  les  débris 
enlevés  par  un  boulet  le  frappèrerit  âi  la  figure, 
et  un  œil  fut  gravement  atteint  et  perdu  (1794). 
L'année  suivante ,  une  flotte  française  eut  ordre 
de  disputer  aux  Anglais  l'empire  de  la  Méditer- 
ranée. L'escadre  anglaise,  commandée  par  l'a- 
miral Hotham,  successeur  de  lord  Hood,  comp- 
tait quatorze  vaisseaux  de  ligne,  outre  un 
vaisseau  napolitain  de  74;  mais  le  cadre  de 
ses  équipages  n'était  pas  complet.  Les  Fran- 
çais étaient  supérieurs  en  nombre.  L'amiral 
anglais  n'hésita  pas  à  engager  l'action.  Nelson 
y  donna  des  preuves  d'une  extrême  bravoure 
autant  que  d'habileté.  VAgamemnon  eut  ses 
voiles  et  son  gréement  hachés ,  après  plusieurs 
engagements,  et  il  avait  tellement  souffert,  qnll 
fut  renvoyé  en  Angleterre  (avril  1795).  L'amiral 
était  content  du  résultat  de  l'action  :  on  avait 
fait  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi.  Le  fougueux 
Nelson  n'était  pas  de  cet  avis  :  «  Sur  onze  voiles, 
dit-il ,  nons  en  aurions  pris  dix  si  nous  avions 
fait  notre  devoir  jusqu'au  bout  «.  C'est  à  propos 
de  cet  incident  qu'il  écrivait  peu  après  ces  lignes 
caractéristiques  :  «  Je  voudrais  être  amiral  et 
commander  la  flotte  anglaise;  en  bien  peu  de 
temps  j'aurais  t)eaucoup  fait,  ou  je  me  serais 
perdu.  Ma  nature  ne  se  prête  pas  aux  lenteurs, 
aux  demi-mesures;  je  suis  sûr  que  si  j'avais 
commandé  le  14  à  la  place  de  l'amiral  Hotham, 
on  bien  la  flotte  française  tout  entière  eût  illustré 
mon  triomphe ,  ou  bien  je  me  serais  mis  dans 
les  plus  damnés  embarras  ».  Le  reste  de  la  cam- 
pagne, Nelson  fut  chargé  de  commander  l'escatire 
qui  devait ,  d'accord  avec  l'armée  austro-sarde» 
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chasser  les  Français  de  la  rivière  de  Gènes  ;  puis 
il  présida  à  Tévacnation  de  la  ^Corsc  qui  avait 
été  décidée  par  le  ^uvemeraent  anglais.  11  mit 
un  certain  .amour- propre  à  s'embarquer  le  der- 
nier :  «  J'ai  va ,  diaait-il ,  le  commencement  et 
U  fin  de  la  conquête.  »  La  paix  conclue  entre 
Naples  et  Ja  républiqae  française  rendant  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  sans  objet  dans  la  Mé- 
diterranée, sir  John  Jervîs,  qui  depuis  peu  Avait 
remplacé  Hotbaro,  la  conduisit  sur  les  côtes  de 
Portugal,  pour  surveiller  la  flotte  espagnole. 
.Kelson  avait  été  chargé  de  conduire  nn>  convoi 
de  l'Ile  d'Elbe  à'Gibnaltar.  Pendant  la  traversée, 
«on  grand  souci  était  la  crainte  d'arriver  trop 
iard.,  après  quelqoe  grande  bataille.  A  I'«ro- 
iMMichure  du  détroit ,  il  rencontra  .1rs  vaisseaux 
espa^olfi^  et  .ayant  rejoint  «ir  John  Jervis  à  la 
hauteur  du  cap  Saint- Vincent,  il  prit  aussitôt  le 
commandement  du  Captain ,  de  74  canons, 
et  Tamiral  donna  le  signal  à  toute  la  flotte  «  de 
se  préparer  au  conbat  ».  La  Hotte  espagnole  , 
forte  de  vingt-sQpt  vaisseaux  de  guonrre  et  de 
douxe  frégJLtes,  avait  quitté  le  port  de  Cadix 
dans  les  premiers  jonrs  de  février  (1797),  et  na- 
viguait vers  Brost,  afin  d'en  rompre  le  blooos 
et,  ralliée  à  ila  flotte  hollandaise,  de  balayer  en- 
suite l'esoadre  que  rAngleterre  avait  dans  Ja 
Manolie.  Sir  John  Jervis  n'avait  que  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  six  frégates;  mais  il  résolut, 
malgré  cette  infériorité,  d'empêcher  à  tout  prix 
la  -jonctien  des  escadres.  L'action  s'engagea  le 
14  février,  fiir  Jotui  Jervis  s'y  montra  habile 
mariB.,  en  ptrofitanl  ^s  fautes  de  l'amiral  espa- 
gnol, et  Jïelson  s'y  couvrit  de  gloire  par  l'an- 
daœet  la  rapidité  rie  ses  attaques,  il  diorda le 
JSan- JVico/os,  et  y. planta  le  pavillon  anglais;  puis 
Je  San-Joté,  àe  11 2  canons,  qui  commençait 
à  Cure  feo  «ur  le  vaisseau  capturé.  Il  «s'était 
élancé  avec -ses  ^raarinsu,  en  s'écriant  plusieurs 
fois  *:  «  W<estmio6ler  Abbey  ou  la  victoire!  » 
Son  audace  impétuense  renversa  tous  les  obs- 
tacles, et  «■  arrivant  sDr  le  gaillard  d'arrière,  il 
y  itnanva  le  «apitaine  du  San^Jesé  firftt  à  lui  re- 
ffuettfe  son  épée;  le  teste  des  officiers  en  flt 
autant,  et  le  commodore,  embarrassé  de  tontes 
oes  amies  .qa'«n  lui  présentait ,  les  passait  l'iiHie 
apfès  l'antre  à  «■  matelot.  La  vidaire,  do  reste, 
était  chèrement  ack^ée  :  Je  Captain  avait  «n 
vingt-tnois hommes  tués«ti}in(|oaiit&«iK  blessés; 
son  mât  de  faune  avait  été  brisé.;  4»as  nne  voile 
'antiène,  ni  nn  hauban ,  ni  un  cordage.  D'autres 
navires  anglais  avaient  été  aussi  «fort  tmÉlIraités. 
La  flatte  espagnole  «ttait  encore  assez  forte  pour 
recommencer  le  canit>at.  Mais  Tamiral  'es^Mgnel 
ouvrit  nn  -conseil  de  i^uerre,  où  un  «lauvèl  en- 
gagement lut  combattu  par  la  minorité.  «La  fian- 
iixsinm-Trimidad^  «oîosse  maritime  de  136 
canovM,  sucœssiveroent  aux  prises  iiwec  Jervis 
et  Collingwood,  s^'étaît  rendue  à  VOn&n ,  «capi- 
taine Sanmarez.  Le  vaisseau  cbaiig^  d'assaver 
la  .prise  «e  «it  ,pas ,  À  aanse  de  ila  fumée,  le  si- 
gnal 4e  Ja  Réfute,  «t  là^SmUiÊitmia  TfPénvdcd 


profita  de  l'erreur  ponr  s'éloigaer.  LeréwlUt  de 
cette  bataille  lut  la  prise  de  quatre  fn»  vais- 
seaux. L'eflet  moral  de  cette  victoire  fut  im- 
mense. L'Europe,  saisie  d'étonnemeat,  ippiit 
par  là  que  ie  nombre  n'était  rien  contre  lliibiké 
maritime  et  le  courage  des  Anglais,  ef  k  but- 
bardenwnt  de  Cadix,  qui  suivitdeprès,;  ajoali 
un  sentiment  de  terreur  (lévrier  1797).  Cette 
viiclo'j«  valut  À  Jervis  le  titre  de  comte  de  Sait- 
Vincent  ;  elle  commença  la  renommée  de  NelMi, 
qui  ftit  nommé  contre-amiral  et  dbevafier  de 
Tordre  do  Sain.  Sir  Jervis  l'ayaot  aslunsé  ï 
garder  l'épée  du  contre-amiral  espagnol,  il  et  lit 
hommage  au  maire  «l  à  la  corporatioa  de  !for* 
wioh,  qui  Ini  accorda  les  fraDchiàes  nonitipiies. 
Mais  de  tons  ces  témoignages  de  reoosDaisttiice, 
aucun  ne  le  toucha  plus  vivement  qv'aoe  ktbf 
écrite  par  son  père.  £lle  est  ^trop  pemtfqaaiiie 
pour  être  omise  :  «  Je  bénis  Dieu,  loi  disatie 
vieillard ,  de  toutes  les  forées  d'une  âme  nen- 
naissante,  ponr  m'avoir  eonf«rvé  imfilseMBi^ 
vous.  Kott«seBlement  les  rares  csonsiflsaaflBiiftr 
j'ai  ici ,  mais  tons  mes  autres  GoncitoyeB«,  nV 
bordaient  dans  la  me  avec  des  persies  si  bt- 
teuses,  que  j'ai  dû  renoncer  à  paraître  eo  puU^^ 
Bien  pan  de-flls,  mon  cher  enfant,  luDtfinein!; 
à  la  diautear  glorieuse  où  vous  oot  porté  vw  b* 
lents  et  votre  Itravoure  avec  l'aide  de  la  Mn- 
ëenoe.  La  joie  que  j'en  ai  ffessentie,ct<f>eje 
contenais  en  vain,  a  mouillé  de  lanaMiBOÎBi^^ 
sillonnées  de  rides.  Qui  donc  à  ans  phceittic- 
oueiUi  d'nn  oeil  sec  des  félidtalioas  sow  ^ 
nimes?  Partout,  dans  les  rues  de  iatb,  rd»; 
tissent  le  nom  et  les  exploits  delielioa,  a» 
bien  sur  les  lèvres  idn  chanteur  dei  lott  ^ 
dans  l'enceinte  du  théâtre  publie.  * 

Nelson  à  cette  époque  comptait  ticste-bal 
ans  et  eent  vingt  «combats;  mais  Ja^KJIj 
passé ,  même  cdie  de  cette  grande  jowsée,  vp 
appelait  lui-même  le  «  très-^rieaxJsardefiiBt 
Valentm,  »  devaU  pâlir  devant  ce  qu'il  était  des- 
tiné à  accomplir  avant  dequitter  ce  moade.  Otie 
bataille  du  «cap  Saint- Vincem  fait  é^Mp»-j^^ 
ià  qu'il  introduisit  ces  manœuvres  iiarditf^ 
moyen  desquelles  une  escadre  bien  ^^^^^'^ 
et  montée  par  des  marins  expérimentés,  pw 
avec  assosasce  attaquer  et'tettre  des  forces  tris- 
anpérieniies,  «i  eUes  ne  aavent  pas  BMœsrifr 
avec  «ne «gimide célérité , «et  surtout  avec  on»' 
teliigent  ensemble.  «Cette  lactique  demsadestai 
tout  pour  nénasir  un  amiml  habile  «t«»l*^' 
des  marins  très-OKeraés  et  animés  de^oo  e^- 
Au  mois  de  inillet  suivant,  Nelsen  parit  à  b  «^ 
d'une  expédition  dirigée  contre  Téaériffe.  Cm 
lui  qui  l'avait  «ODçne  et  ps «posée,  paor  s'^npaïf 
des  galionsmexioaÎBS  que  Ikm  disaitarreiéspr^ 
de  cette  Ile.  On  Jul  donsnipmife  iraâiseii^ 
Jiigne,  Irais  frégatas-et  un  art««r;BBaisanep«« 
«des  Groupes  Mtiiées  de  iMM?Elbe  M  <ij[^^ 
lies  «aimes  et  les  eourante  ""■'^^^'''^''y  f!rf 
man^ner  nne  enlseprise  de  nuit  «eatre  1«  »* 
^nla-Crux,il  fiyiut  se  déoderè  une  wma»^' 
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laqoe.  A  onze  heares  0a  soir,  les  ehalmipeSyCOii- 
traaiit  cnvirott  mille  hommes,  se  dirigèrent  vers  le 
môle.  FaTorisées  par  kumit,  éllea  arrivèrent  à  une 
demi^ottée  decanoii  de  la  jetée  où  Ton  -voulait 
débarquer.  Hais  la  place  était  iiar  le  qai-vive,et 
au  premier  signal  qui  en  paitH,  ordre  fut  donné 
aux  thatoopes  de  s'éparpiller  et  de  ramer  ^vers 
le  rivage,  les  fispagnols  avaient'fait  d*«xcellents 
préparalITs.  Aa\«ons  du  tocshi,  quarante  pièces 
de  canon ,  'braqun^s  sur  la  mer,  ouvrirent  leurs 
feux,  lamottsqueterie  éelatalelongdesmnràflies. 
La  plufMTt  des  t^aloopes  maoqoèrent  la  jetée, 
ou  arrivèrent  au  rivage  à  travers  beaucoup  de 
dangers.  Ocpendant  Nelson,  ncoompagné  de  trois 
de  ses  eapitainea  et  de  deax  cent  hommes  d'é- 
lite, arriva  no-mdle  et  l'emporta  d'aasaot,  malgré 
une  Tigeureuae  d^ense.  Alors  la  fusillade  devint 
trèn-Tfve,  tant  de  la  citadelle  que  des  maisons  de 
la  jetée,  et  les  assaillants,  en  partie  tués  ou  bles- 
sés, ne  purent  s^avancer.  Au  moment  on  famiral 
sautait  hors  de  -sa  barque,  il  «vait  été  atteint 
d'une  baHe  au  bras  droit.  ^nt>eaQ-fil8,  le  lieu- 
tenant Kistiett,  qui  henreosement  avait  voohi 
raoeompagner.  lui  donna  les  premiers  soins,  et 
serra  fortement  sa  cravatte  de  soie  aotour  du 
bras,  pour  arrêter  l'effusion  do  sang  qui  coidait 
en  abondance.  Sans  ce  secours,  Nelson  eût  pro- 
bablement péri.  Il  eut  beaucoup  de  pehue  à  arri- 
ver à  bord-d*nn  vaisseau.  Le  désastre  de  l'expé- 
dition fnt 'complet.  Un  capitaine  anglais  parvint 
par  saprésenee  d'esprit  à  obtenir  du  gouverneur 
l'emlNirqoement  litire  de  ses  troupes,  thielques 
centaines  d'hommes  avaient  été  tués  ou  blessés , 
particidièremefit  parmi  les  ofiicieTS  de  marine.  La 
hl  essore  de  Nelson  t^t  si  grave,  qnerampntation 
devint  nécessaire,  fille  fut  mal  faite,  et  les 
suites  en  forent  longues  et  douloureuses.  Bien 
qu'il  affeCtSt  de  supporter  froidement  le  re- 
-vers  qu'il  av>rit  essuyé,  son  'Ame  en  Ait  profon- 
dément affectée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit, 
de  la  «main  gauche,  à  lord  Saint-Vincent  :  «  Je 
SUIS  devenu ,  ini  dit-il,  un  fardeau  pour  mes 
Sfnis ,  un  être  inutile  pour  mon  -pays....  -Se 
«n'en  vais  ^ 'ici  ponr  ne  plus  me  montrer  nulle 
.part.  »  9l8is  antieu  deTsAiandon  qu'il  craignait, 
le  roi  et  r»mrrauté  kii  adressèrent  des  félicita:: 
lions ,  et  ^e  gouvernement  lui  accorda  -nue  pen- 
sion ^e  l^€«0  Irv  sterling  (?6;0M)  fr.  ). 

Nelson  passa  plusieurs  tmois  en  Angleterre 
ponr  sa  guéri  son  comfdète,  et  dès  qn'it  fut  en 
état  de  reprendre  du  service,  il  plaça  son  pa- 
villon sur  le  Vanguard,  et  aNa  irjoindne  'loivi 
Saint -Vioeent  dons  la  'Méditerranée  (  décembre 
1797  ). 

T«nite  l'Eorepe  était  fliors  rrfementpréoeonpée 
de  cette  «enipédition  'mystérieuse  que  Bonaparte 
avait  obtenue  do  Bireetenre ,  et  dont  les  im- 
menses pTépamtife  annon^ient  l'importance. 
On  se  deinindeit  sur  queiie  partie  del'imivers 
allait  tomber  4a  foudre.  Lord  'Saint- Vincent, 
ayant  jugé  «nécessaire  ^  rester  •dewnt  Cadix, 
ahargea  NeteoB'  d'aUerwveiUer  l'«miement  qui 


s'aehevdH  dans  le  port  de  Toulon,  et  lui  donna 
une  *  escadre  de  trois  vaisseaux  de  Kgne,  quatre 
frégates  et  un  sloop.  Parti  de  Gibraltar,  le 
•9  inat  1798,  Nelson  M  assailli 'le  Î9  dans  le 
goUii  de  Lyon  d'une  'teinpête  qui  maltraita  et 
dispersa  ses  vaisseaux,  et  l'bbligea  de  relft- 
cher  dans  let>ort  de  SdnPietro  (Sardaigne) 
peor  'se  radoi/ber.  Pendanft  ce  temps,  la  flotte 
française  avut  quitté  Toulon  et  cinglait  vers 
f^Égypte. Ef<t-oe  fatitede frégates,  comme  Nelson 
Ta  souvent  répété,  ou  par  soile  de  la  violente 
tempête  qui  faillit  le  faire  périr,  ou  par  quelque 
secret  de  la  Providence,  que  Bonapafte  et  son 
armée  -écbappèrent  à  l'ardent  amiral  ?  C'est  ce 
qui  serait  impossible  de  déoider.  ^n  passa  à 
quelques  lieues  les  uns  des  antres-;  un  conflit, 
quel  qu'en  eût  été  le  résultat,  aurait  singulière- 
ment changé  la  destinée  de  TEurope.  Désespéré 
de  ee  contre-temps,  Nelson,  aprèi  «voir  reçu 
dix  vaisseaux  de  renfort,  parcourut  la  Médi- 
terranée à  la  poursuite  de  l'expédition  française. 
Il  loucba  è  Meseise,  longea  les  cAtes  lie  ia  Morée, 
fnnit  devant  Alexandrie  ;  partout  des  indices  de 
in  flotte;  mais  cette  flotte,  si  ardemment  cher- 
chée, elle  semblait  insaisissable.  Lorsqu'on  ap- 
prit en  Angleterre  que  les  Français  étaient  déjà  en 
•Egypte,'  il  n'y  eut  qu'un  cri  oonlre  l'imprudence 
de  l'amiral  anglais ,  pour  avoir  confié  "à  on  si 
jeune  oflider  une  mission  aussi  importante.  Il  Ait 
'même  question  de  traduire  "Nelson  devant  un 
conseil  de  guêtre.  Cependant  Tielson,  plein 
'd*irritation  «(  de  doolenr,  leuelia  à  Candie, 
"visita  les  côtes  de  Syrie,  et  revint  en  tonte  hâte 
^ersla  Sicile  pour'se  raWtdHer.  !«  geuveme- 
ment  de  Naples ,  alors  en  paix  avec  la  Répu- 
blique, ne  ^voulait  accorder,  par  crainte  de 
guerre,  aucon  secours  à  rescaHre'an|(laise.  Mais, 
grâce  à  l'influence  de  Sir  flamilton,  et  surtout 
de  lady  Bmma,  des  ordres  «secrets  «expédiés  aux 
gouverneurs  lui  ^h'ent  obtenir  lesueconrs  uéoes- 
'saires.  £n  quittant  ■lepoi't'deSyiiicuse.  où  II  était 
rtêté  cinq  jours,  Nelson  écrrvait  à 'lord  Snnt- 
Tnwent ,  ^ans  les  .termes  les  plus  énergiques, 
K  qu^  «anmit  bien  trouver  les  Français ,  fm- 
«ent'iis  frétés  pour  les  antipodes  et  au-dessus 
des  Ilots  «,  et  le  25  ijoillet  il  se  dirigea  veMUa 
Morée,  de  là  -vers  l'Egypte;  et  le  l*'  aettt 
■les  vaisseaux  anglais  nrrivbrent'cn  ^«e  d^Alexan- 
érie.  Ce  ftit  uvec  un  indioible  transport  de  joie 
tiulenfin  il  «perçut  Ua  4oi^t  «de  mâts  de  le  flofle 
ffançaise,  <à  Taneve  'dans  la  rade  ffAbonlnry 
à-ibL  Keues  d^Atexandrie,  près  de^rembooehure 
du  NU.  L^mûnft  «Bmeje  't^raiit  •embonsée  m 
•demi^cerde,  iparaNëlemsnt  'au  Tivage  tf*AboUkn*  ; 
'Sa  fauslie  «était  protégée  par  Itlot  de  ee  iiom^ 
'Otii'onopoyatt  ta  pesée  âmprntioaMe;  sa^dpelte, 
%«iaeeap<pins  aeoessible,  «élait  ddCenduepertses 
•waiseeaoft  les  plusfoits  «et  4es  mieux  comman- 
dés. U  avait  en  touttreiae  vaisesaux  de  Mgneet 
qnatns  frégntes.  "La  oOte  «n'avait  '|)as  de  ^biit- 
4eries';  uu  <liers  des  équipages  'était  à  terre. 
Nelien,  :apfèi'ainir  eMmiié  eea  diiqiOBitians» 
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r(^solat  sar-Ie-charop  de  pénétrer  entre  la  ligne 
fi-ançaifte .  et  le  rivage,  de  prendre  ainsi  entre 
deux  feux,  en  agissant  avec  toute  sa  flotte,  une 
(partie  des  vaisseaux  français,  et  de  les  écraser 
^vant  qn'ils  pussent  être  secourus.  Toute  la 
question  pour  lui  se  bornait  à  vérifier  si  le  pas- 
sage était  praticable  ;  un  pilote  grec  qu'il  avait 
à  son  bord  l'assurait  qu'il  l'était,  et  se  changea 
de  conduire  le  vaisseau  de  50  qui  devait  mon- 
trer le  chemin  aux  autres.  Le  capitaine  du  Van- 
guard  (  vaisseau  amiral },  M.  Berry,  mis  au 
4x>urant  de  ce'  plan  d'attaque,  l'accueillit  avec 
transport  :  «  Si  nous  /"éussissons,  s'écria- t^il, 
4]ue  dira  le  monde?  »  —  *>  Il  n'y  a  pas  de  5i,  lui 
répliqua  Nelson ,  nous  réussirons  très-certaine- 
ment ;  mais  qui  de  nous  vivra  pour  raconter  la 
victoire,  ceci  est  autre  une  question.  »  Depuis 
plusieurs  jours,  dévoré  d'anxiété  et  d'impatience, 
il  mangeait  et  dormait  à  peine.  Il  se  fit  servir  à 
4llner,  tandis  qu'à  son  bord  tout  se  préparait  pour 
le  combat.  Le  repas  fini,  il  renvoya  ses  officiers  à 
leur  poste,  et  leur  dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  demain 
avant  qu'il  soit  tard,  j'aurai  gagné  une  pairie 
ou  une  place  à  Westminster.»  Vers  six  heures  du 
itoir,  il  s'avança  hardiment  en  ordre  de  bataille. 
Le  Culloden ,  qui  était  le  chef  de  file  anglais , 
échoua  sur  un  bas-fonds,  et  servit  en  quelque 
sorte  de  balise  à  d'autres  bâtiments.  A  mesure 
que  les  vaisseaux  franchissaient  la  passe,  ils 
^'embossaient  chacun  derrière  éh  des  vaisseaux 
4ie  Brueys.  Nelson,  avec  l'autre  moitié  de  ses 
forces,  se  rangea  du  c6té  de  la  mer,  et  par  cette 
manoeuvre  mit  la  flotte  française  entre  deux 
feux.  A  six  heures  et  demie,  l'action  devint  gé- 
nérale, et,  malgré  Tobscurité  qui  croissait,  elle 
«ontinua  des  deux  côtés  avec  une  ardeur  ex- 
traordibaire.  Cette  bataille  fut  effroyable.  Deux 
mille  bouches  à  feu,  servies  avec  une  grande 
activité,  vomissaient  à  la  fois  la  mort  et  le  dé- 
sastre, et  leurs  flammes  rouges,  se  projetant 
sur  les  flots  obscurs,  donnaient  aux  vaisseaux 
l'aspect  d'un  volcan  en  éruption.  Les  Français 
firent  tout  ce  que  le  courage  le  plus  héroïque 
pouvait  accomplir  dans  une  position  aussi  dé- 
savantageuse. L'infortuné  Brueys  avait  été  blessé 
deux  fois.  Vers  huit  heures,  il  est  renversé  par 
nn  boulet.  Gantheaume,  son  ami,  veut  le  faire 
emporter  au  poste  des  blessés  :  «  Non,  lui  dit- 
il»  en  lui  serrant  la  main,  un  amiral  français 
^oit  mourir  sur  son  banc  de  quart.  »  Il  expira 
an  bout  d'un  quart  d'heure.  Son  vaisseau 
amiral,  V Orient,  de  120  canons,  attaqué, 
foudroyé  par  quatre  navires  anglais,  continue 
sa  résistance  héroïque  ;  mais  vers  dix  heures, 
l'incendie  y  éclate.  Comprimé  sur  un  point.  Il 
reparaît  bientôt  sur  un  autre.  Les  progrès  sont 
rapides ,  désespérants ,  et  pourtant  il  continue 
toujours  à  tirer.  Bientôt  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  embrasée,  vomissant  des  torrents  de 
flamme  et  de  fumée.  Plusieurs  officiers  et  ma- 
telots, prévoyant  la  catastrophe  prochaine,  se 
précipitent  dans  la  mer  du  haut  des  bastingages. 


De  ceux  qui  se  sauvaient  ainsi,  la  plupart  forait 
recueillis  par  des  chaloupes  aogtaises;  d'tulm 
arrivèrent  en  nageant  jusqu'aux  sabords  de» 
canons  du  Swk/Uure,  et  Ton  suspendit  le  feo 
pour  les  recevoir.  Vers  onze  heures,  le  fn  «(• 
teignit  les  poudres  à  bord  de  l'Ortenf,  et  le 
vaisseau  sauta  avec  une  explosioa  époimi- 
table,  et,  au  miUeu  d'une  clarté  ârioidisiote, 
il  lance  dans  les  airs  ses  mâts,  ses  verguei,  tes 
membrures,  ses  canons.  Il  y  avait  encore  k  bord 
cinq  cents  hommes.  Les  deux  escadres  fonul 
criblées  de  ses  débris,  retombant  du  ciel.  Peo- 
dant  un  quart  d'heure,  elles  restèrent  dus  h 
stupeur  et  un  silence  de  mort;  pois  Ibcuod- 
nade  recommença  aussi  vive  que  jamais.  ËSe 
faiblit  un  peu  après  minuit  Les  premières 
clartés  du  jour  permirent  de  voir  combien  1> 
victoire  avait  été  complète,  combien  honilik 
était  le  désastre  de  notre  flotte.  «  Ce  n'est  pas 
une  victoire,  c'est  une  conquête!  «  s'écria  Nel- 
son, quand  il  put  apprécier  l'étendue  de  m 
triomphe.  Sur  treize  vaisseanx  de  hiot  bori 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  baie  d'Abookir, 
neuf  étaient  pris  et  deux  brûlés;  sor  qiutrt 
frégates,  une  avait  coulé  bas,  l'autre  était  ii- 
cendiée.  La  perte  des  Français  se  moDtaîl  ï 
cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  hommei; 
trois  mille  cent  cinq  étaient  prisonniers,  et /oreot 
renvoyés  à  terre,  y  compris  les  Uosés.  Les 
Anglais  n'avalent  perdu  qu'un  de  leurs  eipi- 
taines ,  et  huit  cent  quatre-vingt-quime  boiB- 
mes,  dont  deux  cent  dix -huit  tués.  NeNi  fot 
blessé  à  la  fête  d'un  éclat  de  mitraille.  Oa  crai- 
gnit d'abord  qoe  la  blessure  ne  fût  mortelle, 
car  la  peau  de  son  front  avait  étédétacbee^ 
l'os,  et  le  sang  avait  coulé  en  aboodanee.  li 
n'en  continua  pas  moins  à  donner  ses  ordr» 
avec  un  admirable  sang-froid.  D'après  roamet 
du  chirurgien,  on  fut  bientôt  rassuré,  et  an  repos 
absolu  fut  prescrit  à  l'amiral ,  repos  imposable 
dans  yn  pareil  moment  d'exaltation  et  de  jôCi 
et  qu'il  n'observa  point.  De  grands  cris  loi  ayut 
appris  que  le  feu  gagnait  à  bord  de  VOriatti 
remonta  comme  il  put  à  travers  les  escilie» 
obscurs  sur  le  tillac,  au  grand  étonnerDentdetoss, 
ta  tète  enveloppéede  bandages,  pour  donner  ordre 
qu'on  envoyât  des  chaloupes  au  secours.  Poo^ 
l'honneur  de  l'humanité  et  de  la  vérité,  de  pareâ^ 
traits  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence. 
La  bataille  d'Abookir  produisit  en  Europe,  es 
Angleterre  surtout,  la  plus  vive  sensation.  Plo^ 
l'anxiété  avait  été  grande  au  sujet  de  l'expéditi^ 
d'Egypte ,  plus  ce  desastre ,  si  imprévu,  qui  sen- 
Malt  condamner  l'armée  française  à  unedestro^ 
tion  certaine,  causa  une  immense  joie.  Tooj  f^ 
souverains  ennemis  de  la  France,  le  soltan,  lec^ 
Paul,  le  roi  de  Naples,  etc.,  s'empressèrent  * 
prodiguer  à  Nelson  de  magnifiques  préstBt^ 
En  Angleterre  l'enthousiasme  national  fat  « 
comble.  Le  roi  créa  Nelson  baron  du  PW/^ 
de  Bumham-Thorpe,  avec  une  pension  wF 
de  2,000  liv.  st.  (  50,000  fr.  )  réversible  an  » 
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têfe  de  seg  deux  saccesseara  immédiats.  L'opi- 
mon  publique  troara  que  ce  titre  n'était  pas 
au  niveau  du  senriee  rendu ,  après  ce  que  le 
ministère  aYait  fait  pour  le  vainqueur  du  cap 
Saint-Vincent.  Pitt  êè  justiGa  par  de  pauvres 
raisons,  et  Nelson  fut  très-blessé  de  ce  qu'il 
regardait  comme  une  ingratitude  de  la  part  des 
ministres.  Ses  concitoyens  s'efforcèrent  de  l'en 
consoler.  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
luÎTota  un  don  de  10,000  liv.  st.  (250,000  fr.); 
la  compagnie,  turque,  un  vase  d'argent  ;  la  Cité 
de  Londres,  une  épée  pour  lui  et  pour  chacnn 
de  ses  capitaines,  lesquels  en  outre  reçurent  des 
médailles  d'or. 

Rallié  peu  de  jours  après  la  bataille  par  les 
Rrégates  qu'il  avait  tant  regrettées ,  Nelson  partit 
pour  Naples,  qai  devait  être  si  fatale  à  sa  gloire. 
Jusqu'à  Aboukir,  la  cour  avait  été  tremblante 
devant  la  puissance  d'opinion  do  parti  démocra.- 
tique.  Aussi  à  la  nooTcIle  du  triomphe  éprouva- 
t-elle  une  joie  délirante,  et  Nelson  fut  reçu  comme 
un- dieu  par  la  famille  royale,  la  cour  et  une 
foule  immense.  La  belle  Emma  Hamilton,  l'am- 
bassadrice, s'évanouit  d'émotion  et  se  laissa 
toml)er  entre  ses  bras.  Le  glorieux  vainqueur  fut 
enivré  d'adulations,  de  fêtes,  de  plaisirs  et  d'hon- 
neurs. Alors  commencèrent  avec  la  séduisante 
Emma  ces  liaisons  intimes  qui  firent  de  Nelson 
entre  les  mains  de  cette  femme,  aussi  adroite 
qu'ambitieuse ,  un  instrument  docile  des  intri- 
gues et  de  rignoble  despotisme  de  la  reine  Ca- 
roline. Cependant  les  événements  se  précipitaient 
en  Italie.  Les  Français  étaient  anx  portes  de  Na« 
pies.  Le  roi  et  la  reine  n'eurent  bientôt  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  réfugier  en  Sicile. 
Lady  Hamilton  avait  en  secret  pourvu  à  tons 
les  préparatifs  du  départ ,  et  embarqoé  de  nuit 
sur  les  vaisseaux  de  Nelson  les  trésors ,  les  dia- 
mants de  la  couronne ,  les  ot^cts  d'art  et  de  luxe, 
^'élevant  à  une  valeur  de  80  millioiis  (  décemlMre 
1798  ).  Nelson  reçut  à  bord  do  Vanifuard  la 
famille  royale,  les  ministres,  sir  l^illiam  et  lady 
Hamilton,  et  malgré  une  mer  furieuse  il  parvint 
à  les  transporter  à  Palerme.  La  république  fut 
proclamée  dans  tout  le  royaume.  Peu  de  mois 
après,  le  cardinal  Roffb  commença  une  guerre 
de  réaction  dans  la  Calabre.  L'occupation  fran- 
çaise, de  toutes  parts  restreinte,  fut  bientôt  li- 
mitée à  la  capitale  même ,  bloquée  par  terre  et 
par  mer.  Les  Napolitains  appartenant  au  parti 
«le  là  révolution  occupaient  les  deux  forts  inté- 
rieurs. Ils  firent  avec  le  cardinal  Ruffo  une  ca- 
pitulation qui  leur  assurait  la  vie  et  la  liberté  de 
quitter  le  royaume.  Elle  fut  signée  par  le  capi- 
taine ani^Iais  Foote,  qui  commandait  le  blocus  en 
attendant-Nelson  (juin  1799).  Mais  la  reine  Ca- 
roline et  la  cour  avaient  soif  de  vengeances.  A 
l'arrivée  de  Nelson  avec  dix-huit  vaisseaux  de 
guerre,  lady  Hamilton,  lui  montrant  du  geste  les 
pavillons  de  capitulation  sur  les  forts  :  «  Broute, 
!ui  dit-elle  avec  on  accent  de  fureur,  faites 
abattre  ce  pavillon  de  trêve!...  On  n'accorde 
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I  pas  de  trêve  à  des  .rebelles.  »  En  vain  le  cai^ 
I  dinal  RufTo,  bien  que  prêtre  sans  mœurs  et  sans 
;  foi ,  se  refusa  à  violer  la  parole  donnée.  Asservi 
{  par  l'amour,  Nelson  laissa  déchirer  et  jeter  à  la 
mer  par  lady  Hamilton  la  capitulation  signée  par 
I  le  capitaine  Foote.  Les  chefs  républicains,  qui 
appartenaient  presque  tous  à  la  jeune  noblesse 
I  de  Naptes,  à  la  partie  éclairée  du  clergé,  du 
barreau  et  des  lettres ,  furent  livrés  aux  com- 
missions militaires  ou  aux  poignards  de  la  po- 
pulace. L'amiral  napolitain  Carradoli,  vieillard 
illustre  de  soixante-dix  ans,  coupable  seule- 
lement  d'avoir  servi  pendant  Tinterrègne,  fut 
condamné  à  être  pendu ,  et  l'exécution  se  fit  sous 
ses  yeux,  sur  un  navire  anglais  ;  et  pendant  les 
dernière^  convulsions  de  l'agonie  la  barque  de 
lady  Hamilton  en  fit  plusieurs  fois  le  tour!  C'est 
ainsi  que  pour  une  femme  méprisable  Nelson 
flétrissait  son  honneur  et  couvrait  d'opprobre  le 
gouvernement  qu'il  représentait.  Le  Foreign 
Office  ayant  destitué  sir  William  Hamilton,  qui 
avait  cessé  de  le  représenter  convenablement^ 
Nelson  épousa  chaudement  la  querelle  de  ses  amis, 
et,  sous  prétexte  de  santé ,  demanda  à  revenir  en 
Angleterre.  Il  voyagea  avec  eux  en  Allemagne, 
recevant  des  fêtes ,  des  dîners,  des  présents ,  et 
s'enivrant  de  la  popularité  qui  entourait  son  nom. 
En  Angleterre,  les  démonstrations  furent  pleines 
d'enthousiasme,  et  peu  de  mois  après  son  re- 
tour, toujours  dominé  par  sa  folle  passion,  il 
rompit  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à  sa  femme, 
dont  le  mérite  lui  était  plus  connu  qu'à  tout  autre. 
Les  dernières  paroles  qu'il  lui  adressa  étaient  un 
témoignage  positif  de  son  propre  aveuglement  : 
«  Je  prends  Dieu  à  témoin,  lui  dit-il ,  qu'il  n'y  a 
rien  en  vous  et  rien  dans  votre  conduite  que 
Je  puisse  vouloir  changer.  »  Au  commencement 
de  1800,  lady  Hamilton  avait  mis  ao  monde, 
d'une  manière  mystérieuse,  une  fille  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Horatia. 

Le  gouvernement  anglais,  voulant  dissoudre 
l'alliance  qui  avait  été  conclue  entre  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemark,  et  qui  menaçait  sérieuse- 
ment la  domination  maritime  de  l'Angleterre,  en- 
voya dans  la  Baltique  une  flotte  de  cinquante-deux 
voiles,  dont  le  commandement  en  chef  était  confié 
à  sir  Hyde  Parker.  Nelson,  qui  Tenait  d'être 
élevé  au  rang  de  vice-amiral,  commandait  en  se- 
cond (  mars  1801).  C'était  à  Copenhague  qu'était 
le  cœur  de  l'alliance.  La  mer  libre  ou  la  mortl 
était  le  cri  des  ouvriers  et  des  matelots  volon- 
taires qui  accouraient  en  foule  dans  les  chantiers 
et  sur  les  vaisseaux.  C'était  aussi  à  Copenhague 
que  TAngleterre  avait  décidé  de  détruire  l'al- 
liance. La  flotté  franchit  le  Sund  par  la  trahison 
ou  la  faiblesse  des  Suédois,  qui  ne  défendaient 
point  le  passage.  Dès  le  début  sir  Hyde  Parker, 
dont  l'habileté  flegmatique  conlrasUit  avec  la 
fougue  et  les  inspirations  audacieuses  de  Nelson, 
fut  bientôt  réduit,  malgré  sa  position  officielle, 
à  se  contenter  Ô'nn  rôle  secondaire.'  Nelson  fit 
prévaloir  son  plan  de  campagne,  et  se  port* 
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(tevant  Copenhague ,  qui  était  prafégée  par  dii 
\aisseaux ,  onze  batteritt  flottantes  et  deox  d- 
tadeltes.  Ces  défense»  combinées  étaient  fonni- 
dables.  Les  feux  des  batteries  et  des  citadelles 
étaient  liés  easeroble.  Parker  hésitait  à  tenter 
une  entreprise  qui  pouvait  touroer  en  désastre. 
Vardont  Nelsofl ,  désespéré  d«  ces  irréfiolulkuis, 
offrit  de  forcer  la  ligne  daoûise  9\  on  lui  donnait 
seulement  dix  vaisseiiux.  L'amiral  céda,  et  en 
lui  en  confiant  douze  remit  entre  ses  mains  la 
direction  de  Tattaque.  Quand  on  vit  le  danfçer 
approcher,  toute  la  ville  cournt  aux  armes  avec 
le  plus  grand  enthousiasme  ;  one  terrible  bataille 
s'engagea  ()  avril  ).  Malgré  les  forces  ttiplesdes 
Anj^UiS,  les  Danois  firent  la  pitis  glorieuse  résis- 
tance- L'amiral  Parker,  découragé  par  cette  vi- 
gueur et  la  grande  effusion  du  sang,  hissa  (mur 
toute  hi  flotte  le  signal  de  la  retraite.  Mais  Nelson, 
dominé  par  cet  acharnement  inouï  qu'il  portait 
partout  à  la  guerre,  reAisa  d'obéir  :  «  Cesser  le 
coml)at!...  Que  je  sois  damné  atj'obéis!...  Vous 
savez,  dit-il  en  s'adressant  à  son  capitaine,  qne  je 
suis  borgne?.  .  Eh  bien!  admettons  que  je  sois 
aveuglé!...  »  Et  an  milieu  d'un  feu  territile,  plaçant 
sa  lunette  sur  l'œil  qu'il  avait  perdu  :  <«  Je  vqus 
assure,  dit-il,  av«c  nn  amer  sourire,  que  je  ne 
voi-%  pas  le  signal  !  »  Saillie  héroïque,  qui  ne  pou- 
Tait  édiapper  qu'à  un  tel  homme  Enfin  la  ligne 
de  défense  qui  couvrait  le  rivage  baissa  pavillnn. 
Nelson  était  maître  de  plusieurs  vaisseaux,  et 
proposa  on  armistice,  menaçant  de  brAler  les 
vaisseaux  si  le  feu  de  la  ville  continuait.  L'ar- 
mistice fut  accepté,  et  des  négociations  suivi- 
rent Le  prince  régent  de  Danemark  venait  «ie 
recevoir  secrètement  la  nouveUed*un événement 
tragique  qui  complétait  la  victoire  des  AngUis  : 
Paul  i**^  avait  été  assassiné  par  ses  courtisans 
dans  la  nuit  du  25  mars.  Le  but  que  s'était  pro- 
posé l'Angleterm  fut  atteint;  le  Danemark  con- 
clut un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  la  ooaJi- 
tion  (  mai  1801).  La  France  se  trouva  seule  à 
hitter  pour  la  liberté  des  mers.  Ce  bnllani  coup 
de  main  valut  à  Nelson  les  reinerclments  du 
parlement  et  le  titre  de  vicomte.  Il  parait  certniu 
qui]  dut  son  succès  définitif  plus  à  la  négociation 
qu*à  son  audace  eitrftine.  Il  se  serait  trouvé 
dans  un  grand  danger  si  le  gouvernement  da- 
nois avait,  d'après  l'avis  des  officiers  de  sa  ma- 
rine, continué  l'action.  1^  vaisseau  que  montait 
ramiral  avait  touclié,  et  en  toncluint  ii  obelmail 
hi  passe,  de  manière  que  les  autres  vaisseaux  ne 
pouvaient  plus  avancer.  Ce  ne  fui  qu'avec  beau* 
coup  de  (leine  que,  le  lendemain  de  l'armistice, 
on  parvint  à  mettre  à  flot  le  vaisseau  amiral , 
api-ès  en  avoir  retiré  une  partie  de  sa  batterie 
basse. 

Les  préparatifs  de  flottille  faits  par  le  premier 
consul  sur  les  cAtes  de  la  Manche  avaient  jeté 
une  terreur  générale  en  Angleterre  L.e  gouver- 
nement, bien  qu'il  les  toorn&t  en  ridicule,  était 
sérieusement  inquiet  Pour  calmer  les  esprits,  Il 
donna  ordre  à  Nelson  de  se  rendre  dans  la  | 


Manche.  L'atnifaI  hissa  son  pavillon  sur  U  iii- 
gâte  la  Méduse,  et  alla  recouoaitre  Boala^, 
que  l'on  fortifiait  akvs  avec  activité  (4  lott 
1601).  La  flottiile  anglaise  se  composait  tleofim 
quarante  hitiments  de  guerre,  frégates,  bridi, 
corvrttes,  bombaitles,  chaloupes  csaonaièresd 
brûlots.  Après  avoir  examiné  difléreiits  pointe 
de  la  cdte,  il  ouvrit  son  feu  et  6t  appareiller  i« 
vai'ispaux.  Alors  la  canonnade  s'engiget  Mtre 
la  terre  et  re>cadre.  Mais  en  résnmé,  l'afliiR 
tourna  contre  les  Anglais,  qui  laBcèrent  es  t«i 
un  millier  de  boint>es  et  durent  se  retim  après 
cette  démonstration  bruyante  et  illasoift.  Nri^ 
était  mécontent,  et  bien  qu'il  eût  écrit  stm  jx- 
tance  à  l'amirauté ,  un  aussi  mince  rnaltat  fn- 
duisit  une  impression  fâcheuse  en  Aagkicrre.  Dii 
jours  après,  il  résolut  de  faire  une  aoavelle  atta- 
que. Les  Français,  avertis,  avaient aagnMotêi«ur» 
nwyens  de  défense,  et  tout  préparé  pour  repou» 
ser  vigoureusement  l*at)orda^e,  si  les  ^n^in^a]l- 
glaia  le  tentaient.  L^escadrilte  de  Nelson  était  p»- 
tag<^  en  cinq  divisions,  comprenant  MiianMix 
bàtimentsdeguerre  et  quatre  mille  soldats  de  du- 
rine.  Elle  se  mit  en  mouvement  vers  miHii.d 
s'approcha  de  la  ligne  d'embossage  àmi  le  piBi 
grand  silence.  Mais  le  flot  et  les  coaraotscootn- 
rièreut  le  plan  d'attaque-,  les  divisions  m  sépa- 
rèrent et  se  mêlèrent  dans  rol)scnriti  Li  *ff^ 
et  la  troisième  se  jetèrent  liardimeotaBttitrf  dd 
la  ligne  ennemie,  et  furent  reçues  pirB■(cstc^ 
ribte.  L'al)ordage  tourna  encore  pûu  mil,  (t  les 
matelots  anglais  eurent  affaire  à  desoonbatUnts 
si  aguerris  qu'aiwès  un  combat  epiaiitre  il  ^' 
lut  se  retirer  sans  pouvoir  emnensr  aocoif 
des  embarcations  qu'on  avait  prises  La  Bai«$»K 
du  jour  fit  cesser  le  feu  de  part  et  d'iilre,  rt 
Nelson  rc|Eagna  la  côte  d'Angleterre,  après  afoir 
perdu  environ  deux  cents  liommes.  Il  oe  pn 
dissimuler  son  humeur  de  ce  revers,  pn  ioH*^' 
tant  en  définHive,  mais  auquel  son  nom  énÊii^ 
un  éclat  particulier.  «  C'est  ta  derBièrefoi:s<i^' 
il,  que  je  laiseerai  attaquer  l'enaemi  mbs  diri^ 
en  personne  toutes  les  opératipns.  J'ai  plus  ^ 
Cert  de  mes  inquiétudes  durant  cette  lytte  o>l  «- 
gag(^  que  fit  un  bonlet  m'eAt  eroporld  la  jambe* 
Nelson  vivait  retiré  dans  le  dematae  de  ^• 
ton,  qu'ii  avait  acheté  près  de  Londres,  o«  ^ 
amis  sir  WiUiam  et  lady  HamUton  éUi«ot  sj» 
s'insteiler,  lorsque  la  rupture  du  traité  dà- 
miens  rendit  la  guerre  iramineote.  H  P"^  ^ 
commandement  de  la  flotte  de  la  Méditerra- 
née (mai  l«)3),  arbora  son  paviVoû  sur  « 
Vicêory,  vaisseau  de  teo  canons,  et  nsUê- 
tabler  devant  Toulon  pour  sarveUler  Teseadre 
qni  s*y  formait,  et  qu'on  cro>ait  destina  <  "^ 
autre  campagne  d'Éiôrpte.  Mais  le  génie  fécovt  fi 
audadeox  de  Napoléon  méditait,  to«t  en  \^^ 
difiaot  sans  caisse,  des  plans  bien  plos  v^ 
En  continuant  ses  apprêta  menaçants  edv^ 
l'Angleterre  par  l'achèvement  de  dixko»»  «T 
bAtlmenta  pour  la  flottille,  par  la  f^m»^'' 
sept  camps  de  cent  aeixante  mttie  bomoiestf 
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fite  9UT  les  cdtes  àe  ta  Manche ,  il  traraîllaît 
avec  one  prodigiease  activité  à  agrandir  et  à 
exercer  «es  escadres ,  et  h  un  joor  donné  il  tou- 
lait  réunir  dans  la  Manche  soixante  à  soixante- 
dix  yaisseanx,  et  sons  leor  protection,  embar- 
4|uer  son  armée  et  frapper  te  grand  coup  en 
Angleterre.  «  Que  nons  soyons  mattres  du  dé- 
troit pendant  six  henreK,  écrivait-il  à  un  de  ^^es 
amiranx,  et  nons  serons  les  maîtres  du  nMnde.  » 
Trois  Itottes  se  rassemblaient,  à  Toulon,  à  Roche 
fort,  à  Brest  :  la  première,  sous  Villeneuve,  de 
onxe  vaisseaux  et  huit  frégates,  portant  huit  mille 
hommes;  la  deuxième,  sous  Missiessy,  de  six 
vaisseaux  et  quatre  fir^ates ,  portant  six  mille 
hommes;  la  troisième,  sous  Gantlieanme,  de 
vingt  Yaisseanx  et  quinze  autres  l)àtînients,  por- 
tant vingt*deux  mille  hommes;  enfin  trente  vais- 
seaux espagnols  étaient  au  Perrol  et  à  Cadix. 
Les  trois  flottes  françaises  eurent  ordre  de  mettre 
À  la  voile,  de  conrfr  sur  les  Antilles  et  d'y  jeter 
dos  renforts  ;  là  elles  devaient  recevoir  des  ins- 
tructions pour  se  réunir  et  revenir  en  Europe, 
(tendant  que  les  Anglahi,  alarmés  pour  leurs  di- 
Yerseé  possessions  par  la  sortie  subite  de  ces 
trois  flottes,  lanceraient  •  de  toutes  parts  des 
escadres  à  lear  ponrsuite  et  laisseraient  ainsi  la 
Manche  libre.  L'Angleterre  avait  huit  flottes  en 
mer  :  trois  sur  les  c<)tes  t>rltanniques  ;  une  de- 
vant Brest,  commandée  par  Comwallis;  deux 
dans  le  golfe  de  Biscaye;  une  devant  Cadix;  une 
devant  Toulon,  commandée  par  Nelson.  Des  ac- 
cidents ou  les  fautes  des  chefs  déran^^èrent  Texé- 
ciition  de  ce  plan  grandiose.  Villeneuve,  ayant 
irom\ïé  la  ^gHauce  de  Tamiral  ang'ais,  rallia  à 
Cadix  sept  vaisseaux  espagnols,  et,  après  beau- 
conp  d'irrésduttons,  arriva  aux  Antilles,  pen- 
dant que  Nelson  le  cherchait  dans  les  eaux  de 
l'Éçrypte.  Là,  H  reçut  de  Napoléon  Tordre  de  se 
joindre  à  Tescadre  de  Missiessy  à  Rochefort,  de 
débloquer  Gantheanme  à  Brest,  de  prendre  le 
commandement  suprême,  et,  à  la  tête  de  soixnnte 
Taisseaux,  d'entrer  dans  la  Manche,  où  les  Anglais 
n'en  arafent  pas  cinquante.  NHfion,  Tayaut  cher- 
ché inutilement  par  Umie  la  Méditerranée,  cou 
rut  aux  Antilles,  fouilla  partout,  et  apprit  enfin 
son  départ.  Aussitôt,  soupçonnant  le  plan  de 
Mapol^n.  il  avertit  l'amirauté ,  revint  en  Europe, 
devança  la  flott«  franv^is^^  ^^ns  la  voir,  courut 
à  GibraKar.  chercha  dans  tout  le  golfe  de  Gas- 
cogne ,  et  alla  jusqu'en  Irlande.  L'amirauté  fit 
ce  que  Napoléon  avait  voulu  faire;  elle  ordonna 
à  Nrison  d'aller  renforcer  la  flotte  dtî  Brest,  et 
à   Tescadre  qui   croisait  devant  Rochefort  de 
joindre  celle  du  FermI,  que  commandait  Calder. 
Celui-ci  ayant  rencontré  VfHeneove  près  du  cap 
Finistère,  un  combat  s'engagea  oè  les  denx  ami 
raux  s'attribuèrent  la  victoire,  mais  qui  n'eut 
aucun  résultat  (22  juillet  t80.'>)-  Villeneuve,  au 
lieu  de  suivre  ses  instructions,  s'en  alla  au  Ferrol, 
s'y  laissa  htoquer,  et  sur  Tordre  réitéré  de  Na- 
poléon de  cingler  sur  Brest,  il  perdit  la  tête,  et 
pour  éviter  une  bataille  avec  trente-trois  vais- 


I  seaux  contre  vingt.  Il  alla  forcer  la  croisière 
anglaise  de  Cadix  et  se  réfugia  dans  ce  port,  où 
il  fut  bientôt  bloqué  par  les  flottes  réunies  de 
Co1!îngvvood  et  de  Calder  (21  aoôt  1805  ). 

Nelson,  qui  n'avait  pas  quitté  le  pont  de  son 
vaisseau  en  trois  ans,  était  rentré  en  Angleterre 
pour  prendre  quelque  repos  (20  août).  Il  sVtait 
rendu  dans  sa  maison  de  campagne  de  Merton, 
et  y  avait  même  fait  transporter  tons  ses  meubles 
de  la  Victor  y  y  n'aspirant  plus  qu'à  jouir  d'une 
vie  paisible.  Il  y  était  à  peine  depuis  quelques 
joors,  quand  un  matin,  à  cinq  heures,  le  capi- 
taine Black wood,  un  de  ses  amis,  entra  avec  des 
dépêches  de  Tamirauté.  Le  premier  mot  de  Nel- 
son fut  caractéristique  :  «  Je  suis  stir,  dil-il,  que 
vous  allez  m'apprendre  oîi  sont  les  Français  :  je 
sens  là  que  j'ai  encore  à  les  battre.  »  Black  wood 
lui  raconta  les  derniers  événements  «  C'est  bon, 
c'est  bon,  reprit  Nelson  deux  ou  trois  fois  ;  comp- 
tez que  Je  donnerai  encore  une  leçon  à  M.  Ville- 
neuve. »  Mais  son  ami  parti,  il  songea  à  la  douleur 
qu'il  allait  causer  aux  siens,  à  lady  Hamilton,  à 
à  ses  sœurs,  eu  leur  annonçant  ses  projets  de 
guerre,  et  il  resta  tout  soucieux  et  incertain. 
Lady  Hamilton  devina  les  pensécK  qui  Tagitaient, 
et  comme  il  essayait  de  hii  donner  le  change  : 
«  Je  ne  m'y  trompe  pas,  dit- elle;  vous  songez 
à  ces  flottes  ennemies  que  vous  avez  cherchées 
si  longtemps,  aux  droits  que  vous  avez  sur 
elles...  Eh  bien  !  offrez  vos  services,  ils  seront 
acceptés.  Une  be[\e  victoire  vous  attend  sans 
doute  encore... é.  Après  l'avoir  gagnée,  vous  pour- 
rez nous  revenir,  et  jouir  ici  du  bonheur  que 
nous  nous  y  réservons.  «»  Nelson  fut  vivement 
ému  de  ce  langage,  et  ses  yeux  se  mouillèrent 
de  larmes.  H  partit  donc  cette  fois  au  milieu 
d'un  concours  immense  et  des  adieux  enthou* 
siastes  du  peuple  anglais,  qui  avait  mis  en  lui 
son  espérance,  qui  "attendait  de  Int  son  salut. 
Quelques-uns  pleuraient,  d'autres  se  mirent  à 
genoux,  et  les  soldats  qui,  pour  obéir  à  la  rx)n- 
signe ,  croisèrent  imprudemment  la  baïonnette 
contre  la  plèbe  furent  obligés  de  battre  brusque- 
ment en  rt-traite.  Nelson  arriva  devant  Cadix 
le  29  septembre,  anniversaire  de  son  jour  de 
naissance.  Averti  qne  Villeneuve  y  était  encore, 
il  croisa  à  une  distance  suffisante  des  terres 
pour  que  sa  flotte  ne  fût  pas  aperçue  des  côtes 
d'Espagne,  et  pour  enclin  rager  la  sortie  des  flottes 
combinées.  Villeneuve  pour  racheter  sa  faute  ré- 
sofnt  de  livrer  bataille,  quand  tout  le  désir  de  Na- 
poléon était  de  conserver  sa  marine  pour  des  temps 
meilleurs.  Après  diverses  évolutions,  les  deux 
flottes  se  trouvèrent  en  présence  le  21  octobre, 
à  la  hauteur  du  cap  Trafatgar.  Nelson  avait  sous 
ses  ordres  vingt  -  sept  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  Villeneuve,  y  compris  les  Es- 
pagnols ,  trente-trois  vaisseaux  et  sept  grosses 
frégates  Ce  dernier  forma  sa  ligne  de  bataille 
en  ordre  parallèle,  commi?  on  combattait  dans 
Tenfance  de  Tart,  et  sur  une  longueur  d'une 
lieue.  Nelson,  au  contraire,  forma  sa  flotte  en 
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deux  colonnes,  ayant  pour  avant-garde  les  huit 
Taisseaux  à  deux  ponts  qui  marchaient  le  mieux, 
dans  le  but  de  couper  le  centre  et  la  gauche  de 
la  ligne  ennemie.  Il  ne  paraissait  pas  douter  de 
layictoire  :  «  Combien  de  ces  Taisseaux  rendus 
on  coulés  vous  parattront-ils  un  témoignage  suf- 
fisant pour  nous  d'une  grande  victoire?'*  dit-il  en 
plaisantant  à  son  ami  Blackwood.  ^  «  Douze 
011  quinze ,  »  répondit  celui-ci.  —  •  Ce  n^est  pas 
assez,  répliqua  Nelson,  je  ne  serai  pas  content  à 
moins  de  vingt  vaisseaux.  »  Vers  onze  heures,  les 
deux  colonnes  anglaises,  s*avançant  vent  arrière, 
et  toutes  voiles  dehors,  joignirent  la  flotte  fran- 
çaise. A  midi,  Collingwood  reçut  le  premier  boulet 
de  Tescadre  ennemie,  et  s'engagea  seul  dans  les 
rangs  de  cette  formidable  armée.  Enveloppé  tout 
aussitôt  et  perdu  dans  un  tourbillon  de  boulets  : 
R  Nelson,  disait-il  à  son  capitaine  de  pavillon, 
donnerait  -  beaucoup  pour  être  ici  ».  Et  de  son 
c6té,  Nelson,  qui  avait  vu  ce  mouvement  : 
«  Voyez,  disait-il,  comme  Collingwood,  ce  noble 
frère,  mène  au  feu  son  bâtiment.  »  Un  peu 
avant  que  les  flottes  fussent  à  portée,  il  avait 
fait  élever  ao  sommet  du  mât  de  la  Viclory  le 
mot  d'ordre  de  la  journée,  attendu  de  tous  les 
matelots.  «  V Angleterre  compte  que  chaque 
homme  fera  son  devoir!  »  Et  ce  signal,  pas- 
sant de  navire  en  navire ,  fut  accueilli  avec  des 
cris  d'enthousiasme  par  tous  ces  hommes  que  la 
présence  du  danger  mettait  un  moment  au  ni- 
veau de  leur  jllustre  chef.  Nelson  portait  ce 
jour-là  son  vieux  frac  d'amiral,  orné  des  quatre 
brillantes  décorations  dont' il  avait  été  gratifié  à 
l'étranger  et  dans  sa  patrie.  Elles  le  signalaient 
au  feu  des  tirailleurs  dont  les  Français  couvrent 
les  hunes,  dans  les  combats  de  mer,  pour 
éclaircir  les  rangs  de  l'ennemi.  Ses  officiers, 
inquiets  pour  leur  chef,  voulaient  charger  le 
chirurgien  ou  le  chapelain  d'adresser  quelques 
mots  à  l'amiral  pour  lui  persuader  de  changer 
son  habit  ou  couvrir  ses  éclatants  insignes.  Per- 
sonne n'osa  tenter  la  démarche  :  on  le  pria  seule- 
ment de  songer  à  son  rang  de  général  en  chef,  de 
ne  pas  8^engag<*r  le  premier,  comme  un  vaisseau 
d'avant-garde,.avec  la  masfte  serrée  des  vaisseaux 
de  la  flotte  combinée,  et  de  permettre ,  en  dimi- 
nuant ses  voiles,  au  vaisseau  le  Leviathan,  qui 
suivait  le  sien,  de  le  dépasser  et  de  recevoir  le 
premier  feu  des  Français  :  —  «  Je  le  veux  bien, 
répondit-il  en  souriant;  que  le  Leviathan  passe 
le  premier,  s'il  le  peut.  »  ^  Puis  il  airait  cou- 
vert la  Victory  de  toutes  ses  voiles,  et  il  était 
resté  ainsi  en  tète  de  la  colonne.  Il  jugea  qu'il 
était  temps  de  renvoyer  à  leur  poste  les  capitai- 
nes de  frégates  qu'il  avait  encore  à  son  bord,  et 
reconduisit  celui  de  VEuryaluSn  le  capitaine 
Blackwood.  Celui-ci  lui  ayant  pris  la  main  : 
«  J'espère,  lui  dit-il,  revenir  bientôt,  et  vous  trou- 
ver en  possession  de  vingt  vaisseaux  ennemis.  — 
«  Dieu  vous  bénisse!...  répliqua  l'amiral...  Mais  je 
ne  vous  reverrai  jamais.  »  Trois  minutes  après, 
les  cinq  ou  six  vaisseaux  français  qui  entou- 


raient le  Bucentaure,  vaisseau  monté  par  l'a- 
miral Villeneuve ,  lançaient  à  la  fois  leurs  bor- 
dées contre  la  Victory,  dont  les  cent  camoi 
se  taisaient  encore.  C'est  ainsi  que  HelsoQ  étiit 
entré  au  feu.  Vers  une  heure ,  alors  que  par- 
tout, et  en  particulier  autour  de  la  Ficforji, 
le  combat  se  continuait  avec  un  achammat 
furieux,  une  balle,  partie  du  RedmUable  {m- 
seau  français),  vint  frapper  Nelson  à  l'épaole 
gauche.  Il  tomba  sous  le  coup,  la  Taoe  cootre 
terre.  Un  sergent  d'infanterie  de  marine  et  deux 
matelots  se  précipitent  pour  relever  l'aminL 
Le  capitaine  Hardy  s'avance,  et  le  fait  porter 
au  poste  des  malades.  On  lui  6ta  cet  babil  au- 
quel ,  peut-être ,  il  devait  sa  fatale  biessore,  et 
le  chirurgien  procéda  à  l'investigation  de  l'eB- 
droit  où  la  balle  avait  frappé.  Il  s'assura  bieatai 
qu'elle  avait  pénétré  au-dessonsdelacUTicoie 
gauche,  et  s'était  logée,  suivant  toute  âppamct, 
dans  l'épine  dorsale.  Le  blessé  éprouvait  dérive» 
souffrances,  qui  s'aggravaient  d'heure  en  beore, 
^  et  pendant  ce  temps  la  bataille  continuait  arec 
furie,  avec  un  acliameroent  sans  exemple.  De 
temps  à  autre  un  bruit  de  voix  homaines  ar- 
rivait par  les  écoutillea  et  les  sabords  :  «  Q^e 
signifient  ces  cris?  demandait  Nelson  d^ioevoii 
affaiblie*  >»  —  «  C'est  on  ennemi  qui  amèoe  pa- 
villon ,  >  fut-il  i^pondu.  D^à  à  troâ  heum 
la  victoire  était  décidée.  Les  souffraaoetdobiessé 
devinrent  tellement  atroces  que  pins  d'iae  fois 
il  souhaita  la  mort.  Le  capitaine  Hanij  éta&t 
venu  lui  dire  pour  le  ranimer  que  déjà  quatofU 
ou  quinze  vaisseaux  ^'étaient  rendus:  "C'($l 
bien,  répliqua-t-il;  pourtant  il  m*en  foilaftao 
moins  vingt.  »  Et,  donnant  à  sa  voix  une  force 
singulière  :  «  Jetez  l'ancre,  Hardy,  jetez  ranertî  » 
recommandation  qui  témoignait  de  sa  proNc 
prévoyance  ;  car  dès  le  matin  même  il  avaHpî^ 
la  tempête  épouvantable  qui  édala  le  soir,  p 
mit  en  danger  la  flotte  victorieuse,  et  fit  son* 
brer  la  plupart  des  vaisseaux  de  la  flotte^* 
eue.  Pendant  ces  heures  d'agonie,  *^'^^^ 
la  joie  d'une  immense  victoire,  il  reeoinn»»» 
encore  à  sa  patrie  lady  Hamilton  et  sa  iii^^^ 
ratia,  et  le  nom  de  cette  femme  fat  avec  c(l<u 
de  l'Angleterre  le  dernier  murmure  qui  ^^ 
chappa  de  ses  lèvres.  H  expira  à  quatre  h«»** 
trente  minutes,  et  précisément  à  cette  bffR 
l'amiral  Gravina  envoyait  à  l'armée  le  ««««*•  * 
ralliement,  r^té  par  U  Neptune,  et  lousJ^ 
des  vaisseaux  français  ou  espagnols  quin'élaieoi 
ni  pris  ni  désemparés  quittaient  cette  merm^f 
où  les  foirces  maritimes  des  deux  nati(«s  « 
naient  pour  bien  longtemps  d'ôlre  anéanU»^ 
La  vicloirede  Trafalgar  rendit  définili*emffll»-« 
gleterre  maîtresse  unique  de  l'Océan  Tous  _^ 
honneurs,  tontes  les  récompenses  qu'un*  "*r^ 
reconnaissante  peut  accorder  furent  ^^'^^^ 
la  mémoire  de  Nelson.  Le  titre  <1«  comiejj^ 
conféré  à  son  frère,  avec  une  pension  pcrpÉ»"^ 
de  6,000  livres  steriing  (150,000  fr.).  ^h*»* 
ses  deux  sœurs  reçut  10,000  lîf .  aterl.  1^  »«"^ 
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qii'il  avait  si  indigneineiit  oatragée  obtint  une 
rente  viagère  de  1,000  lir.  sterl.  Le  legs  auda- 
cieux qu^il  avait  fait  à  sa  maîtresse  fut  juste- 
in(*nt  répudié.  On  ordonna  des  funérailles  pu- 
bliques, et  un  monument  s'éleva  par  souscrip- 
tion nationale.  Des  statues  furent  érigées  dans 
plusieurs  des  principales  cités.  Le  cercueil  de 
plomb  dans  lequel  ses  restes  avaient  été  rappor- 
tés en  Angleterre,  le  pavillon  de  son  vaisseau , 
qui  devait  figurer  dans  le  cortège  funèbre  furent 
mis  en  pièces,  et  le  peuple  se  les  arracha  comme 
des  reliques  sacrées. 

On  montre  encore'  à  Thôpital  des  Invalides  de 
Greenwich  Thabit  que  Nelson  portait  au  moment 
où  il  fut  frappé  mortellement ,  et  Ton  y  voit  le 
troa  de  la  balle  et  les  traces  de^'hemorragie  qu'elle 
avait  déterminée.  A  Londres,  une  belle  statue  lui 
a  été  élevée  dans  Trafalgar-Square.  Nelson  fat 
alors ,  et  il  est  en  grande  partie  encore  aujour- 
d'hui ,  le  héros  par  excellence  de  l'Angleterre. 
D'autres  ont  pu  avoir  autant  de  génie  ;  personne 
n'a  su  inspirer  autant  d'enthousiasme  et  se  faire 
une  place  aussi  grande  dans  les  sympathies  de 
la  nation.  Personne  n'a  gravé  son  nom  plus 
profondément  et  avec  plus  de  gloire  dans  les 
annales  de  la  Grande  Bretagne.     J.  Cbanot. 

CbarrhUl  (T.  0),  lÀff  of  lord  vlscotttd  Horatio  Net- 
ion;  London.  18M  and  1818.  —  CUrke  (  Samuel),  Life  (^f 
admirai  lord  Hor.  Nelson;  Lnnûoo,  1808,  t  fol  lo-4*. 

—  Soathey  | Robert).  H/e  of  NeUon;  London,  1819;  le 
mérite  de  l'ouvrage  n'eit  paît  ao  niveau  de  la  réputation 
dont  II  a  Joui.  -  Nicolas  («Ir  Harrta),  Detpatches  und 
tettert  oj  f/etton;  i8U,  7  roi.  —  TucKer  (  J-M. },  Me- 
molrs  qf  tlie  lA/e  of  lord  NeUnnf  london,  184T.  —  Pet- 
tigrew  (Thomas),  Mrmolri  cf  the  i'fe  of  vice- admirai 
lord  Horatio  Nflion;  l^ondon.  1848.  8  vol.  ln-8*.  ^ 
Tftirtor  (  W.  C).  National  portrait  daller^,  t.  I«r.  — 
Allen  IJoseph),  Ijfe  of  vtscount  Ntlitm^  duJte  of  Bronte, 
18.18  —  James,  JVaval  Historg  of  England.  —  Ttilrrs, 
Histoire  du  Consulat  et  de  t Empire.  -  Klgnori,  Histoire 
de  France  sous  IfttpoUon,  —  B.  Porguea,  Histoire  de  Ifel" 
ton  i  1860  —  CiK^rin,  Histoire  de  la  Marine  française.  — 
Airiral  Jurien  de  la  Gr.ivlère ,  fiuerres  maritimes^  t  vol. 

—  Lamartine  (  Alphonse  de),  Nelson^  1788  1808,  un  voL 

NBMB1TZ  (  JoacMm-ChrUtophe  ) ,  érndit 
allemand,  né  à  Wismar,  le  4  avril  1679,  mort  le 
8  juin  1753  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
que temps  dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat,  il  devint  en  1707  précepteur  des  fils 
du  comte  de  Stenbock  ;  il  les  accompagna  à  l'u- 
niversité de  Lund,  ob  il  fit  des  cours  publics 
d'histoire  et  de  politique,  et  parcourut  en^ 
suite  avec  eux  la  Hollande,  la  France  et  l'An- 
gleterre; plus  tard  il  fut  chargé  de  l'éducation 
de  plusieurs  princes,  avec  lesquels  il  visita  la 
France  et  l'Italie.  Depuis  1743  il  vécut  retiré  h 
Strasbourg.  On  a  de  lui  :  De  modestia  hitto» 
rica  in  censuris  principum  observanda;  Lan- 
den,  1709,  in-4";  —  Séjour  de  Paris,  oder  An- 
leitung  wie  Reisende  sic  h  in  Paris  su  verhal- 
ten  habfiîi  (Séjour  de  Paris,  ou  Instructions  pour 
les  voyageurs  qui  visitent  cette  ville  )  ;  Leipzig, 
1726,  et  Strasbourg,  17.^0,  in-8*^;  une  traduction 
française  fut  donnée  à  Leyde«  1727,  2  vol. 
in-8*;  —  Fasciculus  inscrïplionum  singu- 
iarïum  in  iCinere  Italico  cotUclarum ;  Leip- 


zig, 1726,  In-s";  —  Nachtese  besonderer  Na* 
chrichten  von  Italien  (  Regain  de  notices 
sur  l'Italie);  Leipzig,  1726;  —  Remarques 
nouvelles  sur  l'Histoire  de  Charles  XII  par 
M,  de  Voltaire;  Francfort,  1738,  in-8*;  — 
Vernûn/tige  Gedanken  von  aller hand  hiS' 
torischen ,  critischen  und  moralischen  Ma- 
terien  (  Réflexions  put  divers  sujets  d'histoire, 
de  critique  et  de  morale);  Francfort,  1739- 
1745,  6  vol.  in-S*';  ce  recueil  curieux  fut  aug- 
menté de  deux  vol.  par  Scheibe.  Nemeitz  a  édité 
les  Mémoires  du  comte  de  Stenbock.      O. 

Illrschlng,  Handbuch.  —  Meuse!,  Lexikon,  —  Slrodt- 
mann.  Jfeuet  gelehrtes  Europa,  t.  IV  et  XI. 

M ÉMésiB»  (  M.'ÀurelHtS'Olympius  NemC' 
sianus),  poète  latin,  né  à  Carthage,  en  Afrique, 
vivait  vers  la  fin  du  troisième  siècle  après  J.-C. 
Il  vécut  à  la  cour  de  l'empereur  Carus  (  283),  et 
remporta  tous  les  prix  dans  les  concours  poé- 
tiques (  omnibus  coronis  (  non  coloniis  )  il- 
lustratus  emicuit,  dit  Yopiscus  ).  Il  osa  même 
lutter  contre  le  jeune  prince  Mumérien,  et  celoi- 
ci  ne  lui  en  voulut  pas  d'avoir  remporté  la  vic- 
toire. Yopiscus,  à  qui  nous  devons  ces  délai Is, 
ajoute  que  Némésien  était  l'auteur  des  poèmes 
Sur  la  Pêche,  la  Chasse,  et  la  Navigation 
(  '  AXie\>TixA,  KvivnYCTixa ,  vavtixd ,  peut-être  an 
lieu  de  vavmxà  faut-il  lire  lUvnxd,  chasse 
aux  oiseaux  ).  Tous  ces  poèmes  ont  péri ,  à 
l'exception  d'un  fragment  des  Cynegetica  com- 
prenant 375  vers  hexamètres  qui,  par  la  pureté 
et  la  clarté  du  style,  ne  sont  pas  indignes  de  l'admi- 
ration qu'ils  obtinrent  des  contemporains.  Ces 
vers,  qui  appartenaient  sans  doute  au  premier 
livre,  ne  contiennent  que  des  préceptes  sur  l'é- 
ducation des  chevaux  et  des  chiens  et  sur  les 
ustensiles  de  la  chasse.  Deux  courts  fragments 
De  Aucupio  (  De  la  Chasse  aux  oiseaux  )  et 
une  petite  pièce  intitulée  Les  Louanges  d^Her^ 
cule  (  Laudes  Bereulis  ),  œuvre  d'un  auteur 
inconnu,  ont  été  attribués  à  Némésien  sans  mo- 
tifs plausibles.  C'est  sans  plus  de  raison  qu'on 
lui  attribue  quatre  des  églogues  de  Caipurnius. 
Ange  Ugoletti,  le  premier  auteur  de  cette  re- 
vendication, prétendait  s'appuyer  sur  l'autorité 
d'un  ancien  manuscrit  ;  mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits connus  portent  seulement  le  nom  de 
Caipurnius,  et  l'on  ne  trouve  celui  de  Ni^mésien 
que  sur  des  manuscrits  de  récente  date.  Cer- 
tains biographes  ont  établi  des  rappoHs  entre 
Némésien  et  Calp^ius  ;  ils  supposent  que  le 
poêle  favori  de  Cann  et  de  Nùmérien  fut  le  bien- 
faiteur de  Caipurnius,  son  ami  et  son  émule,  ré- 
duit à  nn  dénûment  aftligeant.  Cette  conjecture 
est  uniquement  fondée  sur  une  dédicace,  Ad 
Ifemesianum  carthaginiensem,  qu'offrent  gé- 
néralement les  manuscrits  et  les  éditions  de 
Caipurnius.  On  a  identifié  ce  Némésien  avec  le 
M  A.  Olymjlius  Némésien,  et  on  a  cru  recon- 
naître Némésien  sous  le  déguisement  du  berger 
Mélibée  de  la  quatrième  églogue  de  Caipurnius  ; 
mais  ces  suppositions  hasardées  n'ajoutent  riea 
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au  peu   que  nous  savons  sur  la  vie  des  deux 
poètes  (  voy.  Calpurmos). 

Le  fragment  des  Cynegetiea,  découvert  à 
Tours  par  le  p<jête  Sannazar,  fut  publié  ponr  la 
première  (ois  par  les  héritiers  d*Alde,  1534, 
iii-8«,  avec  le  poème  de  Grotius  Faliscus  Sur 
la  Chasse  et  une  bucolique  attribuée  à  Némé- 
sleo  ;  on  le  trouve  avec  les  vers  De  Àucupio 
dans  les  Poetx  lat^ni  minores  de  Burmann , 
Leyde,  1731,  vol.  I,  p.  317,  415,  et  dans  les 
Poeiœ  lafini  minores  de  Wersndorf,  Allen» 
bourg,  1780,  vol.  I,  p.  3,  123.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Stem  :  Grolii  Falisci  et 
Olympii  ^emesiani  carmina  venatica,  cum 
duobus  fragvMfUis  De  Aucupio;  Halle,  1832, 
in-8'.  L.  J. 

Voplscm,  NiuMrianui.  -^  Wermdorf,  Pré/aet  do  son 
édition  des  Cpnegetica  et  de»  fninnrnU  De  Aueupio,  — 
SidUIi,  DicHonary  ofgreek  and  roman  bioçrapAg. 

NÉMÉsiPS  (  NciiioMç),  tbéologiea  et  philo- 
sophe grec,  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle. On  a  très* peu  de  détails  sur  sa  vie.  Le« 
manuscrits  et  Anastase  de  Nioée  lui  donnent  le 
titre  d'évèqued'Éroèse  en  Syrie;  c'était  évidem- 
ment un  chrétien  et  un  homme  pieux.  La  date 
de  sa  vie  est  fixée  avec  assez  de  précision,  soit 
par  les  deux  plua  anciens  écrivains  qui  le  citent, 
Anastase  et  Moses  Bar-Cepba ,  soit  par  Némé- 
sius  lui-même,  qui  dans  son  traité  Sur  la  Ma- 
ture de  l* homme  mentionne  ApoUioaire  et  Eu- 
Domius.  Némésius  vivait  donc  à  la  fin  du  qua* 
trième  siècle  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  L'auteur  du  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  a  été  quelquefois  identifié  avec  un 
ami  de  saint  Grégoire  de  Nniianze,  Néméstus, 
homme  de  sawoir,  d'abord  avocat,  puis  préfet  de 
la  Cuppadoce.  Ce  Némésius  était  païen,  et  saint 
Grégoire  lui  adressa  plusieurs  lettres  et  même 
un  poème  pour  l'engager  à  embrdH^er  le  chris- 
tianisme. H  est  possible  que  le  préft  t  de  Cappa- 
doce  se  soit  converti,  qu'il  soit  devenu  évèque 
d'Émèse  et  qu'il  ait  écrit  un  traité  de  philoso* 
phie  chrétienne;  nuie  ces  possibilités  ne  sont 
pas  une  raison  suffisante  pour  que  l'on  accorde 
sans  aucune  preuve  le  traité  De  la  Nature  de 
Vhomme  à  l'ami  de  saint  Grégoire  de  Mazianze. 
Cet  ouvrage  a  été  attribué  aussi  à  saint  Grégoire 
de  Nysse,  mais  avec  moins  de  raison  encore  et 
uniquement  peut-être  parée  que  l'on  a  confondu 
le  traité  De  la  Nature  de  t  homme  (lle^l  çv- 
oeoM;  &v6pa>Rou  )  avec  le  traité  Sur  la  Confor- 
mation de  C  homme  (  (Ispi  xAooxcuii;  AvOfioMcou) 
composé  f «ar  Grégoire  de  Nysae  pour  compléter 
VEnnéahéméron  de  son  frère,  saint  Basile. 
L'ouvrage  de  Némésius  est  un  traité  de  psycho- 
logie et  de  physiologie  élégamment  écrit  pour 
le  temps,  et  contenant  des  doctrines  rarement 
originales,  mais  souvent  fodideusea.  «  L'homme, 
selon  Némésius,  est  u»  être  double,  composé 
4'un  corps  et  d'une  kvnt  :  le  corps  est  comme 
un  résumé  des  perfections  de  la  nature  orga> 
Disée;  l'âme  se  divise  en  denx  parties,  l'une 
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irraisottoable,  l'autre  raisonnable.  L'âme  nisoa> 
nable  comprend  la  pensée,  la  mémoire  et  sur- 
tout la  volonté,  dont  le  caractère  libre  «t  iodé- 
peoilant  constitue  la  perxonDalité  humaine. 
L'ênie  irraisonnable  est  double  elle  iDftroc;elle 
contient  des  fiscultés  qui.  sans  participer  àt  b 
raÎKon,  lui  sont  du  moins  soumises,  oorow  le 
dé&ir  et  la  répugnance  ;  elle  contient  desfaniUéi 
à  la  fois  étrangères  à  la  nature  de  la  raiaoo, 
étrangères  à  son  empire,  comme  la  outritioo  d 
les  diverses  fonctions  qui  appartiennent i  U  vie 
animale.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  dair 
que  cette  théorie  de  l'homme  ;  mais  il  s'eo  bot 
que  le  texte  de  Némésius  les  pré-^nte  avec  net- 
teté. A  la  première  lecture,  au  contraire,  un  es- 
prit peu  expérimenté  trouve  dil&xIfiDeBt  si 
route  à  travers  de  nombreux  (èapitren  a$Ki 
mal  coordonnés.  L'ordre  est  au  fbod  des  id*^ 
mais  à  l'extérieur  il  est  trop  peu  sensible.  Si 
ce  défaut  pouvait  être  corrigé  dans  le  trai((>  Oi 
la  Nature  de  l'homme  par  quelques  trao&|>o- 
sitions  qui  peut-être  même  ne  fièraiciil  ^'^ 
rétablir  le  texte  dans  son  intégrité  prinùlifc  oa 
aurait  là  un  des  abrégés  le^  plus  oomnioiirapoor 
l'enseignement  des  éléments  de  la  ^'^ 
phie  (1).  »  Au  point  de  vue  théologiilit^  l'*^' 
vrage  de  Némésius  nVst  pas  [rréçîwii^i^ 
le  blâinu  d'avoir  accepté  quelques  opii>o»>  ^• 
ronées  d'Origène,  et  de  s'écarter,  par  nmyj^t 
touchant  la  préexistence  des  âmes,  de  1'q(i(DHA 
gén(^ra)emenl  admise  par  l'Église.  Aui  )ru^  ^^ 
modernes  le  principal  mérite  de  NéiwNi^  «^t 
d'avoir  soupçonné  la  circulation  du  sai^i  et >^ 
fonctions  de  la  bile.  Les  passages  de  !^  traite 
qui  se  rapportent  à  ces  deux  grands  faits  j'h^* 
siologiques  ne  sont  ni  clairs  ni  pnxis;  ro<>i^  >!> 
sont  curieux.  «  Le  mouvement  du  pouls  iip- 
pelé  aussi  le  pouvoir  vital,  prend,  dil-i|,  a*»'»/''^" 
gine  du  cœur  et  principalement  du  v^nirirtw 

gauche L'artère  est  avec  unegrand*-  ^f*** 

mence  dilatée  et  contractée,  par  une  fff^ 
d'harmonie  et  d'ordre,  le  mouveraeat  «xw»*^ 
çant  au  ccnir  Tandis  qu'elle  est  dilatée,  f^^ 
attire  avec  force  la  partie  la  plu»  ténue  du  >^ 
des  veines  voisines,  et  l'exhalaiBoo  oir  n\tx 
de  ce  sang  devient  l'aliment  de  resj>nl  «rlaL 
Mais  pendant  qu  elle  est  contractée,  eile  <^l''| 
tontes  les  fumées  qu'elle  contient  à  trater»  M 
le  corps  et  par  de  secrets  passai»,  de  'o^ 
que  le  cœur  rejette  tout  ce  qu'il  contient  dr  fu- 
ligineux à  travers  U  beocbe  et  le  oei  farf^' 
piration.  »  Void  le  passagie  sur  la  bik.  -  UbiK 
jaune  est  constituée  à  la  fois  pour  é\e-«^ 
el  anssi  pour  d'autres  propos  ;  car  elle  «J* 
tribue  à  la  digestion  et  active  l'€»p«l«'«'J*^ 
excréments;  c'est  pourquoi  elle  est  en  qu"*»* 
sorte  un  des  organes  nutritifs,  outre  <!«"  _ 
donne  au  corps  une  sorte  de  chaleur,  ctf^ 
le  pouvoirTital.  Pour  ces  raisons  donc,  elle  «fj* 
Ue  faite  pour  elle-nième  ;  nais  en  tsot  4ii«< 

(0  Bgger,  dans  le  BieOonnairê  des  scUnct»  phitoM/»^' 
gmu. 
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p'ir^e  le  sang,  elle  semble  faite  en  quelque  aorte 

|)>ur  le  fiaiig  aussi.  »  Ces  passages  ne  proufent 

nnllemeot  que  Nétnéshis  ait  devancé  les  décou* 

V'Ttes  de  Harvey  sur  la  circolalion  do  sang,  de 

Sxlvios  sur  les  feactiona  de  la  tNl0;'inais  ils 

montrent  que  sorees  deux  peints  si  importants 

df  la  physiologie  les  anciens  étaieBt  allés  plus 

loin  qu'on   ne  le  sappose   ordinairemcat  Le 

traité  de  Néinésins  a  été  inséré  dans  plusteors 

collections  des  Pères  de  l'Église.  Georgf  s  Valla 

en  publia  une  traduction  latine;  Leyde,  1538, 

in-8''.  La  première  édition  séparée  du  texte  grec 

parut  par  les  soins  de  Nicasius  Ellebodios,  avec 

unt^  traduction  latine;  Anvers,  1586,  hi-8*:  pois 

Tint  ré<li(ion  du  docteur  Pell,  Oxford,   167  f, 

in-8''.  La  meilleure  édition  est  celle  de  F.  Mat* 

thipi  ;  Halle,  1802,  in  8*.  Le  traité  De  la  Suture 

de  l'homme  a  été  traduit  en  italien  par  Domin. 

Pizzimenti;   en  anglais   par  Georges  Witber, 

Londres,  1636,  in  12;  en  allemand  par  Oster^- 

hammer,  SalztMurg,  1819,  in-8^,  et  en  français 

par  J.  B.  Tliibault;  Parts,  1844,  in>8<*.      L.  J. 

Annslane,  Çvutst.  tn  S.  Script,  dans  la  Hêbltotheea 
Patrum,  fol.  VI,  «dit.  d€  Parts,  \Wl%  —  Fibrlclus. 
Bi*>liotHeea  çrmea.  -  Bracker,  Historta  eritica  phit4H 
toptiise.  Ha. 1er,  BiMotHtca  anatomiea.  —  Sprenael, 
histoire  ds  la  viedectne  —  Frelnd,  HlUory  qf  Pàytie. 
'-  Hayie,  Diet.  Mut.  et  erit,  -  CbaufTepi*,  Met.  Histo^ 
rtqiw.  -  Fell,  Préface  et  Nitt6$  de  toa  étiit.  -  Thibault, 
Préface  et  Notes  de  .son  edtt. 

NBMivs  (Jean),  humaniste  hollandais,  né 
à  Boià-le-Duc,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  11  entra  dans  les  ordres,  et  l'ut  successive- 
ment recteur  des  écoles  de  Nimègue,  d'Amster- 
dam et  de  Bois  le-Duc.  On  a  de  lui  :  De  imperio 
et  servUute  ludi  Tnagistri  poema  ;  Mimègue, 
la51,  ia-4^;  —  Parens  eu  noverca^  poema; 
Anvers,  1553,  in-8";  —  Epitome  de  canscri- 
bendis  epistolis;  Anvers,  1552,  in-8*;  ^  Ari' 
notatioms  in  syntaxim  Erasmi  ;  Anvers, 
in-8".  r*leraius  a  le  premier  donné  une  traduc- 
tion latine  de  Tbistoire  facétieuse  de  Till  Eulen- 
spiegel,  sous  le  titre  de  Vlularum  spéculum^ 
alias  triumphua  humanx  sluUiiiae,  tel  Tylus 
Saxo;  Anvers,  1563,  in-8*(voy.  Freytag,  Ap- 
paratus,  t.  Il,  p.  10l7).  O. 

Foppens,  Bibliotkeea  bêlgiea. 

NEMOURS  [Jacques  (fABHàONAC,  duC  DE), 

né  vers  1437,  décapité  à  Paris  Je  4  août  1477.  Il 
était  fils  de  Bernard  d* Armagnac*  comte  de  Par- 
diac  (  second  fils  du  connétable  d'Armagnac),  et 
de  Êléonore  de  Bourbon,  comtesse  de  la  Marche 
et  de  Castres,  duchesse  de  Nemours  (1;.  Son 
père  avait  été  le  gouverneur  du  dauphin  (depuis 
Louis  XI  );  lui-même  fut  en  grande  faveur  au 
commencement  dn  règne  de  ce  prince.  Louis  XI 
lui  donna  en  avril  1462  le  duché-pairie  de  Ne- 
mours, auquel  il  avait  quelques  droits  par  sa 

(1)  Charles  Vt  értgra  U  terre  de  nexmQt%  eu  tfiaebé- 
pairie,  le  t  )«iifi  iM»,  et  la  doftna  ft  Charlci  111  de  lia- 
varre  en  échnnge  du  comté  d  livretix.  a  la  mort  çle 
Chartes  lit,  en  14».  te  tfucM  de  Renom*  It  retour  *  la 
eouronoe.  Mais  Éléonore  de  Bourboo  prétendait  t  la 
poaaeaston  <k  ce  duché,  eonme  pettte-fllle  de  Ctiarlei  III, 
par  sa  mère,  Béatrtx  de  AaTorre. 
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mère,  Éléonore  de  Bourbon.  La  même  année  il  le 
mit  à  la  tête  des  sept  cents  lances  françaises, 
qu'il  envoyait  an  secours  du  roi  d*Aragon  contro 
les  Catalans,  soulevés.  En  édiaoge  de  ce  secours^ 
le  roi  d'Aragon  céda  le  Roussillon  à  la  France  ; 
mais  il  aurait  bien  voulu  conserver  cette  province, 
et  il  exdta  une  sédition  à  Perpignan.  Le  duc  de 
Nemours  fut  charj^é  d'aller  réduire  cette  place, 
entreprise  qui  offrit  peu  de  difficulté.  Malgré  les 
bienfaits  dont  il  avait  été  comblé  par  le  roi , 
Jacques  d'Armagnac  entra  dans  la  ligue  du  Bien 
pnUic  en  146&.  Il  fut  un  des  premiers  à  négocier; 
mais  il  lit,  en  son  nom  et  au  nom  des  antres 
chefs  de  la  ligue,  des  demandes  si  exorbitantes  que 
Louis  XI  les  rejeta,  marcha  contre  les  ret)elles, 
enfermés  dans  Riom,  et  les  iorça  de  consentir  k 
un  armistice.  Cependant  les  circonstances  devin- 
reni  bientét  si  Ùciieuses  pour  Louis  XI  que  le 
duc  de  Nemours  obtint  le  gouvernement  de  Pa- 
ris et  de  Plle-de-Frauce ,  avec  une  pension,  la 
solde  de  deux  cents  lances  et  la  nomination  aux 
offices  et  bénéfices  dans  ses  seigneuries  Peu  après 
ce  traité,  lui  et  ses  cousins,  le  comte  d'Armagnac 
et  le  sire  d'Albret,  prêtèrent  serment  au  roi  de 
le  servir  contre  tous,  même  contre  le  duc  Charl(*8, 
son  frère.  Ce  senmiit  fut  mal  tenu.  Si  les  deux 
d*Arinagnac  ne  s'unirent  pas  ouvertement  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Guyenne,  ils  traitèrent 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  -le  pressèrent  d'envoyer 
une  armée  dans  la  Guyenne;  en  attenilant  ils  se 
mirrnt  en  campagne  avec  quelques  bandes  de 
pillards  (  1469).  Le  roi  envoya  contre  eux  le 
comte  de  Dammartîn  en  l'autorisant  à  traiter.  Ne- 
mours n'essaya  pas  de  résister.  Par  un  accord 
conclu  a  Saint- Pleur,  le  17  janvier  1470,  «<  il  con- 
fe>8a  que  bien  que  le  roi  l'eût  agrandi  et  lui  eût 
Ibit  de  grands  biens,  il  en  avaK  Àé  si  méconnais- 
sant, qu'il  s'était  soulevé  c«>ntre  lui ,  qu'il  avait 
débauché  ses  sujets  et  ses  serviteurs,  avait  ma- 
diiné  sa  prise  et  la  détention  de  sa  personne, 
avait  faussé  ses  serments,  avait  pris  son  argent, 
et  au  lieu  d'apaiser  les  autres,  comme  il  l'avait 
promis,  le»  avait  anifnés  contre  le  roi.  Il  s'engagea 
à  perdre  tons  ses  <lomaiaes  et  les  privilèges  de 
la  pairie  s'il  manquait  de  nouveau  à  ses  ser- 
menls,  et  consentit  à  ce  que  tous  ses  serviteurs 
fissent  un  sennentdirpct  au  roi.  »  En  prêtant  ce 
serment,  Nemours  était  peut  être  sioicère,  et  U 
mit  dèa  lors  une  grande  réserve  dans  an  con- 
duite. Il  voyait  avec  efifroi  suspendue  sur  sa 
tête  la  colère  de  Lo^iia  XI,  qui,  devenant  chaque 
jour  plus  puissant,  pensait  à  tirer  vengeance  des 
seigneurs  qui  l'avaient  trahi  en  1465.  Par  l'ordre 
du  roi  de  France,  le'  comte  irArmagnac  Ait  tné 
en  1473  Quelques  lettres  du  duc  de  Nemours, 
trouvées  dans  les  papiers  du  comte,  convainqui- 
rent le  roi  que  les  deux  cousins  continanient  k 
agir  de  concert  avec  les  princes  mécontents.  Ce- 
pendant comme  Jacques  d'Armagnac  n'avait  pas 
fait  de  démarciie  ostensible,  le  rai  le  laissa  pour 
le  moment  en  repos.  Mais  dès  que  la  défaite  du 
duc  de  Bourgogne  à  Grandson  l'en't  rassuré  du 
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côté  de  son  principal  adversaire,  il  ne  ménagea 
plus  rien  et  chargea  le  sire  de  Beaujeu  d'aller 
assiéger  le  duc  de  Nemours  dans  son  ch&teau  de 
Cariât-  Le  duc  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 
Vienne  en  Dauphiné,  où  Louis  XI  était  alors.  Le 
loi,  refusant  de  le  voir,  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Pierre-Encise,  d'où»  le  4  août  1476,  il 
fut  transféré  à  la  Bastille.  Sa  femme,  Louise 
d*Anjou,  fille  du  comte  du  Maine  et  nièce  du  roi 
René,  que  le  roi  lui  avait  fait  épouser  en  1462, 
mourut  en  couches  de  douleur  et  d'effroi  pen* 
dant  le  siège  de  Cariât.  Nemours  avait  été  cou- 
pable en  1465  et  1469  ;  mais  il  était  couvert  par 
plusieurs  traités ,  et  depuis  1470  il  s'était  tenu 
paisible.  «.D'ailleurs  parmi  les  grands  seigneurs  du 
poyaome,  dit  Amelgard ,  il  n*y  en  avait  aucun 
de  mœurs  plus  douces,  d'un  gouvernement  plus 
juste  envers  ses  vassaux,  enfin  d'une  renommée 
plus  honorable.  »  Le  sire  de  Beaujeu,  en  le  faisant 
prisonnier,  lui  avait  promis  deboonescondiiions; 
mais  aucune  de  ces  considérations  ne  toucha  le 
roi,  qui  montra  contre  cet  ancien  favori  qui 
Kavait  trompé  nne  férocité  impitoyable.  Il  or- 
donna de  l'enfermer  dans  une  cage  de  fer,  et  de 
le  gehenner  bien  étroit  pour  le  /aire  parler 
eiair.  La  ))rocédure  s'instruisit,  non  devant  le 
parlement,  mais  devant  une  commission  prési- 
dée par  le  sire  de  Beaujeu.  Pour  élre  plus  sûr 
des  commissaires,  Louis  XI  leur  distribua  les 
domaines  de  l'accusé.  La  torture  n'arracha  au- 
cune révélation  au  duc  de  Nemours,  et  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucune  charge  i^ositive. 
Dnfin,  sur  quelques  bonnes  paroles  du  roi,  il  s'i- 
magina qu'il  l'apaiserait  par  une  franche  confes- 
sion. Il  lui  écrivit  une  longue  et  touchante  lettre 
dans  laquelle,  après  des  aveux  explicites ,  mais 
qui  n'établissaient  pas  cependant  sa  participation 
aux  complots  qu'il  avait  connus,  il  faisait  appel 
h  la  clémence  du  roi  et  signait  le  pauvre  Jac- 
ques. Une  fois  muni  de  cette  lettre,  Louis  XI 
pensa  qu'il  obtiendrait  facilement  une  condam- 
nation du  parlement,  et  il  permit  que  Nemours 
fût  jugé  par  cette  cour,  qui  fut  mandée  à  Noyon 
et  présidée  par  Beaujeu,  lieutenant  et  gendre  du 
roi.  Sous  la  pression  de  l'autorité  royale ,  le  par- 
lement condamna,  le  10  juillet   1477,  Jacques 
d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  à  être  décapité 
comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ses  biens  fu- 
rent confisqués.  L'arrêt  reçut  son  exécution,  le 
4  août,  aux  halles.  Une  foule  immense  assista 
à  ce  triste  spectacle  et  montra  beaucoup  de  pitié 
pour  cet  illustre  seigneur,  dont  on  oubliait  les 
fautes,  et  qui  paraissait  sacrifié  moins  à  la  jus- 
tice qu'à  la  vengeance  (1).  Le  duc  de  Nemours 


(1)  D'après  une  tradtUon  iceeptée  par  de  gravée  hUto- 
•iens  ,  Mézeral,  Bouurt,  Garnler.  les  jeunes  enfants  du 
due  dr  Nemours  auraient  été  conduits,  vêtus  de  blanc, 
aoos  l'écLafaud  de  leur  père,  afin  que  son  saog  couUt 
nir  leur  tête.  Louis  XI  était  malbeureufemenl  trop  ca- 
pable de  ce  raffinement  de  cruauté,  mais  11  serait  Injuste 
de  le  lui  Imputer  «an^  preuves.  ■  Aucun  des  nHrrsteurs 
contemporain»,  dit  M.  de  Rarantc.  même  de  ceux  qai  se 
■ont  le  plus  apitoyés  et  lodigués  i  Anelgard,  Seiscel)  sur  I 


laissait  trois  fils.  Un  des  commissaires  qà 
avaient  eu  part  aux  dépouilles  du  duc,  Boflile  dd 
Judioe,  afin  de  mtenx  s'assurer  la  possesâon 
du  comté  de  Castres,  demanda  que  Jacques 
d'Armagnac,  l'atné  de  ces  enfants,  lui  fût  icmis. 
Le  roi  en  effet  le  lui  donna  en  garde,  et  le  mal- 
heureux enfant,  enfermé  dans  la  dtadefle  de 
Perpignan,  y  mourut  pea  après.  L.  J. 

Amelgard,  De  Rébus  ffestis  LudovM  XL  —  Stfisd, 
Histoire  de  Louis  XIU-  Cooitaes.  M4màirem,  L  VI, 
avec  les  Preuves  par  Godefroy.  —  Barante,  Histoire  ia 
dues  de  Bourgogne,  Vil,  IX.  X,  XI.  —  Stsman^l,  BUL 
des  frmfàu^  L  Xlll  et  XIV.  -  Mietaelet,  HiHoin  es 
France^  X.  VI. 

NEMOURS  ( Louis  d'Armacnac,  dnc  DE  ) ,  tn^ 
sième  fils  du  précédent,  néeo  1473,  tué  le2S  avrâ 
1503,  à  Cérigiioles»  Il  eut  Louis  XI  pour  parraio.  H 
n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père  fut  exécuté 
par  l'ordre  de  ce  princ«.  Enfermé  avec  sod  lirère 
Jean  à  la  Bastille,  il  n^en  sortit  qu'après  la  mort 
de  Loois  Xi,  en  1483.  Les  deux  jeunes  priaoes 
réclamèrent  aux  états  de  Tours  les  domaines 
de  leur  père;  mais  malgré  les  dispositions  favo- 
rables de  cette  assemblée,  leur  nkîlaraatkm  ae 
fut  pas  immédiatement  accueillie.  Aussitôt  qot 
Charles  VIII  eut  la   possession  hiconteslée  da 
pouvoir*royal,  il  en  fit  usage  pour  rétablir  dan» 
leurs  biens  et  honneurs  ses  cousins  Jean  el  Looiâ 
d'Armagnac  «  abolissant ,  disait-il ,  autant  qat 
métier  serait ,  toute  macule  et  incapidté  qolls 
pourroient  avoir  encourue,  au  moyen  de  cer- 
tain prétendu  arrêt,  que  l'on  dit  avoir  été  donné 
et  exécuté  à  rencontre  du  feu  dit  Jacques  d'Ar- 
magnac, leur  père.  »  Jean  d'Armagnac  monrot 
vers  1500,  et  Louis  lui  succéda  dans  le  titre  àt 
duc  de  Nemours.  Habile  dans  tous  les  exenâoes 
du  corps,  Louis  de  Nemours  s'acquit  unegrasde 
réputation  de  valeur.  Il  accompagna  Charles  Tin 
dans  l'expédition  de  Naples,  et  se  distingua  dans 
la  retraite.  Lors  de  la  seconde  occupatioo  de 
Naples  par  les  Français,  sous  Louis  XJI,  le  doc 
de  Nemours  fut  nommé  vice-rol  de  Naples  et 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'occupation  en 
1501.  Le  jeune  général  ne  passait  pas  pour  ns 
habile  militaire ,  et  l'on  s'étonna  de  le  voir  pré- 
féré à  thut  d'anciens  capitaines  qui  avaient  con- 
quis Naples,  et  surtout  à  d'Aubigni.  Ce  mécon- 
tentement de  l'armée  eut  bientôt  de  funestes 
effets.  Par  iin  traité  conclu  entre  Louis  XII  et 
Ferdinand,  le  royaume  de  Naples  avait  été  par- 
tagé entre  les  deux  rois;  Louis  XII  avait  la  tem 
de  Labour  et  les  Abruzzes  avec  Naples ,  el  Fer- 
dinand avait  la  Calabre  et  la  Fouille;  mais  il  fut 
impossible  aux  Français  et  aux  Espi^ols  de 
s'entendre  sur  les  limites  de  leurs  provinces  res- 
pectives. On  se  disputa  surtout  la  perception  dei 

ce  sappHce,  ne  fait  mention  de  cette  drcomtnnee.  L'aw- 
cat  qui,  au  nom  des  malheareux  orpIiiellDs ,  laUaés  siss 
biens  el  sans  secours,  présenta  requête  aux  états  di 
royaume,  assemblés  en  ivss,  après  la  mort  do  roi,  ae 
parla  pas  non  plu»  de  celte  cruauté  ;  pourtant  II  o^s^ 
rien  de  ce  qui  pouvait  exciter  une  Juste  plUé  en  U^ttt 
de  ces  pauvres  enfants,  et  ne  garda  point  àt  aiénafê- 
ments  pour  la  mémoire  détestée  de  leur  persécutev.  • 
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droits  imposés  sa r  les  troupeaux  à  i'époqae  de 
leor  émigration  annuelle.  Gonsalve  de  Cordoue, 
général  de  Ferdinand,  ne  voulant  pas  céder  sur 
ce  point ,  occupa  la  Capitanate  dans  Thiver  de 
1002*1503.  Nemours  n'était  pas  capable  détenir 
tête  au  grand  capitaine.  Mal  servi  par  une  ar- 
mée mécontente,  il  eut  de  plus  le  tort  grave  de 
ne  pas  suivre  les  conseils  du  plus  habile  de  ses 
lieutenants,  d'Aubignt.  11  dispersa  ses  troupes,  en- 
voya d'Aubigni  en  Calabre  avec  des  forces  in- 
suffisantes, ne  laissa  devant  Barlette  qu*un  faible 
corps  de  troupes  sous  les  ordres  de  La  Palisse, 
et  marcha  sur  Otrante.  Gonsalve  de  Cordoue 
battit  et  fit  prisonnier  La  Palisse.  D'Aubigni,  acca- 
blé |Mir  le  nombre  à  Seminara,  le  21  avril  1503, 
se  réfugia  dans  la  dtadelle  d'Angitola,  et  fut 
contraint  de  se  rendre'.  Nemours,  accourant  pour 
réparer  ces  désastres,  rencontra  Gonsalve  àCéri- 
^ole8,le  vendredi  28  avril.  «  L*armée espagnole, 
(iit  M.  Henri  Martin,  avait  couvert  son  front 
rPun  large  fossé;  le  jour  finissait,  et  la  prudence 
commandait  aux  Français  d*attendre  au  lende- 
main ;  néAmoins  l'attaque  immédiate  fut  déci- 
dée, après  une  violente  altercation  entre  le  vice- 
roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette 
fuis,  penchait  pour  le  parti  le  plus  sage;  Yves 
d'Allègre  le  piqua  au  vif  en  paraissant  douter  de 
sa  valeur;  Nemours ,  irrité,  donna  le  signal,  et 
.s*élança  à  la  tête  de  l'avant-garde,  sans  même 
faire  reœnnattre  la  position  de  Tennemi.  Le  sort 
d'un  combat  commencé  sous  de  tels  auspices 
ne  fut  pas  longtemps  douteux  :  les  Français,  ar- 
rêtés court  par  le  fossé  qui  protégeait  les  Espa- 
gnols, tentèrent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu   meurtrier  d'une  nombreuse  artillerie;  le 
désordre  était  déjà  dans  leurs  rangs,  lorsque 
deux  charrettes  qui  renfermaient  les  poudres  de 
l'armée  e|pagnole  sautèrent  avec  un  bruit  épou- 
vantable ;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  être 
fatal  aux  ennemis,  décida  leur  victoire;  l'arrière- 
garde  française,  saisie  de  ces  paniques  si  ordi- 
naires dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuite 
au  fracas  de  l'explosion,  entraînant  avec  elle 
.<on  commandant,  Yves  d'Allègre  :  la  cavalerie 
<1e  Gonsalve,  s'élançant  hors  du  camp,  enfonça 
et  culbuta  le  reste  de  l'armée;  le  duc  de  Ne- 
mours fut  tué  et  l'armée  de  France  fut  disper- 
sée et  presque  détruite.  »  Cette  défaite  cot^ta  aux 
Français   tout  ce   qu'ils   possédaient  dans   le 
royaume  de  Naples.  Avec  le  duc  de  Nemours 
Unit  la  maison  d'Armagnac,  qui  avait  joué  un  rôle 
81  grand  et  si  tragique  dans  l'histoire  de  France, 
et  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Hari- 
bert,  frère  du  roi  Dagobert.  L.  J. 

Saint-Gelals,  HiUoin  de  Louis  X1Î,  avec  de*  NoUs  et 
des  Preuvet  par  Godefroy.  —Jean  d'%uton.  Histoire  de 
U>uis  XII  avec  des  Nolutx.  Preuves.  —  FleurinKes,  Hé- 
moirês.  —  Sismondl.  Histoire  des  répubtiques  itatien- 
net,  c  101;  Histoire  des  Français,  t.  XV.  —  Heorl 
MarUn,  Histoire  de  franee,  t.  Vil. 

KBMOURS  (Gaston  DB  Foix,  duc  DE),  célèbre 
général  français,  fils  de  Jean  de  Foix ,  vicomte 
de  Nai'bonne  et  de  Marie  d'Orléans,  sœur  de 


Louis  XII,  né  en  1489,  tué  devant  Ravenne,  le  11 
avril  t512.  Louis  XII  rétablit  pour  lui,  en  1505, 
le  duché-pairie  de  Nemours.  Le  jeune  prince  alla 
servir  à  l'armée  d'Italie  en  1510,  et  à  la  fin  de 
1511  il  succéda  au  duc  de  Longueville  dans  le 
gouvernement  du  Milanais  et  le  commandement 
de  l'armée  française  eu  Italie.  Les  Français,  fai- 
blement soutenus  par  le  Vdcillant  Maximilien, 
avaient  à  combattre  la  ligue  des  Espagnols,  du 
pape  et  des  Vénitiens.  Les  confédérés  redoublè- 
rent d'efforts  dans  l'hiver  de  1511.  Les  Suisses, 
rompant  la  neutralité,  envahirent  le  Milanais  et 
s'avancènmt  jusqu'au  faubourg*  de  Milan.  Ne- 
mours, qui  n'avait  à  leur  opposer  que  des  forces 
insuffisantes,  s'enferma  dans  Milan  ;  et  les  Suisses, 
qui  s'entendaient  mal  à  faire  des  sièges,  repri- 
rent le  chemin  de  leurs  montagnes.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'armée  hispano-pontificale,  commandée 
par  le  vice-roi  de  Naples,  don  Raymond  de  Car- 
done,  le  cardinal-légat  Jean  de  Médicis  (depuis 
Léon  X  )  et  Pedro  Navarro ,  le  meilleur  général 
de  lîfispagne,  mit  le  siège  devant  Bologne, 
place  dont  la  conservation  importait  au  plus 
haut  point  à  l'honneur  des  armes  françaises.  A 
cette  nouvelle  Gaston  prit  une  décision  digne 
d'un  grand  capitaine.  Quoique  menacé  par  les 
Vénitiens,  il  résolut  d'aller  au  secours  de  Bo- 
logne. Il  se  porta  rapidement  sur  Finale  à  une 
journée  de  cette  place;  puis,  par  une  marche  de 
nuit  des  plus  audacieuses,  au  milieu  d'affreux 
tourbillons  de  neige,  il  pénétra  dans  la  ville  as- 
siégée sans  être  aperçu  de  l'ennemi  (  nuit  du  4 
au  5  ).  S'il  avait  attaqué  immédiatement  les  as- 
siégeants, if  les  aurait  surpris  et  probablement 
taillés  en  pièces  ;  mais  ses  soldats,  épuisés  par 
leor  marche  rapide,  avaient  un  besoin  absolu  de 
repos;  il  remit  donc  l'attaque,  et  Cardone,  dé- 
campant dans  la  nuit  du  6  au  7,  se  retira  sur  Imola. 
La  veille  du  mouvement  de  Gaston  sur  Bologne, 
un  corps  d'armée  vénitien  était  entré  dans  Bies- 
cia,dont  les  habitants,  soulevés  contre  les  Fran- 
çais, lui  avaient  ouvert  les  portes.  L'insurrection 
avait  gagné  tout  le  pays  bressan  et  bergamasque, 
et  menaçait  d'atteindre  Crème  et  Crémone.  Les 
Français  allaient  se  trouver  enveloppés  dans  on 
cercle  d'armées  ennemies  et  d'insurgés.  Déjà  le 
général  vénitien  Bagltbni  se  dirigeait  sur  Brescia 
pour  renforcer  le  corps  d'occupation.  Nemours, 
laissant  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins,  courut  sur  Baglioni  avec  une 
rapidité  inouïe,  le  battit  complètement  à  l'Isola 
délia  Scala,  et  arriva  devant  Brescia  (le  17  fé- 
vrier). La  viHe  sommée  de  se  rendre  refusa,  et 
l'armée  française  donna  l'assaut  le  19.  Le  sol 
glacé  était  si  glissant  que  les  gendannes,  qui  sous 
les  ordres  de  Bayart  formaient  la  première  co- 
lonne d'attaqne,  marchaient  avec  peine.  Gaston, 
en  véritable  montagnard  des  Pyrénées,  leur  donna 
l'exemple  de  quitter  leurs  souliers  et  courut 
avec  eux  pieds  nus  à  l'assaut.  La  ville  fut  prise 
malgré  l'héroïque  résistance  des  Vénitiens  et 
l'aide  que  leur  prêtaient  les  habitants  en  jetant 
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de  leurs  rom^trcs  sur  les  Français  «  gros  carreaux,  i 
pierres  et  eau  chaude  ».  Les  vainqueurs  $;acca- 
gériMit  la  ville  et  inassacrèrenl  une  paitie  de  la 
population.  Le  comte  Ludovic  Âvogara  et  ses 
deux  fils  nobles  bressans  qui  avaient  fomenté 
rin>urrection.  Turent  décapités.  Le  pillage  de 
Brescia  porta  malheur  à  Tarmée  française.  «  Il 
nVst  rien  de  si  certain,  dit  le  biographe  de 
Ba>art,  que  la  prise  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
ruine  des  Français;  car  ils  avaient  tant  gagné 
dans  cette  ville  de  Bresse,  que  la  plupart  s'en 
retournèrent  et  laissèrent  la  guerre,  desquels  il 
eût  été  bon  métier  par  après  ».  Avec  une  armée 
démoralisée  par  la  victoire  et  composée  en  partie 
d'auxiliaires  allemands  suspects,  Gaston  fut  hors 
d^étatde  rien  tenter  immédiatement;  mais  au  mois 
de  mars  des  renforts  lui  arrivèrent  d^  France,  et 
Louis  X  II  lui  envoya  Tordre  d'attaquer  l'armée  pon- 
tificale et  démarcher  sur  Rome  sans  être  retenu 
par  aucun  scrupule  religieux.  En  même  temps  le 
concile  de  Pise  l'autorisa  à  occu|)er  les  États  de 
ri!4;lise  jusqu'à  ce  que  la  cbaire  de  Saint-Pierre 
fût  remplie  par  un  pape  légitimement  élu.  Gaston 
entra  aussitôt  dans  la  Romagne;  don  Raymond 
de  Cardone*  refpsa  obstinément  la  bataille. 
Gaston  pour  l'y  décider  menaça  Ravenne.  lo- 
fonné  que  Maximilien  avait  fait  la  paix  avec  les 
Vénitiens  et  qu'il  allait  retirer  les  cinq  mille 
lansquenets  allemands  de  l'armée  française,  il 
résolut  d'attaquer  à  tout  hasard  l'armée  espa- 
gnole. Le  9  avril  il  donna  l'assaut,  et  fut  re- 
poussé. Le  tl  avril  s'engagea  une  terrible  ba- 
taille, qui  semblait  devoir  décider  du  sort  de 
ritilie.  L'armée  espagnole  et  {)ontiticale,  forte- 
mont  retranchée,  eût  été  inexpugnable  si  fartil- 
lerie  d'Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  n'eût 
porté  le  ravage  dans  ses  rangs.  Sous  ce  feu  roeur- 
trit>r,  la  cavalerie  pontificale  perdit  patience  et 
sortant  des  lignes,  elle  ataqua  impétueusement 
le  camp  français  ;  l'infanterie  espagnole  s'avança 
alors  pour  soutenir  la  cavalerie,  et  la  bataille 
devint  générale.  Après  une  courte  lutte,  la  ca- 
valerie pontificale  s'enfuit  laissant  aux  mains  des 
Français  Fabrizio  Colonna»  Pesi^iire  et  le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis.  L'infanterie  espagnole,  as- 
saillie par  les  lansquenets  et  les  fantiassins  fran^ 
çaiSf  repoussa  toutes  les  attaques,  et  ne  Si)  mit 
en  retraite  que  lorsqu'elle  fut  chargée  en  queue 
par  la  cavalerie  française.  Malgré  d'énormes 
pertes,  cette  vaillante  troupe  se  retirait  en  bon 
ordre  et  il  était  dangereux  de  l'arrêter.  Le  jeune 
vainqueur  périt  en  s'achamant  imprudemment  k 
leur  poursuite.  Brantôme  raconte  ainsi  sa  mort  : 
«  Étant  tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  (fun 
de  ses  gendarmes,  tué  près  de  lui  par  ime  ca- 
nonnade, Bayart,  effrayé,  vint  à  lui  et  lui  de- 
manda s'il  était  blessé?  —  Non,  dit- il,  mais  j'en  ai 
blessé  bien  d'autres.  —  Dieu  soit  loué,  dit  Bayart, 
vous  avez  gagné  la  bataille  et  demeurez  aujour- 
d'hui le  plus  honoré  prince  du  monde  :  mais  ne 
tirez  pas  plus  avant;  rasiiemblez  votre  gendar- 
merie, et  surtout  qu'on  ne  se  mette  point  au 


pillage  ;  car  il  n'est  pas  encore  temps  :  le  (-a{a- 
laine  d'Ars  et  moi  allons  après  les  fuyards,  ri, 
pour  homme  vivant,  Monsieur,  ne  bougez  ti'k  i 
que  nous  ne  vous  venions  quérir  ou  nous  vou» 
man<lions.  M  de  Nemours  promit  «le  ne  pukt 
avancer;  mais  il  n'en  tint  rien  :  voyant  que  des 
gens  de  pied  espagnols  se  retiroient  le  long  d'un 
grand  canal,  il  demanda  à  un  Gascon,  qui 
fuy  oit,  quels  gensc'étoient.'  —  Monsieur,  lui  dil-il, 
ce  sont  deux  enseignes  espagnols  qui  ooo;»  oot 
défaits.  Le  jeune  prince  dépité  dit  :  Qui  m'aiinrra 
si  me  suive,  je  ne  sçaurols  souffrir  cela  !  et,  a» 
regarder  derrière  lui,  donna,  suivi  seulemeot 
d'une  vingtaine  de  ses  gens,  et  chargea  daasua 
lieu  si  désavantageux,  que  sa  petite  troupe  oe 
s'y  pouvoil  remuer;  car  la  chauitiiée  étoitétrwte 
du  côté  du  canal,  où  l'on  ne  pouvoitdesœiKlre, 
et  de  l'autre  côté  U  y  avoil  un  fossé  ou  l'oo  k 
pouvoit  passer  ;  de  sorte  que  les  Espaignols  a;aol 
déchargé  leurs  arquebuses  et  les  piquet  bais- 
sées ,  eurent  bientôt  raison  des  nôtres.  M.  de 
Nemours,  combattant  constamment,  eut  les  jar- 
rets de  son  olieval  coupés,  tomt»  pa§  terre,  où 
il  fut  blessé  de  tant  de  coups,  que  depuis  le 
menton  jusqu'au  front  il  en  avolt  quatone,  et 
puis  iais>é  mort.  »  Ainsi  nKMirut  À  moins  de 
vingt-quatre  ans  Gaston  de  Foix  «  dont  ia  mé- 
moire, dit  l'Italien  Guicciardini,  dureia  autant  que 
le  monde.  Fort  jeune,  mais  déjà  couvert  d'une 
gloire  immortelle,  on  peut  dire  qu'il  (ol  grand 
capitaine  avant  d'avoir  été  soldat  v.  Par  âatoorl 
tout  le  fruit  de  la  victoire  lut  perdu  et  deux  niois 
plus  tard  il  ne  restait  plus  aux  Français  que  quel- 
ques places  fortes  en  Italie.  Cependant  sa  car- 
rière ne  (ut  pas  inutile;  il  révéla  le  premier  U 
valeur  de  l'infanterie  française,  et  apprit  aux 
Français  qu'ils  pouvaient  vaincre  les  terribles 
bandes  espagnoles.  •  Gaston,  dit  U.  Micbeiet, 
trouva  tout  naturel  d'exiger  de  rinCanterie  une 
rapidité  que  jusque-là  on  n'osait  demander  aai 
cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  mois  qui  fat 
toute  sa  vie  et  ^n  immortalité,  il  révéla  la 
France  à  elle-même,  démontrant,  par  une  in- 
croyable célérité  de  mouvements,  une  chose  qu'on 
ignorait,  c'est  que  les  Français  étaient  les  |fft- 
miers  marcheurs  de  l'Europe,  donc  le  peuple  le 

plus  militaire.  »  ■  L.  J. 

flténoiret  du  bon  rhevaiier  Bayart.'  —  Mémoim  ^ 
Flevmnges.  '»  BraniOme,  ^ies  du  grands  eapitâtnft 
-  Galcelardinl .  /itor.,!.  X.  -  Paoto  Glovto.  riU  ^ 
Ijeme  Xi  f^tta  di  ^{fonto  A^EsUi  yUm  di  Pegrmra.  - 
SUmondi,  Hiatoire  de*  république»  Uaitenw»,  t.  TI\; 
Hitt"irt  de$  ¥'raRçaU,  t.  XV.  —  Miclielet.  Hlftaire  i^ 
Froncé  { itMolmmce),  t  Vil.  -  Henri  Martin.  iÊistoit 
de  trunn,  t.  VII. 

NBMorRS  (  Philippe  ds  Sa  vou,  duc  db), 
troisième  fils  de  -Philippe  duc  dé  Savoie,  et  de 
Claudine  de  Brosse,  né  en  U90,  mort  le  t&  o«»- 
vembre  1533.  Il  eut  po«r  frère  Charles  III,  drc 
de  Savoie,  et  ponr  mpw  Louise  de  Savoie,  fpitvf 
de  François  i^.  N'étant  Agé  que  de  cinq  ans,  il 
fut  nommé  à  l'évèclié  de  Genève  ;  ce  qui  ne  !'<!»' 
péclia  pas  d'accompagner  Louis  Xil  en  lla)i»\  ^ 
il  combattit  à  là  journée  d'Aignadel  (id09>.  fJi 


«61 


NEMOURS 


662 


1510  il  se  <)émit  de  son  évèché,  et  reçnt  en 
a|Mna^e  le  comté  de  Genevois.  Il  s'attacha  en- 
suite au  service  de  Charles-Quint,  pats  à  celui 
de  François  !•';  ce  dernier  prince  lui  donna  en 
1528  le  duché  de  Nemours.  À  cette  époque  ii  se 
fixa  à  la  coar,  et  épousa  Charlotte  d'Orléans, 
flilede  Louis,  duc  de  Loof^ie ville.  Il  fht  lécher  de 
la  seconde  branche  des  ducs  de  Nemours.  P.  L. 
Galchrnon,  UUt.  de  Smvof».  —  Morérl,  Grand  Diet. 
kist.,  art.  Savo». 

.leMOORS  (  Jacques  db  S4Voib,  doc  ob)  , 
oélèbre  capitaine  Trançais ,  fils  du  précédeot ,  né 
le  12  octotH-e  1531,  à  Tabbaye  de  Vauluisant 
(Champagne),  mort  le  15  juin  1586,  à  Annecy 
(Savoie).  Sa  mère,  Charlotte  d*Orléans,  prit  un 
tel  soin  fle  son  éducation   qu'il   devint,  dit 
Guiclienon,  un  des  princes    les  plus  accomplis 
de  son  siècle,  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  fut  pré- 
sente à  François  1*',  qui  loi  donna  une  compa* 
gnie  de  chevau-légers.  Après  avoir  fait  ses  pre* 
roières  armes  au  siégedeLens,il  se  jeta  l'un  des 
premiers  dans  Metz  (1552) ,  et  assista  au  combat 
de  Ooullens  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Renty  (1564). 
En  1 665  il  commanda  les  gens  de  pied  dans  les 
guerres  de  Piémont,  Condamné  à  l'inaction  par 
la  trêve  qui  suivit  la  prise  de  Pont  de  Sture,  il 
envoya  unjourdeûerle  marqnia  dePescaire«  luy 
et  quatre  contre  autant ,  et  davantage ,  à  donner 
à  coups  de  lance  à  fer  esmoulu,  fust-on  pour  Ta- 
mour  des  dames  ou  pour  la  querelle  generalle». 
Le  combat  eut  lieu  sous  les  mursd'AsU.  Les  deux 
champions  rompirent  chacun  une  lance,  sans  se 
blesser;  mais  des  six  seconds  qu'ils  avaient  trots 
furent  tués,    deux  Français  et  un  Italien  (1). 
Nemours  servit  encore  sous  le  duc  de  Guise ,  et 
fut  nommé  à  son  retour  colonel  général  de  la 
cavalerie  légère.  Dans  le  tournoi  oii  Henri  II 
perdit   la  vie,  il  était  un   des  tenants  de  ce 
prince.  Sous  le  règne  suivant,  il  se  montra  en* 
tièrernent  dévoué  au  parti  des  Guise.  Se  trou- 
vant à  Amboise  à  l'époque  où  éclata  le  complot 
de  La  Renaudie  (1560),  il  s'empara ,  avec  des 
forces  supérieures,  des  capitaines  Mazère  et  Rau- 
nay,  et  surprit,  au  château  de  Noizay,  le  baron 
de  Castelnau,  qui  ne  posa  les  armes  qu'après 
avoir  reçu  la  foi  du  duc  et  une  promesse  signée 
de  sa  raain  d'être  sous  peu  de  jours  rendu  à  la 
liberté,  lui  et  ses  compagnons,  a  Mais  étant 
arrivés  à  Amboise,  dit  Vieilleville,  ils  furent  in- 
continent resserrés  en  prison  et  tourmentés  par 
cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  Nemours, 
il  entra  en  une  merveilleuse  colère  et  déses- 
poir da  grand  tort  Tait  à  son  honneur,  et  pour- 
suivit à  toutes  instances  et  sollicitations  leur  dé- 
livrance par  Tentremise  et  intercession  même  de 
la  reine  régnante ,  de  W^^  de  Guise  et  autres 
grandes  dames  de  la  cour  ;  maïs  en  vain,  car  à 
loi  et  à  elles  toutes  fut  répondu  par  le  chancelier 
Olivier  que  an  roi  n'est  nullement  tenu  de  sa 
parole  à  son  st^et  rel)elle.  »  £n  conséquence 

(1)  Les  hlstorteiM  ont  donné  dlrenics  relallons  de  ee 
eooitkat;  oott»  avou  nM  «elle  de  BnatOmc^ 


les  prisonniers  furent  pendus,  roués,  ou  écar- 
télés.  L'année  suivante,  Nemours,  prévoyant 
le  moment  prochain  où  les  Guise  seraient  appe- 
lés à  prendre  les  armes,  voulut  leur  donner 
l'appui  d'un  ^rère  du  roi  :  il  conseilla  au  jeuue 
prince  Henri,  alors  Agé  de  dix  ans,  de  s'enfuir 
avec  lui  de  Saint-Germain  ;  la  tentative  avorta,  et 
il  fut  obligé  de  gagner  au  plus  tôt  la  Lorraine 
pour  échapper  au  ressentiment  de  la  reine.  On 
eut  bi  preuve,  par  une  dépêche  de  fambassadeur 
français  à  Rome,  que  le  pape  n'était  pas  étran- 
ger à  cette  intrigue.  Le  besoin  qu'on  avait  de  ses 
talents  militaires  fit  rappeler  Nemoyrs  en  1562. 
Dès  cette  année  il  contritraa,  avec  le  maréchal  de 
Saint-André,  à  la  reprise  de  Bourges  sur  les 
protestants,  passa  ensuite  en  Dauphiné,  occupa 
Vienne  et  battit  le  baron  des  Adrets ,  qui  négo- 
ciait sa  rentrée  en  grâce,  lorsqu'il  fut  arrêt'  par 
MontbruB  (janvier  1563).  Après  la  mort  du  ma- 
réchal ,  il  obtint  le  gouvernement  du  Lyonnais  ^ 
Forez  et  Beaujolais.  Vers  cette  époque  il  se  re- 
tira à  la  cour  de  Savoie ,  non-seulement  pour  y 
régler  les  différends  relatifs  à  son  apanage,  mais 
à  cause  du  scandale  que  soulevait  le  procès  in- 
tenté à  sa  première  femme,  Françoise  deRohao. 
I>  lui  avait  engagé  sa  parole;  certains  an- 
teurs  prétendent  même  qnll  l'avait  séduite. 
Sons  prétexte  de  religion  et  fe'gnant  des  scru- 
pules de  conscience,  il  refusa  de  l'épouser  et 
demanda  le  divorce.  Le  parlement  de  Paris, 
animé  de  sentiments  hostiles  envers  les  hugue- 
nots, déclara  en  1566  le  mariage  nul,  bien  qui! 
en  fût  né  un  fils  qai  continua  à  se  faire  appeler 
Henri  de  Savoie,  prince  de  Genevois  (1).  Le  duc 
de  Nemours  épousa  alors  Aane  d'Esté,  veuve 
de  François  de  Guise. 

Lors  de  la  seconde  guerre  civUe ,  Nemours  ac- 
compagna l'armée  royale  à  Meaux.  Averti  do 
projet  que  les  protestants  avaient  conça  d'enle- 
ver le  roi,  «  ii  débattit  (brt  et  ferme,  rapporte 
Brantôme,  qoll  falloit  gaiçier  Paris,  disant 
que  fior  sa  vie  il  menefoit  le  roi  sain  et  sauf. 
La  charge  loy  en  fust  aussitost  donnée.  Il  pria 
le  roT  de  se  mettre  au  raitan  de  ses  Saysscs  et 
luy  se  mit  à  la  teste,  marchans  si  serrés  et  co  si 
bon  ordre  de  battaille  que  les  autres  ne  le& 
osèrent  jamais  attaquer...  Ce  qui  fit  dire  auroy 
que,  sans  M.  de  Nemoors  et  ses  bons  compères 
les  Suysaes,  sa  Tie  ou  sa  liberté  étaient  en  très* 
grand  bransle  ».  Son  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique, plos  encore  qa*UD  sentiment  d'ambi- 
tion penonnelle ,  empêcha  le  duc  de  souscrire  à 
la  paix  conclue  arec  les  bugocnots  ;  te  premier 
il  refusa,  dans  lesirilles  de  Lyon  et  de  Grenoble, 
d'en  exéeater  les  oonditlona  comme  dérogatoires 
à  la  dignité  royale,  et  il  reçut  au  sojet  de  ce 
manquement  de  foi  les  fétidtations  dn  pape 

(1)  Ce  Henri  ér«U»  selon  de  Thon,  jttvênU  ttcùn  et 
tmte  nomiM  inët^mu.  Il  meo»  ose  vie  dlaelpée.  fin 
1171  11  fui  enffermë  dam  le  otétOMi  d'AngMtêae..  Dé- 
livré p»r  Mayenne,.  Il  lit  avec  le  prince  de  Condé  la 
campagne  de  IWS.  Il  mourot  en  ISM,  lal«!i.int  un  bAtard 
l  niuaiBÉ  Samm$i  de  Ifemoun,  Heter  de  fHlamon. 
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Fie  V.  En  1567  il  combattit  arec  sa  valeur  ac- 
coutumée à  la  bataille  de  Saint-Deuis ,  et  fut 
chargé ,  avec  le  duc  d'Aumale ,  de  s*oppo8er  à 
l'invasion  du  duc  de  Deux-Ponts,  qui  amenait 
un  puissant  renfort  aux  protestants.  L^opiniâ- 
trcté  de  d'Aumale  fit  échouer  l'expédition.  Dé- 
goûté de  la  cour,  tourmenté  d'ailleurs  de  la 
goutte ,  Nemours  se  retira  dans  le  duché  de  Ge- 
nevois. En  1572  il  reparut  à  la  cour  et  adhéra, 
sans  y  prendre  part ,  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  En  1575  il  vint  saluer  Henri  III  à 
«on  passage  à  Lyon,  et  accompagna  ce  prince 
jusqu'à  Paris.  Il  ne  tarda  pas  à  retourner  à  An- 
necy,oùil  languit  encore  plusieurs  années.  Il  mou- 
rut d'une  attaque  de  goutte,  à  l'Age  de  cinquante- 
quatre  ans.  Nemours  avait  beaucoup  d'esprit  et 
de  savoir,  parlait  deux  ou  trois  langues,  et  écri- 
vait avec  facilité  en  prose  et  en  vers.  L'historien 
de  Thou  rend  également  justice  à  ses  talents. 
Brantôme,  qui  lui  a  consacré  une  longue  notice, 
irnce  de  lui  un  magnifique  portrait,  r  C'était,  dit- 
il,  un  très-beau  prince  et  de  très- bonne  grâce, 
brave,  vaillant,  agréable,  aimable  et  accos- 
lable,  bien  disant,  bien  écrivant  autant  en  rime 
qu'en  prose,  s'habi liant  des  mieux....  Il  étoit 
{)ourvu  d'un  grand  sens  et  d'esprit ,  ses  discours 
beaux,  ses  opinions  en  un  conseil  belles  et  re- 
cevable8;il  aimpit  toutes  sortes  d'exercices  et 
y  étoit  si  universel  qu'il  étoit  parfaict  en  tous... 
sy  bien  que  qui  n'a  veu  M.  de  Nemours  en  ses 
années  gayes  il  n'a  rien  veu ,  et  qui  l'a  veu  le 
peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  chevallerie  ».  Il  avait  commencé  de  rédiger 
sur  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part 

^es  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  P.  L. 
Brantôme,  Grands  capitaines.  —  Vteillevtlle ,  Ca^tcloaa, 
Ta  tannes.  Mémoires,  —  DeTbou,  Histùria  lui  temporis. 
—  Chorier,  Hist.  du  Dauphiné,  —  Galchenon,  Hitt.  de 
ia  Savoie. 

NKMOiTES  (  Charles- Emmanuel  ue  Savoie, 
duc  ns),  fils  du  précédent,  né  en  février  1567, 
mort  en  juillet  1595.  Il  eut  d'abord  le  titre  de 
prince  de  Genevois.  Tout  dévoué  à  la  maison  de 
Lorraine,  à  laquelle  il  était  allié,  à  raison  du  pre- 
mier mariage  de  sa  mère,  il  fit  ses  premières  armes 
au  combat  de  Vimaury  (1587),  et  futarrétéaux  états 
de  Blois  dans  la  même  journée  où  son  frère  uté- 
rin, Henri  de  Guise,  était  massacré  (23  décembre 
1588).  Trois  semaines  plus  tard,  il  s'évada  pen- 
dant qu'on  le  transférait  à  Amboise,  gagna  Paris 
et  se  joignit  anx  ligueurs;  eo  février  1589,  il  fut 
confirmé  dans  la  charge  de  gouverneur  de  Lyon, 
que  le  roi  lui  avait  accordée  à  la  mort  de  Man- 
deIoL  Vers  la  fin  de  cette  année,  il  amena  à  Pa- 
ris one  forte  division  de  cavalerie  légère.  Après 
avoir  assisté  à  la  bataille  d'Ivry,  il  reçut  du  duc 
de  Mayenne,  son  frère ,  le  commandement  de  la 
capitale  avec  injonction  d'y  faire  une  résistance 
desespérée  (  mars  1590).  Il  tint  parole  :  d'ac- 
cord avec  le  chevalier  d'Aumale,  qui  lui  (|vait 
été  ad  joint,  ^et  avec  le  comité  des  Seize,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  ravitailler  et 
renforotfT  la  garnison  ;  quant  aux  habitants,  que 


la  famine  décima  bientôt  par  milliers,  il  eoroya 
au  supplice  ceux  d'entre  eux  qui  fareot  tsiet 
liardis  pour  demander  la  paix.  La  nésintdli- 
gence  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les  dm 
frères.'  Nemours,  qui  croyait  Msyenoe  jalooi 
des  services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  le sié^ 
de  Paris,  se  retira,  dans  un  momeut  déduit, 
à  Lyon.  «  U  se  flattait,  dit  Sismondi,  dewJaîrr 
une  souTeraineté  limitrophe  de  celle  de  h  oui- 
son  d'où  il  était  sorti  :  elle  devait  se  composer 
du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Maçonnais  et 
du  Dauphiné.  Mais  quoiqu'il  eût  fait  à  Pam  h 
cour  à  la  plus  tuasse  populace,  il  n'avait  ni  af- 
fection ni  considération  pour  le  peuple;  il  « 
donnait  pour  être  disciple  de  Machiajel,  dootH 
étudiait  sans  cesse  les  écrits.  Il  avait  aboli  1 
Lyon  l'autorité  des  magistrats  légitimer,  et  I 
les  avait  remplacés  par  un  conseil  d'honiMi 
presque  tous  étrangers  qui  lui  étaient  lesdas 
U  avait  refusé  d'envoyer  des  députés  ao\  éUts 
de  Paris  ou  de  s'y  faire  représenter  a  aoonie 
manière,  et  il  semblait  se  plaire  à  fainédatff 
son  mépris  pour  l'autorité  de  son  frère.  »  Ce 
dernier  prit  ombrage  de  ses  eropi^teoieots,  el 
consentit  à  le  laisser  enfermer  en  1593  ao  dii-  j 
teau  de  Pierre-Encise ,  où  le  conduint  Yvàit 
vèque  de  Lyon,  Pierre  d'EspInac.  NeoMWw  $'é- 
cliappa  le  26  juillet  1594,  sousleshiivUdeMO 
domestique,  passa  en  Franche-Comté,  elïA^f- 
cha  à  enh-alner  le  connétable  de  Cai^tiite  contre 
les  Lyonnais,  dont  il  voulait  tirer  uneéciatiste 
vengeance.  La  mort  qui  le  surprit  l'anaée  sa- 
vante ue  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il  d'>^><^ 
pas  été  marié.  P-  ^ 

Gttichenon,  Hist.  de  SavoU.  -^  SisooodL  Biâ.  if 
Français,  XXI.  -  Poinon,  Hist.  de  Henri  If,^ 

NBMOVES  {Henri  oe  Savoïe,  doc  k.- 
frère  du  précédent ,  né  le  2  novembre  15?î.  ^ 
Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet  I63î.  Jû«!«> 
la  mort  de  ChaHes-Emmaonel ,  son  frère  i». 
il  porta  le  nom  de  marquis  de  Saint-Sorh*.  « 
eut  pour  parrain  le  duc  d'Anjou,  qui  futdejWj* 
Henri  III,  et  pour  marraine  la  reine  Mârpiff!« 
de  Navarre,  et  fut  élevé  à  Annecy  sous  les  yfl» 
de  son  père.  Le  duc  de  Savoie ,  qui  voyait  »»« 
impatience  l'occupation  du  marquisat  de  Sa- 
luées, mit  à  profit  les  troubles  religien^  P^ 
expulser  par  la  force  les  Français  ^*^  P'J^? 
donna  à  son  jeune  cousin  le  commandenj» 
d'une  armée.  Le  l*'  novembre  ibiSce\m-Q^ 
rendit  maître  du  bourg  puis  de  la  fortercae^ 
Carmagnole,  dont  la  prise  lui  livra  quatre fffli' 
pièces  de  canon  et  un  prodigieux  dépôt  deœo- 
nitions  ;  cette  conquête  lut  immédiatement  5W« 
de  celle  de  Saluées  et  de  toutes  les  auf res  ^ 
placps  du  marquisat.  Malgré  les  sages  <»^ 
qu'il  avait  reçus  de  son  père,  Nemours  seo^^ 
avec  les  princes  de  Lorraine  dans  le  P*!j' ^ 
Ligue,  guerroya  dans  le  Dauphiné,  dont  flj»^ 
gouverneur  (1591),  commanda  à  Lyon  «""r^jj 
son  frère,  et  fit  ensuite  pour  le  faire  évadff 
prison  mainte  tentative  que  la  fermeté  des  dw 
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geois  rendit  inaUle.  Sa  récoociliation  avec  Henri  IV 
eut  lieu  en  1596  :  par  le  crédit  de  sa  mère,  il 
obtint  un  édit,  donné  à  Folembray,  par  lequel  la 
mémoire  de  tout  ce  que  lui  et  son  frère  avaient 
fait  pendant  les  troubles  était  abolie,  et  toute  re- 
cherche interdite  pour  les  saisies  de  recettes 
générales  et  du  trésor  de  Saint-Denis  ainsi  que 
pour  les  exécutions  à  mort.  Après  avoir  assisté 
aux  états  de  Rouen  et  au  siège  d'AmienSiX  1597), 
il  se  retira  en  1600  dans  son  cli&teaa  d*  Annecy 
pour  ne  pas  prendre  part  à  la  guerre  qui  venait 
d'éclater  au  sujet  du  marquisat  de  Saluces.  Vers 
cette  époque  il  s'éprit  vivement  d'une  des  prin- 
cesses de  la  maison  do  Savoie,  et  la  demanda  en 
mariage  ;  le  refus  qu'il  essuya  lui  inspira  autant 
de  douleur  que  de  ressentiment.  Plusieurs  années 
après ,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  Savoie  et 
le  roi  d'Espagne ,  Nemours  prêta  l'oreille  aux 
promesses  de  ce  dernier  souverain  et  consentit 
à  prendre  le  commandement  des  troupes  réu- 
nies en  Franche-Comté  pour  franchir  les  Alpes. 
Mais  rien  n'avait  été  préparé  pour  cette  expé- 
dition ,  et  se  voyant  abandonné  de  ceux  qui  lui 
avaient  suggéré  ce  pernicieux  conseil,  il  entra, 
par  l'intermédiaire  de  la  cour  de  France ,  en  né- 
gociation avec  le  doc  de  Savoie  et  fut  rétabli 
dans  tous  ses  biens ,  qui  avaient  été  saisis  (1616). 
Il, fixa  dès  lors  sa  résidence  à  Paris,  et  épousa 
en  1618  Anne  de  Lorraine ,  fille  unique  du  duc 
d'Aumale.  Son  goût  pour  les  (êtes  le  porta  à 
faire  représenter  à  la  cour  un  grand  nombre  de 
ballets  de  son  invention ,  genre  dans  lequel,  dit 
l'abbé  de  MaroUes,  il  avait  des  pensées  rares, 
comme  il  les  avait  en  toutes  autres  choses.  Ce 
prince  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  son 
corps  fut  rapporté  à  Annecy.  P.  L. 

Sally,  Êconomiei  royales,  —  GuidieBon,  HM.  généoL 
de  la  maison  de  Savoie. 

N KMOURS  (Charles- Amédée  ns  Savoie,  duc 
db),  fils  du  prêchent ,  né  en  avril  1624,  mort  le 
30  juillet  1652,  à  Paris.  Devenu  duc  de  Nemours 
par  ta  mori  de  son  frère  aîné,  Louis  de  Savoie 
(1641),  il  fit  en  qualité  de  volontaire  la  cam- 
pagne de  1645  en*  Flandre ,  et  commanda  en  1646 
la  cavalerie  légère  au  siège  de  Courtrai  et  à  celui 
de  Mardyck,  où  il  fut  blessé.  Pendant  la  Fronde 
il  se  laissa  entraîner  par  la  duchesse  de  Ch&til- 
lon,  dont  il  était  l'amant  favorisé,  à  suivre  le 
parti  des  princes  ;  malgré  lui  il  se  décida  à  tirer 
Tépée  et  à  faire  des  enrôlements  (1651).  Déclaré 
rebelle ,  il  conduisit  en  1652  au  secours  d'Angers 
un  corps  de  troupes  espagnoles  que  le  duc  d'Or- 
léans était  allé'chercher  à  la  frontière  de  Picardie, 
protégea  les  approches  d'Orléans,  où  Mi'cde 
Montpensier  s'était  jetée ,  et  prit  part  au  combat 
de  Bléneau.  De  retour  à  Paris  avec  Condé,  il 
déploya  une  brillante  valeur  à  l'attaque  du  fau- 
bourg Saint- Antoine,  et  reçut  deux  coups  de 
mousquet.  Un  mois  pins  tard,  il  provoqua  en 
duel  son  beau  frère,  le  duc  de  Beanfort,  pour 
lequel  en  toute  occasion  il  n'avait  cessé  d'exhaler 
soa  mépris  on  sa  haine,  t  Lorsqu'ils  furent  en 


présence ,  raconte  W^  de  Montpensier,  M.  de 
Beaufort  lui  dit  :  «  Ah  !  mon  frère,  quelle  honte! 
Oublions  le  passé,  soyons  bons  amis.  »  M.  de  Ne- 
mours lui  cria  :  «  Ah  I  coquin ,  il  faut  que  ta 
me  tues  ou  que  je  te  tue!  »  Il  tira  son  pislolet, 
qui  manqua,  et  vint  à  M.  Beaufort  l'épée  à  la 
main ,  de  sorte  que  celui-ci  fut  obligé  de  se  dé- 
fendre ;  il  tira,  et  le  tua  tout  roide  de  trois  balles^ 
qui  étaient  dans  le  pistolet  ».  C'était  sa  femme, 
Élisaheth  de  Vendôme ,  qu'il  avait  épousée  en 
1643,  qui  avait  gagné  à  la  Fronde  son  frère  le  duc 
de  fiieaofort;  elle  mourut  en  1664.  L'une  des 
filles  du  dqe  de  Nemours,  Marie' FrançoUe- 
Elisabeth  (  voy.  ce  nom  ),  devint  reine  de  Por- 
tugal ,  l'autre  Marie-Jeanne-Baptiste ,  épousa  le 
duc  de  Savoie  Charies-Emmanuel  II.      P.  L. 

De  ReU.  Mlle  de  Montpensier,  La  Rochefoucauld,  Mé* 
moires,  —  Moréri,  Grand  DM.  hUt. 

KBMOURS  {Henri  H  de  Savoie,  dernier 
duc  nE),  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en> 
1625,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  janvier 
1659.11  était  le  troisième  fils  de  Henri  l'*^  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  de  Genevois,  de  Cliartres 
et  d'Aumale ,  marquis  de  Saint-Sorlin  et  de 
Saiot-Rambert,  comte  de  Gisors ,  etc.  ;  sa  mère 
était  Anne  de  Lorraine,  duchesse  d'Aumale. 
II  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  nommé 
archevêque  de  Reims,  en  1651.  Après  la  mort 
de  ses  frères  aînés,  Louis  (  16  septembre  1641) 
et  Charles- Amédée  (30  juillet  1652),  il  rentra 
dans  le  monde,  fut  relevé  de  ses  voeux,  et  se  ma- 
ria, le  12  mai  1657,^vec  Marie  d'Orléans,  fille 
de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  de 
Louise  de  Bourbon- Soissons.  Henri  deNemoura 
était  atteint  d'épilepsie  :  if  vécut  toujours  souf- 
frant et  mourut  sans  enfants.  Ce  prince  était  sa- 
vant, doux  et  dévot.  Selon  sa  volonté,  son  cœur 
fut  déposé  à  Paris  dans  l'église  Saint-Louis  dea 
Jésuites  et  son  corps  transporté  à  Annecy,  lieu 
de  sépulture  de  sa  famille.       A.  d'E— p— c. 

MU«  de  Montpensier.  Mémoirêi.  —  Gulcbenon ,  Hisi. 
généalogique  de  la  maison  de  Savoge.  —  MorérI,  Le 
Grand  Dict,  kUt.,  arUcle  Savofe.  —  Art  de  Vérifier  les 
dates. 

ABMOoms  (  Marié  d'ORLÉANS,  duchesse  de), 
princesse  de  Neuch&tel,  femme  du  précédent,  née 
le  5  mars  1625.  morte  le  16  juin  1707  (1).  Elle  fut 
longtemps  connue  sous  le  nom  de  Mademoiselle 
de  Longueville,  Naturellement  disposée  à  l'étude, 
elle  acquit  promptement  des  connaissances  va- 
riées. Elle  avait  à  peine  doure  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère  (9  septembre  1637).  Son  père  épousa 
en  secondes  noces  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (:;)» 
le  2  juin  1642.  U'harmonie  n'exista  pas  longtemps 
entre  Marie  d'Orléans  et  sa  belle- mère.  Six  an- 
nées les  séparaient  seulement;  mais  leurs  goûts 
et  leurs  caractères  étaient  fort  opposés.  Marie  te- 
nait une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  sagesse. 
Laduchesse,au  contraire,  séduisante,  vive,  légère, 
galante,  emportée  par  nn  esprit  de  frivolité  et  de 

(1)    Saint-Simon  fait  donc  erreur  lorsqu'il  lai  donne 
qualre-vtngt-sli  ans  ft  sa  mort 
(t)  Sorar  des  princes  de  CondA  et  de  ConU. 
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vertige,  se  j«U  à  tête  perdue  dans  toutes  les  iatri- 
gués  f|ui  troublèreDt  la  régeaoe  d'Anne  d'Autri- 
che, et  y  acquit  unettcbeuse  célébrité.  Maried'Or- 
léans  accompagna  son  père  lor«qu1l  fut  envoyé 
aux  coflféreDces  qni  se  teraiinèrest  par  le  traité 
de  We8tpiiaiie(lô4S);eUe  ne  tarda ^pas  à  s'ap* 
percevoir  qoe  te  doc  de  Longaevilte  était  le  jouet 
de  Mazarin,  qui  avait  réservé  sa  confiance  ponr 
Lionne  et  Servien,  difikmiates  en  sous -ordre, 
entravant  sans  cesse  les  opérations  du  due.  Bles- 
sée do  singoKer  rôle  que  Maurin  (disait  jouer  à 
son  père,  elle  en  conçut  un  instant  de  l'aversion 
pour  le  premier  ministre,  et  rompiMit  avec  ses 
habitudes  paisibles ,  ne  craignit  pas  de  figurer 
à  côté  de  sa  belle-mère,  devenue  Tidole  des 
frondeurs.  Lorsque  le  duc  de  LongueviUe  eut 
été  arrêté  et  écroué  à  Vincennes  avec  les  princes 
deCondf^  et  de  Conti,  ses  beaux-frères  (18  janvier 
165Ô),  Marie  suivit  en  Normandie  la  duchesse  de 
Lonfiapville  ;  repoussées  de  Rouen,  elles  se  réfu- 
gièrent à  Dieppe  ;  mais  Marie  d'Ortéans,  *  qui  n'é- 
loit  pas  tout  à  fait  si  préoccupée  que  sa  l>elie- 
mère  de  «a  grande  puissance,  e^ni  d'ailleurs  ne 
trouvoit  pas  qu'il  fAt  de  la  digniti^.  d'une  personne 
de  son  rang  de  courir  le  monde,  quand  même  elle 
n'auroTt  pas  aimé  son  re()OS  autant  qu'elle  Tai- 
moit,  et  qui,  par-dessus  tout  cela  encore,  étoit 
persuadée  que  sa  présence  ne  pouvoit  être  d'au* 
cime  utilité  h  Monsieur  son  père,  demanda  per- 
mission à  Madame  sa  belhs-mère  de  s'en  revenir 
à  Paris  ;  ce  qu'elle  ne  lui  accorda  qu'à  regiiet. 
Mais  comme  elle  n'étoit  pas  en  état  de  se  servir 
de  son  autorité,  elle  n'osa  lui  refuser  cetle  per- 
mission ;  et  mademoiselle  de  Longueville  la  quitta 
de  cette  manière,  assez  médiocrement  toucliéc 
de  la  peine  que  son  départ  lui  causoit  ».  On 
voit  par  ces  lignes,  tracées  par  elle-même  (t), 
combien  peu  Marie  aimait  sa  belle-mère,  dont, 
d'ailleurs,  die  blAraatt  fort  l'intimité  avec  M.  de 
Maniitlac /depuis  duc  de  La  Roclierouc^iutt).  Cette 
aversion,  cette  jalousie  la  jeta  dans  le  parti  maza- 
rinisle;  elle  revint  à  la  cour,  puis  «  avec  la  per- 
mission de  la  reine,  elle  s'en  alla  à  Coiilommiers 
pour  y  passer  les  premiers  mois  de  In  ea|ittvtté 
du  due  de  Longuevitte,  son  père.  Sa  vertu  et  U 
tranquillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des 
orages  de  la  conr;  et  quoique  cette  princesse 
ait  porté  le  nom  de  froiideuse,  la  reine,  qui  sa- 
voit  le  peu  de  Naison  qui  était  entre  elle  et  noa- 
dame  sa  belle-mère,  tronva  qu'il  étoit  jnste  de 
la  laisser  en  repos  joair  de  ses  plus  grands  plai- 
sirs, qui  étoient  renfermés  dans  les  lii  res  et  dans 
l'aise  d'une  innocente  paresse.  Par  toutes  ces 
raisons,  sa  retraite  fut  estimée  de  tons ,  et  lui 
fut  à  elle  fort  commode  (9.)  ».  Peu  île  temps  après 
son  père  fut  remis  en  liberté  (  13  février  1651  ); 
la  cour,  dans  la  crainte  que  le  prince  de  €k>ndé 
nVntralnât  de  nouveau  le  duc  de  Longneville, 
chargea  Marie  d'enlever  son  yére  au  parti  des 

(1)  »fém.  de  la  duchette  de  Nemours  (édit.  Mlchaad  et 
i»cuJoulatI,  t.  IX,  »j  çjt. 
(•)  M»«  de  Mo\leiWt,mmùirt$. 


frondeurs;  elle  y  réussit  malgré  les mcsacesde 
sa  belie-inère;  «  mais,  écrit-eile,  je  necrugaoïs 
gnère  ce  que  je  n'aimnis  pas.  » 

Marie  de  Longueville,  quoique  la  plas  riche  hé- 
ritière de  France,  paraissait  décidée  à  ne  poiut  « 
marier;  elle  laissa  sans  regret  la  ré|^e  refuier 
ponr  eHe,  par  ôtf  raisons  politiques,  Janes  doc 
dTork,  frère  de  Charles  II  roi  d'An^terrp;  p» 
des  raisons  personnelles,  elle  lefusa  la  màa  éa 
iiuc  de  Mantoue.  Aussi  la  vit-on  avec  aae  grayie 
snrpnse  s'unir  à  Henri  II  de  Savoie,  duc  de  V- 
moiirs,  prinoe  malaéif  et  fieu  fortnnif  (ted'VSù- 
vant  les  contemporains,  la  princesse  pleura  besn- 
coup  pendant  la  eéJébrstion  de  son  manaise  ;  ma 
ceqid  estiflOontestaNe,  c'est  qne,  imniédiateifiAl 
après,  Henri  de  Nemours  fut  saisi  d'un  si  v!o)«iit 
saisissement  qu'il  tomba  malade' pour  m  plD>te 
relever.  De  l*liy  men,  Marie  de  Nemours  n«  cmà 
di  ne  que  le  nom  ;  cependant  eHe  resta  tidèle  a  li 
mémoire  de  son  mari.  Son  temps  se  parta^ia 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  gestion  df  m 
immense  fortune.  Son  ordre,  son  écoooinie,  t> 
simplicité  de  ses  v^meots  l'ont  fait  à  tort  acca- 
ser  d'avarice. 

Cette  princesse  perdit  en  leMsoafièterabtié 
duc  de  Longueville,  dernier  mâle  de  vite 
maison.  Il  avait  fliit  nn  testament  es  taminia 
prince  dé  Coati,  snn  consin  germai  naitrwh 
qwli  dédaraH  son  héritier.  M—  k  Newour» 
contesta  ces  dispositions,  et  perdit  sot  p^- 
Elle  ne  reeueillit  de  la  socoession  des  Uftsst 
ville  qne  la  principauté  d*  lileofclillelesSai!»»^^ 
dont  elle  ftit  reconnue  sonveraine  par  Ifo  *^ 
du  pays.  L'éleeleoi  de  Brandebourg,  d^' |>^ 
de  Prusse,  préteniiait  avoir  nn  droit  de  rtvir^ 
sur  celte  principauté;  il  tenait  da moi» ^  ^ 
céder  à  M"' de  Nemours.  Des  parents  decrtte 
princesse  élevaient  aussi  des  prétentions  toit 
sur  la  priaetpaiité  de  Neufcbitel  qoe  sar  ses  biens 
en  France.  De  le  des  diiicu^sioas  élevées  de  >« 
vivant  sor  sa  succession,  et  qui  lai  ea^isaieo'  uk 
indignation  qu'elle  témoignait  fréqoemmpnt.  l^ 
jonr,  dil-on,  que  cetle  idée  la  tonrmeolait,  dif  ^ 
se  confesser  à  un  erctésiaetique  qni  ne  U  cm»^ 
sait  pas  :  «lui-d,  |kiw calmer  lirriUtioo qa^ 
nianifi>stait  contre  certains  personcag^»  !<"  ^ 
seilla  le  pardon  des  injures.  •<  Non,  non  p^n>  ^ 
pondil-eHe ,  je  ne  pardonnerai  jamais  à  nés  trco 
ennemis!  —  Quels  sont-ils?  demanda  le  o)0>f^ 
senr.  —  Le  roi  de  France,  le  duc  de  Savoieet  te 
roi  de  Prusse.  »  —  Comme  elle  était  fort  «mpy 


ment  vêtue,  le  confesseur  la  prit  pour  one 


fieille 


lolle  et  la  renvoya  do  confessionnal  1 1  )  •  On  p^ 
dire  à  sa  louange  qu*elle  fit  exception  daD!>  ^ 

(1)  Ce  fait  e«l  rapporté  par  S«lnt-Slmon, mats a"«<ï*j| 

iiièmc ,  trais  ne  prononçait  qac  let  «mbs  **  *^kj 
CoiiU  i  saint  Simon.  Mem.  t.  IV.  p.  Sa|.  ■  Sf*  V^lL 
BTolcnt  'rllenx^nt  ifRrl  lespric,  r«ppcrl#  S«'P'-'*r 
quVlk  ne  pnuvoU  pMrrtonnrr.  Eilr  i»*"  ^^'^^^^ 
desKU*  ;  et  quand  qnelquefobt  on  lut  demaiMW*  ^  ^^ 
son  le  Pater,  elle  repondolt  que  cul,  mal»  «•»"'''**  f**^ 
rariicle  do  pardon  de»  ennemis.  On  pcot  Juger  q« 
déTotton  ne  l'ineommodoit  pas.  • 
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sij^it»  :  «Ile  ne  fat  ai  dëbaudiée,  ni  prodif^,  ni 
bis;ot«.  Elle  moiinit  à  quatre-TÎngt-desx  ans. 
Saint-Simon,  qni  ne  l'a  connue  qo^àgée,  a  tracé 
ainsi  son  portrait  physique  et  moral  :  «  M"«  de 
5prBoar8 ,  a^ec  ane  figure  fort  sififpilière ,  one 
façon  de  se  mettre  en  toiiriëre  qui  ne  i'étoit  paa 
nuMiM,  de  gro«  yeux  qui  ne  voyoient  f^outte,  et 
uo  tic  qui  lui  foisoit  toujours  ailer  une  épaule, 
avec  des  cheveux  lilanca  qui  kui  tnitaoient  par- 
tout, awit  rair  du  monde  le  plus  imposant 
Aiiss^t  étoH-elle  altière  au  dernier  point,  et  avoit 
infiniment  d'esprit  avec  une  lanf^ue  éloquente  et 
animée,  à  qui  elle  ne  refusoit  rien.  Ëlleavoit  la 
moitié  de  t'b6tel  de  Soissons  et  M"*'  de  Carignan 
l'autre,  avec  qui  elle  avoit  souvent  des  démêlés, 
quoique  sœur  de  sa  mèra  et  princesse  du  sang. 
Elle  joif^noit  à  la  haine  matemelle  de  la  branche 
de  Condé  celle  qu'inspirettt  souvent  les  secondes 
femmes  aux  enfants  du  premier  lit.  Elle  ne  par- 
donnoit  point  à  M*"'  de  Lon*;ueville  les  mauvais 
traitements  qu'elle  préteadoit  en  avoir  reçus  et 
moins  encore  aux  deux  princes  de  Comté  de  lui 
avoir  emMè  la  tutelle  et  le  bien  de  son  frère,  et 
au  prince  de  Conti  d'en  avoir  g^ipié  oontre  elle 
la  suc4-ession  et  le  testament  (ait  tm  sa  faveur. 
Ses  propos  les  plus  forts ,  les  phw  salés  et  son- 
vent  très-plaisaats ,  ne  tarissoient  point  sur  ces 
chapitres ,  où  elle  ne  mésageoit  point  du  tout  la 
qualité  de  princes  du  sanç^.  Elle  B*aimoit  pas 
mieux  ses  hériliers  naturels,  les  Gonëi  et  ies 
Matignon.  Elle  vivoit  pourtant  honnêtement  avec 
la  duchesse  douairière  de  Lesdiguières  et  avec  le 
maréchal  et  la  marécliale  de  Viitefoy  ;  mais  pour 
l«»s  Matignm ,  eMe  n'en  voulut  pas  ouïr  parler. 
M"**  de  Memoors  était  lè-dessus  si  entière,  que 
purlani  au  roi  dans  une  Irattre  de  aon  calNnet, 
avec  ses  yeux  qui  ne  voyoient  guère,  eUe  ne  laissa 
pns  d'apersevoir  MatigpM»  qui  pasaoit  dans  la 
<'our.  Aussitôt  elle  se  mit  è  cracher  tmq  ou  six 
fois  tout  de  suite ,  puis  dit  a«  roi  qu'elle  lui  en 
<temandoit  pardon ,  mais  qu'elle  ne  pouvait  voir 
un  Matignon  sans  or«cber  de  la  aorte.  »  Quel- 
que» semaines  avaat  sa  nort  elte  envoya  soo 
confesseur  demander  pardon  de  sa  part  à  M.  le 
Prince,  i  M.  le  printe  de  Conti  «là  MM.  de  M*- 
ti^non.  Tons  allèrent  la  Toir  et  en  furent  bien 
reçus  ;  mais  ce  fut  tout  :  pas  un  n'en  eut  rm  ; 
elle  donna  tout  ce  qu'elle  put  aux  deux   6 Iles 
(l'un  vieux  bAlard  obscur  dn  dernier  coasie  de 
Soissoiifi,  frère  de  sa  mère,  et  abbé  de  La  Couture 
du  Mans;  Tune mouml  jeune  sans  avoir  été  ma* 
riée  ;  l'autre  épousa  le  duc  de  Luynes.  »  Quant  à 
Neofchâtel,  les  états  dédarèreut  le  roi  de  Prusse 
leur  souverain. 

La  ducliesse  Marie  de  Nemours  a  laissé  des 
Mnaaèreê  qui  ftirent  publiés  pour  la  première 
lois  par  M^'*  L'Héritier  de  Villaudoa,  qui  les  pu- 
blia en  UB  vol.  in- 12  (Cologne,  1709).  Depuis 
ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  séparément 
à  la  suite  des  Mémoires  du  carfUnai  de  Reti  et 
*le  ciMix  de  Guif  Joly  ;  Amsterdam,  1718,  1738, 
6  voL  in- 12  ;  Genève  (  Paris),  17ôl,7  vol.  in-8". 


Les  Mémoires  de  4/»«  de  Nemours^  écrits  dans 
un  style  facile, .sont  intéressants,  spirituels  et 
piquants  ;  mais  on  ne  peut  guère  y  chercher  la 
vérité  sur  les  personnages  de  la  Fronde  et  prio* 
cipalement  sur  la  ducliesse  de  Longueville,  et 
sur  les  frères  de  sa  belle^mère ,  contre  lesquels 
ils  ne  sont  à  vrai  dire  qu'un  long  factum.  La 
malignité  a  souvent  guitlé  sa  plume,  et  elle  a  quel- 
quefois abusé  de  la  inesse  et  de  la  pénétration 
dont  elle  était  douée.  A  force  de  scruter  les  in- 
tentions, elle  est  tombée  dans  des  conjectures  ha- 
sardées ;  mais  ce  défaut  est  racheté  par  Tintérét 
et  la  rapidité  de  U  narration.  De  ipqoantes  ré- 
flexions, des  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères biBB  tracées  rendent  instructive  et  agréable 
la  lecture  de  son  livre.  11  ne  comprend  au  reste 
que  le  récit  des  événements  accomplis  entre  les 
années  1648  et  1653.  A.  db  L. 

GulchenoD,  Uitt.  œnéatô^ique  de  la  maUoa  de  Sa- 
voye  —  Notice  en  télr  dM  Mémoires  de  la  dneheue  de 
Nemourt  (édit.  Mlchaud  et  Poujoulat;  Paris  18S8).  — 
M"**  de  Motte? Ille,  M«m.  -  S»tiit-.siinon ,  Mém.^  t  I, 
p  US;  t.  IV,  p.  10  et  11.  —  Lenel,  Afem.  tur  la  çuerrû 
civile  dA  1648.  —  \a  i.hâtre,  Mem.  svr  ta  minorité  de 
Louis  Xiy.  -  Monlpennler,  Mftn.  —  Le  cardinal  de  R»*u, 
Mftn.  —  La  Soctief'iaeaald,  Mém,  —  VUlefM«p  f^ie  dâ 
jU***  lu  dvcheâte  de  Longueville. 

^KEMOITRS  (  Louis- Charles- Philippe-Ra- 
phael  n'ORLÉANS,  duc  oe),  prince  fiançais,  né 
à  Paris,  le  25  octobre  1814«  Il  n'avait  pas  en- 
core cinq  mois  quand  le  retour  de  Napoléon  de 
nie  d'£lbe  força  ses  parents,  à  peine  de  retour 
d'un  long  exil,  de  chercher  un  asile  en  Angleterre. 
Rentré  peu  de  temps  après  avec  eux  sur  le  sol 
natal ,  il  passa  sa  jeunesse  entre  les  douceurs  de 
la  vie  de  famille  et  les  enseignements  d'une  édu- 
cation lit)érale,  et  comme  le  duc  de  Chartres,  son 
frère  aloé  Jl  fit  ses  études  au  collège  Henri  IV, 
où  il  obtint  même  quelques  succès  aux  grands 
concours.  Esprit  réfléchi,  il  s'adonna  plus  spé- 
cialement aux  sciences  exactes,  et  y  réussit  d'une 
manière  assez  remarquable.  Suivant  un  usage 
de  l'ancien  régime,  Charles  X  le  nomma,  le  17 
septembre  1826,  colonel  du  1"  régiment  de  chas- 
seurs qui^  par  ordonnance  royale  du  même  jour, 
prit  le  nom  de  chasseurs  de  Is'emours,  Le  21 
février  1830,  il  le  fit  chevalier  des  ordres  et  reçut 
son  serment  en  cette  qualité,  le  at  mai  suivant. 
Deux  mois  après  la  révolution  de  1830  éclata  : 
le  a  aoftt  le  jeune  prince  faisait  son  entrée  à 
Paris,  à  la  tête  de  son  régiment.  Ce  même  jour, 
sou  père»  devenu  lieutenant  général  du  royaume, 
rendit  une  ordonnance  qui  le  nommait  grand 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le  3  février 
1831,  un  congrès  national  l'appeUiit  à  ceindre  la 
couronne  de  Iklgique  ;  mais  dans  l'intérêt  de  la 
paix  de  l'Europe  le  roi  Louis- Philippe,  qui  ne 
voyait  pas  les  grandes  puis.sances  disposées  k 
soutenir  ce  choix,  refusa  ToiTre  des  Belges,  le 
17  du  même  mois,  et  ub  peu  après  il  ne  se 
prêta  pas  davantage  aux  avances  qui  hii  furent 
faites  pour  placer  le  duc  de  Nemours  sur  le  trône 
de  Grèce.  Lorsqu'il  connut  le  projet  adopté  par 
le  gouvernement  de  faire  entrer  des  troupes  en 
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Belgique  contre  la  Hollande ,  le  jeane  duc  de- 
manda à  prendre  part  à  cette  expédition  (août 
1831)  ;  il  se  trouva,  en  novembre  1832,  an  sié|;e 
d'Anvers,  où  il  partagea  avec  son  frère  aîné  les 
études  du  commandemen|.  et  les  périls  de  la 
tranchée,  comme  aux  jours  néfastes  du  choléra 
il  partagea,  dans  ses  visites  à  PhôtelDieu,  des 
périls  d'un  autre  genre,  comme  en  avril  1834 
il  affronta  dans  Paria  les  dangers  de  l'émeute. 
Le  grade  de  maréchal  de  camp,  conféré  le  l*'  juil- 
let 1834,  fut  la  récompense  de  ses  premiers  ser- 
vices. II  fit  ses  débuts  sur  la  terre  d'Afrique 
dans  la  première  expédition  de  Constantlne  (no* 
▼embre  et  décembre  1836),  et  pendant  ces  deux 
mois  il  supporta  les  fatigues  et  les  tidssitudes 
de  l'attaque  et  de  la  retraite.  De  retour  à  Alger, 
après  la  malheureuse  issue  de  cette  campagne,  il 
refusa  les  fêtes  qui  lui  furent  ofTertes  et  promit 
de  revenir  bientôt  aider  à  réparer  l'insuccès  de 
l'expédition.  Il  tint  parole,  et  le  l*''  octobre  1837 
il  quittait  le  campement  de  Medjez-Ammar,  à  la 
tête  de  la  brigade  d'avant- garde,  et  le  6  au  soir  il 
établissait  avec  elle  son  bivouac  sous  les  murs  de 
Constanline.  Dès  le  lendemain,  à  neuf  heures,  il 
accompagnait  le  général  en  chef  Danrémont  dans 
la  reconnaissance  de  la  place.  Nommé  comman- 
dant des  troupes  du  siège,  il  présida  à  ce  titre  à 
toutes  les  opérations  qui  suivirent,  et  les  assiégés 
ayant  dirigé  une  sortie  vers  le  point  qu'occupait 
sa  brigade,  le  prince,  à  la  tête  du  !t*  régiment 
d'infanterie  légère  et  des  zouaves,  les  repoussa  Yi- 
Tement  et  leur  fit  essuyer  des  pertes  considérables. 
Le  11  il  prit  part  à  l'établissement  des  batteries, 
dont  une,  construite  sur  le  plateau  de  Coudiat- Aty, 
reçut  le  nom  de  batterie  de  Nemours.  Ce  fut  là 
que  le  lendemain ,  en  examinant  les  travaux  de 
la  nuit ,  un  boulet  de  canon  emporta  à  ses  eûtes 
.le  général  Danrémont;  ce  fut  là  que,  le  13  au 
matin ,  Combes ,  colonel  du  47*,  mortellement 
blessé ,  vint  lui  rendre  compte  du  succès  de  nos 
colonnes,  qui   quelques    heures  après  étaient 
maîtresses  de  la  ville.  Sa  conduite  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (1 1  novembre  1837). 
Le  20  février  1840,  M.  Passy,  ministre  des  fi- 
nances, proposa  aux  chambres  de  lui  faire  une 
dotation  de  500,000  francs;  mais  la  chambre 
des  députés  repoussa  la  demande,  et  son  vote 
entraîna  la  chute  du  cabinet,  Soult  et  devint  la 
cause  du   rappel   de  M.  Thiers  aux  affaires 
(1"  mars).  Le  duc  de  Nemours  épousa,  Ie27  avril 
suivant,  Victoire-Auguste  Antoinette ,  duchesse 
de  Saxe-Cobourg-Gotba,  née  le  14  février  1822, 
et  héritière,  du  chef  de  sa  mère,  d'une  partie  de 
la  grande  fortune  des  princes  de  Kohary.   Au 
mois  d^avril  1841,  il  retourna  pour  la  troisième 
fois  en  Algérie  pour  prendre  part  à  une  cam- 
pagne décisive  contre  Abdel  Kader,  sur  les  bords 
du  Chéliff.  Il  s'y  distingua  dans  l'expédition  pour 
le  ravitaillement  de  Médéah  et  de  Milianah ,  et 
le  3  mai,  à  la  tête  de  deux  bataillons,  il  chary;ca 
et  mit  en  fuite  les  Kabyles.  Peu  de  jours  après, 
il  reçut  le  commandement  de  la  première  divi- 
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sion  de  la  colonne  expéditionnaire  d'Oran  et  le 
rentra  en  France  que  pour  prendre  le  oommi* 
dément  supérieur  du  camp  de  Coispiègpeiqgi 
lui  fut  donné,  le  14  juillet  suivant 

Un  an  après»  et  presque  jour  poar  jour,  U 
mort  prématurée  de  son  frère  aloé,  le  doc  d'Or- 
léans ,  d«nna  ao  prince  nne  grande  importance. 
Un  voyage  en  Alsace,  qu'il  entreprit  an  mois 
d'août  pour  dissoudre  le  corps  d'année  d'ope- 
rations  sur  la  Marne ,  lui  fournit  l'ooctn»  Je 
prendre  la  nouvelle  attitude  politique  oomuniK 
par  les  événements;  mais  lorsque,  eoDlniI^ 
ment  aux  traditions  de  l'andenne  monarchie  qii 
étaient  en  faveur  de  la  mère  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  on  présenta aai dtti» 
bres  (20  août  1842)  un  projet  de  loi  qai  iui«l- 
tribuait  la  régence,  l'opinion  put>lique  oepantf 
pas  ratifier  cette  loi,  que  le  sentiment  du  daiga 
fit  abandonner  en  1848.  Le  roi  son  père  ioi  re- 
mit, le  18  octobre  1843,  le  collier  de  UToi^ 
d'or  que  lui  avait  envoyé  la  reine  Isabelle.  \h 
puis,  le  duc  de  Nemours  prit  une  part  aclifeui 
travaux  delà  chambre  des  pairs,  et  voyagea  iv<c 
la  duchesse  dans  les  départemenU et  â ielrao- 
ger,  mais  il  n'eu)  avec  les  populations  od  le;  auto- 
rités  municipales  que  des  rapports  tout  a  liit 
officiels.  Le  24  février  1848  il  oonniaadiit  uû 
corps  de  troupes  massé  sur  la  place  da  dnwad; 
mais  sans  essayer  de  se  prévaloir  dei  àm\s  qoe 
lui  conférait  la  loi  sur  la  régence,  il  iéii^^' 
que  conl\plétement,  et  accompagna  U  dadiesse 
d'Orléans  au  aein  de  la  chambre  des  dépôt»- 
Lorsque  M.  Sauzet,  président  de  te  cbambnf,  > 
la  demande  de  M.  de  Lamartine,  m^  * 
séance,  par  le  motif  du  respect  qa'in$pinit  » 
présence  an  sein  de  la  représentatioo  oatkai^ 
de  la  princesse  et  de  ses  enfanU,  M.  le(i«<ie 
Nemours  engagea  lui-même  la  docbesse  i  ^ 
retirer,  afin  de  laisser  à  U  chambre  toaU  «' 
berté  dans  ses  délibérations.  M""  U  àût^ 
d'Orléans  parut  céder  d'abord  aux  ioviiilHO^ 
qui  lui  étaient  adressées; cependant, arriiée»^ 
derniers    bancs  du  centre  gauche ,  ^^^^ 
place  au  milieu  des  acclamations  deUcbaoKt 
entière.  Quelques  mots  de  M.  Dupii**^ 
déterminé  la  proclamation  du  comte  de  m 
comme  roi,  avec  la  régence  de  la  <'"<^****t. 
mère;  M.   Marie  opposa  qu'une  loi  aTail  <J^ 
nomnné  le  due  de  Nemours  régent, et  quoo  b| 
pouvait  en  ce  jour  établir  une  régence  s» 
violer  à  la  loi ,  déjà  promulguée.  M.  ie  doc  * 
Nemours,  présent  à  ce  débat,  n'interrint  p<J» 
dans  la  discussion;  c'était  une  recuonaa*"»" 
tacite  des  droits  de  son  neveu   A  cedeiw 
acte  de  sa  vie  publique  se  nttacbe  t^  ^ 
souvenir   d'un   devoir  dignement  ^^'/\ 
27  au  soir  le  duc  avait  rejoint  sa  û^tllc  «f 
l'exil ,  et  arrivait  à  Londres  à  l'arobass*»  «^ 
France;  le  4  mars  il  établissait  avec  eilej^'T 
sidence  à  Claremont.  C'est  de  là  qu'il  ea^^ 
20  mai  1848,  à  l'Assemblée  nationale,  i  M  P; 
testation  contre  le  projet  de  loi  sur  le  bua^ 
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ment  de  la  famUle  d'Orléans.  Cette  lettre,  lue 
danti  la  séance  da  24,  et  renvoyée  à  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  le  projet  de  décret,  ne 
fut  pas  même  prise  en  considération.  Plusieurs 
fois  le  bnilta  coaru  de  son  adhésion  à  la  re- 
connaissance des  droits  au  trône  de  M.  le  comte 
de  Chambord,  auquel  il  avait  été  le  premier  à  faire 
▼isite.  Veuf  depuis  le  10  novembre  1857,  M.  le 
duc  de  Nemours  a  quatre  enfants,  dont  denx  fils  : 
Louis-Pbilippe-Marie^  Ferdinand  •  Gaston  d'Or- 
léans, comte  d'Eu,  né  le  28  avril  1842,  et  Ferdi- 
nand-Philippe-Marie  d'Orléans,  doc  d'Alençon, 
né  te  12  juillet  1844.  H.  Fbqobt. 

Eneaelop.  modem».  —  Vapereaa,  Met.  des  Contemp. 
->  MonUeur  vnitBertei,  19»,  18M,  lt4S. 

H ENHics,  ancien  chroniqueur  anglais,  vivait, 
suivant  Topinion  la  plus  accréditée,  dans  le  neu- 
vième siècle.  Yossius,  on  ne  sait  d'après  quelle 
autorité,  le  place  au  septième  siècle.  Nennius 
nous  apprend  lui-même  qu'il  était  Breton,  et  non 
pas  Saxon,  et  qu'il  eut  pour  maître  Elbodus  ou 
Elvodug.  Il  écrivit  une  Histoire  des  Bretons 
(  Historia  Britonum  )  on,  comme  on  l'intitule 
quelquefois,  un  Éloge  de  la  Bretagne  (Elo- 
gîum  Britannias  ).  Il  dit  au  début  qu'il  a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  les  annales  romaines  et 
les  chroniques  des  Pères  aussi  bien  que  d'a- 
près les  écrits  des  Scots  et  des  Angles  et  les  tra- 
ditions des  ancêtres.  L'histoire  commence  par 
la  généalogie  fabuleuse  de  Brutus,  petit-tils  d'Énée 
et  souverain  de  Bretagne.  L'auteur  rapporte  en- 
suite l'arrivée  des  Pietés  dans  le  nord  de  la  Bre- 
tagne, et  c^Ue  des  Scots  en  Irlande,  et  après  un 
récit  court  et  confus  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne par  les  Romains  et  de  leur  domination  dans 
ce  pays,  il  vient  à  l'invasion  des  Saxons  et  à  leur 
conquête  .graduelle  de  la  Bretagne.  Le  manus- 
crit de  Nennius  fut  mutilé  par  un  transcripteur, 
qui  signe  Samuel,  disciple  du  prêtre  Beulan. 
Ce  Samuel  déclare  avoir  rejeté  de  l'œuvre 
de  Nennius  ce  qui  lui  a  semblé  inutile ,  et  y 
avoir  ajouté  des  détails  recueillis  dans  d'autres 
écrivains  touchant  les  villes  et  les  curiosités  de 
la  Bretaune  Telle  est  la  version  généralement 
adoptée  quant  à  Nennius  et  à  son  Histoire  des 
Bretons  ;  mais  quelques  critiques  modernes,  en 
examinant  ce  point  de  l'histoire  littéraire  d*An- 
gleterre,  ont  élevé  des  doutes  sur  l'existence  de 
Neontus  et  ont  pensé  qne  son  prétendu  ouvrage  a 
été  fabriqué  à  une  époque  bien  plus  récente  que 
la  date  qu'on  lui  assigne  communément.  Cette 
question  a  été  discutée  assez  longuement  par 
M.  Stevenson  et  par  M.  Wright.  D'après  ce 
dernier  critique,  le  récit  accrédité  sur  Neonins 
est  pris  presque  entièrement  dans  deux  prologues 
apocryphes  de  son  livre,  qui  selon  toute  probabi- 
lité ne  sont  pas  plus  anciens  que  le  douzième 
siècle ,  et  dans  certains  vers,  peu  intelligibles, 
ajoutés  à  V  Historia  Britonum  dans  un  manuscrit 
du  commencement  du  treisième  siècle.  Dans  les 
prologues,  Nennius  se  donne  pour  le  disciple  d'El  • 
bodus,tandis  que  les  vers  sont  adressés  à  Samuel, 
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fils  du  prêtre  Beulan,  maître  de  Nennius  (Versus 
Nennii  ad  Samuelem,  filium  magistri  sut , 
Beulani  presbyteri,  virireligiosif  ad  quem 
historïam  suam  seripserat  ).  Ces  indications 
fixeraient  l'époque  de  Nennius  au  commence- 
ment du  septième  siècle.  Suivant  Leland,il  était 
abbé  de  Bangor,  où  il  avait,  dit-on,  reçu  son 
éducation;  et,  ayant  échappé  au  massacre  des 
moinesen  603,  il  passa  ses  dernières  années  dans 
les  lies  écossaises.  Les  antiquaires  gallois  reven- 
diquent une  antiquité  encore  plus  reculée  pour 
l'ouvrage  attribué  à  Nennius  ;  ils  prétendent  qu'il 
fut  écrit  en  breton ,  et  d'après  les  traditions  des 
bardes  et  des  prêtres,  par  un  Nennius,  vaincu 
par  Jules  César  dans  un  combat  singulier  ;  le 
second  Nennius,  abbé  de  Bangor,traduisit  l'œuvre 
de  son  prédécesseur,  et  la  continua  jusqu*à  son 
temps,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  mort  de  Penda.roi 
de  Mercte,  en  655.  Tous  ces  récits  paraissent 
être  des  fictions  laites  après  coup.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  de  l'Histoire  des  Bretons  la 
donnent  comme  un  ouvrage  anonyme  ;  le  nom 
de  Nennius  ne  s'y  trouve  joint  que  vers  le 
commencement  du  treizième  siècle,  et  mêm:i 
alors  il  est  souvent  remplacé  par  celni  de  Gildas. 
Sur  une  indication  aussi  incertaine,  il  est  impos- 
sible d'affirmer  l'existence  de  Nennius  et  encore 
moins  de  donner  des  détails  sur  sa  vie.  D'après 
le  ton  général  et  le  contenu  de  son  histoU^e ,  il 
est  probable- que  l'auteur  était  d'origine  celtique 
(  peut-être  Gallois)  ;  et  il  est  certain  qu'il  éUit 
ignorant  et  ne  puisait  qu'aux  sources  les  plus 
communes.  Son  ouvrage  a  donc  fort  peu  de  va- 
leur au  point  de  vue  historique  ;  mais  les  fic- 
tions qu'il  renferme  lui  donnent  une  certaine 
importance  littéraire.  Les  récits  de  la  pre- 
mière colonisation  des  Iles  Britanniques,  des 
exploits  du  roi  Arthur,  et  surtout  de  la  nais- 
sance de  Merim  et  de  ses  merveilleuses  pro- 
phéties ,  ces  récits,  qui  exercèrent  tant  d'in- 
fluence sur  la  littérature  du  moyen  âge,  ne  se 
trouvent  pas  avant  le  douzième  siècle  ailleurs 
que  dans  cette  histoire.  Si  réellement  elle  avait 
été  écrite  avant  la  conquête  normande,  ce  serait 
une  preuve  que  ces  légendes  sont  d'origine  gal- 
loise; mais  la  véritable  date  de  l'ouvrage  eat 
impossilHe  à  fixer.  M.  Wright  pense  qu'aucun 
des  manuscrits  de  V Historia  Britonum  ne  re- 
monte au  dixième  siècle;  que  les  plus  anciens 
sont  tout  au  plus  du  onzième,  et  la  plupart 
sont  du  treizième  ou  même  plus  récents.  S'ap- 
puyant  sur  le  fait  curieux  que  les  deux  plus 
anciens  manuscrits,  celui  du  Vatican  et  celui 
d'Oxford,  ont  été  écrits  hors  d'Angleterre,  le 
même  critique  se  demande  si  V Historia  Brito- 
num n'a  pas  été  compilée  sur  le  continent,  en 
Bretagne  par  exemple.  L'hypothèse  est  vraisem- 
blable et  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  d'ail- 
leurs sur  l'origine  des  fictions  qui  tiennent  une 
si  grande  place  dans  les  romans  du  moyen  âge. 
V Historia  Britonum  fut  publiée  po<ir  la 
première  fois  par  Gale,  dans  sa  collection  des 
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lilfiforiais  anglais,  f69t,  io-fiol.,  t.  î.  Bertram 
réimprima  le  texte  de  Gale  à  Copenha^ie,  1757, 
itt*8°.  Le  R.  W.  Gunn ,  reeteur  d'Irstead,  en 
donna  nne  nouvelle  édition  aree  tradiietion  et 
commentaire  :  The  mttoria  Britktnum,  cm»- 
monlff  aitributed  to  PfermiWT  ftom  a  fnm^^ 
nuicrit  lalely  discofcered  ht  ih%  lièrarp  0/ 
the  Vatican  Palace,  ai  Rome;  êdited  in  the 
tenih  century  by  'Mark  the  Hermii  ;  wHh  etn 
ençhsh  version;  Londres,  1819,  iii*^^.  Enfin 
M.  J.  Stevenson  a  pnMié  d'après  phmieiif»  ma* 
nnscrita  une  bonne  étlHion  de  r/rii/oréa  irr»^ 
tonum,  La  traduction  de  Ounn  a  été  insérée 
dans  le  volume  desSixold  english  ehroTiiciêg, 
qui  fait  partie  âtVAniiqnafian  lilnrary  de  Bohs. 

L.  J. 
VoMii».  0«  kMorMt  tminêt.  —  Tiamr,  MMi«itoca. 
-*  Lappcntorg.  Gtush.  van  EnçUmdp  vol.  I.  p.  xxxix.- 
Stevenson,  Introéuet,  à  «on  édition.  —  Wright,  Biogra- 
phie brttanltiea  Uteraria,  t,  I. 

NBSiT  (Patrice'François^  comte  ne),  homme 
d'État  belge,  né  le  24  décembre  1716,  à  Braxeilea, 
0(1  il  mourut,  le  1*"  janvier  1784.  Il  appartenait  à 
une  famille  irlandaise,  nommée  MaoNeny,  ré^ 
fugtée  dans  les  Pays  Bas  après  l^etpuiaiiMi  des 
Stoarta.  D*abord  secrétaire  du  conseil  privé  en 
1739,  H  devint  successivement  conseiller  privé 
en  1744,  membre  do  conseil  suprême  pour  les 
affaires  des  Pays-Bas  à  Vienne,  es  1751,  Ton 
dea  commissaires  ponr  Texécotion  do  traité 
dTAixOa-Chapelie  en  1752,  trésorier  général  des 
finances  en  1753,  chef  et  président  du  conseil 
privé  en  1757.  Il  eut  nne  grande  part  à  ladiree- 
tton  des  aff^ina  de  la  Belgique  sous  le  règne  de 
Marie-Thérèse ,  qui  le  créa  comte  et  lui  donna 
leeordon  de  commandeur  de  l'ordre  de  Satnt- 
Étienne.  Curateur  de  Tuniversité  de  Loovahi 
en  1755,  il  s'efforça  d*y  améliorer  les  études,  et 
la  première  séance  de  te  société  Kttéraife  qui 
fut  le  noyau  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles 
se  tint  d^ns  son  hdtel.  On  a  de  lui  ;  9/émoirês 
Historiques  et  politiques  sur  les  Pays-Bas 
autrichiens;  NeiifchAtel,  1784,  iih8*;  4*édit., 
Bruxelles,  1786,  2  vol.  in- 12,  ouvrage  qui  ob- 
tint on  grand  succès,  et  qui  M  encore  autorité 
dans  les  matières  qui  y  sont  traitées.  H  avait 
été  rédigé  sur  la  demande  du  prince  der  Kaunitz, 
pour  rinstrodion  de  l'archiduc  Joseph,  fils  afné 
de  Marie-Thérèse.  M.  Girthals  (  Lectures  rela» 
tlves  à  l'histoire  de%  sciences ^  des  arts,  des 
lettreSy  des  mamrs  et  de  la  pôlïtiqtie  en  Bel- 
çiquCy  etc.,  IV,  274)  cite  une  lettre  intéressante 
adressée  au  comte  de  Cobenzl  par  Meny  pour  se 
disculper  des  reproches  d'avoir  professé  dans 
ce  travail  des  principes  républicains,  alors  qu'il 
avait  seulement  fait  preuve  d'une  honorable 
Indépendance.  Neny  avait  écrit  sur  les  aflaires 
ecclésiastiques  des  mémoires  restés  manuscrits 
et  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique. Barbier  loi  attribue  par  emm*  les(Eiirref 
posthumes  de  M.  le  P.  de  iV.,  contenant  la  ré- 
forme du  conseil  des  domaines  et  finances 
des  Pays-Bas-,  NeufcliAtel,  1784,  in-8*.  Selon 


Reiffenberg  et  de  Stassart ,  Mevf  fat  l'éditenr 
des  Deeisiones  curiee  Braèantiae  retmtiora 
du  comte  de  Wynanis.  M.  LodIs  IMMBcfcer 
s'est  approprié,  en  le  poMlmt  sous  mn  non,  sa 
extrait  textuel  des  Mémoir»  hmêsrtques  et 
poUHqueSy  qo^il  a  hititulé  i  D9  FOnyamlÊatm 
polHique,  admint^traiite  et  judicksire  de  la 
Belgique  pendant  les  trots  derniers  sàètUs; 
Paris,  1641  in-12.  E.  R. 

De  Reimintaiv.  .4rtMu»  phiMoftqan,  I»  tTl.  ->  U 
ai^««  Mnnuairê  ûe  fÀ/taà.  r«y.  ée%  $ttwnen  et  tette»- 
lettres  de  Bruxelkt,  1835.  p.  81.  —  Gacbard.  Smr  Im  m- 
moires  hist,  et  polit,  du  chef  et  présiOnU  4e  Ne»w%  <iav 
les  BulMUu  dAl'Aead.  rojf.  da  tekmees H èHle»^  kttns 
de  Bruxelles,  lom.  VU.  ire  p^rt.,  p.  US.  —  !.«  AftM- 
phite  belge,  IV,  S89.  —  Barbier,  UUUùkil  des  ouSrttfa 
cmtmvm.  et  pseudon^m. 

RÉOPHRoif  (Nedçfflov  ) ,  poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Sa  biographie  par  Suidas  contient  une  coafrsdie- 
tion.  Suidas  prétend  qoe  Néopbron  écrivit  cent 
vingt  tragédies,  que  la  Med^  dlSoripide  loi  a 
été  quelquefois  attribuée,  qu'il  mit  le  prenwr 
en  scène  le  personnage  de  gouverneur  d'en- 
fants  (  naiSaforféc  )  et  l'examen  des  esclaves 
par  la  torture  ;  il  ajoute  qu'il  fut  enveloppé  daas 
la  disgrftce  de  Callisthène,  et  mis  è  mort  par 
l'ordre  d'Alexandre  le  Grand.  Il  esf  évnfent  qoe 
le  rival  d'Euripide  et  son  pré'lécessesr  dans  lia- 
troduction  du  rdle  du  pédagogue  nli  pas  po 
rivre  sous  Alexandre.  Snithis  aura  saos  doute 
confondu  Néopliron  avec  Iféarqne,  adenr  tra- 
gique qui  était  l'ami  de  Callisthène  et  qm  ^' 
tagea  sa  persécution.  Il  reste  de  Wéophroa  des 
fragments  d'Une  tragédie  de  Médee,  qni  scnMe 
avoir  servi  de  modèle  i  la  tragédie  dToripide 
qui  porte  le  m*me  titre.  ï^s  Ftagments  de  Séo- 
phron  ont  été  recueillis  par  M.  Wagner  ï  h  smtt 
d'Euripide  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A.-F. 
Didot.  Y. 

Soldas  an  mot  Neoxpcdv.  —  Elmsley,  édtt  de  ta  Méi^ 
d'Earlplde.  —  Okogénr  Laeree,  II.  19%.  —  CttotoB,  FsAi 
Hellenici,  t.  Il,  p.  xxxx- 

MinpHTYE  (Reo96tx)i  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  (h  du  domième  siècle  après  J.-C.  Q 
était  moine  dans  l'Ile  de  Cypre,  lorsqoe  cette 
lie  fut  occupt^e  par  le  roi  d'Angleterre  Ricitfrl 
Cn^uv  de  Lion  et  devint  la  possession  des  Latins. 
Il  a  laissé  un  opuscule  historique  iiAéffessaat, 

rCoteiîer  a  poMié  dans  It  vol.  Il,  p.  457-441, 
ses  Ecclesiês  grmx  Momvtmenta,  sma  c« 
titre  :  Neo^vttw  xpt9€oxiçw  (tovotxoO  xoet  è^xk;*- 
ToO  itepl  tâv  xatà  x^P^^^  Kvnpow  ox«m»v  (  De 
Néophyte  prêtre,  moine  cloitré,  sur  les 
calamités  de  Cypre  )  ;  c'est  m  oo«rt  rédl  de 
l'usurpation  de  Cypre,  de  la  conquête  de  Tlle par 
Richard  Co^ur  de  Lion ,  de  l'emprisonneiMt 
d'Isaac  Comnène,  et  de  la  cession  Oe  llle  soi 
Latins.  On  trouve  dans  diverse:^  liibliotMq«es<i^ 
l'Europe  des  manuscrits  qui  portent  le  nooi  ée 
néophyte  ;  cetix  qui  traitent  de  sujets  théologHces 
peuvent  appa<*tenir  au  moine  cypriote* 
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Quant  aiw  Pffinitiones  êé  mvisiones  sum- 
maria  toHus  AristoteHs  phUosophix ,  et  Epi- 
tome  tu  Fwrpkyrii  quinfue  voees  ê$  in  Aris^ 
totelis  Orymton,  ces  trahét  se«l  probableme»* 
d'un  tfoisièinc  Néophyte.  Y. 

Da  Catge ,  SlMMorium  wieêke  et  infUm»  ftmUmm  ; 
Jndem  aaetormn,  p.  M.  -  9»bnim,  BiMolk0€a  frmsu, 
vol.  ^.  p.  TMi  Wl.  Vilï,  66J,  6M;  vol.  XI.  p  83».  -  Cavc, 
HUtoria  litteraria ,  <ut  ann.  1190. 

NÉOPTOLÈMB  I*''  (  IÏ£07rTÔ).eno;  ),  roî  d'È- 
pire ,  mort  vers  360  avant  J.-C.  ï!  était  fils  d' Al- 
ertas l**.  A  la  mort  d'AIcélas,  Kéoptelèrae  et  son 
frère  Arrymbas  ou  Arrybas  se  partagèrent  le 
royaume  d*Épire.  Ils  gouvernèrent  leurs  parts 
res|>ectives  en  parfait  accord  jusqu'à  la  mort 
de  îNéoptolème.  On  ne  connaît  aucun  incident 
remarquable  du  règne  de  ce  prface.  Il  taîssa  deux 
enlants  i  Alexandre  !<'''  d'Epire  et  Olympias^ 
mère  d'Alexandre  le  Grand.  Y. 

P.iusanlM,  I,  11.  -  JusUn,  VII,  6:XVII,  9.  -  Drojseo. 
Heltenismus ,  vol.  I,  p.  «0. 

NÉOPTOLÈMK  11,  roî  (TÉpire,  fib  d'A- 
lexandre 1*^  et  petit-fils  du  précédent,  tué  en 
511)5  avant  J.-C.  A  la  mort  de  son  père,  en  326, 
il  était  encore  très-jeune,  et  les  beliiqueiix  Épi- 
rotes  se  prononcèrent  en  faveur  d'Éacide.  Mais 
en  302,  en  ràbsence  de  Pyrrhus,  successeur 
d'Éacide ,  une  insurrection  éclata  et  fit  préva- 
loir les  droits  de  ]!léoptotèroe.  Ce  prince  occupa 
le  trône  pendant  six  ans,  et  mécontenta  ses  su- 
jets par  sa  tyrannie.  Lorsque  Pyrrhus  revint 
d*Éf»ire,  en  296,  à  la  tète  d'un  corps  d'armée  qne 
lui  avait  fourni  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  Néopto- 
lème,  effrayé  de  la  désaffection  des  Éprrotes, 
consentit  à  partager  la  souveraineté  avec  son 
rival.  Un  pareil  accord  ne  pouvait  être  durable. 
ITn  jour  que  ces  deux  rois  assistaient  à  nn  ban- 
quet solennel,  Néoptolème  forma  le  dessein  d'em- 
poisonner son  collègue.  Pyrrhus,  informé  de  ce 
projet,  fit  immédiatement  assassiner  Néoptolème. 

Plutarqoe-,  Pifrrhtu,  *,  l.  -  hfoytm,  HêUenismus, 
TOI.  l.p^SM. 

NÉoiPTOLKMË  de  Paros,  grâa«airieikgrec, 
d'u«e  éf9tfait  incertaine.  Oa  lui  Attittoue  les  ou- 
vrages suivants,  qui  soal  tous  perdus  aujour- 
d'hui :  Sur  le»  Êpigrammeâ  {  llept  TfaiYP»!^^ 
puK«av  >,  probablemeal  use  coUeetioa  à*Épi' 
grammes  arec  des  Schoiiea;  -—  Sur  les  laU' 
gués  (  Ileft  iiMo<iGiN  \  qui  contenaii  av  raoii» 
trois  livre»  :  e'est  sans  doute  cet  ouvraj^e  au- 
quel Achille  Tatiu»  fait  aikiàifM  en  parlant  de 
mois  phrygiens  i^puYwt  çomû  );  —  £7»  com^ 
mentaire  svar  Bonière;  —  Un  commentaire 
swr  Théocrite;  —  XJh  trailé  sur  la  poésie^ 
auquel,  dit-on,  Horace  fit  des  empriuits  pour 
son  art  poétique.  Le  poème  épique  intitulé 
Naupactie  (Novicoaiia),  quePausanias  regarde 
comme  Tcravre  de  Carcinus,  était  attribué  à  un 
Néoptolème.  Peut-être  Néopttlème  de  Parus  avait- 
il  écrit  un  commentaire  sur  ce  poëme.      Y. 

XirotM,  jiiUfM.,  voU  Vl^  p.  xmxTi.  -  Nbcidu»  A4- 
bliotnecM  trteca,  vol.  I,  p.  S17;  III,  p.  781,  798;  VI, 
p.  19S,  S7t.  —  CUnton ,  Fatt.  HelL,  yoI.  I.  p.  8M. 
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wovLACii,  historien  bobémie»,  né  en  1312, 
mort  en  137(»;  9près  avoir  étudié  4  Bologne,  il 
était  deveai»,  ver»  1350,  abbé  du  couvent  des 
BénedBctifls  à  Opdrtoffie.  n  laissa  un^Summula 
chronUx,  tmn  Romanx  quam  Bohemicœ,  qui 
s^étené  depuis  Tore  cbfétienne  jusqu'à  fan  1 360  ; 
elle  a  été  insérée  par  Pez  dns  la  collectioa  des 
Seripioresrervm  amstrkieai^um,  I.  Il,  p.  lOOô- 
1M2.  On  «n  trouw  aussi  on  entrait  dans  le» 
JtfMiwnefrta  de-Dosboer,  t*  IV,  p.  79-93.  6.  B. 

Fr.  fataeiji,  ffltrdftgtmg  dêr  atten  bô/émischén  C«- 
tekMUêchwaiàeri  PrafiiMC,  18S0.  p.  in^%tx 

x^iMivcicMB  (  SainÉ  Jean  ) ,  patron  ée  In 
BsbésM,  néà  Népomuck,  vers  1330»  noyé  le 
21  mars  idSA.  Après  avoir  oMenu  à  Prague  les 
grades  ée  docteur  en  tbéologin  et  en  droit  canon, 
il  se  Kvra  à  la  prédication;  ses  sermoas  eurent 
sor  le  peuple  l'effet  le^plus  salutaire.   Il  fat 
nommé  chanoine,  et  reçut  iiicniAt  après  l'offre  de 
l'évèché  de  Leutmeriti,  qu'il  refusa,  pour  con- 
tinuer à  se  vouer  au  redressement  des  vices. 
Plus  tard  il  devint  doyen  de  la  collégiale  de 
To«s-4esrSsint8  àPiagye  «t  aumônier  de  l'impé^ 
ratriceieaane,  femme  de  Wenceslas.  Ce  prince^ 
suspectant  lalklélité  de  son.  épouse,  interrogea  à 
ce  siqet  Népomucène ,  et  le  somma  de  lui  faim 
counaitre  laefMilesaiondeJeann«;niaisni  perdes 
menaces  ni  par  des  promesses  il  no  put  obtenir 
qneNéponucènelui  révélât  les  8eciets.de  sa  péni- 
tente, il  le  fit  alors  jeter  en  prison»  et  ordonna 
qu'il  fût  rois  k  la  question  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile. Sur  le&  instances  de  l'impératrice ,  il  lai 
rendit  enfin  la  liberté  ;  mais  peude  tessps  après  le 
ToyaoÉ  un  soir  passer  devant  le  palais,  il  sentit 
renaître  toute  sa  fureur  contre  Thumme  qui  metr 
tait  son  devoir  au-dessns  de  la  vnloaté  de  Tem- 
pereur;  sor  ses  ordres  Népomucène  foi  saisi  et 
jeté  dans  la  Moldan.  Son  corps,  letcouvé  le 
1 6  mai,  fut  enseveli  dans  la  catliédrale  de  Prague, 
où  on  lut  a  élevé  «n  monument  magnifique  en 
marbre  prédenx  et  en  argent  nutssif.  Vénéré 
comme  martyr  déjà  du  rivant  de  Wenceslas,- 
il  fet  canonisé  en  1721.  Plusieurs  historiens  al- 
lemands ont  contesté  Tanibenlieité  de  ces  faits. 
D'apvès  eux  Jean  Népomucène  autait  été  vicaire 
général  de  l'arcbrvèque  de  Prafine  ;  il  aurait  pris 
une  part  trèsactive  dans  divers  démêlés  nés 
entre  ce  prélat  et  ^empereur  Wenceslas  ;  de  phis 
il  auraH,  eu  1393,  poussé  le  chapitre  à  procéder 
à  la  nomination  de  f  abbé  de  Kladran,  sans  con- 
sulter la  volonté  de  Wenceslas.  C'est  alor|  que 
ce  prince  irrité  l'aurait  fait  torturer  et  ensuite 
précipiter  dans  la  Msidau.  *  O. 

Balbtaas,  rUa  jfeppmmeiH;  —  BeffhwMîr,  Ihrét»' 
martyr  panitentim  {  àugsUourg.  IIW  ).  -  PubltschU» 
EhrenreUung  det  H.-Joft  von  Nepomuk  {  Prague,  1791V 
et  Uniune  an  duo  canonie*  de  PomuM  perturbaUfuer» 
(Prague,  17W).  —  Effenberger,  Légende  dé»  H.- J.wm 
NepomiMk  (  I»raijue,  1819).  -  Schollky,  Die  CaroU- 
nUche  Zeit  neb»t  geuhicMUchen  ^bhandlungen  ûber 
den  a.'J.  von  Nepomuk  (Pragoc,  18*)  ).  -  Abel,i>itf  I«- 
gend»  Z.  von  Kepowmek  (Beriin,  tSSS). 

KEPOS  (^Co\'nelvus)y  historien  romain,  vi 
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Tait  dans  le  premier  siècle  aTSDt  J.-C.  n  fat  | 
l'ami  de  Ctoéroa,  de  Pomponius  Atticos  et  da 
puéte  Catulle;  mais  on  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  sa  Tie.  La  date  de  sa  naissance 
doit  être  placée  entre  les  années  96  et  86  avant 
J.-G.  ;  celle  de  sa  mort  est  certainement  posté- 
fieure  à  l'an  32  avant  J.-C.  Le  lien  de  sa  naissance 
«st  aussi  incertain ,  et  c'est  par  ooqjecture  qu'on 
k  fait  naître  à  Vérone  on  dans  un  village  voisin. 
L'opinion  qui  le  fait  périr  par  le  poison  est 
dénuée  de  fondement*  Les  anciens  citent  de  loi 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  qui  ne  nous  permettent 
pas  de  pdrter  sur  l'auteur  un  jugement  motivé. 
Ces  ouvrages  sont  :  Chronica,  espèce  d'abrégé 
d'histoire  universelle  en  trois  livres,  à  ce  que  l'on 
croit.  Ausone,  Aulu-Gelle,  Solin  nous  donnent 
une  certaine  idée  de  cet  ouvrage,  et  Catulle  y  fait 
allusion  dans  ces  vers  de  la  dédicace  de  ses 
poésies  à  Cornélius  Nepos: 

Jtm  lam  aunu  et»  unod  Ittloran , 
Omne  cvan  tilboi  expttcare  cliartlt 
DocUs,  Jupiter  1  et  UiwrUtalt. 

(  C'est  toi  qui  le  premier  des  Italiens  osas  eipli- 
qiier  tous  les  âges  dans  trois  livres  savants,  par 
Jupiter  !  et  qui  ont  coûté  de  grands  travaux.  ) 
—  Bxemplorum  liM  (  les  Livres  des  exem- 
pies  ),  dont  Charisius  cite  le  second  livre  et 
Aulu-Gelle  le  cinquième;  c'était  probablement 
mi  recueil  de  dits  et  de  faits  remarquables  dans 
le  genre  de  la  collection  faite  plus  tard  par  Va- 
lerius  Maxime;  —  De  Viris  illusiribuSt  dont 
les  anciens  grammairiens  citent  les  livres  II,  XY, 
XVI  ;  quelques  critiques  pensent  que  c'est  le 
même  ouvrage  que  le  précédent,  cit^  sous  un 
autre  titre; — une  Vie  de  Cicéron  ;  —  Lettres  à 
Cicéron  :  Lactance  donne  un  extrait  d'une  de 
ces  Lettres;  —  des  Poésies f  si  l'on  en  croit 
Pline  le  jeune,  qui  le  place  dans  la  même  caté- 
gorie avec  Virgile ,  Ennius  et  Accins  ;  —  De  Bis- 
toricis.  Dans  la  vie  de  Dion  qui  porte  le  nom 
de  Cornélius  Nepos,  on  trouve  la  phrase  sui- 
vante :  «  Mais  de  celui-d  plus  de  choses  sont 
exposées  dans  mon  livre  qui  traite  des  histo- 
riens. »  Plusieurs  critiques  pensent  qu'à  ce  traité 
appartenaient  les  Vies  de  Caton  et  â^Atticus  qui 
existent  encore  aujourd'hui.  Telles  sont  les  seules 
traces  authentiques  <|ue  nous  trouvons  chez  les 
anciens  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Cornélius 
Kepos  ;  elles  auraient  à  pebe  assuré  sa  mémoire, 
si  la  critique  morleme  n'avait  rattaché  à  son 
nom  yn  petit  ouvrage  promptement  devenu  (k>- 
pulaire  dans  les  écoles. 

En  1471  il  sortit  des  presses  de  Jenson  à  Ve- 
nise un  volume  in-4«  intitulé  jEmilii  Probi  de 
vita  excellentium  tmp^a^ortim,  contenant  les 
biographies  de  vingt  généraux  illustres,  dix-neuf 
grecs  et  on  perse,  dans  l'ordre  suivant,  qui  s'est 
retrouvé  identique  dans  tous  les  manuscrits  : 
Miltiade,  Tnémistocle^  Aristide,  Pausanias, 
Cimon,  Lysandre,  Alcibiade,  Tàraspbule, 
Conon,  Dion,  iphicrate,  Chabrias,  Timothée, 


Datame^  Épaminondas,  Péloj^es^AiéiHu, 
JBumène,  Phoeiony  TimoUoiH,  A  U  suite  fe- 
naient  troi6.chapitres  intitulés  De  AeyiftNi»  doi- 
nant  de  très-courtes  notices  de  cectaiis  iimen 
rois  de  Perse  et  de  Macédoine,  de  l'inda  Dei^fi 
de  Sicile  et  quelques-uns  des  plus  ranarquiiilei 
snccessenra  d'Alexandre.  L'ouvrafse  le  tenuBiH 
par  des  biographies  d'l7amîto/(r  et  d'Aasiiiai. 
En  iètedes  Fiei  on  lisait  une  préface  oonna- 
çant  par  ces  roots  :  «  Je  ne  doute  pis,Attias, 
que  beaucoup  ne  regardent  ce  genre  d'osTnie 
comme  léger  et  peu  digne  des  ti^-granis  Mi- 
mes. B  Enfin,  en,  tête  de  tout  l'ouTrage  le  troo* 
vait  une  dédicace  en  vers  à  l'empereur  TModoM 
contenant  ces  mots  : 


SI  rufat  auctorem,  paolatlB  delcfe  i 
Tune  Oomlno  nomen,  me  tciat  eue  Proba& 

(S'il  demande  l'aUleur,  dévoile  peu  à  pesnolie 
nom  à  reropereiir,  qu'il  sache  quejeniiPnK 
bus.) 

Une  seconde  édition  du  même  oonage  fut  pb* 
bliée  à  Venise.  in-4o,  sans  date,  par  BeniardiDU 
Venetus  ;  on  y  trouve  de  plus  que  dans  b  préeé 
dente  une  biographie  de  Caton.  U  prau^ 
partie  du  volume  porte  pour  titre  JEi^  P^ 
historid  Ifxeeltentium  imperaionm  titx; 
la  seconde  :  jEmilii  Probi  Devinrumiliuh 
iriwn  vita.  Une  troisième  édltioo,iD-l*>  ^ 
date  et  sans  nom  de  lien  ni  d*impriiM9r<  ^ 
reconnue  pour  avoir  été  imprimée  ï  Bfibn,  u 
plus  tard  en  1496,  fut  publiée  nos  letitit 
d'iEmiiius  Probus,  De  Viris  Ulustrilm.vK 
addition  de  la  Vie  de  Caton,  Il  parut  dios  b 
première  moitié  do  seizième  siècle  de  notnlii^ 
ses  éditions  de  cet  ouvrage,  mais  no»  vm^ 
changements ,  excepté  dans  l'éditioD  de  Str» 
bourg,  1606,  qut,  sur  l'autorité  de  plosieorso»- 
nuscriU,  attribua  la  Vie  d!AUicus  à  Corad» 
Nepos.  L'édition  de  Denys Lambin.  Paris.  1^. 
10-4° ,  marque  une  époque  déciaite  dans  rte- 
toire  du  livre  aUriboé  àiEmilius  Probes.  Ud- 
bin  ne  se  contenta  pas  de  revoir  le  texte  avec  le 
plus  grand  soin,  il  revendiqua  l'ounage pjj 
Cornélius  Nepos.  Son  principal  argumcott^*^ 
que  le  style  de  ces  biographies  est  trop  ^^ 
trop  net,  trop  sûnpie  pour  a|)partenir  à  la  lio^ 
incorrecte,  recherchée,  obscure  et  presque  w* 
bare  de  la   fin  du  quatrième  siècle.  L'argooM 
est  excellent  quant  à  l'époque,  mais  doo  qo«« 
à  l'auteur.  On  peut  regarder  l'oavra«e  cornine 
une  production  du  siècle  d'Auguste;  il  ««^ 
prouver  que  Cornélius  Nepos  en  »*.***"^'^ 
ce  point  les  arguments  de  Lambin  aoot  ntf' 
faibles  ;  il  cite  un  passage  de  la  Vie  de  Cam 
très-concluant  en  ce  qui  concerne  ^J/L* 
mais  qui  ne  prouve  rien  pour  les  autres  w* 
phies.  On  sait  en  effet  que  les  Vies  de  Cst^ 
et  d'Atticus  ne  font  pas  partie  de  la  corop» 
tion  d'iEmilius  Probus.  Lambin  insiste  surK'^ 
de  liberté  qui  respire  dans  tout  «'«"'"JJ? 
qui  aurait  été  déplacé  sous  Théodose;  en  «j»^ 
sant  cette  raison  fondée,  elle  neprouferain» 
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Gore  rien  qaant  h  rantenr.  Enfin,  le  dermer  ar- 
goment  de  Lambin,  c'est  qu'il  sayait  par  de 
boBS  rapporta  qu'un  des  manascrits  finissait  par 
ces  mots  :  CompUtum  est  opus  ySmilH  Probi, 
CornelH  NepotU,  Il  se  peut  que  la  première 
partie  de  la  phrase  se  rapporte  à  Tauteur  des 
Vies  des  généraux  illustres,  la  seconde  à  Tau- 
teur  des  Vies  de  Caton  et  d'Àtticus.  Quoi  qu'il 
en  soity  l'assertion  est  bien  Tagne  pour  supporter 
ime  revendication-aussi  formelle. 

L'opinion  de  Lambin,  fondée  sur  quelques 
points,  douteuse  sur  d'autres,  fut  d'abord  très- 
contestée  ;  elle  a  fini  cependant  par  préraloir,  et 
Cornélius  Nepos  a  été  mis  en  possession  de  l'ou- 
yraf^  attribué  à  iEmilius  Probus.  Cependant  il 
était  difficile  d'éliminer  complètement  le  premier 
propriétaire.  Bartb  supposa  que  l'ouvrage  actuel 
est  un  abrégé  d'un  ouTrage  plus  étendu  de 
Cornélius  Nepos  fait  par  iEmilius  Probus.  Cette 
hyp'itbèse  est  très-Yraisemblable  ;  elle  explique 
commi^nt  à  côté  d'une  narration  excellente  et 
d'un  style  pur,  digne  du  plus  beau  temps  des  let- 
tres latines,  on  rencontre  des  erreurs  historiques 
(  telles  que  la  confusion  entre  Miltiade  fils  de  Cy- 
perclus  et  le  grand  Miltiade,  fils  de  Cimon, 
entre  la  bataille  de  Mycale  et  celle  de  l*Eury- 
médon },  des  défauts  de  composition,  des  formes 
de  diction  inusitées  et  même  des  solécismes. 

Depuis  Lambin  on  a  publié  de  très-nombreuses 

éditions  des  biographies  de  Cornélius  Nepos. 

Ce  petit  livre  a  été  adopté  dans  les  écoles  pour 

l'étude  élémentaire  du  latin.  Parmi  les  éditions 

de  Cornélius  Nepos  nous  citerons  celles  de  Schott, 

Francfort,  1609,  in-fol.;de  Gebhard ,  Amsterdam, 

1644, in- 12 ;  de  Bœcler,  Strasbourg,  1648, mS"; 

de  Bos,  léna,  1675,  in- 8';  de  ran  Staveren, 

Leyde,  1734,  1755,1773,  in-6**;  de  Hensinger, 

Eisenach,  1747,  in-8**;  de  Fischer,  Leipzig,  1759, 

în-S"  ;  de  Hartes,  Halle,  1773,  Leipzig,  1806; 

de  Pau  fier,  Leipzig,  1804,  jn-8®;  deTzschucke, 

Gcettingue,  1804,  2  toI.  in-8®;  deUtze,  Prague, 

1813.  in-8'*;  de  Bremi,  Zurich,  1820,  in-S"";  de 

Bardili,  Stuttgard,  1821,  2  yoI.  in-8*  ;  de  Dœb- 

ne,  Leipzig,    1827,   in- 12;  de    Roth,    Bâie, 

1841,  in-8»;  de  Benecke,  Beriin   1843,  in-8<'. 

L'édition  de  Lemalre ,  Paris,  1820,  in-8*,  qui 

résume  d'une  manière  judicieuse  les  travaux 

précédents,  est  une  des  meilleures  et  des  plus 

commodes.  Les  Vies  de  Comelios  Nepos  ont  été 

traduites  en  anglais  sous  le  titre  :  The  Lives  of 

illnsfriotts  mtn ,  written  in  latin  by  Corne' 

lius  Nepos,  done  into  ençlish  bp  several 

(tioelve)  gentlemen  of  tke  university  ofOx» 

tord;  Londres,   1684.  Sir  Matthew  Haie  avait 

déjà  traduit  The  Ufe  of  Atticm,  with  moral 

and  poliUcal  observations;  Londres,  1677, 

in-8«.  Les  traductions  françaises  sont  nombreuses  ; 

n^ais  aucune  ne  mérite  une  mention  partica- 

Kère.  L.  J. 

Catulle,  Carm^  l.  -  Ansone,  Pratf.  Epigramm.  - 
OcéTon.  Âd  Athen,.  XVI,  «.  -  Piine,  HUt.  nat..  V,i; 
IX.  M;  X,  ss.  --Pline.  EpiU.,  IV,  M.  -  Salot  Jérôme, 
Chran,  £«m6.,  Oljmp.  CLXXXV.  -  Dissertations  dans  ' 


Im  éditions  de  Uabtn,  Tltte,  Bardlll,  Dchne.  Roth,  Bo- 
oecke.  (  Poar  les  autres  dIssertaUoos  sur  rauthentldté 
des  biographies  de  CoruUas  Nepos.  vay.  G.  Bngelmano, 
BtbUothifut  des  auteurs  elassigues  firees  et  latins).  — 
Sultb,  Dictionarif  ef  greek  and  roman  Haçraph^.  <-> 
J.-C.-F.  tebr,  Gesckiekieder  ràmisehen  LUeratur, 

NEPOS  (JuUus),  avant-dernier    empereur 
d'Occident,  régna  de  474  à  475.  Il  était  fils  de 
Népotien,  ou  Nepotianus,  et  d'une  sœur  de  ce 
Marcellfaïus  qui  fonda  une  principauté  indépen- 
dante dans  llllyrie,  vers  le  milieu  du  dnqnième 
siècle.  On  ne  sait  pis  bien  quel  était  ce  Népo- 
tien. Une  loi  du  code  Justinien  mentionne  un 
Népotien  comme  général  de  l'armée  de  Dalmatie 
en  471  ;  mais  on  ignore  sll  s'agit  ici  du  père  de 
Nepos  ou  de  Nepos  lui-même  ;  car  le  texte  de 
Justinien  n'est  pas  certain,  et  Valois  pense  qu'H 
faut  lire  Nepos,  au  lien  de  Nepotianus.  On  n'au- 
rait même  pas  besoin  de  changer  le  texte,  puisque 
Théophane  {Chronographia ,  ad  a.  m.  5965) 
donne  à  l'empereur  lui-même  le  nom  de  Nepo* 
tianus  et  prétend  qu'il  était  né  en  Dalmatie.  H 
est  probable  que  la  famille  de  Marcellinus  con- 
serva après  sa  mort,  en  468,  une  partie  du  pou- 
voir qu'il  avait  possédé  en  Iliyrie,  et  que  ce  fut 
pour  cette  raison  que  Léon,  empereur  d'Orienj^ 
accorda  sa  nièce  (  ou  plutôt  la  nièce  de  l'impé- 
ratrice Verina)  en  mariage  à  Nepos.  L'empire 
d'Occident,  si  l'on  peut  donner  le  nom  d'empire 
à  l'ombre  d'autorité  qui  restait  encore  aux  Ro* 
mains  au   milieu  des  invasions  des  barbares  « 
était  occupé  par  Glycerins.  Regardant  ce  prince 
comme  un  usurpateur,  Léon  conféra  à  Nepos  le 
titre  d'auguste,  et  le  fit  proclamer  à  Ravenne^ 
Le  nouvel  emperenr  marcha  contre  Glyoerius,  le 
vainquit  près  de  Rome,  l'obligea  à  embrasser  la 
vie  ecclésiastique  et  l'envoya  en  Dalmatie.  La 
chronologie  de  ces  événements  n'est  pas  certainei 
La  proclamation  de  Nepos  eut  lieu  à  Ravenn<v 
peut-être  dès  le  mois  d'août  473  et  au  plus  tard 
en  février  474;  sa  seconde  proclamation  à  Rome» 
après  la  défaite  de  Glycerins,  est  du  24  juin  474. 
Sidoine  Apollinaire,  en  félicitant  Castaiius  Inno- 
ccntins  Audax»  que  Nepos  avait  fait  préfet  de 
Rome,  donne  à  l'empereur  les  plus  grands  éloges^ 
Sans  prendre  à  la  lettre  la  rhétorique  ampoulée 
de  Sidoine,  il  est  permis  de  penser  que  Nepos 
avant  son  avènement  avait  la  réputation  d'ua 
bon  général  et  d'un  excellent  homme ,  et  que 
pendant  son  court  règne  il  ne  fit  rien  qui  démeih 
tit  sa  réputation.  Mais  l'empire  était  dans  ua 
état  désespéré.  Les  Visigoths  établis  dans  l'A- 
quitaine avaient  envahi  le  pays  des  Arvemes,  le 
seule  contrée  (en  dehors  de  la  Provence)  qui 
restât  aux  Romains  dans  les  Gaules.  Clermont,  le 
capitale  des  Arvennes,  vaillamment  défendue  pac 
Ecdicins,  résista  longtemps  aux  efforts  d'Euric, 
roi  des  Visigoths.  Enfin  Nepos,  espérant  conser- 
ver un  reste  d'autorité  sur  les  Gaules  plus  la- 
cilement  par  un  accord  que  par  la  force  des  ar- 
mes, envoya  le  questeur  Lîcinius ,  qui  par  na 
traité  céda  à  Euric  le  territoire  disputé.  Cette 
triste  et  nécessaire  transaction  fut  le  seul  événe- 
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méat  remarquable  du  règne  de  Julius  Nepo8.  Ce 
priBou  avait  rappelé  Ecâicii»  et  lui  avait  donné 
Oreste  pour  successeur  dans  la  place  de  maître 
de  la  milice  des  Gaules.  Oreste,  prenant  le  cora- 
maademeiitdes  Irnupes  rassenWéesà  ftooie,  se 
dirigea  vers  son  nouveau  gouvernement; mais 
arrivé  à  Aavenne  il  leva  Tétendard  de  la  révolte 
et  proclama  empereur  son  fils  Augustuie  { 28  août 
47â).  ^epos,  abandonné  par  l'armée  et  par  le 
sénat  y  ne  relira  en  Dalmatie,  dans  la  petite  prin- 
cipauté qu'il  tenait  de  Marnellinus.  Là  ii  fut  tué, 
en  480,  près  de  Salone  par  deux  de  ses  officiers, 
Viator  et  Ovida,oa  Odiva.  Ce  meurtre  8*accom> 
plit  probablement  à  l'insUii^tion  de  Glycerius, 
-alors  évéqiie  de  Salone.  Odoacre,  qui  avait  ren- 
Tersé  le  fai^e  successeur  de  Nepos  «ur  le  trône 
d'Occident,  en  valût  la  OaUnatie  en  481,  vainquit 
et  tua  Ovida.  Les  ckroniquenrs  anciens  «nt  re- 
marqué que  Nepos,  qui  fut  réellement  le  dernier 
des  empereurs  d'Occident,  car  Aomulos  Âugus- 
lule  n'eut  pas  même  une  ombre  d'autorité,  s'ap- 
pelait Julius  comme  le  fondateur  de  l'empire 
romain.  L.  J. 

Roncalti,  f^etutUor.  LaUmomm  cAronica;  rJkrMicwni 
t^roniei  Prosptriani  Avctarium  ;  Catalogué  impera- 
forum.  —  Joroandès,  De  Beçnor.  suceess.  ;  De  Bebu$ 
f«Mrtf.—  Ammlea  McrceUln.  Anrerpfa,  dan  i'édltloo  de 
Vatob.  ~  Evagrl»,  UUL  msclêi..  II.  ic.  .-  TlUenimt. 
JOist.  dm  empereurs,  voL  VI,  p.  4t4-M4,  U1-44S.  «- GU>- 
bon,  HUtorp  of  decHne  and  fall  of  roman  empire, 
•.' XXXVI.  -  Eekhel,  Doetrmanumoruwi,  VllX^tit. 

BTÉPOTIEN  {Pfepotiamts  Flatfiiix  Popiliw), 
empereur  d^Ocddent ,  régna  du  3  jnin  350  an 
30  jnin  de  la  même  année.  I!  était  fils  d'En- 
tropie,demî-S€nir  de  Constantin.  On  pense  que  le 
Képotien  connil  en  901  étant  son  père  et  qu'il  fut 
hii-roéme  consul  en  336.  An  milieu  des  troubles 
^i  suivirent  le  roenrtre  de  Constant  et  IHisur- 
pation  de  Hagnence,  Népotien,  sans  antre  titre 
à  l'empire  qne  sa  pantité  avec  Gonstaritin,  con- 
çut le  projet  de  prendre  la  ponrpre.  Il  rassem- 
bla  une  troupe  de  gladiateurs,  d'esclaves  fugitirs 
et  d'autres  hommes  déterminés  et  per<los,  qei 
le  proclamèrent  empereur.  Avec  cette  bande  il 
86  présenta  devant  Rome.  Anicet,  prélèt  d«  pré- 
toire ponr  Magnence,  marcha  à  sa  rencontre,  et 
ftat  baitt».  Le  vainqueur  pénétra  dans  Rome;  et 
si  l'on  en  crovt  la  vague  assertion  d*A«relitts 
▼ictor,  il  fit  couler  des  flots  de  sang.  Victor  ce- 
pendant ne  cite  qn^one  seule  victime,  Anicet. 
9épotien  ne  jouit  que  vingt-hnit  jours  âm  pou- 
voir suprême.  Magnence  envoya  contre  lui  Mar- 
ceiHn ,  maître  des  eHices.  Népotien,  train  par  un 
ftènatenr' nommé  HéricKte,  fat  vainon  et  tué.  Les 
vainqueurs  promenèrent  sa  tête  dans  its  rues 
ée  Rome.  La  mort  de  Népotien  fat  suivie  d'une 
proscription  qui  coûta  la  vie  à  sa  mère,  Entropie, 
^  à  un  grand  nombre  de  persanes  d'an  rang 
illustre.  L.  J. 

Jallen,  Orat.,  I,  il.  —  Anrellvs  ^ctor,  De  Cœs.,  W; 
£pU.  *«.  ->Bttln|>e.  1,8.—  Znctaw,  II,  4t.  —  Chrouit. 
Miexandr.  —  Chronteon  IdaUL  —  TlUemonL  Hist.  des 
£mp«reitrs.  t.  IV. 

SBPTBU  i  François  ),  auteur  ascétique  fran- 
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çais,  né  le  26  avril  1639.  à  Salot-Malo,  nort  ei 
février  1708,  à  Bennes.  Admis  en  mk  dusik 
Société  de  Jésu^  il  y  professa  les  bunuités,  k 
rhétorique  et  la  philosophie,  et  occupa  emUt 
différents  emplois  ;  à  l'époque  de  sa  mort,  il 
était  recteur  du  coUége  de  Rennes.  Tous  ses  ûq- 
vrages  ont  pour  objet  la  piété  et  la  morale;  ii» 
ont  été   fréquemment  réimprimés  josqu'à  ce 
jour  et  traduits  en  plusieurs  langues.  Les  princi- 
paux sont  :   De  V Amour  de  Jésus-Chnst; 
Nantes,   1684,  in-12  ;  5*  édit. ,  Paris,  iTifi, 
in-l2  ;  —  exercices  intérieurt  pour  hmnr 
les  mystères  de  Jésus-Christ  ;  Paris,  l"91, 
2  voL  in-12;  Lyon,  1836,  inA2 ;  ^ Retraik 
selon  Vesprit  et  la  méthode  de  saint  Ignatt; 
Paris,  1687,  in.l2;  —  Manière  de  h  pré- 
parer à  la  mort  ;  Paris,  1693,  1697,io-t2;- 
Pensées  etMflexions  chrétéennet  pourtm 
les  jours  de  Tannée  i  Paris,  1695,4  toI.  in- 12, 
et  18âO,  iA-8*;  trad.  denx  fois  ea  lalin  (lo- 
golstadt,   1727,  et  Reidelberg,  1774,  4  wl- 
in-8»)  ;  en  flamand  (  1837-1839, 4  toI.  in-4'); 
deux  fois  en  allemand  (  1752  et  1)339  );  et  deoi 
fois  en  italien  (  1715  et  1842);  —  L'Espnt  du 
Christianisme,  ou  la  conformité  du  chrétien 
avec  Jésus^Christ;   Paris,   1700,  in-lî;  - 
Conduite  chrétiennes  P^ris,  1704,  in-i2;  - 
Retraite  spirituetU;  Paris,  170«,  iD-l2.  Le 
P.  Nepveu  est  aussi  Tauteur  des  thèses  de  pbi- 
losopbie   soutenues    en    1679  par  Look  de 
La  Tour  d'Auvei^e,  prince  de  Tnrenne,  rt  n- 
marqnables  non-«euleroeat  par  leur  étendue  et 
leur  solidité,  mais  encore  parce  qu'elles  soator> 
nées  de  syinMes,  d'inscriptions  et  de  vtgaettes, 
dus  au  bon  goût  du  P.  Charles  de LaBoe.  P-  L* 

Uoréti, Grand  DicUonu.  Mstor.  —  Fn.  A'^pi***" 
sus  Maria  triut  Jmepk.  New;  AoKaboorg,  lW>^' 
—  MIoroee  de  Kcrdmet,  Les  ÉcriMàtu  de  /a  *«* 
tmgnB, 

RBRArifTS  PRiscua,  jurisGonsnlte  romài, 

vivait  dans  la  seoonJe  moitié  du  premier  «ède 

de  notre  ère  et  dans  ka  premièn  du  secesàJ 

occupa  l'office  ât  ooosul  ;  Temperfur  Tia)» 

l'estimait  au  point  d'en  vouloir  faire  «oi  ^ 

cesaeur.  Neretins  fut  aossi  en  grande  ft^<^ 

auprès  d'Adrien,  et  il  fat  un  des  conseillers  de 

oe  prince.  Il  a  écrit  phisieurs  ouvrages  de  M 

dont  soixnDteH|iiatre  fragments  ont  été  ia^ 

an  Digeste;  oe  sent  :  Meçularum  /tari  X^i 

Bespansûy  libri  /// ;  Memkranx^  Obri  flfi 

EpUstolsc;  lÀbri  ex  PUnUio;  «s  écrits  ont  elé 

l'objet  d^  GiMninentaîM  delà  part  de  Pwi;  i^ 

sont  rédigés  av>ec  «iarté  et  logiqne.        0- 

Aoototh«  De  NeraUo  i^oo:  Wm.  ITM,  m-**-  'J 
ckel.  De  Neraiio  Prisco .  Lclpjlg,  1T88,  Ui-**.  -  S»»»t 
Dictionarjf  of  çreeM  and  roman  biographe. 

NERCIAT  {André-Robert  Andrba  de),^^- 
térateur  français, né  €n  1739,  l  Dyon,  mort» 
1800,  àNaples.  Fils  d'un  trésorier  au  parienje» 
de  Bourgogne,  il  embrassa  le  métier  des  aiwj*» 
et  parvint  au  grade  de  lieutenant-wlooelj^ 
compagnie  des  gendarmes  -dont  il  Um*^  jPJJ* 
ayant  été  supprimée  sous  le  nrinîslère  du  «»* 
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^le  SaioirGemAln,  il  se  nii  à  voyager,  et  remplit 
lUiTéreitos  charges  «lans  les  eours  de  TAIie- 
iuagae,  entre  auires  celles  de  sous-bibliotlié- 
caire  à  Cusel  (  1780)  et  de  directear  des  bâti- 
ii>ents  aa  service  du  prince  de  Uesse-Rottiem- 
bourg  (  1782  ).  Peu  de  temps  après  il  fui  chargé, 
Gonjointeroeut  avec  d'autres  officiers  français, 
de  soutenir  \eê  insurgés  de  la  Hollande  conti-e 
Je  statliouder.  A  répo4|He  de  la  révolution  il 
énoigra  à  Naples,  d'où  sa  famille  était  ofiginaire, 
et  gagna  tes  bonnes  grâcesde  la  reine  Caroline,  j 
Il  se  trou¥aît  à  Rome  arec  une  mission  secrète  , 
lorsque  les  Français  y  entrèrent;  arrêté  et  jeté  ; 
4lans  les  prisons  du  château  Saint-Ange,  il  ne  i 
fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  1800.  Plosleors  des  ! 
<»UTragps  qu'il  a  publiés  sont  écrits  d'une  façon 
très-libre;  on  en  peut  Juger  par  favea  soÎTant  | 
ipi\  te  trcMve  dans  une  de  ses  -préfaces  :  «  L'in- 
tention de  l'auteor,  dit-il,  est  d'engager  les  km-  j 
mes  à  n'être  pas  tri  timides  et  à  trancher  les  diffi-  I 
cultes  ;  les  maris  à  ne  pas  se  scandaliser  aisé-  j 
nient  et  à  savoir  prendre  leur  {Mirti  ;  les  jeunes 
gens  à  ne  pdnt  iàire  ridiculeinent  les  céladons, 
et  les    ecclésiastiques  k  aimer  les  femmes,  : 
malgré  leur  habit,  et  à  s'arranger  avec  elles 
sans  se  oorapramettre  dans  l'esprit  des  honnêtes  \ 
gens.  »  On  a  d'Andréa  de  Nerciat  :  Oontes  nou-  \ 
veaux;  Liège,  1777,  tn'S<>;—  FeUcta,  ou  mes 
fredaines;  Amsterdam,  1778,   2  vol.  in-8«  ;  | 
1784, 4  part.  in-*12  ;  — Dorimont,  au  ta  mar- 
quise ée  ClarvUle;  Strasbourg,  1778,  in^S**, 
«omédie  en  prose  ;  —  Constance^  ou  Vheu- 
reuse  témérité;  Cassai,   1780,  in-S";  ^  les 
Galanteries  du  jeune  chevatier  de  Paubtas, 
ou  les  folies  parisiennes  ;  Paris,  1768,  4  roi. 
in- 12  :  c'est  une  sorte  de  plagiat  des  Amours  de 
FaublaSf  que  Louvet  renaît  de  faire  paraître  ; 
'—  VVrne  de  Zaroastre,  ou  la  clef  de  ta 
sdenee  des  mages,  in-6*;  —  Les  Apkrodîtes, 
ou  fragments  thaH-priapiqxies  pour  servir 
à   l' histoire    du  plaisir;   Lempsaque,  1793, 
4  vol.  in-t2;  réimpr.  en  Allemagne,  en  8  part. 
in-8^  ;  —  Monrose,  ou  suite  de  Felicia  ;  171)0, 
4  vol.  in-t8.  On   lui  attribue  Le  Diable  au 
.^orpSy  roman  obscène,  réimpr.  en  1803.  Tous  ces 
livres  ont  paru  tous  le  voi>e  de  l'anonyme.  K. 
Qttérartf .  La  Frmice  WMraire, 

HBRORHVS.  r^y.  LiNOBH  (  Van  der),  * 
XBftéE  (  R.  J. },  littérateur  français,  contem- 
porain do  roi  Henri  IV ,  dont  mil  écrivain  n'a 
parlé  et  qa'il  est  permis  de  regarder  comme  on 
pseudonyme,  quoique  des  vers  latins  de  l'é- 
rudit  Heinsiiis  dieeat  «dressés  '.  Doctisskmo 
viro  R.  J.  Nereo,  Quoi  qn'il  en  soK,  c'est  du 
nom  de  Nérée  qu'est  si^iée  nne  tragédii*  pu- 
bliée à  Leyde,  en  1607,  et  intitulée  :  Le  JYiom- 
phe  de  la  Ligue  ;  cette  pièce,  toute  royaliste, 
a  pour  but  de  servir  la  cause  d'Henri  IV  ;  les 
noms  des  personnages  sont  des  anagrammes 
qui  jettent  F«r  des  noms  liistoriqiies  un  voile 
hien  transparent  (  Gieeu  nour  Guise  ;  Jeusoye 
jiour  Joyeuse;  Valardin  pour  Lavardin,  etc.). 
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Il  y  a  de  la  vigneiir  dans  quelques  passages,  et 
de  l'intérêt  dans  certains  tableaux  historiques. 
Ce  qui  donne  surtout  q«ielque  intérêt  à  cette 
tragédie,  c'est  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
n'ait  passé  sous  les  yeux  de  Racme  ;  l'auteur 
d*4^^a/te  a,  selon  rohservation  de  Charles  No- 
dier, dérobé  Nérée  avec  une  singulière  har- 
diesse, mais  en  donnant  aux  idées  du  vieux 
poète  une  élégance  nouvelie  et  inhnitable.  Trans- 
crivons quelques  vers  de  INérée  : 

Je  oe  cratnii  que  moQ  Dieu;  lui  tout  seal  je  redoute. 
Celiiy  n'est  tIetelMé  qui  a  Dieu  ^oor  ion  père. 
H  oovte  À  tau»  1«  milu  ;  U  nourrit  Iw  corbeaux; 
U  Uenoe  la  viande  aux  jeunei  pansereanz. 
Aux  bestes  des  foréU,  des  prâi  et  des  moAtiigaei. 
Tout  vit  de  sa  boolé.... 

La  similitude  est  frappante  entre  ces  vers  et 
ceux  de  Ttacine,  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  transcrire.  Le  songe  de  Jézabel 
offre  aussi  une  imitation  marquée  (admirable 
d'ailleurs  )  du  songe  du  tyran  dans  Nérée.  Vol- 
taire, copié  à  cet  égard  par  son  critique,  Saba- 
tier  de  Castres,  a  dit  que  Racine  avait  imité 
des  passages  de  la  tragédie  de  la  Ligue  de 
Pierre  Mathieu;  il  n'y  a  absolument  rien  dans 
cette  tragédie  qui  justifie  cette  assertion^  mais 
quelques  bibliographes  se  sont  égarés  en  repro- 
duisant, sans  vériGcation,  ce  renseJgnefiMnt 
inexact  G«  JB. 

Bibtioihéqw  du  Théâtre  français.  1. 1,  p.  40(VaM.  — 
Nodter,  Questions  de  littératnre  légale,  p.  8  et  16S.  — 
Paul  Lacroii,  Catalêffue  de  ia  biàUolMque  iramatifua 
de  M.  4e  Metane^  1. 1,  p.  193,  ii«SSP.  . 

KKRi  (  Giovanni  di  ) ,  peintre  de  l'école  de 
Sienne,  Oorissait  de  1423  è  14M.  U  hriUn  aar- 
tout  par  une  connaissance  du  nu  pen  commune 
au  commencement  du  quiosièmo  siècle,  il  fut 
un  des  artistes  qui  en  1440  aidèrent  Domenico 
Barloli  dans  rexécution  des  fresques  dont  U  dé- 
cora la  salle  des  Pèlerins  à  l'hôpital  de  la  Bcala 
de  Sienne.  E.  B^n. 

Iliic«l.  «^<ea0.  —  RoiBsgnoIl.  Cemni  Starito-ArUAM 
di  Slcna.  —  Oriimdi,  ^bbtscedUtrio.  —  Laozl,  SUnHapit' 
toriea.  —  TIcorzl,  Dizionario. 

NeRi  (  Antonio  ],  chimiste  italien,  né  à  Flo- 
rence, vers  le  miften  do  seizième  siècle.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  n'accepta  aucun 
des  emplois  ou  bénéfices  qu'on  lui  ofrrit,  afin  de 
pouvoir  suivre  librement  le  goût  qui  le  portait 
vers  l'étude  des  sciences  occultes.  Dans  le  désir 
de  s'instruire,  il  parcourut  une  grande  partie 
de  l'niurope,  et  résida  longtemps  à  Anvers  ;  il 
était  lié  avec  la  plupart  des  savants  de  son  épo- 
que et  fut  témoin  d'une  foule  cfe^périenoes  dans 
les  laboratoires ,  où  il  consentait  à  travailler 
comme  simple  manipulateur.  Le  seul  ouvrage 
que  l'on  dit  de  lui  est  nn  traité  de  la  verrerie, 
intitulé  L'Arte  vetrarla  distinta  in  libri  Vil, 
ne*  quali  ai  teeprono  maravigiiosi  efjetti  t 
sHnsognano  segreti  betlissimi  del  vetro  nel 
fuoco  ed  aUre  eose  curiose  (Florence,  1591, 
1612,  in4*);  réimpr.  à  Venise  (  1663,  hi-11,  et 
1678,  in-8*);  trad.  en  latin  (  1668),  en  an^is 
par  Merret ,  en  allemand  par  Kunckel,  et  en  fran* 
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çais,  avec  des  additions  noayelles,  par  le  baroo 
d'Holbach  (  VArt  de  la  verrerie;  Paris,  1754, 
in-4**).  L'auteur  traite  dans  cet  ouvrage  de  l'ex- 
traction des  sels  qui  entrent  dans  la  composition 
du  cristal  et  du  yerre  commun,  de  Tart  de  donner 
au  verre  toute  sorte  de  couleur,  de  Timltation 
des  pierres  précieuses,  et  de  la  préparation  des 

émaux. 

A  la  même  famille,  une  des  plus  anciennes 
de  Flofence,  se  rattachent  les  deux  person- 
nages suivants.  L'un ,  TommoiO  Neri,  mort  le 
5  août  1598,  à  Pérouse,  fut  souvent  prieur  dans 
les  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  et 
brilla  par  son  éloquence  autant  que  par  la  pureté 
de  sa  vie.  Il  a  laissé  :  Apoiogia  délia  doUrina 
di  Girolamo  Savonarola;  Florence,  1564, 
iii.go.  ^  Yi^a  clella  B.  Calarina  Ricci. 
L'autre»  Pompeo  Neri,  né  en  1707,  à  Florence, 
où  il  est  mort,  le  14  septembre  1776,  professa 
le  droit  public  à  Pise,  présida  le  conseil  des 
impôts  de  la  Lombardie  (  1749),  et  fut  rappelé 
ei|  1758  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  TAcadémie 
de  Botanique.  Sa  bibliothèque  était  regard(^ 
comme  une  des  plus  riches  de  l'Europe  pour  la 
jurisprudence.  On  a  de  lui  quelques  écrits  sur 
les  impôts  et  sur  les  monnaies.  P. 

Hoefer,  Hitt,  d9  la  CAimfo.  —  Cbaadon  et  OeUndlne, 
Did.  tmiv. 

If  BRI  (  Giambattista)t  poète  italien,  né  vers 
1660^  à  Bologne,  mort  le  11  août  1726.  Après 
avoir  obtenu  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  il  s'adonna  i  la  poésie,  et  composa 
plusieurs  drames  estimés  en  Italie  et  qui  ont 
été  mis  en  musique,  entre  autres  :  Gige  in  Ià- 
dto(1683);  Il  Cleobolo  (1685);  Co/one  il 
gtovine  (  1688  );  Basilio^  re  d: Oriente  (  1690)  ; 
CloHlda  (  1694)  ;  Erifile  (1696)  ;  VSnigma  dis- 
eiolta  (  1705  )  ;  etc.  Ce  poète  mourut  de  mi- 
sère. 

Un  autre  Nbri  (Antonio- Maria),  mort  en 
1770,  acquit  à  Rome  beaucou|^  de  réputation 
par  son  savoir  en  droit  canon.  Parmi  ses. ou- 
vrages on  remarque  :  Thésaurus  resolutio- 
numconcilii  Tridentini  ;  Home,  1753,  in-fol.  ; 
•^  Tractatus  'de  nominatione  ad  hœredi- 
tates,  fidei'Commissa,  legaUi,ttc.  ;  ibid.,  1750, 
2  vol.  in-fol.  P. 

DizUmarlo  UioHeo  Battanete. 

HERi.  Voy,  Nbgei. 

HBRi  DI  Bicci.  Voy,  BlCCI. 

HBBi  (Stàni  Philippe),  Foy. Philippe. 

RÉBICACLT-DBSTOCCHBS.  'Voy.  DeSTOTT- 
CBES. 

RBBiiii  (Felice-Maria),  antiquaire  italien , 
né  en  1705,  à  Milan,  mort  le  17  janvier  1787,  à 
Bome.  Il  entra  dans  Tordre  de  Saint-Jérôme,  en 
fut  successivement  abbé  et  procureiir  général,  et 
devint,  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  consul- 
leur  de  la  congi^ation  du  saint-office.  Sur  la  fin 
de  ses  jours  il  se  retira  au  monastère  de  Saint- 
Alexis,  où  il  avait  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse  et  de  riclies  collections  d'instniments 
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sclentifiqnesetdeprodndîonsd'bistoirenatnreUe: 
Il  avait  des  connaissances  fort  étendues  dans  la 
littérature,  tant  sacrée  que  profone,  en  physiqw 
et  en  mathématiques.  On  atîe  lui  :  De  temph  U 
cœnobio  sanctorum  Bonifaeii  et  AlexH  histo- 
rica  monumenta;  Bome,  1752,  in-é*;—  Us 
suseepto  itinere  subalpino  epistoUe  lll;  Mi- 
lan, 1753,  in-4*;  —  Hieronymianx  /amlix 
vetera  monumenta;  Plaisance,  1754,  in-4*;rM- 
teur  a  pour  but  de  démontrer  randennetéde  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  Tordre  de  Saint-Jérôme, 
contre  l'opinion  de  cenx  qui  lui  assignent  ooe 
époque  plus  récente.  p, 

Dizkmario  istorico  Baiuoute. 

MBBLi  {Philippe),  historien  ftalien,  né  i 
Florence,  en  1485,  mort  dans  la  même  ville,  a 
1556.  Sa  naiftsance  noble,  son  mérite  eC  plus  en- 
core son  dévouement  aux  Médids  le  firent  par- 
venir à  de  hautes  dignités  ;  mais  il  Tirait  dau 
an  temps  de  troubles,  et  il  partagea  la  maoviiae 
comme  la  bonne  fortune  de  la  famille  à  laquelle 
il  était  attaché.  Après  avoir  beauooop  soufTett 
pour  la  cause  des  Médias,  il  vit  cette  cause  trioDh 
pher  et  écrivit  des  mémoires  sur  lliistoirt  de 
Florence,  y  compris  les  événements  aoxqneb 
il  avait  pris  part  Cet  ouvrage,  que  l'aoteor  mou- 
rant avait  laissé  à  son  neveu,  ne  parut  foe  près 
de  deux  sièdes  plus  tard ,  sona  ce  Cilre  :  Cmr- 
mentarj  de^fatti  eivili  occorsi  neUa  àità  di 
Firenzè  dal  1215  >lno  al  1537  ;  Florence,  1728, 
in-fol.  Ces  mémoires  sont  un  utile  conpIéBMBt 
des  autres  histoires  de  Florence,  et  contienBent 
beaucoup  de  détails  omis  par  Gnichaidin,  Kardi 
et  Machiavd.  On  reproche  à  Nerii  d'avoir  sacrifié 
plus'  d'une  fois  la  vérité  à  l'esprit  de  parti,  et 
Uraboschi  ajoute  qu'un  auteur  qui  écrit  iW 
totre  de  son  temps  échappe  rarement  à  ninpo- 
talion  de  partialité.  Cependant  Bemardo  Segnt, 
écrivain  d'un  parti  contraire,  recoonatt  en  géné- 
ral l'exactitude  et  la  préd^on  de  l'histoire  df 
Nerii.  L.  J. 

Vie  de  Nerli,  en  Mte  de  i'édiUoD  de  ses  ConMRf«rf 
-  Tlrabotchl ,  StoHa  délia  UiUratura  iluliana,  t  VU. 
ptrt.  II,  p.  S81.  —  GfDgnené,  HUtoirê  Mterairtitta- 
Uê,  t.  VUl. 

NEBO  {Andalone  del),  astronome  italien,  ne 
vers  1270,  à  Gènes.  Après  avoir  parcouru  éifk- 
rentes  contrées  de  ]'£urope ,  il  vint  à  Rome,  oii 
il  compta  parmi  ses  disdples  Hugues  IV,  rot  <ie 
Chypre,  qui  dans  la  suite  l'entoura  de  respect 
et  d'affection.  Puis  il  ensei^ia  l'astronomie  ï 
Naples.  Boccace,  qui  suivit  ses  leçons,  le  aie 
dans  plusieurs  ouvrages  de  la  façon  la  pins  ho- 
norable :  c'est  ainsi  que  dans  un  long  passage  de 
la  Geneahgia  Deomm  (lib.  xt,  c.  6)  il  le  place 
pour  l'astronomie  au  même  rang  que  Cicén» 
pour  l'art  oratoire  et  Virgile  pour  la  poésie.  ?1€t» 
atteignit  un  âge  très-avancé,  puisqu'on  leretroore 
en  1342  à  Rome ,  chex  le  roi  Hugues ,  son  bien- 
faiteur. On  a  de  lui  :  un  seul  ouvrage  imprimé, 
Opus  prœclarinimum  Astrolabii  (Ferrtre, 
1475,  in- 4*  de  19  ff.  ),  et  quatre  opuscules  ma- 
nuscrits :  De  Sphœra^  Theorice  planetanm, 
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ExposîHo  in  eanones  Profacii  Judxi  de 
xqvationibu»  planetarwn,  et  introductio  ad 
judieia  asirologiea^  qui  se  tronveiit  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  P- 

TIreboMhi,  Storia  âêUa  UtUr,  Ual.,  V,  tll.  —  GId- 
gaené,  Ultt.  littér.  dltatte, 
RBBOCCIO  LARDI  OU  LAIID19II,  dit  NeroC- 

eio  da  Siena,  peintre  et  sculpteur  de  Técole  de 
Sienoe,  né  dans  cette  Tille,  en  1437,  saÎTant  Ro- 
magnoli,  et  mort  en  1503;  ou  né  en  1447,  et 
mort  en  1500«  si  Ton  en  croit  le  catalogue  du 
musée  de  Sienne,  ob  Ton  voit  de  lui  une  Ma- 
done entre  saint  Jean  et  saint  André.  Il  fut 
peintre  assez  médiocre,  mais  meillear  sculpteur. 
Les  églises  de  Sienne  reofennent  un  assez  grand 
nombre  de  productions  de  son  ciseau  ;  les  prin- 
cipales sont,  dans  la  cathédrale,  le  tombeau  du 
prélat  Testa,dea\  statues  dans  la  chapelle  Saint- 
Jean  et  une  sibylle  grayée  dans  le  roenreilleux 
paTé  de  la  nei\  à  la  confrérie  de  Sainte-Cathe- 
rine, la  statue  de  la  sainte,  sculptée  en  1465; 
et  à  Véglise  de  Fonte- Ghista,  un  bas-relief  da- 
tant de  1489.  E.  B->if. 

Vaurf,  f^Ue.  —  Baldloaect,  Ifotitiê.  -  BomagnoU. 
Cmni  itoricO'OrtiMiiei  ûi  Sisna.  «-  Tleoul,  IMzio- 
nmio. 

vÉROir(£.  DomstiuSf  derena  par  adoption 
Claudius-Csesar''DrusuS'Oermanicus)f  empe- 
reur romain ,  né  à  Antium,  le  18  des  kalendes 
de  janvier  de  Tan  de  Rome  790  (15  décembre 
37  de  notre  ère),  mort  dans  la  villa  de  Phaon,  à 
quatre  milles  de  Rome,  le  11  juin  68.  Quelles  que 
soient  les  passiona  politiques  qu*on  apporte,  à 
certaines  époques,  dans  Tétude  de  rhistoire,  il 
y  a  des  noms  qui  n'olTriront  jamais  aucun  ensei- 
gnement et  sur  lesquels  on  ne  saurait  appuyer 
aucun  système;  car,  heureusement,  ils  sont  des 
exceptions  pour  l'humanité.  L'empire  romain 
réunissait-il  les  conditions  nécessaires  an  déve- 
loppement de  la  civilisation  ?  Est-il  venu  à  son 
temps?  Fut* il  un  progrès  on  un  obstacle  dans  la 
marche  de  Tesprit  humain?  Ce  n'est  pas  le 
règne  de  ?léron  qui  pourrait  nous  le  dire.  A  ceite 
<|uesUon,  si  controversée,  il  nous  faut  chercher 
une  solution  dans  l'ensemble  des  faits  encore 
imparfaitement  connus,  dans  l'histoire  des  insti- 
tutions.qtti,  malgréde  nombreux  travaux,  ont  be- 
soin d'être  étudiées  davantage.  Ce  que  nous 
pouvons  affirmer  aujourd'hui,  c'est  que  les  mau- 
vais instincts  ont  souvent  triomphé  des  sages 
prescriptions  ;  c'est  qne  chaque  forme  de  gou- 
vernement à  Rome,  république  ou  despotisme 
impérial,  ont  été  tour  à  tour  souillés  par  de  ter- 
ribles excès.  Il  semble  que  ceux  qu'a  flétris  Ta- 
cite dans  les  trois  derniers  livres  de  ses  Annales 
eussent  amené  bien  rapidement  la  ruine  de  l'em- 
pire si  le  nivellement  du  monde  sous  une  même 
loi,  sous  une  volonté  unique,  n'eût  été  dans  les 
votes  de  la  Providence. 

On  peut  trouver  quelque  intérêt  à  rechercher 
dans  les  grandes  familles  de  Rome  certains  traits 
qui  semblent  se  perpétuer  dans  leur  postérité  et 
donner  à  quelques-unes  d'entre  elles  un  caractère 
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tout  parUculier.  Non-seulement  les  descendants 
naturels,  mais  ceux  qui  entraient  dans  une  fa- 
mille par  Tadoption  semblent  avoir  conservé 
avec  soin  cette  part  d'héritage.  Néron  fut  le  re- 
présentant de  deux  des  famUles  patriciennes  les 
pins  altières,  celle  des  Domitius,  à  laquelle  il  ap- 
partenait par  la  naissance,  celle  des  Claude,  qui- 
l'adopta.  Son  père,  qu'il  perdit  à  l'ftge  de  trois 
ans,  était  Cneius  Domitius  Ahenobarbus,  dont  la 
vie  fut  de  tous  points  détestable,  ainsi  que  le  ra{h 
porte  Suétone,  omni  parte  vita  detestabilis  (1), 
et  qui  disait  avec  tant  de  cynisme  :  «  D'Agrippine 
et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre,  fatal  aa 
monde.  »  Il  descendait  de  ce  Lucius  Ahenobar- 
bus auquel  les  Dioscures  étaient  apparus  pour  lui 
annoncer  la  victoire  du  lac  Régille,  changeant 
la  couleur  ^e  sa  barbe ,  qui  devint  cuivrée  de 
noire  qu'elle  était,  en  signe  de  leur  divine  mis- 
sion. C'est  à  ce  changement  que  cette  branche 
de  la  ISimille  doit  le  surnom  d'Aheoolmrbus 
(barbe  d'airain).  A  la  mort  de  son  père,  Néron 
resta  confié  aux  soins  de  sa  mère,  Agrippine,  fiUe 
de  Germanicus  et  sœur  de  l'empereur  Caligula. 
Les  débuts  du  jeune  prince  dans  la  vie  s'annon- 
cèrent sous  de  tristes  auspices.  Son  père  avait 
laissé  à  l'empereur  les  deux  tiers  de  ses  biens , 
espérant  ainsi  conserver  la  troisième  part  à  son 
fils;  mais  Caligula  n'aimait  pas  les  partages,  et 
s'empara  du  tout  Rien  tôt  après,  Agrippine  fut 
envoyée  en  exil,  et  l'orphelin  n'eut  pour  veiller 
sur  ses  premières  années  que  sa  tante  Domitia 
Lepida,  mère  de  Messaline.  Cette  femme,  sans 
cesse  occupée  d'intrigues,  était  moins  capable 
que  toute  autre  de  veiller  à  l'éducation  d'un  en- 
fant dont  les  histincts  pervers  auraient  dû  être 
réprimés  par  une  sévère  discipline.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  cette  tutelle,  c'est  que  les 
premiers  maîtres  de  Néron  furent  un  danseur  et 
un  barbier  (2). 

Claude,  en  montant  sur  le  trône,  fit  revenir 
Agrippine  de  l'exil  et  rendit  k  son  fils  les  biens 
paternels.  L'héritier  des  Domitius  parut  dès  lors 
appelé,  par  ses  richesses  et  sa  naissance  (il  était 
arrière-petit-fils  d'Auguste),  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  l'empire.  Le  bruit  courut  même 
que  Messaline,  effrayée  de  la  rivalité  dont  il  pou- 
vait menacer  son  fils  Rritannicus,  alors  seul 
héritier  do  trône,  voulut  le  faire  étrangler 
pendant  son  sommeil.  Malgré  tous  les  crimes 
qu'on  peut  reprocher  à  la  fille  indigne  de  Germa- 
nicus, on  ne  saurait  méconnaître  qu'Agrippine 
n'ait  voulu  promptement  corriger  la  mauvaise 
direction  donnée  à  l'éducation  de  son  fils,  en  ap- 
pelant auprès  de  lui  denx  hommes  que  Rome 
estimait  alors  pour  leur  savoir  et  leurs  vertus. 
Lucius  Annaeus  Sénèque,  fils  du  rhéteur  Marciis, 
passait  è  cette  époque  pour  l'un  des  plus  élo- 
quents adeptes  de  cette  école  philosophique  dik 
Portique,  qui  tendait  peu  à  peu  à  s'emparer  du 
monde  romain,  qu'elle  devait  régir  au  second 

(1)  f^ietfeAStfrofi.  ch.  V. 

(t)  Suétone,  f^te  de  Wnm,  e.  VL 
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siècle  avec  les  Trajan,  les  Antooin,  les  Marc- 
Aurèie;  ii  futclioisi  comme  précepteur  du  jeuae 
prioce.  Afranius  Ourrhus,  préfet  du  prétoire, 
iraiUant  général  et  potitiqœ  lialMle,  secoâdaitSé- 
nèque  daos  les  soius  à  dÎMoer  à  cette  éducation, 
dont  on  pouvait  attendre  de  si  heureux  ré- 
sultats pour  l'empire,  et  qui  n'aboutit  qu'à  for- 
mer un  DMXistre  dont  le  noim  est  demeuré  le  stig- 
mate de  la  foHe  sanguinaire  et  du  plus  effrayant 
^espotiame. 

Kéron,  toutefois,  sembla  d'abord  se  montrer 
docile  aux  leçons  de  ses  maîtres,  et  tes  débuts  de 
sa  jeunesee  ne  laiieaient  pas  encore  prévoir  l'a- 
venir. Malbeoreusemeiit  ta  aère,  qui  rêvait  dé^à 
les  bautesdestinées  amqueUes  ses  crimes  devaient 
appeler  son  fils,  et  qui  voulait  pouvoir  régner 
eous  son  nom ,  combattait  rinfluence  des  sages 
4Sonsetllers  qu'eUe-méme  avait  choisis!  £lle  Ini 
^oona  pour  «onpagnons  des  afTranchis,  qui  ne 
4ievdicttt  leur  faveur  qu'à  la  eomplaisance  avec 
laquelle  ils  flattaient  les  caprices  des  grands,  et  la 
voi\  du  plaisir  fit  taize  celle  du  devoir.  On  sait 
<|u'à  la  mort  de  Messaline,  Claude  avait  épousé 
la  mère  de  Méron ,  et  l'an  des  premiers  seins 
^'Agrippine  avait  éié  de  fiancer  son  fils  à  la  jeone 
Octavie,  iiUe  de  l'empereur  :  Héwa  avait  alors 
<louie  ans.  L'année  survante  il  franchit  encore  un 
«des  d^uite  qui  le  séparaient  du  tiéne,  et  fut  adopté 
par  Claude.  Un  /ragpnent  des  registres  ou  ta- 
hles  des  frères  arvales,  contenant  les  procès-ver- 
èauiL  de  leurs  réunions,  a  fait  coiui<il(re  récem- 
ment l'époque  précise  démette  adoption,  qui  eut 
lieu  le  2S  juin  de  l'année  50  de  notre  ère  (i). 
-C'est  alors  qui!  changea  son  nom  de  Ludus 
BamUius  ponr  celui  de  Claude  A'éron.  Un  an 
fUas  tard  il  ikrit  la  toge  virile  et  fut  désigné 
-consul.- 

Tout  était  prêt,  à  la  mort  de  Claude  (m  de 
Rome  807,  de  J.-C.  54},  pour  que  le  fils  d'A- 
4;rippiQe  vit  les  droits  qu'il  tenait  de  l'adoption 
préférés  à  ceux  que  Britanoicps  tenait  de  la 
fiaissance.  Conduit  par  Burrbus  nu  camp  des 
prétoriens,  il  en  sortit  pour  entrer  au  sénat,  porté 
sur  les  épaules  des  soldats,  et  <lèâ  le  mît  même 
tous  les  titres  qni  faisaient  «te  Tempc^reur  le 
maître  absolu  du  «sonde  ramaûi  hii  avaient  été 
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U)  ^«y.  le  Buit.  de  PtntUt.  •rcA«ol.,onnée  I8«l,p.  IIT, 
et  Henzen,  8«  vol.  d'OreUl,  n*  7419.  Voyez  aussi  dans 
Eckhel  (  D.  N.  V,  t.  VI,  p.  161  )  la  médaille  qui  prouve 
■qu'à  la  «ailé  de  «on  adoption  Néron  fut  «{{régé  par  un 
«éaaltM  •  cooaiilte  aux  qoa^fe  .yruRd*  aoccntoca.  qui 
■étaient  ceux  des  pontifes,  des  augures  des  iiuiudétfcn>- 
vtra  MtterU  facittndU  et  des  septemvtrs  epntonum.  l.e 
revers  de  œtte  medalUe  offre  les  loaifoeH  de  ces  ûMté- 
jreotes  dignités  reUgieiuoH.  jUo  j  voit  le  simpule,  le  tré- 
pied, le  lUuu»^  ou  bftlon  d'auxure,  et  la  patére.  Rorgliesi 
«  prouvé  dans  ses  décades  numisina tiques  que  le  trépied 
indique  le  ooHége  des  qui ndéeemvfrs ,  le  Uiums  celid  des 
augures,  le  aimpule  celui  des  poatUea,  et  la  patère  cehii 
des  Reptcnivirs «pu/onum  (Décade  Vil,  nb»erv  7,  G'tor- 
nale  jircaaieo,  t.  XV,  p.  8Sfi).  Celait  la  première  rol« 
qu'un  prince  de  la  famille  Impériale  se  troo^ott  ainsi 
agrégé  à  tous  les  grands  sacerdoces,  qui  Jusqu'alors  ne 
leur  avalent  été  concédés  dans  leur  totalité  qu'après  leur 
accession  au  trône.  Cf.  Gruter,  p.  ocxxxvi,  f ,  et  Orellt , 
<i«  «80  tt  72fi  ) 


accordés.  1!  était  auguste,  revêtu  de  lapnissaice 
tribimitienne,  grand  pontife;  il  avait  sailaiBit 
refusé  le  titre  de  père  de  la  fMtrie,  à  cmm  k  $« 
jeune  Age  (1).  Quant  au  testament  de  CUock^^oo 
n'en  parla  pas  :  il  est  probable  qu'on  n'eOt  pn 
gardé  le  silence  ^  cet  ^rd  s'il  eût  instilué5é- 
ron  comme  son  héritier.  Toutefois  ToniÂûD  fa 
nèbre  du  prince  qui  venait  de  mourir  oopoiâtiOBé 
par  Agrippine  fut  prononcée  par  le  fîU  uqoel 
ce  crime  venait  de  donner  le  trtae.  Séaéqne 
passa  ponr  avoir  composé  ce  discours ,  où  i'oo 
entendit  le  pompeux  panégyrique  do  prioce  dooi 
le  même  philosophe  devait  si  cruellement  iktiù 
rincapacité  dans  son  Apokolokyntose.  Le  nou- 
veau maître  de  l'empire  exposa  ensuite  »u  saut 
les  principes  qu'il  voubît  suivre,  diiuit-il.  dai» 
la  direction  de  l'État,  et  nonsne  savons  si  l'aris- 
tocratie romaine  fut  satisfaite  de  lui  eotentiFe 
citer  avec  une  égale  valeur  comme  soun%s  de 
sa  haute  fortune  et  t'autoritc  du  sénat  et  lecuo- 
sentement  de  l'armée.  Toutefois  il  fit  ooe  im- 
pression plus  favoralite  en  rappelant  qu'il  ^ 
étranger  à  toutes  discordes  civiles  oo  donKS* 
tiques,  qu'il  n'avait  fas  d'iojures  à  lenger,^ 
d'ennemis  à  poursuivre.  Il  ne  voulait  pw,  ¥»* 
iait-il,  prendre  sur  loi  de  prononeer  é»  jqge- 
Bsents  qui  n'appartenaient  qu'au  çnmi»  wpi 
de  l'État.  C'éUit  au  aéi>at  que  niaiied  ies  pro 
vinces  devaient  désormais  recourir  pwr«W«'' 
justice;  quant  à  ini  il  se  réservait  deoestirm 
frontières  là  oà  l'on  aurait  besoin  de  soo  «fée  (tV 
Ces  promesses  furent  accueillies  avec  ose  fotesr 
maitiuée,  et  l'on  s'abandomiatt  è  fetpoir  fm 
règne  heureux.  Dans  leur  joie,  les  séBateori  dé- 
crétèrent qne  de  si  belles  paroles  seraient  gn- 
vées  sw  des  tables  d'argent,  etqueehaqBeaaiiéi! 
on  en  ferait  la  lecture  wa\  calendes  <le  jMT'tf. 
le  jour  de  l'entrée  en  cliarge  des  consats  epo- 
nymes. 

Si  Agrippine  avait  -élevé  son  «s  à  rcmpirtjS 
flUe  lui  avait  adieté  le  tréne  par  on  forfail,  tm 
moins  l'amour  maternel  qui  la  gaîditl  qw  • 
satiaMe  amWtion  du  pouvoir,  et  dèslcsp««[^ 
jours  eUe  vontiit  agir  en  ^^P^^^^'Pf,^ 
naies  furent  frappées  par  son  ordre  où  l«^ 
têks  de  la  mère  et  du  fife  étaieot  joiiiU»  flWf 
même  eourwine  (»).  Elle  répondait  vn  «nw^ 
«adeurs;  elle  envoyait  des  dépêches  aux  «« 
étrangères.  Sans  consulter  l^^P^*^' ^  * 
donna  la  mort  d'un  des  persomiagefitea  pl"*^ 
sidérahles  de  l'Ét*t,  Marcus  ^««'ws,  anw^ 
petlt-ais  d'Augnste ,  procwwul  ^*A«e,  J«J« 
avait  àé^  fait  périr  te  frère  tucitis  Siiaw» 
dont  elle  redoutait  la  vengeance.  Ces  ^JJJV  ^ 
d'une  tyrannie  nouvelle  effrayèrefit  f»'^ 
Sénèqoe,  dont  rinfloence  était  «"«^'^J™7j|l 
sur  l'esprit  de  leur  élève.  MalheureoaefDeni, 

(t)  Celle  modesUc  ne  fut  pas  de  1°"^?^^  jLr  paU* 
seconde  année  de  son  règne  le  ^^'iJJ^^i.^ 
apparaît  sur  «es  moMiales  (  V9t.  nAhn,  ■*• 
p.  163). 

tî)  Tacite,  ^n»,  U  XIll,  c.xv. 

[9]  Foy.  Bckbel,  n.  W.  V.,  U  VI,  P- 
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ne  crurent  à  leur  lour  pouvoir  la  conserver  que 
par  de  fâcheuses  complaisances.  Mèic  et  précep- 
teurs, dans  des  buts  différents,  semblaient  d'ac- 
cord pour  flatter  les  passions  du  prince  que  ces 
derniers  voulaient  diriger  vers  le  bien  public, 
que  la  première  comptait  exploiter  à  son  profit. 
On  vit  donc  de  graves  stoïciens  fermer  les  yeux 
sur  Vabandon  de  la  pauvre  Octavie,  délaissée  par 
Néron,  sur  la  liaison  du  jeune  empereur  avec 
une  affranchie  grecque  du  nom  d*Acté,  sur  son 
intimité  avec  des  débauchés,  Salvius  Otbon, 
Claadius  Senecio,  perdus  de  réputation  dans  la 
ville  où  Ton  était  le  plus  indulgent  pour  le  plai- 
sir :  c'est  en  croyant  faire  la  part  du  feu  qu'on 
activait  Tincendie.  L'espoir  d'inspirer  à  Néron 
un  esprit  de  clémence  çt  de  modération  devint 
recueil  où  fit  naufrage  la  vaine  sagesse  de  ses 
roattres.  Ils  Tenivraient  d'orgueil  en  lui  rappelant 
sans  cesse  fimmensité  de  son  pouvoir. 

«  Je  me  «lis  propoié,  Néron  César,  dit  Séoèi|«e, 
d'écrire  sur  la  clémence,  ponr  te  servir  en  ^elqae 
sorte  de  miroir  et,  en  te  montrant  ^  toi-même, 
pour  te  faire  arriver  k  la  première  de  toutes  ces 
Joies.  N'cst-il  pas  donx  d'avoir  une  bonne  cons- 
cience, pois  de  Jeter  les  yeux  sur  cette  foule  im- 
mense, discordante  ;  séditieuse,  effrénée ,  prête  à  se 
précipiter  éicaleiacnt  vers  sa  propre  perte  ou  od(e 
des  autres  si  eHe  vient  à  briser  «ob  joiig?  N*Mt-il 
pas  doux  de  pouvoir  se  dire  :  C'est  moi  qui  .suis  le 
préréré  entre  tous  les  mortels;  J'ai  été  choisi  paur 
remplir  sur  la  terre  les  fonctjuns  des  dieux  :  c'est 
moi  i^ui  suis  parmi  les  nations  l'arbitre  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  le  sort  de  chacun  est  dans  ma  main  ;  ce 
4iue  veot  donner  la  fortnne  ams.  hommes,  elle  le 
déclare  par  ma  booche  ;  ma  pihroée  fait  la  joie  des 
peuples  et  des  vîUca;  oalie  partie  du  monde  ne  toi- 
xit  que  par  ma  votante  et  ma  faveur  ;  .tons  ces  mit- 
liers  de  glaives  quen.a  paix  retient  dans  le  fourreau 
vont  en  sortir  à  mon  signal  ;  quelles  nations  seront 
anéanties?  quelles  nations  seront  transportées? 
quelles  nations  reeerront  la  liberté ,  ou  la  perdront? 
quels  rois  deviendront  esdaves?  quels  fronts  seront 
ornés  du  diadème  royal?  quelles  villes  tomberont? 
qoellos  vilesMTMit  Àmdéesrtcut  œia  est  de  non 
tes8ort(l).  a 

SnijBjiier  enseignement  poar  un  jeune  prince 
que  dTexalter  ainsi  son  orgnefl  par  te  spectacle 
de  sa  toute-puissance.  Ne  reconnait-on  pas  là 
ce  prétendo  sage  dont  la  philosophie  était  si 
complaisante  et  que  Tacite  a  si  bien  peint  lors- 
qu'en  en  faisant  l'éloge  par  comparaison  à  la  so- 
ciété dégénér<^  qm  Ventoure,  il  nous  dit  que  son 
esprit  agréable  sifvait toujours  s'accommoder  aux 
oreilles  dea  hommes  de  son  temps  :  ingenium 
amtenum  et  temporis  ejus  auribus  accom' 
modatum  (2). 

Les  intrigues  d'Agrippine  pour  recouvrer  son 
crédit  sur  son  fils  eurent  peu  de  succès.  Le 
respect  de  Néron  pour  eTIe  était  encore  appa- 
rent  :  il  affectait  le  dévouement  et  la  tendresse  c 
on  joar  il  donnait  pour  mot  d^ordre  au  tribun 
de  garde  «  opMna  mater ^  la  meilleure  des 

(1)  Senèqae,  De  CUm.^  1. 1,  c  l. 
n  Tiette,  jtnn.,  L  XIII,  c.  in. 
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mères  (1)  u  ;  souvent  il  se  promenait  avec  elle 
dans  la  même  litière  ;  mais  ses  actes  tendaient 
n  l'isoler  de  ceux  qui  lui  étaient  dévoués.  L'af- 
franchi Pallas,  ministre  de  Claude,  complice  de 
l'impératrice  dans  le  drame  auquel  Néron  avait 
dû  la  couronne,  fut  privé  de  ses  charges,  ren- 
voyé de  Rome,  puis  compris  dans  une  accusa- 
tion de  lèse-majesté,  dont  il  fut  défendu  par  Sé- 
nèque.  Déjà  Néron,  dans,  son  opposition  à  sa 
mère,  allait  an  delà  de^  que  voulaient  ses  con- 
seillers: ce  s'était  plus  son  autorité  qu'il  défen- 
dait, il  devenait  agressif.  A^ippine  comprit 
parfaitenrient  que  son  fds  se  proposait  de  l'attein- 
dre dans  la  personne  de  Pallas.  Frappée  dans  ses 
espérances  de  domination,  menacée  dans  sa  sû- 
reté personnelle,  elle  eut  recours  k  une  déci- 
sion hardie  en  réveillant  à  la  fois  chez  Néron  et 
la  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et  la  crainte 
d'une  vengeance  facile.  £ile  lui  rappela  que 
sans  elle  il  ne  serait  pas  le  mattre  de  Tempii'e, 
mais  que  sa  jeunesse  s*écoulerait  obscure,  ou  que, 
tout  au  moins,  sa  parenté  avec  le  véritable  héri- 
tier du  trdne  l'exposerait  sans  cesse  à  des  soup- 
çons jaloux.  Maintenant  Bntannicos  approchait 
de  sa  quinzième  année  ;  c'était  le  fils  et  l'héri- 
tier naturel  de  Claude.  A  quoi  tenait-il  qu'elle 
ne  dévoilât  les  sanglants  mystères  du  palais 
impérial,  qu'elle  n'avouÂt  les  iniquités  de  sa 
conduite  et  jusqu'au  meurtre  de  son  époux  ?  £lle 
voulait  réparer  l'injustice  commise;  elle  irait 
chercher  un  refuge  au  camp  des  prétoriens  con- 
duisant avec  elle  ce  Britannicus  doiil  le  nom 
était  un  vivant  souvenir  de  la  plus  belle  conquête 
faite  sous  l'empire.  Alors  Tannée,  le  peuple  dé- 
cideraient entre  lui  et  Tindigne  élève  du  vieux 
Burrhus  et  de  Sénèque  le  déclamateur  (2). 

Néron  connaissait  trop  bien  Agrippine  et 
l'ambition  qui  avait  guidé  sa  vie  pour  ne  pas 
comprendre  le  danger  d'une  pareille  menace. 
Depuis  qu*il  avait  revêtu  la  pourpre,  sa  mère 
et  son  frère  d^doption  occupaient  incessamment 
son  esprit.  S'il  était  alarmé  des  emportements 
d'Agrippine,  il  ne  l'était  pas  moins  de  la  ft^rmeté 
de  caractère  que  cliaque  année  développait  chez 
Britannicus  ;  il  venait  d'en  acquérir  la  preuve, 
et  cette  preuve  l'mquiétaiL  Pendant  les  der- 
nières saturnales,  parmi  les  jeux  de  leur  4ge 
auxquels  s'étaient  livrés  les  jeunes  princes ,  ils 
avaient  imaginé  de  tirer  au  sort  la  royauté; 
elle  échut  à  Néron,  qai  ordonna  à  ses  compa- 
gnons, d*après  les  règles  du  jeu,  quelque  acte 
que  chacun  devait  accomplir.  Aux  cintres  en- 
tants Néron  dicta  des  ordres  qui  n'avaient  den 
d'emlMrrassant  pour  leur  inexpérience  ;  quand 
vint  le  tour  de  Britannicus,  il  lui  commanda  de 
se  lever«  de  s'avancer  an  milieu  de  l'assemblée 
et  d'y  chanter  des  vers,  espérant  que  sa  timt- 
dité,  sa  confusion  seraient  une  occasion  de  risée. 
Son  espoir  fut  déçu  :  Britannicus ,  élevé  dans 
l'intérieur  du  palais  c4  qui  n'avait  aucune  haln- 


f 


1)  Suét.,  Néron,  c.  ix . 

(S)  Tacite,  jittn.,  l  XUI,  c.  xiv. 
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tilde  de  ces  réanions  nombreuses,  n'en  prit  pas 
moins  son  parti  avec  assurance,  et  chanta  d^une 
▼oix  touchante  des  vers  qui  semblaient  Tailre  allu- 
sioD  à  son  exclusion  dû  tri>ne  et  an  rang  de  son 
père.  La  nuit  avancée,  les  lilntions,  la  joie  du 
festin  avaient  banni  toute  dissimulation  ;  chacun 
se  sentit  ému,  et  Britannieiis  obtint  le  pins  bril- 
lant succès.  Néron  se  trouvait  à  la  fois  blessé 
dans  sa  vanité  d'artiste ^t  inquiété  dans  la  pos- 
session de  sa  puissance.  Dès  ce  jour  la  mort  de 
Britannicns  fut  résolue  ;  on  n'aurait  osé  l'ordon- 
ner publiquement,  mais  le  tribun  d'une  des  co- 
hortes prétoriennes,  chargé  de  la  garde  de  Lo- 
custe, célèbre  empoisonneuse,  alors  accusée  de 
plusieurs  crimes  jdont  elle  avait  à  rendre  compte, 
eut  mission  d'obtenir  d'elle  quelqu'un  de  ses 
abominables  secrets.  Il  semble,  du  reste,  que 
tout  était  préparé  de  longue  main,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  nous  le  dit  Tadte  (t) ,  que  d'abord  le 
poison  fut  donné  par  les  précepteurs  mêmes  du 
jeune  prince,  entouré  de  gens  complètement  dé- 
voués à  la  volonté  de  l'empereur.  Cette  pre- 
mière fois  les  meurtriers  furent  trompés  dans 
leur  espérance  :  ou  le  poison  n'était  pas  assez 
fort  ou  sa  violence  même,  qui  le  fit  rejeter,  en 
détruisit  l'effet.  Néron,  irrité  de  ces  lenteurs , 
s'emportait  en  menaces  et  voulait  que  l'empoi- 
sonneuse tùt  sur-le-champ  conduite  au  sup- 
plice. Elle  demanda  en  gr&ce  qu'on  Ini  permit 
une  seconde  tentative,  et  promit  cette  fois  un 
breuvage  dont  l'effet  serait  plus  rapide  et  plus 
sûr  que  l'acier.  Néron,  ajoute  encore  l'historien, 
fit  composer  le  poison  sous  ses  yeux  ;  chacune 
des  substances  qui  devaient  y  entrer  fut  éprou- 
vée auparavant  :  l'effet  en  était  terrible. 

C'était  alors  l'usage  que  les  jeunes  gens  qui 
n'avaient  point  pris  la  robe  virile  mangeassent  à 
part,  en  présence  de  leurs  parents ,  mais  à  une 
table  séparée  et  servie  d'une  manière  plus  fru- 
gale. Comme  les  mets  et  la  twisson  présentés 
au  jeune  prince  devaient,  d'après  l'étiquette*  ob- 
servéeà  la  cour,  être  éprouvés  par  undégustateur, 
on  n*y  avait  pas  mêlé  le  poison  ;  mais  on  lui 
servit  un  breuvage  si  chaud  qu'il  demanda  de 
l'eau  après  avoir  porté  la  coupe  à  ses  lèvres  : 
cette  eau  avait  été  préparée  par  Locuste.  A 
peine  eut-il  bu,  que  ses  traits  s'altérèrent, 
ses  menibres  se  contractèrent;  il  tomba  comme 
foudroyé  sans  parole  et  sans  vie.  Chacun  se 
lève,  se  précipite;  les  imprudents  s'enfuient, 
les  habiles  restent  à  leur  place,  les  yeux 
fixés  sur  Néron,  qu'ils  observent  attentivement. 
Il  était  penché  sur  son  lit;  sa  contenance  n'in- 
diquait aucun  trouble,  aucune  confusion.  Il 
donna  Tordre  d'emporter  dans  les  appartements 
retirés  du  palais  ce  corps  inanimé,  disant  que 
de  pareils  accès  avaient  déjà  frappé  Britannicns 
et  ne  devaient  inspirer  aucune  inquiétude.  Le 
banquet  continua  donc.  Agrippine  seule  ne  pou- 
vait cacher  son  efTrvii.  C'était  sous  ces  mêmes 

(1)  Jnn.»  L  XIII.  c  XV. 


voûtes,  dans  cette  même  salle,  qœ,  quelques 
mois  auparavant,  Claude  avait  expiré  par  son 
ordre  :  cette  fois  le  crime  était  dirigé  contre  «lie. 
Aussi  sa  douleur  égala-t-elle  celle  de  la  malbea» 
reuse  Octavie,  la  sœur  de  Britannicns,  la  femme 
de  son  meurtrier.  Et  cependant  telles  étaient  les 
exigences,  tels  étaient  les  périls  de  la  situalioB 
que  ces  deux  femmes  durent  partager  en  appa- 
rence les  joies  du  festin,  parce  que  l'eraperoir 
l'avait  ordonné. 

La  même  nuit  vit  mourir  Britannicns  et  s'é- 
lever son  bûcher.  La  catastrophe  était  si  iNen 
prévue  qu'on  avait  pourvu  d'avance  aux  apprêts 
funéraires.   Le  corps  fut  porté  au  Champ  lie 
Mars  et  enseveli  dans  le  mausolée  d'Augoste  par 
une  pluie  si  violente  que  le  peuple,  qui  ne  w 
trompait  pas  sur  les  causes  de  t^tte  mort,  attri- 
buait la  tempête  au  ressentiment  des  dieai. 
Dion  rapporte  une  circonstance  qui  ajoute  ose 
nouvelle  horreur  à  ce  récit  :  il  prétend  que  les 
torrents  d'eau  qui  tombaient  sur  le  cadavre  ef- 
facèrent les  fausses  couleurs  dont  on  avait  peint 
le  visage   et  laissèrent  apparaître  à  tous  tes 
yeux  les  teintes  livides  du  poison  (i).  A  pdae 
avait-on  achevé  de  réduire  en  cendres  ces  relies 
qui   témoignaient  jusqu'au    dernier    muaeot 
contre  le  fratricide ,  qu'il  parut  ni  édit  ayant 
pour  objet  d'excuser  la  précipitation  des  funé- 
railles :  on  y  alléguait  Tosage  ancien  de  soov 
traire  aux  yeux  les  moris  trop  doolooretiscs 
dont  les  dernières  pompes  prolongeaient  encore 
l'amertume.  Néron  ajoutait  qu'en  présence  de  la 
perte  de  son  frère  il  mettait  tout  son  espor 
dans  la  république.  Après  un  tel  malhear»  (H- 
sait-il,  le  peuple  et  le  sénat  n'en  avaient  que  pi» 
de  motifs  pour  chérir  un  prince  désormais  seul 
rejeton  d'une  maison  destinée  à  Tempire  de  l'a- 
nivers.  Puis  il  employa  un  moyen  plus  puissaolt 
encore  pour  faire  oublier  son  crime  :  il  combla 
de  ses  largesses  les  principaux  personnages  de 
l'État.  Voulait-il  acheter  son  pardon  et  tes  rendre 
solidaires  de  son  forfait?  On  l'a  cm,  et  Tacite 
flétrit  ces  hommes,  austères  en  apparence,  qnics 
acceptant  des  terres  ou  des  palais  semUairat 
recevoir  le  prix  du  sang  (2).  Il  se  trouva  même 
des  flatteurs  pour  rappeler  que  les  frères  se  sont 
hais  de  tout  temps;  que  Romuins,  le  grand  fon- 
dateur de  la  nation  romaine,  s'était  cru  autorisé 
à  sacrifier  son  frère ,  et  que  la  raison  d'État 
veut  que  la  souveraineté  ne  souffre  pas  de  par- 
tage. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  première 
étape  de  Néron  dans  la  voie  du  crime,  et  coss* 
tâtons  qu'il  régnait  à  peine  depuis  quelqaes 
mois.  Que  penser  alors  de  ces  cinq  années  célé- 
brées par  les  historiens  et  pendant  lesquellof, 
dit-on ,  le  gouvernement  du  fils  d'Agrippine  fiit 
une  époque  de  repos  et  d'espérance  (3).  Poisqoe 

(DDIon,  tXI,7. 
W  ^nn.,  L.  XIII,  e.  xvrtx. 

(8)  Trajan.  d'après  Anréllas  Victor,  dtalt  le  qvint^' 
nium  de  Néron  comme  un  modèle  et  un  exemple  çoiT 
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dès  le  premier  jour  on  sut  à  Rome  la  vérité ,  et 
que  les  hypocrites  regrets  de  Néron  ne  trou- 
vèrent aucun  crédit,  que  ne  devait-on  pas 
craindre  d'un  tel  début  1  Le  jeune  auguste  était 
aJors  sous  Kinfluence  de  Sénèque,  et  il  s'en  faut 
que  le  nom  du  oonsdller  soit  resté  pur  de  tout 
tioupçon  sur  la  part  qu*il  a  dû  prendre  au  meurtre 
de  Britannicus.  Sans  accepter  complètement  ce 
que  rapporte  Dion  du  philosophe  stoïcien ,  dont 
il  critique  la  conduite  avec  une  acrimonie  toute 
particidière  (i),  on  ne  peut  s'empêcher  de  juger 
ses  actes  avec  une  sévérité  que  ne  saurait  adou- 
<Kr  la  lecture  de  ses  ceuvres. 

Tout  en  écrivant  tant  de  pages  ingénieuses  et 
morales,  ne  taisait-il  pas  l'usure  de  maïuère  à 
provoquer  le  soulèvement  de  la  Bretagne  (2)? 
Pendant  son  exil  en  Corse,  n'a-t-il  pas  adressé 
les  flatteries  les  plus  éhontées  à  Claude,  qu'il  de- 
vait dénigrer  si  cruellement  plus  tard  pour 
complaire  à  son  successeur?  Et  ne  croyait-il  pas 
consoler  efficacement  l'affranchi  Polybe  de  la 
mort  d'un  firère,  en  composent  un  traité  pour 
lui  prouver  qu'on  ne  saurait  se  plaindre  de  la  for- 
tune tant  que  César  est  en  bonne  santé  (3)  ?  La 
paix  du  monde  dépendit-elje  d'un  crime,  elle 
serait  payée  trop  cher  à  ce  prix.  Si  Sénèque  a 
fait  valoir  la  raison  d'État  pour  conseiller  le 
meurtre  de  Britannicus,  s'il  a  voulu  détruire 
par  la  mort  d'un  enfant  innocent  les  germes 
d'un  opposition  à  venir,  sauf  à  parler  sur  la 
clémence  quand  son  élève  n'aurait  plus  de  ri- 
vaux, on  ne  saurait  flétrir  trop  amèrement  cette 
politique  de  sérail  :  elle  nous  Cût  déjà  présager 
le  futur  panégyriste  de  Néron  le  parricide. 

La  séparation  entre  Néron  et  sa  mère  devenait 
chaque  jour  plus  complète.  Agrippine  affecta  de 
prendre  sous  sa  protection  la  malheureuse  Oc- 
tavie  et  de  l'appeler  sans  cesse  auprès  d'elle.  En- 
tourée de  ses  amis,  elle  tenait  avec  eux  de  se- 
crets conciliabules.  De  tous  côtés  elle  faisait  ras- 
sembler ses  trésors,  laissant  prévoir  qu'elle  en 
avait  besoin  pour  quelque  grand  projet.  Aux 
cbefe  de  l'armée  elle  témoignait  des  égards  tout 
pariîculiers  et  flattait  les  rejetons  des  anciennes 
familles  d'un  prochain  retour  vers  la  liberté. 

Néron,  de  son  c6té,  répondait  à  cette  hosti- 
lité par  des  mesures  non  moins  hostiles.  Il  re- 
trancha d'abord  à  sa  mère  la  garde  d'honneur 
qui  veillait  à  la  porte  de  ses  appartements , 
puis  il  l'exila  du  palais  impérial  et  la  relégua 
dans  l'habitation  de  son  aïeule  Antonia.  S'il  lui 
rendait  quelques  visites ,  il  arrivait  entouré 
d'un  grand  appareil  militaire,  et  l'entrevue 
se  bornait  à  quelques  paroles  de  dmple  cour- 
toisie. K  De  toutes  les  choses  humaines,  dit  Ta- 


tous les  princes  :  «  UU  merito  Trajanus  saeplos  testare- 
tur  procul  diffère  eaaelos  pilndpes  Nerools  quloqaeoalo 
(De  Cœsar.  c.  v).> 

(1)  L.  iCu,  c  X,  etc. 

(«}Dioii,L.XUI,cii. 

(S)  I-4H  tibi  non  est  «alto  CsBsare  de  Fortune  querl  : 
Hof  incoIiHDiiSalvl  tlbl  sunt  tal,nllill  perdIdisU  (Coniotef. 
aUPot»b.,c,XX9lll 
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cite  à  cette  occasion ,  il  n'en  est  aucune  phis 
frêle  que  le  crédit  qui  n'est  dû  qu'à  la  faveur 
du  prince.  Dès  que  œs  symptômes  de  refroi- 
dissement Airent  connus,  le  palais  d' Agrippine 
devint  désert  :  plus  de  courtisans ,  plus  d'amis , 
mais  bientôt  des  accusateurs.  (1)  »  Une  nuit  que 
Néron  avait  prolongé,  selon  sa  coutume,  les 
débauches  de  sa  table,  il  vit  paraître  rhistrion 
Paris.  Souvent  cet  homme,  appelé  pour  divertir 
les  convives,  avait  péoétré  à  une  heure  aussi 
avancée  dans  le  paldîs  impérial;  mais  cette  fois 
son  aspect  était  sombre,  son  air  mystérieux  : 
il  venait  dénoncer,  an  nom  de  Domitia,  son  an- 
cienne maîtresse,  un  complot  tramé,  disait-il, 
par  Agrippine,  qui  voulait  élever  à  l'empire  Ru- 
bellius  Plautus,  parent  d'Auguste  par  les  femmes 
au  même  degré  que  Néron.  A  cette  révélation , 
et  sur  la  foi  d'un  comédien,  le  jeune  empereur,  se 
livrant  à  tout  l'emportement  de  sa  colère,  vou- 
lait faire  périr  sa  mère  et  Plautus.  Burrhus,  qu'il 
croyait  complice  par  cela  seul  que  c'était  Agrip- 
pine qui  l'avait  choisi,  allait  être  chassé  de  la  pf^- 
fecture  du  prétoire.  On  assure  que  le  brevet  qni 
confiait  à  Coicina  le  commandement  des  gardes 
prétoriennes  fut  expédié,  mais  que  Sénèque  sut 
justifier  son  ami.  Tous  deux  alors  employèrent 
leur  influence  pour  détourner  Néron  d'une  réso- 
lution précipitée.  Où  étaient  les  preuves?  Le  sang 
d'une  impératrice  ne  devait  pas  couler  sur  la 
vague  déposition  d'un  aifranchi  devenu  bouffon  : 
on  saurait  bientôt  la  vérité.  Dès  que  le  matin 
fut  venu,  Burrlius  et  Sénèque  se  rendirent  chex 
Agrippine  :  ils  exposèrent  les  charges,  nom- 
mèrent les  accusateurs.  Julia  Silana  avait  ourdi 
la  trame  :  deux  de  ses  clients ,  Iturius  et  Cal- 
visius  avaient  chargé  PAris  de  porter  au  palais 
la  dénonciation.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  répon- 
dit Agrippine,  que  Silana,  n*ayant  jamais  eu 
d'enfants,  méconnaisse  l'amour  maternel  au  point 
de  croire  qu'une  mère  puisse  trahir  son  fils  avec 
autant  de  facilité  que  cette  femme  impudique 
trahit  ses  amants.  Faut-il  que  sur  de  telles  ca- 
lomnies je  reste  entachée  du  soupçon  d'avoir 
conspiré  contre  mon  sang  ou  que  mon  fils  de- 
meure chargé  du  poids  d'un  parricide  ?  Qui  donc 
abaissa  devant  lui  les  barrières  qui  lui  fermaient 
l'accès  à  l'empire  ?  Qu'on  me  cite  une  province, 
une  cohorte,  un  affranchi,  un  esclave  dont  j*ale 
tenté  la  fidélité.  Hélas  I  si  j'ai  commis  des  crimes, 
n'est-ce  pas  dans  l'intérêt  de  celui  auquel  ils  ont 
valu  la  souveraine  puissance,  et  pourrais-je  vivre 
en  sûreté  sous  un  autre  empire  que  le  sien?  » 
Chacun  reconnut  la  vérité  de  ces  paroles.  Néron 
seul  pouvait  pardonner  le  meurtre  de  Claude. 
La  solidarité  du  crime  les  unissait  Agrippine 
demanda  un  entretien  avec  son  fils ,  et  l'obtint. 
Elle  n*y  parla  pas  de  son  innocence,  dit  Tacite, 
c'eût  été  croire  qu'il  en  pouvait  douter;  elle  ne 
dit  rien  de  ses  bienfaits,  ce  qui  eût  semblé  un  re- 
proche. Elle  demanda  la  punition  de  ses  accusa- 


(1)  L.  Xilli  c  XIX. 
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teprs ,  ravancemeRt  âe  ses  amis;  on  lai  accorda 
8t8  demaoties^ 

Dès  lors  eommeice  cette  ftérioile  ploa  ealme 
pfBâant  laquelle  Néraa,  guidé  par  ses  maîtres, 
et  «léaomiaiB  sftr  àa  paovoir,  laissa  sommeiller 
se»  piM  nantais  iiM;liiictB>»  et  semUa  régner 
skwn  avea  écht,  du  moins  afvee  «oe  certaine  mo- 
dératieo,  Qoelle  part  doit-il  lia  revenir  daweeite 
phase  comparalhrenieiii  henrtoae  pour  Teropive 
romain  ^  Koas  eraignons  qu'elle  ne  soit  bien  pe- 
tite. Si  SCS  naaistres  sarentgavrenier  ayec  quel- 
que ÎDstîoe,  il  n'avait  pas  même  le  mérite  de  les 
avoir  choisi»  :  ils  lui  avaient  été  éoanés  par 
Agrtppine.  Dons  les  rares  eecastoos  oà  il  app»- 
nti  en  poMic  pour  i'j  faire  applaudir  par  qiielqee 
acte  de  ctémence  on  de  Kbéraiité,  on  voit  trop 
qoil  ii*e9t  que  l'écho  de  ses  oonseilters.  11  est 
dn  reste  foH  difficile  de  se  faire  une  idée  un  pea 
complète,  même  par  la  iectmv  attentive  de  Ta- 
cite ,  de  la  politique  qui  aurait  été  suivie  à  cette 
époque.  Sénèqoe  s'est  montré  sans  aucun  doute 
en  avance  de  ao»  s^e  dans  ses  écrits  :  «  La 
vertu ,  dK41 ,  apparNent  h  tons  :  hommes  libres , 
affranchis,  esdvves,  rois,  bannis  sont  égawx 
devant  elle....  Noos  sommes  nés  pour  nous  par- 
tager un  commoB  héritage;  la  nature  nous  a 
rendus  frères  (1).  »  Il  eet  évident  que  Sénèqne 
est  plus  hardi  comme  philosophe  qu'il  ne  Tétait 
comme  homme  d'État  ;  cependant  il  semhleque  le 
sénat  et  quelques  provinces  aient  eu  à  se  louer 
de  son  administration.  On  prit  de  sages  mesures. 
Néron,  par  un  édit,  défendit  à  tout  magistrat  ou 
procurateur,  commandant  une  province ,  de  don- 
ner  des  combats  de  gladiateurs  ou  d'animaux  : 
l'abus  de  ces  speclacles,  destinés  h  capter  les 
applaudissemevift  de  la  foule,  était  devenu  pour 
les  peuples  un  fléau,  et  In  plupart  des  concus- 
slons  se  couvraient  du  prétexte  de  fooraH-  aux 
dépenses  de  ces  fè^ea.  On  n^instruisit  plus  de  ces 
terribles  procès  de  lèse-mojesté ,  qri  sous  les 
règnes  précédents  avaient  fait  tant  de  victimes; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  gouvemenrB  poorsoîvis 
ponr  abus  de  pouvoir;  toutefois,  Pexil  on  IV 
mende  avalent  remplaéé  la  peine  de  mort,  et 
c'est  alors  que  Néron,  forcé  de  signer  un  arrêt 
capital,  prononçA  cette  eélèbre  parole  :  «  PMt 
aux  dieux  que  je  ne  susse  pas  écrire  (2)  ».  Sé- 
nèque  ne  Ta  point  oubliée  dans  son  tratfté  S»r  la 
Clémence,  «  Ce  qui  surtout  m'a  engagé  à  écrire 
mon  livre,  dit -il,  c'est  mie  parole  de  toi,  Néron 
César,  queje  n'ai  pu  sans  admiration  t'entendre 
proiionr«r,  que  je  ne  puis  sans  attendrissement 
raconter  aux  antres  :  parole  faite  pour  devemr 
la  formule  du  serment  des  princes  et  des  rois.  » 
Éloge  bieDtât  démenti  par  les  faits  ;  mais  nous 
avons  encore  quelque  répit  avant  d'entrer  dans 
le  récit  d'une  époque  qni  n'arrivera  que  trop  MU. 
Si  Néron  acceptait  les  louanges  de  Sénèque»  il  re- 
fusait alors  les  statues  d'or  et  d'argent  massif  que 
voulait  lui  voter  le  sénat.  On  avait  aussi  praposé 

11)  De  Renef  ,  l.  m,  xviii.  -  Épitres,  90,  «S. 
It)  Suétone,  Ner.,  X 


que  l'année  commençât  an  mois  de  dëecfnbfe, 
époque  de  la  naissance  de  remperenr;  mais  ft 
conserva  aux  calendes  de  janvier  l'eatique  pn- 
vilége  qu'elles  arasent  d'evvrir  Tamaée.  A  aan 
père  adoptif,  l'emperew  ClauAe,  il  fit  élaoer  un 
temple  dont  leo  ruines  se  voient  tneoie  m^oor- 
d'haï  sur  te  mont  Co^ns.  Ué  codéf*e  de  prêtres 
fut  institiné  sous  le  nom  de  Ciattdiané  < 
dktte^  (  I  )  pour  adorer  leaouveait  iKei 
le  panthéon  romain,  et ,  malgré  le  pea  de  draits 
que  Claude  avait  à  Fapotliéose,  le  peuple  ani 
gré  à  Néron  de  celle  piété  envers  son  prédéees- 
seur.  Claude,  que  lliistoire  a  jugé  pe«t'«élra  avee 
trop  de  sévérité,  nvait  eu  du  moins  le  mâfHe 
d'être  un  administrafeur  économe  et  avait  laissé 

(f)  Le  eoUéfce  de  prêtres  insUlués  par  Kércm  povi  te- 
norer  la  diTlnité  de  Ctaiiile  par  un  callt  public  se  «b«- 
loBtflt  a«cG  celai  ^iif ,  d  rnccaaiatt  de  la  aart  cf  et  npo- 
théoae  d' Auguste,  a vatteié  fondé  dai»  rawatAde  Base 
767  en  l'honneur  de  ia  famille  des  Jules.  Dans  une  dbicr- 
tatioQ  sur  les  fastes  sacerdotaux,  insénfe  daos   In  %*- 
DMlrcs    de    rrBAtltttt   arditolagfqae  <Ji>iufta,  efct 
S"  câbler,  ■ém.  V2I>,  M.  BvraiMsl  a  pranv^  que  ce  caJle 
dea  emperrars ,  dont  il  est  al  souvent  qoesttoa  »  aott  daa» 
les  hUtoricns  soit  dans  les  monameuLs  cplgrapfalques,  se 
divisait  de  telle  maalère  que  la  oaéaeirc  des  prtaen  ap- 
partenant ft  une  Béfflc  ramUle  était  iMMaree  par  oa 
même  collège.  Alnsl^  par  exemple,  les  AmguitcJt*  cl  les 
Claudiatet  ne  formatent  qu'an  seut  sacerdoce  aéwooé  aa 
Gslte  des  emperean  divinisés  de  la  ^mr  JMto  ,  d  la* 
quelle  Claude  appartenait  par  râ4optloai  Us  Ftnémifr 
et  les  TUiales  composèrent  plus  tard  ua  iccoiiâ  eoB^, 
povr  les  princes  de  la  gens  Flavia,  Un  troUtae  oad^ 
cocnpKnait  les  OadrUamlês^  les   ^nlMioai  In  Wt- 
Honl,  ks  Marciani,  les  Âurttinwk,  tes  CaauMdMii ,  \» 
H*lvta%it  les  jr«veriant.  Les  AUxandriani,  ceièbraM  par 
les  mêmes  hommages  les  différents  soa vcratns  que  ducsa 
de  ecs  noms  rappclatt  et  que  radopllm  avatt  ic—a  dans 
une  même  tamilie  comme  dans  un  •ène  culle.  DcJK  ^ 
l'époque  où  U  composait  son  mémoire.  Bl.  Boi^iiest  aviii 
pu  citer,  comme  preuve  de  l*Menttté  dés  jtngtistaht  et 
des  CloHdkUn,  Plavttus  Rnniaona,  qui-  dans  mm  Iiu» 
tion  donnée  par  Fahrettl  |a.  V,  n.  au^  cl  Ctactll,  »kk], 
s'Intitule  ;  Sodalis  Auguitalls  ClcmdUtiis^  Des  foa!Le> 
entreprises  à  Tarqulnle^s  nous  ont  fait  canna ftrr,  fl  t  a 
quelques  années,  un  antre  monummit  oan—cré  à  r^no- 
nlna  MeUoe  sodali  avg-  clavdia.u  (#nlf»  /nsC,  ««I. 
isao,  pv  IM  ):  puis  une  troisième  tn^crlpUon.  trouvés  der- 
nièrement à  Rome,  nous  montre  encore  C  Saburios  so- 
Ditx.is    AvovaroM»   CLAVocAiit.   linao,  on  ftagnod 
trativé  an  pied  de  la  colline  d-'Aibann,  ynèi  «te  RmlOi^ct 
maintenant  conservé  dans  les  jardin*»^  rolonoa  i  Rnae. 
contient  une  partie  des  fastes  des  Auçustatet  Claudiaîa- 
Il  est  daté  du  quatrième  ooosutat  de  Cancatt»  et  dn  s^ 
cond  de  BalMn,  correspondant  à  l'année  de  Home  9M>  e>. 
nous  indique  pour  date  de  la  tondaUon  du  collée  le  tidffre 
ce.  Or  deux  cents  ans  rt-trancbé-i  de  966  nous  reportest 
à  l'année  7«T,  c'esS-A-dire  prtoMment  A  e«llr  dans  b- 
quelle  fut  fondé  le  collège  des  piètres  d'Augnste.  Huns 
acqnèrons  ainsi  une  preuve  nouvelle  que  l'Institution  des 
ClaudUïlt»  se  confondit  avec  celte  At*  Angustmit*.  U 
même  doonment  qui  nous  èdalre  snrée  peInC  nous  ap- 
prend encore  que  la  MàçiÉteria  SodaUum  jêrnotaUMam 
Claudiaiium  était  annaelle  et  cooipoiée  de  tmis  atsyu- 
tri  (  voyez  Jffemorie  Romans  d^Anttehità,  t.  II,  p.  M?;— 
Cr  Reazen,  S*  volnme-  dfnvM,  page  fen  et  d.  eê¥9.  U 
culte  de  Claude  se  répandil  dnna  le*  dirr««entes  vUlt^dr 
l empire;  nous  trouvons  des  flamines  cUiuûiaUs  i  Ffl^ 
game  (Orelll,  65).  à  Trleste  (Gruter.  IM.  S),  etc.  S»» 
savons  racore  qa'en  notre  du  temple  qui  loi  avait  ^té 
élevé  a  Rome,  et  dont  on  vntt  encore  les  sonbanencBl» 
dons  le  Jardin  du  couvent  des  Passtonisles  snr  le  ■•■( 
Cœlfus.ilenavaitun  autre  en  Bretagne,  dont parlmtTïdlr 
et  Senèque  (  Annale»,  L.  XIV.  c.  xxxi  —  Apùtùkim:yt,  ' 
c.  VIII  /.  Une  tnscrIpUnn  dn  rooiée  de  Vérone  parie  dl« 

collège  QTOD  KST  ST7B  TmPZ.O  DXTI  CLAT1»  (MKt  f^f 

rm.,  p.  96,  6). 
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à  néroB,  arec  Teispire  da  monde,  na  trésor  bien 
rempli.  Ta»!  que  ce  prince  se  taissa  ^pnreiner 
pat  Burrhi»  et  SéDèqse.  il  ne  se  livra  point  à 
ce»  folles  prodigalité»  qni  devaient  ftv«ir  ptos 
tard  un  si  triste  reieiiliftsenieiiL  Les  fiiwccg  de 
rÉtat  fareat,  an  coviraire,  si  bie»  méaagées  qae, 
malgré  tes  ilons  distribués  aafli  soldais,  il  put 
profioser  plusieHtts  mesures  ayant  pour  but  da 
dégrerer  les  chorgos  qui  ineombaient  an  peuple 
romain.  Nous  savons  mémo  par  Tacite  qu'il  iaé<- 
dita  de  faire  à  ses  sujets  ce  qiie  cet  historien 
appelle*  lui  magnifique  présent»  :  il  s'agissait  de 
snpprimer  tea  droits  de  douanes  dans  Tempire. 
Les  sénateurs  commencèrent  par  donner  de 
^ands  éloges  à  la  générosité  do  prince;  mais  on 
arrêta  son  zèle  :  La  suppiussioa  des  éonanes,  dit 
le  sénat ,  autoriserait  h  demander  celle  des  tri- 
bu Ih  Que  devimd  rait  TÉtat,  privé  dea  ressource» 
nécessaires  pour  les  services  publics?  Malgré  la 
pompeuse  épitliète  donnée  par  Tacite  à  cette  ma- 
sure, fmle/ierjimum  tkmum^  on  a  peine  à  ra- 
connaître,  par  son  récit»  s'il  prend  lui-même  ao 
st^rieux  la  tentative  d'une  réfbnne  ausai  raiài- 
cale.  On  ne  se  prive  pas,  en  adroinistratiou,  d'une 
source  aus«i  Importante  de  revenu  sans  avoir 
constitué  des  ressources  nouvelles  pour  la  for- 
tune pu(>lique.  Avait-on  préparé  que^nes  projets 
à  cet  effet  dans  la  chancellerie  romaine  ^  oit  n'a- 
vons-noos  à  voir  dans  cette  proposition  qne 
TenUiottsiasme  d'un  jeime  prince  voulant  ac- 
quérir de  la  popularité  à  tout  prix?  C'est  ce  que 
Tacite  ne  dit  pas. 

Il  est  remarquable,  du  reste,  que  ceMe  pé- 
riode de  cinq  aimées ,  plus  heureuse  pour  Tem* 
pire  romaki  qne  les  temp:^  qui  précédèrènt  eu  que 
ceux  qui  suivirent,  ait  laissé  des  traces  si  peu 
profonidesdans  Thistoire.  LaiégislationâeMéro% 
Tadministration  de  l'Italie,  celle  des  provinces 
ne  sont  représentées  dans  les  documents  bistort- 
ques  venus  jusqu'à  nous  qne  par  quelques  pa- 
ragraphes écoortés,  qui  nous  laissent  une  foule 
de  doutes  :  le  rideau  ne  se  lève  que  sur  ces 
scènes  d'intérieur  qui  se  passent  au  fond  du  pa- 
lais, ces  rivalités,  ces  intrigues  dont  le  récit 
nous  ramène  bientât  aux  crimes  de  Néron. 

Cherchons  d'abord ,. cependant,  à  nous  rendre 
compte  des  passions  qui  se  sont  agitées  autour 
de  lui.  La  lecture  de  Tacite ,  notre  meilleur  guide, 
quoique  ce  grand  écrivain  se  laisse  parfois  en- 
tratm:r  peut-étrepar  l'esprit  de  parti, nous  prouve 
que  des  versioiis  diverses  sur  certains  foita 
avaient  cours  dans  la  société  romaine,  et  lui- 
même  varie  quelquefois,  lorsqu'il  revient  sur 
le  même  sujet  dans  sea  Histoires  ou  dans  ses 
Annales.  Cela  se  conçoit,  du  reste;  ces  bruits 
de  cour  n'avaient  point  de  source  officielle;  oa 
les  prenait  de  toute  main  ;  on  les  écoutait  de 
toute  bouche  :  un  historien  auquel  sa  qualité 
d'étranger  pouvait  donner  plus  d'impartialité 
qu'on  n'en  trouvait  chez  des  hommes  qie  leur 
position  rendait  pour  ainsi  dire  juges  et  partie, 
Flavius  Josf'phe  s'exprime  ainsi  :  «  Beaucoup  d'é> 


NÉROTÏ  70? 

cnvains  ont  voulu  nous  donner  la  vie  de  Néron  ; 
les  uns ,  qui  avaient  été  comblés  de  ses  faveurs, 
mus  ont  souvent  déguisé  les  traite  blâmables 
de  sa  conduite;  les  autres,  entraînés  par  leur 
haine,  nona  ont  tnmsrais  de  telles  calomnies 
qu'on  ne  saurait  trop  les  flétrit  (1)*  »  Après  ce 
préambule,  teafefois,  l'historien  juif  avoue  le 
meurtre  d'uu  frère,  d'une  mère,  d'une  épouse. 
C'est  péna  qu'il  n'eu  fout  pour  bow  forcer  è  re- 
couMltre,  au  moins  potor  la  phis  grande  part, 
la  vérité  du  récit  de  Tacite. 

Depuis  qu'Agrippine  avait  été  éloignée  de  la 
cour  par  Sénèque  et  Burrhua ,  dès  les  premiers 
mois  do  nouveau»  règne ,  aile  semble  âveir  évité 
d'eagiger  de  nouveau  la  hutte,  et  peut-être  sa 
prudente  réserve  lui  avaît-dte  valu  de  recon- 
quérir uae  partie  de  sou  influcnee.  Lorsqu'elle 
reparaît  de  nouveau  sur  la  scène ,  c'est  encore 
pour  s'eppoear  k  la  volonté  de  son  fils ,  c'est  pour 
protéger  Odavîe,  que  menaçait  une  nouvelle  rl> 
vale.  Othon,  l'un  des  jeuoea  débauchés  les 
plus  élégants  de  la  Rome  patricienne,  avait 
épousé  Sabina  Poppaa,  type  brillant  de  la 
beauté  romaine.  Hors  im  cœur  honnête,  nous 
dit  Tacite,  Pioppée  avait  tonl  Grâce,  talents, 
jeunesse,  modestie  appareate,  dmt  était  fait 
peur  séduire  en  elle.  Un  de  ses  bustes,  coaservé 
aa  musée  du  Capitale,  noua  permet  encore  de 
juger  que  Tacite  n'a  point  apprécié  d^une  ma- 
nière trop  favorable  ces  traits  tes  et  char- 
amats  (2).  Soit  iadiscrétioa  de  ranmor,  soit 
aaibition  eflMnée,  qni  ne  reciitait  pas  devaat  le 
déstKNaieur  pom*  se  foire  m»  méinte  de  sa  com- 
plaisance ,  Otlioo  vantait  sans  cesse  à  Néron  les 
charmes  de  aa  jaune  épouse ,  et  fit  aattre  ainsi 
la  convoitise  dans  un  csrnr  prompt  à  tout  sa- 
crifier à  ses  passioBB.  D'accord  avec  son  mari , 
ou  amtiitiaaae  pour  son  propre  compte, Poppée 
mit  dans  sa  oondiiite  la'  ooquetlerie  qui  devait 
faire  léusair  ses  projets.  Tantôt  elle  feignait  pour 
le  prince  un  eatrabiemeni  qu'elle  ne  ressentait 
pas,  tantôt  elle  le  repoussait  en  se  retranchant 
derrière  la  rempart  da  ses  dévoies,  d'épouse. 
Soa  manège  réiiaait,  et  elle  comprit  bientôt 
qu'elle  proidrait  comme  impératrice  la  place 
d'Octavie  si  cette  place  devenait  libre.  Quant  à 
Othon,  U  fut  envoyé  comme  légat  de  l'empereur 
ea  Luaitaoie.  Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de 
rompre  les  liens  qui  attachaient  Néron  à  la 
femme  légitima  pour  laquelle  ii  n'avait  plus 
depuis  longtemps  que  àe&  mépris.  Mais  là  se 
dressait,  comme  une  gardfenne  vigilante,  Agrip* 
pine ,  protectrice  déclarée  de  la  sosuc  de  Bri- 
tannicusw 


fil  jirtti^,  JM.t  I.  XX,  e,  thi,  f  IL 

(S)  Il  D'eiMc  90»  4et  médalUes  vomaiaM  de  Foppac. 
Qttclqat»  BédafUea  grecques,  sur  lesquelles  on  ne  saurait 
eoropler  beaucoup  sons  le  rapport  de  la  ressemblaoce, 
ùttrm  tontrfsls  ce  caractère  de  délicatesse  qui  Rcmble 
aTOIr  é^  le  tratt  païUcnller  de  sa  phjrsIonomJe  (  V09.  se» 
médailles  d'ADcyre,  d*Épli«se,  de  Nagné^tie  et  le  dessin 
de  la  médaille  d'Alexandrie  donné  par  Cohen,  Descrip- 
tion, des  monnaies  frappées  sout  temptre  romain,  t.  !•% 
pi.  Xll  ). 
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Si  Agrippine  aTaitraooaTré  rar  ton  fils  quelque 
partie  de  son  ancien  pouvoir,  Tadfe  nous  ap- 
prend qu'elle  n'avait  pai  du  moins  reconquis 
sa  tendresse.  Néron  évitait  mainlenant  de  se 
trouver  seul  avec  elle  :  quand  elle  partait  pour 
ses  jardins  de  Tusculnm  ou  d'Antium ,  il  la  fé- 
licitait de  songer  à  la  retraite  et  Tengpigeait  à  y 
prolonger  son  séjour.  Poppée  ne  perdit  pas  une 
occasion  de  ranimer  daus  le  cœur  du  prince  les 
secrets  ressentiments  et  la  défiance  qu'il  nour- 
rissait contre  sa  mère.  «  Ce  qu'on  redoutait, 
disait-elle,  c'est  qu'une  fois  devenue  la  femme 
de  Méron ,  elle  ne  lui  fit  connaître  les  plaintes 
du  sénat  et  du  peuple;  qu'elle  ne  lui  dévoilAt 
l'indignation  des  Romains  contre  les  crimes, 
l'orgueil  et  l'avarice  d'Agrippine.  Si  la  mère  de 
l'empereur  doit  conserver  son  influence  «  si  die 
obtient  de  son  fils  qu*il  garde  cette  Octavie  qui 
le  hait,  qu'on  rende  donc  Poppée  à  son  époux  : 
elle  ira  volontiers  jusqu'aux  extrémités  du 
monde;  là  du  moins  elle  ne  verra  pas  de  ses 
propres  yeux  l'avilissement  du  maître  auquel 
«lie  a  donné  son  affection  (1).  »  Des  laimes  ar- 
tificieuses ,  des  caresses ,  des  scènes  de  déses- 
poir achevèrent  de  décider  un  crime  dont  on 
chercha  promptement  les  moyens  d'exécution. 

Recourir  au  poison,  renouveler  la  scène  de 
Britannicus,  c'était  s'exposer  à  de  tels  soupçons 
qu'ils  équivaudraient  à  une  certitude.  Cette  rai- 
son suffit ,  sans  que  nous  puibsions  supposer, 
avec  Tacite,  qu'Agrippine,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  la  menaçait,  s'était  prémunie  par 
l'usage  des  contrepoisons  contre  toute  tentative 
de  ce  genre.  La  science  moderne  a  fait  justice 
de  cette  croyance  accréditée  chez  les  anciens. 
Restait  le  poignard,  qu'on  n'osait  emplojfer. 
Comment  cacher  le  crime,  et  qui  oserait  d'ail- 
leurs frapper  la  fiUe  de  Germanicus?  Un 
affranchi,  du  nom  d'Anicetus ,  devenu  comman- 
dant de  la  flotte  prétorienne  qui  stationnait  tou- 
jours à  Misène,  proposa  de  construire  un  vais- 
seau dont  l'arrière,  aftistement  disposé,  s'ou- 
vrirait en  pleine  mer.  La  mort  de  l'impératrice 
n'aurait  diantre  cause  aux  yeux  du  peuple  ro- 
main que  la  perfidie  des  flots.  Le  prince,  désolé, 
ferait  élever  à  sa  mère  des  temples,  des  autels, 
et  le  public  applaudirait  à  son  amour  filial.  Le 
projet  est  accepté.  Toutes  les  circonstances, 
d'ailleurs,  en  favorisaient  l'exécution;  on  était 
alors  an  mois  de  mars ,  temps  d'équinoxe  et  de 
tempêtes.  Néron  était  à  Baîa  pour  y  célébrer  les 
fêtes  de  Minerve. 

Il  invite  sa  mère  à  venir  l'y  trouver,  afin  d'y 
sceller,  à  l'occasion  des  saintes  cérémonies  qd 
vont  s'accomplir,  une  réconciliation  dont  il  fait 
les  premières  avances.  L'impératrice  vint  par 
mer  d'Antium  ;  Néron  était  allé  l'attendre  au  ri- 
vage. U  la  prend  par  la  main ,  l'embrasse  et  la 
conduit  pour  prendre  place  à  sa  table  dans  cette 
villa,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  la  courbe 

(0  Tac,  ^nn.,  l  XIV,  «.  i. 
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charmante  qui  se  creuse ,  baillée  psr  h  ncr, 
entre  le  cap  Misène  et  Baia.  Le  repas  fat  kng;! 
feilait  attendre  que  les  ombres  de  la  noit  poi- 
sent  cacher  les  droonstances  dif  crime.  Jinà 
les  paroles  de  Néron  n'avaient  été  plustesdm, 
jamais  les  témoignages  de  son  affèctM»  et  de  a 
confiance  n'avaient  été  phis  maïqnéi  Si  Agrip- 
pine  avait  conçu  des  soupçons,  ils  se  dissipèreiL 
Et  quand  son  fils  la  recondidsit  à  bord  de  !i 
trirème  impériale,  préparée  par  les  soiiu  d*A* 
ntcetus,  elle  croyait  avoir  reconquis  i'amoorde 
son  fils.  «  Il  semble,  dit  Tacite,  que  lesdieui, 
pour  rendre  le  forfait  plus  manifeste,  eussoil 
ménagé  à  cette  nuit  tout  l'éclat  des  feox  célesto, 
tout  le  calme  d'une  mer  paisible.  »  Pis  on  pli 
ne  faisait  onduler  les  flots  limpides  qui  baignai 
si  mollement  ces  côtes  fortunées.  Qoelles  élMOt 
alors  les  pensées  de  Néron?  Lonqoli  reriaU 
sa  villa,  alla-t-il  cacher  ses  renHvds  ao  fond  de 
ses  appartements  les  plus  secrets,  oo,  do  bail 
de  ses  jardins  en  terrasses,  surveillait-il  aoueo- 
sèment  cette  nef  où  le  plus  odieux  de  «s  crioie» 
allait  s'accomplir  ^  Tacite  suppose  que  ses  lû- 
mes ont  pu  être  sincères  lorsqu'au  moneot  de 
quitter  Agrippine  il  s'était  jeté  en  pleoraot  dus 
ses  bras.  N'a-t-on  pas  le  droit  de  s'y  Toir  q» 
la  dissimulation  la  plus  perverse,  ionqu'oo  si(l 
que  quelques  heures  plus  lard  il  ilUH  avoyer 
un  centurion  pour  achever  l'œuvre  V*  ^  J^ 
n'avaient  pas  accomplie?  Le  vsissen  voi^w 
depuis  quelques  instanU  k  peine  lorsqa  A^iP* 
pine,  qui  parlait  avec  émotion  à  te»  fenuoesdB 
repentir  de  son  fils,  voit  s'écroulef,  soob  » 
masses  de  plomb  dont  on  ravait  cbafigé,  lep»- 
fond  qui  recouvrait  sa  tête.  Elle  fut  ^inobe 
toutefois  par  les  saUlies  du  dais  soasleqMCie 
se  trouvait  placée.  Des  cris  se  font  entendit; 
le  plus  grand  désordre  règne  à  bord.  Ceoi  J» 
n'étaient  pas  du  secret  gênent  la  manœiître  ds 
complices  du  crime  j  le  vaisseau  ne  »'en^^'<*r* 
pas  assez  vite.  On  ordonna  auxnioeorsd«« 
porter  tous  du  même  côté  pour  f*'***^"^ 
le  navire.  L'ordre  exécuté  sans  conccK  ména^ 
aux  naufragés  une  chute  plus  douce.  L'une» 
femmes  d'Agrippine,  dans  l'espoir  d'être  «»«^ 
s'écrie  qu'eUe  est  l'impératrice;  on  I»'"^ 
coups  d'avirons.  Agrippine  devine  tool,  g>r« 
le  silence,  et  gagne  la  rive  d'abord  àlanage  p«w 
sur  unedes  barques  qui  étaient  venues  ta  i^^ 
des  naufragés.  Plus  de  possibilité  V^^f^Z 
se  refuser  à  l'évidence.  Le  plan  du  pertM»  c«r 
plot  lui  apparaît  dans  toute  son  ï^^reur ./^ 
faire,  cependant,  si  ce  n'est  de  dissimuler  a»» 
tour  et.  dès  qu'on  l'a  transportée  a  M^' 
d'envoyer  dire  à  son  fils  qu'elle  vient  décwpp 
an  oéril  d'un  naufrage?  L'affranchi  Ageni>i|5^ 


an  péril  u  uu  uauiioQ^'  «»...— — ^  ,  j^ -0 
chargé  de  cette  mission.  Au  moment  ou  iw 
croyait  apprendre  un  succès,  on  lui  »»"^ 
que  le  serviteur  favori  de  sa  mère  est 
porte  de  son  palais.  Blessée  légèrement  ij^ 
paule ,  Agrippine  fait  dire  à  reroperear  que  ^ 
bonté  des  dieux  et  U  fortune  de  César  ooi  q« 
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gné  8€8  laors.  Néron  n*ayait  pas  eu  de  remords  ; 
car  D0U8  le  voyons  cette  fois  frappé  de  constef' 
nation.  Il  n'est  pas  dupe  du  message  :  sa  mère  a 
dû  comprendre  les  causes  de  la  catastrophe;  ii 
la  Toit  armant  ses  nombreux  esclaves ,  entraî- 
nant le  peuple  y  les  prétoriens,  toujours  atta- 
chés an  nom  de  Germanîcns,  et  venant  renver- 
ser du  trdne  le  fils  indigne  qu'elle  seule  y  a  fait 
monter.  Sénèque  et  Burrfaus  sont  appelés  en 
conseil  :  ils  étaient  15 ,  et  leur  présence  ne  per- 
met guère  de  les  absoudre  d'avoir  pris  part  an 
complot,  ou  tout  au  moins  de  l'avoir  connu  sans 
s'y  opposer.  Tacite  les  représente  muets  et  im- 
mobiles, alors  qu'un  appel  pressant  de  Néron  va 
faire  peser  sur  eux  la  solidarité  dn  forfait.  Sé- 
nèque se  décide  le  premier  ;  mais  c'est  son  col- 
lègue qu'il  voudrait  charger  du  dénoûment. 
Burrhus  va-t-il  commander  le  meurtre  aux  sol- 
dats? Le  préfet  du  prétoire  refuse;  il  craint  de 
ne  pas  être  obéi.  Les  soldats  sont  trop  attachés 
à  la  famille  des  Césars  pour  qu'on  puisse  comp- 
ter sur  eux.  Qa'Anicetus  achève,  puisqu'il  a 
commencé.  Le  chef  de  la  flotle  accepte,  et  Néron 
s'écrie  avec  enthousiasme  que  de  ce  moment 
seul  il  croit  régner,  qo'il  doit  l'empire  k  un 
affranchi.  On  introduit  alors  Agerinus,  l'envoyé 
d'Agrippine  ;  et  comme  il  fallait  que  chaque  acte 
du  drame  fût  une  perfidie ,  Anicetus  jette  un 
poignard  aux  pieds  de  cet  homme ,  le  ramasse 
au  même  instant  et  feint  de  croire  qu' Agerinus 
voulait  assassiner  l'empereur.  Le  malheureux 
est  arrêté,  chargé  de  chaînes.  Anicetus,  accom- 
[lagné  d'un  centurion  de  la  marine,  d'un  trié- 
rarque  et  des  marins  sur  le  dévouement  des- 
quels il  peut  compter,  se  rend  à  la  villa  dn  lac 
Lucrin.  On  dira  qu'Agrippine  s'est  donné  la 
mort  quand  elle  a  vu  son  crime  découvert. 

Cependant  toute  la  population  de  Baïa  s'é- 
tait éveillée  au  bruit  de  l'événement.  Chacun 
voulait  savoir  la  vérité.  Malgré  l'obscurité  de  la 
nuit,  on  avait  couru  an  rivage,  tout  resplendissant 
(1c  la  lumière  des  torches;  on  s'empresse,  on 
s'interroge  :  qn'est-il  arrivé  à  la  fille  des  Césars? 
Dès  qu'on  sait  Agrippine  sauvée ,  on  accourt  à 
son  palais  ;  mais  déjà  les  soldats  de  marine  qu'a- 
mène Anicetus  en  ont  investi  les  approches  : 
serviteurs,  affranchis , esclaves  sont  dispersés 
par  la  frayeur.  La  p&Ie  lueur  d'une  lampe  éclaire 
seule  la  chambre  au  fond  de  laquelle  Agrippine 
n'a  plus  pour  compagne  qu'une  de  ses  femmes 
de  service  •.  cette  solitude,  le  silence  qui  succède 
si  rapidement  aux  bruits  du  dehors  annoncent 
une  catastrophe  imminente.  Anicetus  parait  au 
moment  où  la  dernière  compagne  d'Agrippine 
franchit  à, son  tour  le  seuil  de  la  porte  :  r  Si  tu 
viens  de  la  part  de  mon  fils  pouf  savoir  de  mes 
nouvelles,  s'écrie  la  mère  de  l'empereur,  dis- 
loi  que  je  vais  être  bientôt  rétablie.  Si  tu  viens 
commettre  un  crime ,  ce  n'est  pas  lui  qui  t'en- 
voie ;  je  ne  saurais  le  croire.  »  Pour  toute  réponse, 
le  centurion  qui  est  entré  avec  Anicetus  la  frappe 
à  la  tête  d'un  coup  de  son  cep  de  vigne.  C'est 
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alors  que,  perdant  tout  espoir»  Agrippine  résume 
en  un  cri  d'indignation  le  jugement  de  la  posté- 
rité :  «  Venirem  feri,  dit -elle  :  frappe  ce  flanc 
quia  porté  Néron  (1).  » 

Ainsi  mourut  cette  femme  qne  l'intrigne  et 
l'amour  du  pouvoir  avaient  conduite  à  tous  les 
excès  du  crime.  Nous  avons  son  buste  dans  la 
salle  des  Empereurs  au  musée  du  Capitole;  nous 
avons  ses  médailles.  Plus  Mie  que  sa  mère  (2), 
elle  n'estimait  sa  beauté  que  comme  un  moyen 
de  parvenir  au  but  de  ses  aspirations  ambi- 
tieuses :  «  Chaste,  quand  il  n'y  allait  pas  de  sa 
domination  »,  a  dit  Tacite;  mais  fallait-il  con- 
quérir la  main  du  vieil  empereur  dont  elle  était 
la  nièce,  elle  se  livrait  à  des  affranchis,  à  Narcisse 
ou  k  Pallas.  Devons-nous  croire  que  cette  am- 
bition effrénée  fut  assez  forte  pour  lui  faire  ma- 
nifester à  son  fils  les  sentiments  qui  répugnent 
le  plus  k  la  nature?  Tadte  l'affirme,  et  ne  nous 
laisse  d'autre  alternative  en  citant  les  témoignages 
sur  lesquels  il  s'appuie  que  de  choisir  entre  elle , 
et  lui  qui  a  fait  les  premières  avances  (3)  1  Faut- 
il  ajouter  que  Néron  accourant  vers  le  cadavre 
de  sa  mère  l'avait  contemplé  avec  une  complai- 
sance d'artiste,  en  louant  les  différentes  beautés 
comme  eût  fait  un  connaisseur  en  face  d'une 
statue  de  prix?  Tacite,  qui  prétend  que  tous  les 
historiens  étaient  unanimes  snr  les  autres  cir- 
constances du  crime,  avoue  cependant  qu'il  a 
des  doutes  sur  celle-ci  (4).  Malheureusement 
pour  lliumanité ,  Dion  et  Suétone  la  confirment 
de  leur  témoignage.  D'après  le  récit  du  premier, 
Néron  aurait  dit,  en  contemplant  ce  corps  percé 
de  coups  (5)  :  A  Je  ne  savais  pas  avoir  une  mère 
si  belle.  »  Puis,  ajoute  Suétone,  il  se  fit  donner 
k  boire  (6). 

Le  crime  était  consommé  ;  mais  quels  en  se- 
raient les  résultats?  A  défaut  de  remords,  Néron 
eut  de  vives  inquiétudes.  N'avait-il  pas  à  craindre 
l'attitude  de  l'armée,  les  sentiments  du  peuple, 
l'avis  du  sénat?  Il  fut  prqmptement  rassuré.  Dès 
le  matin  les  centurions  et  les  tribuns  des  gardes 
prétoriennes  vinrent,  conduits  par  Burrhus,  fé- 
liciter le  prince  d'avoir  échappé  aux  embûches 
de  sa  mère.  L'exemple  une  fois  donné,  chacun 
s'empresse  de  le  suivre.  On  court  aux  temples , 
on  immole  des  victimes  ;  les  villes  voisine?  en- 
voient des  adresses;  on  feint  l'enthousiasme  et 
ia  joie  :  transports  de  commande,  allégresse  of- 
ficielle, qui  n'empêchent  pas  le  trouble  du  cœur. 
Un  voile  funèbre  semble  s'être  abaissé  sur  cette 
plage  qui  scintille  sons  les  rayons  du  soleil.  Les 
imaginations  frappées  voient  dans  de  prétendus 
prodiges  des  signes  de  la  colère  des  dieux. 

(t)  Tae.,  jiun.,  l.  XIV,  c.  in-vifl.  Cf.  Dion,  L  LXI, 
c.  ziu  :  «  Ilale  rat^v,  ôri  NÉpcDva  txtxev.  » 

(S)  La  belle  statue  assise  qui  se  trouve  au  milieu  de  cette 
même  salle  des  EmpiTCors,  dans  le  musée  du  Capitole,  est 
celle  de  la  mère  d'AKiippine,  femme  de  Germ^inlcut. 

(S)  jinn..  1.  XiV,  c.  II. 

(4)  Jbid..,  c.  ex. 

JB)  Dion,  lIv.LXI,  xiT. 

i6)  Suétone,  iV(^ron.  xxxiv. 
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Chaque  noit  od  croit  entendre  retentir  des  trom- 
pettes lugubres  sur  les  collines  qui  entourent  le 
lac  Lucrin  el  des  cris  lamentables  s'élever  près 
du  tombeau  que  quelques  esclaves  fidèles  ont 
élevé  à  Âgpippine  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Importuné  de  Tahpect  îles  lieux  qui  lui  rap- 
pellent son  attentat,  Néron  se  retire  à  Naples  : 
c'est  là  que  Sénèque  compose  le  plaidoyer  que 
le  prince  veut  envoyer  au  sénat.  La  fable  imagi- 
née par  Anicetus  y  est  reprise  et  commentée  : 
Agrippine  est  dépeinte  sous  les  plus  sombres 
couleurs;  mais  personne  n*est  la  dupe  du  men- 
songe, et  une  partie  de  Thorreur  qui  s'attacliait 
au  forfkit  retombe  sur  Sénèque,  dont  fa  plume 
Tient  ainsi  au  secours  du  parricide.  ToutefoLs, 
blâme,  reproches,  récriminations  se  murmurent 
à  l'oreille;  la  rumeur,  pour  nous  servir  de 
l'expression  consacrée  par  Tantiquité  quand  elle 
▼eut  désigner  l'opinion  publique,  la  rumeur  était 
contraire  à  Néron  ;  les  actes  ofticiels  lui  étaient 
tous  favorables.  On  décréta  des  jeux  annuels 
qui  devaient  se  célébrer  tous  les  ans  aux  fôtes 
de  Minerve ,  époque  du  crime  ou,  comme  l'ap- 
pelait le  sénat,  du  salut  de  César.  Une  statue 
d'or  (uf  votée  i  la  déesse,  une  autre  statue  d'or 
à  l'empereur  :  on  inscrivit  parmi  les  jours  né- 
'  fastes  l'anniversaire  de  la  naissance  d'Agiippine. 
Devant  tant  de  bassesse,  Jbraséas,  qui  s'était 
contenté  jusqu'alors  de  marquer  par  le  silence 
son  mépris  pour  l'adulation  des  pères  conscrits, 
crut  devoir  sortir  du  sénat,  ce  qui  exposa  ses 
jours,  ajoute  Tacite,  et  ne  corrigea  personne  (1). 
Oa  s'étonne  de  la  servitude  publique  qui  se 
manifestait  alors  de  toutes  parts,  et  on  se  de- 
mande plus  d'une  fois,  en  lisant*i'histoire  de  ces 
temps,  comment  Favilissement  des  classes  patri- 
ciennes avait  pu  faire  de  si  rapides  progrès.  Ne 
pouvait-on  pas  espérer  des  anciennes  traditions 
du  sénat,  de  ses  regrets  pour  le  passé,  de  la 
conscience  de  son  antique  splendeur  moins  d'ab- 
jecte soumission?  La  lutte  engagée  depuis  Au- 
guste entre  le  pouvoir  impérial  et  les  convictions 
républicaines,  lutte  si  sanglante  sous  Tibère  et 
sous  CaUgula,  avait-elle  modilié  assez  profondé- 
ment l'ensemble  de  la  caste  patricienne  pour  Par 
voir  amenée,  par  le  découragement  et  la  lassi- 
tude,  jusqu'à  l'abaissement  des  plus  honteuses 
complaisances?  Oui,  tout  ce  qui  restait  d'amis 
fidèles  à  la  liberté  se  taisait.  Le  sénat  de  Rome 
n'était  pas  un  sénat  nouveau,  sans  doute,  mais  la 
plupart  des  noms  anciens  et  vénérés  avaient  péri 
dans  un  duel  impie  entre  le  poignard  et  la  hache 
du  bourreau.  Oa  lisait  désormais  dans  les  fastes 
consulaires  bien  des  noms  inconnus;  car  l'en- 
fantement de  l'nnité  sociale  s'opérait  au  milieu 
de  ces  immenses  douleurs.  Les  provinces  avaient 
été  appelées  à  remplir  les  vides  du  parti  vaincu. 
Claude,  né  dans  la  Gaule,  avait  insisté  pour  l'ad- 
mission des  familles  provinciales  aux  honneurs 
et  aux  plus  grandes  magistratures  :  «  Mes  an- 

(1)  jénn.,  1.  XIV,  c.  xu. 


cétres  étaient  Sabins,  disait-il  aux  smtears: 
cependant,  dès  le  premier  jour  ils  furent  admis 
au  droit  de  cité  et  au  rang  de  patriciens.  Âlbe 
nous  a  donné  les  Jules,  Tusculum  les  Porcins. 
Regrettons -nous  d'avoir  pris  ses  Ba'-bus  à  l'Es- 
pace, et  à  la  Gaule  tant  d'hommes  illustrer ?... 
D^à,  par  les  moeurs,  les  arts,  les  alliance  de 
famille,  les  Gaulois  se  confondent  avec  nous  (1).> 
Lorsque  le  prince  qui  pariait  ainsi  présida  conme 
censeur,  en  l'an  800  de  Rome,  au  dénombre- 
ment des  dtoyens  romains,  ce  nombre  s'était  » 
cru  d'un  tiers  depuis  le  recensement  fait  soos 
Auguste;  la  proportion  depuis  lors  avait  tou- 
jours été  en  augmentant  Cette  organisatioB 
toute  récente,  cette  introduction  de  plébéiens  et 
de  provinciaux  dans  les  grands  corps  de  fttat 
furent  récompensées  par  le  dévouenieat  abi^ola 
que  les  hommes  nouveaux  montrèrent  au  pou- 
voir qui  les  appelait  à  enregistrer  ses  actes.  rU 
étaient  prêts  à  tout,  el  se  vengeaient  aiosi  .^or 
Rome  soumise  de  l'orgueil  des  proconsuls  Quant 
aux  anciennes  familles  qui  rêvaient  eocure  la 
résistance,  elles  ne  trouvaient  roème  ploï^de 
sympathie  chez  un  peuple  tout  disposé  à  (aire 
bon  marché  d'une  liberté  qui  n'avait  pas  éit  ins- 
tituée à  son  profit.  La  loi  des  coofiscatûDS, 
d'ailleurs,  faisait  redouter  quelque  cboseau  ddà 
de  la  mort.  On  flattait  son  bourreau  pour  sauver 
le  patrimoine  de  ses  enfants,  et  sonsbinauTais 
empereurs  la  bassesse  devint  d'autant  plQs  i^- 
dente  que  le  pouvoir  se  montrait  plu»  t]fm- 
nique. 

Si  Néron  avait  eu  quelques  doutes  sar  la  do- 
cilité du  sénat,  et  si  ce  doute  l'avait  retenu  quel- 
que temps,  ainsi  que  le  pense  Tacite,  daa^  ^^ 
villes  de  la  Campanie,  sa  rentrée  dans  Roine 
dut  le  rassurer  sur  ce  qu'il  pouvait  attendre  dor- 
mais de  l'adulation  du  premier  corp»  de  w- 
Jamais  l'empressement  n'avait  été  si  grand  ;  k 
peuple,  par  tribus,  était  venu  à  sa  rencontre  >Br 
la  via  Appia,  et  depuis  les  portes  delanile 
les  sénateurs,  en  habits  de  fête,  accompa^  >|< 
lenrs  femmes  et  de  leurs  enfants,  s'étaient  rao^ 
sur  son  passage^  Néron  monta  au  Capilole  pith 
bablement  pour  y  remercier  les  dieux  d'afoir 
inspiré  à  son  peuple  tant  de  bassesse.  H  »''' 
vait  plus  rien  à  craindre  désormais  ;  Téprenre 
était  faite  :  il  pouvait  avec  sécurité  s'abaodonner 
k  ses  passions.  Parmi  les  goûts  domioantsde 
cet  empereur  histrion,  l'un  des  pins  constants . 
et  qui  s'était  manifesté  dès  Tenfaoce,  était  ceia 
des  jeux  du  cirque.  Caligula  lui  semblait  bd 
admirable  modèle,  et  les  palmes  qne  ce  m» 
impérial  avait  remportées  dans  l'arène  I»»* 
péchaient  de  dormir.  Déjà ,  dans  sa  precn»* 
jeunesse,  Sénèque  et  Burrhus,  ne  pouvant  sup- 
poser à  ce  désir  effréné,  lui  avaient  fait  »■*' 
truire  un  cirque  dans  les  jardins  particuiï^^ 
qull  avait  au  bas  de  la  colline  du  Valictf.  ^ 
du  moins,  il  n'avait  pour  specUteun  fp»  ^ 

(1)  TacNt»  .Am^  L  U»  ZSIT. 
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courtimos;  maintenant  ce  n'était  plos  assez 
pour  lui  d'un  publie  restreint  :  ce  Ait  en  face  du 
peuple  romain  qu'il  voulut  être  couronné,  non- 
seulement  comme  vainqueur  dans  les  jeux  du 
cirque,  mais  comme  comédien,  comme  poëte, 
comme  danseur.  Peu   s'en  fallut  qu'il  ne  con- 
voitât aussi   les  succè.<i  du  gladiateur  •:  il  avait 
imaginé  de  paraître  dans  l'arène  et  d'y  étouffer 
un  lion  dans  ses  bras  ;  mais  la  réflexion  lui  fil 
comprendre  que  les  lions  ne  sont  pas  bons  cour- 
tisans :  il  se  contenta  de  les  voir  combattre. 
Voulant  avoir  des  compagnons  et  des  rivaux 
dignes  de  lui,  il  avait  institua  des  jeux  appelés 
ludi  juvenaleSf  dans  lesquels  il  fit  admettre 
tous  les  citoyens  indistinctement.  Ni  la  nais- 
sance, ni  l'âge,  ni  les  plus  bautes  dignités  ne 
dispensaient  de  prendre  un  rùle  et  de  venir, 
par  ordre,  exercer  sur  la  scène  le  métier  d'un 
boufTon.  De  nobles  matrones  étudiaient  leurs 
parties  et  récitaient  leur  rôle  sans  rougir.  Près 
du  bois  qu'Auguste  avait  planté  autour  de  sa 
naumacble,  on  avait  élevé  des  boutiques  et  des 
salles  publiques  où  les  épargnes  du  peuple  qui 
venait  assister  à  ces  spectacles  se  consumaient  en 
débauches.  «  Ce/ut,  dit  Tacite,  une  source  de  dé- 
règlements et  d'infamies.  Le  dernier  coup  fut  porté 
aux  mœurs  par  ces  exemples  v«'niis  d'en  haut, 
et  de  ce  réceptacle  impur  débordèrent  tou^  les 
crimes  (f)  »  Et  cependant  Néron,  à  son  grand  dé- 
sespoir, n'était  qu'un  mauvais  comédien.  Sa  voix 
était  rauque,  sa  respiration  haletante  (2)  :  l'étude 
n'avaitpu  corriger  ces  défauts  Lorsqu'il  apparais- 
sait lalyreà  la  main,  couronné  de  lauriers  comme 
Apollon  cytharède,  l'empressement  de  la  foule  s'a- 
<]rcs.«ait  au  prince  et  non  pas  à  l'acteur.  Il  avait 
pris  cependant  toutes  ses  précautions  pour  le  suc- 
cès, et  c'est  lui  qui  fit  usage  le  premier  de  ces 
appiaudisseurs  à  gages  dont  la  tradition  ne  s'est 
jamais  perdue.  Cinq  mille  chevaliers  romains 
étaient  chargés  de  le  soutenir  de  leur  enthou- 
siasme dans  les  endroits  faibles,  et,  comme  me- 
nace aux  mécontents,  une  cohorte  prétorienne, 
commandée  par  son  tribun  et  ses  centurions, 
était   toujours  là   sous  les  armes.  Burrhus  y 
était  aussi ,   affligé  mais  applaudissant ,  selon 
l'expression  de  Tacite  :  «  ei  mxiens  Burrhus 
<ie  iaudans  (3)  ».     ' 

NeroD  eût-il  été  on  tyran  aussi  sanguinaire 
s'il  avait  eu  la  voix  juste .'  Il  semble  qu'il  y  ait 
dans  la  conscience  d'un  vrai  talent  quelque 
chose  qni  apaise  les  passions  mauvaises.  Le 
fils  d'Agrippine  fut  an  contraire  dominé  foute 
sa  vie  par  le  sentiment  de  son  impuissance, 
aigri  par  la  vanité  et  l'envie.  Cette  irritation  se- 
crète contre  lui  et  les  autres  était  bien  dange- 
reuse chez  un  despote  dont  aucun  IVein  ne  ré- 
glait le  pouvoir.  N'avona-  nous  pas  vu  Collot- 
d'Herbois,  ce  comédien  sifllé  devenu  proconsul, 
réduire  en  cendres  la  ville  de  Lyon  où  il  avait 

(S)  Oton,  LXl,  : 
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écboné  comme  artiste;  etqnand  Mtorat,  pnbttcisto 
sans  talent,  écrivait  sea  pamphlets  sangoinalreSy  - 
dans  cette  cave  où  il  se  dérobait  aux  regards, 
n'était-ce  pas  te  fiel  d'une  rancune  envieuse 
qu'il  distillait  au  bout  de  sa  plume? 

Nous  pouvons  consulter  sur  cette  époque 
surtout  Dion  et  Suétone,  qui  sont  entrés  dans  de 
grands  détails  sur  l'extravagance  des  représeth* 
Cations  que  Néron  donnait  au  peuple.  Jamais  ce 
luxe  n'avait  été  pins  grand  que  lors  de  la  eélé' 
bration  des  ludi  maximi  en  riionneur  de  l'éter- 
nité de  l'empire  romain.  On  y  vit  descendre  sur 
la  corde  des  hauteurs  de  l'amphithéâtre  un  élé- 
phant portant  un  chevalier  sur  son  dos  :  or, 
joyauxy  tissus  précieux,  tableaux  de  prix,  ani- 
maux rares,  terres,  villas,  ou  palais  formaient 
des  lots  qui  furent  distribués  au  peuple,  et  ja- 
mais on  n'avait  vu,  même  sous  Caligula ,  une 
semblable  prodigalité.  On  a  dit  que  Néron  n'ai- 
mait  pas  les  combats  de  gladiateurs  et  refusait 
de  sacrifier  ainsi  même  la  vie  des  criminels 
condamnés  à  moirt;  mais  ee  n'était  chez  lai 
qu'un  scrupule  d'artiste  pour  les  jeux  qu'il  avait 
institués  à  l'imitation  de  la  Grèce.  Il  n'était 
pas  si  réservé  en  ce  qui  concernait  les  amphi- 
théâtres romains,  et  pemiant  la  durée  de  son 
règne  on  compte  cinq  cents  sénateurs,  six  cents 
chevaliers  qui  furent  obligés  par  ses  ordres  de 
comlMttre  dans  Tavène.  A  cette  occasion,  Dion 
nous  révèle  un  des  secrets  de  ki  partialité  du 
peuple  en  faveur  de  Néron  ;  «  Les  FuriiiS,  les 
Fak]iius,  les  Porcius,  Jes  Valerios,  dit-il,  dont  les 
trophées,  les  templai»  les  statues  se  voyeient 
par  la  ville,  étaient  ofierts  tn  spectacle  à  la  po* 
puldce,  qui  du  haut  des  gradins  se  les  montrait 
du  doigt.  Yoye?.,  s'écriaient  les  Macédoniens, 
celui-ci  est  le  petit-fils  de  Paul-Émtle,  et  cet 
autre,  disaient  les  Grecs,  c'est  le  descendant 
de  Mummius.  Les  Siciliens  reconnaMsaient  un 
Claudius,  les  Épi  rotes  un  Appius,  les  Espagnols 
un  Publias,  les  Carthagmois  un  Seipion  l'Afri*' 
cain  (1).  M  Déjè,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la 
province  avait  envahi,  Rome  et  la  province, 
enivrée  de  l'abaissement  du  patriciat  qui  lui 
semblait  une  réparation  et  une  vengeance,  ap- 
plaudissait avec  enthousiasmée  cetholocausie  de 
la  grandeur  romaine. 

Dans  les  temps  d'avilissement  el  de  despo- 
tisme, que  ce  despotisme  soit  celui  de  la  plèbe 
ou  celui  d'un  seul  homme,  c'est  dans  les  camps 
qu'il  faut  aller  chercher  ce  qui  reste  encore  de 
patriotisme*  et  d'honneur.  Quittons  pour  quelques 
instants  le  spectacle  des  jeux  du  cirque  ou  des 
sanglantes  intrigues  du  palais,  et  suivons  les  lé- 
gions romaines  à  la  conquête  des  Parthes  ou 
des  Bretons.  Deux  grands  généraux  soutinrent, 
|)endant  le  règne  de  Néron,  la  gloire  militaire  de 
Rome  :  Domitius  Corbulon,  vainqueur  des  Ger- 
mains et  des  Parthes ,  auquel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  et  Suetonius  Panlinoi,  légal  de  1» 


(t).ULXi,t.abwi. 
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Bretagne.  Il  avait  été  appelé  à  ce  commande- 
ment dès  les  premières  années  do  nouveau  rèf^e, 
comme  à  un  poste  de  confiance  qui  demandait 
autant  d'activité  que  de  talent.  Parmi  les  causes 
de  mécontentement  qui  agitaient  le  pays  lors  de 
l'arrivée   do   nouveau  gouverneur,  Tune   des 
plus  actives  était  l'esprit  religieux.  Persécutés 
par  Claude,  les  druides  de  la  Gaule  avaient  été 
chercher  un  refuge  chez  leurs  frères  de  Bretagne, 
où  les  poursuivirent  les  armes  romaines.  Les 
vallées  profondes,  les  montagnes  abruptes  du 
pays  des  Silures  et  des  Ordoriques,  formant 
maintenant  la  principauté  de  Galles,  donnèrent 
asile  aux  proscrits ,  alors  que  les  légions  éten* 
daient  leur  action  spr  toute  la  contrée  méridio- 
nale de  rUe.  Retirés  au  fond  des  forêts  et  fuyant 
devant  les  Romains ,  les  druides  n'en  étaient 
que  plus  redoutables.  Leur  empire,  qui  pendant 
la  paix  avait  trouvé  dans  Tesprit  de  clan  et 
dans  la  féodalité  militaire  de  puissants  adver- 
saires, recevait  de  la  persécution  un  caractère 
éminemment  national  et  ralliait  les  amis  de  l'in- 
dépendance bretonne  par  une  haine  commune 
contre  les  étrangers.  Aussi  Suetonius  Paulions, 
qui  fut  d'abord  obligé  de  résister  pendant  deux 
ans  aux  révoltes  toujours  imminentes,  résolut-il 
d'aller  combattre  le  fanatisme  druidique  dans  son 
foyer  le  plus  secret,  dans  cette  lie  de  Mona« 
maintenant  l'Ile  d'Anglesey,  oj|  les  Romains  n'a- 
vaient pas  encore  pénétré  et  d'où  les  partisans 
du  culte  proscrit  dirigeaient  des  menaces,  des 
promesses,  des  ordres,   portés  dans  toute  la 
province  romaine  par  de  fidèles  émissaires,  dont 
la  présence  réveillait  la  religion  des  souvenirs 
et  l'amour  de  la  patrie. 

Mona  n'est  séparée  de  la  Bretagne  que  par  un 
étroit  canal,  et  aojonrd'hiii  un  pont  tubulaire, 
jeté  sur  ce  bras  de  mer  en  miniature,  est  franchi 
par  les  convois  du  chemin  de  fer  qui  vont  por- 
ter à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  les  dépê- 
ches et  les  voyageurs  en  destination  de  l'Irlande. 
Mais  quand ,  vers  la  sixième  année  du  règne 
de  Néron,  Suetonius  arriva  sur  les  côtes  de 
Camarvon,  il  fallut  pourvoir  aux  moyens  de 
transporter  les  troupes  :  on  construisit  à  cet  ef- 
fet un  grand  nombre  de  radeaux,  sur  lesquels 
passa  l'infanterie,  tandis  que  la  cavalerie  traver- 
sait à  gué,  les  chevaux  se  mettant  à  la  nage 
dans  les  endroits  profonds.  Rétmis  pendant  ce 
temps  sur  les  rochers  du  bord  de  l'Ile,  les  Bre- 
tons en  armes  offraient  aux  Romains  un  spec- 
tacle qui  \ejn  glaça  d'épouvante.  Antour  des  guer- 
riers à  la  haute  stature ,  serrés  les  uns  contre 
les  autres ,  et  formant  comme  une  muraille  bé- 
riss*^e  de  piques,  et  d'épieux,  s'agitaient  des  fem- 
mes aux  vêtements  funèbres,  les  cheveux  épars, 
portant  des  torches  enflammées ,  à  la  manière 
des  Furies,  dit  Tacite,  tandis  que  des  druides 
immobiles,  vêtus  de  blanc,  couronn<^s  de  feuilles 
de  chêne,  élevaient  leurs  bras  tendus  vers  le 
ciel  et  prononçaient  contre  l'étranger  d'horri- 
bles imprécations.   Les  légions  hésitèrent,  et. 
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paralysées  par  ce  spectacle  étrange,  senhliieit 
clouées  sur  leurs  radeaux,  tandis  que  les  Bre> 
tons  faisaient  pleuvoir  les  traits  du  haut  de 
leurs  rochers.  Il  fallut  la  voix  des  chefs; il  fal- 
lut le  souvenir  des  prisonniers  romaios  plu 
d'une  fois  égorgés  Furces  autels  druidiques  qoe 
l'oeil  des  légionnaires  pouvait  aperceroir,  poor 
les  faire  triompher  du  sentiment  de  (erreur  qui 
avait  glacé  leur  courage.  Ranimés  par  le  dàr 
de  la  vengeance,  honteux  de  s'arrêter  derail 
des  prêtres  et  des  femmes,  ils  sautent  sur  le  ri- 
vage, engagent  le  combat,  renversent  ou 
qui  résistent  et  enferment  les  Bretons  au  milieu 
des  feux  qu'eux-mêmes  avaient  allumés.  On 
poursuivit  au  fond  des  forêts  ceux  qui  étaient 
parvenus  à  fuir;  on  abattit  ces  chênes sécalùre> 
au  pied  desquels  avait  ruisselé  le  »sg  hu- 
main; on  renversa  ces  pierres  énormes,  pt* 
sters  aytels  où  Ton  cherchait  à  lire  ravenir  dans 
les  entrailles  des  victimes,  et  cependant  il  ea 
reste  encore  aujourd'hui  pour  témoigner  coBbc 
ces  temps,  heureusement  loin  de  nous,  où  U 
barbarie  la  plus  grossière  et  la  dTilisatioo  U 
plus  raffinée  se  montraient  également  cruelles 
envers  l'humanité. 

Suetonius  voulut  ensuite  s'assurer  de  a  cob- 
quMe,  et  jeta  les  fondements  d'une  forteresse 
destinée  à  garder  le  pays  ;  mais  le»  événaoents 
les  plus  graves  le  rappelèrent  en  BreUgne  ivai 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'accomplir  ses  pntj^- 

Tout  l'est  de  la  province  était  en  feu,  elM» 
pouvons,  à  ce  propos,  emprunter  à  Tadtf,  wa 
plus  dans  ses  Annales,  mais  dans  la  Vte  (f-4j"; 
cola,  un  tableau  qui  nous  fera  comprendre  « 
l'on  a  eu  raison  quand  on  a  supposée  q»  /^ 
améliorations  apportées  dans  l'administr^ 
des  provinces  par  certains  empereurs,  res» 
tristement  célèbres,  pouvaient  e\pliqoff<l* 
leur  mort  ait  laissé  des  regrets  et  qa'oaatfu. 
par  exemple ,  apparaître  de  faux  Néroos  pour 
revendiquer  l'empire.  Depuis  longtemps  m  ap- 
portait avec  peine  en  Bretagne  les  clw'"^ 
sautes  imposées  par  le  fisc  ;  les  richesses  raw* 
liques  du  pays  enlevées  poor  alimenter  kwA 
des  f^tes  données  à  Rome,  la  jeunesse  bretuo» 
forcée  de  quitter  ses  foyers  pour  aller  ^[^ 
d'autres  climats.  La  goeri-e  qu'on  venait de«^ 
clarer  aux  croyances  religieuses  a7*i***"*7L 
mesure  ;  «  Que  gagnons-nous,  di«aieni  les  w^ 

tons  restf^s  soumis,  à  supporter  nos  maux  a 


paticnc*?  Notre  longanimité  ne  sert  qui  r»^ 
le  jong  plus  pesant  en  laissant  croire  à  »»/ 
rans  que  nous  le  portons  sans  peine.  Autre 
nous  n'avions  qu'un  roi  ;  aujourdliui  »»* 
avons  deux  :  nn  légat  qui  exige  l'impAt  du  aj 
on  procurateur  qui  nous  enlève  no<  **^\T 
concorde  ou  leurs  divisions  nous  rendent  (^^ 
ment  misérables.  L'un  a  ses  satellites,  U"^ 
ses  centurions,  qui  joignent  la  violence ii 
tragc.  Leur  avarice,  leurs  débauches  nej*^ 
tent  plus  rien.  Sur  nn  champ  de  batoiWi  ^ 
du  moins  le  plus  brave  qui  emporte  » 
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pouilles;  dans  nos  contrées  soumises,  ce  sont 
des  lâches  qui  s'emparent  de  nos  maisons,  vien- 
nent ravir  nos  enfants ,  les  entraînent  dans  les 
guerres  lointaines,  comme  s*il  n*y  avait  que  sa 
patrie  pour  laquelle  un  Breton  ne  pût  mourir; 
et  cependant  que  tes  Bretons  se  comptent,  qu'ils 
comptent  leurs  ennemis.  Les  Germains  ont  se- 
coué le  joug,  eux  qui  n'avaient  pas  la  mer  pour 
rempart.  Combattons  tous  pour  la  patrie,  pour 
nos  femmes,  pour  nos  familles.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  combattre  que  pour  l'avarice  et  la  dé- 
bauche. Ils  fuiraient  bientôt,  comme  a  fui  leur 
dieu  César,  si  les  Bretons  avaient  le  courage  de 
leurs  ancêtres.  Devons-oous  succomber  d'abord  ? 
Sachons  supporter  te  premier  revers  :  le  mal- 
heur  trempe  les  cœurs  généreux.  D'ailleurs,  les 
dieux  semblent  prendre  pitié  de  nous,  en  rete- 
nant dans  une  Ile  éloignée  le  général  romain  à 
ia  tète  de  ses  légionnaires.  Nous  pouvons  nous 
entendre  :  c'était  le  plus  difficile;  dans  de  pa- 
reilles entreprises,  il  est  moins  dangereux  d'agir 
que  de  délibérer  (i).  ». 

Telles  sont  les  plaintes  que  Tacite  place  dans 
la  bouche  des  Bretons;  tel  est  le  tableau  qu'il 
nous  fait  de  l'administration  romaine  dans  la 
Bretagne  au  temps  de  Néron,  et  non-seulement 
les  sujets  liabitant  la  partie  de  l'Ile  dès  lors  ré- 
duite en  province  avaient  à  énoncer  de  tels  griefs, 
mais  les  peuplades  alliées  elles-mêmes  se  vojf  aient 
à  chaque  instant  menacées  dans  leurs  biens  et 
leur  indépendance.  Au  nombre  de  ces  peuplades 
se  trouvaient  les  Icéniens,  tribu  puissante,  dont 
le  territoire  forme  aujourd'hui  les  comtés  de 
Sufibik,  Norfolk,  Cambridge  et  Hurtingdon.  Leur 
roi,  célèbre  par  la  longue  |>rospérité  de  son 
règne,  est  nommé  par  Tacite  Prasutagus.  Ce 
roi  en  mourant  partagea  son  héritage  entre  ses 
deux  filles  et  Néron,  espérant  par  cet  acte  de  dé- 
férence envers  l'empereur  désarmer  l'avidité  des 
Romains.  Il  se  trompait.  Ses  États  furent  traités 
comme  une  conquête;  les  agents  de  César  s'abat- 
tirent sur  son  palais;  sa  femme,  Boadicée,  fut 
iMkttue  de  verges,  ses  filles  livrées  à  la  brutalité  des 
conquérants  y  ses  parents  déclarés  esclaves,  les 
chefs  de  la  nation  dépouillés  de  leur  patrimoine 
et  l'État  réduit  en  province.  Quoi  d'étonnant  que 
cette  conduite  brutale,  cet  atroce  mépris  de 
toute  justice  aient  armé  tout  un  peuple?  Les 
Trinobantes,  habitants  du  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  le  comté  d'Essex,  d'autres  tribus 
encore,  appartenant  à  la  province  depuis  sa  for- 
mation, furent  entraînées  dans  ce  soulèvement, 
qui  prit  bientôt  les  proportions  les  plus  ef- 
frayantes. En  effet ,  l'état  de  la  province  tout 
entière  s'était  profondément  modifié  depuis  le 
nouveau  règne  :  de  toutes  parts  on  avait  vendu, 
par  ordre  du  procurateur  de  Néron ,  Decianus 
Catus ,  les  biens  qui  avaient  été  distribués  par 
Claude  aux  Bretons.  Puis  le  précepteur  de  l'em- 
pereur, ce  stoïcien  si  peu  ennemi  des  richesses, 

(1}  Tadtt,  jigrtcola,  cb.  XV. 


Sénèque  en  un  mot ,  avait ,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Dion,  placé  en  Bretagne  de  grandes 
sommes  d'argent  k  un  haut  intérêt,  contre  la 
volonté  même  des  emprunteurs,  dont  on  exigeait 
maintenant  par  des  exactions  de  toutes  sortes  un 
remboursement  imprévu  (1).  Les  vétérans,  ré- 
cemment établis  dans  la  colonie  de  Camelodu- 
num,  s'étaient  de  leur  cété  attiré  la  haine  des 
habitants,  qu'ils  traitaient  en  esclaves.  Au  milieu 
de  la  ville  s'élevait  un  temple  que  Néron  avait 
consacré  à  son  père  adoptif,  au  divin  Claude, 
et  cet  édifice,  qui  dominait  la  cité,  semblait  le 
sanctuaire  d'une  étemelle  domination.  Les  prêtres 
bretons,  ruinés  par  les  frais  d'un  culte  ridicule, 
auquel  on  les  obligeait  de  pourvoir,  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte  par  un  prétendu 
prodige  qui  frappa  les  esprits  :  une  statue  de  la 
Victoire  se  trouva  renversée  de  son  piédestal 
sans  cause  apparente,  et  tomba  en  arrière ,  mais 
cependant  la  face  contre  terre,  comme  si  elle 
eût  fui  devant  l'ennemi.  Puis  on  n'entendit  par- 
ler que  d'apparitions  surnaturelles  et  mena- 
çantes pour  la  puissance  romaine  :  des  femmes 
saisies  d'accès  de  fureur  prophétique  parcou- 
raient le  pays  en  annonçant  la  prochaine  défaite 
des  conquérants.  Dans  la  curie  de  Camelodu- 
num  on  avait  entendu  des  lamentations  pendant 
la  nuit  ;  on  avait  vu  dans  la  Tamise  l'Image  d'une 
ville  détruite,  l'Océan  avait  pris  nue  teinte  san- 
glante et  la  marée  en  se  retirant  avait  laissé  voir 
sur  le  sable  l'empreinte  de  cadavres  étendus. 
Cependant,  l'absence  de  Suelonius  se  prolon- 
geait. Camélodunum  était  une  ville  ouverte,  car 
les  légats  de  Rome  s'étaient  plutôt  occupa  de 
leurs  plaisirs  que  de  leurs  devoirs ,  et  dans  leur 
imprudente  sécurité  avalent  mieux  aimé  constraire 
des  palais*  que  des  remparts.  Dans  la  prévision 
d'une  attaque  imminente,  les  vétérans  firent  de- 
mander du  secours  au  procurateur  de  Néron, 
Decianus  Catus,  dont  l'avarice  et  les  exactions 
avaient  tant  contribué  à  la  révolte.  Il  ne  put  en- 
voyer au  secours  de  la  colonie  que  deux  cents 
soldats  mal  armés,  tandis  que,  se  groupant  au- 
tour de  Boadicée,  la  veuve  de  Prasutagus,  les 
dans  des  Bretons  accouraient  maintenant  que 
sonnait  l'heure  de  la  vengeance.  Dion  Cassius 
nous  a  légué  un  portrait  animé  de  cette  héroine 
qui  mit  la  province  romaine  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  a  C'était,  dit-il,  une  Bretonne  de  sang 
royal,  et  son  courage  était  au-dessus  de  son 
sexe.  Ayaqt  rassemblé  ses  troupes ,  au  nombre 
de  cent  vingt  mille  hommes,  elle  leur  adressa  la 
parole  du  haut  d'un  tertre  en  gazon  qui  lui 
servait  de  tribune  :  sa  taille  élevée,  ses  traits 
d'une  beauté  sauvage ,  sa  voix  puissante ,  son 
air  fier,  ses  cheveux  blonds  tombant  jusqu'à  la 
ceinture ,  tout  en  elle  commandait  l'attention. 
Elle  portait  un  collier  d'or;  une  tunique  flottante 
de  deux  couleurs  se  croisait  sur  sa  poitrine;  un 
riche  manteau  était  retenu  sur  son  épaule  par 

(1)  Dion,  L.  LXII,  e.  u. 


7U  NÉRON 

me  agrere.  À  oe  costome,  qui  lui  était  habituel, 
«Ile  avait  ^'outé  an  baudrier  aouteoaDt  une  épée  ; 
car  le  jour  était  venu  oii  lea  femmes  elles-mêmes 
devaient  combattre,  non  pas  iiealement  pour  la 
liberté,  mais  pour  le  salut  de  la  famille.  Dion  lui 
a  prAté  à  ce  propos  des  paroles  énergiques,  dans 
lesquelles  elle  expose  tous  ses  griefs  et  dans  les- 
quelles aussi  il  semble  qu'on  aurait  tort  de  ne 
voir  qu'un  exercice  oratoire  sans  valeur  histo- 
rique (1^  Sans  doute,  les  Bretons  n'ont  guère 
peo&é  à  enregistrer  les  paroles  de  leur  vaillante 
veine,  et  il  est  peu  probable  que  quelque  espion 
romain,  instruit  dans  l'art  des  notes  tironiennes, 
ae  soit  trouvé  dans  le  camp  ennemi  ;  maii»  enfin 
JNiHi ,  oeBt  ans  plus  tard«  connaissait  l'état  <ies 
provinces;  ses  longs  travaux,  les  charges  qu'il 
avait  remplies,  ses  Toyages  lui  avaient  (ait  con- 
oaftre  les  excès  de  l'administration  dans  les 
pays  nouvellement  conquis ,  et  ses  impressions 
■e  sont  traduites  en  un  discours  où  l'on  peut 
foir,  comme  dans  le  passage  de  Tacite  que  nous 
arwms  cité  un  tableau  fidèle  de  ce  que  les  pro- 
vinces avalent  quelquefois  souffert  de  l'iBsoleuce 
des  agents  de  l'empereur. 

La  prise  de  Camelodumm  par  oette  foule 
d^ommes  avide  de  vengeances  n'éprouva  pas, 
pour  ainsi  dire,  d'obstacles.  Le  temple  lui-même, 
où  s'était  retirée  toute  la  garnison  et  qu'on 
Bvait  entouré  d'un  fossé,  (ut  emporté  au  bout  de 
deux  joQrs,  victoire  rapide  malheureusement 
aouillée,  d'après  Dion,  parles  plus  terribles  re- 
présailles (2).  Un  second  succès  suivit  de  près  ce 
premier  avantage  Les  Bretons  défirent  la  nea- 
▼ième  légion ,  campée  dans  le  pays  des  Trino- 
bautes,  et  qui  marchait,  mais  trop  tard,  au 
secours  de  la  ville  sous  les  ordres  du  légat  Pe- 
tilios  Gerialis.  L'infanterie  fut  taillée  «en  pièces; 
tout  ce  que  put  faire  Cerialis ,  excellent  oflicier 
du  reste ,  qui  joua  depuis  un  rOle  important  dans 
les  guerres  civiles ,  ce  fut  d'échapper  au  mas- 
sacre avec  la  cavalerie,  qu'il  mit  à  l'abri  dans 
l'enceinte  du  camp;  les  Bretons  n'osèrent  l'y 
forcer.  Effrayé  du  désastre  causé  par  son  im- 
prévoyance  et  son  avarice,  comprenant  l'Im- 
mense responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  car  en 
Fabsence  du  légat  propréteur  le  procurateur 
de  1*empereur  gouvernait  la  province,  Gatus  De- 
danus  s'enfuit  en  Gaule  pour  y  cacher  sa  honte. 

Cependant  Snetonius,  qui  venait  de  soumettre 
Mona ,  se  hftta  de  repasser  en  Bretagne ,  et,  tra- 
Tersant  les  provinces  révoltées,  arriva  sanft  dé- 
sastre jusqu'à  la  ville  qne  les  Romains  appelaient 
Londinum  et  les  Bretons  Llundtn  (  la  cité  des 
vaisseaux).  Cette  ville,  qui  n'avait  (las  encore  le 
titre  de  colonie,  n'en  était  pas  moins  déjà  le  plus 
riche  emporiom  de  la  Bretagne.  Les  bâtiments 
remontant  la  Tamise  y  tronvaient  un  abri  sûr  et 
des  voies  faciles  pour  communiquer  avec  l'inté- 
rieur de  rtle.  Aussi  la  place  était-elle  devenue  le 
rendez-Tous  des  riches  marchands  de  la  Gaule 
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il)  L.  XUI,  c  VU. 


et  de  l'Italie  qui  voulaient  profiter  des  nlatisitt 
nouvelles  ouvertes  avec  la  Bretagne.  Suelooiui 
eut  un  instant  la  pensée  de  fortifier  cette  cité 
commerçante  et  d'en  former  la  batte  de  8«s  opé- 
rations :  mais  la  faibless**  de  son  année, 
l'exemple  du  sort  de  la  neuvième  légion  renga- 
gèrent à  sacrifier  la  ville  pour  sauver  la  pro- 
vince.  ]nsensii>le  aux  gémissements  de  toute 
une  population,  qui  le  suppliait  de  la  prot^^,  il 
donna  le  signai  du  départ,  emmenant  ceux  des 
habitants  qui  voulurent  le  suivre.  A  peiae  l'ar- 
mée romaine  avait-elle  fait  retraite  que  tes  Bre- 
tons arrivèrent,  mettant  tout  À  feu  ei  è  saog. 
Verulainium  (  Saint- Albans),municipe  roraaia, 
éprouva  le  même  sort;  d'autres  cités  tombèreal 
à  leur  tour.  Soixunte-dix  mille  Romains  oo  al- 
liés périrent  ainsi  sous  les  coups  des  Breloos. 
«Ils ne  voulaient  dit  Tacite,  ni  faire  de  fn- 
sonniers,  ni  en  vendre,  ni  en  échanger;  iisse 
hâtaient  de  tuer,  de  brûler,  d'anéantir.  T^vpsûR 
que  les  Romains  leur  rendraient  bientôt  «ap 
plices  pour  supplices,  ils  se  hâtaient  de  preodri* 
l'avance,  de  peur  de  perdre  leur  veogeafic^ 
en  la  dîrrérant(i).  » 

Snetonius,  cependant,  avait  avec  la  la  qua- 
torzième légion,  les  vexillaires  de  la  ringtièine, 
et  il  avait  rappelé  des  garnisons  voisiaes  quel- 
ques cohortes  d'auxiliaires  de  manière  à  former 
en  tout  un  corps  d^environ  dix  nulle  honanes. 
C'est  avec  oette  faible  armée  quil  dot  alfroalet 
les  révoltés,  dont  le  nomiMre,  grosaisvaart  chaque 
jour  par  le  succès,  ne  montait  pas,  d*après  DioB 
Cassius,  à  moins  de  deux  cent  trente  nûUe  com- 
battants, de  telle  sorte,  ajoute  l'historien  grec, 
que  ai  le  général  avait  voulu   ranger  sa  pha- 
lange en  face  de  ces  troupes  innombrables,  tes 
soldats  auraient  été  débordés,  quand  même  fl 
les  eût  disposés  sur  une  seule  ligne  (2).  Mais  il 
avait  su  choisir  son  champ  de  bataille.  Sa  pelile 
armée  se  trouvait  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite 
fermée  sur  les  derrières  par  un  bois  épais,  ea 
sorte  qu'il  n^avait  d'ennemis  qu'en  face  et  n'a- 
vait aucune  surprise  à  craindre  dans  la  plaiae 
découverte  qui  s'étendait  devant  lui.  Lea  léfrâ' 
naires,  serrés  en  masse  compacte,  étaient  placé» 
au  centre;  les  troupes  légères  défendaient  le 
front  d'attaque  ;  la  cavalerie  protégeait  les  ailes. 
Quant  aux  Bretons,  ils  s'avançaient  eu  désordra; 
confiants  en  leur   nombre ,  ils   marcliaient  an 
combat  comme   à  la  TÎcloire.  Mais  oette  foîl^ 
encore  la  supériorité  des  armes  et  de  la  disci- 
pline triomplia  de  la  multitude  des  soldais» 
comme  c'est  presque  toujours  le  cas  quand  des 
troupes  aguerries  et  bien  eemmandées  ont  à 
lutter  contre  des  hordes  mal  armées»  mal  vé> 
tues,  où  chaque  clan  a  son  chef,  où   chique 
chef  veut  commander  et  refuse  d'obéir.  U» 
Bretons  prirent  la  fuite  et,  arrêtés  dans  lar 
course  par  les  chariots  qui  se  trouvaient  iiui^ 
à  l'arrière-garde,  ils  tomtièrent  comme  dêi  éfâs 


(1)  Tarlte,  Jnnnlfs,  Ut.  XIV,  xxxiif. 
(I)  OlOD.Uv.  LX1I,8. 
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smii»  Vépée  des  légionnaires.  On  n'éfMtrgna  pas 
môme  les  femmes  ;  on  Ina  jusqu'aux  chevaux, 
qui  vinrent  grossir  tes  monceaux  de  cadavres  : 
qustre- vingt  mille  Bretons  étaient  étendus  sur 
le  champ  de  bataille,  tandis  que  les  Romains 
n'avaient  à  regretter  que  quatre  centn  morts  et 
autimt  de  blessés.  Boadicée  s^empoisonna ,  dit 
Tacite.  Dion  dit  qu'elle  mourut  peu  après,  de 
maladie,  et  que  ses  sujets,  qui  la  pleurèrent  amè- 
rement, lui  firent  des  obsèques  magnifiques. 
Quoi  quil  en  soit,  sa  mort  sembla  le  signal  de 
la  dispersion  des  tribus;  toute  Tarméc  romaine 
avait  été  réunie  depuis  que  la  campagne  était 
Irtne.  Posthumus,  préfet  de  la  seconde  légion, 
en  apprenant  la  glorieuse  victoire  remportée 
par  la  quatorzième  et  la  vingtième,  se  perça 
de  son  épée  pour  se  punir  d'avoir  privé  ses  sol- 
dats d'un  si  grand  triomphe.  Quant  à  Suetonius, 
R  retint  longtemps  les  troupes  sous  la  tente, 
voulant  en  finir  une  bonne  fois  avec  la  révolte. 
Nérou  lui  avait  fait  envoyer  quelques  renforts 
de  la  Germanie,  c'est-à-dire  deux  mille  légion- 
naires, une  cohorte  d'auxiliaires  et  mille  che- 
vaux. Les  légionnaires  avaient  servi  à  recruter 
momentanément  la  neuvième  légion.  Quant  aux 
cohortes  auxiliaires  et  à  la  cavalerie,  on  en  re- 
forma de  nouvelles  garnisons  et  les  cantons 
ennemis  ou  suspects  furent  soumis  à  de  san- 
glantes réactions.  Au  terrible  fiéau  de  la 
guerre  était  venue  se  joindre  la  disette;  les 
Bretons,  pour  courir  aux  armes,  avaient  né- 
gligé d'ensemencer  les  terres;  il  n'y  avait  donc 
IMjint  eu  de  récoltes.  Et  cependant  la  BreUgne 
tartlait  à  se  soumettre.  Les  dissensions  qui  exis- 
taient entre  le  nouveau  procurateur  impérial, 
Jalius  Classicianus,  successeur  de  Catus,  et  le 
légat  Suetonius,  entretenaient  chez  les  tribus 
l'espoir  d'une  occasion  favorable  pour  une  nou- 
velle prise  d'armes,  il  semble,  d'après  les  paroles 
de  Tacite,  que  Classicianus  ait  été  d'un  tout 
autre  caractère  que  son  prédécesseur.  Si  le  nou- 
veau procurateur  se  trouvait  en  désacord  avec 
le  clief  militaire,  c'est  qu'il  l'accusait  d'abuser 
de  la  victoire.  Il  disait  partout  qu'il  fellait  à  la 
Bretagne  un  autre  légat  qui,  n'ayant  ni  la  haine 
d'un  ennemi,  ni  l'insolence  d'un  vainqueur,  cal- 
merait par  la  clémence  les  esprits  irrités  et  ra- 
mènerait dans  l'Ile  une  paix  durable.  Nous  avons 
dit  déjà  que  le  procurateur  du  prince  était  la 
seconde  autorité  dans  toute  province  ronume. 
Néron,  en  apprenant  le  dissentiment  qui  ve- 
nait d'éclater  entre  ses  deux  principaux  agents, 
CBvoya  dans  le  pays  son  affranchi  Polyclitès, 
espérant  que  l'ascendant  de  cet  homme,  fevori 
de  son  maître,  suffirait  poor  faire  renaître  la 
cofioorde.  Ce  n'est  pas  que  l'empereur  eût  un 
grand  sond  de  cette  provinoe  éloignée,  dont  il 
avait  même  voulu,  à  ce  que  dit  Suétone  (i)  re- 
tirer ses  troupes.  Nous  savons  que  pendant 
les  laborieuses  campagnes  de  Suetonius  il  ne 

(1)  Fie  de  Néron,  ch.xviii. 
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rêvait  que  courses  da  cirque  on  combats  dn 
chant  :  toutes  ses  pensées  étaient  tournées  vei? 
l'Orient  ;  commandtsr  à  de  sauvages  insulaires 
ne  lui  offrait  aucun  charme,  et  il  n'était  pas 
homme  à  préférer  les  riches  trésors  métalliques, 
rétain,  le  fer,  le  plomb,  ces  agents  puissants 
de  Hndnstrie,  aux  bouflbns  ou  aux  danseurs 
qui  lui  venaient  de  la  Grèce.  Mais  cette  fois 
l'opinion  publique  s'était  complètement  décla- 
rée en  faveur  de  la  possession  de  la  Bretagne. 
L'Ile  n'était  pas  conquise  :  elle  ne  le  fut  jamais 
entièrement;  mais  cette  nouvelle  annexe  à 
rimmense  empire  de  Rome,  ne  fût-elle  que  no- 
minale, a  flatté  plus  qn^aunune  autre  victoire 
peut-être  l'ot^eil  des  Romains.  L'Océan  n'était 
plus  cette  limite  redoutable  qui  depuis  la  géo- 
graphie du  vieil  Homère  semblait  la  l)arrtère 
du  monde  habité  :  la  barrière  était  franchie.  Le 
Iriomphe  de  Claude  avait  été  célébré  à  Rome 
par  des  transports  unanimes  d'enthousiasme,  et 
son  fils  adoptif  n'osait  plus  répudier  cçt te  gloire, 
quelque  chèrement  qu'il  fallût  l'acheter.  R 
donna  donc  à  la  mission  de  PolycHtès  tout  l'é- 
clat qui  pouvait  lui  prêter  plus  de  solennité; 
l'affranchi  parvenu  effraya  l'Italie  et  la  Gaule 
de  son  pompeux  cortège;  les  légionnaires  de 
Bretagne  eux-mêmes  virent  son  approche  avec 
terreur,  dit  Tacite  (1).  Mais  quant  aux  Bretons, 
ils  avaient  trop  la  passion  de  la  lit)erté  pour 
comprendre  qu'un  esclave  affranchi  fit  ainsi 
trembler  un  général  et  une  armée  ftu  lendemam 
de  la  victoire  :  ils  ne  savaient  et  ne  pouvaient 
savoir  ce  qu'étaient  alors  ces  hommes  à  la  cour 
des  Césars. 

Quels  que  soient  les  excès  commis  en  d'au- 
tres circonstances  par  Polyclitès,  il  paraît  avoir 
rempli  en  Bretagne  une  mission  de  conciliation. 
Les  rapports  envoyés  à  l'empereur  adoucissaient 
les  griefs  reprochés  à  Suetonius  Paulinus, 
qui  conserva  quelque  temfts  encore  les  fonc- 
tions de  légat.  Mais  probablement  la  gloire  mi- 
litaire quk  s'attachait  au  nom  du  rainqneur  de 
Boadicée  troublait  Néron ,  ennemi  naturel  de 
toutes  les  svr(>ériorités,  dussent-elles  contribuer  à 
la  splendeur  de  son  règne.  Un  événement  de 
mer,  tnen  difficile  à  éviter  dans  ces  parages 
orageux,  servit  de  prétexte  à  la  disgrftce  de  Sue- 
tonius. Plusieurs  bâtiments  s'étaient  brisés  à  la 
cûte  et  avaient  péri  ainsi  que  leurs  équipages. 
On  rendit  le  légat  responsable  de  la  fbrce  des 
vents;  il  dut  quitter  la  province,  dont  il  remit  le 
commandement  entre  les  mains  de  Pefronius 
Turptilanns ,  qui  devmt  ainsi  le  sixième  légat 
de  la  Bretagne. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  en 
Bretagne,  des  faits  non  moins  glorieux  pour  les 
armes  romaines  assuraient  en  Orient  les  limites 
de  l'empire.  Là  encore  Néron ,  qui  n'avait  ja- 
mais porté  que  Tépée  inoffensive  d'un  héros  de 
tragédie,  trouvait  pour  soutenir  l'honneur  de  son 

(1)  AnnaUit  ilv.  Xiv,  xzxrx. 
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nom  an  général  non  moins  habile  que  Saetonias  , 
Paulinus.  Cneios  Domitius  Corbulon ,  après  de 
grands  succès  remportés* en  Germanie,  avait  été 
rappelé  des  bords  du  Rhin  pour  être  envoyé 
dans  l*Arménie ,  depuis  longtemps  habituée  à 
recevoir  des  rois  de  la  main  des  Romains.  Les 
Parthes  i'avaint  envahie,  et  semblaient  vouloir 
en  faire  une  conquête  permanente,  depuis  Tex- 
pulsion  de  Rhadamiste  ,  qui ,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  recouvré  et  perdu  ce  royaume,  avait 
enfin  renoncé  même  à  le  disputer.  Cette  invasion 
avait  suivi  de  près  la  mort  de  Claude,  et  ce  début 
guerrier  d'un  nouveau  règne  occupait  Rome, 
toujours  avide  de  nouvelles.  Qu'allait  faire  le 
jeune  empereur,  alors  âgé  de  dix<-sept  ans  ?  Con* 
tinuerait-il  à  être  gouverné  par  une  femme  ou  se 
montrerait-il  digne  de  Pompée,  de  César,  d'Oc- 
tavien,  qui  au  même  âge  avaient  su  se  faire  un 
rôle  dans  les  guerres  civiles  ?  Si  Néron  ne  réa- 
lisa pas  en  sa  personne  les  espérances  qu'avaient 
conçues  ses  partisans,  il  fit  choix  d'un  des  meil- 
leurs généraux  que  puisse  revendiquer  la  gloire 
des  armes  romaines. 

Corbulon  en  arrivant  en  Orient  y  trouva  déjà 
Quadratus ,  légat  de  Syrie.  Les  forces  que  Tem- 
pire  avait  de  ce  côté  furent  partagées  également 
entre  ces  deux  généraux.  Quadratus  eut  deux 
lésons  avec  leurs  auxiliaires,  c'est-à-dire  envi- 
ron vingt-quatre  mille  hommes;  les  deux  au- 
tres furent  données  au  nouveau  chef.  C'est  avec 
cette  faible  armée  qu'il  soutint,  dit  Frontin,  tout 
l'effort  des  Parthes  (1).  Il  avait  déjà  dû  cepen- 
dant vaincre  d'abord  ses  propres  soldats  avant 
de  vaincre  l'ennemi.  «  Toutes  ces  légions  de 
Syrie,  dit  Tacite,  amollies  par  une  longue  paix, 
enduraient  impatiemment  les  travaux  exigés  du 
légionnaire.  On  voyait  là  des  vétérans  qui  n'a- 
vaient jamais  monté  une  garde,  pour  qui  des 
fossés  ou  des  retranchements  étaient  un  spec- 
tacle nouveau  ;  sans  casque ,  sans  cuirasse,  ils 
avaient  vieilli  dans  les  villes,  fréquentant  les 
théâtres  et  les  lieux  de  débauches  (1).  »  Corbu- 
lon se  préparait  à  les  conduire  sons  un  rude 
climat,  au  milieu  des  plus  hautes  montagnes  de 
l'Arménie  ;  il  renvoya  tons  ceux  que  l'âge  ou 
leur  santé  rendait  impropres  au  service  ;  des  le- 
vées furent  faites  dans  la  Galatie  et  la  Cappa- 
doce  ;  on  y  ajouta  une  légion  qu'on  fit  venir  de 
Germanie,  où  les  soldats  n'avaient  jamais  eu  le 
temps  de  s'affaiblir  dans  l'oisiveté. Parvenue  dans 
ces  âpres  contrées,  où  désormais  il  fallait  com- 
battre, l'armée  resta  sous  la  tente,  quoique  l'hî- 
ver  fût  si  rigoureux  qu'on  était  obligé  de  creu- 
ser à  grande  peine  la  terre  glacée  profondément 
pour  y  faire  entrer  les  piquets  destinés  à  la  dé- 
fense du  camp.  Des  soldats  eurent  des  membres 
gelés,  et  il  arriva  plusieurs  fois  qu'on  trouva  le 
matin  des  sentinelles  mortes  de  froid  à  leur 
poste.  Corbulon,  cependant,  légèrement  vêtu, 
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la  Tète  nue,  partageait  fes  marches,  les  travacx, 
donnant  des  éloges  aux  braves,  des  consola- 
tions aux  faibles,  l'exemple  à  tous.  La  lâcheté 
seule  le  trouvait  sans  meref.  JEmilius  Rnfos, 
préfet  de  cavalerie,  ayant  lâché  pied  devant 
l'ennemi,  il  lui  fit  déchirer  ses  vêtements  par 
un  licteur,  et  le  fit  rester  ainsi  en  présence  de 
l'armée  Jusqu'à  ce  qu'on  eût  relevé  \c^  ^rdes. 
Une  autre  fois  trois  cohortes  et  deux  esca«)roos 
qui  avaient  faibli  dans  l'attaqae  d'une  forteresse 
lurent  condamnées  à  camper  seules  hors  des  re- 
tranchements jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  racheté 
leur  faute  par  des  expéditions  heureuses  et  des 
travaux  assidus  (1).  C'est  à  ce  prix  que  la  diâd- 
pline,  condition  première  de  la  victoire,  se  trooTi 
l'établie.  Les  Parthes  furent  chassés  des  gorps 
de  TArarat,  qui  leur  offraient  tant  de  positioBS 
favorables.  Le  frère  de  l'Arsacide  Vologèse,  T1- 
ridate,  combattit  en  vain  par  les  armes  ou  la  tra- 
hison pour  soutenir  ses  prétentions  an  trtae 
d'Arménie.  Les  Romains  s^avancèrent  jasqa'aox 
remparts  d'Artaxate,  qu'ils  assaillirent,  et  cette 
grande  cité  tomba  sous  leurs  armes.  Néron,  à 
chaque  victoire  que  remportait  Corbulon,  éUit 
proclamé  imperator;  le  sénat  lui  vota  ies  ac- 
tions de  grâce ,  des  statues,  dès  arcs  de  triom- 
phe, plusieurs  consulats  successifs.  Chacun  von- 
lait  apporter  son  offrande  dans  cette  explosico 
d'enthousiasme  :  l'un  demamlait  que  Von  décla- 
rât fête  solennelle  pour  l'avenir  rannlversùre 
du  jour  où  l'on  avait  remporté  chaque  victoire; 
l'autre  réclamait  aussi  pour  le  jour  où  l'on  en 
avait  reçu  la  nouvelle  ;  un  troisièine  pour  eeld 
où  l'on  en  «vait  fait  le  rapport.  Ce  genre  d'a- 
dulation prit  des  proportions  si  ontréei  qu'A  se 
trouva  enfin  on  sénateur  (  c'était  nn  Casxius } 
qui  fit  observer  aux  pères  conscrits  qu'an 
milieu  de  tant  de  faveurs  du  ciel,  si  le  séait 
voulait  manifester  sa  reconnaissance  pour  cha- 
cune d'elles  par  une  vacance,  l'année  entière  ne 
suffirait  pas  à  célébrer  tant  d'actions  de  grâces. 
Il  était  bon  d'honorer  les  dieux  et  rempereor, 
ajoutait-il,  mais  encore  fallait-il  faire  ses  aflaiTe$. 
Tacite  nous  a  transmis  les  glorieux  iMillelins 
des  victoires  de  Corbulon  pendant  la  rude  guerre 
des  Parthes  (2).  On  peut  suivre  dans  ses  Anna- 
les l'histoire  détaillée  des  exploits  qu'accompli- 
rent alors  en  Orient  les  légions  romaines  ;  mais 
il  se  tait  sur  d'autres  expéditions ,  non  moins 
heureuses,  ou  du  moins  nous  avons  perdu  les 
pages  qu'il  leur  avait  probablement  consacrées. 
Les  monuments  épigraphiques  viennent  dans  ce 
cas  à  notre  secours,  et  il  nous  faut  recourir  aux 
documents  secs  et  concis  qu'ils  nous  offrent  pour 
compléter  cette  histoire  militaire  du  règne  de 
Néron,  dont  les  brillants  épisodes  contrastent 
avec  le  sombre  tableau  de  son  gouvememcat 


(1)  Pronttn,  StraUMçémes,  Uv.  IV,  cb.  xi,  f  s. 
(t)  Ann,^  L  XIIl,  c.xxxY 


} 


(t)  Frootin,  Stratag,^  llr.  IV,  cb.  7, et  Tacite,, 
xm,  XXXVI. 

(s;  Ann.t  1  XIII ,  c.  vi-ix  ;  S«-4i  ;  U  XIV,  c.  xzxn- 
xxvx;  1.  XV,  c.  z-xvii»  SS-Si.  a.  Dion  Casatas,  U  LXlli. 
c.  zix-xxm. 
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intérieur  et  en  expliquent  jusqu'à  un  certain  point 
la  durée. 

Tout  voyageur  qui  s'est  rendu  de  Rome  à  Ti- 
voli a  pu  voir,  en  passant  l'Anio  sur  le  pont  en- 
core appelé  Pon/e  Lucano,  d'après  le  nom  d'.un 
Marcus  Plautius  Lucanus,  qui  le  fit  construire, 
un  des  plus  grands  tombeaux  que  le  temps  ait 


ajoute  rinscriplion,  la  plupart  de  ces  faits  ont 
été  accomplis  alors  que  Tannée  de  Mésie,  com- 
mandée par  Plautus  JElianus,  avait  été  afTaiblie 
d'une  partie  de  son  efTectif  envoyé  en  Armé- 
nie (1).  Nous  apprenons  encore  que  la  conduite 
du  légat  de  Mésie  lui  valut  plus  tard  un  second 
consulat.  Mais  ce  consulat  substitué  ne  figure 


respectés  dans  la  campagne  romaine.  Ce  tom-    .pas  dans  les  fastes,  et  un  texte  épigraphique  si 


beau  contient,  ainsi  que  nous  apprennent  des 
inscriptions  encastrées  dans  les  parois,  les  cen- 
dres de  plusieurs  membres  de  la  famille  Plautia, 
célèbres  sous  les  premiers  empereurs  ;  car  ia 
gens  Plautia  parait  avoir  été  originaire  de 
Tibur  (1).  Parmi  les  monumenta  épigrapbiques 
ainsi  parvenus  jusqu'à  nous,  il  en  est  un  qui, 
par  sa  longueur,  son  importance,  les  détails 
qu'il  donne  sur  les  grands  succès  remportés  par 
les  armes  romaines  dans  des  contrées  sur  les- 
quelles nous  n'avons  que  bien  peu  de  lumières, 
mérite  d'occuper  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  inscriptions  latines  qui  apportent  un  véritable 
secours  à  Tbistoire  (2).  Ce  monument  est  le 
cursus  honorum  de  Tiberius  Plautius  Silvanus 
.£lianus,  personnage  deux  fois  consulaire  et 
iJont  toute  la  carrière  se  trouve  retracée  avec 
quelques  développements,  trop  rares,  dans  les 
textes  si  sobres  de  l'épigraphie  latine.  Triumyir 
monétaire,  questeur  de  Tibère,  légat  de  la  cin- 
quième légion  en  Germanie,  ayant  accompagné 
l'empereur  Claude  dans  son  expédition  de  Breta- 
gne, consul ,  proconsul  d'Asie,  préfet  de  Rome, 
pontife,  Plautius  iElianus  a  surtout  bien  mérité  de 
Ja  patrie  par  les  éminents  services  qu'il  a  rendus 
aux  armées  romaines  pendant  qu'il  était  légat 
propréteur  en  Mésie.  Nous  apprenons  par  les 
documents  gravés  sur  ce  marbre  qu'il  établit 
dans  la  province  dont  il  avait  le  gouvernement 
plus  de  cent  mille  habitants  de  la  rive  gauche 
du  Danube,  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants, 
leurs  princes  et  leurs  rois.  Il  comprima  la  rébellion 
des  Sarmates ,  il  fit  passer  sur  la  rive  du  flei^ve 
soumise  aux  Romains  des  princes  inconnus  ou 
jusqu'alors  ennemis  de  Rome  et  qui  devaient  dé- 
sormais trembler  à  la  vue  de  l'aigle  romaine  : 
ignotos  ante  aut  infensos  populo  Roviana 
regeSj  si^na  romana  adoraturos ,  in  ripam 
quam  tuebatur  perduxit  ;  il  remit  entre  les 
mains  des  Basternes  et  des  Roxolans  les  fila 
de  leurs  frères ,  les  Daces  captifs  ou  enlevés  à 
l'ennemi,  et,  en  ayant  reçu  des  otages  en  échange, 
il  consolida  ainsi  la  paix  de  ces  provinces  ;  puis 
il  délivra  la  ville  de  Cherson,  au  delà  du  Bo- 
rysthène,  qui  se  trouvait  attaquée  par  le  roi  des 
Scythes,  et  rendit  à  Rome  un  service  encore 
plus  grand  en  faisant  le  premier  parvenir  à  cette 
ville,  toujours  avide  de  recevoir  les  produits  de 
ses  prqvmces,  les  blés  de  la  mer  Noire.  Or, 


(1)  On  a  tronvé  &  ThroU  pltuleort  Inscrlptioni  en 
Ilionnear  des  membres  de  cette  famille.  Ils  sont  Ins- 
crite sur  ces  marbres  dans  U  même  tribu  que  les  Tl- 
burtUs.  c'est-ft'dtredani  la  tribu  Antnuit. 

(S)  Fof.  OrelU,  n«  7S0. 


intéressant  par  les  faits  nouveaux  qu'il  révèle  ne 
pouvait  pas  être  placé  à  son  temps,  faute  de  do- 
cuments précis,  lorsque  la  découverte  d'une 
tessère  gladiatoriale  a  fait  connaître  dernière- 
ment qu'iËlianus  avait  été  consul  pour  la  seconde 
fois  alors  que  Titus  l'était  pour  la  troisième, 
c'est-à-dire  en  l'an  827  de  Rome  (  74  de  notre 
ère  (2)  ). 

Une  fois  cette  date  déterminée,  on  arrive,  par 
le  calcul  du  temps  qu'>£lianus  Plautius  a  dû 
rester  dans  chacune  de  ses  charge.H,  à  reconnaître 
que  sa  légation  de  Mésie  doit  être  placée  sous 
le  règne  de  Néron  ;  que  par  conséquent  l'envoi 
en  Arménie  des  troupes  qui  tenaient  garnison  sur 
le  Danube  avait  été  nécessité  par  la  guerre  de 
Corbulon  contre  les  Parthes  (3) ,  et  que  la  ré- 
volte des  Sarmates,  la  soumission  d'une  partie 
de  la  rive  gauche  du  Danube  ainsi  que  l'expédi- 
tion de  Crimée  pendant  laquelle  la  ville  grecque 
de  Cherson  fut  délivrée  des  ennemis  qui  l'assié- 
geaient appartiennent  aux  temps  mêmes  dont 
nous  nous  occupons.  Que  de  précieux  détails 
n'aurions-nouspassurces  contrées,  alors  presque 
ignorées ,  si  les  exploits  d'i£lianus,  au  lien  de 
nous  être  conservés  en  style  lapidaire,  nous 
avaient  été  racontés  par  Tacite  !  Nous  apprenons 
toutefois  de  ces  documents,  tels  qu'ils  sont,  jus- 
qu'à quelles  limites  reculées  s'étendait  dans  le 
nord-est  de  l'Europe  l'action  de  la  puissance  ro- 
maine, cinquante  années  avant  le  règne  de  Tra* 
Jàn.  Puis,  nous  y  trouvons  une  preuve  nouvelle 
du  contraste  qui  existait  alors  entre  les  tristes 
annales  de  la  ville  de  Rome,souiilée  par  les  sup- 
plices, dévorée  par  l'incendie,  et  les  glorieux 
faits  d  armes  de  généraux  qui  ne  furent  payés  de 
leurs  services  que  par  la  mort  ou  l'oubli. 

Non-seulement,  en  effet,  Suetonius  Paulinus» 
vainqueur  des  Bretons,  avait  été  disgracié;  non- 
seulement  nous  verrons  Corbulon  contraint  de 
mourir  par  Tordre  de  Néron ,  mais  l'inscription 
du  pont  de  Lucano  nous  apprend  que  tous  les 
succès  d'^lianus  Plautius  ne  lui  avaient  valu 
aucune  récompense  de  la  part  du  prince  qu'il 
avait  servi.  Vespasien  youlut  réparer  cette  in- 

(1)  QVAHIVIS  PARTE  MAGVk  BXBRCITVS  AD  BX- 
PEDITIONBN  IN  ARMBNIAMMISISSET.  (Inscr.du  pont 
de  Lucano,  lignes  11  et  13  )  • 

(S)  Celte  tessére,  dont  J'ai  fait  l'acqoIsUlon  en  1888, 
alors  qu'elle  venait  d'être  trouvée  sur  la  via  Appta,  est 
maintenant  en  ma  possession.  Elle  |K)rle  :  MAXIMVS  i| 
VA1.BR1  II  SP.   ID.  lAN  ||T.    CAES.  aVG.  F.  111.  AE- 
LIAN.  II. 

(S)  Tacite  parle  en  effet  dans  son  récit  de  la  guerre  des 
Parthes  d'une  légion  qu'on  avait  fait  venir  de  la  Mésie 
récemment  :  Çwe  teeens  e  Miuii  excita  erat  l^n»., 
l.  XV.c.  VI). 
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justice,  ainsi  que  cda  résulte  dee  paroles  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  et  qui  ont  été  gravées 
sur  le  marbre  auquel  nous  devons  ces  détails 
historiques  :  Mxsix  ita  prœfuit  {jElianrts) 
ut  non  debuerit  in  me  di/erri  honor  Mum- 
phatUim  efus  omamentorum  :  «  Œliamis 
a  gouverné  la  Mésie  de  telle  manière  que  l'hon- 
neur de  recevoir  les  ornements  du  triomphe 
n'aurait  pas  dû  être  différé  jusqu'à  moi.  »  Mais 
quittons  les  provinces  et  revenons  à  Rome. 

Chaque  jour  disparaissaient  les  faibles  ob- 
stacles qui  s'étaient  opposés  jusqu'alors  au  dé- 
bordement complet  des  vices  de  Néron.  Burrlius 
mourut,  et  l'on  a  douté  que  sa  mort  ait  été  na- 
turelle. Beaucoup  de  gens  aflirmèrent  que  l'em- 
pereur, le  sachant  souffrant  d'un  mal  de  goi^e, 
loi  avait  fait  donner  par  son  médecin  quelque 
drogue  empoisonnée.  Il  fut  remplacé  comme 
préfet  du  prétoire  par  l'un  des  hotnmes  les  plus 
effrénés  dans  leur  dépravation,  Tigellinus,  associé 
depuis  longtemps  aux  secrètes  débauches  du 
prince.  Un  second  préfet  du  prétoire,  Fenius,  qui 
avait  acquis  quelque  faveur  populaire  par  des 
services  rendus  dans  l'administration  de  l'ao- 
none,  devint  le  collègue  de  Tigellinus. 

La  mort  de  Burrhus  affaiblit  le  crédit  de  Sé- 
nèque.  Ces  deux  hommes ,  dans  leur  molle  ré- 
sistance aux  caprices  du  maître,  s'étaient  du 
moins  soutenus  l'un  l'autre,  et  la  perte  du  plus 
courageux  des  deux,  laissait  pour  ainsi  dire,  sans 
chef  le  parti  que,  par  comparaison ,  on  pouvait 
appeler  celui  des  honnêtes  gens.  Burrhos  d'ail- 
leurs, quoiqu'il  se  fût  toujours  montré  plus  guer- 
rier que  stoïcien,  avait  conservé  dans  ses  mœurs 
une  austérité  à  laquelle  les  somptueux  palais  et 
les  riches  villas  du  philosophe  ne  lui  permet- 
taient guère  de  prétendre.  On  ne  tarda  pas  à 
attaquer  auprès  du  prince  celui  de  ses  deux 
eonseillers  qui  restait  encore  comme  un  reproche 
muet,  mais  vivant,  au  milieu  de  cette  cour  disso- 
hie.  Jusques  à  quand,  disaiUon,  Néron  aurait-il 
besoin  des  leçons  d'un  précepteur?  N'était-il  pas 
son  maître  alors  qu'il  était  depuis  longtemps  le 
maître  du  monde  ? 

Sénèque ,  averti  de  ces  sourdes  menées ,  et 
remarquant  de  jour  en  jour  le  refroidissement 
de  Néron,  prit  le  parti  de  la  retraite,  et  demanda, 
dans  une  audience  solennelle ,  à  se  retirer  de  la 
cour.  Tacite  nous  a  laissé  le  discours  qu'if  pro- 
nonça à  cette  occasion,  espèce  d'exercice  oratoire 
où  nous  ne  rechercherons  pas  le  talent  incon- 
testable du  stoïcien  pour  trouver  des  formules 
adulatrices,  mais  où  nous  prendrons  un  fait  chro- 
nologique qui  a  échappé  aux  historiens.  Cest  la 
date  du  consulat  de  Sétièque,  consulat  substitué 
qui  ne  figure  pa&  dans  les  fastes  et  qu'il  nous  faut 
porter  à  l'année  de  Rome  811  (de  J.G.  â8}  (i). 

(1)  «  Casfar,  dit  Senèque ,  Il  y  a  quatorxe  ans  qur  J'ap- 
proche de  ta  peiwmnc  et  U  7  m  a  hutt  que  tu  rèf^nes. 
Vera  le  mUleu  de  cea  huit  annéea  tu  ai*a*  porté  au  coinbte 
dea  lMMiiMura,en  sorte  411  U  ne  manque  à  mon  bonheur 
que  de  pouvoir  en  Jouir  avec  modération  :  Oetavug  est 


La  réponse  de  Néfon  Ait  touchante.  SU  poa. 
vait  répliquer  sur-le-champ,  disait-il,  à  on  dis- 
cours préparé,  c'était  à  son  roaftre  qa^l  en  était 
redevable.  Puis  il  l'engii^ïait  à  rester  auprès  de 
lui,  à  ne  pas  lui  refuser  des  conseils  dont  B 
avouait  n'avoir  pas  toujours  profité  ooimne  il 
aurait  dû  le  faire,  et  par  les  embrassenyvts  i» 
plus  tendres  il  semblait  contirmer  ses  paroles. 
Sénèque  rendit  de  nouvelles  acttoud  de  grâces; 
c'est  toujours  par  là  qu'on  finit  avec  les  prinoes, 
dit  Tacite  ;  mais  il  se  retira  de  In  ooar,  répadis 
ce  cortège  de  clients  qui  assiégeaient  sa  poile,  et 
sembla  se  préparer,  par  le  détachement  des  bios 
de  la  terre  qu'il  avait  trop  aimés,  au  sort  qoll 
prévoyait  sans  doute;  car  il  connaissait sonéièfe 

Dès  lors  commence  cette  période  du  r^e  de 
Néron  où  la  mort,  l'exil,  la  confiscation  frappât 
diaque  jour  les  principaux  personnages  de  l'É- 
tat. L'influence  de  Tigellinus  n'a  plus  de  contre- 
poids; les  proscriptions  commencent.  Plautns, 
en  Asie,  Sy lia, dans  la  Gaule  Narbonnaise,  soat 
mis  à  mort  par  les  ordres  de  l'empereur,  qui 


onnvi,  Cmior,  ut  imperium  oMnes  :  SMtto  tempprù 
tantum  honorum  in  me  eonttUisti  ttt  nikU  /Htntatà 
mex  desit,  uùi  moderatio  ejus,  »  {.^nn  ^UXI\,c  ua). 
M.  Borgheftt  a  fait  observer,  dans   une  JeCtre  coite  à 
M.  Gervaaio  sur  une  tnscrtpilon  transcrtle  de  FBiMtmria 
^aptilUana   dej^abio  Glordaoo,  que  wudto  tempmU 
doit  s'entendre  loi  de  l'époque  qui  divise  en  dtn  parties 
égaies  1rs  huit  années  aior»  écoulées  du  régne  de  5eroa, 
et  non  pas  de  ces  huit  années  tout  entières*  >^^  ^a'ùn 
Ta  compris  généralement ,  attendu  qu'il  aurait  éie  pIm 
naturel  de  dire  dans  ce  dernier  cas  medio  teaiyora.  U  m 
résulte  que  sénèque  ne  dit  pas  à  -Néron  :  Il  jr  a  ban  mi5 
que  vous  régnez  et  peudant  tout  ce  temps  voas  Q*a»cx 
comblé  d'htinoeurs,  etc.;  mais  bien  :  U  j  a  toalt  aB^  qitt 
vous  régner,  et  il  y  t- d  a  quatre  que  vous  m'avez  (ait  par-- 
venir  au  faite  des  honneurs.  Or  ces  honneurs  dooi  Sc^ 
oéque  parle  dans   son  style  déclamatoire,  quels  pa»- 
vaient-ils  être  ?  Il  avait  obtenu  la  prétore  soiu  Cisuée  ; 
nous  savons  qu'il  iiVut  le  gouvernement  d'aoctioe  pro- 
vince, puisqu'il  ne  s'était  pas  éloigné  de  Rome.  Ce  «oat 
dune  tes  honnears  consulairea  dont  tl  s'agit  dan»  cf  pas* 
sage.  I^  quatrième  année  du  règne  de  Kénm  se  tnwve 
être  la  8ll«  de    la  fondation  de  Rnme   (de   i.-C  sfl, 
année  pour  laquelle  Justement  nous  ne  savioas  pat  ^drU 
étalent  les  cmisuN  substitues  qui  avalent  saccédéae  boat 
de  hix  mois ,  selon  l'usage  du  temps  (  IVero  rmnwfafT 
in  senos  plerumque  menses  dédit  iSatl^  yie  de  Aeroa, 
c.  XV  )  aux  con<iuls  ordinaires  :  Néron  pour  la  trcètièae 
fois  et  Valerius  Messala.  M.  Borghrsi.  «prés  Avotr  érabl 
par  d'inxf'fiieui,  raisonnements  que  lea  améeaPr^céwiceles 
ou  suivantes  appartiennent  a  d'autres  coaaiUa  aabatllaa 
dont  II  a  pu  déterminer  les  noms,  et  que  par  ctiDSêqvfot 
U'  consulat  de  Sénèque,  dans  leqnel  li  eut  pour  eoilém* 
Treb.'ilius  PoJlion  vog.  le  IHffette^  L.  XXXVL  m,  i,  Lt; 
InstHules  de  3u!»tiiiifn,  1.  11.  tit  2S;  Ualu».  ImtaLy  L  11, 
c.  »3),  vient    s'encadrer  très-heureusrmenl  dans  ks 
fastes  de  l'an  811,  remarque  que  Justement  à  la  lin  de 
cette  année  le  sénat,  pour  saUsfaire  â  la  h«lne  parties- 
llerc  de  Scnëque,  condamna  à  lexil  le  vieux  cujttalalre 
SuiUius  Nerutinus,  et  que  c'est  la  le  seul  Céinoignafte  di- 
rect de  l'influence  du  précepteur  phiioiiophc  sur  Iw  dé- 
terminations du  sénat,    m'est- tl  pa*-  probable  dès  Ion 
que  cette  influence  était  due  suit  an  titne  de  CAD<ir,qsi 
lui  donnait  la  prési/ience  du  premier  corps  âe  tFi  r   <  Jt 
a  sa  poslthin  de  con»uL  <ic«lgné.  qui  lui  conféra  <  le  droit 
de 'donner   le  premier  son  avis;  deux    privilèges  £'81 
prontJiicnt  souvent  les  consuls  rn  rltar^e  ou  locoasaU 
desicn^s  pour  tiire  triompher  leur  opinion  (roy.  la  Ktre 
adre.«s^  par  M.  Borgliesl  A  Agostino  Gervasln,  ei  le^érée 
don-i  le  mémoire  di^  ce  sarvnnl  nubliè  à  Kaples  en  IKl* 
sous  ce  titre  :  Otsermisioni  intorno  aiettne  anticà»  êêu- 
crizioni  che  iono  ofurono  già  in  Plapoil.) 
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en  reeeraDt  la  tète  de  Sylla  plaisante  sur  les 
cbeTeux  blancs  dont  elle  est  oou¥erte  (1).  Le 
double  meurtre  est  accueilli  par  le  sénat  comme 
il  accueillait  tous  les  crimes  du  prince  :  on  dé- 
crète que  Ton  remerciera  les  dieux.  Comme  la 
làctieté  des  sujets  fait  la  force  dn  maître,  Né* 
ron  pense  que  l'heure  est  venue  de  se  défaire 
enfin  de  la  tille  de  Claude  et  de  réaliser  cet 
hymen  avec  Poppée  qui  a  été  la  cause  première 
do  meurtre  de  sa  mère.  Il  fallait  un  prétexte  ; 
on  accusera  la  jeune  impératrice  d'adultère  avec 
on  esclave  ;  on  appliquera  à  la  question  tontes 
les  femmes  de  son  service;  et  cependant,  tel  est 
rintérét  qu'inspire  rinfortunée,  que  c'est  à  peine 
si  la  violence  destoonnents  arrache  aux  plus 
faibles  quelques  paroles  en  faveur  de  l'imposture. 
Il  n'en  faut  pas  davantage;  Octavie  était  con- 
damnée d'avance;  on  la  relègue  au  fond  de  la 
Campanie,  sous  la  garde  de  quelques  soldats  : 
mais  N<^ron ,  cette  fois,  avait  compté  sans  la  vo- 
lonté du  peuple;  il  se  trompait  en  le  croyant 
aussi  docile  que  le  sénat.  Le  nom  d'Octavie  était 
populaire,  et  l'on  fit  entendre  de  tels  murmures 
qu'il  fallut  revenir  sar  la  décision  prise  :  l'impé- 
ratrice fut  rappelée.  A  cette  nouvelle  Rome  fait 
éclater  ses  transports  ;  on  monte  au  Gapitole,  on 
croit  enfin  à  la  justice  des  dieux  ;  les  statues  de 
Poppée  sont  abattues,  celles  d'Octavie  couvertes 
de  fleurs  et  placées  au  Forum  ou  dans  les  temples. 
On  veut  même  féliciter  Néron,  et  la  foule  est 
déjà  dans  la  cour  de  son  pnlais.  Néron  tremblait 
devant  cette  joie  qui  i>essemblait  à  une  menace. 
Les  cohortes  prétoriennes,  armées  de  fouets,  dis- 
|)ersent  la  foule;  chacun  rentre  chez  soi,  hon- 
teux et  puni  d'avoir  cru  à  un  retour  de  verto 
chi'Z  l'empereur.  On  défait  tout  ce  qu'avait  fait 
la  sédition  ;  les  statue»  de  Poppée  sont  replacées 
sur  leurs  bases,  tandis  que  cette  femme  artifi- 
cieuse emploie  tout  son  ascendant  pour  prouver 
à  son  amant  le  danger  qu'il  court  à  garder  près 
de  lui  cette  fille  des  césars  pour  laquelle  la 
plèbe  de  Rome  vient  de  témoigner  une  si  aveugle 
affection. 

Il  fallut  ourdir  une  trame  nouvelle  :  évidem- 
ment les  soupçons  élevés  contre  Octavie  à  pro- 
pos de  sa  prétendue  liaison  avec  un  esclave 
n'avalent  pis  trouvé  de  créance.  On  cberclia 
quelque  imposture  où  il  y  eût  moins  d'ignomi- 
nie.: à  tout  prix  on  aura  l'aveu  d'un  homme 
auquel  on  puisse  aussi  prêter  le  projet  de  se 
rendre  maître  de  l'empire  par  la  séduction  de 
la  fille  de  Claude.  Le  commandant  de  la  flotte 
du  cap  Mfaène,  Anicetns,  s'était  chargé  de  Tac* 
Qomplissement  du  parricide  :  il  se  chargera  sans 
doute  de  frapper  dans  sa  réputation  la  jeune 
épouse  de  Néron.  La  position  de  cet  homme  à 
la  cour  dn  tyran  était  devenue  intolérable.  On 
avait  profité  de  son  crime;  mais  il  y  a  des  sei^ 
vices  dont  la  reconnaissance  fait  bientôt  place 
an  méprûs.  Néron  le  UAi  venir,  kme  son  dévone- 

(1)  TacUe ,  Amnalet,  XIV,  lvzi. 


ment;  cette  fois  il  ne  s'agit  pins  de  verser  le 
sang,  mais  d'assurer  d'une. parole  le  salut  de 
retnpereur,  menacé  par  llnfluence  d'Octavie  sur 
le  peuple.  11  faut  avouer  un  adultère  avec  cette 
femme  et  se  retirer  en  Sardaigne  pour  y  jouir 
des  richesses  qui  seront  le  prix  du  mensonge.  « 
Afiicetus  consent  :  Néron  déclare  par  un  édit 
qu^Ootai'ie,  avec  le  dessein  fonné  de  se  faire 
livrer  la  floUe,  en  avait  séduit  le  commandant. 
Le  même  édit  l'exilait  dans  l'Ile  de  Pantellarie. 
Jamais  Néron  n'avait  mis  à  une  pins  rude  épreuve 
ce  qui  restaât  de  pitié  dans  le  cœur  des  Ro- 
mains. On  se  rappelait  Agrippine,  la  femme  de 
Gennanicus ,  persécutée  par  Tibère;  la  mémoire 
de  Julie,  exilée  par  Claude,  était  plus  récente 
encore»  ;  mais'  si  ces  deux  femmes  avaient  été 
frappées  injustement,  c'était  dans  la  maiturité  de 
leur  âge  ;  chacune  d'elles  pouvait,  comme  conso- 
lation dans  le  malheur,  reporter  sa  pensée  sur 
quelques  beaux  jours.  Pour  Octavie  il  n'y  en 
avait  jamais  eu  :  la  première  heure  de  son  hymen 
avait  onveit  pour  elle  la  longue  série  de  ses 
infortunes  :  elle  avait  toujours  été  reponssée, 
dédaignée  par  l'homme  auquel  elle  avait  apporté 
en  dot  l'empire  dn  monde  Le  deuil  de  son  frère 
avait  été  sa  parure  de  noces;  Acte,  une  de  se» 
esclaves,  lui  avait  enlevé  tout  d'abord  l'alTection 
à  laquelle  elle  avait  des  droits  légitimes,  et  Pop- 
pée succédait  à  Acte  pour  hii  ravir  cette  foia 
par  un  Iftcfae  complot  jusqu'à  la  renommée  de 
vertu  qui  était  son  seul  refuge.  Reléguée  à  vingt 
ans  dans  une  lie  sauvage,  sans  amis,  sans  snite^ 
entourée  de  soldats  farouches,  elle  était  déjà  sé- 
parée de  la  vie,  dit  Tacite,  par  le  pressentiment 
de  la  mort.  Ce  pressentiment  ne  la  trompait  pas^ 
elle  reçut  bientôt  l'ordre  de  terminer  ses  jours. 
On  avait  alors  d'étranges  ménagements  :  à  ceux 
qo*on  ne  voulait  pas  frapper  de  l'épée  on  ordon- 
nait le  suicide.  En  vain  elle  invoqua  les  noms 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  ;  elle  n'était  plus, 
disait-elle,  que  la  veuve  du  prince  et  sa  soeur 
par  Tadoption  ;  elle  suppliait,  die  voulait  vivre  : 
elle  avait  vingt  ans.  Tout  fut  inutile;  elle  fut 
liée  sur  son  lit,  on  lui  ouvrit  les  veines,  et  comme 
son  sang  glacé  par  Teffroi  coulait  trop  lente- 
ment, on  la  porta  dans  une  étave,  où  elle  imm- 
rut  suffoquée  par  la  vapeur.  Puis  sa  tête  fut 
coupée  et  portée  à  Rome  :  Poppée  prit  plaisir  à 
l'examiner.  Quant  aux  sénateurs,  ils  ne  peixiirent 
pas  cette  occasion  de  voter  des  offrandes  à  tous 
les  dieux.  «  Si  je  rapporte  ce  fiiit,  dit  Tacite  à 
ce  propos,  c'est  afin  que  tous  ceux  qui  liront  le 
malbeur  de  ces  temps  dans  mes  écrits  sachent 
bien  que  tous  les  exils,  tous  les  assaMÎnata 
commandés  par  le  prince  furent  suivis  d'autant 
d'actions  de  grâces  rendues  aux  dieux,  en  sorte 
que  ce  qui  avait  été  autrefois  le  signe  de  nos 
prospérités  était  devenu  l'indice  infaillible  dea 
calamités  publiques  (1).  » 
Est-ce  comme  compensation  au  meurtre  odieux 

\yi  jimmtet,  Uvre  XIV,  i.xit. 
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de  cette  pauvre  TÎctime  que  Néron,  dans  la 
même  année,  fit  empoisonner  ses  principaux  af- 
iranchis?  Non,  c^est  que  ces  indignes  favoris 
avaient  amassé  d'immenses  ricliesses  dont  il 
voulait  jouir;  ce  fut  du  moins  la  cause  qu'on 
assigna  à  la  mort  de  Pailas.  Doiipbore  s'était 
opposé,  dit-on,  à  l'hymen  de  Poppée,  Romaiïus 
était  accusé  d'avoir  trop  d'affection  pour  Sé- 
nèque.  Ainsi  chacun  était  frappé,  bons  et  mé- 
chants, les  uns  quand  leur  vie  devenait  un  ob- 
stacle aux  caprices  du  prince,  les  autres  quand 
ils  n'obéissaient  pas  avec  assez  d'empressement 
à  ces  mêmes  caprices.  Le  mariage  de  Poppée, 
célébré  douze  jours  après  l'exil  d'Octavîe,  ne 
demeura  pas  stérile.  Elle  mit  an  monde  à  An- 
tinm,  où  Néron  était  né  et  où  il  s'était  pla  à 
-orner  des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  la  magnifique 
villa  dont  les  ruines  embellissent  encore  cette 
plage  solitaire,  one  petite  fille,  À  laquelle  le  prince 
se  hâta  de  donner  le  titre  â*augu$ta ,  ainsi  qu'il 
le  donna  à  sa  mère.  On  dédia  à  cette  occasion 
un  temple  à  la  Fécondité  :  les  statues  en  or  de 
la  Fortune  virile  et  de  la  Fortune  mulièbre  furent 
placées  sur  le  trône  de  Jupiter  Capitolin,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  célébrerait  en  l'honneur  des 
Claude  et  des  Domitius  des  jeux  du  cirque  ins- 
titués à  Antium,  à  l'instar  de  ceux  qu'Auguste 
avait  fait  instituer  à  Bovîlle  pour  la  famille  des 
Jnles.  Vains  honneurs,  car  l'enfantent  À  peine 
qnatre  mois  d'existence.  Sa  mort  donna  lieu  à 
de  nouvelles  adulations  :  la  fille  de  Poppée  fut 
mise  au  rang  des  déesses,  eut  un  temple,  des 
prêtres,  des  sacrifices,  et  Néron  ne  se  montra 
pas  moins  exagéré  dans  la  douleur  qu'il  ne  l'a- 
vait été  dans  la  joie. 

Chaque  événement,  du  reste,  devenait  pour 
lui  l'occasion  de  se  livrer  à  cette  passion  du 
théâtre  qui  fut  le  trait  caractéristique  de  sa  vie. 
Jeux  funèbres  ou  chants  de  triomphe,  il  était 
toujours  prêt  à  paraître  sur  la  scène.  Pendant 
longtemps  il  n'avait  osé  chanter  que  dans  ses 
jardins  ou  ses  palais;  à  Naptes,  il  parut  snr  le 
théÂtre  de  la  ville.  Naples  était  une  cité  grecque, 
€t  il  voulait  se  préparer  ainsi,  disait-il,  à  aller 
obtenir  en  Grèce  les  nobles  couronnes  que  cette 
contrée  seule  savait  décerner  aux  véritables  ar- 
tistes. La  nonvelle  des  débuts  de  l'empereur 
attira  les  habitants  de  toute  la  Campanie.  Jamais 
l'assemblée  n'avait  été  plus  nombreuse,  et  la 
foule  s'était  à  peine  écoulée,  que  les  piliers  qui 
soutenaient  les  gradins,  fatigués  de  la  surcharge 
qu'ils  avaient  eu  à  supporter,  ou  ébranlés  par 
quelque  tremblement  de  terre,  s'écroulèrent  en 
entraînant  la  destruction  du  théâtre.  Les  su- 
perstitieux Campaniens  voyaient  dans  c^t  événe- 
ment un  triste  présage;  Néron  ne  voulut  y  voir 
qu'un  effet  de  la  protection  des  dieux,  et  com- 
posa des  chanta  où  il  les  remerciait  de  ce  qu'il 
appelait  cette  heureuse  issue  de  ses  débuts  dans 
la  carrière  dramatique.  Il  partit  ensuite  pour 
la  Grèce,  mais  n'alla  que  jusqu'à  Bénéventdans 
sa  route  vers  TAdriatique.  On  ignore  le  motif 


qui  le  fit  revenir  à  Rome.  Celui  qu'A  donnait 
ne  parait  pas  dn  moins  fondé  snr  une  observa- 
tion bien  exacte  de  la  vérité  :  il  prétendait  avoir 
vu  la  tristesse  peinte  sur  le  visage  des  citoyens; 
sa  présence  seule  pouvait  les  rassorer  contre 
des  malheurs  imprévus.  Or,  puisque  Ton  doit 
céder  aux  affections  de  famille  et  que  le  peopie 
romain  était  la  sienne,  il  lui  fallait,  disait-il,  obéir 
à  ses  vœux.  S'il  est  vrai  que  la  popolace  ait  r^ 
douté  son  absence,  c'est  qu'elle  craigDait  qœ 
pendant  le  voyage  de  t'empereor  les  distribu- 
tions de  blé  fussent  moins  fréquentes  et  les  spee- 
tacles  moins  animés.  C'était  là  le  tbennomètre 
de  son  dévouement  Pour  répondre  à  ce  prch 
gramme,  Néron  donna  des  festins  dans  toas  ks 
lieux  publics,  et  ces  fêtes,  ordonnées  par  Tigei- 
linus,  dépassaient,  en  profusion  comme  ea  dé- 
JMuches,  tout  ce  qu'on  avait  vu  jnsqo'alorà.  Ob 
construisit  sur  l'étang  d'Agrippa,  là  où  se  trooTe 
aujourd'hui  la  place  du  Pantliéon  et  le  Mercai» 
délia  Valle,  un  radeau  remorqué  par  des  navires 
ornés  d'or  et  d'ivoire;  ils  avaient  pour  fuimots 
les  mignons  qui  servaient  aux  plaisirs  de  Néroa 
et  de  sa  cour.  De  toutes  les  provinces  qm  for- 
maient Tempireromain,  depuis  les  déserts  de  U 
Perse  jusqu'aux  forêts  de  la  Calédonie.  oo  arait 
rassemblé  le  gibier  le  plus  déKeat,  les  oiseaux 
les  plus  rares,  les  poissons  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Sur  les  bords  du  lac  s'élevaient 
des  lupanars  où  s'étaient  rendues  des  âames 
romaines  appartenant  à  d'illustres  taimUs;  m 
face  se  trouvaient  les  courtisanes  de  profesâoB, 
et  quand  le  jour  disparut  tous  ces  lieux  s1Uu- 
minèrent  de  clartés  soudaines  et  retentirent  de 
chants  de  débauches.  Néron  se  montra  le  pin» 
ardent  au  vice,  et  l'on  eût  cru  qu'il  en  avait  at- 
teint en  ce  moment  les  dernières  limites  si,  qod- 
ques  jours  après,  il  n'eût  eu  la  honteuse  fantaisie 
de  prendre  pour  époux,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies usitées  dans  les  mariages  légitimes, 
Pythagore,  l'un  des  vils  histrions  df*  cette  tnode 
flétrie.  Le  voile  des  épouses,  le  fkznimeunt  re- 
couvrait la  tête  du  prince;  oii  n'duliliam  les 
aruspices,  ni  la  dot,  ni  le  lit  nuptial;  on  avait 
allumé  les  flambeaux  de  l'hymen ,  et  l'on  vît  po* 
bliquemment  ce  que  l'on  dérol»it  avec  soin  an 
regards  dans  les  unions  les  plus  saintes  (1). 

Un  terrible  fléau,  qui  éclata  bientêt  après;  pat 
faire  croire  que  le  ciel,  fatigué  de  tant  d'hor- 
reurs, renouvelait  à  Rome  la  catastrophe  des 
villes  maudites.  Un  incendie,  plus  violent  qu'an- 
cun  de  ceux  qui  eussent  enooreatteint  les  quartiers 
populeux  de  la  ville,  se  déclara  tout  à  ooa|i,  le 
19  juillet  de  l'an  8i7  de  sa  fondation  (64  de 
notre  ère),  à  l'extrémité  orientale  de  la  régioa 
appelée  du  cirque  Maxime,  entre  le  Palatin  é 
le  Caelius.  Ce  quartier  commerçant  contenait  ai 
grand  nombre  de  maisons  ttâties  en  bois  et  de 
marchandises  combustibles.  Le  vent  du  sod^ 
qui  garde  les  chaudes  émanations  dn  Siliva» 

(1)  jinnales,  Uv.  XV,  xxxvxL 
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même  après  son  passage  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée, et  dont  les  vapeurs  brûlantes  des- 
sèchent tout  ee  qu'elles  atteignent,  soufflait 
alors  avec  force.  Les  flammes  enveloppèrent 
bientôt  le  Palatin  où,  arrêtées  d'abord  par  les 
constructions  «n  pierre  du  palais  des  Césars, 
elles  se  bifurquèrent  dans  les  deux  vallées  qui 
l'isolent  du  Caelius  et  du  Capitole  pour  se  ré- 
pandre avec  la  plus  grande  intensité  dans  le 
Suburre,  le  Vélabre,  le  forum  Boarijiro  et  toutes 
les  parties  basses  de  la  vjlle.  Trouvant  un  ali- 
ment facile  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses 
de  ces  anciens  quartiers,  Tincendie  prit  nn  Jtel 
développement  que  ni  temples,  ni  basiliques,, 
ni  autres  édifices  publics  ne  résistèrent  à  ses 
fureurs.  Des  quatorze  régions  qui  composaient 
la  ville,  trois  fîirent  entièrement  détruites,  le 
Circtu  Maximus,  où  le  fléau  avait  comQiencé, 
le  Palatin,  qui  s'était  trouvé  enveloppé  de  toutes 
parts,  et  la  région  ap^lée  d'isis  et  de  Sérapis, 
maintenant  une  des  plus  solitaires,  mais  alors 
une  des  plus  peuplées  de  la  ville  iéternelie.  Nous 
croyons  pouvoir  protester  cependant  contre  la 
destruction  complète  du  quartier  du  Palatin  :  le 
palais  des  Césars  fut  gravement  atteint  sans 
doute,  puisque  Néron  se  fit  construire  une  nou- 
velle demeure;  mais  plusieurs  parties  de  ce 
vaste  édifice  avaient  été  respectées.  Nous  voyons 
en  effet  les  historiens  mentionner  à  une  époque 
postérieure  l'existence  de  la  fameuse  biblio- 
thèque d'Apollon,  dont  la  perte  eût  été  signalée 
comme  une  calamité  publique,  ainsi  que  les 
oracles  sibyllins  conservés  dans  le  temple  con- 
sacré au  même  dieu  ;  et  ces  deux  monuments 
faisaient  partie  du  palais  des  Césars.  Sept  régions 
furent  plus  ou  moins  gravement  ravagées  par 
la  flamme  :  l'Aventin,  la  région  de  la  piscine 
publique,  celle  de  la  via  Sacra,  la  région  Cce/t- 
montana  et  le  forum  romain  (bien  que  dans  ce 
dernier  quartier  il  nous  faille  reconnaître  que  le 
Capitole  fut  entièrement  préservé,  et  que  la  plu- 
part des  monuments  publics  du  Forum  le  furent 
également) ,  la  via  Lata  et  une  grande  partie  de 
la  région  du  Circtts  Flaminiuê,  Quatre  régions 
seulement  étaient  intactes  après  l'incendie  :  la 
région  Transtibérine ,  séparée  du  feu  par  le 
'fleuve;  l'Esquelina,  l'alta  Semita  et  la  Porte 
Cappène.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au  récit  de 
Tacite,  l'incendie  aurait  duré  six  jours;  mats 
une  inscription  trouvée  à  Rome  (1)  lui  donne 
neuf  jours  de  durée.  Le  récit  de  Dion,  sans  as- 
signer un  temps  fixe,  semble  confirmer  l'assef- 
tion  du  monument  épigraphique.  Une  première 
fois  le  feu  s'était  apaisé  devant  le  vide  qu'on 
avait  opéré  par  la  destruction  volontaire  d'un 
grand  nombre  d'édifices,  lorsqu'il  se  ranima 


(1)  HJEC  AREA    INTRA    HANC  DEVIN ITIONE»  CIPPO- 
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tout  i  coup,  partant  cette  fois  de  la  colline  Pin- 
ciana,  où  se  trouvait  l'habitation  de  Tigelllnns. 
C'est  dans  cette  seconde  irruption  des  flammes 
/|ue  furent  atteints  une  grande  pai:tie  des  monu- 
ments qui  avaient  fait  du  Champ  de  Mars  l'un 
des  plus  brillants  quartiers  de  la  Rome  impé- 
riale. Le  Viminale  et  le  Quirinale  furent  aussi 
envahis  dans  cette  seconde  reprise  du  fléau  qui 
ne  laissa  debout  sur  ces  collines  qu'un  petit 
nombre  des  anciennes  constructions,  facite  ne 
s'est  point  hasardé  à  donner  une  liste  de  tous 
les  ravages  causés  par  l'incendie.  Il  s'est  borné 
à  nous  dépeindre  ces  masses  croulantes,  la  po- 
pulation fuyant  en  désordre  et  setrouvantcomme 
enveloppée  par  les  flammes,  les  torrents  de  fu- 
mée obscurcissant  l'air  et  gênant  la  respiratioir 
des  travailleurs;  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards,  les  infirmes  victimes  du  désordre  et 
se  trouvant  atteints  par  le  feu,  qui  leur  oppose 
une  barrière  infranchissable  au  moment  où  ils 
croient  lui  avoir  échappé.  Il  n'a  pu  se  refuser 
cependant  à  nommer  quelques-uns  de  ces  mo- 
numents de  l'ancienne  gloire  romaine  qui  dis- 
parurent alors  à  tout  jamais  de  cette  grande  cité 
dont  ils  faisaient  lorgueil.  Tels  étaient  Y  Ara 
maxima  et  le  temple  consacrés  à  Hercule  au 
pied  du  Palatin  par  l'Arcadien  Évandre,  le  temple 
que  Servius  Tullius  avait  érigé  à  la  Lune,  celui 
qui  avait  été  consacré  par  Romulus  à  Jupiter 
Stator,  le  palais  de  Numa,  dont  la  simplicité  a 
servi  si  souvent  de  contraste  aux  satiriques 
pour  stigmatiser  le  luxe  de  la  Rome  des  empe- 
reurs ;  le  temple  de  Vesta  et  les  pénates  de  Rome, 
qui  du  reste  s'étaient  montrés  gardiens  si  peu 
vigilants  de  sa  liberté.  Une  perte  que  nous  pou- 
vons déplorer  encore,  à  dix- huit  siècles  de  dis- 
tance, et  en  présence  des  trésors  qu'on  exhume 
chaque  jour  de  ce  sol  fécond,  ce  sont  les  statues, 
les  bronzes,  les  tableaux,  dépouilles  de  la  Grèce, 
et  dont  un  bien  plus  grand  nombre  sans  ce 
terrible  cataclysme  seraient  probablement  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Néron,  qui  se  trouvait  alors  dans  sa  villa 
d'Antium ,  ne  revint  à  Rome  qu'au  moment  où 
l'incendie  menaçait  la  galerie  qu'il  avait  cons- 
truite pour  réunir  probablement  par  une  espèce 
de  viaduc  le  palais  des  Césars  aux  jardins  de 
Mécène  sur  l'Esquilin.  On  ne  put  cependant  sau- 
ver ni  la  galerie,  ni  le  palais,  ni  Rome  elle- 
même,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et 
l'empereur,  pour  soulager  les  maux  de  c^  peuple 
désormais  sans  asile ,  dut  lui  ouvrir  l'accès  de 
tous  les  monuments  publics  épargnés  par  le  dé- 
sastre. On  construisit  à  la  hâte  des  hangars  où 
l'on  pût  s'abriter  au  moins  pendant  la  nuit  ;  on 
fit  venir  des  villes  voisines  les  provisions  ou 
les  vêtements  indispensables  à  tous  ces  malheu- 
reux ;  on  ouvrit  les  greniers  et  le  prix  du  hié 
fut  réduit  à  trois  sesterces.  Mais  tous  ces  soins 
pris  par  le  prince  ne  pouvaient  détourner  un 
terrible  soupçon  qui  p^e  encore  sur  lui  après 
tant  de  siècles.  Tacite  n'exprime  à  ce  sujet  qu'un 
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^oute;  Suétone  et  Dion  Cassiiis,  beaucoup  plus 
e\plicite«>,  accusent  positiTeinent  Néron  d^aToil* 
voulu  marquer  son  règne  par  la  reconstruction 
complète  d'une  Rome  nouvelle ,  dût  U  destruc- 
tion de  Tancienne  causer  d'irréparables  mal- 
heurs. C'eût  été  pour  lui ,  selon  eux ,  un  spec- 
tacle attrayant  et  digne  de  tenter  ses  goûts  d'ar- 
tiste que  celui  de  ces  torrents  de  flammes ,  de 
ces  langues  de  feu  consumant  une  nouvelle  Ilion, 
éclairant  le  ciel  de  leurs  rouges  reflets ,  tandis 
que,  monté  sur  une  des  tours  du  palais  de  Mé- 
cène ,  revèlu  du  eostume  d'Apollon  Cytharède, 
il  récitait  les  vers  de  quelques  poèmes  cycliques 
où  l'on  avait  dépeint  l'embrasement  de  Troie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  tradition  et 
que  les  hommes  qu'on  vit  çà  et  là  jeter  des 
torches  allumées  iMMir  propager  Hncendie  aient 
agi  par  ordre  de  Néron  ou  n'aient  été  que  des 
malfaiteurs  augmentant  le  désastre  dans  l'inté- 
rêt du  pillage ,  on  montre  encore  à  Rome  la  tour 
du  liaut  de  laquelle  Néron  contemplait  en  ar- 
tiste et  célébrait  en  poète  la  sublime  borreur 
de  sa  capitale  embrasée.  Mais  cette  tradition 
populaire  est  fondée  sur  une  erreur.  La  tour  en 
briques  que  l'on  montre  aux  voyageurs  n'ap- 
partenait point  au  palais  de  Mécène  ;  elle  a  été 
.construite  au  moyen  Age  par  la  puissante  fa- 
mille des  Cajetani. 

Néron,  dit  Tacite,  se  servit  des  mines  de  sa 
patrie ,  pour  se  construire  un  palais  dans  lequel 
les  marbres  et  les  métaux  précieux  prodigués  de 
toutes  parts  excitaient  encore  moins  l'admiration 
que  les  immenses  dépendances  et  les  nombreux 
édifices  qui  en  formaient  comme  une  vil  16  en- 
tière :  ville  etcaropagnetoutàla  fois;  car,  ajouta 
Suétone ,  il  y  avait  des  champs  de  blé ,  des  vi- 
gnes, des  p&turages,  des  forêts,  remplis  de 
toutes  sortefrd'animanx  domestiques  et  de  bèti?s 
sauvages.  Le  palafs  de  Néron,  a  dit  Martial,  tou- 
chait à  tous  (es  quartiers  de  Rome ,  et  Pline 
l'ancien ,  renchérissant  encore ,  affirme  qu'il  en^ 
veloppait  la  ville  entière  (1).  On  serait  tenté  de 
croire  à  l'exagération  do  poète  ou  à  Tamplifi- 
cation  oratoire  de  l'historien  si  nous  ne  pouvions 
mesurer  sur  le  terrain,  à  Taide  de  traces  encore 
visibles,  l'étendue  de  ces  folles  constructions,  qui 
ne  trouvent  leur  analogue  que  dans  les  brillantes 
fantaisies  dues  à  l'imagination  des  conteurs  arabes. 
En  effet,  les  recherches  d'un  archéologue  cons- 
ciencieux ,  Nibby,  donnent  à  la  Maison  dorée  de 
Néron  trois  milles  et  demi  de  lour«  ou ,  en  me- 
sures frAiçaises ,  plus  de  cinq  kilomètres.  Il  faut 
y  comprendre,  avec  toutes  ses  dépendances, 
non-seulement  le  Palatin,  déjà  envahi  progressi- 
vement sous  les  règnes  précédents  par  l'exten- 


(1)  Et  quota  pan  ra  fuit  anrrs  domas  ambleotU  ur- 
bem  (L.  XXXIII,  c  Jfl)7-  Alllrum  Pline  répétf  encore  : 
«  Drus  foh  now  avnoM  tu  U*  Ttlle  entière  enelote  par  iei 
palaia  dea  cmp«rpui«  :  d'abord  par  erlol  4t  Cillgula,  pula 
par  celui  de  N^ron.  Rncorc  ce  dernier,  pour  que  rten 
ne  manquât,  fli-ll  dorer  le  aten  :  Bts  Tldtmtis  urbrm  lo- 
taiB  dnffi  dnmlhv«  prtneiptiin.  CaU  et  Ifemnia,  et  hii)aa 
quldeni,  ne  <|akl  deeaaet,  aurea.  »  (  U  X  XXVI,  a  xxtv  ). 
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sion  toujours  croissante  du  palais  des  Césars, 
mais  encore  la  vallée  qui  le  sépare  do  Cœlios; 
puis ,  en  remontant  sur  les  liauteurs  de  l'Esqui- 
lin,  toute  cette  partie  de  Rome  qui  s'étcad  au 
delà  de  Sainte  Marie-Majeure  jusqu'aux  ruines 
de  Vagger  de  Servins.  Cela  suffit  pour  justifier 
l'épigramme  qui  courut  alors  :  <>  Rome  ne  sera 
bientôt  plus  qu'une  maison;  allex  à  Téics,  6 
Romains,  à  moins  que  Véies  ne  soit  di^à  com- 
prise dans  son  enceinte  (1).  » 

U  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  à 
ce  propos  quel  était  l'état  des  arts  dans  Rome 
sous  cet  empereur  artiste  qui  affectait  pour  eoi 
une  passion  si  exclusive.  On  avait  iasqa'alon 
emprunté  beaucoup  à  la  Grèce.  Noua  voyons  ce- 
pendant que  les  deux  architectes  auxquels  Néron 
confia  ce6  immenses  travaux  portaient  des  noms 
latins,  Severus  et  Celer.  Pline  (2)  noos  parie 
aussi  d'un  peintre  babile  dont  la  Maison  daret 
était  devenue  pour  ainsi  (^  la  prison  ;  car  U 
y  passait  sa  vie  à  peindre  ces  fresques  que  nous 
retrouvons  encore  dans  quelques- unes  des  salles 
qui  firent  partie  plus  tard  des  thermes  de  Titus. 
Ce  peintre  se  nommait  Amuiins,  et  ce  nomsahin 
indique  également  une  origme  latine.  Noos  pour- 
rions donc  supposer  que,  malgré  son  entboo- 
siasroe  pour  la  Grèce,  Néron  voulut  ftvoriser  les 
arts  de  son  pays;  mais  nous  savons  qoe  les  ar- 
tistes romains  eux-mémca  s'inspiraient  constam- 
ment des  admirables  modèles  que  leur  offrait, 
en  si  grand  nombre,  la  terre  classiqw  desheeox- 
arts.  Pour  orner  son   nouveau  palais,  Néron 
raf  it  encore  à  la  Grèce  quelques-ans  de  cfS 
chefs-d'œuvre  inimitables  qui  faisaient  définis  les 
beaux  temps  de  Phidias  et  d'Apelles  l'admira- 
tion des  voyageurs.  Pausanias  (3)  nous  apprend 
qu'il  avait  enlevé  à  Olympie  là  statne  (TVifue, 
ainsi  que  quelques  autres  chefs-d'œuvre  dos  ai 
ciseau  de  Dyonisius  d'Arges.  De  Tbespie  il  avait 
fait  venir  lastatuede  CATnuwr,  sculptée  par  Praxi- 
tèle (4);   de  Delphes  cinq  cents    statues  de 
bronxe  représentant  des  dieux  *oa  des  Im^tos  (5). 
Vespasien  les  distribua  plustarddans  les- temples 
et  les  basiliques  qu'il  fit  oonstrutre  (6^.   Dbds 
l'atrium  du  palais  qui  contenait  tant  de  trésoit 
se  trouvait  I»  statueoolossaledelléronp  en  tymmee 
doré;  elle  était  l'œuvre  de  Zénodore,  artisie  qei 
s'était  déjà  fait  connaître  par  une  statae  colos- 
sale de  Mercure^  d'un  travail  admirable  etiRMU' 
l'exécution  de  laquelle  la  dté  gaoloiBe  des  Ar- 
vemes  lui  avait  payé  pendant  dix  ans  quatre 
cent  mille  sesterces  (on  84,000  fr.)  ehaqiie  ao- 
née.  Les  auteurs  contemporains  donnent  no  co- 
losse de  Néron  une  hauteur  qui  varie  de  cent  à 
cent  vingt  pieds;  probablement  selon  qo^ellc^est 
calculée  depuis  la  base  de  la  statne  on  depuis 
celle  du  piédestal.  Il  Tut ,  après  la  mort  de  Né- 


(1)  Suétooe»  yu  de  iWroj»,  o.  *^*"f 
(t)  I  Ivre  XXXV.  e.  xxzvu. 
(8)  Lhrre  V.  c.  xxv.  xxvi. 

(4)  Ibtd,  L.  IX.  c  xxvii, 

(5)  Ibid.,  L  X,  c.  VII. 

;«)  Pline,  XXXIV,  c  xxx. 
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ron,  consacré  au  soleil  et  parait  avoir  existé 
jusqu'au  sixième  siècle,  puisque  Cassiodore  ea 
parle  encore  comme  l^a^ant  vu.  Pline,  qui  le 
décrit  sous  Yespasien,  l'avait  contemplé  dans 
Tâtelier  de  Partiste  (1).  «  Nous  admirions,  dit-il, 
la  parfaite  ressemblance  non- seulement  du  mo- 
dèle d*argi1e,  mais  même  des  premières  es- 
quisses. Toutefois  cette  statue  montra  que  les 
précieux  secrets  de  la  composition  de  Tairain 
étaient  perdus  ;  car  ni  Tor  ni  l'argent  ne  man- 
quaient ;  Néron  fournissait  à  tout,  et  d'autre  part 
Zénodore  ne  le  cédait  à  aucun  des  anciens  sta- 
tuaires dans  Part  de  modeler  et  dans  celui  du 
ciseleur.  Cependant  l'œuvre  était  évidemment 
inférieure  comme  matière  à  celle  des  beaux 
temps  de  Lysippe.  >• 

C'est  dans  les  palais  de  Néron  qu'on  a  re- 
trouvé quatre  des  cbefs-d'œuvre  les  plus  célèbres 
de  la  statuaire  antique  :  le  Laocoon  et  le  Mé- 
léagre  dans  les  ruines  de  la  Maison  dorée,  le  Gla- 
diateur mourant  et  VApollon  du  Belovdère 
dans  la  villa  impériale  d'Antium.  Jamais  du  reste 
l'arcbitecture  n'avait  atteint  à  Rome  une  perfection 
plus  grande  que  sous  ce  règne  :  tout  ce  qui  nous 
en  reste  atteste  par  la  pureté  du  style,  comme 
par  la  qualité  des  matériaux,  le  goût  et  la  ma- 
gnificence de  cette  époque.  Dans  la  partie  de  la 
TÎUe  que  cet  immense  pidais  avait  laissée  libre, 
les  maisons  ne  furent  pas  rebÂties  au  hasard  et 
sans  ordre,  comme  après  l'incendie  des  Gaulois  ; 
les  plans  avaient  été  dressés  d'avance  ;  on  élargit 
les  rues  ;  on  détermina  la  hauteur  des  édifices  ; 
on  réserra  de  vastes  cours  au  centre  des  habi* 
tatîons;  on  éleva  des  portiques  au-devant  de 
chaque  façade.  Néron  avait  promis  de  les  cons- 
truire à  ses  frais  et  d'en  abandonner  la  propriété 
aux  possesseurs  des  bâtiments  auxquels  ils 
étaient  appuyés.  Des  primes  furent  accordées  à 
tous  ceux  qui  achevaient  leurs  constructions 
dans  un  temps  donné;  de  nombreux  navires, 
chargés  des  décombres  laissés  par  l'incendie , 
descendaient  constamment  le  Tibre  pour  aller 
combler  les  marais  d'Ostie.  Chaque  jour  on 
voyait  la  ville  étemelle  renaître  de  ses  cendres , 
et  pour  qu'elle  eût  moins  à  craindre  le  fléau  qui 
venait  de  la  détruire,  on  avait  institué  de  nou- 
veaux services  chargés  de  veiller  avec  plus  de 
soin  aux  incendies.  Le  corps  des  vigiles ,  créa- 
tion d'Auguste,  avait  reçu  de  notables  amélio- 
rations :  des  réservoirs  étaient  disposés  dans 
chaque  quartier;  défense  avait  été  faite  aux  par- 
ticuliers d'en  distraire  Teau  à  volonté,  ainsi  que 
cela  avait  eu  lieu  précédemment.  Ces  sages  dis- 
positions, cependant,  n'apaisaient  pas  les  mur- 
mures. On  se  plaignaitque  les  voies  plus  larges, 
les  maisons  plus  twsses  laissassenl  pénétrer  par- 
tout les  rayons  d'un  soleil  brûlant, toujours  dan- 
gereux sous  le  ciel  de  Rome.  La  cause  véritable 
de  cette  opposition  était  le  f>oupçon  qui  planait 
sur  Néron  et  le  désignait  comme  Tautcur  de  la 

(t)  Livre  XXXIY,  xrru. 


ruine  de  tant  de  familles.  C'est  pour  repousser 
cette  accusation  qu'il  la  rejeta  sur  les  chrétiens, 
et  que  furent  ordonnés  ces  infâmes  supplices 
auxquels  on  a  donné  à  tort,  àce  que  nous  croyons, 
le  nom  de  première  perséoniion  de  l'Église. 

On  peut  alûrmer  que  pendant  la  plus  grande 
partie  du  premier  siècle  de  notre  ère  l'eafante- 
ment  du  cbristiaaisoie  et  son  émancipation  n'af- 
fectèrent que   faiblement  rhistotre  de  l'empire 
romain.  Si  l'Église  fut  persécutée,  elle  ne  le  fut 
que  par  les  Juifs,  avec  lesquels  les  païens  la 
confondirent  pendant  longtemps  (l)«   Partout 
où  pénétraient  ses  dogmes  en  Asie,,  en  Grèce, 
à  Rome,  c'est  danS  la  population  juive  qu'ils 
trouvaient  tout  d'abord  et  leurs  premiers  pro* 
sélytes  et  leurs  véritables  ennemis.  Quand  la 
populace  païenne  figure  dans  les  émeutes  qui 
éclatent  à  leur  occasion,  c'est  à  l'instigation  des 
synagogues,  qui,  dans  leur  oolère  et  leur  jalousie 
contre  le  nouvel  enseignement,  veulent  armer  le 
pouvoir  constitué  contre  les  disciples  du  Cbrist, 
qu'elles  représentent  anx  agentë  du  gouverne- 
ment comme  des  factieux.  Mais,  malgré  ces  dé- 
nonciations, le  polythéisme  romain  ne  secroit  pas 
attaqué  :  par  conséquent  il  ne  saurait  songer  à  se 
défendre.  Les  querelles  deviennent-elles  trop 
vives  entre  les  sectateurs  de  la  loi  ancienne  et 
ceux  de  la  loi  nouvelle ,  nous  voyons  Claude 
publier  un  édit  par  lequel  il  expulse  de  sa  ca- 
pitale les  Juifs  qui  sont  sans  cesse  en  révolte, 
dit-il,  à  l'instigation  de  Chrestus  (2).  C'est  une 
mesure  municipale,  violente  sans  doute,  mais 
qui  n'a  nullement  le  caractère  d'une  persécution 
religieuse.  Tacite  y  fait  probablement  allusion 
dans  le  célèbre  passage  où,  k  propos  des  sup- 
plices que  Néron   fit   sabir  aux  chrétiens,  il 
ajoute  que   cette   secte    pemiciense  avait  été 
déjà  réprimée  (3). 

Cependant,  des  faits  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme s'étaient  accomplis  depuis  ce  premier 
acte  de  l'hostilité  des  empereurs.  Suffisent-ils 
pour  qu'on  puisse  croire  que  le  caractère  de  la 
répresbion  avait  changé  et  qu'elle  ait  pris  cette 
(ois  les  apparences  de  la  persécution  ?  Noos  ne 
la  pensons  pas.  Saint  Paul  était  venu  à  Rome  en 
l'an  de  notre  ère  61,  dans  la  huitième  année  du 
règne  de  Héron,  pour  y   plaider  sa  cause. 


(1)  ^oy.  SeldensUicker,  De  chritUanit  ad  Trttfanmn 
usQiie  a  Csetaritus  et  senatu  Romano  pro  enUortbut 
reliçUmis  mosaicee  semper  habitis;  Helnutxdt,  iTSO.  — 
V.  j.-G.  Kraft,  ProluHo  de  vatcênti  Christi  ercletia 
feetmJu4taicetnominetuta;mi.  —  On  toU  dans  1rs 
Actes  un  Apôtres  que  Irt  cbrrUens  étalent  considérés 
par  les  agents  du  goavern4>iiirii(  impérial  comine  ane 
secte  lolve  appelé**  lecte  des  tfazaréent.  Lonique  Tcr- 
tulUis,  h  nosligation  dn  grand-prèire  AnsDle,  accuse 
Paul  devant  Félix.  Il  dit  :  «  Voici  un  homaie  que  nous 
avons  trouvé  qui  est  une  peste  publique,  qui  met  le 
trouble  parmi  toat  ce  qnll  y  a  de  Jnlfs  répandus  dans 
le  monde  et  qui  est  le  chr(  de  la  sedo  sédIUeuse  des 
Nazaréens  (>tfctej,  ch.  xxiv,  j^.  S).  ■ 

(t)  Judcos,  iinpuisore  chrcsto,  aisldne  tanraitnantes, 
Roma  expuUt.  (  Snétonc,  CUmdë,  e.  fllO 

(S)  >mi.,  L  XT,  e.  XUT. 
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comme  dtoyea  romain,  au  tribaDal  de  Tem- 
pereur.  Ses  frères  en  religion  Tinrent  à  sa  ren- 
contre jusqu'au  forum  d'Appius,  à  rentrée  des 
marais  Pontins.  A  son  entrée  dans  la  viile,  Ta- 
pôlre,  confié  aux  prétoriens  que  commandait 
Burrlius,  obtint  la  peruiission,  selon  la  tradition 
chrétienne  la  plus  accréditée,  d'babiter,  sous 
la  garde  d'un  soldat,  le  logement  sur  les  fonde- 
ments duqnel  s'élèTe  aujourd'hui  ia  petite  église 
de  Santa-Maria  in  Tia  Lata,  près  du  palais 
moderne  des  Doria.  C'est  là  que,  pendant  les 
deux  années  consacrées  à  l'instruction  de  son 
procès,  il  prêcha  les  vérités  d^  1  Évangile  à  ceux 
qui  venaient  le  visiter  (I),  trouvant  des  adeptes 
non  parmi  les  puissants  du  jour,  auxquels  il  res- 
tait inconnu,  mais  parmi  les  déshérités  de  la 
fortune,  parmi  cette  agglomération  d'esclaves, 
d'affranchis,  d'artisans,  d'étrangers  qui  se  con- 
centraient à  Rome,  débris  des  vieilles  civilisa- 
tions de  la  Judée,  de  l'Egypte  ou  de  la  Grèce. 
L'esclave  converti  à  ces  doctrines  généreuses  les 
apportait  au  sein  de  la  famille  du  maître,  où 
quelquefois  elles  furent  bien  accueillies.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  reconnaître  une  chrétienne  dans 
Pomponia  Grœcina,  femme  du  conquérant  de  la 
Bretagne,  Aulus  Plaotius.  Accusée  sous  le  règne 
de  Néron  de  superstitions  étrangères,  elle  fut  ac- 
quittée par  son  mari,  puis  vécut  pendant  de 
longues  années  dans  la  retraite,  le  recueillement 
et  le  renoncement  au  monde  (2),  ainsi  qu'on 
peut  le  comprendre  d'une  servante  du  Christ  au 
milieu  des  débordements  de  la  dépravation  et  de 
riromoralité  païennes. 

Toutefois,  ces  exemples  sont  rares  ;  et  bien 
que  la  présence  de  l'apôtre  ait  dû ,  sans  aucjin 
doute ,  redoubler  le  zèle  des  chrétiens  à  Rome, 
bien  que  sa  parole,  qu'on  n'avait  pu  enchaîner, 
eût  fait  des  prosélytes,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
lui-même,  jusque  dans  te  prétoire  (3),  le  chris- 
tianisme était  trop  ignoré  en  haut  lieu  pour 
provoquer  la  rigueur  des  édits  impériaux.  Les 
abominables  supplices  dirigés  contre  les  chré- 
tiens par  Néron  n'eurent  donc  aucun  caractère 
politique  ou  religieux,  et  ne  s'étendirent  pas 

(1)  a  Paul  demeura  drux  a  ne  enUers  dans  on  logla 
qu'il  avait  lon^  et  U  recevait  loua  ceux  qui  Tenaient  le 
Ttsitrr.  -  rrèrhant  le  rojraame  de  Dieu  ei  enaefgnant 
avec  une  grande  libctté  ce  qui  regarde  le  Seigneur  Je- 
ans-ChriKt  aiinii  que  personne  n'y  oppoaât»  {ééetesdêi 
jipôtret^  ch.  XXV  m,  ^t.  SO  et  Si  ). 

(S)  Piimponia  Grecina,  anprnititlonla  externe  rea... 
lon^M  tiu'c  Pomponlae  astaa  et  euniiaua  irialia  fuit...  Per 
qiiadriiRtnta  annoa  non  cuUu,  niai  Uigubrl.  non  anlmo, 
ni»!  macs  0,  rirli.  fTi^Jiffi  ^nn.,  l.  XIII.  c.  xxxii.) 

(S)  Épitre  de  saint  Pautaux  Phinppient,  XV,  it-lt. 
Ou  a  voulu  que  la  pnrole  de  aalni  Paul  ait  converU  le 
poetr  Uiratn,  Épictéte,  ThraKéaa,  Démélrlui  le  Cynique, 
Acte  la  FaTorite  de  Néro  >,  É'i.iplirodite  «on  affranchi 
Cr.«  hypothèf^m,  qui  ne  s'appnlent  nur  aucun  document 
certain  ou  même  probable,  doivent  être  répétées.  Saint 
Jean  Chryaostomr  parte  seulement  d'une  concubine  de 
Néron  rt  d'nn  échanxon  d<  c-  prince  qui  furrnt  con- 
Tertis  par  l'apAtre;  maH  II  ne  Irn  nomme  pas  {voy, 
l'abbé  Gn-ppo,  Mem  retat.  â  rhisi.  ecelét.).  Il  n'y  a 
rien  df  mieux  fondé  diint  les  rapporta  supposés  entre 
Sénèqiie  et  naint  P;iul  (  roy.  M.  Aubcrtin,  Étude  criU- 
quê  tur  Sénêquê  et  saini  PmHi  Parla ,  1897  a 


dans  les  provinces,  quoi  qu'aient  pu  dire  Sul- 
pice  Sévère  (1)  et  Orose  (2).  Nous  n'y  voyons 
que  l'extermination  brutale  et  sauvage  de  quel- 
ques sectaires  isolés,  sans  appui  dans  les  rangs 
de  la  société  romaine  (3),  sans  ramificattoos 
dans  le  pays,  appartenant  aux  classes  les  pfais 
humbles  et  envers  lesquels  on  agissait  oorome 
envers  des  hommes  placés  en  dehors  de  la  kn 
et  de  l'humanité.  Une  fois  que  Néron  eut  ainsi 
détourné  sur  eux,  pour  les  besoins  de  sa  cause, 
le  terrible  soupçon  qui  pesait  sur  lui,  tout  sa- 
paisa.  Quelques  malheureux  avaient  été  mis  en 
croix,  d'autres  revêtus  de  peaux  de  bètes  et  dé- 
vorés par  les  chiens,  d'autres  couverts  de  poix  et 
brûlés  dans  le  cirque,  seulement  parce  qu'on  voo* 
lait  les  faire  croire  coupables  d'avoir  allumé  lia- 
cendie  qui  avait  dévoré  la  ville  ;  mats  on  était 
loin  de  supposer  qu'on  frappait  ainsi  les  pre- 
miers disciples  d'une  religion  nouvelle,  dont 
les  progrès  rapides  allaient  bientôt  détruire  les 
superstitions  païennes,  modiGer  profondément 
l'État  et  transformer  le  monde  anden. 

Cependant,  pour  la  reconstruction  de  la  ville, 
pour  les  embellissements  de  cette  Maison  d'Or 
qui  dépassaient  en  luxe  jusqu'aux  folies  de 
Caiigula,  on  épuisait  Tltalie,  on  niioait  Jei  pro- 
vinces (4);  les  peuples  alliés,  les  dtés  libres 
étaient  rançonnés  sans  merci  ;  les  dieax  raèmeb 
n'étaient  pas  épargnés  dans  ce  piOagc,  et  Vor  qai 
avait  été  consacré  dans  les  temples  après  les 
triomphes  de  la  Rome  républicaine,  scfvail  à 
dorer  la  paroi  des  murailles  de  ces  salles  dont 
parie  Suétone  et  dont  les  lambris  d*ivoire  s'oo- 
vraient  pour  laisser  tomber  sur  les  convives  des 
fleurs  et  des  parfums.  La  mesure  des  iniquités  se 
comblait  ainsi  rapidement  ;  bientôt  la  répression 
d'une  vaste  conspiration  vint  augmenter  ces 
haines,  et  en  faisant  trembler  chacun  pour  si  vie 
hftta  le  jour  de  la  vengeance. 

Parmi  les  grandes  familles  qui  avaient  été 
atteintes  déjà  par  tes  proscriptions  impérwile^ 
et  qui,  n'ayant  aucune  alliance  avec  les  Jules  ou 
les  Claude,  n'étaient  entachées  d'aucun  repro- 
che de  tyrannie  et  ne  rappelaient  à  Teaprit  des 
Romains  que  les  gloires  de  la  république,  on 
comptait  celle  des  Caipurnius  Pison.  Déjà  ua 
Cneus  Pison  s'était  posé  en  antagoniste  de  Tibèie, 
et  sa  disgrftce,  celle  de  ses  fils  n'avaient  penl- 
ètre  fait  que  répandre  sur  ce  nom  un  éciat  non- 
veau.  Banni  par  Caiigula,  Caius  Caipurnius  Piico 
avait  été  rappelé  par  Claude,  qui  désirait  plaire 
au  sénat  en  lui  rendant  une  de  ses  ilIiiâtratioa& 
Ses  talents,  ses  richesses,  sa  libéralité  nous  sont 
attestés  par  Juvénal  et  Tacite.  On  nous  le  r^ré- 

(1)  Hiii,  tae„  II. 

(  1}  HUtor.  adv.  Façon,,  1.  VII,  T. 

(8j  l)*apreB  Josephe,U  semble  qoe  le  nomlire  total  dc« 
Jnifs  qol  se  trouvaient  alors  établla  à  Rome  ne  acpaa- 
sait  pas  huit  mille  (  Antiq.Jmd,,  I.  XVfi,  c  cz,  é^  <M> 
dot  V  Cl  lui  lies  chrétiens,  que  l'on  coofoodaU  txtt 
devait  être  moins  considérable. 

(4)  pilue  nous  apprend  que  Néron  altéra  . 
la  monnaie  l'or  en  diminuant  le  polda  de  r«Mm»  |tf-  '« 
LXXXllI,  cxiil). 
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5ente  comme  libéral  envers  ses  amis,  afTable 
pour  ceox  avec  lesquels  il  se  trooTait  en  rap- 
port, emptoyant  volontiers  son  éloquence  pour 
la  défense  des  citoyens,  réunissant  une  figure 
Imposante  à   une  taille  avantageuse  ;  mais  od 
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gués  indications.  Epicharisfut  arrêtée;  mais  elle 
n'avoua  rien,  et  Néron  ne  savait  encore  sur  qui 
faire  tomber  ses  soupçons. 

Cependant  les  conjurés,  avertis  du  péril,  com- 
prirent que  l'hésitation  les  perdrait,  et  comme 


n'était  point  un  homme  d'action,  et  sa  prédilec-     l'empereur  se  trouvait  alors  à  Baïa,  où  PisoQ 


lion  pour  les  habitudes  d'une  vie  luxueuse,  son 
entraînement  vers  les  plaisirs  semblaient  loi  in- 
terdire toute  pensée  sérieuse  d'opposition.  Ce  fut 
lui  cependant  qui  devint  le  chef  nominal  d'un  vaste 
complot,  soit  qu'y  fût  las  de  la  tyrannie,  soit  que 
ses  amis,  plus  actifs  et  plus  résolus,  eussent  be- 
soin de  son  nom  et  aient  su  l'enlrafaier  dans  leurs 
prpjets.  Les  plus  entreprenants  parmi  eux  étaient 
le  tribun  d'une  cohorte  prétorienne,  Subrius  Fla- 
vius, et  un  centurion  nommé  Sulpitius  Asper.  Le 
poète  Lucain,  neveu  deSénëque,  et  Plantius  La- 
teranus,  consul  désigné,  furent  aussi  'des  pre- 
miers à  s'inscrire  an  nombre  des  conjurés.  Lucain, 
<m\,  malheureusement  pour  sa  gloire,  se  montra  1 
dans  les  premiers  chants  de  laPharsale  adulateur 
trop  servile,  était  animé,  dit-on,  par  une  cause 
personnelle.  Néron  Pavait  blessé  dans  sa  gloire 
en  lui  interdisant,  par  une  vanité  jalouse,  de 
dire  ses  vers  en  public.  A  Plautius  Lateranns, 
illustre  représentant  d'une  grande  famille,  pos- 
sesseur du  vaste  palais  qui,  à  l'extrémité  du  Cœ- 
lius,  a  donné  son  nom  à  la  basiliqueVle  Saint- 
Jean-de-Latran,  on  ne  prête  d'autre  motif  que 
l'ardeur  du  bien  public.  Des  chevaliers,  des  sé- 
nateurs venaient  chaque  jour  prendre  part  au 
complot,  qui  semblait  prêt  à  éclater  comme  une 
vengeance  publique.  Mais  c'était  l'un  des  pré- 
fets du  prétoire,  Fenius  Rufus,  qu'on  regardait 
comme  l'&me  des  conjurés.  Le  tribun  Subrius 
Flavius ,  placé  sous  ses  ordres,  avait  d'abord 
Touiu  prendre  sur  lui  Texécution.  Tantôt  il 
s'arrêtait  à  l'idée  de  poignarder  Néron  en  face 
du   peuple,  alors  qu'il  venait  chanter  sur  la 
scène  et  avilir  aux  yeux  des  Romains  la  majesté 
impériale,  tantôt  il  rêvait  l'incendie  de  la  Mai- 
son dorée  et  voulait  attendre  l'empereur  s'en- 
fuyant  au  milieu  de  la  nuit  par  les  galeries  dé- 
sertes de  son  palais.  Mais  Flavius  voulait  autre 
chose  encore  :  il  voulait  sauver  sa  vie,  dont  il 
n'avait  pas  su  faire  le  sacrifice.  Aussi  at»an- 
donnat-il  ses  plans  l'un  après  l'autre.  Au  milieu 
tie  ces  irrésolutions  une  femme  nommé  Epicharis, 
que  sans  doute  sa  liaison  avec  quelqu'un  des 
conjurés  avait  instruite  du  complot,  s'ouvrit  à 
l'un  des  chefs  de  la  flotte  du  cap  MIsène,  Volu- 
sius  Procolus,  qui  semblait  mécontent  et  ne  se 
croyait  pas  assez  payé,  par  le  commandement  de 
quelques  galères,  de  la  part  qu'il  avait  prise  au 
meurtre  d'Agrippine.  C'eAt  été  une  acquisition 
décisive  ;  ear  Néron,  pendant  ses  longs  séjours  à 
Baïa,  faisait  de  frt^quentes  promenades  en  mer  et 
se  confiait,  sans  gardes,  aux  marins  de  sa  flotte. 
Epicharis,  toutefois,  en  livrant  à  cet  homme  le 
secret  de  ses  desseins,  ne  lui  dévoila  pas  le  nom 
■«les  conjurés.  Aussi  Procuius,  qui  se  hâta  de  la 
traliir,  ne  put  donner  à  l'empereur  que  de  va- 
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avait  une  villa  sur  les  bords  de  la  mer,  on  réso- 
lu^ d'accomplir  le  meurtre  dans  cette  maison 
que  Néron  visitait  quelquefois  pour  y  prendra 
les  plaisirs  du  bain.  Pison  refusa.  Quelle  que 
fôt  la  haine  qu'il   portait  au  tyran,  disait-il, 
l'hospitalité  devait  être  sa  sauve^rde  et  la 
table  où  s'asseyait  son  hôte  ne  serait  jamais 
souillée  de  son  sang.  Il  y  eut  donc  un  nouveau 
délai.  On  fixa  le  meurtre  au  19  d'avril,  jour 
consacré  à  Cérès  et  que  l'on  célébrait  par  les 
jeux  du  cirque.   L'empereur  venait  souvent  à 
ces  fêtes,  où  il  était  facile  de  l'approcher.  La- 
teranus,  sous  le  prétexte  d'une  grâce  à  obtenir, 
devait  se  jeter  aux  genoux  du  prince,  puis  le 
renverser  brusquement.  C'est  alors  que  le  sé- 
nateur Scevinus,  qui  en  avait  réclamé  rbonneur» 
devait  porter  le  premier  coup.  Il  avait  fait  ve- 
nir à  cet  effet  un  poignard  consacré  dans  le 
temple  de  la  Fortune  en  Étrurie,  comme  pour 
donner  un  caractère  religieux  à  l'expiation  de 
tant  de  crimes.  Pison,  cependant,  devait  attendre 
l'accomplissement  du  complot  dans  le  temple 
de  Cérès,  et  de  là  le  préfet  du  prétoire  Fenius 
le  conduirait  au  camp  des  prétoriens,  accom- 
pagné d'Antonia,  la  filie  de  Claude.  On  voit  qu'il 
ne  s'agissait  plus  d'aucun  retour  vers  la  liberté  : 
ridée  républicaine  était  bien  morte  dans  le  cceur 
des  Romains.  Ce  qu'on  voulait,  c'était  substi- 
tuer un  maître  à  un  autre,  et  l'idée  de  légitimité 
avditdéjà  dans  Rome  de  si  profondes  racines  que 
Pison  était  prêt  à  répudier  une  femme  qu'il  ai- 
mait et  à  s'allier  à  la  sœur  adoptive  de  Néron 
(K)ur  s'assurer  des  droits  à  la  couronne  de  celui 
qu'il  se  proposait  d'assassiner. 

Parmi  tant  de  personnes  de  conditions,  d'Ages 
et  de  sexes  si  différents,  le  secret  avait  é^  gardé 
^m  les  auteurs  de  la  conjuration.  La  trahison 
partit  de  la  maison  de  Scevinus.  Un  esclave  au- 
quel il  avait  ordonné  d'affiler  ce  poignard  tos- 
can dont  il  voulait  se  servir  comprit  à  quel 
usage  il  était  destiné.  Séduit  par  l'espoir  de  la 
récompense,  dès  le  point  du  jour  il  était  aux 
portes  des  jardins  de  Servilius ,  par  lesquels  on 
entrait  dans  le  palais  impérial.  Il  s'annonce 
comme  porteur  d'une  nouvelle  importante  :  les 
gardes  lui  refusent  tout  accès  ;  puis,  sur  des 
instances  nouvelles,  le  conduisent  à  Épaphrodite, 
affranchi  de  Néron.  Intro<lult  chez  l'empereury 
il  parle  d'un  complot  redoutable,  montre  le  poi- 
gnard qu'on  lui  a  confié  ei  accuse  son  maître, 
auquel  il  demande  à  être  confronté.  Scevinus 
est  enlevé  de  sa  maison  par  des  soldats;  An- 
tonius  Natalis,  chevalier  romain,  avait  eu  avec 
lui  la  veille  un  entretien  secret;  on  l'arrête  aussi. 
Leurs  réponses  ne  s'accordant  pas,  on  les  m^ 
nace  de  la  torture.  Ils  n'en  peuvent  supporter 
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les  ftpprèts;'ie  nom  de  qoelquesons  des  con- 
jurés est  livré  par  eux.  Néron  se  rappelle  alors 
la ,  première  délation  de  Procùlus.  Épicharis 
était  restée  en.  prison;  on. croit  obtenir  d'elle 

.  une  plus  aiçple  révélation  da complot:  elle  est 
déchirée^  par  le  fouet,  brûlé^  par  le  feu,  soumise 

.  à  tous  les  tourment^,  qu'ellei  brave  sans  que  les 
boorreau?^. puissent  vaina'e  sa  résolution.  Â^jetée 
dans  son  cacliot,  elle  est  apportée  le  lendemain 
6«r.une  chaise,  car  ses  membres  sont  brisés; 
mais  .ipendant  le  trajet,  craignant  que  la  nature 

.  affAibiiene  triomphe  cette  iîois  de  son  courage, 

I  elle  s'étrangle  avec  son  lacet.  Tant  de  constance 
redouble  la  terreur  de  Néron.  Les  coborte^  pré- 
toriennef^ ,  la  garde  particulière  des  Germains 

i  aonVen-arraes  et  jM-étes  comme  pour  le  combat; 

<les  muKaiUes  sont  garnies  :  on  dirait  que. Rome 

•  cfaiut  an.assaut.  Des  détachemenla  parcourent 

•  la  campagne  et  les  municipes  voisins  :  à  cbaque 
.J]€ure<4u  jour,  ce&  détachements. reviennent  en 
•rvillQ,  .traliiaut  aax.  jardins  de   Servilius  des 
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du  moins  la  franchise  de  son  opinion.  Néron 
lui  demandait  pourquoi  il  avait  trahi  ce  sermcLt 
militaire  dont  Tobservance  faisait. Thonoeur  dn 
soldat  :  «Jamais,  répondit  le  tribun ,  tu  nas 
été  plus  fidèlement. .servi  que  par  moi  lorsque 
tu  nous  commandais  selon  la  justioç  ;  mais  f  ai 
délesté  en  toi  le  parricide,  Vassas&in,  le  bate- 
leur, Tincendiaire  (1).  » 

Kéron,  cependant,  se  sentait  comme  entouré 
de  vengeurs  invisible^,  prêts  à  lui  demander 
compte  du  sang  que  ses  terreurs  mêmes  lui  fai- 
saient verser  à  profusion.  Des  conspirateurs  dont 
les  noms  lui  avaient  été  dévoilé^,  ses  soupçons 
s'étaient  portés  sur  tous  ceux  qui  n'avaient  pas 
flatté  ses  vices.  Il  lui  semblait  qu*il  fallait  oo 
L'aduler  ou  le  combattre,  et  que  quiconque  ne  se 
faisait. pas  le  courtisan  du  prince  voulait  deve- 
nir son  assassin.  Séuèque  s'était  retiré  de  la 
cour,  ainsi  que  nous  l'avons  tu,  sous,  prétexte 
de  sa  santé  détruit^  par  l'excès  du  travail.' Dioa 
assure  qu'il  eut  connaissance  du  coq:ip)ot  ;  Tsote 


troupes  d'accusés  chargés  de  chaînes.  Si  quel-  |  ne  croit  pas  pouvoir  émettre  da. certitude  à  cet 


tfqu'iia s'est. montré  affable  pour  un  conjuré,  s'il 
iitti:aparlépar  hasard,  s'il  l'a  rencontré  sur  la 
vToie  publique ,  c'en  est  assez  pour  être  déclaré 
.ooppable.  Pison,  cependant,  qui  n'avait  pas  d'a- 
^ibofd<  été  nommé,  se  trouvait  encore  libre  ;  un 
.«coup  hardi  pouvait  le  sauver,  et  t«)us  ceux  qui 
.  66  trouvaient  compromis  le  lui  conseillaient  avec 
..instances; on  lui  rappelait  que  de    nombreux 
•  <M>mplîces  se .  trouvaient  parmi  les  gardes  du 
I farinée.-  On>  pouvait  encore  entraîner  le  périple; 
.  4iap.si  le  nombre  des  conjurés  était  bomé^Rojue 
.entièra conspirait  de  ccesur,  dit  Tacite.  Incapatile 
.de  réâolutioot  Pison.  attend  lâchement  le»  soldats 
•qui  viennent  l'arrètef^  et  se  fait  ouvrir  le&  veines 
.,^près  avoir, prodigué. à  Néron  dans  son  testa- 
ment les  i]aiterie&  les  plus  honteuses.  Le  consul 
désigné,  Lateranu^,  n^obUnt  même  pas  Ja  |;râce 
r,d'ertibyas8er  <sa .  fenuoe  «et  -sesi  enfanta  ;  il  fut 
.frappé 'dana  le  lieu  destiné. à  l'exécution  deses- 
<4)lav«^ipari  le  tribun  Statius,<)qui  était  son  corn- 
ipliee.et.qui  croyait  échappe^  au.\4>oursuil«&  en 
.«e  faisant  bourreau.  De  tous.  les. conspirateurs 
<.qui  se  i-montrèrflBt  ainsi  traitjres  <à  leur  parti, 
.FenittS-Rulus  est| .peut-être' celui» {qui  mérite. le 
/moins  de  pitié.  Comme  préfet  du. prétoire,  il 
•vint  -s'asseoir  impudemment  anx  côtés  de.Tt- 
;.gellinus  détournant  les  soupçons  par  .la  rigueur 
de  «es  jugements.  ..Soit .  ignorance ,  soit  iêcheté 
de  la  part  des  accusés^  cette  tactique  kit  réussit 
d'abord;  inaisScevimis,  qu'il  pressait  de  ques- 
tions et  de  menaces,  lui  répondit  enfin  qu€i  per- 
eonBe«<n'en'aa vai(  plu8.,qoe  lui  sur  ou  complot 
dotttil  était.lachef*  et: qu'il  l'exliortaiit,  aanom 
deiraroour  qiiMl  eemUait  porter  jnainteDant  à 
Néron,  (à  ne  plus  rien  cacher  à  un  si  teq  «prince. 
\A  ces  «mets  Feainsrest  'f««ppéde  terreur;  il  veot 
répondre  et  balbutie;  aa  oeofusion  lef trahit:  on 


égard.  Ub  des  conjurés  déclara  que  Pison  lui 
afait  envoyé  demander  de  le  recevoir.  C'en  fot 
assez  pour  Néron.  Le  tribun  d'une  coborle,  pré- 
torienne, Granius  Silvanus,  eut  ordre  d'aller 
savoir  é\  Sénèque  confirmait  la  déposition.  Le 
philosophe  revenait  alors  de  Campame  et  s'était 
arrêté  dans  la  villa  qu'il  avait  sur  la  voie  Apfâa, 
à  (quatre  milles  de  Rome,  vaste  résidence  dont 
les  fouilles  opérées  dans  ces  dernières  années 
ont  fait  découvrir  les  .anciennes  6ob:>tru€tioos. 
Nous  connaissons  donc  noaintenant  le  lieu,  précis 
où  ae  passa  l'une*  des  scènes  dramatiques  de  ce 
long  drame  qu'on  appelle  le  règne  de  Nerae. 
Sénèque  avoua  le  fait  des  relaiions  de  société 
qu'il  avait  avec  Pison,  mais  nia  ioote,partiqpft- 
tion  au  complot.  De  retour  à  Borne,  le  tribon 
rend  compte  à  Tempereur  dece  qu'il  vieotii'fp^ 
prendre:  «tEt^nèfue,  se  sachant  soupçonnéy 
reprend  Néron,  songertril  k  se  donner  la  nsort?  » 
Granius  Silvanus  répond  que  Sénèqoe  a  con- 
.«ervé  8«n  calme, ^u*ti«st  à  tahle  arec  Paufine 
isai/emrae  etdenx  ami^  ^  ne  paraissant  oonœvoir 
«aucune.. appréhension  sur  son  sort.  l.e  tribea 
reçoit  Dordire  de  repartir  et  d!aononoer*  au  pté- 
eeptenrde.rempereur  .qu'il  faut  mourir.  On 
croit  que- Silvaous  liésll^,  ajoute  .Tacite;  car  d 
était  lui-même  de  la  coniuJ'atioa,et  il  y  eat  en- 
core là  un  de  ces  moments  où  les  éréneinest» 
peuvent  changer  par  ia  résolution  'd*un  Immme 
.de  cœur;  mais  c'était  le  cœur  qui  manquait^X^ 
iêcheté  s'était  emparée  de  ces. hommes  qui 
.avaient  tous  trempé >  dans  la  conspiration,  et  qsi 
maintenant  se  balaient  de  se  friper  les  uns  ks 
autre.'«,».ne  songeant  qu'à,  faire  dt^paraitre  les  té- 
moins qui  pouvaient  déposer  contre  eux.  Gn- 
nius  Silvanus  ne  se  sentit  pourtant  pas  UJbrce 
d'affronter .  les  regards  de  Sén^ue,  et  eiiai^a 


l'arrête  .sur  le  siège  même  du  tribunal  ;  il  est    .Tun  de.  ses  centucions  de  thii  forler  la  fatale 

jeté'dans  lescacliot$,  d'où  on.ne<sortail  que  pour  ' 

mourir.  Quant  au  tribun  Subrius  Flavius ,  il  eut  1     (i^  nielle,  ^m.,  L  xv,e.  uvu. 
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nouvelle.  Le  yieax  stoïcien  dorait  avoir  Hepiiis 
longtemps  prévu  soo  sort  II  demanda 'soq  tes- 
tament, qu*0D  refusa  de  lui  eoûfier,  et  rappelant 
ses  amis  à  la  fermeté  qu'il  leur  avait  enseignée 
tant  de  fois,  il  leur  demandait  s'il  ne  fallait  pas 
mienx  mourir  que  de  vrvre-  sous  un  tel  prince. 
Pauline  s'attache  à  lui,  embrasse  ses  genoux  ;  elle 
ne  saurait  lui  survivre.  Sénèque  combat  d'abord 
sa  lisolution,  puiscède'à  ses  prières,  ne  roulant 
pas,  dit  Tacite,  lui  ravir  une  telle  gloire.  Tous 
deux  se  font  ouvrir  les  veines.  Sénèque,  affaibli  par 
la  vieillesse  et  par  nn  régime  austère ,  ne,  perd 
son  sang  qu'avec  lenteur  et  dicte  à  ses  secré- 
taires un  discours  que  Tacite  À'eât  abstenu  de 
rapporter,  parce  que  de  son  temps,  dit-il,  cha- 
'  cun  l'avait  entre  les  linains.  JQuadt  à'Paiiline,  elle 
fut  sauvée  par  l'ordre  de  Néron  qui'Qt  bander 
ses  plaies;  mais  la  pâleur  qui  couvrit  depuis 
lors  son  visage  témoignait  de  sa  tendresse  con- 
jugale et  des  calamités  de  ces  temps  odieux. 
Le  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  paftagea  bientôt 
son  sort;  mais  il  n'ent  ni  sa  force  morale  ni  sa 
dignité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi  ses  amis  par 
crainte  des  tourments  et  d'avoir  nommé  jusqu'à 
sa  mère,  innocente  du  complot.  Bientôt  ce  fut  le 
tour  de  Pétrone,  ce  peintre  satirique  qui  avait 
su  si  bien  frapper  de  ridicule  dans  son  poème 
l'orgueil  et  r*nsolence  des  enrichis.  Tféron  se 
trouvait  en  Campante  lorsqu'il  le  (it arrêter,  alors 
que  Pétrone  venait  lui  faire  visite,  et  le  poète  ne 
soDji(ea  plus  qu'à  mourir. 

Nous  ne  voyons  rien  à  cette  époque  des  'dé- 
bats qui  s'élèveût  sous  le  règne  délibère  entre 
les  délateurs  et  les  accusés;  on  n'avait  plus 
même  la  ressource  de  laisser  à  la  postérité  le 
retentissement  d'une  défense  éloquente  et  de 
sentiments  noblement  exprimés.  11  Callait  mourir 
en  silence  et  souvent  même  flatter  te  tyran  dans 
un  acte  de  dernière  volonté,  où  pour  conserver 
à  ses  enfants  une  part  de  sa  fortune  on  laissait 
l'autre  à  celui  dont  le  caprice  vous  envoyait  à  la 
mort.  Pétrone  du  moins  n'eut  pas  celte  lâche 
complaisance,  et  les  détails  de  ses  derniers  ins- 
tants sont  tout  particuliers  à  cet  épicurien,*  qui 
s'était  fait  un  nom  par  la  mollesse  de  ses  habi- 
tudes comme  d'autres  par  leur  activité.  N  ap- 
porta dans  sa  mort,  dont  on  lui  avait  du  moins 
laissé  le  choix  et  l'heure,  ces  soins  minutieux 
qu'il  mettait  à  ses  plaishrs.'Eiitouré  de  ses  amis, 
à  table,,  il  se  fit  ouvrir  les  veines,  puis  les  re- 
ferma, nuis  les  ouvrit  de  nouveau,  causant  avec 
simplicité,  non  de  l'immortalité  de' l'âme  et  Hes 
hautes  questions  de  la  philosophie,  mais  de 
poésie  If^reet  des  nouvelles  du  jour.  Il  récom- 
pensa quelques  esclaves,  en  lit  châtier  d'autres, 
dormit,  causa  encore,' laissant  peu  à  peu  couler 
la  vie  avec  son  sang,  de  manière  à  être  surpris 
comme  sans  é'en  douter  par  le  dernier  sommeil. 
Son  testament,  contre. l'habilude,  loin  de  conte- 
nir quelques  TIatteries  pour  Néron,  Tîgellinus  on 
les  puissants  du  jour,  était  un  récit  des  disso- 
lutions du  prince  ob,  sous  des  noms  d'hommes 
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et  de  femmes  perdues,' il  entrait  thins  4e  dëfeifl 
des  raffinements  de  chaque  iiifamTe. 'IM'envoya 
cacheté  à  Néron,  après  avotr  brisé  son  cachet  y 
ainsi  qu'une  coupe  murrhyne,  de  le  plus  grandie 
valeur,  dont  il  ne  voulait  pasquelVmpereur  piAt 
parer  sa  table.  Nous  n*edtrerons  pas  ici  dans  la 
question  si  controversée  de  savoir  si  ce'Pétrone 
est  le  Petronius  Atbiter  auteur  du  Satyrican. 
Ceux  qui  le  soutiennent  ont  cru  voir  dans  le  per- 
sonnage grotesque  de  Trimalcion  nne  parodie  Yte 
Claude  ou  de  Néron.  Quant  à  Néron,  il  semble 
impossible  que  Pétrone  ait  pensé  au  jeune  em- 
|>ereur  en  peignant  le  vieux  déhanché.  Du  reste, 
nous  pouvons  renvoyer  le  lecteur  aux  travaux 
les  plus  récents  insérés  par  Studer  à  ce  sujet 
dans  le  Rheinisches  Muséum, 

Les  meurtres  se  multipliaient  dans  llome; 
diaque  maison,  pour  ainsi  dire,  comptait  une 
victime;  l'un  avait  perdu  un  fils,  l'autre  nn 
frère,  ou  un. parent,  ou  un  ami,  et  tous  rendaieilt 
grâces  aux  dieux,  ornant  l^urs  portes  de  guir- 
landes de  lauriers,  comme  au  lendemain  d'une 
victoire,  pour  remercier  le  ciel  d'avoir  sauvé 
Néron.  C'est  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
à  résoudre' dans  l'histoif^  de  l'antiqifilé ,  que 
cette  flatterie  des  grands,  cette  patience  dn 
peuple,  cette  cruauté  des  despotes.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  isoler  complètement  des 
idées  que  nous  concevons  de  la  société  moderne, 
et  nous  reporter,  par  la  pensée,  au  milieu  des  ha- 
bitudes et  des  conditions  d'une  civilisation  toute 
différente  de  la  nôtre.  On  ne  saurait  nier  que 
les  Romains  n'aient  été  préparés  à  la  tyrannie 
par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux 
dans  riniérieur  de  la  famille.  Dès  le  seuil  de 
leur  maison  l'esclave  enchatné  qui  gardait  la 
porte  leur  rappelait  Vabns  de  la  puissance,  et 
les  instruments  de  torture  pendus  dans  Patrium 
indiquaient  le  châtiment  terrible  du  moindre 
oubli  dans' le  service.  Sans  rappeler  id  Yeddius 
Pollion  engraissant  ses  murènes  de* ta  chair  des 
esclaves  qu'il  faisait  jeter  vivants  dans  son  vi- 
vier, nous  sommes  éclairés  à  ce  sujet  par  'le 
procès  instruit  au  sénat,  sous  ICTègne  même  de 
Néron,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Pedanhis  Se- 
cundus,  préfet  de  Rome,  par  l'un  de  ses  servi- 
teurs. On  al'ait  envoyer  au  suppliée,  sehm  les 
termes  de  la  loi,  tes  quatre  cents  esclaves  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  composaieilt  sa 
mai  son;  lorsque  le  peuple  ameuté  voulut  prendre 
parti  pour  tant  d'innocents.  On  craignait  une 
sédition.  Xe  ^at  ^'assembla.  Taras  Oassius, 
le  descen'dailt  du  Tonguenx  républirain  assassin 
de  César,  prit  la  parole.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  plaidoyer  plus  éloqueilt  contre  f état  de  la 
société  romaine,  qœ  cehji  qutl  prononça  pour 
entraîner  ses  collègues  à  insister,  malgré  la  -ru* 
meur  publique,  sur  l'exécution  des  malheureuses 
victimes.  «Si  vous  faites  grâce,  disaitMl,  qni  sera 
jamais  en  sûreté  pamii  nous,  puisque  la  haute 
dignité  de  Pef'anius  n'a  pu  le  ;  protéger?  Vous 
osez  dire  qu'il  avait  commis  une  injustiee;  et 

24. 
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depuis  quand  est-il  permis  à  un  esclave  de  ven- 
ger l'injusdce  commise  par  son  maître?  Nos 
ancêtres  redoutaient  des  hommes  qui,  nés  dans 
leurs  maiitons,  y  recevaient  avec  la  vie  un  sen- 
timent d'affection  pour  leur  maître;  et  nous,  an- 
jourd*hai,  nous  admettons  dans  nos  foyers  toutes 
les  nations  ensemble  :  mœurs  opposées,  reli- 
gions bizarres,  font  de  ces  barbares  des  ennemis 
qui  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la  crainte. 
Des  innocents  vont  périr,  dit-on  !  Quand  on  dé- 
droe  une  armée  vaincue,  le  sort  respecte-t-il 
les  plus  braves?  Pas  de  grands  exemples  sans 
injustices  particulières;  elles  disparaissent  de- 
vant le  bien  public.  »  Pour  Cassius,  le  bien  public 
c'était  la  vie  des  sénateurs  et  le  droit  de  la  dé- 
fendri;  à  tout  prix,  fallût-il  faire  périr  quatre 
cents  victimes  innocentes.  Pour  Néron,  le  bien 
public  ce  fut  le  droit  de  disposer,  selon  son  ca- 
price et  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  de  la 
vie  des  sénateurs.  Si  nous  nous  reportons  main- 
tenant sur  les  gradins  des  amphithéâtres,  n'y 
verrons- nous  pas  le  peuple  applaudissant,  à 
chaque  jour  de  fête,  ces  comtîattants  déchirés 
par  les  animaux  sauvages  ou  ces  gladiateurs 
étendus  mourants  sur  le  sable,  attendant  le  si- 
gnal que  donnent  les  dames  romaines  en  ren- 
versant leur  pouce  pour  indiquer  au  vainqueur 
qu'il  doit  plonger  son  épée  dans  la  gorge  du 
vaincu?  Leur  râle  d^agonie,  l'odeur  du  sang 
mêlée  à  celle  du  safran  enivrent  ce  peuple  aux 
plaisirs  duquel  on  sacrifie  tant  d'existences  et 
qui  n'a  plus  guère  le  droit  de  se  plaindre  de 
supplices  dont  l'exécution  lui  rappelle  ses  diver- 
tissements. Ajoutons  que  pendant  le  règne  de 
Néron  la  plupart  des  assassinats  légaux  ordonnés 
par  l'empereur  furent  accomplis  loin  des  regards 
dn  public,  qui  ne  les  connaissait  que  par  les 
décisions  du  sénat,  toujours  prêt  à  flétrir  les  vic- 
times comme  ayant  conspiré  contre  la  paix  du 
peuple  on  la  sûreté  de  l'empire.  La  plupart  des 
suspects,  dans  ces  temps  de  terreur,  prévinrent 
le  supplice  par  une  mort  volontaire.  Il  est  per- 
mis de  croire  que  ce  courage  du  suicide,  si  es- 
timé chez  les  anciens,  fut  d'un  mauvais  exemple 
aux  époques  de  tyrannie  :  les  Caton,  les  Thra- 
séas  dérobèrent  ainsi  aux  peuples  le  dernier  et 
le  plus  haut  enseignement  qu'ils  étaient  appelés 
à  leur  donner  :  l'exemple  d'un  supplice  injuste 
supporté  avec  courage  et  appelant  la  vengeance. 
Les  anciens  eux-mêmes  l'ont  quelquefois  senti. 
Tacite,  dans  la  vie  d'Agricola,  vante  les  grands 
hommes  qui  savent  souffrir  l'injustice  plutôt 
que  de  vouloir  s'illustrer,  sans  profit  pour  la  ré- 
publique, par  la  gloire  d'une  mort  ambitieuse  (1). 
«  J'estime  peu  Thomme,  dit  Martial,  qui  achète 
la  renommée  au  prix  d'un  sang  facile  à  ré- 
pandre (2).  » 

11  nous  faut  Joindre  aux  causes  qui  expliquent 
la  longanimité  des   Romains  cette  prodigalité 


(1)  Jffrieola,  ILII. 
(l;  Urre  !•»,  IX. 
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sans  bornes  qui,  aux  yeux  des  classes  pauTres, 
faisait  plus  que  racheter  les  terribles  décrdi 
dont  les  classes  privilégiées  avaient  presque 
seules  à  souffrir.  Pendant  les  jea\  célébrés  ea 
l'honneur  de  l'éternité  de  l'empire,  on  distriboa 
chaque  jour  au  peuple ,  dit  Suétone,  des  oisean 
par  milliers,  des  mets  à  profusion,  des  boas 
payables  en  blé,  des  vêtements,  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme  et  enfin 
jusqu'à  des  vaisseaux,  des  cliamps,  des  habita- 
tions (1).  Néron  admirait  Caligula,  dit  le  mîtee 
auteur,  surtout  pour  avoir  su  dissiper  en  peo 
de  temps  les  richesses  amassées  par  Tibère. 
C'est  ainsi  qu'il  dissipait  à  son  tour  an  profit 
d'une  popularité  de  bas  étage  celles  qœ  Claude 
lui  avait  léguées.  Quelque  grandes  que  fassent 
les  ressources  de  l'État  romain,  maître  de  pres- 
que toutes  les  parties  civilisées  da  monde  cooou, 
elles  n'étaient  pas  inépuisables.  Anssi  Tit-on 
Néron,  dans  son  désir  d'acquérir  de  oooTelb 
richesses,  devenir,  ainsi  que  toute  sa  coor,  k 
victime  d'une  sotte  crédulité  pour  les  songes 
d'un  visionnaire.  Un  habitant  de  Carlha«e,DO(niDé 
Cesellius  Bassus,  annonça  qu'il  avait  troofé  dans 
son  champ  une  caverne  d'une  immense  profon- 
deur renfermant  le  trésor  apporté  par  Didon,  de 
la  Phénicie.  D'un  côté  étaient  entassés  d'énormes 
lingots,  de  l'autre  s'élevaient  des  cdonaes  d'or 
massif  enfouies  depuis  des  siècles  an  profit  de 
la  génération  présente.  Ce  rapport  devW  ^ 
événement  public  ;  on  ne  parlait  plus  d'autre 
chose  à  Rome.  Carthage,  si  longtemps  riTâle 
des  Romains ,  semblait  destinée  à  les  enririur 
deux  fois  de  ses  dépouilles.  Néron  donna  $& 
vaisseaux  les  plus  rapides,  ses  meilleurs  pnWR 
pour  apporter  en  Italie  tout  ce  que  proroetijj 
ce  rêve  doré.  C'était  le  temps  où  on  célébrait  les 
quinquennales,  et  les  poètes  comme  les  oraleors 
firent  de  la  révélation  de  Bassus  le  sujet  pnj- 
cipal  de  leurs  panégyriques.  Tout  devenait  alors 
une  occasion  de  flatterie;  ce  n'était  plu»  s»»* 
ment  des  moissons  que  la  terre  offrait  à !!»•»"*♦ 
disait-on  ;  elle  déployait  une  fécondité  nooT^ 
et  prodiguait  Tor  au  prince  qui  faisait  la  gwe 
de  son  siècle.  Tel  était  l'enivrement  qui  s«» 
emparé  des  esprits  qu'on  épuisait  les  riches» 
acquises  dans  l'attente  de  ces  trésors  '^^^^ 
Néron  faisait  même  des  largesses  hyi»^'^ 
sur  le  champ  de  Bassus,  qu'on  bouleversa  iW>* 
toute  son  étendue  sans  y  trouver  autre  cbo«« 
qu'une  cerUtude  complète  de  la  folie  qn'iosp»^*" 
à  Rome  le  désir  insatiable  de  satisfaire  un  H^^ 
sans  exemple. 

Cependant,  à  ces  mêmes  jeux  quinqu»n»"*| 
le  sénat  avait  cherché  à  concilier,  Ï^^'^^Z 
certain  point  avec  la  dignité  de  l'empereur,  ^»^ 
passion  pour  les  succès  du  théâtre,  ea  Ijj 
vaut  la  honte  de  ces  représentations  P*"'"'^ 
où  il  venait  remplir  le  rôle  d'un  histrio"  «J» 
lui  décerna,  en  dehors  du  concours,  lé  R 

(1)  FU  de  Néron,  XI. 
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chant  et  la  coaroonede  l'éloquence.  Bfala  Néron 
prétendit  qu'il  n*avait  besoin  ni  de  la  brigue  ni 
de  l'autorité  du  sénat.  C'était,  disait-il,  de  la 
conscience  des  juges  et  non  de  la  fsTeur  qu'il 
voulait  obtenir  le  prix.  Il  monta  donc  sur  la 
scène,  se  soumettant  à  toutes  tes  lois  prescrites 
dans  les  combats  du  chant,  et  quand  il  eut 
aclievé  de  s^accompagner  de  la  lyre,  il  fléchit  le 
genou,  tendit  les  mains  vers  les  spectateurs, 
attendant  avec  une  feinte  humilité  leur  sentence. 
La  populace  de  Rome  trépignait  en  cadence  et 
frappait  des  mains  en  marquant  la  mesure.  Elle 
semblait  se  réjouir  de  ce  spectacle  et  peut-être 
se  réjouissait-elle,  ajoute  Tacite,  sans  s'inquiéter 
de  riafaroie  publique.  Remarquons  à  ce  sujet 
que  la  dégradation  du  pouvoir  impérial  semble 
avoir  été  l'une  des  causes  les  plus  profondes  de 
la  désaffection  des  classes  élevées  pour  la  per- 
sonne des  empereurs.  Ils  étaient  aux  yeux  des 
Romains  la  personnification  de  l'État,  dont  l'ac- 
croissement, la  dignité,  la  grandeur  avaient  tou- 
jours été  la  plus  noble  passion  du  patridat.  La 
vue  d'un  césar,  représentant  de  cette  gloire, 
jouant  le  rôle  d'un  bouffon,  blessait  le  Romain 
dans  son  amour-propre  national,  et  il  aimait 
mieux  souffrir  dans  sa  personne  que  dans  la 
renommée  de  son  pays.  Aussi  c'était  la  populace 
de  Rome ,  mendiant  la  sportule  et  les  distribu- 
tions gratuites,  qui  soutenait  seule  de  ses  ap- 
plaudissements frénétiques   les  prétentions  de 
Némn  baladin.    Les  citoyens  des   villes  éloi- 
gnées, où  se  conservaient  encore  les  mopurs  et 
l'austérité  de  la  vieille  Italie,  ne  savaient  pas 
se  prêter  à  d'aussi  honteuses  complaisances. 
Leurs  mains  mal  exercées  se  fatiguaient ,  nous 
dit  Tacite;  ils  troublaient  les  habitués  et  s'atti- 
raient ainsi  le  châtiment  que  leur  infligeaient 
les  soldats  dont  on  avait  garni  les  gradins  pour 
empêcher  les  acclamations  de  se  ralentir.  0e 
nombreux  accidents  furent  causés  par  la  foule, 
qui  se  pressait  dans  les  galeries  étroites  condui- 
sant aux  vomitoires.  Il  fallait  rester  à  sa  place 
pendant  ces  représentations,  qui  duraient  des 
journées  entières.  Quiconque  serait  sorti  avait 
à  craindre  les  délateurs.  Et  non-senlement  on 
devait  rester  immobile,  mais  il  fallait  paraître 
joyeux,  caries  espions  du  prince  épiaient  chaque 
physionomie.  Yespasien,  qui  s'était  endormi, 
ent  la  plus  grande  peine  à  obtenir  sa  grAce,  et 
sans  l'ascendant  de  sa  destinée,  dit  Tacite,  une 
prompte  mort  l'aurait  puni  de  son  sommeil. 

A  la  fin  des  jeux,  Poppée  mourut,  victime, 
dit-on,  de  l'emportement  de  Néron,  qui  la  frappa 
brutalement  pendant  une  grossesse.  En  perdant 
ainsi  la  seule  aflection  véritable  que  l'on  puisse 
lui  reconnaître ,  Néron,  dans  sa  haine  insensée, 
devient  plus  cruel  encore  contre  ceux  qui  l'en- 
tourent. Il  ne  connaît  plus  de  frein  pendant  les 
dernières  années  de  son  règne ,  et  n'est  guidé 
que  par  son  caprice.  A  la  cruauté  de  Tibère  on 
peut  souvent  assigner  pour  cause  sa  terrible  po- 
litique :  Néron  n'en  a  aucune.  Tontes  les  classes 
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de  la  société,  sa  propre  famille,  ses  amis,  séna- 
teurs ,  chevaliers  ,  philosophes ,  citoyens  de 
Rome,  habitants  des  provinces,  sont  décimés 
comme  au  hasard.  Le  sénat,  toutefois,  nous 
fournit  parmi  tant  de  victimes  la  liste  la  plus 
longue,  par  cela  même  que  chaque  jour  il  ap- 
plaudit aux  volontés  du  prince,  qui  le  prend  à 
la  fois  pour  complice  et  victime  de  ses  sangui- 
naires instincts  :  «  Quand  même  j'aurais  à  ra- 
conter des  guerres  contre  les  barbares,  dit  Ta- 
cite, tant  de  meurtres  me  lasseraieut,  et  je  crain- 
drais de  lasser  aussi  mes  lecteurs,  rebutés  par 
le  lamentable  récit  de  tant  de  sang  versé,  quel- 
que noble  qu'en  fût  le  motif;'  mais  ici  cette  ré- 
signation servi  le  qui  courbe  les  citoyens  sous 
Jes  coups  du  tyran  fatigue  l'âme  et  l'opprime.  Il 
nous  faut  encore  ajouter  cependant  qu'après  le 
massacre  de  tant  d'hommes  illustres,  soit  par 
leur  propre  valeur,  soit  par  le  souvenir  de  leurs 
aïeux,  l'empereur  voulut  frapper  la  vertu  elle- 
même  dans  la  personne  de  Pœtus  Thraséas  et 
de  Baréa  Soranus(t).  » 

Quels  étaient  leurs  crimes?  D'avoir  résisté  à 
la  corruption  universelle  ;  d'avoir  conservé  les 
souvenirs  de  la  liberté;  d'appartenir  à  cette  secte 
des  stoïciens  qui,  au  milieu  de  l'asservissement 
général ,  se  rendaient  indépendants  par  le  sen- 
timent et  par  la  pensée.  Thraséas,  homme  con- 
sulaire ,  influent  par  son  caractère  et  son  talent, 
devint  le  chef  de  l'opposition  peu  nombreuse 
qui  osa  combattre  quelquefois,  dans  le  sénat, 
la  volonté  du  prince.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
résistance  modeste,  qui  n'avait  rien  d'agressif. 
*  Je  ne  parierais  pas,  dit  Tacite,  d'un  sénatus- 
consulte  qui  (  dans  l'année  de  Rome  811)  per- 
mettait aux  Syracusains  d'admettre  dans  les 
jeux  plus  de  gladiateurs  que  le  nombre  fixé,  si 
Thraséas,  en  votant  contre  ce  décret,  n'eût 
donné  à  ses  détracteurs  l'occasion  de  censurer 
sa  conduite.  N'y  avait-il  donc  rien  à  reprendre 
dans  l'État,  disait-on,  que  le  luxe  inusité  des 
spectacles  de  Syracuse?  Pourquoi  parler  sur 
de  telles  bagatelles  quand  on  garde  sur  les  gran- 
des affaires  un  silence  profond  !  L'orateur  ainsi 
attaqué  répondit  que  s'il  s'âevait  contre  unabos 
insignifiant,  ce  n'était  pas  parce  qu'il  ignorait  les 
autres ,  mais  pour  faire  honneur  au  sénat  en 
montrant  que  ceux  qui  apportaient  tant  de  zèle 
à  de  petits  détails,  ne  se  tairaient  pas  quand  il 
s'agirait  de  grands  intérêts  (2).  »  Ce  n'était  en- 
core qu'un  avertissement,  et  Néron  l'avait  com- 
pris ainsi.  La  valeur  de  Thraséas  ne  lui  avait 
pas  échappé,  et  il  semble  avoir  fait  quelques 
efforts  pour  le  gagner  à  sa  cause  :  «  Je  voudrais, 
répondait-il  à  quelqu'un  qui  l'accusait  devant 
lui  d'avoir  prononcé  une  sentence  mjnste,  être 
aussi  sûr  de  l'affection  de  cet  homme  qne  je 
suis  sûr  qu'il  est  bon  juge  (3).  «  Mais  un  rap- 
prochement entre  eux  était  devenu  chaque  jour 


(1)  ^itit.,  I.  XVI,  c.  XVI  rt  XXI. 

(1)  IMtf.,  1.  XIII,  C.  XLXX. 

(9)  PlaUrque,  i^mctpta  c«r.  Beipuà.,  e.  XUV. 
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plus  impossible.  DespaAsioas  d'une  jeunesse  dis- 
solue Néron  en  était  arrivé  protnpteinent  à  une 
frénésie  barbare  :  Tiiraséas  sauva  quelques^-unes 
do  ses  victimes.  11  paria  en  faveur  d'Antistius, 
accusé  d^avoir  écrit  des  vers  contre  l'empereur, 
et,  combattant  la  servilité  de  ses  collègues,  fit 
écarter  la  peine  de  mort  que  demandaient  ceux 
qui  parlaient  au  nom  de  César.  Il  était  sorti  du 
sénat  le  jour  où  on  y  avait  fait.la  lecture  du 
panégyrique  écrit  par  Sénèque  pour  justifier  le 
meurtre  d'Agrippine.  Thraséas  était  donc  cobt 
damné  d'avance.  Tacite  apporte  au  récit  de  ce 
dernier  meurtre  juridique,  qui  clôt  pour  nous  ce 
qui  nous  est  resté  de  ses  Annales,  une  sorte  de 
solennité  ,  et  jamais  il  n'a  flétri  d'un  lau^af^e 
plus  énergique  la  conduite  de  ces  complaisants 
que  la  lâcbeté  ou  l'ambition  rendent  solidaires 
de  tous  les  crimes  des  tyrans  par  cela  même 
qu'ils  applaudissent  à  la  tyrannie.  Nul  exemple 
peut-être  n'atteste  mieux  la  dégradation  des 
mœurs  publiques  que  les  reprocbes  burlesques 
qui  se  mêlent  aux  plus  perfides  calomnies  dans 
l'accusation  portée  contre  Thraséas.  n  Quoique 
membre  du  collège  religieux  des  quindéceravirs, 
disait-on,  il  n'avait  jamais  fait  de  sacrifice  aux 
immortels  pour  en  obtenir  que  l'empereur  con< 
servât  sa  voix  divine.  LorsqM'on  accourait  ea 
foule  pour  condamner  les  coupables  de  lèse-raa* 
jesté,  lui  seul  se  tenait  à  récart.U  niait  les  tar 
lents  du  prince;  il  niait  la  divinité  de  Poppée, 
c'était  insulter  à  la  religion  et  anéantir  les  lois. 
Pourquoi  lisaU-on  avec  tant  d'empressement 
les  actes  diurnaux  du  peuple  romain  dans  les 
provinces  et  dans  les  années?  Pour  y  apprendre 
ce  que  Thraséas<  n'avait  pas  fait.  Si  Ion  ap- 
prouve son  opposition,  qu'on  adopte  ses  prin- 
cipes; mais  s'il  est  bien  reconnu. que  cette  op- 
position est  subversive^  qu'on  enlève  enfin  aux. 
séditieux  leur  chef  et  leur  modèle  :  cette  secte 
de  mécontents  n'a  déjà  produit  que  trop  de 
troubles  dans  l'État.  Pour  renverser  l'empire,  ils 
invoquent  la  liberté.  S'ils  pouvaient  réussir,  ils 
attaqueraient  bientôt  la  liberté  elle-même  (1).  » 
Néron,  comprenant- combien  le  procès -intenté 
à.Tlu-aséas  était  impopulaire,  ea  fixa  Pépoque 
au  moment  où  Tiridate  venait  recevoir  la*  cou* 
ronne  d'Arménie  :  c'était  un  événement  glorieux 
pour  les  armes  romaines.  A  la  suite  d'une  cam- 
pagne malheureuse  dans  laquelle  Cesenius  Pe- 
tus  avait  compromis  les  succès  de  Gopbulon, 
Tigrane,  qui  gouvernait  les  Arméniens  sous  la 
protection  de  l'empire  romain,  avait  été  diassé 
de  son  royaume,  et  Tiridate,  fi'ère  duroidesPar* 
thesy  s'était  emparé  de  la  couronne  d'Arménie. 
Mais  un  retour*  ofTensif  du  grand  général ,  qyi 
s'était  fait  en  Orient  une  réputation  si  brillante, 
Tenait  de  convaincre  l'Arsacidede  son  impuis- 
sance à  se  mai* tenir  sur  le  trône  s'il  n'en  rec^ 
vait  pas  l'investiture  des  mains  de  Néron.  Il 
s'était  donc  rendu  à  Rome,  où  rien  ne  fut  épar- 

ID  Ticilc.  ^/na.,  l.  xvi,  c.  xxtt. 
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gué  poiir  qne  la  pompe  d\in  spectacle*  vint  àh- 
traire  le  peupje  du.  triste  drame  qui  allaits'ae- 
complir  :  on. disposa  k  cet  effet  letWMKdfe 
Pompée  ;,cf était  nn  théâtre  qu'on :avail  dniii 
pour  célébrer  letriomphe^ela  Roine  impériale; 
le  sénat  n'était  plus  désormais  qn'ua  tribanal 
où  s'assemblaient  des  juges,  dfs^ictimtstftdet 
beurreaux.  «  Non«-seutemeiit  la  scèoe,att  <liie  de 
VàfWA  Gassius,  maift<encore  tout  llBlériwrde 
reoeeÎAte  avaient  étéd<kFéa  pour  lecouron» 
ment  do>  prince  arroéDieB...Le8  voila  teodos 
peor  abriter  les  8feetalenr.<i  étaient  tduts  «i 
pourpre;  on  y  avait  brodé  riraagede!(enMcon* 
duisastun  quadri^.-  »  Pendant-  que  l'empertiir 
s'attirait  en  joiMiitde  là  lyre  les  tnépris  do  rot 
barbare,  le  sénat  ooeiUamait  Thraséas.  AjoutoM 
cependant  en  l'Iioiinear  de  ce  corps  »  si  falll^ 
ment  servile,  qu'on  avait  cni .  nécessaire, .  ftWt 
foi<«,  de  faire  oecopar  un  temple^.  voUia  du  lira 
des  séances,  par  deux  coliortes- prétorieiww,  (t 
que  sous  la  to^e  des  curleiixv  qui  se  pro>sairal 
aux  abords  de  la  curio^jun  apercevait  dfs  éf««s. 
Il  était  aisé  de  reconBattre  en  eux  dps>&âl(iaU 
déguisés  prêts  à  Gi>mbaltre  toute  roasife^titioa 
contraire  aux  desseins  de  l'empereur.  Pui>  oo 
avait  donné  le  mot  d'ordre  aux  pies  vioienti 
orateurs.  Thraséas  et ^rantts,.comiaHMM6. eu- 
rent le  choix  du  genre  de  mort.  Hei^idtiksgrA- 
dre  de  Thraséas,  fut  banni  de  Italie.  Tout  le 
jour  avait  été  employé^  nous  ne  diross  pa^inr 
les  plaidoiries,  on  ne  plaidait  |ias  en  farfiirto 
suspects,  mais  par  les  actes  d'accusation.  U 
avait  fallu  aux  délateurs,  malgré  rappam'i  mit' 
taire,  plus  de  temps  qu'à  rordiotire  pour  od- 
porter  cette  condamoatîon.Le  soir  était  veoo  tort' 
qoe  le  questeur  du  consul  vint  fnpper  à  ^ 
porte  des  jardins  cù .  Tbiaséas  avait  ra^*^ 
quelques  amis  et  s'entretenait  avec  le  plJtos*' 
phe  cynique  Démétrios.  On  jugeait  à  ioir^; 
vite  pensive ,  à  quelques  mots  qu'on  ts^fi^ 
qçand  ils  élevaient  la  voix,  qu'ils  parWenldo  I» 
nature  de  l'Ame- et  du  sort  qui  ratl<fl<i  lors- 
qu'elle a  quitté  son  enveloppe  mortelle,  l» 
des  intinnee  amis  du  proscrit^  Domitiiu  Cedlia- 
nus,  vint  loi  apprendre  le  décret  du  sénat  A©- 
sitôt  éclatent  les  plaintes  et  les  sanglots  de»  a^ 
sistanis.  Thraséas  les  fait  retirer  à  la  bàt^a* 
peor  qu'une  pitié  imprudente  ne  les  expose» 
partager  son  sort.  Sa  femme,  Aria,  fille  de  U 
célèbre  épouse  de  Petus,  veut  suivre  l'exemp» 
de  sa  mère;  mais  il  la  supplie  de  vivre,  pour  ne 
pas  priver  leur  fiUe  do  seul  appui  qui  Iw  ^^^i 
11  se  rend  ensuite  sous  le  Portique,  où  l'a't^» 
le  questeur,  qû  voit  la  joie  peinte  sur  sa  figo^ 
car.il  vient -d'appreodre  que  son  gendre  fleij'»* 
écliappeàlainort  et  n'est  condamné  qu'ai  «^»'- 
Ayant  reçu  le  sénatos-coosulte ,  il  se  fait  ouiw 
les  veines^  et,  répandant  à  terre  quelques  p«n« 

de  son  sang:  «  Faisons,  d''t-<^«»*''ï^ 
Jupiter  Libérateur.  »  —  «  Regartte»  jeaaeliM*^ 
aiou*a*t-îl  en  &'edressaBlÀ  son  geadrc.  et  (j^ 
dieux  déloomeal  de  toi  ce  présage!  Um  w 
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Dé  dao6  un  Ump»  oîi  le  courage  même  a  besetn 
de  ^ondâ  exemplea  •(  1) .  »  Ici  -  f inii  ce  qui  nous 
reste  d^  Aiiaale«  de  Tacite.  Il  seoibleqaeJesort 
jaloux  qui.nuus  a  ravi  tune  8i  gf:ande>  [uirt  de 
seâ  isiurrea  ^ii  du>.  inûioa.  voiHibknouerlaiastc  des 
dernières,  panekes  dii«e«^  hemme  qiii  daaa  ces 
teiiips  -de  ikîrahUajifie  ^iMérateiconaelii  l'iumaatté 
du  spectacle  de»Uiiide<baaaes«ei 

Daos  l'annee^Sao  de  AMiie'<fr7  deiflotee  ène^, 
riéroD.&e  décida  euiîn  À  exécuter  luaiwyafe' en 
Grèce  depuia  loog^eiupa  piMijeté  per  lui.  Fut-il 
gpidë  dans. ce  dessein  par  quelque  vue  puUUqoe; 
vQuIait-Jl  à.  la  fois  jouir  de  la  pacification  des 
provinces  .les.  plus  orieotaiâs  de  sod  empire  et 
aviser I  aux  premiers  sjniptdiiieB  de  révolte  qui 
se  mauirestaient  eo  Palestine-?  Nous  ne  le  croyons 
pas;  ou  .da moins,  si  quelque  antre  motif  que 
sa  vanité  ^'artiste  Tavaii  enga^  à  quitAerRome, 
c'était  laijakNMÎe  que  lui  inspirai!  la  |i;loire  de 
Corbulou. .  II. emmena  dana  ce  vnyagei  tons  les 
iwmyairjioaa  de  ses  débauclies ,  son  corlége  de 
muaicieos,  seAi9ueurs  de  flAte,.ses  applaudis- 
siHors  à  gages.  On  aurait  dii  la  mavcbe  tdomphaie 
du  Bacchus  laiiieD  avec  ses  silènes |.sea -satyres 
avinés  et  sesraénades  faisant  résonner  lea:  cro- 
tales* de  n'était  pfis,  en  effet,  comme-  Mununius 
ou  Paul-Émiie^  ou  Flaroinius,  ou.  mèose- Auguste 
et  Agrippa  «  qu?il  allait  ea  Grèce  :  il.,  n'avait 
d'autres  palmes  à  y  conquérir  que  celles  qu'on 
distribue  dans  lel  cirques ,  d'auti«s  comlrats  à 
soutenir  que  ceux  du  chant  et  de  la  lyre.  Acteur 
ambulant  »  il  allait  de  ville  eo  ville  faisant  exé* 
coter  en  une  seule  année  les  jeux  dont  la  celé' 
bration  successive  demandait  Tespace  de  quatre 
ans;  de  telle  sorte  que  l'époque  de  son  voyage 
a  fait  confusion,  dans  la  clironologie  des  olyu-- 
pjades.  Atdlympie,  à  Némée,  à  Delplies,  à  Co* 
rinthe«  il  •  sa  présenta. dans  la  ilioc,  .demandant 
à  Tadulatioa  des  Giecs  non* seulement  la  eoon 
Yonne  duf  vainqueur,  mais  encore  des  concours 
contraires  aux  usages  les  plusrespeetéfi.  AOlymr 
pie,  par  exemple,  il  voulut  un  combat  de-.mun 
sique  et  des  luttes  tragiques  aux  jeuxislbmK 
ques.  Puis  aprè:î  avoir  joué  et  chanté  il  gpida . 
son  quadrige  dans  le  cirque,  et.n!eul  pas  honte 
d'accepter  la  coun>nDe,.bieaqy'iL  eût  été  ren- 
versé de  son  char.  O'était  un  ooosulaire  (jui  lui 
servait  de  héraut  et  qui  *  proclamait  devant  la 
Grèce  étonnée  que  l'empereur  Nérony  vainqueur, 
offrait  sa  couconoe  au  peuple  romain  et  à  J'unii* 
vers,  qui  lui  ap|iartenait. 

Tant  de  palmes  remportées  dans  la  véritaUer 
pairie  des  arts  méritaient  bien  une  récompense 
pour  ce.  pfsupje- docile   qui  flattait  si  bien. les- 
goûts  du  prince.  Néron  changea  la  pr^ovioce  de 
SardaignCy  qui  lui  appattenait,  pour  l'Adiaïe,  qui 
relevait  dii  sénat,  et  proclama  du  liaut  de  la  trii 
bune,  sur  le  forum  de  CorinUie,  qu'il  rendait  i 
5ia  Grèce  sa  liberté.  Il  la  lui  fit  payer  cher,, 
toutefois,  et  de  nouvellesdépouilles,  entovéesanxi 

(1;  TacUe,  Am^  U  XVI,  cterUre  dcrate. 


temples -des  dieuT,  anx' édifice»  pabKe*,  atlèrenC 
enrichir  sa  Maieen  ddrée. 

Trois  metirtres*^  ont  signalé' ce  voyage,  qui 
n'avait,  été  d'tibord-'qtie-iidicule'et'qoi  devint 
odieu%.  Corbtriôn  \  \&  varnqueor-des  Pttrthbs ,  le 
protecteur  tlé4'ëmpire',  ddnt  le  nom  seol  valait 
des  iégiooa-;  fût  appelé 'auprès  dé  l'èmp^reor,  et 
endébarqaant  en- G^èce-,*  obtint  comme  récom- 
penae  d»4a  plus  lofyale-abnégation  l'ordre  de  se 
donner  ta  mort.  «  C'estbien  fait»,  dit- il,  en  se 
perçant  de  son'  épée  (1) ,  regrettant 'sans  doute 
qnntant  de  lof  auté  etde  courage  se- fût  égaré  au 
serrice  d'un  tyran.  Deux  frères,  Httfiiset  Pro- 
cotus^appartenant  à  raaoienne'famitte  Scriiwnia, 
étaient  (légats,  l'un  dans  là  Germante  inférieure , 
l'antre dansia Germanie  supérieure  :  ils  sont  man-' 
dés  en  Grèce,  sons  prétexte  d'y  conférer  sur  l'état 
de  leurs •  provinces;  mais  avant  d'avoir  tu  l'em- 
pereur,- lis  avaient  appris  le  véritable  motif  de 
leur  rappel,  en  recevant  leur  condamnation  (2). 

C'en  ^tait  trop,  cette  fois,  et  Néron,  en  s^tta- 
qnant  aux  chefs -des  armées  leur  indiquait  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  échapper  à  un  pareil 
sort.  Jusqu'alors  te  gouvernement  des  provinces 
avait  été  le  plus  sûr  refuge  contre  \â  haine  soup- 
çonneuse du  despote.  Sa  politique  vivait  la  vue 
courte  et  pendant  longtemps  n'avait  pas  été  cher- 
cherau  Ktin  ceux  qui  devaient  le  renverser  onjour. 
H  -n'y  eut  plus  de  sûreté  pour  lui  du  moment  où 
lea  gouverneurs  qni  disposaient  des  forces  vives 
de  l'empire  ne  forent  plus  protégés  par  le  sou- 
vent des-  services  qu'ils  avaient  '  rendus.  Des 
symptômes  menaçants  s'étaient  déjà  produits  en* 
llaUe,  oè  une  révolte  avait 'éclaté  près  de  Béné- 
vent  (3).  Unalfranchi  nommé  i£lius,  auquel  il 
avait  laissé  le  soin  de  gouverner  Rome  en  son 
absence ,  et  qui  abusait  du  pouvoir  comme  son 
maître,  lui  écrivit «n^vain^de  hAter-son  retour. 
Il  n'avait  pas  encore  recueilli  tontes  ses  cou* 
roones  ;  il  lui  fallait  achever  sa  mission.  Puis  il 
vnnkiit  aussi  fèire  percer  llstlmte*  de  Oorinthe,. 
entreprise- si  souvent  tentée,  et  qni  échbua  une 
fois  de  plus  (4).  Deux  viHes  seulement  échap- 
pèrent à  sa  visite  :  Sparte  et  Athènes  :  la  pre- 
mière, dit  on,  l'effrayait  par  l'austérité  de  ses 
mœurs  et  de  srs  institutions  ;  dans  l'autre  il 
aeraittraint  d.e  s'approcher  du  temple  des  Eu- 
ménides ,  divinités  vengeresses  du  parricide. 

Des  appels  plus  pressants  le  décidèrent  enfin  ; 

(i)  Dioa,  1.  LXIli.  c.  xviw 

(S)  Ibld 

(Sj^oy  Suétone,  P^e  de  Niron,  c.  XXTTV.  Kftns  «uToni 
q>iecct'econJiiFaUon,qal érlata aprè«crll^de  l'hon.avakt 
pour  chef  Violclut .  1  bl»Uilre  ne  nous  rn  opprend  pan  da« 
T.intagn.  On  a  «uppotté  qu'il  fallait  lui  rapporter  ct>  qao 
racont.'  IMutarque,  i  propos  d'on  complut  découTert, 
patee  qa'tto  connaniité,  sur  le  point  de  p.iraHrc  tierant 
Temperevr,  avait  rrçu  d'un  des  ronjurés  l'aMuran^e  qqe 
le  tyran  srralt  mit  à  mort  Ir  lendemain,  rt  qu><,  ptéCëraot 
le  certain  i  l'Ineertatn,  il  avait  appris  A  N<^ron  le  danger 
qu'a  courill  pour  en  obtenir  «a  frrAce  [defiarrul.^  c.  xO. 

Kk)  ro^  Lucirn,  NËPÛN,  §  S-8  tlavliH  JosèplieDOOg 
apprend  qu*on  em:>lojra  à  ce  trnv.ill,  bientôt  abandonné^ 
six  mille  prisonniers  Julfa  envoyés  par  Vcspaslen  (  Se//. 
Jud^  1.111, ex,  S  10). 
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mais  il  s'embarquait  plein  d'espoir  :  il  avait  con- 
sulté Toracle  de  Delphes,  et  l'oracle  lai  avait  ré- 
pondu qu'il  eût  à  se  défier  de  la  soiKante-treizième 
année.  Néron  avait  trente  ans  alors  :  il  se  voyait 
assuré  par  les  dieux  d'un  long  avenir.  Plus  tard 
on  comprit  le  sens  de  l'oracle ,  car  Galba  avait 
soixante-treize  ans.  Par  une  mer  orageuse,  et  dans 
les  premiers  )ours  du  printemps,  il  débarqua  dans 
la  baie  de  Pouzzoles.  A  Naples,  à  Anlium,  h 
Albe,  il  entra  sur  un  char  traîné  par  quatre  clie- 
vaux  blancs  et ,  comme  c'est  la  règle  pour  tout 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  pir  une  brèche 
faite  à  dessein  dans  les  murailles. 

A  Rome  on  avait  préparé  pour  lui  le  char  qui 
avait  servi  au  triomphe  d'Auguste.  Il  y  monta, 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  d'une  cblaroyde 
parsemée  d'étoiles  d'or,  portant  sur  la  tète  la 
couronne  olympique  et  dans  la  main  drmte  celle 
des  jeux  pythiens.  Quant  aux  autres  couronnes, 
on  les  portait  devant  lui  avec  des  inscriptions 
qui  apprenaient  aux  Romains  où  il  les  avait  ga- 
gnées ,  dans  quelles  pièces ,  dans  quels  rôles  et 
quels  avaient  été  les  noms  de  ses  rivaux.  Ses 
dnq  mille  applandisseurs  à  gages ,  digne  armée 
d'un  tel  triomphateur,  se  pressaient  derrière  le 
char,  criant,  comme  dans  les  ovations,  qu'ils 
étaient  les  compagnons  de  sa  gloire  et  les  soldats 
de  son  triomphe.  On  avait  démoli  une  arcade  du 
cirque  Maxime  qu'il  traversa  pour  se  rendre  par 
le  Yélabre  et  le  Forum  au  temple  d'Apollon  sur 
le  mont  Palatin.  Partout  sur  son  passage  on  im- 
molait des  victimes  ;  on  parfumait  l'air  avec  la 
poudre  de  safran  ;  toutes  les  statues  de  l'empe- 
reur avaient  été  couronnées  et  portaient  une  lyre 
à  la  main  :  on  l'acclamait  comme  Néron-Apollon 
ou  Néron-Hercule;  on  invoquait  sa  voix  divine; 
on  frappa  des  médailles  bien  dignes  d'un  pareil 
triomphateur  :  il  y  était  représenté  en  joueur  de 
flûte  ou  de  cithare  (1). 

Cette  ivresse  publique  n'était  pourtant  qu'ap- 
parente. Néron  lui-même,  depuis  qu'il  avait  mis 
le  pied  en  Italie,  avait  reçu  de  mauvaises  nou- 
velles des  provinces  et  se  sentait  troublé  par  les 
murmures  étouffés  qui,  malgré  les  éclats  de  la 
Joie  officielle,  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Un 
mécontentement  général  s'était  manifesté  à  la 
suite  des  exactions  qu'avait  rendues  nécessaires 
tant  de  prodigalités,  et  les  légats,  menacés  par 
la  condamnation  récente  de  leurs  collègues  les 
plus  éminents,  se  croyaient  assurés  désormais 
d'être  défendus  parleurs  troupes  et  soutenus  par 
l'opinion  publique.  Parmi  les  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  la 
tête  des  provinces,  Servius  Sulpicius  Galba  avait 
réussi  plus  que  tout  autre,  pendant  une  longue 
carrière ,  à  s'attirer  l'affection  de  ses  subordon- 
nés. Allié  aux  plus  grandes  familles  de  Rome, 
descendant  lui-même  d'une  race  illustrée  par 
une  longue  série  de  guerriers  ou  d'orateurs ,  il 
avait  dû  en  outre  à  ses  talents ,  à  son  courage , 

(M  Fojf.  Eckhcl,  D.  JV.  r.,  t.  Vl,  p.  r».«6. 


à  l'austérité  de  ses  mœurs ,  une  haute  considé- 
ration personnelle.  Sous  Caligula  il  avait  rétilË 
la  discipline  dans  les  armées  de  Gefmanie;  à  h 
mort  de  ce  prince  il  avait  refusé  l'empire  que  toi 
offraient  ses  soldats.  Gouverneur  d'Aquitaioe,  9 
avait  été  ensuite  proconsul  en  Afrique  :  la  or- 
nements triomphaux,  tiois  sacerdoces  àwai 
récompensé  ses  mérites.  Retiré  des  emplois  pa- 
biles,  pendant  les  premières  années  an  règne  de 
Néron ,  il  avait  été  ensuite  appelé  au  gooTcne- 
ment  de  la  Tarraoonnaise,  et  résidait  depois  pis- 
sieurs  années  en  Espagne.  Dès  l'hiver  de  821, 
pendant  le  séjour  de  Néron  en  Grèce,  Viadei, 
préfet  des  Gaules ,  fit  à  Galba  les  premières  oo- 
vertures  par  lesquelles  il  l'engageait  à  s'ooiri  loi 
pour  marcher  contre  Rome.  Yindex,  Gaflo- 
Romain,  appartenant  à  la  maison  rojale  d'Aqui- 
taine, ayant  à  un  haut  degré  le  courage  et  Far* 
deur  de  sa  race ,  sentait  cependant  qo'îi  anit 
besoin  d^n  des  noms  illustres  du  patridat  poor 
rallier  le  sénat  à  sa  cause,  et  voulant entiabier 
son  collègue  par  l'exemple,  il  avait  levé  Teta- 
dard  de  la  révolte.  C'est  à  Naples,  ditSuébw, 
que  la  nouvelle  en  parvint  à  Néron,  alors qo'ii 
rentrait  en  vainqueur  olympique,  et  le  jourinAD^ 
où  quelques  années  plus  tôt  le  parricide  trait 
fait  assassiner  sa  mère.  Cette  première  atteinte 
à  son  pouvoir  ne  troubla  pas  chez  leconiédteD 
couronné  la  joie  de  ses  triomphes  ;  ii  f/xi^^i 
dit  son  biographe ,  qu'il  y  prévit  bk  ww^* 
occasion  de  dépouiller  les  provinces.  Pendait 
huit  jours  il  «ue  répondit  à  aucune  lettre  ^ 
cionna  aucun  ordre,  aucune  instroclioo;iilal» 
pour  le  tirer  de  son  apathie  une  prodainatiûidB 
rebelle  où  l'empereur  était  traité  de  ws^ 
chanteur.  Alors  il  se  réveille,  écrit  au  ^ 
l'exhorte  à  venger  son  prince  et  demande  q«* 
foi  on  peut  ajouter  aux  autres  reproches  qotw 
fait  Viodex,  quand  cet  homme  «t  assexfoo  (Htf 
nier  le  talent  d'un  si  grand  artiste.  Cependant  » 
courriers  arrivaient  chaque  jour  «PP^'J'jJJf 
nouvelles  de  plus  en  plus  alarmantes.  D'^f 
gouverneur  de  la  Germanie  inférieore,  ^'''ïjj|^ 
Rufus,  avait  marché  contre  Vindex;  l«  d«a 
armées  s'étaient  rencontrées  à  Besançon,  et  là  Vit- 
gtnius  et  Vindex,  dans  une  entrevue  paiiicul*^ 
étaient  convenus  de  réunir  leurs  forces  datf» 
commune  entreprise.  Mais  les  *">ape8,q«J^ 
valent  pas  été  prévenues  à  temps,  «"«■lï^'fi: 
combat.  Les  soldats  de  Vindex  furent  Tâiof 
par  les  légions  de  la  Germanie  ;  le  Gallo-»<»*^ 
désespérant  trop  tôt  de  la  fortune,» j*^*! 
son  épée.  Ce  fut  le  dernier  répit  dans  la  cm 
de  Néron.  11  parut  encore  en  publie,  jooa  «^ 
lyre ,  conduisit  son  diar  dans  le  «rqoe.  P»- 
dant  ce  temps  Galba,  compromis  par  de  F 
mières  démarches ,  comprit  qu'il  n'y  *^ÏÏ 
de  salut  pour  lui  que  sur  le  trône.  Sessm  ^ 
pressaient  de  se  faire  proclamer  *™P*'*JJ\ig 
déclara  qu'il  ne  voulait  être  que  le  ^•«y****!^!^ 
sénat  et  du  peuple  romain.  On  savait,  dep 
,  Auguste,  ce  que  valait  cette  modestie. 
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La  DooTelIe  de  la  proclamation  de  Galba  par 
868  troupes  porta  le  comble  à  la  terreur  de 
Néron.  Il  avait  pensé  d'abord  à  faire  venir  snr 
les  Alpes  les  légions  qui  défendaient  l'Illyrie  ; 
mais  à  peine  avait-il  envoyé  ses  ordres  qu'il 
apprit  leur  défection.  Il  eut  alors  Tidée  de  former 
un  corps  de  tous  les  matelots  faisant  partie  des 
équipages  de  la  flotte  d'Ostie  ;  il  engagea  la  po- 
pulace à  8*armer  en  sa  faveur,  proposa  à  se# 
danseurs  de  lui  servir  de  gardes  du  corps,  aux 
courtisanes  de   s'habiller  en  amazones;  pois 
toute  idée  de  résistance  Tabandonnant,  il  vou- 
lait monter  sur  un  vaisseau ,  s'enfuir  à  Alexan- 
drie et  y  gagner  sa  vie  dans  les  rues  en  chau- 
lant comme  Homère  les   poèmes  qu'il  avait 
composés.  Dans  d'autres  moments  il  avait  la 
menace  à  la  boacbe  et  s^emportait  en  invectives 
contre  ce  peuple  qui  le  trahissait.  Il  ne  parlait 
que  de  livrer  les  provinces  au  pillage ,  d'égorger 
tous  les  Gaulois  qui  habitaient  Rome,  de  mettre 
à  mort  jusqu'au  dernier  des  sénateurs ,  de  faire 
lâcher  les  lions  de  l'amphithéâlre  sur  la  popu- 
lace, et  de  réduire  la  ville  en  cendres;  ou  bien 
il  se  préparait  à  se  revêtir  de  la  stole  des  ma- 
trones romaines  pour  aller,  tout  en  larmes  et  se 
fiant  à  sa  beauté,  demander  aux  légions  de 
Galba  la  pitié  qu'on  ne  refuserait  pas  aux  ac- 
cents de  sa  voix  touchante. 

Pendant  que  ces  folies  idées,  bien  dignes  de 
lui ,  se  succédaient  dans  son  esprit ,  l'espoir  de 
la  délivrance  avait  ému  le  sénat  et  l'ordre  des 
chevaliers.  On  se  disait  que  des  prodiges  en- 
voyés par  les  dieux  annonçaient  la  fin  de  la  ty- 
rannie. Déjà  quelques  années  auparavant  un 
éclair  avait  brisé  la  oonpe  dans  la  main  de  Néron 
pendant  qu'il  était  à  sa  villa  de  SuUaqueum 
chez  les  Éques  (1);  maintenant  il  avait  plu  du 
sang  sur  le  mont  Albin  ;  les  portes  de  bronze 
du  tombeau  des  Jules  s'étaient  ouTertes  d'elles- 
mêmes,  comme  pour  recevoir  leur  dernier  des- 
cendant. C'était  à  la  fin  de  février  qu^il  était 
revenu  de  Grèce  en  Italie;  on  était  alors  au 
commencement  de  juin,  et  sa  cause  était  perdue 
sans  espoir.  Galba,  quoique  ferme  dans  ses 
projets  de  révolte,  n'avait  point  jusque-li  fait 
marcher  ses  troupes  hors  de  la  province  qu'il 
gouvernait.  Elles  étaient  encore  séparées  de  l'I- 
talie par  les  Pyrénées ,  par  les  Alpes ,  et  déjà 
cependant  Néron  n^était  plus  en  sûreté  dans  sa 
capitale.  Au  premier  bruit  de  résistance  tout  le 
prestige  de  sa  puissance  était  tombé.  On  con- 
naissait enfin  ce  fatal  secret  de  l'empire,  comme 
l'appelle  Tacite,  qui  apprenait  aux  Romains 
qn'on  pouvait  créer  un  empereur  autre  part 
qu'à  Rome.  La  populace,  d'abord  indifférente, 
s'était  tournée  contre  l'idole  de  la  veille;  la  di- 
sette régnait  dans  la  ville,  et  l'on  avait  appris 

(11  Voy.  Phllottrale,  f  l«  tT.^polL,  L  IV,  c.  XLUI,  et  Ta- 
dte,  ^nn.  XI V,  xxii.  Celte  maison  de  campagne  de  Néron 
qne  Vronlla  appelle  FVia  Neroniana  Sublaemu ,  et 
qal  existait  encore  an  tempa  de  Tr^an  (  Frootln ,  de 
^quKduet,,  c.  93),  a  fait  place  su  l»ourg  moderne  de  Su- 
blaco,  élevé  sur  sei  ruines. 


avec  indignation  qu'un  vaisseau  d'Alexandrie 
qu'on  croyait  chargé  de  blé  l'était  de  sable  fia 
destiné  aux  lutteurs  de  l'amphithéâtre.  Les  pré- 
toriens avaient  été  entraînés  dans  le  parti  de 
Galba  par  leur  préfet  Nymphidius,  dont  le  col- 
lègue Tigellinus  était  en  fuite.  Néron  n'avait  plus 
de  conseillers;  les  postes  qui  gardaient  son  pa- 
lais avaient  déserté  ;  ses  amis  l'abandonnaient.  Le 
10  juin  68  il  se  jette  sur  son  lit,  dort  quelques 
instants  d*nn  sommeil  agité  par  des  songes  fu- 
nestes, demande  nn  gladiateur  pour  se  faire 
tuer,  n'en  trouve  pas,  et  s'élance  hors  du  palais 
avec  l'intention  d'aller  se  jeter  dans  le  Tibre. 
C'est  alors  que  commence  cette  course  expia- 
toire dont  M.  Ampère  a  dit  :  «  On  peut  faire  sur 
les  pas  de  Néron  une  promenade  qui  commence 
au  grand  cirque  et  se  termine  au  lieu  où  dut 
être  la  villa  de  Phaon  :  je  l'appellerai  la  pro- 
menade vengeresse  (l).  «  Il  dot  sortir  en  eflet 
par  une  des  portes  du  Palatin  qui  donnait  sur  le 
cirque  Maxime,  témoin  de  ses  honteux  triomphes. 
Renonçant  à  la  mort  quand  il  arriva  sur  les  bords 
du  Tibre  et  qu'il  la  vit  si  près  de  lui,  il  se  laissa  en- 
traîner par  son  affranchi  Phaon  vers  la  villa  que 
ce  favori  possédait  à  quatre  milles  de  Rome  sur 
la  voie  Salara.  A  peine  vêtu,  nupieds,  ayant  jeté 
un  grossier  manteau  sur  ses  épaules ,  un  voile 
sur  sa  tête ,  il  se  dirige  vers  la  porte  Nomentane 
pendant  les  dernières  heures  de  la  nuit.  Quatre 
personnes  seulement  l'accompagnent  :  les  rues 
sont  silencieuses,  et  qtiand  ce  silence  est  troublé 
par  quelque  bruit  sortant  des  maisons  le  long 
desquelles  il  se  glisse  avec  précaution,  c'est 
qu'on  proscrit  son  nom  et  qu'on  fait  des  vœux 
pour  sa  mort.  Les  éléments  eux-mêmes  sem- 
blent conjurés  pour  sa  perte;  des  éclairs  bla- 
fards viennent  interrompre  les  ténèbres  qui  lut 
seraient  si  favorables;  la  terre  tremble  comme  si 
elle  voulait ,  selon  l'expression  de  Dion ,  rendre 
an  jour  tant  de  victimes  prêtes  à  crier  vengeance 
contre  lui.  Arrivé  i  la  porte  Nomentane,  il  lui 
faut  passer  le  long  des  murs  qui  enserrent  le 
camp  des  prétoriens;  il  entend  leurs  cris  de  joie 
et  les  vœux  qu'ils  forment  pour  Galba.  Un  pas- 
sant aperçoit  les  fugitifs  :  «  Voilà  des  gens,  dit- 
il  ,  qui  sont  à  la  poursuite  de  Néron.  «  Son 
cheval  se  cabre  au  milieu  de  la  roule  :  c'est 
qu'il  vient  d'apercevoir  un  cadavre  ;  peut-être 
quelque  partisan  de  l'empereur  immolé  par  les 
ennemis  qui  surgissent  contre  lui  de  toutes  parts. 
Le  voile  qui  lui  couvrait  la  figure  tombe,  les 
premières  lueurs  du  jour  commencent  à  pa- 
raître. Un  prétorien  qui  se  trouve  là  reconnaît  . 
le  prince  et  le  salue  par  son  nom.  Chacun  de 
ses  pas  est  marqué  par  une  terreur  nouvelle.  On 
quitte  la  voie  Nomentane,  et  l'on  se  dirige  à  tra- 
vers un  champ  de  cannes  vers  la  via  Salaria. 
Néron,  qui  a  rais  pied  à  terre,  ne  peut  qu'avec 
peine  se  frayer  un  passage.  Il  arrive  enfin  près 
de  la  villa,  où  il  doit  entrer  sans  être  vu  de  ceux 

(I)  Histoire  romaine  à  Rome,  dan»  la  Revuê  4es 
Deux  Mondet,  UTrabon  du  IB  décembre  18S6. 
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quli'iubiient.  Phaon  lui  proj)ose  de  se  rérugier 
Aàa&  l'une  de  ces  grottes  iVoii  Too  tire  Ia.|)pQz- 
zolaDC,,coaune  ou  en  voit  encore  un  grand 
nomhre  dans  les  environs  ',  ^éron  refuse.  11  veut 
biea  mourir,  dit* il  ^  roaifi  iL  ne  veut  p^  être 
enterré  tout  vivant.  Cependant  .on .  fait  ua  trou 
dans  la  muraille»  et  il  peut  enfin  pénétrer  en  ram- 
pant dans  une  salle  démeublée  où  .il  se  couche 
sur  une  natte  grossière.  Du  p^in  d'orge ,  voilà 
tout  ce  qu'on  peut  lui.o(Trir;,ille  refuse,  etiK>it 
quelques  gouttes  d'eau  tiède.  Bientôt  un  des  es- 
claves de  Pliaon  arrive  de  Roroe  apjtortant  un 
décret  du  sénat  qui  condamne  Néron  à  mourir 
du  supplice  que  la  loi  ancienoç  réserve  aux 
traîtres.  Néron  demande  quel  est  ce  supplice,  et 
on  lui  répond  que  le.cofidamné ,  dont  le  cou  est 
maintenu  par  une  /ourdie,  est  frappé  de  verges 
jusqo*à  la  .mort ,  puis  traîné  par  un.  croc  et  jeté 
dent  le  Tjt>re.  On  rengage  à  éviter  par  unfi 
pvompjte  décision  cet  excès  •  d'ignominie.  Néron 
pleure,  essaye  la  pointe  d'un  poignard,  puis  as- 
sure qu'il  n'est  pas  temps  encore,  il  fait  creuser 
sa/o8se>,  ,et  s'«^crte  :  «  Quel  artiste  on  perd  en 
moil  QpmlU  arfi/expereal  »  C'était  le  mot  de 
toute  sa.vie.  11  résumait  ainsi  la  vanité  folle  qui 
avait  détruit  .en  lui  tout  instinct  généreux.  Des 
cavaliers  ap|)^N>€henl  :  on  entend .  le  galop  de 
leurs  chevaux^  ils  viennent  pour. le  saisir;  alors 
il  se  décide,  cite  un  vers  de  l'Iliade, puis ,  avec 
le  secours  d  un  aiTranclû,  s'enfonce  un  fer  dans 
la  gprge.  Quand  les  soldats  arrivèrent  il  respirait 
eofiore  :  on  voulut  panser  sa  Itiessure,  sans  doute 
pour  le  réserver  au  supplice;  mais  il  était  trop 
tard;  il  mourut  en  disant  au  centurion:  «  Voilà 
doncs  votre  titiélité.  »  Crut*il  jusqu'au  dernier  mo- 
ment qu'il  était  dans  sou  droit,  et  accusa- 1- il  le 
sort  d'injustice?  On  l'avait  tant  flatté  dans  sa 
vie  ;  Sénèque  lui-même  lui  avait  si  souvent  xéppté 
<fu'il  •  était  un  I  dieu ,  qu'on  était  parvenu  sans 
doute  à  étouffer  en  lui  tout  autre  sentiment  que 
celui  d'un  féroce  égoïsme.     Nobl.oes  VeACERS. 

TacUe,  4nnat9%,  I.  XIII,  XIV,  XV  et  XVI.  -  DIod 
Ctt5<iiiK,  I.  LXI,  LXIl,  I.Xin.  -  Siiétonr.  Fit  de  tVtrtm. 
—  I^.ni»ln  de- TIHemaot*  Wst.  d4««mperviinr,«.  t.  i«*, 
p.  lU-SIt.  —  Eckhft,  DiKtriMa  nmmontm  vtterum , , 
t.  VI.  p.  160-184.  -  Cbarles  MirlTale,  M  HisAory  of  the 
Romans  vnder  the  empire;  l.ondrci,  18S8,  t.  M.  —  Karl 
11i>eck.  HÔmitehê  C«arAtt!AM;Gaett Inique,  lin«  S^pprl., 
p.  U1-4M 

NÉBOX  (P.iarrê),  juriseonsnUe  français,  vi- 
vait au  milieu  du  dtx^septième  siècle.  Il  fut^avo* 
cat  au  imrlement  de  Paris  «t  publia.  dve&  Etienne 
Girard  t  Les  Édiés  ei  Opdonnafbtes  des  rois,  de 
France  depuis  François  l^^r  j^tsqy^àJJniis  XiV, 
arec  anaotatUme,  apostilles,  et.  conférences 
sur  aueuni  d'eux;  Paris,.  1647  et  1666,  1»^®;. 
16S6»  in^foU;  une  nau^velle  édition»  .augmentée 
et  mieux. disposée,  en  fol. donnée. par  Ferrièt^; . 
PariSy.lTSO/ 2.ToL,jn<>f«L.  O*. 

Dec  .Eaaaru,  SUcles  lUtérairei. 

RBRom  oo  NEGROXi  (Bartolommeo),  dit 
le  Riceio,  peintre  et.  arcbitectei  de  l'école  de 
Sienne,  né  dans  cette  ville,  mor(  en  1573.  Il  fut 
élève  du  Sodoma,,dont.il  épousa  la  lilteet  qu'il 
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I  aida  dans  beaucoup  de  ses  travaux.  Il  imita  soo 
j  style,  mais  en  y  mêlant  dans  les  teintfs quelque 
'  chose  du  coloris  de  Vasari,  et  après  la  niort  de 
son  beau-père  devint  chef  de  Técole.  Il  a  beau- 
coup travaillé  à  Sienne  et  aux  environs;  si  w 
n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  de  Ubléani,  eo 
revanche  on  y  voit  plusieurs  fresques  qui  lid 
font  honneur,  telles  qu'une  Cène  dans  Pancien 
hôpital  de  Monagnese,  aujourdMiai  école  de  jeunei 
ûHcs,  et  une  belle  Descente  de  Croix^  au  palais 
Sergardr,  peinture  décrite  énergiquement  i>ar  le 
P.  délia  Val  le,  dans  ses  lettres  siennoises.  Quel- 
ques autres  fresques  existent  encore  dans  un 
corridor  des  chanoines  à  la  cathédrale,  à  la  cha- 
pelle dupalais  Saracini,  dans  l'oratoire  abandonoé 
de  Santa-Croce,  à  la  chapelle  San- Doonioo,  dans 
l*égUse  de  ^n-Pietro-alla  Magione,  enfin  hors 
la  porte  Ovile,  dans  la  chapelle  du  Punticino- 
Rosso.  On  rhercherait  en  vain  d'aiitres'peiotures, 
dont  suivant' Vasari  il  avaU  décoré  une  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Sienne;. il  n'en  reste 
plus  de  traces.  Le  musée  de  Berlin  possède  une 
Madone  avec  saint  Jjmis  et  sainte  Claire^ 
tableau  du  Riccio  Gomme  architecte,  il  a  donné 
les  dessins  du  lutrin  et  d'uue  partie  des  i^talies 
de  la  cathédrale  de  Sienne  et  construit  dansrette 
ville  le.  palais  Pannilini.  Il  cliangeaensailtde 
spectacle,  en  1560,  la  salle  du  grand  oooieilde 
la  république,  et  fît  pour  ce  théâtre,  iaceodié 
depuis,  plusieurs  belles  décorations  qui  témoi- 
goaient  de  son  liabileté  dans  la  science  de  U 
perspective. 

Meroiûforma  plusieurs  élèves,  dont  les  plus  con- 
nus sont  Michelangelo  Anselmi,  qui  plustar•i<)^ 
vint  un  des  chefs  de  Pécule  de  Parme,  et  Ar- 
changelo  Salimbeni,  souche  d'une  illu.>trel2* 
mille  d'artistes  qui  soutint  l'honneur  de  Técole 
de  Sienne.  E.  B— >. 

Vaaart,  ^<C«v  — OrUndl,  jibbeCÊiario,  -  Balifla««t. 
Notixie.  -  Linxl ,  Storia  pittorUa.  -  Ticoui.  DU»» 
rio.  —  Roroagnoll,  Cennl  gtortco-^ÊrtistM  diSiena. 

KEBSÈS   ler  ou    NOaSE.SES   OU  KIEISÈS) 

surnommé  le  Grand,  sixième  patriarche  d'Ar 
m/énie,  né  àVagbarchabad,  vers  ai  0,  mort  eo- 
poisonné^en  374.  Son  père,  A  tbénogène,  appar- 
tenait à  ia  maison  royale  des  Arsacides,  et  lui- 
même  était  petit-fils  d'Hésychius ,  neveo  de 
saint  Grégoire  l'IUuminateur.  D'aboni  seaé- 
taire  du  roi  Diran,  il  fut  l'un  des  grands  cbao' 
l)ellans  de  son  fils  Arsace,  et,  au  milieu  des  ré- 
volulions^  qMÎ  sous  ce  règne*  ensani^ntèreK 
l'Arménie ,  il  parvint  plusieurs  fois  à  établir  U 
paix  dans  le  pa>8.  Arsace,  .après  lavoir  cba^ 
de  diverses  missions  k  la  cour  de  Sappr  II,  roi 
de  Perse,  le  députa  à  Constantinople  ppor  né- 
gocier la  paix  avec  l'empereur  Constance  II 
Il  obtint  de  ce  prince  des  condit'oos  avaoU- 
peusps  pour  l'Arménie,  et  pour  Arsace  la  wn» 
d'Olympias,  fille  du  préfet  Ablavius  et  pn^ 
parente  de  l'empereur.  Déjà»  depuis  3i%^^ 
avait  été-  élevé  au  siège  palriareal,  et»  phw** 
fois  son  influence  avait  apaisé  la  fâreur  >^ 
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grands  du  royaume  soulcTés  contre  la  tyrannie 
d^Arsace  ;  mais  enfin  cenx-ci,  victimes  des  pcrfi- 
dîlM  multipliées  de  ce  prince,  appelèrent  à  leur 
seeoors  Sapor,  qni  fit  envaliir  l'Armc^nie  par  une 
Dombrenftfr  armée  sotts  les  ordh»s  de  Méronjan, 
prhiee"  de»  ArdTTOuniens.    L*empercur   Julien 
rApoAttt  seatintArsace,  qui  1^  trahit  auprès  de 
Clésiptfoii;  et  passa  dans  le  camp  des  Persans; 
mais  Sapor  fit  enfermer  le  satrai»  dans  la  tour 
de  l'Owbli,  à  Bcbatane  A  cette  noiitellc,  Nfrsès 
se  rendit  à  OonsUntinopl^  pour  implorer  la  pro- 
teetw»)  de  l'empereor  Flavius  Valens,  et  faire 
reeoiuntire  comme  successeur  d'Arsace,  Para 
OQ  Bab,  son  fils,  renfermé  avec  sa  mère^Pliarand- 
sera,  dans  là  forteresse  d'Ardagers,  dont  les 
Persans  faisaient  le  siège.  Grâce  aux  secours 
qu'il  en  olïtint;  les  Persans  furent  chassés  de 
TArméttie  et  le  jeune  Para  fat  placé  sur  le  trône. 
Les   intéi'èts  dn  royaume  ayant   exigé  assez 
longtemps  la  présence  du  patriarche  à  Consta»- 
tinople,  Valens  voulut  le  contraindre  dVm- 
brasser  rarianiame,  et  sur  son  refus  constant, 
il  l^tla  dans  une  Ile  déserte  de  l'Archipel.  Quel> 
ques  raisons  politiques  le*  firept  gracier  un  an 
aprèsy.et  revenir  e^  Arménie,  où  les  eunuqttes, 
pour  mieux  tramer  un  rapprochement  entre 
Para. et  Sapov,  le  firent'  empoisonner.    Oette 
méroe  année  (  374  ),  Valens  punit  la  trahison  du 
roi  d'Arménie  en  le  faisant  aB!«as.siner  au  milieu 
d'«n  festin.  Nersès,  dont  l'Église  arménienne  ré- 
vère  la  mémoire,  se  distingua  jyar-soa  zèle'pour 
la  pwpai^ation  de  la  foi  chrétienne'  et  par  ses 
efloMs  p0ur  en  maintenir  la  -pureté.  L'arianisme 
ne  fit  que  peu  de  progrès  en  Arménie," .  et  sa 
charité  contribua  l)eaucoup  à  arrêter  la  ma  relie 
d«  cette  liérésie.  Il  avait  publié  qnek)ues- ou- 
vrage!; ;  mais  ce  qui  nous  reste  de  lui  se  borne 
à  quelques  canons,  in.sérés  dans*  le>  recueil  des 
canons  de  l'Égiise  d'Amaénie,  et*  à  quelques 
prières  dans  le  rituel:  Sabag  oo  >  Isaac,  son  fils, 
deirint  patriarche  en  390.*  H)  Ff squet. 

Mteb  ■  t^qulen.  Oriens  ehristlanuti  1. 1,  p.  IST».'  — 
Jmo  VI  CathotiGO^  Histoire  tUArtnétùet  .XnéaUt»  pêr 
Saint-Martin.  —  Gabnui,  ConcUialio,  1. 1. 

HiUMBaJlt  vingt^nqnième.  patriarchte  d*Ar* 
nénie,  né  k  Aschdarag  (  province  de  Pakrevaat), 
mort  en  538.  Il  succéda  à  Léonce  en  531,  et  pour 
séparer  entièrement  les  Arméniens  des  Grecs,  as- 
sembla à  Tlievinnn  coooile  où  fiiren4  publiés 
trente-huit  caaons/qoi  existent' encore.  Onr  y 
décida  qne  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Épiplianie 
seraient  célébrées  le  même  jourt  et  que  les 
mots  :  gui  crucifionuest  pro  noMs- seraient 
ajoutés  au  tri  talion.  Nertès,  de  concert  avec 
Nerschabouh,  évêque  des  Mamtgoniens^  Pierre, 
évéque  de  Siounie,  y  défendit  anssi  aa\  Armé* 
niens  d'aller  à  Jérusalem,  afin -de*  se  troufver 
complètement  séparés  des  Grecs.  Ce  concile)-  sur 
l'époque  duquel  ont  varié  les  auteurs^  fut  tenu 
la  dixième  aiHiée  du  règne  de  Justinien  l'^  c'est- 
à-dire  en  537,  et  la  .sixième  année  do  patriar- 
cat de  Nersès,  qui  transféra  à  Thevin  lo  siège 


patriarcal  Jusqu'alors  à  Artaxate  (Ardmciad), 

H.  F. 
Ml£h.  Leqalen,  Otiéns£hrittlanus^  t.J,  p^ilSl.. 

XERSÈS  111,  sumoravié  Sc/nnegh  (  le  Fon- 
dateur), trente-troisième  patriarche  d'Arménie, 
né  à  Ischkhanats- A  van  (  province  de  Daik'h).  mort 
en  661.  Élu  en  640  pour  succéder  à  £s(ira8,  il  doit 
son  surnom  aux  nombreux  édifices  religicuoL^^u'il 
éleva  en  Arménie.  Apirès  avoir  rétabli  le  siège 
patriarchal  à  Artaxate ,  il  y  construisit  uno  loa- 
gnifique  église    sur  l'emplacement  du   gouffre 
où.  victime  de  la  tyrannie  du  roi  Dertad  (Tiri- 
date)  llf  avait  vécu  pendant  quatorze  années  saint 
Grégoire    V lUumïnateur    {voytL   ce  mm). 
C'est  lui  qui  fil  bÂtir  auprès  de  Vagbacchâbad, 
capitale  d^Arménie  aujourd'hui  ruinéeyjefaioevx 
nlonaslère  d'£dchmiadzin,  qui  a: été  depuis  ce 
temps  le  principal  sanctuaire  de  la  religion  en 
Arménie.  Profitant    de    quelques   instants  d^ 
repos  laissés  au  pays  par  les  Arabes ,  qui  cher- 
chaient à  l'entraîner,  daus  la  religiou  de  Matu>- 
met ,  Nersès  convoqua  à  Thevin,  en  645,  un 
concile  où  se  trouvèrent  dix-huit  autres. évê- 
ques.  Un  vartabied^  appelé  Jean  Malragometsiy 
qui  répandait  en  Arménie  les  erreurë  d'Euty» 
chè;^  sur  la  nature  de  Jésus -Christ,  y  fut  con<> 
damné  à  être  enfermé  à  perpétuité  dans  un  mo- 
nastère du  Caucase,  et  avant  sa  dé()ortation  le 
préteur  d'Arménie  lui  fit  avec  un  fer  chaud  lira- 
priiner  au  front  la  figure  d'un  renard.  Peu  de 
temps  après,  une   révolte  conduite  par  Paso-» 
gnalhe  éclata  en  Arménie,  et  cette  province  p^- 
vint  à  se  soustraire  au  gouvernement  de  By- 
zance,  ot  se  donna  aux  Arabes, qui  avaient  re- 
commencé leurs  incursions  dans  le  pay&  et  dont 
il  fallait  arrêter  les  ravages.  L'empereur  Cons- 
tant II  leva  une  nombreuse  armée  pour  punir, 
la  défection  des  Arméniens,  et  Nersès,  de  con- 
cert avec   les  autres    évêques ,  crut   pouvoir 
apaiser  la  colère  impériale  en    convoquant   à. 
Mânazgerd    un  concile  i)Our  y  recevoir  les  ca- 
nons du  4**  concile  général  dé  CliaJcédoine ,  re- 
jeté jusqu'à  ce  moment  par  les  Arméniens.  Ner- 
sès et  quelques  évêques  seuls    se  soumirent: 
alors  à  l'empereur,  qui  retourna  bientôt  à  cons- 
tantinople,  et,  tfop  occupé  sur  d'autres  |)oints' 
de  l'empire,  laissa  les  Arabes  établir  leur  puis- 
sance en  Arménie.  Le  patriarche  confia  en  649 
l'adminihtration  de  son  église  à  uncoadjuteur,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale.  H.  F. 

Mtch.  Lcqtii^n,  Orien$  chrisHanut,  L  I,  p.  1I8S.  —  Ga- 
ImiM,  L'oucthiMf^  t.  I. 

NBiwÀs  ir,  surnommé 'G7atr m  ou  Cfùtor- 
hali  tle  Grftcieiix),  soixante-nenvième  patriarche 
d^Arménieet  poëie,  né  en  1098,  à  Hrfaorngla  en 
CilMf,  où  il  tnourot,  le  18  août  1173.  Fils  d'Abl- 
ran,  qui  possélait  la  forteresse  des  Lacs  (Dzoukh) 
située  près  de  Kharpert.'  dans  la  Mésopotamie,  il 
étatt^  par  sa  mère,  |)ettt-ftk  du  prince  Grégoire 
Màgisdfosr  Son  i)ère  l'envoya  tout  enfant  au- 
pr^  de  son  grand-onclê,  le  iiatriarche  Grégoire 
Vgaiaser,  qui,  avant  de  mourir,  chargea  lé  prince 
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Kogh  Vasil  de  le  faire  élerer  avec  Grégoire 
Bahlayouni ,  son  frère  atné ,  par  le  rartabied 
Etienne  Manoug,  au  monastère  de  Gannir,  dans 
le  désert  de  Clioughr.  En  1125  son  frère,  devenu 
patriarche,  lui  conféra  la  prêtrise,  et  dix  ans 
après  le  sacra  évéque,  en  le  chai*geant  de  prê- 
cher des  missions  dans  le  pays  pour  soustraire 
les  fidèles  au  prosélytisme  furieux  des  musul- 
mans. Après  avoir  assisté  en  1141  au  concile 
latin  d'Antioche,  il  fut  chargé  Tannée  suivante 
de  traiter  avec  l'empereur  Jean  Comnène,  qui  se 
trouvait  alors  à  Anazarbe,  de  la  réunion  des 
Églises  arménienne  et  grecque;  mais  la  mort 
accidentelle  de  ce  priuce(  8  avril  1143  )  fit  mal- 
heureusement échouer  cette  mission.  Forcé 
d'abandonner  la  forteresse  de  DzoukU  pour 
échapper  aux  incursions  des  Atabeks,  il  chercha 
en  1147  un  refuge  avec  Grégoire  son  frère  dans 
celle  de  Hrhomgla,  ob  il  aida  le  patriarche  dans 
toutes  les  fonctions  du  ministère  pastoral,  et 
son  influence  fut  si  grande  qu'en  1166,  à  la 
mort  de  son  frère,  il  fut,  d'une  voix  unanime, 
appelé  au  siège  patriarcal.  Il  emproya  dès  lors 
tous  ses  soins  à  chercher  des  voies  de  conci- 
liation entre  l'Église  grecque  et  celle  d'Arménie; 
et  comme  les  Grecs  étaient  pleins  de  vénération 
pour  ses  vertus,  Nersès  serait  arrivé  à  d'heu- 
reux résultats  si  la  mort  ne  l'eût  frappé.  On  a 
les  lettres  que  l'empereur  Manuel  Comnène  lui 
écrivit  à  cet  égard,  et  ses  réponses  à  ce  prince, 
qui  lui  envoya,  en  mai  1 1 70,  un  philosophe  nommé 
Théorien,  avec  lequel  Nersès  eut  diverses  con- 
férences. Théorien  devait  convaincre  Nersès  sur 
la  nécessité  d'admettre  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  le  porter  à  se  réunir  à  l'Église  grecque 
sur  ce  chef  et  sur  plusieurs  autres;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Fleury  et  ce 
qui  prouverait  qu'il  n'était  pas  d'acoonâ  avec 
eux  sur  ces  points.  Cependant,  il  existe  dans 
les  manuscrits  arméniens  de  la  Bibliothèque 
impériale  à  Paris,  n^'  21  et  50,  une  lettre  adres- 
sée par  Nersès  en  1166,  à  son  avènement  au 
patriarcat,  à  tous  les  fidèles  d'Arménie  et  in- 
titulée :  Lettre  universelle,  où  il  reconnaît  ex- 
pressément par  sa  profession  de  foi  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été  traduite 
par  l'abbé  de  A  illerroy.  Les  Arméniens  consi- 
dèrent Nersès  Glaîetsi  comme  leur  Homère.  Le 
haut  degré  de  perfection  Auquel  il  porta  chez 
eux  la  poésie  rimée  doit  le  faire  regarder 
comme  l'inventeur  réel  de  ce  nouveau  genre 
de  poésie  arménienne,  dont  quelques  auteurs 
ont  cependant  voulu  faire  honneur  à  Grégoire 
Magisdros.  On  a  de  lui  environ  vingt-cinq  C'an- 
tiques f  et  des  Hymnes^  tant  en  rimes  que  sans 
rimes,  pour  les  mystère»  du  salut  et  les  actions 
éclatantes  des  saints  dont  la  fête  se  célèbre 
plus  solennellement  durant  le  cours  de  l'année, 
une  Pro$e  pour  les  jours  de  jeûne,  composée 
de  cent  quatre-vingts  vers  pentasyllabiques,  un 
poëme  sur  la  fin  du  monde,  et  le  jugement 
dernier  contenant  deux  cent  trente  vers  rimes. 
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et  un  recueil  intitulé  :  Hismu  Orti,  qui  ren- 
ferme en  cinq  cent  soixante  vers  une  Histoire 
abrégée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testameilt. 
Les  autres  ouvrages  de  Nersès  sont  :  deux  Homé- 
lies ;  des  décrets  et  canons  touchant  la  disapHne 
ecclésiastique, en  vingt-quatre  chapitres; mie  Dé- 
claration de  la  foi  de  l'Église  d'Arménie  et  ses 
décrets  ecclésiastiques;  une  Histoire  ffArméak 
très-succincte,  traduite  parMathieu  de  Veissièrede 
La  Croze,  1739,  petit  in-8^;  une  bogue  f/épie 
en  deux  mille  quatre-vingt-dix  vers  sor  la  pise 
d'Édesse  par  Emad-eddin-Zenghi,  sultan  d'Alep, 
sur  les  chrétiens,  en  1144  ;  les  lettres  récipro- 
ques de  Manuel  Comnène  et  de  Nersès  au  sujet 
de  la  réunion  ;  vingt-quatre  prières  oo  orai- 
sons; etc.  On  a  donné  de  nombreuses  éditions 
des  écrits  de  Nersès,  soit  en  Russie,  soit  à  Ve- 
nise, ou  à  Constantinople,  à  rexceptwn  tootefois 
de  son  élégie  sur  la  prise  d'Édesse,  que  les  io- 
/vectives  du  poète  contre  la  loi  musulnuDeet 
son  prophète  ont  empêché  les  éditeurs  armé* 
niens  de  publier.  Mais  elle  l'a  été  à  Piiris, 
1826,  in-8°,  par  le  docteur  Zohrab.  Eo  1818,  il 
a  été  fait  à  Venise  en  un  volume  in-24  m» édi- 
tion en  quatorze  langues  des*  prières  de  Nens^ 
Glaietsi,  et  une  édition  en  vingt-quatre  JainpKS» 
1832,  in  12.  L'abondance,  l'élégance,  lagttoeet 
la  facilité  sont  les  caractères  distinctirs  da  stjle 
de  ce  poète,  dont  les  Œuvres  complèla  «ni 
été  trad.  et  pubL  en  latin,  par  l'abbé  J.  Cap- 
pelletti;  Venise,  1833,2  vol.  in-S**.  H.  FEQtR. 

Moréri,  Diet.  hUt.  —  MIcb.  Lcqulen,  Orim  tàrih 
tianvSft.  l,  p.  iSM.  —  SaiDuel  d'Ani,  Chfmud  àlimilt 
de  la  Chronique  dTBusébe,  par  Zohrab.  -  Fiew?*  BiS. 
eect.,  Ilv.  71.  —  Galanus.  Conciliatio,  t.  I,  ch.  xa.  - 
Gull.  de  ViUefroy,  liotiee  des  oarragei  arDéoieBsqii* 
trouvent  à  la  BlbUottiique  du  Rot. 

NFRsÀs  Lampronetsi ,  archevêque  de  Tarse, 
l'un  des  Pères  de  l'Église  d'Arménie,  né  en  1143, 
à  Lamprou  (Cilicie },  mort  le  14  juillet  1198.0 
éteit  fils  d'Asdn,  prince  de  I^ampron.  d'où  to 
vient  son  surnom,  et  par  sa  mère,Schalianloukbd, 
fille  du  prince  Schahan,  de  la  maison  royale  de» 
Arsacides,  se  trouvait  le  neveu  du  patriardie 
Nersès  Glaïetei.  Élevé  d'abord  à  Constantinople, 
à  lacour  de  Manuel  Comnène,  puis  au  ïnonasttrt 
de  Sgevra,  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétade  des 
langues,  et  devint  fort  habile  dans  to"*^J? 
sciences  sacrées  et  profanes.  Son  onde  Nersès 
lui  donna  en  1189  la  prêtrise  et  son  nom;  car 
jusqu'alors  il  avait  eu  celui  de  Seropad.  Attot 
vers  la  vie  monastique,  il  se  plaça  sous  la  dh 
recUon  d'un  savant  vartabied,  appelé  Éticnncw- 
ratsou;  mais,  en  1176,  il  fut  obligé  d'abandot- 
ner  le  cloître  pour  obéir  aux  ordres  da  p*- 
triarche,  qui  lui  donna  l'archevêché  de  Tarse» 
Cilicie.  Ce  fut  lui  que  Grégoire  IV  <**»«*** 
prononcer  le  discours  d'ouverture  da  oooo» 
teno  dans  cette  ville  en  1178,  pour  renoofelff 
la  tentative  de  réunir  l'Église  arménienne  ait- 
glise  grecque,  et  ce  discours  est  un  chef-d  œo"« 
d'éloquence.  Nersès  ne  brilla  pas  moins  au»J' 
cile  convoqué   l'année   suivante  à  Hriionv"» 
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aussi  Rhoupen  II  et  Lîtou  II,  rois  d'Arménie, 
eurent-ils  la  plus  grande  confiance  en  ses  lu- 
mières. Ce  dernier  le  chargea,  en  1190,  d'aller 
complimenter  en  son  nom  l'empereur  Frédéric 
Barbe-Rousse,  passant  par  la  Cilicie,  et  Venvoya, 
aept  ans  après,  à  Constantinople,  pour  y  aplanir 
quelques  différends  qui  8*éUient  éleTés  entre  les 
Grecs  et  les  Arméniens.  Le  dernier  acte  de  sa 
Tîe  publique  lut  sa  présence,  le  6  janvier  1 1 98,  au 
aacre  de  Livon  II,  que  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Tarse  Conrad  de  Wittelsbacb,  archevêque  de 
Mayence.  On  a  de  Nersès,  dont  l'Église  armé- 
nienne révère  U  mémoire  le  17  juillet  :  Traité 
SUT  TËglise  e^surTEucharistie;  —  Explication 
de  la  liturgie  arménienne,  ouvrage  auquel  ont 
pris  part  les  docteurs  Khosroès  et  Jean  d'Argis; 

—  Vie  de  Nersés  Glaielsi,  poème  de  974  vers 
en  rhonneur  de  son  oncle;  —  Explication  des 
Psaumes,  selon  le  sens  moral;  —  des  Com- 
mentaires sur  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  la 
Sagesse  et  les  douze  petits  Prophètes  ;  —  Des 
Homélies,  des  Hymnes  et  des  Sermons.  11  traduisit 
du  grec  en  arménien  V Histoire  du  pape  saint 
Grégoire  et  la  règle  de  Tordre  de  Saint- Benoit; 
enfin,!!  revit  et  corrigea  une  version  arménienne 
faite  sur  l'original  grec  d'un  Commentaire  sur 
l'Apocalypse,  composé  par  les  évéques  de  Cé- 
sarée,  André  et  Aretas,  version  faite  en  1179 
par  Constant,  métropolitain  d'Hierapolis.  De 
tous  les  ouvrages  de  Piersès ,  on  n'a  imprimé 
que  son  discours  à  l'ouverture  du  concile  de 
Tarse.  Il  a  été  publié  à  Venise,  avec  une  version 
italienne,  sous  ce  titre  :  Oraiione  sinodate  di 
S.  Nierses  Lampronense^  areivescovo  di 
Tarso,  recata  in  lingua  italiana  d'alV  ar- 
menaed  illustrata  con  annotazioni  dal  P.  Pas- 
quàle  itttcAer,  Venise,  1812,  in-S*";  et  la  même 
année  il  en  fut  aussi  donné  une  édition  en  grec 
moderne,  in-8*.  Un  prêtre  appelé  Nersès  com- 
posa en  1206  un  Discours  sur  la  Vie  de  Ner- 
ses  Lampronetsi;  on  le  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale.        H.  F. 

M.  Lequkn,  OrUm  ehritUanut^  t.  I,  p.  1S4S.  —  Ri- 
chard et  Glraad ,  Biblioth.  sacrée.  —  Morérl,  Dict.  Mst. 

—  Vlltefroy,  natica  des  ouvr»  arméniâM. 

HBRTA  {Mareus  Cocceius),  empereur  romain, 
né  le  17  mars  22  après  J.-C,  mort  en  janvier 
(le  21  on  le  27  au  plus  tard  )  98.  Il  appartenait  à 
une  famille  originaire  de  Ci^te  et  établie  àNar- 
nia  dans  l'Ombrie.  On  croit  que  lui-même  na- 
quit dans  cette  ville.  L'illustration  de  sa  famille 
était  récente  et  datait  des  premiers  temps  de 
l'empire  (1).  Un  M.  CocceiusNerva  fut  consul  en 
36  avant  J.-G.  Un  autre  M.  C.  Nerva,  qui  parait 
être  le  fils  du  précédent,  et  que  l'on  a  quelque- 
fois confondu  avec  lui»  fut  consul  en  22  après 


(1)  u  ne  faut  pit  confondre  cette  tamlllf  des  Coccktus 
Ukrva  avec  la  hmille  des  Licixcus  Nerva,  qnl  occupa 
de  baules  magialratum  sous  U  république,  mm  ar- 
river  erpendant  à  une  irrande  ttla.itr:itlon.  (Sur  les 
Udnlos  Nerra,  90§.  Dromann,  CesehUkte  Roms,  vol  ly, 
p.  iM,  etc.,  et  Smlih,  D^eiioHart  qf  çnek  ond  rowtan 
biograpkif). 
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J.-C;  il  est  bien  connu  par  son  savoir  en  ju- 
risprudence, par  son  intimité  avec  Tibère,  par 
sa  mort  volontaire,  et  pour  avoir  été  le  grand- 
père  de  l'empereur  Nerva.  Le  père  de  l'empereur 
n'a  pas4aissé  de  trace  dans  l'histoire ,  à  moins 
qu'on  ne  l'identifie  avec  M.  C.  Nerva ,  fils  de 
l'ami  de  Tibère, célèbre  jurisconsalte  {voy.  Coo- 
CEius).  La  mère  de  Nerva  se  nommait  Sergia 
Plautilla,  fille  de  Lœnas.  Issu  d'une  famille  qui 
avait  constamment  joui  de  la  faveur  des  empe- 
reurs et  qui  n'était  pas  assez  élevée  (x>ur  leur 
porter  ombrage,  Nerva  marcha,  comme  ses  an- 
cêtres, avec  plus  de  sûreté  que  d'éclat  dans  la 
route  des  honneurs.  Tacite  parle  d'un  C.  Nerva, 
prétear  désigné,  k  qui  Néron  fit  donner  les  orne- 
ments du  triomphe  et  élever  une  statue  dans  le 
palais  en  65.  Tillemont  pense  que  ce  Nerva  était 
le  futur  empereur;  d'autres  croient  que  c'était 
son  père.  Quoi  quil  en  soit,  Nerva,  homme  mo- 
déré, bon  jurisconsulte  et  poète  agréable,  car 
Pline  nous  apprend  qu'il  faisait  des  vers,  et  ce 
fut  peut-être  ponr  lui  un  titre  à  la  faveur  de 
Néron,  n'eut  point  de  persécution  à  essuyer 
sous  les  plus  mauvais  empereurs;  il  fut  consul 
avec  Vespasien  en  71  et  avec  Domitien  en  90.  Sa 
longue  et  honorable  carrière ,  son  honnêteté,  sa 
modération  un  peu  timide  le  recommandèrent 
aux  grands  officiers  du  palais  qui  méditaient  la 
mort  de  Domitien,  mais  qui  ne  voulaient  pas  de 
réaction  contre  on  régime  dont  ils  avaient  été 
les  agents.  Us  lui  proposèrent  Tempire,  et  ob- 
tinrent son  assentiment.  On  prétend  que  Domi- 
tien eut  des  soupçons  et  qu'il  songeait  à  ordon- 
ner la  mort  du  vieux  consulaire;  mais  un  astro- 
logue lui  sauva  la  vie  en  prédisant  qu'il  mour- 
rait bientôt  de  sa  mort  naturelle  (1).  Domitien 
fut  assassiné  le  18  septembre  96,  et  le  même 
jour  Nerva  fut  acclamé  empereur  par  le  peuple. 
Les  prétoriens,  entraînés  par  un  de  leurs  préfets, 
Petronius  Secundus,  et  par  le  chambellan  Par- 
thenins,  acceptèrent  le  nouvel  empereur;  mais 
ils  demandèrent  en  même  temps  la  punition  des 
meurtriers  de  Domitien.  On  eut  beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser.  Dès  que  Nerva  se  fut  assuré 
des  prétoriens,  il  se  rendit  au  sénat,  qui  laccueil- 
.lit  avec  une  joie  extrême.  Les  sénateurs,  délivrés 
d'un  tyran  ombrageux  et  sanguinaire,  saluaient 
avec  bonheur  l'espoir  d'un  règne  de  sécurité  et 
de  liberté.  Leurs  vœnx  ne  furent  pas  déçus. 
Nerva  ouvrit  cette  ère  à  jamais  mémorable  qui 
pendant  quatre-vingt-quatre  ans  donna  à  l'em- 
pire romain  une  prospérité  jusque-là  inconnue. 
Tadte  a  dit  dans  un  beau  passage  que  Nerva , 
dès  le  premier  avènement  d'une  époque  très- 
heureuse,  réunit  deux  choses  autrefois  contradic- 
toires, l'empire  et  la  liberté  (  primo  statiro  beails- 
simi  seculi  ortu,  Nerva  César  res  olim  dissocia- 

(1)  Nona  anlvona  M  le  récit  de  Dion  Casatus ,  qnl  est  le 
pla«  protMble  A.  Victor  dit  qu'à  IVpoque  du  meurtre  de 
Domitien  Scr^  était  en  Gaule,  où  U  s'était  retiré  par 
crainte  du  tjran.  Sur  les  rapporu  de  Domitien  et  de 
Iferra  on  trouve  de^  détails  eurlenx,  mais  trés-saspecla, 
dans  la  ru  d'^ipoUonius  de  PhUoatrate. 
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biles  DMSOiierit,  priflcipatam  ac  libertatem).  Ses 
'  preméères  mesuresi  forent  la  cesaatiendes  pbtir- 
guites  coMmaioées  sous  Domitien  et  te  rappel 
des  tbaioHg.  ^Après  ees 'lois  < d'urgence,  Nerva 
poorrat  à  iVaTenir  en  renouvelant  avec  plus  de 
sévfrïté'tes  lois  de  Titos  ooMre  les  délateurs. 
Les  instnimettts  de  ia  tyrannie  de 'Domitîen- ne 
forent  pas  épargnés/ et  «o  d'eux,  le  philosophe 
Sura,!lat  mis  à  mort;  «mais  en  général  il  séfit 
pliitét  contre  4es  esciaves  et  les  anranehis  qui 
lavaieot  dénoncé'  tcnirs  maîtres  xpie  contre  les  sé- 
nateurs «niii^vS'étaioAt  (iéshonorés- en  dénonçant 
.  leups>  c<^àlègiiesj  La  majorité  du  sénat,  qui'  tout  en 
déteÂtaot  iai  tyrannie  f-'avait  subie  avec  une  m- 
fatigablef  servilité,  lai  s«t  mauvais  gré  de-sar  mo- 
«idération;  46s  parents  des  victimes  «n 'furent 
encore  plus»  méoentents,  Pline  raconte  à  ce  su- 
jet onetaneoéote  curieuse.  Nerva  avait  reoni  à 
sa  tabloATeonn  petit  nombre  d'amis,  Yfjento, 
<  délateur  fMneux  sous  Domitien,  et  Junws  MaU- 
.ricns,  !frère>'d'ArQlenus  RusDcus,  une  des  plus 
illustres  victimes  de  la  tyrannie.  Ye^ento  était 
ifrfaoé  >le  pins  'près  de  l'empereur.  Pendant  te 
diner  on  parla  de  Oatnllus  MessaKmis ,  mort  à 

•  eetle  époque^-etqui^snivant  Perpressionde  Pline, 
.Avait  été  ■  eÉtro  t  les  mains  de  DowiAiien  comme 

un  trait  fne  l'empereur  lançait  contre  les  plus 
'hoMiètes  gens  (a  Domitiano>non  secus-ae  tela, 
in  optimum  quemque  conAorqnébatur }.  Tous  les 
oonvive^étaientd'accorà  sur  sa  peèfératesse  san- 
guinaire. «  Que  penseZ'^votts  qu'il  lui  arrivât  s^ 
•viTadt  encore  »?  dit'NeFKi.  «'Il  souperait  avec 

•  nous,' répondit Mauricns.  » On'aimpîkté  la  con- 
duite de  Nerva  à  sa  faiblesse  ;îl  serait  plus  juste 
de  l^ttribuer «à -aa  politique.  U  savait  que  Domi- 
itien:aTait  été  regretté  par  tes  soldats  et  craignait 

qu'une  Ténctkm  trop  forte  contre  les  instru- 
ments de  sa  tyvannie  n'excitât  une  révolte  parmi 
les  prétoriens.  Les  séditions' qui  éèlatèrent  peu 
après  r  prou vèreat  que  ses  prévisions  étaient  fon- 
dées. 

Sons  son  règne  les  événements  extérieurs 
•flirentpeonnporlantsou  du  moins  ils  sortt  res- 
tés inceanos.'  On  a  un  peu  plus  de  détails  sar 
Jes  aCIaires  intérienres.  Son  adnitnistralion , 
dottoe,  équitable,  ne  fut  point  marquée  par  ^e 
l^randea  réformes.  Parmi  ses  règlements  iesr  pi  us 
bienfiriaantson  cite  la  loi  q«i  défendait  de  faire 
des  eunu^ea;  roàis'Domilifn  avait  d^à^reddu 
une  liai  iparaHle,  rtont  aussi  rigourenae  et  non 
moins  inutile.  Il  essaya  de  remétier'à  la  pau- 
vreté deibeanoonp  de  citoyens  en  leur  distri- 
buant desiterras  «cquiaes  4  ses  frais;  la  répu- 
blique et  le»  enifereurs»«vaient  plus  ^*une  têts 
essayé  de  e&ayêlème  avec 'fort  peu  d'avantage. 
1 1  conlimia  f ees  d istribÉtians  •  d'^i^geét  > >et'  de  M 
aux  «citoyens  pauvres,  qui  étaient  devenues "vn 
mal  nécessaire  et  qui  ne  soulageant  .merocD- 
Lanéinent  la  misère  que  pour  l'entretenir' et  Vé- 
tendre.»  Ce  <fo'il  faut  louer  dans  Nerva  et  ce  qiil 
1;  distingue  honorÂl)}ement  de  la  plupart  de  ses 
{Médéce8seurs,'£*est  sonéCMmAieet  son  désin- 


téressement personne!  ;  il  montra  la  première  île 
ees  qualités  en  diminuant  lesdépeosfs  i^ibliques; 
il  donna  plusieurs  preuves  de  la  seconde,  me 
entre-  autres  qui  mérite  d'êtrerapportée.  IJn  d- 
(oyen  d'Athènes,  le    père  d'Hérode  Atticus, 
avait  trouvé  dans  sa  maison  un  trésor  immcsse. 
Sous  les  autres  empereurs  l*Étal  eûtrereoâiqgé 
la  moitié  do  trésor  et  peut-être  INût  pris  tout 
entier. 'Atticus  se  hâta  de  prévenir  Nerva,  qui  loi 
répondit  d'user  de  son  trésor  comme  il  lai  plai- 
rait. 'Atticus  ne  fut  pas  encore  rassuré,  et  dans 
une  seconde  lettre   il   représenta  à  l'empereiir 
quMl  ne  savait  comment  user  d'on  trésor  trop 
considérable  pour  un  particulier  «  Alors  abasex- 
en,  répondit  Nerva,  car  il  est  à  vous.  »  Le8Te^ 
tus  de  Nerva ,  son   administration  éconoiM  et 
honnête  obtenaient  l'estime  générale, mais  n'em- 
pêchaient pas  les  mécontentemeâts  de  qoelq» 
particuliers ,  et  même  de  classes  entières.  D'a- 
bord ce  que  l'on  pourrait  appeler  le  parti  séai- 
torial  se  plaignait  que  les  créatures  de  Doroi&B 
ne  fussent  pas  rigoureusement  poursuiTtes.  DioQ 
Cassius  juge  sévèrement  cet  esprit  de  réaction. 
«  Cne  infinité  de  personnes,  dit-il,  avaient  été 
condamnées  sur  des  accusations  calomoiettses, 
entre  autres  un  certain  philosophe  noiDSié  Seras 
(ou  Sura).  Comme  la  licenwdes  dénoDciâtions 
troublait  entièrement  la  tranquillité  publiqae,  le 
consul  Fronton  dit  fort  judicieoscinenl  que  à 
c'était  un  mal  d'avoir  un  empereur  sous  M 
rien  ne  fût  permis  à  personne,  c'était  un  ma 
beaucoup  plus  grand  d'en  avoir  un  soos  lflq«»j 
tout  fût  permis  à  tout  le  monde.  Et  ce  tut  aqai 
porta  Nerva  à  imposer  silence  aux  dénoociateurs.  • 
n  défendît  expressément   d'accuser  quelquiia 
d'avoir  pratiqué  les   cérémonies  de  la  rdi|!M 
ludaîque  (peut-être  faut.il  entendre  par  là  te 
cérémonies  du  christianisme  naissant),  ou da- 
voir  négligé  le  culte  des  dieux.  On  ne  sait  a  àa 
mécontentement  du  parti  sénatorial  se  raltaobe 
la  conspiration  de  Calpumius  Cras.'^us,  descaj- 
dantdes  Crassus  de  la  rép  oblique.  Nerva,  artfO 
du  complot,  ttt  asseoir  les  coiyurésprèsdfi|w» 
un  spectacle  de  .gladialeurs^et  .tau"  "•*^. 
poignards'  eo  leur  demandant  devofr  ^^^ 
bien  pointus.  C'éUit  les  prévenir  âidirrtteiwï 
que  leur  complot  était  déDouvcrt  et  <F^^^ 
redoutait  pas.  Il  se «MtenUde relégoer^«* 
avec  aa  feoune  à  :Tacente  ;  le  sénat  tew"*^ 
sa  douceur;  mais. Nerva  à  son  *'^"*'**^.f2[ 
juré  de  ne  latre  mourir  aucun  sénateur,  m^ 
parole.  Dans  la  seconde  innée  de  ^Jj^ 
fut  Qonanl  pcair  la» troisième  fois, 'et  prttf^. 
collègue  L.  Verginius  Riiftis,  illuttrot^r»'** 
avait  deux  (fois  i^tfusé  l'empire. 

Tandis  que  le  sénat  reprochait  à  ^^  ^ 
indulgence>pein'  les.nnis  de  .Bow<>*»  **A. 
tonensitui  'reprodiàîent  de  ne  ipaa  ^^^ 
meurtre  de  ce, prince.  Ces  ^oiAii^o'^^ 
bulenis. 


■^ 
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Bassin»  detDcmitieo.  L'empereur,  «quoique  af- 
faibli par  l'Âge  et  les  infirmités,  réflifcta^areoooii- 
rage , .  et  *  praeeiAaÉt  aa^tète  aax  eoldâism<<dé- 
dara  ^*i\  tmomnéi  'pltl6t  '«qoe  «ide  *  oéëer.  '-Sa 
.réalstance  fut  «nantie.  fjes^edMàta-Bea&iHireÉt  ée 
^Pctronius  Seoiirtdos  et'(deif*artheiiias,-ettes  mas- 
-saerèreM.  0asperki9<paiis8a  '  Hnsolenee  jnsqu^à 
remefoierviauiiiioin'iie  y^empereur,  leii prétoriens 
de* ce  q#iis^avai0BVfMt.  'Nerva  se  résigna' «à  «ces 
"violesees  pe«r  ériter  la  guerre  cÎTilev  mais  il 
.oonfrit  qùltA^afiilplus^ia  force *4]e '(;o«vemer 
«eai  l'empire,  >  et  qaotqu^l  «et  des  proches  pa- 
rents, 41  cberoha<  hors  de  sa  famille  Thomme  le 
plus  capable  >de«rempiir  cette  tâcbe  difficile.  Il  se 
rendit  au  Capitoie,  et  proclama  que  pour  le  bien 
deTeiopire,  di^penpleetpour  4e  sien  »  propre,  il 
adfptait  Marcus  Ulpius  ?ier¥a  «Trajan,  qui. com- 
mandait i'armée.de.  basse  Germanie.  Aveoeette 
adoption  coïncida  la  nouveUe  d'une  .vicloire .  en 
Pannoaie.  Nerm^  prit  à  cette  occasion  leinom  de 
Germaaicus,  «t  le  donna  à  Tr|^.<avec>Je  titre 
de  xsésar et.la  puissaoce  tiâUmiëeBDe.  L<a<k>p- 
tion  de  Trajan  rétablit  la  taaoqoiilitétàAome,  et 
le  reste  du  règne  derfevva  n'offrit  4>lus  d'événe- 
ment renar4oabie.  '£n  98,  fiïerwaet  .Tsajan 
furent  consuls;  l'empereur  onoacat  subilemeat, 
dans  le  '  premier  >  mois  de  i'année  à  ï^t  de 
soixante-treize  aiis,  sahnant  Au  relias  Victor, 
à  i'à(^  de  BoixantoKittinzeans  >  dix  >  mois  et  dix 
jours  d'tfprès  Dion  Cassius.  Aurelius  Victor  fait 
coïncider  une  éclipse  de  soleil. avec  le  jour  «de  la 
mort  de  l'empereur  ;  mais  l'éclipsé  n^rriva-  que 
le  21  mars. 

Le  corps  de  Nerra  fut  porté  au  bûcher  sur' les 
-épaules  'des  sénateurs  comme  l'avait  été  celui 
d'Auguste,  et  ses  restes  prirent  place  dans  le 
sépulcre  du  ''fondateur  de  l'empire.  Son  succes- 
seur lui  décerna  les  honneurs  de  l'apûtliéose. Ta- 
cite et  PHae  le  louèrent,  et  la  postérité  a  con- 
firme  leurs  éloges  en  reconnaissant  dans  Nerva 
un  prince  excellent,  qui  prépara  le  règne  de 
Trajan  *et  ouvrit  le  siècle  'des  Antonins.      L.  J. 

Dion  Ctstlas,  l.  LXViil  avec  ici  DOtrsde  flHnB«riu.  •» 
AuroUat  Vielor,' Épitome.  édit.  de  ArUeDin*.  —  tSo- 
trope,,0f«}^  VIIJ,  1.—  Pline,  P<tiM9fr<ciM.«^dlt.  de 
ScliaBfer  «  Tacite,  jégricola.  (  Les  renselgneinenls  aar 
Nerva  sont  peu  nombreux,  et  se  redulseni  à  de-eourtcs 
Udicatlont,  TUlriDont  les  a  rHevés  avec  solo  ;  tl  a>aéine 
fatt  tuavede  la  f^ie-A'^poUonint  pan Witloatraieivuto- 
rite  bien  «ioutruse,  mais  non  cnliérenient  méprisable).  » 
Tillrmont.  Histoire  dei  empereun,  t  II.  -  Eckhel.  /Joe- 
trina  Phtmorum  ■—  \»loa,- nb$ermttion»4vr'qiièiqms 
mé4aUleM.ée  Pferoa;  dàa»ierMeaitil.dê  fiMeaéêmk» ée$ 
ImeriptUms^  t.  XlV. 

NBRVA  {.Cocee'itu).  Yoy,  Cocceius. 

'NBRTAL  {Gérard ti),  Voy.  GéaàRO. 

If  EU  VESA  (Gftspero),  peintre  de  lecôle  vé- 
nitienne, né  dans'le  Frioul,  vivait  en  1540.  Il 
fut  élève  du'Titiep,  ce  qui  ne  justifie  pas  le  nom 
*dc  Gaitpard  Titien,  sous' lequel  l!a  désigné  Je 
rédacteur  du  catalogue  du  musée  de  Dresde.  Ce 
musée  j)oss(sie  de  lui  une  sorte  de  caricature: 
Vn  pi  intre  faisant  un  portrait  d'après  na- 
ture. Nervesa  a 'lon^tençips. travaillé. à  Spilein- 
bcrgo,  dans  la dél(  galion  d'Cdine,  et  àTrévise,  où 


il  a  laissé  un  tableau  qui  n'est  pas  in^^ne  de 
l'école  du  grand  maître  vénitien.       E.  R—n. 

Rldotfl,  f  ite  degV  itlitUri  pittore  * F^neti  e  deU^ 
.Wato;—  Orlaadt,  •Jibbeeèdario.  -  Lanzi ,  -ACorto  pttfo- 

rùa.  —  TUimui,<DiêioiMHo.'^.CaialçoM^duamméë'4€ 
Dresde. 

NBRTET  (/eon),.  prélat  français,  aéen  1442, 
à.Évreux,  mort  le  2  novembre  1626.  II  apparie- 
.naît  à  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Louis/O(f,  Ivi 
ayant  trouvé  de  l'esprit,  l'atlacha  à  aa  pessome 
en  qualité  d'.aoroôniei:  (1474;,  elle  choisit  ensuite 
pour  confesseur.  Ses  vertus  et  sa- rare  pmdeooe 
lui  attirèrent  tMaucoop  de  considécatloo  .à  la 
cour,  où  il  demeura  .jusqu'à  l'avènement i>de 
Charles  VIII.  11  devint  successivement. prieur 
de  Sainte-Calherine-la-Couture  à  Paris,  conseil- 
ler d'État,  abbé  de  Juilly  et  évèque  de  Mégare 
in  partibus.  Il  avait  fait  de  bonnes  éludes  à 
l'université  de  Paris,  et  il  cultivait  les  letties;  il 
fut  «n  de&firetecleurs  de  rhelléniste  Ghésédame. 
On  k^nhomadanst  le  cloître  de  iwlly.     P.  L. 

Dealofliatves ,  Jufntm.  *tur  te$  écrits  sovtwcKr,  Vlij^ 
16S.  —  ArcboQ,  H  ist 4  eeeies.de  taok^pelle  des  rois  de 
Franeff  11,116.  —  Dum  Toussaint  du  l*les!d$,  Cataloçue 
des  abbés  de  JutUg.  —  Gallia  CkriUiana,  IV,  787,  et 
Vlil  .'Itn. 

']IB»¥BT  {'§tichek)f  médecin. et  commenfa- 
tanr  français,  né  à  Évreux,  le  1 1  novembre  1663, 
«ort  dans  la  même'  viHe,  '  le  1 0  déceaibbre  1729. 
CoBome  le  précédent,!  il  appartenait  à  l'ane  des 
ptes  anciennes  fiunilles  bourgeoises  de  Norman- 
j^.  Élevé,  chez  les  jésmtes,'dans  sa  v#fte  natale, 
Use  fit  reoevoirdoeteur  à  Paris,  devint*  grand 
fihyaclenrwietexençaiainédecineiavec  distinction, 
ii^étode  ée&  langues  ^recqve  et  hébraïque  rem- 
plissaitaea  loisirs.' liée  livm  à  une  appréciation 
fartlcidièreiAD  Nouveau  TestauMlt,  et  releva  vn 
giiandiiioml)red0CMite»  dans  tooles  4es  versions 
françKaefteennaeS'fnM^Saiofs  ;  mdlhenreoaement 
lanratt  l'emfidcha  ide  foi  re  ampriner^a  traduction . 
ilia  :Jaistéi«n  grand moiAbce  «le  notes '«laons- 
critesimr  leaéivrestanerés'èl^atre/fibrp/ied/ien  « 
>nrr  aotait  de  passages  du  .Nouveau  Teslament, 
qui  «nt-éfeé  Insérées  dans  les  >iÊém9&es  ée'li^ 
4érMture^tt.d**iùsUire duiP.  Desnoiets (Paris, 
;t72fr-1731.  Il  vol.  in-t2),  t.  III,  part.  I'% 
.p.i  1 02  et  8olv..Qnolque  e'éearlant  de  l'explication 
oonmane,  le  cononeniataur  se  rapproche  da- 
wntage  dm  teite  et  (bit  sens  ée  fÉcriInre. 

i^ervet -avait  quatre  finères  qai  ^ se  sont  tons 
distinguée  parlai  rériiditioo  .*  L'atnéi  Guiilaume^ 
DéàÉvreux,  led  juin  WiS^esInortidansift  même 
viUcv  cuM  deSaint'^uilliDtet  pn»inO««iF  du  dio- 
cèse, to  î^'  novembrei  IMO  J  Uovait' Mises  éloliles 
à  B«risv'était)iic«B«é«nBorhonne,<sa^it'tÉ^- 
Men  <  le  igrec,'  F  hébreu  *et  le*  syriaqite.  'Il  a  '  laissé 
qoeiqaes  «écrits .  aor  t-la  '  théologie  -  et  FÉcritnre 
aainte. 

>beefcend//ean,-néii  Évreiix^«Ie'?l 'aoàtl668y 
mort  le  4  janvier  17^9,'  fat  l'ui»  vte>9  f>lu9  célèbres 
avocats  de  sa  province.  Il  avait  Tait  ses  études 
à,  Paris  et  .avait  parUcialièrement  apprtfbndi'ies 
dispositions  si  éf)inen<ies  alors- de  la  coutume  de 
Nonnandie  ;  aussi  venait- on  le  consulter  de  toutes 
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parts;  le  due  de  Boaillon  le  plaça  à  la  tète  de 
son  conseiU  II  a  laissé  beaucoup  de  Notes  et  de 
Mémoires  sur  les  affaires  bénéhciales,  qu'il  en- 
tendait très-bien;  plusieurs  factums  sur  des 
procès  importants;  un  commentaire  en  forme  de 
conférences  ooutumières,  etc.,  etc. 

Le  troisième,  Jacques ,  né  à  Évreux,  le  28  sep- 
tembre 1669,  mort  curé  de  la  Trinité  près  cette 
Tille,  le  4  février  1756.  Très- versé  dans  le  grec  et 
Vhébreu,  il  a  critiqué  beaucoup  d^étymologies 
adoptées  par  Ménage  et  autres  savants.  11  a  laissé 
inachevé  un  Dictionnaire  étymologique. 

Le  quatrième,  Nicolas,  né  à  Évreux,  le  26  oc- 
tobre 1 677,  mort  curé  de  Gauville  près  Évreux,  le 
20  janvier  1742.  Il  s'était  particulièrement  appli- 
qué ao\  belles-lettres.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
de  littérature  achevés,  mais  non  imprimés. 

A.  L. 

Journal  des  SavanU  (table).  •*  Le  Brassear,  HiH. 
d'Évreux,  p.  I.  —  Richard  et  Giriod .  BMMhiqtte  sa- 
crée. —  Morérl ,  Le  grand  IHetionnaire  historique. 

NEIIVB1B(4.  (1)  DE),  littérateur  français,  né 
▼ers  1570;  la  date  de  sa  mort  est  ignorée.  On  ne 
^it  s'il  est  originaire  d'Angers  ou  de  Poitiers  ; 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  et  qu'il  se  lia  d'amitié  avecScé- 
vole  de  Sainte- Marthe.  Après  avoir  été  secrétaire 
de  la  chambre  du  roi  Henri  IV,  il  s'attacha,  après 
la  mort  de  ce  prince,  an  service  d'Henri  de 
Condé.  Il  vivait  encore  en  1622.  On  a  de  lui  : 
les  Amours  de  Filandre  et  de  Marizée;  Lyon, 
1603,  in-ie;^  Les  Amours  diverses  en  sept 
histoires;  Paris,  1605,  in-12;  —  Les  Amours 
d'Olympe  et  de  Byrène;  Lyon,  1605,  in- 12, 
faits  à  l'imitation  de  TArioste;  —  Essais  poé- 
tiques; Poitiers,  1605,  in-16;  outre  135  son- 
nets «  pleins  de  fadeurs  amoureuses  » ,  dit  Gou- 
jet ,  on  y  trouve  des  chansons ,  des  stances ,  des 
épttres,  des  élégies,  des  ballets,  des  tombeaux 
ou  épilaphes,  etc.  ;  s'il  faut  en  croire  l'auteur, 
il  aurait  d'abord  voulu  anéantir  ces  œuvres  de 
sa  jeunesse,  les  jugeant  «  conçues  d'une  trop 
grande  promptitude  d'esprit  »,  et  propres  à  lais- 
ser de  mauvaises  impressions  «  tant  pour  la  va- 
riété du  sujet  que  pour  l'ignorance  du  style  »  ; 

—  Les  Poèmes  spirituels;  Paris,  1606,  în-12; 

—  Les  Aventures  guerrièret  et  amoureuses 
de  Léandxe;  Paris,  1608,  2  part.;  Lyon,  16t0, 
in-12;  —  Les  Aventurée  de  Lidior;  Lyon, 

1610,  in-12;  -^  Le  Songe  de  Lucidor^ou  Re- 
grets sur  la  mort  de  Théophile  iPariê^  1610, 
in-12  :  sons  le  nom  de  Théophile  ^  Nervèze  a 
voulu  désigner,  non  le  poëte  mort  en  1627,  mais 
le  roi  Henri  IV  ;  —  Discours  funèbre  sur  le 
trépas  de  Henri  IV;  Paria,  1610,  in-12;  ^ 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mayenne;  Paris, 

1611,  in-12;  Lyon,  1618,  in-12,  sous  le  titre 
iV Histoire  de  la  vie,  etc.;  —  Lettre  écrite  au 
prince  de  Condé;  Paris,  1614,  ln-8*.         P. 


(1)  Goulet  loi  donne  les  prénont  de  Guillaume- Ber- 
nard. D'aolre»  biographes  pensent  que  rinltttle  jé,  dont 
il  raisAit  précéder  son  nom,  doit  «Ire  celle  i' Antoine. 


Gonjet,  Oibtioth.  française,  XIV.  stl.  —  f?renx  en 
Radier,  lUeréations  historigues,  1.  «  PbUipon,  Diet,  des 
poètes  français. 

Mas  (Jan  tau),  peintre  hollandais,  né  à 
Deift,  en  1588,  mort  en  1650,  dans  la  même  vflle. 
Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Michel  Mirevelt, 
quil  égala  pour  le  portrait.  Il  voyagea  plosiears 
années  en  France  et  en  Italie.  De  retour  dans  st 
patrie,  il  y  succomba  bientôt  à  une  aflection  de 
poitrine.  Suivant  Descamps,  «  il  se  dMnguatt 
autant  par  son  esprit  et  son  caractère  que  par 
ses  talents.  Il  dessinait  correctement ,  ooloriait  * 
bien  et  excellait  pour  faire  ressembler.  La  Hol- 
lande admire  encore  ses  ouvrages  ».     A.  de  L. 

J.C  Wejerman,  De  ScMlderkonst  des  ^edarianders, 
t.  Il,  p.  MO.  —  Deftcampt,  La  f'ie  dles  pekntree  hoUan- 
dais,  etc.  t.  II,  p.  MS-tor. 

MBSAWT  (  Mohammed  ben  -  Ahmed  al 
Monschy,  al),  historien  arabe,  né  à  Nesa,  dans 
le  Khoraçan,  au  commencement  do  treizième 
siècle  de  notre  ère,  mort  vers  le  milien  du  même 
siècle.  Il  fut  d'abord  gouverneur  de  sa  ville  na- 
tale, puis  secrétaire  du  sultan  kliariziiiieo  Dje- 
laleddin  Mankbemy.  Sous  le  titre  Stirai  el 
DJelaleddin  Mankbemy^  Nesawy  a  eooopo&é 
une  histoire  de  ce  prince  et  de  la  destruction 
de  son  empire  par  le  fameux  Dginkhis-Kliaa. 
Dans  cette  histoire,  dtée  avec  éloge  par  Saadi 
dans  son  Gulistan ,  il  flétritj  le  conquérant  mo- 
ghol  du  nom  de  Fléau  de*Vhumanité,  Son 
ouvrage  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris.  Ch.  R. 

Hadjl  Kbaira,  Lexieon  Biblioçraphieuw^  —  MoarsdfC* 
d'Ohsaou,  Histoire  des  Mogkots,  —  HamiBer,  Histoire 
de  la  littérature  arabe. 

1IB8BIT  (Alexander),  béraldiste  anglais,  né 
en  1672,  à  Edimbourg,  mort  en  1725,  à  Diriton. 
11  délaissa  l'étude  du  droit  pour  s'adonner  à  oeBe 
des  antiquités,  du  blason  et  des  géoéalog^. 
L'ouvrage  qu'il  a  écrit  sur  ces  matières  n'a  pas 
encore  été  dépassé  en  Angleterre  {On  heral- 
dry;  Edimbourg,  1722-1742,  2  vol.  in-fol.).  On 
a  encore  de  loi  :  Heraldical  essay  on  additkh 
nal  figures  and  marks  of  cadeney;  1702, 
in-S*"  i  —  An  essay  on  the  ancient  and  mo- 
dem use  of  armories;  Londres,  1718,  in-4*; 
—  A  Vindication  ofScottish  antiquities,  ma- 
nuscrit K. 

Chalmers,  Général  biograph.  Dietlonarg. 

NULB ,  nom  d'une  branche  issue  de  IIP 
lustre  maison  de  Clermont,  et  dont  voici  les  per- 
sonnages les  plus  remarquables  : 

Simon  DE  Neslb,  mort  en  1288.  Fils  aîné  de 
Raoul  de  Clermoot  et  de  Gertrude  de  Nesle  oa 
Neelle,  il  épousa  en  1242  Alix  de  Montfort,  qui 
lui  apporta  en  mariage  le  comté  de  Ponthieo. 
C'était  un  des  chevaliers  auxquels  Louis  IX  a»- 
fiait  le  plus  volontiers  le  soin  d'affaires  impor- 
tantes. Aussi  lorsqu'il  partit  pour  l'expédittoB 
de  Tunis  l'adjoignit-il  à  Matthieu,  abbé  de  Saint- 
Denis .  pour  administrer  le  royaume  en  qaaiité 
de  régent  (1270).  Simon  figura  encore  dans  une 
assemblée  des  tiarons  et  des  prélats  oanvoqo«  e 
le  20  février  1284  à  Paris  :  il  y  porta  la  pwoie 
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au  Dom  des  barons  pour  engager  le  roi  Phi- 
lippe m  à  accepter  la  couronne  d'Aragon,  que  lui 
offrait  le  pape  Marlin  IV  par  Tentremise  du  car- 
dinal Chollet.  On  trouve  quelques  lettres  de  lui 
dans  le  Spicilegium  de  Luc  d'Acliery. 

Raoul  DE  Neslb,  connétable  de  France,  fils 
aîné  du  précédent,  morl  le  il  juillet  1302,  à 
Courtrai.  Aprè«  avoir  pris  part  à  la  seconde  croi- 
sade de  saint  Louis,  il  obtint  en  1285  la  charge 
de  connétable  à  la  mort  de  Hnrobert  deBeaujeu. 
Dans  la  même  année  il  servit  en  Aragon  avec 
Jean  de  Harcourt,  et  livra,  sous  IfS  murs  de  Gl- 
lone,  au  roi  don  Pedro,  un  combat  acharné,  dont 
Tisane  ret^ta  indécise  (14  avril).  En  1287  il  fut 
chargé  de  repousser  les  Aragonais  du  Langue- 
d€ic;  en  même  temps  il  fît  restituer  les  biens 
usurpés  sur  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïcs 
depuis  la  réunion  du  comté  de  Toulouse  au  do- 
maine royal.  La  guerre  ayant  été  déclarée  aux 
Anglais,  il  Tut  investi  des  plus  grands  pouvoirs 
dans  la  province  on  il  commandait  pour  le  roi 
(1293} ,  leva  une  armée,  et  prit  possession  de 
l'Aquitaine.  Puis,  secondé  par  le  comte  de  Foix, 
il  envahit  la  Guienne  au  mois  de  janvier  1295, 
s'empara  de  Podensac ,  de  La  Réole  et  de  Saint- 
Sever,  et  livra  à  Charles  de  Valois,  qui  les  fit 
pendre ,  tous  les  Gascons  qui  avaient  concouru 
à  la  défense  de  ces  places.  Rappelé  en  1297  à 
rarmée  de  Philippe  IV,  il  rencontra  les  Fla- 
mands près  de  Comines,  et  les  mit  en  pleine  dé- 
route. Il  conserva  lecommandement  de  la  Flandre. 
Raoul  se  trouva  k  la  fameuse  bataille  de  Cour- 
trai (  11  juillet  1302  ),  qui  fut  livrée  contre  son 
avis.  Boberti  d'Artois  parut  même  le  soupçonner 
d^intelligence  avec  les  ennemis.  «  Est-ce  que 
TOUS  avez  peur  de  ces  lapins ,  lui  dit-il  en  rail- 
lant, ou  bien  vous-même  avez-vons  de  leur  poil? 
-.*.  Si  vous  venez  où  j*iraf,  s'écria  le  connétable, 
indigné ,  vous  viendrez  bien  avant.  »  Ne  prenant 
alors  conseil  que  de  son  désespoir,  il  commanda 
la  charge  avec  impétuosité,  et'mounit  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  sans  avoir  voulu  de  quartier. 
Toute  la  fleur  de  la  noblesse  française  périt  avec 
lui.  De  ses  deux  femmes,  Alix  de  Dreux  et  Isa- 
belle de  Hainaut,  il  ne  laissa  que  des  filles. 

Gui  /«>'  DB  Nealb,  frère  puîné  du  précédent, 
fut  nommé  maréchal  de  France  avant  1296,  ac- 
compagna son  frère  en  Languedoc  et  en  Flandre, 
et  lut  tué  avec  lui  à  Courtrai.  Il  devint  chef  de 
la  branche  des  seigneurs  de  Nesle,  d'Offemont 
et  de  Mello. 

Gui  //  DE  Neslb,  petit-fils  du  précédent, 
mort  le  13  aoOt  1352,  à  Moron,  fut  élevé,  le  22 
août  1348,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France,  à 
la  place  de  Robert  de  Saint-Venant.  Nommé  en 
1349  capitaine  général  de  la  Saiutonge,  il  fut 
battu  et  pris  par  les  Anglais  dans  cette  province 
(1351).  Le  22  mai  1352,  il  passa  en  Bretagne  en 
qualité  de  gouverneur,  et  livra  aux  Anglais  près 
du  château  de  Moron  un  combat  funeste ,  où  iJ 
perdit  la  vie  avec  cent    quarante  chevaliers. 

Gui  ///  DB  Nesle  ,  petit-fils  du  précédent  f 
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fut  Tun  des  douze  seigneurs  qui  furent  choisit 
en  14 10  pour  gouverner  le  royaume.  11  remplit 
à  la  cour  les  charges  de  chambellan  du  roi  et  de 
grand  maître  d'hôtel  de  la  reine,  et  fut  tué  eo 
14(5,  à  Azincourt.  K. 

Anselme.  Grands  itffUUrt  de  te  cùwronne.  —  Plnartf» 
CkroHOl,  mitU. 

HBSLB.  Voy,  Mailly. 

MBSLB  (Db).  Voy,  Dbnesle. 

2iBSMO.^o  (  Henri  de), prélat  et  académicien 
français,  né  à  Bordeaux,  vers  1645,  mort  à  Tou- 
louse, le  27  mai  1727.  D*one  famille  originaire 
d'Irlande  et  fils  d'un  président  au  parlement  de 
Bordeaux,  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière 
ecclésiastique,  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  fit  successivement  nommer  abbé  de  Chézy 
(26  mai  1682)  et  évèque  de  Montauban  (3  sep- 
tembre 1687).  Les  différends  qui  existaient 
entre  la  cour  de  France  et  le  saint-siége  re- 
tardèrent ses  bulles  jusqu'au  13  octobre  1692. 
Chargé  de  gouverner  un  diocèse  où  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  protestants,  il 
sut  par  ses  instructions,  et  plus  encore  par  la 
douceur  de  son  zèle  et  par  ses  mœurs  exem- 
plaires, en  ramener  beaucoup  à  TÉglise.  Il  fut 
reçu  conseiller  au  pariement  de  Toulouse  le 
26  avril  1695,  fut  transféré  à  l'archevêché 
d'Albl  le  15  août  1703,  et  devint  abbé  du  Mas- 
Garnier  en  1715,  et  archevêque  de  Toulouse  le 
5  novembre  1719.  En  cette  qualité,  il  se  trouva 
souvent  chargé  de  haranguer  Louis  XiY  eC 
Louis  XV,  au  nom  de  la  province  de  Languedoc 
Le  premier  de  ces  princes  aimait  beaucoup  à 
l'entendre,  et  l'appelait  le  plus  beau  parleur 
de  son  royaume.  Un  jour  que  le  prélat  manqua 
de  mémoire  en  le  haranguant  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit-il ,  que  vous  me  donniez  le  temps 
de  goûter  les  belles  choses  que  vous  me  dites.  » 
M.  de  Nesmond  remplaça  Fléchier  à  l'Académie 
française,  le  30  juin  17 10.  II  ne  prêchait  pas  tou- 
jours comme  un  évêque,  quoiqu'il  ne  cessât  ja- 
mais de  l'être  pour  lui  -même  ;  il  prêchait  en  homme 
du  monde  à  ceux  qui  n'entendaient  que  ce  lan- 
gage, et  à  qui  les  vérités  utiles  devaient  être  pré- 
sentées avec  grftce  et  finesse ,  sons  peine  de  ne 
pas  être  écoutées.  La  poésie,  qu'il  cultivait,  était 
entre  ses  mains  l'instrument  d'une  morale  pure- 
ment humaine,  à  la  vérité,  mais  la  seule  qu'il  pût 
faire  goûter  à  ces  esprits  légers  et  frivoles.  Il 
adressa  les  vers  suivants  à  une  femme  aimable» 
livrée  à  nne  coquetterie  dont  la  jeunesse  lui  ca- 
chait le  danger  : 

Irti,  voua  comprendrez  nn  Jour 
Le  torique  vone  voua  faites; 
Le  mépris  suit  de  prés  l'amour 
Qu'Inspirent  les  coquettes. 
Songez  à  tous  faire  estimer 
Plus  qa'a  voua  rendre  aimable. 
Le  fauE  honneur  de  tout  charnier 
Détroit  le  Yérltable.      ' 

Ce  sermon  en  valait  bien  un  antre.  En  mou- 
rant, M.  de  Nesmond  laissa  tons  ses  biens  aux 
pauvres  et  aux  hôpitaux.  On  a  un  recueil  de 
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tmisses  Biscours ,  Sermons ,  etc.;  Paris,  1734, 
m-12. 

Un  de  ses  cousins  germains,  qui  le  fit  son  hé- 
ritier, François  de  r<lE8M0MD,  né  à  Paris,  le 
i*'  septembre  1629,  dcYint  évêqne  de  Bayeux 
lé  9  août  1661,  et  mourut  te  l-ajinn  17 15,  doyen 
des  évéques  de  France,  dans  son  diocèse,  où  sa 
mémoire  est  en  grande  Yéaération  par  hs  bien- 
faits qu*il  y  a  répandus^  H.  Fisqoet. 

D'Alembert,  Êftstnireées  membradt  Vjtcaa.  franç.^ 
t.  iV,  p.  347.  —  GuUtm  eMriêtkma,  t.  XI il. 

MBiiSB  {Christopher),  théologien  anglaisy  né 
le  26  décembre  1621,  à  Nortli  Cow«k  (York:^ttre), 
iBort  le  26  décembre  1 705,  à  Londres.  £n  sor- 
tant de  Tuniversilé  de  Cambridge,  il  prit  les 
ordres  et  obtint  un  bénéfice  dans  le  Toisiiage  de 
Huit.  Rejeté  de  l'Église  i^tablie,  pour  HOB-confor- 
mité  (1662),  il  vint  à  Londrcsyet  y  dirigea  pen- 
dant trente  ans  nne  congrégatien  dissidente.  Il 
^t  auteur  d'un  grand  nombre  de  traités  de  coa- 
troverse  et  de  piété;  mais  il  s'est  prineipaiement 
fait  connaître  par  l'ouvrage  intitulé  Historp  and 
mystery  of  the  Oid  and  New  Testament,  loyi- 
cally  discttssed  and  theologically  improved 
(Londres,  1690,  6  Tot.  in-fol.).  S. 

Wllaon,  ffht.  ofdistatang  Ckurvkes.  —  Gnnter,  M9- 
0r«vA,  Diek,  III. 

SBSSKL  {Martin)^  poète  latin  allemand,  né 
en  1607,  à  Weiskirclien ,  en  Moravie,  mort  à 
Vienne ,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Nommé 
en  1631  co-recleur  à  Schemnitz,  il  occupa 
les  mêmes  fonctions  à  Uelzen  et  à  Minden ,  de- 
vint en  1646  recteur  k  Auricb,  et  fut  placé  en 
1655  à  la  tète  de  Técole  de  la  catiiédraie  de 
Brème.  En  1667  il  alla  s'étabHr  à  Vienne,  et  s'y 
fit  catholique.  On  a  de  lui  :  Pœmata;  Rin- 
teln,  1642,  in-S"*;—  NistoriaSusannœ,  poème; 
Brème,  1646,  in-4*;  —  Frisix  Ocellus;  £mb- 
«ten,  1651  ;  '  Liàelltu  Tobix^  carmen  ele- 
giarum;  ib.,  ie55,in-8°; — SUvarvm  etsacro- 
rum  libri  ifl;  Risteln,  1642,  in-S";  —  Corn- 
mentatio  mortalitalis  varUs  carminibus 
adornata;  Brème,  1646,  in- 12;  —  Exercita- 
ttones  miscelUe;  Brème,  1661.  Il  a  traduit  en 
vers  latins  plusieurs  morceaux  de  la  Bible  et 
les  Quatrains  de  Pihrac.  0. 

Noiten.  Commfrelum  liUraHum,  1. 1,  p.  IM.  -  Opiti, 
De  Horstio  eiuMque  eollega  M.  Netielio  ;  Mindra,  178t. 
—  Pratjen,  Ce$ekU:kte  der  Donuehule  m  Bremen. 

NBssBL  (  Daniel),  érudlt  allemand,  fils  da 
précédent,  né  en  1C44,  à  Ueizen,  dans  le  Lu- 
nelMurg ,  mort  en  1700,  à  Vienne.  Après  avoir 
étudié  les  belles-lettres  et  la  jurisprudence,  il  se 
rendit  à  Vienne,  où  il  embrassa  le  calholicisme, 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  di- 
verses ambassades  impériales,  et  devint  enfin 
C4)nservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne  à  la 
place  de  Lambeck.  On  a  de  lui  :  Breinarium 
ac  supplementum  commentariorum  Lanibe- 
cianorum,  sive  cnfalogus  auC  recensio  specia- 
lis  codicum  mnuuscriptorum  grascorumnec 
non  orienlnlium  bibliothec»  Caesarex  Vin- 
dobonnensis;  Vienne,  1690,  7  parties  en  2  vol. 


in-foI.  ;  un  abrégé  de  cet  ouvrage,  fait  en  partie 
d*aprè8  les  notes  de  Lambech,  fut  donné  par 
Reimman ,  sous  le  titre  de  Biblioiheca  acroa- 
malica, —  Prodromns  kistoria  paciftccUorix, 
seu  index  chronologicus  pubiicarum  pacî/l- 
cationum  nb  anno  400  vsqae  ad  16Sd  conclu- 
«aniJTi  ;  Vienne ,  1690,  in-fol.;  —  Supplemen- 
tum ad  Casp.  Bruschii  chronologiam  monas- 
teriorum  Ger/na/iiar;  Vienne,  1692,  in-4**.  O. 

aariniiiidas,  Tttaf,  Iiv.  V. 

HESSBL  { Edmond) j  médecin  belge,  né  à 
Liège ,  en  1658,  rt'une  famille  originaire  de  Ma- 
seyck,  mort  le  24  février  i73t.  Il  commença  à 
Leyde  ses  études  méflicales,  qu'il  alla  terminer  a 
rrmiversité  de  Reims,  où  il  obtint  en  1680 le 
grade  de  licencié.  Après  avoir  voyagé  en  France 
et  en  Allemagne,  il  se  fixa  dans  sa  Tille  natale, 
et  s'acquit  bientôt  nne  grande  répatatioD.  Il  de* 
Tint  premier  médecin  du  prince-évèque  Georges 
Louis  de  Berghel,  qui  le  nomma  aussi  conseiller 
à  la  cour  allodiale  de  Liège.  On  a  de  Néssei . 
Traité  des  eaux  de  Spa ,  avec  une  analyse 
d*icelles,  leurs  vertus  et  usages  ^Spa.  et  Liège, 
1699,  in- 12.  Outre  une  description  asseï  inté- 
ressante du  bourg  de  Spa  et  de  ses  fonfanieB, 
Tautetir  donne  des  renseignements  CHrîem  sm 
les  cultures  de  cette  partie  des  Antennes;  — 
Analyse  des  eaux  thermales  de  Chaud/em- 
laine  {Lu^ge);  1717  et  1776,  in-4»  et  in-11. 
Nessel ,  d'après  Éioy,  laissa  encore  deux  mainis- 
crits,  dans  I  nn  desquels  il  a  recnetlli  ce  qne  les 
meilleurs  écrivains  ont  dit  sur  tes  propriétés  des 
simples  le  plus  en  usage  ;  il  rapporte  dans  Tantre 
la  méthode  qui  lui  a  le  mieux  réussi  dans  les  ma- 
ladies rares  qu'il  a  eu  l'occasion  de  traiter.  Ces  ma- 
nuscrits forment  untn-i2de216p.,  diviiié  en  deu 
parties,  rédigé  en  latin,  et  sans  antre  titre  que  lei 
armes  dePauteur,  son  nom,  et  la  date  de  I720. 
Suivant  M,  Ulysse  Capitaine,  qui  possède  ce 
Tolume,  cVst  une  longue  et  ^^che  nomendatore 
de  recettes,  bien  éloignée  d'avoir  l'importaBee 

qo'É'uy  semble  lui  assigner.  E.  R. 

Uty^iw  CapUat»e ,  Btude  béogriphiqve  sur  Im  mëitf 
eiHS  Itegeoii ,  et<-.;  dans  le  BulUtin  de  rinttuid  «r- 
chéolo9ique  hegroit,  lll,hk9.  -  Èloy^  Dêctkm,  àittm'. 
de  la  Médecine,  lil.  383,  édtt.  de  1778. 

J  ï«EssBi.RODE{C^flWe*-ffo&cr/,  comte  o£}, 
diplomate  russe,  né  à  Lisbonne,  te  14  décembre 
1780.  Le  comte  de  Nesseirode  est,  croyons-noos, 
le  seul  survivant  des  hommes  «rÉlat,  plus  oo 
moins  célèbres,  qui  depuis  un  demi-siècle  ont 
pris  une  part  très-imporlanle  aux  affaires  de 
l'Europe,  ou  qui  ont  gouverné  d'une  main  supé- 
rieure les  affaires  et  la  politique  de  leur  propre 
pays.  Ca«tlereagh,  Canning,  Talleyraiid,  Hardeii- 
berg,  Metternich ,  Aberdeen,  etc.  sont  descendur 
successivement  dans  la  tombe.  Levteox  ministre 
reste,  à  peu  près  seul,  comme  représentant  de 
cette  époque  si  aRÎlée ,  si  remplie  d'éTéneiBeato 
extraordinaires.  M.  de  Nesseirode  appartient  à  tôt 
famille  noble  d'origine  westphaltennc  qui  s'était 
fixée  en  Livonie,  et  qui ,  par  ses  nombreuses  al- 
liances, se  rattache  encore  à  des  familles  «lislo^ 
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cratiques  d'Allemagne.  A  Tépoquede  sa  naissance, 
son  père  occupait  les  fonctions  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  Rnssie  à  la  cour  de  Lisbonne.  U  fut 
élefé  au  collège  militaire  de  Saint-Pétersbourg, 
et,  malgré  son  extrême  jeunesse,  il  obtint  de 
Catherine  II  son  admission  dans  les  gardes.  A 
rafénement  de  Paul  I*',  îl  fut  nommé  im  des 
aides  de  camp  de  l'empereur.  Mais  la  carrière 
de  la  diplomatie  avait  pour  lui  plus  d'attraits,  et 
la  position  de  son  père  semblait  l'y  inviter.  Il 
fut  d*abord  attaché  à  l'ambassade  russe  à  Berlin 
(1802) ,  passa  ensuite  à  Stuttgard,  et  de  là  à  La 
Haye,  où  il  eut  le  titre  de  chargé  d'affaires 
(1804-1806).  Son  tact  et  ses  qualités  avaient 
commencé  à  fixer  sur  lui  Tattentîon  de  Tempereur 
Alexandre.  II  fut  appelé  au  poste  éminent  de 
eonseiller  d'ambassade  à  Parus.  Ses  services  aug- 
mentèrent son  crédit  auprèa  de  l'empereur,  qui 
rattacha  à  la  chancellerie  diplomatique  de  cam- 
pagne. Celte  chancellerie  célèbre,  particulière 
à  1&  Russie,  a  pour  mission  de  choisir  et  de 
snrveiller  les  agents  qui ,  sons  le  titre  d'ambas- 
sadeur on  de  ministre,  représentent  offîcielle- 
ment  le  souverain  à  l'extérieur.  Outre  ces  agents, 
le  czar  envoie  encore  des  aides  de  camç ,  sans 
autre  mission  patente  qne  celle  d'un  voyage  ou 
d'un  compliment  ;  mais  en  secret  ils  sont  aussi 
chargés  d'examiner  et  de  faire  des  rapports,  tant 
sur  les  gonvemements  et  les  peuples  étrangers 
que  sur  les  agents  même  de  la  Russie.  Le  minis- 
tère des  afîaires étrangères  a  donc  tous  les  moyens 
d'être  bien  el  promptement  informé,  et  d'em- 
ployer pour  les  différents  postes  les  hommes  qui 
y  conviennent  le  mieux  par  leur  caractère  et 
leurs  talents.  Alexandre  reconnut  et  apprécia 
dans  Bf.  de  Nesselrode  une  intelligence  sérieuse, 
«me  érudition  étendue,  un  esprit  d'obéissance 
Aciie  et  dis|)osé  à  seconder  sa  volonté  suprême. 
De  son  côté,  le  comte  s'appliqua  à  plaire  au 
souverain,  dont  l'esprit  était  mobile  et  impres- 
stonnable,  mais  qui  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance aux  idées  qu'il  avait  d'abord  conçues.  U 
se  conformait  à  ses  volont<^s,  mais  il  mettait  ses 
soins  à  modérer  les  sentiments  trop  vifs,  de  na- 
ture à  compromettre  sa  politique.  Les  témoi- 
gnages éclatants  d'amiiié  qu'avaient  échangés  à 
Tilsitt  Napoléon  et  Alexandre  semblaient  devoir 
assurer  pour  longtemps  entre  cax  une  cordiale 
intelligence.  Peu  à  peu  cependant  les  rapports 
intimes  se  refroidirent.  De  chaque  côte  vinrent 
des  récriminations ,  et  le  cabinet  anglais  se  pré- 
para à  en  profiter  et  promit  deë  subsides  en  cas 
de  lutte.  Placé  entre  la  nécessité  de  subir  les 
restrictions  commerciales  qu'im|K)5ait  le  traité 
de  Tilsitt  ou  d'en  appeler  aux  armes,  Alexandre 
pencha  vers  ce  dernier  parti,  M.  de  Nesselrode, 
qui  représentait  à  Paris  une  pensée  de  concilia- 
tion, Alt  rappelé,  et  le  prince  Kourakin  resta 
seul  chargé  de  tratner  les  négociations  en  lon- 
guenr.  La  guerre  éclata  enfin.  On  en  sait  les  évé- 
nements. C'est  à  celte  épo^iue  que  la  faveur  et 
l'mfluence  de  M.  de  Nesselrode  devinrent  mar- 
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quées.  Bien  qu'il  n'eût  pas  le  titre  officiel  de 
secrétaire  d'État,  Il  eut  la  plus  grande  |)art  au 
mouvement  diplomatique  qui  suivit  1812.  Jl 
conclut  et  signa  le  traité  des  suicides  âvi'c  l'An- 
gleterre et  l'alliance  intime  des  deux  grandes 
puissances  contre  Napoléon.  Au  congrès  de 
Prague,  il  n'était  pas  le  plénipotentiaire  en  titre; 
mais  il  donna  une  impulsion  énergique  et  habile 
aux  passions  du  temps,  et  parvint  à  assurer 
l'alliance  do  l'Autridie  pour  la  coalition.  Au  nom 
de  son  souverain ,  il  rédigea  tous  les  artkles  de 
cette  convention.  Il  signa  le  traité  de  Chaumont, 
comhie  les  ministres  de  toutes  les  puissances,  et 
régla  avec  lord  Castlereagh  la  forme  du  paye- 
ment pour  la  solde  des  troupes  et  le  résultat  di- 
plomatique de  la  campagne.  Après  l'entrée  des 
alliés  à  Paris,  M.  de  Nesselrode,  en  sa  qualité 
de  ministre  favori  d'Alexandre,  fut  entouré  dln* 
trigues  et  de  sollicitations  par  les  partisans  det 
Bourbons.  Le  czar  paraissait  hésiter  à  se  prcH 
noncer.  Il  fut  enfin  entraîné  (Kir  les  raisons  de 
son  ministre  et  l't'loquence  passionnée  du  comte 
Pozzo  à\  Borgo.  Une  déclaration  du  czar  annonça 
à  la  France  qu  un  ne  traiterait  plus  avec  Napo- 
léon. C'était  relever  le  trône  des  Bourbons.  On 
dit  que  pour  reconnaître  ce  service ,  d'immenses 
présents,  bien  au-dessus  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  la  diplomatie,  furent  faits  au  mi- 
nistre dont  les  conseils  avaient  décidé  son  maître  : 
il  est  rare  que  les  on  dit  rencontrent  juste  la 
vérité.  Quoi  qu'il  en  i^oit,  ce  fut  une  é|K)quc  bril- 
lante dans  la  vie  du  comte  de  Nes.selrode. 
Alexandre  était  entouré  de  tout  le  prestige  de  la 
victoire  et  de  la  modération,  et  lui  même,  quoique 
jeune  encore,  jouissait  de  l'éclat  et  de  l'inHuence 
qu'assurent  seulement  les  années  et  de  longs  et 
glorieux  services.  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer l'Europe  au  congrès  de  Vienne,  M.  de 
Nesselrode,  toujours  sous  la  direction  d'A- 
lexandre, débattit  avec  habileté  les  intérêts  russes^ 
el  après  le  débarquement  de  Cannes  fut  un 
des  signalairos  de  la  fameuse  déclaration  qui 
mettait  Napoléon  au  ban  de  l'Europe  (13  mars). 
Après  le  désastre  de  Waterloo ,  son  influence 
sur  l'esprit  d'Alexandre  contribua  à  sauver  la 
France  d'un  morcellement  de  territoire  et  d'une 
indemnité  si  énorme  d'argent  que  le  pays  en  eût 
été  épuisé.  Ou  sait  que  pourtant  les  sacrifices 
alors  furent  bien  lourds  et  bien  douloureux.  En 
1816,  M  <le  Nesselrode  fut  récompensé  de  ses 
services  par  la  direction  des  allai n>s  étrangères^ 
qu'il  partagea  d'abord  avec  le  comte  Ca|>o-d'Ih- 
trias.  Ce  dernier  penchait  vers  l'école  libérale, 
dans  l'espoir  de  s'en  servir  pour  relever  les  Grecs. 
M.  de  Nesselro«ie  lutta  cintre  son  infinence,  en 
s'appuyant  sur  la  politique  de  Mrttrrnich ,  et  en 
|H>ussanf  l'empereur  à  dos  mesures  répressives 
contre  les  passions  révolutionnaires  qui  lH)uilion- 
naient  chez  plusieurs  peuples.  Il  l'arx'uHipagna 
k  Troppati,  à  l.aybach,  a  Vémiie.  Le  ceinte  Capo- 
d'istrias  quitta  les  alf<iires.  M.  de  Nesselrode  de- 
vint dès  lors  ministre  unique  et  chef  de  la  dian- 
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cellerie  russe.  AT^rd  de  l^Espagneet  de  l'Italie, 
tout  fut  arrangé  de  concert  entre  l'Autriche  et  la 
Russie ,  et  la  France  fut  chargée  de  l'expédition 
qui  devait  étouffer  la  réTolution  en  Espagne. 
A  la  mort  d'Alexandre,  il  y  eut  dans  l'em- 
pire une  commotion  politique  et  militaire  ;  ce  fut 
un  ouragan  passager.  M.  de  Nesselrode  con- 
serva son  crédit  sous  l'empereur  Nicolas.  II  sut 
s'accommoder  avec  souplesse  à  ce  caractère 
fier,  ambitieux,  absolu.  Son  obéissance  devant 
la  volonté  suprême  était  éclairée,  quoique  pas- 
sive ;  mais  la  haute  sagacité  dont  il  est  doué 
pour  démêler  les  événements  et  le  jugement 
supérieur  qui  le  distingue  pour  les  appré- 
cier lui  ont  servi  plus  d'une  fois  pour  mo- 
difier  la  pensée  impériale  sans  heurter  son  or- 
gueil. Deux  objets  ont  fortement  préoccupé  de- 
puis un  siècle  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
l'incorporation  de  la  Pologne ,  l'expulsion  des 
Turcs.  La  Pologne  a  succombé ,  le  Turc  se  dé- 
bat encore  dans  sa  longue  agonie.  Pressé  de 
donner  un  aliment  à  ces  passions  militaires  et 
politiques  qui  avaient  fait  explosion  au  début 
de  son  règne ,  Nicolas  tourna  ses  regards  vers 
l'Orient,  et  demanda  à  son  ministre  des  raisons 
d'État  pour  morceler  la  Perse,  des  raisons 
pour  appuyer  les  Grecs,  des  raisons  pour  atta- 
quer les  Turcs.  L'habileté  diplomatique  de  M.  de 
Nesseirode  fut  au  niveau  de  cette  tâche  déli- 
cate, et  quoique  ses  papiers  d'État  eussent  sou- 
levé une  assez  forte  opposition  dans  les  cabinets 
d'Autriche  et  d'Angleterre,  les  armes  russes  en 
accomplirent  la  pensée  :  à  Navarin,  de  concert 
avec  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  l'a  regretté 
depuis  ;  dans  le  Balkan,  sans  auxiliaires;  et  le 
traité  imposé  aux  Turcs  à  Andrinople  (sep- 
tembre 1829}  fut  un  nouvel  anneau  à  cette 
chaîne  dont  la  Russie  veut  enlacer  et  étreindre 
Tempire  Ottoman.  A  la  nouvelle  Inattendue  de 
la  révolution  de  Juillet,  Nicolas  eut  la  pensée  de 
marcher  sur  Paris  à  la  tête  de  gros  bataillons. 
M.  de  Nesseirode,  usant  de  son  influence,  calma, 
de  concert  avec  le  sage  comte  Cancrine,  mi- 
nistre des  finances,  cette  ardeur  belliqueuse  ;  mais 
l'empereur  n'en  garda  pas  moins  rancune  à  la 
monarchie  et  au  monarque  sortis  des  barri- 
cades. Les  talents  de  son  minisire  furent  em- 
ployés dans  des  œuvres  diplomatiques  qui 
avaient  un  intérêt  positif  et  de  la  portée  pour 
l'avenir.  Le  traité  d'f Jnkiar-Skélessi ,  imposé 
sous  les  murs  mêmes  de  Constantinople  (juillet 
1833),  le  progrès  de  l'influence  russe  sur  la 
jeune  Grèce,  le  traité  du  15  juillet  1840,  qui  bri- 
sait l'alliance anglo'française  et  excluait  la  France 
du  concert  européen,  sont  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  M.  de  Nesseirode.  Après  la  révolu- 
tion de  février  1848,  qui  réagit  avec  force  en 
Europe,  la  politique  russe  se  montra  réservée, 
soit  crainte  d'un  plus  vaste  développement  de 
démocratie  et  d'anarchie ,  soit  espoir  d'accom- 
plir plus  facilement  ies  projets  en  Orient.  Un 
€onp  décisif  fut  porté  à  la  révolution  par  l'inter- 


vention en  Hongrie;  l'influence  du  czar  foi 
mentée  en  Orient  par  la  diplomatie  qoi  imposa 
la  convention  de  Balta-Liman  et  s'efforça  de 
resserrer  l'alliance  des  pouvoirs  nriOBarcliiqiieâ 
battus  en  brèche  par  les  mouvements  révola- 
tionnaires.  Avant  la  guerre  de  Crimée,  il  paml 
soutenir  une  politique  pacifique  et  modérée. 
Venait-elle  de  sa  propre  opinion  ?  Essayait-il  de 
modérer  ainsi  les  pensées  ambitieuses  de 
souverain,  qui  croyait  le  moment  venu  de 
solider  son  influence  à  ConstantinopieP  Bieo  dm 
documents  n'ont  pas  encore  tu  le  jour,  c*est 
probable;  mais  il  est  difficile  d'affirmer.  Quand 
il  put  voir  clairement  et  apprécier  les  événe- 
ments  accomplis  en  Crimée,  il  usa  de  toute  soo 
influence  pour  amener  le  congrès  et  la  paix 
de  Paris. 
Lié  à  l'Allemagne  par  son  origine  et  ses 


lations,  M.  de  Nesseirode  a  constamment  re- 
présenté le  parti  allemand  ennemi  des  idées 
libérales,  et  sous  c«  point  de  vue  on  l'oppose  an 
prince  Mentchikoiï ,  représentant  le  parti  russe. 
Depuis  l'avènement  d'Alexandre  II  il  a  demandé 
et  obtenu  un  successeur  dans  la  direction  des 
affaires  étrangères.  Il  est  revêtu  des  plas  hautes 
dignités  honorifiques  de  son  pays  et  à  fétranger. 
Dans  sa  longue  carrière,  il  a  servi,  sous  trois 
empereurs  successifs  de  Russie,  en  qualité  de 
ministre  des  affaires  étrangères,  chose  rare  eo 
Russie,  où  la  volonté  absolue  du  sooveraiii 
peut  briser  du  jour  au  lendemain  un  ministre 
qu'ailleurs  prot^erait  l'opinion  publique.  Après 
la  signature  du  trailé  de  Paris,  ea  18&6,  fl 
fut  remplacé  au  ministère  des  affaires  étrao- 
gèreâ  par  le  prince  Alexandre  Gortchakow;  il 
a  conservé  le  titre  honorifique  de  chancelier  de 
l'empire  et  un  siège  au  conseil  de  l'eminre;  mais 
il  ne  fait  plus  partie  du  conseil  des  aunistres, 
et  n'est  plus  consulté  dans  les  affaires.  Le  sys- 
tème de  gouvernement  en  Russie  ne  favorise 
ni  une  grande  orighialité  de  vues  ni  une  puis- 
sante initiative.  L'influence  d'un  mini&tre  vient 
surtout  d'une  grande  finesse  unie  à  une  sou- 
plesse extrême,  et  sous  ce  rapport  la  supé- 
riorité de  M.  de  Nesseirode  est  incontestable. 

J.  Cbarvt. 

De  Loménle,  Galerie  des  contemporains  Uluâtres.  — 
Capeflgoe,  Diplomates  Européens,  4  toI.  la-8*.  seeoode 
édition,  184S.  -  Balleydler.  Histoire  de  rtfmperemr  Ni- 
colas. —  Chateaubriand,  Congrès  de  f^érone,  t  toI.  i»-t*. 
—  Bignou,  Histoire  de  France  sous  tfapoleotu  —Tlilef** 
Consulat  et  Empire.  —  Armaad  Lefèrre,  DipêomeMe 
sous  le  régne  de  Napoléon. 

NESSI  (  Giuseppe),  chirurgien  italien ,  né  1^ 
H  mai  174 i,  à  Côroe,où  il  est  mort,  en  1821. 
Reçu  docteur  à  Pavie,  il  servit  dans  l'armer 
autrichienne,  et  fut  nommé,  en  1768,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Côme.  De  t7''2  à  1S08, 
il  occupa  la  cliaire  de  chinirgie  à  raniversilé  de 
Pavie.  Ses  principaux  écrits  sont  :  isiituùom 
di  chirurgia;  Pavie,  1780;—  ÀrUasiettieia; 
ibld.,  1790,  trad,  en  plusieurs  langues;  —  Dii- 
eorit  sopra  i  pericoU  délia  prteepiiaia  m- 
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poliura;  ibid.,  180)1;  —  DUcorsi  sulle  forze 
deila  natura  per  sanare  moite  malattie  in- 
terne; C^fne,  1812.  P. 

Biogr.  degti  Italiani  iUvitri,  I. 

HESsiMi  (  £mad  ed  Din  ) ,  pocte  turc  et  chef 
à»  secte  mystique,  né  à  Nessim,  dans  le  terri- 
toire  fie  Bagdad,  au  commencement  du  quinzième 
siècle  de  notre  ère,  mis  à  mort  à  Àlep,  vers  14.>0. 
Il  prétendait  descendre  diiectement  du  prophète 
Mahomet.  Ses  opinions  sur  la  nature  de  TÊtre 
inCni,  qui  s'identifie  avec  TAme  humaine  dans 
les  contemplations  mystiques ,  le  firent  accuser 
d*athéisme  :  Nessimi  fut  cité  devant  les  doc- 
teurs d'Alep,  et  condamné  à  étreécorcbé  vif.  On 
a  de  lui  un  Divan  ou  Recueil  de  poésies 
arabes;  —  un  Divan  de  poésies  persanes, 
qui  sont  tous  deux  restés  manuscrits.  Son  Divan 
turc  a  été  Imprimé;  Boulak,  1844.      Ce.  R. 

Hammer,  Hittoire  de  la  poésie  turque.  —  Latifl, 
Biographie  dei  poiU$  turcs, 

NESSON  {Pierre  db),  poète  français,  vivait 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commen- 
cement du  quinzième.  Nous  savons  très-peu 
de  chose  touchant  sa  vie.  Sa  famille  occupait, 
selon  toute  apparence,  divers  emplois,  dès  le 
quatorzième  siècle ,  à  la  cour  de  Charles  Yl , 
roi  de  France  (1).  Pierre,  «  dès  son  enfance  »,  fut 
attaché  à  Jean  l^*",  duc  de  Bourlion,  né  en  1380. 
L*orQce  qu'il  remplissait  auprès  de  ce  prince 
était  de  Tordre  civil.  Lui-même,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  le  Lay  de  guerre,  nous  apprend 
que  la  nature  ne  l'avait  point  doué  d'une  âme 
belliqueuse.  Dans  ce  poëme,  la  Guerre ,  person- 
nage fictif  et  principal,  qualifie  notre  poète,  de 

*  <•  garçon 

Qui  rooult  DODS  hait,  (ia*oa  appelle  Ifesson 
Le  poursuivant  de  ralx... 
Ne  ee  Meason,  oncque»  qu'oa  i'aperceat; 
Ne  se  trouva  au  lieu  où  11  nous  tceuat 
Et  maintes  fola  II  a  laissé  son  aialstre(t>. 
Quand  le  falllolt,  au  lieu  où  feustions,  eatre.  » 

Comme  le  duc  de  Bourbon  suivait  le  parti  des 
Armagnacs,  Nesson  se  trouva  compromis  dans 
les  troubles  civils  de  cette  époque.  Le  28  avril 
1413  eut  lieu  la  fameuse  émeute  des  Cabochicns 
ou  Chaperons-Blancs,  qui  envahirent  Thôtel  de 
Guyenne.  Le  poète  fut  au  nombre  des  prisonniers 
emmenés  par  les  insurgés  et  détenus  au  palais, 
jusqu'au  4  septembre  suivant. 

D'après  les  termes  cités  du  Lay  de  guerre, 
on  s'explique  pourquoi  Nesson  n'accompagna 
point  soki  maître,  le  25  octobre  1415,  à  la  jour- 
née d'Azinoourt.  Jean  P%  duc  de  fiiourtran ,  y 
fut  pris  par  les  Anglais  et  conduit  en  Angleterre, 
où  il  mourut,  dix -neuf  ans  plus  tard,  sans  avoir 
pu  recouvrer  sa  liberté.  Nesson  demeura  auprès 
de  la  duchesse  de  Bourbon,  «  princesse  belle, 

(1)  Jamet  de  Resson  était  valet  de  chambre,  ^atice  des 
coffres,  ou  trésorier  de  la  casaette  particulière  de  Char- 
les Vf.  il  flxure  à  ce  tUredans  U  eowpl e  des  chémgeurs 
du  trésor  delS98  ft  140S  .  (K.  K.  »,  fol.  1S6,  met  passtm). 
On  conserve  également  plusieum  titres  orlglnaui  de  ce 
Jamet  dans  la  dossier  Neuon  dn  cabinet  généalogique. 

(t)  Le  duc  de  Bourbon. 


dévote,  noble  et  bonne  » ,  fille  de  Jean,  duc  de 
Berry,  oncle  de  Charles  VL  Nesson  figure  à  litre 
de  secrétaire  parmi  les  officiers  qui  reçurent 
une  livrée  de  drap  noir,  à  l'occasion  des  obsè- 
ques de  ce  duc,  mort  en  1416.  Marie  de  Berry 
procura  h  Nesson  un  autre  office,  que  le  poète 
indique  sans  le  désigner,  dans  ces  vers  adressés 
au  vaincu  d'Azinconrt  : 

•        « An  boa  dac  de  Bonrtwn, 

Chevalereai,  afHn  qu'en  sa  prison. 
Là  où  ne  puis  autrement  lui  aider. 
Je  le  peusse  ong  pea  désennuyer.  » 

Puis  il  ajoute  : 

«  Dont  me  detplatst  que  ne  pals  déservir 
L'honneur  que  (ail  m*a  la  noble  princesse, 
Luy  estant  pris,  madame  la  docbessc, 
I)e  rooy  avoir  tenu  aon  oflicier 
£a  sa  bonne  comté  de  Montpensler.  » 

Après  1416  nous  ne  trouvons  plus  aucun  fait 
précis  qui  se  rapporte  avec  une  date  certaine 
à  la  vie  de  cet  écrivain.  Nous  savons  seulement 
qu'il  continua  de  rimer  en  l'honneur  de  son 
prince.  Dans  un  autre  passage,  il  fait  allusion 
k  des  négociations  diplomatiques  inutilement  ten« 
tées  par  le  duc  de  Savoie,  médiateur  entre  la 
cour  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  : 

«  Et  Jd  piéça  en  furent  en  Savoye 
Ambaxadeura  pour  en  suivre  la  vote...  » 

Ces  négociations  paraissent  être  celles  qui  eu- 
rent lieu  en  1424 ,  entre  Cliaries  YII  et  Amé- 
dée  VIII  (1).  Le  poêle  vivait  donc  encore  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Les  poèmes  de  Nesson  sont  au  nombre  de 
trois;  ils  ont  été  désignés  sous  des  dénominations 
variées  et  multiples.  —  Le  Lay  de  guerre 
nous  semblé  le  plus  important  des  trois,  au  point 
de  vue  politique,  moral  ou  historique.  Alain 
Chartier,  poète  plus  célèbre  que  Nesson,  com- 
posa le  Lay  de  paix,  afin  de  tenter  un  accom- 
modement entre  Charies  YII  et  la  maison  de 
Bourgogne.  Le  Lay  de  guerre  est  donc,  selon 
toute  apparence,  une  imitation  du  Lay  de  paix  (2). 
Pierre  de  Nesson  se  contenta  de  suivre  de  loin  son 
émule  ou  modèle. 

Le  manuscrit  français  1727  de  hi  Bibliothèque 
impériale  de  France  contient,  p.  179  et  suivantes, 
le  texte  complet  du  Lay  de  guerre.  Nous  y 
avons  puisé  les  citations  qui  précèdent.  André 
Duchesne ,  dans  son  édition  des  Œuvres  d^A- 
lain  Chartier,  1617,  in-4*,  p.  820-821,  avait 
déjà  fait  connaître  quelques  fra^ents  de  ce 
poème.  Théodore  Godefroy  reproduisit  textuel- 
lement ces  extraits,  à  la  suite  de  son  Charles  VI 
Imprimé  au  Louvre  en  1653  (in  folio,  page  750-1). 
L'abbé  Goujet  en  a  également  donné  des  ex- 
traits, puisés  à  la  même  source.  Mais  le  Lay  de 
guerre,  dans  son  ensemble,  est  demeuré,  je 
crois,  inédit  jusqu'à  ce  jour.  —  Paraphrases 

(i)  Voyez  dom  Plancher,  HisUÀre  de  Bourgogne,  U IV, 
P«gcM. 

(S)  Ce  rapprochement  implique  une  date  plus  précise 
pour  la  composiUon  da  Lag  depaix,  Voy.  l'article  jiiatn 
Cha&tuii. 
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de  Job.  Cet  écrit  porte  aassi  les  titres  de  Leçons 
de  Jobf  et  de  Vigihs  des  morts,  à  sept  psau- 
mes et  à  neuf  teçons.  Il  paratt  avoir  servi  de 
modèle  aux  Vtgiles  de  Charles  Vif,  doat  l'au- 
tear  est  Martial  d'Auvergne  (  voy,  ce  nom;. 
Les  Paraphrases  de  Job  sont  une  e8|)èce  de 
commentaire  en  vers  français,  placé  au-dessous 
de  chacun  des  principaux  versets  latins  du 
livre  de  Job.  Le  tout  est  arrangé  en  forme  d*of- 
tice  liturgique.  Dans  les  manuscrits  les  plus  com- 
plets ,  elles  se  terminent  ainsi  : 

Cy  flnrral  ma  petite  ouvre, 
Qui  mon  Ignorance  denqueuvre, 
En  cesite  neutiCMnelOMon; 
Et  tuuii  tes  lixani  je  rcqulcr 
Qu'il  leur  platic  te  corriger 
Leur  humble  disciple  Nesson. 

Des  quatre  manuscrits  des  Paraphrases,  deux 
sont  à  Paris  et  deux  à  Rome,  savoir  :  i°  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  manuscrit  français 
D^  578,  f^ur  parchemin,  folios  122  à  129.  Vm  tète 
une  miniature,  très  précieuse,  qui  parait  attester 
le  temps  de  Charles  VIT,  nous  montre  Job  sur 
son  fumior,  au  milieu  d*un  parc  de  basse  cour  ou 
clayonnage.  Vue  belle  dame  de  la  ville,  dans  tous 
ses  atours,  et  trois  citadins  qui  raccompagnent 
viennent  railler  le  riche  Job,  tombé  dans  l'infor- 
tune. 2**  Autre  texte,  manuscrit  français  (dans  la 
seconde  moitié)  1889,  sur  papier,  non  pa<iinë.  A  la 
bibliothèque  vaticane  :  3° manuscrit  1683 ; 4**  ma- 
nuscrit 1728  de  la  reine  Christine  de  Suède.  On 
trouvera  des  fra^^ments  de  cette  «eiivre  dans  les 
Manuscrits  français,  elc  ,  de  M  P.  Paris,  to- 
me V,  p.  64,  et  dans  le  Romvart  de  M.  Relier, 
p.  63t.  —  L'Hommage  à  Notre-Dame.  C'est  le 
plus  connu  des  trois.  On  le  rencontre  aussi  intitulé 
Regttesfe, Oraison,  Testament^  Supplication  de 
P.  de  NcSson  à  Notre-Dame.  Manuscrits  :  Bi- 
blioihèque  nationale;  P  ms.  français  n"  16^2,  fol. 
326  à  329  ;  2"  ms  fr.  3,939,  fol .  26  v°  et  s.;  3"*  inS.  fr. 
1889,  à  la  lin.  La  Croix  du  Maine,  au  seizième  siècle, 
possédait  un  exemplaire  du  même  genre ,  peut- 
^tre  Ton  des  trois  qui  viennent  d'être  indiqués. 

La  premième  édition  des  écrits  imprimés  de 
Nesson  parait  être  celle  de  Robin  Foucquet  et 
Jehan  Cres,  imprimeurs  à  Brehant-Londéac,  en 
Bretagne,  datée  du  27  janvier  1484-1485,  in-4° 
de  6  feuillets.  Nous  mentionnerons  ensuite  :  Orai- 
son de  P.  de  Nesson  à  la  Vierge  Marie,  à  la 
fin  du  grand  compost  ou  calendrier  des  Bergers, 
édition  de  Genève,  1497  (t),  petit  infol.  \}ï\e 
autre  édition  parut  sous  le  titre  de  Supplication 
à  Nostre-Dame,  faite  par  Maistre  Pierre  de 
Nesson  (sans  lieu  ni  daté,  petit  in-4°  gothique, 
de  6  f .  ;  deux  gravures  sur  bois  ).  Enfin,  le  Tes- 
tament de  M.  Piètre  de  Nesson,  avec  une 
courte  notice  sur  Tauteur,  se  trouve  dans  le  re- 
cueil intitulé  :  La  danse  aux  aveugles  et  autres 

U)  Dan*  le  mannnrrlt  françaf»  1899,  i  côté  du  tllre  de 
la  requét*,  uni>  main  du  aeiiléme  «lècle  a  ajouté  :  «  Nnta 
que  cesle  nrohon  e%t  il  la  (In  du  kalendhcr  des  fiergcrt 
Imprimé  l'an  mil  iiiic  itinx  e.i  xvi.  •  Goiijel  dit  qu'elle 
■e  trouve  dans  la  première  édition  de  ce  calendrier. 
(Gnujci,  Bibliothèque  /rancoite,  t.  X,  page  417.  ) 
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poésies  du  quinzième  siècle ,  extraites  de  Ut 


bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne; 

dam,  1749.  in- 12,  p.  t70  et  suivantes.  A-  V.-V. 

André  DticheMn'»,  (ouvres d'Alain  Cbartter,  1617,  ia-4«. 

—  Godcfruy,  Histoire  di-  Charle$  yt,  less.  in-ffoL,  p.  775. 

—  Guujet,  Bibliothèque  française^  etc.,  nto  et  aon.  sanr^ 
In  11;  t.  IX,  p.  177  et  su)v.;  1.  X.  p.  417.  Monstrrtet,  éû. 
d  Areq.  t.  111.  p.  Mi,  899.—  Génin,  édition  de  PaH^me, 
18&0,  Uocumenls  iuéttit*.  etc.,  ln-i«  ,p.  9.  —  Adeteot 
Kellrr,  itamvttrt^  Beiirmge  sur  Kvnde  mtUeialtertétMer 
Dtrktunç  aus  italiditisc/ten  Bibliotheken  ;  Mauabeta. 
1844,  in>8«,  p.  487,  831  ;  et  autre*  aouroea  citées, 

NESSON  {Jeannette  de),  poète  français  de 
la  même  famille  que  le  précédent,  rivait  au  quin- 
zième siècle.  L'édition  in-4*  sans  lieu  ai 
de  la  Supplication  à  Nostre-Dame^  par 
de  Nesson ,  se  termine  ainsi  : 

Et  quand  non»  serons  treapassez, 
Dunnez-nou»,  Madame  Marie,    ' 
La  dnuice  perpétuelle  vie  ; 
Laquelle  doint  par  sa  puissance 
l.a  très* hante  divine  rssence  (1) 
A  touH  In  Nessont  et  Pfessonnes  f 

V\me  de  ces  Nesâonnes  était  poète 
Pierre  de  Nesson.  Elle  ne  nous  a  transmis  tou- 
tefois qu'une  trace  bien  fugitive  de  son  talent  et 
de  sa  renommée. 

«  Et  niVsbatiy  qne  mot  ne  aon 
N'as  fait  dr  la  belle  JeanneUe 
Nwpre  de  Pierre  ^e.  NefttoiL. 
Elle  vaull  qu'en  ranc  on  Ui  mette. 
Car  T\tu  n'est  dont  ne  s'entremette. 
Et  l*app/flle-un  l'aultre  Mynerve.  ■ 

Ainsi  s'exprime  l'un  des  interlocuteurs  &a 
Champion  des  dames,  composition  tittérarre  ac- 
complie vers  1450,  par  Martin  Franc. 

Au  seizième  siècle,  Jean  Bouchet  lai  rend  m 
hommage  analogue,  dans  son  Jugement  poétie 
du  sexe  féminin  : 

Je  u'obliray  la  subtile  fcaunettc 
FiUe  (9)  à  Ne.<Mon,  qui  de  riiylbme  tant 
Sceutil  bien  user.... 

Tels  sont  les  seuls  vestiges  que  nous 
sions  louchant  ce  personnage.        A.  V.—Y. 
Goojet,  cité  i  l'article  précédent. 

NESTOR,  moine  russe,  né  en  1036,  mort 
vers  1114  (3),  stimommé  le  père  de  lliistoire 
russe,  est  le  premier  annaliste  européen  qui  wH 
écrit  en  langue  vulgaire.  A  dix -sept  ans  il  enlia 
dans  le  célèbre  monastère  de  Petcberski,  à  Eitf  ; 
il  y  reçut  le  diaconat,  et  fut  diargé,  en  10^,  de 
la  translation  du  corps  du  saint  abbé  Tbéoilose. 
On  le  retrouve  à  Vlhdimir  en  1097,  poiiaot  des 
paroles  du  prince  David  à  l'infortune  Vassilfco; 
puis  le  Paterik  (ou  livre  contenant  les  Vies  des 
Pères  de  son  monastère)  rapporte,  sans  prédser 
Tannée,  qu'il  «  s'endornnt  dans  le  Seigmor 
après  s'être  laborieusement  occupé  de  l'histoire 

II)  Le  salut  éternel. 

(2)  Martin  Franc,  cor.lemporaln  de  JeanneUe,  dK 
nièce  :  son  t^mnlgn-ige  doit  être  préféré. 

(3)  Dans  sa  f  «e  de  Tfteodose,  Mestor  parle  dn  ancre  ée 
TtieoctiBie,  fait  évéquern  lin  :  Il  n'est  donc  paa  aortai 
llll,ciHnme  quelques-uns  l'ont  supposé.  M.  PtMlareie,  é«<- 
que  de  P.îga,  a  consacré,  dans  la  Âfme  delà  ItttêrgtMTt 
eccleiiustiqùe  en  Bmsie ,  un  remarquable  article  aur  b 
date  de  la  mnrt  de  Nestor,  dont  nooa  adopioos  id  ta 
cunclttslon. 
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du  passé  sans  compromettre  les  destinées  de 
son  âme  »;on  montre  encore  à  la  foule  des  pè- 
lerins qui  aniue  aux  cryptes  ¥énérées  de  Kief 
l'endroit  où  reposent  ses  restes. 

Les  recliPTcliert  de  Taticlitef,  Schloezer,  Po- 
godine,  BoutkoF  établissent  que  la  Chronique 
de  Nestor  est  bien  authentique,  et  qu'il  a  puisé  s 
bonne  source  les  renseignements  qiiMl  nous  a 
laissés  sur  les  événements  dont  il  n'a  pas  été  le 
témoin  oculaTe.  L*année  à  laquelle  s'est  arrêté 
Nestor  varie,  selon  ces  auteurs,  de  1090  à  1116. 
Son  style  révèle  un  bomme  initié  aux  auteurs 
grecs,  dont  il  a  su,  toutefois,  éviter  l'emphase 
comme  l'adulation,  de  no<%  jours  dépassée;  très- 
familier  surtout  avec  les  historiens  sacrés,  dont 
il  cite  fréquemment  des  passages,  il  parvient 
quelquefois  à  en  imiter  la  simplicité.  Sa  Chro- 
nique, qui  prouve  combien  se  trompait  Voltaire 
en  donnant  au  patriarche  Nikon  (  mort  en  f68i) 
le  titre  de  premier  lûstorien  russe,  est  généra- 
lement regardée  comme  le  plus  antique  et  le  plus 
précieux  monument  historique  (|ue  possède  la 
Russie.  Après  avoir  donné  des  notions  exactes 
sur  tous  les  peuples  slaves ,  notions  iiffiniment 
importantes  pour  l'ethnographie ,  il  nous  y  met 
au  fait  de  la  formation  de  la  monarchie  nisse,  et 
fournit  des  détails  sur  les  règnes  des  |)rinces  qui 
ont  gouverné  la  Russie  depuis  le  neuvième  jus- 
qu'à la  Hn  du  onzième  siècle;  sur  la  translation 
de  la  capitale  de  Nowgorod  à  Kief  et  sur  les 
guerres  de  ces  princes  avec  les  Grecs  et  les  Pé- 
tchénègues  (  tribu  asiatique  nomade  qui  apparut 
au  neuvième  siècle  sur  le  bas  Dnièpre  et  dis- 
parut au  onzième  ). 

La  première  édition  critiqne  de  la  Chronique 
de  Nestor  est  due  à  Schloezer  (voy.  ce  nom), 
qui  y  a  consacré  quarante  années  de  sa  vie; 
elle  est  intitulée  :  Aestor,  Russische  Annalen 
in  ihrir  Sfavonischen  Grundsprache  vergli- 
chen,  ûbersffz  unrierhLartj  von  A.  L»  Schloezer; 
Gffittingue,  1802- 1 805,  4  vol.  in-S"  ;  elle  s'arrête  à 
Tannée  980.  lazikof  en  a  donné  une  traduction 
russe  (Saint-Pétersbourg.  1809-1819,  3  vol.}; 
mai»  le  meilleur  texte  de  Nestor  est  celui  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  Annales  russes  pn- 
bliée  par  la  commission  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  a  pris  à  tftche  de  reproiluire 
toutes  les  copies  de  Nestor  qui  ne  remontent  pas 
au  delà  du  quatorzième  siècle,  en  commençant 
par  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Lfiu- 
rentiennf.  M  Louis  Parts,  dont  l'érudition  est 
si  étendue,  a  publié  en  1834  (Paris,  2  vol.  in-8*) 
une  traduction  française,  dtHictle  aujourd'hui  À 
rencontrer,  de  la  Chronique  de  Neî»t«)r,  ac- 
compagnée d'excellentes  notes  et  d'un  curieux 
recueil  de  pèces  inéd-tes  (I)  touchant  les  an- 
ciennes relations  de  la  Russie  avec  la  France. 
Malheureusement ,  elle  a  été  faite  sur  le  texte 

!1)  Tellf  s  fine  le  rniage  de  Jehan  Sauraget,  qtir  M.  Louis 
l^cour  a  cru  publier  pour /a  premiét'e  /nts,  vlnRt  ani 
après  M.  !..  P;iil!«,  dann  le  Trésor  des  pièces  rares  om 
inédites  de  M.  A.  AuDry.» 
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peu  exact  dit  de  Radziwil  on  de  Kœn'tgsherg  ; 
il  serait  donc  fort  à  désirer  qu'on  en  entreprit 
une  nouvelle, en  ne  s'appoyant  plus  que  sur  les 
travaux  de  la  commission  arcliéologique  de 
Saint-Pétersbourg,  et  non  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  son  académie  en  1767. 

Outre  celle  Chronique,  qui  peut  lutter  par 
soa  style  comme  par  son  intérêt  avec  les  plus 
fameux  écrits  contemporains,  on  attribuée  Nes- 
tor une  Vie  de  Maint  Théodose  et  le  Récit  des 
martyres  des  saints  Boris  et  Gleb^  inséré  dans 
le  Paterik  de  Kief,  imprimé  dans  oette  ville,  en 
1651  (rn-l6l.),  et  maintes  fois  réimprimé  depuis 
cette  époque.  Prince  A.  Gautein. 

DM.  histor,  des  écrivtUnt  ecclésiastiques  rugaes,  — 
BâiiUch-Kamrn.Hki,  DtcL  hist.  —  Grelch,  &wat  sur  l'àist. 
de  la  lift,  m  Russie.  —  Karaiiizln,  Hist  de  l'Empire  de 
Hussie.  t.  I.-  Poffodtnf,  Herherehes  hi%t,  sur  fiestor; 
Moftcou,  IBM.  ~  Boiitkof,  Défense  de  ta  Ctironlqae  d0 
Nestor  contre  les  attaques  riestcrpttgufs;  S.iint-i'élen- 
boiirfr,  IBM.  —  Rclaicf,  De  la  Chronique  tU  JVfSfor,-  Mos- 
cou. ^9^^.  —  Mtkl<Micl»  Vber  die  sprnche  tter  âttesten 
Mttssischen  Chrontfken,  vrrgleich  A'ejfors,-  Vimne,  isai. 
—  Mem.  de  la  lli*  Kcct.  de  l'Acad.  df  Satnl- Péter  bourir» 
l.  III.  -  Des  heilinen  \cnors  dite -te  Jihrbacher  dêr 
russischen  6'éscAkr/<t«.  trad.  par  J.-B.  iicherer;  Lelpalf, 
1774.  II.-4». 

KBSTORirs,  patriarche  de  Constantinople; 
et  célèbre  par  l'hérésie  qui  poite  son  nom ,  na- 
quit à  Germanicie,  bourg  de  la  Syrie,  à  la  fin  du 
quatrième  siècle,'  et  mourut  en  Libye,  vers  439. 
Ne^torius  fut  élevé  à  Antioche ,  et  tit  ses  études, 
avec  Théodoret ,  dans  un  monastère  où  il  eut 
pour  maîtres  Thiodore  de  Mop.(iueste  et  Jean 
ChryBostome.  Ordonné  prêtre,  il  se  consacra 
tout  entier  à  la  prédication,  se  ht  remarquer 
par  son  éloquence  et  sa  piété,  et  en  428  fut  ap- 
pelé par  Theodose  le  jeune  sur  le  siège  de  Goiw- 
tantinople.  Nestorius  se  montra  aussitôt  adver- 
saire très  ardent  des  liérésies;  dès  son  premier 
sermon .  il  dit  à  Théodose  :  «  Donnez-moi  la 
terre  purgée  d'hérétiques,  «t  je  vous  donnerai 
le  ciel  w.  Soutenu  par  Tempereur,  il  obtint  de 
rigoureux  édits  contre  les  ariens  ;  il  les  chassa 
de  Constantinople,  souleva  le  peuple  contre  eux 
et  abattit  leurs  églises.  Mais  Nestorius  ne  détrui- 
sait cette  hérésie  que  pour  qu'elle  laissât  la 
place  à  une  autre,  dont  il  voidait  être  Tinstiga- 
teor,  et  dont  les  princ'pes  lui  nvaient  i^té  ensei- 
gnés par  Tliéodore  de  Mopsuesie.  Un  prêtre, 
nommé  Anastase ,  ami  de  Nestorius ,  et  venu 
avec  lui  à  Constantinople,  préchaul  un  jour  dans 
la  baiiilique  de  Sainte-Sophie,  combattît  les 
apollinanstes ,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  une  âme  humaine;  puis,  se  jetant 
tout  à  coup  dans  l'extrémité  contraire,  il  avança 
que  non-seulement  la  nature  humaine  était  par- 
faitement distincte  de  la  nature  divine  en  Jésus* 
Christ,  mais  encore  qu'elles  formaient  en  lui 
deux  (MTSonnes  différentes ,  ayant  chacune  ses 
attributs  particuliers,  m  Marie,  ajoutait-il,  n'a  pu 
donner  naissance  qu'à  la  personne  humaine, 
car  la  génération  du  Vertie  est  étemelle;  Marie 
ne  doit  donc  pas  être  appelée  mère  de  Dieu, 
mais  seulement  mère  du  Christ.  »  Ce  sermon 
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ftouleva  contre  Anastase  foui  le  clençé  de  Cons- 
tantinople,  et  Nestorius  prit  onvertement  le  parti 
du  novateur.  La  querelle  devint  sérieuse;  le 
patriarche,  entraîné  peut-âtre  par  l'ardear  de  la 
discussion,  en  vint  à  déclarer  «  que  Jésus-Christ 
au  moment  de  la  naissance  possédait  la  nature 
humaine  seule;  qu'ensuite,  par  ses  éminentes 
vertus ,  il  avait  mérité  que  le  Verbe  s*unit  à 
lui ,  nun  pas  d'ailleurs  par  une  union  hyposta- 
tique,  mais  par  une  simple  adjonction,  par  une 
société  morale  en  quelque  sorte ,  qui  se  char* 
geait  de  Téclairer  et  de  le  diriger  ».  C'éUlt  dé- 
truire tout  le  mystère  de  l'incarnation,  qui  re- 
pose précisément  sur  l'union  intime  des  deux 
natures  divine  et  humaine  en  la  personne  du 
Verhe.  Nestorius  ne  se  contenta  pas  de  soutenir 
cette  hérésie  dans  ses  prédications,  il  en  rédigea 
les  principes,  et  envoya  partout  des  copies  de  ce 
travail  ;  il  en  adressa  même  au  pape  Célestin  l*'. 
Mais  il  trouva  un  ardent  adversaire  dans  Cyrille 
d'Alexandrie ,  qui  fit  parvenir  à  l'empereur  d'é- 
loquentes protestations  contre  la  nouvelle  doc- 
trine. Célestin  convoqua  alors  à  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  contre  Nestorius;  un  autre 
eoodie,  réuni  par  Cyrille  à  Alexandrie,  donna 
également  tort  au  patriarche  de  Constantinople. 
Celui-ci  obtint  enfin  de- Théodose  la  convocation 
d'un  concile  oecuménique  à  Éphèse;  Nestorius  y 
futcondamné  et  déposé  (  22  juin  431).  Cinq  jours 
après,  les  évéques  partisans  de  Nestorius  se 
rassemblent,  cassent  la  sentence  prononcée  contre 
lai ,  et  déposent  Cyrille.  Mais  le  concile  tint  une 
nouvelle  séance,  le  11  juillet,  et  confirma  la  dé- 
position de  Nestorius.  Celui-ci ,  soutenu  par  le 
comte  Candidien ,  parvint  à  soulever  ses  adhé- 
rents; de  la  discussion  on  passa  aux  insultes, 
puis  on  courut  aux  armes ,  et  une  lutte  sanglante 
allait  s'engager,  quand  Nestorius  consentit  à 
abandonner  Constantinople.  Il  se  retira  dans  le 
monastère  où   il  avait  été  élevé,  et  continua 
de  là  à  troubler  la  chrétienté.  L'empereur  le 
relégua  alor<i  à  Pétra  en  Arabie ,  et  ordonna  que 
tous  ses  ouvrages  fussent  supprimés  et  brûlés 
(435).  Nestorius  Tut  ensuite  exilé  dans  une  oasis 
du  désert  de  Libye,  et  il  y  mourut,  des  suites 
d'une  chute,  après  l'année  439.  L'hérésie  dont  il 
avait  été  le  chef  ne  s'éteignit  point  avec  lui  ;  elle 
fit  de  rapides  progrès  en  Perse,  et  se  maintint 
très-longtemps  en  Syrie.  Malgré  le  soin  qu'avait 
pris  Théodose  de  détruire  les  œuvres  de  Nesto- 
rius, il  nous  reste  de  lui  quelques  homélies,  qui 
ont  été  jointes  à  l'édition  de  Marius  Mercator 
publiée  par  Gamier,  et  quelques  lettres  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  des  actes  du  concile 
d'Éphèse.  On  attribue  aussi  à  Nestorius  l'évan- 
gile apocryphe  dit  de  V Enfance,  dont  Henri 
Sike  a  publié  une  traduction  sous  ce  titre  :  Evan- 
gelium  in/antiXy  tel  liber  apocryphus  de 
infantia  Salvatoris ,  arabice ,  edente  cum  la- 
iina  versione  et  notis  Henrieo  Sike  ;  Utrecht, 
i697,  in-8'.  Voltaire  en  a  donné  une  traduc- 
tion française;  Toyezdans  ses  œuvres  :  Colite- 
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(ion  d*anciens  évangiles  extraits  de  Fabri- 


dus,  etc.  Alfred  Frahkuw. 

L.  Doucln,  I7<sf.  tftf  Ntstnrionisme ;  iRfT,  ia-4*. - 
J.-S.  Knnck,  Très  duiertaHones  de  f^titùrU;  jeTO, 
ln-4».  —  B.  Jl^clne,  HtH.  ecrt&ikutUtue.  —  J.-C.  LeUch, 
DUsertatto  PfestorUmismi  HMoriam  rompl^rtem .-  l  «, 
ln-4».  --  Piuqaet,  Diet.  dfs  héristeMi  I7«.  jd-«.  - 
G.  Maiirltlas,  Dr.  yestorianismo;  H«t,in'k»  —  O.  CcU- 
Her,  Hist.  des  auteurs  ectlis.  —  Flmry,  Hist.  ercies,  — 
J.  SarUirtu*.  Ue  Nestor*»  hteresiareha  ;  I6ta,  in  4»  — 
Macqu«r,  .abrégé  de  thist.  erelés.,-  r.Sl,  ln-l«  -  B.  Kb»- 
siDg,  De  eontrovertia  JVestorianorum  ;  ï'-n,  ta  4*. 

NBTCHAËF  (  Innocent  ),  prélat  et  écnvaio 
russe ,  né  en  1722,  mort  à  Saint- Pétersboarf;.  le 
24  janvier  1799,  archevêque  de  Pskof  et  de  Riga, 
est  connu  par  des  Sermons,  publiés  par  le 
saint  synode,  en  1775,  pour  être  lus  en  chaire, 
et  par  les  ourrages  intitulés  :  De  la  Manièrt 
de  confesser  les  enfants;  Moscou,  1769  d 
1795,  in-S**;  —  Conseils  d*un  évéque  à  m 
prêtre  pour  remplir  les  obligations  de  sot 
mini5^ére;  Saint-Pétersbourg,  1790  et  1795;  — 
Préparation  à  la  mor/  (  traduction  du  latin); 
Saint-Pétersbourg,  1793.  Le  célèbre  poêle  Der- 
javin  a  composé  l'épitaphe  de  .sa  tombe  qm  se 
voit  à  la  laure  (1)  de  Saint-Alexaiidre-lfer»&j. 

Pce  A.  G— K. 

DMUmnaire  historique  des  écrivains  m-frrinrti<Mi 
de  Péglise  çréco-russe  par  le  inétropoUie  Eogèue. 

NBTSCHATi  (Isa),  Célèbre  poète  tare,  néi 
Andrinople,  Ters  le  milieu  du  quinzième  siède, 
mort  en  1509.  Élevé  par  les  soins  d'une  rkèe 
dame,  qui  l'adopta,  il  vécut  d'abord  dans  Tib- 
timité  avec  le  poète  Ahmed-Pascha,  alorâ  r- 
légué  à  Broussa.  Vers  la  fin  du  rè^ne  de  Mab»- 
met  II,  il  attacha  au  turban  d'un  confident  de 
ce  prince  une  ghasèle  en  honneur  du  sultan,  ^ 
ayant  aperçu  cette  pièce  la  goûta  si  bieo ,  qa'Q 
nomma  Netschati  secrétaire  do  divan.  Plus  tard 
il  devint  secrétaire  du  prince  Alxl'ailah,  fils  de 
Bajazet  II,  et  l'accompagna  dans  son  gouverae- 
ment  ;  ensuite  il  fut  nommé  nischandschi  ichaa- 
celier  )  du  prince  Mahmoud.  Sur  la  den»aodcde 
ce  dernier,  il  traduisit  en  turc  V Alchimie  du 
bonheur  de  Ghasali  et  le  Recueil  de  récits  ii 
de  contes  d'Ël-Auni.  Dans  l'intervalle,  sa  ré- 
putation comme  poète  allait  toujours  ea  an|- 
mentant;  on  lui  accordait  la  palme  sur  tivis 
ses  contemporains.  A  la  mort  de  Malimood, 
Bajazet  lui  offrit  les  plus  hauts  emplois;  rnak 
il  préféi:a  vivre  dans  la  retraite ,  avec  noe  pen- 
sion de  douze  mille  aspres  que  lui  fit  le  sultut 
Il  se  bâtit  une  maison  à  Constantinople,  et  y 
passa  te  reste  de  ses  jours,  ne  fréquentant  qat 
quetques  amis  intimes.  Il  réunit  ses  po^es  ly- 
riques ,  cinq  cents  ghasèles  et  cinquante  cassi- 
dètes,  en  un  Divan,  dont  deux  exemplaires  se 
trouvent  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Vienne;  deux  cent  cinquante  de  ces  pièces eot 
été  insérées  dans  VAnChologie  de  Kalîadé;  des 

(1)  Ce  terme,  eonsenré  aux  plut  coDsIdérablea  niniiff 
tères  rusae^  désignait  un  cerUIn  nombre  de  cellules  i»* 
nexées  a  quelques  monastères  de  l'Egypte  rt  dr  U  Pa:e*- 
Uoe.  (P^opez,  Snicer,  Thesaur.  eeetes^  p.  IM,  tis./ 
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tnid.  allemandes  de  quelqne*-mics  se  trouvent 
dans  les  ouvrages  de  Chahert  et  de  Hammer.  O. 

Sehl,  Hetekt  Mhùçht  (Les  huit  Paradli).  —  LaUfl, 
Mémoires  snr  lespoittM."  KtnallMde,  JWrti.  sur  les 
poitfs.  —  llammer,  Hist.  de  tupoésie  ottomane. 

BIBTKCHBR  (Gospar),  habile  peintre  alle- 
mand ,  de  récole  hollandaise ,  naquit  à    Hel- 
delberg,  vers  Tannée  1639  (1),  d'après  Des- 
camps» et  mourut  à  La  Haye,  le  15  janvier  1684. 
Sa  famille  parait  originaire  de  Bohême.  Son  père, 
Johan  Netscher,  était  sculpteur.  Fuyant  les  per- 
sécutions religieuses  et  les  calamités  de  la  guerre, 
il  s*arr6ta  à  Heidelberg,  où  il  mourut.  Sa  veuve, 
restée  avec  quatre  jeunes  enfants  se  vit,  peu 
après,  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  un 
château  fortifié,  qui  ne  tarda  pas  à  être  assiégé. 
Elle  eut  la  douleur  de  Yoir  deux  de  ses  fils, 
les  aînés,  mourir  de  faim  dans  ses  bras;  cette 
horrible  perte  redoubla  son  énergie  et  aussi  sa 
tendresse    pour   ce  qui  lui  restait  d*enfants. 
Profitant  d'une  nuit  obscure,  elle  eut  l'adresse 
et  le  courage  de  franchir  les  défenses  du  château 
avec  sa  petite  fille  et  son  fils  Ga^par,  qui  n'avait 
que  deux  ans  :  elle  ne  fut  pas  moins  heureuse 
pour  traverser  les  lignes  des  assiégeants.  Les 
divers  partis  désolaient  le  pays  :  après  bien  des 
alarmes,  des  angoises  causées  par  la  faim,  le 
froid ,  la  fatigue,  cette  admirable  mère ,  ne  trou- 
yant  d'aide  que  dans  la  charité  de  quelques  per- 
sonnes ,  parvint  enfin  à  gagner  Amheim,  où  le 
méilecin  Tullekens  lui  offrit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Il  fit  plus,  il  adopta  le  petit  Gaspar,  et, 
le  destinant   à  reprendre  sa  clientèle,  lui  fit 
donner  une  éducation  complète.  Gaspar  en  pro- 
fita ;  mais  bientôt  la  passion  de  l'art  vint  le  dé- 
tourner de  toute  autre  étude.  Le  bon  docteur 
Tullekens,  quoique  contrarié  dans  ses  vues,   ai- 
mait mieux  voir  son  fils  adoptif  devenir  un  habile 
peintre  qu'un  médiocre  médecin:  il  le  plaça  donc 
dans  l'atelier  de  Koster,  bon  peintre  de  genre  qui 
bientôt  n'eut  plus  de  leçons  à  lui  donner.  Gaspar 
Netsclier  travailla  alors  quelque  temps  pour  les 
marchands  de  tableaux  ;  mais,  dégoûté  par  le  peu 
d'argent  qu'il  recevait  de  ses  ouvrages  et  aussi 
parce  que  cette  espèce  de  servitude  jrétrécissait 
son  génie,  il  résolut  d'aller  se  perfectionner  par 
l'étode  des  merveilles    artistiques   de  Tltalie. 
n   s'embarqua    pour    Bordeaux;    dans    cette 
ville,  il  fit  connaissance  d'un  marchand  de  ta- 
bleaux liégeois ,  nommé  Godjfn,  dont  il  épousa 
la  fille,  en  1669.  Il  renonça  à  passer  les  Alpes,  et 
serait  resté  en  France  «  si ,  dit  Descamps ,  les 
protestants,  de  la  religion  desquels  il  était,  n'y 
eussent  pas  été  inquiétés  ».  En  1661,  il  retourna 
en  Hollande  et  fixa  son  séjour  à  lia  Haye  ;  il  s'y 
attacha  d'abord  à  composer  des  petits  sujets  qui 

(t)  D'aprèt  d!aalroi  biographes,  11  naquit  à  Prainir,pn  ISSC, 
etne  tnourat  qu'en  l«8T.  ito  ijonlent  quil  était  flbbd'un  tn- 
gétikur  mort  au  lervlce  du  roi  de  Pologne ,  et  que  ce  fut 
de  Prague  que  «a  mère  fut  chaasée,  parce  qu'elle  pro- 
fcaaait  la  religion  catholique.  11  e«t  pourtant  constant 
que  Gaspar  Nf  tacher  fat  élevé  et  monrut  dana  la  reli- 
gion protestante. 
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furent  fort  recherchés,  mais  trop  peu  payés 
pour  le  temps  qu'il  y  employait.  Le  besoin  de 
subvenir  à  une  nombreuse  famille  lui  fit  préfé- 
rer le  portrait.  Il  y  réussit  si  bien  qu'il  eut 
bientôt  plus  de  travaux  qu'il  n'en  pouvait  faire. 
Charles  11,  roi  d'Angleterre,  lui  offrit  une  pen- 
sion considérable  pour  l'attacher  à  sa  per- 
sonne :  Netscher  refusa  pour  cause  de  mau- 
vaise santé.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  été  atteint 
de  la  gravelle  ;  sa  vie  laborieuse  ne  fit  qu'aug- 
menter cette  maladie,  à  laquelle  il  succomba  à 
peine  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  neuf 
enfants,  dont  deux,  Théodore  et  Constantin,  se 
distinguèrent  dans  la  peinture. 

Netscher  peignit  surtout  en  petit  et  avec  on 
grand  fini.  Il  composait  avec  un  excellent  goût 
et  dessinait  correctement.  Sa  touche  est  moel- 
leuse et  fondue;  son  coloris  chaud,  plein  d'har- 
monie; ses  ouvrages  montrent  une  grande  entente 
du  clair-obscur.  Il  a  fort  bien  traité  quelques 
sujets  historiques ,  et  il  a  excellé  dans  le  por- 
trait. Ses  figures,  simplement  disposées,  ont  un 
air  de  distinction  qui,  sans  s*écarler  du  naturel 
et  de  la  ressemblance ,  appartient  plutôt  à  l'ar- 
tiste qu'au  modèle;  les  poses ,  habilement  choi- 
sies, sont  gracieuses  sans  être  maniérées. 
Comme  il  peignait  avec  on  talent  remarquable 
les  animaux,  les  fleurs,  les  fruits, les  tissus,  etc.,' 
ses  toiles  sont  presque  toujours  enrichies  d'ac- 
cessoires qui  font  singulièrement  valoir  le  sujet 
principal.  Ses  draperies  sont  jetées  avec  amplenr.- 
11  a  surpassé  Mieris  lui-même  dans  l'imitation 
des  tissus  et  surtout  des  satins,  dont  il  a  si  bien 
rendu  les  tons  argentés  et  glaoés,  que  l'illusion 
est  complète. 

Quoique  ce  maître  soit  mort  dans  la  force  de 
son  talent  et  que  sa  vie  n'ait  guère  été  qu'uno 
longue  soulTrance,  il  a  laissé  de  nombreux  ou- 
vrages, dont  voici  les  principaux  :  à  La  Haye, 
Netscher ^  sajemme  et  ime  autre  personne; 
Vertumne  et  Pomone;  un  Portrait  de  femme 
vêtue  à  Vitalienne;  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse d'Orange  (  depuis  Marie  II,  reine  d'An- 
gleterre); un  Seigneur  qui  montre  une  mé' 
daïlle  d'or  à  deux  darnes^  l'une  vêtue  de  satin 
blanc,  l'autre  de  velours  et  d'hermine,  œuvre 
très -remarquable;  une  Nymphe  niu  et  en- 
dormie  surprise  par  un  satyre;  Deux  Bn^ 
fants  faisant  des  buttes  de  savon;  une  Mère 
habillant  deux  enfants,  toile  charmante  pour 
le  groupe  principal  et  les  détails;  deux  Dames 
se  promenant  avec  un  chien  dans  un  Jar^ 
din;  une  Jeune  Couturière;  une  Jeune 
Femme  à  sa  toilette  :  son  enfant  se  mire  dans 
son  miroir;  la  Femme  de  Netscher  donnant  à 
teter  à  un  de  ses  fils  ;  le  portrait  de  Marie 
.S^uar/;  — à  Rotterdam  :  une  Dame  donnant  à 
manger  à  un  perroquet;  im  cavalier  est  près 
d'elle  :  riches  costumes  ;  —  à  Dusseldorf  :  un 
Berger  et  une  Bergère  dans  un  beau  paysage  ; 
un  Quatuor;  une  Petite  Fille  qui  joue  avec 
un  perroquet;  —  à  Vienne  :  un  Portrait 
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d*homm€,  richement  Téta  et  entouré  d'attributs 
de  sciences  et  d'aiis;  —  à  Dresde  :  deux  jolis  ta- 
bleaux de  genre  ;  —  à  Paris,  au  Musée  du  Louvre  : 
les  Portraits  de  IVefscher,  de  sa  femme  et  de 
sa  fille  :  le  peintre  accompagne  sur  )a  guitare 
le  chant  de  saMîlle;  La  mauvaise  Nouvelle; 
Le  Portrait  chéri  ;  la  Leçon  de  musique  vo- 
cale. On  regarde  comme  son  cbef-<rœuTre  la 
Mort  de  Cléopdtre  qui  faisait  autrerois  partie 
de  la  galerie  du  comte  de  Yence.  On  cite  encore 
de  lui  en  France  :  un  Joueur  de  luth;  deux 
Portraits  de  Netscher  ;  une  Mère  qui  montre 
à  lire  à  sa  fille;  Sarah  présentant  Agar  à 
Abraham;  Les  Grâces  adorant  Vénus  et  VA' 
mour  ;  une  Tricoteuse  de  bas  ;  une  Petite  Dente' 
lière^  etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  des  ceu- 
vres  de  Gaspar  Netscher  a  été  reproduite  par 
les  plus  célèbres  graveurs.      A.  de  Lagazb. 

J.  Campo  Weyerman,  Oe  SehilderÈontt  der  ffedertan- 
àert,  I.  IV,  p.  1S4-197.  —  De  Pilc.i,  Jbréué  Oé  la  vie  des 
Peintres.  —  DeMianips  Aa  Fie  des  Peintres  allemands, 
hoUandais.  «te,  t.  Il,  p.  tvo-9k^.  -  iMIkinfflon .  Dietio- 
narif  qf  Painten.  -  Chnrles  Bl<nc,  Histoire  des  fein- 
tr»«,  Uv.  ISi-iSt;  École  hollandaise,  n««eo-6l. 

NBTSCUBR  (  Théodore  ) ,  peintre  français, 
d*origiDe  allemande,  Cih  du  précédent,  né  à 
Bordeaux,  en  1667,  mort  à  Hulst,  en  1732.  Il 
était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père  re- 
tourna en  Hollande.  Il  fut  son  meilleur  élève,  et 
à  dix-huit  ans  il  revint  eu  France  avec  le  comte 
de  Vaux,  envoyé  diplomatique  de  ce  pays,  r  11 
avait,  dit  Descamps,  une  figure  aimable,  de  l'es- 
prit, et  <ve  qu'il  fallait  pour  plaire  dans  le  grand 
monde,  qu'il  aimait  lui  même;  aussi  peignit-il  les 
plus  grands  de  la  cour  et  surtout  les  femmes.  » 
il  gagna  beaucoup  d  argent,»  t  passa  vingt  années 
à  Paris,  menant  grand  train.  Après  la  paix  de 
Ryswick,  Vtin  Oudyck,  ambassadeur  de  Hollande 
à  la  cour  de  France,  le  décida  à  rentrer  dans  fia 
patrie ,  sous  la  condition  d'une  belle  position  ; 
mais  il  n'obtint  que  la  recette  de  la  ville  d'HuKst, 
qui  produisait  d'assez  minces  bénéOces;  aussi 
lil-il  gérer  sa  place  par  an  commis,  et  reprit  le 
pinceau.  En  I7lô,  les  États-généraux  envoyèrent 
en  Angleterre  6,000  hommes  au  secours  du 
roi  Georges  l'^  Netscher  sollicita  et  obtint 
d'-étre  le  trésorier  de  ce  corps  d'armée  Ac- 
cueilli «plendi dément  à  Londies,  il  devint  l'ami 
des  plus  riches  lords,  fut  présenté  à  la  cour, 
«  qui  devint  en  1720,  suivant  Descamps,  un 
Pérou  pour  lui,  chaque  seitsneur  se  faisant  une 
fête  de  lui  prodiguer  des  billets  de  banque  ». 
Netscher  ne  se  montra  pas  avare  et  dépensa  ra- 
pidement l'argent  qu'il  gagnait  facilement.  En 
1722  il  retourna  en  Hollande,  possédant  en- 
core 50,000  florins  (environ  140,000  francs). 
II  y  reprit  carroa^^e  et  bon  train  de  maison; 
mais  on  l'attaqua  *>  comme  receveur  de  la  ville 
d'HuIst  pour  une  somme  qu'il  avait  prêtée  à 
quelqu'un,  et  dont  on  ne  voulut  point  le  tenir 
quitte  à  moins  qu'il  ne  nommât  la  personne; 
il  le  refusa,  à  la  sollicitation  du  débiteur,  et 
aima  mieux  perdre  son  emploi  ».  Quelques  mé- 


chants ont  prétendu  qu'il  s'était  prCiê  à  lui- 
même;  cependant  il  continua  de  résider  à  Hulst. 
11  plaça  le  reste  de  ses  fonds  en  rentes  viagères,  et 
mourut  accablé  par  la  goulte  et  les  intirmités 
de  la  vieillesse.  On  retrouverait  partout,  en 
France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, des  portraits  de  Théodore  Netscher, 
s'ils  étaient  signés.  Il  a  fait  des  copies  d'a- 
près van  Dick  qui  trompent  par  Titiùtation; 
mais  ses  principaux  ouvrages  sont  :  les  portraits 
de  Frédéric  /«»•,  roi  de  Prusse  ;  du  roi  Guil- 
laume l^;  du  conseiller  pensionnaire  Slin- 
çelaudl.  On  a  souvent  confondu  ses  œuvres  avec 
celles  de  son  frère ,  Constantin.  Descamps  est 
lui-même  tombé  dans  cette  erreur.    A.  de  L. 

DtrscampH,  I/s  f^ie    des  Peintres  hoUaskOaU,  tâc^ 
t.   III,  p,   74-76. 

9ETSCBBR  (  Constantin),  peintre  liollan- 
dais,  frère  du  précédent,  né  à  L.a  Hiiye,  en 
1670,  mort  dans  la  même  ville,  en  1722.  ^ve 
de  son  p^re,  qu'il  perdit  à  Tâge  de  quatorze  ans, 
il  ne  voulut  pas  reprendre  d'autre  maître,  et $e 
perfttctionna  par  des  études  sur  la  nature.  Sa 
mère,  qui  peignait  bieu  le  portrait,  lui  donna 
d'excellents  conseils  et  l'entraîna  dans  ce  genre. 
11  prit  d'elle  riieureux  don  d'embellir  et  défaire 
re!^semblant  à  la  fois.  Van  der  Does  fit  soutent 
les  accessoires  de  ses  tableaux.  Netsdier  g^^na 
une  honnête  fortune  en  représentant  de»peràon^ 
nages  considérés.  Admis  dans  la  Société  des 
Peintres  à  La  Haye,  le  8  août  1699,  il  devint  di- 
recteur de  cette  ac-adémie.  11  mourut  de  la  gra- 
velle,  à  cinquante-deux  ans.  Sa  maladie  Tera^ 
cha  souvent  de  travailler;  aussi  ses  tableaax 
sont-ils  rares.  On  cite  entre  autres  les  portraits 
en  pied  du  comle  et  de  la  comtesse  de  Port- 
land  ;  du  baron  Suasso  et  de  ses  sept  en- 
fants; de  la  /amitié  Wassenaër  ;  de  la/a- 
mille  Duivenvoorden^  etc.         A.  de  L. 

Deschamps,  La  Fie  des  PeàsUrts  hoUanttmis,  ete,  (.ffi, 

p.  1^0  141. 

KETTANcocRT,  nom  d'une  de«  pins  aocienaes 
familles  de  Champagne ,  qui  a  pris  son  nom  d'an 
bourg,  aujourd'hui  situé  dans  le  dépaiieuient  de 
la  Meuse  ;  elle  remonte  jusqu'à  Dreux  de  N^tan- 
court, croisé  en  1190,  et  eUe  aubsi&te  eacofl«. 
De  cette  maison  sont  sorties  les  branches  des 
comtes  de  Vaubecourt^  des  marquis  de  Netta»- 
court,des  seigneurs  de  SeuvilU  et  des  sei{ 
de  Bettancourt.  lu  voici  les  jirincipaux 
bres  :  Jean  V,  baron  de  Nett4kcoort,  pois 
comte  de  Vaubecoihit,  mort  le  4  octobre  liSél, 
à  Vaubecourt.  Fort  jeune  enoore.il  passa  an  ser- 
vice de  l'empereur,  après  la  paix  de  Vervins ,  et 
fut  employé  dans  l'armée  de  Hongrie  (1598).  H 
se  rendit  célèbre  au  siège  de  Raab ,  plare  de- 
vant laquelle  l'armée  impériale  était  arrêtée  de- 
puis assez  longtemps,  et  qu'il  enleva  en  iaisai^ 
sauter  one  des  portes.  En  récompense  de  cet 
acte  de  hardiesse,  il  reçut  le  gouvernement  de 
Raab,  les  titres  de  chevalier  et  de  baron  de 
VErnpire,  et  une  pension  pour  lui  et  pour  ses 
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descendants.  Il  renouvela  la  même  tentative  à 
Belgrade;  mais,  au  moment  où  il  mettait  le  feu 
an  pétard,  il  eut  la  cuisse  cassée  d'un  coup  de 
canon.  Henri  IV  le  rappela  (1609),  et  le  combla 
de  faveurs  :  il  leva  en  1610  un  régiment  d'in- 
fanterie et  un  autre  de  cavalerie ,  et  fut  à  di- 
Tcrses  reprises  chargé  de  négociations  politiques 
aoprès  des  princes  de  l'Allemagne'.  Mart^chal  de 
camp  en  16i7,  il  servit  en  Champagne  sous  les 
ducs  de  Guise  et  de  Nevcrs ,  sVinpara  de  Ver- 
dun (1631),  et  obtint  le  commandement  de  cette 
place  (1652).  En  1635  la  baronnie  de  Vaubecoort 
fut  érigée  en  comté. 

Nicolas  de  Nettawcocrt  ,  comte  de  Vaube- 
coort, fils  du  précédent,  né  le  27  juillet  1603, 
mort  te  1 1  mars  i678,  à  Paris.  Dans  son  enfance 
il  fut  adopté  par  son  oncle ,  Jean  de  Hausson- 
ville,  à  la  charge  de  porter  son  nom  et  ses 
armes;  jusqu'en  1642  on  rappela  \e  marquis 
de  Vaubecourt.  Il  prit  part  à  presque  tous  les 
combats  du  règne  de  Loui»  XIII,  devint  maré- 
chal de  camp  en  16^2.,  lieutenant  général  le 
20  mai  1650,  et  eut  les  gouvernements  de  Lan- 
drecies,  de  Perpignan  et  de  Metz. 

Louis-Claude  db  NpirrANCouRT ,  comte  de 
Vaobecourt,  fils  du  précédent,  né  en  1655, 
mort  le  17  mai  1705-  Pourvu  d'un  régiment  en 
1677,  il  servit  en  Allemagne  et  en  Flandre,  fut 
nommé  lieutenant  général  le  3  janvier  1696,  et 
passa  en  Italie,  où  il  enleva  Guastalla.  En  1705, 
il  eut,  par  rang  d'ancienneté  le  comroandennent 
de  Karmée  du  Piémont,  et  fut  tué  en  faisant  de 
Verceil  une  sortie  contre  les  Impériaux  rassem- 
blés à  Vigevano.  P-  L* 

VLùf^K.  Grand  Diet.  klU.  —  CoiircellM.  Diet.dnté- 
Moraux /raiicaU.  —  C«linet,  HUt.  de  Lorraine. 

NBTTELBLADT  (  Chrétien  DB  ),  juriscon- 
sulte suédois,  né  à  Stockholm,  en  novembre 
1696,  mort  en  août  1775.  Après  avoir  étudié  la 
jurisprudence  dans  diverses  universités  de  l'Al- 
lemagne, il  fut  nommé  en  1724  professeur  de 
droit  à  Greifswalde;  en  1743  il  devint  conseiller 
à  la  chambre  impériale  de  VVpfzlar  pcfurie  duché 
de  Poméranie,  emploi  qu'il  garda  jusqu'en 
1773.  On  a  de  lui  :  Theniis  romoHO-suecica  ; 
Ôreifswahie,  1729,  in-4*';—  Thésaurus  juris 
provincialis  et  statutarH  Germanim;  Franc- 
fort, 17â6,  2  parties,  in- 4".  O. 

MettsrI,  iMtikan.  —  Btographisk-ljeaikon. 

HBTTKLBLADT  (Daniel),  jurisconsulte 
allemand,  né  à  Rostock ,  le  14  janvier  1719, 
mort  le  4  septembre  1 791 .  Il  enseigna  depuis 
1746  le  droit  à  l'université  de  Halle,  dont  il  fut 
nommé  directeur  en  1776.  On  a  de  lui  :  Systema 
elementare  unioersalis  jurïsprudenti»  po- 
sitivse  communis  Imperii  Romano-Germa- 
nici,tuui  fori  accommodatum  ;  Halle,  1749  et 
1789,  in-8';  —  Syistema  elementare  uni- 
versœ  jurisprudentia:  naturalis  ;  Halle,  1749, 
in-S*;  une  cinquième  édition  parut  en  1785; 
une  traduction  allemande ,  avec  commentaires 
(Piieineccius,  parut  à  Halle,   1779,  in-S";  — 
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Hallische  Beylràge  zur  Jurisiischen  Gelehr' 
ten-geschichfe  (Documents  écrits  de  Halle 
pour  servir  à  l'histoire  des  jurisconsultes); 
Halle,  1754-1762,  3  vol.  in-8";  —  Initia  his- 
torse  litltrarise juridicss universalts ;  Halle^ 
1764  et  1774,  in-S**;  —  Exercitaliones  acade- 
micm  varii  argivmenti;  Halle,  1783,  in-4*;  — 
Sammlung  kleiner  jurisiischen  At{fsâtwe 
(Recueil  de  dissertations  juridiques);  Halle, 
1792,  in-8°;  en  tête  se  trouve  une  Vie  de  l'au- 
teur. O. 

Heoiiel,l>7iiloii. 

^ITBTTBMKIIT  (  Aîfred-François  ),  jour- 
naliste, français,  né  à  Paris,  le  21  août  1805.  A 
sa  sortie  dn  collège,  il  se  li^  avec  quelques 
écrivains  légitimistes,  et  travailla  à  des  journaux 
organes  de  ce  parti,  tels  que  VUnfiersel  (1329- 
1830  ),  et  La  Quotidienne,  depuis  1830.  Lorsque 
ce  dernier  journal,  réuni  à  La  France  et  à  L'É^ 
cho fonçais,  eut  pris  letitredeLTnion  monar- 
chique, M.  Nettement  continua  d'y  être  attaché, 
jusqu'à  ce  qu'un  dissentiment  d'opinion  avec  ses 
collaborateurs  (  à  l'occasion  de  l'abilication  de 
Charles  X  )  le  lut  eut  fait  quitter.  Il  passa  à  la 
Gazelle  de  France ,  où,  entre  autres  articles, 
on  remarqua  ceux  qu'il  consacra  à  l'histoire 
critique  du  Journal  des  Déhals.  Il  fut  aussi 
nn  des  rédacteurs  de  La  Afo(/p,  journal  soutenu 
par  les  légitimistes,  où  il  se  signala  par  <ies  ar- 
ticles aussi  spirituels  que  personnels  contre  les 
membres  de  la  dynasiie  de  Juillet.  En  1833,  il 
devint  ré<iacteur  en  chef  du  journal  La  jeune 
France.  Peu  de  temps  après  la  révolution  de 
1848,  il  fonda  VOpinion  politique,  journal 
ayant  le  même  esprit  que  L'Unton,  mais  plus 
vif  dans  ses  allures.  Les  électeurt^  du  Morbihan 
envoyèrent  M.  Nettement  à  l'Assemblée  législa- 
tive, où,  en  soutenant  ^es  opinions,  il  sut  se  faire 
écouter  plusieurs  fois  avec  intérêt.  Il  fit  partie 
de  la  commission  de  la  loi  de  la  presse  et  de 
la  commission  de  permanence.  Lors  du  coup 
d'État  du  2  décembre  I86t,  il  fit  partie  des  re- 
présentants qui  se  réunirent  à  la  mairie  du 
X^  arrondissement.  Mis  en  prison,  il  recouvra 
bientôt  sa  hberté.  Son  journal  (  VOpinwn  pu- 
btique)  ayant  été  suppr-mé,  M.  iNettement 
cessa  de  s'occuper  de  politique  dans  les  jour- 
naux. Il  écrivit  quelques  articles  d'histoire  et 
de  littérature  dans  la  Revue  contemporaine  ; 
mais  ses  principes  politiques  lui  firent  quitter 
cette  feuille  en  1855.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Histoire  de  la  révolution  de 
juillet  1830  ;  Paris,  1833,  2  vol.  in  S°  ;  —  Les 
Ruines  morales  et  intellectuelles,  méditations 
sur  la  philosophie-  et  VMstoire;  Paris,  1836, 
in-8";  —  Mémoires  historiques  de  S.  A.  R. 
Madame  duchesse  de  Berry,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu*à  ce  jour;  Paris,  1837, 3  vol.  in-8'; 
ce  ne  sont  pas  réellement  les  mémoires  de,  mais 
des  mémoires  sur  M*"*  de  Berry.  On  en  a  attri- 
bué la  rédaction  à  M.  LamoihoLangon;  mai.^ 
celui-ci  s'est  sans  doute  borné  à  donner  des  no- 
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tes;  '" Histoire  anecdotique,  politique  et  lit- 
téraire du  Journal  des  Débats;  Paris,  1 838,in-8'  ; 
3«édit.,  1842,  2  vol.  iii-8*';  ^  Coup  d'ail  sur 
lu  situation  du  Vingt  septembre  1840  (poar 
faire  suite  à  T £r (ivoire  précédente;;  Paris,  1841, 
10-8°;  —Exposition  royaliste,  1789-1840  ;  Pa- 
ris, 1841,  in-8**;  ouvrage  adopté  par  la  commis* 
sion  royaliste  sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  Fitz -James;  —  Appel  aux  royalistes  contre 
la  division  des  opinions,  pour  faire  suite  à 
V Exposition  royaliste;  Paris,  1843,  iii'8**;  — 
Dix  Jours  à  Ijondres  pendant  le  séjour  de 
Henri  de  France;  introduction  à  la  2*  édit.  de 
VAppel  aux  royalistes;  Paris,  1844,  in-8®  ;  ~ 
Vie  de  Marie-Thérèse  de  Fiance,  fille  de 
Louis  XVI;  Paris,  1842,  in-8**;  nouvelle  édi- 
tion, revue  et  augmentée,  18&9,  in-8^;  —  Vie 
deSuger;  1842,  in-S*»  ;  —  Henri  de  France, 
ou  histoire  de  la  branche  aînée  pendant 
quinze  ans  d'exil  {ïSZO^iB^à);  Paris,  1845, 
in-8*;  2*  édit.,  1849,  in-8*;  —  Études  criti- 
ques sur  le  Jeuilleton-roman  ;  1843,  in-8**; 
2«  série,  1846,  in-8*;  —  La  Presse  parisienne, 
'  mœurs,  mystères,  passions,  caractères,  luîtes 
et  variations  des  journaux  de  Paris;  ta- 
bteaux  contemporains.  Suivie  d'une  notice 
historique  sur  Louis-Antoine  de  France,  duc 
d'Angoulème  ;  de  la  Revue  politique  et  reli- 
gieuse de  Cannée  1845,  et  d'une  lettre  à  la 
duchesse  d'Orléans;  Paris,  1846,  )n-i6;  — 
Mariages  de  Henri  et  Louise  de  France  ;  ou 
un  dernier  Chapitre  de  Chistoire  des  Bour- 
bons de  la  branche  ainée  pendant  quinze 
ans;  Paris,  1847,  tn-8o; —  Études  critiques 
sur  les  Girondins  ;  Paris,  1848  et  l852,in-8''; 
«-  La  Révolution  française;  Paris.  1848, 
in-8^;  —  Vie  de  Louis-Philippe  ;  Paris,  1848, 
in-t6  et  in-8**;  —  Des  Moyens  d'établir  Vu- 
nion  ;  —  Lettres  politiques  à  3/.  le  comte 
Mole;  1849,  in- 18  ;  —  Histoire  de  la  littérature 
française  sous  la  Restauration  ;  Paris,  1852, 
2  TOl.  in-8**;  —  Histoire  de  la  littérature 
Jrançaise  sous  la  royauté  de  Juillet  ;  Paris, 
1854,  2  Tol.  in-8**.  M.  Nettement  a  fait  précéder 
d'Études  historiques  une  édition  des  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet,  Fléchier,  Massillon, 
Masearon,  Bourdaloue  et  Larue,  publiée  chez 
Dufoiir,  1849.,  2  vol.  in-18.  Il  a  fait  suivre 
d'une  Histoire  de  la  Gazette  de  Fnmce  la 
Biographie  de  M.  de  Genoude,  par  M.  F.  F..; 
1840,  in-12.  Il  a  ajouté  une  préface  au  Rapport 
de  M.  Ducos  à  l'Assemblée  nationale  sur 
les  Comptes  du  gouvernement  provisoire; 
1849,  in-12.  Il  a  donné  au  Plutarque  fran- 
çais les  notices  Anne  de  Bretagne,  Henri  I V, 
Richelieu,  le  grand  Condé,  Bossuet, Louis  XIV, 
Beaumarchais,  Mirabeau.  11  est  un  des  au- 
teurs de  V Album  vénitien,  nouvelles  inédites; 
1840,  in-8*.  Enfin,  il  a  donné  des  articles  au  Dic- 
tionnaire de  la  Conversation,  et  traduit  de 
l'anglais  plusieurs  ou?  rages  estimés. 

GUYOT  OE  FÈRE. 
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Vapereaa,  Bi»g.  du  Contemporains.  ->  ta  Vtteraim 
contemporaine,  —  Journal  4e  la  Librairie. 

«EU  (Jean-Chrétien),  historien  allemand,  b^ 
à  Lorch  (Wurtembei^),  en  1668,  mort  en  I7îû. 
Il  étudia  dans  diverses  universités  d'Allemape 
et  de  Hollande;  il  fut  précepteur  auprès  d« 
plusieurs  jeunes  nobles,  et  devint  en  1699 
professeur  d'histoire  à  Tubingae  ;  plus  Uni  î] 
fut  chargé  d*y  enseigner  aussi  Téloquence  el  la 
poétique.  On  a  de  lai  :  De  Henrico  II  tnpe* 
ratore;  —  De  Conrado  ///fubingue,  1707; 

—  Accessiones  ad  Dhegorei  Wheari  rtkcUih 
nés  Atema/es  .-Tubingtje,  1700,  1703, 1708  efe, 
in-8*';  —  Mantissa  qua  rerum  germanicarMm 
1715  scriptores  prxcipui  et  cum  primés 
œquales  secundum  seriem  saculorum  rtca- 
.wi^i/r;  Tubingue,  1706-1708,  2  parti»; - 
De  Hennco  Itl,  imperatore;  Tubingae,  1718, 
in-4'*;  — D.  Equité  santo  Georgio,         0. 

Ifœck,  CeseMUhte  der  (Jnivertitàt  lIMnga.^U- 
benibeschreibung  berUhmter  ff^ûrtemberger  (Statt- 
ffard,  1791). 

Il  BVBAUBR  (  François-Chrétien  ) ,  musides 
allemand,  né  en  1760,à  Horzin  (  Bohème ),nort 
le  11  octobre  1795,  à  Buckeboorg.  Fils  4'oiipi^ 
san,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  rétodedeli 
musique ,  et  devint  un  violoniste  habile  Apre» 
avoir  passé  quelques  années  à  Prague,  il  se  rai- 
dit à  Vienne  ,  où  il  se  lia  avec  Haydn,  Moart 
et  Wranitzki,  et  donna  au  théâtre  l'opéra  de 
Ferdinand  et   Yarico,  qui  a  été  gra»é.  B  par- 
courut ensuite  TAIIemagne  en  donnant  de«  cw- 
certs.  «  Homme  de  talent  et  même  de  génie,  dit 
M.  Fétis,  il  vivait  d'une  manière  indëpendiateet 
dans  le  désordre,  s'cnivrant  chaque  jour  et  In- 
vaillant  au  milieu  du  bruit  dans  ïessailesojo- 
munes  des  auberges  où  II  s'arrttail.  •  ^^ 
en  1790  mattre  de  chapelle  du  prince  de  wal- 
bourg,  il  passa  avec  le  même  titre  *«*^ 
du  prince  deScliaumbourg.  Il  a  beaueo«ipécnl,o 
ses  proiluctions,  quoique  imparfaitoi  ijoj'*' 
ment  une  foule  de  traits  heureux.  On  adelœ: 
quatre  Symphonies  à  grand  orehestrt  i^-  ]> 
4,  8>  1 1  ),  £a  Bataille,  des  quatuori  («P  ^ 
6,  7),  des  trios,  des  duos,  âessonattt,  m 
concerto  pour  violoncelle,  des  chansons  al- 
lemandes, etc.  *• 

FèUfl,  Btogr.  vnlv.  des  musieient.  . 

!«BOBBK  (  Valère-Guillaume),  w^*®"!! 
poète  aUemand,  né  en  1765, à  ^^^}.^ 
en  1850,  à  Altvrasser.  Après  avoir  e\errt  Pé- 
dant quatre  ans  la  médecine  à  ^^^°^]  ^ 
vint  en  1793  médecin  de  ^'^irondiMeniflii 
Stefnau,  emploi  qu'il  résigna,en  iW'-Jf^,;'  | 
en  simple  particulier  à  Warmbronn  et p"»» 
à  Waldenbourg.  On  a  de  lui  :  Die  ^f^^ 
der  Srde  nach  dem  Gerichte  (  U  *^^ 
de  la  terre  après  le  jugement  dernier);  J?  • 
De  lavatione  frigida  magno  *'»""7"  L^ 
sidio;  1788;  —  Die  Gesundbrunnen[i^ 
thermales);  Breslau,  1794  et  ^«j^';;;!^;»^,; 
le  meilleur  poème  didactique  àes^^^    ^ 

—  Gedichte  (  Poésies)  ;  UegniU,  1/92,  "»-«»  ' 
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Schlegel,  CharakUre  tmâ   KrUUken.  —   JOrdeos, 
IjexUt/tn. 

KEPCHÂTBL.   Voy.  NeCFCBATEL; 

NBrofBB  PBR  (/eau  ), dessinateur  et  biographe 
allemand ,  né  à  Nuremt)erg,  en  1497,  mort  en 
1 563.  Il  rfonna  des  leçons  de  calcul  et  de  calli- 
graphie ;  il  avait  beaucoup  de  goLt  pour  les  arts, 
et  Ti?ait  dans  i'intimtté  avec  Durer  et  autres  cé- 
lèbres artistes  de  son  temps.  Lui-même  dessi- 
nait avec  facilité,  comme  le  prouvent  les  gra* 
vures  sur  bois  faites  d'après  ses  compositions  et 
qui  se  trouvent  dans  ses  Préceptes  de  caili- 
graphie  ;  Nuremberg,  lâ49,  in-fol.  On  ade  lui  : 
Aachrichten  von  den  vornehtnslen  Kûnstlern^ 
so  innerhalb  hundert  Jahren  in  Nûrnberg 
gelebi  haben  (  Notices  sur  les  principaux  ar- 
tisteâ  qui  depuis  un  siècle  ont  vécu  à  Nurem- 
berg); Nurembecg,  1546  et  1828,  in-i2.    O. 

WitI,  Uxikan,  -«agler,  KUautltr^UxikMi. 

^cKCBNAR  ( fTermanTi,  comte  de),  savant 
prélat  allemand,  né  en  1491,  dans  le  duché  de 
Juliers,  mort  à  Aogsbonrg,  en  1530.  Il  entra  ' 
dans  les  ordres,  devint  prévôt  d'abord  de  la  goI> 
légiale  d'Aix-la-Chapelle,  ensuite  de  la  catlié* 
drale  de  Cologne  et  enfin,  en  1524,  chancelier  de 
l'université  de  cette  ville.  Il  possédait  des  con- 
naissances variées,  et  défendit  Reuchlin  contre 
les  attaques  des  Dominicains  de  Cologne.  D'ac- 
cord avec  Hutten  et  Camérarius  sur  les  ques- 
tions littéraires,  il  se  sépara  d'eux  an  sujet  de  la 
réforme  religieuse,  et  vota  contre  les  novateurs 
à  la  diète  d'Augsboqrg.  On  a  de  lui  :  Oratio  in 
comitiis  Franco/artensibus  pro  Carolo  Roma- 
fiorum  rege  refiens  electo;  Francfort,  1519,  et 
Hanovre,  161 1»  in-fol.;  —   Oratio  gratula- 
toria  ad  Carolum  V;  1519;  réimprimé  ainsi 
que  la  pièce  précédente  dans  le  t.  lll  des  Scrip- 
tores  de  Freher;  >—  Epistola  ad  Carolum  V; 
Schelestadt,  1519,  in-4**  :  écrite  pour  engager  ce 
prince  à  favoriser  les  études  classiques  ;  —  Bre- 
vis  enarraiio  de  origine  et  sedibus  Franco» 
rum;  Cologne,  1521,  in-4*  ;  Anvers,  1585  ;  dans 
cet  opuscule,  réinnprimé  entre  autres  dans  le  1. 1 
des  Scriptores  de  Duchesne,  l'auteur  combat 
un  des  premiers  l'opinion  erronée  sur  l'origine 
troyenne  des  Francs;  —  De  Morbo  seu/ebri 
sudatoria,  vulgo  sudare  Brittanico  vocato; 
Cologne,  1529,   in*4'*;  —  Car  mina;  Leipzig, 
1529;  -^  Annotationes  aliquot  herbarum^âsns 
le  t.  III  du  Herbarium  Bruns feldii;   B&ie, 
1540;  ^De  Gallia  Belgica  commenlariùlus  ; 
Anvers,  1584,  in-4'*.  Neuenar  a  aussi  donné  la 
premièra  édition  de  la  Vie  de  Charlemagne 
et  des  Annales  d'Ëginhard,  Cologne,    1521, 
in-4^,  et  de  VArt  vétérinaire  de  R.  Végèce, 
BAIe,  1528,  in-4*';  il  a  encore  traduit  en  latin 
plusieurs  épigrampries  grecques  dans  le  recueil 
de  Soter,  publié  à  Cologne  en  1528;  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  et  d'autres  morceaux  de  la 
Bible  se  trouve  dans  les  Psalmi  publiés  à  Ha- 
guenan,  1532,  in-8*,  par  un  de  ses  neveux,  qui 
2  placé  en  tète  une  Vie  de  Neuenar,  reproduite 


dans  les  Noctes  academiae  de  J.-Fr.  Christ; 
son  Poème  sur  la  mort  du  Sauveur  est  inséré 
dans  les  Hymni  sacri  de  G.  Fabricios;  enfin, 
on  trouva  plusieurs  lettres  de  Neuenar  dans  la 
correspondance  de  Reuchlin.  O. 

Jae   Burrkhird,  Mnalf  ta  et  De  fatis  lingtue  latinœt 
p.  tri.  .   Harixheim,  B%bl.  CotoniensU.  —  H.  Ra»elvluii 
f^altum  MumaniiatU.  —  Paquut,  JfemoirM,  t.  XVI. 

NBUFCBÂTEAIT  (  François  de).  Voy,  Fran- 
çois. 

nwFCBkTKh  .{ Berthold  de),  évéque  de 
BAle,  mort  peu  après  Tannée  1 134.  La  noblesse 
de  son  origine  nous  est  prouvée  par  une  charte 
de  l'abbaye  de  Lutzel,  où  nous  trouvons  le  nom 
de  Raoul,  comte  de  Neufchâtel  sur  le  lac ,  se  dé- 
clarant frère  de  Tévéque  Berthold.  Élu  évéque 
de  BAle  en  1122,  il  suivit  la  coutume  des  pré- 
lats de  qualité,  alla  .se  joindre  au  cortège  mi- 
lique  du  roi  des  Romains ,  et  négligea  les  af- 
faires de  son  diocèse.  Nous  le  voyons  à  Strass- 
bourg  en  1123;  en  1124  il  fait  partie  de  l'as- 
semblée de  Mayence,  où  il  favorise  les  préten* 
lions  de  Philippe  de  Souabe,  aspirant  à  l'empire 
après  la  mort  d'flenri  V.  Mais  la  majorité  de» 
suffrages  se  prononça  pour  Lothaire,  et  Lo- 
thaire,  salué  empereur,  commença  par  traiter 
Berthold  en  ennemi.  Berthold  était  alors  en  pro- 
cès avec  les  moines  de  Saint- Biaise.  L'empereur 
Toolut  entendre  la  cause,  et  se  déclara  pour  lea 
moines.  Berthold  était  rentré  dans  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  en  l'année  1130  ;  mais  peu 
d'années  après,  en  1134,  il  fut  contraint  d'ab- 
diquer. Le  motif  de  cette  abdication  n*est  pas 
bien  connu.  On  croit  cependant  qu*elle  lui  fut 
imposée  par  Innocent  II.  B.  H. 

BasUoi  Sacrot  p.  191  —  Monuments  de  F  Histoire  de 
Csneien  écéehe  de  Bâie,  paDlièt  par  M.  Ttoulllat,  passtm. 

MBVFGHÀTBL  ^Benri  DE),  évéque  de  Bâle, 
mort  le  13  septembre  1274.  Son  père,  Ulric  III, 
était  comte  de  Neufchâtel.  D'abord  prévôt  de 
l'église  de  BâIe  fet  coadjuteur  de  Tévéque  Ber- 
thold de  Ferrete,  il  s'établit  lui-même  sur  le 
siège  épiscopal  eu  1262.  C'était  un  homme  fier 
de  son  origine,  de  ses  alliances ,  qui  ne  savait 
cédera  personne,  pas  même  aux  princes  sou- 
verains. Dèsrat>ord  il  s'engagea  dans  une  lutte 
armée  avec  Rodolphe  de  Habsbourg,  son  parent. 
Ils  se  disputaient  les  châteaux  de  Brisach  et  de 
Neuenburg  Les  deux  armées  eurent  pour  chefs 
le  comte  et  l'évéque,  et  prirent  autant  de  places 
fortes,  désolèrent  autant  de  bourgs  et  de  métai- 
ries au  nom  de  l'un  qu'an  nom  de  l'autre.  En. 
1268,  Henri  de  Neufcliâtet  emporte  d'assaut 
Hertenberg,  Blotzheim  et  Rheinfelden,  quoique 
cette  dernière  place  passât  pour  inexpugnable: 
de  son  côté ,  Rodolphe  assiège  Toggenburg  : 
puis  interviennent  dans  la  mêlée  les  paysans 
maltraités  par  le  comte  Rodolphe,  qui  se  préci- 
pitent à  Timproviste  sur  les  châteaux  d'Auggen^ 
de  Gervesch,  de  Froschbach,  et  les  démolissent. 
La  désolation  régnait  partout  en  l'année  1269» 
quand  les  deux  adversaires  parlèrent  de  traiter. 
Mais  Us  ne  purent  se  mettre  d'accord ,  etanssi- 
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tôt  la  guerre  'recommença.  En  i21%  Rodolphe, 
faisant  chaque  jour  de  nouveau!  progrès,  ruine 
le  château  de  Tiefrenstein ,  et  porte  l'incendie 
jasque  dans  les  raut)ourgs  de  Baie  :  cepf'ndani 
Henri  se  jette  avec  impétuosité  sur  Tennemi , 
«'empare  de  Seckingcnet  rase  la  place.  En  même 
temps  le  comte  de  Fribourg,  appuyé  par  Ro- 
^Iphe,  se  porte  xur  Neunburg,  et  s'y  établit, 
mais  non  sans  peine  :  les  habitants  lui  refusent 
riiommage,  et  s'agitent,  espérant  de  Tévéque 
de  Bàle  un  prompt  secours.  Ce  secours  arrivé, 
la  tNitaille  s'engage.  L'atroce  cornte  de  FriiMurg 
DHitiie  ou  écorcheses  prisonniers.  Cependant 
Rodolphe  revient  sous  les  murs  de  BAle,  dévaste 
la  vallée  de  Munster,  et  met  enfin  le  siège  de- 
vant la  Tille  épiscopale.  Henri,  ne  pouvant 
prolonger  la  lutte,  signe  une  trêve,  le 
12  septembre  1273.  On  ne  trouve  pas  facilement 
^ans  la  vie  de  Henri  de  Meofchâtei  quelques 
actes  propres  à  un  évéque..  Absolument  dépourvu 
de  toate  science  ecclésiastique ,  ignorant  même 
ou  méprisant  ses  devoirs  épiscopdttx,  il  fut  vail- 
lant guerrier  et  habile  capitaine.  B.  H. 

jlnnaiet  Coimartemei,  apad  nrsntfnm,  paiiilm.  — 
HerrgoU.  r.enealitg.  Hatub.,  l.  Il,  paKsim.  —  BatUêa 
Sacroy  p.  tS7.  —  Moninn.  de  Vllist.  de  Cane,  ivêché  de 
JBSie,  reeueilllii  par  M.  Trouillat,  t  II,  paaalm. 

NBUFCBÂTEL  (Jean  oe),  cardinal  français, 
né  à  Neufcbâtef,  vers  133ô,  mort  à  Avignon,  le 
4  octobre  1398.  D'une  des  plus  considérables 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  et  fils  de  Thi- 
baut, baron  de  ^eufchâtel,  et  de  Jeanne  de  Clià- 
Ions,  il  devint,  à  quinze  ans,  chanoine  d'Autun , 
puis  prieur  de  Saint-Pierre  d'Abbeville  et  de 
Notre-Dame  de  Bar- le- Duc.  Ordonné  prêtre  à 
Besançon,  il  fut,  mais  inutilement,  postulé 
pour  archevêque  de  cette  ville,  et  fut  sacré  en 
1371évêquede  Nevers,  d'où  il  passa  en  octobre 
1372  sur  le  siège  de  TouK  L'empereur  Charies  IV 
lui  donna  en  1377  des  lettres  patentes  qui  l'in- 
vestissaient du  pouvoir  temporel  et  le  reconnais- 
aaient  prince  de  l'empire  Robert  de  Genève,  son 
parent,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  le  prit,  en  1378,  pour  l'un  de  ses 
camériers,  et  le  créa,  le  23  octobre  1383,  cardi- 
nal du  titre  des  Quatre  Saints  Couronnés  Jean 
86  démit  l'année  suivante  de  son  évêché,  dont  il 
reprit  Tadminis! ration,  le  29  mai  1385.  11  devint, 
en  décembre  1392,  évêque  d'Ostie  et  de  Vdle- 
tri,  et,  deux  ans  aprèa,  concourut  à  l'élection 
de  Pierre  de  Lune,  autrement  Benoit  XllI,  qu'il 
couronna  à  Avignon,  en  octobre  1394.  Jean 
suivit  longtemps  son  obédience;  mais  affligé  du 
schisme  qui  déchirait  l'Église,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  amener  la  (in ,  et  ne  cessa  de 
solliciter  Pierre  de  Lunede  se  démettre;  toutefois, 
il  mourut  sans  avoir  pu  triompher  de  l'obstination 
de  Pierre.  Le  jour  de  sa  mort,  un  incendie  con- 
suma son  palais,  et  ses  cendres,  recueillies  par 
ses  amis,  furent  déposées  dans  la  chartreuse  de 
Villeneuve-les-Avignon.  H.  F. 

GaUktehriUiana.  l  XII  et  XIII  —  Kubcry,  Histoire 
dcë  cardinaux. '"  Frarwe  ponu/le€U$  {iO\x*  preaae). 


NBUFGRÂTBL  (  Charles  de),  prélat  français, 
mort  à  Ponl'Aiidemer,  le  2a  juillet    1498.  Fib 
de  Jean  de  Neufchàtel ,  et  parent  du  cardinal 
Jean   (  voy.   l'art,    précédent  ) ,  Cliarles  rem- 
plit d'abord  les  fonctions  de  grand  diantre  dam 
la   cathédrale  de   Besançon.   Quentin   Menait 
gouTernait  alors  cette  église  (  t^otr  ce  oom  ). 
Quand  celui-ci  mourut,  l'âge  de  Charles  ne  per- 
mettait pas  aux  chanoines  de  lui  conférer  par 
voie  d'élection'  le  titre  vacant;   ils  poavaieil 
simplement  le  postuler.  C'est  ce  qu'ils   firent 
Charles  avait  pour  compétiteur  le  célèbre  car- 
dinal d'Arras.  Jean  Jouffroy.  Cepeodant  le  cr^ 
dit  de  sa  Tamille  l'emporta  sur  la  puissance  do 
cardinal  :  après  avoir  été  postulé  par  les  cba- 
noines  de  Besançon ,  il  fut  nommé  par  le  pape. 
La  ville  de  Besançon  avait  elle-même  àoufaaité 
cette  nomination,  le  caractère  facile  et  biai- 
vei liant  de  Charles  loi  faisant  espérer  que  son 
administration   serait  pacifique.  Il  ne    trompa 
pas  cette  espérance,  et  voulut  même,  eo  l'année 
1471,  elTacer  la  dernière  trace  des  dîaoords 
qui  avaient  troublé  le  gouvernement  de  sot 
prédécesseur;  il  consentit  alors  à  la  destractisi 
du  chftteau  de  Bri^dtles,  nouvellement  réédifié, 
et  les  citoyens  s'engagèrent  par  reconnaissance 
è  lui  payer  600  florins  d'or.  Cependant,  lestn- 
multes  civils  apaisés,  la  ville  et  ïé%liiedêH^ 
.sançon  furent  désolées  par  la  guerre  étrangère. 
Ap^s  la  mort  de   Charles   le  Téméraire,  les 
Français,  unis  aux  Lorrains,  envahissent  la 
Franche- Comté,  et  y  font  de  grands  ravages. 
Charles  de  Neufdi&lel  résiste  d*abord  aux  forces 
ennemies;  mais  Louis  XI  est  un  prince  bien 
habile,  qui  sait  à  la  fois  intimider  et  corroroprar 
Le  duc  Maximilien  apprenant  que  Charia  de 
Neufchâtel  est  passé  du  côté  de  la  France,  le 
déclare  déclin  de  ses  fonctions  et  l'oblige  même 
à  quitter  son  palais  archiépiscopal.  Ctiaries  se 
retire  alors  près  du  roi  Louis,  qui  lui  uàffit 
une  pension   de    4,000    livres.   Quelques-aas 
disent  une  pension  de  400  livres;  mais  iU  se 
trompent;  Louis  XI  était  plus  gén^^ux  à  l'é- 
gard des  gens  dont  il  voulait  s'assurer  lafidélilé. 
On  a  d'ailleurs   conservé  quelques   qnittaneei 
de  Charies  de  Neufchâtel.  Il  était  à  la  oenr 
de  France    en  l'année    1480,   lorsque  boùiit 
évêque  de  Bayeux,inoorat.  Le  roi  le  nomma siP^ 
le-cliamp    administrateur    de    cette   église 
(6   mars).  Il    ne  pouvait,  en  effet,   instituer 
évêque  un   arclievêque  confirmé  :  il  pouvait 
simplement ,  par  une  sorte  dUneardinatio»,  le 
préposer  au  gouvernement  d'un    évêcbé  va* 
cant.  Ainsi,  les  chanoines  de  Besançon,  privée 
de  leur  archevêque  survivant,  ne  sor-ijèrfnt  pas 
à'  lui  donner  un  successeur  :  ils  n*avaieiit  p» 
ce  droit.  Charles  reçut  même  pendant  qoeiqM 
temps  les  revenus  de  son  archevêciié,  qui  joinft 
à  sa  penaion  (1)  et  à  son  traitement  d'admini^' 
trateur  devaient  le  faire  un  des  plus  ricliespré 

11)  Uae  de  se»  qmtuncet  porle^  ea  effet,  b  dite  (fe 
usi. 
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hts  du  royaume.  Mais  cela  eut  un  terme.  L'em- 
pereur Frédéric  UI,  le  30  août  1485,  écrivit  aux 
chanoines  de  Besançon  qu'il  n«  convenait  pas 
d'envoyer  plus  longtemps  à  un  archevêque  re- 
belle, et  persévérant  dans  sa  rébellion,  les 
fruitsd'imeéglise  qu'il  ne  régissait  pas.  Charles  se 
réconcilia  plus  tard  avec  Frédéric,  puis  se  brouilla 
avec  son  successeur,  Maximiliea.  Quand  la  mort 
vint  le  surprendre,  il  se  rendait  à  Bayeux,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  de  Louis  XH. 
Son  corps  fut  transporté  à  Bayeux,  son  cœur  à 
Besançon.  B.  H. 

Gaitia  Christ.  v«ti$s,  t.  I.  -  Dunod,  Histoire  de  VE- 
gUê»  de  Beutnçon,  1. 1.  -fabftc  RIoliard,  Hial.  des  dioc. 
ds  Heumçon  et  dé  SM'Aaude. 

BBUVciiÀTBL  (  Prince  ©e).  Voy.  Berteibr. 

9IBITPFORGB  {Jean-François  de),  archi- 
tecte français,  né  le  1"  avril  17  J  4,  à  Ck)mblaia, 
près  de  Liège,  mort  le  19  décembre  1791.  àPa- 
ris.  Issu  d'une  famille  brabançonne  connn<^è8 
le  quinzième  siècle,  il  vint  vers  1738,  à  Paris, 
où  l'appelait  le  désir  de  perfectionner  ses 
études  d'architecture.  En  1755,  il  se  consacra 
exclusivement  à  la  partie  théorique  de  son  art, 
et  s'occupa  dès  lori  de  composer,  de  publier  ou 
de  compléter  le  grand  ouvrage  intitulé  :  Recueil 
éUnientaire  d* architecture  (Paris,  I7S6-1776, 
8  voI).in-fol.  «  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  in- 
téressant, selon  le  Journal  de  Trévoux,  c'est 
le  bon  style,  la  composition  sage,  l'invention 
subordonnée  aux  règles,  l'éloigneinenldu  frivole, 
du  bicarré  et  du  singulier.  »  Cependant,  malgré 
les  approbations  de  l'Académie  d'Ajcliitecture  et 
du  marquis  de  Marigny,  malgré  un  débit  assez 
étendu,  cette  cojlection est  loin  d'avoir  conservé 
quelque  valeur;  on  la  trouve  difficilement  com- 
plète, parce  qu'elle  paraissait  par  cahiers  et  d'une 
façon  peu  régulière.  La  plupart  des  planches 
sontduesan  burin  de  l'auteur.  —  Un  des  petits- 
fils  de  Neufforge  a  été  professeur  d'humanités 
auj^  collèges  de  Saint-Louis  et  de  Charlemagne; 
il  a  fourni  quelques  articles  à  \a  Biographie 
univerxelle  (  supplém.  ).  P* 

JUémoireM  de  Treooux.  —   Aroiée  UUéralre.  —  I4«- 
^er.  Aev0j  ailoem.  KûnsUer'^Lexikon. 

NEUPGBRMAIN  (  iA)uis  DE ),  poéfc  français, 
Tivait  dans  la  première  moitié  du  'dix-septième 
£iècle.  On  ne  connaît  presque  rien  des  particu- 
larités de  la  vie  de  cet  écrivain  ;  on  ignore  même 
le  lieu  de  sa  naissance  et  à  quelle  famille  il  ap- 
partenait. 11  vivait  encore  en  1652,  et  devait 
itre  arrivé  à  un  assez  grand  ^e ,  pnisqu'à  cette 
époqtie  Ménage  lui  donne  le  sobriquet  de  vieux 
badin.  Il  était  gentilliomm»', et  servait  en  quel- 
que sorte  de  iouet  au  duc  d'Orléans,  au  cardinal 
de  R'chelteu  et  aux  beaux  esprits  de  ce  temps.  Il 
se  qualifiait  lui-même  de  «  poëte  hétéroclite  de 
monseigneur  le  firère  unique  de  Sa  Majesté,  •«  et 
tirait  sérieusement  yantté  de  ce  litre  bizarre. 
«  Sa  méthode  favorite,  dit  Bayte.  éfait  de  faire 
des  vers  qui  finissaient  par  les  syllabes  do  nom 
de  ceux  qu'il  louait.  C'était  une  gène  qui  iui  fai- 
Mît  débiter  mille  impertinences  et  un  galimatias 
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si  ridicule  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  ac 
divertit  à  lui  proposer  des  noms  qui  lui  don- 
nassent un  peu  d'exercice.  >•  D'après  le  même  au- 
teur, on  se  servait  quelquefois  de  Neufgermaia 
pour  entremêler  des  traits  satiriques  parmi  des 
louanges;  mats  cette  conjecture  parait  mal  foa- 
dée.  Pour  donner  une  idée  des  extravagiances 
de  ce  poète,  nous  citerons  quelques  passages  de 
la  pièce  adressée  à  Godeau.  et  dans  laquelle,  sui- 
vant son  habitude,  les  syllabes  du  nom  finissent 
les  vers  : 

La  belle  et  gentille  Nor^o, 
Trouvée  naguère  au  bord  d'eau 
Piitnant.  piiisunt  un  escarpo. 
Dont  elle  fil  f^\  bon  cbaudaov 
Qu'il  n'en  reaia  point  à  Godwik 

Deda  ns  non  lict  en  ma  gogo, 
EnconrUnee  d'un  ridleatt, 
Beniuant  la  Rigue  ou  RI90, 
CInntolt  on  air  eu  90,  en  d'eau, 
Bd  bivenr  de  Moïkitour  Godeau. 

Venus  luy  donna  «on  mapo , 
Atlas  luy  offrit  non  fartfcotf, 
Diane.  Tulol  et  Rs^o, 
Et  le  beau  fbébuA,  ce  blonifeov. 
Donna  ses  cbtveux  à  Godêtut, 

On  cannait  de  Meufgermaia  un  recneil  intitulé  : 
iHtéaées  extraordinaires  et  irrégulières  CoH' 
eepiwns  (Paris,  1630-1637,  2  vol.  in-4'*),  et 
composé  de  sonnets,  stances ,  ballades  et  autres 
petites  pièces.  P.  L— v. 

Btajle,  OieC.  crtt.  —  Go«Jet,  BiAt.  frmnçoiiê,  XVI. 

NBiJP¥ii^B  {Jean— F  tarent- Joseph,  che- 
valier De),  littérateur  français,  né  en  1707,  à 
Sangaste.  près  Calais,  mort  vers  1770.  H  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  fit  quelques  cam- 
pagnes .  et  devint  capitaine  d'une  compagnie  de 
bas  officiers  invalida  en  garnison  à  Lorient.  11 
ajoutait  h  son  nom  celui  de  Moniador.  On  a  de 
lui  diverses  productions  légères  en  vers  et  en 
pr4>se  :  voici  les  titres  de  quelques-unes  :  La  Fa^- 
mille  infortunée,  ou  tes  mémoires  de  la  mar- 
quise de  La  Feuille' Belu;  Londres  (Paris), 

1737,  1742,  in  12;  —  Une  Muse  milit  aire; 

17 38.  in- 3°;  — la  Pudeur,  histoire  morale; 
Paris,  1739.  m- 12;  —  VAlmanach  nocturne, 
par  la  marquise  de  N.  A.,-  Paris,  1739-1742, 
in-12;  —  V Astronomie  nouvetle  du  Parnasse, 
ou  ^apothéose  des  écrivains  vivants;  Paris, 
1740,  in-12;  il  existe  une  critique  de  cet  écrit 
(  L'Astrologue  dans  un  puits,  1740  ),  par  La 
Chesnaye- Desbois  ;  —  Les  Confessions  de  la  ba- 
ronne de  ***,  par  leC.D  ;  Amsterdam  ( Paris), 
1743,  2  part,  in-12;  —  Lettres  amusantes,  et 
critiques  sur  les  romans  en  général;  Paris, 
1743.  in-12;  —  La  petile-nièce  d' Eschyle, 
histoire  afhéniennne;Par\B^  1761,  in-8*.      P* 

Lettres  de  M**  do  Cbàtelet,  p.  las-iu.  —  DeieMirta» 
Us  Siècles  lUtêr.,  V. 

NBiTFViLLE.  Voy.  Lk  Neufvillb  ,  Nedville 

etViLLKROl. 

NBrGEBAVBR  (Salomon  ),  historien  alle- 
mand du  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  n*a  aucun  détail  sur  sa  vie  ;  mais  ses  ouvra- 
t  ges,  très-rares,  prouvent  qu*il  a  dû  résider  ea 
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Pologne  et  en  Russie  ;  le  premier  est  spéciale- 
ment curieax  en  ce  qu'il  y  affirme,  à  Finstar 
de  la  plupart  des  voyageurs  de  celte  époque, 
que  le  faux  Démétrius  n'était  pas  aussi  faux 
qu'on  l'a  depuis  prétendu.  Voici  la  description 
bibliographique  de  ses  ouvrages  que  la  Bibliotliè- 
que  impériale  de  Saint-Pétersbourg  est  peut-être 
•enJcà  posséder  :  Moscovia;  Gedani,  1612,  in-4°  ; 
ibid.,  1CI3;  et  Danlzig,  ïtn  \ -- Historias  re- 
Tum  Polonicarum,  libri  quinque;  Francfort, 
1611,  in-4°  ;  —  Historia  rerum  PolonUarum 
concinnata,  et  ad  Sigismundum  tertium^  Pa- 
loniœ  Sueciœque  regem,  usque  deducta  libris 
decem;  Hanovre,  1618,  in-4".       P*"  A.  G— k. 

AdelQDg,   Uebertteht  der  ReUenden  in  Rustland  bit 
1700. 

XfBUHAvs  (  Henri  ),  savant  allemand,  vivait 
à  Dantzig,  où  il  était  né ,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  recevoir  maître  es- 
arts  et  docteur  en  médecine.  On  a  de  lui  :  Pia 
et  utilissima  admonitio  de  fratribus  RosX' 
CrucM;  Dantzig,  1618  et  1622,  in-8*  ;  traduit  en 
français,  Paris,  1624,  in-8o,  et  à  la  suite  de 
V Instruction  à  la  France  de  G.  Naudé  :  dans 
cet  écrit  Tauteur  dénonçait  les  Rose-croix 
comme  une  association  qui,  sous  Tapparence  de 
chercher  la  pierre  philosophale,  cherchait  à 
étendre  son  influence  dans  un  tnit  caché,  et 
selon  toute  probabilité  dangereux  pour  la  so- 
ciété; il  s'attira  plusieurs  vives  réponses  de  la 
part  des  adeptes.  O. 

Slruve  et  Jagter.  Bibtioth.  hitt,  literariaf,  ch.  IX. 
NBUBAUSS  (  Edon  VON  ),  en  latin  Neuhu- 
siuSy  humaniste  hollandais,  né  le  21  octobre  1581, 
à   Steinfurt,  en   Westphalie,   mort  le  7  mars 
1638,  à  Leeuwarden.  Orphelin  de  bonne  heure, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son  oncle  Othon 
Casmann,  et  accepta  en  1607  le  rectorat  du  col* 
lége  de  Leeuwarden.  Il  refusa  en  1619  de  quit- 
ter cette  ville  pour  un  emploi  semblable  que  lui 
offraient  les  États  de  Groningue.  On  a  de  lui  : 
Prineeps  Agapetianus,  in  metricis  numeris; 
Francfort,  1603,   in-l2;  —  In/antialmperii 
Romani  sub  regibus  ;  Amsterdam,  1620,  In -16  ; 
—  Atones  Nassovii  ;  ibid.,  1620,  poème  héroï' 
que  en  l'honneur  de  Guillaume-Louis  de  Nas- 
sau ;  —  Theatrum  ingenii  humani,  sive  De 
cognoscendis  hominis  indole  et  secretis  animi 
motibus;  ibid.,  1633-I664>  2  part,  in- 16;  — 
Fatidica  sacra;  ibid.,  1635-1648,   3   part, 
in-16;  —  Tiiga  scotasticarum  ar/tum  ;  Leeu- 
warden, 1636,^-8"*;  —  Gymnasium  eloquen- 
iixt;  Amsterdam,  1641,  in-16;  réimprimé  avec 
des  additions  en  1664;  —  Nova  grammatica, 
rédigée  pour  leséooles  de  la  Friseavec  W.  Revius 
et  Pierre  Mo». 

Son  fils,  Régnier  ton  Neuhauss,  né  en  1618, 
à  Leeuwarden,  mort  vers  1680,  voyagea  en 
France,  et  fut  recteur  des  collèges  de  Harlingue 
et d'Alkmaer.  Il  a  publié:  Poematum juveni- 
liumlibriJf;  Amsierdàm,  1644-1669,  2  vol. 
in-16  :  on  y  trouve  de  Taisance  et  de  la  clarté  ; 
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—  Manuale philologicum ;  Ibid.,  1636, bii, 

—  Oraliones,  cum  fasckulo  poematum  H 
epistolarum;  Franeker,  1642,  in-lG;  -  Syi- 
opsis  etymologica^  sioe  de  originibus  lingut 
latinx;  Amsterdam,  1652,  in-16;  —  £/)ute. 
larumfamiliarium  centurixlV  novx;M^ 
1653,  1678,4n'16;  —  Examen  philologieum, 
ibid.,  1654 ,  in  16;  —  Thalia  Àlcmariana,  $n 
Poematum  posteriorum  liber;  ibid.,  I678, 
2  vol.  in-16.  K. 

Paqnot,  jlfem.,  vu. 

RBUHOF  (Théodore  de).  Voy.  Théodore. 

RBOKiBCH  (  Benjamin  ) ,  liltératear  all^ 
mand,  né  en  1665,  au  village  deReiscke  ea  Silé- 
sie;  mort  en  1729.  Il  exerça  pendant  quelqws 
années  la  profession  d'avocat  à  Breslau ,  deriot 
ensuite  précepteur  auprès  de  plusieurs  jeoae^ 
gentilhonynes,  fut  nommé  en  1703  proresseor  à 
l'Académie  des  Nobles  à  Berlin  et  plas  tard 
sous-gouvemeur  du  prince  d'Anspach.  Onâife 
lui  :  Galante  Briefe  und  Gedichte  (Lettres 
et  Poésies  galantes)  ;  Cobourg,  1695,  m-»;  - 
Satyren  und  poetische  Briefe  (Satires  et  Épi 
très  poétiques),  à  la  suite  des  WellHcke  Ge- 
dichte àe  Hanken  (Dresde,  i727);ct  àpirt, 
Francfort,  1757,  in  8"  ;  —  Auserlesene  fiedickte 
(  Poésies  choisies)  ;  Ratisbonne,  i"44,  ifl-«*. 
avec  une  vie  de  Fauteur  par  GottsrJied.  Nm- 
kirch  a  aussi  traduit  en  vers  allemands  le  U- 
lémaque  de  Fénelon  ;  Onolzbdch ,  1727-1739, 
3  parties,  tn-fol.,  avec  gravures.  0. 

JOrden.4,  Uxtkon.  —  Vocie,  Jluumack  Jvfcki- 
seher  GetehrUn, 

NBUBOMM  (Sigismond  ) ,  composlteoral^ 
mand,  né  à  Salzbourg,  Je  10  juillet  177S,inûrt 
à  Paris,  le  3  avril  1858.  Fils  d'un  professeur  d« 
TÉcote  normale  de  Salzbourg,  il  était  l'aioé^^ 
nombreuse  famille.  Avant  l'âge  de  sept  aos,ii 
commença  l'étude  de  la  musique ,  soos  la  di- 
rection de  Weissaner,  organiste  disUngu^»  ^  ^^ 
des  progrès  tellement  rapides  que  son  toi^rt 
le  chargea  bientôt  de  le  remplacer  dans  queiqyes; 
unes  de  ses  fonctions.  Son  talent  précoce  loi 
valut  d*ètre  nommé,  à  peine  âgé  de  seize  m^ 
organiste  titulaire  à  Tuniversilé,  où  il  fùsfAta 
même  temps  ses  études  classiques.  A  la  ntéoe 
époque,  Michel  Haydn  lui  donaa  des  leçofli 
d'harmonie  et  de  contrepoint  et  lui  ood^'*  ^' 
vent  le  soin  de  le  seconder  comme  w^ii^^^ 
de  la  cour.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-buiti^ 
année,  il  fut  attaché  à  l'Opéra  eo  qoalil^'  de 
répétiteur  des  chœurs.*  Il  prit  alors  la  résolu- 
tion de  se  livrer  entièrement  à  la  colture  de 
l'art  qu'il  affectionnait ,  et  après  avoir  l«nniK 

ses  cours  de  philosophie  et  de  nal^àM^^: 
à  l'université,  il  partit  au  mois  de  mars  l'9' 
pour  Vienne,  où  Joseph  Haydn,  sur  la  ««»* 
mandation  de  son  frère,  l'admit  au  nombre  <if 
ses  élèves.  Neukomm  gagna  bientôt  l'affecj* 
de  l'illustre  maître, qui  le  traitait  comme  un  tii-S 
et  sous  la  dh^tion  duquel  il  travailia  pen»» 
sept  années,  recueillant  chaque  jour  Icfru»»* 
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ses  précieux  conseils  et  employant  le  temps  qui 
loi  restait  k  donner  des  leçons  de  piano  et  de 
cbant.  Au  mois  de  mai  1804»  il  s'éloigna  de 
Vienne  pour  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 
fut  nommé  directeur  de  la  musique  du  théâtre 
impérial.  Cette  position  lui  fournit  l'occasion 
d'écrire  poar  le  couronnement  de  l'empereur  un 
opéra  intitulé  Alexander  am  /nef us  ;  mais  au 
bout  d'un  an  d'exercice,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  son  emploi,  par  suite  d'une  grave  maladie  que 
lui  avait  occasionnée  la  nouvelle  imprévue  de 
la  mort  de  .<on  père.  Peu  à  [jeu  cependant  sa 
santé  se  rétablit;  il  put  reprendre  le  cours  de 
ses  travaux,  et  se  fit  remarquer  par  des  compo- 
sitions de  divers  genres,  qui  furent  exécutées 
soit  à  Saint-Pétersbourg,  soit  à  Moscou,  où  il 
faisait  de  fréquentes  excursions.  L'académie  de 
musique  de  Stockholm  et  la  Société  Philharmo- 
nique de  Saint-Pétersbourg  le  reçurent  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  En  1808,  Neukomm 
quitta  la  Russie,  alla  faire  un  court  séjour  à 
Salzbourg,  visita  ensuite  la  Prusse,  et  se  rendit 
à  Vienne,  où  il  arriva  au  commencement  de  l'an- 
née suivante,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Haydn.  Après  la  campagne  de  1809  et  la  con- 
clusion de  la  paix,  il  vint  à  Paris.  Son  talent 
d*artiste,  son  esprit  cultivé  lui  créèrent  bientôt 
des  relations  aussi  agréables  qu'utiles.  La 
princesse  de  Vaudemont  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  le  présenta  au  prince  de  Talleyrand,  au- 
quel elle  le  recommanda  chaleureusement-  Dns- 
sek  était  alors  attaché  comme  pianiste  à  la  maison 
«lu  prince;  mais  sa  santé  s'altérait  chaque  jour 
<)avantage.  A  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mars 
1812,  Neukomm,  qui  l'avait  remplacé  dans  ses 
fonction<(,  loi  succéda  définitivement,  et  fut  ins- 
tallé dans  l'hôtel  Talleyrand.  Vivant  au  milieu  de 
J'cMite  de  la  société,  exempt  de  toute  préoccupa- 
tion sur  son  sort,  sa  place  lui  laissait  des  loisirs, 
qu'il  consacrait  à  composer.  Parmi  les  nom- 
breux morceaux  de  musique  qu'il  écrivit  à  cette 
i^poque,  nous  citerons  on  Te  Deûm  qui  fut  en- 
suite exécuté  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  Toc- 
casion  de  l'entrée  solennelle  de  Inouïs  XVIII  à 
Paris.  En  1814,  il  accompagna  le  prince  de 
Talleyrand  an  congrès  de  Vienne,  et  le  21  jan- 
vier 1815*  il  fit  exécuter  par  trois  cents  chan- 
teurs à  réglise  Saint-Étienne  de  cette  ville,  et  en 
présence  des  rois  et  princes  réunis  au  congrès, 
un  Requiemqu'W  avait  composé  pour  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  Louis  XVI.  Neukomm  reçut 
<]c  Louis  XVIII  la  croix  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur. 

Après  les  Cent  Jonrs,  Neukomm  revint  à  Paris 
avec  le  prince  de  Talleyrand;  mais  en  181611 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg,  qui  se  ren- 
dait h  Rio- Janeiro,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Admis  à  la  cour  de  Joao  VI, 
comblé  de  faveurs  par  la  famille  royale,  il  passa 
quatre  années  dans  cette  situation.  La  révolu- 
tion du  Brésil,  en  obligeant  le  roi  à  retour- 
ner en   Portugal^  ramena  aussi  Neukomm  à 

MODT.   BIOCR.  OéRÉR.   ^  T.  XXXVII. 


NEUKOMM  802 

Paris,  où  il  reprit  sa  place  dans  l'hôtel  Talley- 
rand. Plus  tard,  en  1826,  réalisant  le  projet 
qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  de  faire  un 
voyage  en  Italie,  il  visita  snccessivement  Milan, 
Florence,  Bologne,  Rome,  Naples  et  Venise.  Un 
goOt  passionné  pour  les  voyages  s^était  emparé 
de  lui.  En  1827  il  parcourut  la  Belgique  et  la 
Hollande,  et  deux  ans  après  l'Angleterre  et 
rÉcosse.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  1830,  il  suivit  bientôt  après  le  prince  de  Tal- 
leyrand dans  son  ambassade  à  Londres.  Ses 
compositions,  principalement  ses  oratorios,  eu- 
rent à  cette  époque  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, où  elles  furent  exécutées  sous  sa  direc- 
tion dans  plusieurs  grandes  solennités  musicales. 
Au  mois  de  septembre  1832 ,  il  alla  diriger  à 
Berlin  l'exécution  de  son  oratorio  des  Dix 
Commandements  de  Dieu^  connu  en  Angle- 
terre sous  le  titre  du  Mont  Sinaï,  et  revint 
passer  l'hiver  à  Londres.  Après  avoir  écrit  pour 
le  festival  de  Birmingham  un  nouvel  oratorio, 
intitulé  David,  il  entreprit  un  second  voyage  en 
Italie,  et  fit  ensuite  une  excursion  à  Alger  et 
dans  les  possessions  françaises  de  l'Afrique. 
Paris  et  Londres  le  revirent  pendant  les  années 
1835  et  1836.  Il  allait  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique du  Nord ,  mais  une  maladie  douloureuse 
le  retint  en  Angleterre.  Rendu  à  la  santé,  et 
quoique  eût  déjà  atteint  sa  cinquante-huitième 
année,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages,  visitant 
à  plusieurs  reprises  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'I- 
talie, la  Belgique  et  l'Angleterre.  Enfin,  en  1857, 
après  avoir  fait  une  dernière  excursion  en 
Prusse,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  3  avril 
de  l'année  suivante ,  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Neukomm  ne  s'était  pas  marié. 

Neukomm  a  joui  d'une  certaine  renommée 
comme  compositeur,  surtout  en  Angleterre.  Son 
style ,  clair  et  correct ,  rappelle  la  manière  de 
Haydn.  Il  a  été  considéré  comme  un  des  meil- 
leurs organistes  de  son  temps.  Malgré  les  dis- 
tractions multipliées  que  lui  occasionnaient  ses 
voyages  et  ses  relations  sociales,  il  a  produit 
une  telle  quantité  de  compositions  en  tons  genres, 
qu'il  est  difficile  de  s^expliqner  comment  il  a  pu 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  un 
pareil  travail.  Depuis  l'âge  de  vingt-cinq  ans , 
Neukomm  tenait  un  catalogue  de  ses  ouvrages; 
à  l'époque  de  sa  mort,  ce  catalogue  oITrait  plus 
de  2,000  numéros.  En  voici  le  résumé  :  Mu- 
sique BELiGiEusE  :  scpt  oratorios;  —  cinquante 
messes,  dont  vingt  complètes;  —  quatre  grands 
chouirs;  —  une  foule  de  cantates  d'église  et 
d'autres  morceaux  détachés,  à  une  ou  plusieurs 
parties  ;  —  un  recueil  d'antiennes  et  autres  mor- 
ceaux à  plusieurs  voix  ;  —  une  collection  d'hym- 
mes  chorales,  et  The  mominç  and  evening 
service  (Service  du  matin  et  du  soir  )  ;  ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  été  composés  en  Angle- 
terre ;  ^  un  grand  nombre  de  psaumes  à  un,  deux, 
trois, quatre  et  cinq  voix^  et  à  grand  chœur;  — 
plusieurs  Stabat  Mater^  des  litanies,  des  can- 
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tiques  |K>ar  le  mois  de  Marie,  etc.,  etc.  —  Musique  ' 
DR  «HATiQUB  :  D)x  opéras  ailemands;  —  troissoèoes 
détachées,  en  italteo.  —  Musique  tocaledb  gor- 
CERT  ET  DE  CHAMBRE  :  Des  chœorR,  des  trios, 
des  duos,  des  cantates,  et  un  grand  nombre  de 
chansons  allemandes  et  anglaises ,  de  romances 
françaises  et  de  canzonettes  italiennes.  —  Mu- 
sique INSTRUMENTALE  :  Faiktatsies  et  Élégies^  à 
grand  orchestre;  —  cinq  ouvertures  détachées  ; 
—  une  symphonie  à  grs^d  orchestre  ;  —  quin- 
tettes, quatuors ,  etc.,  pour  divers  instruments, 
au  nombre  de  vingt- trois;  —  vingt -dnq  mar- 
ches militaires  et  antres  pièces  d'harmonie;  — 
duos ,  valses,  etc.,  pour  divers  instruments  ;  — 
un  concerto  ponr  le  piano,  et  des  sonates,  ca- 
prices, variations  et  fantaisies  pour  le  même  ins- 
trument; —  plus  de  soixante  pièces  d'orgue;—' 
des  exercices  d'harmonie  et  des  solfèges.  On  a 
publié  en  France,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, un  grand  nombre  de  compositions  de 
Nenliomm  ;  le  reste  est  en  manuscrit  dans  la  col- 
lection qu'il  a  laissée  de  ces  œuvres. 

Dieudooné  Dei^nb- Baron. 

Pétifl,  BioçraphU  rniivertetle  des  Hfusieient.  —  Fs- 
quiise  bioçrapMiu»  de  SlgUwumd  Neukvmut,  par  lui- 
même,  et  publiée  dau  Icjoanui  laJUaUrise;  Paris,  18&9. 

NBUMANN  (  Gaspard),  orientaliste  allemand, 
né  le  14  septembre  1648,  à  Breslau ,  mort  dans 
cette  ville,  le  27  janvier  1715.  Après  avoir  ac- 
compagné en  qualité  de  chapelain  le  doc  de 
Gotha  en  Suisse,  en  France  et  en  Italie,  il 
occupa  depuis  1678  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques dans  sa  ville  natale,  et  il  y  fut  nommé  en 
1697  proresseor  de  théologie  aux  deux  gym- 
nases; en  1706  il  devint  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Genesis 
Unguœ  sanctx  Veteris  Testament i  docens 
vulgo  sic  dictas  radiées  non  esse  vera  Bf^ 
brxorum  primitiva,  sed  voces  ab  alio  guo- 
dam  radicibus  his  prwre  et  simpliciore  prin- 
cipio  deductas  ;  Nuremberg,  1696,  in-4*^;  le 
système  de  l'auteur,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  con- 
firmé par  les  recherches  philologiques  posté- 
rieures, est  curieux  comme  un  des  premiers 
exemples  de  la  libre  investigation  dans  l'étude  de 
la  langue  hébraïque  ;  —  Exodus  Unguss  sancta 
Veteris  Testamenti ,  tentatus  in  iexico  ety- 
fnologieo  hebrseo-biblico,  pro  iltustranda  hy- 
pothesi,  in  Genesi  linguse  sanctss  tradita, 
quod  ita  concinnatum ,  ut  simul  pateat  esse 
lUteraturamhebraicam  suo  modo  hierogly- 
phicam  et  vi  significandi  symboUeu  prscdi' 
iam;  Nuremberg,  1697,  1698,  1699  et  1700, 
in-4"  ;  ^  Biga  dissertationum  physico-sacra- 
rtim  de  gemmis  Vrim  et  Tkummim  et  de 
€ibo  Samariss  obsessx,  una  cum  rtisponsione 
ad  quxstionem  amici  :  IVum  potus  caffee 
dicti  atiqua  in  sacris  dentur  vesligia  ;  Leipzig, 
1709,  in-4°;—  Clavis  domus  Heber,  reserans 
Januam  ad  significulionem  hierogly  phicam 
litteraiwse  hebraicœ  perspiciendam  ;  Bres- 
lau, 1712,  I7i&  3  vol.;  —  De  scieniiA  liltera- 
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rum  hieroglyphicarum;  —  Sem  aller  Gi^jf.: 
(Essence  de  tontes  les  prières)  ;  cet  outnge,iB 
primé  vingt -deux  fois  es  AUemagoe,  a  été  tndii 
dans  presque  toutes  les  laniçMS  de  rEorape; 
—  Trutina  religionum;  Leipzig,  1716, inir; 
en  tète  se  trouve  une  biographie  de  l'aati'oritr 
Casten.  Nenmann  a  aussi  publié  une  gnîdt 
partie  de  ses  sermons  et  oraisoos  fuopbw: 
Breslau,  1707,  in-S"  ;  en6n,  il  a  composé  mtvn^ 
taine  de  cantiques  réunis  dans  les  Ubmht 
sehreibungen  berûhmter  Uederdichter  ir 
Wetzel,  t.  H,  où  se  tronvent  aussi  desdèuib 
snr  sa  vie.  0. 

Take,  LebfnIfeumamnstBmiiÊU,  mi,lfi-r).-Eui- 
mann,  Siiesii  in  ittOMRù.  ->  hatludu  Bmunhtk, 
t  XL VI,  p.  CT7.  -  Sculletiu,  De  hfmopœtt  5iteiitf,p.l> 

XI BUM AMN  (  Jean-Georges  ) .  théologien  alle- 
mand, né  en  1661,  à  Hertz  piès  de  Mer&bour; 
mort  en  1709.  11  devint  en  1690  professeur  d*- 
poésie  et  bibliothécaire  à  l'université  de  WitteD- 
berg,  où  il  obtint  en  1692  une  chair<>  de  (bio- 
logie; il  fut  appelé  plus  tard  à  la  àiffùiéàe^ 
vût  de  l'église  du  château.  U  était  uo  des  princi- 
paux adversaires  de  Spener.  Il  a  écrit  plib  ^ 
cent  vingt  dissertations  sur  des  sujets  théolû- 
giques,  historiques  et  littéraires,  réuaies  en 
grande  partie  dans  ses  Primit'ui  aissertatuh 
num;  Wittemberg,  1700,  1707  et  1716,  «-&'. 
et  dans  ses  Programmata  acarfemiffl.'^'ttem- 
berg,  1707  et  1722,  in-4';  il  a  aussi  poblié  le» 
biographies  de  plusieurs  théologiens,  tels  qot 
liunnius,  ffuttcTf  Hunge  f  etc.  ^' 

SchOnbich,  nta  IVeymanni  (I7!«,  lo-S»l  -  ^^^ 

NBchrlcMen  von  der  SektouKirehg  m  IfUMen-' 
Brdmann,  Oiograpàien  der  PrôbOe  sm  IfiOmtrf. 

HEITH aun  (  Gaspard  ) ,  chimiste  sltaM*'- 
né  en  I683,à  Zullichau,  mort  en  1737.  Fikdo 
pharmacien,  il  fut  placé  à  la  tète  de  U  phansaoe 
de  voyage  du  roi  de  Prusse ,  qui  loi  doooa  «• 
suite  les  moyens  d'augmenter  ses  «•""'•^l^ 
par  des  voyages  en  Allemagne,  en  Holl«i»«  * 
en  Angleterre.  De  retour  à  Berlin,  il  se  to»w 
SUhl,  qui  le  fit  nommer  pharmacien  de  la  cj"» 
en  1723  il  devmt  professeur  de  chimie  sa  (w 
médico-chimrgical,  et  Tannée  suivante  issp^ 
teur  des  pharmacies  du  royaume.  U  était  wai^ 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Beriin  et  de  u- 
cadémie  impériale  des  Naturalistes.  ^  »*^ 
un  grand  nombre  de  monographies  sur  drt^ 
substances  organiques,  réunies  en  l**^*^ 
sa  VoUstândige  medieinische  Ck9»'*J^ 
mie  médicale  complète);   Berlin,  i7a9'J^» 

4  vol.  in-4«.  '^ 

B\nching,HmndktuUL^mantab»eh,ni^'''\^ 

fer,  UisL  de  la  CAimie.  -  Zcdier.  t'*"***''*'**^^ 

HBITMAIIN  (Balthasarhêxdù^^'ll^ 
Dé  à  Eger,  en  1687,  mort  en  ^'^\^^v^i 
été  pendant  quelque  temps  tondeur  de  cwc^^ 
entra  au  service  militaire.  Ses  w^iaisMBOP^ 
matliématiqiies  le  firent  avancer  au  gra'^^  ^ 
lonel  de  rartillerie  du  cercle  de  ^''^^ 
s'occupa  ensuite  d'architecture,  «t  ail»  "w^ 
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principaux  monoments  de  rAllemagne»  des  Pays- 
Bas,  de  la  France  et  de  ritalie;  de  retour  en 
Allemagne,  il  y  fut  chargé  de  la  construction  de 
plus  de  soixante  églises,  chapelles,  palais,  etc.; 
ii  fut  un  des  premiers  qui  essayèrent  de  ramener 
en  ce  pays  le  goût  à  la  simplicité  et  à  la  grandeur 
antiques  et  à  faire  abandonner  rornementation 
surchargée  et  bizarre.  Parmi  les  monuments 
exécutés  sous  sa  direction ,  nous  citerons  :  Vé- 
glise  de  Meresheim,  les  résû/ences  de  Bruch- 
sal,  de  Wurtzbourg,  de  Werneck,  le  château 
de  ScfiÔnborn  près  de  Coblentz,  etc.       0. 

Nagler,  KûnsUer-LÊXiàon. 
NBUMANN  {Georges- Frédéric),  biographe 
allemand,  né  à  Stolbcrg  en  Misnie,  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  II  occupa 
diverses  fonctions  ecclésiastiques,  et  publia  :  De 
firudilis  et  theotogis  qui  patriam  suam  non- 
ntimquam  obscuram  nobilitarunt  ;  Leipzig, 
1707-1708,  2  parties,  in-4*;—  De  mytholo- 
gix  genlilium  abusu  in  poesi  christiana; 
Leipzig,  1709,  in-4®;  —  Stolberga  erudita; 
Leipzig,  1709;  —  De  bibliotheca  Balensi; 
Leipzig,  1710.  O. 

iM  Aller,  Cimttria  litârata,  t.  II. 

NBCMANN  { Charles- Georges  )f  médecin  al- 
lemand, né  à  Géra,  en  1774,  mort  à  Trêves,  en 
1850.  11  exerça  la  médecine  successivement  à 
Pirna,  à  Meissen  et  à  Steltin,  et  devint  en  1818 
second  directeur  et  professeur  de  clinique  à  Thô- 
pital  de  la  Charité  à  Berlin;  en  1828  il  se  démit 
de  cet  emploi,  et  se  fixa  à  Aix-Ia-C!iapetle.  On  a 
de  lui  :  Von  der  Natur  des  Menschen  (De  la 
Nature  de  l'homme)  ;  Berlin,  1816-1818,  2  vol.; 

—  Die  Krankheiten  des  Vorstellungsvermô- 
gens  (Les  Maladies  de  Tentendement)  ;  Leipzig, 
1822  ;  —  Specielle  Pathologie  und  Thérapie; 
Berlin,  1882-1834  et  1837,  4  vol.;  —  Die 
Krankheiten  des  Gehirns  (Les  Maladies  du 
cerveau);  Ckiblentz,  1833;  —  Palhologische 
Vntersuchungen  (  Recherches  pathologiques  )  ; 
Berlin,  1841;  —  Deutschlands  Heilquellen 
(Les  Eaux  thermales  de  TAllemagne),  1845; 

—  Beitr&ge  zur  Natur-und  Heilkunde  (  Do- 
cuments relatifs  à  Thistoire  naturelle  et  à  la 
médecine).  Neumann  est  Tauteur  de  plusieurs 
pièces  de  poésie  devenues  populaires.         O. 

Plerer,  Lexikon. 

*lfBUMAli?r  {François- Ernest) 9  physicien 
allemand,  né  le  11  septembre  1798,  au  village 
de  Mellin  dans  VUkermark.  Il  reçut  sa  première 
instruction  à  Joachimsthal  et  à  Berlin.  Il  était 
encore  au  collège  lorsque  la  guerre  éclata ,  en 
1815,  entre  la  France  et  les  alliés.  II  assista 
comme  volontaire  à  la  bataille  de  Llgny,  où  il 
fut  blessé  d'une  balle  au  visage.  Rentré,  en  1816, 
è  l'un  des  collèges  de  Berlin,  il  put  le  quitter 
en  1817,  et  se  livra  dès  lors  à  l'étude  assidue 
(les  mathématiques  et  des  sciences  naturelles. 
Kn  1826  il  obtint  à  Berlin  le  doctorat  èa  sciences, 
et  fit  à  cette  occasion  le  premier  connaître  la  loi 
fies  zones   qui  a  répandu  un  jour  inespéré  sur 
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Je  chaos  des  faces  cristallines.  M.  Neumann  est 
depuis  1826  professeur  de  physique  à  Tuniver- 
silé  de  Kœnigsberg,  où  ses  cours  attirent  <le 
nombreux  auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'étranger.  Il  est  membre  ou  as- 
socié des  Académies  de  Berlin,  de  Vienne,  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Gœttingue,  de  Rome.  En 
1€59,  le  roi  de  Prusse  lut  conféra  le  titre  de  con- 
seiller intime.  Pendant  sa  longue  carrière  scien- 
tifique, M.  Neumann  s'est  fait  connaître  par  une 
série  de  mémoires  estimés  sur  les  systèmes  des 
cristaux,  sur  la  théorie  de  la  lumière,  la  cha- 
le>ir,  les  courants  d'induction,  et  d'autres  sujets 
du  même  genre.  Ces  mémoires  sont  disséminés 
dans  les  principaux  recueils  périodiques  d'Alle- 
magne. On  trouve  ses  travaux  cristallograpbi- 
ques  dans  ses  Beitraege  zur  Cristallonomie; 
Berlin,  1826;  dans  sa  thèse  De  lege  zonarum 
principio  evolutionis  systematum  cristalli- 
norum;  Berlin,  1826,  in-4o;  et  dans  les  An- 
nales  de  Poggendorff,  vol.  IV,  I82j;  XXIV, 
1832;  XXVII,  1833;  XXXI  et  XXXIII,  1834; 
XXXV,  1835;  XLII,  1837.  Les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur  spécifique  sont  con- 
signés dans  le  même  journal,  vol.  XXIII,  1831, 
ainsi  que  dans  sa  brochure  :  De  emendanda 
formula  per  quam  colores  corporum  spécifia 
ex  experimentis  methodo  mixtionis  inslitutis 
computanlur;  Kœnigf^berg,  1834,  in-4*'.  Dans 
la  théorie  de  la  lumière,  M.  Neumann  s'est 
principalement  occupé  de  la  double  réfraction 
dans  les  cristaux ,  de  la  réflexion  et  de  la  pola- 
risation des  rayons  lumineux  ;  il  a  toujours  sou- 
tenu ,  avec  Mac  Cullogh,  et  contrairement  à  l'o- 
pinion de  Fresnel ,  que  les  molécules  éthérées 
oscillent  dans  le  plan  de  polarisation  même  ;  et 
c'est  cette  dernière  opinion  qui  commence  au- 
jourd'hui à  prévaloir  dans  la  science.  Les  mé- 
moires de  M  Neumann  qui  ont  trait  à  ces  ques- 
tions ont  paru  dans  les  Abhandlungen  der 
Berliner  Académie,  en  1835  et  1841,  et  dans 
les  Annales  de  Poggendorff,  vol.  XXV  et 
XXVI,  1832;  XL,  1837.  La  théorie  des  courants 
d'induction  doit  à  M.  Neumann  la  découverte  d'une 
de  ses  lois  fondamentales,  qui  consiste  en  ce  que 
les  forces  en  jeu  dans  un  courant  fermé  dérivent 
d'un  potentiel.  (  Voir  :Abhandl.  der  Berl.  Acad,, 
1845  et  1847.;  Nous  citerons  encore  de  lui  deux 
mémoires  sur  les  applications  auxquelles  se 
prêtent  les  séries  ordonnées  suivant  les  fonctions 
que  Ton  api)elle  les  T  de  Laplace,  dans  le  Jour- 
nal de  Grelle,  vol.  XXVI,  1843,  et  dans  les 
Astronomische  Nachrichten^  vol.  XV,  1838; 
ainsi  qu'une  méthode  nouvelle  pour  déterminer 
la  résistance  électrique,  citée  par  M.  Wild  dans 
le  Vierteljahnschrift  der  naturf.  Cesellsch, 
von  Zurich ,  vol.  II.  R.  Raoau. 

Doeum.  partie. 

{[NErMARX  (Charles-Frédéric y,  orienta- 
liste allemand,  né  le  22  décembre  1798,  près  de 
Bamberg.  D'une  famille  juive,  il  entra  d'abord 
dans  le  commerce,  qu'il  abandonna  pour  aller 
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étudier  Thistoire  à  Heidelberg  et  à  Munich  ;  il  se 
convertit  au  protestantisme,  et  devint  en  1822 
professeur  au  gymnase  de  Spire.  Destitué  en 
1S25  pour  ses  opinions  libérales,  il  entreprit 
l'étude  des  langues  orientales ,  notamment  du 
chinois,  et  séjourna  dans  ce  but  à  Paris  et  à 
Londres.  En  1830  il  se  rendit  en  Chine,  d'oîi  il 
rapporta  Tannée  suivante  une  collection  de  dix 
mille  volumes  écrits  en  chinois  ;  il  la  céda  an 
gouvernement  bavarois  et  devint  professeur 
à  l'université  de  Munich  ;  il  fut  mis  à  la  retraite 
en  1852,  en  raison  de  la  part  active  qu'il  avait 
prise  aux  mouvements  politiques  de  1848.  dn  ade 
lui  :  Rerum  creticarum  spécimen;  (keiimsàe, 
1820;  —  Ueber  die  Staatsverfassiing  der 
Florentiner  von  Leonardus  Arettnus  (Sur 
l'ouvrage  de  Léonard  Arétin  au  sujet  de  la  cons- 
titution de  Florence }  ;  Francfort ,  1822*;  —  His- 
torische  Versuche  (Essais  historiques);  Hei- 
delberg, 1825;  —  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  David,  philosophe  arménien  ;  Pa- 
ris. 1829;  —  Pilgerfahrten  buddhistischer 
Prediger  ans  China  und  Indien  (  Pèlerinages 
de  prédicateurs  bouddhistes  chinois  et  indous); 
Leipzig,  1833; —  Versuch  einer  GeschichCe  der 
armenischen  Liieratur  (Essai  d'une  histoire 
de  la  littérature  arménienne  )  ;  Leipzig,  1833  ;  — 
Geschichle  der  Uebersiedelung  von  vierzig- 
tausend  Armeniern  (Histoire  de  Témigration 
de  quarante  mille  Arméniens);  Leipzig,  1834; 
—  Asiaiische  Siudien  (Études  asiatiques); 
Leipzig,  1837  ;  —  Geschichle  des  englisch- 
chinesischen  Kriegs  (Histoire  de  la  guerre 
anglo-chinoise);  Leipzig,  1846  et  1855;  — Die 
Vôlker  des  sûdlichen  Rttsslands  (Les  Peuples 
delà  Russie  méridionale);  Leipzig,  1847;  — 
Beitrûge  zur  armenischen  Liieratur  (Docu- 
ments relatifs  à  la  littérature  arménienne  )  ;  Leip- 
zig, 1849;  —  Geschichle  des  englischen 
Reichs  in  Asien  (  Histoire  de  l'empire  anglais 
aux  Indes);  Leipzig,  1857,  2  vol.  Neumann 
a  traduit  de  l'arménien  en  anglais  V Histoire  de 
Vartan  par  Elisée  et  la  Chronique  du  royaume 
arménien  en  Cilicie^  de  Vartan  ;  il  a  traduit  du 
chinois  en  anglais  le  Calhéchisme  des  Scha' 
mans ,  Londres,  1831,  et  V Histoire  des  pirates 
chinois ,  Londres  ,183t.  0. 

ConversatUnu  -Lexilum. 

"iiEiTMANN  (Jeanne),  romancière  allemande 
contemporaine,  épouse  du  bourgmestre  d'Elbing 
Neumann,  a  écrit  :  Valérie;  Dantzig,  1825;  — 
Erzàhlungen  (Récits);  Leipzig,  1826;  —  2;a 
comtesse  de  Horfeld  ;  ib.,  1826  ;  ^  Pulawsky 
et  Kofinshy;  \\Ad,;—Le  Crime  dévoilé  ;  ibid., 
1827;  —  Ruse  contre  ruse;  ibid.,  1827;  — 
Francesco  et  Roderigo;  ibid.,  1828;  -^  Le 
double  Serment  ;  ibid.,  1830;  — -  SéraphïAe; 
ibid.,  1830;  —  La  Croix  de  la  Jorél;  ibid., 
1830,  5  vol.;  _  Conradin  de  Souabe;  ibid., 
1831  ;  —  Blanche  de  Castille;  ibid.,  1831  ;  — 
La  Charade;  Berlin,  1831;  —  Erick^  roi  de 
Suède;  Dantzig  y  1833,  2  vol.;  —  Jeanne  de 


Naples  ;  Leipzig,  1835  ;  —  Diane  de  Ctjif- 
Mars;  ibid.,  1836;  —  Jean- Casimir  de  Po* 
logne;  Dantzig,  1839,  3  toI.  ;  —  Jean  lY  àt 
Russie;  Leipzig,  1840  ;  —  Camille,  princesK 
de  Bissignano  ;  Dantzig,  1 844,  3  vol.  ;  etc.  0. 
Plerer,  Lexikon. 

ifKURÉ  (Michel).  Voy.  Meshe. 

ICEUSBR  (Adam) ,  Uiéologien  socinien  alj^ 
mand,né  dans  la  Souabe,  au'seizième  siëcle,ei  mort 
à  Constanlinople,  le  12  octobre  1576.  Élevé  dans 
le  luthéranisme  par  ses  parents,  qui  appartenaient 
à  cette  communion,  il  entra  dans  l'Église réror- 
mée,  après  avoir  terminé  ses  études,  probal)i^ 
ment  parce  qu'il  croyait  y  trouver  une  plot 
grande  liberté  de  ])enser  que  dans  l'Église  la- 
thérienne.  Il  s'établit  alors  dans  le  Palatioal,  d 
il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  bienveillance  de  l'é- 
lecteur, qui  le  nomma  pasteur  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Heidelberg,  et  qui  avait  même  le  pro- 
jet de  lui  donner  une  chaire  de  professeur  à  Ta- 
niversité  de  cette  ville.  Mais  ce  prince  ayant 
voulu  en  1569  introduire  dans  ses  États  k  dis- 
cipline ecclésiastique  de  l'église  de  Genève,  !ieu- 
ser  résista   fortement  à  cette  entreprise,  ooe 
pas  tant  peut-être  parce  qu'elle  partait  da  pouvoir 
civil  que  parce  que  cette  discipline,  d'une  exces- 
sive rigueur,  aurait  fait  peser  un  despotisme  e^ 
clésiastique  intolérable  sur  les  réformés  da  Pa- 
latinat.  Cette  hardie  opposition  lui  fit  perdre  à 
la  fois   les  bonnes  gr&ces   de  Télectefir  et  ^ 
charge  de  pasteur.  Il  se  tourna  alors  vers  le 
socinianisme,  qui  d'ailleurs  devait  attirer  on  &«• 
prit  aussi  indépendant ,  et  vers  lequel  il  pen- 
chait, à  ce  qu'on  assure,  depuis  longtemps.  11 
forma  naturellement  le  projet  de  répandre  les 
principes  sociniens   autour  de  lui.  Sylvants, 
pasteur  à  Lndembourg,  s'associa  à  ce  dessds, 
qui  fut  communiqué  à  Georges  Blandrata,  méde- 
cin du  vaïvode  de  Transylvanie,  et  à  quelque 
autres  ministres  qui  professaient  les  optoioos 
sociniennes.  On  raconte  que  Neuser  et  SjlTâflos 
cherchèrent  à  s'assurer  la  protection  du  sulun 
Sélim,dans  le  cas  où  ils  échoueraient,  maisqojte 
tarent  trahis  par  l'ambassadeur  du  vaïvode  de 
Transylvanie,  qu'ils  avaient  chargé  de  cette  k- 
gociation,  et  qui  livra  leurs  lettres  i  réJecteur 
palatin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  lii8toirc,i^eioe 
d'invraisemblance,  ils  furent  arrêtés  et  ccurfoie 
à  Amberg.  Sylvanus  fut  décapité  en  1572;  iW 
ser  réussit  à  s'échapper  de  sa  prison,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  arriva  à  Conslaotuio- 
ple,  où  il  se  fit  musulman.  . 

Cbmrae  on  pouvait  s'y  attendre,  1»,«*"T; 
de  cet  homme  inquiet  et  aventureux  "«  P^fL 
épargnée.  On  l'a  accusé  de  tous  tes  vices  et  enue 
autres  d'ivrognerie.  Il  est  juste  à'tiom^ 
ceux  qui  l'ont  peint  sous  ces  n^»**  f  "^, 
reconnaissent  cependant,  par  une  *»"g""*'*  j- 
tradlction,  qu'il  n'y  eut  jamais  rfen  à  repren^ 

dans  sa  conduite.  Quelque?  biograpn®  «^?'  ^ 
tribué  sa  mort  à  une  maladie  honteuse,  m  ^ 
ses  débauches;  d'antres,  au  contraire,  ou 
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poussé  cette  impatatîoD.  On  peut  croire  que  son 
plus  grand  déraut  fut  de  ne  pas  saToir  imposer 
nu  frein  à  son  imagination  déréglée  ef  à  la  fou- 
gue de  son  caractère.  On  assure  qu  il  aTait  pris 
un  grand  ascendant  sur  la  population  du  Pala- 
tinat ,  et  quMI  devait  cette  considération  extraor- 
naire  aussi  bien  à  son  zèle  religieux  qu^à  son 
éloquence. 

Le  Lexique  biographique  de  Jôcher  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  imprimé;  la  Bio- 
graphie universelle  prétend  au  contraire  que  ses 
écrits  sont  nombreux  et  qu'ils  ont  été  recueillis 
par  les  sociniens.  La  Bibliothèque  de*  anti-tri- 
iiitaires,  qui  le  nomme  Neusner,  n*en  cite  qu'un 
seul  :  Scopus  Septimi  Capitis  ad  Romanos 
(Ingolstadt),  15S3,  in-8*».  Sa  lettre  à  Sélim, 
si  toutefois  elle  est  authentique,  se  trouve  dans 
le  recueil  de  Mieg  :  Monumenta  pietatis  et 
litteraturx;  Francfort,  1702,  in-4%  r«  part, 
p.  318;  —  le  tome  111  des  Mélanges  tirés  de 
la  Bibliothèque  de  Wolfenbûttel  renferme  une 
autre  lettre  de  Neuser,  contenant  l'apologie  de 
sa  conduite  et  datée  de  Constantinople,  le  mer- 
credi avant  Pâques  de  Tan  1574.     M.  Nicolas. 

JOcher.  Celehrteti'lAxikon. 

hkuvillé  db  Plessis- BikRDocL  (Ho^ancf  de), 
prélat  français,  né  en  lô:io,  mort  à  Rennes,  le 
5  février  1613.  Il  était  abbé  de  Saint- Jacques 
de  Montfort  lorsque,  en  1563,  il  fut  nommé  évé- 
que  de  Saint-Pol  de-Léon  par  la  protection  du 
duc  d'Étampes,  en  remplacement  de  Roland  de 
Chauvigné.  Quoiqu'il  ait  aiisisté  au  concile  de 
Tours  (  1583  )  et  qu'il  ait  souscrit  les  édits  de 
tolérance  publiés  en  1 588,  Neuville  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  persécuteur  violent  des  protes- 
tants ;  il  se  vantait  lui-même  de  n'avoir  pas  laissé 
un  seul  hérétique  dans  son  diocèse.  Il  mourut 
après  cinquante  ans  d'épiscopat  :  René  de  Rieux 
de  Sourdéac,  abbé  du  Relec,  lui  succéda.  La  Bi- 
bliothèque de  Lyon  possède,  sous  le  n°  441,  un 
fort  beau  Missale  ecclesix  galliae  in-fol.,  écrit 
en  magnîGqnes  caractères  gothiques  et  rehaussé 
de  précieuses  vignettes ,  qui  paraît  avoir  été  la 
propriété  de  Roland  de  Neuville.  A.  L. 

Ogte,  DM,  Mst.  et  géographigne  de  Bretagne,  11, 86t. 

XIBUT1LLB  {Pierre-Claude  Fret  de), théo- 
logien français,  né  à  Grand  ville(l),  le  5  sep- 
tembre 1692,  mort  à  Rennes,  en  août  1775.  Sa  fa- 
mille semble  originaire  du  canton  de  Bâle,  et  vint, 
on  ne  sait  pour  quelle  cause ,  habiter  la  Bretagne. 
Neuville  entra,  le  12  septembre  1710,  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  où  il  occupa  des  emplois 
honorables,  surtout  dans  la  comptabilité.  Deux 
fois  il  fut  provincial.  Il  était  bon  prédicateur. 
Lorsque  son  ordre  fut  menacé  de  dissolution 
(  1763  ),  il  n'attendit  pas  la  persécution,  et  se  re- 
retira à  Rennes,  oii  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Ser- 
mons; Rouen,  1778,  2  voL  în-12;  —  Observa- 

11)  La  BioQraphie univeneUe {Wehêui)  lui  donm:  pour 
prénoms  Pierre-Charlei ,  le  lait  naître  a  Vitré  et  mou- 
rir en  177S.  Non*  avons  solvl  la  Tenlon  des  hUloriogra- 
phea  de  la  Compagnie  de  Jéaot. 
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tions  sur  Vinstitut  de  la  Société  de  Jésus; 
Avignon,  1761,  1762,  1771,  in-12;  '- Lettre 
d'un  ami  de  la  vérité  à  ceux  qui  ne  haïssent 
pas  la  lumière,ou  réflexions  critiques  sur  les 
reproches  faits  à  la  Société  de  Jésus  relative- 
ment à  la  doctrine;  in-12,   s.  1.  ni  d.     A.  L. 

Rajmond  Olosida  Cabaltero.  BibUùiheem  seriplcrum 
iocietatis  Jetu  (ui^-1816,  lo-4«).  -•  Feller,  Supplément 
de  La  France  littéraire.  —  /Nouvel  Appel  à  la  raison., 
de$  écrits  et  libelles  pvbliés  par  ta  passion  contre  tes 
JéiuUês  de  France;  Bruxelles,  1761,  In-lS.  —  Aiuls  et  Alp. 
de  Backcr,  Bibliotkéqve  des  écrivains  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  —  Barbier,  Dict.  des  anonymes,  n*  M4S.  —  Ca- 
talogus  personarum  et  o//teiorum  provùtei»  Franelm 
Soelietatii  Jeta,  m.  iTit,  p.  s. 

HBUVILLB  (Charles  Frey  de),  orateur 
religieux  français  (1),  frère  du  précédent,  né  te 
23  décembre  1693,  dans  le  diocèse  de  Coa- 
tances ,  mort  à  Saint  •  Germain  -  en-  Laye,  le 
13  juillet  1774.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
des  Jésuites  de  Rennes,  qui,  reconnaissant  ses 
capacités,  l'initièreot  à  leur  ordre,  en  1710. 11 
professait  depuis  dix-huit  ans  les  belles-lettres 
et  la  philosophie,  lorsquMI  débuta  en  chaire,  où 
il  eut  un  grand  succès  (1736).  Après  la  disso- 
lution de  sa  société,  sa  présence,  toute  inoffen- 
sive,  fut  tolérée  en  France  et  avec  les  secours 
que  lui  accordèrent  le  roi  et  la  reine  de  France, 
il  mourut  sans  être  inquiété.  On  a  de  lut  :  Orai- 
son funèbre  de  M.  le  cardinal  de  Fleury,  etc.; 
Paris,  1743,  in-4»  et  in-12;  Amsterdam,  1743, 
in -4**.  Cette  oraison  donna  lieu  à  de^>  nom- 
breuses critiques,  auxquelles  l'auteur  répondit 
plusieurs  fois  (voy.  Alois  et  Alp.  de  Backer); 
—  Oraisen  de  très-haut ,  très-puissant  sei- 
gneur Charles- Auguste  Fcucquet  de  Belle- 
/sle,  duc  de  Gisors ,  pair  et- maréchal  de 
France,  ^c;  Paris,  1761,  in-4*;  —  Sermons; 
Paris,  1777,  8  vol.  in-12;  Lyon,  1778,  8  vol. 
in-12.  Ces  sermons  ont  été  tnid.  en  allemand 
par  J.-B.  Dily,  Vienne,  1777-1780, 8  vol.  in-8*»  ; 
et  par  Priester  Joh.  Buchmann,  Augsbouiig,184i, 
in*  12;  en  espagnol  par  Juan-Antonio  Pelliccr, 
Juan  Ceron  et  Pontela ,  Madrid,  4784  ;  en  italien , 
Venise,  1774,  1786,  1793.  Le  P.  Neuville  avait 
rassemblé  trois  vol.  d* Observations  Mst.  et 
crit.  «  Mais ,  disent  MM.  Backer,  la  crainte  des 
interprétations  fâcheuses  et  celle  de  compromet- 
tre ses  éditeurs  le  déterminèrent,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à  jeter  son  manuscrit  au  feu.  »  Les 
biographes  ont  souvent  confondu  cet  écrivain 
ecclésiastique  avec  son  frère  et  le  P.  Anne- Jo- 
seph de  La  Neuville.  A.  L. 

Caballero ,  Bibliotkeese  seHptarum  Societatis  Jesu 
(  Rome,  18U-1816  ),  ln-4* }  -  AloIs  et  Alphonse  de  Rackcr, 
Bibl.  des  écrivains  de  la  Compagnie  dé  Jésus,  V  léric, 
p.  B19,  BM. 

NBUTILLB.    Voy,    HyDB    DE    NCO VILLE,    LE 

QCIEN  et  Neofvillb. 

meutillA  (  Didier-Pierre  Chicanau  de), 

• 

(Il  Feller  et  d'après  lui  la  Biographie  univértélU  (Ml- 
chaud  )  lui  donoerit  les  prénoms  ù' Anne- Joseph,  qui  ap- 
partiennent A  un  autre  écrivain,  Anne-Joseph  da  Im  J\/éu- 
vWe,  dont  tes  irnvres  ont  éié  sonveot  coofondaea  avec 
(dlea  de  Cbartea  Frey  de  NeuvlUr. 
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littérateur  français,  né  en  1710,  à  Naaci,  mort 
en  octobre  1781,  à  Toulouse.  D*uae  fkmille  noble 
de  Lorraine ,  il  eut  une  jeunesse  dissipée,  voyagea 
dans  le  Nord ,  et  entra  dans  les  gardes  du  roi 
Stanislas,  ob  il  acheva  de  se  rainer.  Afin  de  ré- 
tablir sa  fortune,  il  vint  k  Paris,  se  fit  recevoir 
avocat» et  passa  dn  barreau  dans  les  lettres;  il 
se  chargea  ensuite  de  l'édacation  d*an  jeune 
seigneur  polonais,  et  donna  des  leçons  d*hi&toire 
aux  filles  de  la  princesse  Luboroirska.  De  retour 
en  France,  il  eut  une  place  d'inspecteur  de  la 
librairie  k  NInnes,  et  s'en  démit  bientôt  pour 
embrasser  Tétat  ecclésiastique.  En  1771  il  ob- 
tint de  M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse, 
la  chaire  d*b<8toire  vacante  au  collège  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Les  Aventures  de  Chausi  et 
de  Hanné,  ou  rien  de  trop;  impr.  à  la  suite  du 
Moyen  d'être  heureux  de  Rivière  (  Amsterdam, 
1750,  vol.  in- 12);  —  La  Feinte  supposée^  co- 
médie en  prose,  jouée  en  1750,  aux  italiens;  -~ 
Dictionnaire  phiiosophiquet  ou  introduction 
à  la  connaissance  de  V homme;  Londres 
(  Pans),  17:>1,  I7ôe,  1762,  in-8<';  la  3«  édit.  est 
fort  augmentée;  Vauvenargues,  Dnclos,  Trublet, 
d'Alembert  ont  été  surtout  mis  k  contribution 
pour  cet  ouvrage  ;  —  Oracle  de  Cythère;  17&2, 
ni-8*;  —  L* Abeille  du  Parnasse^  ou  recueil 
de  maximes  tirées  des  poètes  français  ;  Lon- 
dres (Paris),  1757, 2  vol.  in- 12;—  Considéra- 
tions sur  les  ouvrages  d'esprit  ;  Amsterdam 
(Paris),  1758,  inl2;  —  Esprit  de  Vabbé  de 
Saint»' Real;  Paris,  1768,  In- 12.  Ces  divers 
écrits  sont  anonymes.  P.  L. 

Néeroloçe  des  hommes  eMbra,  l7Sf . 

;;  NBiT-wiBB  {Alexandre-Philippe-Maximi- 
lien ,  prince  de  ),  voyageur  et  naturaliste  alle- 
mand ,  né  à  Neuwied,  le  23  septembre  1782. 
Entré  dans  l'armée  prusienne,  il  la  quitta  en 
1806  avec  le  grade  de  général  major.  Pendant 
les  années  suivantes,  il  se  livra  avec  ardeur 
à  l'étude  des  sciences  naturelles.  En  1815  il 
se  rendit  à  Rio-Janeiro ,  dans  rintention  d'ex- 
plorer l'intérieur  du  Brésil;  en  compagnie  de 
Fretreiss  et  Sellow  et  d'une  dizaine  de  do- 
mestiques, il  arriva,  après  avoir  traversé  de 
vastes  déserts,  k  San- Salvador;  il  pénétra  ensuite 
dans  Pété  de  1816  jusqu'à  Morro  d'Arrara.  Là 
il  rencontra  la  tribu  des  Botocondes,  sur  Fesquels 
il  a  le  premier  donné  des  détails  exacts.  Par 
suite  de  la  guerre  allumée  alors  entre  les  di- 
verses peuplades  sauvages  de  ces  contrées,  il  se 
vit  forcé  d'abandonner  son  plan  de  route  et  de 
f^e  rendre  à  Villa- Viçosa.  De  là  il  visita  succes- 
sivement Caravalies ,  Sanfa-Cruz,  et  Villa-Bel- 
monte;  il  séjourna  pendant  quelque  temps  au- 
près des  ruines  considérables  qu'il  avait  dé- 
couvertes à  Jouassema.  Il  se  fraya  ensuite  à 
coups  de  hache  un  chemin  à  travers  les  im- 
menses forêts  au  nord  du  fleuve  Belmonte,  et 
entra  enfin,  après  avoir  soiiffert  de  grandes 
privations,  dan^  la  province  de  Minas-Geraès. 
L'état  de  sa  saalé  l'engagea  à  terminer  là  son 
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voyage;  passant  par  Sertam  et  Bahia,  iléUil 
déjà  arrivé  à  Nazareth ,  lorsqu'il  fol  arrête  e! 
d^enu  pendant  trois  jours,  parce -qu'oa  le  pic- 
naît  pour  un  Anglais;  c'est  alors  qoon  lui  Toii 
plusieurs  objets  de  sa  prédense  ooltectioa  (Tin- 
sectes  et  de  plantes  recueillie  pendant  sa  roolt 
Cet  incident  fâcheux  le  dégpûta  de  sod  idû 
première  de  visiter  encore  d'autres  parties  de  ce 
pays;  il  s'embarqua  le  10  mai  1817,  et  fat  quel- 
ques senuiines  plus  lard  de  retour  en  AllemagBt. 
En  1833.  il  parcourut  l'extrême  ouest  de  rAmf- 
rique  duNord,  s'avança  jusqu'aux  montagnes  Ko- 
cheuses,  et  revint  avec  un  grand  nombre  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle  ainsi  qu'avec  beio- 
coup  de  vues  de  ce  pays,  dessinées  par  les  ar- 
tistes emmenés  par  lui  dans  cette  expéditioo.  Oo 
a  de  hii  :  Reise  nach  Brasilien  in  denJahm 
1815-1817  (Voyage  au  Brésil  dans  lesamiées 
1815  à  1817);  Francfort,  1819-1830,  3  foi 
bi-8*,  avec  un  Atlas  in-fol.  :  cet  ouvrage,  d'me 
exécution  parfaite,  abonde  en  rensetgoenests 
précieux  sur  la  câte  orientale  do  Brésil  do  trei- 
zième au  vingt-troisième  degré  de  latitude;  - 
AbbUdungen  zur  Ifaturgeschichte  Bmir 
liens  (Plancbes  pour  l'histoire  naturelle  di 
Brésil);  Weiroar,  1823-1831,  15  livraiuvs; - 
Beitràge  sur  Naturgeschichte  SrasUim 
(  Documents  relatifs  à  riiistoire  naturelle  àt 
Brésil);  Weimar,  1824-1833,  4  vol.;  -  ilfl« 
durch  Nordamerika  (  Voyage  à  travers  l'A 
mériqne  du  Mord  )  ;  CobleuU,  1^38-1843, 2  vol* 
in-4*;  avec  un  Atlas  de  planches; ce  roagn- 
Aque  ouvrage  de  luxe  est  surtout  imporfaot  (!oar 

l'etlmographie  de  ce  pays.  ^• 

Conv^rsaHotU'Lurtkon. 

HBVALl,  savant  turc,  vivait  à  Consbnti- 
nople  à  la  fin  du  seizième  siècle  de  notre  ère. 
11  fut  précepteur  du  sulUn  Amuratli  Ili.  -^evili 
est  auteur  d'un  ouvrage  de  politique  et  de  mo- 
rale, intitulé  :  Ferah  Piami,  quilepla«« 
premier  rang  des  philosophes  et  des  B»f*»'*^ 
de  sa  nation.  11  y  traite  de  la  religion  ma»^ 
métane  et  de  ses  ministres,  des  vertus  et  « 
l'instruction  d'un  souverain.  Cet  ouTrajje  « 
trouve  dans  la  bibliothèque  spéciale  des  siiltaiB 

ottomans,  à  Constantinople.  ^oLm 

Toderlnl.  LUtérature  des  Turcs.  -  Baniner,  iW"»' 
dêt'Ëmpire  Ottoman.  . 

KÊVB  ( François  ne),  peintre  belge,  k» 
mort  à  Anvers,  vivait  en  1625.  H  W J»J« 
de  Rubens,  et  alla  se  perfectionner  en  Ital»*-  ^ 
retour  dans  sa  patrie,  il  mérita  la  rëpotilwo  « 
bon  peintre.  «  De  Nève.  dit  ^>^^^f^^ 
posait  avec  feu,  coloriait  bien  et  des5iB«a^ 
beaucoup  d'élégance.  »  La  ville  d'Anvers  con- 
serve la  plupart  de  ses  tableaux.    A.  w  ^^ 

Jacob  Coropo  Weycrman .  De  *»»*'-^'î!î'!i  à^ 
t.  111.  p.  Î16.  -  DMCimp*.  Ut  ne  des  P^^  ^ 
■Mindf.  etc.,  t.  II.  p.  \xi,  lis.  .  < 

:nève  (  Félix^Jmn-BapiisU'^<^^ 
orierflaliste  belge,  néà  Alh  (  Hainaut).  K  i^^ 
1816.  Après  avoir  reçu  la  première  »*j"^.. 
au  collège  de  Lille ,  U  suivit  les  cours  des 
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versités  de  Louvain ,  de  Bonn  et  de  Mnnich , 
puis  vint  à  Paris  étudier  les  langoes  orientales 
sous  la  direction  de  Bamuaf,  de  Reinaud  et  de 
Quatremère.  Reçu  en  1838  docteur  en  philo- 
sophie et  lettres,  il  ftit  attaché,  en  1841,  comme 
.agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues  orien- 
tales ,  à  l'université  catholique  de  Louvain ,  où  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire  en  1844, 
et. professeur  en  1853.  Il  est  depuis  1860  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  introduction  à 
r histoire  générale  des  littératures  orientâtes; 
leçons  faites    à  Vuniversité  catholique  de 
Louvain;  Louvain,   1845,  in-8";   —   Essai 
sur  le  mythe  des  Ribharas,  premier  vestige 
de  l'apothéose  dans  le  Véda^  avec  le  texte 
sanscrit  et  la  traduction  française  des  hym- 
nes adressés  à  ces  divinités;  Paris,  1847, 
in-g**  ;  —  Revue  des  sources  nouvelles  pour 
l'étude  de  l'antiquité  chrétienne  en  Orient; 
Louvain,  1852,  in- 8*;  —  Le  Bouddhisme,  son 
fondateur  et  ses  écritures;  Paris,  1854,  in-8''; 
^  Mémoire  historique  et  littéraire  sur  le 
collège  des  Trois-Langues  à  l'ancienne  uni' 
ver  site  de  Louvain;  Bruxelles,  1856,  in-4^, 
couronné  par  TAcadémie  royale  de  Belgique  ;  — 
Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacquot  de 
Bruxelles,  et  sur  ses  travaux  relatifs  à 
■T histoire  et  aux  langues  de  COrient;  BruxeN 
les,  1856,  in-4**;  ^  Des  Portraits  de  femme 
dans  la  poésie  épique  de  l'Inde  :  études  mo* 
raies    et   littéraires  sur  le^  Mahèbhftrata; 
Bruxelles,  1858,  in-8*.  M.  Nève  est  collabora- 
teur du  Journal  asiatique ,  des  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  du  Correspondant, 
de  la  Revue  catholique  de  Louvain ,  et  du  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Belgique. 

E.  Regrard. 
Documents  partie. 

RETBLET  (  Pierre  ),  sieor  de  Dosches,  en 
Champagne,  né  àTroyes,  mort  vers  1610.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  les  persé- 
cutions exercées  contre  les  réformés  l'obligèrent 
à  sortir  de  France ,  et  il  se  retira  avec  sa  famille 
à  Bàle ,  où  il  se  lia  d'une  Intime  amitié  avec  le 
fameux  jurisconsulte  François  Hotman.  Vers 
1597,  il  revint  en  France  et  fut  député  comme 
ancien  de  l'église  de  Vitry  au  seizième  synode 
national.  La  date  précise  de  sa  mort  n'est  pas 
connue.  On  a  de  loi  :  Elogium  Pr,  Hotomanni  ; 
Francfort,  1595,  in- 8*;  réimpr.  à  la  tête  des 
Opéra  de  Hotman  (Genève,  1599-1601,  3  vol. 
m-fol.  )  ;  et  avec  la  Consolatio  e  sacris  litteris 
du  même  (Hanovre,  1613);  —  Basilex  Bel' 
vetiorum  Kcphrasis;  Francfort,  1597,in-4®;~ 
Lacrymas  Neveled  Doschii  in  funere  avun- 
cuti  Pithœi  ;  Paris ,  1603,  in-4'';  oe  petit  poème 
est  d'une  élégante  latinité.  Il  donna  aussi  en 
1603  une  nouvelle  édition  de  VAnti-Tribonian 
qa'Hotman  avait  publié  en  1567. 

Son  fils ,  Isaac  Neyelet,  né  en  1590,  à  Bâle, 
•est  eonno  parla  publication  d'un  recueil  d'anciens 
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fabulistes,  intitulé  Myihologia  JSsopica  (  Hei 
delberg,  1610,  in^** ).  P.  L. 

Haag  frères ,  La  France  protutatUe.  —  Bayle ,  DieL 
erU. 

HETBRS  (  Comtes  DB  ).  Le  Nivernais  formait 
autrefois  nn  comté  qui  releva  d'abord  do  royaume 
de  Bourgogne  et  qui  fut  possédé  par  des  sei- 
gneurs sur  lesquels  on  ne  sait  rien  de  certain 
jusqu'au  milieu  du  dixième  siècle.  A  cette  épo- 
que Othon ,  doc  de  Bourgogne,  s'en  étant  rendu 
maître,  le  transmit  à  son  frère  Henri  le  Grande 
qui  le  donna, en  987, à  Othon-Gusllaume ,  fils 
d'Adalbert,  roi  dltafie.  Vers  992  la  fille  de  ce 
dernier  l'apporta  en  dot  à  un  seigneur,  origi- 
naire du  Poitou,  nommé  Landri,  qui  devint 
la  tige  des  comtes  de  Nevers.  Landri  conquit  le 
comté  d'Auxerre,et  mourut  en  1028.  Sa  faraillu 
s'éteignit  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  Agnès, 
fille  de  Gui ,  comte  de  Nevers ,  d*Auxerre  et  de 
Tonnerre,  épousa,  enl  184,  Pierre  II  de  Coortenaf , 
depuis  empereur  de  Constanlinople,  et  hérita 
de  ces  trois  comtés,  qui  passèrent  de  la  mère  à 
la  fille,  pendant  quatre  générations  consécutÎTes, 
dans  les  maisons  de  Donzy,  de  Chàtillon,  de 
Bourbon  et  de  Bourgogne.  Ils  furent  ensuite  sé- 
parés ,  et  passèrent  aux  trois  filles  d'Yolande  de 
Bourgogne  (voyez  ci-après).  Le  comté  de  Nevers 
passa  alors  dans  les  maisons  de  Flandre,  de 
Bourgogne,  de  Clèves  et  de  Gonzague.  Nous 
citerons  parmi  ceux  qui  l'ont  possédé  : 

iruillaume  II,  mort  le  20  août  1 148,  prit  la 
croix  en  1  lOl,  et  gagna Constantinople,  à  Ja  têtu 
d'une  armée  de  quinze  mille  hommes;  mais, 
ayant  voulu  trayerseï*  l'Asie  Mineure,  il  fut  har- 
celé par  les  Turcs,  et  atteignit  Antioche  avec  una 
centaine  de  soldats.  A  son  retour  il  fut  obligé 
de  donner  satisfaction  à  son  évéque,  qui  l'aceu- 
sait  d'avoir  emmené  de  force  les  serfs  de  l'ab* 
baye  de  Saint-Gyr.  Constamment  attaché  au  roi 
Louis  le  Gros,  il  l'aida  à  soumettre  les  vas- 
saux rebelles  ;  fait  prisonnier  dans  une  de  ces 
expéditions,  il  fut  livré  à  Thibaut  IV,  comte  de 
Blois,  qui  le  tint  plus  de  cinq  ans  en  prison. 
En  11 24  il  s'opposa ,  avec  le  roi  de  France,  à  la 
marche  des  Impériaux,  qui  menaçaient  d'envahir 
la  Champagne.  Comme  il  assiégeait  la  ville  de 
Casne ,  il  tomba  encore  une  fois  au  pouvoir  de 
Thiliant.  Battu  ensuite  par  le  comte  du  Forez, 
il  perdit  sa  liberté,  et  ne  la  recouvra  qu'à  Tinter^ 
cession  de  saint  Bernard.  Après  avoir  fondé 
plusieurs  monastères,  touché  de  repentir  pour 
ses  fautes  passées ,  il  se  fit  chartreux  (1 147)  y  et 
mourut  quelques  mois  après.  Quoique  illettré , 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  très- 
capable;  le  parlement  voulut  l'associer  à  l'abbé 
Su|;er  pour  la  régence. 

Guillaume  II i,  fils  do  précédent,  mort  le 
2t  novembre  1161,  suivit  Louis  le  Jeune  en 
Orient  (1 147),  et  eut  à  soutenir  différentes  guerres 
contre  les  seigneurs  ses  voisins ,  et  contre  l'abbé 
de  Vézelay  et  l'évéque  d'Auxerre. 

Guillaume  IV ,  fils  du  précédent,  mort  le 
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24  octobre  1168,  à  Saint- Jean-d* Acre.  Après  avoir 
soutenu  une  rude  guerre  conire  Etienne  L®% 
comte  de  Sancerre,  et  Renaud,  comte  de  Joigny, 
il  saccagea  Montferrand  en  Auvergne  (1163).  Eln 
1167  il  partit  pour  la  Palestine.  Jean  de  Salis- 
bury  parle  de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
à  Jean,  évéque  de  Poitiers  :  a  C*est  aux  larmes 
des  veuves  qu'il  a  opprimées ,  aux  gémissements 
des  pauvres  qu'il  a  vexés,  aux  plaintes  des 
églises  quMl  a  dépouillées,  qu'il  faut  attribuer  le 
mauvais  succès  de  son  expédition,  et  la  mort 
sans  honneur  qu'il  a  trouvée  au  champ  de  la 
gloire.  »  Son  frère  Gui  lui  succéda  (  voy.  ce 
nom). 

Yolande,  de  Bourgogne,  morte  en  1280, 
soccéda,  en  1262,  à  sa  mère  Mahaut  II  de  Bour- 
bon. A  la  suite  d'un  long  procès  terminé  en 
1273,  elle  perdit  la  propriété  des  comtés  de 
Tonnerre  et  d'Auxerre,  qui  furent ,  par  arrêt 
du  parlement ,  donnés  à  Marguerite  et  à  Alix, 
ses  sœurs  puînées.  Elle  se  maria  deux  fois,  en 
1265,  avec  Jean-Tristan,  fils  du  roi  £<ouis  IX, 
et  en  1272  avec  Robert  de  Dampierre,  comte  de 
Flandre.  Son  fils,  Louis  /«^  lui  succéda;  il  ne 
porta  que  le  titre  de  com/ie  de  IVevers ,  étant 
mort  avant  son  père.  Mais  son  fils  et  son  petit- 
fils,  Louis  11  et  Louis  lll,  furent  comtes  de 
Flandre  et  de  Nevers  (voyez  ces  noms). 

Marguerite  de  Flandre ,  fille  unique  de 
Louis  III,  née  en  1350,  morte  le  16  mars  1405, 
fit  entrer  le  comté  de  Nevers  dans  la  maison  de 
Bourgogne  par  son  second  mariage,  avec  le  duc 
Philippe  le  Hardi. 

Philippe  II,  comte  de  Nevers  et  de  Rethel, 
troisième  fils  de  la  précédente,  né  en  1389,  mort 
le  25  octobre  1415,  succéda  en  1404,  à  son  frère 
Jean,  qui  devenait  duc  de  Bourgogne.  £n  1410  il 
fut  pourvu  de  l'office  de  c/iambrier  de  France 
au  préjudice  du  duc  de  Bourbon.  Après  avoir 
suivi  son  frère  dans  ses  différentes  guerres 
contre  la  maison  d'Orléans  et  contre  les  Lié- 
geois, il  fit  en  1414  sa  soumission  à  Charles  YI, 
et4ui  remit  la  ville  de^Laon.  11  fut  tué  à  la  ba- 
taille d'Azincourt,  où  il  commandait  douze  mille 
hommes  d'armes. 

Charles  I^,  fils  du  précédent,  né  en  1414, 
mort  en  mai  1464.  Sa  mère,  Bonna  d'Artois,  s*é- 
tant  remariée  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgo- 
gne, partagea  avec  celui-ci  la  tutelle  de  ses  fils. 
Quoique  Philippe  se  fût  mal  conduit  envers  ses 
pupilles,  Charles  se  montra  toujours  attaché  à  sa 
personne,  et  parvint  même,  en  1435,  à  le  détacher 
du  parti  des  Anglais  et  à  le  réconcilier  avec  le  duc 
de  Bourbon.  La  paix  fut  célébrée  à  Nevers  par  des 
festins  et  des  réjouissances.  «  On  y  dansa,  dit 
Monstrelet ,  il  y  eut  moult  grand  foison  de  mo- 
nteurs et  de  farceurs.  »  Ce  qui  fit  dire  à  un  che- 
Talier  bourguignon  :  «  Nous  autres,  nous  som- 
mes bien  mal  avisés  de  nous  aventurer  et  mettre 
en  danger  de  corps  et  d'âme  pour  les  singu- 
lières volontés  des  princes ,  lesquels,  quand  il 
leur  plaît,  se  réconcilient  Tun  avec  l'autre,  et 


sou  ventes  fois  advient  que  noas  en  demeuroK 
pauvres  et  détruits.  »  Après  avoir  reftisé  d'o- 
trer  dans  la  ligue  des  princes  dite  la  Pragvm 
(1440),  Charles  se  laissa  entraîner  dans  celleqK 
le  duc  d'Orléans  avait  formée  contre  le  roi 
(1442);  mais  un  des  premiers  à  s'en  retirer,  F 
servit  avec  zèle  Charles  VU  contre  les  Ad^ 
Aussi  fut-il  en  1459  confirmé  dans  son  titre  de 
pair  de  France.  Il  mourut  sans  postérité. 

Jean  II,  frère  du  précédent,  né  le  25  oc- 
tobre 1415,  à  Clamecy,  mort  le  25  septeabre 
1491,  à  Nevers.  11  porta  d'abord  le  titre  de  comlt 
d'Élampes.  A  la  mort  de  son  cousin  Philiffe 
de  Bourgogne,  duc  de  Brabant  (1430),  il  prêtes- 
dait  lui  succéder.  Évincé  par  Phililipe  le  Bas, 
qui  le  dédommagea  de  celte  perte  par  des  peo- 
sions  et  différentes  seigneuries ,  il  fut  dépouillé 
par  le  domaine  royal  de  ce  qu'on  lui  ^fùl 
donné.  11  s'attacha  néanmoins  à  la  maison  àt 
Bourgogne,  et  fut  chargé  en  1452  de  châtier  b 
Gantois  rebelles  ;  il  les  battit  en  plu^eurs  no- 
contres  ,  non  sans  perdre  beaucoup  de  wMk^ 
et  contribua  en  1453  à  la  conclusion  de  la  \À\. 
En  1456  il  reçut  le  coUier  de  la  Toison  d'Or,  i 
cette  époque  le  dauplûn  Louis,  poursuivi  par  son 
père,  Charies  VII,  irouva  un  asile  dans  les  Étals 
du  duc  de  Bourgogne ,  où  Jean  raocaeiJJil  aw 
de  grands  égards.  Hai  du  comte  de  Cbaroiai» 
(  Charles  le  Téméraire  ),  qui  ne  pouvait  lui  |W- 
donner  sa  condescendance  à  Tégacd  de  f<ouis  A 
il  fut  enlevé  en  1465  à  Péronne,  condoità  Bé- 
thune,  à  Mons  et  à  Saint-Oiner,  et  détenu  étroi- 
tement. Aussi  superstitieux  que  violent,  Charles 
l'accusait  d'avoir  voulu  l'envoûter  pour  le  f«« 
périr,  et  avait  arrêté  beaucoup  de  gens  cwwK 
ses  complices  en  donnant  à  entendre  que  toos 
ces  sortilèges  étaient  fabriqués  à  Pin^igatioD  f <^ 
roi.  Le  comte  Jean  ne  fut  rendu  à  la  libcrlé  qu'a- 
près avoir  renoncé  à  toutes  les  donations  qiu  1<» 
venaient  de  Philippe  le  Bon  (  mars  1466).  n 
protesta  contre  cette  violence,  et  se  fit  releTeres 
1473  par  la  cour  des  pairs.  La  mort  deCl»ar.8J 
d'Artois ,  son  onde  maternel  (1472),  te  h"*^ 
héritier  du  comlé  d'Eu.  Il  éteit  le  plus  prod« 
parent  en  ligne  masculine  de  Cluirles  le  Témé- 
raire, et  lorsque,  après  la  mort  de  ce  prioc*, 
Louis  XI  réunit  la  Bourgogne  à  la  cooroDoei  oi 
fut  étonné  de  le  voir  demeurer  tranquiltei  d 
Ton  supposa  qu'il  y  avait  entre  lui  et  le  roi  ofl 
traité  secret.  Il  laissa  deux  filles,  ^iMû^'^  "^ 
liée  au  duc  de  Clèvcs,  et  CharloUe,  (e^^ 
Jean  d'Albret,  sire  d'Orval.  _i^cni 

Engilbert  de  Clèves ,  petit-fils  da  P^?^ 
mort  le  21  novembre  1506.  Fils  de  Jean  1  .  J 
de  Clèves,  il  fut  naturalisé  français  en  l«» 
par  lettres  de  Charles  VIII,  qui,  l'ayant  mm* 
Charlottede  Bourbon-Vendôroe  (1489)» '«"fj^ 
le  comté  d'Auxerre.  Il  eut  à  soutenir  de  W 
procès  avec  les  gens  de  ce  pays  ^*  *^^,**wq5 ,7 
qui  prétendait  succéder  au  Nivernais.  Bn  ^^.^ 
accompagna  le  roi  en  Italie  et  commanda  '®*^ .  . 
ses  à  la  bataille  de  Fomoue,  amsi  qu'en  1300  o*- 
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la  conquête  du  Miianais.  En  1505  il  oblfut  une 
noaTelie  érection  du  comté  de  Neyers  en  pairie; 
c*est  le  premier  prince  étranger  à  qui  semblable 
faveur  ait  été  accordée  en  France. 

Charles  de  Clèves ,  fils  du  précédent ,  mort 
le  37  août  1521,  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  mourut  à  la  tour  du  Louvre,  où  Fran- 
cis r*^  ravait  fait  enfermer  pour  des  écarts  de 
jeunesse.  P.  L. 

jtrt  de  vérifier  Ut  datei.  -  Morérf,  Grand  DUt,  bist. 

NEVEBS  (  François  l^  db  Clèyes,  duc  de), 
fils  de  Charles  de  ClèTes,  dernier  comte  de  Ne- 
vers,  né  le  2  septembre  1516,  à  Cussy-sur-Loire, 
mort  le  13  février  1562,  à  Nevers.  A  la  suite  de 
longues  contestations  relatives  à  l'héritage  de 
Jean  II  de  Bourgogne,  il  perdit,  en  1525,  le  comté 
de  Retliel,  qui  fit  retourà  sagrand'tante  Charlotte 
d'Albrct.  En  compensation,  il  obtint  en  1539 
l'érection  du  comté  de  Nevers  en  duclié-pairie, 
et  en  1545  le  gouvernement  de  la  Champagne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  armes  en  Pié- 
mont, sous  le  maréchal  de  Montmorency,  il 
commanda  de  1544  à  1546  l'infanterie  allemande 
en  qualité  de  colonel  général ,  et  fut  chargé  en 
1551  de  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Pendant  le  siège  de  Metz ,  il  harcela  les  Impé- 
riaux par  de  continuelles  attaques  ;  puis  ayant 
pénétré  leur  dessein  de  s'emparer  de  Toul ,  il  le 
ht  échouer  en  s'enfermant  dans  cette  place.  Il 
se  signala  par  de  nouveaux  exploits  en  Picardie, 
en  Flandre  et  en  Champagne,  où  en  1555  il  eut 
l'habileté  de  battre  Pennemi  en  détail  et  de 
rendre  inutiles  les  eflbrts  du  prince  d'Orange. 
En  1557  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  et  y  combattit  avec  la  plus  grande  va- 
leur; il  rassembla,  après  la  déroute,  les  débris 
de  l'armée,  et  par  ses  sages  manœuvres  il  em- 
pêcha l'ennemi  de  retirer  tout  le  fruit  qu'il  pou- 
vait espérer  de  sa  victoire.  L'année  suivante  il 
s'empara  d'Orchimont,  et  courût  risque  de  la 
vie  au  siège  de  Thionville ,  où  il  repoussa  trois 
fois  les  Espagnols,  qui  tentèrent  d'y  jeter  du  se- 
cours. En  1560  il  découvrit  à  François  II  la 
conjuration  d'Amboise. 

Ses  deux  fils  lui  succédèrent  :  l'un,  François  II ^ 
né  le  31  juillet  1540,  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Dreux ,  d'un  coup  de  pistolet  qu'un  de  ses  gen- 
tilshommes  tira  par  accident,  et  mourut,  le  10  jan- 
vier 1563;  l'autre,  Jacques,  né  le  1*'  octobre 
1544,  mourut  également  sans  postérité,  le  6  sep- 
tembre 1564.  François  l**^  de  Clèves  avait  eu 
aussi  de  sa  femme,  Marguerite  de  Bourbon,  trois 
filles,  Henriette,  héritière  du  duc  de  Nevers, 
Marie,  princesse  de  Coudé,  et  Catherine,  du- 
chesse de  Guise. 

Anselme .  Hist.  det  çr.  offMers  de  la  Couronne,  — 
De  Thon,  /list.  sui  temporis,  —  Slsmoodl,  Hist.  des 
Français,  XVill. 

XKITEBS  {Louis  DE  GoNZAGUB,  duc  DE),  Ca- 
pitaine français,  né  le  18  septembre  1539,  mort 
le  22  octobre  1595,  à  Nesle.  Troisième  fils  de 
Frédéric  II ,  duc  de  Mantoue,  il  fut  amené  en  I 


1549  à  la  cour  de  Henri  H,  qui  lui  accorda  des 
lettres  de  naturalisation,  et  le  fit  élever  avec  ses 
enfants.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  commença 
de  porter  les  annes,  devint  en  1557  capitaine 
de  cent  hommes  d'armes  et  servit  dans  l'armée 
de  Picardie.  A  la  journée  de  Saint-Quentin,  il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  tomba  entre  les  mains 
de  son  oncle  Ferdinand  de  Gonzague,  l'un  des 
généraux  de  Philippe  II.  Plutôt  que  de  passer 
au  service  des  Espagnols,  il  aima  mieux  payer 
pour  sa  rançon  la  somme  énorme  de  60,000  écus 
d'or,  équivalant  à  plus  de  700,000  fr.  de  notre 
monnaie.  En  épousant  Henriette  de  Clèves,  sœur 
des  deux  derniers  ducs  de  Nevers  (4  mars  1565), 
il  quitta  le  litre  de  prince  de  Mantoue,  sous  le- 
quel il  avait  été  connu  jusqu'alors  ;  il  obtint  du 
roi  à  cette  occasion  des  lettres  de  continuation 
de  la  pairie  attachée  an  duché  de  Nevers,  ce 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple.  En 
1567,  il  fut  nommé  gouverneur  du  Piémont,  et 
ne  se  démit  de  ces  fonctions  qu'en  1574,  lorsque 
Henri  III  rendit  au  duc  de  Savoie  Pignerol  et  les 
autres  villes  qui  en  dépendaient  A  cette  époque 
il  s'opposa  avec  fermeté  à  cette  restitution  impo- 
litique, adressa  au  roi  un  long  mémoire  à  ce  su- 
jet, et  ne  céda  qu'après  avoir  fait  enregistrer  sa 
protestation  au  parlement  de  Grenoble.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  civile,  il  battit  les  pro- 
testants du  Lyonnais,  et  s'empara  de  Mâcon. 
Comme  il  se  rendait  auprès  de  sa  femme,  il  ren- 
contra près  de  Donzi  une  troupe  de  gentils- 
hommes huguenots,  dont  la  plupart  étaient  ses 
vassaux  ou  ses  voisins.  «  Sans  dire  gare,  il  les 
chargea,  dit  Brantôme,  et  en  porta  par  terre  un 
et  son  vassal,  qui  tout  par  terre  lui  déchargea 
son  pistolet  à  la  jambe,  vers  le  genouil,  et  le 
blessa  tellement  que  l'on  en  attendit  plutôt  et 
longtemps  la  mort  que  la  vie.  »  Il  demeura  boi- 
teux toute  sa  vie,  et,  selon  l'expression  de  Mé- 
zerai,  «  fort  ulcéré  contre  les  huguenots  ».  Lors  du 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  il  sauva  la  vie 
à  son  beau-frère  le  prince  de  Condé  ;  mais  il  fut 
du  petit  nombre  de  personnes  qui,  de  concert 
avec  la  reine  mère,  imprimèrent  h  la  France 
celle  tache  ineffaçable.  Quelques  mois  après, 
Charles  IX,  en  partant  pour  la  Lorraine,  lui 
laissa  la  garde  de  Paris.  Le  bâtard  Henri  d'An- 
goulème,  mettant  à  profit  l'absence  du  roi,  ima- 
gina de  faire  un  second  massacre  et  de  piller 
toutes  les  maisons  riches  de  Paris  en  affirmant 
que  leurs  maîtres  étaient  hérétiques.  Le  duc  de 
Nevers,  à  qui  cet  abominable  projet  fut  commu- 
niqué, refusa  d'en  partager  la  responsabilité  sans 
informations,  fit  arrêter  plusieurs  des  complices 
du  chevalier  d'Angoulême,  et  envoya  un  courrier 
au  roi ,  qui  ne  permit  point  ce  nouveau  crime. 
En  1573,  il  assista  au  siège  de  La  Rochelle,  et 
accompagna  de  là  le  duc  d'Anjou  en  Pologne. 

Au  commencement  du  règne  de  Henri  III, 
Nevers  se  montra  fougueux  partisan  des  Guises, 
et  fut  un  des  chefs  de  la  Ligue.  A  diverses  reprises 
il  poussa  le  roi  à  proscrire  le  culte  réformé,  et  à 
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4léclarer  aux  huguenots  une  guerre  d*extennina- 
tion,  guerre  qu'il  nommait  une  sainte  croisade. 
En  1577,  il  lui  otTrit  d'engager,  pour  atteindre  ce 
but,  tous  les  biens  qu'il  possédait  dans  les  Pays- 
Bas  et  qui  yalaient  100,000  livres  de  rente,  in- 
vitant avec  chaleur  la  noblesse  à  se  soumettre  à 
de  semblables  sacrifices.  Ses  efforts  demeu- 
rèrent stériles.  L'espoir  de  s'emparer  du  gouver- 
nement de  la  Provence  l'avait  fait  entrer  dans 
la  Ligue;  il  était  déjà  dans  Ayignon  lorsque  Mar- 
seille, qu'il  avait  secrètement  poussée  à  la  ré- 
volte, lui  fut  enlevée.  Déçu  dans  son  ambition, 
il  témoigna  des  scrupules  de  s'armer  centre  son 
^uverain,  et  se  rendit  en  1585  auprès  du  pape 
Sixte  Quint;  ce  dernier,  pour  qui  le  devoir  reli- 
gieux était  dans  rot)éissance  passive,  lui  remon- 
tra «  que  le  roi  se  devoit  faire  obéir  également 
par  tous  ses  sujets,  qu'il  devoit  être  roide  et 
sévère,  demeurer  toujours  le  plus  fort  et  le  seul 
armé  dans  son  royaume,  et  que  s'il  y  avoit  ou 
des  catholiques  ou  des  huguenots  qui  eussent  la 
haidiesse  de  cabaler,  il  n'y  avoit  lien  de  plus 
facile  à  un  roi  de  France  que  de  faire  couper  des 
têtes  (1)  ».  Ces  conseils,  répétés  souvent  à 
Henri  fil,  contribuèrent  à  le  jeter  dans  un  parti 
extrême.  Quant  au  duc  de  Nevers,  il  fit  céder 
ses  scrupules  devant  la  promesse  du  gouverne- 
ment de  Picardie ,  dont  il  prit  possession ,  le 
25  avril  1587,  et  qui,  par  le  traité  de  Bergerac, 
avait  été  assuré  au  prince  de  Condé.  A  la  fin  de 
l'année  précédente,  il  avait  eu,  à  la  demande  do 
roi,  une  entrevue  avec  Henri  de  Navarre  au 
château  de  Saint-Bris  et  l'avait  vivement  engagé  à 
se  soumettre  ainsi  qu'a  renoncer  au  calvinisme. 
Désireux  de  tenir  le  milieu  entre  les  partis,  il  ne 
rompit  jamais  avec  la  Ligue,  et  tandis  qu'il  pro- 
testait tout  haut  de  son  dévouement  au  roi,  il 
entretenait  secrètement  une  correspondance  avec 
le  duc  de  Guise.  Placé,  au  mois  d'octobre  1 58S, 
à  la  tête  de  l'armée  royale  en  Poitou ,  il  s'em- 
para, malgré  la  rigueur  de  la  saison,  de  Mauléon, 
-de  Montagut,  de  La  Garnache  et  d'une  quaran- 
taine de  châteaux  forts.  Mais,  après  le  meurtre 
des  Guises,  il  fut  obligé  de  licencier  ses  troupes 
et  de  rejoindre  le  roi  à  Blois  ;  il  s'efforça  de  le 
réconcilier  avec  la  Ligue  et  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, il  se  retira  en  Champagne,  dont  le  gouver- 
nement lui  avait  été  accordé  en  janvier  1589. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  Nevers  affecta 
pendant  quelque  temps  de  garder  une  exacte 
neutralité  ;  estimant  bientôt  que  la  victoire  de- 
meurerait à  Henri  IV,  il  mit  de  côté  le  vœu  qu'il 
avait  fait  de  ne  jamais  servir  un  prince  huguenot, 
lui  prêta  une  somme  de  30,000  écus  d'or,  et  lui 
amena  dans  les  plaines  d'Ivry  une  compagnie  de 
cinq  cents  cavaliers  armés  et  équipés  (1590).  En- 
voyé en  Champagne,  il  y  maintint  la  tranquillité, 
rejoignit  le  rui  en  Normandie  et  le  sauva,  au 
combat  d'Aumale,  du  péril  extrême  où  l'avait  jeté 
sa  témérité  (1592).  Après  avoir  travaillé  avec 

(1)  Mémoires  de  Nevers  t.  I,  p.  768. 


ardeur  à  faire  rentrer  Henri  IV  <Ums  le  seia  à» 
l'Église,  il  fut  envoyé  en  ambassade  auprès  é» 
pape,  afin  de  lui  rendre  publiquement  obèliaoe 
et  de  solliciter  rabsoJotioii  («Mstobre  1593);  ma» 
en  vain  fit- il  valoir  les  plus  fortes  considéntk», 
tirées  de  la  justice,  de  la  politique,  de  la  retigif» 
même,  Clément  VIII,  asservi  aux  volontés d« 
Philippe  II,  demeura  inflexible,  et  persista  à  k 
point  vouloir  reconnaître  en  lui  l'ambassadetr 
du  roi  de  France.  Forcé  de  quitter  Rome  m 
avoir  rien  ot)tenu,  il  publia  une  protestalioi 
contre  ce  qu'il  regardait  comme  un  déni  de  j*ts^ 
tice,  en  déclarant  que  son  maître  saurait  iMea  se 
passer  de  l'absolution  qu'on  lui  refusait.  A  soi 
retour  il  fut  chargé,  après  la  mort  de  Ftaoçais 
d'O,  de  la  surintendance  des  finances  (Dovetsive 
1594),  fonctions  qui  ne  lui  convenaiefit  guère  ei 
qu'il  remit  Tannée  suivante  à  Nicolas  de  Hariay 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 
Picardie  et  de  Champagne  (30  mai  1595).  S'il 
ne  réussit  pas  à  empêcher  l'occupation  de  Dooi- 
lens,  il  tint  autant  que  possible  les  Espagnols 
en  échec,  approvisionna  Amiens,  Péroose  fi 
Saint-Quentin,  envoya  des  renforts  à  Cambrait 
s'enferma  dans  Corbie.  Il  mourut  d'une  dyssen- 
terie  que  lui  avaient  donnée  les  fatigues  de  cette 
campagne,  à  l'âge  de  cinquante-six  ani.  Se 
restes  furent  transportés  dans  la  cathédrale  « 
Nevers,  où  sa  veuve  lui  fit  élever  un  ma|5Bifiq« 
mausolée.  Louis  de  Gonzague  était  à"xm^^ 
souple,  adroit,  circonspect;  les  princes  qu'il  ata 
servis  ne  plaçaient  en  lui  qu'une  confiance  at- 
diocre.  «  Il  faut  craindre  M^  de  NefCTS,  m 
Henri  IV,  avec  ses  pas  de  pkHnbetsoacorofUS 
à  la  main.  »  Il  avait  plus  de  connalssaoees^ 
les  seigneurs  de  son  temps,  et  se  mêlait  roéaie* 
théologie.  Sully,  qui  ne  le  pouvait  80uf&ir,re- 
tend  que  le  roi  ftit  débarrassé  par  sa  nortdffl 
serviteur  aussi  incommode  qu'inutile;  de  iw« 
le  blâme  de   sa  prudence  méticnless*;/!^ 
Brantôme  le  place  au  rang  des  grands  cap»»*» 
et  d'Aubigné  le  proclame  -  meilleur  Fraoçais^F 
les  Français  mêmes  ».  On  a,  sous  le  «« 
Mémoires  du  duc  de  ffevers  (Pf'*».  *^ 
2  vol.  in.fol.  ),  un  rccneil  de  pièces  fort  fT 
santés  touchant  les  événements  M^^"^y„ 
pris  part,  et  qui  aélé  publié  V^!^/^^. 
fois  par  Gomberville.  Divers  traités  de  w» 


verse,  écrits  la  plupart  de  sa  main,  ^V^,, 
vés  en  manuscrit  à  U  Bibliothèque  irojw»  ^ 
Le  duc  de  Nevers  laissa  un  fils,  Cfier^  ^ 
Gonzague,  qui  lui  succéda  et  qui  de'«^  ^^ 
Mantooeen  1627  {voy.GoaikOVê),»^  ^^ 
Catherine,  duchesse  de  Long«e«l»»  ^^ 
riette,  duchesse  de  Mayenne.  Sa  |^°.*pjp;. 
nette  de  Clèvea,  morte  le  24  juin  ^^J'^ét 
se  rendit  célèbre  par  sa  liaison  ^''.^Z^^  en 
Coconasr,  gentilhomme  piéroontais,  °  Jj^^ac 
1 574,  pour  avoir  tenté  d'enlever  <*«  ^'^^y. 
d'Alcnçon  et  le  roi  de  Navarre.      «'• 

due  ai  1^-  ' 
Turpln ,  niÈt.  de  LouU  de  C.oniA^^  j^^.  " 
iris.  1789.  I0-8-.  -  MimoiTH  i»  ^  * 
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Brantôme,  rte»  des  grande  eapita*net.^  DeThou,  Hiit. 

Économies  ravales.  -  tlstoilc,  /oiimai  rfe  £r«irl  m 
et  de  Henri  ir.  -  0«vHa,  //Ut.  d««  pi«rrre«  *^''ï.!? 
Franct,  -  -Jri  ^  rA-^Ur  ie«  datef.  —  Polr«on,  ««. 
de  Henri  l^. 

MEVBRS  {Philippe- Julien   M\nciiii-M4ZA- 
Rim,  duc  DR  ),  né  à  Rome,  en  1639.  mort  à  Pari», 
le    8  mai  1707.  U  était  second  fils  de  Michèle- 
Lorenzo  Mancini  et  de  Geronima  Mazarini,  aœur 
puînée  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom.  L'esprit 
agréable  de  Philippe  Mancini  et  surtout  la  pro- 
tection de  son  oncle  en  firent  de  bonne  heure 
un  personnage  à  la  cour  de  France.  H  portail 
déjà,  on  ne  sait  à  quel  titre,  la  queue  du  man- 
teau royal  de  Louis  XIV  lors  du  sacre  de  ce  mo- 
narque (1654)  (l),  et  devint  successivement  duc 
rie  Nevers  et  de  Donzi,  gouverneur  de  U  Ro- 
clielle,  du  Brouagc,  du  pays  d'Aunis  et  de  Tilede 
Ré,  puis  du  Nivernais,  chevalier  des  ordres  du 
Roi  (1661),  capitaine  des  mousquetaires,  etc.  Il 
ne  servit  iamais  d'une  manière  remarquable  le 
roi  de  France  ;  mais  son  immense  fortune ,  hé- 
ritage de  se^  oncles,  les  cardinaux  Jules  Mazarin 
et  Francesco  Mancini,  explique   suffisamment 
son  importance.  Il  avait  de  pins  cinq  sœurs  (2), 
qui  toutes,  spirituelles  et  agréables,  eurent  tout- 
à  tour  un  grand  cr(klit  (3),  et  contribuèrent  aux 
faveurs  qu'il  obtint  si  facilement.  Quant  à  lui- 
même,  il  tranchait  du  bel  esprit,  et  était  l'un  des 
assidus  du  salon  de  Mme  des  Houlières;  il  ne 
manquait  pas  d'ailleurs  d'intelligence  ni  d'instruc- 
tion. Aussi  Titon  du  Tillet  lui  a-t-il  consacré  une 
place  dans  son  Parnasse.  Voltaire  le  mentionne 
dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  comme  «  auteur 
de  vers  singuliers,  qu'on  entendait  très-aisément 
et  avec  grand  plaisir  .»  Est-ce  une  louange?  Est- 
une  épigramme?  On  en  jugera  après  la  lecture 
de  cehuitain,  fait  par  le  duc  de  Nevers  contre  le 
célèbre  réformateur  de  La  Trappe ,  l'abbé  de 
Rancé,  au  sujet  de  la  letlre  de  cet  abbé  i  Claude 
Kicaise  (  voy.  ce  nom  )  : 

Cet  abbé,  qo'en  eroycrtt  pi^trl  de  sainteté. 
'VieUU  dans  U  retraite  et  dan»  rhiimlMté; 
Orgueilleux  de  ses  croix  et  bonffl  d'abstinence, 
Rompt  set  sacrés  statnt*  en  rompant  le  atlence; 
Bt  contre  on  saint  prélat  (4)  s'anlnantaujoard'hul. 
Du  fond'  de  ses  déserts  déclame  coolre  lui  ; 


(1)  Cet  honneur  donnait  le  prlTlUH?e  d'être  reçu  che- 
?iHcr  des  ordres  du  Roi  (  eordon  bleu  ) ,  niniporte  i  quel 

âge. 

(1)  Son  oncle,  le  cardinal  Jules  Mazarin,  lui  transmit 
par  testamrnt  (I6«o)  %en  Immenses  domaines  de  Stfcn  et 
de  Donzl,  qui  apportaient  à  lenr  propriétaire  les  titres  de 
duc  et  pair,  à  U  cliarge  par  PhlUppc-Jullen  d'ajouter  h 
son  nom  dr  Mancini  celui  de  Maxarln. 

(Sj  l»Latirc, marié**,  le*  février l6H,à  Louis  dncd'eVen- 
d6me  et  de  Mercnur,  morte  le  8  février  lesT.  *•  Olympe, 
Hurintcndante  de  la  mal^n  de  la  re«ne .  mariée  le  ÎO  fé- 
▼rlcr.l6S7,  h  BuRéoe-Maurlrc  de  Savoie,  comte  de  Sols- 
sons,  etc.,  morte  le  9  octobre  170S.  8«  Marie,  mariée  à 
Lorenzo  Colonna,  connétable  de  Naples,  morte  en  mai 
l-l».  *•  /lùrtense .  qui  épousa.  le  28  février  t86l,  Armand- 
Charles  de  La  Porte,  doc  de  Mazarin  et  de  l*  Mellleraye, 
morte  en  AnKicterre,  le  ï  Juillet  1899.  «•    Marie-yinne, 
mariée,  leïoavrlliew,  à  G odefrol- Maurice  de  La  Tour, 
duc.  de  Bouillon,  morte  le  10  Juin  171*.  |  f^ojr.  Aœédée 
Rcoéo,  Le  Nièces  de  .i/aiarin;  Paris.  t859  .) 
l*)  Féndon. 
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Et  moins  bunbte  de  enor  qne  fler  de  sa  doctrine, 
II  ose  décider  ce  qne  Aome  examine. 

Le  duc  de  Nevers  se  déclarait  hautement 
partisan  de  Pradon  ;  anssi  lui  attriboa-t-on  le 
sonnet  suivant,  qui  parut  après  la  première  re- 
présentation de  la  Phèdre  de  Racine  et  qui  mit 
en  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  Ce  sonnet  rend , 
au  surplus,  avec  une  réalité  quelque  peu  triviale 
les  principales  sitnatlonsde  la  tragédie  critiquée  : 

Dans  un  raoteuU  doré,  Aédre .  tremblante  et  blêma^ 
DU  des  vers  où  d'abord  personne  n*entend  rie». 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  sol-méiM. 

Hlppolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  folme. 
Rien  ne  change  son  cœur  ni  ton  chaste  mtOntien. 
Sa  nourrice  Taccnae;  elle  s'en  pnnit  Men. 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Arlcle,au  teint  rouge,auxcsins  blonds  (i). 
N'est  lA  que  pour  montrer  deux  énormes  fefoiu, 
Qne,  malgré  sa  froideur,  HIppoljrte  idolâtre. 

Il  meurt  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats. 
Et  Phèdre ,  après  avoir  pris  de  la  morUauX'-ratt, 
Vient,  en  se  ounfessanl,  mourir  sur  le  tMàlre. 

Ce  sonnet  fut  bientôt  répandu  dans  Paris.  Le» 
amis  de  Racine  soupçonnèrent  le  duc  de  Nevers 
d'en  6tre  Tauteur;  et  le  comte  de  Fiesqne,  les 
marquis  de  Manlcamp  et  d'EfQat,  les  chevaliers 
de  Nantouillet  et  de  Guilleragues^  etc.,  compo- 
sèrent ,  comme  réponse ,  le  sonnet  suivant,  sur 
les  mêmes  rimes  : 


Dana  un  palais  doré,  namon.  Jaloux  et  blima. 
Fait  des  vers  où  Jamais  personne  n'entend  rie^. 
Il  n'est  ni  conrUsan,  ni  noerrier,  ni  chrétien, 
Bt  souvent  pour  rimer,  11  s'enferme  lui-même. 

U  Muse,  par  malheur,  le  hait  autant  qu'il  Caime, 
Il  a  d'un  franc  poète  et  l'air  et  le  maitUien. 
Il  veut  Juger  de  tout,  et  n'en  Joge  pas  bien. 
11  a  pour  le  phébus  une  tendresse  extrême. 

One  sœur  vagabonde  (1),  aux  crins  plus  noirs  que 

blonds. 
Va  partout  l'univers  promener  deux  tétons 
Dont,  malgré  son  pays,  Damon  est  idolâtre. 

Il  se  toe  à  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats. 
L'Enéide,  &  son  goût ,  est  de  la  mort-aux-raU  ; 
Bt  selon  lui,  Pradon  est  le  roi  du  théâtre. 

Le  duc  de  Nevers  fut  justement  outré  des  alln* 
sions  trop  transparentes  renfermées  dans  cette 
pièce.  L'attribuant  à  Racine  et  à  Boileau,  il  déclara 
qu'il  les  ferait  périr  sous  le  bâton.  Les  deux  poètes 
s'empressèrent  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  aucune 
part  au  nouveau  sonnet,  et  il  suffisait  de  le  lire 
pour  les  croire.  Cependant  le  prince  de  Condé, 
charmé  de  causer  un  déplaisir  à  la  famille  Maza- 
rin, les  prit  sous  sa  protection,  et  leur  offrit  un 
asile  dans  son  hôtel.  «  Si  vous  n'avez  pas  fait  le 
sonnet,  leur  disait  son  fils ,  le  duc  Henri-Jules, 
venez  à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura 
bien  vous  garantir  de  ces  menaces. ...  Si  vous  l'avez 
fait,  venez  aussi  à  l'hôtel  de  Condé,  et  M .  le  Prince 
vous  prendra  de  même  sous  sa  protection,  parce 
que  le  sonnet  est  très-plaisant.  »  L'affaire  n'eut 
point  de  suites  :  le  duo  de  Nevers  se  borna  à 

(1)  L'actrice  qui  a  créé  le  rùle  de  Phèdre  était 
Mlle  d'Bnnebaut,  qui.  Il  est  vrai,  était  blonde  et  grasse, 
mais  très-Jollr. 

tlj  Mortense  Manelnl ,  épouse  d^Armand-OiarleH  de  U 
,  Porte,  duc  de  Mazarin  et  de  U  Meitlerale. 
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Taire  un  troisième  sonnet  sur  les  rimes  des  pré-  ' 
cédents,  et  devint  même  aflectueux  pour  Racine. 
Boileau  lai  garda  rancane,  et  dans  sm  satires  et 
ses  épUres  fit  contre  lui  plusieurs  allusions  mor- 
dantes. Le  duc  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  s<e  les 
appliquer.  On  croit  aussi  que  Molière  a  touIu 
représenter  Philippe  Mancini  dans  son  Oronte  du 
Misanthrope.  Le  duc  de  Nevers  a  laissé  plu- 
sieurs écrits,  tant  en  vers  qu'en  prose,  parmi  les- 
quels on  remarque  ;  Défense  d'un  poème  hé" 
roïque,  suivi  de  Remarques  sur  les  œuvres  sa- 
tiriques du  sieur  D***  (  Boileau -Despréaux) 
(  avec  les  abbés  Regnier-Desmarets  et  Testu  )  ; 
Paris,  1674,  in-12;  —  Abrégé  de  V histoire  de 
France  depuis  la  troisième  race,  mis  en  chan- 
sons sur  Pair  :  Que  ce  jardin  se  change  en  un 
désert  affreux  ;  dans  le  recueil  de  poésies  édité 
par  Adrien  Moëtjens  ;  La  Haye,  1694  ;  —  Epttre 
à  M.  Bourdelot ,  médecin  de  la  reine  Christine 
de  Suède;  même  recueil ,  et  dans  le  l"  vol.  des 
Œuvres  posthumes  du  duc  de  Nivernais,  pu- 
bliées par  François  de  Nenfchftteau  ;  —  EpUre 
à  M.  du  Charmel,  dans  le  recueil  déjà  cité  de 
Moëtjens;  —  Epitre  à  un  de  ses  amis,  dans  le- 
quel le  duc  de  Ne  vers  fait  Téloge  du  roi  Louis  XIV 
et  celui  de  Marie-Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne;  imprimé  dans  un  recueil  de  poé- 
sies; La  Haye  1715;  —  plusieurs  pièces  en  vers 
de  deux  et  (rois  syllabes  dans  Les  Divertisse- 
ments de  Sceaux;'  Trévoux,  1722  et  1755, 
2  vol.  in-12;  —  Le  parfait  Cocher,  publié  par 
La  Chesnaye  des  Bois;  Paris,  1744,  in-8*,  et 
attribué  aussi  à  Louis-Jutes-Mancini-Mazarini , 
duc  de  Nivernais  (  vo^.  ce  nom  ),  petit- 61s  de  fau- 
teur. 

Philippe  de  Nevers avait  épousé,  le  15  dé- 
cembre 1670,  Diane-Gabrielle  de  Damds  (  morte 
le  12  janvier  1715),  dont  il  eut  1**  i^/ot,  mort  jeune; 
2°  Gabriel,  duc  de  Donzi,  mort  en  mai  1683; 
3**  Philippe- Jules  ^François,  d'abord  appelé 
prince  de  Vergagne,  puis  duc  de  Nevers,  né  en 
1676  et  mort  en  1768  ;  4°  Jacques  ffippolyte,  dit 
le  marquis  Mancini,  auquel  son  père  laissa 
ses  biens  situé»  en  Italie,  né  le  2  mars  1690; 
5**  Diane- Gabrielie- Victoire ,  mariée,  le  6  mai 
700,  à  Charles-Louis-Anfoine-Galéas  de  Hénin , 
prince  de  Chimay  et  de  Bossot  ;  et  6**  Diane- 
Adélaïde" Philippe,  mariée, en  1707,  à  Louis- 
Armand  ,  duc  d'Estnées.  A.  d*E— i*— c. 

Salot-Slmon,  Mémolrei,  t.  XII,  p.  iOT.  —  TUon  do 
Tiiiet,  ij$  Parnasse  francois  (é4U.  In-rol.  de  1781), 
p.  60S-Soe.  -  Mémoires  aneeëotes  de  Louts  Xlf^,  p.  181- 
ISS.  —  Morérl,  U  grand  Dictionnaire  historique,  art. 
Maneini,  Mazarln  etNèwrâ.—  Le  P.  Anielme,  Hlst. 
des  grands  officiers  de  la  couronne,  t.  III,  p.  hê%,  — 
M»*  des  Hoailères,  OEuvrei. 

NBTBBS.  Voy.  GoNZAGOE  etLoois.* 
RBVBV  (  Matthys  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Leyden,  en  1647,  mort  à  Amsterdam,  en  1721. 
Sa  famille  était  d'origine  française  et  aTait  émi- 
gré, comme  protestante,  à  la  suite  des  persécu- 
tions religieuses.  Il  commença  son  art  sous  les 
leçons  de  Abraham  Torenviiet,  et  devint  un  des 
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élèves  bien  aimés  de  Gérard  Dow,  doot  3  \v- 
vint  à  imiter  le  fini  précieux.  II  se  fix»  à  Ajb». 
terdam,  où  il  occupait  on  emploi  dans  iei  odb- 
tributions.  Les  tableaux  de  cet  artiste  représes- 
tent  des  assemblées  de  gens  do  moodf ,  dr> 
concerts ,  des  collations ,  des  bals  parés  ou  ras? 
qués,  des  joueurs^  etc.  Houbralten  ait  de  ni 
un  tableau  d'histoire,  qu'il  appelle  les  Œntm 
de  Miséricorde.  Il  y  admire  arec  quel  esprit. 
quel  bel  accord,  quelle  Térité  de  couleur  Tartisle 
a  disposé  et  placé  un  nombre  prodigieux  <k 
Ggures.  »  Les  tableaux  de  Neveu,  dit  De$- 
camps,  sans  être  tout  à  fait  aussi  finis  que  nui 
de  Gérai*d  Dow,  sont  toujours  bien  peînt^,  \m 
coloriés,  d'un  t>on  goût  dedes.«in;  les  figures j 
sont  agréables  et  pleines  de  finesse.  »  lis  soct 
fort  rares,  surtout  en  France.  A.  de  L 

Honbraken.  Konst  SehUders  des  Nederlandecke^  de, 
t.  III,  p.  6S.  —  Pilklniton,  Dictionart  o/  Paintm.  - 
Descanips,  La  Fi»  des  Peintres  hollandais,  et&.  LU, 
P.S14-3U. 

IIETILB  (Alexandre),  littérateur  aogiais 
né  en  1544,  dans  le  Kent,  mort  le  4  odobft 
1614,  à  Canterbury.  Il  prit  ses  degrés  à  Cais- 
bridge,  et  devint  secrétaire  des  archeTèqae 
Parker  et  Grindal.  On  a  de  lui  :  Kettus,  soi 
de  furoribus  Nor/olciensium  Kelio  dva; 
Londres,  1575,  I582,in-4o;  réimpr.  en  anglais 
en  1615  et  1623  ;  —  Apologia  ad  Wallixpro- 
ceres;  Londres,  1576,  in-4"  ;  —  une  parapha* 
de  VŒdipus  de  Sénèqué  (1581  ),  —et quelque* 
poésies. 

Son  frère,  Thomas  Netile,  mort  en  1615,  * 
Cambridge,  fut  un  des  ecclésiastiques  les  pi» 
émlnents  du  temps  ;  il  occupa  divers  mpio^ 
dans  la  liante  Église,  entre  autres  cdoi  * 
doyen  de  Canterbury ,  et  consacra  unegrtf« 
partie  de  sa  fortune  k  la  reconstruction  rfo  w*" 
lége  de  la  Trinité.  ^- 

WarCon,  Hift.qf  poetr^.  —  Strypc.  VfeefPurkT. 
—  Todd,  Account  of  the  deans  of  Canterètof- 

NBVILB  OU  NBVILLB  (  Henry), pnW««^ 
anglais,  né  en   1620,   mort  le  20  septembre 
1694,  à   Warfield  (Berkshire).  Après  ^^ 
voyagé  sur  le  continent,  il  revint  «»^' 
Loncfres,  et  propagea  avec  ardeur  les  P^JJ^ 
du  parti  républicain.  Nommé  conseilla  jwf 
en  1651,  il  se  démit  de  ces  fonctions  «"«« 
protester  contre  la  tyrannie  de  Cromwdi,  e 
cessa,  d'accord  avec  Harringlon  et  <J'*"*"*  Pj: 
ritains,  de  plaider  la  cause  de  la  \'^^jTj 
restauration  il  essuya  une  ^^^^^^^.''^^^JS 
La  plus  remarquable  de  ses  9^^^^^-^i 
ques  est  celle  q,uî  a  pour  titre  Plato  retfi»fj^  ; 
or  a  dialogue  coticerning  governmm  ( 
dres,  1681  ),  réimpr.  en  1763, par  le»  80«» 
Hollis.  On  a  encore  de  lui  :  The  P^''^'^^^ 
oj  ladies;  1647,  in-4%  -  Shu/fimc^^J 
and  dealing  in  a  game  at  P*^^'\  J 
in-4«  :  satire  dirigée  contre  le  ^^^^^'f  q 
T/ie  isle  of  Pines,  or  a  laie  f^'^TLL 
fourth  island  near  Terra  australw  mwj^^' 
by  Hen,  Cornélius  van  SlœtUfi;  ^ 
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1668,    in-4*.  Il  fat  aossi  Téditear  d'one  tra- 
duction anglaise  des  «soTres  de  Machiavel.  K. 

Vnod  ,  jtthenm  Oxom,,  H.  —  Cbilinert,  Cenerai 
biogr,  Diet. 

NEYiZAN  (Jean),  jartsconsiilte  italien,  né  à 
Asli,  mort  en  1540.  Il  éindia  à  Padooe  et  à 
Turin  la  jarisprodence,  qu'il  enseigna  ensuite  à 
Turin.  Ses  médisances  coqtre  les  femmes,  dont 
il  parsema  son  livre  Sylva  nuptiaUSy  lui  valu- 
rent, au  dire  de  Fr.  Bilion ,  de  se  voir  forcé  par 
les  dames  de  Turin  à  faire  k  genoux  amende  ho- 
norable au  beau  sexe.  On  a  de  lui  :  Siflvm  nup' 
tialis  libri  sex,  in  quibus  materia  matri' 
-iKonii,   dotium,  filiationis  f  adtUterii,  sue- 
cessionum     et    monitorialiutn    plenitsime 
discutitur,  una  cum  remediU  ad  sedandas 
faetiones  Guelphorum  et  Gibelinorum  ;  Hem 
tnodusjudieandi  et  exsequendi  jussa  pHfici- 
pum;  Paris,  1521,  in-8°;  Lyon,  1596  et  1572; 
Venise,  1570,  in-8«,  et  1584,  in-fol.  ;  Cologne, 
1656,  in-8*;  dans  les  deux  premiers  livres  de 
ce  curieux  ouvrage  Tauteur  énumère  avec  un 
grand  apparat  d*érudition  les  motifs  qui  peuvent 
éloigner  du  mariage  ;  dans  les  deux  suivants  il 
développe  les  raisons  qui  doivent  engager  à 
contracter  ce  lien.  Ce  livre,  rempli  d'anecdotes 
facétieuses  et  d'opinions  singulières,  fut  mis 
à  V index  {voy,  Freytag,  Analeeta,  p.  631,  et 
Apparatui ,  t.  III,  p.  329;  Goupé,  Soirées  lit- 
téraires,  t.  X(,  p.  84  )  ;  ^ Index  scriplorumin 
utroquejure;  Lyon,  1522  :  ce  premier  ouvrage 
«le  bibliographie  juridique  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  avec  des  additions  successives  de 
Gomez,  de  Fichard,  de  Ziletti  et  de  Freymon  ; 
—  Consilia;  Lyon,  1559  ;  Francfort,  1563;  Ve- 
nise, 1573,  in-fol.;  —  Swnmarium  decre^ 
iorumducum  Sabatidix  ;  Turin,  1586;  Lyon, 
1592,  in-8*; —  Additiones  ad  Rolandinum; 
Turin,  in-4*  ;  —  Qusestio  de  librorum  mulHiu- 
dine  resecanda  ;  Cologne,  1607,  in-8*  ;  —  Con* 
troversix  feudales;  Marbourg,  1615,  in*4''.  0. 

G.  Panclrole,  D«  Claris  leçtim  interpretiàys.  —  Rosotti, 
Sfllabtts.  -  Baylc.  Diet,  -  Ntceron  ,  Mém.,  t,  XXIV. 

HBWBVRT  (Guillaume  de).  Voy.  Guil- 
laume. 

KEWCASTLE  (  William  Cayeadish,  baron 
Ogle,  vicomte  Maksfield,  comte,  marquis  et 
enfin  duc  oe),  général  anglais,  né  en  1592, 
mort  le  25  décembre  1676»  Il  était  fils  de  sir 
Charles  Cavendish ,  frère  puîné  dir  premier 
comte  de  Devonshire,  et  de  Catherine,  fille  de 
Cuthbert  lord  Ogle.  Une  excellente  éducation, 
jointe  à  beaucoup  de  politesse  et  d'agrément,  le 
firent  distinguer  de  bonne  heure  à  la  conr  savante 
et  élégante  de  Jacques  I*'.  Créé  chevalier  du  Bain 
en  1610,  il  fut  nommé  pair  du  rdjraume  avec 
le  titre  de  baron  Ogle  et  vicomte  Mansfield. 
Charles  1*'  ne  lui  fut  pas  moins  favorable  que 
Jacques  T',  et  l'éleva  aa  titre  de  comte  de 
Newcastle.  Il  le  cho\|it,  en  1638,  pour  gouver- 
neur du  jeune  prince  de  Galles  (  depuis  Char- 
les II  ).  L'année  suivante  les  troubles  d'Ecosse 


éclatèrent.  Charies  l*',en  se  rendant  en  Ecosse, 
s'arrêta  11  Walbeck,  résidence  de  Newcastle,  et 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  magnificence.  Le 
comte  de  Nevrcastle  trouva  moyen  de  surpas- 
ser la  fête  qtfil  avait  donnée  an  roi  dans  une 
précédente  visite  et  déploya  un  tel  luxe  que 
Clarendon  en  a  fait  mention  dans  son  histoire, 
en  ajoutant  que  personne  depuis  n'a  osé  imiter 
une  si  merveilleuse  réception  (  slupendous  en- 
tertainment  ).  Ces  fastueuses  dépenses  ne 
furent  pas  la  seule  marque  de  dévouement  que 
Newcastle  donna  h  Charies  ^^  Il  fournit  au  tré- 
sor royal  10,000  livres,  et  leva  une  troupe  de 
deux  cents  cavaliers.  Ces  services  excitèrent  l'en- 
vie; les  mécontents,  qui  étaient  nombreux,  même 
à  la  cour,  blâmèrent  le  choix  que  l'on  avait  fait 
de  lui  pour  gouverneur  du  prince  de  Galles« 
Newcastle  se  démit  de  sa  charge ,  et  n'en  resta 
pas  moins  fidèle  au  roi.  Dans  la  guerre  civile 
qui  éclata  peu  après,  il  ioua  on  rôle  impoHant 
d'abord  comme  gouverneur  de  la  ville  de  New- 
castle et  commandant  des  quatre  comtés  voi- 
sins, Northumberland,  Cumberland,  Westmore- 
land  et  Durham,  puis  comme  général  de  toutes 
les  forces  levées  au  nord  de  la  Trent.  Son  ex- 
ploit le  plus  brillant  fut  la  victoire  qu'il  rem- 
porta, le  30  juin  1643,  sur  Ferdinand  lordFairfax 
à  Adderton-Heath  près  de  Bradford.  Le  roi  l'en 
récompensa  en  relevant  à  la  dignité  de  marquis. 
L'année  suivante  il  fut  assiégé  dans  York  par 
l'armée  parlementaire.  Le  prince  Rupert,  ac- 
courant à  son  secours,  fit  lever  le  siège;  mais 
non  content  de  cet  avantage,  il  attaqua  les  par- 
lementaires, malgré  l'avis  de  Newcastle,  à 
Marston-Moor,  le  2  juillet  1644,  et  fut  complète- 
ment défait.  Le  duc  de  Newcastle,  regardant  les 
afTaires  du  roi  comme  perdues,  passa  sur  le 
continent.  Après  ira  séjour  de  six  mois  à  Ham- 
bourg, il  se  rendit  à  Amsterdam  et  de  là  à  Pa- 
ris, où  il  épousa, en  secondes  noces,  Marguerite 
Lucas  (  voy.  ci -après  ),  sœur  d'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Il  n'avait  pu  rien  emporter  de  l'é- 
norme fortune  qu'il  possédait  dans  son  pays,  et  il 
se  trouva  dans  une  sf  grande  détresse  avec  sa 
jeune  femme  qu*if  fut  réduit  à  mettre  ses  habits 
en  gage.  A  Anvers,  où  il  se  retira  ensuite,  sa  posi- 
tion fut  à  pefne  meilleure;  mais  il  ne  perdit  pas 
courage,  et  se  consola  par  la  culture  des  lettres 
de  ses  revers  de  fortune.  Après  la  restauration 
il  revint  en  Angleterre,  fut  nommé  grand-juge 
(chief  justice)  des  comtés  au  nord  de  la  Trent, 
et  créé  en  mars  1664  comte  Ogle  et  duc  de 
Newcastle.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite, s'occupant  de  littérature  et  réparant  les 
brèches  que  la  révolution  avait  faites  à  sa  for- 
tune. 11  avait  été  deux  fois  marié  ;  mais  il  n'eut 
des  enfants  que  de  sa  première  femme.  Son 
corps  est  placé  à  cdté  de  celui  de  sa  seconde 
femme  dans  un  splendide  monument  à  l'entrée 
de  l'abbaye  de  Westminster.  Ses  titres  passèrent 
à  son  fils  Henri f  comte  de  Ogle,  qui  mourut  le 
.  26  juillet  1691.  Avec  Henri  le  titre  de  New- 
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castl«  s'éteignit  dans  la  famille  Cavendisk.  On  a 
du  duc  de  Newcastle  :  Xa  Méthode  nouvelle 
de  dresser  les  chevaux;  Anvers,  1658»  in-fol., 
avec  42  planches  :  l'original  était  en  anglais,  et 
fut  traduit  en  français  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur |iar  un  habitant  du  pays  wallon.  Le  texte 
anglais  n'a  jamais  paru;  mais  une  traduction 
anglaise  du  texte  français  a  été  publiée  avec 
des  additions;  Londres,  1743,  2  toI.  in-fol.  ;  — 
A  new  Method  and  exiraordinary  invention 
to  dress  horses,  and  worh  them  according  to 
nature;  as  also  to  perfect  nature  by  the 
sublelety  o/  art  ;  Londres,  1667,  in-fol.  ;  ce 
livre  n'est  pas  une  traduction  du  précédent,  et 
n'en  forme  pas  le  complément  obligé;  il  déve- 
loppe le  même  sujet  à  un  autre  point  de  vue  ; 
traduit  en  français,  Londres,  1671 ,  Paris,  1677, 
in-4'',  il  a  été  longtemps  regardé  comme  un 
traité  classique  en  hippiatrique.  Les  autres  ou- 
vrages de  NewcasUe  sont  cinq  comédies,  intitu- 
lées :  The  Exile  ;  —  The  CQuntry  Captain  ; 
Anvers,  1649;  —  Varjety,  1649,  inrlî;  — 
The  humorous  lovers,  1677,  in-4'';  —  The 
trhtmphant  widow^  1677,  in-4^;  on  ignore  si 
la  première  de  ces  pièces  a  jamais  été  imprimée. 
Les  poésies  de  NewcasUe  sont  dispersées  parmi 
celles  de  la  duchesse  sa  femme.  L.  J. 

L^e  <tf  tke  duke  o/  NewcaUle^  par  la  dacheise  de 
Neweastle.  —  r.Iarendon,  Hittorv  o/  the  rébellion.  — 
H.  Walpole,  Boitai  and  no6/«  authortf  t.  111,  édK.  de 
Park.  «-  Biographia  BrUannica^  —  Bioç.  DramatkM, 

KEWGASTLB  (Marguerite  Lucas  ,  duchesse 
db),  femme  du  précédent  et  connue  par  de  vo- 
lumineux ouvrages,  naquit  à  Saint  John  près 
de  Culcbester,  dans  le  comté  d'Ëssex,  vers  1624, 
et  mourut  à  Londres,  en  décembre  1673.  Son 
père,  sir  Charles  Lucas,  mourut  Torsqu'eUe  était 
encore  tout  enfant  ;  elle  fut  élevée  par  les  soins 
de  sa  mère,  qui  lui  fit  donner  une  bonne  éduca- 
tion. La  jeune  Marguerite  apprit  la  danse,  la  mu* 
sique  et  le  français  ;  mais  elle  n'apprit  ni  le  grec 
ni  te  latin ,  et  ses  biographes  ont  regretté  cette 
lacune  dans  son  instruction.  En  1643  elle  se  ren- 
dit à  Oxford,  où  résidait  alors  Charles  P**.  Les 
affaires  du  roi  d'Angleterre  étaient  dans  un  si 
triste  état  que  paraître  à  sa  cour  était  un  acte 
de  dévouement  qui  méritait  récompense.  La 
reine  Henriette  choisit  Marguerite  pour  fille  d'hon- 
neur, et  l'emmena  avec  elle  en  France.  A  Paris 
Marguerite  racontra  le  marquis  de  Newcastle, 
récemment  arrivé  d'Angleterre.  Un  mariage  unit 
bientôt  les  deux  nobles  exilés,  également  cheva- 
leresques, également  passionnés  pour  les  lettres 
et  également  pauvres.  Le  marquis  et  la  marquise 
de  NewcasUe  se  reudirent  de  Paris  à  Rotterdam, 
où  ils  passèrent  six  mois,  et  de  là  à  Anvers,  où 
ils  s'établirent.  La  marquise  alla  en  Angleterre, 
pour  tAcher  d'y  recueillir  quelques  détins  de  la 
fortune  de  son  mari,  et  grftce  à  la  générosité  de 
plusieurs  membres  des  familles  Cavendish  et 
Lucas ,  elle  rapporta  une  somme  considérable, 
qui  mit  le  marqnis  et  elle  à  Tabri  do  besoin  pen- 
dant le  reste  de  leur  long  exil.  De  retoor  en  Am- 


gleterre  après  la  restauration,  elle  s'occupa  prs- 
cipalement  à  composer  des  lettres,  des  pièces» 
théâtre,  des  poèmes,  des  discours  philoâofk 
ques,  etc.  Elle  avait  toujours  près  d'eileplitiin 
jeunes  tilles  qui  lui  servaient  de  aeerétsini,  e 
ne  se  relisait  pas,  de  peur  de  troubler  ^  sa 
de  ses  conceptions.  Il  n'est  pas  étonnant  qo'iis 
cette  méthode  elle  ait  composé  beaucoup  i^ 
vrages  ti,  que  ces  ouvrages  aient  peu  de  «ilnr 
On  ne  les  recherche  aiyourd'hui  que  oomaték 
curiosités  bibliograpliiquea  ;  en  voici  les  titres*.  Ik 
World's  0/io;  Londres,  16ô5,  in-foL;-  Mn 
Piclure,  drawn  by  foncy's  pencU  io  the  bit. 
Dans  ce  volume  on  trouve  plusieurs  redis  it- 
tifs,  des  descriptions  naturelles,  eoroiqoa,  tn^ 
ques  et  tragi-comiques,  |>oétiques,  ronuumqoe. 
et  historiques,  en  prose  et  en  vers,  qatàq» 
uns  tout  en  vers,  quelques  autres  tout  et  pn» 
quelques-uns  mêlés,  en  partie  en  prose  et  la:- 
tie  en  ?ers.  11  y  a  aussi  quelques  traités  deo» 
raie,  des  dialogues,  et  à  la  fin  nne  histoire i^ 
ritable;  Londres,  1656,  in-fol.  A  la  fia  de  c^ 
ouvrage  on  trouve  un  curieux  récit  àtltw^ 
sauce,  de  l'éducation  et  de  la  viede  todiidie». 
—  Orations  of  divers  sorts ,  aecommodatté^ 
divers  places  ;  Londres,  1 662,  in-fol.  ;—Plsp' 
Londres,  1662  ;^  Philosophical  andphynctà 
opinions;  Londres,  1663,  iu-fol.;—  Obserpatio» 
upon  expérimental  philosopha  ^  iowkiehûci' 
dedthe  description  o  fa  new  World  ;\M^i 
1666,  in-fol.  Chalmers  prétenct  qoeianeâBri^ 
tow  avait  commencé  une  traduction  latine  de  <(t 
ouvrage,  mais  qu'il  y  renonça,  faute  de  poofoirir 
comprendre;  —  Philosophical  letters/frmé^ 
reflections  upon  some  opinions  in  Rd^ 
philosophy ,  maintained  by  several  /fl«^ 
and  learned  authors  of  this  âge,  «?f^ 
by  way  of  lett^rs;  Londres,  1664,  ifll^i 
,  —  Poems  and  phaneies ;  Londres,  1643?' •^' 
in-fol;  —  CCXI  sociable  Mters;  I.oodr6, 
1664,  in-fol.  ;  —  The  Life  ofthe  tkriee  nm 
high,  and  puissant  pHnce  WiUif»^' 
dishe,  duhê,  marquiss  and  earl  of  JStx^ 
lie;  Londres,  1667,  in-fol.  ;  cette  ^^^^r" 
duite  en  latin  ;  Londres,  1668,  in-foL;  --j'W_ 
never  b^ore  prinled;  Londres,  ^^^'^ 
parut  un  volume  in- foL,  contenant  deiWtr»» 
poèmes  en  l'honneur  de  rincomptr«*  JJJ 
cesse  Marguerite,  duchesse  de  NcwcssW; 
remarque  que  tout  le  monde  s'était  ^J^ 
combler  la  duchesse  d'éloges  depoi»  »  jw^ 
ma§nificus  de  Leyde  et  le  red*»»"  *?ïfll/ 
jusquàTomSIuidwelUet  qu''*  J  ***  "j!  V 
tourner  une  tête  déjà  atteinte  <*«  ^"T^j 
crire  (scribendi  caccethes).  ' 

moçrenMa  britannieu,  -  H.  WatpoIe^W^  ^^ 
Ht  authnrt,  édIL  de  Parle  -  Rlfllwl^^'*^ 
phia  dramaiiea.  ^ 

NBWCASTLB  (  Thmos  Pttfl**  'i^taorf 
HE),  homme  politique  aM;lais, "**"*!:  '^ 
le  17  novembre  1768.  ^i«  «"  ***'^^^ 
qui,  au  dernier  siècle,  a  été  tonj"** 
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nistre,  et  a  joué  en  Angleterre  un  rôle  très-con- 
gidérable ,  grâce  non  pas  à  ses  talents,  non  pas 
à  ses  qualités  et  à  ses  connaissances,  mais 
presque  uniquement  à  une  immense  fortune, 
à  sa  naissance,  à  ses  relations  de  famille,  et  à 
des  liaisons  intimes  avec  le  parti  whig ,  autant 
qp'à  une  ambition  dévorante,  il  était  fils  aîné 
de  sir  Thomas  Pelbam,  représentant  d'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus  influentes 
de  la  Qentry  dans  le  c^omté  de  Sussex.  Son 
père,  qui  siégea  longtemps  au  parlement,  avait 
concouru  à  la  révolution  de  1688»  il  transmit  à 
ses  deux  fils  ses  principes  politiques.  L'alné  fit  de 
bonnes  études  à  Tuniversité  de  Cambridge ,  et 
en  1711,  à  la  mort  de  son  oncle  maternel  le 
duc  de  Newcastle,  il  recueillit  la  plus  grande 
partie  de  sa  vaste  fortune,  et  peu  après  celle 
de  son  père.  Â  Tavénement  de  Georges  I*'',  il 
gagna  la  faveur  du  roi  et  de  la  famille  royale 
par  le  zèle  extrême  qu*il  montra  pour  les  in- 
térêts de  la  maison  de  Brunswick,  et  fut  successi- 
vement nommé  comte  de  Clare ,  une  des  di- 
gnités de  la  famille  de  sa  mère,  puis  finarquHj 
et  due  de  Newcastle^  avec  réversibilité  de  ces 
titres  sur  son  frère  Henri  Pelham  et  sa  posté- 
rité mâle  (  1715 }.  Ses  grandeurs  de  cour  furent 
complétées  par  son  mariage  avec  lady  Hen- 
riette, fille  du  comte  de  Godolphin  et  petite-fille 
du  grand  duc  de  Mariborough,  le  titre  de  lord- 
sharobeilan  de  la  maison  du  roi  et  de  membre 
du  conseil  privé  (  avril  1717  ),  et  enfin  par  Tor- 
dre de  la  Jarretière  (  mars  1718  }.  L'amUtion  de 
tout  antre  eût  été  satisfaite  ;  mais  il  aspirait  ar- 
demment à  la  distinction  et  à  l'influence  politi- 
ques. Quelques  fonctions  passagères  ne  firent 
qu'enflammer  ses  désirs.  Ainsi,  en  1718,  il  fut 
l'un  d^  commissaires  anglais  qui  signèrent  le 
traité  d'alliance  entre  le  roi  d* Angleterre,  l'em- 
pereur et  le  roi  de  France,  et  les  deux  années 
suivantes  un  des  lords  justiciers  chargés  de 
Tadministi-ation  du  royaume  pendant  l'absence 
du  roi  Georges  eq  Allemagne.  Enfin ,  son  beau- 
irère  Charles  Townshend  et  Robert  Walpole 
étant  parvenus  à  renverser  lord  Carteret,  et  de- 
venus les  chefs  du  ministère,  Newcastle  fut 
nommé  par  leur  influence  un  des  principaux 
secrétaires  d'État,  ^  son  frère  Pelham  (  voir  ce 
nom  ),  qui  occupait  depuis  deux  ans  un  poste 
secondaire,  appelé  an  déparlemenl  de  la  guerre 
(  1724 }.  Georges  U  continua  Newcastle  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  bien  moins  à 
cause  de  ses  talents,  dont  il  n'avait  pas  une 
liante  idée,  qu'à  cause  de  son  dévouement  à  sa 
maison  et  à  cause  du  grand  crédit  dont  il  jouis- 
sait dans  le  parlement  (  1727  ).  Le  royaume 
jouissait  d'une  profonde  paix.  Seulement,  dans 
la  splière  poiilique ,  les  ministres  se  livraient 
MX  intrigues  et  aux  rivalités  que  nourrit  l'a- 
mour du  pouvoir.  Walpole  exerçait  sur  eux 
vne  prépondérance  qu'il  devait  surtout  k  ses 
talents.  Newcastle  et  son  frère,  qui  en  étaient 
jaloux,  fomentèrent^  pour  se  délivrer  de  lui,  \e& 


discordes  qui  divisaient  la  famille  royale,  et  ^\ù 
avaient  jeté  le  prince  de  Galles  dans  le  parti  de 
l'opposition.  Les  deux  Pelham  reâtèrent  dans  le 
cabinet  à  la  chute  de  Walpole.  L'invasion  du  pré- 
tendant ,  en  1745,  amena  une  crise  dans  le  minis- 
tère ;  le  roi  voulait  mettre  à  sa  tête  lord  Carteret, 
devenu  comtede  Gran ville,  qui  avait  de  grands  ta- 
lents et  pour  qui  il  avait  beaucoup  d'affection.  Les 
Pelbam  se  bâtèrent  de  donner  leur  démission, 
et  telle  était  l'influence  qu'ils  exerçaient  par 
leurs  relations  de  famille  et  autres  sur  les  prin- 
cipaux personnages  politiques  et  au  parlement, 
que  le  roi  ne  put  former  un  ministère,  et  fut 
obligé  d'inviter  les  Pelham  à  reprendre  leurs 
fonctions.  Ils  revinrent  triomphants,  plus  puis- 
sants que  jamais.  «  Le  roi  était  à  leur  discrétion, 
et  tout  ce  qu'il  iK)uvait  faire,  dit  Macaulay,  c'é- 
tait de  murmurer  entre  ses  dents  qu'il  était 
bien  dur  que  Newcastle,  qui  était  au  plus  ca 
pable  d'être  chambellan  du  plus  petit  prince 
d'Allemagne,  imposât  ses  conditions  au  roi 
d'Angleterre  (1).  »  Huitannées  de  tranquillité  sui- 
virent, années  où  la  minorité,  faible  depuis  la 
défaite  de  lord  Granville,  ne  cessa  de  s'aHaillir, 
au  point  de  s*effacer  presque  entièrement.  La 
paix  fut  faite  avec  la  France  et  TEspagne  en 
1748-  Le  prince  deGalles  Frédéric  mourut  enr;51, 
et  avec  lui  s'éteignit  même  l'apparence  d'opposi- 
tion. Tous  les  survivants  distingués  du  paru  qui 
avait  soutenu  Walpole  et  du  |)arti  qui  l'avait 
combattu  étaient  unis  soa<^  son  successeur.  Au 
commencement  de  mars  1754,  Henri  Peltiam 
mourut  presque  subitement.  «  Maintenant  je 
n'aurai  plus  de  repos ,  »  s'écria  le  vieux  roi 
quand  il  apprit  cette  nouvelle.  «Il  avait  bien 
jugé.  Peiham,  sans  être  un  homme  d'État  su- 
périeur, avait  un  excellent  jugement  et  une  par- 
faite droiture.  11  était  parvenu  à  réunir  et  à 
maintenir  ensemble  les  premiers  talents  du 
royaume,  et  â  diriger,  sans  qu'il  s'en  doutât,  la 
conduite  de  son  frère,  très-porté  aux  inconsé- 
quences de  tous  genres.  Cette  mort  Uissait  va- 
cant le  poste  le  plus  élevé  auquel  puisse  aspirer 
un  sujet  anglais,  et  en  même  temps  l'influence 
qui  avait  contenu  tant  d'esprits  ambitieux  et 
turbulents  étoit  détruite.  Cinq  jours  après, 
Newcastle  fut  nommé  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie. Il  eut  assez  de  présomption  et  d'audace 
pour  penser  qu'il  pouvait  remplacer  son  frère  ; 
mais  il  était  si  léger,  si  inconséquent,  et  en 
même  temps  si  ambitieux  d'accaparer  tous  les 
pouvoirs,  que  les  deux  ans  de  sa  direction  su- 
prême furent  marqués  à  l'intérieur  par  d'innom- 
brables et  misérables  intrigues.  A  l'extérieur, 
la  guerre  de  Sept  Ans  commença  par  des  évé- 
nements aussi  désastreux  que  honteux  pour 
l'Angleterre  (  17&6).  Port-Malioo  fut  pris  par  le 
naRéclial  de  Richelieu,  «  vieu«  fat,  dit  Macaulay, 
qui  avait  passé  sa  vie,  de  seiae  à  soixante  ans, 
à  séduke  des  femmes  dont  il  ne  se  soudait  pas 


(1}  ArUele  sur  CIwUhb,  ts». 
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le  moins  da  monde.»  L*amiral  Byng,  envoyé  de 
Gibraltar  pour  secourir  Port-Mahon,  ne  jugea 
pas  à  propos  d'engager  une  action  avec  t'es- 
cadre  française,  et  reyint  sans  avoir  rien  fait. 
L'orgueil  national  indigné  fit  explosion  dans  les 
villes,  dans  les  comtés,  et  la  ville  de  Londres 
demanda  hautement  la  punition  des  ministres. 
Ceux-ci  rejetèrent  la  faute  sur  l'amiral  Byng,  et 
le  sacrifièrent.  Cette  concession  ne  calma  pas 
le  patriotisme  irrité,  et  Newcastie  et  ses  collè- 
gues furent  forcés  de  se  démettre  de  leurs  em- 
plois (  novembre  1756).  Pitt  devint  secrétaire 
d'Éta;,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes.  Cette  nouvelle  administration  dura 
à  peine  cinq  mois.  Le  roi  avait  de  Pantipathie 
pour  Pitt,  et  la  chambre  des  Communes,  rem- 
plie des  créatures  des  Pelliam,  n'était  pas  très- 
maniable.  Pitt  sentit  la  nécessité  de  désarmer 
Ifewcastle ,  qui  bien  que  méprisable  par  ses  ma- 
nières, son  caractère  et  sa  médiocrité,  n'en  était 
pas  moins  un  ennemi  dangereux,  avec  le- 
quel il  fallait  compter.  L'ambition  de  ce  dernier 
le  disposait  à  des  concessions  pour  son  retonr 
au  pouvoir.  Ces  deux  hommes,  si  difTérents  de 
caractère,  et  naguère  ennemis  mortels,  étaient 
nécessaires  l'un  à  l'autre.  NewcasUe  apportait 
au  ministère  l'influence  de  son  rang,  de  sa  ri- 
chesse, surtout  de  ses  relations  politiques  ;  Pitt, 
t'influence  de  son  incomparable  éloquence,  de  sa 
liaute  réputation,  de  son  ardent  patriotisme,  de 
ses  grands  talents.  L'accord  fut  enfin  accompli 
après  bien  des  négociations  (juin  1757).  New- 
castie prit  le  trésor,  et  Pitt  devint  secrétaire 
d^Ëtat,  avec  la  direction  de  la  chambre  des 
communes,  *et  une  autorité  suprême  pour  la 
içuerrc  et  les  affaires  étrangères.  La  mort  de 
Georges  U  ne  changea  rien  11  cet  état  de  choses 
(octobre  1760).  Une  série  de  brillants  succès 
au  dehors  avait  satisfait  l'orgueil  national.  New- 
castie subissait,  un  peu  h  contre-cœur,  l'ascen- 
dant de  son  collègue,  qui  avait  relevé  la  gloire 
de  l'administration;  mais  quand  lord  Bute, 
homme  médiocre,  mais  favori  de  Georges  III, 
prétendit  tout  dominer  et  tout  décider,  le  vieux 
politique  se  révolta  et  se  retira  volontairement 
(  1762).  Il  rentra  cependant  dans  les  affaires  en 
1765 ,  et  fut  revêtu  de  l'emploi  de  garde  du 
sceau  privé,  qu'il  résigna  l'année  suivante  en 
faveur  de  Pitt  II  mourut  peu  après,  sans  laisser 
d'enfants.  Son  titre  principal  passa  à  la  pos- 
térité féminine  de  son  frère,  Henry  Pelharo. 
Horace  Walpole,  qui  ne  t'aimait  pas,  a  tracé  de 
lui  ce  portrait,  qui  est  assez  impartial  pour  être 
ressemblant  :  «  Le  duc  de  Newcastie  n'avait 
point  d'orgueil,  et  pourtant  une  vanité  extrême. 
La  jalousie  a  été  la  grande  source  de  tous  ses 
défauts.  Il  caressait  toujours  ses  ennemis,  pour 
les  enrdler  contre  ses  amis.  Il  n'y  a  point  de 
services  qu'il  ne  rendit  aux  uns  et  aux  autres, 
jusqu'il  ce  qu'ils  fussent  au-dessus  de  ces  ser- 
vices ;  alors  il  les  soupçonnait  de  ne  pas  l'aimer 
assez,  car  au  moment  où  ils  avaient  tout  motif 


de  l'aimer,  il  prenait  tous  les  moyens  d'eidle 
leur  haine,  en  usant  de  tout  son  pouvoir  pw 
les  ruiner.  Il  aimait  avec  passion  les  afTàres, 
mettait  la  main  à  tout,  et  ne  faisait  rien.  Se> 
discours  au  conseil  et  au  parlement  coulaiat 
facilement,  avec  abondance  de  mots,  mais  san^ 
pensée  et  sans  poriée.  D'une  curiosité  in»tialilt 
à  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  gaspillait  k  s'in- 
former le  temps  qu'il  aurait  pu  emploiera 
mériter  des  éloges.  Il  prétendait  à  tout,  et  d>8- 
1  reprenait  rien  sérieusement.  Il  se  laissait  do- 
miner par  une  crainte  étrange  :  il  eût  hasardé  la 
sûreté  du  gouvernement,  sa  vie,  sa  forloK. 
plutôt  que  d'ouvrir  une  lettre  qui  potivait  )n 
découvrir  une  conspiration.  Ce  fut  un  secré- 
taire d'État  sans  esprit,  un  duc  sans  argent,  m 
homme  intrigant  à  l'excès,  incapable  de  gardff 
un  secret ,  un  ministre  méprisé  et  haï  par  ta 
maître,  i>ar  tous  les  partis  et  par  ses  coi)ègQe«, 
sans  être  renvoyé  par  aucun  d'entreeox.  .Micis- 
lay  (1)  a  tracé  une  esquisse  piquante  da  carac- 
tère ,  des  ridicules  et  de  l'ignorance  de  ce  <he 
de  N«wasUe.  J.  Chauct. 

Lodge,  Portrait»  ^fillustrUnts  pertimaget.  t  VU.- 
Macaulay,  Euap»,  HMom  of  Chatawi,  im,  im.- 
Taylor,  National  portrait  gallert .  —  Cyetop»dte,E»- 
tflish  Biographe.  ~  Chalmers  ,  BiûçrapMeel  Didit 
narif. 

^RBWCASTLB  (Henry  Pelbav  Curtojt, cin- 
quième duc  DE  ) ,  homme  politique  anglais,  »  à 
Londres,  le  1 1  mai  1 81  f .  Il  porta  jusqu'à  la  noH 
de  son  père,  en  1851,  le  titre  de  comte  de  là- 
coin.  En  1832  il  représenta  à  la  chambre  t^« 
le  comté  de  Nollingham  et  fut  suceessivemaf 
réélu  par  le  même  comté  jusqu'en  IMft.  D« 
1834  à  1835  il  remplit  les  fonctions  dclonîde 
la  trésorerie  et  celles  de  premier  ommiim 
des  bois  et  forêts  de  1841  à  i846.Acette^ 
que  il  se  sépara  de  sir  Robert  Peel  au  SDJd* 
la  question  des  céréales;  cette défedion fit  ^Pi^ 
ter  sa  candidature  par  le  comté  de  NoHiflgl«'n; 
mais  il  fut  élu  presque  aussitôt  par  le  booi? 
de  Falkirk.  Nommé  premier  secrétoire  pour  1  Ir- 
lande, il  donna  sa  démission  en  même  temps 
que  Robert  Peel  (1846),  mais  ne  cessa  pas* 
prendre  une  part  active  aux  discussions  dapif- 
lemenf,  et  demanda  ladoUtion  do  rf^?^ 
Iholique  iriandais.  En  1851  il  remplaça  «w  pwf 
à  la  chambre  haute,  et  prit  rang  parmi  les  ««• 
ranx  modérés  ;  en  décembre  1852  il  fi<  Pf'^r, 
ministère  Aberdeen ,  comme  secrétaire  d'Êfat«^ 
colonies.  En  juin  1854.  quand  »«»  l»o*^''^  °^ 
commencées  contre  les  Russes,  il  nçoik  ^ 
tariat  de  la  guerre.  Après  le  fatal  hirer  de  i»» 
1855,  il  fut  rendu  responsable  de  l'c«'»*^p^ 
rie  dans  laquelleon  avait  laissé  les  ^^^^^ 
mée;  attaqué  ayec  violence  dan*  If  •*  ?\no! 
il  se  défendit  avec  autant  (^'àdTesstq^J?^^ 
dération  ;  mais  le  cabinet  ne  pot  «'«""fr^j, 
le  sacrifier  à  l'animoslfé  de  la  w"'?!"!^^ 
mettait  sur  le  compte  de  son  incapacité  »«» 

)i'.  Etiaf/s,  ïf'alpoWs  letters. 
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maux  qu'avait  occastoonés  une  saison  rigou-  [ 
reose.  Il  résigna  son  portefeuille  entre  les  mains  ' 
de  lord  Panmare,  qui  rendit  justice  au  patrio- 
tisme de  son^prédécesseur,  et  11  s'embarqua  pour 
Tisiter  la  Crimée.  Au  mois  de  juillet  1855  il 
remplaça  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  colonies,  et  après  avoir  cessé  d'exercer  ces 
fonctions,  sous  l'administration  deiord  Derby,  il 
les  reprit  en  juin  1859,  lorsque  lord  Palmerston 
revint  au  pouvoir.  A.  H.-x. 

Mân  0/  the  ttme.  —  Tha  ParUamemUam  eompanHon. 
—  Lodge,  Peeraçe, 

NKWCASTLB  {HUÇUeS  DC).    FO^.  HUGO^S. 

NBWCOMB  {Thomas) f  poète  anglais,  né  en 
1675,  mort  vers  1766.  Il  était  lils  d'un  ecclé- 
siastique du  comté  de  Hereford  et  petit- fils ,  do 
cAté  de  sa  mère,  du  célèbre  poète  Spenser.  Élevé 
à  Oxford,  il  devint  chapelain  du  deuxième  duc 
de  Richmond  et  recteur  de  Stopham,  dans  le 
Suesex.  De  bonne  heure  il  cultiva  la  poésie,  et 
en  conserva  le  goût  jusque  dans  un  âge  avancé; 
si  ses  vers  ne  le  tirèrent  pas  de  la  pauvreté ,  ils 
lui  valurent  quelque  réputation  et  l'amitié  d'Ed- 
ward Young,  le  poète  des  Nuits.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Bibliotheca,  petit  poème 
estimé,  qui  parut  en  1718  et  fut  réimprimé,  ainsi 
que  d'autres  pièces  de  lui ,  dans  la  Select  col' 
lection  of  miscellany  poems  de  Nichols;  — 
The  last  judgment  of  men  and  angels;  Lon- 
«Ires,  1723,  in-fol.,  épopée  en  douze  livres,  dans 
ia  manière  de  Milton;  ^  An  ode  upon  the 
peace  of  Utreeht;  —  The  Manners  of  the  ti- 
meSf  in  VU  satires;  —  A  Collection  of  odes 
and  epigrams  occasioned  by  the  success  o/ 
the  British  arms  in  Germany;  1743;  —  The 
Consummation,  a  sacred  ode  on  the  final  dis- 
solution of  the  world;  1752,  in-4<*;  —  A  mis- 
cellaneous  collection  of  original  poems^odes, 
epistles,  translations^  writlen  chiefly  on  po- 
litical  and  moral  subjects;  Londres,  1756, 
gr.  in-4'';  —  Novus  epigrammatum  detectus, 
or  original  state  epigrams  and  minor  odes , 
suited  to  the  times  ;  ibid.,  1760,  in-S»;  —  The 
retired  pénitent;  ibid.,  1760,  in-12  :  paraphrase 
poétique  d'un  morceau  d' Young;  —  The  Death 
of  Abel,  a  sacred  poeTi»;  ibid.,  1763,  in-l2: 
imité  de  Gessner;  ~  Hervey*s  Méditations,  in 
blank  verse;  ibid.,  ^764,  2  vol.  in-12.  On  at- 
tribue à  Newoomb  un  poème ,  On  the  nature 
and  progress  of  the  soûl  (1743),  qui  tient  à  la 
fois  du  panégyrique  et  de  la  satire.  K. 

Chalroer*,  General  Mogr*  déeUanarg, 

NBWCOMB  (  William) ,  prélat  anglais,  né  le 
10  avril  1729,  à  Barton-le-Clay  (comté de  Bed- 
ford),  mort  le  1 1  janvier  1800,  à  Dublin.  Il  prit  ses 
grades  à  l'université  d'Oxford,  et  s'y  fit  beaucoup 
de  réputation  comme  gouverneur  particulier 
(^ti^or};  un  de  ses  plus  brillants  disciples  fut 
l'itrateur  Charies  Fox.  Attaché  comme  chape- 
lain à  la  maison  du  comte  d*Hertford ,  Tice-roi 
d'Irlande  (1765),  il  occupa  successivement  les 
sièges  épiscopaux  de  Dromore  (1766),  d'Ossory 
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(1775)  et  de  Waterford  (1779),  et  devint  en  jan- 
vier 1795  archevêque  d*Armagh  et  primat  d'jr- 
lande.  Il  se  rendit  recommandable  par  l'étude 
constante  et  approfondie  qu'il  fit  des  Écritures 
saintes,  à  l'interprétation  desquelles  il  avait 
voué  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  On  a  de 
lut  :  An  Harmony  of  the  Gospels;  Londres, 
1778,  in-fol.  :  ouvrage  qui  amena  entre  lui  et 
Priestiey  une  discussion  touchant  la  durée  du 
ministère  de  Jésus,  que  Priestiey  fixait  au 
moins  à  trois  années  ;  —  Observations  on  ouv 
Lord's  conduct  as  a  divine  instructor;  1782, 
in-12  ;  —  An  altempt  towards  an  improved 
version  of  the  prophet  Ezekiel;  1788,  in-4'^ 
—  An  historical  view  of  the  English  Biblical 
translations  ;  Dublin,  1792,  in-8*  ;  —  Attempt 
towards  revising  our  English  translations  of 
the  Greek  Scriptures,  or  the  new  covenant  of 
Jésus»  Christ  :  ouvrage  posthume  où  Ncwcome 
indique  les  moyens  d'améliorer  les  Bibles  an- 
glaises d'après  les  corrections  indiquées  par  la 
critique.  K. 

Ree»,  Ctetopetdia.  —  CenUemaïC»  Mewazlne,  LXX. 

BBWCOBiBif  (  Thomas),  mécanicien  anglais, 
né  à  Darmouth,  en  Devonshire ,  mort  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Quin- 
caillier ou  forgeron ,  car  il  est  désigné  dans  les 
biographies  anglaises  tantôt  comme  ironmon- 
ger  et  tantôt  comme  hlacksmith,  Newcomen 
avait  quelque  instruction ,  et  était  en  com- 
merce de  lettres  avec  R.  Hooke,  secrétaire  de  te 
Société  royale  de  Londres,  Tun  des  savants  les 
plus  ingénieux  dont  l'Angleterre  puisse  se  glori- 
fier. Un  préjugé  national  lui  a  attribué  l'inven- 
tion de  la  machine  d'épuisement  qui  porte  son 
nom  et  qu'on  appelle  aussi,  machine  atmosphé- 
rique. Revendiquant  cette  gloire  pour  la  France, 
Arago  a  victorieusement  prouvé  contre  M.  Biot 
et  quelques-uns  de  ses  confrères  à  l'Académie 
des  sciences  que  cette  machine ,  la  première  qui 
ait  rendu  de  véritables  services  à  l'industrie^ 
n'est,  sauf  quelques  détails  de  construction, 
autre  chose  que  la  machine  proposée  en  1690 
et  1695  par  Denis  Papin  (  voy,  ce  nom  ),  et  qu*ii 
ayait  essayée  en  petit.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  on  remarque  en  effet  un  cylindre  ou 
corps  de  pompe  métallique  vertical,  fermé 
par  le  bas,  ouvert  par  le  haut,  et  un  pis- 
ton bien  ajusté  destiné  à  le  parcourir  sur 
toute  sa  longueur.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
le  mouvement  ascensionnel  du  piston  s'opère 
par  l'effet  d'un  contrepoids  quand  la  vapeur 
d'eau  peut  arriver  librement  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  pompe  et  la  remplir.  Dans  la 
machine  anglaise,  comme  dans  celle  de  Papin , 
dès  que  le  piston  est  parvenu  à  l'extrémité  de 
sa  course  ascendante,  on  condense  la  vapeur  qui 
l'y  avait  poussé,  on  fait  ainsi  le  vide  dans  toute 
la  capacité  qu'il  vient  de  parcourir,  et  l'atmos- 
phère le  force  alors  à  descendre.  La  condensa- 
tion, disait  Papin,  doit  être  opérée  par  le 
froid;  c'est  aussi  par  le  froid  que  Newcomen^ 
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John  Cawley,  vitrier  (  a  glazier)  et  le  capitaine 
Sayery,  tous  trois  associés,  se  débarrassent  de 
la  Tapeur  qui  contrebalancerait  la  pression  at- 
mosphérique. Entre  plusieurs  dijférentes 
constructions  qu'on  peut  imaginer  pour  cela 
(  ce  sont  les  propres  expressions  du  mécanicien 
blésuis),  les  mécaniciens  anglais  en  adoptèrent 
une,  assurément  préférable  de  beaucoup  dans 
une  machine  en  grand  à  celle  que  Papin  avait 
lui-même  employée  dans  les  expériences  faites 
avec  son  petit  modèle.  Au  lieu  d*enlever  le  feu , 
comme  le  pratiquait  simplement  celui-ci ,  New- 
comen  et  ses  associés  faisaient  couler  une  abon- 
dante quantité  d'eau  froide  dans  l'espace  annu- 
laire, compris  entre  les  parois  extérieures  du 
•corps  de  pompe  et  un  second  cylindre  un  peu 
plus  grand  qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi- 
dissement se  communiquait  ainsi  peu  À  peu  à 
toute  l'épaisseur  du  métal ,  et  bientôt  atteignait 
la  vapeur  elle-même.  Ainsi  modifiée  quant  à  la 
manière  de  refroidir  la  vapeur  aqueuse ,  la  ma- 
chine de  Papin  prit  en  Angleterre  le  nom  de  ma- 
chine de  Aewcomen ,  et  excitant  au  plus  haut 
degré  l'attention  des  propriétaires  de  mines  de 
Cornouaillefi,  elle  sembla,  dès  le  début,  fournir 
une  solution  inespérée  d'un  problème  dont  la 
difficulté  était  particulièrement  démontrée  par 
les  tentatives  infructueuses  faites  jusqu'alors  par 
le  capitaine  Savery.  Newcomen  et  Cawley  solli- 
citèrent une  patente  ;  mais  Savery  s'opposa  à  ce 
qu'elle  leur  fût  délivrée,  en  vertu  d'un  privilège 
exclusif  dont  il  (tait  déjà  en  possession,  et  con- 
cernant le  moyen  de  produire  le  vide  par  le  re- 
froidissement de  la  vapeur.  Comme  quaker, 
Newcomen  répugnait  à  toute  cx)ntestation  judi- 
ciaire; aussi  pour  éviter  tout  ce  qui  ix>uvait  len- 
trainer  dans  un  procès,  il  consentit  à  ce  que  la 
patente  fût,  en  1705,  prise  au  nom  et  au  profit 
des  trois  compétiteurs,  qui  s'attribuèrent  ainsi , 
dans  le  projet  emprunté  à  Papin ,  Newcomen  et 
Cawley,  l'idée  de  la  machine  à  vapeur  à  piston , 
et  Savery,  celle  de  la  condensation.  Dans  les 
arts  comme  dans  les  sciences,  dit  Arago,  le  der- 
nier venu  est  censé  avoir  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  devanciers;  toute  déclaration 
négative  à  cet  égard  est  sans  valeur.  La  publi- 
cation des  Mémoires  que  Papin  a  écrits  sur  la 
machine  atmosphérique  étant  de  beaucoup  anté- 
rieure aux  patentes  de  Newcomen  et  de  Savery, 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  de  rechercher  si  la 
machine  anglaise  est  ou  n^est  pas  une  copie  : 
dans  la  règle,  elle  est  une  copie,  puisqu'elle 
ressemble  à  la  machine  de  Papin  et  qu'elle  est 
venue  après  ;  mais  on  sait  de  plus ,  dans  ce  cas 
particulier,  que  les  projets  du  physicien  français 
étaient  connus  de  Newcomen ,  qui ,  ainsi  qu'il 
résulte  de  diverses  notes  trouvées  dans  les  pa- 
piers de  R.  Hooke,  avait  plusieurs  fois  consulté 
ce  savant,  avant  de  se  livrer  à  ses  estais. 
Et  alors,  dans  les  confidences  de  l'intimité, 
c  était  bien  la  machine  française  que  Newcomen 
voulait  exécuter.  Au  commencement  du  dix- 


huitième  siècle,  l'art  de  eonstmire  4e  gnoè 
corps  de  pompe  parfaitement  cylindriques,  d 
celui  d'ajuster  dans  leur  intérieur  des  pistoi> 
mobiles  qui  les  fermassent    hermétiqueiBat. 
étaient  presque  encore  dans  l'enfaDce.  Aosà 
dans  la  machine  établie  en  1705  parNewcono. 
pour  empêcher  la  vapeur  de  s'échapper  par  le^ 
interstices  compris  entre  U  surface  du  nliidre 
et  les  bords  du  piston,  ce  piston  était-il  roos* 
tarament  couvert  ik  sa  surface  supérieure  d'ant 
couche  d'eau  qui  pénétrait  dans  tous  les  fîH^ft 
les  remplissait.  Un  jour  qu'une  machioedeci 
genre  fonctionnait  soos  les  yeux  des  constnt - 
leurs  anglais ,  ce  fat  avec  une  surprise  eitr^c 
qu'ils  virent  le  piston  descendre  plosieors  foisiic 
suite,  beaucoup  plus  rapidement  que  de  cou- 
tume. Cette  vitesse  leur  parut  d'autant  pi& 
étrange   que  le  refroidissement  produit  par  1^ 
courant  d'eau  froide  qui  descendait  extéri«ai^ 
ment  le  long  de  la  surface  du  corps  de  poope, 
n'avait  amené  jusque-là  qu'assex  lentemeot:i 
condensation  de  la  vapeur  intérieure.  Après  w 
rification,  il  fut  constaté  que  ce  jtur-là  |e  pli^ 
nomène  s'opérait  d'une  tout  autre  manière  :lr 
piston  se  trouvant  accidentellement  percé  dœ 
petit  trou,  l'eau  froide,  qui  le  recouvrait  tomhit, 
dans  Vintérieur  mémsdu  cylindre  par  ^wf- 
(elettes,  à  travers  la  vapeur,  ]a  refrovJiisailf 
et  dès  lors  la  condensait  plus  rapidement.  D^ 
puis  cette  époque ,  on  a  muni  les  machifl«»l' 
mosphériques  d'une  ouverture  en  pompe  d  ar- 
rosoir, c'est  de  là  que  part  la  pluie  d'eau  fr»» 
qui  se  répand  dans  la  capacité  du  cylindre,  dj 
condense  la  vapeur  au  moment  où  le  pisloo  m 
descendre.  Le  refroidissement  extérieur  se  twuw 
ainsi  supprimé,  et  les  va-et-vient  soolbeaocoop 
plus  prompts.  Cette  importante  amélioralioora'. 
comme  tant  d'autres ,  le  résultat  d'un  heario^ 
hasard  ;  il  est  toutefois  rcgretlable  de  »«  jj** 
voir  point  désigner  celui  des  trois  a.«sûci«  (m 
l'esprit  inventif  vit  sur-lechamp  àsai  un  w. 
aussi  fortuit    le    principe  d'un  V^*^^^^^ 
ment  qu'on  retrouve  encore  dans  les  macnro 
d'aujourd'hui;  mais  la  tradition  ncnoosa  «^ 
appris  à  cet  égard.  Elle  est  ^^^^'^^^^^ 
le  Heu  et  la  date  précise  de  la  vaoriôeVf^^cm 
Quoi  qu'il  en  soit,  a  est  varfaitcraen' P™*^, 
que  Papin  est  le    preiniej  qoi  ait  ^rnb.^^^ 
1690  dans  une  même  maclunea  leo  «  *  '    ^^ 
la  force  élastique  de  la  vapeur  «^<^/*P^,r;e 
dont  cette  vapeur  jouit  de  se  V^f^rL  vu 
froid ,  et  que  Newcomen  et  ses  ^^^^^  ,„e. 
les  premiers  en  1705  seulement  ^^'^^^^r 
ner  une  précipiUtion    prompte  de  »  J^^ 
aqueuse.  U  fallait  que  l'eau  ^'»"^^j  j,  ,8^^^^ 
pandit  sous  forme  de  gonttclettes  cm        .^ 

même  de  cette  vapeur.  Les  ^^^^^^^stx^ 
dont  plusieurs  savants  ^r^^^^!^  -^^iic^^ 
réserve  les  opinions,  sont  loin  d  aj^  ^^  ^,^^^ 
occasion  des  recherches  particuWi^  ^^j, 
consulté  les  sources  originale*,  et  i  ^pjéj«^ 
mer  avec  certitude  qu'entraînés  par 
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national,  ils  n*oDt  point  tenu  compte  des  écrits  de 
Saiomon  de  Caux  ni  peut-ôtre  même  de  ceux  de 
Papin.  À  chacun  selon  ses  œuvres,  H.  Fisovet. 

AraRo,  jinnuaire  det  longit.t  aoo.  18S7.  —  Papin,  il0- 
cueil  de  diverses  pièces  touchant  guettes  nouvelles  nui' 
rhines  ;  Cassel,  169S.  in-lt.  -  John  Roblson,  A  system  o/ 
fnechanieal  PhUosophy,  t.  Il,  p.  M  et  M.  —  R.  Sluart, 
Hist,  deseripUvé  cU  la  machine  à  vapeur  ;i8t7,  l  vol. 
m- 12. 

KEWDIGATB  {&iv  Roger)j  antiquaire  anglais, 
né  le  30  mai  1719,  àArbury(comtéde  Warwick), 
mort  le  2ô  novembre  1806,  dao^  le  môme  lieu. 
Élu  député  en  1742  par  le  comté  de  Middlesex, 
il  représenta,  de  1751  à  1780,  Tuniversité  d'Ox- 
ford à  la  chambre  des  communes.  Joignant  à 
une  érudition  étendue  le  goût  des  arts  du  dessin, 
il  fit  plusieurs  voyages  en  Italie ,  et  en  rapporta 
un  grand  nombre  de  monuments  antiques ,  de 
statues  et  de  tableaux.  Ck>ntrairement  à  Topi- 
Dion  exposée  par  Whittaker  sur  l'itinéraire 
d'Annibal,  il  prétendit  que  le  héros  carthaginois, 
après  avoir  quitté  Lyon ,  avait  remonté  le  Rhi^ne 
jusqii^à  Seyssel,  tAiversé  le  grand  Saint-Bernard 
et  débouché  dans  la  vallée  d'Asti.  II  dota  l'uni- 
•versilé  d^Oxford  de  livres  rares  et  d'objets  d'art, 
et  y  fonda  différents  prix.  K. 

CentlemaiCs  Magazine,  LXXVII. 
*  NEWBIAN  (/oAn-/fenr2^),  théologien  anglais, 
né  le  21  février  1801,  à  Londres.  Sa  mère  appar- 
tenait à  une  famille  de  protestants  réfugiés  en 
Angleterre  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes. Son  père,  associé  dans  une  maison  de  ban- 
que, lit  de  mauvaises  affaires  en  1815,  déposa 
son  bilan,  et  paya  intégralement  tous  ses  créan- 
ciers. Après  avoir  achevé  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  le  jeune  Mcwman  obtint  au  con- 
cours une  place  d'agrégé  au  collège  d'Oriel 
<1822),  et  reçut  les  ordres  (1824).  A  cette  époque 
l'archevêque  de  Dublin  Whately  le  prit  en  af- 
fection, lui  confia  quelques  travaux  et  le  fit  at- 
tacher à  la  rédaction  de  ï Encyclopxdïa  métro- 
politana.  Il  remplit  à  Oxford  d'autres  fonctions, 
telles  que  celtes  de  gouverneur  particulier,  d'exa- 
minateur public  et  de  prédicateur;  appelé  en 
1828  à  la  cure  de  Sainte-Marie,  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1843,  il  acquit  par  ses  sermons  t>eaucoup 
d'influence  sur  les  étudiants,  et  commença  de 
jeter  les  bases  de  ce  système  religieux  auquel 
le  docteur  Pusey,  son  maître,  devait  attacher 
son  nom.  Ce  qu'on  a  appelé  «  le  mouvement 
«l'Oxford  »  débuta  en  juin  1833  par  un  sermon 
de  M.  Keble,  imprimé  sous  le  titre  de  National 
apostacy.  Quelques  mois  auparavant  avait  paru 
la  publication  périodique  des  Oxford  Tracts  ^ 
qui  causa  une  si  profonde  sensation  en  Angle- 
terre. MM.  Ncwman,  Pusey,  Keble,  William, 
Falmer,  Perceval  et  autres,  qui  la  rédigeaient, 
s'étaient  d'abord  déclarés  les  champions  de  la 
haute  Église  et  du  droit  exclusif  qu'elle  avait  à 
la  direction  spirituelle  du  peuple;  peu  à  peu ,  et 
à  mesure  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  la 
réforme,  on  les  vit  se  rapprocher  de  la  foi  ro- 
maine. Quant  à  Ncwir.au,  un  des  plus  fougueux 
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dissidents,  il  n'y  eut  plus  de  doute  sur  la  sincé- 
rité de  ses  opinions  religieuses  lorsqu'il  eut  mis 
au  jour  The  Arians  of  the  iF**  century  (1834), 
sorte  de  manifeste  de  la  secte  nouvelle.  Ce  fut 
lui  qui  en  1841  ferma  la  série  des  Oxford  Tracts 
par  une  brochure,  la  quatre-vingt-dixième,  oîi 
il  s'efforça  de  prouver  qu'un  ecclésiastique  an- 
glais pouvait  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
de  la  constitution  du  clergé  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  religion  catholique.  Les  chefs  de 
l'université  s'émurent  d'une  proposition  si  hété- 
rodoxe; l'évêque  d'Oxford  intervint,  et  M.  New- 
man  encourut  une  censure  publique.  Il  aban- 
donna alors  l'université,  et  se  retira  avec  quelques 
disciples  dans  un  village  voisin,  où  il  mena  pen- 
dant plusieurs  mois  la  vie  d'un  reclus.  En  1845 
il  se  rendit  à  Rome,  et  abjura  en  présence  du 
pape.  £n  1848  il  repassa  en  Angleterre,  et  après 
avoir  dirigé  à  Birmingham  une  association  reli- 
gieuse qui  se  rattachait  à  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  Neri,  il  devint  en  1862  recteur  de 
l'université  catholique,  dont  la  création  venait 
d'être  autorisée  à  Dublin.  L'année  précédente  il 
avait,  dans  ses  Lectures  on  calholicism  in  En- 
gland^  attaqué  d'une  façon  peu  mesurée  un 
prêtre  romain,  G.  Achilli,  qui  s'était 'converti  à 
l'anglicanisme,  et  s'était  vu  condamner  pour  dif- 
famation à  une  amende  de  100  liv.  st.  (2,500  fr.); 
l'amende  et  les  frais  du  procès ,  qui  avait  eu  un 
grand  retentissement  parmi  les  catholiques, 
furent  payés  (lar  des  souscriptions  publiques, 
recueillies  jusque  sur  le  continent.  Outre  Ich 
ouvrages  cités,  on  a  encore  de  M.  Newman  :  Let- 
ters  on  certain  di/ficulties  ;  1850;  —  DJ5- 
courses  addressed  to  mixed  congrégations, 
1850,  in-S"*;  trad.  en  français  par  un  des  rédac- 
teurs de  V Univers  (2"édit.  ;  Paris,  1853,  in-8»). 
^NBWMAlf  {Francis- William),  théologien 
protestant,  frère  du  précédent,  né  en  1805,  k 
Londres.  Après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  d'Ealing,  il  entra  à  l'université  d'Oxford, 
et  y  obtint  en  1826  le  rang  d'agrégé.  De  1830  à 
1833  il  voyagea  en  Orient,  fut  attaché  au  col- 
lège de  Bristol  (1834)  et  à  celui  de  Manchester 
(1840),  et  devint  en  1846  professeur  de  langue  et 
de  littérature  latines  à  l'université  de  Londres. 
Un  moment  entraîné  par  l'exemple  de  son  frère, 
il  n'a  pas  tardé  à  prendre  une  voie  opposée ,  et 
tout  en  combattant  la  suprématie  de  la  haute 
Église,  il  s'est  rangé  parmi  les  défenseurs  les 
plus  fermes  et  les  plus  éclairés  des  principes  de 
la  réforme.  Il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  soûl ,  ils 
sorrows  and  aspirations  ;  Londre.%  1841;  plus, 
édit.  ;  —  Catholic  union  :  essays  towards  a 
Churchof  the  future  and  the  organisation  of 
philanthropy;  ibid.,  1844;—  A  staie  Church 
not  defensible;  1846;  —  it  history  oflhe  He- 
brew  monarchy  from  the  administration  oj 
Samuel  to  the  Babylonish  captivity  ;  1847; 
2*  édit.,  1853,  in-8'  ;  —  Four  lectures  on  the 
con trusts  0/  ancient  and  modem  history; 
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1847;  —  An  appeal  to  ihe  middle  classes  on 
the  urgent  necessity  of  numerous  radical 
reforms,  financial  and  organic;  1848;  — 
Phases  of/aith,  or  passages  from  the  history 
Vf  my  creed;  1850;  —  A  collection  of  poetry 
for  the  practice  of  elocution;  1850;  —  The 
Crimes  of  ihe  house  of  Hapsburg  against  ils 
own  liège  subjects;  1851  ;  —  Lectures  on  poli- 
tical  economy;  1851;  —  Régal  Rome^  an  in- 
troduction to  Roman  history;  Londres,  1852, 
in-8*»;  —  The  odes  of  Horace  ;  ibid.,  1853;  — 
The  Iliad  of  Homer  ;  ibid.,  1856  :  ces  deux  tra- 
ductions sont  en  vers  blancs.  M.  Francis  Ncw- 
man  a  fourni  des  articles  aux  Westminster 
Eclectic  et  Prospective  Reviews ,  et  il  a  édité 
en  1843  une  version  anglaise  des  English  uni' 
versities  d'Huber,  et  en  1853  les  Select  sket- 
ehes  of  Kossuth, 

Men  of  the  nmê.  -  Cyelop.  of  Englith  lUerature 

Wiogr.  ). 

REWSKi  (Saint  Alex,).  Voy,  Alexandre. 

NEWTON  {Thomas),  littérateur  anglais, 
mort  en  1607,  dans  le  comté  d'Essex.  Il  eut  pour 
premier  maître  Brovniswerd ,  un  des  bons  lati- 
nistes du  temps,  et  fréquenta  les  universités 
d*Oxford  et  de  Cambridge.  Après  avoir  reçu  les 
ordres,  il  obtint,  par  la  protection  du  comte 
d'Essex,  la  direction  du  collège  de  Macclesfîeld , 
et  en  1583  la  cure  de  Little  llford,  oii  il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  entre  les  triples  fonctions  de 
pasteur,  de  médecin  et  de  maître  d'école.  On  a 
de  lui  :  A  notable  history  of  ihe  Saracens , 
drawn  oui  of  Aug.  Curio,  in  III  books;  Lon- 
dres, 1575,  in-4**;  —  Approved  médianes  and 
cordial  precepts  ;  ibid:,  1580,  in-8»;  —  Illus- 
trium  aliquot  Anglorum  encomia;  ibid.. 
1589,  in-4%  h  la  suite  des  Encomia  de  Leiand; 
~  Àtropoion  Delion,  or  the  death  of  Délia; 
ibid.,  1603,  in-4°,  élégie  sur  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth;  —  A  pleasant  new  history,  or  a 
fragrant  posy  made  of  three  flowers,  Rose, 
Rosalynd  and  Rosemary;  ibid.,  1604.  Il  est 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  traductions,  telles 
que  Direction  for  the  health  of  magistrales 
and  students  (Londres,  1554,  in-12),  de  Gra- 
tarolus,  Touchstone  of  complexions  (ibid., 
1581,  in-8'),  de  Lemnius,  et  Thebais  (1581)  de 
Sénèque,  etc.,  et  Pulteney  lui  attribue  un  Her- 
bal  to  the  Bible,  imprimé  en  1587,  in-»*".    K. 

Wood.  Mherue  Oxon.,  I.  -^  Warton,  HUt.  of  poetry. 
—  Lysons,  Environit  IV.  —  Patteney,  Skttche$. 

NBWTON  (John),  matbématicien  anglais ,  né 
en  1622,  à  Oundie  (comté  de  Northampton),  mort 
le  25  décembre  1678,  à  Ross.  Il  prit  ses  grades  à 
Oxford,  et  reçut  en  1661,  avec  le  titre  de  chape- 
lain du  roi,  la  cure  de  Ross.  Il  s'appliqua  avec 
succès  à  rétade  des  sciences,  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  d'une  atilité  pratique;  nous  ci- 
terons de  lui  :  Astronomia  britannica;  Lon- 
dres, 1656,  in-4*';  —  Help  to  calculation, 
with  tables  of  declination,  ascension,  etc.; 
ibid.,  1657,  in-4'*;  —  Trigonometria  briian' 
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nica,  in  II  books;  ibid.,  1658,  \^U.;> 
deuxième  livre  est  traduit  du  latio  d*H«flri  G' 
librand;  —  Geometrical  trigoncmetry ;  ic:>!i 
—  Mathematical  éléments;  1660,  in-4': - 
À  perpétuai  diary  or  almanat;\Wl]-^h 
Rule  ofinterests  ;  1668,  in-8o  ;  —  Art  o/f.r:- 
tical  gauging;  1669;  ^  The  art  ofnainr. 
arithmetic;  1671.  in-8«;—  The  English  ok 
demy;  1677,  in-8"»;  —  Introduction  toyy 
graphy;  1678,  in-8*.  K- 

Wood,  Mhena  Oxon^  II.  —  Martin ,  Bioç.piU. 

NBWTON  (Isaac),  Vnn  des  plus  granlur 
nies  scientifiques  de  rhumanité ,  naquit  à  Woo)»- 
thorpe,  petit  village  du  comté  de  Liaooln,  I 
25  décembre  (jour  de  Noël)  1642,  l'année nrfi» 
de  la  mort  de  Galilée,  et  mourut  le  20  iw^ 
1727,  à  Londres.  Comme  Kepler  et  Voltaire,  l 
vint  au  monde  avec  un  corps  extrénifiKï- 
débile.  Son  père  était  fermier;  sa  mère, i£^ 
Ayscough,  devenue  veuve  peu  de  mois  aprtïK''- 
premier  mariage,  se  remaria  avec  Bâniâl)i> 
Smith,  recteur  de  Northwilham.  L'eofMt't- 
nait  d'entrer  dans  sa  quatrième  année;  ii^ 
confié  aux  soins  de  sa  grand'-mère,  qoi  Im^- 
apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  a» 
écoles  primaires  de  Skillington  et  Stoke,  àm 
hameaux  voisins  de  TVoolsthorpe.  A  l¥  '^ 
douze  ans»  fut  envoyé  àrécole  publique  deGrffl 
tham  et  logé  chez  Clark,  apothicaire  derenlnHi 
Newton  aimait  à  raconter  Ini-môme  qn'il  »«i 
été  d'abord  très-inattenlîf  et  l'on  d»  den«î> 
élèves  de  sa  classe.  Au  lieu  d'aimer  la  soarfeu-^ 
ses  camarades,  il  s'amusait  à  de  petitiJ  ouTn«> 
de  mécanique,  parmi  lesquels  on  cite  noeespwp 
de  clepshydre  et  un  moulin  à  vent.  A  dtfaot»^ 
vent,  le  moulin  était  mis  en  moufcrnentpar  "^ 
souris-meunier,  ainsi  appelée  parce  qoe  ce  («' 
rongeur  prélevait,  pour  sa  consommai»"»" 
partie  de  la  farine  qu'il  produisait.  Pen^"'*» 
séjour  à  Grantham,  le  jeune  IsaaeiiiT«i»*^jj 
un  char  que  la  personne  qui  y  était  •^s*'"  .^ 
elle-même  mouvoir.  On  rapporte  ««»^JJ^ 
pour  faire  peur  la  nuit  aux  gens  de  l>«^^ 
il  attachait  des  lanternes  en  papier  à  la  q«« 

cerfs- volants.  Les  murs  de  sa  P«tit«  "'JJ",^^ 
étaitcouvertsdedcsslnsetdepeîntaresdeio" 

sortes,  faits  d'après  son  imagination  ooojp 
nature.  OnVite  aussi  de  l'écoKer  de  Grw^^. 
plusieurs  essais  de  poésie,  qui  sont  aii;w  ^^ 
avidement  recherchés  par  les  *maw^  .^  ^ 
fuyait  les  jeux  bruyants  de  8<»  .<*"^'^nD^ 
plaisait  dans  la  compagnie  des  )**"?? v^'on? 
qui  demeuraient  aussi  chezmaftreCi*  •     ^ 
d'elles,  M»e  Storay,  paraissait  •««  ^^^  J,b 
an  véritable  atlacliement.  Elle  se  n»rw,    ^^ 
suite,  deux  fois,  et  s'appelait,  fT^, 
M«c  Vincent.  Newton,  au  faîte  ^^^^^.^ 
ne  manquait  jamais  de  la  visiter  dan»  s»  ^  -^^ 
au  pays  natal,  et  la  tira,  dit-on,  elK  « 
mille,  plus  d'une  fois  d'embarras  peetw*  ^ 
Le  jeune  Isaac  fut  destiné  par  »  J^'d*  i» 
venue  veuve  en  1656,  à  gérer  les  ow»^ 
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ferme  deWool8thorpe,où  elle  s'était  retirée  ayec 
trois  enfants  de  son  second  mariage.  Les  same- 
dis elle  l'enToyait  an  marché  de  Grantham ,  en 
compagnie  d*un  vieax  ser? iteur  ;  mais,  pendant 
qae  son  mentor  était  occupé  à  débattre  le  prix 
de  ses  produits  agricoles,  Tapprenti  fermier 
allait  étudier  derrière  une  haie.  Au  lieu  de 
garder  les  troupeaux,  il*  laissait  vaches  et  brebis 
courir  à  l'aventure,  lisant,  sous  un  arbre,  les 
Tieux  lÎTres  quMI  avait  eftjpruntés  à  l'apothicaire. 
Voyant  combien  il  était  impropre  à  Tétat  d'agro- 
nome, sa  mère  le  renvoya  à  l'école  de  Gran- 
tham, d'où  il  passa,  en  juin  1661,  au  collège  de 
Kl  Trinité  à  Cambridge  (1).  Les  premiers  ou- 
vrages qu'il  parait  y  avoir  étudiés  à  fond  sont 
(a  Logique  de  Sanderson  et  VOpUque  de  Kepler, 
.bientôt  le  désir  de  se  familiariser  avec  l'astrolo- 
i^ie  lui  fit  aborder  l'étude  des  mathématiques.  Il 
se  procura  donc  un  Euclide  en  anglais  ;  mais  les 
Uiéorèmes  de  cet  auteur  lui  semblaient  si  évidents 
qu'il  s'étonnait  qn'op  eût  pu  songer  seulement  à 
les  démontrer  (2).  «  On  pourrait,  remarque  ici 
Vontenclle,  appliquer  à  Newton  ce  que  Lucain  a 
dit  duNii»  dont  les  anciens  ne  connaissaient  point 
la  source,  qu^il  n'a  pas  été  permis  aux  hommes 
de  voir  le  Nil  faible  et  naissant.  »  D'Ëuclide, 
il  passa  à  la  géométrie  de  Descartes,  qui  l'initia 
à  l'analyse  :  il  comprit  bientôt  Timportance  qu'il 
y  avait  à  saisir  le  rapport  des  équations  algébri- 
ques avec  les  lieux  géométriques.  Cependant  il 
se  montra  plus  tard  souvent  injuste  envers  son 
;;rand  initiateur  (3).  Vers  la  même  époque  (1663 
4!t  1664  ),  il  étudia  Viète ,  Scbooten  et  Wallis  (  De 
arithmetica  injinitorum) ,  dont  il  faisait  des 
extraits,  et  il  découvrit,  s'il  faut  l'en  croire  lur- 
raème  (4),  la  méthode  des  séries  manies.  En 
janvier  1665,  il  obtint  le  degré  de  bachelier  es 
arts,  et  avant  le  8  août  de  la  même  année  il 
quitta,  pour  se  soustraire  aux  ravages  d'une  épi- 
démie, l'université  de  Cambridge,  où  il  ne  revint 
qu'en  automne  de  l'année  suivante.  C'est  dans 
cette  année  de  1606  que  Ton  place  l'histoire  de 


;i)  Foif.t  pour  la  fixation  de  c«Ue  date,  qui  avait  Jus- 
qu'ici présenté  quelque  Incertitude,  la  l«  édlt.  (18«0)  de 
Brewster,  Memoirt  €tf  life,  etc.,  o/  Newton,  tom.  I, 
p.  IB  et  IS. 

(2)  M.  Biot  semble  ré^MlUer  ce  fait  \k  en  dontiT.  «  Qn'a- 
près  avotr  étudié,  dlt-lI.  les  premières  proposlUons 
d*Euclidè,  Newton  ait  successivement  cherché  et  irouTé 
la  démonstration  des  autres  par  lui-même,  plutôt  qpe 
de  «'eofoncrr  dans  une  lecture  st  excessivement  pénible 
par  les  formes  dont  elle  est  hérissée ,  vollA  ce  qui  peut 
se  comprendre  ;  et  surtout,  s'il  avait  déjà  pria  connais- 
sance des  mêmes  proposUfons  pour  ses'^Jeux  d'enfant, 
dans  quelque  livre  vulgaire,  on  concorrt  mieux  encore 
qa'il  ait  Jii^é  tnntUe  de  perdre  aon  temps  à  en  chercher 
de  nouvelles  preuves  dans  une  auial  fatigante  lecture. 
Gela  expliquerait  très-naCurellement  le  regret  qu'il  té- 
moigna plus  tard  de  ne  s'être  pas  assez  arrêté  i  la  géo- 
métrie des  anciens.  >  (  Mélangea  tefenUftquet  et  lUté- 
rairet,  t  I,  p.  Mt.) 

(t)  Ainsi,  par  exemple,  dans  son  Optique,  Il  attribue  la 
découvertedela  vraie  théorie  de  Parc  en  ciel  à  Antoine  de 
Domlnls ,  tandis  que  te  mérité  }tn  revient  tout  entier  i 
Descartes.  (  f  oy.  Blot,  Mélamies,  p.  tt*.  ) 

(I)  IVaprèi  une  noté  signée  Is.  Newton,  et  qui  porte  la 
date  dn  k  jalllet  16M.  (Bfcwater,  Memoirs,  etc.,  p.  to.) 


la  pomme  qui  aurait  suggéré  à  Nevrton  la  pre- 
mière idée  des  lois  de  la  gravitation  (l).  Après 
son  retour  k  Cambridge,  il  prit  successivement 
les  antres  grades  universitaires  et  reçut,  en  1669, 
la  chaire  de  mathématiques,  dont  Barrow  s^étoit 
démis  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  théolo- 
gie. Pendant  vingt-six  ans  il  remplit  avec  un 
zèle  extrême  ses  fonctions  de  professeur  :  on  as- 
sure que  de  1669  à  1695  il  ne  s'absenta  jamais 
de  Cambridge  plus  d'un  mois  par  an,  à  l'époque 
des  vacances.  Le  11  janvier  1672  (vieux  style) 
il  fut  élu  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, sur  la  proposition  de  Sethivard,  évéque  de 
Salisbury.  Newton  .n'avait  guère  alors  d'antre 
titre  à  cette  distinction  que  le  télescope  qui 
porte  son  nom  :  les  découvertes  qui  devaient  l'il- 
lustrer n'existaient  encore  qu'en  germe;  bien  que 
dès  cette  époque  elles  fussent  déjà  écloses  peut- 
être  dans  sa  tête,  elles  devaient  être  pour  le  pu- 
blic comme  non  avenues,  et  par  conséquent 
n'être  d'aucun  poids  clans  une  contestation  de 
priorité.  En  pareille  matière,  les  seules  pièces 
de  conviction,  ce  sont  les  écrits  imprimés,  por- 
tant une  date  certaine. 

Les  recherches  que  Newton  avait  entreprises 
sur  la  lumière  suscitèrent  de  vives  discussions, 
auxquelles  prirent  surtout  part  Hooke  et  Huygens. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  discussions  qu'il  écrivit, 
le  8  mars  1673,  à  Oldenburg,  secrétaire  de  la 
Société  royale,  pour  offrir  sa  démission.  Cette 
démission  non-seulement  ne  fut  pas  acceptée, 
mais  il  fut  exempté  de  la  cotisation  hebdoiûa- 
daire,  exigée  de  tous  les' membres  de  la  société. 
Le  27  avril  1675,  il  obtint  aussi  du  roi  les  dis- 
penses nécessaires  pour  continuer  à  rester  ag- 
grégé  au  collège  de  la  Trinité  san.<i  entrer  dans 
les  ordres.  Quelques  années  après,  un  événement 
imprévu  le  jeta  dans  le»  affaires  politiques.  Le 
roi  Jacques  II  avait  ordonné  au  conseil  de  Tu- 
ntversité  de  Cambridge  de  conférer  au  père  Fran- 
cis, moine  bénédictin,  la  maîtrise  es  arts,  sans 
l'astreindre  au  serment  d'allégeance  et  de  siiprér 
maUe.  L'université  refusa,  bien  que  dans  d'autres 
occasions  elle  eût  donné  ce  titre  même  à  des 
musulmans,  entre  autres,  k  l'ambassadeur  du 
Maroc.  Mais  il  s'agissait  ici  d'un  sujet  du  pape, 
et  l'on  sait  quel  rôle  a  jpué  l'intolérance  de  re- 
ligion dans  l'histoire  de  l'Angleterre.  L'affaire  fut 
portée  devant  la  cour  du  roi;  Newton  était  au 
nombre  des  députés  de  l'université  qui  devaient 
se  rendre  à  Londres  pour  y  plaider  leur  cause. 
Ils  y  déployèrent  tant  d'ardeor,  que  le  président 
Jefîfrys  leva  la  séancç  en  les  renvoyant  brusque- 
ment sans  prononcer  d'arrêt.  Pouf  leur  témoi- 
gner ooute  sa  reconnaissance,  le  corps  de  l'uni- 
versité élut  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Newton, 
membre  du  parlement  de  1689,  qui  prochnna 

(1)  Cette  histoire  est  sans  doute  nue  pare  llc|ipn;  car 
elle  n'est  rapportée  ni  par  Pemberton,  nf  par  Wniiton, 
auxquels  Newton  raconta  lol-méme  par  qnel  encbafoe- 
ment  d'idées  11  était  arrivé  i  la  condai«5sf)ce  des  lob 
de  la  gravitation.  Bile  fut  rapportée  à  Voltaire  par  Ci- 
tberlne  Barton,  oMTce  de  Newton. 


843 


NEWTON 


844 


la  vacance  du  trône,  et  prépara  Tavéncinent  de 
Guillaume.  Mais  le  savant  se  trouva  complètement 
désorienté  dans  cette  nouvelle  carrière.  11  resta 
comme  étranger  aux  débats  de  la  chambre  des 
communes ,  et  ne  prit,  dit-on,  la  parole  qu'une 
seule  fois,  et  ce  fut  pour  inviter  Tliuissier  à  fer- 
mer ime  fenêtre  d'où  venait  un  courant  d'air, 
capable  d'enrhumer  l'orateur  qui  occupait  la 
trihune.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en 
février  1690,  Newton  reprit  le  cours  de  ses 
travaux  favoris.  Vers  la  même  époque  il  perdit 
sa  mère,  et  dè^  l'automne  de  1692  sa  santé  com- 
mençait à  s'altérer.  Le  manque  d'appétit  et  Tin- 
somnin,  dont  il  se  plaignait  depuis  près  d'un  an, 
avaient  diminué  ses  forces.  Un  accident  fâcheux 
vint  mettre  le  comble  aux  troubles  d'une  consti- 
tution affaiblie.  Cet  accident ,  passé  jusqu'alors 
sous  silence  par  les  biographes  de  Newton,  a  été 
pour  la  première  fois  rapporté  par  M.  Biot.  Ce 
savant  avait  été  frappé  de  voir  qtie  depuis  l'âge 
de  quarante-cinq  ans  Newton  n'iivaii  plus  donné 
de  travail  nouveau  sur  aucune  partie  des  sciences  ; 
il  en  cherchait  vainement  la  cause,  lorsqu'il  re- 
çut d'un  physicien  hollandais,  Van-Swinden,  la 
note  suivante  : 

«  On  trouve  dans  Icâ  manuscrits  du  célèbre 
Huygens  un  petit  in-folio,  qui  fait  une  espt^ce  de 
journal,  dans  lequel  Huygens  avait  coutume  de  no- 
ter dlfférrtites  choses;  il  est  coté  n"  8,  dans  le 
catiloi^ue  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  p.  112. 
Voici  ce  que  j'y  ai  trouvé  écrit  de  la  propre  main 
d'Hiiygen»,  qui  m'est  parfaitement  connue  par  le 
nombre  de  ses  manuscrits  et  de  ses  lettres  autofçra- 
phrs  (lue  j'ai  eu  occasion  de  lire.  «  Le  29  mai  4 6<M, 
M.  Colm,  Écossais,  m'a  raconté  que  rillustre  géo- 
mètre Is.  Newton  est  tombé,  il  y  a  dix-huit  mois, 
en  déii>ence  (in  phrenesin),  soit  par  suite  d'un 
excès  (le  travail,  soit  par  la  douleur  qu'il  eut  de 
voir  son  laboratoire  chimique  et  quelques  manus- 
crits consumés  par  un  incendie  (4).  S'étant,  à  la 
suite  de  cet  accident,  présenté  chez  l'archevêque 
de  CambridRc,  et  ayant  tenu  des  discours  qui  indi- 
quaient Paliénation  de  son  esprit,  ses  amis  se  sont 
emparés  de  lui,  ont  entrepris  sa  cure,  et  l'ayant 
tenu  enfermé  dans  son  appartement,  lut  ont  admi- 
nistré, bon  gré  mal  gré,  des  remède»  qui  lui  ont 
fait  recouvrer  la  santé,  de  sorte  qu'il  recommence 
déjà  à  comprendre  son  livre  des  Principes,  •  — 
Huygens,  ajoute  Van-Swinden,  donna  connaissance 
de  ceci  à  Leibniz,  dans  une  lettre  datée  du  8  juin 
suivant  ;  à  quoi  Leibniz  répondit,  en  date  du  23  : 
<  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  la  guérisbn  de 
M.  Newton  en  même  temps  que  sa  maladie,  qui 
était  sans  doute  des  plus  fâcheuses;  c'est  à  des  gens 
comme  vous  et  lui,  Monsieur,  que  je  souluûte  une 
longue  vie  (2).  ■ 

(1)  On  raconte  qn'allant  un  soir  à  la  chapelle  poar  faire 
ses  rtévotions.  Newton  laissa  par  mégarde  un*  bongte 
allnmép  Ror  ie  bureau  de  son  cabinet.  Pendant  son  ab>- 
aence.  niamant,  koo  chien  favori,  renversa  la  bougje, 
qtv.  incttaut  iereu  h  des  papiers,  causa  rinccndie  en  qnes< 
tien.  M  Ah,  Diamant,  tu  ne  lonpçonnes  pas  le  mal.  que 
tu  iiran  fait  »,  se  serait-il  cootqnté  de  dire  à  son  retoar. 
Mal»  OD  «'accorde  à  croire  qu'il  en  fut  si  pénibletnrnt 
affecté,  que  son  iotelUgence  en  reçut  un  profonde  at- 
teinte. 

(S)  Ces  passages,  rapportés  par  M.  Mot  { Mélangea,  1. 1, 


La  révélation  de  ce  fait,  bien  naturel,  fatassa 
mal  acueillie  en  Angleterre,  et  particulièrnnnt 
par  M.  Brewster,  et  cela  surtout  parce  qQ<i 
avait  insinué  que  r/étaient  les  travioi  tbèoio- 
giqnes  qui  avaient  marqué  lecoromeDceinailiie 
l'éclipse  du  génie  de  Newton.  L'e&aroen  iropir- 
tial  des  pieuses  qu*on  a  publiées  pour  déroontrrr 
que  l'illustre  Anglais  avait  conservé  rintcçrik 
de  ses  facultés  mentales,  prouve  tout  le  con- 
traire, comme  Ta  fait  ressortir  M.  Biot.  Panei 
ces  pièces  on  remarque  surtout  la  lettre  (p:D 
adressa,  le  16  septembre  1693,  à  son  ami  Locke: 

■  Ayant  cm.  Monsieur,  que  vous  vouliet  mV» 
brouiller  avec  des  femmes  {embroil  me  «itk 
women  ) ,  et  par  d'autres  moyens,  j'en  fus  teUeroest 
affecté  que,  lorsqu'on  vint  me  dire  que  vooséùn 
malade  ou  en  grand  danger,  je  répondis  que  ce  se- 
rait tant  mieux  que  vous  fussiez  mort.  Je  désirpqoe 
vous  puissiez  oublier  ce  vœu  peu  cbaritable;  cjr  je 
suis  convaincu  maintenant  que  ce  que  yoos  3^ 
fait  est  juste;  je  vous  demande  pardon  d'avoir  et 
à  votre  égard  de  si  dures  pensées  et  de  vous  avoir 
présenté  comme  déviant  des  voies  de  la  morale 
dans  votre  livre  sur  les  idées,  et  dans  l'ouvrage  <j« 
vous  vous  proposez  de  publier  :  je  vous  avais  prs 
pour  un  hobbiste.  Je  vous  demande  également  par- 
don pour  avoir  dit  ou  pensé  qu'il  s'agissait  de  ox 
vendre  un  emploi  ou  de  m*embrouiIler  {iomiroil 
me).  Je  suis  votre  très-humble  et  infortoné  fern- 
teur.  Isaac  Newton.  > 

Le  célèbre  philosophe  dut  être  bteii  surpris  <!» 
la  réception  de  cette  étrange  missive.  Lode  r 
répondit,  le  5  octobre,  du  fond  de  sa  retraite  à 
Oates,  en  Essex.  Sa  réponse  est  empreinte  et 
tous  les  bons  sentiments  qne  pouvait  faire  naître 
rindice  évident  d'une  si  triste  sitoatioD.  Newtoi 
lui  écrivit  de  nouveau,  le  15  du  roênac  Dwis,  I» 
lignes  suivantes  :  «  Monsieur,  l'hiver  dernier, <^ 
donnant  trop  souvent  près  de  mon  feu,  j'ai  liai 
l>ar  déranger  mes  habitudes  de  sommeil;  et  une 
maladie  qui.  Tété  dernier,  a  été  é^àénvftt,  a 
porté  ce  dérangement  si  loin  que  lorsqoejcrons 
écrivais,  je  n'avais  pas  dormi  une  heure  la  d«J 
depuis  une  quinzaine,  et  pas  une  seconde  (iepo*^ 
cinq  jours  (1).  Je  me  souviens  que  je  tous» 

p.  166).  ont  été  reproduits  par  Uylenbrak,  r*lile»^ 
la  Correspondence  de  if  ujrgens  et  LeibnU. 

(1)  Il  est  à  remarquer  que  vers  la  même  époqo«,«^ 
une  If  tire  adressée  (le  IS  septembre  1«W).  *  W ... 
crétalre  de  i*aiDiraut6,  Nevrton  se  plaignait  ''^'""r^ 
Indisposition.  Voici  ctttc  lettre  .•  t  MoBSlenr. JJ«^ 
temps  après  que  M.  MUtmgton  m'eut  reœii  '**""''*i„ 
il  me  pressa  d'aller  vous  voir  dans  mon  P'^^^^Jj^ 
à   I^mdres.  J'y  répugnais  ;  mais,  «or  se*  "^*î?ir 
conseotlA,  avant  d'avoir  réfléclil  à  ce  qne  J«J*'*7,.' 
Je  suis  exlréroent  iroublé  (ertremelt  ^">^\Jueo 
broulllementi  embroMmenf}  où  1*  *"••  =  î*  ■il,  «spril 
dormi  ni  bien  mange  depuis  dou&e  •''®'*  **      ^-d;. 
n'est  pas  dans  sa  première  assiette  (^^^^^^^ 
tencv  0/  m<n<f  ).  Je  n'ai  JamaU  eu  ''*»*''""**. "'^f,^ 
obtenir  par  votre  influence,  ni  par  la  '«"■"'VJL<ie 
qoes;  mais  Je  sens  que  Je  dois  aujourd'hui  ■«  '**^^ 
votre  société,  et  de  ne  Jamais  plu*  ^^^  °"*^"1, %- 
cm»  antre  de  mes  amis,  si  toutefois  Je  P«'»  "  j,^ 
rer  sans  bruit  {\f  l  nusy  but  Uavt  <**f  *,"'?"J; 
demande  -  -'--- • 

core, 

serviteur. 

Biot,  Mélangu,  1. 1,  p,  slS). 


Cl»  antre  de  mes  amis,  si  toutefois  Je  P«'»  "'J,^ 
sans  bruit  {\f  l  nusy  but  Uavt  themq»u*^i* 
«Dde  pardon  d'avoir  dit  qoc  Je  ▼<>»**"'*  IÎJ^Sm»! 
S  et  Je  demeure  votre  Irés-bumfaïe  rt^"*;  ,jTi; 
iteur.  Is.  Newton-,  m  (  Brewsler,  Mtwwn»  t".  v 
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écrit;  niais  pour  ce  qae  j'ai  dit  de  votre  livre, 
je  ne  me  âouviens  point  Si  vous  vouUer  avoir 
la  lM>nté  de  m'envoyer  one  copie  de  ce  passage , 
je  vouD  l'expliquerai  si  je  puis.  Je  suis  votre  très- 
humble  serviteur.  Is.  Newton.  » 

Qu'y  a*tril  d'étonnant  que  le  génie  ait  ses 
édipseâ?  N'a-t-on  pas  essayé  d^établir,  dans  un 
livre  réicent,  que  le  génie  est  lui-même  une  ma- 
ladie, une  uévrose? 

Pendant  qu'il  siégeait  à  la  chambre  des  com< 
inunesy  Newton  s'était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  un  de  ses  anciens  élèves ,  Charles  Mon- 
tagne. Ce  jeune  seigneur,  plus  tard  connu  sous 
le  nom  de  lord  Halifax,  devint,  en  1694,  chance- 
lier de  l'échiquier.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  de  nommer  son  illustre  maître  contrôleur  de 
la  Monnaie,  et  en  169911  lui  donna  la  place  de 
directeur  de  la  Monnaie  (  mas  ter  and  worker 
of  ike  Mini),  aux  appointements  de  plus  de 
30,000  francs  par  an.  Ce  fut  alors  qu'il  se  dé- 
mit de  sa  chaire  à  l'université  de  Cambridge, 
et  désigna  l^histon  pour  son  suppléant;  ce 
dernier  le  remplaça  définitivement  en  1702. 
Newton,  dans  sa  nouvelle  charge,  assez  lucrative, 
rendit  des  services  importants  par  la  refonte  des 
monnaies,  ainsi  que  par  une  évaluation  plus 
exacte  de  la  monnaie  étrangère,  comparée  à  la 
monnaie  anglaise  (1). 

Dans  la  même  année  où  il  reçut  la  direc- 
tion de  la  Monnaie,  il  fut  compris  parmi  les  pre- 
miers huit  associés  étrangers  que ,  par  un  nou- 
veau règlement ,  l'Académie  des  science»  de  Pa- 
ris pouvait  s'adjoindre.  £n  1701,  il  représenta 
une  seconde  (ois  l'université  de  Cambridge  à  la 
chambre  des  communes  ;  mais  il  y  joua  encore 
un  rôle  insignifiant.  Le  30  novembre  1703,  il  fut 
élu  président  de  la  Société  royale,  et  cet  hon- 
neur lui  fut  annuellement  renouvelé  jusqu'à  la 
fm  de  sa  vie,  c'est-à-dire  pendant  vingt-cinq 
ans  consécutifs.  Enfin,  en  1705,  il  reçut  de  la 
reine  Anne  le  titre  de  baronnet.  Tous  ces  hon- 
neurs n'ajoutaient  rien  à  la  gloire  de  Newton  : 
ils  ne  pouvaient  que  flatter  son  amour-propre , 
et,  ({uoi  qu'en  disent  certains  biographes,  il  fut 
loin  d'en  avoir  été  exempt. 

Newton  avait  si  bien  la  conscience  de  sa  va- 
leur, qu'il  lui  arrivait  plus  d'une  fois  de  traiter 
les  autres  avec  injustice  et  dédain.  «  Hooke  n'a 
rien  fait,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres  à  Hal- 
Icy  ;  et  cependant  il  s'est  exprimé  comme  s'il  sa- 
vait tout  et  qu'il  eût  tout  approfondi,  excepté 
ce  qui  exige  l'ennuyeux  tracas  des  observa- 
tions et  des  calculs.  »  Dans  plus  d'une  occasion 
Newton  s'est  bien  gardé  de  mettre  en  lumière 
tout  ce  qu'il  devait  k  Kepler,  à  Descartes  et 
même  à  Hiiyi^ens,  qui  avait  certainement  à  se 
plaindre  de  lui.  Quant  à  ses   discussions  de 

(t)  Un  certain  William  Chaloner  aralc  dénoncé  an  par- 
lement plusieurs  abus  qui  auraient  été  commis  &  Tbôtel 
de  la  Monnaie.  Cette  dénonciatlun  proToqua  de  vifs  dé- 
batx^  qui  firent  tomber  les  accusations  qu'on  arait  cin- 
▼ées  contre  Newton,  f'oy.àce  sujet  Brcwstcr,  Memoirs, 
t.  Il,  p.  lU  et  SUIT. 


priorité  avec  Leibniz,  au  sujet  de  la  découverte 
du  calcul  différentiel ,  elles  font  tache  «lans  la 
vie  du  grand  philosophe  anglais.  Nommer  un 
comité  Chargé  d'instruire  le  procès  (  par  la  pu- 
blication du  Commercium  epùttolicum)  (1), 
sans  que  le  principal  intéressé  (Leibniz),  celui 
qu'on  mettait  pour  ainsi  dire  sur  la  sellette ,  eût 
été  appelé  pour  en  contrôler  les  pièces,  recon- 
naître implicitement,  dans  une  édition  du  livre 
des  Principes,  les  droits  de  Leibniz  à  l'inven- 
tion de  la  méthode  do  calcul  différentiel,  puis 
effacer  ce  passage  dans  une  édition  postérieure, 
enfin  faire  paraître  presque  iroinédiatement 
après  la  mort  de  son  adversaire  une  nouvelle 
édition  étrangement  revue  du  fameux  plaidoyer 
ICommercium  epistolicum)  que  Leibniz  avait, 
de  son  vivant,  rejeté  comme  inique  à  son  égard, 
était-i:e  là,,  quelque  tort  qu'ait  en  Leibniz  en 
présentant  à  la  princesse  de  Galles  le  livre  des 
Principes  cOmme  impie,  était-ce  là,  nous  le  de- 
DMndons,  agir  loyalement?  —  11  y  aurait  aussi 
à  écrire  sur  les  rapports  de  Newton  avec 
Flamstcéd  un  long  chapitre,  qui  ne  serait  pas  à 
l'avantage  du  premier  (2).  Whiston,  qui  con- 
naissait particulièrement  Newton,  en  fait  le  por- 
trait suivant  :  «  Newton  était,  dit-il,  du  carac- 
tère le  plus  craintif,  le  plus  cauteleux  et  le  plus 
soupçonneux  que  j'aie  jamais  connu  (3),  et  s'il 
eût  été  vivant  quand  j'écrivis  contre  sa  chrono- 
logie, je  n'eusse  pas  osé  publier  ma  réfutation  ; 
car,  d'après,  la  connaissance  que  j'avais  de  ses 
habitudes ,  j'aurais  dû  craindre  qu'il  ne  me 
Uvkt.  »  Un  passage,  emprunté  aux  mémoires  de 
Flam<>teed,  tendrait  à  confirmer  ce  jugement  : 
n  Newton  m'a  toujours  paru,  dit-il,  insidieux, 
ambitieux,  excessivement  avide  de  louanges  et 
supportant  impatiemment  la  contradiction  (4).  « 
Newton  était  fort  attaché  au  protestantisme  tel 
qu'on  le  pratique  en  Angleterre,  et  il  n'aimait 
pas  les  incrédules.  Aussi,  lorsque  son  ami 
Halley  se  permettait  un  jour  devant  lui  quel- 
ques plaisanteries  sur  la  religion,  l'arrêta- t-il 
tout  court  par  cette  apostrophe  :  «  J'ai  appro- 
fondi ces  choses-là  mieux  que  vous.  »  Arago  te- 
nait de  lord  Brougham  que  pendant  la  guerre 
des  Cévennes  Newton  voulait  aller  combattre , 
dans  les  rangs  des  Camisards,  les  <Iragons  du 
maréchal  de  Villars,  et  qu'une  circonstance  for- 


[i]  Voy.  Pla^bas,  p.  874, 

(1)  ^oy.  Biot,  Mélanges,  t.  I. 

(S)  Pour  montrer  combien  Newton  était  réservé  et 
timide,  Whiston  rapporte  le  fait  suivant  ;  Appelé,  en 
1714,  devant  un  comité  de  la  chambre  des  communes, 
ponr  donner  son  avfs  verbalement  sur  un  blll  relatif  i  la 
détermination  des  lon^tudes  en  mer,  U  le  donna  par 
écrit.  Quelques  membres  da  comité  présentant  des  ol>* 
Jcctions,  Il  ne  répondait  pns  un  mot,  lorsque  Whiston, 
placé  derrière  lui,  s'écria  :  «  Monsieur  Newton  éproure 
quelque  répugnance  à  faire  connaître  aon  opinion,  mala 
Je  puis  affirmer  quMl  est  favorable  an  blll.  »  Newton 
rompit  alors  le  silence,  mais  pour  répéter  ce  que  Whis- 
ton venait  de  dire,  et  le  bill  fut  adopté.  (Arago,  J\foUeei 
btogr.,\.  111,  p.  MV.) 

(V)  roij.  Biot,  Mélanges,  p.  73,  et  Arago,  Notice  sut 
Seictou,  1. 111,  des  JVotiees  biogr,,  p.  t35. 
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toile  l'empéclia  de  donner  suite  à  ce  projet. 
H  Comment,  ajoute  Arago,  le  timide  Newton  se 
fût-il  conduit  sur  le  champ  de  bataille,  lut  qui, 
de  crainte  de  tomber,  ne  se  promenait  en  voi- 
ture dans  les  rues  de  Londres  que  les  bras  éten- 
dus et  les  mains  cramponnée»  aux  deux  por- 
tières (1)  !  i> 

Fontenelle  a  donné  sur  les  derniers  moments 
de  >'cwton  des  détails  qu'il  tenait  de  la  famille 
même  de  Tiliuslre  savant.  «  A  partir  de  quatre^ 
vingts  ans,  Newton  commença,  dit-il,  à  être  in- 
commodé d'une  incontinence  d'urine;  encore 
dans  les  cinq  années  suivantes  qui  précédèrent 
£a  mort,  eut-il  de  grands  intervalle  de  santé, 
on  d'un  état  tolérable  qu'il  se  procurait  par  le 
régime  et  par  des  attentions  dont  il  n'avait  pas 
eu  besoin  jusque-là.  Il  fut  obligé  de  se  reposer 
de  ses  fonctions  à  la  Monnaie  sur  M.  Conduitt, 
qui  avait  épousé  une  de  ses  nièces  (2)...  M.  New- 
ton ne  souffrit  beaucoup  que  dans  les  derniers 
vjngt  jours  desavie.Onju^ea  sûrement  qu'il  avait 
la  pierre  et  qu'il  n'en  pouvait  revenir.  Dans  des 
accès  de  douleur  si  violents  que  les  gouttes  de 
sueur  lui  en  coulaient  sur  le  visage,  il  ne  poussa 
jamais  un  cri  ni  ne  donna  aucun  signe  d'impa- 
tience; et  dès  qu'il  avait  quelque  moment  de 
relâche,  il  souriait  et  parlait  avec  sa  gaieté  ordi- 
naire. Jusque-là  il  avait  toujours  lu  ou  écrit 
plusieurs  heures  par  jour.  Il  lut  les  gazelles  le 
samedi  18  mars,  au  matin,  et  parla  longtemps 
avec  le  docteur  Mead,  médecin  célèbre.  Il  pos- 
sédait parfaitement  tous  ses  sens  %t  tout  son 
esprit;  mais  le  soir  il  perdit  absolument  con- 
naissance, et  ne  la  reprit  plus,  comme  si  les  fa- 
cultés de  son  &me  n^avaient  été  sujettes  qu'à 
s'éteindre  totalement,  et  non  pas  à  s'affaiblir.  » 
Newton  mourut  à  Kensington ,  le  lundi  suivant 
TLO  mars,  entre  une  et  deux  heures  du  matio, 
»ians  sa  quatre-vingt-cinquième  année.  Sou 
corps  fut  transporté  de  Kensington  à  Londres , 
exposé  sur  un  lit  de  parade  dans  la  chambre  de 
Jérusalem,  et  enseveli  à  l'abbaye  de  Westminster, 
à  gauche  de  rentrée  du  chœur.  Les  funérailles 
tétaient  splendides  :  les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  le  grand  chancelier,  par  les  ducs  de 
Montrose  et  de  Roxburgh,  comme  pairs  d'Angle» 
terre,  ei  parles  comtes  de  Pembroke,  de  Sussex 
et  de  Macclcsfield,  comme  membres  de  la  So- 
ciété royale.  Michel  Newton ,  neveu  du  grand 
homme,  conduisait  le  deuil,  et  était  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  personnes  distinguées. 
L'évêque  de  Rochester  officiait,  assisté  de  tout 
son  clergé.  Le  doyen  et  le  chapitre  de  Wes- 
minster  permirent  qu'on  lui  construisit  un  mo- 
nument dans  la  partie  la  plus  apparente  de  l'ab- 
baye, place  d'honneur  qui  avait  été  souvent  re- 
fusée à  la  plus  haute  noblesse.  Ce  monument  fut 
rievé  en  1731,  aux  frais  des  héritiers  de  Newton 

(1)  Jiotiees  biographiques,  t.  UI,  p.  335. 

n)  Ccst  M.  Coadultl  qui  avait  transmis  à  FoutcncIIc  les 
(îgcuinentJ»  qtti  ont  servi  à  VÉtoçe  de  IVetvton  par  ce 
sccrélalrc  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


et  du  trésor  public  (1).  Dans  la  même  anoée  ea 
frappa  une  médaille  portant,  cPun  cùté  la  tète  è 
Newton  avec  ces  mots  :  Félix  qui  pottùtrerm 
cognoscere  causas  ;  de  l'autre,  l'emblème  dniu- 
thématiques.  £n  1 75â,  on  lui  érigea  devant  la  da. 
pelle  du  collège  de  la  Trinité  une  statue  en  martre, 
œuvre  de  Roubillac,  portant  cette  inscriptna  ; 
Qui  genus  humanum  super avU,  Enfin,  wa 
récemment,  le  25  septembre  1868,  oo  iiiaogun 
en  son  honneur  une  statue  coloasale  en  broazt 
dans  Saint- Peters-Hili  à  Grantham.  Lord  Broog- 
ham  prononça,  à  l'occasion  de  cette  soieooik, 
l'Éloge  de  Newton.  «  Tacite,  qui  a  reprodiéan 
Romains  leur  extrême  indifférence  poor  tes 
grands  hommes  de  leur  nation,  eût,  dit  Focte- 
nelle,  donné  aux  Anglais  la  louange  toat  o(y 
posée.  En  vain  les  Romains  se  seraient  excosÀ 
sur  ce  que  le  grand  mérite  lenr  était  dereDu 
familier.  Tacite  leur  eût  répondu  qoelegrail 
mérite  n'était  jamais  commun,  on  niénie  (^^ 
faudrait,  s'il  était  possible,  le  rendre  comioua 
par  la  gloire  qui  y  serait  attachée.  » 

Newton  laissa  en  mourant  environ  32,(f0o 
livres  sterling  (800,000  fr.  ),  que  se  part^ 
gèrent  quatre  neveux  et  quatre  nièces.  L'oae  de 
ces  nièces,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beaoté, 
veuve  du  colonel  Barton ,  avait  épousé  eo  s^ 
coudes  noces  J.  Ck>nduitt,  qui  succédas  Newtfl 
dans  la  direction  delà  Monnaie.  Elle  avait  ioipiré 
un  vifatlacliement  à  lord  Halifax,  et  oni|Dorece 
qui  l'avait  empéclié  de  ré|)0user.  Voltaire,  aT<« 
sa  malignité  ordinaire,  s'était  emparé  de  ce  Tiil 
pour  insinuer  que  «  le  calcul  infinité&iiMl  et  h 
gravitation  universelle  furent  une  recommaoïb- 
lion  moins  sérieuse  que  la  passion  delordBt- 
iifax  dans  la  nomination  de  Newton  à  U  pia^ 
de  directeur  de  la  Monnaie  ».  Quoi  qu'il  en  «»'i 
ce  lord  laissa  à  sa  mort  une  grande  partie  de  ^ 
fortunée  madame  Conduitt. 

Voici,  d'après  ses  amis  et  biograpl«»' '^ 
poitrait  de  Newton.  Il  était  d'une  taille  inoyeone. 
prenant  de  l'embonpoint  dans  les  dernière*  «J* 
années  de  sa  vie.  Il  avait,  selon  M.  CoDduin, 

(lî  Sur  le  fronton  d'un  sarcophage  dre«s«  «J  Jf  Jt 
destal  sont  sculptés,  en  bts-reliefs.des  eiilants  ^  ^ 
leurs  mains  les  emblèmes  dea  prioclpaies  ^^^''rZgn 
Newton.  Sur  le  sarcophage  même  est  P^"*^7ûb 
couchée  du  grand  géoioètrv,  accoudé  sur  ^^^  ^^ 
y  Ut  cette  épltaphe  : 

Hic  sUna  est 
Isaacus  Newton,  eques  aoralos 
Qui  anlml  vl»  prope  dlvina, 
Planetarum  motus,  figaras, 
Comctaruro  semUas,  Océanique  «"»«• 
Sua  œathesl  facem  prcfereote, 

Prlrous  demoMstravlL 
Radiorum  Incts  dlssIœlUtadliwS 
Colorumque  Inde  nascentlum  P^P^^^^^^n. 
Quas  nemoantea  velauspicataserat.  p^^  • 
Nature,  aotlqultatls  S.  Scrlptora;, 
Seduluf.  sagax,  fldus  •"^^fP'*' '     «1:, 
Iiel  Opt.  Mat.  ma]ostalém  phUosopbw  a**  ^ 
Evangelll  slmpllcitatem  moribus  «^^'^''.j'ijjje 
Slbl  gralulentur  mortalea  taie  tanlumquc  o  • 
Humant  generU  dccas.  ^ 

Kalus  XXV  dcccmb.  MDCXI  H.  O^U  i*  *» 
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l'oeil  vif  et  perçant  (1).  la  physionomie  agréable, 
et  ane  belle  clieyelure,  toute  blanche,  coaTerte 
par  une  perruque.  Sa  tête,  de  grosseur  moyenne, 
ne  présentait  aucune  trace  de  calvitie  ;  il  ne  por- 
tait jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule 
dent  pendant  toute  sa  vie.  Il  parlait  peu  en  so- 
ciété ,  et  sa  conversation  n'avait  aucun  attrait. 
Il  aimait  beaucoup  la  tranquillité,  et,  comme  tous 
les  savants  absorbés  par  leurs  pensées ,  il  était 
distrait.  Ainsi,  il  lui  arrivait  souvent,  après  s'être 
levé  le  matin,  de  rester  des  heures  entières  assis 
au  bord  du  lit,  plongé  dans  ses  méditations. 
Plus  (l'une  fois  elles  lui  faisaient  oublier  ses 
heures  de  repas,  et  il  fallait  loi  rappeler  qu'il 
devait  avoir  besoin  de  prendre  quelque  ali- 
ment (2).  Il  était  très-sobre,  d'une  mise  sim- 
ple ,  et  n'avait  aucune  de  ces  habitudes  dont 
riiomme  ne  se  rend  que  trop  souvent  l'esclave. 
Quand  on  lui  offrait  du  tabas,  il  refusait  en  di- 
sant qu'il  ne  voulait  pas  se  créer  des  besoins. 
91  avait  des  sentiments  profondément  religieux, 
et  faisait  de  la  Bible  sa  lecture  favorite;  il  était 
{généreux  et  charitable,  bien  que  la  fortune  qu'il 
hiissa  montre  qu'il  ne  s'était  pas  appauvri  par 
ses  aumônes  (3).  Enfin,  il  ne  s'était  jamais 
laarié,  et  peut-être  n'eut-il  pas ,  comme  le  re- 
marque Fontenelie,  le  loisir  d'y  penser.  On  a 
<lit  et  répété  que  Newton  mourut  sans  avoir 
jamais  eu  de  rapprocliement  avec  aucune 
l'emme  (4).  C'est  là  sans  doute  une  de  ces  hyper- 
lx>les  que  les  panégyristes  se  permettent  souvent 
à  l'égard  de  leurs  »  héros  incomparables  «  (5). 

(1  )  SaiTant  l'éTéqne  d*Alterbury  |  Bplstolary  Corret- 
pondencet  vol.  I,  p.  180  ),  Newton  n'avait  plus  ce  re> 
Kard  perçant  dans  les  vingt  dernlérea  aiinéea  de  sa 
vie  :  son  œil  était,  aa  contraire,  laugalssant  et  terne. 

(sj  Brewtter,  Memairs  of  the  li/e,  clc,  o/ Newton , 
t.  ir,  p.  SS6. 

(3)  Pendant  aon  séjonr  à  Londres,  il  mrnait  un  asaec 
grand  train  de  maison  :  ii  avait  h  son  service  trois  do- 
mestiques mâles  et  autant  de  domestiques  femelles* 
(  Brewster,  Mémoires^  vol.  II,  p.  834.  ) 

(»)  Suivant  le  baron  Rtcbcrand,  Newton  derait  être 
d'un  tempérament  non  pas  sangaln,  mais  mélanco- 
lique. M  SI  Newton,  ajoute  ce  célèbre  physiologiste,  eût 
Ktc  saugutn,  Il  ne  fdt  probablement  pas  mort  vierge . 
comme  on  rassure ,  à  quatre-vingts  ans.  »  (  Nouveaux 
clément»  de  phifiiologie.  L  III,  p.  408  (10«  édit.). 

(5)  On  a  fait  beaucoup  de  bruit  d'une  lettre  d'amour 
[a  love  letter  )  que  Newton,  à  l'âge  de  soisante  ans, 
aaralt  adressée  à  lady  Norris.  qui  venait  de  perdre 
son  troisième  mari.  Voici  les  principaux  passages  de 
celte  lettre  :  •  Madame,  le  grand  chagrin  que  vous  a 
causé  la  perte  de  sir  William  montre  que  s'il  fôt  re- 
venu prèM  de  vous  sain  et  sauf,  vous  auriez  été  bien  de 
vi%re  encore  avec  un  mari. ..  l'enacr  toujours  à  un  mort, 
c'est  mener  une  vie  mélancolique  parmi  des  tombeaui.... 
Ë»t-ce  que  tous  pouvez  vous  résoudre  i  passer  le  reste 
de  votre  vie  dans  le  chagrin  et  la  tristesse?  Poovei- 
vous  vous  résoudre  à  porter  perpétuellement  un  habit  de 
veuve  ?...  Le  remède  propre. contre  tous  ces  ioconvé- 
Ments,  c'est  un  nouveau  mari...  En  outre,  vous  serez 
plus  en  étal  de  vivre  conformément  à  votre  rang  avec 
l'assistance  d'un  mari  que  sur  votre  seul  revenu.  Cest 
(lourquol,  supposé  que  la  personne  vous  plaise ,  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  me  fassiez  connaître  votre  dispo- 
Miton  à  TOUS  remarier,  ou  que  du  moins  tous  n'ac^ 
cordiez  à  cette  personne  la  permission  d'en  causer 
aTcc  vous.  »  M.  Biut  fait  observer  ici  spirituellemeni  : 
'c  SI  cette  lettre,  qui  n'est  ni  écrite  de  la  main*  de  New- 
ton, ni  signée  de  lui.  a  été  réellement  envoyée  à  lad; 


De  même  aussi  on  a  voulu  le  présenter  comme 
un  modèle  de  modestie,  en  citant  de  lui  les  pa* 
rôles  suivantes  :  «  J'ignore  ce  que  je  parais  au 
monde  ;  pour  moi,  je  me  compare  à  un  ^enfant 
jouant  au  bord  de  la  mer,  ramassant  çà  et  là 
un  caillou  plus  lisse  ou  un  coquillage  plus  beau 
qu'un  autre,  pendant  que  le  grand  Océan  de  la 
vérité  reste  complètement  caché  à  mes  yeux.  » 
C'est,  sous  une  forme  poétique,  la  même  idée 
de  ce  philosophe  ancien  qui  avait  dit  avec  rai* 
son  R  qu'il  faut  savoir  beaucoup  pour  savoir 
qu'on  ne  sait  rien  »* 

Le  principal  ouvrage  de  Newton  parut  en 
1687,  in-4'',  à  Londres,  sons  le  titre  de  Philo- 
sophix  naturalis  principia  mathematica  ^ 
divisés  en  trois  livres.  Dans  une  préface ,  datée 
de  Cambridge,  le  5  mai  1686,  l'auteur  expose 
succinctement  le  but  de  son  entreprise  :  lais- 
sant de  côté  les  formes  substantielles  et  les  qua- 
lités occultes  de  la  scolaatique,  il  veut  appli- 
quer les  mathématiques  à  l'étude  des  phéno- 
mènes naturels.  Parmi  ces  phénomènes  le  mou- 
vement occupe  le  premier  rang.  Qu'est-ce  que  le 
mouvement?  L*elfet  d'une  force.  Mais  la  force 
elle-même,  quant  à  sa  nature  et  à  son  origine , 
nous  est  complètement  inconnue.  Aussi,  au 
lieu  de  poursuivre  cette  inconnue  insaisissable , 
comme  l'avaient  fait  les  anciens,  Tauteur  se 
propose-t-il  l'étude  des  manifestations  ou  de  la 
force  comme  seules  accessibles  à  l'intelligence 
humaine.  Tel  est  le  sens  caché,  profond,  de  l'ou- 
vrage que  peu  de  savants  comprirent  lors  de 
son  apparition,  parce  qu'il  ouvre  une  voie  nou- 
velle tout  à  la  fois  par  son  objet  et  par  sa  mé- 
thode, qui  est  l'analyse  unie  à  la  synthèse.  Ainsi, 
à  l'exemple  des  géomètres,  Newton  débuta  par 
des  définitions  et  des  axiomes  :  la  quantité  de 
matière  se  mesure  par  sa  densité  combinée  avec 
son  volume,  de  même  que  la  quantité  de  viou^ 
vement  s'évalue  par  la  vitesse  unie  à  la  quan- 
tité de  matière  (  Définitions  I  et  II  ).  Il  appelle 
centripète  la  force  qui  attire  {trahit)  les 
corps  vers  un  point  comme  vers  un  centre  com- 
mun; sa  quantité  est  accélératrice  et  propor- 
tionnelle à  l'effet  produit.  «  De  même ,  dit-il , 
que  la  vertu  de  l'aimant  est  plus  grande  à  une 
distance  moindre,  et  moindre  à  une  distance 
plus  grande ,  de  même  aussi  la  force  centripète 
ou  la  pesanteur  {vis  gravitons)  est  pins 
grande  dans  les  vallées  et  plus  petite  sur  les 
sommets  des  plus  hautes  montagnes,  et  diminue 


Norris,  elle  aurait  pu  répondre  ce  que  celte  conrtltane 
de  Venise  disait  à  Jean-Jacques  :  Zanetto,  Zanetto,  la*" 
cia  le  donncf  e  studfa  la  matematiea  (  Mélange»,  t.  I, 
p.  480  ).  »  Un  savant  matAématiclen  anglais,  M.  A.  de  Mor- 
gan, nie,  par  des  raisons  tré^plnusibles,  l'authenticité 
de  cette  lettre  {Nàrth  Britùh  Reoieic,  août  l8ss  ).  — 
En  1711  l  l'année  même  de  la  mort  de  Newton  ).  le  doc- 
teur Stukelcy  fit  connaître  au  public  qu'une  dauie 
Vincent,  de  Grantbam,  alors  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  lulaTalt  confessé  que  Newton  aTalt  en  do  l'tnelina- 
Uon  pour  elle  dans  sa  Jeunesse-,  qu'il  la  visitait  régu- 
lièrement quand  il  venait  à  Woolsthorpe,  et  lui  donna 
même  quelques  sbelUugs  en  cadeaoj 
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rie  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s*élève  au-des- 
sus de  la  surface  du  globe  (1).  »  En  tête  des 
axiomes  se  trouve  formulé  ce  que  les  physiciens 
nomment  le  principe  dHnertie  de  la  matière, 
sa?oir  que  tout  corps  mis  en  mouvement  par 
une  première  impulsion  continuerait  à  se  mouvoir 
indéfiniment  en  ligne  droite  si  aucune  force  nou- 
velle ne  venait  à  le  faire  changer  de  direction. 
Les  deux  autres  axiomes  sont  :  tout  change- 
ment apporté  à  un  mouvement  est  proportionnel 
à  la  force  qui  Ta  produit  ;  l'action  est  égaie  à  la 
réaction.  Viennent  ensuite  des  corollaires  sur  le 
centre  de  gravité  et  la  diagonale  d'un  parallé- 
logramme qui  figure  la  résultante  de  plusieurs 
forces  agissant  à  la  fois  sur  un  même  point. 
Après  ces  préliminaires,  qui  constituent  en  partie 
la  base  de  la  dynamique,  conomence  l'ouvrage 
proprement  dit.  La  première  section  du  livre  l'*^ 
donne  brièvement,  en  onze  lemmes,  la  méthode 
géométrique  employée  par  l'auteur  pour  démon- 
trer toutes  ses  propositions.  Rejetant  l'hypo- 
thèse des  indivisibles ,  il  réduisit  ses  démons- 
trations aux  limites  des  sommes  et  des  rapports, 
c'est-à-<lire  des  quantités  qui  naissent  et  qui  s'é- 
vanouissent. Il  suflit  d'avoir  tant  soit  peu  le 
génie  des  mathématiques  pour  s'apercevoir 
combien  il  y  a  de  rapprochements  à  faire  entre 
la  mécanique,  la  géométrie  et  l'arithmétique. 
Les  livres  I  et  II  traitent  des  mouvements 
rectilignes  et  curvilignes  des  corps  sphériques 
ou  non  sphériques ,  des  projectiles,  pendules,  li- 
quides ,  mouvements  opérés  dans  des  sections 
coniques  ,  excentriques  ou  concentriques ,  etc. 
Le  tiQisième  livre,  enfin,  est  le  couronnement  de 
Tœuvre  :  il  a  pour  titre  spécial  :  De  mundi 
systetnate ,  et  donne  d'abord  trois  règles ,  ap- 
pelées regulx  philosopttandi ,  dont  voici  l'é- 
noncé :  «  H  ne  faut  admettre  comme  causes 
des  phénomènes  naturels  que  celles  qui  sont 
vraies  et  qui  suffisent  à  les  expliquer;  —  les 
effets  de  même  espèce  ont  les  mêmes  causes  ; 
—  les  qualités  des  corps  qui  soumis  à  rex|)é- 
rience  ne  peuvent  être  ni  augmentées  ni  dimi- 
nuées doivent  être  considérées  comme  des  qua- 
lités aniverselles....  Ainsi,  par  exemple,  si  Tob- 
servation  nous  apprend  que  tous  les  corps  qui 
environnent  la  terre  pèsent  sur  eUe  chacun  selon 
sa  niasse ,  que  la  lune  pèse  sur  la  terre  et  réci- 
proquement, que  toutes  les  planètes  pèsent  les 
unes  sur  les  autres,  selon  leurs  quantiiés  de  ma- 
tière, nous  pourrons  dire,  d'après  cette  der- 
nière règle,  que  tous  les  corps  pesants  gravi- 
tent les  uns  yen  les  autres  (  Corpora  omnia  in 
se  mutuo  gravitant).  »  —  C'est  ici  le  lieu  de 
faire  connaître  le  vrai  titre  de  Newton  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

6alilée,mort,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'an- 
née même  où  naquit  Newton,  avait  démontré  que 
les  corps  en  tombant  obéissent  à  une  force  accé- 
lératrice, et  que  l'espace  parcouru  est  comme  le 

(1)  PhUoi,  nat.,  p.  4  (  édIL  1718  ). 


carré  du  temps  employé  à  leurcbute,  c'est-^-dùe 
que  si  Ton  représente  par  1  l'espace  parcouru  ^<£ik 
une  seconde  de  temps,  la  somme  âe$  espaces  par- 
courus par  exemple  dans  10  secondes. sera  =  10' 
ou  100,  l'espace  parcouru  daus  la  1'*  ,(ians  li  f, 
dans  la  3',  etc.,  seconde  étant  comme  Iaprogr& 
siun  des  nombres  impairs.  La  loi  de  la  chute  des 
corps  est  donc  la  même  que  celle  de  la  géDéralioa 
des  carrés.  Huygens  avait  enseigné  commeot,  i 
l'aide  du  pendule,  on  pouvait  s'assurer  de  ooi&bif& 
un  corps  tombe  dans  la  première  seconde  soos 
une  latitude  donnée.  Le  même  physicien  s'éUit 
même  aperçu  qu'elle  diminue  à  mesure  que  Tw 
approche  de  l'équateur,  où  elle  atteint  mù  miw- 
mum,  et  qu'elle  augmente,  au  contraire,  à  roe?ur( 
que  l'on  approche  des  pôles,  où  elle  a  soq  mojà- 
mum.  Fort  de  cette  connaissance,  et  sad)aDt,a 
outre,  que  «  les  molécules  matérielles  unifonae' 
ment  dislritNiées  dans  le  volume  d'une  sphère 
agissent  en  somme  sur  un  point  de  la  surface 
comme  si  elles  étaient  toutes  réunies  au  cenlre 
de  la  sphère  »,  Huygens  considéra  le  premier  la 
terre  comme  un  sphéroïde  de  révolution,  et  li^* 
termina  approximativement  la  quantité  dont  i^ 
terre  est  renflée  à  l'équateur  et  aplatie  au3(  p6]es, 
c'est-à-dire  la  diilérence  entre  le  rayon  équaturiaj 
et  le  rayon  polaire.  Cette  différence  est  en  réaiiW 
de  quarante-deux  mille  cinq  cent  seize  mètre».  Les 
observations  du  pendule  lui  apprirent  donc  que 
la  pesanteur,  cette  force  œotripète,  diminue  avec 
la  distance  au  centre  de  la  terre,  ou  à  mesurequ'oa 
s'élève  au-dessus  de  la  surface  terrestre,  de  teiie 
façon  qu'arrivé,  par  exemple,  jusqu'au iune,uD 
corps  abandonné  à  lui-même  ne  tomberait  piu^ 
dans  la  première  seconde  que  d'une  fraction  *^ 
15  pieds.  Mais  dans  quel  rapport  la  pesaotejr 
diminue-t-ellei'  Cette  importante  que.Mioo.  Huy- 
gens se  l'était  sans  doute  déjà  posée,  et  il  r<t<^ 
prolmblement  résolu  s'il  avait  essayé  de  la  com- 
biner avec  fa  troisième  loi  de  Kepler,  d'après  la- 
quelle les  carrés  des  temps  employés  par  les  pio* 
nètes  à  tourner  autour  du  soleil  sont  comme  les 
cubes  de  leurs  distances  moyennes  à  cet  astre. 
Mais  il  était  réservé  à  Newton  de  réunir  dans  une 
même  loi  générale  les  phénomènes  de  la  chute  des 
corps  terrestres  et  les  mouvements  des  corps 
célestes.  L'idée  même  de  Tatlraction  unimseIkT 
dont  on  fait  honneur  à  Newton,  avait  déjà  ^^ 
plus  ou  moins  nettement  formulée  k  des  épo- 
ques différentes,  tant  il  est  vrai  que  Icsgraode 
conceptions  sont  pour  ainsi  dire  le  patriiuoiBe 
du  genre  humain  ;  seulemoit  on  les  laisse  long- 
temps de  côté,  parce  qu'elles  paraissent ^P 
simples,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  degénie  n«u» 
à  en  saisir  l'importance  et  les  mettre  an  jour. 

Timée  de  Locres ,  organe  des  platoniaeos, 
admettait  déjà  l'action  de  deux  ^<>^^^^ 
jection  et  la  pesanteur),  ausquellesjl  ne  "*"' 
quait  que  les  noms  de  centripète  'et  de  cw- 
tHfuge  pour  expliquer  les  mouvemenls  «» 
astres  ;  et  il  ajoute  que  ces  deux  ^^^^r: 
eûvoiiei;,  àpxà;    xivYi<yéo>v)   étaient  coinlMK» 
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suivant  des  proportions  arithmétiques  (  xar*  &^i- 
Ofioù;  &p|iovixoû;  )  (1).  Anaxagore,  interrogé  sur 
la  cause  qui  maintenait  les  astres  dans  leur  orbite, 
répondit  qu'ils  y  étaient  retenus  par  la  vitesse  de 
leur  mouvement  (2).  Plutarque  compare  la  lune 
dans  sa  révolution  autour  de  la  terre  à  «  une 
pierre  dans  une  fronde,  laquelle  est  sollicitée  par 
deux  forces  à  la  fois,  la  force  d*impulsion  qui  la 
porterait  à  s'éloigner  suivant  la  tangente    si  elle 
n'était  retenue  par  le  bras  qui  agite  la  fronde   et 
représente  ainsi  la  force  centrale,  laquelle,  com- 
binée avec  la  force  d'impulsion, lui  fait  parcourir  un 
cercle.  ».  Il  parle  aussi  de  «  cette  force  inhérente 
à  la  terre  et  aux  autres  planètes  pour  attirer  tous 
les  corps  qui  leur  sont  subordonnés  (3)  ».  Et 
ailleurs  il. dit  que  «  les  distances  des  sphères  cé- 
lestes et  les  vitesses  de  leurs  révolutions  sont 
proportionnelles  entre  elles  et  par  rapport  au 
tout  (4)  ».   Dans  un  Commentaire  de  L.  Groto 
(seizième  siècle)  sur  un  ouvrage  fort  peu  inté- 
ressant de  Bonardo,  De  la  dimension  des  sphè- 
res célestes f  on  lit  ««  que  les  corps  célestes  res- 
tent suspendus  et  en  équilibre  dans  l'espace  par 
une  espèce  d'attraction  magnétique  produite  par 
clos  corps  éloignés  >*»  Camille  Agrippa,  à  la  fin 
d'un  ouvrage  destiné  à  enseigner  la  manière  de 
faire  des  armes,  déclare  (Dialogue  entre  lui  et 
Annitial  Caro)  que  non-seuicmeut  les  planètes 
pèsent  ou  gravitent  les  unes  sur  les  autres,  mais 
que  de  plus ,  elles  pèsent  différemment  sur  la 
terre,  et  que  c'est  à  «ette  difTérence  d'action 
qu'est  due  la  précession  des    équinoxes   (5). 
Kupernik  traitait  la   pesanteur  «   d'appétence 
naturelle  dont  le  divin  architecte  de  l'univers 
a  (loué  les  parties  de  la  matière  aQn  de  les 
rendre  aptes  à  s'unir  pour  former  des  sphè- 
res w.  Kepler  donnait  sa  seconde  loi  (d'après  la- 
r|uellc  les  planètes  décrivent  autour  du  soleil 
<)es  aires  proportionnelles  aux  temps)  comme 
l'expression  d'un  effet  physique ,  en  assimilant 
le  soleil  à  un  aimant  qui  agirait  sur  les  planètes 
suivant  la  direction  des  rayons  vecteurs.  11  mon- 
trait la  parenté  que  l'attraction  du  soleil  avait  avec 
la  pesanteur  et  déclarait  que  les  vitesses,  dont  les 
()lns  grands  écarts  s'observent  au  périgée  et  à 
l'apogée,  sont  à  peu  près  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances  {roy.  Kepler  et  Koper- 
Mi)  (6).  Cette  idée  est  formulée  plus  nettement 
par  Bouillaud ,  qui  dit ,  dans  son  Àstronomia 
PhiloiaicOf  publiée  en  1645,  qae  «  la  force 
du  soleil,  agissant  sur  les  planètes,  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  leur  distance  ».  Borelli 
soutenait,  en  1666,  que  les  mouvements  des  pla- 
nètes autour  du  soleil  s'opèrent  selon  les  mè- 

(I)  Timée  de  Locres,  édlt  d'EsUenne.  p.  M  et  M. 

ji(  nto^ène  Laercc,  în  yinaxag.y  llb.  II. 

13)  Plut.,  De/arie  in  orbe  iunœ. 

(4)  Ibtd.'.  De  mnimm  proereatione. 

(I)  M.  Llbrl,  /ntnMiticitoii  ad  Catalogue  de  sa  Biblio- 
théqve  mathématique,  Mttoriqiif^  etc.;  Londrffi,  1861. 

(6)  Voy.  aurai  Maclanrin ,  Systèmes  des  philosophes^ 
dans  un  nueoura  préItmiDalrc  à  la  philosophie  de  New- 
ton, et  Duteoa,  Origine  de*  découvertes,  1. 1,  p.  IM  et 
aulr. 


mes  lois  qui  président  aux  révolutions  des  sa- 
tellites autour  de  leurs  planètes.  Enfin,  en  mai 
de  la  même  année ,  K.  Hooke  lut  à  la  Société 
royale  de  Londres  un  mémoire,  où  il  expliquait 
la  formation  des  orbites  planétaires  par  la  com- 
binaison d'une  force  tangentielle  constante  des 
planètes  avec  une  force  centrifuge  variable  du 
soleil,  et  en  1674  il  essaya  d'établir  que  les  as- 
tres exercent  une  force  d'attraction  à  la  fois  sur 
leurs  propres  éléments  el  sur  les  autres  corps 
célestes,  et  que  cette  force  est  d'autant  plus 
grande  que  les  corps  sont  plus  rapprochés. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  le  grand 
mérite  de  Newton  est  non  pas  d'avoir  inventé, 
mais  d'avoir  démontré  les  lois  de  la  gravitation 
universelle.  Voici  comment  il  parvint  à  cette 
démonstration,  qui  est  son  vrai  titre  de  gloire. 
La  pesanteur  diminue-t-elle  comme  le  carré  de 
la  distance?  D'après  ce  que  nous  venons  dire,  il 
serait  faux  et  puérile  de  croire  que  Newton  eût 
été  le  premier  à  soulever  cette  question,  et  cela 
à  l'occasion  de  la  chute  d'une  pomme  (1).  Kepler, 
Galilée,  Bouillaud ,  Huygens  avaient  pu,  comme 
Newton ,  se  demander  pourquoi  une  pomme  ou 
tout  autre  corps  tombe  dès  quMI  n'a  plus  de  sup- 
port iet comme  cette  chute  s'affectue  toujours  dans 
le  sens  de  la  verticale,  il  y  a  donc  au  sein  de  la 
terre  quelque  chose  qui  attire  le  corps.  Ce  quelque 
chose,  cette  force  enfin,  peu  importe  le  nom  qu'on 
lui  donne,  de  quelle  manière  ou  suivant  quelle 
loi  agit-elle  sur  le  corps  tombant.'  Jusqu'à  quelle 
distance  de  la  terre  se  fait-elle  sentir?  Et  dans 
le  cas  oji  son  infiuence  s'étendrait  jusqu'à  la  lune, 
quel  effet  produirait-elle  sur  cet  astre?  Lors- 
qu'on tire  un  canon  dans  une  direction  hori- 
zontale, le  boulet  dévie  de  cette  direction  et  va 
frapper  au-dessous  du  point  visé  d'une  quantité 
exactement  égale  à  celle  de  sa  chute  par  la  ver- 
ticale dans  le  même  espace  de  temps.  Or,  si  l'on 
supposait  le  canon  transporté  à  la  distance  de  la 
lune,  le  boulet,  ainsi  tiré,  ne  continuerait-il  pas 
à  se  mouvoir,  autour  de  la  terre,  dans  la  même 
courbe  que  la  lune?  A  cette  question  si  impor» 
tante ,  Newton  répondit ,  avec  certitude ,  par  le 
calcul.  Mais  auparavant  il  fallait  connaître 
trois  choses  :  1"  la  loi  d'après  laquelle  cette 
force  agit,  2*>  le  temps  de  la  révolution  lunaire, 
3"  la  grandeur  exacte  de  la  terre  ou  de  sod 
rayon. 

L'observation  avait  montré  que  près  de  la 
surface  de  la  terre  la  chute  des  corps  dans 
la  première  seconde  est  sons  notre  latitude, 
en  chiffres  ronds ,  de  15  pieds  (2).  De  combien 
sera  cette  chute  à  une  distance  de  10,  de  100, 
de  1,000  lienes  de  la  surface  terrestre?  La  ré- 

(1)  Ce  rat ,  dit-on ,  dans  un  Jardin  de  aon  lieu  natal 
qu'il  vit  tomber  la  pomme  qui  lui  avait  donné  la  pre- 
mière idée  de  la  gravIUUon.  Ce  pommier  fut  longtemps 
l'objel  d'un  culte  de  la  part  des  admirateurs  de  Newton. 
11  lut  bri»é  en  1626  par  un  ouragan,  et  de  son  vieux  trône 
on  fabriqua  une  chaire  qu'on  montre  enc^re  aujourd'hui 
aux  amateurs  de  cas  sortes  de  curiosités. 

{%  Plus  exactement  de  is  pteda  S  lignes,  ou  dt  k^,9h%. 
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ponse  sera  facile  si  Ton  admet  comme  démoa- 
trée  la  proposition  d*après  laquelle  Tattraction  est 
eo  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  Comme 
Tattractlon  agit  en  tous  sens,  on  peut  l'assimiler 
à  une  lumière  qui  partirait  du  centre  de  la  terre. 
Que  l'on  se  figure  un  globe  creux,  d'un  rayon , 
par  exemple,  de  loo  mètres,  et  dont  le  centre 
coïnciderait  arec  celui  de  la  terre  ;  la  face  interne 
de  ce  globe  sera  éclairée  par  cette  lumière  avec 
une  certaine  intensité.  Si  le  globe  est  d'un  rayon 
double,  c'est-à-dire  de  200  mètres,  sa  face 
interne  sera  plus  faiblement  éclairée  par  la 
même  lumière.  Or,  les  surfaces  des  globes  étant 
comme  les  carrés  de  leurs  rayons ,  le  second 
globe  sera,  &  son  intérieur,  4  fois  moins  éclairé 
que  le  premier.  Si  son  rayon  est  3,  4  etc.  fois 
plus  grand,  il  sera  9,16  etc.  fois  moins  éclairé  ; 
en  un  mot  la  puissance  éclairante  diminuera 
comme  le  carré  de  la  distance.  La  même  loi  doit 
s'appliquer  à  la  pesanteur,  à  l'attraction,  si  on 
fait  partir  cette  force  du  centre  de  la  terre. 
La  cbute  d'un  corps  pour  une  distance  quel- 
conque exprimée  en  rayons  terrestres  sera  donc 
égale  à  1 5  pieds  (  chute  par  la  première  seconde  di- 
visée par  le  carré  de  cette  dislance).  Ainsi,  leDba- 
walaghiri ,  l'une  des  montagnes  les  plus  élevées 
de  la  terre  (pic  de  l'Himalaya)  est  de  24,150 
pieds  au-dessu.s  du  niveau  delà  mer  ;  sa  hauteur 
est  donc  à  peine  la  800^  partie  du  rayon  terres- 
tre, ou  la  distance  de  son  sommet  au  centre  de  la 
terre  est  de  1,0012  rayon.  Divisant  l'unité  par  le 
carré  du  dernier  nombre ,  on  obtient  0,998,  et 
celui-ci  multiplié  par  15  donne  14.970.  Cela 
veut  dire  que  sur  le  sommet  de  cette  montagne  la 
cbute  des  corps  dans  la  première  seconde  est  non 
plus  de  15  pieds,  mais  seulement  de  14  p.,  97, 
ou,  si  l'on  prend  la  pesanteur  à  la  surface  moyenne 
de  la  terre  pour  unité,  elle  se  trouvera  diminuée 
au  sommet  d'un  deux-millième  environ  (  plus 
exactement,  0,998).  Or,  une  différence  aussi  pe- 
tite ne  pouvait  pas  être  vérifiée  par  voie  d'ob- 
servation ;  aussi  considérait-on  primitivement  la 
pesanteur  comme  constante  sur  tous  les  points 
du  globe  (1).  Ce  résultat  aurait  pu  dérouter  tout 

(1)  Daof  une  lettre  à  Balley,  à  rooeailon  de  let  démêlés 
avec  Hooke,  Newtoa  dit  pottUTement  qu'il  n'avait  polot 
étendu  la  loi  du  carré  des  distances  ft  des  fractions  si 
petites  du  rayon  terrestre.  *  Je  n'ai  Jamais,  dlt-ll,  étendu 
la  loi  du  carré  i  des  distances  aa-drssoos  de  la  surface  de 
la  terre  ;  et  avant  une  certaine  démonstration  que  Je 
trouvai  Tannée  dernière  (  1685 },  j'avais  soupçonné  qu'elle 
ne  s'étendait  pas  même  jusque-là  :  c'est  pourquoi  Je  n'en 
fis  Jamais  usage  dans  la  théorie  des  projectiles,  que  Je 
considérais  Indépendamment  des  mouvements  célestes.... 
Lorsque  Hnygcns  publia  son  traité  De  horotogto  oteillO' 
tûrio  (en  lt7l),  U  m>n  envoya  un  eiemplalrr.  Uans  la 
lettre  de  remerdemeots  que  je  loi  adressai  Je  fis  un  éloge 
parllcolier  de  ces  théorèmes,  qu'il  a  placés  h  la  fin,  à 
cause  de  leur  utilité  pour  calculer  la  tendance  de  la 
lune  i  s'éloigner  delà  terre,  celle  de  la  terre  pour  s'éloi- 
gner du  soleil,  ainsi  que  pour  résoudre  une  question 
relative  à  la  constance  de  l'aspect  de  la  lone  et  assigner 
une  limite  k  la  parallaxe  «olalre  ;  ce  qui  montre  quedéji 
vers  cette  «époque  J'avais  mon  attention  tournée  vers  les 
forces  centrifuges  des  planètes,  résultantes  de  leur 
mouvement  circulaire, et  que  j'en  comprenais  la  théorie; 
et.  par  conséquent,  lorsque  Hooke  proposa  solennelle- 


autre  que  Newton  ;  mais  le  giénie  c'est  U  sagi* 
cité  unie  à  la  patience.  Si,  se  disait-il  sans  doote, 
à  plus  de  dix  milles  au-dessus  de  U  imba 
de  la  ferre,  la  force  d'attraction  est  à  peioe  di- 
minuée, elle  doit,  même  à  la  distance  de  la  laoe, 
être  assez  grande  encore  pour  produire  oo  effet 
sensible.  Et  supposé  que  la  loi  du  carré  fût  ttù, 
un  corps  transporté  à  60.2965  rayons  terrestres, 
c'est-à-dire  à  la  distance  de  la  lune,  toicbenit 
dans  la  première  seconde  d'une  quantité  égale  i 
15  pieds,  divisée  par  le  carré  de  602965, m 
0.  pied  00413,  ce  qui  fait  environ  ^  de  ligne. C'est 
là  ce  qu'il  impoi*tait  à  Newton  de  déinootrer. 
Huygens,  dans  ses  propositions  sortes  forces 
centrales,  avait  établi  que  pour  les  corps  qui 
tournent  dans  des  cercles  les  carrés  des  temps 
de  leur  rotation  sont  comme  les  rayons  de  ai 
cercles  divisés  par  la  pression  que  ces  corp* 
exercent  perpendiculairement  aux  périphéries, 
et  que  cette  pression  doit  être  considérée  oNnDie 
la  force  qui  dirigée  vers  le  centre  du  oerde 
produit  Je  mouvement  de  rotation.  Il  s'eosi.^' 
donc  que  dans  tous  les  mouvements  circaUir^ 
la  force  d'attraction  partant  du  centre  est  en 
raison  inverse  du  carré  du  rayon,  c'est-à-dire 
que  la  force  centrale  d'attraction  diminue  ^  wt 
sure  que  la  distance  du  corps  attiré  augmente, 
et  cela  dans  le  rapport  du  carré  de  crîte  dis- 
tance. Newton  connaissait  parfaitement  tt^ 
proposition,  et  il  en  profita  ponr  la  résolutioB 
de  son  problème.  Mais  pour  y  arriver  il  loi  f'^' 
lait  encore  denx  éléments  :  le  temps  e\a(i  d 
la  révolution  lunaire  et  la  mesure  précise  do 
rayon  terrestre.  Or,  on  savait  depuis  loD^eiop» 
que  la  révolution  sidérale  de  la  lune  est  ^ 
27.321614   jours,   c'est-À  dire  qu'elle  jnet  C(> 

temps  à  parcourir  360«  ou  1296000''.  Onlronw 
donc  facilement,  par  une  simple  proportioo, qiK 
la  lune,  dans  son  mouvement  autour  de  la  lerr^' 
parcourt  dans  chaque  seconde  de  temps  le  petit 
angle  de  0.  5490".  Or,  on  sait  que  la  demK^r- 
conférence  d'un  cercle,  dont  le  rayon  est  P^' 
pour  unité,  est  =  3.1415926  rayons;  coosé- 
quemment  à  un  angle  de  648000",  corns^m 
un  arc  de  3.1415926,  à  un  angle  de  T  o"  >^ 
de  0.000048481  rayon.  Multipliant  ce  derwrf 
nombre  par  0.5490  (angle  parcouru  en  noe se- 
conde ),  on  obtient  l'arc  décrit  par  la  lune  en  nB« 
seconde  de  temps;  cet  arc  est  égal  i  '* 
0.0000026617"  partie  du  rayon  de  l'orbite  lu- 
naire. Enfin,  comme  les  observations  de  la  P>* 
rallaxe  de  la  lune  donnent  pour  IJ  distoflce 
moyenne  de  cet  astre  au  centre  de  li  1*^ 
60.296c  rayons  terrestres,  il  suffit  àe  DwltipUer 
les  deux  derniers  nombres  l'un  parTiotre,  Ç^ 
trouver  que  l'arc  que  la  lune  parcourt  en  one  sè- 
ment la  question  de  la  recherche  de  c»  '«'***»*'? 
»on  Essai  pour  prouver  U  mouvemeM  de  te  tern. 
Je  n'avaU  pas  alors  connu  la  raison  du  esrré  <•**  f^ 
ce»,  je  n'auraU  pu  manquer  de  la  décooTrir.  ■j'JJ^ 
phia  BrUanniea,  article  fiooke,  et  Biol,  MtUM^ 
scicnti^ues,  1. 1 ,  p.  ITS  et  sulv.  j 
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conde  est  «=  0.0001605  ra^on  terrestre.  Mais 
comme  il  s'agissait  de  comparer  la  chute  des 
corps  à  la  surface  terrestre  (en  une  seconde 
éTaluée  en  pieds  ou  en  mètres)  arec  la  révo- 
lution de  la  lune,  pour  s'assurer  si  ces  deux 
mouvements  dépendent  de  la  même  cause,  il 
était  nécessaire  de  connaître  préalablement  la 
mesure  du  rayon  terrestre  exprimée  en  pieds 
ou  en  mètres.  Malheureusement  Newton,  au  lieu 
de  faire  usage  des  travaux  de  Snelltus  et  de  Nor- 
wood,  qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  connus  (1), 
il  prit,  d'après  une  évaluation  alors  généralement 
admise,  le  degré  du  méridien  =  60  milles  an- 
glais (  297,251  pieds  de  Paris);  d'où  il  dédui- 
sit le  rayon  terrestre,  égal  à  17,031,230  pieds. 
Multipliant  ce  nombre  par  0.0001605  (arc  lunaire 
d'une  seconde,  exprimé  par  une  fraction  du 
rayon  terrestre),  il  trouva  2733.5  pieds  pour 
l'arc  que  la  lune  parcourt  en  une  seconde  de 
temps.  Or,  ce  résultat  éfait  erroné  :  il  est  d'un 
septième  environ  trop  petit.  D'après  cette  fausse 
donnée,  la  chute  de  la  lune  (  par  l'action  de  la 
pesanteur)  serait,  en  une  seconde,  de  0.  .pied 
000361,  ou  égale  au  carré  de  2733.5,  divisé  par 
(  60.2965)  X  34062460,  ce  qui  donnerait,  pour 
la  chute  d'un  corps  dans  le  même  espace  de 
temps  à  la  surface  terrestre  non  plus  15, 
mais  131  pieds.  Évidemment  un  pareil  résultat 
ne  pouvait  |)a8  être  mis  sur  le  compte  d'une  erreur 
d'observation.  Que  fit  alors  Newton  ?  Au  lieu  de 
suspecter  l'exactitude  des  éléments  de  son'cal- 
cul,  il  rejeta  tout  le  tort  sur  l'hypothèse  qui  lui 
avait  servi  de  point  de  départ.  11  est,  se  disait- 
il  en  lui-même,  inexact  de  prétendre  que  la 
même  force  qui  fait  tomber  une  pierre  fasse 
mouvoir  la  lune ,  ou  du  moins  .que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance.  Ce  rai- 
sonnement ,  qui  était  une  nouvelle  erreur,  le 
conduisit  à  l'idée  qu'il  devait  y  avoir  là  encore 
d'autres  forces  en  jeu,  d'un  rôle  inconnu,  et  il  se 
reprochait  d'avoir  rejeté  trop  vite  la  théorie  des 
tourbillons  de  Descartes.  Mais  ces  tourbillons 
ne  se  prêtant  pas  au  calcul,  il  s'arrêta  tout  court 
daus  se&  recherches ,  qu'il  traitait  de  vaine  spé- 
culation. C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  Ke- 
pler, par  suite  d'une  simple  inadvertance  de 
calcul ,  likher  la  vérité  qu'il  tenait  dans  ses 
mains. 

Newton  avait  repris  ses  ébides  sur  la  lumière, 
lorsqu'en  1678  il  fut  chargé  par  la  Société  royale 
de  lui  faire  un  rapport  sur  un  ouvrage  d'astro- 
nomie, aujourd'hui  complètement  oublié,  mais  qui 
au  moment  de  son  apparition  eut  un  grand  suc- 
cès. Dans  une  lettre  adressée  à  Hooke,  secrétaire 
de  cette  société,  il  rend  compte  de  ce  travail,  et 
ajoute  qu'il  serait  possible  de  démontrer  la  rota- 
tion de  la  terre  par  dea  observations  directes.  A 
cet  efTet,  il  proposa  Texpérience,  depuis  souvent 
répétée,  de  la  chule  des  corps  du  haut  d'une 

(t)  Snelllai  avait  éralaé  en  l€ii  le  degré  da  méridien  à 
830,4S1  pieds,  et  Norwood,  en  1694,  à  348,800,  mesure  plus 
exacte  mente  que  celle  que  irouva  Picard. 
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I  tour  élevée..  Il  soutenait  que  ces  corps,  à  cause 
du  mouvement  de  la  terre,  devaient  éprouver 
une  légère  déviation,  et  venir  tomber  un  peu  à 
l'est  de  la  tour,  parce  qu'ayantleurcbute  ces  corps 
participent  à  la  vitesse  acquise  du  sommet  de  la 
tour,  qui  est  plus  grande  que  celle  de  la  Iwse. 
Hooke,  cliargé  de  l'exécution  de  cette  expérience, 
fit  otiserver  que  les  corps  doivent,  dans  l'hé- 
misphère boréal,  tomber  à  la  fois  à  l'est,  et  un 
peu  au  sud  de  la  base  de  la  tour.  Newton  recon- 
nut la  justesse  de  cette  observation,  depuis  parfai- 
tement confirmée,  et  il  ajoutait,  dans  sa  réponse  à 
Hooke,  qu'un  examen  plus  approfondi  de  ce  sujet 
l'avait  convaincu  que  la  courbe  parcourue  par  le 
corps  tombant  devait  être  une  spirale.  Mai» 
Hooke,  loin  d'être  de  la  même  opinion,  répliqua 
que  cette  courbe  devra  être  une  ellipse,  si  l'at- 
traction terrestre  est  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance.  C'était  rappeler  à  Newton  le  sou- 
venir d'une  ancienne  déception,  in/andum..., 
dalorem.  Naturellement  timide  et  rendu  circons- 
pect. Newton  n'osa  pas  encore  reprendre  direc- 
tement la  question  qui  loi  avait  causé  un  si 
cruel  mécompte.  Enfin,  ce  ne  fut  que  seize  ans 
après  son  premier  insuccès,  que  le  hasard  (si 
toutelois  il  ne  vaudrait  pas  mieux  retrancher  ce 
mot  du  langage  humain)  le  remit  sur  la  voie 
qu'il  avait  abandonnée  trop  vite.  Un  jour  du 
mois  de  juin  1682,  Newton  arriva  l'un  des  pre- 
miers au  lieu  de  réunion  de  la  Société  royale. 
Eu  attendant  que  l'assemblée  fût  au  complet,  il 
prêtait  l'oreille  à  une  conversation  qui  se  tenait 
à  cdté  de  lui,  et  où  il  était  question  des  résultats 
obtenus  en  France  par  Picard  pour  la  mesure 
du  méridien.  L'un  des  membres  montrait  une 
lettre  où  ces  résultats  se  trouvaient  consignés. 
Newton  en  prit  note  et  durant  tout  le  reste  de 
la  séance  il  demeura  indifférent  à  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui.  Rentré  chez  lui,  il  se  hâta  de 
chercher  ses  anciens  calculs  de  1660,  et  se  mit  à 
les  comparer  avec  le  nombre  de  19,615,780  pieds, 
pour  le  rayon  terrestre,  et  3148.3  pieds  pour 
l'arc  décrit  par  la  lune  en  une  seconde;  l'un  et 
l'autre  résultats  étant  déduits  de  la  mesure  dii 
méridien  obtenue  par  Picard.  A  peine  avait-il  com- 
mencé ce  travail,  qu'il  se  sentit  défaillir  par  un 
saisissement  étrange  :  l'univers  avec  les  mouve- 
ments compliqués  de  ses  astres  s'ouvrit-il  tout 
à  coup,  comme  un  livre  mystérieux,  à  ses  yeux 
éblouis,  ou  fut-il  subjugué  par  une  sensation  aux 
mortels  interdite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  son  émotion 
était  si  vive  qu'il  fut  obligé  de  confier  la  vérifi- 
cation de  ses  cafculs  à  un  de  ses  amis.  Il  en  ré- 
sulta là  confirmation  la  plus  inattendue  de  la 
grande  loi  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que  la  va* 
leur  d'une  hypoth^e  (1). 


(1)  Vold  la  constraetloa  géométrique  par  laqaelle  on 
peat  ae  rendre  eompte  de  la  découverte  de  Newtoo.  Sott 
C  à  la  fois  le  centre  de  la  terre  et  celai  de  Torblte  lu- 
naire AMD  ;  A  le  centre  de  la  lune  ;  AM  l'arc  que  la  lune 
parcourt  en  une  seconde;  AB  la  droite  que  suivrait  la  lune 
»l  elle  était  mue  par  la  seule  force  d'impulsion;  BM  la 
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Mais  cette  loi  ainsi  démontrée  pour  la  terre  et 
la  lane  8*appltqae-t-elle  aussi  aux  autres  astres  ; 
en  an  mot,  est-elle  universelle  ?  Newton  parvint 
h  répondre  victorieusement,  et  c'est  dans  le  déve- 
loppement de  cette  question  qu'il  a  déployé  toute 
la  grandeur  de  sou  génie.  Il  s'en  occupa  sans  relâ- 
che pendant  quatre  ans,  et  consigna  les  résultats 
de  son  travail  dans  son  immortel  ouvrage  :  Prin' 
<ipia  philosophiêe  naturalit  tnathematica. 
Après  y  avoir  montré  TefTet  combiné  (courbe)  de 
<lcux  forces,  Tune  d'impulsion  primordiale,  een- 
(ri/uge,  suivant  la  direction  de  la  tangente  à  Tor- 
^ite,  et  l'autre  d'attraction  ou  centripède,  sui- 
vant la  direction  du  rayon  de  l'orbite  (en  com- 
parant la  lune  à  un  boulet  lancé  avec  assez  de 
force  ou  à  une  assez  grande  distance  du  centre 
attractif  pour  qu'en  tombant  il  ne  puisse  plus 
■atteindre  ce  centre,  et  que,  en  vertu  de  ce  qu'on 
appelle  Vinertie  de  la  matière ,  il  continue  d'o- 
béir à  IMmpulsion  primitive ,  tangentielle ,  mais 
déviée  par  la  force  centrale  )  (1),  l'auteur  rap- 
pelle que  les  molécules  matérielles,  distribuées 
dans  le  volume  d'une  sphère  agissent  en  somme 
sur  un  point  extérieur,  comme  si  elles  étaient 
toutes  réunies  au  centre  de  la  sphère;  de  h  les 
corps  célestes,  quelque  grands  qu'ils  soient, 
peuvent,  pour  la  simplification  du  calcul,  être 
considérés  comme  des  points,  et  cette  force  at- 
tractive étant  commune  à  toute  molécule  maté- 
rielle et  en  raison  directe  de  la  densité  de  cette 
molécule,  il  s'ensuit  que  non-seulement  le  soleil 
agit  sur  les  planètes  en  leur  faisant  parcourir 
•des  ellipses,  mais  les  planètes  elles-mêmes 
agissent  les  unes  sur  les  autres  proportionnelle- 
ment à  leurs  masses,  de  manière  à  apporter  dans 
leurs  orbites  un  trouble  apparent  ;  je  dis  appO" 
rentf  parce  que  ce  trouble  même  est  la  confir- 
mation la  plus  belle,  la  plus  harmonieuse  de 
ia  grande  loi  universelle,  formulée  en  ces  simpleà 

qaanUtc  dont  eUc  tomberait  en  une  seconde,  si  elle  n'é- 
tait soliicilce  par  la  force  de  l'allraction  tcrre^itre. 


C'est  celle  quantité  ou  putite  ligne  BM  quil  «'aglcsait 

•de  dèiermiiier,  pour  voir  si  elle  e»t  réellement  (  d'après 

le  calcul  admis  plut  haut)  de  0.  pied  OOilS.  Comment  y 

arriver P  Nous  connalssoni  déjà  la  ralenr  CA  ou  CD, 

«l  la  valeur  de  l'arc  AM.  Or,  les  éléraenta  de  la  Réomé- 

trie  suffisent  pour  démontrer  que  BM  est  égal  au  carré 

de  A  M,  divisé  par  AD,  double  distance  de  la  lune  à  la 

ierre.  Remplaçant  ces  lettres  par  les  nombres  (oamb  par 

(3148.8)  > 

Picard ,  on  a  :  0.  pied  OOiiO  = 

'  î  X  160.1965)  X  l»6irtO 

/  k  Mis 

ou    BU   =  -^ — --.  Or,  0.00410  ne  diffère  que  d'une  quan- 
AD 

tlté  insignifiante  de  OOOMS,  trouvé  par  hypolhé^e. 

{i)  f^off.  la  note  précédente,  où  la  ligne  AH  représente 
l'espace  que  la  lune  on  le  boulet  parcourt  en  une  seconde 
en  venu  de  b  force  dimpulslon,  et  la  ligne  BM  la  quan- 
tité dont  la  lune  ou  le  boulet  tombe  dans  le  mémeespace 
de  temps,  et  AM  l'arc  que  le  proJecUle  parcourt  en  réalité. 


paroles  :  La  force  d'attraction  d'un  eorp  st 
égale  à  la  masse  divisée  par  le  carré  it  U 
distance. 

Toutes  les  grandes  découvertes  astrononJ^if» 
découlent  de  cette  loi ,  qui  a  été  depuis  pe  îk- 
ttonnée,  dans  ses  applicalions,  par  LapUce,  Ctii- 
raut,  Euler,  d'Alembert  et  Lagrange.  Elle  a  {«• 
mis  d'expliquer  toutes  les  perturbations  p!aoe- 
taires,  quel*on  a  distinguées  en  >nf  90^(^1  é^ 
laires  et  en  inégalités  périodiques,  l 'et--- 1  n^i 
périodes  moins  longues  que  les  inégalités  î^m- 
laires  (1).  Grâce  à  ta  petitesse  des  plaQd>, 
comparativement  à  la  masse  du  soleil,  grâc^di 
core  à  la  grandeur  relative  de  leurs  intenal!^, 
les  perturbations  de  chaque  planète  \m\M. 
sans  erreur  sensible,  être  évaluées  par  l'adk 
du  soleil  et  de  la  planète  la  pins  \oisino  de  h 
première.  C'est  là  ce  que  Ton  connaît  sous  If  m-: 
de  problème  des  trois  corps.  Sans  cette  \>'^- 
bilitéiCt  si,  à  raison  de  leurs  valeurs,  ilfilW 
pour  une  planète  donnée  tenir  compte  de  Fadifla 
troublante  de  toutes  les  planètes  à  la  fuis  )^ 
calcul  des  perturbations  défierait  probabletKt! 
tons  les  elforls  de  Tanalyse.  Ce  fut  armé  <k  s^ 
loi  que  Newton  put  répondre  à  des  queitiuni 
qui  n'étaient  pas  même  venues  à  Tesprit  ^ 
philosophes  grecs,  d'une  innagination  poorful  a 
féconde.  Connaissant  les  masses  et  les  den>lie> 
lies  astres,  il  savait  avec  c^ertitude  qu'un  a^T 
qui  sur  notre  planète  parcourt  en  toro'''' 
1 5  pieds  dans  la  première  seconde  en  parcourrait 
dans  le  même  espace  de  temps  430  sur  le  solal, 
39  sur  Jupiter,  etc.  L'aplatissement  de  Jopibf 
lui  fit  déterminer  la  vraie  forme  <le  la  ♦'"*• 
ayant  trouvé  que  la  force  centrifuge  déTefopf*? 
par  la  rotation  équivaut  sous  réquatwr  à  h 
289'  partie  de  la  pesanteur,  il  en  déduisit  qoe 
notre  terre  était  un  sphéroïde  de  révolotioo. 
Le  premier  il  fil  dépendre  la  précession  de* 
équiuoxes  de  l'aplatissement  de  notre  ?I'>1>p» 
déclarant  que  ce  phénomène  ne  pourrait  e^!<tff 
pour  aucune  planète  parfaitement  sphériqu^-  h 
posa  aussi  le  problème  mécanique  de  la  ni.tww 
de  la  lune,  qui  ne  fut  complètement  résolu qoe 
par  d'Alembert,  Euler  et  Uplace.  fl  ratUclia a» 
grafitation  universelle  le  phénomène  de  la  iwrw. 
qu'un  ancien  avait  appelé  «  le  tombeau  de  bw- 
riosité  humaine  ».  Supposant  la  terre  »>"'r^ 
ment  recouverte  d'eau ,  il  montra  que  ce  miid* 
doit  sous  l'action  attractive  du  soleil,  prendif  » 
figure  d'un  ellipsoïde  dont  le  grand  axe  eit««- 
tamment  dirigé  vers  l'astre  central;  V»"'*"*^ 
cette  action  celle  de  la  lune,  qui  P"^V*Jl 
sur  la  mer  un  ellipsoïde,  mais  plus  «Hw» 
puisque  son  action  est  plus  puissante,  H  61  <*"" 

(1)  •  U  manière  )a  pins  simple .  dit  *•■?'■•* 'JÎÏJ^ 
gcrles  diverses  periurbatloas,  con*We  4  liwr^^  ^ 
planète  mue,  conformément  au»  Iota  du  «'"^T^  ^ 


piancie  mue,   coniuriucujcni  nu*  ww  '••• . 

Uptiqoe,  sur  une  ellipse  dont  les  élémeoU  «ne» 
des  nuances  Insensibles,  et  à  concefolr  en  ««»« 
que  la  vraie  planète  oscWe  auloor  de  «^'«.^7.. 
tive.  dans  un  U-és  petit  orbe  dont  la  natore  «P»"" 
perturbations  périodiques.  » 
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prendre  que  si  les  deux  actions  du  soleil  et  de 
la  lune  s'ajoutent  (aux  syzygi^)  ou  se  retran- 
chent (aux  quadratures  et  positions  tntermé- 
di&ires),  il  devra  en  résulter  de  grandes  et  de 
petites  marées.  Enfin,  les  comètes  elles-mêmes, 
dont  les  courses  vagabondes  faisaient  le  déses- 
poir des  astronomes,!!  les  soumit  à  sa  loi  en  faisant 
rentrer  leurs  courbés  dans  une  section  conique. 

Il  semble  naturel  de  croire  que  l'apparition 
d*on  ouvrage  qui  contenait  l'explication  d'aussi 
^ands  mystères  fut  accueilli  avec  un  enthon- 
siasme  universel.  Ce  serait  pourtant  une  grave 
erreur.  Le  livre  des  Principes  fut  froidement 
accueilli  dans  tous  les  pays  du  continent  ;  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  il  n'exerça  que  peu 
ou  point  d'influence  sur  les  travaux  des  sa- 
vants. Pourquoi?  Parce  que  la  physique  des 
tourbillons  de  Descartes  régnait  alors  en  sou- 
veraine dans  les  écoles  de  l'Europe.  En  France 
surtout  on  tenait  à  la  philosophie  de  Descartes, 
comme  à  une  gloire  nationale  :  Maupertuis  et 
Voltaire  se  virent  traités  de  mauvais  patriotes 
pour  avoir  voulu  introduire  dans  leur  pays  une 
production  anglaise,  la  philosophie  de  Newton. 
C'est,  comme  on  voit,  jusqu'au  domaine  de  la 
science,  héritage  de  tout  le  genre  humain,  que 
cet  égoïsine  collectif,  qu'on  appelle  patriotisme, 
cherche  à  étendre  ses  étroits  sentiments  !  Puis, 
la  philosophie  de  Descartes  flattait  l'imagina- 
tion plutôt  que  rintelligence  ;  tandis  que  celle 
de  Newton  s'adressait  exclusivement  à  l'in- 
telligence. Préférant  à  la  méthode  analytique, 
alors  généralement  suivie,  la  méthode  synthétique 
des  anciens  géomètres  grecs,  Newton,  dans  son 
style  laconique,  souvent  obscur,  cherchait,  non 
pas  à  instruire,  mais  à  convaincre  :  tout  son 
livre  n'est  en  effet  qu'une  démonstration.  Si, 
comme  on  l'a  dit,  il  n'y  eut  alors  que  trois  ou 
quatre  hommes  capables  de  le  comprendre,  cela 
ne  prouve  guère  en  faveur  de  la  simplicité  de 
l'ouvragé,  à  laquelle  d'autres  ont  voulu  préférer 
la  sublimité.  Euler  lui-même  (  dans  la  préface  de 
sa  mécanique)  signale  les  difficultés  que  lui  of- 
frit la  lecture  du  livre  des  Principes. 

Huygens,  préoccupé  de  ses  idées  siUr  la  cause 
de  la  pesanteur,  n'admettait  la  gravitation  new- 
tonienne  que  pour  les  astres,  et  la  rejeta  de  mo- 
lécule à  molécule.  Leibniz,  dont  le  génie  avait 
une  trempe  essentiellement  métaphysique,  se 
posa  hardiment  en  adversaire  du  philosophe  an- 
glais. Malheureusement  Newton  avait  donné 
prise  à  la  critique  en  doutant  de  la  conservation 
indéfinie  des  éléments  planétaires  :  il  croyait 
qu'une  main  poissante  devait  intervenir  de  temps 
k  autre  pour  réparer  le  désordre  (1).  Leibniz  ne 
pouvait  lui  pardonner  de  faire  de  Dieu  un  espèce 
d'iiorloger.  «  Cette  machine  de  Dieu,  dit- il,  est 
même  si  imparfaite  qu'il  est  obligé  de  la  décrasser 
de  temps  en  temps  par  un  concours  extraordi- 
naire et  même  de  la  raccommoder,  comme  un 

<i)  Ce  doute  se  trouve  exprimé  dans  son  Optique  (dcr- 
iércquest,  p.  SU). 


horloger  son  ouvrage,  qui  sera  d'autant  plus 
mauvais  maître,  qu'il  sera  plus  souvent  obligé 
d'y  retoucher.  Selon  mon  sentiment,  la  méfne 
force  y  subsiste  toujours  et  passe  seulement  de 
matière  en  matière,  suivant  les  lois  de  la  nature 
et  le  bel  ordre  préétabli.  Et  je  tiens,  quand  Dieu 
fait  des  miracles,  que  ce  n'est  pas  pour  soutenir 
les  besoins  de  la  nature,  mais  pour  ceux  de  la 
grâce  (1).  M  Nous  savons  comment  Laplace  ren- 
dit inutile  l'intervention  d'un  Dieu  pour  remonter 
de  temps  à  autre  les  pièces  de  la  grande  hor- 
loge du  monde.   Leibniz  reprochait  encore  à 
Newton  de  faire  de  l'espace  le  sensorium  de 
Dieu,  d'admettre  le  vide,  de  donner  des  borner 
à  la  matière  et  à  l'univers,  et  d'employer  un  mot 
qui,  à  moins  d'un  miracle,  n'explique  rien.  New- 
ton avait  dit  :  «  Ce  que  j'appelle  attraction  es*^ 
peut-être  causé  <  par  quelque  impulsion  ou  d<* 
quelque  autre  manière  qui  nous  est  iuconnue. 
Je  ne  me  sers  du  mot  attraction  qu'en  général 
pour  désigner  la  force  par  laquelle  les  corps 
tendent  l'un  vers  l'autre,  quelle  que  soit  la  cause 
de  cette  force.  Car  il  faut  que  nous  apprenions 
pour  les  phénomènes  de  la  nature  quels  corps 
s'attirent  Tun  l'autre,  et  quelles  sont  les  lois  et' 
les  propriétés  de  cette  attraction,  avant  qu'il  soit 
convenable  de  rechercher  quelle  est  la  cause  ef- 
ficiente de  l'attraction.  »  Ailleurs,  il  ajoutait  : 
«  Je  considère  ces   principes  non  comme  def^ 
qualités  occultes  que  l'on  supposerait  naître 
des  formes  spécifiques  des  choses ,  mais  comm'j 
des  lois  universelles  de  la  naturer,  selon  les- 
quelles les  choses  mêmes  ont  été  formées.  Car 
il  résulte  des  phénomènes  de  la  nature,  qu'il  y  a 
actuellement  de  tels  principes,  quoiqu'on   ne 
puisse  pas  en  expliquer  les  causes.  Soutenir  que 
chaque  espèce  distincte  des  choses  est  douée  de 
qualités  occultes  spécifiques,  par  le  moyen  des- 
quelles les  choses  ont  certaines  forces  actives, 
soutenir,  dis-je,  une  telle  doctrine,  ce  n'est  rien 
dire.  Mais  déduire  des  phénomènes  de  la  nature 
deux  ou  trois  principes  généraux  de  nnouveinent, 
et  ensuite  expliquer  comment  les  propriétés  et 
les  actes  de  toutes  les  choses  matérielles  décou- 
lent de  ces  principes,  ce  serait  faire  un  grand 
progrès  dans  la  philosophie,  quoique  l'on  ne 
connût  pas  encore  les  causes  de  ces  principes.  » 
Ailleurs  encore  il  disait  :  «  J'ai  expliqué  les  phé- 
nomènes des  cieux  et  de  la  mer  par  la  force  de 
la  gravité;   mais  je  n'en  ai  pas  encore  assigné 
la  cause.  C'est  une  force  produite  par  quelque 
chose  qui  pénètre  jusqu'aux  centres  du  soleil  et 
des  planètes  sans  rien  perdre  de  sa  force;  et  elle 
n'agit  pas  proportionnellement  aux  surfaces  des 
particules  sur  lesquelles  elle  agit,  comme  les 
causes  mécaniques  ont  coutume  de  le  faire,  mais 
proporiionnellement  à  la  quantité  de  la  matière 
solide,  et  son  action  s*étcnd  de  tous  côtés  à  des 
distances  immenses,  diminuant  toujours  en  rai- 
son doublée  des  distances  (  duplicata  ratione 

(1)  Recueil  de  pièce*  diverses  de  Leibniz,  Clarke,  New- 
Ion,  etc.,  t.  I,  pt  S, 
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distantiantm),,.  Mais  je  n*ai  pas  encore  pu 
d^aire  Je  ces  phénomènes  de  la  gravité  ta 
cause  de  ces  propriétés,  et  je  ne  fais  pas  d'hypo- 
thèses :  Hypothèses  non  fingo  (i).  «  On  voit 
dans  ces  aveux  que  Newton  s'attachait  princi- 
palement aux  forces  et  à  leurs  elTets,  et  non  à 
des  causes  abstraites  ni  &  de*^  qualités  occultes. 
Il  y  avait  là  tout  un  programme  tracé  pour  l'a- 
venir de  la  science.  Malgré  les  critiques,  assez 
acerbes,  de  Leibniz,  TédiHce  de  Newton  resta  de- 
bout, et  l'observation  n'a  fait  jusqu'ici  que  le  con- 
solider. 

Ce  qui  caractérisR  les  découvertes  de  Newton  , 
c'est  que  les  travaux  qui  y  ont  conduit  remontent 
tons  à  la  même  époque,  presque  à  la  même  an- 
née; elles  ont  eu,  pour  ainsi  dire,  le  même 
point  initial,  comme  pour  montrer  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  que  les  connaissances 
humaines  partent  d'un  même  tronc,  et  que  pour 
arriver  à  en  saisir  les  lois  II  faudrait  les  em- 
brasser toutes  a  la  fois.  Mais  Dieu  n'a  coniié  cette 
tâche  qu'à  ses  élus. 

Newton  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  lors- 
que la  théorie  de  la  gravitation  universelle,  l'a- 
nalyse de  la  lumière ,  et  l'idée  du  calcul  des 
fluxions  commencèrent  à  s'emparer  de  son  es- 
prit. Nous  venons  de  tracer  l'histoire  de  la  pre- 
mière de  ces  trois  grandes  découvertes  :  il  nous 
reste  à  parler  des  deux  autres. 

Les  anciens  paraissent  avoir  eu  une  idée  bien 
vague  de  la  nature  de  la  lumière.  On  trouve  à  ce 
sujet  chez  les  écrivains  grecs  ou  romains  des  ren- 
seignements aussi  brefs  que  contradictoires.  Aris- 
tote  définit  la  lumière  «  l'action  d'une  matière  sub- 
tile, pure  et  homogène  v  (2).  Sénèque,  dans  ses 
Questions  naturelles  (liV.  H,  7,8),  se  borne  à 
dire  :  Lumen  non  paulatim  prorepit,  sed  si" 
mul  universis  infunditur  rébus  :  en  attribuant 
ainsi  à  la  lumière  une  action  instantanée,  il  lui 
dénie  le  caractère  d'un  fluide  qui  ne  peut  se 
propager  qu'avec  une  vitesse  plus  ou  moins 
grande.  Quant  à  la  cause  des  couleurs,  les  phi- 
losophes n'avaient  jamais  pu  s'entendre.  Les 
pythagoriciens  les  faisaient  naître  d'un  mélange 
des  éléments  de  la  lumière  (3).  Selon  les  plato- 
niciens ,  qui  passent  pour  avoir  les  premiers 
trouvé  que  l'angle  des  rayons  incidents  est  égal 
à  langle  des  rayons  réfléchis,  les  couleurs  sont 
l'eiïetde  la  lumière  réfléchie,  composée  de  pe- 
tites particules  proportionnelles  à  la  vue  (4). 
Platon,  du  reste,  semble  avoir  en  quelque  sorte 
entrevu  la  composition  de  la  lumière  ;  mais  il 
croyait  que  l'on  ne  parviendrait  jamais  h  la  dé- 
montrer. «  Oui ,  s'écriait-il ,  si  quelqu'un  espé* 
rait  rendre  compte  de  cet  admirable  mécanisme 

(1)  Optiee,  p.  SIS  et  Uk.  El  Principia  (la  scholle  à  la 
fin  de  l'ooTrage.  Comp.  Recueil  de  pUees  diverseg,  1. 1, 
p.  105). 

(I)  Arl«t,  De  jinima,  11,  7. 

(3)  Ta;  Sisçépoc  Tùv  xpci>|MiT(iiv  icopà  Tàcitoiotc» 

fitUi;  Tta>v  <rrotXfi((i)v.  PtiiUrqae,  De  PlacU.  phUotth- 
phorum. 
(M  Ibid.,  et  Plat.,  Tlmée, 


(  pi-oducUon  de  la  lumière  par  l'eflet  de  lei 
rayons  ),  il  ferait  voir  par  là  qu'il  ignore  eBtiè^^ 
ment  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  pooToirde 
l'homme  et  le  pouvoir  de  Dieu;  en  dfet  Dia 
peut  réunir  plusieurs  éléments  pour  en  faire  h 
composé,  et  les  séparer  ensuite  comme  ilio 
platt,  parce  qu'il  sait  tout  et  peut  tout  eo  Dèot 
temps;  mais  il  n'y  a  point  d'homme  aujour- 
d'hui et  il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  qui  paisse 
venir  à  bout  d'accomplir  des  dioses  aussi  diffi- 
ciles »  (t). 

Eh  bien,  ce  qui  paraissait  impossible  à  PU* 
ton ,  Newton  l'a  fait.  Dès  le  comroencemeot  de 
1666,  ce  grand  expérimentateur  avait  entreprè 
!  <l  'étudier  la  lumière  à  l'aide  d'un  prisme  de  Tem^ 
On  sait  qu'en  faisant  passer  à  travers  uo  prisa? 
un  rayon  de  lumière  dans  une  chambre  obscart 
on  voit  sur  le  mur  opposé  à  la  petite  •aTertoR 
se  dessiner  une  série  de  traits  colorés  (spectre 
solaire  ):  le  rouge  et  le  violet  forment  lesdeo 
extrêmes   du  spectre;  puis  on  remarque,! 
partir  du  rouge,  l'orange ,  le  jaune,  le  ^vi,  ^ 
bleu  et  l'indigo ,  ce  qui  fait  en  tout  sept  cot- 
leurs  principales ,  disposées  dans  le  mime  ordie 
que  celles  de  l'arc -en -ciel  :  en  imprimant  à  ct^ 
couleurs  un  mouvement  de  rotation  rapide, 
on  reproduit  la  lumière  hlanche  ordiiuiie.  Ce$ 
expériences  sur  le  spectre  solaire,  interrompit 
par  une  épidémie,  furent  reprises  en  1668.  U 
prisme  qu'il  employait  lui  donnait  une  image  ai* 
longée  du  soleil ,  environ  cinq  fois  pins  ioog  ^ 
large.  «  J'éprouvais,  dit  Newton  un  naipl» 
sir  à  regarder  les  couleurs  vives  et  ioteiKcs^ 
produites.  «  Mais  à  ce   plaisir  vint  bieotdtie 
joindre  le  sentiment  d'une  curiosité  eitriiK» 
causé  à  la  fois  par  ia  disproportion  étnii0B 
entre  la  longueur  du  spectre  et  »a  ^^^^ 
la  persistance  des  coulears  dans  le  mime  o(d^ 
Il  répéta  l'expérience  avec  des  ^m»àtm^^ 
rentes  épaisseurs,  avec  des  ouvertures  «je  dil- 
rentes  grandeurs,  ou  en  changeant  ia  position  do 
prisme;  mais  le  résultat  fut  toujours  le  m^- 
On  pouvait  lui  objecter    aussi  ^  .***  J?l 
leurs  du  spectre  sont  produites  par  l'actioo  ww 
du  prisme,  et  que  celui-ci  ne  joue  P»  "flJ: 
r61e  passif,  décomposant.  A  l'eneontre  de  ^ 
objecUon ,  Newton   fit   l'expérience  ««♦«»«. 
«  Je  pris,  rapporte-t-il,  deux  ?"•"*;  ,.u 
même  forme,  et  je  les  liai  a»«>*^  r!^ 
manière  que,  leur»  axes  et  leurs  côtés  oppf 
étant  parallèles,  ils  composaient  "^^^7^^ 
pipède.  Un  faisceau  de  lumière  solaire  *y*V.  j 
introduit  dans  ma  chambre  obscure  p»r ""P\ j 
trou  fait  au  volet  de  ma  fenêtre,  je  mi»  «^  • 
lélipipède  au-devant  de  ce  faisceau  de  lom»*' 
quelque  dislance  du  trou,  en  tdlesitnatio»^^ 
axes  des  prismes  fussent  P«rp"^'**{*[7sorJe 

rnvnns  înridAnts.  pt  miA  ma  raVOBStomt)aDi  9» 


rayons  incidents,  et  que  ces  rayons! 
premier  côté  de  l'nn  des  prismes  P^^"":^, 
séries  deux  cMés  contigus  des deo j pn«»«» 


(1)  Platoo.,  Timée. 
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<^rtir  par  le  dernier  vùié  du  second  prisme.  Ce 
dernier  côté»éUuit4iarallèle  an  premier  cdté  du  pre- 
mier prisroe,reQdait  la  lumièreémergente  parallèle 
à  rincidente.  Ensuite,  au  delà  des  deux  prismes, 
j'en  rois  an  troisième,  qui  pAt  rompre  cette  lu- 
mière émergente ,  et  par  cette  réfraction  jeter 
les  couleurs  ordinaires  du  prisme  sur  le  mur  op- 
posé. Après  cela  je  tournai  le  parallélipipède  au- 
tour de  son  axe;  et  lorsque  les  côtés  contigus 
des  deux  prismes  furent  devenus  si  obliques  aux 
rayons  incidents,  que  ces  rayons  commencèrent 
à  être  réfléchis,  je  trouTai  qu*alors  les  rayons 
qui  dans  le  troisième  prisme  avaient  été  le  plus 
réfractés  et  avaient  illuminé  le  mur  de  violet 
et  de  bleu  furent  les  premiers  séparés,  par  une 
totale  réflexion,  de  la  lumière  transmise,  les 
autres  restant  sur  le  mur,  savoir,  le  vert,  le 
jaune,  l'orangé  et  le  rouge;  et  qu'ensuite,  con- 
tinuant le  mouvement  des  deux  prismes  liés  en- 
semble, les  autres  rayon»  colorés  «'évanouirent 
aussi  par  une  totale  réflexion ,  chacun  à  son  * 
tour,  sçlun  leurs  différents  degrés  de  réfrangi- 
i)ilité.  Donc,  la  lumière  qni  sortait  des  deux 
prismes  est  composée  de  rayons  inégalement  ré- 
frangibles,  puisque  les  rayons  les  plus  réfran- 
gibles  peuvent  en  étreôtés,  tandis  que  les  moins 
réfrangibles  restent;  que  si  après  avoir  passé  seu- 
lement au  travers  des  surfaces  parallèles  des 
deux  prismes ,  e\\^  avait  éprouvé  quelque  modi- 
fication par  la  réfraction  d'une  de  ces  surfaces , 
elle  devait  perdre  cette  modification  par  la  ré* 
fraction  contraire  de  l'autre  surface,  de  sorte 
fjirétantpar  là  rétablie  dans  son  premier  état, 
elle  se  tronvait  de  même  nature  qu'avant  de 
tomber  sur  ces  prismes;  par  conséquent,  la  lu- 
mière avant  son  incidence  était  composée  d'au- 
tant de  rayons ,  inégalement  réfrangibles,  qu'a- 
près (1).  »  Nulle  part  Newton,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Biot,  ne  limite  le  nombre  des  couleurs 
simples  à  sept  ou  à  tout  autre  nombre,  ainsi 
qu'on  le  lui  attribue  généralement;  car  chaque 
fois  qu'il  parle  de  la  formation  du  spectre  par 
réfraction,  il  y  reconnaît  toujours  iine  infi- 
nité de  rayons  simples,  de  réfrangibilité  graduel- 
lement inégales,  doués  de  facultés  calorifiques , 
propres  à  teindre  à  nos  yeux  les  objets.  Mais,tenant 
compte  des  nuances  les  plus  tranchées,  il  y  a  éta- 
bli sept  divisions,  sans  chercher  si  Ton  pourrait, 
comme  l'a  fait  le  docteur  Brevrster,  les  réduire  à 
trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le 
hlea.  Il  est  certain  que  Newton  n'avait  pas 
épuisé  tout  ce  sujet  d'analyse  ;  ainsi,  il  méconnut 
Vinégalité  de  la  dispersion  des  rayons  colorés 
])roduite  sur  une  même  lumière  par  des  corps 
dénature  différente;  mais  le  docteur  Brewster 
est,  au  jugement  de  M.  Biot,  mal  fondé  à  repro- 
cher à  Newton  «  de  ne  pas  avoir  songé  que  les 
relations  des  espaces  decouleure  diverses  doivent 
4^tre  fortement  modifiées  par  la  grandeur  de 
l'angle  que  soos-tend  le  soleil....;  ainsi,  deux 

(1)  TraUé  dPOpUque,  Ut.  I,  ^rt.  1, 10*  eipérlcnce. 
W>UV.    BlOtift.   GÉRÉh.   —  T.  XXXVII. 


observateure,  placés  l'un  dans  Mercure,  l'autre 
dans  Jupiter  ou  dans  Saturne,  étudiant  le  spectre 
solaire  avec  les  mêmes  prismes  et  la  même  sa- 
gacité que  Newton,  obtiendraient  des  résultats 
très-diflérents»  .  Après  avoir  indiqué  le  procédé 
(concentrer  le  cône  des  rayons  solaires  par  une 
lentille  convergente)  employé  par  Newton  dans 
tous  les  cas  où  il  voulait  prendre  des  mesures 
ou  faire  des  expériences  précises  sur  la  lumière 
de  réfrangjbilité  homogène,  M.  Biot  ajoute  :  «  La 
concentration  de  l'image  lumineuse  du  trou  par 
là  lentille  produit  évidemment  dans  cette  dis- 
position le  même  eflet  que  si  le  soleil  était  di- 
minué en  diamètre  sans  rien  perdre  de  son  in- 
tensité d'illumination; et  somme  cette  réduction 
estsans  limites,il  est  clair  que  l'expérience  est  bien 
meilleure  qu'on  ne  la  pourrait  faire  directement 
dans  Jupiter,  dans  Saturne  et  même  dans  Ura- 
nus,  comme  l'exige  le  docteur  Brewster.  Et 
pourtant  Newton  ne  s'est  pas  encore  borné  à  ces 
soins;  car  il  prévient  expressément  qu'il  faut  en 
outre  opérer  dans  l'obscurité  totale  et  avec  des 
prismes  d'une  netteté  parfaite,  pour  pouvoir  ob- 
server les  rayons  violets  et  btens  dans  une  entière 
pureté;  leur  faiblesse,  surtout  vers  i l'extrémité 
du  spectre ,  les  rendent  très-aisément  altérables 
par  le  mélange  des  moindres  psKelies  de  lu- 
mière blanche  accidentellement  disséminées 
dans  l'appartement  *  (i). 

Ce  fut  après  une  série  d'expériences,  ingénieu- 
sement variées  et  qui  sont  décrites  au  commence- 
ment de, son  TraUé  (V Optique  (2),  que  Newton 
aniva  à  cette  importante  conclusion,  que  la  Iti* 
mière  n*estpas  homogène,mais  qu'elle  est  corn- 
posée  de  rayons  d'inégale  réfrangibiUCé;  le 
rouge  (le  plus  réfrangiUe)  et  le  violet  (  le  moins 

M)  M.  Btot,  duM  le  ^umal  dtâ  SavanUt  iTril  itn. 

(1)  Cet  expértencet  ont  été  ^Intl  résnioéet  par  Kewton 
lui-même  :  «  Puis  doitac  que  parmi  toute  cette  variété 
d'expériences,  faites  on  sur  une  lumière  réfléchie  par  des 
corps  naturels,  comme  dans  la  l**  et  la  s*  expérience,  ou 
spéêolalres,  comme  dans  la  ••,  ou  sur  une  lumière  ré- 
fractée ,  et  cela  avant  que  les  rayons  Inégalement  ré- 
fractés soient  séparés  l'un  de  Tautre  par  divergence ,  et 
qu'ayant  perdu  la  blancheur  qu'offre  leur  réunion,  tis 
paraissent,  séparément,  de  différentes  conleurs,  comme 
dan»  la  I*  expérience;  ou  après  que  séparés  l'un  de 
l'autre,  ils  paraissent  colorés,  comme  dans  les  6«,  7«  et 
S*  expériences  ;  soit ,  enfin .  que  l'épreuve  se  fasne  sur 
une  lumière  transmise  à  travers  des  surtaces  parallèles 
qui  se  neutralisent,  comme  dans  la  i*^  expérience;... 
et  puisque  les  rayons  d'Inégale  réfrangibilité  peuvent 
être  séparés  l'un  de  l'autre,  on  par  réfraction,  comme 
dans  la  S*  expérience,  on  par  réflexion,  comme  dana 
la  10";  et  qu'alors  les  différentes  espèces  de  rayons 
prises  à  part  éprouvent  i  égales  idcidences  des  réfrac- 
tions Inégales ,  et  que  les  espèces  qui  sont  plus  réfrac- 
tées que  les  antrea  après  avoir  été  dbpersées  sont  celles 
qni  étaient  plus  réfractées  avant  leur  dispersion,  comme 
on  le  volt  dans  la  6"  expérience  et  les  suivantes  ;  enflo, 
puisque,  si  la  lumière  solaire  est  transmise  successive- 
ment à  travers  trois,  quatre  prismes,  etc.,  mis  en  croli» 
les  rayons  qui  dans  le  premier  prisme  sont  plus  réfrac* 
tés  que  les  antres  sont  aussi  pins  réfractés  que  les  autres 
dans  tcms  tes  prismes  suivants,  dans  la  même  pro- 
portion, comme  le  montre  la  H  expérience,  il  est  mani- 
feste que  la  lumière  du  soleil  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  rayons ,  dont  len  uns  sont  constamment  plus  ré- 
frangibles que  les  autres.  •  {TraUé  d^OpUqWy  liv.  1,  part  \ 
à  la  fin  de  la  t*  proposition.) 
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réfranglble)  oocapant  les  d«ax  extrêmes  de  Té- 
chelle  (1).  Newton  démontra  ain«  qne  la  canne 
des  couleurs  existe  dans  la  Inmière  elle-mêtne , 
et  qu'il  ne  faut  pas,  oomme  l'avaient  fait  Des- 
caries, Griinakii,  Decbales,  la  chercher  dans 
Taclion  des  corps  qui  la  réfléchissent  on  la  ré- 
fractent. Vers  la  même  époque,  il  avait  imaginé 
de  perfectionner  les  télescopes  catoptriques  en 
diminuant  leur  longueur  sans  aflaiblir  leur  poa- 
▼oi  r  ampiificatif.  Mais  en  cela  il  avait  été  d^à 
prrcédé  par  un  Écossais,  Gregory,  et  par  un 
Français ,  Cassegrain.  Newton  envoya  un  mo- 
dèle de  son  télescope  à  la  Société  royale,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui  aux  archives 
de  cette  société.  On  Ut  dans  sa  lettre  d'envoi 
que  l'évèque  de  Sarum  l'avait  proposé  comme 
candidat  pour  une  plaoe  vacante,  et  que  Newton 
fut  très-sensible  à  cet  honneur.  «  Je  tAcherai, 
tennine-til,  de  témoigner  ma  reconnaissance 
à  la  Société  royale  en  lui  communiquant  ce  que 
je  pourrai  faire  pour  l'avancement  des  sciences 
par  mes  faibles  et  solitaires  efforts.  * 

Les  résultats  analytiques  de  la  lumière,  con- 
signés dans  le  1*' livre   du  Traiié  d'Optique, 

'  furent  attaqués,  entre  autres ,  par  le  P.  Par- 
dies ,  qui  prétendait  que  «  l'allongement  de 
limage  réfractée  teuût  uniquement  à  la  diver- 
sité de  leurs  incidences  primitives  sur  la  pre- 
mière face  du  prisme  >.  Assertion  d'avance  ré- 
futée par  les  expériences  de  Newton.  Un  autre 
adversaire,  Linus,  physicien  de  Liège ,  soutenait 
n'avoir  jamais  pu  obtenir  une  image  allongée,  mais 
seulement  une  image  ronde ,  et  il  accompagnait 
son  dire  de  remarques  dénuées  de  sens.  Hooke  et 
Hu>gen8  enx-mémes  n'éfiargnèrent  pas   leurs 

«  critiques ,  parce  que  l'un  et  l'antre  étaient  do- 
minés par  des  théories  qui  ne  concordaient  pas 
avec  les  recherches  de  Newton.  Celui  ci  avait 
beau  s'écrier  qu'il  avançait  non  pas  des  hypo- 
thèses, mais  des  faits  qu'il  essayait  de  coor- 
donner par  des  lois,  les  discussions  n'en  de- 
Tînrent  que  plus  envenimées.  C'est  ce  qui 
explique  sans  doate  pourquoi  Newton  accueillit 
moins  favorablement  qu*il  ne  l'aurait  dû  la  dé- 
couverte que  Hnygens  venait  de  faire  de  la  loi 
de  la  double  réfraction  au  moyen  du  spatli  dis- 
lande. Quant  à  Hooke,  ses  travaux  se  lient,  par 
nno  coïncidence  singulière,  à  presque  toutes  les 
graiHles  découvertes  de  Newton.  Hooke,  rap- 
porteur de  la  oommission  chargée  par  la  Société 
royale  d'examiner  les  recherches  optiques  de 
Newton,  s'était  exprimé  d'nn  ton  si  magistral, 
q  ue  ce  dernier  y  répondit  d'une  manière  très- 
sévère  et  péremploire  (^).  Hooke  ne  répliqua 
poiut;  mais  voyant  que  son  antagoniste  était  dans 
une  vole  de  découvertes  qu'il  ^^ralt  seul  par- 
courir, il  s*empressa  de  présenter  à  la  Société 
ro>al<*  un  mémoire  important  «  Sur  les  couleurs 

*  ch  tn^eantes  qui  paraissent  en  anneaux  sur  les 
bulles  de  savon  et  dans  les  lames  minces  d'air 

'  (1  )  Méin.  rommvniqtufà  la  Société  Rap^  ft  la  fia  de  ini. 
(I)  l*htiosophieal  iranfoot,,  n«T.  itri. 


interceptées  entre  des  verres  pressés  ».  Deoxis. 
après  (18  mars  1674),  il  en  communiqua  uoiuts 
sur  les  phénomènes  fondamentaux  de  U  difln& 
tion,  découverts  et  décrits  par  Grimaldin  KCi 
Il  y  annonçait  en  même  temps  «  qu'il  se  pro>Jsi; 
des  couleurs  lorsque  deux  rayons  de  hunier; 
arrivent  à  la  fois  dans  l'œil ,  sous  des  diredios 
si  peu  différentes,  que  cet  organe  les  prend  poor 
un  seul  rayon  ».  C'était  le  principe  des  iotelt 
rences,  devenu  depuis  ai  fécond  en  apfÉ» 
lions. 

Newton,  fatigué  des  objections  dont  iUTaiIttc 
assailli ,    voulait    ne  plus    rien  publier.  «  J? 
fus,  écrivit-il  plus  tacd  à  Leibniz ,  si  persâeiÉ 
d'objections  et  d'interpellations  sans  fis*  àrank 
de  la  publication  de  mes  Idées  snr  U  lumièf;, 
que  je  résolus  de  ne  pas  m*y  exposer  daTaoUac 
m'accosant    moi-même    d'imprudence  d'avoir. 
pour  une  vraie  ombre,  perdu  mon  repos,  oalici 
si  solide  et  si  substantiel.  »  Toutefois,  pnbià- 
ment  excité  par  les  communications  deHookcs 
adressa,  le  9  décembre  1675,  à  la  Société  ront 
le  complément  de  ses  travaux  snr  U  knàet 
formant  le  2*  et  d«  livre  de  son  Traité  (CO^ 
tique.  Il  y  traite  des  phénomènes  de  colonii» 
qui  s'observent  dans  les  lames  minces,  et  m 
quels  il  ramène  ceux  qui  se  voient  àus  b 
plaques  épaisses  de  tous  les  oorp£,  lorsqo'eiie» 
sont  convenablement  présentées  à  U  lumière  i^ 
cidente.  Il  essaye  de  les  explfquer  parvatca^ 
nuelle  alternative  de  dispositions  qu'suraieot  ^ 
particules  de  lumière  à  se  réfléchir  ouà  se  tns^- 
mettre  à  travers  les  corps  transparents  qo'Hb 
rencontrent  (accès de  facile  réflexkwetdeftfr' 
transmission  ).  Voici  comment  ce  travail  de  }^ 
ton  a  été  apprécié  par  un  savant  illustre,  à  ^J^ 
Toptique  doit  bien  des  progrès  et  qui  n'a  pas  be- 
site  à  proclamer  Newton  «  le  plus  graod  g^ 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  «. — «  U  tra- 
vail sur  lames  minces  (dans  le  2«  ^màaTraiU 
d*04>tique  )  est,  dit  Arago,  généralemcat  ood- 
sidéré  comme  un  modèle  dans  l'art  de  faire  d^^ 
expériences  et  dans  celui  de  les  interpréter.  Cdt^ 
appréciation  est  bien  méritée.  OepeDdast  le  d» 
pitre  en  question  peut  donner  lieu  à  des  critiqv< 
fondées.  On  est  Oché,  par  exemple,  ao  poiatde 
Tne  historique,  de  voir  que  Newton  ^^^ 
Hooke  comme  ayant  le  premier  fait  naître  d6 
anneanx  entre  deux  ientillM  superposées.  lie» 
été  également  désirable  que  l'illnstre  *^^^^ 
marquât  que  la  théorie  donnée  parHook^^^'* 
formation  des  anneaux  colorés  oondoiMit  oéces- 
sairementauxIoUexpérimentalesoUeoiMsp^»' 

snr  Uà  SQOoesaion  des  épaisseurs  de  la  lame  d  "^ 
qui  engendreles  mômes  couleurs.... Q»»* ^  '^  ^ 
roeose  thécnie  des  accès  de  faoUe  réfleiioa  «  ^ 
facile  transmission,  elle  ne  m'a  janaîipffo  4^^ 
reproductioB  de  phénomènes  enlafl^K^^' 
elle  n'expUque  rien  dans  le  viai  sens  de  oe  s^ 
Mais  void ,  en  point  de  &tt,  ce  qoi  est  F 
grave.  L'auteur  prétend  que  les  couleurs  <i '"* 
larae  mince  ne  dépendent  pis  de  la  tf^o^  ' 
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milieui  entre  lei^quels  elle  est  reoferroée.  Des 
expériences  ultérieures  ont  prouvé  que  les  cou- 
leurs de  cette  lame  dépendent  si  manifestement 
des  réfringences  particulières  des  milieux  entre 
lesquels  elle  se  trouve  contenue,  que  noire 
dans  un  certain  cas,  par  exemple,  la  lame  de- 
vient blanche  dans  un  autre ,  sans  avoir  nulle- 
ment changé  dVpaissenr;  que  le  rouge  y  rem- 
place  le  vert  dans  les  mêmes  circonstances ,  et 
ainsi  de  suite.  Quant  ù  Tapplication  que  Newton 
a  faite  de  ses  belles  expériences  à  l'explication 
(les  couleurs  naturelles  des  coips ,  on  a  démon- 
tré depuis  longtemps  qu'elle  est  de  tou9 points 

inadmissible Quant  au  3^  livre,  celui  dans 

lequel  il  est  question  des  phénomènes  de  la  dif- 
fraction, on  ne  le  croirait  pas  sorti  de  la  plume 
de  Newton.  L'auteur  y  nie  formellement  qu'il 
se  forme  des  franges  colorées  dans  Tintérieur 
de  l'ombre  des  corps.  Ces  franges  avaient  ce- 
pendant été  indiquées  déjà  dans  l'ouvrage  de  Gri* 
maldi,  que  Newton  cite.  Pour  ce  qui  est  des 
franges  extérieures,  elles  sont  décrites  et  meso-^ 
rées  avec  le  plus  grand  soin  ;  mais  lorsque,  pour 
expliquer  leur  formation.  Newton  va  jusqu'à  sup- 
poser que  les  rayons  qui  passent  près  des  corps 
éprouvent  un  mouvement  d'anguille ,  il  ne  re- 
marque pas  que  cette  supposition  elle-même  ne 
rendrait  nullement  compte  de  la  position  des 
franges  à  diverses  distances  du  corps  opaque, 
telles  qu'elles  résultent  de  ses  propres  expé> 
riences  (t)».  C'est  dans  le  Traité  d'optique  que 
se  trouve  cette  fameuse  phrase,  qu'on  a  souvent 
citée  depuis  comme  une  preuve  du  génie  divi- 
natoire de  Newton ,  classant  ie  diamant  parmi 
les  corps  eoinbustibles ,  tels  que  le  camphre, 
l'huile  d'olive,  l'essence  de  térébenthine,  qui  sont 
tous  des  substances  riches  en  carbone  (2) .  Ce 
ne  fut  qu'environ  cent  ans  plus  tard  que  les 
chimistes  démontrèrent  que  le  diamant  est  du 
carbone  pur. 

Le  docteur  Brewster  a  trouvé  parmi  des  pa- 
piers de  famille  des  manuscrits  autographes  de 
Newton  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'œiL 
Mais,  d'après  l'analyse  quM  en  a  donnée ,  ces 
manuscrits  n'olTient  qu'un  médiocre  intérêt  (3). 

Newton ,  si  sobre  d'hypothèses  et  de  théories , 
n'a  pu  cependant  résister  à  cette  tendance  mé- 
taphysique qui  semble  entraîner  tout  l'esprit  hu- 
main. A  la  fin  du  Ttailé  d* Optique  se  lit  l'é- 
noncé de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  Vériis- 
tiony  qui  a  dû  céder  la  place  à  la  théorie  des 
ondulation t  (4).  Dans  l'une  et  l'autre  théorie 
on  admet  Texistenoe  d'un  éther  ou  fluide  im- 

(1)  Artgo,  Fhtiees  Moffraphiquet,  t.  III,  p.  SSl  et  sotv. 

(1)  Voici  ce  passage  remarquable  :  «  Si  l'on  compare 
entre  elles  les  force»  réfringeote»  do  camphre,  de  Tliulle 
d'olive,  de  l'huile  de  lin,  de  fetaence  de  («rébenihinc, 
de  l'ambre  et  dn  diamant...  on  trouvera  qu>llrs  sont  à 
peu  pré*  en  mf  me  proportion  entre  elles  que  l^nrs  den- 
sités, n  {Traité  étOptUgné,  Hv.  il,  part.  III,  10*  prop.| 

(I)  Brewsier.  Memoirt^  etc.,  dtfth*  li/e,  etc^  of  New^ 
ton,  1 1,  p.  IM  et  salr. 

(4)  roy.  Arago,  Notices  Kientifiques,  t.  IV,  p.  B9S  et 
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pondérable ,  universellement  répandu  dans  Tes- 
pace  et  pénétrant  presque  dans  les  Interstices  des 
dernières  molécules  de  la  matière.  Mdis,  tandis 
que  dans  la  dernière  théorie  (celle  de  Descartes  et 
Hookc)  ce  sont  les  ondulations  mêmes  de  i'éther, 
ébranlé  par  laiumière,qui  produisent  sur  ia  rétine 
la  sensation  de  la  lumière,  exai:teroent  comme  les 
ondes  sonores,  produites  dans  l'air,  engendrent 
les  sons  en  frappant  le  nerf  acoustique,  Newton 
suppose  la  lumière  n  composée  de  corpuscules  in- 
finiment petito ,  lancés  en  tous  sens  autour  des 
corps  lumineux  par  un  moteur  interne,  qui, 
continuant  à  agir  sur  eux  à  toute  distance,  tend 
à  accélérer  perpétuellement  leur  vitesse  jusqu'à 
ce  que  la  résistance  du  milieu  éihéré,  égalant 
l'action  instantanée  de  ce  moteur,  le  mouvement 
de  chaque  corpuscule  devienne  uniforme,  conune 
ie  devient  celiii  d'une  substance  grossière  lors- 
qu'elle tombe  d'une  grande  hauteur  dans  l'air  ou 
dans  l'eau  ».  On  voit  qu'il  cherchait  à  rattacher 
la  théorie  de  la  lumière  à  celle  de  la  gravitation 
uuiverseJle.  «  C'est,  ajoute-t-il,  une  chose  connue 
que  les  corps  agissent  les  uns  sur  les  autres  par 
(les  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'é- 
lectricité ;  et  de  ces  faits,  qui  nous  indiquent  le 
cours  de  la  nature,  on  peut  inférer  qu'il  existe 
prol»blement  encore  d'autres  puissances  attrac- 
tives (1).» 

La  première  idée  du  poissant  instrument 
d*analyse  connu  sous  le  nom  de  méthode  de 
flujcions  parait  remonter  à  l'année  1665  ou 
1666,  époque  où  Newton  s'occupait  en  même 
temps  de  Panalyse  de  la  lumière.  Peut-être  est-ce 
l'examen  du  faisceau  de  lumière  diminuant  d'in- 
tensité dans  le  rapport  du  carré  de  ht  distance 
qui  fit  naître  en  lui  la  conception  de  la  généra- 
tion des  qtiantités.  L'idée  mère  de  cette  géné- 
ration des  quantités ,  telle  que  la  concevait  l'au- 
teur des  Principes  de  philosophie  naturelle, 
avait  pour  point  de  départ  le  mouvement  : 
elle  se  trouve  énoncée  sons  la  forme  de  ces  pro- 
blèmes il.  La  longueur  de  V  espace  parcouru 
étant  continuellement  donnée  (c'est-à-dire  à 
chaque  moment,  quovis  temporis  momento)^ 
trouver  la  vitesse  du  mouvement  à  un  temps 
donné  quelconque;  II.  La  vitesse  du  mouve» 
ment  étant  donnée,  trouver  la  longueur  de 
Vopaee  parcouru.  «  Ainsi,  dans  l'équation  xx 
=  y,  si  y  représente,  dit  Newton,  la  longneur 
de  l'espace  parcouru  ou  décrit  à  un  temps  quel- 
conque, temps  que  mesure  et  représente  on  au- 
tre espace  x,  augmentant  d'une  vitesse  uniforme 
X,  alors  XX  représentera  la  vitesse  avec  la- 
quelle dans  le  même  moment  l'espace  y  sera 
décrit  et  vice  ver^a.  C'est  pourquoi  j'ai  consi- 
déré les  quantités  comme  engendrées  par  un 
accroissement  continuel  à  la  manière  de  Ves- 
pace  que  décrit  un  objet  quelconque  en  mou- 
vement (3).  » 

(1)  Traité  roptiqve,  llr.  III,  qurstlon  30. 
(S)  Hinc  fit  ut  considerem  quant itates  tanquam  geni- 
tas  eontlnuo  incremento,  ut  fpattum,  quod  corpus  ont 

2S. 


! 


«71  NEWTON 

S'expliquant  ensuite  sur  l'emploi  du  mot  temps, 
Fauteur  ajoute  qu'il  entend  par  là  une  quantité 
par  l'incrément  (incrément)  ou  fluxion  {Jluxu) 
de  laquelle  te  temps  est  exprimé  et  mesuré. 
«  J'appellerai,  àïi-W,  fluenteSy  ces  quantités  que 
je  considère  comme  croissant  (crescentes)  gra- 
duellement et  indéfiniment;  et  je  les  représente- 
rai par  les  dernières  lettres  de  Talphabet,  ii,  ar, 
y  et  Zf  afin  de  les  distinguer  des  autres  quanti- 
tés, qui  dans  les  équations  sont  considérées 
comme  connues  et  déterminées,  et  que  Ton  re- 
présente par  les  premières  lettres  de  l'alphabet, 
a,  b,c,  etc.  Quant  aux  vitesses  que  diacune 
des  fluentes  reçoit  du  mouyement  générateur 
(vitesses  que  j'appelle ^tudonf),  je  les  expri- 
merai par  les  dernières  lettres  de  l'alphabet,  sur- 
montées d'un  point  :  û,  i,  j^  et  i.  Ainsi,  pour 
la  vitesse  ou  fluxion  delà  quantité  «,  je  mettrai 
it,  pour  les  vitesses  de  x,  y,  2,  je  metterai  i, 
S,  i.  »  Les  valeurs  définitives,  déduites  de  la 
génération  graduelle  des  quantités,  étaient  donc 
pour  Newton,  non  pas  des  agrégations  de  parti- 
cules homogènes,  mais  des  résultats  de  mouve- 
ments continus.  D'après  cette  même  conception, 
qui  du  reste  n'était  pas  nouvelle,  les  lignes  sont 
décrites  par  le  mouvement  des  points,  les  sur- 
faces  par  le  transport  des  lignes,  les  solides 
par  le  transport  des  surfaces,  et  les  angles  par 
fa  rotation  de  leurs  côtés.  Mais  il  s'agissait  de 
réaliser  cette  théorie  par  le  calcul.  En  cela,  il 
fut  merveilleusement  secondé  par  le  développe- 
ment, qu'il  avait  trouvé,  des  suites  infinies  et 
par  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  binôme  de  New- 
ion.   L'auteur  nous  a  fait  lui-même  connaître 
comment  il  y  était  parvenu. 

En  lisant,  à  vingt  et  un  ans,  le  livre  de  Wallis, 
De  arithmeiica  inflnitorum.  Newton  avait  noté 
les  passages  qui  lui  semblaient  devoir  être  plus 
particulièrement  approfondis.  Ainsi,  Wallis  avait 
donné  la  quadrature  des  courbes    ayant  leurs 
ordonnées  exprimées  par  une  puissance  quel- 
conque, entière  et  positive,  de  la  fonction  i- 
x^*  et  il  avait  vn  que  si  entre  les  aires  des 
courbes  calculées  de  cette  façon  on  parvenait  à 
insérer  des  termes  intermédiaires  qui  formas- 
sent une  progression  géométrique,  le  premier 
de  ces  termes  deviendrait  l'expression  approchée 
de  la  surface  du  cercle  en  fonction  du  carré  de 
son  rayon.  Pour  cette  interpolation  il  chercha 
empiriquement   la  loi  des  nombres  formant  les 
coefficients  des  séries  déjà  obtenues;  et  lorsqu'il 
l'eut  trouvée ,  il  la  généralisa  par  une  formule 
algébrique.  Il  put  alors  s'assurer  que  cette  in- 
terpolation lui  donnait  Texpression  en  série  des 
quantités  radicales,  composées  de  plusieurs  ter- 
mes. C'est  ce  qu'il  vérifia,  sous  là  forme  du  pro- 
blème que  voici  :  ^i  Étant  donnée  une  équation 
exprimant  la  relation  de  deux  ou  plusieurs  li-  I 
gnes,  X,  y,  z,  etc.,  décrites  dans  le  même  temps 


qumlibet  res  mota  detciibU,  Newton,  Omueula,  t.  I . 
p.«,  édItCaïUUoo).  '        ' 
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par  deux  ou  plusieurs  mobiles  A,  B,C,etc, 
trouver  la  relation  de  leurs  Titesses,  p,  g,  r,  «e 
Solution  :  mettez  tous  les  termes  d'un  s«ilc«)l< 
de  l'équation,  en  sorte  qu'ils  soient=0;DHi!. 

tipliez  chaque  terme  par  autant  de  fois?  que  i 

a  de  dimensions  dans  ce  terme  ;  puis  niulliiiEj; 

chaque  terme  par  autant  de  fois  2  que  va  <îe 

y  ' 
dimensions  dans  ce  teiToe;  enfin,  multipiicz 

chaque  terme  par  autatit  de  fois  -  que  :  a  ^ 

dimensions  dans  ce  terme,  etc.  ;  et  la  &on>ine  de 
ces  produits  sera  =  0,  équation  qui  donœ  la  re- 
lation dep,gr,r,  etc.  (I).  »  Les  mêmes  séries qa'il 
avait  découvertes  par  une  voie  indirecte,  il  ks 
obtint  en  appliquant  directement  aux  quaobtës 
proposées  les  procédés  ordinaires  poar  l'extnf- 
tion  des  racines  des  nombres.  C'est  aiosi  qi'l 
trouva  cette  formule  si  célèbre  connue  sous  ^ 
oom  de  binôme  de  Newton ,  d'un  usage  si  fnf- 
quent  dans  l'analyse  géométrique.  Repreuat  a- 
suite  son  mode  de  génération  des  quantités,»»' 
sidérant  que  \e&  fluentes  sont  en  temps  égac 
plus  ou  moins  grandes,  selon  que  leurs  Titesses 
de  développement,  on  fluxions,  soot  ploson 
moins  rapides ,  il  cherche  à  détamiDer  ktsfi 
valeurs  définitives,  d'après  l'expressiao de ce$ 
vitesses.  Et  comme  dans  la  génération  d'oM 
courbe,  d'une  surface  ou  d'an  solide  par  le  moo- 
vement,  les  éléments  générateurs  (ordooDées, 
abscisses,  longueurs  des  arcs,  volumes,  iidi- 
naisons  des  tangentes  et  des  plans  tangeals)n- 
rient  inégalement,  mais  soiidairemeot,  et  (fx 
cette  solidarité  ou  liaison  est  exprimée  par  Fé- 
quation  analytique  de  la  courbe,  delasoiiwe 
on  du  solide.  Newton  pouvait  déduire  de  cette 
•  équation  les  fluxions  de  tous  ces  éléoeais  eo 
fonction  d'une  quelconque  des  variables,  et  de  li 
fluxion  de  cette  variable,  supposée  arbitraire.  En- 
suite, parle  développement  en  séries, il traa»* 
formait  l'expression  générale  ainsi  obteoue  es 
une  suite  finie  ou  infinie  de  termes  mooooie$, 
011  la  règle  de  Wallis  indiquée  plus  haut  trps* 
vait  son  application  (2).  L'idée  d'appliqué  ^ 
l'algèbre  la  théorie  des  fractions  décimales  âf«l 
suggéré  à  Newton  et  à  Mercator  ledévelo|>p^ 
ment  en  séries.  Cette  relation  est  si  infime  «qu  il 
suffit, ajoute  Newton,  desavoir  l'arifiunétiqoeét 
l'algèbre,  et  d'observer  la  correspoiviiB»  ^^ 
existe  entre  les  fractions  décimales  et  les  |^^ 
algébriques  continués  à  l'infini,  poorlaire^ 
opérations  de  l'addition ,  soustraction,  moltipU* 
cation ,  division  et  extraction  de  rarines.  Car, 
comme  les  fractions  dédmaies,  les  suites  iofioi^ 
ont,  quelque  compliqués  qu'en  soient  les  tenn^» 
l'avantage  de  pouvoir  être  traitées  comme  <w 
quantités  simples,  ou  être  xéduites  àooe  ^ 


(1)  neemeil  dêdivérus  piéeet,  ete ,  1. 1  ,p.l^* 
(I)  Biot,  Mélanges,  p.  laa. 
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infinie  de  fractionâ  dont  les  numérateurs  et  les 
dénominateurs  sont  des  termes  simples.  * 

Toute  cette  méthode  d'analyse,  Newton  Ta- 
Tait  gardée  pour  lui  jusqu'au  moment  où  parut 
(en  1668)  la  Logarilhmoteehnia  de  Mercator. 
L'auteur  y  donna  le  premier  exemple  de  la  qua- 
drature d'une  courbe  (hyperbole),  obtenue  par 
le  développement  de  son  ordonnée  en  série  in- 
finie. En  y  reconnaissant  le  secret  de  la  mé' 
tliode  qu*il  s'était  créée  pour  tous  les  pro- 
blèmes de  ce  genre,  Newton  se  hâta  de  com-  ' 
muniquer  à  Barrow,  sou  maître  et  ami,  le 
manuscrit  du  traité  De  Ànatysi  per  œqua- 
tiones  numéro  terminorutn  iufinitas,  dont 
CoUins  obtint  la  permission  de  prendre  une  co- 
pie. C'est  par  la  date  de  cette  copie,  publiée  en 
1710,  après  la  mort  de  Collins,  que  Ton  a  cru 
devoir  fixer  la  découverte  du  développement  des 
fonctions  en  séries  et  du  calcul  des  fluxions. 
Quant  à  Newton ,  il  ne  publia  lui-même  sa  mé- 
tliode  qu'à  la  fin  de  la  première  édition  de  V Op- 
tique 0704)  dans  deux  dissertations,  dont  Tune 
est  intitulée  ;  De  quadratura  curvarum,  et 
l'autre  ;  Enumeratio  linearum  iertii  ordinis; 
et  ce  ne  fut  qu'en  17  U  (  année  où  (larut  aussi  le 
petit  traité  Methodus  differentialis),  qu'il  laissa 
publier,  par  d'autres,  son  De  Ànalysi  per  sequa- 
tiones  numéro  terminorum  infinUas,  qu'il 
avait  eu,  en  1672,  l'intention  de  joindre  à  une 
nouvelle  édition  d'un  traité  d'algèbre  de  Kins- 
khuysen. 

L'habitude  qu'avait  Newton  de  garder  obsti- 
nément le  secret  de  ses  découvertes  fit  naître 
un  de  ces  débats  qui  ne  font  pas  honneur  au 
monde  savant.  Leibniz,  qui  avait  entendu  parler 
des  résultats  inespérés  obtenus  par  Newton  au 
moyen  des  suites  infmies,  témoigna  à  Olden- 
burg,  secrétaire  de  la  Société  royale,  le  désir 
de  les  connaître.  Sur  l'invitation  du  secrétaire. 
Newton  fit,  le  23  juin  1676,  transmettre  à 
Leibniz  une  lettre  où  il  donne  les  expressions 
en  séries  des  puissances  binomiales,  le  déve* 
loppement  du  sinus  par  Tare,  et  celui  des  fonc- 
tions elliptiques,  hyperboliques  et  circulaires 
sans  aucune  démonstration,  ni  indication  de 
méthode.  Dans  sa  réponse  du  27  août  de  la 
même  année ,  Leibniz  émet  des  doutes  sur  la 
généralité  de  cette  méthode,  et  ajoute  qu'il  en 
possède  une  autre  qui  «  consiste  à  décomposer 
la  courbe  donnée  en  ses  éléments  superficiels  et 
6  transformer  ces  éléments  infiniment  petits  en 
d'autres  équivalents,  mais  appartenant  à  une 
courbe  où  l'ordonnée  était  expirmée  rationnelle- 
ment en  fonction  de  l'abscisse  >.  Dans  une  autre 
lettre,  datée  du  24  octobre  1676,  Newton  s'em- 
presse de  déclarer  qu'il  possède  une  méthode  tout 
aussi  générale;  «  mais,  je  ne  puis  pas,  ajoute- 1- il, 
|)ousser  plus  loin  l'explication  de  cette  méthode; 
l'en  ai  caché  le  fondement  dans  cette  anagramme  : 


(1)  Methodut  ftmnionum  etterierum  <n>lRi^arttm,  dans 
1. 1,  det  Oputcula  de  Newton,  p.  Si. 


6accdael3efl713l9n4o4qrr4s9tl2vx  (1).  Leibniz  y 
répondit,  le  21  juin  1 677,  en  n'employant  ni  ana- 
gramme ni  détours  :  il  lui  exposa  franchement 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal^  à  peu  près 
telle  qu'il  la  publia,  en  1684,  dans  les  i4c<a  Bru- 
ditorum  de  Leipzig  (2).  Newton  non-sealement 
ne  souleva  aucune  difficulté,  mais  trois  ans 
plus  tard,  en  1687,  il  reconnut  formellement^ 
dans  son  livre  des  Principes  (3),  les  droits  de 
Leibniz.  Pendant  près  de  vingt  ans  ce  dernier 
développa  sa  méthode  sans  qu'il  s'élevftt  d'aucune 
pail  la  moindre  contestation.  Ce  ne  fut  qu'en 
1699  que  Fatio  de  Duillier  désigne,  dans  un  mé- 
moire. Newton  comme  le  premier  inventeur  du 
calcul  infinitésimal  ;  «  quant  à  ce  qu'a  pu,  ajou- 
tait-il, emprunter  de  lui  M.  Leibniz ,  le  second 
inventeur,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des  per* 
sonnes  qui  ont  vu  les  lettres  de  M.  Newton  »• 
Leibniz  répliqua  en  citant  ces  lettres  et  le  témoi- 
gnage que  lui  avait  rendu  l'auteur  même  du  livre 
des  Principes,  Tout  rentra  dans  te  silence  jusqu'en 
1704.  En  cette  année  parut  la  dissertation  des 
Quadratures,  jointe  au  Traité  d'Optique.  Les 
rédacteurs  des  Actes  de  Leipzig ,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage,  signalèrent  l'analogie 
qui  existe  entre  le  calcul  des  fluxions  et  le  cal- 
cul infinitésimal,  publié  vingt  ans  auparavant 
dans  ces  mêmes  Actes.  De  là  un  toile  générai 
de  la  part  des  écrivains  anglais.  Keill ,  l'un  des 
plus  violents,  déclara  dans  les  Transactions 
philosophiques  que  non  -  seulement  Newton 
était  le  premier  inventeur  de  la  méthode  des 
fluxions,  mais  que  Leibniz  la  lui  avait  dérobée , 
en  se  bornant  à  changer  le  nom  et  la  notation. 
Leibniz  fut  outré  de  cette  attaque,  et  assez  mal 
inspiré  pour  soumettre  l'affaire  au  jugement  de 
la  Société  royale,  présidée  par  son  rival.  Ce  tri- 
bunal, qui  évidemment  ne  présentait  pas  tous  les 
éléments  nécessaires  de  rimpartialité,  fit  un  re- 
cueil des  lettres  de  Newton  et  de  Leibniz,  rela- 
tives au  point  en  litige,  et  le  publia,  en  1712, 
sous  le  titre  de  Commercium  epistolicum. 
.Nous  avons  dit,  à  l'article  Leibniz,  combien  cette 
publication  envenima  les  rapports  de  ces  deux 

(t)  Le  sens  de  cette  anagramme,  qni  ne  rérélalt  du 
reste  rien.  éUU:  Data  «fquatione  guoteun^e  fluenUs 
quantitatt*  involoerUe,  /fuxtones  Invenireet  vice  vena. 
C'était  le  genre  alors  usUé  de  s'assurer  la  priorité  d'une 
découverte. 

(t)  «  Ce  n'est  ins,  dit  I^elbnlz,  par  les  fl  niions  des  li- 
gnes, mais  par  les  différences  des  nombres  qoe  J'y  suis 
parvcnn,  et  en  considérant  que  ces  di(férences,appllquéet 
aux  grandeurs  qui  croissent  continuellement,  s'éTanools» 
sent  en  comparaison  des  grandeurs  différentes,  au  lieu 
qu'elles  subsistent  dans  des  nombres.  »  Rêcweil  de  pM- 
eu,  t.  I,  p.  M. 

(S|  II*  )lTre,7c  propos.  ;  scbolle  du  1"  lemmc.  «  Dans  nn 
commerce  de  lettres  que  J'aTals,  dit-Il,  11  y  a  environ  dU 
ans,  arec  le  trèa-babile  géomètre  Leibniz.  Je  lui  écrivis 
que  Je  possédais,  pour  terminer  les  maxima  et  les  mi- 
nimUt  une  méthode  qui  s'appliquait  aussi  aui  quantités 
rationnelles  ou  irrationnelles ,  méthode  que  Je  lui  cachai 
sons  an  chitfre  formé  de  lettres  transposées.  Cet  homme 
célèbre  me  répondit  qu'il  était  tombé  sur  une  méthode 
de  ce  genre,  dont  il  me  donna  communication  et  qnl  ne 
différait  de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'expression,  de 
notaUon  et  de  la  généraUon  des  quantités.  ■ 
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tiomrnes  de  gi^nîe.  Newton  fat  le  plus  aveuglé 
fier  son  anîmosité,  et  se  noisit  à  lui-même.  Non 
content  de  faire  passer  Leihnîz  pour  un  plagiaire, 
il  en  vint  à  soutenir  que  le  calcul  dinérentiel 
^ait  identique  avec  la  méthode  des  tangentes  de 
Barrow,  assertion  absurde  dans  le  sens  même  de 
Newton,  puisque,  le  calcul  différentiel  étant  sup- 
posé identique  avec  la  itaéthode  des  fluxions , 
•c'est,  non  pas  Newton ,  mais  son  maître  Barrow 
qui  en  aurait  élé  le  premier  inTenteur.  Il  soute* 
iiaft  aussi  que  dans  le  scholie  cité  du  livre  des 
Principes,  loin  d'avoir  voulu  affirmer  les  droits 
de  Leibnis,  il  avait,  au  contraire,  établi  la  priorité 
de  la  méthode  des  fluxions.  L^  mort  même  de 
Leibniz,  arrivée  à  la  fin  de  1716,  ne  put  arrêter 
ce  débordement  de  fiel;  car,  presque  immé- 
diatement après,  Newton  fit  imprimer  deux  lettres 
manuscrites  de  son  rival ,  en  les  accompagnant 
d^me  critique  amère  et  dont  il  présentait  la  pu- 
blication comme  ayant  été  retardée  par  un  sen- 
timent de  commisération.  Puis,  en  1722,  il  fit 
donner  une  nouvelle  édition  du  Commercium 
«pi£/o/fcum,accompaguéed'une  préface  Irès-par- 
iiàle.  Enfin,  en  1725,  fl  fitôter  de  la  3*  édition 
de  ses  Principes  le  fameux  scholie  qu'il  avait 
d'abord  essayé  d'interpréter  à  son  avantage  (i). 
Sans  doute  ces  débats  avaient  été  fort  envenimés, 
de  part  et  d'autre,  par  le  zèle  inconsidéré  de 
trop  ardents  amis.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  Tbomme  de  génie,  quelque  grand 
qu'il  fût,  était  trop  absorbé,  de  son  vivant,  par 
tes  préoccupations  de  sa  propre  gloire.  C'est  la 
postérité  qui,  ^'élevant  au-dessus  de  misérables 
conflits  de  vanité  ou  d'amour^propre  individuel, 
montre  qu'en  inscrivant  un  nom  dans  l'histoire 
«lie  honore  la  mémoire  de  l'homme  qui  avait  tra- 
Taillé  à  l'avancement  de  tous.  . 

Parmi  les  autres  travaux  de  Newton,  il  y  a 
quelque  intérêt  à  mentionner  son  système  de 
chronologie  et  ses  commentaires  sur  Daniel  et 
l'Apocalypse.  L'ouvrage  sur  la  Chronologie, 
Newton  n'eut  jamais  l'intention  de  le  publier. 
Cédant  aux  insistances  de  la  princesse  de  Galles, 
qui  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des  scien- 
ces, il  lui  en  confia  un  résumé  ;  mais  elle  dut 
lui  promettre  que  cet  écrit  ne  sortirait  jamais 
de  ses  mains.  Il  s'en  échappa  cependant  une 
copie,  qui  fut  apportée  en  France  par  Tabbé 
Conti.  Celui-ci  la  lit  imprimer  avec  des  obser- 
vations critiques  deFréret  (Paris,  1725).  New- 
ton fut  vivement  blessé  de  ce  procédé,  et  le  té- 
moigna dans  ose  note  (  Remarks  on  the  Obser- 
vations mode  on  a  Ckronological Index,  etc.), 
insérée  dans  le  t.  XXXIII,  p.  315,  des  Philoso- 
phical  Transactions, 

Le  précis  que  Nevrton  avait  confié  à  la  prin- 
cesse de  Galles  avait  pour  titre  :  A  short  Chro- 
nicle  from  the  first  memory  of  things  in  Eu- 

(1)  Voy.,  un  cette  polémlqne.  rédUton  du  Commertium 
épistolicum,  publiée  en  1858,  par  MM.  Blot  et  Ufort; 
Beeuell  de  diverset  pièces  de  Leibniz,  Newton,  etc.,  1. 1, 
«t  Blot.  Métangei,  t.  1,  p.  too  et  suIt. 


ro}^  to  the  conquest  of  Persia  bfi  Aleia»- 
der  the  Great,  34  pages  in-quarto,  arec  om 
introduction  de  4  pages,  où  Mewtoo  àfàxK 
«r  quMI  ne  prétend  pas  être  exact  à  trae  um 
près,  et  qu'il  peut  y  avoir  des  erreur^  de  doq 
on  de  dix  ans  et  même  de  trente,  mais  pas  de 
plus  w.  Quant  à  l'ouvrage  prîncfpai,  il  ne  (unt 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  M.  Condaift  : 
il  est  intitulé  :  Chronology  of  ancient  K^ 
doms  amended,  to  whieh  is  ffre/uFedashart 
Chronicle,  Jrom  the  first  memory  of  (hap 
in    Europe   to  the  Conques  t  qf  Persia  hf 
Alexander  the  Great  ;  Londres,  t728.  H  se 
compose,  de  six  chapitres,  traitant  de  ia  Chrih 
notogie  des  Grecs  ;  De  V Empire  d'^jy/*; 
De  V Empire  Assyrien  ;  Des  Empires  des  Ba- 
byloniens et   des  Mèdes;    Description  ii 
temple  de  Salomon  ;  De  V Empire  des  Ptnn. 
Le  6*  chapitre,  trouvé  parmi  les  papiers  de  T» 
teur,  ne  paraissait  pas  avoir  été  destiné  à  I  »■ 
pression  (1).  Cet  ooTrage  posthume  de  ^el• 
ton  (traduit  en  français  par  l'abbé  Graael),*?- 
fendu  par  Halley,  Rcid  et  Nauze,  fot  attaque 
en  Angleterre  par  Whiston,  en  France  par  Soc 
ciet  et  Fréret.  Laissant  de  côté  la  cbronoIoéK 
sacrée.  Newton  n'avait  traité  que  celle  de  lln^ 
toire  profane,  qu'il  fit  partff  de  l'aDuéeU» 
avant  J.-C.  Cest  au-dessous  de  celte  fiœJie 
que  vont  descendre  Inachus,  Ogyg^  Deofli" 
lion,  Cécrops,  Daoaiîs,  Cadmns,  le  Méoès  w 
lilgyptiens,  le  Bélus  des  Assyriens,  Sésostns, 
Sémiramis,  etc.  Homère  et  Hésiode  n'aoraitti 
composé  leurs  poèmes  que  vers  «70,  la  ^ 
avant   le  règne   de  Mœris  en  Egypte-  T«* 
l'histoire  ancienne  profane,  depuis  f»t^  P'. 
qu'à  la  mort  de  Darius  Codoman,  se  troovarta^ 
comprise  entre  1125  et  331  avant  J.-C.  \»^ 
sonnementssur  lesquels  Newton  appai<î»»«r 
tème  sont  divisés  par  M.  Daunoo  »  ^ 
classes  (2)  :  «  1«  l'incohérence  ^Tf*.^,^ 
chronologie  commune,  qui  fait  de  rbw«'J* 
ciennc  un  vaste  désert,  où  l'on  ne  ^^^.t- 
loin  en  loin  que  des  fantômes  ou  rfes  P"J^  : 
r  «  la  durée  des  générations,  ertlmée  à»^ 
trente-trois  ans,  et  la  durée  moyenne  <i^ 
gnes,  évaluée  à  dix-huit  ou  vingt  ans  »  -^ 
M.  Daunou,  les  vues  et  les  calculs  de  Rewwj 
concernant  ces  estimations  conservent  ooj^ 
avantage  sur  les  dissertations  de  ^  ^^, 
saires  »  ;  3*  «  il  n'y  a  dTiistorique  que  la  &^^ 
tion  ;  ses  progrès  sont  les  seules  ^P^f,.  ^ 
gnables  dans   les  annales  de  ï'^aro»»^ 
quatre  âges  chantés  par  les  poètes  ae^  ^^^ 
dent  qu'à  qnatre  grandes  générations  •    ^^ 
gonaules  furent  de  l'âge  d'or.  Mio«       ^ 
d'argent,  ses  fils  de  Tâge  d'*''""'^,:^? 
fer  finit  environ  trente-cinq  ans  ap"^  '  ;„-  j 


de  Troie  :  ces  quatre  âges,  tous  poi 


siérieor* 


H. 


(1)   Brcwsler,    Memoirs,  etc.,  •/  A'*"^'***' 

{%)  Cours  d'études  historigues,  t  V,  p.  »»•  * 
Flrmio  Didot,  1841. 
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CadmnSy  désignent  Tordre  dam  lequel  les  mé* 
taux  dont  ils  portent  les  noms  furent  connus  en 
Grèct*-.  Enfin,  le  quatrième  raisonnement,   qui 
forme  pour  ainsi  dire  toute  fa  colonne  dn  sys- 
tème de  Newton,  est  emprunté  à  rastronomie. 
On   sait  qae  par  suite  du  monvement  rétro* 
grade,  qu'on  appelle  la  précession  des  éqmnoxes, 
le  soleil,  au  lieu  de  correspondre  perpétuelle- 
ment an  m6me  point  dn  ciel  ou  à  la  même  étoile, 
se  déplace  de  telle  façon  qu'au  bout  de  soixante- 
douze  ans  il  aura  parcouru  un  degré  en  longi- 
tude,   et  dans   environ   TÎngt-dnq  mille  ans 
tontes  les  constellations  du  zodiaque.  Or,  s'em- 
parant,  d'une  part,  de  la  splière  de  Chtron  (1), 
dont  se  servaient  les  Argonautes  et  dans  la- 
quelle les  équinoxes  et  les  solstices  correspon- 
daient an  milieu  du  15*  degré  des  constellations 
du  Bélier  et  de  la  Balance  (  pour  les  équinoxes), 
do  Cancer  et  dn  Capricorne  (pour  les  solstices)  ; 
et  de  l'autre,  d'une  observation  de  Méton,  faite 
en  432  avant  J.-C,  d'après  laquelle  tes  équi- 
noxes et  les  solstices  corrpspondaient  non  plus 
au  15*,  mais  au  (T  degré  de  ces  constellations. 
Newton  démontra  aisément  que  cette  différence 
de  7  degrés,  équivalant  à  7  X  72,  on  cinq  cent 
quatre  ans,  devait  faire  descendre  Texpédilion 
des  Argonautes  à  l'an  936  avant  l'ère  chrétienne. 
Ce  fut  là  le  point  de  repère  pour  la  détermina- 
tion de  toutes  les  époques  de  sa  chronologie. 
C'est  là-dessus  aussi  que  s'était  concentrée  tonte 
l'argumentation  de  ses  adversaires;  et  il  ne  leur 
fut  pas  difitcile  de  prouver  qne  la  prétendue 
sphère  de  Chiron,  sur  laquelle  reposait  tout 
Téchafaudai^e,  n'avait  aucun  caractère  d'authen- 
ticité. L'existence  de  cette  sphère  n'est  affirmée 
que  par  des  vers  d'un  poète  inconnu,  auteur 
d'une  GIgantomachie,  citée  par  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Supposé  qne  Chiron  eût  fait  une 
«phère,  est-ce  bien  celle,  demandait  on,  qu*Eiidoxe 
et  Aratus  ont  expliquée? Newton  n'en  doutait  pas, 
«  parce  que  la  sphère  décrite  par  ces  deux  au- 
teurs était  pleine  d'aifusions  aux  Argonautes,  à 
leurs  contemporains  et  à  leurs  devanciers,  et  ne 
retraçait  le  souvenir  d'aucun  fait   postérieur  à 
leur  expédition  (2)  ».  Mais  ce  n'était  pins  là, 
comme  le  fait  observer  Daunou,  qu'un  argument 
d'érodit.  —  Delambre  a  comparé  cette  contro- 
verse à  celle  de  la  dent  d'or.  «  On  a  négligé, 
dit- il,  de  discuter  ces  prétendues  observations, 
et  Ton  a  vainement  disputé  sur  leurs  consé- 
quences. On  n'a  pris  garde  qu'à  la  position  des 
équinoxes  et  des  solstices;   mais  Eudoxe  et 
Arahis  décrivent  l'équateur,  les  deux  tropiques 
et  les  deux  coinres,  c'est-à-dire  deux  méridiens 
dont  Fun  passe  par  les  points  où  Técliptique 
coupe  l'équateur,  et  l'autre  parles  points  où  Té- 
cliptiqoe  touche  aux  tropiques.  Si  les  observa- 
tions sont  bonnes,  si  elles  sont  d'une  même  épo- 
que, toutes  les  étoiles  indiquées  devront  se 

(1)  Newton  suppose  que  la  sphère  expliquée  par  Eudo&e 
et  Arilns  c^t  rrJlc  de  Chtron. 
vl)  UauQou,  Cours  d'éludet  hiU.,  t  V,  p.  M«. 


'  trouver  sur  le  cercle  désigaé  ;  et  av  moyen  du 
mouvement  de  préeession,  aujounrhui  parfaite- 
ment eonnu,  nous  pourrions  vérifier  la  bonté  des 
données  et  détenniner  les  époqnes  des  observa- 
tions. Si,  an  contraire,  les  détails  ne  s'accor- 
dent pas  ensemtrie,  il  s'ensuivra  que  les  di- 
verses parties  de  la  sphère  appartiennent  à  dif- 
férents âges....  »-»  «  Or,  Delambre,  ajoute  Dau- 
nou, a  fait  tout  œ  calcul,  et  il  es  résulte  que 
les  étoiles  placées  par  Eiidoxe  sur  un  méinê 
cercle  ne  s'y  trouvent  pas  réellement;...  que 
plusieurs  étoiles  n'étaient  même  pas  encore  da 
temps  d'Eudoxe  arrivées  à  la  position  qu'il 
leur  attribue,  et  qu'elles  n'y  sont  pas  même  au» 
jourdlmi  et  n'y  viendront  que  dans  trois  cents 
ans;  qu'il  s'est  ainsi  trompé  de  vingt-quatre 
siècles,  à  moèns  qu'on  n'aime  mieux  remonter  à 
vingt-trois  ou  vingt-quatre  mille  ans;  qu'enfin  il 
n'y  a  aucune  sorte  de  conséquence  clironol»- 
gique  à  tirer  de  cet  amas  grossier  d'erreurs  et 
d'incompatibilités  (I).  »  —  C'est  ainsi  que  le 
système  chronologique  de  Newton  fut  ruiné  par 
sa  base. 

Kévrton  avait  aussi  la  réputation  d'un  grand 
théologien;  elle  se  trouve  en  effet  justifiée  par 
ses  Commentaires  sur  Daniel  et  sur  VApoco' 
lypse  de  saint  Jean.  D'après  une  lettre  de 
Newton  à  son  ami  Locke,  le  premier  aurait 
dès  1690  songé  à  commenter  Daniel.  Les  Com- 
mentaires .sur  ce  prophète,  traduits  de  l'anglais 
en  latin  par  G.  siiderDuin,  forment  dans  l'édi- 
tion de  Castilkm  des  Opuscuia  de  Newton 
(t.  III)  15G  pages  in-^".  L'auteur  commença 
par  passer  (  I*'  chapitre)  rapidement  en  revue 
les  livres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  le 
Pentateuque  jusqu'à  Daniel  ;  il  y  a  beaucoup 
d'érudition,  bien  que  les  exégètes  modernes 
pussent  y  trouver  beaucoup  à  reprendre.  Dans 
le  2*  chapKre ,  il  traite  du  style  prophétique. 
Ainsi,  il  piétend,  par  exemple,  que  rendre 
les  eaux  amères  veut  dire  infliger  à  un 
peuple  quelqne  ftéau  ;  un  homme  ou  un  ani« 
mal  signifie  un  royaume,  etc.,  formant  ainsi 
un  dictionnaire  à  son  usage.  Le  chapitre  3  el 
les  suivants,  jusqu'à  la  fin,  renferment  les  inter- 
prétations proprement  dites  des  prophéties  de 
Daniel  ;  ces  interprétations  sont  principalement 
fondées  sur  le  lexique  qu'il  s'était  créé.  La 
naissamse,  les  progrès  et  la  chute  du  pouvoir 
papal  y  jouent  no  grand  rôle.  Les  expressions  ds 
«  un  temps,  deux  temps  et  la  moitié  du  temps,  n 
le  savant  commentateur  tes  traduit  par  n  douse 
cent  soixante  années  solaires ,  et  prenant  pour 
point  de  départ  Tan  800  de  notre  ère,  il  sembla 
fixer  la  chute  de  te  papauté  vers  l'an  2060  *.  — > 
Dans  son  Commentaire  sur  VApoealfpse^  qui 
suit  le  commentaire  sur  Daniel,  Newton  s'atta* 
che  d'abord  à  détenniner  l'époque  de  la  eonK 
position  de  ce  livre;  cette  époque  parait,  selon 
lui,  coïncider  avec  la  fin  dn  règne  de  Néron.  U 

(l>  Delambre,  cité  par  Daunou,  Cours  d études  hist*^ 
t.  V,  p.  sif. 
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insiste  ensuite  surtout  sur  la  destmclion  pro- 
bable da  inonde  actuel,  et  la  construction  d'un 
uni? ers  nouveau,. où  régnera  la  justice  (le 
millenium  ),  Du  reste,  presque  toutes  les  pro- 
phéties de  saint  Jean  portent  sur  des  événements 
déjà  accomplis,  tels  que  la  difTnsion  des  sept 
communes  chrétiennes  de  TAsie  Mineure,  indi- 
quées par  les  sept  candélabres,  et  la  chute  de 
Tempire  romain,  désigné  sons  le  nom  de 
N  grande  prostituée  de  fiabylone  ».  <—  On  s*est 
souvent  demandé  ce  qui  avait  pu  conduire  cet 
esprit,  si  sévère,  si  mathématique,  à  s'occuper 
de  pareilles  études.  Les  uns  y  ont  vu  le  déclin 
du  génie  de  Newton  ;  les  autres  ont  pensé  qu'il 
avait,  en  cela,  cédé  aux  entraînements  du  temps 
où  il  vivait.  Aucune  de  ces  suppositions  ne  nous 
paraît  fondée.  Newton,  comme  tous  les  hommes 
qui  ont  fait  de  grandes  choses,  se  croyait  investi 
d'une  mission  divine  ;  cette  croyance  répondait 
à  sa  fibre  religieuse  ;  elle  se  fortifiait  avec  le 
progrès  de  Tâge,  et  cherobait  un  aliment  dans 
ces  propbéties  de  la  Bible  où  les  nombres,  qui 
avaient  fait  à  la  fois  le  bonheur  et  le  tourment  de 
sa  vie,  jouent  un  rôle  si  important.  Dieu,  dit 
un  sage  de  l'antiquité ,  a  fait  -  de  la  géométrie 
en  créant  le  monde.  En  découvrant  les  lois  de 
cette  géométrie,  Newton  ne  devait-il  pas  se 
croire  initié  aux  secrets  de  la  Divinité.' 

Comme  tous  les  grands  esprits  mathémati- 
ques. Newton  aimait  à  s'appliquer  à  toutes  les 
connaissances  humaines.  La  chimie  et  ralchtmie 
même  ne  loi  furent  pas  étrangères.  Il  avait  extrait 
des  notes  de  Robert  Boyie,  et  dans  une  lettre  à 
F.  Aston  il  parle  d'expériences  concernant  la 
transmutation  des  métaux,  et  le  docteur  Brews- 
ter  cite  de  Newton  une  recette  pour  faire  un 
alliage  propre  à  la  fabrication  des  miroirs  métal- 
liques :  De  métallo  ad  conftdendum  spéculum 
Cùmponendo  et  fundendo  (i).  A  la  même 
époque  où  il  s'occupait  de  la  rédaction  de  ses 
Principia ,  11  se  livrait  fréquemment  à  des  expé- 
riences dans  le  laboratoire  qu'il  avait  fait  cons- 
truire à  son  usage.  Les  écrits  physiques,  chimique^ 
de  Newton  sont  :  Scala  caloris,  publié  sous  le 
▼oîle  de  l'anonyme,  dans  les  Philosophital 
Transactions  {2S  mai  1701  );  on  y  trouve  l'in- 
dication du  moyen  de  rendre  les  thermomètres 
comparables  par  la  détermination  constante  des 
deux  extrêmes  de  l'échelle,  la  détermination  de 
la  loi  du  refroidissement  des  corps  solides  à  des 
températures  modérées ,  .et  l'observatioh  de  la 
constance  de  la  température  pendant  les  phéno- 
mènes de  fusion  et  d'ébuUition  ;  —  De  natura 
acidorumt  petit  traité  de  deux  pages,  suivi  de 
Cogitationes  variXy  contenant  des  sentences 
snr  différents  objets  de  chimie,  reproduit  à  la  fin 
du  traité  d'optique,  qui  contient  beaucoup  d'al- 
Insions  aux  travaux  chimiques  de  l'auteur.  Dif- 
férentes notes  qu'on  a  trouvées  de  lui  témoi- 
gnaient qu'il  se  plaisait  à  faire  des  extraits  de 

,  (1)  Brewstcr,  M€m.,  t.  Il,  n«  XXIX  de  l'appeodlce. 


Jacob  Bœhmi  de  Basile  Yalentin  et  d'autres  al- 
chimistes (1). 

BiBUOGRAPHiB.  Vo^xnhtfi  principal  de  New- 
ton (Philosophie  naturalis  principia  ma- 
tJ^ematica)  eut  du  vivant  de  l'auteur  trois  édi- 
tions :  la  r*",  en  1687,  in-4o,  fut  donnée  sur 
les  instances  de  Halley  ;  la  2*  parut  en   1713, 
par  les  soins  de  Ck)tes,  et  la  3*,  en  1726,  par 
Pemberton   (2).    Ces  trois  éditions   présen- 
tent de  notables  différences.   Ainsi   dans    la 
3*  manque  le  scholie  concernant  Leibniz  ;  dans 
la  2*^,  se  trouve  encore  le  même  scholie  ;  mais  à 
la  dernière  phrase  :  À  mea  vix  abludentem 
prxterquam  in  verborum  et  noianan  for- 
muliSf  se  trouvent  ajoutés  ces  mots  :  et  idea 
generalis  qtuiniitatum.  Addition  importante» 
parce  qu'elle  différencie  essentiellement  la  naé- 
thode  leibnizienne,  d'Une  génération  tonte  abs- 
traite, de  la  méthode  newtonienne,  qui  procède 
de  l'idée  de  mouvement.  Le  livro  des  Principes 
fut  enfin  édité  parTessanek  ;  trad.  en  français  par 
Mme  Du  Ghâtelet,  1756.  Le  traité  d'optique  parut 
à  Londres,  sans  date,  sous  ce  titre  :  OptikSp  or  a 
Treatise  on  the  reflections  andcolours  oflight; 
Newton  le  présenta  lui-même,  le  16  février  1704^ 
à  la  Société  royale.  Une  2*  édit  parut  en  17i7« 
S.  Clark,  aidé  par  de  Moivre,  en  donna  une  édi- 
tion latine,  en  1706.  L'édition  anglaise  fut  rénn- 
primée  en  1721  et  1730,  et  l'édition  latine  en 
1719,  1721,  1728  à  Londres,  en  1740  à  Lau- 
sanne, et  en  1773  à  Padoue.  Les  Lectiones  Op^ 
ticœ  (  Coars  d'optique  fait  par  Newton  à  Toni- 
versité  de  Cambridge  pendant  les  années  1669» 
1670  et  1671)  ne  parurent  qu'après  sa  mort; 
l'édition  anglaise  in-8'',  en  1728,  et  l'original 
latin,  en  1729,  in-4^ 

Les  autres  ouvrages  de  Newton  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  d'abord  par  Castillon  (Ulew- 
toni  Opuscula  mathematicOf  philosophica 
et  philologica),  3  vol.  in-4*',  à  Lausanne  et  Ge- 
nève, en  1744;  puis  d'une  manière  plus  com- 
plète, par  Horsley,  en  5  volumes  in-4^  (  1779  à 
1785).  Dans  le  t.  I(  1779)  de  cette  édition,  on 
trouve  :  Arif,hmetica  universcUis  (  publié  en 
1707  par  Whistoo,  sans  l'assentiment  de  l'au- 
teur; c'est  un  traité  d'algèbre  très  remarquable., 
dont  il  existe  une  traduction  française  ;  -*  Trac- 
talus  de  Rationiôusprimis  ultimisque;'^Ana' 
lysis  per  xquationes  numéro  terminorwn 
infinitas  (aussi  dans  le  t.  Ide  Castillon);  — 
Excerpta  quxdam  ex  epistolis  ad  séries 
fiuxionesque  pertinentia  (ibid.);  —  Trac- 
tatus  de  quadratura  curvarum  (  ibid.  )  ;  — 
Geometria  analytica,  sive  specimina  artix 
analyticx;  -^  Methodus  differentialis 
(ibid.  )  ;  —  Bnumeratio  linearum  tertii  or- 
dinis  (ibid.).  Dans  le  t.  II  (1779)  :  Philo- 
sophix  naturalis  principia  mothematica  li- 
M  priores  duo.  Dans  le  t.  111    (1782)   : 

(1)  Brewster,  Miém.,  t  II,  p.t88-sos. 
(t|  Foy.  EdlestoD,  Corretpondanet  de  Nmoton  t,  d* 
Couti  isu. 
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Yincipiorum  liber  teriius,  de  systemate 
lundi  ;  ^  De  mundi  systemate  (aussi  dans 
î  t.  II  de  redit:  de  Castillon  )  ;  —  Theoria 
unx  ;  Ltctiones  opticx  (  ibid.)-  Dans  le  t.  lY 
1782)  :  Opiiks;  —  Lettnrs  on  varions 
ubjects  in  natural  phtlosophy,  published 
rom  ihe  originals  in  ihe  archives  of  the 
loyal  Society  (  en  partie  dans  le  t.  Il  de  Cas- 
iUon  )  ;  —  Lciter  to  Boyle  on  the  cause  of 
ravitalion  ;  —  Tabula  dtue,  colontm  al- 
era,  altéra  refractionum  ;  —  De  problema* 
ibus  Bernoullianis  (  dans  le  t-  de  Castillon  ).; 

-  Propositions  Jor  determining  the  motion 
f  a  body  urged  by  two  central  forces;  — 
^our  leiters  to  Dr.  Bentley;  —  Commer- 
ium  epistoUcum  de  varia  re  mathema^ 
ica,  etc.  ;  —  Àdditamenta  Commerça  epiS' 
olici  ex  hisloria  fluxionum  Raphsoni;  dans 
B  t.  V  (  1785)  :  —  The  Chronology  of  anctent 
ïingdoms  amended  (édit.  latine  dans  le 
.  lli  de  Castillon)  ;  —  A  short  chronicle 
rom  a  Ms,,  the  proprieiy  of  the  R»  Dr. 
ï/iinSt  dean  of  Carliste;  —  Observations 
ipon  the  prophecies  of  Holy  Writ;  particu' 
arty  the  prpphedes  of  Daniel  and  the  Apo- 
alypse  of  S.  John  (dans  le  t.  III  de  Castillon  )  ; 

-  An  historical  account  of  two  notable 
irruptions  of  Scripture  ;  In  a  letter  to  a 
rieiid.  On  trouve  des  manuscrits  et  lettres  de 
Vewlon  dans  différentes  bibliothèques  et  collec- 
iuns  (le  l'Angleterre.  Sa  correspondance  avec 
:\)tes,  relative  à  la  seconde  édit.  des  Principia^ 
ii  comprenant  de  soixante  ft  cent  lettres,  une 
grande  partie  du  manuscrit  de  cet  ouvrage,  et 
:inq  lettres  à  Keill  sur  la  controverse  avec  Leib- 
liz,  sont  conservées  à  la  bibliothèque  du  collège 
le  la  Trinité  à  Cambridge,  et  ont  été  publiées  par 
i^dleston.  Euviron  trente-quatre  lettres  de  New- 
on  à  Flamsteed  se  trouvent  dans  la  bibliothèque 
le  Corpus- Christi  à  Oxford.  Le  Musée  britan- 
lique  et  la  bibliothèque  de  la  Société  royale  de 
Liondres  possèdent  aussi  beaucoup  de  lettres  de 
N'ewton  et  de  ses  correspondants.  Mais  la  plu- 
)&rt  des  papiers  de  Netvton  ont  été  légués  par  sa 
lièce,  lad}  Ly  mington,  à  la  fiimille  Portsmouth  (  1  ). 

Ferd.  Hoefeb. 

Biographia  Britannica.  —  Fontenelle,  Éloge  de  New- 
on.  —  Brew»ter,  Âiemoirs  of  tàe  Itfe,  tariUnifs  and 
titcoveries  of  $ir  Isaae  Newton  ;  t*  <idit.,,  Édlraboarg, 
ift^o,  S  vol.  In-ll.  ->  Blot,  Mélanges  seienU/Uiue*,t,  I. 

-  Arago,  Pfotices  biographiquet ,   t.  lU   \lfewton), 

NEWTON  {Richard) f  ecclésiastique  anglais  i 
lé  vers  167ô,  mort  te  21  avril  1753,  à  Lavendon- 
Srange.( comté  de  Buckingham).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Técole  de  Westminster»  et  prit 
ses  grades  jusqu'à  celui  de  docteur  à  l'université 
3'Oxford,  où  il  remplit  avec  beaucoup  de  dis« 
tinction  l'emploi  de  répétiteur.  Introduit  dans  la 
famille  de  lord  Pelham,  il  fut  chargé  de  surveiller 
réducation  du  duc  de  Newcastle ,  plus  tard  mi- 

(1)  Brevster,  Mémoires,  etc.,  t  II,  p.  Ml. 


nistre  de  Georges  II ,  par  lequel  il  obtint ,  sans 
l'avoir  sollicité,  un  canonicat  de  l'église  du  Christ, 
à  Oxford.  En  1725  il  avait  fondé  le  collège  d'Hert- 
ford  et  perdu  dans  cette  spéculation  malheu- 
reuse la  -meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quoi- 
qu'il eût  ordonné  en  mourant  de  détruire  tous 
ses  papiers,  on  a  imprimé  de  lui  deux  ouvrages 
posthumes^  une  traduction  des  Characters  of 
Theophrastus  (1753,  in.8*)  et  un  recueil  de  Ser-* 
mons  (1784,  in*8®).  Le  révérend  Newton  n'a- 
vait mis  lui-même  au  jour  qu'un  traité,  Plura* 
lities  indefensible  (1744,  in- 8«),  destiné  à  réfuter 
Henry  Wharton,  qui  avait  pris  la  défense  de  la 
pluralité  des  bénéfices.  P.  L— y. 

Cbalmen,  Hist,  ef  Oxford. 

NEWTON  (TAomaj),  érudit  anglais,  né  le 
1*^  janvier  1704,  à  Lichfield,  mort  le  14  février 
1782,  à  Londres.  De  l'école  de  Westminster  il 
passa  à  l'université  de  Cambridge;  après  avoir 
été  reçu  agrégé  et  docteur  en  théologie,  il  prit 
les  ordres  en  1730,  vint  s'établir  à  Londres ,  et 
y  prêcha  dans  diverses  paroisses.  La  réputation 
qu'il  avait  acquise  par  ses  ouvrages  attira  sur 
lui  les  faveurs  de  la  cour  :  il  devint  successive- 
ment chapelain  du  roi  (1756) ,  prébendier  de 
Westminster  (1757),  précenteur  de  ^l'église 
d'York,  doyen  de  Saint-Paul  (1768),  et  réunit 
cette  dernière  dignité  à  celle  d'évéque  de  Bris- 
tol, dont  il  avait  été  pourvu  en  17C1.  Ce  prélat, 
que  recommandaient  sa  charité  et  son  érudition  » 
n'eut  pas  toujours  des  principes  conformes  à 
ceux  de  l'Église  anglicane,  et  se  rapprocha  sou- 
vent des  congrégations  dissidentes  plutôt  que  du 
catholicisme.  On  a  de  lui  :  Milton's  Paradise 
lost,  a  poem,  tuith  notes  ofvarious  authors; 
Londres,  1749,  2  vol.  in-4*»,  fig.  Cette  édition  es- 
timée renferme  des  notes  critiques  ou  explica- 
tives rédigées  clairement  et  en  général  justes , 
une  Vie  de  Milton  d'après  les  sources  les 
plus  authentiques,  une  apologie  des  opinions 
politiques  et  religieuses  du  poète,  et  une  table 
alphabétique  très-détaillée;  Newton  fut  aidé  dans 
ce  travail ,  qui  est  dédié  au  comte  de  Bath,  par 
Heyiin,  Jortin ,  Warborton,  Cruden  et  quelques 
autres  écrivains  contemporains  ;  —  Milton's  Pet- 
radise  regained  and  smatler  poems  ;  Londres, 
1752,  in-4%  fig.;  ces  deux  ouvrages  ont  donné 
lieu  à  de  fréquentes  réimpressions,  soit  ensem- 
ble, soit  isolément;  ils  rapportèrent  à  l'éditeur 
plus  d'argent  que  n'en  gagna  jamais  Milton  avec 
sa  plume,  —  Dissertations  on  the  prophecies 
which  hâve  remarkably  been  fulfilled  and, 
are  at  this  time  fulfilling  in  this  toorld; 
Londres,  1754-1758,  3  vol.  in-8",  trad.  en  alle- 
mand et  en  danois.  On  a  réuni  ses  œuvres  après 
8amort(lFor*s;  Londres,  1782,  3  vol.  in-4'', 
et  1787, 6  vol.  in.8').  P.  L— y. 

lÀfe  of  Tko,  Newton,  k  U  tête  de  la  t*  édit.  de  ses 
OEuvres, 

ITEWTON  {William),  architecte  anglais,  mort 
en  1791.  II  est  l'auteur  d'une  traduction  anglaise 
deVîlruve,  Londres,  I77M79»,  2  vol.  in-8»; 
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2*  Mit,  1793,2  part.  m-fol.,fig.),  suÎTlecrone 
<Iescriptioii  des  machines  de  guerre  en  usage 
chez  les  ancLeos,  et  il  a  édité  en  L790  îe  t.  II  des 
Antiquités  d* Athènes  de  James  Stuart,  avec 
^es  explications  et  des  notes.  K. 

Rose,  Sew  bioçruph,  dict, 

HBWTOif  (John),  théologien  anglais,  né  le 
24  juillet  1725,  k  Londres,  où  il  est  mort,  le  31 
<técembre  1807.  Sa  jeunesse  fut  si  déréglée 
qu'elle  lui  attira  tontes  sortes  de  désagréments. 
Après  avoir  essuyé  de  nombreuses  yicissitudes, 

11  revint  à  de  meilleurs  sentiments ,  s'appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  du  latin ,  et  entre- 
prit divers  voyages  du  long  cours.  £n  1764  il 
renonça  à  un  modique  emploi  qn*il  occupait  à 
Liverpool  pour  embrasser  l'état  ecclésiastiqoe , 
et  obtint  la  cure  d'Olney,  dans  le  comté  de  Buc- 
kiogham ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  poète  Ck>w- 
per.  Nommé  en  1779  recteur  de  deox  paroisses 
ée  Londres,  il  se  distingua  par  son  éloquence 
persuasive  et  la  vivacité  de  son  zèle  religieux. 
Ses  écrits  ont  été  recueillis  en  6  vol.  in-S**  et  en 

12  Tol.  in- 12;  on  y  remarque  sa  Vie  écrite  par 
lui-même  (1764),  Review  of  ecclesiasHcal  his- 
tory  {1770,  in-8°),  Omicron^s  Letters  on  reli- 
çioussubjects,in(\.  en  français  (Paris,  1829, 
2  vol.  in- 18),  Cardiphonia,  oh  Correspondance 
de  /.  Newton,  trad.  en  français  (ibid.,  1831- 
1833,  4  vol.  iii-t8),  The  Messiah,  a  séries  of 
discourses  on  the  Scriptural  passages  which 
form  ih€  oratorio  of  Haendel  (1786,  2  vol. 
m-S*»),  des  Lettres  à  Cowper,  etc.  P. 

Narrative  of  hU  life.  —  Rlch.  CeeU,  Lifê  itf  J,  Iftw 
ton.  —  EvangeUcal  magazine,  1S08. 

NBWTOS  (Gilbert-Siuart),  peintre  anglais, 
né  en  1794,  è  Halifax  (Nouvelle-Ecosse),  mort 
le  5  août  1835,  à  Chelsea.  Vers  1820  il  passa  en 
Angleterre,  et,  après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie ,  il  fréquenta  les  cours  de  l'Académie  des 
beanx-arts  de  Londres.  En  1833  il  y  fut  admis 
€omme  membre  titulaire.  Atteint  peu  de  temps 
après  d'aliénation  mentale,  il  ne  recouvra  la  rai- 
son que  trois  ou  quatre  jours  avant  sa  mort 
Cet  artiste  a  laissé  un  grand  nombre  de  tableaux 
4t  genre  remplis  de  grâce  et  d'expression ,  et 
4)ui  rappellent  la  manière  de  Watteau;  tels  sont 
La  Querelle  des  amants  (1826),  Shylock  et  Jes- 
sica  (1830),  Portia  et  Bassanio  (1831),  Abei- 
lard  (1833),  etc.  Le  tableau  de  Machealh,  une 
4e  ses  dernières  productions ,  a  été  acquis  par 
ioré  Lansdowne  au  prix  de  500  guinées.        K. 

CvcL  Qf  English  literalur*  (blogr.).  -  Kagler,  Neues 
Mtçem.  Kûnttkr-Lezikon. 

MET  {Jean),  cordelier  et  diplomate  espagnol, 
né  à  Anvers,  vers  1560,  mort  en  Espagne,  rers 
1620.  Son  père,  originaire  deZélande,  avait  suivi 
le  parti  du  prince  d'Orange,  et  l'éleva  dans  le 
protestantisme.  A  vingt-cinq  ans,  il  fit  ahjuralton, 
et  pour  expier  sa  première  jeunesse  embrassa 
l'étroite  observance.  Il  devint  en  1C07  commis- 
saire général  de  son  ordre  en  Espagne.  C'était 
un  homme  insinuant,  parlant  plusieurs  langues, 
irersé  dans  le  manège  et  les  intrigues  de  la  cour. 
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n  savait  parfaitements'accommoderauxtempi^ 
aux  différents  caractères  des  personnes  aiecks- 
quelles  il  avait  à  traiter.  11  était  sortoot  trèb-atto 
tif  à  se  donner  pour  ennemi  de  la  supercherie  et 
du  déguisement,  et  voulait  persuader  qoe  ps- 
sonne  ne  serait  jamais  trompé  par  sa  parole.  Ci 
tel  homme  ne  pouvait  manquer  de  plaire  aa  ni 
d'Espagne  Philippe  III,  qui  le  substitoa  à  Wd. 
tenborst  pour  traiter  de  la  paix  de  ce  rojauae 
avec  la  république  naissante  de  Hollande.  Ib- 
truit  par  le  prince  Maurice  des  difBcolt»  qn 
retardaient  la  conclusion  de  la  paix,  il  apporti, 
le  1 1  mars  1607,  aux  États  des  lettres  de  raids- 
duc  Albert  et  d'Isabelle  d'Autriche,  qui  amoè- 
rent  une  suspension  d'armes.  Il  en  profila  poor 
poser  les  bases  d'un  traité  qui  devait  tennioff 
la  longue  querelle  entre  les  deux  puissances.  S» 
ces  entrefaites,  la  flotte  hollandaise,  commaodft 
par  l'amiral  Heemskerli  (voy.  ce  nom),  remportaje 
26  avril  1607,  une  victoire  éclatante  dans  la  baie^ 
Cadix  sur  l'escadre  espagnole  commandée  par  Di- 
vila.  Cette  bataille  naTaie.où  HeemskerkfatlD^, 
ruma  complètement  l'autorité  de  Philippe  das 
les  Pays-Bas.  Le  P.  Ney,  informé  de  celle  <i^ 
faite  par  un  counier  venu  de  Madrid  à  insu 
étrier,  se  présenta  le  11  mat  au  consefl  des 
États  pour  demander  le  rappel  de  fa  flotte  en- 
voyée en  Espagne.  Les  Hollandais  tempon^ 
rent  et ,  apprenant  la  vérité ,  se  tinrent  œoR 
plus  sur  leurs  gardes.  Le  diplomate  cordeiier>irt 
alors  se  ménager  une  entrevue  avec  Coroeik 
Aarssens,  secrétaire  des  États,  et,poorle  mtt^r- 
cier  de  ses  bonnes  dispositions  envers  les  ardu- 
ducs,  il  lui  dit  qu'ils  avaient  donné  Tordre  de 
lui  restituer  une  maison  qui  lui  avait  aotre^ii» 
appartenu  à  Bruxelles,  et  le  pria  d'accepter  p><8r 
sa  femme  un  diamant  d'une  valeur  assez  ooi>i- 
dérable.  Il  ajouta  que  si  Ton  parvenait  à  {Ra- 
clure la  paix,  ou  du  moins  une  trêve  de  n^' 
ans,  le  marquis  de  Spinqla,  (général  en  eltef  des 
troupes  espagnoles,  lui  promettait  unesomce 
de  50,000  écus,dont  il  lui  montra  ro&li|^l>«% 
sur  laquelle  15,000  devaient  être  payés  oiet 
quand  il  voudrait.  Aarssens  avait  pénétré  k 
moine  et  s'était  concerté  d'avance  avec  le  priaiî 
Maurice.  Celui-ci  lui  conseilla  d'accepter  k 
diamant  et  l'obligation»  qu'il  remit  ensuite  ao 
conseil  avec  un  rapport  détaillé.  De  \i^ 
avances  divulguaient  assez  la  faiblesse  de  i1> 
pagne  ;  les  Hollandais  se  montrèrent  dès  lors 
plus  exigents.  Ainsi  joué,  le  P.  »y  ^^^ 
obligé  de  faire  plusieurs  voyages  à  Madrid  poor 
obtenir  de  l'orgueil  blessé  de  Phib'ppe  Ht  <^ 
concessions  nouvelles ,  et  après  des  disoissi^» 
qui  humilièrent  profondément  rEspape,â;>r^ 
des  diflicullés  sans  nombre,  que  surmonta  ii* 
dressa  du  P.  Ney  jointe  à  l'éloquence  Jo  fe"^"^ 
Olden-Barneveld ,  le  traité  de  paix  fut  àés^ 
vement  signé  le  9  avril  1609,  et  la  Hollande  «it 
grâce  à  cet  acte,  commencer  pour  elle  une  pao-ie 
existence  politique.  Le  P.  Ney  rentra  peu  <^ 
dans  son  couvent  H.  Fisqcct- 
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Crolhis.  ma.  des  troublei  des  Pmfs-Bms,  Uv.  16^  11  et  ^ 
18.  —  De  Thou,  aut.,  L  XIV.  -  De  Larrcy,  Hist.  d'An- 
itleterre,  t.  il,  p.  6M. 

;ffKY  l  Michel)^  dac  D'ELcnnieBii ,  prince  de 
1.4  MosftowA ,  maréchal  de  France ,  né  à  Sarre- 
louis,  le  10  janyier  1769,  fusillé  à  Paris,  lé  7  dé- 
cembre 1815.  Son  père,  tonneUer  à  Sarrelooig,  où 
il  s'était  retiré  après  avoir  fait  la  guerre  de  Sept 
ans ,    ne  lui  fit  donner  qu'une  éducation  fort 
ordinaire;  mais  les  heureuses  dispositions  de 
Michel  y  suppléèrent  en  partie.  Du  collège  des 
ÂugustinSf  où  il  n'avait  passé  que  deux  ou  trois  an- 
nées ,  il  fut  placé  comme  clerc  dans  l'étude  d*uu 
notaire,  puis  au  parquet  du  procureur  du  roi ,  et 
en  tin  commis  aux  écritures  dans  la  Compagnie 
des  mines  d*Âpcnweiler,  qui  lui  confia  peu  après 
la  surveillance  des  forges  de  Saleck.  Au  bout  de 
deux  ans  Michel  abandonnait  cet  emploi,  qui  lui 
faisait  une  existence  trop  sédentaire,  et  allait  à 
Metz  s'enrôler,  le  6  décembre  1788,  dans  le  ré- 
giment de   Colonel -général  hussards,  devenu 
plus  tard  le  4*^  de  cette  arme.  Un  roturier  fran- 
chissait alors  difficilement  les  grades  militaires; 
mais  la  révolution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une 
Taste  carrière.  Brigadier-fourrier   le  1er  janvier 
1791 ,   il  devint  soccessîveitient  maréchal  des 
logis  (  1er  février  1792  ),  maréchal  des  logis  chef 
(  1er  avril),  adjudant  sousH>fQcier  (  14  juin),  sous- 
lieutenant  au  5e  régiment  de  hussards  (  29  oc- 
tobre) et  lieutenant  (5  novembre).   Mey  fit  à 
l'armée  du  nord  la  campagne  de  1792,  et  fut 
attaché  comme  aide  de  camp,  d'abord  au  gé- 
néral Lamarche  (3  février  1793),  puis  au  géné- 
ral CoUaud  (21   décembre  1793).  Après  avoir 
pris  part  avec  distinction  aux  affaires  de  Meer- 
vYÎnden ,  de  Tx>ovain,  de    Yalenciennes  et  de 
Grand  pré,  il  entra  avec  le  grade  de  capitaine 
dans  le  4e  régiment  de  hussards  (26  avril  1794). 
Kleber,  qui  commandait  une  des  diviaions  de 
Tarmée  de  Sambre  et  Meuse,  ne  tarda  pas  à  ap- 
précier le  caractère  du  jeune  capitaine,  et  n'hé- 
sita pas  à  lui  confier  la  conduite  d'un  corps  de 
cinq  cents  hommes,  destiné  à  harceler  les  Au- 
ti'ichicDS  et  à  assurer  ses  communications.  Les 
succès  que  Ney  obtint  avec  cette  petite  troupe 
lui  valurent  son  premier  surnom  ô' Injaliçable, 
Une  charge  contre  les  hussards  de  Blanckcstein, 
qu'il  parvint  à  enfoncer  à  la  tète  d'une  quaran- 
taine de  dragons,  lui  mérita  le  grade  d'adjudant 
général  chef  d'escadron  (  9  septembre  (  1794),  et 
sa  conduite  à  la  bataille  d'Aldenhoven,  le  2  oc- 
tobre suivant,  lui  fit  conférer  le  grade  d'adju- 
daot  général,  chef  de  brigade,  le  15  du  même 
mois. 

Ney  rendit  alors  de  très-grands  services  au 
général  Jourdan  pendant  le  siège  de  Maéstricht, 
et  après  la  prise  de  cette  ville  (4  novembre), 
il  courut  se  ranger  sous  les  ordres  de  Kleber 
pour  parlicjper  aux  travaux  de  l'armée  devant 
Mayence.  Pendant  une  soriie  que  fit  un  jour  Ten- 
uemi,  il  s'empara  d'une  redoute  derrière  laquelle 
il  bravait  les  efforts  de  nos  soldats;  mais  (2  dé- 


cembre) nne  btessure  très-grave  qnMI  reçut  an 
bras  mit  penduit  quelques  joors  sa  vie  en  dan- 
ger. Nommé  général  de  brigade,  il  ne  crut  pas 
aTeir  assez  fut  pour  mériter  ce  grade,  et  ni 
les  instances  de  Kleber  ni  celles  du  représen- 
tant  Meriin  n<i  purent  le  décider  à  Taccepter* 
Rentré  en  1795  à  l'armée  de  Sambre  et  Meuse, 
commandée  par  Jourdan,  il  effectua  avec  elle  le 
passage  du  Rhin  (7  septembre),  et  se  distingua 
particulièrement  au  combat  et  à  la  prise  d'Altei^ 
kirchen,  le  16  du  même  mois.  Quelque  temps 
après^  sons  les  ordres  de  Kleber,  il  prend  part 
à  ses  opérations  sur  la  Sieg,  k  la  bataille  d'Aï- 
tenkircben  (4  juin  1796),  aux  affaires  de  la  Laha, 
de  Butzbach,  d'Obermel,  de  Friedberg  et  déploie 
partout  cette  rapidité  de  oonp-d'œil,  cette  tatr^ 
pidité  raisonnée,  oe  sang-froid  dont  il  donne 
plus  tard  tant  de  preuves.  Après  s'être  emparé 
des  magasins  de  Dierdorff ,  de  Bendorff  et  de 
Montabour,  il  fit  le  13  juillet  capituler,  pur  un 
kdbile  coup  de  main,  la  citadelle  de  Wurtzbeorg, 
où  deux  mille  prisonners  tombèrent  en  son  pou- 
voir. Dans  les  premiers  jours  d'aoAt,  il  combat 
encore  glorieusement  à  Bamberg,  k  Sulabach,  k 
Pfreimt,  force  le  passage  de  la  Rednitz,  et  s'em- 
pare deForzIieim  (8  août  1796).  Ce  fut  œ  jour- 
là  que  Kleber  i'éleva  an  grade  de  giéoéral  de 
brigade,  qu'une  honorable  délicatesse  lui  avait 
fait  refuser  l'année  précédente.  Pendant  cette 
campagne,  où  Tannée  française,  malgré  des  suc- 
cès partiels ,  fut  forcée  à  la  retraite,  et  sur  le 
Danube  et  sur  le  Rkin,  Ney  montra  qu'il  n'é- 
tait pas  seoleraent  intrépide  dans  le  combat, 
mais  encore  qu'il  était  généreux  après  la  victoire. 
Un  grand  nombre  d'émigrés  pris  les  armes  à  la 
main  lui  durent  alors  la  vie,  et  ne  se  le  rappelè- 
rent pas  en  1815. 

Le  1 0  janvier  1 797 ,  BeumonTille,  commandant 
en  clsef  de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  proposa 
Ney  au  Directoire  pour  général  de  division diargé 
de  comanander  provisoirement  cette  armée  ;  car 
il  ne  voyait  que  loi  pour  le  remplacer  d'uoe  ma- 
nière convenable;  mais  le  Directoire  préféra  une 
autre  combinaison,  et  Beumonville  eut  pour  sno- 
cesseur  Hoche,  qui,  par  la  pacification  de  la 
Vendée,  avait  donné  la  mesure  des  grandes 
dioses  qu'il  était  capable  d'entreprendre.  Hoche 
plaça  Ney  k  la  tète  d'an  corps  de  hussards,  avec 
lequel  il  conlrtbaa  puissamment  au  succès  du 
passage  du  Rhin  à  Neuwied  (  17  avril  1797),  en 
culbutant  les  Autrichiens,  et  prit  part  le  lende- 
main à  la  bataille  de  Dierdoff.  Quatre  jours 
après,  il  chassait  l'ennemi  de  Giessen  et  le  pour- 
suivait jusqu'à  Steinberg  ;  mais  dans  une  charge 
son  cheval  s'abattit  sous  lui,  en  sautant  un 
fossé.  Un  groupe  de  cavaliers  autrichiens  l'en- 
toura et  le  somma  de  se  rendre  ;  pour  toute 
réponse,  Ney  continua  de  se  défendre  avec  le 
tronçon  de  son  sabre,  brisé ,  et  ne  céda  qu*an 
nombfe.  Fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à  Gies- 
sen ;  mais  Hoche  s'empressa  de  le  réclamer,  et 
obtint  son  échange  peu  de  jours  après.  Les  pré-* 
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liminaireâde  paix  signés,  le  18  avril,  à  Léoben 
suspendirent  partout  la  guerre  sur  le  continent. 
Après  le  traité  de  Campo-Formio ,  Ney  reçut 
l'ordre  (14  mars  1798)  d'aller  avec  ses  hus- 
sards se  joindre  à  l'année  d'Angleterre,  dont  la 
réunion  servait  à  couvrir  le  projet  d'expédition 
en  Egypte.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lille  pour  y 
prendre  le  commandement  de  la  cavalerie  de  la 
division  du  général  Grenier. 

La  paix  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  et 
dès  les  premiers  jours  de  1799,  une  seconde 
guerre  continentale  était  devenue  imminente. 
Jourdan,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
du  Danube,  passa  le  Rhin  le  i«  mars,  et  ce 
même  jour  Ney  eut  l'ordre  de  s'emparer  de 
Mannheim,  qui  le  surlendemain  reçut  une  garni- 
son française.  L'intrépidité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  fit  adresser  par  le  Direc- 
toire un  brevet  de  général  de  division  (  28  mars 
1799  )  ;  car  on  sentait  le  besoin  de  mettre  à  la 
tête  des  troupes  des  chefs  expérimentés  en  qui 
elles  eussent  confiance.  Ney  refusa  d'abord  an 
titre  auquel  il  ne  croyût  pas  avoir  encore  assez 
de  droits  ;  mais,  comme  par  sa  lettre  du  4  mal 
suivant,  le  Directoire  insista  en  lui  répondant 
que  ses  exploits  antérieurs  légitimeraient  aux 
yeux  de  la  postérité  la  rapidité  de  son  avance- 
ment, il  finit,  sur  l'avis  de  Bernadotte,  par  ac- 
cepter ce  grade ,  afin  de  ne  pas  indisposer  le 
Directoire  contre  lui.  Passant  alors  à  l'armée  du 
Danube,  dont  Massena  avait  pris  le  commande- 
ment en  chef,  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  bravoure   k  Andelfingen ,  et  devant  Win- 
terthur  (26  mai  1799).  Dans  cette  dernière  af- 
faire, pendant  qu'avec  trois  mille  hommes  il 
soutenait  l'effort  de  seize  mille  Autrichiens,  une 
balle  lui  traversa  la  cuisse  :  il  fit  bander  sa  plaie 
et  continua  de  combattre  jusqu'au  moment  où, 
ayant  eu  le  pied  percé  d'un  coup  de  baïonnette 
et  le  poignet  fracassé,  il  fut  obligé  de  céder  le 
commandement  au  général  Gazan.  Ces  blessures 
le  contraignirent  de  quitter  l'armée  et  de  se 
rendre  pendant  près  de  deux  mois  aux  eaux  de 
Plombières.  A  peine  guéri,  Ney  avait  rejoint  son 
poste  et  commençait  à  prendre  des  mesures  vi- 
goureuses pour  réprimer  au  sein  de  l'armée  des 
abus  criants  qu*y  commettaient  des  fonction- 
naires prévaricateurs ,  quand  il  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  provisoire  de  l'armée  du  Rhin 
(  17  septembre  1799).  En  attendant  que  le  géné- 
ral Muller  lui  céd&t  le  commandement,  il  enleva 
successivement  Ueilbronn ,  Lauffen,  culbuta  l'en- 
nemi à  Stuttgard,  à  Wisloch,  à  Hochhelm ,  et 
poussa  même  ses  courses  jusqu'à  Ludwigsl;>urg. 
Ney  n'avait  alors  qu'une  colonne  de  mille  quatre 
cents  hommes  d'infanterie  et  de  deux  cents  che- 
vaux ;  aussi  obligé  de  rétrograder  bientôt  devant 
lue  armée  de  trente  mille  hommes,  il  opéra  sa 
retraite  dans  un  ordre  merveilleux ,  et  regagna 
paisiblement  les  bords  dn  Rhin,  d'où  il  se- 
courut, inutilement  il  est  vrai,  Mannheim,  que  les 
Français  furent  enfin  obligés  d'abandonner.  De- 


vant cette  place,  Ney  fut  frappé  d'une  balk  a 
pleine  poitrine ,  et  d'un  coup  de  biscâea  a  la 
jambe. 

A  peine  ent-îl  pris  le  oommandement  en  cbtf, 
qu'il  pprta  toute  son  attentioo  à  manœuvra'^ 
façon  à  empêcher  l'archiduc  Charles  de  dii^ 
une  partie  de  ses  troupes  vers  la  Suisse  poir 
prêter  la  main  à  Suwarow  contre  Massena  ;e( 
tandis  que  ce  dernier  triomphait  à  Znrich,  5«t 
attaquait  toute  la  ligne  du  Rhin.  A  la  tête  de  nesf 
mille  hommes,  il  battît  vingt  mille  paysans  ia- 
surgés  sous  les  murs  de  Francfort,  revint  sar  te 
Necker,  et  après  avoir  remis  le  commaDdemeat 
au  général  Lecourbe,  il  se  multiplia,  en  qadqœ 
sorte,  faisant,  avec  une  activité  sans  exemple. 
une  guerre  d'avant-postes  que  Pennemi  appê^ 
désespérante.   Lorsque   dans    la  journée  k 
18  bmroaire  (  9  novembre  1799  )  Bonaparte  re- 
versa le  Directoire,  Ney,  tout  pénétré  de  Fcsprô 
républicain,  ne  vit  pas  sans  quelques  sentiroenls 
de  défiance  et  de  mécontentement  la  révoiutioe 
qui  venait  de  s^aocomplir,  Les  première  ade 
du  nouveau  gouvernement  blesserait  ses  pri- 
cipes,  et,  l'àme  ulcérée,  il  confia  ses  ÎDqviéio^ 
au  général  Lefebvre  et  à  Bemadotte,qiû  parriD- 
rent  toutefois  à  le  calmer.  Du  reste,  le  vain- 
queur de  l'Italie  et  des  Pyramides  ne  lai  élxt 
connu  que  par  le  bruit  de  ses  exploits,  et  la  po- 
litique ne  l'avait  que  rarement  détourné  des6 
occupations  militaires. 

Le  24  novembre   1799,   Moreau  avait  ëf 
nommé  commandant  en  chef  des  arroéesAr 
Rhin  et  du  Danube,  réunies  sous  le  nom  «far* 
mée  du  Rhin  ;  Ney  marcha  avec  gloire  sur  le 
traces  d'un  tel  chef,  à  Bnrkheim,  à  Engeo  (3itii 
1800),     à   Moskirch   (.5   mai),   à  Hochstedt 
(  18  juin) ,  à  IngolsUdt  (15  juillet),  à  Wasser- 
burg  (  29  novembre  ),  et  enfin  à  la  célèbre  te- 
taillc  de  Hohenlinden  (3  décembre),  par  laquelle 
Moreau  termina  cette  campagne  d'one  année, 
dont  les  hostilités  n'avaient  été  suspeadaes  (f 
par  une  courte  trêve.  La  paix  de  Laoévilk 
(9  février  1801)  fut  la  conséquence  de  cette  «J*'- 
nière  victoire  et  du  succès  de  nos  armes  en  Ita- 
lie, où  Bonaparte  avait  écrasé  les  Aotrichîas 
dans  les  plaines  de  Marengo.  Ney  vint  ilon  i 
Paris,  où  le  premier  consul  l'accueillit  avec  onc 
distinclion  toute  particulière,  et  songea  bientW  a 
le  rattacher  à  sa  fortune  par  des  liens  pins»- 
times  en  lui  facilitant  son  mariage  avec  ro^J- 
moiselle  Agîaé-Louise  Auguié  de  Lasctts .  »w 
d'un  ancien  receveur  général  et  amie  mfo^ 
d'Hortense  de  Beauhamais.  Ce  mariage  fol  c^ 
,  lébré  en  juillet  1802,  au  château  de  ^'^^'V 
les  journaux  du  temps  rapportent  qoe  Booapan 
fit  alors  présent  au  général  d'un  sabre  soperw 
qui  avait  appartenu  à  un  pacha ,  mort  sar 
champ  de  bataille  d'Aboukir.  Cette  «rii^r^ 
Ney  jura  de  ne  se  séparer  qu'avec  la  ^'^*rV 
treize  ans  plus  tard  être  Tindicc  fatal  qui  le  J 
vrerait  à  ses  ennemis.  Le  17  octobre  «f»^ 
Ney  fut  nommé  ministre  plénipo!enfi«"«  "^ 
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i'rance  auprès  des  cantons  hdTétiqoes.  Après 
ivoir  fait  occuper  la  forteresse  d'Aartioarg  et  Zu- 
icb,  il  se  présenta  au  sénat  de  Berne,  lui  pro- 
losa  la  protection  de  la  France  et  donna  en 
Dême  temps  an  général  Brackman  Tordre  de 
icencier  ses  tronpes.  C'était  la  première  fois 
]u'une  mission  diplomatique  lui  était  confiée  : 
:elle-ci  était  de  nature  à  loi  convenir,  puisqu'elle 
i?ait  encore  un  caractère  militaire.  Il  s'en  ac- 
t]uitta  de  manière  à  mériter  les  éloges  du  gou- 
irernement.  La  Suisse,  grftce  à  sa  fermeté  et  à 
»  modération,  devint  tranquille,  et  le  19  fé- 
vrier 1803  des  députés  de  tous  les  cantons  si- 
gnèrent à  Paris  un  acte  de  médiation.  En  recon- 
naissance de  la  paix  que  Ney  leur  avait  rendue, 
les  Suisses  firent  frapper  une  médaille  en  son 
lionneur. 

Jalouse  de  reconquérir  la  prépondérance  du 
commerce,  que  la  concurrence  du  continent  lui 
avait  fait  perdre,  l'Angleterre  souleva  beau- 
coup de  difficulté  à  propos  de  l'exécution  du 
traité  d'Amiens,  et  proposa  à  la  France  un  ulti- 
matum que  celle-ci  ne  pouvait  accepter.  Le 
22  mai  1803,  elle  reprit  les  armes,  et  force  fut 
au  gouvernement  français  de  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive. Le  28  décembre  Ney  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  d'nn  camp  qui  venait  d'être  formé  à 
Montreuil-sur-Mer.  Il  y  employa  son  temps  à  de 
gran<1s  travaux  militaires  et  à  des  études  de 
stratégie,  que  sa  famille  a  publiées  à  la  suite  de 
ses  Mémoires.  L'intention  du  général  n'était 
point  d'écrire  un  traité  sur  ces  matières  :  il  se 
croyait  modestement  au-dessous  d'une  telle  en* 
treprise  et  ne  voulait  que  s'éclairer  lui-même. 
liC  19  mai  1804,  Ney  reçut  lebAton  de  maréchal 
de  l'empire,  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Hon- 
neur (2  février  1805).  Il  avait  déjà  le  titre  de 
chef  de  la  7*  cohorte.  Lorsque  l'Angleterre  eut 
entraîné  la  Russie  et  l'Autriche  dans  une  coali- 
tion contre  la  France,  il  fut  nommé  (  28  août 
1805)  commandant  en  chef  dn  6*  corps  de  la 
grande  armée,  avec  lequel  il  quitta  le  camp  de 
Montreuil  pour  franchir  le  Rhin  et  occuper  tous 
les  débouchés  sur  le  Danube.  Le  9  octobre,  à 
Guntzbourg,  il  culbiital'archiduc  Ferdinand,  et 
le  13  au  soir  le  maréchal  se  trouvait  avec  l'ar* 
mée  à  une  petite  distance  d'Ulm.  Là,  un  dissen- 
timent s'éleva  entre  lui  et  le  prince  Murât  au  su- 
jet du  passage  du  Danube;  mais  Napoléon,  con- 
sulté, donna  raison  aux  manonivres  combinées 
par  Ney,  qu'il  chargea  d'enlever  les  redoutables 
positions  d'Ëlchingen.  Quinze  mille  hommes  et 
quarante  pièces  de  canon  défendaient  cette  clef  du 
plateau  de  Michaelsberg,  d'où  dépendait  le  sort 
d'Ulm,  que  Tennemi  avait  pris  pour  base  de  ses 
opérations.'  Ney  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
situation.  Le  lendemain  il  commence  une  lutte 
terrible,  fait  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes 
immenses,  et  donne  la  victoire  à  Tarmée  fVan- 
çaise.  Pour  récompenser  tant  de  bravoure,  l'em- 
pereur le  charge  de  prendre  possession  d'Ulm, 
qu'abandonnaient  les  vaincus,  et  lui  décerne  plus 


tard  le  titre  mérité  de  àucâ^SlcMngenf  dont 
les  lettres-patentes  lui  furent  expédiées  le  19  mars 
1808,  lors  de  l'organisation  de  la  nouvelle  no- 
blesse. 

Après  la  capitulation  d'Ulm  (20  octobre  1805), 
le  maréchal  Ney  se  dirigea  vers  le  Tyrol,  dont 
il  chassa  l'archidoc  Jean,  et  s'empara  de  Char- 
ttitz  etd'fnspmck  (3  et  7  novembre).  Il  entra 
ensuite  dans  la  Carinthie,  où  le  trouva  la  paix  de 
Presbourg  (26  décembre),  conséquence  de  la 
victoire  d'Austertitz.  L'atanée  suivante,  il  con- 
tribua à  abattre  la  puissance  de  la  Prusse  sur  le 
champ  de  bataille  d'Iéna  (  14  octobre  18M),  et 
fut  chargé  de  faire  le  siège  de  Magdebourg.  Il  en 
commença  le  bombardement,  et  par  un  prodige 
encore  inexplicable  il  reçut  en  moins  de  vingt- 
quatre  henres  la  capitulation  de  cette  redoutable 
forteresse,  que  défendaient  une  garnison  de  seize 
mille  hommes  et  huit  cents  pièces  d'artillerie 
(8  novembre).  Le  16  du  même  mois  ta  victoire 
le  conduisait  à  Berlin.  Continuant  à  poursuivre 
les  Prussiens,  en  pleine  déroute,  il  les  chasse  de 
Thom  (6  décembre),  passe  la  Vistuie,  occupe 
Ryppin,  et  malgré  un  échec  subi  à  Soldau 
prend  sa  revanche  à  Mlawa.  Après  avoir  déta- 
ché de  rwkra  le  général  prussien  Lestocq ,  il 
l»at  l'ennemi  près  de  Laoterhach  (  26  décembre  ), 
coupe  la  retraite  au  général  Benningsen,  qu'il 
rejette  derrière  la  Pregel,  et  parvient  à  dégager, 
pràsdeMorhungen,  Bemadotte,  attaqué  par  toutes 
les  forces  russes.  MancRuvrier  habile,  le  maré- 
chal, quoiqu'en  butte  à  toutes  les  souffrances  de 
la  disette  et  du  froid  le  plus  rigoureux,  maintient 
ses  positions,  et  en  présence  de  forces  cinq  fois 
supérieures  aux  siennes,  son  audace  et  sa  fer- 
meté savent  briser  tous  les  ot>stacles.  Vainqueur 
à  Deppen  (  4  et  5  février  1807  ),  il  est  à  Eylau 
(8  février)  l'un  des  maréchaux  qui  soutiennent 
le  mieux  les  efforts  des  Russes,  qu'il  empêche 
de  gagner  la  route  de  Kœnigsberg,  et  à  l'aspect 
de  l'effroyable  tuerie  de  cette  journée  il  prédit 
à  Napoléon  que  désormais  ses  succès  lui  seront 
vivement  disputés.  Haroelé  sans  cesse,  Ney 
semble  semultiplier;  il  batrennemi  à  Guttstadt 
(  ter  mars),  puis  à  Spanden  (  5  et  6  juin),  se 
replie  sur  Allenburg  en  bon  ordre,  et,  le  14  de 
ce  mois,  décide  la  victoire  de  Friedland  en  en- 
levant cette  ville  à  la  garde  impériale  russe, 
mais  non  sans  éprouver  des  pertes  considéra- 
bles. Le  17  fl  arrive  à  Intersboorg,  s'empare  de 
magasins  immenses  et  fait  plus  de  mille  pri- 
sonniers. Quelques  jours  après.  Napoléon  et 
l'empereur  Alexandre  signaient  la  paix  à  Tilsitt 
et  mettaient  fin  à  une  campagne  où  l'armée  en- 
tière, témoin  de  l'impétuosité  de  Ney,  lui  avait, 
d'une  voix  unanime,  décerné  le  surnom  glorieux 
de  Brave  des  braves.  Les  soldats ,  dans  leur 
langage  pittoresque,  lui  avaient  aussi  donné  un 
nom  de  guerre;  ils  l'appelaient  Pierre  le  Bouge 
ou  le  Uon  rouge,  à  cause  de  la  oonleilr  blond 
vif  de  ses  cheveux.  Et  quand,  dans  un  moment 
décisif,  on  entendait  le  canon  gronder  au  loin  : 
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«  Courage,  disaient-ils  eotre  eox,  ht  IMm.  rouge 
grogne,  tout  va  se  débrouiller,  Pierre  le  Roux 
arrive.  » 

Des  bords  du  Niémen,  Napoléon  trans|KMrla 
ses  aigles  sur  les  rives  de  TÈlire  et  du  Tage,  et 
Ney  fut  désigné  pour  prendre  part  à  cette  nou- 
Telle  guerre,  qu'il  n'approuTait  pas  cependant. 
Entré  en  Espagne  à  la  tète  du  sixième  corps,  il 
s'empara  de  Logrono  (  26  octobre  1S08),  et  éta- 
blit son  quartier  général  à  Guardia,  à  peo  de 
distance  des  généraux  Palafox  et  Castanos,  qui 
occttpaîeut  les  positions  de  l*Èbre  an&  envirass 
de  Tudela.  Le  32  novembre  il  se  porta  sur  So- 
ria,  désarma  cette  ville,  où  il  constitua  une  junte 
provinciale,  et  fit  marcher  son  avant-garde  sur 
Agreda,  peiidant  que  sa  caTalerie  légère,  sta- 
tionnée à  Medina-Coeli,  battait  la  roule  de  Sara- 
gosse  à  Madrid.  Le  26  Borja  et  ses  approyiiion- 
nements  considérables  tomiNint  en  son  pouvoir, 
et  après  quelques  succès  remportés  sur  l'armée 
Oipagnole,  Il  fait  par  d'Iiabiles  manoeuvres  avor- 
ter toutes  les  tentatîTes  do  général  anglais  Wel- 
lington, pour  opérer  sa  jonction  avec  le  marquis 
de  la  Roroana  et  attaquer  simultanément  l'année 
du  maréchal  SouU.  Le  6  janvier  1809,  il  reçut 
l'ordre  d'organiser  la  Galiee;  mais  des  difficuités 
d'une  nature  nouTelle,  et  qui  ne  resseroirfaient  en 
rien  à  celles  que  sa  brayoure  et  ses  talents  lui 
avaient  fait  surmonter  dans  les  campagnes  du 
Nord,  ne  lui  permirent  pas  de  s'établir  dans  cette 
province.  Harcelé  par  les  guérillas,  qui  massa- 
craient ses  soldats  en  grand  nombre,  H  eut  re- 
cours à  des  mesures  violentes.  Elles  accrurent 
Texaspération  des  halntants,  et  la  Romana  fut 
bientôt  assez  fort  pour  le  contraindre  d'abandon- 
ner le  Bierzo,  et  pour  couper  toute  communica- 
tion entre  loi  et  le  maréchal  Soult.  Ce  dernier, 
chassé  du  Portugal  par  Wellhigtoo,  rentra  dans 
la  Galice  et  fut  assez  heureux  pour  secourir  la 
garnison  de  Logo,  où  Ney  avait  concentré  tontes 
ses  forces,  et  pour  faire  sa  jonction  avec  le  ma- 
réchal. Obligé  cependant  d'opérer  sa  retraite  sur 
la  province  de  Léon,  Ney  concerta  avec  le  gé- 
néral Kellermann  l'invasion  des  Âsturies.  Il  par- 
tit à  cet  effet  de  Logo  le  13  mai  1809,  passa  la 
Navia,  culbuta  cinq  jours  après  les  troupes  de 
la  Romana  jointes  à  de  nombreux  paysans  pour 
défendre  le  pont  et  les  hauteurs  de  Pennaflor, 
le  19  entra  à  Oviedo,  et  poursuivit  l'ennemi 
Jusqu'à  Gijon ,  après  avoir  jonché  la  route  de 
cadavres.  Kellermann  était  arrivé  également  à 
Oviedo.  Ney  arrêta  avec  loi  les  dispositions  né- 
cessaires pour  le  maintien  de  la  tranquillité,  et  se 
remit  en  marche  contre  la  Galice  (2i  juin).  Des 
obstacles  sans  nombre  entravèrent  ses  opéra- 
tions ;  mats  le  général  Wilson  éprouva  à  Banos 
(  12  août)  tout  ce  que  pouvait  l'audace  de  Ney 
contre  la  mauvaise  fortune. 

Dans  l'expédition  de  Portugal ,  Ney  ne  cessa 
pas  de  montrer  les  qualités  héroïques  qui  le  dis- 
tinguaient à  un  si  haut  degré.  Ses  premiers  pns 
dans  ce  paysr,  après  qu*il  eut  reformé  le  sixième 


corps  à  SaJamaniBe,  forent  signalés  par  le  tié^ 
et  la  prise  de  Ciudad-Aodngo  (  lO  juillet  iSio;. 
II  livra  ensuite  un  combat  à  Guarda  (  24  jidid  i  ; 
mais  après  une  occupation  mutile  de  plus  de  «à 
mois,  la  disette  força  l'année  française  à  hUst 
en  retraite.  Ce  tut  alors  qu'avec  si\  mille  km- 
mes,  débris  du  sixième  corps,  il  prooTaqo) 
joi^it  à  ses  autres  qualités  nûiltairas  iineooi- 
naissance  profonde  de  l'art  des  retraites,  aiN^ 
il  s'était  formé  sous  Jounian  et  sous  MonuB.  L'ar- 
mée anglaise,  forte  de  quarante  mille  bomoMY 
et  appuyée  par  d'innombrables  bandes  de  pif- 
rillas,  ne  put  jamais  entamer  l'arrière-giri^ 
que  Ney  commandait,  et  qui  à  Ponibal  et  à  P.e 
dinha  (  il  et  12  mars  1811  )  l'obligea  nèw 
deux  fois  de  s'arrêter.  C'est  là,  an  dire  de&  An- 
glais eux-mêmes,  l'un  des  plus  célèbre»  fat» 
d'armes  de  la  vie  militaire  de  Ney.  D^B!  de$ 
opérations  corotMoées  les  jours  suivants,  il  ed 
le  tort  impardonnable  de  méconnaître  la  » 
périoritë  de  Massena,  à  qui  avait  été  ooalie  k 
commandement  en  chef.  Ce  dernier  voulait  » 
retirer  sur  Placencia,  et  Ney,  au  contraire,  cv 
Rodrigo.  Il  refusa  formeUement,  dans  ànx 
lettres,  d'obéir  aux  ordres  qui  lui  furent  dooa^, 
et  cet  esprit  de  rivalité  qui  l'animait,  et  dans  i^ 
quel  il  était  sontenâ  par  les  dispositHNK  du 
sixième  corps,  devint  funeste  à  nos  troupes  das 
plus  d'une  droonstance.  Le  duc  d'FJehiogea  ^ 
poussa  si  loin  que  Massena  ne  put  s'eaip^dw 
de  lui  êter  son  commandement  et  de  hii  a- 
joindre  de  quitter  l'armée.  Il  avait  d'abord  lia- 
tention  de  résister;  mais  son  audaeieu«e  §(dt 
dut  enfin  céder  à  rinOexibilité  de  Massena.  H  l^ 
vint  à  Paris,  et  Napoléon,  sans  se  proooatff 
réprimanda  vivement  les  deux  marédianx. 

Le  22  juin  1812,  Napoléon,  du  quartier  ^ 
rai  de  Wilkowiski,  déclare  la  gnerreà laRsn«: 
l'armée  impériale,  la  plus  formidable  qo'tl  «* 
encore  mise  sur  pied ,  comptait  cinq  coït  n>l^ 
combattants  et  deux  mille  deux  cents  boa*» 
à  feu.  Ney  reçut  le  commandement  dn  troisiènf 
corps,  et  le  premier  combat  qu'il  livra  fet«*i 
de  Lyadi ,  où  il  battit  la  25*  dirision  ruut 
(13  août  1812).  L'armée,  trois  jours  après,  «"• 
vait  sous  les  murs  de  Smotensk  ;  Barclay  « 
Tolly  y  avait  jeté  trente  mille  liommes,  etH  « 
tenait  en  bataille  sur  les  deux  rives  do  Daiépff» 
communiquant  avec  la  vWe  par  des  pont»,  l^  !/• 
après  des  efTorts  désespérés  de  résistance, J» 
Russes  abandonnent  et  incendient  la  Taie,lai«s* 
aux  mains  du  vainqueur  douze  mille  hoeHS^» 
en  tués,  blessés  ou  prisonniers,  ^^ 
pièces  de  canon  et  d'immenses  magasins.  W* 
quoique  atteint  d'une  balle  au  cou,  fot  (^ 
avec  Murât  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  wo- 
tma,  où  il  fit  des  prodiges  de  valenr,  àom 
son  nom  à  une  nouvelle  vidoh*.  Ce  ««  «» 
que  Napoléon  réunit  un  conseil  de  g««"*  •" 
fut  agitée  la  question  de  savon*  ^"^  ^  ^ 
viendrait  pas  d'établir  ses  quartier»  ^7^ 
la  Duna  et  sur  le  Dnieper.  Le  duc  dTacW"?"" 
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it  de  cet  avis,  et  le  mofr?  a  afec  «m  sagacité  et 
ne  rectitude  de  Tuea  qoe  l'étréMment  jottifia 
epiiis,  et  dont  il  iiut  foire  hooneur  à  sa  mé- 
moire. Malbeareuaement  Napoléon,  d*uo«ir  mé* 
onlent,  repoussa  l'avis  de  Ney  perdes  considéra- 
ions  tirées  des  intérêts  de  la  gloire  française 
t  du  caractère  bouillant  de  Tarmée,  et  se  rangea 
e  celui  de  Caulaincoort,  qui  denwadait  qu'on 
narchât  sur  Moscou.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
Tey  ne  pot  alors  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Fasse 
e  ciel  qne  la  flagonierie  de  ce  général  d'am* 
lassade  ne  soit  pas  pins  nuisible  à  l'année 
pie  la  pins  sanglante  bataille  !  »  Ce  fut  le 
f  s<>ptembre  que  fut  livrée  celle  faoneise  ba- 
aille,  en  face  de  Moscou ,  appelée  par  les  Fraa  • 
ais,  de  la  Moskowa,  et  par  les  Rosses  de 
BorodinOf  parce  qoe  Taction  eut  lieu  sur  le 
>laipau  qui  domine  ce  village.  Dans  cette  ba- 
aille ,  la  plus  terrible  des  temps  modernes , 
e  duc  d'Ëlcbingen  commandait  le  centre  de 
'armée;  il  s'y  surpassa,  et  ne  fut  jamais  plus 
;rand  que  dans  cette  journée.  Aussi  Napoléon 
ui  décerna  le  soir  même  le  titre  de  piinee  de 
!<i  Moskowa ,  dont  les  lettres  patentes,  expé- 
liées  le  8  février  1813,  enregistrées  le  25  mars 
mivaiit,  portent  que  la  princii«aaté  de  ce  nom  et 
e  duché  d'Ëlcbingen  ne  pourraient  après  sa  mort 
^tre  réunis  sur  la  même  tête.  Jaloux  de  justifier 
;ette  nouvelle  récompen;^,  le  maréchal  poursuivit 
es  Russes  le  lendemain,  et  contribua  à  leur  dé- 
faite k  Mojaïsk.  Après  l'incendie  de  Moscou,  il 
insiàta  opiniâtrement  pour  une  prompte  retraite, 
pt  cette  fois,  mais  trop  tard  encore,  son  avis  pré- 
valut. 

Pendant  cette  retraite  fatale,  dont  le  seul  sou- 
venir afflige  encore  la  France,  et  qui  pour  tant 
de  guerriers  fit  un  tombeau  de  leur  conquête, 
Ney,  chargé, le  2  novembre,  du  commandement 
de  i'arrière-garde ,  soutint  jusqu*à  la  fin  l'hon- 
neur de  nos  armes,  avec  un  courage  pour  ainsi 
dire  surhumain.  Sans'  cesse  les  cosaques  le 
harcellent,  et  sans  cesse  il  les  disperse  et  les 
épouvante.  Le  7  novembre,  commencent  à 
Smolensk  ces  froids  excessifs  cent  fois  plus 
redoutables  que  les  armes  russes;  le  thermo- 
mètre centigrade  descend  jusqu'au  22*  de- 
gré ;  les  routes  disparaissent  sous  on  ImcenI  de 
neige,  et  le  froid  frappe  de  mort  des  milliers 
d'hommes  et  de  chevaux.  Séparé  du  gros  de 
l'armée,  Ney  se  voit  dans  les  plaines  de  Krasnde 
(18  novembre)  attaqué  par  des  masses  énormes, 
auxquelles  il  n'a  à  opposer  que  sept  mille  com- 
battants. Ne  pouvant  les  renverser,  il  se  retire 
devant  elles ,  et  donne  l*ordra  de  rétrograder, 
c*est-à-dire  de  retourner  sur  cette  ligne  déserte 
et  glacée,  que  le  froid  et  le  fer  ont  jonchée  déjà  de 
tant  de  cadavres.  Ce  commandement  parait  aux 
soldats  un  arrêt  de  mort  ;  ils  s'insurgent  et  mur- 
murent :  «  Eh  quoi ,  s'écrie  Ney,  en  se  jetant  an 
milieu  d'eux,  ne  vous  ai-jepas  toujours  conduits 
à  la  victoire?....  Abandonnerez- vous  votre  géné- 
ral! Il  va  mourir  libre  et  Français;  vous  allez 


monrir  esclaves!  «  Ce  peu  de  mots  rédoit  les 
soldats  au  8ilence,et  ils  retournent  vers  Smolensk, 
suivant  le  roaiécliai ,  qui  cherchait  à  gagner  le 
pont  de  Doubroirna,  par  la  rive  droite  du  Dnie- 
per. Arrivé  là,  Ney  trouva  le  pont  détruit,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  autre  passage,  au  mi- 
lien  de  la  nuit,  entre  Sirokrodaia  et  Gusinoîé. 
Mais  le  fleuve  n'était  pas  entièrement  gelé,  et 
avant  d'arriver  an  milieu,  il  fallut  abandonner 
l'artiHerie  et  les  bagages.  Réduit  à  trois  mille 
combattants,  il  rejoignit  enfin  à  Orcha  l'armée 
française,  qol  depois  plusieon  joun  le  croyait» 
STCC  ses  bnvet,  captif  ou  enseveli  sons  la 
neige.  Leurs  compagnons  les  accueillirent  avec 
des  transports  de  joie,  et  Napoléon  pressa  le  ma- 
réchal dans  ses  bras.  On  raconte  que  quelques 
heures  auparavant  on  avait  entendu  l'empereur 
s'écrier  en  pariant  de  Ney  :  «  Je  donnerais  dix 
raillioiis'pour  le  racheter.  •  Et  l'on  ajoute  qu'en  le 
revoyant  il  dit  qu'il  ne  regrettait  luillement  ses 
troupes,  puisqu'il  revoyait  le  duc  d'Elchingffi» 
Au  passage  de  la  Bérésina,  sa  fermeté  éner- 
gique devint  encore  la  sauvegarde  de  l'armée. 
Au  milieu  des  soènes  de  douleur,  d^anéantia- 
sement  et  de  mort  qni  se  renouvelaient  à 
chaque  pas,  Ney  trouva  des  forces  pour  les 
opposer  à  tant  d'infortooes  :  six  mois  aupara- 
vant, il  s'était  avancé  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  et  maintenant  il  était  redevenu  soMat 
«  Il  traverse,  dit  ie  comte  de  Ségur,  Kowno  et  le 
Niémen,  toujours  combattant,  reculant  et  ne 
fuyant  pas,  marchant  toujours  après  les  autres» 
et  pour  la  centième  fois,  depuis  quarante  joura 
et  quarante  nuits,  sacrifiant  sa  vie  et  sa  liberté 
pour  ramener  quekinea  Français  de  plus;  il  sort 
enfin  le  dernier  de  cette  fatale  Russie,  montrant 
au  monde  l'impuissance  de  la  fortune  contre  les 
grands  courages,  et  qne  pour  les  héros  tout 
tourne  en  gloire,  même  les  plus  grands  dé- 
sastres. » 

Lorsque  Napoléon  eut  réorganisé  l'armée» 
Ney,  tonjooreà  la  tête  du  troisième  oorps,  passa 
la  Saaie  (avril  18 la),  et  se  mit  en  bataille  au 
delà  de  NaomlMurg.  Il  se  porta  ensuite  sur 
Wetssenfels,  et  après  s'être  frayé  un  passage  à 
travers  les  défilés  de  Poserna  (  1*'  mai),  arriva 
le  lendemain  devant  Lutzen,  où  son  corps 
soutint  le  choc  de  cent  Tîngt  mille  hoonmes 
et  décida  la  victoire.  La  bataille  de  Rautaen 
(20  et  21  mai)  suit  de  pirèa  cette  jouraée; 
mais  là ,  si  par  malheur,  au  lieu  d'avancer  sot 
la  gauche,  dans  la  direction  d'Hochkirch ,  Ney 
n'avait  gravi  sur  la  droite  des  hautenra  qui 
dominent  Klein-Bautzen ,  la  retraite  de  l'ar- 
mée coalisée  serait  devenue  une  pleine  déroute. 
«Sans cette  fôche«ise erreur,  dit  de  Norvins, 
toute  l'armée  prussienne  et  une  partie  de  l'armée 
russe,  celle  de  Barclay,  tombaient  an  pouvoir  d« 
vainqueur.  «  Le 3  juin,  le  maréchal  entrait  à  Bres- 
lavr,  où  un  armistice,  conclu  le  29  mai  à  Plesiritr» 
lui  permit  de  soigner  une  blessure  qo'il  avait 
reçue  à  Lutzen.  A  peine  Tannistice  fnt>U  expiré 
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ses  Torces,  est  obligé  de  résister  à  celtes  de  la 
coalition  qui  s'étaient  considérablement  accrues. 
Dans  ce  moment,  comme  tes  opérations  qu'il 
méditait  près  de  Dresde  allaient  exiger  une  at- 
taque désormais  vive  et  impétueuse,  il  appela  à 
lui  le  prince  de  la  Moskowa.  «  Mais ,  dit  le  gé- 
néral Sarrasin,  si  cette  distinction  fut  flatteuse 
pour  ce  maréchal,  elle  Tut  fatale  à  Parmée  de 
Silésie ,  qui ,  privée  de  son  chef,  Ait  battue.  » 
Le  5  septembre,  Ney  eut  le  malheur  de  perdre 
la  bataille  de  Dennewitz,  où  Bemadotte  lui  en- 
leva dix  mille  hommes  et  vingt-cinq  pièces  de 
canon.  Cet  échec  fit  sur  lui  une  vive  impression  ; 
aussi  lorsque  Napoléon  lui  témoigna  sa  mauvaise 
humeur  de  cet  insuccès ,  Ney  eut  beaucoup  de 
peine  k  se  contenir,  et  reprocha  vertement  à 
l'empereur  ses  nombreux  sacrifices  d'hommes, 
son  ambition  insatiable.  Bientôt  les  succès  de 
Lutzen  et  de  Bautzen  furent  effacés  sans  retour 
dans  les  plaines  de  Leipzig,  où  Ney  fut  encore 
blessé  :  des  trahisons  sans  nombre,  des  défec- 
tions imprévues,  des  fautes  irréparables,  préci- 
pitèrent notre  armée  dans  une  défensive  mal- 
heureuse 'dont  les  difficultés  se  multipliaient  de 
jour  eu  jour.  Le  sol  de  la  patrie,  touché  parles 
troupes  de  la  coalition,  devint  alors  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  n'étaient  plus  des  conquêtes  qu'il 
s'agissait  de  garder,  c'étaient  nos  villes,  nos 
campagnes ,  notre  patrie  qu'il  fallait  disputer  à 
l'ennemi;  c'était  l'empire,  qu'un  million  d'hom- 
mes venait,  pour  ainsi  dire,  saisir  corps  à 
corps.  Dans  cette  lutte,  le  maréchal  Ney  ne  re- 
doubla pas  d'intrépidité,  car  il  était  toujours 
intrépide  ;  mais  il  déploya  une  activité  incroyable. 
Sans  commandement  fixe,  bien  qu'il  eût  été 
nommé  (6  janvier  1814)   commandant  de  la 
première  division  des  voltigeurs  de  la  jeune 
garde  impériale,  sans  but  arrêté,  pendant  cette 
fatale  campagne  où  rien  n'était  prévu,  parce  qu'il 
était  impossible  de  rien  prévoir,  il  courait  à  l'en- 
nemi, s'efforçait  de  lui  faire  face  partout ,  rem- 
portant presque  toujours  des  avantages  dont  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  tirer  parti.  A  Brienne 
(29  janvier),  à  Champ-Aubert  et  à  Montmirail 
(10  et  11  février),  à  Vauxchamps  (14  février),  à 
Craonne(7  et9mar8),  il  fut  constamment  au 
milieu  du  feu,  animant  les  soldats,  et  leur  fai- 
sant retrouver,  malgré  leur  petit  nombre,  cette 
confiance  héroïque  qui  les  avait  inspirés  au  jour 
de. la  victoire.  A  peine  avait-il  cinquante-trois 
mille  honunes,  disséminés  sur  un  grand  espace, 
à  opposer  à  une  masse  de  trois  cent  mille  en- 
nemis rangés  de  front.  Tant  d'efibrts  devinrent 
Inutiles,  et  tandis  que  Napoléon ,  après  avoir  tra- 
versé Nogent  et  Sens,  arrive  à  Fontainebleau,  les 
alliés  entrent  à  Paris  (31  mars),  et  le  sénat  dé- 
clare sa  déchéance  (  2  avril  ). 

Les  maréchaux  réunis  à  Fontainebleau  avaient 
arraché  à  l'empereur  une  abdication  en  faveur 
de  son  fils.  Macdonald,  Ney  et  le  duc  de  Vi- 
cence  furent  chargés  de  la  faire  agréer  aux  sou- 


passèrent  le  4  avril  au  quartier  généml  d'Essosiie, 
et  y  virent  Marmont,  à  qui  ils  dirent  l'objet  et 
leur  message.  Celui-ci  comprit  qu'il  ne  poaTat 
rx>ntlnuer  de  s'isoler  en  négociant  de  son  cMé, 
et  apprit  aux  plénipotentiaires  ce  qu'il  avait  eo- 
tamé,  où  il  en  était,  et  déclara  qu'il  ne  foait 
qu'un  désonnais  avec  eux.  Ney  engagea  Mar- 
mont à  les  accompagner  à  Paris,  ce  i  quoi  ii 
consentit  avec  empressement.  Arrivés  à  Petit- 
Bourg  dans  la  soirée,  les  maréchaux  parletoeo- 
tèrent,  puis  se  dirigèrent  en  toute  bile  vers  Fa- 
ris,  où  l'empereur  Alexandre,  qui  tenait  en  ses 
mains  la  balance  deit  destinée  de  la  France,  d 
semblait  se  plaire  k  prolonger  rincertitDde,e\iga 
une  abdication  absoliie,  Ney  et  ses  collègoes,  de 
retour  à  Fontainebleau,  signifièrent  à  Xapoléoo  la 
décision  du  vainqueur  et  se  retirèrent ,-  mais  peo 
d'instants  après  l'empereur  fit  appeler  le  priaoe 
de  la  Moskowa.  «  Ce  qui  se  passa  dans  cette 
entrevue,  dit  M.  de  Norvins,  échappe  à  Tiores- 
tigation  historique.  »  L'abdication  fut  signée  ie 
1 1  avril,  et  le  comte  d'Artois  faisait  le  lendeioaiD 
son  entrée  à  Paris.  Comme  tous  les  marécha», 
le  prince  de  la  Moskowa  se  rallia  au  gouTe^l^ 
ment  nouveau,  et  fut  nommé  membre  du  ooaseil 
de  la  guerre  (8  mai  ),  commandant  en  chef  des 
cuirassiers,  des  dragons,  des  chasseurs  et  de» 
cbevau-légers  lanciers  de  France  (20  mai),  du- 
vaUer  de  Saint-Louis  (1*'  juin },  gouverneor  de 
ta  6*  division  militaire  (2  juin)  enfin  pair  de 
France  (4  juin). 

Cependant  Ney,  peu  habitué  aux  loisirs  de  la 
paix ,  ne  tarda  pas  à  regretter  l'actiTite  des 
camps  ;  son  existeàice  à  la  cour  lui  devint  ioaup* 
portable  ;  le  faste  et  la  réprésentatioa  le  iati* 
guaient.  11  partit  pour  «a  terre  de  Goudrvt, 
près  CliÂteaudun,  où  il  put  se  livrer  plitf> 
l'aise  à  son  goût  pour  la  solitude,  et  à  m»  di- 
gnement pour  les  usages  puérils  du  grand  monde. 
11  y  reçut,  le  6  mars  18lô,  l'ordre  de  se  rendre 
en  toute  hÀte  à  Besançon,  chef-lieu  de  la  G'  ^' 
vision  militaire.  Le  soir  même  il  partit  four 
Paris,  où  M.  Batardy,  son  notaire,  lui  apprit  le 
lendemain  le  débarquement  de  Napoléon.  Cette 
nouvelle  parut  lui  causer  une  vive  inquiétude,  il 
se  rendit  aussit6t  chez  le  maréchal  Soolt,  alors 
ministre  de  la  guerre,  pour  lui  demander  sesissr 
tractions;  mais  celui-ci  lui  répondit  assez  brov 
quement  qu'on  lui  ferait  savoir  à  Besançon  la 
conduite  qu'il  aurait  à  tenir.  Avant  de  quitter 
Paris,  le  maréchal  crut  de  son  devoir  de  prendre 
congé  du  roi.  Louis  XVIU  l'accueillit  avec  des 
paroles  flatteuses  et  des  témoignages  àe  eoo- 
fiance ,  et  le  maréchal  »  protestant  de  son  dé* 
vouement  à  la  monarchie,  exprima  alors  1»d- 
temcnt  l'indignation  que  lui  faisaient  éprouref 
l'attitude  et  l'entreprise  de  Bonaparte,  qii'> 
ajouta-t-il,  mériterait 9tt'on/e  mil  à  Chareni^» 
ou  qu*on  le  ramenât  dans  une  cage  de  ftf- 
Paroles  malheureuses  qui  devaient  loi  être  n^ 
prochées,  même  par  ceux  qui  le  condaomèreot 
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pour  ne  pas  les  «voir  exécutées.  Après  cette  au- 
dience ,  pendant  laquelle  H  ne  boita  jtoint  la 
main  du  roi,  comme  on  a  voulu  Tinsinuer  plus 
tard,  le  maréchal  quitta  le  8  mars  Paris  tout  à 
Louis  XVIil,  suivant  Texpression  de  Napoléon, 
et  le  10  il  arrivait  à  Besançon  >  c^è  une  dépêche 
ministérielle  lui  apprit  que  le  comte  d^Ârlois 
s*étant  rendu  à  Lyon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement des  troupes ,  il  eût  à  correspondre  avec 
ce  prince  et  à  établir  des  communications  fré- 
quentes entre  lui  et  le  maréchal  Suchet,  qui 
avait  été  dirigé  sur  l'Alsace.  La  dépèche  indi- 
quait en  même  temps  k  Ney  quels  étaient  les  ré- 
giments mis  à  sa  disposition  et  lui  exposait  le 
système  adopté  pour  réMster  h  Bonaparte  sur 
tous  les  points  où  Ton  supposait  qu'il  poiirn^it 
pénétrer.  Le  même  jour  II  écrivit  à  Monsieur 
une  lettre  de  dévouçment,  et  le  lendemain  il  ma- 
nifesta les  mêmes  sentiments  dans  une  autre 
lettre,  au  ministre  de  la  guerre.  Après  ime  courte 
délibération  avec  le  duc  de  Maillé,  qui  était  venu  lui 
annoncer  les  événements  de  Grenoble,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Lons-Ie-Saulnier^  où 
il  arriva  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  qu'il 
passa  tout  entière  à  s'occuper  de  la  concentra- 
tion de  ses  forces.  Toutes  les  mesures  qu'il  prit 
alors,  la  harangue  qu'il  adressa  aux  troupes,  les 
lettres  aux  maréchaux  ses  collègues  attestent 
que  le  13  au  soir  il  était  encore  dans  l'inten- 
tion de  soutenir  la  cause  des  Bourbons. 

A  la  voix  de  celui  à  qui  elle  devait  tant  de 
gloire,  la  France  cependant  s'était  réveillée; 
l'armée  avait  couru  avec  transport  an-devant 
de  son  ancien  chef;  partout  les  populations  élec* 
trisées  se  précipitaient  à  sa  rencontre.  En  vain 
les  maréchaux  investis  de  divi*rs  commande- 
ments essayèrent-ils,  dans  ce  moment  de  boule- 
versement général,  de  lutter  contre  le  torrent 
qui  entraînait  tout  sur  son  passage,  contre  l'en- 
thonsiasme  des  soldats,  contre    leurs  sympa- 
thies personnelles.  De  Grenoble  jusqu'à  Au xerre, 
où  le  maréchal,    après  avoir  quitté  Lons-le- 
Saulnieravec  son  armée  dans  la  nuit  du  14  mars, 
se  réunit  le  17  à  l'empereur,  la  marche  de  Na- 
poléon n'avait  été  qu'un  long  triomphe.  Il  était 
évident  que  la  France,  arborant  ses  couleurs, 
allait  encore  une  fois  avoir  sur  les  bras  l'Ku- 
rope  coalisée  :  ce  n'était  pas  trop  du  concours 
de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre.  Le  bras  de 
Ney  ne  pouvait  lui  manquer,  et  le  maréchal  mit 
sa  glorieuse  épée  dans  la  balance  du  côté  de 
l'empereur.  Sans  doute ,  Il  eût  pu ,  luttant  avec 
les  instincts  nationaux,  e«sayer  le  prestige  de  son 
nom  populaire  sur  l'armée  et  sur  le  pays  pour 
y  organiser  la  guerre  civile,  ou,  s'isolant  dans  un 
calcul  timide  et  égoïste,  quitter  son  commande- 
ment militaire  et  ne  rejoindre  l'empereur  qu'aux 
Taileries.  Suivre  Louis  XVIII  à  Gand  était  en- 
core Due  voie  qui  lui  était  offerte;  mais  tous  ces 
parth    répugnaient  à  son   patriotisme,  à  sa 
franchise,  à  la  vivacité  de  son  caractère  :  il  aima 
mieux,  sans  mesurer  les  chances  de  succès, 
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embrasser  ouvertement  la  cause  de  la  France  et 
de  l'emperear.  Plus  tard,  vaincu  avec  elle,  il  est 
tombé  victime  de  son  dévouement  au  pays, 
montrant  en  mourant  pour  sa  patrie  le  même 
courage  qu'il  avait  mis  à  la  servir. 

Arrivé  à  Paris,  Ney  reçut  le  23  mars  de  l'ero- 
pereor  la  mission  d'inspecter  les  troupes  sur 
toute  la  ligne  des  frontières  depuis  Lille  jusqu'à 
Landau.  Le  2  juin  suivant,  il  fntnomnAé  membre 
de  la  nouvelle  chambre  des  pairs  qui  rem- 
plaçait le  sénat  impérial,  et  le  15  du  même 
mois  commandant  en  chef  du  premier  et  du 
deuxième  corps  de  l'armée.  Les  opérations  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Waterioo  ont  été  l'ob- 
jet d'une  controverse  militaire  qui  a  poilé  prin- 
cipalement sur  les  mouvements  dirigés  par  le 
prince  dé  la  Moskowa.  On  lui  a  reproché  de 
n'avoir  pas  occupé  le  15  juin  la  position  des 
Quatre-Bras,  comme  il  en  aurait  reçu  l'ordre. 
En  présence  des  documents  Inédits  publiés  en 
1840 par  le  duc  d'Ëlchingen,  fils  du  maréchal, 
il  nous  parait  impossible  de  faire  peser  sur  Ney 
la  responsabilité  de  la  perte  de  la  bataille  de 
Waterioo.  «  Dans  cette  occasion,  dit  un  histo- 
rien de  ceHe  sanglante  journée,  comme  dans 
toutes  les  autres ,  on  admire  son  sang-froid,  son 
intrépidité...  Son  exemple  animait  les  soldats , 
en  faisait  des  héros....  Sept  fois  démonté,  cou- 
vert de  contusions  et  de  boue,  il  combattait  encore 
à  la  tête  des  régiments  de  la  garde,  lorsque  les 
autres  corps,  épuisés,  détruits,  ou  manquant  de 
munitions ,  étaient  réduits  à  l'inaction.  »  A  Wa- 
terloo la  fortune  refnsa  tout  à  son  courage,  tont 
jusqu'à  cette  mort  de  soldat  qui  était  due  a« 
brave  des  braves,  et  qu'il  chercha  vainement  à 
travers  la  mitraille. 

Le  maréchal  après  la  défaîte  revint  à  Paris., 
et  ne  craignit  pas,  avec  sa  francliise  habituelle, 
de  dire  à  la  chambre  des  pairs  :  «  Il  ne  nous 
reste  plus,  messieurs,  qu'à  entamer  des  négocia- 
tions... il  faut  rappeler  les  Bourbons,  et  moi  je 
vais  prendre  le  chemin  des  États-Unis.  »  Cet 
aveu  sincère  d'une  position  désespérée  excita 
les  murmures  des  ministres,  qui  au  sortir  de  la 
séance  lui  adressèrent  les  plus  violents  re- 
proches. «  Eh  !  messieurs,  répondit-il,  je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  mettent  leur  intérêt  partout  et 
avant  tout.  Que  gagnerai-je  à  tout  cela?  Si 
Louis  XVllI  revient,  il  me  fera  fusiller;  mais  j'ai 
dû  parier  en  faveur  de  mon  pays.  »  La  vérité 
que  Ney  venait  d'articuler  était  si  triste  qu'on  le 
blAma  hautement  d'avoir  osé  la  prononcer  dans 
ces  conjonctures  critiques  :  le  parti  dépositaire 
de  la  puissance  et  le  peuple  l'accusèrent  d'être 
un  alarmiste ,  et  ces  imputations  prirent  un  tel 
caractère  de  gravité,  que  pour  se  justifier  il 
crut  devoir  écrire  au  président  du  gouverne- 
ment provisoire  une  lettre  qui  fut  répandue  à 
profusion  dans  la  capitale,  et  insérée  dans  les 
journaux  du  30  juin  1815.  Malgré  cea  explica- 
tions ,  le  gouvernement  ne  lui  confia  plus  aucun 
,  commandement  dans  l'année  qui  s'organisait 
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autour  de  Paris.  Le  3  jiiUlet  la  capiUilaUoo  fut 
signée,  et  malgré  Tartide  12  de  cet  acle,  qui  le 
mettait  légalement  à  Tabri  de  toute  poursuite ,  il 
con^eutit,  sur  les  instauces  de  sa  famille,  à  s'é- 
loigner de  Paris  et  à  se  réfuter  en  Sui^use.  il 
n'emporta  qu'un  fort  miooe  bagage,  mais  ne 
voulut  point  se  .séparer  du  sabre  égyptien  que  le 
premier  consul  lui  avait  donné  en  juillet  1802. 
Le  marédial  arriva  à  Lyon  le  9  juillet,  porteur 
d'un  congé  illimité  et  d'une  feuille  de  route  que 
le  prince  d'Ex'.kuiuhl,  ministre  de  la  guerre,  lut 
avait  donnée  sous  le  nom  de  Reiset,  major  du 
3^  régiment  de  hussards.  Il  reçut  à  son  passage 
la  visite  de  M.  Teste,  commissaire  général  de 
police,  qui  lui  apprit  que  les  routes  de  la  Suisse 
étaient  gardées  par  les  Autridiiens,  et  lui  con- 
seilla de  suivre  une  autre  direction.  Le  maréclial 
se  rendit  alors  aux  eaux  de  Saiut-Albaa ,  près 
Roanne,  où  il  demeura  jusqu'au  26  juillet.  Il  ne 
cesVi  pas  de  correspondre  avec  la  maréchale, 
qui,  aveuglée  sans  doute  par  sa  tendresse  pour 
lui ,  l'exhortait  à  retarder  sa  sortie  de  France ,  à 
cause  de  la  surveillance  qu'elle  présumait  être 
active  sur  les  frontières.  £lle  lui  dépêcha  un 
homme  de  confiance  pour  lui  apprendre  la  pu- 
blication de  kl  terrible  ordonnance  de  pros- 
«Tiption  du  24  juillet,  qui  le  désignait  nomina- 
tivement avec  dix-neuf  autres  généraux  comme 
traître  au  roi ,  et  le  renvoyait  devant  un  conseil 
de  guerre.  Le  cltAteao  de  madame  de  Bessonis , 
parente  de  la  maréchale,  et  situé  près  d'Au- 
rillac,  lui  fut  indiqué  comme  une  retraite  sûre. 
Il  s'y  rendit,,  et  y  était  caché  avec  soin  depuis 
quelques  jours,  lorsqu'il  commit  l'imprudence  de 
laisser  son  sabre  égyptien  sur  un  cana|>é,  dans  le 
^lon  du  château.  La  richesse  decettearme  excita 
l'attention  d'une  personne  venue  en  visite ,  et 
qui  le  lendemain»  dans  une  maison  d'Aurillac, 
ne  put  s'empêcher  d'en  parier  el  d'en  faire  ta 
description.  D'après  les  détails  qu'elle  donna, 
une  autre  personne  assura  que  ce  sabre  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Murât  ou  à  Ney.  Ces  in- 
dices furent  rapportés  à  M.  Locard ,  préfet  du 
Cantal ,  qui ,  après  quelques  informations ,  en- 
voya quatorze  gendarmes  pour  arrêter  le  mare- 
chul.  Quand  ils  «e  présentèrent,  Mey  était  dans 
l'une  des  cours  du  château ,  et  ce  fut  à  lui  le 
premier  qu'ils  déclarèrent  l'objet  de  leur  mission. 
Arrêté  le  ô  août,  il  fut  conduit  à  Aurillac,  et  dix 
jours  après  à  Paris,  où  le  19  il  fut  déposé  à  la 
prison  de  l'Abbaye.  A  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale, M««  la  maréchale  était  venue  à  sa  ren- 
contre, et  en  l'apercevant  il  n'avait  pu  maî- 
triser son  émotion.  On  vit  alors  ses  yeux  bai- 
gnés de  larmes.  »  Ne  soyez  point  surpris,  dit-il 
alors  à  ses  gardiens  étonnés  :  je  manque  de 
eourage  qoakid  il  s'agit  de  ma  femme  et  de  mes 
enfants.  »  Le  maréchal  fut  bientôt  après  trans- 
féré à  la  Concier^ie,  et  le  8  novembre  s'ouvrit 
au  palais  de  justice,  pour  le  juger«  un  conseil  de 
guerre  composé  du  maréchal  Jourdan,  président, 
dcft  maréchaux  Maasena,  Mortier,  Augereau ,  des 
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lieutenants  générsax  Gazan,  Clafiarède  et  Vî- 
latte,  juges,  de  Tordoonateur  Joinville,  eoMmis- 
saire  du  roi,  et  du  naréchal  de  carap  Givad- 
1er,  rapporteur.  Le  maréchal  Monoer,  nûs  m 
nombre  des  ju^es,  avait  doBoé  l'exemple  de  se 
récuser,  et  une  ordonnaace ,  ea  le  déclarant  dê- 
cliu  de  ses  dignités,  l'avait  oondamné  à  on  en- 
prisonnemeot  de  trois  mois.  Ney  eut  le  tort 
de  décliner  la  compétence  de  ce  tribunal  mili- 
taire, et  8oa  défenseur,  M'  Berryer  père,  au- 
rait dû  sentir  qu'en  politique  un  tribunal  est 
toujours  assez  compétent  lorsqu'il  ne  doit  pas 
être  passionné.  Le  conseil  de  guerre  admit  l'ex- 
ception proposée  par  le  maréchal  et  tirée  de  sa 
qualité  de  pair  de  France.  Le  lendemain^  12  oa- 
vembre,  une  ordonnance  royale  déférait  è  h 
cour  des  pairs  le  jugement  du  maréeiial  Ney,  et 
M.  Seguier,  chargé  de  recevoir  les  dëdaratioBB 
des  témoins  et  de  faire  subir  de  noaveaax  inter- 
rogatoires au  maréehal,  déploya  dan»  ce  minis- 
tère tant  de  zèle  et  d'activité  que  le  21  da  mêate 
mois  fut  le  jour  indiqué  pour  U  première 
séance.  Comme  devant  le  conseil  de  guerre,  le 
maréchal  fut,  défendu  parM^  Bélryer  père  et 
Dupin  aloé,  assistés  de  M*  Berryer  fila.  Nous  ne 
raconterons  pas  toutes  les  péripétiea  de  ce  raoas- 
trueux  procès,  qui  se  termina  le  6  déœmbce. 
Cent  vingt-huit  voix  se  prononcèrent  poar  la 
mort,  dix-sept  pour  la  déportation  ;  cinq  membres 
ne  voulurent  pas  voter.  La  cour  décida  qae 
l'arrêt  serait  prononcé  luirs  la  présence  de  l'ac- 
cusé. A  onze  heures  et  demie  dn  soir,  la  séance 
fut  rouverte,  et  le  chancelier  Dambray,  prèô- 
dent,  lut  un  arrêt  qui  condanmait  le  maréchal 
Ney  à  la  peine  de  mort  et  aux  frais  do  procès, 
et  sur  le  réquisitoire  du  procoreur  général  Bd- 
lart,  à  la  dégradation  de  la  Légion  d'Honneur. 

Cette  sentence  ne  fut  point  juste ,  car  eUa 
fut  reiâdue  en  présence  et  sous  la  pressk»  de 
l'étranger  :  «  C'est  au  nom  de  l'Europe,  di- 
sait le  duc  de  Richelieu,  premier  ministre,  ca 
déférant  à  la  chambre  des  pairs  l'accusation  da 
maréchal,  c'est  au  nom  de  l'Europe  que  je  vias 
vous  conjurer  et  vous  requérir  k  la  fois  de 
juger  le  maréclial  Ney.  »  CÀe  oondamnatioB  as 
fut  point  légale  ;  car  elle  fut  prononcée  an  mépris 
et  en  violation  de  l'article  12  de  la  conventioa 
signée  le  3  juillet,  les  armes  à  la  main ,  aous  les 
murs  de  Paris.  L'un  des  plénipotentiairea  de 
cette  convention,  appelé  comme  témoin  et  in- 
terrogé par  le  chancelier  sur  la  part  qoll  avait 
prise  à  cette  négociation,  le  général  Guîilelninot 
répondit  ences  termes  :  «  J'ai  étéchai^^é,  comme 
chef  de  l'état- miyor  de  l'année,  de  stipuler  l'am- 
nistie en  faveur  des  personnes ,  quelles  qu'eus- 
sent été  leurs  opiaioes,  leurs  Ibnetiona,  leur 
conduite.  Ce  point  a  été  accordé  sans  contesta- 
tion. J^avais  ordre  de  rompre  toute  caniéraaoe 
si  l'on  m'eût  fait  éprouver  un  refaa  :  l'année 
était  prête  à  attaqner  ;  c'est  cet  article  qui  bu  a 
fiait  déposer  les  armes.  »  Enfin,  cette  condamoa* 
tioD  ne  fut  pas  régolière;  car  la  défooae  de  l'ac- 
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cutéoe  Alt  pas  fifara»  et  sans  U  défense  il  n*y  a 
pas  de  loyal  jagemcat  Aussi  au  raoraent  où  les 
défeojieurs  (breat  ioterrompos  à  la  suite  d'une 
résolutioapréiBéditéedaiialacliaint)reda  conseil, 
et  où  les  voix  furent  recueillies,  mais  oe  furent 
pas  comptées,  le  maréchal,  prémoni  contre  cette 
interruption,  protesta  énerjpqoement  contre  Vu 
njquilé  d'un  tel  procédé.  «Jusqu'ici,  dit-il,  ma 
défense  a  paru  iitire,  maintenant  on  l'entrave. 
Je  remercie  mes  défenseurs  de  œ  qu'ils  ont  fait 
et  de  ce  qu'ils  sont  prêts  à  faire  encore;  mais 
j'aime  nûenx  ne  pas  être  défendu  du  tout  que 
de  n'afoir  qu'nn  simulacre  de  défense.  Eh  quoil 
je  sois  accusé  coptre  la  foi  des  traités,  al  Ton  ne 
veut  pas  que  je  les  invoquel....  J'en  appelle  à 
l'Europe  et  à  la  postérité!...  » 

y.  Caucby,9ecrétaire-archivtste  de  la  chambre 
4ies  pairs,  fut  chargé  de  la  doulonrense  missioQ 
d'aller  lire  an  maréchal  l'arrêt  qui  le  condam- 
nait. Lorsqu'il  en  vint  à  l'épumération  de  ses 
titres,  le  goerrier  rinterrom.pit  :  «  Dites  Midiel 
Ney,  ft'éeria^t-il,  et  bientôt  un  pen  de  ponssière.  » 
Puis,  il  continua  d'en^ndre  la  suite  de  cette  lec- 
ture sans  montrer  la  moindre  émotion.  Le  mn* 
réchal  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit,  et  dormit 
avec  beanconp  de  calme  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin.  A  ce  moment,  sa  femme  entra,  et  l'en* 
trevue  fat  des  plus  touchantes.  Le  maréchal, 
qui  avait  conservé  une  grande  fermeté  d'Ame, 
voulut  éloigner  de  sa  femme  l'idée  qu'elle  ne  le 
reverrait  plus;  mais  elle  ne  comprit  que  trop 
<]o'elle  recevait  ses  derniers  adieux  ;  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  elle  tomba  sans  mouvement 
sur  le  parquet.  Cette  scène  de  donlenr  se  pro- 
longea jusqu'à  l'arrivée  de  ses  quatre  enfanta 
Amenés  par  madame  Gamot,  leur  tante.  Ney  les 
embrassa  tous  ;  mais  se  défiant  sans  doute  de 
sa  sensibilité,  il  ordonna  à  sa  famille  de  se  re- 
tirer. L'abhé  Depierre,  curé  de  Saint-Sulpice,  f«t 
ensuite  introduit,  et  resta  enff'rmé  près  de  trois 
quarts  d'heure  avec  le  maréchal,  hii  promettant, 
lorsqu'il  se  retira,  de  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  Il  tint  parole  en  effet.  A  neuf  tienret 
on  Tint  avertir  le  maréchal  que  l'instant  fatal 
était  arrivé.  Une  voiture  de  place,  où  montèrent 
avec  lot  deux  ofHders  de  gendarmerie  et  le  r4iré 
de  Satnt-Sulpicp,  le  conduisit  par  I9  grande  av^ 
nue  du  Luxembourg  sur  la  place  de  l'Observa- 
toire, à  quelques  pas  do  mur  d'un  jardin,  près 
la  rue  d'Knfer.  Ce  ftit  là  que,  percé  de  six  balles, 
dont  trois  l'avaient  atteint  k  la  tête»  «  tomba, 
comme  un  traître,  dit  7<lapier,  celni  qui  avait  ga- 
gné cinq  cents  batailles  pour  la  France  el  jamais 
one  contre  elle  ».  Son  corps,  placé  sur  un  bran- 
card, et  porté  à  l'hospice  de  la>  Maternité,  fut  le 
lendemain  8  décembre  rendu  à  sa  famille»  qui  le 
fit  inhumer  sans  appareil  an  cimetière  de  l'Est. 
Kn  quittant  son  malheureux  époux,  la  marédule 
s'était  rendue  aux  Tuileries  pour  être  introduite 
auprès  dn  doc  de  Duras,  Ton  des  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  de  Louis  XVlll,  afhi 
d'obtenir  une  audience  du  roi.  Elle  avait  attendu 
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longtemps  cette  audience,  retardée  sons  difTéreata 
prétextes,  lorsque  le  duc  vint  lui  apprendre  que 
tout  était  fini  :  «  Madame,  lui  dit-il,  l'audience 
que  vous  réclamez  dn  roi  serait  maintenant  sans 
oi^.  »  La  maréchale  ne  comprit  pas  d'abord  le 
sens  de  ces  paroles.  On  le  lui  expliqua.  Quelques 
instant»  après,  on  la  reconduisit  à  demi-morle 
â  son  hOtel ,  et  peu  de  jours  plus  tard  elle  fut 
obligée  d'acquitter  les  frais  du  procès,  s'élevant 
à  plus  de  2&,000  flancs.  La  veuve  du  maréchal 
Ney  mourut  à  Paris,  le  2  juillet  1S54,  à  l'Age  de 
soixante-douze  ans. 

Après  la  révolution  de  1830,  la  statue  du  ma- 
réchal avait  pris  place  au  musée  de  Versailles. 
Mais  la  mort  de  Ney,  «  cet  assajtsinat  juridique,  » 
exigeait  une  réparation  plus  éclatante.  Le  f  8  mars 
1848,  le  gouvernement  provisoire  décréta  qu'un 
monument  serait  élevé  au  bravades  braves  sur  le 
lieu  même  où  il  avait  été  fusillé.  £n  couf^équence 
d'un  nouveau  décret  dn  28  mars  18&2,rexéciitioa 
en  fut  confiée  au  sculpteur  Françoia  Rude,  et  le 
7  décembre  1853  ce  monument  fut  inauguré  so- 
lennellement. Le  héros  de  la  Moskowa  est  r^ 
présenté  en  costume  de  maréchal,  le  sabre  à  la 
main ,  dans  l'attitude  énergique  qu'il  avait  sor 
les  champs  de  bataille,  quanid  il  criait  :  «  Ea 

avant!» 

H.  FiSQGET  (de  Montpellier). 
Mémokrt»  du  marécb.  Ney.  publiés  par  m  fauHlle  ;  Pa- 
ri». 1SS3.  IvoL  ln-6*.  ^  Norvins,  Hist.  de  Aapoiéon, 
t.  Il  et  lU.  —  Mémoirti  de  M.  de  Bovrriettne,  —  Fajtaf 
de  la  LéffUM  d'Howteur,  t.  I.  »  Lardier,  UiU.  dé  tm 
Cèambre  de»  Pain.  -  Rooval,  f^ie  du  maréchal  fiefs 
Paris,  18S8,  I0-I8.  -  Dumoulin,  Hist.  complète  du  procèt 
du  maréchal  Ne^  ;  ISI»,  t  vol.  IB-S».  -  Uanot.  Rê/vta^ 
UoH  en  ee  qol  concerne  le  martrhal  Ney  de  l'ouvrage 
ayant  pour  tllre  ;  Campagne  de  I81B,  etc.,  par  le  gênerai 
Gourgand .  ISIS,  tn-S*.  —  De  8«gar,  Hist^  de  Napoléoa 
et  de  la  grande  armée,  1. 1.  —  Sarrazin,  Guerre  de  Ru^ 
sie  et  d'Altemaane,  —  Mapler,  llUt,  de  la  guerre  da  la 
Pe»iniule,  t  11,  p.  40«.  —  Thiers,  UiU.  du  Consulat  dt 
de  t  Empire.  —  Moniteur  univ.^  ann<>c«  tsia  et  18IS.  — 
Bioçr.  Univ.  et  port  de»  Coatempùtains,  —  J.  Nollet- 
rabert,  Éloge  hist.  du  maréchal  ffep  ;  Nancy,  isst,  tn-S*. 

NBV  (Joseph- Napoléon )y  prince  de  la  Mos- 
kowa, fil»  aîné  do  précédent,  général  français, 
né  à  Paris,  le  8  mai  1803*  mort  à  Saint-Germain 
en  Laye,  le  26  juillet  1857.  Entré  au  service  de 
Suède  en  1824.  il  épousa  en  1828  Marie-Étienne* 
Albine  Laffitte,  et  l'influence  de  son  beau-père 
autant  que  le  désir  de  lui  faire  onbKer  la  triste 
mori  de  son  père  le  firent  nommer  capitaine  au 
6' régiment  de  hussards,  le  fl  août  1831,  et  pair 
de  France,  le  19  novembre  de  la  même  année.  Il 
prit  part  à  l'exiiédition  de  Constantine  en  1837, 
et  fot  cHé  à  l'ordre  de  l'armée  d'Afrique.  Chef 
d'escadron  an  8*  lanciers,  le  7  décembre  1838,  il 
vint  siéger  pour  la  première  fois  à  lacliambr*'  des 
pairs  le  6  mars  1841,  et  fit  précéder  son  entrée 
de  diverses  déclarationa  contre  l'arrêt  qui  avait 
frappé  son  père.  On  se  rappelle  encore  l'éner- 
gique et  nobre  réponse  qbil  lit,  dan»  la  séance  du 
19  juin  1846,  au  président  duc  Hasquier,  auquel 
étaient  échappées  des  parole&  qui  avaiiiit  pro- 
voqué me  mdignatîon  générale  :  «  J'ai  eu  la 
donieur,  dit-il,  d'enleadre  ici  le  président  de  la 
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chambre  de  1830  et  de  1846  citer  froidement 
comme  on  simple  précédent  jndidaire  nn  des 
faits  les  plus  înAroes  d'une  époque  odieuse  an 
pays,  un  des  actes  de  cette  procédure  mons- 
trueuse sous  laquelle  a  succombé  mon  malheu- 
reux père.  On  a  osé  parler  de  sa  dégradation  !... 
Ah  !  ses  ennemis,  monsieur  le  duc,  ont  pu  le 

tuer,  mais  le  dégrader iamaisll..  »  Nommé 

lieutenant-colonel  le  10  mars  1844 ,  le  prince  de 
la  Moskowa ,  malgré  certains  embarras  finan- 
ciers où  le  jeta  l'amour  du  luxe,  mena  jusqu*en 
1848  une  grande  existence  aristocratique.  A 
cette  époque,  il  prêta  les  mains  à  Tagitation  ré- 
formiste des  banquets,  et  travailla  k  faire  triom- 
pher la  candidature  du  prince  Louis-Mapoléon, 
qui  le  nomma  colonel  (1'^  mai  1849)  et  officier 
de  la  Légion  d'Honneur  (1**' octobre  1850).  Re- 
présentant du  département  d*Eure^t-Loir  à  TAs- 
semblée  légisIatÎTe,  Ney  y  soutint  la  politique  de 
l'Elysée,  fit  partie  de  la  commission  consultative 
en  décemlnre  1851 ,  et  prit  place  au  sénat  le 
25  janvier  1852.  Enfin,  il  obtint  le  grade  de  gêné 
rai  de  brigade  le  10  août  1853,  et  fut  mis  en  dis- 
ponibilité. L'un  des  fondateurs  du  Jockey-Club^ 
et  amateur  passionné  de  la  bonne  musique,  il 
contribua  plus  que  personne,  après  M.  Fétîs,  à 
remettre  parmi  nous  en  honneur  l'ancienne  mu- 
sique classique.  Il  organisa  une  association  mu- 
sicale, qui  compta  de  hauts  personnages  parmi 
ses  membres,  et  Csisait  exécuter  chez  lui,  dans  de 
savants  concerts,  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres.  On  lui  doit  plusieurs  compositions 
lyriques,  et  Ton  a  aussi  de  lui  :  Des  chevaux  de 
cavalerie  et  de  la  régénération  de  nos  races 
chevalines;  Paris,  1833,  in-8®;  —  Des  haras 
et  de%  remontes  de  la  guerre;  Paris,  1841, 
în-H*  ;  —  Ascension  au  Vignemale;  1842,  in-8*; 
—  Des  Régences  en  France;  Paris,  i842,  in-8**; 
— Souvenirs  d*une campagne  d'Afrique  ;  Paris, 
1845,  in-8",  et  divers  articles  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  Le  prince  de  U  Moskowa  mourut 
sans  enfants  mftles;  sa  fille  Églé-Napoléone-AU 
biiie^  née  à  Paris,  le  18  oclobrts  1832,  a  épousé, 
le  27  mai  1852,  M.  le  comte  de  Persigny,  minis- 
tre de  l'intérieur.  H.  F. 

jânnuairt  mMUaire,  —  Vapereani  DM.  univ,  det 
CoMtemporaitu.  —  Borel  d'Hauleiive,  ^nnuatre  de  la 
puirUt  1847.  —  MoniUur  uutv.^  184S. 

NBT  {Michel'LouiS'Félix)^  duc  d'Elcbin- 
CEN,  général  français,  frère  du  pr<^dent,  né  à 
Paris,  le  24  août  1804,  mort  è  Gallipoli,  le 
14  juillet  1854.  Entré  an  service  de  Suède  en 
1824,  il  y  demeura  jusqu'à  la  révolution  de  Juil- 
let, et  fut  alors  nommé  (20  août  1830)  capi- 
taine au  1*'  régiment  de  carabiniers,  et  peu 
après  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Gérard, 
Il  prit  part  à  la  campagne  de  Belgique,  se  trouva 
ati  siège  d'Anvers,  et  se  rendit  en  Afrique 
comme  aide  de  camp  du  duc  de  2<Iemours.  Il  s'y 
fil  remarquer  dans  plusieur»  expéditions,  notam- 
ment S  celles  de  Mascara  et  des  Porte*  de  fer. 
Chef  d'escadron  au  4*  cuiraasieni  (24  décembre 


1837  ),  il  fut  promu  officier  de  la  Légion  d^Ha 
neur  (2t  juin  1840),  lieutenant -oolaoel  as 
5*  dragons  (  23  décembre  1841  ),  coionel  an  7*  i^ 
giment  de  la  même  arme  (14  avril  1444),  «I 
enfin  général  de  brigade  (22  décembre  is»: 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  appelé  <  22  avri 
1854)  au  commandement,  dans  l'amiée  d'Oriaâ, 
de  la  brigade  de  cavalerie  composée  des  T  d 
V  cuirassiers.  Déjà  indisposé  quand  Û  affii 
la  mort  de  la  maréchale  sa  mère ,  il  iiâ  a 
vivement  frappé  de  cette  nouvelle»  que  ps 
d'heures  après  il  expira.  L'arrondtasemcnt  ir 
Nontrenil  (Pas-de-Calais)  l'avait  choisi  pâE 
dépoté  en  1846.  Le  duc  d'EIctûngen  réonit  e 
un  volume  in-8*',  Paris,  1840,  des  documeob 
inédits  d'une  grande  importance  et  desob!rf- 
vations  sur  les  opérations  de  la  bataille  de  Wi- 
terloo  et  la  conduite  de  son  père.  H  y  a  am- 
battu  les  assertions  du  Mémorial  de  SaitUe- 
Hélène  par  des  arguments  solides,  et  cette  pa- 
blication  devint  l'oltjet  d'une  discussion  entre  li. 
et  le  général  Jommi  (Spectateur  fniiitain, 
décembre  1841  ).  Son  titre  de  duc  d'Elcfaîngen  a 
passé  à  son  fils  Micheï^Aloys,  né  à  Paris,  s 
1835. 

NET  (  Eugène  t  comte),  diplomate  français, 
troisième  fils  du  maréchal,  né  en  1808,  à  P^ 
ris,  où  il  mourut,  le  25  octobre  1S45.  U  iii 
successivement  attaché  à  la  légation  française  ca 
Grèce,  devint  en  1838  secrétaire  de  léfâtioo  à 
Rio-Janeiro,  secrétaire  d'ambassade  à  Turin  m 
1841,  et  partit,  le  27  novembre  1843,  poor  « 
rendre  au  Brésil  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Il  y  contracta  une  maladie  qui  le  força  de  reveaâ- 
en  France  en  juillet  1845.  On  a  de  lui  :  Abrégé 
historique  des  ordres  militaires  et  civils  it 
la  monarchie  de  Savoie;  Paris,  1843,  ni-8* ;  — 
et  divers  articles  de  voyages  dans  la  Repue  des 
Deux  if onifes,  années  1831, 1832  et  1833. 

Dotumenti  particuliers. 

{;  KBT  ( Napoléon-Henri'Bdgar  ),  piince  de 
tk  Moskowa,  général  français,  né  4  Paris,  le 
20  mars  1812.  Le  plus  jeune  des  quatre  fils  âi 
maréchal,  il  entra  an  service  comme  sous-fies- 
tenant  au  5*  régiment  de  hussards  (  19  dé- 
cembre 1830  ),  fit  les  campagnes  de  Belgique  et 
d'Afrique,  et  fut  successivement  promu  lieute- 
nant (  31  août  1836  ),  et  capitaine  adJudaot-iDa* 
jor  (22  juillet  1839).  Chef  d'escadron  au  l<^' ré- 
giment de  hussards  (29  octobre  1844),  il  fiit 
appelé,  en  décembre  1848, 4  faire  partie,  conune 
officier  d'ordonnance,  de  la  maison  militaire  do 
prince-président  de  la  république,  qui,  en  loi 
conférant  le  grade  de  lieutenant-colonel  (  i<r  mars 
1849  ),  ne  tuda  pas  à  le  charger  d'âne  mission 
particulière  4  Rome,  auprès  de  la  cour  poatifi- 
cale.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  le  18  août  suivant,  cette 
lettre  fameuse  qui  exdia  au  sein  de  rAaaemblée 
législative  les  plus  orageuses  discuBaions,  et 
dans  laquelle  le  prince  résumait  ainsi  le  réta- 
blissement du  pouvoir  temporel  du  pape  :  ^m- 
nutie  générale^  séaUarisatiOH  de  Cadmimh 


NEY  —  NÉZAHUALœYOTL 


K)5 

ration.  Code  Napoléon,  gouvernement  liàé-  \ 
'al.  M.  Ney,  que  le  dé|Nirteinent  de  la  Cbarenle*  ; 
nférieiire  choisit  poor  le  représenter  à  rAssem- 
)Iée  législative  en  1850,  fut  nommé  colonel  dn 
>^  réf^mentde  dragons  (7  janvier  1852),  puis 
lide  de  camp  et  premier  veneur  de  l'empereur 
îl  général  de  brigade  .(25  mars  1856).  Son  frère 
ilné  étant  mort  sans  postérité  mâle,  Tempereor, 
)our  perpétuer  un  titre  auquel  se  rattachent  les 
)lus  glorieux  souvenirs,  l*a  autorisé  (22  sep- 
;embre  1857)  à  porter  depuis  le  titre  de  prince  de 
a  Moskowa.  Le  général  a  pris  une  grande  part  à 
a  campagne  d'Italie  en  1859.  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur  le  21  juin  1840,  il  a  été  promu 
>nicier  le  2  décembre  1850,  et  commandeur  le 
12  mai  1855.  H.  P—t. 

Documents  partlculiert, 

*  NET  EN  {Àugtiste),  historien  belge,  né  à 
Luxembourg,  le  12  août  1809.  Docteur  en  mé- 
lecine  de  la  faculté  de  Liège,  il  exerce  à  Wiltz 
l'art  de  guérir  après  l'avoir  pratiqué  à  Musây-la- 
Ville  près  Virton.  Consacrant  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie  tous  les  moments  dont  il  dis- 
pose, il  a  publié  un  gnnd  nombre  de  notices  et 
ie  mémoires.  Nous  citerons  de  lui  :  Manuel  de 
Zoologie,  ou  exposé  succinct  et  méthodique 
de  V histoire  naturelle  des  animaux;  Liège, 
1831,  in-12;  —  La  Franc- Maçonnerie  expli- 
quée par  un  ami  de  la  vérité;  Metz,  1834, 
in-12  (anonyme);  —  Notice  historiqtie  sur  la 
famillede  TFf/^Aeim  ;  Luxembourg,  1842,  in-i"; 
—  Histoire  de  la  ville  de  Vianden  et  de  ses 
comtes  ;  Luxembourg,  1851,  in-8®;  —  Biogra- 
phie luxembourgeoise,  histoire  des  hommes 
distingués  originaires  de  ce  pays,  etc.  ;  Luxem- 
bourg, 1861,  2  vol.  in-8*;  —  Histoire  du  comte 
de  Wiltz,  avec  titres  justificatifs  et  planches; 
Luxembourg,  1861,  2  vol.  in-8*  ;  —  Essai  sur 
la  ville  de  Bqstogne,  considérée  principale- 
ment sous  le  rapport  féodal  ;  Luxembourg, 
1861,  in-8".  On  lui  doit  comme  éditeur  :  Lttci- 
liburgensia,  sive  Luxemburgum  romanum, 
hoc  est  Arduennx  veteris  situs,  populi,  loca 
prisea,  ritus,sacra,  lingua,eic,,  par  Alexandre 
Wilthemius;  Luxembourg,  1842,  in^**  :  ouvrage 
important,  qui  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
M.  Neyen  a  donné  des  articles  aux  recueils  pé- 
riodiques du  grand-duché  de  Luxembourg  et  de 
la  Belgique.  E.  R. 

BenteignemenU  pariiatUert. 

NBTif  (  Pieter  ),  peintre  et  architecte  hollan- 
dais, né  à  Leyden,  le  16  janvier  1597,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1639.  Son  père  était  tailleur  de 
pierre,  et  dès  son  enfance  il  fut  destiné  à  ce 
métier  pénible,  qu'il  exerça  quelques  année».  Ses 
dispositions  naturelles  le  portèrent  à  étendre  ses 
connaissances.  Avec  les  minimes  produits  de  son 
travail,  il  acheta  des  livres  élémentaires,  puis  des 
ouvrages  d'un  ordre  plus  étevé,  et  apprit  seul  les. 
mathématiques,  la  perspective  et  rarchitècture. 
Tel  est  le  récit  de  Descamps  et  de  quelques  autres 
biographes  qui  l'ont  copié.  Ils  ajoutent  que  Neyn 
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«  professa  ces  sciences  avec  un  grand  succès  ». 
U  apprit  la  peint  Q>e  d'isaîe  vanden  Yelde,  et  a 
laissé  de  fort  t)ons  tableaux.  11  mourut  architecte 
de  sa  ville  natale.  A.  de  L. 

Oescamps.  La  f^tede»  peintres  hoUandais,  t.  II,  p.  U9 . 

NBTBA.  Voy.  MeNDAn'a. 

NBTRON  (Pierre-Joseph),  publiclste  fran- 
çais, d'une  famille  établie  en  Allemagne ,  né 
en  1740,  à  Alt'Brandenburg,  mort  le  13  fé- 
vrier 1806,  à  Berlin.  Il  étudia  la  théologie,  puis 
la  jurisprudence,  ouvrit  en  1775  un  cours  de 
droit,  et  fut  choisi  en  1781  pour  accompagner  à 
Londres  les  princes  héréditaires  de  Brunswick. 
Au  retour  de  ce  voyage,  il  obtint  au  gymnase 
Carolinum  de  Brunswick  la  chaire  de  droit  pu- 
blic. U  a  écrit  en  français  les  ouvrages  suivants  : 
Sur  la  Contrefaçon  des  livres;  GcettinguCy 
1774,  in-8%  trad.  de  Piitter;  —  Essai  histo- 
rique et  politique  sur  les  garanties  et  en 
général  sur  les  diverses  méthodes  d'assurer 
les  traités  publics  ;  ibid.,  1777,  in-8«  ;  —  Prin- 
cipes du  droit  des  gens  européen  convention- 
nel et  coutumier;  Brunswick,  1783,  in-8®.  K. 

Meoiel,  lerikon. 

2fézAHUALCOTOTL  (en  sztèque  renard  af- 
famé), surnommé  le  Grand  et  le  Sage,  roi 
atzèque  d'Aoolbuacan  (7ej;ctico),  né  en  1403, 
mort  en  1470.  «  Ce  prince,  dit  Clavigero,  un  des 
héros  les  plus  célèbres  de  Tancienne  Amérique,  fut 
le  Solon  du  royaume  à' Anàhmc  (le  Mexique)  f 
dont  Texcuco,  sa  capitale,  était  l'Athènes.  >•  Il  avait 
à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  vit  Tézozomoc,  sou- 
veramdes  Tépanèques,  quoique  issu  de  la  même 
race,  envahir  sa  patrie,  égorger  son  père,  Ixtlil- 
xochitl  VAncien  et  tous  ses  parents.  Lut. 
même  ne  dut  la  vie  qu'au  reftige  qu'il  chercha 
dans  les  branches  d'un  arbre  toulTu.  Peu  de 
temps  après  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis; mais  il  parvint  à  s'échapper  de  son  ca- 
chot, grâce  au  dévouement  d'un  vieux  serviteur, 
qui  prit  sa  place  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
fidélité.  Quelque  temps  après,  grâce  à  la  puls- 
sanfe  intervention  de  son  grand-oncle  mater- 
nel Itzcoatl.  roi  de  Tenocthtitlan  (  anjonr'l'hoi 
Mexico),  Nézahualcoyotl  obtint  la  permission 
de  rentrer  à  Texcuco  et  d'y  vivre  paisiblement 
dans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Il  y  vivait  depuis 
huit  années ,  consacrant  tous  ses  instants  à  l'é- 
tude, aux  sciences ,  aux  arts ,  lorsque  Maxtia , 
prince  d'un  caractère  ombrageux  et  cruel ,  suc- 
céda à  son  père,  Tézozomoc.  Le  nouveau  mo- 
narque tépanèque  voyait  avec  jalousie  les  talents 
naissants,  les  mœurs  populaires  du  jeime  prince 
acolhue,  dont  les  partisans  augmentaient  chaque 
jour.  Il  résolut  de  s'en  défaire;  mais  ses  di- 
verses tentatives,  par  le  fer  ou  le  poison,  avor- 
tèrent devant  le  courage  et  la  prudence  de 
Nézahualcoyotl  (1).  Traqué  comme  une  bête  fé- 

(1).  L'htsCotre  de  Nézahaaicoyot!  est  auBsl  rempile  de 
merveilles ,  de  périls,  a*évsstons  mlraculeuies  qae  celles 
de  Gustave  Wasa ,  da  prétendant  Cbarles-édouard ,  etc. 
Oa  CD  trouvera  on  récit  lotéresiant  dans  les  manoscrlts 
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roc«,  en  proie  à  de  constantes  alarmes,  se  ca- 
eliant  dans  des  cayemes  ou  dans  d'épais  four- 
rés ,  vivant  de  fruits  sanvages  et  d'herbes , 
Nézahiialooyotl  échappa  à  son  persécuteur;  fat- 
fadiement  que  le  peuple  acolhue  portait  à  sa 
famille  était  tel  qu'il  ne  rencontra  pas  un  traître, 
quoique  plusieurs  de  ses  hôtes  subissent  des  tor- 
lures  ou  la  mort  pour  Inî  avoir  donné  un  asile 
passager.  Cependant  la  tyrannie  de  Maxtia  finit 
par  soulever  un  mécontentement  général,  et 
Nézahualcoyotl,  aidé  des  Mexicains,  se  trouva  à 
la  tête  d'une  force  assez  imposante  pour  livrer 
bataille  à  l'usurpateur,  qui  fut  vaincu.  Il  le  pour- 
saivit  jusque  sous  les  mars  d'Aseapuzalco,  et 
après  plusieurs  sanglantes  rencontres  le  fit  pri- 
sonnier et  le  livra  aux  Mexicains,  qui  le  lapidèrent. 
Ascopasaloo  fut  rasé ,  et  ton  emplacement  de- 
vint le  grand  marché  d'esclaves  des  nations  de 
l'Anahuac.  Rentré  dans  ses  Éiats,  le  premier  acte 
de  Nézahualcoyotl  fut  une  amnistie  générale.  11 
avait  pour  maxime  r  que  si  un  monarque  a  le 
droit  de  punir,  la  vengeance  est  indigne  de  lui  ». 
Il  s^occupa  ensuite  à  réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement,  et  se  montra  sé- 
vère justicier.  Son  peuple  était  le  plus  civilisé 
de  cette  partie  de  rAmérique;  il  le  voulut  aussi 
le  plus  moral  Son  code  pénal  (t),  écrit  en  lettres 
de  sang,  il  est  vrai,  et  qui  mériterait  plutôt  à 
son  auteur  le  surnom  de  Dracon  que  celui  de 
Solon,  embrassa  tons  les  crimes^  tous  les  délits  : 
adultère,  sodomie,  homicide,  vol,  ivrognerie, 
meurtre,  trahison,  etc.  Il  abrégea  les  procédures, 
et  ne  permit  pas  qu'elles  fussent  prolongées  au 
delà  de  qnatre-vingtsjours  (quatre mois  aetèques), 
soft  au  civil,  soit  au  criminel.  Le  moindre  vol 
des  produits  de  la  terre  était  puni  du  dernier 
supplice;  mais  pour  éviter  autant  que  possible 
l'application  d'une  aussi  terrible  peine,  il  or* 
donna  que  toutes  les  terres  bordant  les  grands 
chemins  fussent  ensemencées,  et  permit  aux 
voyageurs,  aux  pauvres,  aux  infirmes  d'y 
prendre,  sans  violer  la  loi,  ce  qui  était  nécessaire 
à  leur  subsistance.  Lui-même  fit  de  ses  revenus 
te  patrimoine  des  indigents.  Comme  certains  mo- 
narques cités  par  l'histoire,  il  parcourait  sou- 
vent déguisé  les  rues  de  sa  capitale  pour  observer 
par  lui-même  si  la  police  était  bien  faite.  Il  payait, 
nourrissait  et  babillait  de  ses  propres  deniers 
les  Juges  et  les  officiers  de  justice,  afin  qu'ils  ne 
passent  être  oorrompns  par  les  plaideurs  (2). 

4e  UtllUocMUet  dans  Prescott,  IW.  !•'.  Un  Jour  c'est  son 
vieux  précepteor  qol  sacrifie  son  propre  flis  ponr  saujnpr 
ion  royal  élèwt  ;  une  autre  fois,  ce  sont  des  soldats  qal  Je 
cachent  dans  nn  i^rand  tambov,  autour  daqnei  Ils  dansent; 
pals,  c'est  une  Jeune  fille  qal  le  cache  sous  des  gerbes 
de  ehian  qu'elle  venait  de  couper  ;  ailleurs  des  tisserands 
rcnveloppent  défibres  de  maçneif,  et  le  changent  en 
ballot  de  toile,  etc.,  etc.  Le  romanesque  s'y  rencontre  I 
chaque  ligne. 

(1)  Il  était  composé  de  quatre- vingts  lois;  trente-quatre 
^aenlerornt  sont  parvenues  Junqu'i  nous  (▼•  Veylra,  Hist. 
^amUa,  df  M^Uo,  t.  III.  notes,  p.  io6). 

(t)  L'abbé  Glavigero,  dans  aon  ciceltente  Storia  anîita 
âel  MentiM,  noos  donne  le  détail  de  ce  qnc  Néiabnal- 
fioyoU  dépensait  chaque  année  pour  cet  usage  en  malt. 


Nézahualcoyotl  ne  lot  pas  seulement 
législateur,  il  Ait  un  protecteur  éclairé  des 
sciences  et  des  arts,  et  a  laissé  des  poésies  re> 
raarquables  qui  existent  peut-être 
quelques  poudreux  dépôts  d'archives  ai 
ou  en  Espagne.  Ses  vers  rappelltet  les 
inspirations  de  la  poésie  hispano-arabe,  oà  Vi 
deur  de  l'imagination  est  tempérée  par 
taine  mélancolie  douce  et  morale.  Lear  didion 
est  assez  fleurie;  mais  ils  sont  génénleiiKal 
exempts  du  clinquant  et  de  Thypei  bote  doat  la 
poésie  orientate  est  surchargée  (t).  Il  avait  eon- 
posé  en  l'honneur  du  Dieu  créateur  da  dd  et 
de  la  terre  une  suite  de  sonante  hymoea.  Pin* 
sieurs  de  ses  odes  ou  chants  ont  été  traduils  en 
vers  espagnols  par  un  de  ses  descendaats,  dea 
Fernando  d'Alba-Ixtlilxocfaiti.  H  avait  fait  aussi 
quelques  <^légies  sur  la  conquête  et  la  raine  d*As- 
capuzalco,  sur  les  infortones  de  sa  jeûnesM,  «te 
Il  se  livrait  encore  à  l'étude  de  la  nature;  il  avai 
quelques  idées  d'astronomie  et  d'histoire  na- 
turelle. Il  avait  fut  peindre  toutes  les  pteat» 
et  tous  les  animaux  de  l'Analioac,  et  le  saviat 
naturaliste  Francisco  Hemandez  en  fait  Tdoge 
dans  son  ouvrage  De  la  naiuraleça  y  vertu- 
des  de  las  arboles ,  plantas  y  animaies  de 
la  Nueva-Espanna^eit.  (Mexico,  16 1&,  b-4*;'. 
Nézahualcoyotl  était  de  plus  bon  architecte. 
Outre  un  grand  nombre  de  palais ,  de  téocaUt 
(temples)  ,  d'observatoires,  ce  fut  loi  qui  di- 
rigea la  construction  des  immenses  dignes  des- 
tinées à  retenir  les  eaux  du  lac  de  Texcooo,  et 
qui  font  encore  l'étonnement  de  notre  âge.  Cae 
d'elles  n'avait  pas  moins  de  13,000  mètres  de 
long  sur  20  mètres  de  laiige.  On  en  voit  encoie 
des  restes  très-considérables  dans  les  plaines  iie 
San-Laurenzo. 

Un  esprit  aussi  éclairé  ne  pouvait  adonettrek 
culte  barbare  de  ces  contrées  :  NézahuateoyoC 
essaya  plusieurs  fois  de  proscrire  les  sacriioes 
humains;  et  si  l'influence  des  prêtres  et  la  cré- 
dulite    dos    peuples   furent  plus  fortes  que 


viande,  pols^nn,  poivre,,  sel,  coton,  bols .  ete.,  dan*  lc« 
Tlngt-ncuf  villes  qui  consUtualeaf  alors  le  rojavae  dr 
l'AcoIbuacan. 

(t)  La  plupart  des  poésies  de  NéxahnalcojoU  portrat 
Temprelnte  de  la  philosophie  épicurienne,  et  affectera  le 
caractère  de  certaine  poètes  grées  on  btlns  ;  en  voSei  oa 
exemple  :  «  Bsnnis  les  soucis ,  dit  le  royal  poète  :  a  it 
plahlr  a  des  bornes,  la  plus  triste  vie  aura  aussi  une  fia. 
Tresse  donc  la  guirlande  de  fienrs  et  chanté  leskMnn^Ts 
dn  Dieu  tout-pul<aant .  la  gloire  de  ce  moiMle  se  boc 
vite.  Ré)ouls-lol  dans  la  verte  flralcbear  de  ton  prfn- 
temps;  le  souvenir  de  ces  joies  f arrachera  dloniUts 
soupirs.  Lorxqne  le  sceptre  passera  dans  d'antres  mains, 
on  verra  tes  serviteurs  errer  désolés  dana  les  cours  de  Is» 
palsls:  te:i  fils  et  les  fils  de  ti*s  nobles  bolitmt  la  lie  de 
nnrortune.  Tonte  la  pompe  de  tes  victoirea  et  de  les 
trfomphes  ne  vivra  plus  que  dans  lenr  sonvralr  Mais  la  né- 
nM>Ire  du  Juste  ne  sera  pas  eTbicée  dn  mlHea  des  natiaM. 
liC  bien  que  tu  as  fait  aéra  loujours  oa  titre  dlionncar. 
Les  grandeurs  de  cetfe  vle^  !tes  gloires,  ses  richesse^ 
ne  nous  sont  que  prêtées,  sa  itubstance  est  une  ooibre 
Ulosoire;  tes  choses  d'antonrd^nl  chancerant  denala. 
Cueille  donc  les  plus  belles  fleur»^  de  tes 
couronner  ton  Dront,  et  saisit  les  joies  d 
qifeUes  périssent.  » 
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sa  yolonfé.  il  parvînt  cependant  à  restreindre  ces 
affreuses  cérémonies  à  quelques  cas  très-rares.  La 
religion  du  roi  deTexcnco  était  celle  d'un  homme 
supérieur  aux  idées  de  son  temps  et  de  son 
pays  :  il  adorait  un  Dieu  unique,  et  la  politique 
seule  rengageait  à  payer  un  tribut  extérieor  an 
culte  de  ses  sujets  (1).  «  Texcuco  embellie  était 
alors,  dit  Ixtiilxochitl ,  la  ville  où  la  langue 
mexicaine  se  parlait  dans  sa  plus  grande  pureté 
et  sa  plus  grande  perfection.  Les  peuples  voisins 
Tenaient  s'instruire  dans  ses  écoles;  ses  lois 
étaient  adoptées  par  les  autres  peuples.  Chez 
elle  on  tronrait  tes  meiltenrs  artistes ,  les  meil- 
leurs poêles,  les  meilleurs  orateurs,  les  meil- 
leurs historiens ,  dont  le  talent  se  développait 
i»ou.s  la  protection  de  leur  monarque.  » 

La  vie  de  Nézahualcoyotl  ne  se  i>assa  pour- 
tant pas  tout  entière  dans  les  loidirs  de  la  paix. 
Dorant  de  nombreuses  années,  reconnu  comme 
le  guerrier  le  plus  expérimenté  de  TAnahuac,  il 
conduisit  au  combjt  les  forces  de  la  triple  mo- 
narchie aztèque  (  les  royaumes  de  Mexico,  Tex- 
cuco et  Uacopan),  et  agrandit  considérablement 
son  empire  et  celui  de  ses  alliés.  Sa  glorieuse  vie 
fut  attristée  et  ternie  vers  sa  fin  :  quoiqull  eût  un 
harem  considérable,  dans  lequel  ses  nombreuses 
concubines  ne  lui  avaient  pas  donné  moins  de 

fi)  Solraot  IxtlUxochUl .  •  Il  aT3lt  fait  coa<itralre  en 
1  honneur  de  ce  Dlea  une  tour  de  ncaf  itaxes,  dont  le 
plut  éfrré  était  peint  eo  bien  ,  avec  des  ornements  et 
une  eomtclie  en  or  Là  résidaient  constamment  quelques 
hommes,  donl  l'unique  emptoi  était  de  frapper,  à  cer- 
taines heures  dn  Jour,  snr  une  plaque  do  métal,  les  fi* 
dèles  étalent  ainsi  appelés  à  (a  prière,  i.e  roi  se  mettait 
alors  à  genoui.  et  priai r  le  lifaitn  de  Im  terre;  il  jeûnall 
ausA  en  son  lionneor  à  ecrtaiOR  epotiue  de  l'année  ••.  Nous 
avons  un  exposé  des  croyances  do  monarque  nitéqne 
iian»  l'ode  salvante  de  ce  prince,  publiée  pour  la  première 
luis  par  Granados  y  Gahrei,  jrardeiamarieonat,  Mexico  t 
1T78,  p.  90  cl  sulr.  L'original  est  en  langue  otomle  ;  eo 
Toici  la  traduction  donnée  pt^r  M.  reroaux-Coinpans , 
daas  son  Higtùire  des  ChimiqiiêM  (trad  dMxtIlUnehtI  )  : 

«  Tontes  les  choses  de  ce  osonde  oat  aa  terme  rapide 
Au  milieu  de  leur  vaine  splendeur  la  vie  les  abandonne; 
elles  tombent  en  poussière.  Ce  vaste  univers  n'ent  qu'un 
sépulcre .  où  tout  ce  qut  s'a^tr  ft  Ls  sorfscc  ^rra  bientôt 
enseveli.' liCs  rivières»  les  torrents,  ies  ruisseaux  se  pré- 
cipitenL  vers  leur  destinée  commune.  Aacun  ne  remonte 
à  sa  source  fortunée;  tous  courent  se.perdre  dans  le  sein 
profond  de  l'Océan.  Ce  qui  était  hier  n'est  plus  aujour- 
d'hui; ce  qui  est  aujourd'hui  ne  sera  plus  demain.  I.es  el- 
metlèrrs  sont  pleins  de  la  vile  poussière  de  corps  au- 
trefois anliiiés  par  des  âmes  vivantes,  qui  occupaient  des 
trônes ,  présidaient  dci  conseils,  dirigeaient  des  armées, 
sttbjumialent  des  provinces ,  se  faisaient  adorer  comme 
des  dieux  rnflés  par  les  chimères  du  Juxe,  de  la  puis- 
sance, de  l'croptre. 

n  Tontei  ces  gloires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible 
flamme  du  cratère  do  Popocatepeti,  sans  laisser  d'antre 
trace  de  leur  existence  qu'une  pace  dans  les  chroniques. 

«  l-es  grands,  les  satre^,  les  vaillants,  les  beaux....  hé- 
las! où  sont-Ils  ?  Ils  sont  mêles  a  la  terre.  Le  même 
sort  nous  attend,  et  ceux  qui  viendront  après  nous. 
Mali  preaons  courage .  aspirons  à  ce  del  où  tout  est 
durable,  où  la  corruption  ne  peut  atteindre.  Les  hor- 
reurs de  la  tombe  ne  sont  que  le  berceau  du  soleil ,  et 
les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brillantes  clartés 
des  étoiles.  » 

Cette  curieuse  pièee  est  reproduite  par  Bustamente, 
dsns  sa  Cateria  da  antiguo»  prinelpti  nujiranos:  Puebla. 
IStl  ;  après  l'avoir  lue  il  rat  dlfflcile  d'être  de  l'avis  de 
certains  chroniqueurs  espagnols  qui  ne  voleol  dans  Ilé- 
xabaalcoyotl  qa'vn  eh^  de  sauvage». 
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soixante  fils  et  de  cinquante  filles,  ilsemariafort 
tard ,  et  fit  mettre  à  mort  quatre  de  ses  fils, 
amants  aimés  de  leur  belle-mère.  Privé  d'héri- 
tiers légitimes,  il  dévorait  son  chagrin  dans  son 
beau  palais  de  Teicolzinco,  on  cherchait  uns 
diversion  à  ses  regrets  dans  les  voyages,  lorsqu'il 
reçut  une  hospitalité  brillante  chez  un  puissant 
vassal  y  le  vieux  cacique  de  Tepechpan ,  qui  lui 
présenta  sa  fiancée,  jeune  fille  du  sang  royal.  N^ 
zahnalcoyoU  en  devint  aroonreux,et  n*osant  l'en- 
lever, il  chargea  le  chef  de  Tepechpan  d'une  ex- 
pédition contre  les  lielliqueox  Tlascalans.  Il  donna 
en  même  temps  l'ordre  secret  à  deux  chefs 
tescucans  de  conduire  le  vieux  cacique  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  pour  qu'il  y  trouvât  la  mort, 
sous  prétexte  de  le  punir  d'un  crim^  capital  et 
pour  lui  épargner  l'ignominie  du  supplice.  Ses  or- 
dres furent  ponclaellement  exécutés,  et  il  épousa 
sa  jeune  parente,  dont  il  eut  un  fils,  Nézahnalpîlli, 
qui  lui  succéda.  La  mort  de  Nézahualcoyotl  fut 
une  afniction  pour  tout  l'Anahuac.  «  Il  était, 
dit  son  historien  IxtIiIxochitI,  sage,  vaillant, 
]ibéral,et  si  Ton  constate  la  magnanimité  de  son 
âme,  la  grandeur  et  le  succès  de  ses  entreprises, 
sa  politique  aussi  profonde  que  tiardie,  on  doit 
convenir  qn'il  a  de  beaucoup  surpassé  tous  les 
autres  princes  du  nouveau  monde.  » 

A.  DE  Lagazc. 
Don  Femando..**Alba  Ixllllxocb:tl,  Relaeiones^  manosc 
n«  f ,  tl.  —  Torqnemada,  Monareh,  Ind„  lib.  Il,  cap.  xlv. 
—Le  même,  Historim  eMehemeca^  œaatise.,  cap.  xix,  xx. 
XXIV.  XXVI,  XX vus.  XXXI,  xxxvT,  XXV  iii.  -  Za- 
rita.  Rapport  ^  p.  106.  —  I>avllla  PadiUa.  liittoria 
de  la  provinela  de  Santiaio  CHadrtd,  I89«  ),  Hb.  H.  — 
L'abbéClavigero,  StorUtanticadel  MesUeo  t  Ceseoa,iTSO- 
1781,  4  vuL  I0-40X  t.  I,  lib  V.  p.  19  «47.  ^  \ejrUa,  hist. 
antiffua  de  Mijico  (  Mexico,  1896  ),  lib.  J|,  cap.  xlvu* 
XLViii,  Li,  LIT.,  et  ilb.  III,  cap.  vu.  —  Wllllam-H. 
Prrscott.  Histoire  du  Mexique,  etc.  (trad.  d'Amédéc  IM- 
chnli,  Paris,  FIrmIn  Didot,  1846,  3  vnl.  In-g»).  t.  l'r, 
p.  19S-1S8.  —  De  Lji  Reoaudlère,  Mexiqne,  dans  VUni- 
vers  pittoresque,  p.  17-19. 

iiéKAHUALPiLLi  (l),  huitième  souverain 
aztèque  du  Cbéchémécan,  fils  du  précédent,  né 
en  1462,  mort  à  Tdtcolzinco,  en  1616.  Il  avait  à 
peine  huit  ans  lorsque  son  père  le  fil  recoo- 
naître  par  le  reste  de  sa  famille  et  par  les  grande 
de  l'État,  auxquels  il  le  recommanda  dans  de 
lielles  et  énergiques  paroles.  L'attente  de  Né- 
zahualcoyotl ne  fut  pas  trompée.  Son  fils  devint  an 
prince  remarquable  ;  et  arrivé  à  l'âge  de  majo- 
rité, il  suivit  l'exemple  de  son  père.  Il  déploya, 
comme  lui.  une  grande  magnificence  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dans  les  édifices  publics.  Sa 
morale  était  aussi  sévère,  et  comme  lui,  en  cer- 
taines circonstances,  il  allait  jusqu'à  étouffer  la 
voix  de  la  nature.  Son  fils  aîné ,  héritier  de  I» 
couronne  et  prince  d'une  grande  espérance, 
ayant  entretenu  une  correspondance  poétique 
avec  nnedes  favorites  de  son  père  (  que  les  histo- 
riens désignent  sous  le  nom  de  ta  dame  de  Tola), 


(I)  Ce  nom  sljrnifle  en  aztèque  prince  pour  leqv*t  on  a 
Jeûnéf  par  allusion  sans  doute  aux  longues  prières  que 
fit  son  père  et  t  ses  rades  pehileneefl  pour  obtenir  an  hé- 
ritier. 
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fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  On  pourrait 
attribuer  la  rigaeur  du  roi  à  un  excès  de  jalou- 
sie; mais  ce  n'est  pas  le  seol  exemple  que  i*liis- 
toire  a  laissé  de  la  justice  inexorable  de  Néza- 
hualpilli.  Après  Texécution  de  la  sentence,  il 
s'enferma  dans  son  palais  pendant  un  grand 
nombre  de  semaines,  et  fit  murer  le  palais  de  son 
fils  pour  qu*il  ne  fût  jamais  habité.  Nézahual- 
pilli  partagea  le  goût  de  son  père  pour  Tastro- 
nomie,  et  fit  construire  un  observatoire  monu- 
mental, dont  on  a  retrouvé  les  ruines.  Enclin  à  la 
guerre  dans  sa  jeunesse,  il  se  renferma  plus  tard 
dans  son  palais  de  Tezcotzinco,  et  ne  s'occupa 
que  de  science.  Cette  vie  paisible  répondait 
mal  à  l'esprit  turbulent  des  Atzèques.  Les  pro- 
vinces éloignées  se  révoltèrent,  l'armée  s^amol- 
lit  et  Tastucieux  Montézuma  II,  roi  de  Mexico, 
enleva  à  son  indolent  parent  plusieurs  posses- 
sions importanttes  et  jusqu'à  son  titre  d'em- 
pereur ou  de  chef  de  la  confédération  aztèque. 
Loin  de  réveiller  Pénergie  de  Nézahualpiili,  ces 
écliecâ  ne  firent  que  l'endormir.  Ses  calculs  as- 
trologiques lui  ayant  révélé  qu'une  grande  cala- 
mité menaçait  son  pays  et  que  les  dynasties  in- 
diennes allaient  être  renversées,  il  succomba 
bientôt  sous  le  poids  de  son  chagrin  ;  il  échappa 
ainsi  au  spectacle  de  l'accomplissement  de  ses 
prédictions.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec 
une  pompe  sanguinaire.  Deux  cents  hommes  et 
cent  femmes  furent  sacrifiés  sur  sa  tomt)e  ;  son 
«orps  fut  brûlé  au  milieu  d'un  amas  de  bijoux  et 
d'étoffes  précieuses,  etc.  Le  conseil  suprême  dé- 
signa pour  lui  succéder  le  plus  Agé  de  ses  fils,  le 
prince  Camatzin.  A.  de  L. 

Ixtiiixochtti,  Ultt.  chleh.,  manasc,  cap.  xlv,  xlix, 
Lvii.  —  Clavlgepo,  StoHaantiea  del  Mestieo,  Ub.  11.  — 
WUUam  Prescott  HUt,  de  la  coiupiête  du  Mexique 
(Irad.  dlAoiédée  Plehot),  1. 1.  !!▼.  I,  p.  iB8, 18S. 

NBSMT    ZADEH   EFFENDT,  historien  turC, 

vivait  à  Bagdad ,  où  il  mourut  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Sous  le  titre  de  :  Golchen  cU  kho- 
lafa  (ou  Jardin  des  khalifes),  il  a  écrit  une  His^ 
toire  de  la  ville  de  Bagdad^  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'en  1689.  Elle  fut  continuée  par  un  autre 
historien  jusqu'en  1718,  et  publiée  à  Constant i- 
BOple,  1730,  în-fol.  La  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  en  possède  une  traduction  manuscrite, 
par  Cboquet,  drogman  de  France,  2  vol.  petit 
ia*fol. 

HBZMT   ZADEH  -  EFFENDT     II,  traducteur 

turc,  vivait  à  Gonstantinoplc  dans  le  milieu  du 
dix- huitième  siècle.  Il  a  traduit  de  l'arabe  en 
turc  VHisioire  de  Tamerlan  par  Arabchah. 
Cette  traduction  a  été  publiée ,  avec  une  préface 
d'Ibrahim-Effendi,  fondateur  de  l'imprimerie  im- 
périale à  Constantinople,  1739,  t  vol.  in-4». 
Nezmy  Zadeh  a  encore  traduit  du  persan  en  turc 
VHisioire  des  MoghoU  par  Wassaf,  appelé  le 
Bossuet  persan.  Cette  traduction  est  restée  iné- 
dite. Ch.  R. 

Hammer,  ÊdJUUM  de  l9^auaSt  en  allemand  et  en  per- 
san ,  pr^ace,  —  \ù..  Histoire  des  àelles^teUret  en  Perse. 
—  Id.,  Histoire  de  C Empire  Ottowtan. 


HGVTBic-ANH  OU  NcuT-ER-CBiisid  (d'aprèsLA 
Bissaclière},empereurdeCochlncliine,  oé  en  179$, 
mort  le  26  janvier  1820.  Il  descendait  de  la  Ca- 
mille des  Nguyen,  qui  régna  sur  la  Côchindiiiie 
depuis  1Ô53.  Son  père,  Anh-Vuong,  dont  il  était 
le  second  fils,  avait  été  détrôné  et  décapité,  en 
1774,  par  des  rebelles  commandés  par  les  trois 
frères  Tay-Son ,  d'une  naissance  obscure ,  mats 
riches,  braves  et  ambitieux.  Nguyen  n'éclia|ipa 
à  la  mort  qu'en  se  cachant  dans  des  bois,  où  il 
vécut  misérablement  pendant  plusieurs  mots. 
Pigneau  de  Behaine,  évêque  d'Adran ,  lui  «loiuia 
ensuite  l'hospitalité-  Le  jeu  ne  prince  ne  restait  pa$ 
inactif;  il  rassembla  les  sujets  demeurés  fidèles 
à  sa  famille,  s'empara  de  la  province  de  Doog- 
^ar  (Basse  Cochinchine),  et  se  fit  proclamer  roi, 
en   1779.  Après  quelques  succès,  Nhac»  Talné 
des  TaySon,  le  battit  en  1781,  et  le  força  à  se 
retirer  dans  le  Cami)oge,  d'où  il  l'expulsa  l'année 
suivahtf .  Nguyen  se  réfugia  dans  rÙe  déserte  de 
PuUo-Vaî,  d'où  il  gagna  la  cour  du  roi  de  Siam, 
qui  l'accueillit  favorablement  et  lui  fournit  les 
moyens  de  rentrer  en  Cochfnchme;  mais  cette 
fois  encore  les  Tay-Son  triomphèrent.  Abandonné 
par  le  roi  de  Siam,  Nguyen  revint  à  PuUo-Vaî. 
L'évèque  d'Adran  lui  conseilla  d'implorer  Tap- 
pui  de  la  France,  et  en  effet,  par  ses  soins,  une 
alliance  offensive  et  défensive  fut  conclue  entre 
le  monarque  cochinchinoîs  et  Louis  XVI  (28  no- 
vembre 1787).  Les  circonstances  politiques  qoi 
agitèrent  bientôt  la  France  empéclièrent  ce  traté 
de  recevoir  son  exécution  ;  mais  l'actif  évèqoe 
détermina  plusieurs  officiers  français  à  entrer 
au  service  de  Nguyen ,  dont  ils  disciplinèreat  h 
petite  armée.  Pigneau  de  Béliaine  ne  s'arrêta 
pas  là  ;  il  détermina  plusieurs  négociants  de  Pon- 
dichéri  à  prêter  quelques  sommes  au  prince  dé- 
trôné. Des  b&timents  équipés  à  l'européenne,  des 
armes,  des  munitions,  des  vivres  lui  furent  ^• 
lement  fournis  par  son  moyen.  Avec  ces  secours 
dès  1789,  Nguyen,  metlantà  profit  la  discorde  qoi 
régnait  entre  ses  ennemis,  reprit  une  partie  de  la 
Cochinchine  méridionale,  le  Camboge  et  le  Laos. 
Pigneau,  secondé  par  un  officier  français,  orga- 
nisa des  fonderies,  des  arsenaux,  fit  construire 
une  flotte;  et  en   1793  Nguyen  se  trouva  à  la 
tête  de  cent  quarante  mille  hommes.  Malgré  des 
forces  aussi  imposantes,  ce  ne  fut  qu'en  avril 
1799  qu'il  triompha  définitivement  des  Tay-Son 
par  la  prise  de  Qui-Nhon,  leur  capitale,  et  la  con- 
quête du  Tonquîn.  Tranquille  possesseur  de  ces 
vastes  États,  il  prit  alors  le  titre  d'empereur  de 
Vte^iVam,  et  ne  s'occupa  plus  que  d'améliora- 
tions intérieures.  Fort  sobre  et  très  laborieux,  il 
se  faisait  rendre  un  compte  scrupuleux,  par  ses 
mandarin^,  de  toutes  les  affaires  de  l'empire  et 
en  surveillait  lui  même  le  bon  ordre.  Il  enoon- 
ragea  ragriculture  et  le  commerce;  des  manu- 
factures, des  usines  ffirent  créées;  des  écoles 
forent  fondées  dans  toutes  les  villes,  et  les 
parents  forcés   d'y  envoyer  leurs  enfants  dè< 
r&g^  de  quatre  ans.  La  sûreté  des  routes  fût 
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assurée  et  la  jasUce  rendue  avee  équité.  Ngoyen 
avait  trop  apprécié  la  supériorité  des  connais^ 
sances  européennes  pour  ne  pas  les  répandre, 
autant  qu'il  le  pat,  dans  ses  États;  aussi  cher- 
cha-t-il  à  y  attirer  les  étrangers.  Dans  ce  but, 
il  protégea  la  religion  clirétienne  quoiqu'il  ne 
l'embrassa  pas  lui-même.  On  ne  peut  reprocher 
à  Nguyen  qu'une  sévérité  qui  allait  souvent  jus- 
qu'à la  cruauté.  Il  n'accorda  jamais  le  paiàon 
des  offenses,  et  exerça  de  terribles  représailles 
sur  les  meortriers  de  son  père  et  leurs  ramilles; 
mais  on  doit  prendre  en  considération  combien 
les  douloureuses  épreuves  de  sa  jeunesse  avaient 
dû  aigrir  son  caractère.  Ce  grand  réformateur 
était  d'une  taille  assez  élevée,  d'une  constitution 
robuste;  ses  traits  étaient  agréables,  quoique  son 
teint  fût  fort  basané.  Brave,  simple  dans  ses  vê- 
tements, supportant  la  fatigue  et  les  privations 
comme  le  dernier  de  ses  soldats,  il  était  adoré 
de>son  armée.  Il  moumt  h  soixante-quatre  ans, 
et  désigna  pour  son  successeur  un  de  ses  fils 
naturels,  Minh-Mènb,  quoiqu'il  eût  des  petits-fils 
légitimes.  A.  db  L. 

La  Blsuehère,  État  aeluel  du  TonUn^  de  la  Coehin^ 
chiné  et  de»  rofomM*  dt  Camboge^  Laot  et  Lac-Thog 
Paris,  1811.  -  JHouvêttes  Uttres  édifUtnUi,  t.  VI. 

HiBBT  (Antonio) f  antiquaire  italien,  né  le 
4  octobre  1793,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  29  dé- 
cembre 1S39.  A  l'Âge  de  dix-sept  ans  il  fonda, 
pour  rencouragement  des  études  grecques ,  une 
société  dite  helléniquCfti  qui  se  transforma  plus 
tard  en  Académie  du  TUnre.  Employé  en  1812  à 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  puis  secrétaire  du 
comte  de  Saint-Len  (Louis  Bonaparte)  en  1814, 
il  succéda  en  1820  à  Lorenzo  Re,  son  mattre, 
dans  la  chaire  d'archéologie  au  Grand  Collège  de 
Rome;  dans  la  suite  il  fut  chargé  d'enseigner  la 
même  science  à  l'École  de  France.  Il  fut  corres- 
pondant de  l'Institut.  On  a  de  lui  .*  La  Grecia 
di  Pausania  ;  Rome ,  1817-1818,  avec  un  essai 
critique  sur  cet  écrivain;  —  Del  (empio  délia 
Pace  e  délia  basilica  di  Costantino;  ibid., 
1819;  —  Sul  /oro  Romano ,  la  via  Sacra^  e  i 
luoghi  adiacenti;  ibid.,  1819;  —  Un  viaçgio 
antiquario  ne' contomi  di  Homa;  ibid.,  1819, 
2  vol.  fig.;  —  Le  muradi  Roma;  ibid.,  1820, 
fig.  ;  —  il  circo  di  Caracalla  ;  ibid.,  1823  ;  — 
Yiaggio  antiquario  alla  villa  d'Orazio^  a 
Subiaco,  a  Trevi  pressa  le  Sorgenti  delV 
Aniene;  ibid.,  1826;  —  Slementi  diareheo- 
logia;  ibid.,  1828,  in-8*;  —  Viaggio  antiquario 
adOstia;  ibid.,  1829;  —  Monumenti  scelti 
delta  villa  Borghese  ;  ibid.,  1832  ;  —  Degli  orti 
Serviliani;  ibid.,  1833;  —  Album  di  Roma; 
ibid.,  1834;  —  Analisi  storico-topograjleo-an' 
tiquaria  délia  car  ta  dei  dintomi  di  Roma; 
ibid.,  1837-1838;  —  Roma  nelV  anno  1838; 
ibid.,  1839.  P. 

E.  de  Tlpaldo.  Bi»gr.  dêçli  Italiani  iUwfrl.  VII. 

N1CA1SE  (Saint),  martyr,  mort  le  il  octobre 
275  ou  286.  L'un  des  compagnons  de  saint  De- 
nis, il  reçut  de  lui  la  mission  de  conquérir  à  la 


foi  chrétienne  les  peuplades  qui  habitaient  le 
territoire  des  Vélocasses  (ancien  Yexio).  Avant 
de  se  séparer,  l'apêtre  des  Parisiens  lui  conféra, 
dit-on,  la  dignité  épiscopaie;  mais  ce  fait  est  ré- 
voqué en  doute  par  quelques  bagiographes.  Usuard 
notamment  ne  donne  à  saint  Nîcaise  que  le  titre 
de  prêtre.  Quelques  localités  situées  entre  l'Oise 
et  TEpte  avaient  été  par  lui  évangélisées  lorsque 
le  surlendemain  du  martyre  de  saint  Denis,  le* 
préfet,  Sisinnius  Fescenninus,  passa  par  le  village 
îl'Écos,  où  se  trouvait  Nicaise  avec  Quirin  et 
Scubicule,  compagnons  de  ses  travaux  aposto- 
liques. Il  les  fit  arrêter  tous  les  trois,  et  sur  leur 
refus  opiniAtre  de  sacrifier  aux  idoles,  le  préfet 
les  fit  décapiter.  Une  femme  chrétienne,  appelée 
Pientia,  peu  après  martyre  elle-même,  inhuma  le 
corps  des  martyrs  dans  une  petite  lie  formée  par 
l'Epte,  et  qui  depuis  est  devenue  le  bourg  de 
Gasny-sur-Epte  (vadum  Nicasii).  Il  résulte 
donc  des  actes  de  ces  apôtres  du  Vexin  que  Ni- 
caise ne  vint  jamais  jusqu'à  Rouen.  Cette  ville 
le  considère  cependant  comme  son  premier 
évêque.  Depuis  la  rédaction  du  nouveau  bré- 
viaire de  Rouen,  sa  fête  se  célèbre  avec  celle  de 
l'évêque  saint  Mellon,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre. Les  reliques  de  saint  Nicaise  et  de  saint 
Scubicule  furent,  au  neuvième  siècle,  apportées 
à  Menlan,  où  une  église  fut  érigée  sous  l'invoca- 
tion du  premier  de  ces  martyrs ,  et  le  corps  de 
saint  Quirin  fut  transféré  à  Malmédy,  au  diocèse 
de  Li^e.  H.  F. 

Jeta  Sanctorum,  mois  d'octobre.  —  Godeacard,  Fiet 
des  Samti. 

KICA1SB  (Saint),  évêque  de  Reims  et  martyr, 
mort  le  14  décembre  407,  à  Reims.  Gaulois  d'o- 
rigine, on  présume  qu'il  avait  vu  le  jour  à  Reims 
même  ;  mais  la  date  de  son  avènement  au  siège 
épiscopal  de  cette  ville  est  inconnue.  11  est  cer- 
tain seulement  qu'il  fut  le  successeur  immédiat 
de  Sévère.  Flodoard  rapporte  qu'il  fonda  à  Reims 
la  première  église  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  y  transféra  en  même  temps  le 
siège  de  l'évêché,  qui  était  à  l'église  des  Saints- 
Apôtres.  On  fixe  à  l'an  401  la  construction  de 
cette  nouvelle  cathédrale,  que  Nicaise  consacra 
par  Teffusion  de  son  sang  lorsque,  quelques  an- 
nées après,  les  Vandales  prirent  et  saccagèrent 
la  ville  de  Reims.  Dés  que  ces  barbares  eurent 
paru  devant  la  cité  pour  en  former  le  siège,  Ni- 
caise, en  exhortant  son  troupeau  à  la  défense , 
prêchait  en  même  temps  la  pénitence  et  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu.  Lorsque  les  Van- 
dales eurent  refusé  tonte  composition ,  et  se  fu- 
rent de  vive  force  rendus  maîtres  de  Reims, 
Nicaise  alla  courageusement  à  leur  rencontre  sur 
le  seuil  de  sa  cathédrale.  Ils  n'eurent  aucun 
égard  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  supplications 
en  faveur  du  peuple  qui  l'entourait,  et  après  lui 
avoir  fait  subir  divers  outrages,  ils  lui  tranchèrent 
la  tête.  La  beauté  d'Eutropie,  sa  sceur,  qui  était 
auprès  de  lui,  parut  désarmer  les  barbares  ;  mais 
la  vierge  chrétienne,  craignant  plus  leur  amour 
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que  leur  haîne,  excita  eile-TnéTne  la  fureur  des 
bourreaux  de  son  frère,  et  reçut  comme  lui  la 
couronne  du  martyre.  Plusieur;;  personnes  du 
clergé  et  du  peuple  furent  aussi  mises  à  mort,  et 
de  ce  nombre  étaient  le  diacre  Florent  et  le  lec- 
teur Joc-onde.  Saint  Nicaise  et  ses  compagnons 
furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  l'élise  de 
Saint-Agricole,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom 
de  l'évéque  martyr.  C'est  à  tort  que  Flodoard, 
suivi  par  quelques  autres  auteurs ,  a  fait  saint 
Micaise  contemporain  de  saint  Loup,  éréqoe  de 
Troyes ,  et  de  saint  Âignan ,  évêque  d'Orléans. 
Ces  derniers  prélats  vivaient  à  Tépoque  de  Tin- 
vasion  des  Huns ,  sous  la  conduite  d'Attila ,  en 
451  et  non  lors  de  Tirruption  des  Vandales  en 
407 1  Du  reste ,  Flodoard  semble  bésiter  sur  le 
temps  dû  martyre  de  saint  Nicaise  ;  car  son  texte 
porte  :  Sub  eadem  Vandalorum  vel  Uunno- 
rum  persecutione.  On  célèbre  la  fête  de  saint 
Nicaise  et  de  ses  compagnons  le  14  décembre. 
H.  FlSQUET  (de  Montpellier). 

Cattltt  ChrUtiana  nova,  tome  IX.  —  Flodoard,  HU' 
toria  ecflesia  Rtmentis.  -  iv>iii  Marlot.  Métropoles  Hé- 
mensis  hisloria.  —  Flsqiiet,  France  ponti/teale.  —  Bré- 
viaires de  Paris  et  de  ItHms. 

NICAISE  (C/awrfc),  antiquaire  français,  né  à 
Dijon,  en  1623,  mort  à  Villy-surTilIc,  le  20  oc- 
tobre 1701.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie, 
embrassa  l'état  ecdéstastique ,  et  vint  à  Paris, 
où  il  se  fit  recevoir  maître  es  arts.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Italie  (1655),  visita  Rome,  Naples, 
Venise,  et  s*y  lia  avec  on  grand  nombre  de  sa- 
vants ei  d'artistes  de  tous  pays,  avec  lesquels  ii 
entretint  de  constantes  relations.  Le  pape  Clé- 
ment XI  fut  au  nombre  de  ses  amis^  et  échangea 
plusieurs  missives  avec  lui.  Nicaise  était  membro 
ou  correspondant  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Europe,  et  Basnage  le  qualifie  de  an- 
tiguitatis  perscrutaior  solertissimus .  Il  fit 
an  second  voyage  en  Italie,  en  1664.  II  revint  en 
France  avec  de  Rancé ,  abbé  réformateur  de  la 
Trappe,  qui  lui  écrivit  plus  tard  une  lettre  sur  la 
mort  d'Amauld.  lettre  qui  souleva  une  violente 
polémique  parmi  les  théologiens.  De  retour  à  Villy, 
Nicaise  ne  pensa  plus  qn'à  augmenter  sa  biblio- 
thèque, déjà  nombreuse  et  bien  choisie.  Il  suc- 
comba à  de  violentes  douleurs  causées  par  la 
gravelle.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  on  fil  cou- 
rir cette  épithaphe,  qui,  quoiqu'en  vers  burles- 
ques ,  résume  bien  la  vie  de  cet  énjchl.  Elle  est 
généralement  attribuée  à  La  Monnoyo. 

Cl-glt  llllattre  abbé  Nicâlae, 

Qui  la  plume  en  main,  dans  sa  ciiaiae  . 

Mettott  lui  scnl  en  mouvement 

Toocan,  François.  Belge,  Allemand; 

Non  par  discordes  mu tuellct. 

Mais  par  lelU'es  continuelles , 

La  plupart  d'éradttlon, 

A  des  genn  de  r^patatlon. 

De  tous  cotés  à  son  adresse. 

Avis,  journaux,  venolcnt  sans  cesse. 

Gazettes,  livres  frai»  érios, 

.Soit  f  n  paqueLi,  soit  en  ballot*. 

Lnl,  toujours  en  notiYrlIea  riche,  i 

De  sa  part  n'en  eioit  pas  chiche.  t 
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Panoit-ll  écrire  an  bureau. 
Sur  un  phenoaéne  noa^na»; 
Annoficrr  i'hcurcnse  trouTalUe 
D'un  manuscrit,  d*ane  nédalQe; 
S'értger  en  soilicitenr 
De  louanges  pour  un  autrvr  ; 
D'Arnauid  mort  averUr  h  IVappe  ; 
Kélicllpr  un  nouveau  pape? 
l/hnbile  et  fldèir  écrivain 
N'avolt  pa«  la  goutte  à  U  anlo. 
Cétolt  le  facienr  du  ParnoMe. 

Or  fflt-U.  et  cette  dttpriec 
Fait  perdre  »nx  Hnet,  aux  5orf«  ; 
Aut  Toloard.  Cnpera,  et  Leibniz; 
A  Basnage  le  Journittate , 
A  Bajlc  le  vocabulisie, 
Aux  commentateurs  Grcvtos, 
Kuhnius,  Perizootos, 
Mainte  curicn^te  riposte  : 
Mais  nul  n*jr  perd  tant  que  la  poste. 

Tout  entier  à  ses  nombr^usescorrespoodanetty 
l'abbé  Nicaise  laissa  peu  d'où  vraiœs.  Oo  connaît  de 
loi  :  Sloçiutn  et  Tumultu  Pétri  Petisi,  inédeoB 
et  bon  poète  latin,  1687 ,  in-S"  ;  et  à  la  sutte  de  Toa- 
vrage  de  Petit  :  Bomeri  Nepenthès  (  Utndit, 
1689)  ;  —  EJbplicatiM  d'un  ancien  momtunemt 
trouvé  dans  le  diocèse  d^Auch,  etc.  ;  Paris,  t6S9^ 
iD-4*;  —De  JVummopantheo  Adriani  im/^erato- 
ris,  etc.;  1689;  —  Sur  les  Syrènes,  leurs Jiywe 
et  forme;  Pari?,  1091,  in  4*.  L'auteur  |>f étend 
que  les  syrènes  étaient  des  oiseaux  et  non  des 
monstres  marins  ;  —  Description  dfs  tabtemtz 
du  Vatican,  etc.,  trad.de  Htalien  de  Beliots;  — 
Sur  la  Musique  des  Anciens;  —  Un  iraiié  de 
Peinture,  etc.  L— g b, 

JVmtvelIrs  de  la  ràaublique  des  lettres,  octobre  r:«s. 

—  Papillon,  BUfliothéque  des  auteurs  de  Jtttrçoçsf. 
t.  II ,  p.  109.  —  Moreii.  La  çraud  D\ct.  àWan^me  ^ 
Basnage,  Hist.  des  ouvrages  des  sçava»s,  mat  icS9, 
p.  19S,  et  décembre  noi,  p.  SSS  —  JU<'naçiana.  —  l^* 
Monnoye.  Poésies.  —  Journal  des  tçnvtms  de  m«  et  iool 

—  Jeta  eruditorum  l.ips,,  supp.  |,  <ect.  Vil,  p.  ri. 
et  n"   in9.  —  Fabricitts,  Biblioçr,  antiquaria,  p.  ii:^. 

NiCAKOEft  {CharleS'Auguste),  célèbre  poète 
suédois,  né  le  20  mars  1799^  à  Strengnas,  aaod 
le  7  février  1839.  Xja  mort  prétaatorée  de  son 
père,  qui  était  co-recteur  au  collège  de  Strcog- 
nas,  le  laissa  dans  une  position  de  fortune  Ué^ 
précaire,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  privations 
qu'il  put  terminer  ses  études,  commencées  à  To- 
niversité  d'Upsal  ;  en  1823  i1  reçut  un  eru^ 
dans  les  bureaux  de  la  dtancellerie.  Il  avait  d^ 
publié  plusieurs  poèmes  écrits  avec  un  grand  ta- 
lent; sa  Mort  du  Tasse,  qui  obtint  en  1826  k 
premier  prix  de  l'Académie  de  Stockholm,  le 
mit  tout  à  fait  en  évidence.  En  1827  il  visita  ri- 
talie;  peu  fait  pour  la  vie  pratique,  il  dépensa 
en  peu  de  temps  la  somme  que  le  prince  royal 
lui  avait  remise  pour  faire  le  voyage;  gi^tee  an 
secours  de  quelques  personnes  généreuaes ,  Û 
regagna  son  pay«.  Là  il  se  trouva  dans  une  po- 
sition, des  plus  gênées;  il  ne  songea  pas  à  l'amé- 
liorer en  tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquise  comme  poète  ;  de  désespoir  il  ooa- 
mença  à  s'adonner  à  la  boisson.  Son  ami,  k 
baron  de  Hamilton.  l'emmena  alors  à  la   cara* 
pagne,où  il  lui  fit  passer  quelquesannées.  Pins  tard 
Nicander  retourna  à  Stockholm,  et  il  y  tcrnuBa 


017 


NICANDER  —  NICANDRE 


91» 


sa  TÎe  roalbeureuse  aux  gages  d'un  libraire.  Ses 
poésies  se  distinguent  par  une  Tonne  parfaite  ; 
la  langue  y  est  d'une  pureté  et  d'une  élégance 
achevée;  quoique  doué  d'une  imagination  forto. 
et  même  fougueuse ,  il  savait  atteindre  la  grâce 
la  plus  eYqui>e.  On  a  de»  lui  :  Runesvàrdet  och 
den  fUrste  Riddren  (  Le  Glaive  runique,  ou  le 
premier  chevalier)  ;  Stockholm,  1821  et  183â, 
m-S"*,  tragédie;  —  Rosalis  Lefnad  och  Dôd 
(La  vie  el  la  mort  de  Rosalt);  Upsal,  1893, 
in-8*;  ^  Funor  (Runes);  traduit  en  allemand 
par  Mohnike  ;  —  Konung  Enzio  (  Le  roi  Enzio) , 
tradait  en  allemand  par  Mohnike;  Straisund, 
1829  ;  —Minuen/rân  Sôdern  (Chants  d'amour 
du  sud);  Œrebro,  1831-1839,  2  vol.  in-8»;  — 
Hesperider;  ibid.,  1935,  in-a*;—  Lejonet  i 
Œknen;  Stockholm,  1838,  in-8%  —  Samlade 
mkitr  (Poésies  complètes);  Ibid.,  1839-1841, 
4  vol.  in-8'';  —  Po^sit  Ualiane;  Ibid.,  1841, 
ln-8-.  O. 

ComMftationS'T^xfkon. 

NiCAHDBB  (NixavSpoç),  poëtc  et  médecin 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Les 
renseignements  à  son  sujet  sont  peu  nombreux 
et  contradictoires.  Les  faits  qui  paraissent  les 
mieux  établis  sont  les  sui?ants.  Son  père,  nommé 
Damnaîus  (et  non  Xénophane,  comme  Suidas 
rappelle  par  erreur) ,  était  un  des  prêtres  hé- 
réditaires d'Apollon  de  Claros,  et  Nicandre  lui 
succéda  dans  cette  dignité.  Ce  poète  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Claros  près  de  Colophon  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  assez  souvent  le  surnom 
de  Colopfionien,  Une  épigramme  grecque  féli- 
cite Coloj)hon  d*étre  le  lieu  de  naissance  d'Ho- 
mère et  de  Nicandre.  Quelques  anciens  le  font 
naître  en  Étoile  ;  mais  c'est  une  erreur,  qui  vient 
probablement  de  ce  que  Nicandre  passa  quelque 
temps  dans  ce  pays  ei  écrivit  un  ouvrage  sur 
Thistoir^  naturelle  et  politique  de  l'Étolie.  On. a 
supposé  qu'il  était  le  contemporain  d'Aratus  et 
de  Callimaque,  dans  le  troisième  siècle  avant 
J.-C;  mais  il  est  vraisemblable  qu'il  vivait  près 
d'un  siècle  plus  tard,  sous  le  H^e  de  Ptolé- 
mée  V  Épiphane,  mort  en  181,  et  que  rAttale,à 
qui  il  avait  dédié  un  de  ses  poémes^était  le  der- 
nier roi  de  Pergame  de  ce  nom,  lequel  monta  sur 
le  trêne  en  138.  Si  l'on  admet  ces  deux  dates,  il 
faut  admettre  aussi  qu'il  atteignit  un  Age  avancé 
et  qu'il  ent  une  grande  réputation  pendant  en- 
viron cinquante  ans  (  185-135).  Nicandre  était 
médecin  et  grammairien  aussi  bien  que  poète , 
et  i|  écrivit  beaucoup,  et  sur  les  sujets  les  plus 
divers.  De  ses  nombreux  ouvrages  il   ne  reste 
que  deux  ;  on  ne  connaît  des  autres  que  les  ti- 
tres ;  les  voici  tels  que  les  donne  Fabridus  :  Al- 
TfdXixà  {Éioiigues),  ouvrage  en  prose,consistant 
an  moins  en  trois  livres;  —  TecDpYtxd  (Géorçê- 
gués),  poème  en  vers  hexamètres^  composé  de 
deux  livres  au  moins;  il  semble  avoir  ioui  chez 
les  anciens  d'une  assez  grande  réputation,  et  il  en 
reste  de  longs  fragnoeots;  —  rkuMsaii  (Les  Lan- 
gues), ouvrage  grammatical  en  trois  livres  an 


moins;  —  *£T8poiou(icva  (  Les  Métamorphoses) , 
ouvrage  mythologique;  —  EOpconta  ou  flzpl 
Eupwntiç  {UEuropie,  ou  Sur  V Europe),  ouvrage 
géographique,  en  cinq  livres  au  moins  ;  —  'H|ii(X(&- 
6oi  (Himiambes),  poésies  dont  le  sujet  est  in- 
connu;.—  %ffi%\ML  {Thébaîques),  en  trois  livres 
au  moins;  —  làaeMv  auvaycidY^  (Collection  de 
remèdes  ou  de  guérisons);  — >  Nû{i9ioi  (Les 
Fiancés)  ;  — Ko^ofoviaxà.recueil  de  particularités 
historiques  et  géographiques  sur  Colophon;  — 
MikiatKAiçjvtua.  (Sur  F  Éducation  des  abeilles); 
—  OltalsbÀ  (Œtaîques),  poème  hexamètre  en  deux 
livres  au  moins;  —  'O^taxâv  (2>u  Serpent);  — 
Ilepl  KotT)Tt5v  (Sur  les  Poètes)  ;  —  une  para- 
phrase en  vers  hexamètres  des  Pronostics  d'Hip- 
pocrate;  — ■  ItxeXi<i  (Sur  la  Sicile),  qui  avait  au 
moins  dix  livres  ;  —  TàxivOoç  (Hyacinthe)  ;  — 
*ricvo<  (Le  Sommeil);  —  Ilepl  Xpiiatnpiwv  nàv- 
T(0v  (Sur  tous  les  Oracles  ). 

Il  nous  reste  de  Nicandre  deux  poèmes;  le  pins 
long,  intitulé  &T)pia)ia,  se  compose  de  958  vers* 
Il  traite,  comme  le  titre  l'indiqae,  des  blessures 
causées  par  différents  animaux  venimeux  et  des 
remèdes  qui  leur  conviennent.  Haller  appelle  les 
Thériaques  «  longa,  incondita  et  nullius  fidei 
farrago  ».  Il  est  vrai  que  Nicandre  n'est  ni  un 
naturaliste  ni  un  critique;  mais  parmi  beaucoup 
de  fables  absurdes,  son  poème  contient  des  par- 
ticularités zoologiques  intéressantes.  Il  men- 
tionne une  espèce  de  serpent,  appelé  oi^^  (seps), 
qui  prend  toujours  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il 
rampe  ;  il  place  le  venin  du  serpent  dans  une 
membrane  qui  entoure  la  dent,  ce  qui  n'est  pas  loin 
de  la  vérité  ;  il  décrit  l'ichneumon  et  l'aspic  ainsi 
que  la  manière  dont  le  premier  combat  contre  le 
le  second  et  détruit  ses  œufs,  détails  qui  se  re- 
trouvent presque  textuellement  dans  Pline  et  qui 
sont  en  partie  confirmés  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. En  parlant  de  l'amphisbène  il  tombe  dans 
l'erreur  vulgaire  qui  attribue  deux  tètes  à  ce 
serpent.  La  même  erreur  est  aussi  dans  Pline. 
Nicandre  divise  les  scorpions  eu  neuf  espèces,  les 
distinguant  principalement  par  la  couleur,  et  ce 
mode  de  division  a  été  suivi  par  Élien.  Il  a  dé- 
crit le  premier  les  papiltons  qui  volent  le  soir 
autour  d'une  lumière,  et  il  les  appelle  sàXaivai. 
Il  donne  du  basilic  une  description  fabuleuse,  qui 
a  été  adoptée  par  Pline  et  Élien  ;  mais  l'animal 
dont  il  parle  n'est  pas  celui  que  les  naturalistes 
modernes  appellent  de  ce  nom,  et  qui  ne  se  trouve 
qu'en  Amérique.  Il  a  parlé  un  des  premiers 
de  la  propriété  fabuleuse  de  la  salamandre.  Il 
prétend  que  les  guêpes  sont  engendrées  par 
la  putréfaction  d'une  carcasse  de  cheval  et  les 
abeilles  par  la  putréfaction  d'une  carcasse  de 
bœuf. 

L'autre  poème  encore  subsistant  de  Nicandre 
est  intitulé  'AXsÇifâpfiaxA,  et  oontienl  630  vers. 
11  traite  des  poisons  et  de  lenrs  antidotes.  HaHer 
ne  le  juge  pas  moins  sévèrement  que  le  précé- 
dent :  «  Descrïptwnfix  ulla,  dit-il,  symptomata 
fuse  recensentur,  et  magna  farrago  et  Ineon- 
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dita  planlarum  potissimtan  alexipharmaca- 
rum  subjicitur,  »  Les  anciens  au  contraire  sem- 
blent avoir  beaucoup  estimé  ce  poème,  et  DIosoo- 
ride,  Aétiusenont  fait  souvent  usage  ;  aujourd'hui 
encore  on  peut  le  consulter  avec  intérêt  (1).  En 
somme,  malgré  une  foule  «rerreurs  que  la  science 
moderne  relève  facilement,  Nicandre  semble  pour 
les  connaissances  en  histoire  naturelle  ne  l'avoir 
cédé  à  aucun  de  ses  contemporains,  et  il  resta 
longtemps  une  autorité  considérable.  Plutarque, 
Diphile  et  d'autres  écrivains  commentèrent  ses 
Thériaques.  Marianus  les  paraphrasa  en  vers 
ïambiques;  Eutecnius  fit  des  deux  poèmes  une 
paraphrase  en  prose  qui  existe  encore.  Comme 
poète,  Nicandre  fut  moins  estimé  par  les  anciens 
que  comme  médecin.  Plutarque  prétend  que  les 
Thériaques ,  de  même  que  les  poèmes  d'Ëm- 
pédocle,  de  Parménide  et  deTheogonis  n'ont  rien 
de  poétique,  excepté  le  mètre.  Les  critiques  mo- 
dernes ne  peuvent  que  souscrire  à  ce  jugement, 
en  ajoutant  que  pour  la  diction  Nicandre  est 
bien  inférieur  aux  trois  autres  poètes.  Suivant  la 
remarque  de  Bentley,  il  court  après  les  mots 
vieillis  et  tombés  en  désuétude,  et  il  devait  être 
obscur  et  difficile  même  pour  les  lecteurs  de  son 
temps. 

Les  deux  poèmes  de  Nicandre  furent  publiés 
pour  la  première  fois  à  la  fin  de  Dioscoride; 
Venise,  1499,  in-fol.,  cliezAlde  Manuce;  et  sépa- 
rément, Venise,  1523.  in-4®,  chez  Aide;  Henri 
Estienne  les  inséra  dans  ses  Poetx  grœci  prin- 
cipes keroici  carminis,  Gorraeus  et  Euricius 
Cordns  les  traduisirent  en  latin.  La  paraphrase 
d'Eutecoius  parut  pour  la  première  fois  dans  l'é- 
dition de  Bandini;  Florence,  1764,  in-S**.  La 
plus  complète  édition  de  Nicandre  est  celle  de 
Schneider,  qui  publia  les  deux  poèmes  séparé- 
ment :  Nicandri  Alexipharmaca,  seu  de  ve- 
nenis  in  potu  cibove  homini  datis  eorumque 
remediis  carmen  ;  cum  scholiis  grxcis  et  Eu^ 
tecnii  sophistx  paraphrasi  grxca.  Ex  Hbris 
scriptis  emendavit  animadversionibusque  et 
paraphrasi  latina  itlustraril;  J. -G.  Sch., 
Halle,  1792,  in-8'';  —  Mcandri  Colophonii 
Theriaca,  id  est  de  bestiarum  venenis  eorum- 
gueremediis  carmen;  cumsehoUis  grxcis  auc- 
iioribus  Euclenii  melaphrasi  grœca  et  car' 
tninum  perditorumfragmentis  ;  Leipzig,  in-8'. 
Le  texte  grec,  revu  avec  soin  par  F.-S.  Lelirs, 
avec  une  traduction  latine,  a  paru  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  A.-F.  Didot,  à  la  suite  de 
Théocritd  et  d'Oppien.  Les  Theriaca  avec  des 

(1)  Parmi  les  poUoos  du  régoe  animal,  Nicandre  men- 
Uonne  la  cantbartde  dr«  Grecs,  qui  n'est  pas  la  lytta 
vetlMforta,  mils  la  melM  ekieorUi  la  buprettis  {ca- 
rç**nx  tucidohU  le  sang  du  taareao  ;  le  lait  coagulé  dans 
Vettomac  d'un  mairmllere,  une  espèce  dr  tetraodon  (  te- 
troodon  latiocephalMâ)t  la  sangsue  {hirudo  renen<Ua), 
et  noe  espèee  de  salamandre.  Parmi  tei  poisons  végétaux 
Dovs  j  trouvowi  l'aeonlt  {aeonUum  tveoetonum),  la  co- 
riandre, la  clgae,  la  colchique,  le  lotus  dorychnlum,  la 
}oaqularae,  l'opium .  les  champignons.  En  fait  de  poisons 
minérani,  U  ne  cite  que  le  blanc  de  plomb  { carbonate 
4*  ploBb  ),  et  la  litbarie  (  oxyde  de  plomb  ). 


corrections  de  Bentley  ont  élé  publiés  dans  le 
Muséum  criticum  de  Cambridge,  t  I  (1).  L.  J. 

Suidaa  et  Kudocla,  an  mot  Nixocvcpoc.  —  M^ie  ée  Ki' 
canéref  dans  les  Bioy^oçoi  de  Wc^termaan.  «  CKotao, 
Fatti  heUenici,  voL  III.  »  Fabriciuc,  BibUùtàéca  «rasM, 
vol.  IV,  p.  S4S,  etc..  éd.  Ilarles.  <-  Ha  lier,  BtbUoUL  60M- 
nUof  Bibitotheca  mediea  praUica.  —  Sprenfel,  UU- 
toire  de  ta  médecine.  —  Cboulant,  ffàmdb,  der  BèeètT' 
kundé  fût  dit  jtettePÊ  Mediein,  —  SmlUi,  tMctUman 
0/  greek  and  rom€m  biograpkg, 

HiCANOE  (Nixavcop),  général  grec  de  Syrie, 
tué  en  161  avant  J.-C.  Ami  de  Déinétrius  I*', 
roi  de  Syrie ,  retenu  avec  lui  à  Rome,  il  fat  un 
des  compagnons  de  sa  fuite.  Démétrius.éUbU  sur 
le  trâne  de  Syrie,  le  nomma  iléphantarquB  (maî- 
tre des  éléphants),  une  des  plus  hautes  dif^ités 
militaires ,  et  l'envoya ,  avec  une  armée  nom- 
breuse, contre  les  Juifs  insurgés  sous  U  oondoite 
de  Judas  Machabée.  Kicanor,  sous  prétexte  de 
négocier  la  paix,  essaya  d'abord  de  se  rendre 
maître,  par  trahison,  de  la  personne  de  Juda». 
Ayant  échoué  dans  ce  dessein,  il  livra  bataille  aux 
Juifs  à  Capharsalem,  et  fut  défait  avec  une  granle 
perte.  Une  seconde  action,  engagée  près  de  Be- 
thoron,  tourna  encore  plus  mal  pour  les  Syriens. 
Nicanor  périt  sur  le  cliamp  de  bataille,  et  toute 
son  armée  fut  taillée  en  pièces.  T. 

Josépbe.  jtntiq,  Jud.,  XII,  10.  —  BibL  Mac.,  L  1.1; 
L  II,  14,  il.  —  Polybe.  XXXI,  tl. 

NICANOR,  un  des  plus  célèbres  grammairiens 
grecs,  vivait  sous  le  règne  de  l'empereor  Adrien, 
au  commencement  du  deuxième  siècle  après 
J.-C.  Suivant  Suidas,  il  était  d'Alexandrie,  et 
suivant  Etienne  de  Byxance,  il  était  d'HiérapoUs. 
Il  s'occupa  particulièrement  de  ponctuation,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  suruom  plaisant  de  Sn-f- 
\umaç\  le  mot  prêtait  à  l'équivoque,  et  pouvait 
venir  également  de  aTtyiAY),  point,  ponctoation,  et 
de  axiyua  ,  marque,  flétrissure.  Ses  travaux  sur 
Homère,  dont  il  s'efforça  d'éclairer  les  écrits  an 
moyen  de  la  ponctuation,  lui  valurent  le  nom . 
plus  honorable,  de  nouvel  Homère,  à  véo^'Opr,- 
poç,  comme  l'appelle  Etienne  de  Byzance.  Nicam» 
écrivit  aussi  sur  la  ponctuation  de  Callhnaqne 
et  un  traité  Sur  la  Ponctuation  en  général 
(Ilept  xa06Xou  ortyiiLiic).  Les  Scholits  sur  Ho- 
mère ont  conservé  beaucoup  de  fragments  de 
Nicanor.  Fabricius  en  donna  quelques-uns;  Vif- 
loison  en  publia  de  nouveaux  et  d'importants. 
Nicanor  amélbra  le  système  de  ponctuation 
établi  par  les  critiques  ;  mais  il  n*est  pas  facile 
dMndiquer  avec  précision  quels  furent  ses  chan- 
gements et  jusqu'à  quel  point  ils  fivent  henreus. 
Sur  ces  questions  de  grammaire,  qui  demande- 
raient beaucoup  de  détails  pour  être  intelligibles, 
nous  renvoyons  à  l'ouvrage  publié  par  M.  Fried- 

(1)  On  cite  encore  plusieurs  écrlTains  dn  nom  de  Ni- 
candre; BSTolr  I  un  philosophe  pérlpatétlden  d*AkiaB- 
drle,qui  écriflt  un  traité  Surlet  DUctplM  d'JrttiMa:'^ 
N1CA.NDRX  de  Cliatcédoine,anteur  d*on  ooTrage  nor  PioiU<, 
roi  delMlbynle  :  —  Nicakdrs  flis  d*Butbydème,  qol  Sgore 
dans  les  5f«|>ofioea  et  le  dialogue  De  toUriàa  nmiwtm 
(ium  ;  —  on  sophiste  mentionné  par  PhUostrate  ;  —  wi 
grammairien  de  TUyatira,  auteur  d*on  traité  Air  les 
Mmef,  et  d'un  antre  Sur  U  DUUeeU  oMIfficc. 


921  ISICANOR 

lœnder  soag  ce  titre  :  Nicanor,  Hepl  "Biaxîiç 
oTiTttîiç  ;  KoenigabeTg,  1860,  in-8*».       L.  J. 

Soldat.  M  mot  Nixévc^.  —  ÉUenne  de  ByMoce.  au 
not'IepdcitoXiC.—  FabrlcHi».  «ftUof A«ca  ormea,  voL 
1,  p.  wST^n  ;  toi.  m.  p.  «Mi  VOL  VI,  p.  »*».  -  VlUolaon, 
Aneedota,  t.  II. 

H iCÂicoB.  Voy.  DânéTRius  et  Seleocus. 
NiCARQUR  (Nîxopxoc).  poète  épigramma- 
tique,  vivait  au  commencement  du  deuxième 
siècle  après  J.-C.  Reiske,  par  une  hypothèse  peu 
fondée,  le  fait  naître  à  Samos,  et  Jacobs,  par  des 
raisons  un  peu  meilleures,  pense  qu'il  vivait  à 
Rome.  U  date  de  sa  vie  est  fixée  par  le  caractère 
de  ses  écrits  et  par  ce  fait  que,  dans  une  de  ses 
épigrammes,  il  se  moque  du  médecin  égyptien 
Zopyre,  que  Plutarque  cite  comme  un  contem- 
porain. V Anthologie  grecque  contient  sous  son 
nom  trente-huit  épigrammes;  mais  il  est  douteux 
qu'il  soit  l'auteur  de  sept  d'entre  elles.  Ces  pe- 
tites pièces  sont  plus  remarquables  par  les  per- 
sonnalités injurieuses  et  la  licence  que  par  le 
talent  poétique.  Y. 

Fabrtclos.  BiblMheea  fraea,  vol.  IV,  p.  48».  -  Ja- 
cobfl.  Jnt/kologia  gr»cm,Tol.  III,  p.  M;  toi.  X.  p.  17; 
Xlli,  p.  Hi. 

HiGGOLAi  (Ai/onso),  littérateur  italien ,  né 
le  31  décembre  1706,  à  Lucques,mort  en  1784,  à 
Florence.  Admis  en  1723  chez  les  Jésuites,  il  se 
consacra  de  bonne  heure  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement, professa  l'Écriture  sainte  à  Rome,  et 
devint  théologien  impérial  en  Toscane  sous  les 
grands-ducs  François  et  Léopold.  Il  a  laissé  en 
italien  des  ouvrages  estimés  :  Panégyriques  et 
pièces  en  prose  toscane;  Florence,  1753,  in-4*; 
—  Mémoires  historiques  sur  saint  Biaise^ 
évéque  et  martyr;  Rome,  1762,  în-4»  ;  —  ms- 
sertaiions  et  Leçons  sur  VÉcriture  sainte; 
ibid.,  U  voK  in-4",  dont  7  sur  la  Genèse;  — 
Pièces  en  prose  toscane  dans  les  genres  ora- 
toire ^  scientifique  et  historique;  Florence, 
3  Tol.  in-4'';  -*  Entretiens  sur  la  religion; 
Gènes,  1770,  8  vol.  io-8«.  P. 

DiMUmunioUtorieo  Ba$tanetê. 
mccoLAi  {Giambattista)  f  mathématicien 
italien,  né  en  1766,  à  Venise,  mort  en  1793,  à 
Schto,  dans  le  Yicentin.  Après  avoir  occupé  la 
chaire  de  mathématiques  à  l'université  de  Pa- 
doue,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  archi- 
prétre  de  Pademello.  La  manie  d'innover  le  jeta 
dans  des  observations  singulières,  notamment 
lorsqu'il  s'avisa  de  démontrer  que  l'algèbre  re- 
pose sur  des  bases  incertaines.  Outre  un  certain 
nombre  de  dissertations  insérées  dans  les  Saggi 
de  l'académie  de  Padoue  (  1. 1  et  II),  et  dans  la 
Nuova  raecolta  Calogerana ,  on  a  de  lui  : 
Nova    analyseos  elementa;  Padoue,  1791, 

2  vol.  in-4».  P. 

Tipaldo,  Btografia  deçU  itaUaid,  etc. 

mCCOLAI.  Fojf.  NiCOIAI. 

RiGGOLi  {Nieeolo  m'),  célèbre  hnmam'ste 
Italien,  né  à  Florence,  en  1363,  mort  le  4  fé- 
vrier 1437.  Fils  d'un  négociant,  il  fut  contraint 
pendant  plusîears  années  de  s'adonner  an  com- 
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merce  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  son  père 
qu'il  put  se  livrer  à  son  goût  prononcé  pour  l'é- 
tude;  il  apprit  le  latin,  et  se  familiarisa  aussi  un 
peu  avec  le  grec,  sous  la  direction  de  Chryso- 
loras,  de  même  qu'il  s'initia  à  la  philosophie 
et  à  la  théologie  en  assistant  aux  réunions  de 
l'académie  de  Santo-Spirito,  dirigée  par  L.  Mar- 
sigli.  U  se  rendit  à  Padoue  pour  y  transcrire 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque;  il  s'appliqua 
ensuite  à  copier  de  sa  main,  avec  on  soin  extrême^ 
les  principaux  auteurs  de  l'antiquité.  U  forma 
ainsi  une  précieuse  bibliothèque  ;  il  l'augmenta 
encore  par  de  nombreux  achats  que  la  faveur 
extrême  dont  il  jouit  bientôt  auprès  de  Côme 
de  Médicis  lui  rendit  faciles;  la  banque  de  ce 
célèbre  protecteur  des  lettres  avait  ordre  de  payer 
tout  bon  signé  de  Niccoli.  Lié  avec  les  principaux 
savants  de  l'Italie,  il  obtenait  par  eux  des  ren- 
seignements sur  les  manuscrits  renfermés  dans 
les  divers  couvents  de  l'Europe;  d'autres  fois 
c'était  lui  qui  dirigeait  leurs  recherches  et  les 
mettait  à  même  d'exhumer  de  dépôts  négligés 
les   ouvrages  d'écrivains  classiques.   Afin  de 
se  vouer  entièrement  à  propager  le  mouvement 
de  la  renaissance  des  lettres,  ii  n'accepta  aucun 
office,  et  ne  voulut  pas  se  marier,  pour  pouvoir 
appliquer  sa  fortune,  qui  n'élail  pas  très-consi- 
dérable, à  l'acquisition  de  manuscrits  ou  d'ob- 
jets  d'antiquité.  U  vivait  avec  une  maîtresse  du 
nom  de  Benvenuta  ;  cela  le  brouilla  avec  toute 
sa  famille.  Il  était  d'une  complaisance .  extrême 
pour  tous  ceux  qui  le  consultaient  sur  des  ques- 
tions littéraires  ou  lui  demandaient  à  profiter 
des  trésors  contenus  dans  sa  bibliothèque.  Sa 
mai.son  devint  le  lieu  de  réunion  de  tous  les 
beaux-esprits  de  Florence  ;  les  artistes  aussi  le 
fréquentaient  assidûment.  Cependant  son  humeur 
sarcastique  et  irritable  lui  attira  de  nombreux 
ennemis,  tels  que  Philetphe ,  Goarino,  Chryso- 
loras  et  autres.  Le  cause  de  sa   rupture  avec 
son  ami  de  jeunesse  Leonardo  Bruni  vint  de  ce 
que  celui-ci  avait  fait  sur  Benvenuto  des  plaisan- 
teries déplacées.  Le  pape  Eugène  IV  essaya  en 
vain  de  les  réconcilier  ;  ce  ne  fut  qu'après  bien 
des  années  que  Francesco  Bart>aro  y  réussit. 

Niccoli  vécut  presque  constamment  à  Flo- 
rence ;  il  pas»  quelque  temps  à  Venise,  pour  y 
fouiller  dans  les  archives  et  dans  les  bibliothè- 
ques du  couvent,  et  fit  un  court  séjour  à  Rome. 
Doué  d'une  excellente  mémoire  et,  en  même  temps, 
d'une  compréhension  rapide  et  facile,  il  fut  le 
restaurateur  de  la  critique;  il  comparait  les  di- 
vers manuscrits  d'un  auteur  et  les  corrigeait  les 
uns  par  les  autres;  d'autres  fois  il  rétablissait 
des  textes  conformément  à  ses  principes  extrê- 
mement sévères  en  matière  de  goût.  Sur  les 
écrivains  grecs,  il  réclamait  l'aide  de  son  ami 
Traversari.  Ce  concours  donne  beaucoup  de 
prix  aux  manuscrits  qui,  copiés  de  sa  main,  se 
trouvent  en  grande  partie  à  la  bibliothèque  de 
Florence.  Ses  livres,  qui  au  moment  de  sa  mort 
étaient  an  nombre  de  boit  ceots ,  ftirent  acquis 


928 


isicœu  -^ 


{Ml*  Cômede  Médicis,  et  deYinrent  le  fondement 
de  la  bibliothèque  Marcienne.  Niccoli  n*a  publié 
qu*un  petit  Traité  sur  Vorthographe  latine  ; 
]es  quelques  lettres  que  noas  avons  de  lui  sont 
en  italien.  11  évitait  même  de  parler  latin,  non 
pas,  comme  l'a  ridiculement  prétendu  Bmni, 
qu'il  i^gnoràt  les  principes  de  cette  langue,  mais 
parce  que ,  connu  par  ses  jugements  sévères  sur 
le  style  de  ses  contemporains,  il  ne  voulait  pas 
lui-même  donner  prise  à  la  critique.  Du  reste 
il  était  plutôt  apte  à  faire  naître  des  idées  clies 
les  autres ,  i  les  exciter  an  travail  et  à  les  gui- 
der, qu'à  produire  lui-même  une  ceuvre  capitale. 
La  postérité  n'eut  pas  moins  une  grande  recon- 
naissance à  Nioeoli  pour  les  efforts  constants  et 
désintéressés  qu'il  fit  pour  faire  refleurir  l'étude 
des  anciens.  £.  G.     ^ 

Poggio,  OnUio  in/unere  NuoU  (dans  tes  Opéra  et  dans 
Y^mpUssima  CoUectio  de  Martmc.  1. 111,  où  ae  trouvent 
encore  d'autres  doetimcnts  sur  fikcoli).  -*  Vcspaslano, 
^ita  Nieott.  -  Bneas  Sylvlua.  De  Pétris  claris.  —  0  Fa- 
dus.  De  Firit  iUustrifnts.  —  Mefaoa,  FUa  J,  Travena' 
riittF'Ua  L.  BrmnL  -  Ap.  Z«no,  Diuertaiione  Foi- 
siane,  t.  I.  —  Tlraboscbl,  Storia  deUa  letter.  italiana. 
—  G.  Vofflrt.  Die  fflederbelebung  des  elasttaehen  Alter- 
i*«M  (Berlin,  lS8f,  p.  lO). 

;  mocoLiKi  {  Giovanni- Battista^,^\ib 
italien,  né  le  31  décembre  1785,  à  San-Giultano, 
près  Pise.  11  appartient  à  une  famille  patricienne 
de  Florence  et  descend,  par  sa  mère,  du  poète 
lyrique  Filieaia.  Dans  sa  jeonesse  il  oonaot  Ugo 
Foscolo,  obligé  de  quitter  Milan  en  fugitif,  et  se 
lia  avec  lui  d'une  vive  amitié.  Jamais  il  ne  se 
mêla  d'une  manière  active  aux  événements  po- 
litiques qui  twuleversèrent  son  pays;  au  lieu  de 
saluer  tous  les  pouvoirs,  comme  le  fit  Monti, 
il  se  tint  à  l'écart,  nourrissant  dans  son  cœur  un 
sentiment  de  patriotisme  élevé,  qui  devint  en 
en  quelque  sorte  le  fondement  de  ses  croyances 
littéraires.  Les  seules  fondions  qu'il  ait  remplies 
sont  celles  de  professeur  d'histoire  et  de  myttio- 
logie  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  riorenoe  et 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  du  mèmeéta- 
btissement.  Le  premier  essai  de  Niccolini  date 
de  1804  :  c'est  le  poëme  de  La  Peste  di  là- 
vorno,  écrit  en  tercets,  et  qui  semble  un  écho  de 
La  Bassvilliana,  Mais  il  se  fit  connsItreaTecphis 
d'éclat  comme  poêle  tragique  dans  PoUssene, 
drame  qui  fîit  avec  justice  couronné  en  1810 
par  l'Académie  de  la  Crusca  Cette  belle  étude,, 
empreinte  dtine  eonleur  antique ,  fut  suivie  de 
Hedea,  Ino  e  TemistOy  Bdipo^  1  seUe  a  Tebe^ 
drames  qui  ont  une  nooindre  valeur.  Dans  Ha- 
huccoiï  mit  en  scène  l'épopée  napoléonienne, 
liardiesse  dont  VAjax  de  Foscolo  avait  donné 
l'éclatant  exemple.  Cette  pièce  smguiière,  im- 
primée en  1819,  à  Londres,  sons  le  voile  de  l'a- 
nonyme, et  dans  laquelle  Caulaincourt,  Camot, 
Marie-Louise,  Pie  Vil,  figurent  sous  les  noms 
assyriens  d'Asseae,  d'Arsace,  d'Ainiii,  de  Mi- 
trane  et  de  Nabuooo,  n'a  pas  été  représentée. 
Après  avoir  donné  son  premier  drame  moderne, 
MatOda  (1815),  où  l'on  sent  un  pénible  effort 
pour  se  rapprodurdc  l'école  romantique,  Nie- 
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oolini  renonça    pendant  quelques  années  ai 
théâtre,  et  prit  part  à  la  rénovdiou  liUénin 
qui  agitait  alors  toute  l'Italie.  Il  écrivit  ses  dii- 
cours  en  prose  Sur  la  ressemblanee  de  Ia 
poésie  et  de  la  peinture,  Sur  ta  formatm 
des  tangues  (1818),  5tir  le  Sublime  etMttdtd- 
Ange  (1825),  ses  Éloges  d'Andréa  Oreagna  et  de 
J.-B.  Albert],  et  fut  on  des  rédacteurs  de  fia. 
thologie,  excellente  revue  que  Viensseox  pu- 
blia de  1819  à  1832,  à  Florence.  Comme  l'oal 
prouvé  ses  derniers  ouvrages ,  il  ne  se  montre 
pas  hostile  aux  théories  modernes, s*ll  n'es  i 
point  assuré  le  triomphe;  il  les  admd,  ainii  que 
Casimir  Delavigne,  parce  qu'elles  ouvrent  us 
champ  plus  vaste  au  développement  do  sa  pen- 
sée; mais,  dit  M.  de  Mazade,  «  il  s'en  éJoigRe 
par  une  réserve  qui  ne  l'abandonne  jamais  àm 
ses  hardiesses ,  par  un  goût  qui  s'effraye  aisé- 
ment de  la  licence  littéraire,  par  ses  mibh 
affinités  avec  le  dix  huitième  siède,  pdrsco 
amour  presque  exclusif  des  gloires  ndttooales, 
qu'il  craint  de  voir  désertées  pour  des  modèits 
étrangers,  pour  Gœthe  ou  Schiller  ».  Ses  eflbds 
pour  concilier  les  réformes  nouvelles  a? ec  l'ai* 
cienne  discipline  théâtrale  n*oot  pas  été  m 
éclat  Après  dix  années  de  silence,  il  domn  à  h 
scène  le  drame  à'Antonio  Foscarini  (lHVf 
grave  et  sombre  tableau  de  la  poUtiqoe  occslle 
de  Venise,  joué  dans  toutes  les  viMi»  d'Italie; 
amèrement  attaqué  et  vivement  défend»,  il  a'ci 
offre  pas  moins,  dans  sa  simplicité,  desefiiels 
puissants  et  des  l)eautés  vrainnent  neuves.  ^ 
vannida  Procida,qm  date  de  I  fiSOyest  on  rénaé 
de  toutes  tes  haines  patriotiques  contre  la  <ImÙ' 
nation  étrangère.  EflVayédes  excès  litlAaiff^ 
Niccolini  se  réfugie  parfois  encore  vers  le  çtsfé: 
après  Utdovico  Sforza  (1834),  tragédie  re^ 
Hère  et  froide ,  il  écrit  Hosmonda  d'IngMUna 
(1839),  où  l'histoire  de  la  maîtresse  de  Hfori  U 
est  retracée  avec  autant   de  mouvencat^it 
d'ampleur;  tantôt  il  ne  recule  devant  aseaiie 
hardiessescénique,  comoiedans  Beairke  C*s^ 
tantôt  il  revient,    dans  AgomemMme,  sn 
études  favorites  de  sa  jeunesse.  KnfiB,il  *'^ 
pleinement  jeté  dans  la  voie  MUveUe  avec  don 
drames  du  plus  haut  intérêt ,  Amaldo  da  Gra- 
cia (1846)  et  Fdippo  Strozsi  (18é7).  ■  TdW 
sont  les  œuvres  de  ce  poète  sérieux  cl  afff 
ajottteM.  deMaxade  Sans  doute  ou  peut  eoaee- 
Yoir  une  interprétation  plus  laige  et  pis*  K<^ 
fonde  du  cœur  humain,  une  Tiguear  ^.^ 
tioa  plus  spontanée  et  plus  libre,  des  ^^^^, 
de  style  moins  souvent  déparées  pw  ^^jrr^l 
sans  doute  Niccolini  n*a  point  ^«Mlé d'éeole« 
ne  pouvait  en  fonder  :  la  mesure  même  «^ 
génie  efface  en  lui  ces  traits  saillante  p»r  i*^* 
quels  éclatent  les  grandes  originalités  poétK^' 
Cependant  il  occupe  un  klttstre  ran^.  » 

Niccolmi  a  paMié  trois  recueils  de  i»J^ 
vrages  :  le  premier  (Florence,  1**^' ."*t,/ 
et  le  troisième  (Capirfago,  I836.2toI.  w-«j^ 
ne  contiennent  que  des  tragédies:.  «^  ^ 


cond  (Floreoce,  1831,  3  toU)»  on  trouve  en 
outre  plusieurs  morceaux  en  prose  et  en  vers; 
mais  aucun  des  trois  n'est  complet.  P. 

Ch.  de  Maude,  JVicco/inj,  rtant  la  nevue  de*  Devae 
Mondes  da  15  noTcmbre  IS^S.  —  Jay,  Jouy  et  de  Norvlns, 
JU09.  du  Coniemp.  —  Conv.-Uxikon, 

HiCGOLOD'ABBZZO,  »culpteur  et  architecte 
italien,  né  à  Arezzo,  vers  1350,  mort  à  Bologne, 
en  1417.  On  croit  que  son  nom  de  Tamille  était 
SellL  II  ent  pour  maître  un  médiocre  sculpteur 
siennois,  le  Moccio,  qu'il  ne  tarda  pas  à  sur- 
passer, grftce  à  Vétude  quHI  fit  des  ouvrages  des 
habiles  artistes  de  Sienne  et  de  Pise.  Il  avait 
déjà  exécuté  quelques  travaux  de  plastique  ou 
de  pierre  lorsqu'il  s'établit  à  Florence,  où  on 
lui  con6a  deux  statues  destinées  au  campanile 
de  la  cathédrale.  Ces  figures,  bien  réussies,  avaient 
commencé  à  le  faire  connaître,  quand  la  peste 
qui  CD  1383  désola  Florence  le  décida  à  retour- 
ner dans  sa  patrie,  où  chargé  par  la  confrérie  de 
la  Miséricorde  de  l'érection  d'une  façade  pour 
leur  établissement,  il  lit  pour  surmonter  la  porte 
un  bas-relief,  gravé  dans  l'ouvrage  de  Cicogoara 
(t.  I,  pi.  XVIII).  De  chaque  côté  Niccolô 
plaça  dans  des  niches  les  stitues  de  Saint  Gré- 
goire et  âe  Saint  Donat.De  retour  à  Florence, 
il  exécuta ,  pour  la  cathédrale,  un  Évangéliste 
assis,  qui  est  regardé  comme  son  meilleur 
ouvrage.  Appelé  à  Rome  par  le  pape  Boni- 
face  IX,  Niccolô  fut  employé  pendant  quelque 
temps  aux  fortifications  du  château  Saint -Ange. 
A  Florence,  il  lit  pour  les  maîtres  monnaycurs, 
sur  un  pilastre  à  l'angle  de  l'église  d'Orsam* 
michele,  deux  petites  figures  de  marbre  posées 
au-dessus  de  la  niche  qui  contient  le  Saint  Mat- 
thieu de  GhibertI,  et  ces  figures  ne  sont  point 
écrasées  par  ce  redoutable  voisinage.  Il  était  oc- 
cupé à  ces  travaux  quand  il  prit  part  au  concours 
pour  les  portes  du  baptistère.  Dans  le  modèle 
qu'il  présenta,  il  fit  preuve  d'une  grande  con- 
naissance du  métier;  mais  ses  figures  furent 
trouvées  lounies  et  mal  réparées.  D'après  Va- 
sari,  Niccolô  alla  ensuite  à  Milan,  où  il  fut 
nommé  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale; 
nnais  on  ne  trouve  aucune  trace  de  son  pas!;age 
dans  les  registres  de  la  fabrique.  En  retournant 
à  Arezzo,  il  s'arrêta  à  Bologne  pour  exécuter, 
partie  en  marbre,  partie  en  terre  cuite ,  le  tom- 
heau  et  la  statue  du  pape  Alexandre  V  poor 
l'église  des  Frères  mineurs.  E.  B—n. 

Vatarl,  ynu.  —  Ocognara.  Sioria  délia  icuUura.  — 
Batdloucci,  Aoriste.—  TicozzI,  Dizionario. 

KICGOLO  DEL  CA  VALLO  OU  NtCCOlà  BarON- 

ccLU  OU  Piiccolo  ne  Florence  ,  sculpteur  et  fon- 
deur italien,  né  à  Florence,  travaillait  à  Ferrare 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
olève  de  Brunellesco.  En  1443,  il  fondit  la  statue 
équestre  du  marquis  Nicolas  d* Este,  et  ce  fut  ce 
beau  travail  qui  lui  mérita  le  surnom  de  Niccolô 
del  CavailOy  sous  lequel  seul  il  est  connu.  Ce 
beau  monument  a  été  renversé  dans  la  révolu- 
tion de  1797.  Niccolô  fit  ensuite  la  statue  assise 
de  Borso  d'Esté ,  qui  existait  sur  la  m6me 
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place;  et  trois  statues,  également  de  bronze,  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Ferrare , 
le  Christ  sur  la  Croix,  la  Vierge  et  Saint 
yean;eten  1492  un  magnifique  médaillon  du 
duc  Alphonse  I^^  avec  un  char  de  triomphe  au 
revers.  E.  B — n. 

Qeognara,  Storia  délia  «cvICtira.  — >  TIcozzI,  IH^io- 
narto.  —  Vasarl,  FiU. 

NICCOLO  DALL*  AECJk,  sculpteur  Originaire 
de  Dalmatie,  mort  à  Bologne, en  1494.  Hélait 
venu  très-jeune  habiter  cette  ville.  Après  avoir 
étudié  sous  Jacopo  délia  Quercia ,  il  fut  chargé 
d'achever  le  merveilleux  tombeau  de  saint 
Dominique  commencé  par  Niccolô  Pisano,  tra- 
vail qui  lui  valut  le  surnom  de  Niccolô  dûlV 
Arca,  sous  lequel  seul  il  est  connu.  En  1478, 
il  sculpta  pour  la  façade  du  palais  public  une 
Vierge  colossale  de  marbre.  Enfin,  Cicognara 
dit  que  dans  l'une  des  lies  des  lagunes  de  Ve- 
nise, celle  de  SantoSpirito,  on  voit  de  lui  une 
Ci'ècAe  de  terre  cuite.  E.  B--11. 

Vasjri,  yite.  —  Cicognara,  Storia  délia  sculiura. 
NICCOLO  DA   MODKXA.   Voy.    ABATI  (  NiC- 
colo  ). 

NICCOLO  PISANOUU  DA  PISA.  Voy.  PiSANO 

{Niccolô), 

Nic^BTB  (NixaîveTo;),  poète  grec,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  avant  J.-C.  Les  rensei- 
gnements à  ce  »ujet  sont  assez  contradictoires. 
Athénée  parle  de  lui  tantôt  comme  étant  de  Sa- 
mos  et  tantôt  comme  étant  d'Abdère.  Etienne  de 
Byzance  compte  parmi  les  célèbres  Abdéritains 
un  Nicénète  poète  épique.  D'après  ces  diverses 
asserlionSyJacobs  suppose  que  Nicénète  était  né  à 
Abdère,  et  qu'il  s^était  éUbli  à  Samos.  Cet  auteur 
composa  entre  autres  ouvrages  une  liste  des 
femmes  illustres  et  des  épigrammes  dont  six 
sont  insérées  dans  VAnthologia  de  Jacobs.     Y. 

AUi«née,  XIII,  XV.  -  Etienne  i!c  Bjzancc,  au  mot 
^(Svipa.  —  FabrichH,  BiUliothfica  çrxca^  toI.  IVy 
p.  4S4.  —  Jacoba,  AnlHologia  firmcat  vul.  1  p.  Ml  ;  X 111, 
p.  «tl.  -  CltDlOfi,  FoiU  hellenUiy  vuJ.  111,  p.  tlf ,  B6S. 

NicÉPBOBB  (Saint),  martyr  syrien,  né  à  An* 
tioche,  décapité  dans  la  même  ville,  en  260.  Il  était 
fort  lié  avec  un  prêtre  chrétien  nommé  Saprice; 
une  querelle  s'éleva  entre  eux ,  et  la  haine  en  fut 
le  fruit.  Ils  se  détestèrent  avec  autant  de  force 
qu'ils  s'étaient  aimes.  Lorsque  la  |M>rséciition  de 
Valérien  vint  frapper  les  chrétiens,  Nicéphore,  se 
rappelant  les  paroles  de  saint  Jean ,  que  «  qui 
hait  son  frère  est  homicide  » ,  et  prévoyant  une 
catastrophe,  employa  tous  les  moyens  pour  se 
réconcilier  avec  Saprice;  il  alla  jusqu'à  se  je- 
ter^à  ses  pieds  et  le  conjura  au  nom  du  Christ 
de  lui  pardonner.  Saprice,  oubliant  son  devoir  de 
prêtre  et  les  préceptes  contenus  dans  VOraison 
dominicale^  demeura  implacable.  A  quelque 
temps  de  là  il  fut  arrêté  et  soumis  à  la  question. 
Il  répondit  fermement  qu'il  était  chrétien,et  fut 
condamné  à  perdre  la  tête.  Comme  on  le  menait 
au  supplice,  Nicéphore  vint  encore  le  supplier  de 
lui  panlonner;  Saprice  le  repous.^a  ;  mais,  arrivé 
au  lieu  du  supplice ,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il 
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était  prêt  à  obéir  à  Tempereur  et  à  sacrifier  aux  faux 

dieux.  Nicéphore  TinYita  à  persé?érer  dans  sa 

foi,  mais  n'en  fut  pas  écouté;  alors  il  s*écria  : 

«  Faites-moi  mourir  à  sa  place ,  car  je  crois 

en  Jésus-Christ!  »  Ce  vœu  fut  exaucé  presque 

aussitôt.  Les  actes  de  Nicéphore,  quoique  tirés 

de  plusieurs  manuscrits  grecs  et  latins,  ne  portent 

pas  un  caractère  complet  d'authenticité.  Les 

Églises   grecque  et  latine    honorent    ce  saint 

le  9  février.  A.  L. 

Dom  Tbierrjr  Rulnart.  BoUandos»  Tltlcmont,  Batllet, 
Fies  des  Saints,  —  Oroaet  de  Maapertuy.  Le  Combat  de 
Fillustre  nicéphore,  martyr  daoa  les  FérUabies  jicUs 
des  martyr*  { Paris.  1731,  S  vol.  In-ll  ),  t.  Il,  p.  368-382. 

NICÉPHORE  (  Saint  ),  patriarche  de  Constan- 
tinople,  né  dans  cette  ville,  en  758,  mort  le 
2  juin  828.  Il  était  fils  de  Théodore,  notaire  ou 
principal  secrétaire  de  l'empereur  Constantin 
Copronyme,  et  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  orthodoxe.  Nicéphore  atteignit  comme  son 
père  les  hautes  dignités  de  l'État ,  et  devint  se- 
crétaire de  l'empereur  Constantin,  fils  d'Irène.  11 
assista,  en  qualité  de  commissaire  de  l'empe- 
reur, au  second  concile  de  Nicée,  et  déploya 
beaucoup  d'ardeur  pour  obtenir  la  condamnation 
des  iconoclastes.  Dégoûté  des  intrigues  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  Textré- 
roité  du  Bospliore,  avec  l'intention  d'y  terminer 
ses  jours;  mais  sa  réputation  de  savoir  et  de 
piété  le  fit  choisir  en  806  pour  ocauper  le  siège 
patriarcal  de  Constantinopîe  après  la  mort  de 
saint  Tarasitts.  Nicéphore,  qui  n*était  encore 
que  laie,  passa  par  tous  les  degrés  des  saints 
ordres,  et  fut  sacré  évoque,  le  jour  de  Pâques 
(12  avril  806).  Pendant  les  premières  années 
du  patriarcat  de  saint  Nicéphore,  sous  les  em- 
pereurs Nicéphore  et  Michel ,  l'Église  de  Cons- 
tantinople  fut  tranquille,  sauf  un  léger  schisme 
causé  par  le  rétablissement  du  prêtre  Joseph, 
que  saint  Tarasius  avait  interdit;  mais  l'avéne- 
ment  de  Léon  l'Arménien  fut  le  signal  d'une 
grave  perturbation  religieuse.  Ce  prince  rendit 
un  édit  très-dur  contre  le  culte  des  images.  Ni- 
céphore essaya  vainement  de  ramener  l'empe- 
reur à  des  sentiments  plus  humains  et  plus  or- 
thodoxes; il  ne  fit  qu'exciter  sa  colère.  Déposé 
par  l'ordre  de  Léon  en  815,  il  se  retira  dans  le 
couvent  de  Saint-Théodore,  dans  une  des  Iles  de 
la  Propontide,  où  il  mourut,  après  un  exil  de 
près  de  quatorze  ans.  Nicéphore,  outre  les  ver- 
tus chrétiennes  qui  l'ont  fait  placer  au  nombre 
des  saints,  avait  beaucoup  de  savoir  et  de  ta- 
lent. Il  est  le  meilleur  écrivain  de  son  temps  et 
un  des  meilleurs  de  la  période  byzantine. 

Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Kcdvaravrtvov- 
i:6Xec»c  'loropCa  oOvtofAOc  (  Histoire  abrégée,  de 
Constantinople),  plus  connue  sons  le  titre  de  Bre- 
viariumhistoricumouôe  Breviarium;  ellecom- 
mence  au  meurtre  de  l'empereur  Maurice,  en  602, 
et  va  jusqu'au  mariage  de  l'empereur  Léon  IV  et 
d'Irène,  en  770;  la  première  édition  fut  publiée 
par  D.  Pétau,  avec  une  traduction  latine  et  des 
notes,  Paris,  1616,  in-8',avec  un  fragment  de 


Nicéphore  Grégoras,  V Histoire  de  Georges 
Pachymère,  etc.;  les  antres  éditions  sont  eeUes 
de  Paris,  1648,  in-fol.  avec  Théophy lacté;  de 
Venise,  1729;  de  Bonn,  avec  Paul  le  SilentbiK, 
1837  :  cette  histoire  a  été  traduite  en  français  pir 
Monterole,  Paris,  1618,  in-8%  et  par  MorI, 
1634,  in-12;  —  Chronoiogia  eompendiaria. 
seu  tripartita  (Chronologie  abrégée,  en  troi> 
parties  )  depuis  Adam  jusqu'au  temps  de  raoteur. 
Dès  872  elle  fut  traduite  en  latin  par  Anastase 
le  Bibliothécaire;  cette  version  est  contenoedaas 
l'édition  de  V Histoire  ecclésiastique  d*Anastas< 
par  Fabrot,  Paris,  1649,  in-fol.;  le  texte  grec, 
inséré  par  Joseph  Sc&liger  dans  .son  ThesawrMi 
Temporum,  Leyde,  1606,  m-fol.,  fot  publié 
en  grec  et  en  latin  par  J.  Goarius,  à  la  suite  de 
la  Chronigue  d'Eusèbe,  Paris,  I6S2,  in-laL; 
Venise ,  1729,  in-fol.;  G.  Dindorf  Ta  publié  avec 
Georges  Syncelle,  Bonn,  1829;  —  iKmfpn^tMm 
Aôyo: ,  JHscours  de  réfutation  contre  Mam- 
mona  (Constantin  Copronyme)  et  contre  tes 
iconoclastes;  on  trouve  les  trois  premiers dafc 
ses  Antiqws  lectiones^  t.  IV,  et  dans  lapla> 
part  des  Bibliothèques  des  Pères;  Combeis 
a  donné  des  fragments  étendus  des  Antirrhe- 
tica  dans  son  Àuctuariumi  Paris,  i648«  io-ioL; 
—  £Tixo{iSTpCa  ( /R(iedr  des  livres  sacrés) ;k 
texte  avec  une  traduction  d'Anastase  le  biblio- 
thécaire a  été  publié  dans  le^  Opéra  posthmma 
de  Pierre  Pithou,  Paris,  1609,  ln-4*,  ci  par 
Pearson  dans  sa  Critica  sacra.  Pearson  daas 
les  Vindida  Ignatii  pense  que  la  Siéchometha 
a  été  écrite  par  un  Nicéphore  plus  anden  que 
le  patriarche  ;  —  Confession  de  foi  au  pape 
Léon'  III,  traduite  en  latin  dans  les  Annaia 
de  Baronius ,  à  l'année  81 1  ;  le  texte  grec  a  éà 
publié  dans  les  Actes  du  synode  d'Éphèse,  Hé- 
delberg,  1591,  in-fol.  ;  et  avec  Zonaras ,  Paris, 
1620;  —  Canones  breviculi  XVI I^  en  grec  et 
en  laUn,  dans  le  troisième  livre  du  Jus  grxe^ 
romanum  de  Leundavius  ;  et  dans  le  livre  da 
Jus  orientale  de  Bonfinius;  1583,  in-B'^';-' 
Canones  XXXVII,  en  grec  cÂ  en  latin,  daas  le 
3*  vol.  des  Monumenta  Scelesise  grsecx  de  Co- 
telier;  —  Lettres  contenant  dix-sept  tnlcrro- 
gations  sur  les  affaires  canoniques  avec  des 
réponses,  Bandori  avait  Tintentiott  de  publier  les 
Œtii;res  complètes  de  Nicéphore;  mais  la  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet,  et  il  n'eut  que 
le  temps  de  publier  on  Conspectus ,  Paris.  170>, 
in-8^,  qui  a  été  reproduit  par  Fabridus,  dans  sa 
bibliothèque.  L.  J. 

Gare,  HMoria  Utêr,  —  Fabridu,  BMiotkeea  ^nera, 
▼ol.  VII,  p.  481,  SOS.  81t.  —  Haiiklikt,  Scrtp'ones  IfUh- 
Uni,  —  Richard  et  Glnad,  BMiotkique  êmeree. 

nicAphobb  f  (  Nixi)9Ôpo;  ),  empereur  d'0> 
rient  de  802  à  81t.  U  était  né  à  SHeueiedaBS 
la  Pisidie  (i).  11  s'éleva  par  ses  intrigues  à  fim- 
portante  place  de  logothète  ou  ministre  des  fi- 

(1)  Selon  AboatTaradge  (Cikroa.  str-t  P.  iMK  n  était 
Cappadocien  de  Dalaaanee,  et  deaoend«lt  de  DiaMlab  m 
Gabalaa,  le  deroler  roi  dea  Arabes  de  afeaaaao.  Oa  cnaft 
la  même  aaaertloa  daoa  Iboalathlr. 
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aanccs  de  l'inipératrioe  Irène.  Deux  conspira- 
tions conduites  par  des  eunuques  se  formèrent  à 
la  fois  contre  cette  princesse.  D*un  cùté  le  pre- 
mier  ministre  Âétius  tra?aiHait  à  mettre  son 
frère  Léoil  sur  le  trône.  D'un  autre  cdté,  sept 
«anaques  d'un  rang  patricien,  Nicétas,  comman- 
dant de  la  garde ,  ses  deux  frères ,  Sisinnius  et 
Léon  Clocas,  le  questeur  Tbéotiste,  Léon  de 
Sinope,  Grégoire  et  Pierre  formèrent  te  projet  de 
«lonner  la  couronne  à  Nicéphore.  Le  31  octobre 
802,  à  dix  heures  do  soir,  les  conjurés  condni- 
sirent  Nicéphore  au  palais,  le  proclamèrent  em- 
pereur et  arrêtèrent  Timpératrice.  Le  patriaithe 
ne  refusa  pas  de  couronner  l'usurpateur,  et  les 
habitants  de  Constantinople,  quoique  indignés, 
n'osèrent  pas  seréYolter.  Le  premier  acte  de  Nicé- 
phore fut  de  tromper  l'impératrice.  En  rassurant 
qu'elle  recevrait  de  lui   le  traitement  le  plus 
bienveillant,  il  l'amena  à  lui  révéler  où  étaient 
cachées  ses  richesses.  Hais  dès  qu*il  eut  entre 
les  mains  les  trésors  d'Irène,  il  la  relégua  dans 
rtle  de  Lesbos,  où  elle  mourut,  de  misère  et  de 
«louleur.  Nicéphore  n'eut  qu'une  qualité  qui  lui 
a  valu  le<;  éloges  de  quelques  auteurs  ecclésias- 
tiques :  il  ne  persécuta  pas  les  orthodoxes  et  ne 
favorisa  pas  les  iconoclastes.  Du  reste,  il  était 
perfide ,  rapace,  débauché.  Ses  vices  excitèrent 
la  haine  des  patrices  qui  l'avaient  mis  sur  le 
trdne;  mais  avec  l'appui  du  clergé  il  brava  leur 
mauvais  vouloir,  et  se  défit  de  leur  chef,  Nicétas. 
L'année  suivante,  il  fut  menacé  d'im  danger 
plus  redoutable.  Bardane,  surnommé  le  Turc, 
le  plus  honnête  et  le  plus  vaillant  des  généraux 
grecs ,  gouverneur  des  cinq  provinces  d'Orient, 
accepta  la  couronne,  que  lui  offrirent  ses  soldats 
(juillet  803);  mais,  retenu  par  l'honorable  scru- 
pule de  ne  pas  verser  le  sang  de  ses  concitoyens*, 
il  agit  mollement.  Deux  de  ses  lieutenants,  Léon 
l'Arménien   et  Michel  le  Bègue  (qui  plus  tard 
furent  tous  deux  empereurs),  désespérant  du 
«occès  de  sa  cause,  l'abandonnèrent.  Frappé  de 
cette  défection,  et  se  voyant  avec  horreur  dans 
ia  nécessité  de  verser  des  flots  de  sang  pour 
arriver  au  but  de  son  entreprise,  Bardane  fit  sa- 
voir à  Nicéphore  que  s'il  voulait  lui  accorder  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  lui  et  à  ses  soldats,  il 
poserait  les  armes.  L'empereur  envoya  imméilia* 
ternent  une  promesse  d'amnifitie  signée  de  lui, 
du  patriarche  Tarasius  et  de  tous  les  patrices; 
il  y  joignit  comme  un  gage  inviolable  une  croix 
qu'il  avait  Tliabitode  de  porter  au  cou.  Sur  la 
foi  de  cette  lettre,  Bardane  quitta  son  camp,  et  se 
relira  dans  un  monastère.  La  punition  qu'il  s'in- 
fligeait à  lui-même  ne  parut  pas  suflisanteà  Nicé- 
phore, qui,  malgré  les  promesses  les  plus  solen- 
nelles, lui  fit  crever  les  yeux  et  le  traita  toujours 
avec  une  extrême  rigueur.  La  même  année  Nicé- 
phore reprit  les  négociations  avec  Charlemagne, 
interrompues  par  la  chute  d'Irène.  Il  congédia  les 
deux  envoyés  de  ce  prince,  Jessé  et  Hélingand, 
et  les  fit  accompagner  par  trois  députés,  qui  al- 
lèrent porter  à  Charlemagne  les  propositions  de 

nOOY.  BlOGIi.  g£iiér.  —  T.  XXXVII. 
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leur  empereur.  Les  envoyés  grecs  trouvèrent 
Charlemagne  à  Saltzungen,sur  la  rivière  de  la 
Saaie,  enThuringe,  et  conclurent  avec  lui  un  traité 
qui  réglait  les  limitfS  des  deux  empires.  Charle- 
magne fut  confirmé  dans  la  possession  de  l'istrie, 
de" la  Dalmatie,  delà  Libumie,  de  la  Slavonie, 
de  la  Croatie  et  de  la  Bosnie  ;  mais  les  Grecs  gar- 
dèrent les  lies  et  les  villes  maritimes  de  la  Dal- 
matie; ce  qui  leur  assurait  la  domination  sur  la 
la  mer  Adriatique.  Venise  resta  indépendante, 
sons  la  suzeraineté  nominale  de  l'empire  grec. 
Dans  ses  transactions  Nicéphore  avait  mcstré 
beaucoup  de  condescendauce  pour  le  puissant 
monarque  d'Occident  ;  il  essaya  au  contraire  de 
faire  preuve  de  fermeté  à  l'égard  du  klialife 
Haroun  Arrashid ,  prince  aussi  puissant  que 
Charlemagne,  Irène  avait  acheté  la  paix  du  kha- 
life. Nicéphore  lui  écrivit  :  «  Irène  vous  a  payé 
une  somme  dont  vous  auriez  dû  payer  le  double. 
C'est  uneiïet  delà  faiblesse  et  de  la  sottise  d'une 
femme.  Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre, 
ayez  soin  de  me  renvoyer  ce  que  vous  avez  reçu. 
Autrement  l'épée  décidera  notre  querelle.  »  Ha- 
roun ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  envahis- 
sant les  provinces  de  l*empire.  Après  plusiears 
années  d'une  guerre  marquée  plutôt  par  des  dé- 
vastations que  par  des  batailles,  Ni^phore  fut 
forcé  d'accepter  nne  paix  honteuse,  par  laquelle 
il  s'engagea  à  payer  au  khalife  un  tribut  annuel 
de  30,000  pièces  d'or.  En  807,  Nicéphore  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  il  fut  brusquement 
rappelé  à  Constantinople  par  nne  conspiration. 
Les  conjurés,  condamnés  et  battus  de  verges, 
eurent  grftce  de  la  vie  ;  car  Nicéphore,  avec  tons 
ses  vices,  n'était  pas  cruel,  et  il  épargnait  volon* 
tiers  la  vie  de  ses  sujets  pourvu  qu'il  confisquât 
leurs  biens.  Une  autre  conspiration,  qui  éclata  an 
mois  de  février  808,  loi  fournit  une  nouvelle  oc- 
casion de  montrer  sa  clémence  et  sa  rapacité. 
La  mort  d'Harounn  Arrashid,  en  809,  le  délivra  de 
son  plus  formidal)le  ennemi ,  et  il  put  tourner 
toutes  ses  forces  contre  Crum,  roi  des  Bulgares. 
A  force  d'extorsions  sur  ses  sujets,  il  leva  assez 
d'argent  pour  former  nne  puissante  armée  d'ob- 
servation. En  81 1  il  pénétra  dans  la  Bulgarie,  et 
remporta  quelques  succès,  qui  décidèrent  Crum 
à  demander  la  paix.  Nicéphore,  enflé  par  ses  suc* 
ces,  eut  l'imprudence  de  rejeter  cette  proposition. 
Les  Bulgares,  réduits  au  désespoir,  se  précipi- 
tèrent avec  fureur  contre  l'armée  grecque,  qui 
se  trouva  bientôt  étroitement  bloquée.  Les  Grecs 
essayèrent  de  s'échapper  par  un  défilé  qui  restait 
ouvert;  mais  ils  rencontrèrent  les  Bulgares  de- 
vant eux,  et  furent  presque  tous  exterminés. 
Nicéphore  fut  trouvé  parmi  les  mort»,  sans  qu'on 
sOt  comment  il  avait  perdu  la  vie.  Quelques- 
uns  pensèrent  qu'il  avait  été  tué  par  ses  propres 
soldats  .exaspérés  contre  lui  (25  juillet  81 1).  Son 
fils,  Staurace,  grièvement  blessé,  s'échappa  du 
champ  de  bataille  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Constantinople,  où  il  fut  proclamé  empereur. 

L.  J. 
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TMopbane ,  p^  Wt,  etc.  —  Cedrenni.  p.  47«,  elo.  - 
Zooaras,  vol.  H.  p.  «1,  etc.  -  Hanusès,  p.  tS.  —  Gly- 
caa ,  p.  tW,  etc.  —  Le  Beau ,  Histoire  du  Bas- Empire, 
édll.  de  Saint  Martin,  t.  XII. 

mCÉPIIOBB  11  PaiMUg  (  Ncxvioôpoc  6  Ou* 
«à;),  empereur  de  CoBstantimiple  de  963  à 
969.  Il  était  né  vers  912  et  filii  du  célèbre  Bar- 
das Pboca8.  Il  dut  son  élévation  à  ses  talents 
militaires,  qvi  le  placent  à  côté  des  plus  illustres 
généraux  et  des  princes  les  plus  Taillants  de 
l'empire  grec.  En  954,  Constantin  Vil  Porphy- 
rogénète  le  nomma  grand  domestique,  et  confia 
de  grands  commandements  militaires  à  ses  frères 
Léon  et  Constantin ,  qui  étaient  aussi  de  bons 
généraux.  Les  trois  frères  marchèrent  contre  le 
khalife  Madhi,  en  9ô6.  Lenrs  premières  opéra- 
tion furent  malheareuses.  Les  Grecs  perdirent 
une  bataille,  et  Constantin  PlH>cas  tomba  ao  pou- 
voir des  Arabes,  qui  le  mirent  à  mort.  Nioé- 
phore  et  Léon  yengèrent  leur  frère  d'une  ma- 
nière éclatante.  En  958  Nioéphore  battit  Chabgan, 
l'émir  arabe  d'Alep,  qui  avait  conquis  la  Cilicie, 
lui  enleva  Mopsoeste  et  Tarse,  et  le  força  de 
s'enfuir  en  Syrie.  Pendant  ce  temps  Léon  s'em- 
para de  l'importante  forteresse  de  Samosate.  La 
campagne  de  9&8  ne  fut  pas  moins  heureuse. 
Ific^iore  proposa  alors  à  l'empereur  Romain, 
successeur  de  Constantin,  de  reprendre  la  Crète, 
dont  les  Sarrasins  étaient  maîtres  depuis  cent 
trente-six  ans.  Romain  consentit  à  cette  expé- 
dition, qui  eut  lieu  en  960.  Après  un  siège  de 
dix  mois.  Candie,  qui  passait  pour  imprenable,  fut 
prise  d'assaut ,  et  bientôt  après  toute  l'Ile  re- 
connut la  domination  des  Grecs.  Cette  conquête 
produisit  une  joie  générale  dans  l'empire,  et  Ni- 
cépliore  fit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
tinople.  En  962  Nioéphore  partit  pour  une  autre 
campagne  de  Syrie,  avec  une  armée  que  les  his- 
toriens arabes  portent  au  chiffre  exagéré  de  deux 
cent  mille  hommes,  et  qui  suivant  Luitprand  se 
composait  de  quatre-vingt   mille   hommes,   il 
força  les  passages  do  mont  Amanus,  s'empara 
d'Alep ,  d'Antioche  et  des  autres  principales  villes 
de  Syrie,  et  poussa  vers  TEophrate.  Il  semble 
que  c'en  était  fait  de  la  puissance  des  Arabes  en 
Syrie  si  la  mort  de  l'em|iereur  Romain  en  963 
n'eût  arrêté  le  vainqueur  au  milieu  de  ses  succès 
en  l'obligeant  à  songer  à  sa  sûreté  personnelle, 
menacée  par  les  intrigues  du  premier  ministre 

Bringas.  Il  courut  à  Constantinople,  s'assura 
l'appui  de  l'impératrice  Théophano,  veuve  de 
Romain,  et  se  fit  donner  le  commandement  des 
armées  d'Asie  avec  des  pouvoirs  presque  illi- 
mités. Ce  premier  succès  l'enooaragea  à  tenter 
une  entreprise  plus  hardie.  Voyant  à  la  tète  de 
l'empire  une  veuve  et  deux  enCsnts,  il  s'eiripara 
de  l'autorité  suprême,  et  fut  proclama  empereur, 
le  16  aoAt  963.  Il  épousa  Théophano  peu  aprfes, 
et  reçut  solennellement  la  couronne  au  mois  de 
décembre.  Avec  lui  régnèrent  nominalement  Ba- 
sile Il  et  Constantm  IX,  ie&  deux  enfants  de 
Romain  et  de  Tliéophano.  Aussitôt  que  Nioéphore 
eut  consolidé  son  pouvoir  à  Constantinople,  il 
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alla  ntjoindre,  en  964,  Tarméi^  d'Asie,  qui,  soos  le 
commandement  de  JeanZimiscès,  venait  de  rem- 
porter de  nouveaux  succès.  Dans   trois  cam- 
pagnes les  Grecs  conquirent  Damas  «  Tripoli, 
Nisibe,  et  beaucoup  d'autres  vilks  de  Syrie,  for- 
cèrent l'émir  Chabgan  à  payer  tribut,  et  étcwii- 
rent  leur   domination  josqn*à   l'fUiphrale.  Ea 
968  ils  passèrent  ce  fleuve,  et  firent  tremliler  1^ 
souverain  de  Bagdad.  Le  trône  des  kliaiires  éta4 
perdu  sans  Fattentat  qui   renversa  Nicéphnn- 
l'année  suivante.  Ce  prince  gouvernait  avec  bw 
dureté  militaire,  qui  révolta   le  peuple  et  Vr 
clergé;  de  plus,  il  commit  la  faute  de  Dégfîgrf 
sa  femme,  qui  était  ambitieuse  et  jalouse.  Jess 
Zimiscès  et  Théophano  conspirèrent  contre  la  w 
de  l'empereur,  qui  était  de  retour  k  Constaot}- 
Bople.  Dans  la  nuit  dn  10  décembre  Zimiscès,  tra- 
versant le  Bosphore  en  bateau,  pénélra  dans  k 
palais  avec  ses  complices ,  et  fut  guidé  par  ra 
eunuque  de  l'impératrice  jusqu'à  In  chaidM- 
écartée  où  reposait  Nioéphore.  Les  oonfarés  \r 
trouvèrent  couché  par  terre  sur  une  peau  d'ooif 
U  venait  de  s'endormir,  et  ne  les  entendit  pa.- 
entrer.  Zimiscès  le  réveilla  d'un  coup  de  pi&l. 
et  comme  U  levait  la  tête  en  s'appuyant  sur  sor 
coude,  Léon  Balanès  lui  fendit  le  r^âne  d'ur 
coup  d'éf>ée.  On  le  traîna  aux  pieds  de  Zîmincè». 
qui  l'accabla  d  injures  et  de  reproches,  hû  ar 
racha  la  barbe,  lui  fit  briser  les  màdioires  avec 
le  pommeau  des  épées.  Nicéphore  eadurait  ct> 
horribles  traitements  sans  dire  autre  cliose  que . 
«  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Eofin,  Théo* 
dore  le  Noir  l'acheva  d*on  coup  de  lance  ji 
travers  du  corps.  Comme  les  gardes,  avertis  p» 
le  bruit,  accouraient  au  secours  et  qu'une  foslr 
de  peuple  s'assemblait  au  dahors ,  les  menrtrif  rs 
coupèrent  la  tête  du  prince  et  la  montrèrent  p»' 
une  fenêtre  à  la  lueur  des  flambeaux.  A  cettf 
vue  les  gardes  et  la  foule  prirent  la  fnite.  L«> 
cadavre  de  Nicéphore,  jeté  par  la  fenêtre,  resl. 
tout  le  jour  en  plein  air  étendu  sur  la  neige,  H 
ne  fut  enterré  que  le  soir.  Ainsi  périt  le  phu 
grand  général  que  Byzaoce  eAt  possédé  ê^tti> 
Bélisaire  et  Narsiès ,  le  seul  prince  qui  depuis  k 
règne  de  Justinien  eôt  reculé  les  limites  de  rem- 
pire.  A  ses  grandes  qualités  il  joignait  un  de 
faut  trop  commun  chez  les  Byzantins  «  la  periidi' 
Il  en  donna  une  preuve  dans  ses  rapports  aT^ 
Pempereur  Othon  l*^  Il  s'agissait  dn  marias^ 
de  lîtéophanoco  Tliéophania,  fille  de  Romain  e: 
belle-fille  de  Nicéphore,  avec  le  fils  d'Othoa 
L'histoire  de  cette  transaction  sera  phis  conve^ 
nablement  placée  à  l'article  Omo!«.  Luitprand. 
qui  fut  le  principal  agent  de  l'empereur  gem»- 
nkjue,  a  laissé  un  récit  fort  intéressant  de  sos 
ambassade,  dans  fequel  il  accuse  Nicéphore  de 
l'avoir  fort  mal  accueilli  lui,  Luitprand,  d'avoir 
promis  à  Othon  la  princesse  Théophate  avec 
la  Calal>re  pour  dot  et  d'avoir  frit  tuer  dsn^ 
une  embuscade  les  seigneurs  qu^Olhon  envoyait 
pour  chercher  la  princesse.  Les  bisforîens  girr* 
ne  rapportent  rien  de  ces  thits,  qui  Mot  pant-étre 
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exagérés.  A  part  cet  acte  de  perfidie,  on  ne  peot 
reprodier  à  Nicéphore  que  de  la  dureté  dans  le 
gouvernement.  Sa  mémoire  resta  chère  à  tons 
ceux  qui,  au  milieu  deto  décrépitude  byzantine, 
aimaient  encore  la  grandeur  de  l'empire  (t).  L.  J. 

Luttprafid.  Ugatio  ad  Jficepkorum  Phocam,  —  Ce- 
drcniu,  p.  «*T»  etc.  -  Zonaraa,  vol.  H,  p.  1»*,  etc  — 
Manatii«%  p.  il*.  -  Jo«l.  P  »80.  -  Glyca»,  p.  ïOl.  - 
Léon  Diacre,  p.  US. 

MicÂPHoaB  m,  Botoniate  (6  BoTovtémfic  ), 
empereur  de  Constanlinople  de  1078  à  1081.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille ,  qui  se  van- 
tait de  descendre  des  Fabius  de  Rome.  On  le  re- 
gardait comme  im  bon  général;  mais  son  talent 
mflffaire  était  tasenle  qtialitéqni  lerecommandftt. 
Il  était  déjà  vieiiiL  et  général  des  milice^  d'Asie 
lorsque,  à  la  nonrelle  de  la  révolte  de  Brjennc 
contre  Temperenr  Michel  VII,  il  conçut  le  projet 
de  s'emparer  du  trône.  Il  ne  fit  proclamer  em- 
pereur, et  força  Michel  à  abdiquer  (  voy.  Mi- 
chel Vil).   Nicéphore  reçut  la  couronne  le 
25  mars  1078, et  épousa  peu  après  Marie,  femme 
divorcée  de  Michel.  Il   eut  immédiatement  à 
défendre  son  pouvoir  contre  Bryenne,  qui  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Sala- 
brya.  Débarrassé  de  ce  rival,  i!  gouverna  si 
mal,  et  se  fit  si  universellement  détester  et  mé- 
priser que  des  Insurrections  éclatèrent  de  tous 
côtés.  A  peine  Basilacius  eut-il  été  défait  à  la  ba- 
taille du  Vardar  par  Alexis  Comnène,le  meilleur 
général  de  Michel,  qne  Constantin  Ducas  et  Ni- 
céphore Mélissénos  se  soulevèrent.  Mélisséniis 
avait  encore  les  armes  è  la  main  lorsque  Alexis 
et  iMiac  Comnène,  menacés  par  les  ministres  de 
Nicéphore,  crurent  nécessaire  pour  leur  sûreté, 
de  quitter  Constentînople  (U  février  1081). 
Leur  départ  devint  le  signal  d'une  nouvelle  ré- 
volte. Nîcéfrtiorc  fut  bientôt  assiégé  dans  sa  capi- 
tale. Dans  cette  extrémité  il  essaya  de  s'entendre 
avec  Melissène,  puis  avec  Alexis;  mais  ses  tar- 
dives propositions  furent  rejetées.  Alexis,  maître 
de  Constantmople,  arracha  à  Nicéphore  une  ab- 
dication que  le  vieillard  aurait  donnée  plus  vo- 
lontiers si  on  lui  eût  laissé  ses  biens.  Enfermé 
dans  un  monastère  et  forcé  de  suivre  la  règle 
de  Basile,  il  y  mourut  peu  après.  Un  jour  qu'on 

(1)  Od  troove  dan«  Léon  Diacre  une  belle  épttaphe  en 
ver» lamblques  composée  par  Jean,  mélropoUte  de  Mé- 
Uténr,  pour  être  gravée  aurla  lombf  ùe  Nicéphore.  Cette 
épUaphe  commence  ainri  :  «  Cet  homme,  nagnère  plu« 
redootable  que  le  glaive,  e«t  tombé  aoua  le  1er  da  vil 

agent  <l*«ne   femme Celui  qoe  ieinblalepl  respecter 

les  être»  les  plu«  farouche»,  «on  épon!*e,«^le  antre  moUlé 
de  liit-mêcne .  l'a  mawaeré....  Il  est  condamné  à  l'éternel 
sommeil,  rdnl  qui  conaalaaalt  à  pdne  le  repos  des 
nnlla.  Uve-tol.  prince,  anjoord'tattl!  EveiUe  tes  fantas- 
sins ,  te*  escadrons ,  tea  archer» ,  ton  armée ,  te»  pha- 
langes ,  tes  batatlloD»;  des  nuées  de  Rirates,  les  nattona 
delà  SeytMe,  avides  de  carnage,  se  précipitent  sor 
nous;  Us  «lésolent  ton  peuple,  ta  capitale,  eux  qu'au- 
trefois faiaalt  trembler  la  vu*-  seule  de  ton  nom  sur  les 
portes  de  Ryiance...  »  L^pltaphe  se  termine  pttr  un  |ea 
demoUénerflquesur  Nicéphore,  qui  signiAe  vainqwur: 
«  Du  setn  de  la  mort,  dit  le  poète,  tu  suffiras  pour 
ssover  le  monde  chrétien .  toi  qui  fus  vainqueur  de  tous, 
une  femme  exceptée.  >  *Û  nXifv  yvvaixà^  t6  S'â»a 
MtxT]?opo;.  L.  J. 
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lui  demandait  s'il  ne  regrettait  pas  le  trône  et  la 
liberté.  «  Je  ne  regrette  rien,  répondit- il,  que  le 
droit  de  manger  de  la  viande.  >•  Cette  réponse 
donne  nne  idée  do  caractère  de  Botoniate.  Il 
s'était  emparé  du  trtae  par  trahison  ;  il  l'oecapa 
sans  dignité  et  sans  talent.  Son  courage  mili- 
taire même  sembla  l'abandonner.  Les  historiens 
byzantins  rejettent  en  partie  son  mauvais  gou- 
vernement sur  son  grapd  &ge,  et  Le  Beau  dit  qu'il 
ne  commença  à  goovemer  qne  lorsqu'il  eut  en 
besoin  d'être  gouverné  lui  rotaM.         L.  J. 

Zona  ras,  vol.  Il,  p.  ita,  etc.  -  Bryenne.  Ht.  IK  etc. 

—  Scylitzès .  p.  897,  etc.  —  Joël,  p.  tSS.  —  Glycas,  p.  SSt. 

—  Ma  nasses ,  p.  136.  —  Le  Beau ,  Histoire  du  tasEm- 
pin,  LXV. 

mcépfloas ,  métropolite  de  Kief ,  mort  eit 
1121.  Il  était  Grec  d'origine.  On  a  de  lui  deux 
Epitret  adressées  à  Vladimir  Monomaque;  la 
première,  traitant  de  la  division  des  églises 
d'Occident  et  d'Orient,  est  imprimée  dans  les 
Monuments  dès  belles-lettres  russes  du  dou- 
zième siècle  l  Moscou,  1821);  la  seconde,  sur 
le  jeAne,  insérée  dans  les  Curiosités  russes  ^ 
est  singulièrement  intéressante,  comme  le  fait 
remarquer  Karamzin  ;  car  on  y  trouve  réunis 
des  raisonnements  tliéologiques  et  des  pensées 

philosophiques.  A.  G. 

Diet.  hut.  dm  éertomim  toeUt.  runes,  —  Banllch- 
Kamenski ,  Met.  kUt.  —  Karamzin ,  Hist.  de  V Empire  de 
Russie,  II,  lit.  —  Greteh,  Essai  Aisf.  sur  la  littérature 
ruise.  —  Kulcsynskl,  Specimem  BceUsiM  RUlkmkete, 
p.  114. 

Ni€ÉPBOaK  Blemmidas  ou   Blemmydas, 
écrivain  ecclésiastique  grec,  vivait  dans  le  trei- 
zième siècle.  Quoiqu'il  descendit  d'une  famille 
noble  et  ricbe^  il  entra  dans  les  t>rdres  sacrés,  et 
mena  la  vie  d'un  ascète.  Ayant  élevé  à  ses  dé- 
pens une  belle  église  dans  la  ville  de  Nicée,  il 
en  fut  nommé  prêtre  et  donna  l'exemple  des 
anciennes  vertus  chrétiennes.  Un  ionr  qne  Mar- 
chesina,  concubine  de  l'empereur  Jean  Ducas, 
entra  dans  l'église,  Nicéphore  lui  ordonna  d'en 
sortir.  Cette  conduite  excita  la  colère  de  Ducas  ; 
mais  le  pouvoir   dvU  était  alors  sans   force 
contre  l'aatorité  eoclétiastiqoe,  et  la  mauvaise 
volonté  de  l'empereur  fut  impuissante.  Théo- 
dore Lascaris,  successeur  de  Ducas,  offrit  à  Ni- 
céphore le  siège  patriarcal  de  Gonstantinople. 
Nicéphore  déclina  cet  honneur,  et  finit  ses  jours 
dans  une  pieuse  retraite.  On  ignore  la  date  de 
sa  mort  Dans  les  disputes  religieuses  entre  tes 
Grecs  et  les  Latins ,  Nicéphore  Blemmidas  se 
montra  faivorable  à  ces  derniers.  Ses  prind- 
paux  onvinges  sont  :  De  la  Procession  du 
Saint-BsprU,  traité  dans  lequel  il  adopte  en- 
tièrement les  opinions  de  l'ÉgUse  latine  sor  la 
procession  du  Saint-Esprit;  —  Deux  livres 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  dans  les- 
quels il  maintient  l'opinion  de  l'Église  grecque 
touchant  le  même  dogme,  publiés  par  Oderius 
Ragnaldiis  dans  ses  Annales  ecclesiastici,  1 1, 
et  par  Léo  Allatios,  dîna  ses  Orthodoatx  grseat- 
Script.,  1. 1;  —  Lettre  écrite  mprès  qu'il  euf. 
expulsé  Uarchêâinm  du  tempie^  en  grec  et  eu 

80. 
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latin  dans  le  traité  de  Léo  Allatius,  De  Con- 
sensu ,  t.  II  ;  —  Spitome  logica  et  physica , 
m  grec;  Aiigsbonrg»  1605,  in-8*.  Beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Blemmidas  existent  en  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de  Monicb^deRome 
et  de  Paris.  Y. 
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CiTe,  HUtQfia  tUer,  —  Fabridat,  BibliotMeca  Grêeca, 
Tol.  XI,  p.  S94.  —  Dupln,  BMMA,  des  AuUun  eceléi. 
4u  treizième  tiècle, 

NICÉPBORB   GALLI8TB    (CollistltS  Xan- 

ihopulus  ),  historien  ecclésiastique,  né  dans  la 
seconde  moitié  du  treizième  siècle,  mort  vers 
1350.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  n'avait  pas 
encore  achevé  sa  trente-sixième  année  lorsqu'il 
commença  à  écrire  son  Histoire  ecciésiastique, 
qu'il  dédia  à  l'empereur  Andronic  Paléologue 
(  mort  en  1337  ).  Ses  ouvrages  sont  une  //i5- 
toire  ecclésiastiqtie  en  vingt-trois  livres»  dont 
il  reste  dix*huit,  compilée  d'après  Eusèbe,  So- 
zomène,  Socrate,  Théodoret,  Évagrius,  Philos- 
torge  et  autres  écrivains  ecclésiastiques.  Les 
dix-huit  livres  qui  restent  contiennent  la  pé- 
riode qui  s'étend  depuis  le  Christ  jusqu'à  la 
mort  du  tyran  Phocas,  en  610  ;  des  cinq  antres 
livres  il  ne  reste  que  des  arguments  qui  mon- 
trent que  l'ouvrage  allait  jusqu'à  la  mort  de 
Tempereur  Léon  le  Philosophe,  en  911.  Nicé- 
phore  n'est  qu'un  compilateur  ;  mais  il  écrit 
avec  une  habileté  qui  Ta  fait  surnommer  le 
Thucydide  ecclésiastique.  On  lui  reproche  avec 
raison  sa  crédulité,  son  manque  de  jugement, 
son  amonr  du  merveilleux.  Il  n'existe  de  son 
Histoire  ecclésicutique  qu'un  seul  manuscrit, 
dont  l'histoire  est  curieuse.  Ce  manuscrit,  ap- 
porté probablement  de  Constantinople,  se  trou- 
vait à  Bude,  dans  la  bibliothèque  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie.  Quand  cette  ville  fut 
prise  par  les  Turcs,  en  1526,  les  vainqueurs  trans- 
portèrent la  bibliothèque  à  Constantinople.  Le 
manuscrit  de  Nicéphore,  acheté  par  un  Allemand, 
fut  vendu  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
où  il  se  trouve  encore  aujourd'hui.  V Histoire 
ecclésiastique  de  Nioéphore  Calliste,  traduite 
en  latin  par  Jean  Lange,  parut  à  BAle,  1553, 
in^fol.  et  fut  réimprimée  à  Anvers,  1560  ;  Paris, 
1562,  1566,  1573;  Francfort,  1588;  le  père 
Fronton  du  Duc  donna  une  bonne  édition  du 
texte  grec,  avec  la  traduction  latine  revue  avec 
soin  ;  Paris,  1630,  2  vol.  in-fol.  ;  »  Catalogue 
des  empereurs  de  Constantinople  en  vers 
ïambiquesy  finissant  à  Andronic  Paléologue 
l'ancien  (1327  );  un  autre  écrivain  a  continué  le 
Catalogue  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  ; 
le  texte  grec  a  été  publié  par  Lange ,  BAle,  1536, 
in-8°,etpar  Labbe,  Bistor,  Protrept,  Byzant»^ 
Paris,  1648  ;  —  Catalogua  des  patriarches  de 
Constantinople^  contenant  cent  qnarante-et-on 
noms  et  finissant  par  Calliste,  que  Jean  Canta- 
cozène  institua  patriarche;  il  a  été  imprimé  à  la 
suite  des  Épigrammes  de  Théodore  Prodrome , 
Bâle,  1536,  in-S**,  et  par  Labbe,  dans  l'ouvrage 
cité  pins  haut.  On  a  encore  de  Micéphore  Cal- 


liste des  Catalogues  de  la  Genèse,  de  VEjBodê^ 
du  Lévitique,  des  Nomlnres  et  du  Deuiénn 
nome,  des  Saints  Pères  de  l* Église  et  d*aulr» 
ouvrages  do  même  genre  en  vers  iambîqoes , 
mais  ces  opuscules  ont  trop  peo  d'importance 
pour  être  mentionnés  en  détail.  VBisMre  ec- 
clésiastique a  été  traduite  en  français  par  le 
président  Cousin.  Y. 

Oudin.  (kmmênt  ée  terlpt,  aeeteriose.,  vol.  m, 
p.  109,  etc.  -  Cave,  Hist,  Ut.  -  Fabrlelas  Bibtiotkeca 
Graeca,  vol.  VII,  p.  iVZ.  —  Hambnger,  Naekncàtn 
von  getehrteH  Mmmem,  —  Oupio .  BibUeikitme  éa 
écrivains  ecclésiasUquês  Ou  ^uatorUime  stéelê, 

NicÉPHORB,  savant  prélat  russe,  né  «a 
1731,  à  Corfou,  mort  à  Moscou,  le  31  mai  tsoo. 
Après  avoir  perfectionné  ses  études  en  lialie, 
il  embrassa,  en  1748,  Tétat  monastique,  et  Tin^ 
en  1776,  en  Russie,  où,  protégé  par  le  prince 
Potemkin,  il  fut  élevé  à  la  dignité  d'arcfaevèque 
d'Astrakhan,  dont  il  se  démit,  en  1792,  poor 
consacrer  ses  derniers  jonrs  à  la  prière  et  k 
l'étude  dans  le  monastère  de  Saint- Daniel  à 
Moscou.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  tons 
écrits  en  grec,  et  la  plupart  traduits  en  russe  : 
La  ChainCj  ou  commentaire  sur  les  premiers 
livres  de  V Ancien  Testament;  Leipzig,  1772, 

2  vol.  in-foL;  —  Sermons;  Leipzig,  1766, 
in-4'';  —  Kiriahodromion ,  ou  commentaire 
sur  les  évangiles  des  dimanches;  Moscou, 
1796,  2  vol.  in-4**;— -  Commentaire  sur  les 
épUresdes  dimanches;  Moscou,  1800,  in-l»; 

—  Réponse  (ftin  orthodoxe  touchant  les 
raskolniki  (  schismatiques  de  l'Église  nisse) 
et  Us  uniates  (grecs-unis);  Halle,  1775, in-8^; 

—  Des  Principes  élémentaires  de  la  pAjr- 
sique;  Leipzig,  1766,  m-8o;  —  Des  Prinapa 
des    mathématiques;   Moscou,    1798-1800, 

3  vol.  in-S**;  »  Quatre  Sermons  de  véture; 
Moscou,  1809.  Outre  ces  écrits,  ce  laborieni  pré- 
lat en  a  composé  on  traité  en  latin  contre  le»  s/a- 
roobriades  (  sectaires  rosses  encore  existants}, 
traduit  en  russe  (Moscou,  1800,  1803  et  1813, 
in-fol.  ),  et  il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  ds 
latin  et  du  français  en  grec;  parmi  ces  de- 
niers, il  faut  citer  les  Lettres  de  Clément  à 
Vo/totre  (Vienne,  1794,  in-4''),  auxquelles  le 
ducte  moine  a  ajouté  des  notes  très-incisives. 

Pcc  A.  G— H. 

JHet.  hist.  des  écrivains  ecclésiastiques  russes,  par  le 

métropolite  Eugène.  : 

mcÉPBOiiB.  Voy.  BRYENNBet  Gregoius. 

NicBRON  (  Jean-François  (1)},  mathéma- 
ticien français,  né  en  1613,  à  Paris,  mort  le 
22  septembre  1646,  à  Aix  en  ProTcnce.  A  dix- 
neuf  ans  11  fit  profession  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes. Après  a'ètre  rendu  deux  fois  à  Rome,  il 
fut  chargé  d'enseigner  la  théologie  et  accom- 
pagna le  P.  François  de  La  Noue,  vicaire  gé- 
néral, dans  la  visite  des  couvents  de  Tordre  en 
France.  Étant  tombé  malade  à  Aix,  il  y  mourut 

(1)  On  lot  donna  chez  les  Minimes  le  prénom  de  Fran* 
çois  pour  le  distinguer  d'un  onclr.  paternel  qui  t*y  troo- 
valt  et  qnl  portait  aoaat  cdot  de  Jean. 
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à  rage  de  treote-troû  ans.  Ao  milieu  des  de' 
▼oirs  et  des  voyages  qui  remplirent  sa  courte 
existence,  il  sut  ménager  le  temps  pour  satis* 
faire  la  passion  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  té- 
moignée pour  l'étude  des  mathématiques  foutes 
les  parties  de  cette  science  ne  Toccupèrent  pas 
ce|)eDdant;  il  se  borna  à  l'optique,  et  y  atteignit 
une  habileté  remarquable.  Il  était  en  relations 
avec  Descartas,  qui  le  mettait  au  nombre  de  ses 
amis  et  qui  lui  fit  présent,  en  1644,  de  .^s  PriU" 
cipes.  On  a  de  lui  :  La  Perspective  curieuse , 
ou  magie  artifideile  des  effeis  merveilleux 
de  V optique,  de  la  catoptrique  et  de  la  diop' 
trique;  Paris,  1638,  in- fol.  :  ce  n'est  qu'un 
essai  de  l'ouvrage  suivant;  —  Thaumaturgus 
opticus;  de  iis  qux  spectant  ad  visionem 
directam;  Paris,  1646«  in-fol.  :  il  devait  y 
avoir  deux  autres  parties;  mais  la  mort  de  l'au- 
teur, arrivée  dans  la  même  année,  l'a  empêché  de 
les  donner.  Il  a  aussi  traduit  de  l'italien  d'An- 
toine-Marie Cospi  :  V Interprétation  des  chif- 
fres,  ou  règle  pour  bien  entendre  et  expli' 
quer  facilement  toutes  sortes  de  chiffres 
simples  (Vsm,  1641,  in-S**),  et  il  a  dessiné  et 
fait  graver,  en  1636,  un  monument  à  Tbonoeur 
de  Jacques  d^Auzoles  La  Pcyre,  avec  son  por- 
trait. P.  L. 

Thoilller,   DiaHmm  mMmonKm,  —  Nleeroa,  Mi- 
motru,  VU  et  X.  —  Mooeonfi.  yo^agêi^  I,  I8l. 

H iGBROif  (  Jean-Pierre)^  savant  compilateur 
français,  né  à  Paris,  le  11  mars  1685,  mort  le 
8  juillet  1738,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes  études 
au  collège  Mazarin,  et,  au  mois  d'août  1702,  il 
entra  dans  la  congrégation  des  Bamabites.  On 
le  chargea  presque  aussitôt  de  professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Loches  ;  il  passa  de  là  au 
collège  de  Montargis,  où  il  enseigna  pendant  six 
années  la  rhétorique  et  la  philosophie.  Ses  oc- 
cupations comme  professeur  ne  lui  avaient  fait 
négliger  ni  la  prédication,  dans  laquelle  il  obtint 
de  grands  succès,  ni  l'étude  àeis  langues  vi- 
vantes; en  1716,  il  fat  rappelé  à  Paris,  et  se 
consacra  dès  lors  tout* entier  à  des  travaux  lit- 
téraires. 11  avait  résolu  de  réunir  en  un  seul 
corps  d*ouvrage  une  série  de  recherches  bio- 
graphiques et  bibliographiques  sur  les  hommes 
qui  avaient  marqué  dans  la  littérature  et  la 
science  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  parut 
en  1727,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  des  hommes  illustres  dans  la  ré- 
publique des  lettres,  avec  le  catalogue  rai- 
sonné de  leurs  ouvrages  ;  trente-neuf  volumes 
se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'en  1738; 
le  quarantième  parut  l'année  suivante,  après  la 
mort  de  l'auteur  ;  le  P.  Oudin,  J.-B.  Michault 
et  l'abbé  Goujet  se  chargèrent  de  sa  publica- 
tion, et  le  firent  suivre  de  trois  nouveaux  vo- 
lumes. Cet  ouvrage ,  le  principal  titre  littéraire 
de  Niceron,  a  été  jugé  trop  sévèrement;  on  lui 
a  reproché  son  manque  de  méthode;  mais  l'au- 
teur y  suppléa  en  joignant  à  chaque  volume,  à 


partir  du  treni&et-onième,  une  table  générale  des 
articles  contenus  dans  tous  les  volumes  précé- 
dents. On  ne  peut  nier  que  Nioçron  ait  fait 
figurer  dans  son  livre  bien  des  écrivains  qui  sont 
loin  de  mériter  le  titre  d'illustres,  ni  même  qu'il 
ait  parfois  très-mal  proportionné  l'étendue  de 
ses  notices  à  la  valeur  des  personnages  qu'elles 
devaient  faire  connaître.  Mais,  ces  réserves 
faites,  les  Mémoires  de  Niceron  restent  un  ou- 
vrage plem  de  renseignements  précieux,  et 
puisés  à  des  sources  alors  trop  peu  explorées; 
la  partie  bibliographique  surtout  mérite  encore 
aujourd'hui  d*ètre  fréquemment  consultée.  Ces 
Mémoires  ont  été  traduits  en  allemand,  de 
1749  h  1777  ;  et  l'abbé  Rive  avait  formé  le  projet 
de  les  réimprimer  avec  des  additions  consi- 
dérables. On  doit  encore  à  Niceron  ?  Le  grand 
Fébrifuge,  ou  discours  oà  l'on  fait  voir  que 
Veau  commune  est  le  meilleur  remède  pour 
les  fièvres,  et  vraisemblablement  pour  la 
peste;  ce  petit  traité  est  traduit  de  l'anglais  de 
Jean  Hauckock  ;  il  parut  en  1724,  réuni  à  quel- 
ques autres  pièces  sur  le  même  sujet,  et  fut 
réimprimé  pluôieurs  fois;  l'édition  la  plus  re- 
cherchée parut  en  1730,  2  vol.  in- 12,  chez  Cu- 
velier,  sous  ce  titre  :  Traité  de  Veau  com- 
mune; -~Les  Voyages  de  Jean  Ovington  à 
Surate  et  en  divers  autres  lieux  de  VAsie 
et  de  V Afrique,  avec  Vhistoire  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  le  royaume  de  Golconde  ; 
Paris,  1725,  2  vol.  isk-lli  —  La  Conversion  de 
V Angleterre  au  christianisme  comparée  avec 
sa  prétendue  reformations  traduction  de 
Tanglais;  Paris,  1729,  in-8*;  —  Géographie 
physique,  ou  histoire  naturelle  de  la  terre, 
traduit  de  Vanglais  de  Jf.  Woodward  par 
Pioguès,  docteur  en  médecine;  avec  la  ré- 
ponse aux  objections  de  M,  le  docteur  Ca^ 
mérarius;  plusietirs  lettres  écrites  sur  la 
même  matière,  et  la  distribution  métho- 
dique des  fossiles,  traduite  de  Vanglais  par 
le  P.  Niceron  ;  Paris,  1736,  in-4».  M.  Barbier 
lui  attribue  le  T'  volume  de  la  Bibliothèque 
amusante  et  instructive,  continuée  par  Du- 
port-Dutertre.  —  fiiccron  a  laissé  en  manus- 
crit :  Une  table  de  tous  les  Journaux  formant 
plusieurs  volumes  in-4*;  —  Mélanges  litté- 
raires, 2  vol.  iB-4**;  —  Bibliothèque  volante, 
1  vol.  10-4**  ;  •—  les  trois  premières  lettres  de  la 
Bibliothèque  française  ;  —  quelques  Sermons. 

A.  Frankun. 

L'ûhhé  GoiUet ,  Éloçt  ée  J.-P,  jneeron,  à  la  fln  dn 
t.  XL  des  Méjnotm  pour  servir  à  FhUMrê  des  Hmn- 
tnss  iUustres.  -  Cbaiiteplé,  Dket.  AM,  et  erUique. 

NIGBT  OU  HICBTIUS  (Saint),  archevêque  de 

Trêves,  mort  le  5  décembre  566  (1).  Sa  vie  a 

été  écrite  par  Gr^ire  de  Tours  ;  on  la  trouve 

au  chapitre   17  du    Yitœ  Patrum.  D'abord 

moine,  puis  abbé  d'un,  monastère  Inconnu,  il  se 

(l)CestsaDfl  donle  par  inadvertance  qa*un  crtllque 
moderne  a  toaerit  la  mort  de  NiecUos  à  raaoée  Mi  :  Di' 
ptom,,  CHwrta,  L 1,  p.  IM. 
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concilia,  dans  cette  charge,  l'estine  et  ranitié 
du  rot  TlMMoric,  auquel  pottrtaat,  seloo  ce 
qu'on  rapporte,  il  ne  ménageait  pas  les  répri- 
mandes :  aussi,  après  la  mort  de  saint  Apmn- 
cqIus,  Théodoric  le  cfaoiait^il  pour  arche?èque 
de  Trèwts.  On  Mippose  que  la  eéréoumie  de  soa 
ordination  eut  lieu  en  527.  Nicetius  est  un  des 
plus  célèbres  prélats  de  randeaoe  Gaule.  11 
lioit  sa  renofnroée  à  la  fermeté  de  son  carao- 
tèi  e.  Après  avoir  pl«s  d'une  fois  censuré  le  gaa- 
Temement  et  les  moeurs  de  Théodorie ,  il  ne 
iriénaftea  pas  davantage  Théodebert,  son  Us,  et 
Clotaire  1^.  11  eut  même  Pandaee  d'esicomiMi- 
nier  Clotaire,  ce  que  celui-ci  ne  lui  pardonna 
pas.  Le  roi ,  courroucé,  chassa  révéquede  son 
siège.  Mais  à  la  mort  de  Clotaire,  Sigebert  le 
rappela.  Nous  voyons  Nîeetius  aux  conciles  de 
€lerroont  en  S3S,  de  Toul  en  540,  d'Orléans  en 
544,  an  second  condle  de  Clermont ,  convoqué 
vers  le  même  temps,  «nfMi,au  concile  de  Paris 
en  555.  Grégaire  de  Tours  n'a  pas  été  seul  apo- 
logiste de  Nicetius.  Florien,  abbé  de  Roman- 
Moiitier,  nous  a  laissé  un  pompeux  éloge  de 
son  éloquence  et  de  sa  vertu.  Fértonat  l'ap- 
pelle : 

ToUot  orbifl  amor,  pontticamqae  capat. 

Quelques  autres  contemporains  ont  également 
Inoé  ce  puissant  évéque.  Il  jouissait,  en  effet, 
d'une  grande  autorité,  lui  qui  osait,  vers  563, 
admonester  l'empereur  Justinien  lui-même,  et 
lui  enjoindre  de  désavouer  les  principes  d'Eo- 
tychès. 

Nous  avons  conservé  plusieurs  écrits  de  Ni- 
cetius. Luc  d'Achery  a  publié  dans  le  tome  IIl 
de  son  Spicilegium  ses  traités  De  Vigiliis 
servorum  Dei  et  De  Psalmodix  bono,  A  ces 
opuscules  il  faut  joindre  deux  Lettres ,  l'une  à 
Justinien,  Tautre  à  Clodosiode,  femme  d'Alboin, 
roi  des  Lombards.  Plusieurs  fois  reproduites 
par  la  presse,  ces  deux  lettres  se  trouvent  no- 
tamment dans  les  conciles  de  la  Gaule  de  dom 
Labat,  coL  1145,  1151,  et  dans  le  Recueil  de 
dom  Bouquet,  t  IV,  p.  76-78.  B.  H. 

Hlst.  litt.  de  la  France^  t  III.  p.ttl.  —  Caf/ia  ChHi- 
fianu,  t.  Xlil.  p.  aso.  -  Grttfoln:  do  To«n,  f^itm  Pa- 
IrtfM,  c  17. 

HIGBT  ou  HiCKTics  (Saint),  prélat  français, 
mort  dans  la  première  moitié  du  septième  siècle. 
On  célèbre  sa  fête  le3i  janvier.  Cependant  Bol- 
landus  a  publié  ses  actes  à  la  date  du  8  février. 
Ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  saint  Nicet  est  peu 
considérable.  Il  était  archevêque  de  Besançon 
quand  saint  Oolomban  arrivant  dans  la  Séqoanie, 
y  fonda  le  monastère  de  Luxeuil.  Plus  tard 
saint  Coloroban,  chassé  des  Gaules,  passa  par 
Besançon.  Saint  Nicet  fit  le  plus  honorable  ac- 
cueil à  cet  illustre  proscrit.  B.  H. 

Ihinod  deOhwMge.  HisL  derÉfliaêâe  Bêumçen,  1. 1. 
-  CaUia  Ckriittana,  t  XV,  col.  it.  -  L'abbé  Ricbard, 
Hist.  des  Dioc.  de  Besançon  et  de  Saint-Ciaude^  t.  I. 

nicéTAS  (Saint),  martyrisé  en  372.  Suivant 
les  hagiographes,  il  est,  avec  saint  Sabas,  le  plus 
célèbre  martyr  de  ta  nation  golbe.  Les  Grecs 
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r«Qt  placé  .dans  la  classe  des  bieoheumix  qa1!$ 
^  appellent  grandi  marigrs.  Il  naquit  sur  k» 
bords  du  Danube,  et  fut  converti  dès  sa  jfiuKk^ 
par  Théophile,  qui  était  évéque  mébopolitun  i 
Scythes ,  des  Sannates  et  des  Goths  (l)  soas 
règne  de  Constantin  1"  (vers  3ii).  Il  pratiqc< 
librement  sa  religioa  jusqu'à  la  perséontioQ  or- 
donnée par  Athanaric  (3) ,  roi  des  Goths  d'O- 
rient. «  Ce  prince  barbare,  rapporte  Godeseanl, 
fit  meltre  une  idole  sur  un  chariot  que  Ton  tni- 
nott  dans  les  lieux  oà  l'on  soiipçonnoit  qoH  y 
avoit  des  chrétiens,  et  il  ordMina  de  mettre  a 
mort  tous  ceux  qui  refîueroient  de  l'adorer,  h 
supplice  que  l'oneiiiployoit  ordinaireraettleoalR 
les  fidèles  étoit  de  les  brûler  dans  lenrs  niinB 
ou  dans  les  églises  dans  les^elles  ils  s'aws- 
bloient.  Nicétas  tient  un  rang  distingué  para 
ceux  qui  aacrillèrant  alors  leur  vie  pour  la  dé- 
fense de  leur  foi.  Ce  fut  par  le  fènqa'il  remporti 
laoonroniie  du  martyre.  »  Il  fat,  selon  BoUsodiu, 
Sozomèae  et  antresaoteurs  ec4slésiastiqaes,  (friU 
dans  une  église  avec  vingt-trois  aoires  fidèla; 
pois  Godescard  ajoute  :  «  On  transpmiû  depo» 
son  eorpt  à  Mopsneste,  dans  la  Ciiiôe,  oà  iilil 
divers  miracles,  et  oà  on  loi  bAtit  une  ^ilise-  ■ 
Le  bit  de  rincmératioo  de  Nieétas  suivi ,  sprè» 
plusieurs  années,  du  transport  de  son  corps  a 
laissé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  des  adt> 
de  ce  saint.  Quoi  qu'il  en  soit,  H  est  honoré  par 
les  Grecs  et  les  Latins  le  1»  nepleinbre.   A.  I 

BoUandat,  IS  leptinibre  — >  Stcontène,  UuL  eedn^ 
Ub.  VI,  CAP.  xxjLViS.  -  BillUrt,  Les  Fies  des  i«»'(, 
t  III,  IB  «ept.  —  Dom  Thierry  Riiin.irt,  jidtt  jnrlfunm 
wtartifrum.  —  Drooet  de  Miapertoy*  iM  rèrHâHtt 
AdU» des  miirtrrf  (Paris, ITSt,  t  toL  lo-lll,  L  li,  il^ 
wsarçmss ,  p.  SSS.  —  Qodetarû,  les  fies  éa  «n-' 
Mor^ri,  etc.,  is  sept.-  Rlcbard  et  Gtitiud.  BiM  3<KTrf 

HlciTAS  (Saint),  prélat  dac«,  né  à  Roiqi- 
tiane,  ou  Remesiane(eo  latin  Remetianiensis 
on  CivUoâ  Romationumf  en  Mysie),  vers  Ul 
mort  après  414.  Sa  ville  natale,  dont  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  aujourd'hui  exacteoMot  le 
Heu  et  le  nom  actuels,  était  située  entre  Sardlqo^ 
et  Haïsse  ( Aare)  ;  Il  en  devint  évèqup,  et  assistit 
en  décembre  39 1 ,  au  concile  de  Capoue  qui  admo- 
nesta Bonose ,  évéque  de  Natsse.  Nieétas  pnd 
Justement  être  appelé  l'apôtre  des  Daces,  ear  il 
ne  se  borna  pas  à  gouverner  chrétiennemeot  s* 
troupeau  immédiat,  il  Ht  de  nombreuses  inissioi» 
au  delà  du  Danube,  et  réussit  à  y  répandre  bfoi 
évangélique.  En  397,  il  vint  en  Italie  pour  ooo*- 
tater  les  miracles  accomplis  par  saint  Félix  de 
Noie.  Il  s'y  lia  avec  saint  Paulin,  qui  a  composé 
à  la  louange  de  son  ami  des  vers  pleins  d'affec- 
tion et  de  respect,  qui  sont  parvenus  jusqo'i 
nous.  Dans  une  lettre  adressée  à  saint  StU' 
pice-Sévère ,  saint  Paulin  donne  à  JSké^  ^ 

(D  Socrate,  HisL  eeeUs.,  lU».  Il,  cap.  ZU. 

(S)  D'autres  bagtoRraphes  érrlvent  qw  nitétuoe- 
eomba  par  les  ordres  d'an  autre  roi  fotfc.  **2îta 
fonghertc;  luts  tom  i^ioeordeat  à  dire  qa^  '^'^U. 
Tic  NOOS  le*  r^aes  de  Valentloica  I"e4de  Vafc«;  D^ 
mitlait  Hodestu*  et  Arlntbcus  éUatconsots.  c'eUN" 
eaSTt. 
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qnalfté  de  doeOsHmiu,  Gênnadras  dit  que 
Ificétas  composa  dîTers  ooTrages,  qui  lui  ont  fait 
donner  rang  parmi  tes  saints  pères  et  les  autears 
«ecclésiastiques.  Il  nomme  entre  autres  un  traité 
en  six  lirres  (bit  pour  l'instniction  de  ceux  qui 
se  préparaient  au  baptême,  et  un  autre  pour 
aider  à  relever  une  vierge  qui  était  tom^tée  dans 
lepécbéetpour  lui  prescrire  ce  qu'elle  a?aità  faire 
dans  sa  pénitence.  La  forme  de  ces  ouvrages  est 
concise.  L'Église  honore  saint  Nicétas  le  12  juin, 
quoique  squ  nom  figure  an  martyrologe  romain 
à  la  date  du  7  janvier.  A.  L. 

Oriens  ChrM.,  t.  Il,  p.  3oe.  —  Balllet,  rie*  det  saints, 
t.  il.  —  Rictard  et  Glnutf,  BibUnUlévtë  saarét, 

HiciTAfl  ou  xicàTB  (Saint),  prélat  grec,' 
né  à  Césarée,  mort  à  Coostaatinople,  le  3  avril 
«24.  Il  s^appliqua  dès  sa  jennease  k  Tétude 
des  saintes  Écritiirea  et  des  beUes-l«ttrea.  et  se 
rendit  habile  dans  las  unes  et  les  autres.  Il 
se  dégoûta  de  la  vie  nondaine,  et  se  retira  dans 
te  monastère  des  Aoénètas  de  Médice,  fondé 
sur  le  mont  Olympe  (en  Bithynie),  par  saint 
Ntcéphore  (1),  qui  en  était  alors  supérieur. 
Il  y  reçut  la  prêtrise,  et  succéda  à  sami  Nicé- 
phore  dans  la  direction  de  Médice.  Lorsqu'en 
913  Léon  l'Arménien  renojuvela  la  guerre  contre 
les  images,  Nicétas  fotmandé  àConatantiiiople,  et 
n'ayant  pas  voulu  accepter  les  doctrines  des  ioo- 
oocla8tes,il  fut  envoyé  en  exil.  Rappelé  et  sommé 
rie  nouveau  d'obéir  anx  ordres  de  l'empereur, 
il  s'y  refusa  formellcoiettt.  Le  monarque,  irrité,  le 
livra  aux  persécutions  de  Jean  Hylide,  dit  le 
(Grammairien,  iconoclaste  violent.  Rédoit  an  pain 
<^i  à  l'eau  et  à  la  pins  dure  prison,  Nicétas  céda  enfin, 
et  consentit  à  communier  avec  le  patriarche 
Théodose,  partisan  de  rem|>€reur.  Néanmoins  il 
âe  rétracta  bientôt;  il  fut  alors  déporté  dans  la 
lietite  lie  de  Sainte-Glyoérie,  aux  extrémités  de 
la  Propontide.  11  y  sonfirit  beaucoup.  Léon  FAr- 
ménien  ayant  été  massacré  le  jour  de  Noél  de 
l'an  810,  Michel  le  Bègue  Ait  retiré  des  fers ,  et 
placé  sur  le  trône.  Le  nouvel  empereur  rappela 
tous  les  eiîlés,  et  Nicétas  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  confina»  dans  un  ermitage  au  nord  de 
Constantinople ,  oA  il  mourut.  Son  corps  fnt 
transporté  à  Médiœ,  et  y  devint  l'objet  de  la 
véBération  des  fidèles,  à  cause  des  divers  mira- 
cles qui  s'y  opérèrent.  Les  Grecs  et  les  Latins 
honorent  sa  fête  le  3  avril.  A.  L. 

Surin,  rUsB  stutetontw»,  —  BalOet,  fies  an  Mtatf, 
1. 1»,  S  avril.  -  Blcbard  et  GIraad,  BM,  taerée. 

HicÉTAS  (Ntxiqrrac},  surnommé  ^comlito^ 

('Axo(itv«Toc)  et  Ch»niaieM ,  historien   byxan- 

tia,  né  vers  le  mifieu  du  outème  siècle,  mort 

à  Nioée,  vers  1216  II  Bnqoit  à  Chonès  (l'ancienne 

Colosse),  en  Phrygie,  et  descendait  d*une  famille 

noble.  L'empereur  Isaae  II  TAnge  le  nomma 

gonvernear  de  Philippopolis  à  noe  époque  où 

la  révolte  des  Bu^ares  et  l'approche  de  Frédé^ 


(1)  It  M  faut  pÊÊ  Gonrottdra  wt  «bbé  ivm  ulnt  Nf- 
cépbore  pairlarahe  de  CaostaDUoople  et    non  coaCeai- 


rie  1er  d'Allemagne,  k  la  tète  d'une  paissante 
armée,  rendait  ce  poste  partiealièrementimpor- 
tant.  Plus  tard  Nicétas  occupa  l'office  de  logo- 
tliète,  et  reçut  le  titre  de  sénateur.  Il  assista  à  la 
prise  de  cénstantinople  par  les  Latins  en  12A49 
et  il  a  laissé  une  attachante  et  fidèle  description 
de  cette  terrible  journée.  Son  palais  fut  brûlé 
pendant  Tassant;  lui-même,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers ,  parvint  à  s'échapper 
avec  sa  famille,  gr&ce  à  la  générosité  d'un  mar- 
chand vénitien,  et  se  rendit  à  Nicée.  Là  il  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  la  cour  de  Théodore  Lasca- 
ris,  occupé  de  la  composition  du  grand  ouvrage 
qui  a  transmis  son  nom  à  la  postérité.  Son  Jiiê' 
toire  est  moins  un  ouvrage  qu'une  suite  de  dix 
ouvrages  comprenant  vingt  et  un  livres  et  se 
divisant  ainsi  :  Jean  Comnène  (1118-1143)  en 
un  livre;  Manuel  Comnène  (  1 143-1160)  en  sept 
livres;  Alexis  Comnène  (1180-1183),  en  un 
livre;  Andronic  Comnène  (  1 183-1185 ), en  deux 
livres  ;  Isaac  l'Ange  (  1 185- 1 195),  en  trois  livres  ; 
Alexis  l'Ange  (  1195-1203  )»  en  trois  livres;  Isaac 
l'Ange  et  son  fils  Alexis  (  1 203- 1 204  )  en  un  livre  ; 
Alexis  Ducas  Mourzouphie  (  1204),  en  un  livre; 
Sac  de  la  ville  (  Urbs  capta)  (1204),  en  un 
livre;  Baudoin  de  Flandre  (  1204-1206),  en  un 
Kvre.  Les  histoires  de  Nicétjis  furent  publiées 
pour  la  première  fois  |»ar  H.  Wolf ,  avec  une 
traduction  latine,  BÂle,  15â7,  in  fol.  et  réimpri- 
mées par  Simon  Goulart ,  Genève,  1593,  in-4*^  : 
par  Fabroty  avec  un  Gloswrium  grœeo'barba-* 
rum,  dans  la  collection  byrantine  du  Louvre  , 
Paris,  1647,  in-XoL  (reproduite,  sans  soin  dans 
la  collection  de  Venise,  1729,  in-fol  );  et  enfin  pat 
M.  Bœkker,  pour  la  collection  byzantine  de 
Bonn;  1835. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleyenne 
contient,  en  deux  livres ,  le  récit  de  la  prise  de 
Constantinople,  avec  des  détails  sur  les  statues 
détruites  par  les  Latins.  Ce  récit,  attribué  à  Ni- 
cétas et  qni  parait  avoir  subi  des  interpolations, 
a  été  pubiié  par  Wilken,  sous  ce  titre  :  Nicetm 
narratio  de  sUUuii  antiquis  quas  Franeif 
post  capiam  anna  1204  Coni^nn/iJiopo/iii 
desirtixeruni ;  Leipzig,  1830,  in-s".  Un  autre 
ouvrage  de  Nicétas,  iotilulé  6i)oa\>pàc  opOodo^ia;, 
en  vingt'Sept  livres,  est  resté  inédit  (excepté  les 
cinq  premiers  livres,  dont  une  traduction  latine 
par  P.  Morel  fut  publiée  à  Paris ,  1561 ,  1579, 
1610),  et  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris.  Nicétas  avait  en  tant  à  souffrir 
de  nnvasion  des  Latins  qu'on  ne  peut  espérer 
de  lui  une  stricte  impartialité  quand  il  parle  des 
conquérants  de  Constantinople,  et  l'emphase 
ordinaire  de  son  style  ajoute  encore  à  l'exagéra- 
tion passionnée  de  ses  pensées  ;  aussi  son  récit, 
quoique  le  fond  en  soit  généralement  exact,  doit- 
il  être  contrôlé  avec  soin  au  moyen  de  la  con- 
quête de  Constantinople  de  Villehardouin  et  du 
De  Be lia  Constat!  tinopolilano  deKamusio.  Y. 

Miehd  ChonUlen,  Uonoéit  en  «enlamblqiieii  tor  BU 

ocpliorc  ChonlalC!*, tradiiltr  rn  Infin  et  piiMif^c  p.irP.  Mo* 
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rel  ;  Pirii,  1U6.  la-8o,  et  dans  la  BtblMheca  Patrum  de 
Lyon ,  t.  XXV.  —  Fabridtts»  BUfUotheca  i/rmca^  toI.  VII, 
p.  1S7,  etc.  •*  HanUns,  Seriptoreê  b^zaidini,  —  Léo 
Allatlut,  De  Nictiii,  —  Hamberg^r,  Nachr^hUn.  von 
geMrten  JUdnnern.  -  Barris,  P/tUological  Enquiries, 
part,  m,  c  s. 

NicéTAS ,  médecin  grec,  Tirait  dans  le  on- 
zième siècle  après  J.-C.  Dans  une  lettre  que  lui 
adresse  Tbéophylacte,  archevêque  de  Bulgarie, 
il  est  appelé  médecin  du  roi.  Il  est  peut-être  le 
même  i]ue  le  Nicétas  auteur  d'une  collection  de 
traités  ciiirurgicaux.  Cette  compilation,  qui  sem- 
ble avoir  été  faite  à  la  fin  du  onzième  siècle,  on 
au  commencement  du  douzième,  contient  des 
extraits  des  ouvrages  d'Hippocrate,  de  Soranus, 
de  Rufus,  de  Galien,  d'Oribase,  de  Paul  d'É- 
gine,  etc.  La  collection  entière  n*a  jamais  été 
publiée;  mais  Antonio  Cocchi  en  a  publié  une 
partie  d'après  un  très-bon  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentiane,  sous  ce  titre  :  Grxco" 
rum  chirurgici  libri  :  Sorani  Vntu  de  FraC' 
turarum  signis  ;  Oribasii  Duo  de/ractis  et  de 
luxatis,  e  Collectione  Niceta;  Florence,  1754, 
in -fol.  C*e5t  aussi  de  la  collection  de  Nicétas 
que  l'on  a  tiré  le  Commentaire  d'Apollonius  Ci- 
tiensis  sur  Hippocrate,  De  Ariiculis,  Y. 

Tbéophylactus,  Epist.,  M.  —  Bandlnt,  Cataloçmi  eod, 
grme.  bibliothee»  I/turerUlim,  toL  111,  p.  8S.  —  Choa- 
lant,  HoKdb.dér  BOeherkunde /ûr  die  Aeltere  Mediein, 
"  Dtetz.  Préface  de  aes  Scholia  In  Uippocr.  et  Gai.  — 
Smttb,  Dietionary  of  greék  and  roman  biographg. 

!f  icAtas  BUGENiAN us,  romancier  grec,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Sa  vie  est  tout  à  fait  inconnue,  et  le  seul  ouvrage 
qui  reste  de  lui  n'a  été  publié  que  de  nos  jours; 
c'est  un  roman  en  vers,  intitulé  les  Amoun  de 
Drusilla  et  de  Chariclès,  L'absence  d'inven- 
tion et  dei  vraisemblance,  de  mauvaises  copies 
d'auteurs''plus  anciens,  un  style  incorrect  même 
pour  le  temps,  voilà  ce  que  l'on  remarque  dans 
cette  petite  composition,  qui  méritait  d'être  pu- 
bliée par  cette  raison  seulement  que  rien  n'est  .à 
dédaigner  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité. 
Boissonade  en  donna  la  première  édition ,  Pa- 
ris, 1819,  2  vol.  inl2,  avec  une  traduction  la- 
tine et  un  ingénieux  commentaire.  Le  texte  grec 
et  la  traduction  latine ,  revus  avec  soin  par  le 
savant  éditeur,  ont  été  réimprimés  dans  les 
Scriplores  erotici  graci  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  A.-F.  Didot.  Le  texte  grec  fait  aussi 
partie  des  Scriptores  erotici  grxci  de  la  collec- 
tion Teubner.  L.^  J. 

LeTesqiie,  Ffoiicêt  et  extraUt  des  manuteriU  dé  la 
Hbtifthéque  du  Bot.  1.  VI,  p.  ttS-liO.  —  Coray,  Proie- 
goménei  sur  HéUodore.  —  Bolasonade,  Préface  de  i'édlt 
de  1819  -  Journal det  SavarUt,  mal  isio.  maniais. 

mcBTAS  (  David }.  Voy,  David. 

ifiGHOLLS  (Sir  Georges) f  philanthrope  an- 
glais, ne  en  1781,  en  Cornouaiile.  A  quinze  ans 
il  entra  dans  le  service  maritime  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  navigua  jusqu'en  1815.  De  1827  à 
1834  il  dirigea  une  maison  de  banque  à  Birming- 
ham. Depuis  longtemps  il  avait  fait  de  l'état 
des  classes  nécessiteuses  l'objet  de  ses  plus  cons- 
tantes études,  et  lorsqu'en  1834  il  fut  question 


de  réviser  la  loi  des  pauvres,  ii  fut  appdé  à 
ger  dans  la  commission ,  rédigea  deax  r. 
étendus»  et  entreprit  plusieurs  voyages  en  Ir» 
lande  et  dans  les  Pays-Bas.  En  U5I  il  qwtti 
ses  fonctions  administratives,  et  fut  ndmmé  éh^ 
valicr  de  l'ordre  du  Bain.  On  a  de  lui  :  Hiâior§ 
of  the  engtish  poor  law  ;  Londres,  1854,  2  voL 
in- 8**;  —  History  of  the  scotish  poor  iam; 
ibid.,  1856,  in-8*';  —  History  of  the  irisb 
law;  ilHd.,  1856,  in-8o;  ces  trois 
forment  le  recueil  le  plus  étendu  sur  le  pMipé- 
risme  dans  le  Royaume-Uni.  K. 

Cfclop.  of  englith  litar,  (blogr.) 

NiGHOLs  (Bichard),  poète  aoglaift,  né  en 
'1584,  à  Londres.  En  sortant  de  runiversUé  d'Ox- 
ford, où  il  avait  été  reçu  bachelier  es  arts,  il  viit 
à  Londres  et  y  obtint  un  emploi  oonfomie  à  ses 
talents  ;  mais  Wood ,  qui  rap|jorte  ce  détail ,  a 
négligé  d'apprendre  quel  était  cet  emploi.  On  ne 
connaît  pas  d'autres  circonstances  de  la  vie  de 
ce  poète  qui,  selon  Headiey,  fut  un  des  orne- 
ments du  règne  d'Elisabeth  ;  il  vivait  encore  en 
1616.  On  a  de  lui  :  The  Cuckow ,  a  poem  ; 
Londres,  1607  ;  —  A  Winter  night**  visiom, 
pièce  insérée  dans  le  recueil  intitulé  The  Mir^ 
ror  /or  magistrales ,  édit.  de  1610  ;  ^  The 
Three  sisters*  ears;  Londres,  1613,  in-4*  :  sur 
la  mort  d'Henri,  prince  de  Galles  ;  —  The  Fu- 
ries ^  with  virtuels  eneomium;  ibid.,  1614, 
in-8**  :  recncil  d'épigrammes;  —  Monodia^  or 
com^plaint  upon  the  death  of  lady  Homor. 
Hay;  ibid.,  1615;  —  London*s  artillery; 
ibid.,  1616,  in-4''.  On  lui  attribue  la  tragédie  des 
Deux  Jumeaux  (  The  Twjgnnes  ).  K. 

yiooA,Atkenm  Oson.t  l.  —  Baker,  Biogr,  drawtatka. 
^  Headiey,  Beauttes.  .-  The  Bibtioçrapher,  I. 

mcBOLS  (William),  théologien  anglais,  né 
en  l664,àDonnington  (comté  de  BuclLingbaro), 
mort  le  30  avril  1712,  à  Londres.  Il  fit  ses  études 
à  Oxford ,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
théologie;  il  fut  chapelain  de  Ralph,  comte  de 
Montagne,  puis  rectàir  de  Selsey,  dans  le  comté 
de  Sussex.  Après  une  vie  entièrement  vouée  à 
la  piété  et  à  l'étude,  il  "knourut  pauvre.  Ses 
connaissances  étaient  aussi  solides  que  variées, 
et  il  entretenait  un  commerce  de  lettres  avec  de 
savants  ecclésiastiquefl,  tels  que  Jablonski ,  Os- 
terwald,  Wetstein,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Practical  essay  on  the  contempt  <tf 
the  loor/d;  Londres,  1694,  1704,  in-8o;  —  The 
Duty  of  in/eriors  towards  their  superiors, 
in  V  diseourses;  ibid.,  1701,  n-â©  ;  —  A  Con- 
férence Ufjtth  a  theist,  in  V parts; ibid.,  1703, 
in-8*;  3*  édit.,  augmentée,  1723, 2  vol.  fai-So;  — 
The  Religim  oj  a  prince,  sAewing  that  the 
preeepts  of  the  holy  Scriptures  are  the  best 
maxims  of  government ;  ibid.,  1704,  in-S**;  — 
Defensio  Beclesix  anglicanœ;  ibid.,  1707, 
in-12;  trad.  en  1715  en  anglais  par  rasteur; 
— ii  Commenta/ the  Book  ofcommonprayer; 
ibid.,  1710,  in-fol.;  plusieurs  éditions;  un  5tfp- 
plément  à  cet  ouvrage  parot  ea  1711 ,  in-M.; 
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-i^  A   Commentary  on  ihe  articles  of  the 

Church  of  England;  ibid.,  1712,  in-fol. 

Il  De  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 

Wiiiiam  Michol8,  recteur  de  Stockport,  qui  a 

publié  :  De  literis  inventis  lib.  VI;  Londres, 

1711,  in-8";  —  IIcpl  dlpx«v,  lib,  y  11;  ibid.^ 

1717,  in-n.  K. 

Wood,  Atkênm  Oxm„  II.  —  UUnd,  DeUtieal  wri- 
Un.  —  Orton,  LetUrt,  II,  86S. 

HIGHOL8  (  John  ) ,  imprimeur  et  littérateur 
anglais,  né  ie  2  février  1745,  à  Ulington,  près 
de  Londres,  mort  le  26  noTembre  1824,  à  Lon* 
dres.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  marine; 
mais  la  mort  d'un  oncle  maternel  sur  la  protec- 
tion duquel  ils  avaient  compté  trompa  leurs  es* 
pérances,  et  le  jeune  Nichols  fut  placé  à  treize 
ans  en  apprentisvsage    chez  William  Bowyer, 
appelé  par  ses  compatriotes  «  le  dernier  des  im- 
primeurs érudits  ».  Grâce  à  son  intelligence  et  à 
son  activité  il  devint,  en  1766,  l'associé  de  son 
patron,  et  lui  succéda  en  1777*  L^établissement, 
déjà  prospère,  ne  dégénéra  pas  entre  ses  mains. 
La  considération  dont  il  jouissait  le  fit  élire 
membre  du  conseil  commun  (  1784-1811  )  et 
raatlre  de  la  corporation  des  libraires  (1804). 
Une  seule  catastrophe  troubla  le  bonheur  qui 
Tdvait  constamment  suivi  dans  sa  longue  car- 
rière :  le  2  février  1808,  un  violent  incendie  dé- 
truisit ses  ateliers  et  ses  magasins;  encouragé 
par  les  marques  d'intérêt  qu'on  lui  prodigua ^  il 
reprit  ses  travaux  avec  une  énergie  toute  juvé- 
nile, et  répara  prompteroent  ses  pertes.  Il  ne 
souffrit  d'aucune  infirmité,  et  mourut  subitement, 
deux  mois  avant  d'avoir  accompli  sa  quatre- 
vingtième  année.  Comme  auteur  ou  éditeur, 
Michels  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages (en  1812  il  en  fixait  lui-même  le  chiffre 
à  57  )  ;  le  plus  important  et  le  plus  estimé  de 
tous  est  intitulé  :  Biographical  and  Uterary 
anecdotes  of  William  Bowyery  printeTf  and 
of  many  of  his  learnefi  friends  (  Londres, 
1782,  in-4*).  Ce  recueil,  dont  il  avait  donné  en 
1778  une  sorte  de  spécimen,  fut  refondu  deux 
fois  sous  de  nouveaux  titres,  Literary  anee* 
dotes  of  the  eighteenth  century  (Londres, 
181M815,  8  vol.  i&^»),  et  Illustrations  of 
Uterary  history  of  the   XVlIi^  century 
(ibid.,  1817-1822,  5  vol.  gr.  in-8*'  );  il  abonde 
en  renseignements  de  toutes  espèces,  puisés  à  des 
sources  dignes  de  foi,  sur  les  écrivains  du  der- 
nier siècle.  Nous  «itérons  encore  de  lui  :  Islinç'- 
ton,  poème;  Londres,  1763  ;  —  /^  Bourgeois 
du  Parnasse;  ibid.,  1763,  in-4'';  —  Origine 
de  Vimprimerie;  ibid.,  1774,  in-8'';  réimpr. 
en  177G  et  en  1781,  avec  de  nombreux  change- 
ments; cet  opuscule  contient  deux  essai»,  l'un 
sur  l'imprimerie  en  Angleterre ,  l'autre  sur  l'in- 
vention de  cet  art  à  Harlem  et  sur  ses  progrès 
à  Mayence;  l'idée  primitive  en  appartenait  à 
Bowyer  ;  —  Histoire  de  Fabbaye  du  Bec,  près 
de  Rouen:  ibid.,  1779,  in-8*;  —  Notice  de 
divers  prieurés  étrangers  et  des  terres  quHls 


possédaient  en  Angleterre  et  dans  le  pays 
de  Galles ;\\Aâ,y  1779,  2  vol.  in-8'',  en  société 
avec  Ducarcl  et  Richard  Gough  ;  —  Recueil  de 
testaments  de  personnes  royales  et  nobles; 
ibid.,  1780,  in-4'';  les  mêmes  collaborateurs  lui 
fournirent  des  copies  et  des  notes  explicatives; 

—  Bibliotheca  topographica  britannica  ;  ibid., 
1780-1790, 4  vol.  in-4<';  il  est  difficile  de  trouver 
complet  ce  vaste  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
relatives  à  Thistoire  nationale  ;  il  fut  entrepris  par 
le  conseil  et  avec  l'aide  de  Gough;  *-  Recueil 
choisi  de  poèmes  divers,  avec  des  notes  histO" 
riques  et  biographiques;  ibid.,  1780,4  vol.  pet. 
in-8^,  avec  une  table  en  2  vol.,  compilée  par  Mac- 
bean  en  1782  ;  —  Anecdotes  biographiques  de 
Guillaume  Hogarth;  ibid.,  1781,  1782,  1785, 
in-S*';  et  1810, 1817, 3vol.  10-4", avec  160  grav. 
réduites  d'après  l'original  ;  —  Histoire  et  An^ 
tiquités  de  Hinkley,  dans  le  comté  de  Lei' 
cester;  ibid.,  1782,  in-4'';  et  18I2,  iu-fol.;  — 
Histoire  et  Antiquités  de  la  paroisse  de  Lam" 
beth;  ibid.,  1786,  in-4*;  —  Histoire  et  Anti- 
quités de  Canonbury ,  avec  une  notice  sur 
IsUngton;  ibid.,  1788,  in-i";  —  Histoire  et 
Antiquités  de  la  ville  et  du  comté  de  Lei- 
cester;  ibid.,  1795-1811,  6  vol.  in-fol.,  et  un 
supplément  en  1815  :  l'ouvrage  est  en  général 
exact  ;  mais  l'auteur,  en  le  rédigeant,  parait 
avoir  cédé  plutôt  à  la  préoccupation  de  n'omettre 
aucun  détail  que  d*y  introduire  Tesprit  d'ordre 
et  de  critique;  —  Mélanges  d'antiquités;  ibid., 
1792*1798,  6  cah.  {n-4^,  pour  faire  suite  à  la 
Bibliotheca  topographica.  Nichols  a  édité  le 
General  Biographical  dictionary  de  Chalmers , 
The  Tatler  de  Steele  (  1783, 6  vol.  in-S"  ),  avec 
des  notes  ;  et  Illustrations  of  the  manners 
and  expenses  of  ancient  limes  in  England 
(1797).  Dès  1778  il  avait  obtenu  une  part  dans 
la  propriété  du  Gentleman*s'  Magazine  ;  peu 
de  temps  après  il  l'acheta,  et  ce  fut  gr&ce  à  sa 
constante  sollicitude  que  ce  journal  devint  une 
source  abondante  d'instruction  et  qu'il  prit  un 
rang  élevé  dans  la  liUérature.  Jusqu'à  sa  mort 
il  y  fit  insérer  des  morceaux  très-remarquables, 
et  s'occupa  avec  soin  des  articles  nécrologiques. 
En  1786  il  publia  une  table  des  matières  des 
cinquante-quatre  premiers  volumes.  P.  L^v. 

Brief  memoirt  t^f  John  Nirhots  :  Lonârtn,  1804,  tn-8* 

-  A.  Chalmers,  Mém.  o/  J.  HftehoU:  Ibid.,  l8M,lii-4». 

*HicaiOLs  { John-Gough) ,  antiquaire  an- 
glais, petit-fils  du  précédent,  né  vers  1807,  à 
Londres.  11  fut  élevé  à  l'école  de  Saint-Paul, 
hérita  du  goût  de  son  aïeul  pour  l'histoire  et 
l'archéologie,  et  fut  de  bonne  heure  admis  dans 
la  Société  des  Antiquaires,  aux  publications  de 
laquelle  il  a  pris  une  large  part.  Il  a  publié  :  FaC' 
similes  of  autographes  of  royal,  noble, 
learned  and  remarkable  personages  from 
Richard  II  to  Charles  II,  with  biographical 
memoirs;  Londres,  1829,  In^";  —  Collectanea 
topographica  et  genealogica  ;  ibid.,  1834, 8  vol. 
in-8*';  —  Examples  of  encaustic  tiles;  ibid.â 
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1842,  iii-4*;  — TAe  Topographer  and  genea- 
iogist;  ibid.,  1846;  —  The  Chronicleof  Ca- 
lais; ibid.,  1846;  —  The  Chronicle  of  queen 
Jane;  ibid.,  1860;  —  The  Chronicle  of  the 
Greff  Friars  of  london;  ibid.,  1852;  —  The 
XÀierarg  rentains  ofJ.-S,  Hardy  ;  ibid.,  1851. 
Pendant  plusieurs  années  il  a  édité  ie  Gentle- 
muaCs  Magazine ,  auquel  il  a  fourni  de  nom- 
breux articles.  P.  L — t. 

SngUah  C^"fttéia^  édU.  KttIffhL 

BICHOLS.  Vag,  Nicous. 

MICHOLSON  (  William  ),  chimiste  anglais, 
né  en  17ô3,  k  Londres,  où  il  est  mort,  en  juin 
1815.  Il  était  fiis  d'un  procureur,  et  reçut  une 
assez  bonne  éducation,  dans  une  école  du  comté 
d*York.  £n  1769  il  entra  au  serfice  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  fit  plusieurs  voyages  sur 
mer;  en  1776  il  embrassa  la  carrière  du  com- 
merce, et  représenta  pendant  quelque  temps  sur 
le  continent  un  des  manuiacturiers  du  SlaAbrd- 
shire.  Il  s'établit  ensuite  à  Londres ,  donna  des 
leçons  de  matliématiques,  et  ouvrit  une  école 
qui  devint  assez  célèbre.  Mais  les  6|)écuUtions 
scientiiiques  auxquelles  il  se  livra  dérangèrent 
à  nn  tel  point  sa  fiNinne  qu'il  ne  put  satis- 
faire à  ses  engagements;  déclaré  en  faillite, 
il  fut  mis  en  prison,  et  mearut  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Nicholsoo  avait  des  vues 
hardies  et  ingénieuses  :  ses  travaux  dans  l'by- 
«Irauliqoe,  dans  la  chimie  et  dans  la  mécanique 
lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur.  Une  de  ses 
principales  inventions  est  celle  d'un  aréomètre 
qui  porte  son  nom;  cet  instrument,  bien  plus 
commode  que  randenne  balance  hydrostatique, 
sert  à  mesurer  à  la  fois  la  pesanteur  spécifique 
des  liquides  et  celle  des  corps  solides.  11  s^oc* 
€opa  beaucoup  d'expériences  galvaniques,  et  fut 
peut-être  le  premier  qui  apprit  à  décomposer 
i*eau  en  introduisant  les  deux  pâles  d'une  pile 
aux  deux  bouts  d'un  tube  de  verre  qui  conte- 
nait ce  fluide.  Il  prétendit  aussi  avoir  découvert 
i 'action  chimique  de  la  pile;  mais  cette  gloire 
est  également  revendiquée  par  Cruiksliank, 
Carliste  et  surtout  Hnmphrey  Davy.  On  a  de 
Niobolson  :  An  introduction  to  natural  and 
expérimental  phàlœophg;  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8*;  —  VAide  du  Navigateur;  ibid., 
1784,  in-8*;  —  The  first  principles  ofchenUs- 
fry;ibid.,  1789, in-8*;  —Memoirsand  ttaveU 
of  Beniowski  ;  ibid.,  1790, 2  vol.  in-4»  ;  —  A  Die- 
tionarg  o/chemistry;  ibid.,  1795, 2  vol.  10-4"; 
—  Journal  of  nalural  philosophy,  chemistry 
^mdtheartf;  ibid.,  1797-1800,  5  vol.  in-4''; 
recueil  très-estiroé,  qui  depuis  cette  époque  a 
^té  continué  dans  le  format  io-8°.  Il  laissa  pu- 
blier sous  son  nom  VEncyclopœdia  biitannica 
(  18061809,  6  vol.  in-8«  ),  à  laquelle  il  ne  prit 
qu'une  modique  part ,  et  traduisit  du  français 
Vie  d^Haider-AU  (  1783,  in-8'');  —  Éléments 
d'histoire  naturelle  et  de  chimie  (1789,  5  vol. 
in-8<*  )  ;  —  Tables  synoptiques  de  chimie  (1 801, 
iâ-fot.  )  ;  et  Système  général  des  connaissances 
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chimiques  (  1802,  11  vol.  îii-8*},  de  Fovraov; 

—  VArt  du  blanchiment  (1789,  in-tc*)  ;  — 

Éléments  de  chimie  (1791.  3  vol.  in-8*), 

Cliapinl.   Enfin  on  a  traduit  de  Niclioif^oa  en 

français  les  deux  ouvrages  suivants  :  Descnp- 

lion  des  machines  à  vapeur  {  Paris ,    142^ 

1837,  in-8°  },  et  Le  Mécanicien  anglais  {îiàl^ 

1826,  4  vol.  in-8o;  1841,  2  vol.  fig.  ).         P.  L. 

GeiUleman's  Magazine,    181S.  —  Ro«c«  ifcw  kèegr. 
Dtctionmrf. 

HiciAS ,  célèbre  peintre  grec,  vivait  vers  b 
fin  do  quatrième  siècle  avant  J.-C.  il  élaîi  fit 
de  Nicoinède  et  né  à  Athènes.  On  n  rtmarqat 
que  cette  ville,  quoique  lé  principal  siège  des  arts 
helléniques  dorant  deux  siècles,  n'avait 
dant  vu  naître  dans  ses  murs  que  deux 
peintres,  Nicias  et  Apollodore.  On  en  dirait  sa- 
lant de  Rome,  qui  a  été  un  des  plus  grands  oeotr» 
artistiques  du  monde  et  qai  n'a  domi^le  iov  qn^i 
deux  peintres  éminents ,  Jules  Romain  et  Charles 
Maratte.  Nicias  fut  te  disciple  d'Antidote,  qui  élz^ 
Ini-mèine  disciple  d^Euphranor,   cnntriwpor»i 
de  Praiitèle.  Cet  ttlnstre  sculptear  vivait  vers  U 
104*  olympiade  ( 364-360  avaat  J.-C).  C^est  sar 
cette  date  que  l'on  a  fondé  la  chnmalogie  de  li- 
cias.  Puisqu'il  était  le  dîMâpIe  de  l'élève  d  a 
peintre  qui  vivait  vers  366,  on  a  pensé  c|ue  loi- 
même  vivait  un  demi-siècle  phis  tard,  verâ  310. 
Cette  date  s'accorde  bien  avec  une  anecdote  ra- 
contée par  Piotarque.  Suivant  ceA  hislorica,  PI»- 
lémée  V%  roi  d'Egypte,  offrit  à  Nicias  de  loi  acbe^ 
ter  son  beau  tableau  de  VÉvoeation  des  morts 
au  prix  de  soixante  talents.  Le  peintre  rdmsê, 
et  donna  son  tablnan  à  sa  ville  natale.  S'il  s*^ 
de  talents  attiqnes,le  prix  offert  était  de  piês  iie 
360,000  fr.;  s'il  s'agit  de  talents  égyptiens  {et 
qui  est  peu  probable),  la  somme  nirait  qva 
100,000  fr.  environ.  Mais  ce  qui  importe  ic.. 
c'est  la  date  et  ifon  le  prix.  Ptolémée  ne  rnoold 
sur  le  trône  qu'en  306  avant  J.«>C.  Micias  fixait 
donc  à  la  fin  du  quatrième  siède.  D'an  aotre 
côté  Pline  assure  que  Praxitèle  (qui  vivait  ver» 
360)  employa  Nicias  pour  mettre  des  enduits  a 
ses  statues  (  in  statuis  circumlinendis  ).  li  y 
a  entre  l'anecdote  de  Platarqne  et  l'assertion  (le 
Pline  une  difficulté  frappante.  Sillig  a  tenté  de  U 
résoudre  en  supposant  qu'il  a  existé  deux  peintres 
du  nom  de  Nicias.  Mats  on  n'a  pas  bèoia  d^ 
reoonrir  à  une  hypothèse  aussi  aii>itraire ,  et  U 
difficulté  se  trouve ,  à  l'examen ,  moins  consî- 
dérable  que  ne  le  pen^  Sillig.  J)*abord  les  dates 
de  Pline  ne  sont  que  des  approximations  vàgue>, 
se  rapportant  en  général  au  milieu  de  la  carrière 
de  l'artiste,  et  permettant  une  large  marge  soit 
en  avant,  soit  en  arrière;  dans  le  cas  présent  il 
est  certain  que  Praxitèle  vécut  longtemps  encore 
après  la  104'  olymp.  Quant  k  Nicias,  il  devait 
être  avancé  en  âge  lorsque  Ptolémée,  vers  30» 
avant  J.-C,   voulut  lai  acheter  le  tableau  de 
V Évocation  des  nwrls^  puisqu'il  était  asses  ce- 
lètire  pour  qu'on  lui  fit  cette  proposition  et  a»»<'i 
riclie  pour  la  refuser;  il  n'est  pas  iavraiseio- 
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>>i«ble  que  Cloquante  sas  plus  tôt  il  ait  été  em- 
ployé par  Prautèle.  Go  ^et,  remploi  qoi  con- 
sistait à  mettre  oa  enduit  à  des  sUtoes  n'était 
pas  fort  rdevé ,  et  convenait  mieux  à  un  jeune 
ijomme  débutant  dans  l'art qu*à  un  grand  peintre. 
L'objection  tirée  des  leçons  que  Nicias  reçut  d'un 
disciple  d'£ophranor  est  de  peu  d'importance, 
car  rien  n'autorise  à  supposer  néoessairemeot 
entre  on  maître  et  oo  disciple  une  grande  dif- 
férence d'âge.  L'bistoire  des  écoles  d'Italie  nous 
fournit  des  exemples  de  disciples  aussi  âgés  et 
même  plus  âgés  que  leur  maître.  Nous  pensons 
donc  que  les  indications  de  Plutarque  et  de  Pline, 
loin  de  se  contredire,  fournissent  les  deux  limites 
approximatives  de  la  carrière  artistique  de  Nicias» 
laquelle  aurait  été  de  cinquante  ans  environ, 
entre  vingt  ans  et  soixante-dix  ans  (a65-30& 
ayant  J.-C.}. 

L'epipioi  que  Nicias  remplissait  dans  l'atelier 
de  Praxitèle  exige  quelques  explications,  car 
c'est  on  des  points  contestés  de  rhistoire  de  l'art 
ancien.  Pline  rapporte  que  Praxitèle,  interrogé 
sur  celles  de  ses  statues  qu'il  préférait,  répondit  : 
a  celles  auxquelles  Nicias  a  mis  la  main  ».  «  Tant, 
ajoute  Pline,  il  attribuait  d'importance  à  son  en- 
duit (circumliiio)  ».  Le  mot  circumiifio  a  été 
diversement  interprété,  mais  il  ne  peut  s'entendre 
que  d'une  préparation  appliquée  sur  tes  statues. 
Celte  préparation  était  une  peinture  à  l'encaus- 
tique»  puisque  les  peintres  de  statues  (ol  àvSpiâv 
Tcc  YPÂ90VTB;  comme  les  appelle  Platon)  sont 
désignés  d'une  manière  plus  précise  par  Plu- 
tarque, souA  le  nom  de  àycù^iAttav  l^xaucrai 
(peintres  à  l'encaustique  de  statues), et  l'art  lui- 
même  comme  à^oXiidruv  lyxauaiç.  Il  est  pro- 
bable que  l'enduit  (  ctrcumUlio  )  que  Nicias  à^ 
pliquait  aux  statues  de  Praxitèlie  n'était  pas 
identique  pour  toute  la  statue.  Le  peintre  pour 
les  formes  nues  se  contentait  d'un  vernis,  et  il 
n'appliquait  la  couleur  qu'aux  yeux,  aux  sourcils, 
aux  lèvres,  à  la  chevelure,  aux  draperies  et  aux 
différents  ornements  du  costume.  Nicias  montra 
dans  ce  genre  de  travail  une  extrême  habileté, 
et  il  donna  ensuite  des  preuves  d'un  talent  so- 
|)érienr.  Son  chef-d'œuvre  était  une  Évocation 
des  morts,  dont  le  sujet  parait  avoir  été  emprunté 
à  la  Nexuia  ou  Aécronumcie  d'Homère.  Pline 
cite  encore  de  lui  les  tableaux  suivants  à  i'en- 
caustlque  :  un  Alexandre  (Parts),  une  Caljfpso 
assise f  une  lo,  une  Andromède,  une  autre 
Calypso,  sous  Te  portique  de  Pompée;  on  Bœ- 
chus,  une  Diane  et  un  Hf/acinthe^  dans  le 
temple  de  la  Concorde.  L'Hyacinthe  fut  apporté 
d'Alexandrie  par  Auguste,  qui  avait  poor  oette 
charmante  peinture  une  admiration  particulière. 
Tibère,  en  souvenir  de  cette  prédilection,  plaça 
le  Hyacinthe  dans  le  temple  d'Auguste. 

Auguste  dédia  dans  la  curie  Julie  un  antre  ta- 
bleau de  Nicias,  représentant  la  déesse  Piésnée  as- 
sise sur  un  lion  et  tenan  t  une  palme  à  la  main; 
h  son  côté  se  tenait  uo  vieillard  appoyé  sur  son 
bâtoo;  au-dessus  était  représenté  un  char  à  deux 


dievanx  (biga)  (1).  Silanus  ayait  mppoitc  ce 
tableau  d'Asie.  Un  jour  qu'on  le  montrait  à  un 
arobassadeor germain.  •  Je  n'en  voudrais  pai^r^ 
pondit-il,  quand  même  il  serait  vivant.  »  Ce  vieil- 
lard appuyé  sur  on  bâton  lui  semblait  une  pos- 
session peu  prédeiise,  et  il  n'avait  Dut  aucune 
attention  an  mérite  de  la  peinture.  Nidas  peignit 
aussi  des  tombeaux,  entre  autres  celui  de  Mé- 
ff^72e,  grand  prêtre  à  Éphèse,  et  un  autre  à 
Tritéa.  Pausanias  dit  qu'ayant  d'arriver  i  Tritéa, 
en  venant  de  Phères,  on  Toit  un  tombeau  en 
marbre  blanc  qui  mérite  surtout  d'être  examiné 
à  cause  des  peintnn*s  de  Nicias.  Une  belle  jeune 
femme  y  est  représentée  assise  sur  une  chaise 
d'ivoire;  derrière  elle  se  tient  une  esclave  avec 
une  ombrelle;  près  d'elle  est  un  jeune  homme 
imberbe  vêtu  de  pourpre  ;  et  à  côté  du  jeune 
homme  on  voit  un  serviteur  avec  des  épieux 
de  chasse  et  des  cliiens  en  laisse.  Pausanias 
jkjottte  que  Nicias  étaK  le  meilleor  peintre  dV 
ntmauK  de  son  temps.  Il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure, comme  on  l'a  fait  quelquefois  que  Nicias 
excellait  surtout  dans  les  petits  tableaux.  On  voit 
au  oonti'aire  par  on  remarqoable  passage  de 
Démétrios  de  Pbalère  que  Nicias  pensait  qu'U 
est  très-important  pour  un  peintre  de  clioisir  un 
sujet  de  quelque  grandeur  et  de  ne  pas  prodiguer 
son  art  et  son  travail  sur  de  petits  ottjets,  tels 
que  oiseaux  et  fleurs.  Les  meilleurs  sujets  poor 
un  peintre  étaient  soivant  lui  les  batailles  sur 
terre  00  sur  mer,  dans  lesquelles  les  diverses 
attitudes  des  hommes  et  des  cbevanx  fournissent 
à  l'artiste  une  riche  matière. 

On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  privée  de 
Nicias.  Plutarque  rapporte  qu'il  était  si  absorbé 
par  son  travail  qu'il  oubliait  s'il  avait  mangé  et 
qu'il  avait  l'habitude  de  le  demander  à  ses  es- 
claves. Il  employa  le  premier  l'ocre  calcinée 
qu'il  avait  découverte  par  hasard  dans  on  in- 
cendie do  Pir^e.  Il  eot  poor  disdple  OmphaKen, 
qoi  avait  été  d'abord  soo  e^ave.  Il  fot  enseveli 
à  Athènes,  sor  l'avenue  qui  conduisait  à  l'Aca- 
déinie.  L.  J. 

Pline,  ÊtUt,  Mt,  XXXV,  4,c,  u.  -  IHttUr^e.  Mh» 
poiS.  suacUer  vio.  saconif.  Epieureoi,  il.  -  l'ausaaias. 
1, 19;  VU,  tt.  —  Démélriut  de  Pbalere,  de  Utor.,  78.  - 
ittntus,  Catatogm  arUflcum.  —  Sllllg,  Cataloçns  arfiji- 
cum.  — >  Smith,  Dietionmm  vfgrtik  and  rowtan  onriftif- 
ties,  article  Picttara. 

ifiGiAS,  fils  de  Nioérate,  Athénien,  mort  en 
413  avant  J.-C.  Il  appaiiient  à  la  génération 
qui  prend,  après  Péridès,  la  direction  des  affaires 
d'Athènes.  Pendant  les  seize  ans  qoi  séparent  la 
mort  de  ee  grand  borome  du  désastre  de  Sicile, 
429-413  avant  J.-C,  Nicias  parait,  dans  Aristo- 
phane et  Thucydide,  comme  l'homme  le  pins 

(i)  Cette  dernière  Indication  est  obaenre;  Kexstnr,  <|ulUi 
ditcate  dans  ion  ijoneoon^  penne  que  le  paanse  de  Pliar, 
iatula  6<«a,  est  finur,  et  qu'U  s'agUiei  non  d'un  ebar  à 
deax  chevaax,  qal  se  comprend  d'autant  molaft  qu'am 
Jeqx  néaiëens  on  employait  des  chars  i  quatre  chevaox, 
nuis  d'une  tablette  (irroxiov)  dans  iaqaelle  Hidat  avait 
Inaertt  sun  nom  :  NixCaç  é>6cau<rrv,  JVIefof  «  petmt  à 
r«MMiif Igné  (#NoiM  JCHpitt  «e  imuaUtu,  dtt  PUne  ). 
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considérable  da  parti  aristocratique,  de  ce  parti  |  Démosthène,  il  Ait,  deux  ansaprèt 
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qai  regrette  les  conquêtes  que  la  démocratie  a 
faites  avec  Clisthène ,  Aristide ,  Ephialte  et  Pé- 
riclès,  qui  désire  l'alliance  de  Sparte  et  voudrait 
imiter  sa  constitution.  Ce  n'est  point  que  Nicias 
appartienne  à  la  vieille  noblesse  de  l'Attique,  il 
n'est  point  d'une  famille  d'Eupatrides;  ce  qui  l'a 
porté  à  la  place  qu'il  occupe  dans  la  république, 
c'est,  outre  sa  grande  fortune  et  les  énormes 
profits  qu'il  tire  de  ses  mines  du  Laurium ,  la 
dignité  de  sa  vie,  une  extrême  et  libérale  piété, 
une  singulière  affectation  de  gravité  et  de  dé- 
vouement à  la  chose  publique. 

A  cause  de  ces  qualités,  que  prisaient  fort  les 
Athéniens,  Nicias  fut  sans  cesse  élevé  aux  fonc- 
tions de  général  par  cette  démocratie  qui  se 
montra  toujours  bieu  moins  turbulente  et  moins 
exclusive  que  n'ont  voulu  la  faire  ses  détracteurs. 
Le  peuple  nommait  bien  plus  souvent,  aux 
charges  que  conférait  Télection,  des  hommes 
comme  Micias,  qui  le  contredisaient  et  le  con- 
trariaient en  maintes  occasions,  que  les  plus  por 
pulaires  des  orateurs,  comme  Hyperbolos  et 
Clé^tt.  Si  l'on  peut,  à  propos  de  Nicias,  adresser 
un  reproche  au  peuple  athénien,  c'est  d'avoir  eu 
trop  de  respect  et  de  considération  pour  ce  per- 
sonnage, c*est  de  n'avoir  pas  deviné  quels  faibles 
talents,  quel  caractère  indécis  et  timide  cachaient 
ces  dehors  imposants.  Dans  plusieurs  petites 
expéditions  contre  Cythère,  la  Tbrace,  les  Méga- 
riens, Thyrée  et  les  Éginètes,  Nicias  avait  réussi, 
à  force  de  prudence  et  d'attention,  à  ne  rien  don- 
ner  au  hasard  ;  mais  quand  il  s'agit  de  prendre 
nie  de  Sphactérie  où  étaient  enfermés  quatre 
cent  vingt  Spartiates,  il  s'efTraya  de  la  difficulté 
de  l'entreprise,  et  par  une  maladroite  manœuvre 
politique,  fit  charger  de  l'expédition  Cléon,  qu'il 
croyait  perdre  et  qui  réussit  (425).  Malgré  cette 
déconvenue,  après  la  mort  de  Cléon,  Nicias  re- 
prit assez  de  crédit  pour  décider  les  Athéniens 
à  traiter  sérieusement  de  la  paix  avec  les  Lacé- 
dérooniens,  et  il  fut,  de  leur  côté,  le  principal 
négociateur  du  traité  de  421 ,  auquel  son  nom 
resta  attaché.  Mais  dans  ses  négociations  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  les  éphores,  et  le  mécon- 
tentement des  Athéniens ,  qui,  par  la  faute  de 
Nicias,  ne  recouvrèrent  pas  Amphipolis  et  les 
villes  de  la  Chalcidique,  favorisa  l'influence  et 
l'ambition  du  nouveau  chef  du  parti  populaire, 
du  jeune,  brillant  et  aventureux  Alcibiade.  Ce 
fut  Alcibiade  qui  fit  décider,  malgré  Nicias,  la 
hasardeuse  expédition  de  Sicile,  et  Nicias,  qui 
l'avait  combattue  obstinément,„fut  encore,  mal- 
gré tout  ce  que  les  Athéniens  avaient  à  lui  re- 
procher, un  des  trois  chefs  à  qui  ils  Toulaient 
la  confier.  Resté  seul  commandant  par  le  rappel 
d'Aldbiade  et  la  mort  de  Lamachos ,  il  ne  sut 
ni  attaquer  ni  se  retirer  à  temps;  toujours  in- 
décis, il  perdit  et  l'occasion  d'emporter  Syracuse 
encore  presque  sans  défense,  et  plus  tard  les 
dernières  chances  de  sauver  l'armée  et  la  flotte 
d'Athènes  ;  malgré  les  renforts  que  lui  amena 
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d'Atliènes,  obligé  de  lever  le  siège  »  cerné  dan» 
sa  retraite,  fait  prisonnier  avec  les  débris  de  sm 
armée,  et  conduit  à  Syracuse,  ob  on  décret  da 
peuple  le  condamna  à  mort.        G.  Pesmor. 

TDucydide.  -  PluUrquc,  fie  4e  Niciat, 

NICLA8  {Jean^Nicolas),  philologae  alkmaai!, 
né  en  1733,  à  Grafenvrerth  près  de  ScUeUi, 
mort  en  1808.  Fils  d'un  agriculieur,  il  acquit, 
presque  sans  secours  étranger,  une  connaîssaot 
étendue  du  grec  et  du  latin;  il  alla  ocHitûmer  tes 
études  à  Gœttiogue,  où  il  se  lia  avec  J.^^M.  Gcs»- 
ner,  qui  le  ht  nommer,  en  1760,  professeur  ai 
collège  d'Ilfeld.  En  1763,  il  devint  co-recieur,  €( 
en  1770  recteur  du  gymnase  de  LonebocDig.  Sa 
belle  biblloUièqup,  contenant  .seize  mille  Tolomet» 
a  été  incorporée  à  celle  de  la  ville  de  Lunebooi|. 
On  a  de  lui  :  Spécimen  Theœritemne  ;  Laot- 
bourg,  1762,  in-4o;  —  Briefe  ûber  die  Jaio- 
bischen  Gedanken  die  Erziehung  der  Gtist- 
lichen  und  die  Gelehrsamkeit  betreffend  (Let- 
tres snr  les  idées  de  Jacobi  ooncemaDt  Tedoci- 
tion du  clergé  et  l'érudition);  Lubeck,  176g,  in-8*; 

—  Vita  J.'M.  Gessnerit  dans  la  Biographia 
Gottingensis  d'Eyring;  —  Nicias  a  donné  une 
édition  estimée  des  Geoponica  ;  Leipzig,  ITSi, 
4  vol.  in-8°  ;  il  a  encore  publié  avec  des  adjonc- 
tions les  Fundamenta  styli  euUioris  d'Hd- 
nenius  (Leipxig,  1761  et  1791,  in-8^)  et  les 
Prima  lineœ  isagoges  in  eruditionem  gène- 
ralem  de  Gessner;  Leipzig,  1773  et  1783, 2  vol. 
in-8«.  O. 

Measel.  Celêkrtet  DeutseMand,  t.  v.  —  Fr..â.  Voir. 
Utteràritekê  ÂnaUkten, 

'  mcoGHARBS  (Nixox^r<<)i  poète  athénien 
de  l'ancienne  comédie,  fils  du  poète  comique 
Philonide,  vivait  dans  la  première  moitié  da 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  le  contem- 
porain, un  peu  plus  jeune,  d'Aristophane,  et 
vécut  au  moins  jusqu'en  354.  On  cite  de  lut  les 
pièces  suivantes  :  À|iu{uovt)  {Amgmone)  ;  Ilc- 
Xo4;<  {Pétopt)  (suivant  Meineke  ces  deax  titres 
désignent  une  seule  comédie  )  ;  —  TaXateta  (  Gtf- 
latée)  ;  — 'HpaxXij;  yoiAÛv  (  Le  Mariage  d^ffer^ 
cule  )  ;  —  'HpaxXiic  X^P^YÔC  (  Hercule  chorège }  ; 

—  KpîjTeç  (  Les  Cretois  )  ;  —■  Aaxiovec  (  Us  Laxfh 
niiens)\  —  Aijiivia; ( i>«  Ltmnicnnes)  ;  _  Kêv- 
Tsupoi  (  Les  Centaures  )  ;  ~  Xtipoxétaroçtz  (  Ceux 
qui  vivent  de  leurs  mains^  les  ouvriers }.  n 
ne  reste  de  ces  pièces  qu'un  très-petit  nombre 
de  fragments  qui  permettent  à  peine  d'co  devi- 
ner lesujet.On  pense  que  Le  Mariage  d^Bercule 
représentait  la  vie  elTéminée  d'Hercole  auprès 
d'Omphale.  Les  Laconiennes  furent  représen- 
tées en  388  avant  J.-C,  en  compétition  avec  le 
second  Plutus  d'Aristophane.  Le  sujet  des 
Lemniennes  était  les  amours  de  Jason  et  d*Hypsi- 
pyle.  Toutes  ces  pièces,  si  l'on  excepte  la  der- 
nière, étaient  mythologiques  et  devaient  contenir 
à  c0té  de  plaisanteries  buriesques  des  passages 
d*une  élévation  qui  touchait  à  la  tra|$édie.  Aris- 
tote  mentionne  un  Nicochares  comme  l'auteor 


95S 


NICOCHABES 


il'u  1)6  Av)XuKc  (Déliade),  dans  laquelle  les bomines 
étaient  repréflenté?  pires  qu'ils  ne  sont;  on  ne 
sait  si  c'est  le  même  que  le  poète  comique,  et 
Ton  ignore  à  quel  genre  cl*oavrage  appartenait 
la  Déliade  ;  mais  d'après  Aristote  qui  la  cite,  on 
voit  que  la  Déliade  n'était  pas  une  comédie. 
Quelques  critiques,  au  lien  de  AyiXicîc,  proposent 
de  lire  AeiX'.dç  {La  Poltronnerie),  Cependant  le 
premier  titre  est  plus  vraisemblable  ;  cette  Dé' 
liade  était  sans  doute  une  satire  des  habitants 
de  Délos.  li.  J. 

Soldas.  Bo  mot  NixoxàpfV]?.  -  Aristote,  jér$  Poetiea. 
1I«  7.  —  Fibrlelu,  Btbîiotkeca  grmea,  toI.  II.  p.  471.  -^ 
Mekofke,  ComiépncOT  gruemitm  fragmenta,  toI.  I, 
p.  256;  II.  p.  %K\.  -*  Botbe,  Poet.  cQmic  grtec,  fragm,, 
dan9  la  fiibliothéque  ifrtcque  de  A.-F.  Dldot.  —  Cllntoo, 
Fasii  heileniei,  toI.  Il,  p.  4i,  lOl. 

NICOCLÈS  (NixoxXfic),roi  de  Satamine  dans 
nie  de  Cypre,  fils  et  successeur  d'Évagoras  I*% 
régna  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Son  père  {voy.  Év agoras)  périt 
dans  une  de  ces  obscures  tragédies  de  palais  com- 
munes chez  les  despotes  orientaux.  Quelques 
historiens  ont  prétendu  que  Nicoclès  avait  été 
complice  du  crime  ;  mais  c'est  certainement  une 
erreur, provenant  de  l'étrange  méprise  de  Dio- 
dore^qui  a  donné  à  l'eunuque  assassin  d'Évago- 
ras le  nom  de  Nicoclès.  Si  réellement  ce  prince 
avait  été  parricide,  Isocrate  aurait-il  osé  lui 
adresser  un  panégyrique  de  son  père  dans  lequel 
il  insiste  sur  les  vertus  filiales  de  Nicoclès  ?  On 
ne  sait  presque  rien  du  règne  de  Nicoclès.  Si  Ton 
s'en  rapporte  à  son  panégyriste  Isocrate,  ce  rè- 
gne fut  une  période  de  paix  et  de  prospérité. 
Sous  le  gouvernement  doux  et  équitable  de  Ni- 
codès  les  villes  devinrent  florissantes;  le  trésor 
royal,  épuisé  par  les  guerres  continuelles  d'Éva- 
goras, se  remplit  sans  imposition  de  nouvelles 
taxes.  Nicoclès  protégea  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, et  récompensa  magnifiquement  les  éloges 
dlsocrate.  Suivant  Théopompe ,  il  déployait  un 
grand  luxe,  et  dans  ses  fêtes  luttait  de  splendeur 
avec  Straton,  roi  de  Sidon.  D'après  le  même  au* 
teur  il  périt  de  mort  violente  ;  mais  on  ne  con- 
naît ni  la  date  ni  les  circonstances  de  cet  événe* 
ment.  Y. 

Isocratf,  EvaçoraSt  Nicoclèi.  —  Dlodore  de  Sicile. 
XV,  t,i.  —  Borrell,  JVottee  sur  quetquet  médaiUet  gree^ 
que»  du  rait  de  Chffpre. 

HiGOGLBS ,  prince  de  Paphos  dans  111e  de 
Cypre,  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.*G.  Dans  les  querelles  qui  déchirèrent 
le  monde  bellénique  après  la  mort  d'Alexandre, 
il  prit  d*abord  le  parti  de  Ptotémée,  fils  de  Lagus, 
conhre  Antigone,  mais  plus  tard,  en  310,  eflrayé 
de  la  puissance  croissante  de  Ptolémée,qui  avait 
étendu  son  antorité  snr  toute  l'Ile,  il  entra  se- 
crètement en  relation  avec  Antigone.  Ptolémée, 
alarmé  d'une  négociation  qui  pouvait  soustraire 
Cypre  à  la  puissance  égyptienne,  envoya  deux 
de  ses  amis,  Arg£us  et  CaUjcrate,  avec  mission  de 
le  débarrasser  du  prince  cypriote.  Les  deux  mes- 
sagers, arrivant  avec  une  troupe  de  soldats,  en- 
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tonrèrênt  le  palais  de  Nicoclès,  et  ordonnèrent 
au  malheureux  prince  de  mourir.  Nicoclès  fut 
forcé  d'obéir  sans  avoir  pu  même  obtenir  l'ex* 
plication  de  cet  ordre  de  mort.  Sa  femme,  ses 
frères  et  les  femmes  de  ses  frères  ne  voulurent 
pas  lui  survivre,  et  toute  la  famille  des  princes 
de  Paphos  fut  enveloppée  dans  la  même  catas* 
trophe.  Y. 

Dlodore  de  StcUe^  XIZ.  9»  ;  XX.  il.  ^  Polyen,  VIII,  4S. 
Droycen,  HeUeninrtut,  vol.  I,  p.  3S9. 

niGOGRÉosi  (Nixox^cov),  roi  de  Salamine 
dans  nie  de  Cypre»  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  soumit 
sans  opposition  à  Alexandre,ainsi  que  les  autres 
princes  de  l'Ile  de  Cypre.  En  331 ,  quand  le  jeune 
conquérant  revint  d'Egypte,  Nicocréon  alla  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  Tyr,  et  fit  représenter  ma- 
gnifiquement dans  cette  circonstance  diverses 
pièces  de  théâtre.  Après  la  mort  d'Alexandre,  il 
prit  parti  avec  Ptolémée,  el  en  315  il  coopéra 
activement  avec  Seleucus  et  Mënélas,  généraux 
de  ce  prince,  pour  la  réduction  des  villes  de  Cy« 
pre  qui  avaient  pris  le  parti  contraire.  En  récom- 
pense de  ses  services,  il  obtint  de  Ptolémée  les  ter- 
ritoires deCitium,  Lapethus,  Ceryneia  et  Marion, 
et  gouverna  le  reste  de  l'Ile  pour  le  roi  d'E- 
gypte. On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  le  règne 
de  Nicocréon  ;  mais  comme  ce  prince  ne  joua 
aucun  rôle  ni  dans  le  siège  de  Salamine  par 
Démétrius  en  306,  ni  dans  la  grande  bataille  na* 
vale  qui  suivit,  on  pense  qu'il  était  mort  dès 
cette  époque.  Nicocréon  fit  mettre  à  mort  de  la 
manière  la  plus  barbare  le  philosophe  Anaxar- 
que,  qui  avait  blâmé  sa  conduite  servile  à  l'égard 
d'Alexandre.  Y. 

Plutarqoe,  Mex.,  19  ;  de  Virt.^  p.  Ul.  -  Dlodore  de 
Sicile,  XIX,  89. 61,  79.  -  CIoéron,  Tuteul.,  II,  11;  De  nat, 
Deor.,  111.  ss.  —  DioKène  Laerte,  IX,  V», 

hicodAmb  {Adam-Burchard  Sbllt,  en  re- 
ligion), moine  russe,  né  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg^  en  17409 
était  Danois  et  luthérien  de  naissance.  Il  vint  en 
Russie  en  1722,  y  professa  le  latin  en  différentes 
écoles,  fut,  en  1741,  secrétaire  du  fameux  Les- 
tocq,  embrassa  la  religion  orthodoxe  en  1744,  et 
s'enrôla  l'année  suivante  sous  la  bannière  de- saint 
Basile.  Dès  son  arrivée  en  Russie,  Nicodème 
s'était  appliqué  à  tirer,  soit  d'ouvrages  imprimés 
mais  devenus  rares,  soit  des  fonds  manuscrits, 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Ru^ie.  Le  pre- 
mier fruit  de  ces  utiles  recherches  fut  la  publi- 
cation d'un  livre  intitulé  :  Schediasma  lUte- 
rarium  de  seriploribut  qui  historiam  poli* 
Hco-ecelêMiasticam  Rostits  scriplis  illustra" 
runtt  où  il  donna,  par  ordre  alphabétique ,  le 
catalogue  raisonné  de  presque  tous  les  ouvrages 
qui  ont  fait  quelque  mention  de  la  Russie  Im- 
primé à  Revel  en  1736,  traduit  en  russe  en  1815, 
ce  premier  manuel  bibliographique  peut  être 
encore  consulté  avee  profit  malgré  les  travaux 
récents  et  plus  complets  en  ce  genre,  de  Heiners» 
d'Adelong  et  du  savant  directeur  de  la  Inbllo- 
thèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  le  baron 
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Modeste  de  Korff,  Son  second  oavrage  est  un 
Miroir  des  souvenirs  russes  aepuis  Burih 
jusqu'à  ^impératrice  Elisabeth.  Écrit  en  Ters 
latins,  ce  travail,  plus  généalogique  qu'hisiorique 
et  beaucoup  trop  laudatif ,  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  son  auteur,  traduit  en  vers  russes  par 
lo  métropolite  de  Moscou  Ambroise,  et  ne  se 
trouve  que  dans  le  XVI*  tome  de  VAncienne 
Bièliùthèquê  russe  (2^  édit.).  Son  œuvre  ca- 
pitale, formant  5  vol.,  a  pour  titre  :  De  Rossih 
rum  HierarcMa  ;  elle  a  été  transportée  en  lan- 
gue russe  dans  le  premier  tome  de  VBistoire 
de  la  Hiérarchie  russe.  Les  travaux  qu'il  a 
laissés,  en  outre,  inachevés  ou  inédits,  font  vive- 
ment regretter  qu'il  n*ait  pas  vécu  aussi  long- 
temps que  le  moine  Nestor,  père  de  l'histoire 
russe,  qu*il  avait  pris  pour  modèle.  Parmi  ces  tra- 
vaux inachevés,  les  archives  de  Moscou  possèdent 
à  notre  connaissance  :  un  Dictionnaire  de  toutes 
les  images  de  la  Stère  de  Dieu  et  quelques 
Notices  historiques  sur  des  monastères  russes  ; 
et  la  bibliothèque  de  Saint-Alexandre-lSerski  : 
un  traité  de  médecine  intitulé  Bibliotheca  me- 
dicochirurgica,  des  Souvenirs  de  ses  voyages 
écriti>  moitié  en  latin ,  moitié  en  allemand  et  en 
danois;  et  un  Recueil,  formant  15  tomes,  de 
diverses  pièces,  la  plupart  relatives  à  Thistoire 
de  PÉglise  russe,  dont  quelques-unes  sont  peut- 
être  uniques.  P^  A.  G—it. 

Diet.  hitt.  des  écrivains  de  r Église  gréco-russe.  — 
Gretch.  Essai  d'histoire  de  la  littérature  nuse.  —  So- 
plkof,  Essai  de  bibUoçrapMe  russe, 

kicolaI  ,  nom  d*une  ancienne  famitle  origi- 
naire de  Saint-Andéol,  bourg  du  Vivarais,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  person- 
nages distingués,  surtout  dans  la  magistrature. 
Ils  étaient  seigneurs  deMéas,  de  Saint- Victor,  de 
Gonssain ville,  de  Presie,  d'Ivor,  d'Osny,  etc., 
et  s'allièrent  aux  plus  noUes  familles  de  France. 
On  remarque  entre  autres  : 

Jean  II,  qui  fui  conseiller  an  parlement  de 
Tbalouse  et  accompagna  Charles  VIII  dans  sa 
conquête  de  Naples  (  ]49d).  11  accomplit  plu- 
sieurs missions  importantes  près  de  divers  princes 
d'Italie  et  remplit  les.  fonctions  de  diancelier  du 
royaume  de  Naples  pendant  l'occupation  fran- 
çaise. Le  roi  Louis  XII  le  nomma  maître  des  re- 
quêtes (3  juin  1504),  puis  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  (1&06).  11  mourut 
en  août  1524,  à  Saint-Andéol.  Il  avait  résigné  ces 
fonctions  en  faveur  de  son  fils  Aimar  (1618),  qui 
mourut  en  1553  et  eut  pour  successeur,  le  27 
«eptembre  de  cette  année,  son  fils  Antoine  /•**, 
mort  le  5  mai  I5S7. 

Jean  nn  NicoLiâ,!  II*  du  nom  et  filsd'Antoioe  1*', 
fut,  comme  ses  ancêtres,  conseiller  an  parlement, 
mettre  des  requêtes,  premier  président  de  fai 
chambre  des  comptes ,  et  mourut  le  31  mai  1624. 
Son  fils,  A  ntoine  11^  lot  succéda  el  en  mourant,  à 
Essonne,  le  t*' mars  I656,illaiasasacliargeetses 
titres  à  Nicolas  de  NiGOLAj«qm  était  alors  con- 
•dller  au  grand  conseil  et  mourut  le  20  ff^Tricr 
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1 686.  Vient  ensoiie  Jemt  -Aimar  /«^  de  Kmouu, 
qui  fui  reçu  premier  pvéaideot  le  5  vamr*  1696  d 
monnH  le  6  octobre  1737.  Il  6it  le  tutewde  Vol- 
taire, et  avait  épousé  Mario-Gatberiiie 
nièce  du  cardinal  de  ce  nom,  dont  il  eiit 
Nicolas,  né  le  10  octobre  1691,  qui  foi 
premier  président  et  mourut  à  Aoteoil  pcés 
Paris,  le  15  juin  1731.  Jen-Aimar  l*'  s'étaâ 
remarié,  le  25  novembre  1705,  avec  Françoise- 
Élisaiieth  de  Lamoignott,  fiUe  du  célèbre 
Yille ,  qui  loi  donna  onze  enfants»  entre 

Aimar-Jean,  dr  NlcolaI,  marquis  de  Govs- 
sainvUle,  seigneur  ù*Osnp,  né  le  3  avril  1709. 
qui  après  avoir  été  mestre  de  cutip  ée 
(9  août  1727)  quitta  le  senrioe  afin  de  se 
en  état  de  remplir,  pour  la  nenvième 
f&miUe,  la  charge  de  premier  président  de  b 
chambre  des  comptes ,  charge  qu'elle  a  po^ 
sédee  pendant  près  de  trois  siècles.  Il  se  fit  pour- 
voir d'un  oflice  de  cons«*illcr  commissaire  anx 
requêtes  au  parlement  (3  août  1731)  et  fui  ins- 
tallé comme  premier  président,  le  5  avril  1734 
Son  second  fils  fut  Aimar-Charles-FrançoU 
DB  NicoLAî ,  marquis  d'Osirv ,  né  le  23  avri 
1737.  Celui-ci  était  devenu  colonel  de  drapo» 
en  1761,  et  colonel  de  la  légion  royale  a 
1764.  Ayant  quitté  le  service,  il  fut  sooeettîve- 
ment  nommé  président  à  mortier  au  parleuMut 
de  Paris  en  1771 ,  président  an  grand  con- 
seil en  1774,  premier  président  (novemlrt 
1776),  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  re- 
Tolutionnaire ,  le  27  avril  1794,  comme  ayant 
cberclié  à  émigrer  pour  se  rendre  k  Bruxelles. 
Son  exécution  eut  lieu  le  lendemain  à  Paris. 
Son  frère  Aimar-Claude  de  Nicolâî,  né  le  6 
août  1738  à  Paris,  où  il  mourut,  le  25  no- 
Tembre  1815,  fut  successivement  chanoine  d»- 
Paris  en  1756,  Yicaire  général  de  Verdun,  pai> 
de  Reims,  abbé  de  Saint-Sauveor-le-Viooinie  en 
août  1766  et  fut  sacré  évêqoe  de  Béliers,  le  13  oc- 
tobre 1771.  Il  quitta  la  France  en  1792  par  soîk 
de  son  refus  de  prêter  le  serment  exigié  par  U 
constitution  civile  du  cleigé,  et  haiNta  Flareoc> 
jusqu'en  1814. 

Le  frère  puîné  de  celui-ci,  Aimar^Ckarki 
Marie  de  NicolaÏ,  né  le  14  août  1747,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  le  20  juin  1767,  suc- 
céda à  son  père  comme  premier  pré^dent  oi 
la  chambre  des  comptes  en  I768,  foi  reça  c 
1789  membredeTAcadémie  française  ctdiancr- 
lier  des  ordres  du  roi,  et  fut  exécuté  à  Paris,  le  ' 
juillet  1794)  «  comme  convaincn  de  s*être  rendu 
Tennemi  du  peuple  en  conspirant  oûntra  sa  li- 
bf'rté  et  sa  sûreté,  en  provoquant  par  la  révoltf 
des  prisons  l'assassinat  et  la  dissolution  de  U 
représentation  nationale,  etc.  •  Aimar-Fiem 
Léon,  fils  aîné  de  ce  dernier,  né  à  Paris  le  i  ^ 
juillet  1770,  périt  sur  Téchafoud  trais  joar^ 
après  son  père,  au  moment  où  il  aeooroplîssait  si 
vingt-quatrième  année  (10  juillet  1794). 

nicolaI  { Antoéne' Chrétien féhienlier,  pu» 
comte  ne),  maréchal  de  France,  né  le  12  no- 
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v(>tnbre  17(1,  mort  lelO  mars  1777.  Il  était  le 
q^iatrième  Als  de  Jean-AÏHMr  1*%  et  fut  reçu  die* 
▼alter  de  Tordre  de  SaiM-Jeeii*de-Jénisaleni 
le  ao  aottt  1715.  Il  entra  comeltf!  aux  dragons 
de  Nicolai,  dont  son  frère  Aimar-Jean  était 
colonel  propriétaire,  et  en  fat  noininé  mestre  de 
camp,  le  27  juin  1731.  De  1733  à  avril  1736,  il 
servit  en  Italie  et  prit  part  aox  siégea  de  Pizzl- 
ghitone,  de  Milan  (1^33),  dé  Sarravalte,  de  No- 
vare,  et  de  Tortone,  de  La  Miraodole,  an  af- 
faires de  Colorao,  am.  batailles  de  Parme,  de 
Guastalla  (1734);  aux  prises  de  Gouague,  de 
Reggiolo,  de  Revero  (173ô).  Nommé  brigadier 
Oes  armées  da  roi  (15  mars  1740),  il  servit  dans 
Tannée  du  BasRhin  sons  le  maréchal  de  Mail- 
leboia,  et  fit  en  aoAt  1742  les  campagnes  de 
Westphaiie  et  de  Bohème  avec  le  prince  de 
Conti.  Il  défendit  le  Rhin  et  la  haute  Alsace  en 
septembre  1743,  sons  les  ordres  dn  maréchal  de 
Goigny.  Gréé  maréchal  de  camp  (2  mai  1744), 
il  concourut  à  la  reprise  de  \Veissemboarg  et 
des  lignes  de  la  Lautem,  et  se  trouva  à  TafiTaire  de 
Haguenau ,  au  siège  de  Fribonrg.  L'année  sui- 
vante il  combattit  en  Sonabe  et  sur  le  Rhin.  En 
1746,  il  était  sur  la  Meuse,  et  se  distingua  devant 
Mons,  à  la  prise  de  Charleroy  (2  août),  au  siège 
de  Namur,  à  la  bataille  de  Raocoux.  £n  1747, 
il  setronva  à  Lawfeld,  et  api-ès  la  reddition  de 
Maêstricht  (15  avril  1748)  il  fut  nommé  lieutenant 
général.  Après  dix  années  de  repos  il  reçut  le 
commandement  d*un   corps  d*arroée  destiné  à 
agir  en  Allemagne;  il  s'empara  de  Gotha  (27 
août  1757),  et  fut  blessé  à  Rosbach  (5  novembre 
suivant).  Après  avoir  opéré  dans  la  Hesse,  il 
assista  à  la  bataille  de  Crevelt  (juin  1758),  à 
celle  de  Bfinden  (1*'  août),  et  lors  de  la  retraite 
d'Kimbeck  prit  le  commandement  de  Tarrière- 
garde  française,  et  repoussa  plusieurs  fois  les 
ennemis.  Louis  XV  lui  donna  le  commandement 
da  Hainant  (31  mars  1760),  et  Louis  XVf  le  créa 
maféchal  de  France  (  24  mars  1775). 

Le  cinquième  enfant  de  Jean- Aimar  I*' était 
Àimar'ChréCien'FrançoèS'Miehel  ne  Nigolaî, 
né  à  Paris,  le  23  janrier  1721,  et  nommé  successi- 
vement prieur  deSainte-Catherine4]e«la>Coutore, 
à  Paris,  chanoine  de  TégliM  Notre-Dame  de  la 
même  capitale,  agent  général  dn  clergé,  aumô- 
nier de  la  daupÀiine,  pois  évèqne-comte  de 
Yerdnn,  le  16  juin  1754.  Il  mourut  dans  son 
diocèse,  les  décembre  1769. 

mcohXÏ(Âiniar- Pierre-George»  0B),nér«23 
août  1752,  mort  en  mars  1824,  était  le  quatrième 
enfant  de  Almar-Jean.  Il  prit  la  carrière  militaire, 
entra  dans  les  mouAquetaires  en  1767,  passa  of- 
ficier aux  dragiins  en  1770,  puis  donna  sa  dé- 
mission pour  voyager.  Il  fut  en  1772  attachée 
Tambassade  de  Suéde.  De  retour  en  France,  il 
parvint  de  grade  en  grade  an  commandement 
du  régiment  d*Angonmois  (  infanterie  )le  3  juin 
1779.  il  émigra  en  17111,  devint  maréchal  de 
camp ,  le  I**  mai  de  cette  annéc,et  fit  les  cam- 
pagnes contre  la  Franee  dans  Tarmée  de  Gondé. 


I  Rentré  k  la  suite  des  Bourbons ,  Louis  XVUI  le 

I  créa  lieutenant  général  en  1814. 

1  On  levoit,  la  famille  Nicolaï  a  rempli  des  chargea 
de  quelque  importance;  aussi  fiit-eUe  appelée  à  la 
pairie  par  Louis  XVIIl,  le  17  août  1815,  dans  la 
personne  de  Aimar' Charles- Marie- Théodore, 
comte,  puis  marquis  db  Nicolàî,  quatrième 
fils  du  président  Aimar-Charles-Marie ,  mort 
sar  t'échafaud,  né  en  1779.  Il  avait  été  rejoin- 
dre, en  mars  1815  ,  le  duc  d'Angouléme  dans 
le  midi.  Le  roi  le  créa  marquis  après  la  se- 
conde restauration  (  3i  août  1817  ).  Il  a  pris 
plusieurs  fois  la  parole  pour  défendre  des  In- 
térêts industriels  et  commerciaux.  En  1816  0 
avait  été  nommé  membre  du  conseil  de  sur- 
veillance de  l'École  polytechnique.  Depuis  I84ft 
il  s*est  tenu  éloigné  de  la  scène  politique.  Il 
a  époosé  M"*  de  Lévis,  fiUe  du  duc  de  ce 
nom. 

Son  frère  atné,  le  comte  Christian  nn  Ni- 
coLAÎ ,  né  à  Paris,  le  23  août  1777,  mort  le 
14  janvier  1839,  fut  chambellan  de  Tempereor 
Napoléon  r%  et  remplit,  de  i8il  à  1813,  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour 
de  Bade,  puis  à  Carlsrohe,  et  fut  maintenu  dans 
ces  fonctions  jusqu'au  l*'  juillet  1817.  Il  n^  fut 
pas  employé  depuis.  Louis-Philippe  l'appela  à 
la  chambre  des  pairs,  le  1 1  octobre  1832. 

sa  pion  DE  NicoLAi,  frère  des  précédents,  com- 
mença par  être  auditeur  au  conseil  d'État  sous 
l'empire.  Il  entra  ensuite  dans  l'administration 
militaire,  et  en  1812  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  Wilna.  La  restauration  le  raya  des  em- 
plois publics.  Un  autre  marquis  de  Nicolaî, 
cousin  des  précédents,  suivit  aussi  la  car- 
rière administrative,  fut  préfet  de  la  Doire 
(1813),  del'Ariége  (  10  juin  1814  )  et  de  l'Aisne 
(  10  juillet  1815).  Il  présida  en  1820  le  collège 
électoral  de  ce  dernier  département,  qui  le 
nomma  son  député  de  1820  à  1827.  Il  fut  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  10  juillet  1825. 

A.  D'E— p-cetH.  F. 

Bbochard,  HUtotre  dti  vu^Um  des  revêtes.  >-  La 
Thaumastlèfe,  ttift  de  Berry  —  Morért,  Lb  Grand  IHe- 
tionnaire  hittonqu^-  —  /'«  Moniteur  universel^  an  Xf, 
n*  <»»;  ann.  ISll,  p.  i04;  ann  iSis,  p.  iM.  —  Bioçraphie 
deâ  hommes  9iwtnU  (Juillet  1S18).  —  Hioyraphie  spéciale 
des  pairs  du  royaiimtf  (Parla,  1818 J.  —  Aniauit,rtc., 
Mfufraphte  nouvelle  des  Contemporains  (  Piiris.  l8Si). 
—  CoarcellM,  Dict,  hist.  et  (Aoçraphique  des  généraux 
français.  -  Çhronologi»  mUUaire,  t  v,  p.  488. 

hicolaI  {Phiiippe)f  controversiste  aile- 
roandl,  né  en  1556,  à  Hengershausen,  mort  en 
1608.  II  occupa  le  ministère  évangélique  dans 
divers  endroits,  et  devint  en  1601  pasteur  à 
Hambourg.  Il  s'est  fait  remarquer  par  son  in- 
tolérance fanatique  contre  les  catholiques  et  tes 
calvinistes.  Ses  nombreux  écrits  religieux  ont  été 
recueillis  en  6  vol.  in-foi.  (  Uimbourg,  1717). 
Les  deux  suivants  méritent  surtout  d'être  cités  : 
De  duobiis  antichristiSf  Mahumete  et  ponti-- 
fiée  romafio  (Marpurg,  1590,  in-8"),  et  Dean- 
Uchrisio  romano  perditionis  filio  conflicius 
(Rostock,  1609,  in-ft*}    Le  soin  qu'on  a  mis  à 
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«apprimer  ces  deux  violents  libelles  les  a  rendus 

fort  rares.  O. 

Wltten,  ifemorimtheologorum,  —  Thless,  Hamburger 
Cetehrten-Lexikon. 

-nicoLXÏ  (Jean),  controversiste  français, 
né  en  1594,  à  Monza,  près  de  Slenay  (diocèse 
de  Verdun  ),  mort  le  7  mai  1673,  à  Paris.  Entré 
à  douie  ans  chez  les  Dominicains,  il  fit  profes- 
sion en  1612  ;  il  compléta  ses  études  à  Paris,  y 
reçut  en  1632  le  diplôme  de  docteur  en  théo- 
logie, et  y  enseigna  pendant  Tîngt  ans  cette 
science  dans  une  mai^^n  de  son  ordre,  dont  il 
fut  élu  prieur  en  1661.  Il  se  fit  remarquer  par 
la  singularité  de  ses  opinions  religieuses,  et 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  trayailler  sur  le 
texte  de  saint  Thomas,  dont  il  tâcha  de  conci- 
lier les  principes  ave«  ceux  de  saint  Augustin 
et  d'autres  écoles.  Nous  citerons  de  lui  :  GalHêB 
dignitas  adversus  prxposterum  Catalanix 
assertorem  vindicata;  Paris,  1644,  in-4*  : 
c*eât  une  réfutation  de  Pouvrage  de  P.  Mes- 
plède  au  sujet  de  la  prétendue  transaction  faite 
entre  saint  Louis  et  Jacques  d*Aragon;  —  Lu- 
dovici  XI II  triumphalia  monumenta;  Paris, 
1G49,  in-fol.  :  ce  recueil  d'emblèmes,  de  figures 
et  de  vers,  entrepris  à  la  demande  de  la  cour, 
lui  valut  une  pension  de  600  livres  ;  —  Judi- 
eium  seu  cemorium  sutfragium  de  proposi- 
tione  Àntonii  Arnaldi  :  Defuit  gratia  Petro  ; 
Paris,  1656,  in^*  ;  et  en  français  {Avis  dé- 
libéralïf,  1656);  il  y  combat  la  doctrine  de 
Jansenius;  —  Thèses  sur  la  grdce;  Paris, 
1656 ,  10-4"  :  réfutées  par  Nicole ,  qui  accusa 
Tauteur  d'être  molînistef  —  FesHvus  FF, 
Prœdicatorum  pronatali  regio  plausus; 
Paris,  1661,  in-4**,  poëme  latin;  —  Dejejunii 
christiani  et  Christian»  abstinentix  ritu  ; 
Paris,  1667,  1675,  in-12;  — •  De  baptismi  an- 
iiquo  ti5M;  Paris,  1667,  in-12  :  ces  deux  disser- 
tations, ainsi  que  trois  autres,  qu*il  est  inutile  de 
citer,  sont  pleines  de  personnalités  et  d'injures 
qui  ne  sont  propres  qu'à  blesser  la  charité; 
Launoy,  contre  qui  elles  étaient  dirigées,  eut  la 
brutalité  de  dire  en  parlant  de  son  adversaire  : 
Fratris  Nicolai  scalpellum  longe  magis 
guam  calamum  reformido.  Le  P.  NIcolal  a 
publié  comme  éditeur  la  Théologie  latine  de 
Rainier  de  Pise  (Lyon,  1655,  1670,  3  vol. 
in-fôl.  )  avec  des  corrections  et  des  stapplé- 
ments  ;  la  Somme  de  saint  Thomas  (  Paris , 
1663,  in-fol.  ;  Lyon,  1685-1686,  2  vol.  in-fol.  ) 
avec  des  notes,  et  quelques  antres  ouvrages 
de  ce  saint.  On  lui  a  attribué  un  traité  De  ritu 
antiquo  et  hodierno  bacchanaliorum,  inséré 
dans  le  t.  VU  des  Àntiq.  grœc,  de  Gronovius, 
et  qui  parait  être  d'iïn  autre  Jean  Nioolai,  pro- 
fesseur à  Tubingue.  P.  L. 

fichard  t\  QuéUf,  Biblioth.  fr.  praedie.  —  NIceroD, 
Siémoirei,  XIV. 

NicoLAl  (  Jean  '  Frédérie  ) ,  orientaliste 
allemand,  né  à  Querfnrt,  vers  1639,  mort  en 
1683.  Après  avoir  fait  pendant  quelque  temps 


des  cours  à  runiveraifé  de  léaa  ,  il  devînt  ea 
1071  pasteur  à  Lunebourg»  et  en  I682  sariot»- 
dant  à  Laoenbouiig.  On  a  de  lui  :  Hodegeiieum 
orientale  hartnonieum,  guod  compleciiivr 
lexicon  Unguarum  ebraicx^  chaldaies,  sg- 
riacx,  arabicss^  sethiopicx  et  persicêe;  lésa, 
1670,  in-4'*;  —  De  litteris  Hehrseorum, 
Grxcorum  et  Latinorum  quibusdam  mue- 
monieis;  léna,  1670,  in-4o;  «^  Fascieulus 
florum  philosophicorum;  léna,  1671.        O. 

BertniD,  BvançelUehes  Umèbomrg. 

nicolaI  (  Jean  ),  antiquaire  allemand,  né  es 
1665,  à  Ilm,  mort  en  1708.  Il  étudia  dans  di- 
verses universités  d'Allemagne^  et  fat  noraoïe 
en  1702  professeur  d'antiquités  à  Tobôi^Bf. 
On  a  de  lui  :  Commentarius  de  rituaniiqmo 
et  hodierno  Sacchanaliorum  ;  Belmstêlt, 
1679,  in-4'';  reproduit  dans  le  t.  VII  do  Thé- 
saurus de  Gronovius  ;  —  Demonstratio  qwa 
probatur  gentilium  theologiam^  Deos^  so- 
crificia  ex  fonte  Scripturx  originem  iraxisse; 
Helmstœdt,  1681,  in-8*;  —  De  Mercurio  ef 
Hermis,  seu  statuts  mercurialibus  ;  Francfort, 
1687,  in-12;  —  De  Grsecorum  luctu  tugen- 
tiumque  ritibus  variis;  Marboarg,  1696, 
in-12;  —  Romanorum  triumphus  soiemnis- 
simus,  quo  eserimonix,  vestitus^  currus  aléa- 
que  qux  ad  hune  pertinebant,  iliuslran- 
iur;  Francfort,  1696,  in-12;  —  De phflUh 
bolia,  seu  florum  et  ramarum  spanione  in 
sacris  et  civiUbus  rébus  usitatissima  ;  ibid^ 
1698,  in- 12  ;  —  De  nimbis  antiquorum  ima- 
ginibus  Deorum ,  imperatorum  olim  et 
nunc  Christif  Apostolorum  et  Marix  ca- 
pitis  adpictis;  léna  ,1699,  in-12;  —  Sagan, 
seuvicarius  Pontificis  perpetuus  non  datur 
in  Scriptura  sed  rabbinarum  figmentum 
est  ;  léna ,  1699 ,  in-4'*  ;  »  De  junmiesUis 
Hebrxorum ,  Grxcorum ,  Romanorum  oUo- 
rumque  populorum;  Francfort,  1700,  m- 12; 

—  De  substractione  et  pignoratiout  ves- 
Hum;  Giessen,  1701,  in-12;  —  De  chhrcte' 
carum  usu  et  abusu;  Giessen,  1701,  in-l?; 

—  De  calcarium  usu  et  almsu  nec  mm  j*- 
ribus  illorum;  Francfort,  1702,   in-12;  ^ 
De  siglis  veterum;  Leyde,  170S,  in-4*;  — 
Antiquitates  ecclesiastiew  in  quibus  mores 
Christianorum    veterum  oslenduntur;  Ta- 
bingne,  1705,  in-12  ;  —  De  sepulcris  UebrMO" 
rum;  Leyde,  1706,   in-4";   —  De  s^nedrio 
jEgyptiorum   illorumque  legibus    insignéo- 
ribus;  Lejde,    1706  et  1711,  in-8**;  —  De 
Mose  Alpha  dicto  ;  Leyde,  in-12  ;  -»  De  luelu 
Christianorum^  seu  de   ritibus  ad  sepul- 
turam  pertinentibus  ;  Leyde,  1739;  —  Ad- 
notationes  ad  libellum  Domini  de  Fleurg 
De  moribus  Patriareharum  ;  Leyde ,  1740, 
in-8«;  —  Adnotationes  ad  Bon.  Com.  Ber- 
tramum  De  republica  Hebrxorum  ;  Leyde, 
1740,  in-S^i  —  Nicolai  a  aussi  donné  des  édi- 
tions annotées  de  la  Respubiiea  Hebrxorum 
de  Sigonius,  de  l'ouvrage  sur  le  même  sujet  de 
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CunflMis  et  da  Dé  ant%quùrum  torquibus  de 
SchefTer.  O. 

J.  J.  Mo«er.  ErlâuterUs  f^UrUmberçt  Partit  I,  p.  M*. 
-  BOck,  Gnekiehte  dêr  &ii4Mnttâl  TuUnnén.  —  Sai, 
Onomasaeon,  t.  V,  p.  tro. 

ricolaI  (Gtfti/aiimfi),  antiquaire  français, 
né  le  16  février  1716,  à  Arles,  où  il  est  mort, 
le  13  février  ^788.  H  était  d'une  autre  famille 
que  les  précédents.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'en  éloigna  en  1756  pour  rentrer  dans 
sa  ville  natale,  où  ses  concitoyens  le  mirent 
trois  fois  à  la  tète  de  Tadministration  munici- 
pale. En  1735  il  devint  membre  associé  de  l'A- 
cadémie des  Inscriptions.  Le  recueil  de  cette 
compagnie  renferme  de  Ini  un  Mémoire  hU- 
torique  sur  la  vie  et  sur  les  ancêtres  d'A- 
lexandre Molossus,  roi  d*£pire{i.  XII,  1740). 
Avant  d'être  admis  dans  l'Académie,  il  avait  eu 
deux  dissertations  couronnées  par  elle  sur  l'exa- 
men des  connaissances  géographiques  au  temps 
d'Alexandre  et  sur  les  lois  communes  aux  peu- 
ples dç  la  Grèce  qui  formaient  le  corps  hellé- 
nique. 11  avait  aussi  composé  plusieurs  mé- 
moires dans  lesquels  il  examinait  si  le  Rb6ne 
appartient  à  la  province  du  Languedoc.  P.  L. 
Aebsrd,  Diet  hUt  de  1^  Pro9§nee. 

xigolaI  (  Smest'Antoine^  savant  médecin 
allemand,  né  le  7  septembre  1722,  à  Sonders- 
hausen,  mort  le  28  août  1802.  Il  étudia  la  mé- 
decine à  Halle  ;  par  ses  connaissances  étendues 
dans  les  langues  anciennes  et  en  mathémati- 
ques,, il  se  signalai  l'attention  de  Schulzeet 
du  célèbre  Hofman,  qui  lui  procurèrent  tous  les 
moyens  de  s'instruire  dans  l'art  de  guérir. 
Nommé  en  1748  professeur  de  médecine  à  Halle, 
il  se  rendit  en  1768  en  la  même  qualité  à  léna, 
où  il  reçut  l'année  suivante  la  chaire  de  chimie 
et  de  clinique  ;  il  devint  plus  tard  doyen  de  la 
faculté,  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte  palatin 
et  reçut  encore  d'antres  distinctions  honorifi- 
ques. Parmi  ses  cent  et  quelques  ouvrages  et 
dissertations  nous  citerons  :  Von  den  Wirkun' 
çen  der  Einbildungshraft  im  menschliehen 
Kôrper  (  Sur  les  effets  de  l'imaginalion  sur  le 
corps  humain  )  ;  Halle,  1744  et  1750,  in-8'';  ~ 
Die  Verbindung  der  Musik  mit  der  Arznef* 
aelahrtheit  (Les  rapports  de  la  musique  avec 
la  médecine);  Halle,  1745,  In-S"";  ^  Vondem 
LacheniUtï  rire);  Halle,  1746,  inSf';  -<  Von 
der  Schônheit  des  menschlicfien  Korpers  (De 
la  beauté  dn  corps  humain);  Halle,  1746, 
in-8*;  —  Gedanken  von  Thrànen  vnd  Wei-- 
nen  (Pensées  sur  les  larmes  et  les  pleurs); 
Halle,  1748,  in-8*;  —  Von  der  Brzeugung  der 
Missgeburten  (Delà  formation  des  monstres  )  ; 
Halle,  1749,  in-8'';  —  Sysiema  materix  me- 
dtca;;  Halle,  1750-1752,  2  vol.  in-4'*  ;  —  Von 
Fehlern  des  Gesichts  (  Des  défauts  du  vi- 
sage) ;  Berlin,  1754  ;  —  Von  der  Verujirrung 
des  Verstandès,  dem  Rasen  und  Phanta" 
siren  (  Sur  l'obscurcissement  de  l'intelligence, 
la  folie  furieuse  et  le  délire);  Copenhague, 

MOOV.   BIOGR.  CÉRÉB.  ~  T.   XXSVU. 


mCOLAl  962 

1758,  hi-8*;  —  Ratio  structurx  quarum' 
damaurium  parléum;  léna,  1760,  in-4";  — 
Pa/^togte;  Halle,  1769-1784,  9  vol.  in-S*";  — 
De  cueurbitularum  e/Jectibus  ;  léna,  1771, 
in-4'*  ;  —  De  famé  naturali  et  prxter  na^ 
turam  acuta;  léna,  1774,  in-4o;  —  De  nyc» 
talopia  et  hemeralopia^  visu  simplici  ae  du- 
plici;  léna,  1774,  in-4»;  —  De  cousis  cata^ 
ractss  extemis;  léna,  1776,  in-4**;  —  Recepte 
and  Kurarten  nebst  theoretischen  and 
praàtiseken  Anmerkungen  (  Recettes  et  traite- 
ments, avec  remarques  théoriques  et  pratiques)  ; 
léna,  1780-1784,  5  vol.  in-4*,  et  1799,  5  vol. 
in-8*  ;  —  Theoretische  and  praktische  Ab- 
handlung  ûber  die  Bntzûndung  und  Si* 
terung  (  Traité  théorique  et  pratique  sur  l'in- 
flaramation  et  la  suppuration  );  léna,  1786, 
2  vol.  in*8*  ;  —  De  sanguinis  missione  in  /e- 
bribus  intermittentibus  ;  léna,  1787-1790, 
17  parties,  in-4*;  —  De  curatione  febrium 
intermittentium  per  evacuantia  ;  léna,  1794- 
1798,  9  parties,  in-4°.  O. 

Hlnchlng,  Htmdbueh.   —  Mensel,  GeUhrtet  Deut- 
uhlandy  t.  v.  -  BOner,  Naehrtehiên,  t.  U  et  III. 

nicOLAï  (Christophe- Frédéric),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  à  Berlin,  le  18  mars 
1733,  mort  le  8  janvier  1811.  Fils  d'un  libraire, 
il  fut  d'sbord  destiné  à  la  carrière  de  son  père , 
et  employa  ses  moments  de  loisir  à  étudier  les 
langues,  la  philosophie,  l'histoire  et  les  mathé- 
tiques.  En  1755  il  publia  sur  la  querelle  lit- 
téraire entre  Gotisched  et  Bodmer  nn  petit  écrit, 
dont  les  conclusions  impartiales  attirèrent  l'at- 
tention de  Lessing,  qui  se  lia  avec  Ificoljù  et  lui 
lit  faire  la  connaissance  de  Moses  Mendeissohn. 
Ces  trois  jeunes  gens  se  réunissaient  souvent 
pour  examiner  en  toute  lilterté  les  opinions  reçues 
dans  le  public  sur  les  matières  d'esprit,  et  se 
préparaient  au  rôle  de  délivrer  TAIlemagne  du 
joug  du  pédantisme.  En  1757,  à  la  mort  de  son 
père,  NIcolaï  quitta  le  commerce;  satisfait  de  la 
inodeste  fortune  dont  il  venait  d'hériter,  il  s'ap- 
pliqua avec  une  ardeur  croissante  à  étendre  ses 
connaissances.  En  1758  le  décès  de  son  frère 
aîné  l'obligea  de  prendre  la  direction  de  la  mai- 
son de  librairie  de  son  père,  qui  se  trouvait  en- 
gagée dans  des  dettes  considérables;  à  force 
d'activité  il  les  acquitta  toutes  dans  l'espace  de 
dix-sept  ans.  U  écrivait  de  temps  à  autre  dans  les 
Lettres  sur  la  littérature  moderne^  revue  pu- 
l>liée  par  ses  amis  Lessing  et  Mendeissohn,  avee 
lesquels  il  avait  déjà  édité  La  Bibliothèque 
des  belles- lettres;  ces  deux  recueils  propa- 
gèrent en  Allemagne  des  principes  nouveaux  en 
matière  de  critique  littéraire.  Leur  influence  fut 
encore  dépassée  par  celle  qu'exerça  la  Biblio- 
thique  universelle  allemande,  qui,  fondée  en 
1765  par  Nicolaï  avec  le  concours  de  beaucoup 
d'hommes  de  mérite ,  prépara  le  terrain  d'où 
devaient  sortir  les  plus  belles  fleurs  de  la  littéra- 
ture allemande.  Partisan  déclaré  de  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  le  progris  des  lumières  (AuHlâ- 
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rung),  NiœlàL  fit  dans  cette  mae^  comme  Uaes 
ses  autres  Dombreuit  onrragesy  une  guim  à  o»* 
traoce  ain  préjog^,  oa  à  ce  qa'il  regardait 
comme  tela,  l'autontéen  matiàre  de  religkmpar 
-exemple;  aa  pas»oncoetretout  ce  qui  lai  paraia-^ 
«ait  entraver  la  liberté  de  la  pensée  le  porta 
fioavent  au  accusations  les  plue  injustes.  Et 
cependant  lui*méme  cherchail  à  exercer  sur  tons 
les  auteurs  de  son  pays  une  sorte  de  dictature; 
censurant  TÎ^ement  tout  ce  qui  sortait  du  cerde 
quelque  peu  étroit. de  ses  idées,  il  nia  systëmati- 
<iuementla  valeur  des  plus  grandséerirainsde  la 
fin  du  dix-huittème  siède,  telsque  Goethe)  Herder, 
Schiller,  Kant,  Garve«  Wietoed,  elc.  U  eut  à  stBu 
tour  à  subir  leura  aMaques  (1)  ;  l'atgreur  et  Pem* 
poctement  qu'il  mit  dans  ses  réponses  loi  firent 
-beaucoup  de^  tort  dansi  Tcaprit  publie*  Micelai 
supporta  stoïquement  cette  défiiTeur,  et  ne  mo- 
difia pas  la  tendance  de  ses  écrits.  Aésidanti 
presque  constamment  à  Berlin ,  il  coutinuA  sa 
manière  de  vivre  retirée' et  laborieuse.  Élu  en 
1781  membre  de  TAcadémie  de  Munich,  il  fut 
«n  1799  appelé  à  entrer  à  celle  de  Berlin.  Ses 
principaux-  o«¥rag£s  sont  :  Untersuchung  ot 
MUlon  tein  verlorenes  ParadUs  aus  laêei- 
nisdien  SchrîJMeUern  ausgeuJiNnkebûn  habe 

<  Examen <de  la  question  ide  savoir  si  MUton  a 
|)oursonPar«</i9|)6rtfti  oopiédes auteurs  latins)  ; 
Leipzig,  1753,  in-8*;  —  Brtûfe  ûàenden  jeisi- 
^en  Zustand  der    tahôneit   WissentckafUn 

<  Lettres  sur  TétaC  actuel  dea  bellesrlettres)  ;  Ber- 
lin, 1755,  i»ré°;  —  Bhrenfedâchtniê»  Ew, 
Chr,  von  Kieisà  (Souvenir  d'Ew.-Clir.  de 
Kleist);  Berlin,  1766,  in-4^;  —  NtMJahrtge- 
schenk  fur  dus  sehône  Geschleehi  (Élrenses 
pour  le  beau  seie  )  ;  Berlin,  I7ê4  et  1765,  2  voL; 
—  Shrengêddchtniss  Thomas  Abi  (Souvenir 
<Je  Th.  Abt);  Berlin,  1764,  in-i**;  —  Bescàrei* 
éung  der  Slddàe  Berlin  und  Potzdam,  nebsi 
den  Leben  aller  Kûnstler  dis  seit  dem  Chur» 
fùrsten  Friedrich  WiiAelm  dem  Groêsen  ifi> 
Berlin  gelebt  habe»  (Description  de  Berlin  et 
de  Potfldam,  avec  les  biographies  de  tous  les 
artistes  qui  ont  vécu  à  Berlin  depuis  l'électeur 
Frédéric- Guillaume  le  Grand);  Berlin,  1769, 
in-8*;  1779, 3  vol.;  1786^  3  vol.  in-8'' ;  un  extrait 
de  cet  ouvrage  curieux  et  intéressant,  entreautres 
par  lefi  nombreuses  places  tirées  des  archives 
<ic  TÉtat,  parut  en  1793,  ia*8^  — Dot  Leben 
und  die  àieintmgen  dee  Magisiers  Sebal- 
duê  Nolhanker  (La  Vie  et  les  Idées  de  Sebal- 
dus.  Nothanfcer,  maître  d'éeole);  Berlin,  1773- 
1776,  3  vol.  in* 8**;  la  quatrième  édition  parut 
en  1799  :  ce  roman  philosophique*  oè  Tau- 

'  tenr  persifle  avec  une  ironie  acérée  plusieurs 
V travers  de  l'époque,  entre- autres  la  fausse  sen- 
siblerie, a  été  traduit  en  français,  Londres,  1774 
«t  1777,  in- 8*,  ainsi- qu'en  hollamiais,  en  danois 
««et  en  suédois;  il  provoqua  une* vive  polémique 

tf)  Flcbte  se  ilgnala  ptr  ramertume  de  set  récrimina- 
tloas  contre  Nlcolal;  Il  le  perslB.<  tans  ménagemeiit  dans 
«a  hedeNieûlaî  (Tublngue,  iMt). 


contre  Ittcelaii  Paimt  les  iffiHafions  qn  en  furent 
faites  nous  citerons  :  La  Vie  du  sacristain  Wp- 
libald  ScAluteritUf  Halle,  1779,  in-8*;  et  La 
Vie  de  SébaMiientessprofeiseur;hàfm^  laai, 
in-8'  ;  —  PreuSen  des  jungen  Werihers  (  Les 
joies  du  jeune  ^WMher);  Berlin,  177&,  in-IT; 
^ Egn  faner  kkfner'Ahnanaeh  von  sehônem 
echten  hebliehen  VolksUedemJtistigen  Repen 
und  hlûglidien  Mordgesehichtengesungenvon 
G.  Wunderlieh  weyland  Benkelsângrr  (Un 
joli  petit  almanach  de  belles,  authentiques  et 
agréables  chansons  populaires,  de  joyeuses  rond» 
et  de  lamentables  htstoirea  de  meurtre,  ï'iniwféff 
par  G.  Wund^ich,  ex» chanteur  ambutant); 
Berlin  et  Stettfn,  1777'et  1778,  2'  vol.  în-n  : 
«  Eh  publiant  ce  recueil.  écrfvaH  Nicoiai  à  Moser, 
j'ai  eu  Tinfention  de  donner  une  petite  chique- 
naude à  nos-  pfétendns  génies,  qnl  se  livrent  à 
toutes  espèces  d'excès,  et'CB  même  temps  j*ai  vouIb 
tirer  de  Tobseurité  le»  chansons  populaires  qui 
ont  de  la  véritable  naiveté.  »  —  Versmck  ûber 
die  Beschuldigunçen  welche  dem  Ttmpler 
orden  gemaeii  worden  und  ûber  dessen 
Geheimntos  ;  nebit  einigen  Àmmerkunçen 
ûber  das  Bntsêehen  der  Preimanergeeelh' 
chaft  (Essai  sur  leaaeeusalions portées  cealre 
Tordre  des  Templiers  et  sor  ses  mystères;  avec 
quek|ues  observations  sur  l'origine  de  la  fii 
maçonnerie);  Berlin,  1783,  2  vol.  in^s**;  une 
noueelie  édition  du  premier  volume  parut  en 
1783  :  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  français 
(Amsterdam,  1782,  in»l2) ,  a  pour  but  de  dé- 
montrer contre  Anton  et  fierder  la  culpaèilité 
des  Templiers,  que  des  documents  pnbUca  de 
nos  jours  paraissent  attester;  «-  BexhreibmMg 
einer  Reise  dureh  Teuischkmd  umd  die 
Sehweitz  im  Jahre  1781,  nebst  Bemerkemgeu 
ûber  Geiehrsamkeït^  Industrie^  Belffkm  mmd 
Sitien  (Relation  d'un  voyage  fait  en  1781  en 
Allemagne  et  en  Suisse ,  avec  des  remnrqoea  sur 
l'état  des  sciences,  de  l'industrie,  de  la  rdiginn 
etdes  nxxurs)  ;  Berlin,  1783, 1796, 12  voL  in-8''; 
les  deux  preeniers  volumes  panirent  en  17^ 
dans  une  troisième  édition  :  cet  onvrage 
beaucoup  d'observations  piquantes  sor  les 
temponins  célèbres  de  l'antenr,  ainsi  que  des 
jugements  conçus  avec  une  grande  indépcîidance 
d'esprit;  aussi  s'étonne-t*on  d'y  trouver  une 
partialité  extrême  contre  le  catholidMne;  les 
parties  arausantsadu  livre  sont  trop  séparées  les 
unes  des  antrm  par  des  renseignements  de  pure 
statistique,  pour  quK  paisse  être  d'une  lecture 
attachante.  Le  poète  Blumaner,  dont  Nkseiai  s'é- 
tait moqué  comme  de  Kant  et  de  beaucoup 
d'autres,  répondit  par  deux  pamplUels  faoétieui» 
qui  blessèrent  Ntoolai  an  vif;  —  KaeknchUm 
van  den  Kûnsilern  welche  vom  dretaêknUn 
Jakrhundert  bis  jeUt  in  und  um  Berlin  stc* 
an^gehalten  haben  (  Notices  sor  les  artiafes  qui 
depuis  le  treiaième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ont 
habité  Berlin  ou  les  environs);  Berlh^  1786^ 
in-S^"  ;  —  OMffentlMe  Erklérung  làtr  ulne 
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gehekme  Verbindung  tnU  dem  lUuminafen 
Orden  (Déclaration  publique  sur  les  liaisons  se- 
crètes de  Nicolû  avee  Tordre  des  illuminés); 
Berlin,  1788,  in-8*  :  Taateur  échangea  encore  sur 
ce  sujet  plusieurs  brochures  aveeStark,  le  pré- 
<licateur  de  la  cour;  "  Anekdûien  von  Kànig 
Friedrich  II  von  Freussen  und  von  einigen 
Personen  die  .iim  ihn  waren  (  Anecdotes  sur 
le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  et  sur  quelques  per- 
sonnes de  son  entourage);  BerKn,  1788*1792, 
6  parties  in-8**  :  cet  ouvrage  intéressant  fut  at- 
taqué de  divers  côtés,  comme  trop-  favorable  à 
Frédéric;  NicoUi  répondit  à  ces  reproches,  un 
peu  mérités,  parles  Remarques  Jranaàes  sur- 
les  Fragments  du  chevalier  de  Zinanermann 
au  sujet  de  Frédéric  le  Grand  (Berlin,  1791, 
2  parties  in-8*);  —  Geschichte  eines  dicken 
Mannes  (Histoire  d'un  gros  liomme);  Berlin, 
1794,  2  vol.  in-80  :  roman  humoristique  qui  dé- 
peint les  travers  et  la  vanité  de  beaucoup  de 
jeunes  gens;  —  Leben  und  âteinungen  des 
Sempronius  Gundiberl,  eines  teutsehen  Phu 
losophen  (  Vie  et  Opinions  de  Sempronius  Gun- 
<Iibert,  philosophe  allemand);  Berlin,  1798, 
in-8'*  :  cet  écrit,  où  l'auteur  se  moque  de  fa  phra- 
séologie obscure  du  système  de  Kant,  provoqua 
contre  lui  plusieurs  attaques ,  auxquelles  il  ré- 
pondit par  sa  brochure  :  Ueber  meine  gelehte 
Bildung  (Sur  mon  éducation  scientifique  );  Ber- 
lin, 1799,  in-8*;  —  Ueber  den  Gebrauch  der 
falschen  Haare  und  Perûehen  in  alten  und 
neuern  Zeifen  (Sur  l'Usage  des  cheveux  pos- 
tiches et  des  perniqoes  dans  les  temps  anciens 
«t  modernes);  Berlin,  l80t,  in-8o,  avec  gra- 
vures :  ouvrage  curieui  et  amusant;  —  J^ini^e 
Bemerkungen  ûber  den  Vrsprung  und  die 
Oeschichie  der  Hosenkreuzer  (Quelques  Ob- 
servations sur  Torigine  et  l'histoire  des  rose- 
croix);  Berlin,  1806,  in-8*;  —  Phitosophische 
Abhandlangen  (  Dissertations  philosophiques  )  ; 
Berlin,  1808,  2  vol.,  in-8®;  —  beaucoup  d'ar- 
ticles et  de  mémoires  intéressants  dans  divers 
recueils,  entre  autres  :  Examen  sérieux  de 
l'origine  de  la  coutume  burlesque  du  poisson 
4*avril ,  dans  la  Berliner  Manatsschrift  (an- 
née 1803)  ;  Notice  sur  Hitler,  même  recueil, 
année  1805;  Origine  des  locutions  Black  mon- 
day  et  qtierelle  d'Allemand  et  Sur  la  nais- 
sance de  la  locution  :  Purter  des  cornes, 
même  recueil,  année  1807;  ~  Sur  les  tarots  et 
r Invention  des  cartes  à  jouer ,  même  recueil, 
années  1808  et  1809;  — .Stir  les  pantalons  bouf- 
fants, les  vertugadins  et  les  paniers;  ibid., 
année  1808.  —  Nicolai  a  traduit  de  Tanglais  : 
La  vie  et  les  opinions  de  Jean  Bunkelj  Ber- 
lin, 1778,  4  vol.  in-80;  ce  qui  l'engagea  dans 
une  polémique  avec  Wieland;  il  a  édité  les 
Œuvres  de  Lessing  et  de  Jostus  Morer,  dont  II 
avait  écrit  la  biographie;  Berlin,  1797,  in-8*; 
enfin  il  a  pris  une  part  très-active  à  la  pu- 
blication des  recueils  périodiques  suivants  : 
BibHothek  derschùnen  Wissenschq/ten  und 
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der  freien  Kûnste  (Bibliothèqae  des  belles» 
lettres  et  des  arts  libéraux  )  ;  Leipzig,  1757-1760 
et  1760-1762,  4  vol.  in-8*  :  cette  revue  fnt  oon* 
tinuée  par  Weisse;  —  Briefe  die  neueste  Ur 
teratur  betreffend  (  Lettres  sur  la  littérature 
moderne)  ;  Berlin,  1761-1766, 24  parties,  in-S»;  ^ 
Sammlung  vermischter  Sehri/ten  zur  Befùr- 
derung  der  schônen  Wissenschaften  (  Recueil 
de  mélanges  destmés  au  progrès  des  belles- 
lettres);  Beriin,  1759-1763,  6  vol.  in-8*;  — 
Àllgemeine  deutsche  Bibliothek  (  Bibliothèque 
allemande  universelle);  Berim,  1765-1792,  107 
Tol.  ln-8<*  avec  21  vol.  de  suppléments;  en  1793 
Nîoolal  cessa  de  diriger  la  rédaction  de  cette  re- 
vue, qui  s'imprima  dès  cette  année  h  Kiel,  sous 
le  titre  de  Nouvelle  bibliothèque  allemande 
universelle;  en  1800  il  en  reprit  la  rédaction  :  la 
Nouvelle  bibliothèque ,  qui  fut  continuée  jus- 
qu'en 1805,  se  compose  de  162  vol.  O. 

Lowe.  JetzUebtndë  têrifmr  Cetekrten  (•ntoMofra- 
pble).  -  MeoMl,  GeMurta  DeutMeJUana,  t.  V,  X  et  XIV. 

—  GockiDg.  Nieolal't  Leben  und  lUerarischar  Hiachlast» 

—  JOrdent,  Leiikon. 

ricolaI.  Voy.  Nicola!  et  Nicgolat. 

NICOLAS  1*'  (Saint),  pape,  né  à  Rome,  an 
commeneement  du  neuvième  siècle,  mort  le 
13  novembre  867.  Fils  de  Théodore  de  la  fa- 
mille des  Conti ,  il  entra  dans  les  ordres  et  fnt 
fait  c&rdnial  diacre  par  Léon  IV.  Après  la  mort 
de  Benoit  III,  il  fut  élevé  à  b  papauté  (  24  avril 
858  ) ,  et  fut  couronné  de  la  tiare  à  Saint-Jean- 
de-Latran ,  premier  exemple  de  cette  cérémonie. 
Quoique  Téleetioo  se  fût  faite  sans  que  l'empe- 
reur Louis  ir  eût  été  consulté,  la  bonne  har-^ 
roonie  n'exista  pas  moins  dans  les  premiers 
temps  entre  le  pontife  et  ce  prince.  En  compa- 
gnie de  beaucoup  de  nobles,  Nicolas  se  rendit  au- 
près de  Louis,  qui  résidait  à  Tor  di  Quinto; 
l'empereur  vint  au-devant  de  lui ,  descendit  de 
cheval,  et  prit  par  la  bride  la  monture  du  pape, 
acte  symbolique  qui  prouve  que  le  pape  recon- 
naissait comme  son  suzerain  temporel  l'empe- 
reur, et  que  cehii-ci  honorait  le  pape  comme 
son  père  spirituel.  Nicolas  eut  bienMt  de  vif* 
démêlés  avec  Jean,  archevêque  de  Ravenne,  qui 
administrait  son  diocèse  avec  rarbitraire  le  plus 
scandaleux.  Malgré  l'aide  do  l'empereur,  qui, 
voyant  les  allures  indépendantes  et  énergiques 
du  pape,  n'était  pas  Iftché  de  lui  susciter  des 
embarras ,  Jean,  excommunié  et  chassé  de  son 
siège,  fut,  pour  le  recouyrer,  obligé  en  861  de 
s'engager  envers  le  pape  à  observer  dorénavant 
les  lois  canoniques.  En  cette  même  année  Ni- 
colas envoya  les  évêques  Rhodoald  et  Zacharie 
assister  au  concile  réuni  è  Constantinople  pour 
statuer  sur  la  déposition  du  patriarche  Ignace  et 
son  remplacement  par  Photius  (  vog.  ce  nom  ). 
Gagnés  par  des  présents,  les  deux  légats  laissè- 
rent passer  sans  protestation  les  procédés  ini- 
ques dont  on  usa  envers  Ignace,  qui  fut  défini- 
tivement condamné.  Mais,  devinant  toutes  ces 
intrigues,  Nicolas  non-seulement  refusa  de 
reconnaître  Photius,  mais  le  fit  excommuniirr 
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en  863  par  un  synode  conToqué  à  Borne, 
qui  déposa  aussi  Zacharie,  l'un  des  légats, 
pour  avoir  donné  la  main  aux  fraudes  du  pa- 
triarche. L'empereur  Michel  n'en  maintint  pas 
moins  Photius  sur  le  diége  de  Cbnstantinople  ; 
il  alla  jusqu'à  nier  entièrement  le  droit  du  pape 
de  s'immiscer  dans  ces  démêlés.  £n  revanche 
Nicolas  posa  en  principe  que  l'empereur  n'avait 
aucun  titre  à  intervenir  dans  les  affaires  de  VÉ- 
glise;  une  rupture  complète  suivit  cet  éclat. 

Détenseur  inébranlable  de  la  justice  au  milieu 
de  ces  temps  de  corruption  universelle ,  Nicolas 
était  déjà  depuis  quelque  temps  entré  en  lutte 
contre  un  autre  prince,  Lothaire  II  (  voy.  ce 
nom  ) ,  qui,  par  les  moyens  les  plus  honteux, 
avait  fait  prononcer  par  les  évéques  de  son 
royaume  le  divorce  entre  lui  et  sa  femme  Teut- 
berge.  Au  commencement  de  863,  le  pape  avait 
député  les  évêques  Rhodoald  de  Porto  et  Jean  de 
Cervia  auprès  du  synode  de  Metz,  chargé  de  la 
révision  de  cette  affaire.  Malgré  l'ordre  catégo- 
rique du  pape  de  juger  sans  aucune  acception 
de  personnes,  les  prélats  de  Lotharingie,  seuls 
présents  à  Metz,  confirmèrent  leur  décision  pré- 
cédente, et  maintinrent  le  mariage  que  Lothaire 
avait  contracté  avec  Walrade,  autrefois  sa  mat- 
tresse.  Les  deux  envoyés  italiens  se  laissèrent 
corrompre  par  de  Tor  et  n'élevèrent  aucune  ob- 
jection. Le  pape,  prévoyant  un  résultat  favorable 
à  Lothaire ,  avait  justement  choisi  des  délé- 
gués accessibles  à  l'appât  des  richesses,  pour 
faire  supposer  au  roi  4iue  l'argent  était  tout 
puissant-  à  la  cour  de  Rome.  Aussi  Lothaire, 
Toulant  donner  à  son  mariage  une  complète  va- 
lidité, ne  s'opposa- t-il  pas  à  ce  que  le  différend 
fût  en  dernier  ressort  soumis  au  pape.  En  l'au- 
tomne 863  les  principaux  fauteurs  du  divorce , 
les  archevêques  Gunther  de  Cologne  et  Teutgaud 
de  Trêves  arrivèrent  à  Rome,  se  croyant  sûrs  d'em- 
porter l'assentiment  du  pape ,  moyennant  quel- 
ques fortes  sommes  à  distribuer  aux  dignitaires 
de  la  cour  pontificale.  Mais  à  la  fin  de  l'année 
Nicolas  réunit  un  concile  d'évéques  italiens, 
et  leur  fit  prononcer  la  cas.«ation  des  décrets 
du  synode  de  Metz.  Les  deux  arclievêques  fu- 
rent déposés  et  les  évêques  lorrains  menacés 
d'excommunication  s'ils  résistaient  aux  pres- 
criptions du  saint-siége.  La  même  peine,  disait 
Nicolas,  frapperait  tous  ceux  qui  dorénavant 
mettraient  opposition  aux  décisions  du  pape 
eu  matière  de  foi  et  de  discipline.  Jamais  aui 
cun  pape  n'avait  eu  cette  hardiesse  d'imposer  à 
des  ;'têtes  couronnées,  comme  à  de  simples  par- 
ticuliers, les  lois  de  la  morale,  et  d'enlever  à 
des  métropolitains  leur  siège,  sans  la  partici- 
pation des  évêques  de  leurs  provinces.  Maiâ 
Nicolas  savait  qu'il  était  approuvé  par  l'opinion 
publique  et  que  les  peuples  le  soutiendraient 
dans  sa  lutte  contre  les  déportements  des  princes. 
En  effet  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  accourut  devant  Rome, 
pour  forcer  le  pape  à  se  rétracter,  y  renonça 


bientôt,  convaincu  que  Nicolas  était  d'accord 
avec  le  sentiment  général.  Lothaire,  abandonné 
par  son  oncle  Louis  le  Germanique,  n'essaya 
pas  de  résister;  lui  et  ses  évêques  écrivireat 
au  pape  dans  les  termes  de  la  plus  grande  son- 
mission.  Il  promit  d'obéir  au  saint-siége  «  comme 
un  homme  de  la  plus  humble  condition  »,  ex- 
primant par  là  qu'il  renonçait  au  privilège  d^être 
au-dessus  des  lois,  privilège  attribué  aux  princes 
par  les  lois  romaines.  Il  eut  à  s'applaudir  de 
cette  conduite  :  lorsqu'au  commencement  de  86S 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  s'ap- 
prêtèrent à  se  partager  ses  États,  le  pape^  dans 
te  langage  le  plus  sévère, leur  mterdit  cette  spo- 
liation. Peu  de  temps  après,  Nicolas  envoya  aa 
delà  des  monts  son  légat  Arsène  pour  réélit 
définitivement  les  grandes  questions  religieose» 
alors  pendantes  dans  l'empire  franc  Tout  plia; 
la  reine  Teutberge  fut  reçue  par  Lothaire  comme 
sa  femme  légitime  et  couronnée  de  nouTeao; 
Walrade  fut  remise  au  légat  pour  être  conduite 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénitence. 

Arsène  se  rendit  ensuite  à  Attigny,  aopiès  de 
Charles  le  Chauve,  et  lui  annonça  la  volonté  for- 
roelledu  pape  que  Rothad.évèque  de  Solsaons,  dé- 
posé, en  861,  à  la  demande  d'Hincmar»  arche- 
vêque de  Reims,  fût  immédiatement  réintégré 
sur  son  siège.  C'est  ici  le  lieu  d'exposer  le  récit 
des  graves  démêlés  qui  s'étaient  à  ce  sujet  élevée 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Neustrie.  Après  && 
déposition,  Rothad  avait  fait  un  appel  au  pape; 
mais  il  avait  ensuite  renoncé  à  ce  moyen,  et 
s'était,  en  863,  présenté  devant  le  synode  de 
Seuils ,  qui  avait  confirmé  la  première  sentence 
portée  contre  lin.  Pour  le  dédommager,  on  lin  of- 
frit une  abbaye,  qu'il  accepta.  Charles  aussi  bien 
que  Hincmar  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  l'afTaire  n'allât  pas  jusqu'à  Rome  ;  ils  avaient 
bien,  quelques  années  auparavant ,  reconnu  les 
canons  du  concile  de  Sardique,  qui  attribiiaient 
au  pape  le  droit  de  recevoir  les  appels  des  évê- 
ques de  toute  la  chrétienté  ;  mais  dans  Temptre 
franc  ce  droit  n'avait  pas  encore  été  mis  en 
pratique;  une  fois  appliqué,  il  ébranlait  le  pou- 
voir métropolitain ,  le  plus  solide  fondement  de 
l*autorité  royale.  Cependant,  pçussé  par  des  en- 
nemis d'Hincmar,  Rotbad ,  au  bout  de  quelque 
temps,  renouvela  son  appel  à  Rome.  Immédia- 
tement Nicolas  ordonna  à  Hincmar  de  réinté- 
grer l'évêque  et  de  se  présenter  devant  son  tri- 
bunal en  personne  ou  par  délégué  dans  le  deUi 
d'un  mois,  pour  que  le  différend  fAt  de  nou- 
veau instruit.  Sûr  de  l'appui  de  Charles,  l'arche- 
Têque  refusa  d'obéir;  mais  sur  les  menaces 
réitérées  du  pape,  il  autorisa   Rothad  à  se 
rendre  à  Rome,  et  accepta  en  principe  la  com- 
pétence du  saint-siége.  Cependant,  il  persista  à 
ne  pas  envoyer  de  délégué  devant  la  cour  ponti- 
ficale. Le  25  décembre  864  Nicolas  déclara  Ko- 
tiiad  déchargé  provisoirement  de  toute  faute, 
puisque  ses  accusateurs  n'avaient  pas  osé  se 
présenter.  A  la  suite  de  ce  jugement,  il  déve- 
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loppa  Doe  saite  de  considérants,  établissant  au 
profit  de  la  papauté  plusieurs  prÎTilégies  entière- 
ment nouveaux ,  celui  de  convoquer  seule  des 
synodes  et  celui  d'être  de  plein  droH  juge  des 
contestations  concernant  les  évèques.  11  exposa 
plus  longuement  ces  principes  dans  la  lettre  quil 
envoya  peu  de  temps  après  aux  prélats  de  la 
Gaule.  Ce  même  pape,  qui  en  863,  à  propos  d*one 
question  que  lui  avaient  adressée  ptustenrs  évè- 
ques de  ce  pays  an  sujet  d'une  fausse  décré- 
taleda  recueil  du  Pseudo-Isidore,  avait  déclaré 
que  la  plus  ancienne  décrétale  auttientique  re- 
montait au  pape  Siridus,s*appuya  maintenant 
formellement  sur  les  documents  apocryphes  de 
ce  môme  recueil.  Prévoyant  qu'on  en  attaque- 
rait l'autorité,  il  rappela  qu'Hincmar  n'avait  pas 
dédaigné  de  faire  lui-même,  en  plusieurs  occa- 
sions, usage  des  textes  du  Pseqdo  Isidore.  Il  est 
liors  de  doute  que  ce  fut  Rothad  qui  fit  re- 
marquer an  pape  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  ce  recueil,  encore  peu  connu  A  Rome.  Tout 
en  acceptant  les  services  de  cet  liomme,  Ni- 
colas le  méprisait;  et  s'il  le  fit  réintégrer  sur  son 
siège  par  son  légat  Arsène,  il  réserva  toujours 
aux  accusateurs  de  l'évèqne  de  prouver  sa  cul- 
pabilité, pourvu  que  ce  fût  devant  le  tribunal 
du  pape. 

Charies  le  Chauve  se  résigna  à  obtempérer 
aux  prescriptions  du  pape,  d'autant  plus  que 
celui-ci  avait  è  lui  reprocher  de  nombreuses  spo* 
liations  de  biens  ecclésiastiques,  dont  il  fut 
obligé  de  restituer  quelques-uns.  Mais»  dans  son 
irritation,  il  accepta  bientôt  après  la  proposition 
de  Lothaire  de  résister  en  commun  à  la  cour  de 
Rome.  Lothaire  reprit  auprès  de  lui  Walrade, 
qui  s'était  échappée  des  mains  du  légat  ;  la  mallieu- 
reuseTeutberge,  de  nouveau  maltraitée,  demanda 
die-même  au  pape  de  consentir  à  son  divorce, 
pour  qu'elle  pût  terminer  sa  vie  dans  un  cloître. 
Nicolas  répondit  qu'il  n'y  consentirait  que  si 
Lothaire  s'engageait  h  ne  plus  se  remarier.  Sur 
ces  entrefaites,  il  s'était  de  nouveau,  en  866, 
brouillé  avec  Hincmar,  dont  il  connaissait  les 
sourdes  menées  contre  le  pouvoir  pontifical. 
Voici  le  moyen  qu'il  avait  choisi  pour  frapper 
Tarchevêque  d'un  coup  décisif.  En  845  Hincmar 
avait  destitué  plusieurs  clercs,  que  son  prédé- 
cesseur, Ébon,  avait  institués  après  sa  déposition  ; 
cette  mesure,  confirmée  par  le  synode  de  Soisson» 
en  853,  avait  été  ratifiée  par  Benoit  lil  et  par 
Nicolas  lui-même,  sous  la  réserve  cependant  que 
les  faits  fussent  tels  que  Hincmar  lea  avait  pré- 
sentés. Maintenant  Nicolas  ordonna  que  l'af- 
faire fût  de  nouveau  examinée  par  un  synode , 
auquel  devaient  assister  les  archevêques  de 
Lyon  et  de  Vienne,  indépendants  du  royaume 
de  Neustrie,  et  que  si  ensuite  les  clercs  dépo- 
sés voulaient  en  appeler  à  Rome,  le  litige  y  fût 
|)orté  immédiatement.  Le  synode  convoqué  par 
le^pe  se  réunit  à  Soisbons  en  août  866;  il 
déclara  fondée  en  droit  la  sentence  de  853,  mais 
il  la  révoqua  par  des  motifs  de  clémence  et  rendit 
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'  aux  clercs  leurs  prébendes.  Du  reste  le  synode 
abandonna  au  pape  le  jugement  en  dernier  res- 
sort de  l'affaire.  Nicolas  ne  se  contenta  pas  de 
cela,  il  taxa  de  nullité  les  décrets  de  853  et  exigea 
la  remise  de  toutes  les  pièces ,  pour  prendre  lui- 
même  une  décision  suprême.  La  chute  de 
Hincmar  paraissait  certaine,  d'autant  plus  que 
Charles  le  Chauve  lui  avait  retiré  sa  faveur. 
Mats  à  la  fin  de  867  Nicolas  écouta  les  repré- 
sentations des  envoyés  que  Hincmar,  dans  sa 
détresse,  lui  avait  adressés.  Il  se  réconcilia  avec 
l'archevêque,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  l'Église  à  cette  époque  ;  il  lui  donna  des  té- 
moignages publics  de  son  amitié,  et  l'engagea  à 
faire  rédiger  des  écrits  contre  l'hérésie  des  Grecs, 
avec  lesquels  le  pape  se  trouvait  alors  en  guerre 
ouverte. 

En  effet  Photius  avait,  à  la  fin  de 866,  lancé 
contreNicolas  une  encyctique  remplie  d'invectives 
et  l'avait  fait  excommunier  l'année  suivante  par 
un  concile  convoqué  à  Constantinople,  où  il  fit 
frauduleusement  représenter  par  des  aventuriers 
les  patriarches  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'A* 
lexandrie.  Il  donnait  ainsi  cours  h  la  colère  que 
lui  avait  causée  la  conversion  des  Bulgares  à  1*£* 
glise  romaine.  En  863  ce  peuple  avait  abandonné 
le  paganisme  pour  adopter  la  foi  des  Grecs; 
mais  trois  ans  après  ils  avaient  embrassé  la  re« 
ligion  des  Latins ,  parce  que  Photius  exploitait 
dans  des  vues  politiques  sa  suzeraineté  ecclé- 
siastique. Sur  la  demande  de  Michel,  leur  prince, 
le  pape  leur  avait  donné  des  prêtres  pour  les 
instruire.  En  réponse  à  une  suite  de  questions 
sur  des  points  de  religion  et  de  morale  que 
lui  avait  adressées  Michel,  Nicolas  écrivit  une 
longue  lettre,  que  nous  possédons  encore  et 
qui  est  toute  empreinte  des  sentiments  les  plus 
élevés  et  des  principes  les  plus  purs  du  chris- 
tianisme (1). 

Dans  l'intervalle  Lothaire  avait  convoqué  à 
Trêves  un  synode,  devant  lequel  il  vodiait 
forcer  Teutberge  à  s'avouer  criminelle;  mais» 
inthnidés  par  les  menaces  du  pape ,  les  évêques 
se  refusèrent  à  tremper  dans  cet  odieux  stra- 
tagème. Voyant  que  le  pape  ne  tarderait  pas  à 
l'excommunier,  Lothaire  lui  fit  écrire  qu'il  trai- 
tait Teutberge  en  femme  légitime  et  qu'il  avait 
renvoyé   Walrade.  Cependant  il  savait  que  la 


(1)  Voici  les  passages  les  plus  saillints  de  cette  lettre, 
où  se  reflète  toute  la  noblesse  du  caractère  de  Nicolas  et 
sa  profonde  Intelligence.  11  blAme  Irès-fortement  Mi- 
chel d'avoir  forcé  par  la  violence  et  par  des  eiécuttons 
'plusieurs  de  ses  sujets  i  abandonner  le  paganisme. 
«  Personne ,  dlt-ll ,  ne  doit  être  contraint  à  la  fol  ;  rien 
de  ce  qal  ne  provient  pas  de  la  libre  volonté  n'est 
bien,  w  11  réprouve  l'usage  fréquent  chez  les  Bulgare.*  de 
la  peine  de  mort;  Il  déclare  contraire  ft  tout  droit  divin 
et  humain  (a  torture  employée  pour  arrachfr  un  aveu 
aux  accusés.  SI  d'un  côté  U  fait  on  devoir  aux  Bulgares 
d'abandonner  ce  qui  dans  leurs  anciennes  coutumes  etnit 
en  desaccord  avec  leur  nouvelle  religion ,  U  If  s  exhorte 
en  revanche  ft  conserver  ce  qui  dans  leoni  merars  n'é- 
tait pas  contraire  au  christianisme  et  k  garder  ainsi  leur 
caractère  national.  Aussi  ne  voalnt-II  pas  condescendre 
à  leur  demande  de  leur  envoyer  les  recueils  des  lois  ro- 
maines. 
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fauMeté  de  ces  déclaiationB  Mrnit  bientôt 
eoDDue.  A  bout  d'expédients,  il  se  jeta  dans  les 
bras  de  Louis  Je  Oarmantqee,  auqoel  il  légua  ia 
plus  grande  partie  de  ses  États ,  et  qui  en  re- 
vanche interoéda  aotivement  à  Rome  en  faveur 
de  son  neveu.  Mais  Nicolas  resta  ÎDébranlable,  et 
vers  la  fin  d'octobre  867  il  écrivit  à  Louis  une 
lettre  où  il  lui  marquait  du  ton  le  plus  ferme 
tout  son  mécontentement  ^ur  ce  que  le  roi  avait 
osé  lui  demander  de  consentir  au  divorce  de 
Lothaire.  Peu  de  jours  après  il  mourut. 

Nicolas  fot  un  des  plus  grands  caractères  du 
.  neuvième  siècle.  D'une  charité  inépuisable ,  il 
venait  au  secours  de  toutes  les  misères  ;  le  peuple 
de  Rome  l'adorait.  Il  tenait  à  cœur  surtout  de 
A«e  maintenir  avec  une  fermeté  qui  ne  se  démentit 
jamais  les  principes  austères  du  christianisme. 
S'irritant  de  la  licence  générale  introduite  par 
.  l'indignité  des  souverains  de  l'Europe,  il  forma 
•Je  projet  d'élever  sur  les  débris  de  l'empire  de 
.Chariemagne  un  royaume  plus  vaste,  où  la  re- 
>ligion  devait  régner  sans  partage  par  l'intermé- 
-dfairb  des  successeurs  de  saint  Pierre;  et  il  par- 
«  vint  à  réaliser  en  partie  oe  dessein  hardi  et  gêné- 
■Rux ,  nais  qui  demandait,  peur  être  continué  au 
MproAt  de  l'humanité,  que  les  papes  fussent  aussi 
:irrépfochables  que  l'était  Nicolas.  On  ne  saurait 
-roiaix  définir  les  résultats  immenses  que  ce 
ipontffe  obtint  pendant  on  règne  de  quelques 
années  que  ne  Ta  fait  Réginon  par  ees  quel- 
ques mots  :  «  Depuis  les  temps  de  saint  Gré- 
goire  1'^  il  n'y  eut  pas  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  de  pontife  comparable  à  Nicolas  ï".  Il  a 
«dompté  des  rois  et  des  tyrans  ;  il  a  gouverné  le 
monde  en  matire;  il  était  doux  et  plein  de  man- 
suétude envers  les  évèqnes  et  les  prêtres    qui 
avalent  de  la  piété  ;  mais  envers  ceux  qui  man- 
quaient de  vertu  et  de  eonseience,  il  -était  ter- 
rible, ot  Ton  peut  dire  en  vérité  :  C'était  m 
nouvel  Ëlie.  »  £.-  G. 

Aasstaftr  ic  Blbllnth^calre,  ftt»  PontlfUmm.  —  Pni- 
dence ,  annales,  —  Hincmar,  Opéra  { jMuém  ),  «urtoot 
Chronicon  et  Annales.  -  Man^l,  Concilia,  t.  XV.  — 
fteglnon,  Chroniron.  —  Radolfas,  Annales  FUldenus, 
<—  jtmtalts  Treeenan.  —  Gfroerer,  Kirckengetekichte , 
U  Ul.  rt  GeuhiehU  ûjtr  Carotiager,  1 1. 

NICOLAS  II  (Girard  de  Bourgo^e),  cent 
cinquante  -  neuvième  pape ,  successeur  d'É- 
tienne  IX,  né  au  château  de  Chevron,  en  Savoie, 
mort  à  Florence,  le  22  juillet  1061 .  Après  la  mort 
«l'Etienne  IX,  Grégoire,  comte  de  Tnsculum,  se 
mit  à  la  tôte d'une  faction  poissante,  et  les  armes 
h  la  main  (tt  rt  connaître  poor  pape  Jean,  évéque 
de  Yclletri,  connu  sous  le  nom  de  Benoit  X, 
Les  cardinaux  protestèrent  contre  cette  élection 
illégale  ;  mais  les  uns  durent  se  cacher,  les  autres 
s'enfuir,  et  le  cardinal  Pierre  Damien  fut  forcé 
de  couronner  le  nouveau  pape.  Sor  ees  entre- 
faites ,  le  cardinal  Hildebrand ,  prudemment  en- 
voyé comme  négociateur  an  Allemagne ,  arriva 
à  Florence,  où  il  apprit  la  violence  qui  venait 
d'avoir  lieu.  H  écrivit  aussitôt  aux  cardinaux,  et 
de  leur  consentement  proclama  Girard,  évoque 


de  Florence,  successeur  d'Etienne  IX.  Grâces 
la  proteotlon  de  Godefroy,  duc  de  Lorraine,  Té- 
lection  se  fit  paisiblement  à  Sienne  (28  décembre 
1066).  Lenonveau  pape  prit  te  nom  de  Nicolas  il, 
et  assembla  aussitôt  à  Sutri  un  concile  qui  dé- 
posa Benoît  X.  Gelui*ci  n'Opposa  aucooe  résis- 
tance, et  Nicolas  pot  entrer  à  Rome.  Pour  pré- 
venir le  retour  de  nouveaux  excès  lors  des  âee- 
tiens  pontificales,  Nicolas  réunit  un  second 
concile  à  Rome,  et  le  chargea  de  r^ler  soicmieî- 
lement  la  marche  à  suivre  en  pareil  câs.  Le 
concile  arrêta  qu'aussitôt  que  la  mort  du  pape 
serait  connue,  les  cardinaux-évêques  s'occope> 
raient  les  premiers  du  choix  d'unsncœsaear,  qoe 
les  cardinaux-clercs  seraient  ensuite  afipelés  à  te 
prononcer,  et  qu'on  en  référerait  en  dernier  lies 
au  bas  clergé  et  au  peuple.  Dans  le  cas  où  nne 
faction  dominerait  dans  Rome,  l'élection  puunait 
être  faite  dans  une  ville  quelconque  ;  et  que  « 
les  événements  interdisaient  l'intronisatinB  în- 
médiate  du  nouveau  pontife,  il  n'en  serait  pas 
moins  dans  l'intervalle  reconnu  et  obéi  comme 
tel.  Après  le  concile,  Nicolas  partit  pour  k 
Ponille ,  où  l'appelaient  les  Normands ,  réeotas 
À  rentrer,  en  grtee  auprès  du  aaint-aiégr ,  et  à 
restituer  les  domafaies  eodésiastiqoes  dont  Is 
s'étaient  emparés.  Le  pape  cherchant  l'appui  des 
Normands»  abandonna  à  Richard,  l'oii  de  leor^ 
chefs,  la  principauté  deGapoue,et  laissa  à  Rohert 
Guiscard  la  Pouille  et  la  Calalwe  ;  en  leur  «npo- 
sant  toutefois  une  redevance  annuelle  qui  le« 
constituait  ses  vassaux.  Telfè  est  l'origme  do 
droit  de  suzeraineté  que  les  papes  ont  toajoan 
prétendu  sur  le  royaume  de  Naples.  Les  >cr- 
mands,  plema  de  reoonnafesanee,  aooompagnènst 
Nicolas  jusqu'à  Rome,  et  le  délivrèrent  de  pie- 
sieurs  seigneurs  qui  avaient  uanrpé  des  terres 
appartenant  à  l'Église,  et  qui  exerçaient  sur  elfe 
une  influence  dangereuse.  Il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  l'^vêché  de  Florenœ;  et  envoya  l'année 
même  de  son  élection  deux  légats  en  Franee 
pour  assitHer  au  sacre  de  Philippe  I*'. 

On  tnMve  neuf  lettres  de  Nicolas  fl  dans  la 
CoUêdion  éet  conciles  de  Laltbe,  tome  IX, 
pages  1092  è  1097.  Le  décret  de  ce  souverain 
pontife  sur  l'élection  des  papes  a  été  insété 
dans  le  tome  III  du  Corpus  Mêtorije  nrdii 
Kvi  de  ■  G.  d'Eokhard.  On  a  publié  curore  : 
Eptstolx  Siephani  iX,  meoiai  li,  et  Aiesêm- 
dri  iffponiijtcum  romanomm^ad  Gerva- 
mms,  remensewi  arcAlepéscopum,  ex  àthUo- 
theea  PapirH  MaaMoni  (  Paris,  1910,  iii-8*  ). 

A.  FaaNUiit. 

yua  JVfootai  Ti  |mjnp,  •»  cor^nmli  Armgmio;  «Uih 
Mantorl,  Bemm  itaUetmm  tetipUns,  Ul.  Mi.  —  iTùf. 
lut,  de  la  France^  VII,  M.  -  Btroulus,  jimneUés  enk- 
siastiei,  XVir.  l«.  -  Allrt»,  HtU.  des  papes.  I,sa.  - 
Ughelli,  Italia  usera.  —  A.  QefareUl.  Jjê  Mfe  ée  pcm- 
tffiU,  —  Fh.  làffé,  Bêpesia  posUif^am  rtmimurim. 

.  Niosuis  111  (JetfR-Gaéton  ûamt),  cent 
quatre-vingt-quatoTBiènie  pape,  soœesaeor  de 
Jean  XXI,  né  à  Rome,  mort  le  23  aoAt  t»G  II 
était  caidioal  diacre  et  biquiiilene  flteéral  de  la 
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foi  ;  pea  après  son  élection,  qui  eut  liea  à  Vi- 
terbe  (25  novembre  1277),  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  fut  sacré  et  couronné  le  26  décembre  1277. 
La  réserre  et  la  prudence  dont  il  avait  donné 
des  preuves  avaient  fait  concevoir  à  son  égard 
des  espérances  qui  ne  furent  pas  réalisées.  Son 
attachement  excessif  pour  sa  famille  l'entratna 
bientôt  dans  une  voie  funeste;  et  quand  il  s'agit 
de  Tenricbir,  il  ne  craignit  pas  dç  prCter  les 
mains  aux  plus  révoltantes  injustices.  Appliquant 
les  mêmes  principes  au  gouvernement  du  saint- 
siége,  il  se  montra  jaloux  surtout  de  <;es  intérêts 
temporels.  Il  parvint  ainsi  à  obtenir  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  Bologne»  Imota,  Faenza»  Forli, 
Ravenne,  Rimini  et  Urbih  (30  juin  1278);  et 
en  revanche  il  releva  Tempereur  du  vœu  qu^il 
avait  fait  d'aller  en  Terre  Sainte.  Charles  d^ An- 
jou régnait  alors  en  Sicile  ;  Nicolas  voulut  unir 
un  de  ses  neveox  à  la  nièce  de  ce  prince;  celui- 
ci  refusa,  et  répondit  à  l'envoyé  du  pape  :  «  Bien 
que  Nicolas  ait  la  chaussure  rouge,  son  État  n'est 
pas  héréditaire,  et  sa  famille  n'est  pas  digne  de 
s'unir  à  la  nôtre.  »  Le  pape  dissimula  d'abord 
son  ressentiment;  puis,  s'alliant  avec  Rodolphe 
de  Habsbourg;,  il  enleva  au  roi  de  Sicile  ses 
charges  de  vicaire  de  l'Empire  et  de  sénateur 
romain.  Son  désir  de  vengeance  n'étant  pas  en- 
core assouvi,  il  conclut  plus  tard  avec  le  roi 
d'Aragon  une  ligue  qui  produisit,  sous  le  ponti- 
ficat suivant,  l'horrible  massacre  connu^ous  le 
nom  de  Vêpres  siciliennes.  Nicolas/' accepté 
comme  médiateur  dans  le  différend  t\u\  s'était 
élevé  entre  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi 
et  le  roi  de  Castille,  chercha  vainement  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires  ;  on  ne  put  même  s'en- 
tendre sur  le  choix  d'une  ville  pour  les  confé- 
rences préparatoires.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  ses  rapports  avec  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue,  qui  désirait  la  réunion  des  deux  Églises 
(1280).  Nicolas  III  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie près  de  Viterbe;  mais  son  corps  fut  trans- 
porté à  Rome  et  déposé  dans  l'église  Saint-Pierre 
qu'il  avait  presque  entièrement  reconstruite.  11 
eut  Martin  IV  pour  successeur.         A.  F. 

ytta  meoUii  II/,  e»  ms.  Benuwdi  CtUdmtUt  et  rUa 

liicolai  III  ri  Ms.  bibliothecœ  Àmbrwianat,  daos  Ma- 
raforl ,  ieriptores  rerum  ttaiicarum,  III,  606  et  60S.  — 
Baroniiia.  annales  êeeteiiaêtirt,  XXII,  «S6.  —  Brnys, 
JJist.  des  papei,  ill,  m.  —  Labbe ,  Saerotaneta  €0»el- 
iia^  XI,  lOts.  —  Jbréçé  ekronoioi/ique  d«  ekisMre  ce- 
d^siuttiqw.  11,  si.  -  AUetz,  Htst.  des  papes.  II,  19. 

KICOLAS  IV  (Jérôme  cTAscoH),  cent  quatre- 
vingt-dix-septième  |>ape,  successeur  d'Hono- 
rins  lY,  mort  le  4  avril  1292.  Après  la  mort 
d'IIonorius ,  les  cardinaux  se  réunirent  en  con- 
clavi'  près  de  Sainte- Sabine;  mais  une  épidémie 
se  déclara  dans  cette  ville,  six  ou  sept  cardinaux 
moururent,  les  autres  s'éloignèrent;  un  seul 
resta  et  fut  épargné  ;.  c'était  Jérôme,  évêque  de 
Pâlcstrine.  11  fut  élu  À  l'ananimité,  huit  mois 
après,  par  les  cardinaux,Ta8semblés  de  nouveau 
(lô  février  1288).  Nicolas  IV,  entré  fort  jeune 
dans  l'ordre  des  Frères  mineurs,  en  avait,  mal- 
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gré  lui,  été  fait  général  en  1274  ;  on  fut  égale- 
ment obligé  de  forcer  sa  volonté  pour  lui  faire 
accepter  le  cardinalat,  et  on  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  son  consentement  lorsqu'il  fut 
élu  pape.  Dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  favorisa  le  parti  gibelin ,  auquel  il  était  at- 
taclié  par  des  liens  de  parenté,  et  se  déclara 
protecti'ur  de  la  famille  de  Colonne,  dont  Pierre, 
qui  en  était  le  chef,  fut  même  créé  cardinal^ 
quoiqu'il  fût  marié.  Le  sort  des  chrétiens  établi» 
dans  la  Terre  Sainte  attira  bientôt  l'attention  de 
Nicolas.  Le  roi  de  Chypre,  qui  venait  de  perdre 
Tripoli,  demandait  instamment  des  secours;  le 
pape  lui  envoya  quelques  troupes,  et  ordonna 
une  croisade,  promettant  indulgence  plénière  k 
tous  ceux  qui  y  prendraient  part  (6  janvier  1290). 
Sur  ces  entrefaites,  la  ville  d'Acre  fut  prise  par 
les  infidèles;  Nicolas  redoubla  d'activité,  et  en- 
voya des  légats  en  France  et  en  Angleterre; 
mais  il  était  trop  tard.  Ni  Philippe  le  Bel  ai 
Edouard  1*'  ne  ooDsentirent  à  se  dévouer  à  la  dé- 
fense d'une  canee  évidemment  perdue.  Le  pape 
contmua  pourtant  de  s'occuper  de  cette  expédi> 
tion,  dont  le  projet  ne  fut  définitivement  aban- 
donné qu'à  sa  mort.  JXicotas  est  le  premier  reli- 
gieux des  Frères  mineurs  qui  aoit  monté  sur  le 
ti'ône  pontifical;  on  ne  doit  donc  point  s'étonner 
qu*il  ait  aooordé  de  grands  privilèges  à  cet  ordre; 
il  le  déclara  directement  soumis  au  saint-siége 
et  exempt  de  toute  autre  juridiction  ;  il  recon- 
nut tous  les  imnoeubles  qui  lui  apfjartenaient 
propriété  de  Saint-Pierre,  et  lo  mit  à  la  tète  de 
l'inquisition  dans  le  comtat  Venaissin.  Ce  pon- 
tife était  instruit  pour  son  temps.  On  dit  qu'il 
eut  quelque  part  k  l'établissement  de  l'univer- 
sité de  Montpellier,  et  on  lui  attribue  des  Corn- 
meniaires  sur  l'Écriture  sainte.  Plusieurs  de  ses- 
lettres  ont  été  publiées  par  BtKovius  et  parWad- 
ding.  On  a  imprimé  séparément  :  BuUa  Nkco^ 
laipçpx  IVadCluniacenses  monachos,  dan» 
BulUc  très  romanorum  ponlificum  pro  re- 
formaiione  et  observantia  regulari  mona" 
cfiorum  ordlnis  SancH  Benedicti  abbatis  ;  Pa- 
ris, 1616,  in-8'*.  Nicolas  IV  eut  Céleslin  V  ponr 
successeur.  A.  Fbakxun. 

J.  Rossl  (  Rubea^),  f'Ua  N\co!ai  papm  IF i  Phe,  nsi,, 
In-S*.  -  f'Ita'Mieolal  papx  IF,  ex  ms.  Bemarài  Cvi- 
dtmis,  éBM  Muratorl,  RermmUaUutrmm  seripiorês^  fil, 
us.  ^  W«admg,  annales  ord.  Jftaonim,  et  Scttiftmnt 
ord.  Mlnorum.  —  Malnibourff ,  Hist  des  croisades,  — 
CIteonlus,  FiisB  et  res  pettse  ponU/tetn»  romanorutn.  — 
BarooKis  et  aajrmldl,  jinnaie»  ecdesUutiei.  —  J.*B».ite 
Gleo,  Hist.  ponti/lealé. 

2C1GOLAS  ▼,  pafie,  né  à  Pise  (1),  en  1396,. 
mort  le  24  mars  1465.  Avant  d'être  élevé  À.U  pa- 
pauté, il  s'appelait  Thomas  Parentucelli  ;  il  était 
fils  d'an  médecin  peu  fortuné.  Après  avoir  oom- 
mancé  de  très-bonne  heure  l'étude  de  la  théo- 
logie à  Bologne,  il  se  vit  obUgé,  par  son  man^pie 
de  ressources,  d'acoepter  un  emploi  do  précep» 
teur  à  Florence,  d'abord  chez  les  Albizzî  el  enaoÙe 

(1)  Comme  son  père  avait  longtemps  habité  Sarzane , 
«a  U  s'éUlt  marié,  Nleolas,  arant  aon  aTénement  à  la 
papauté,  s'appelait  aossl  Thoinas  de  Sarzan». 
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chez  les  Palla  Strozzi.  Il  retourna  à  Bologne 
\  en»  1421,  et  y  obtint  le  grade  de  maître  en  théo- 
logie. Peu  de  temps  après  H  entra  dans  la  mai- 
son du  cardinal  Nicolas  Albergati ,  qui  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance  et  auprès  duquel  il  rem- 
plit pendant  vingt  ans  les  fonctions  d'intendant 
et  de  secrétaire.  Albergati  alliait  aux  yertns  les 
plus  austères  un  goût  éclairé  pour  les  belles- 
lettres  ;  il  était  en  relation  avec  plusieurs  des 
princii)aux  humanistes  de  Tépoque,  tels  que 
Pogge  et  Philelphe.  Le  jeune  Parentucelli  les 
fréquenta  assidûment,  surtout  lorsque  Albergati, 
accompagnant  le  pape,  se  fut  en  1434  établi  à 
Florence.  Dans  ce  centre  du  mouvement  intel- 
lectuel d'alors,  il  eut  ample  occasion  de  sMnstruire 
dans  le  commerce  des  Bruni,  Traversari,  Ma- 
netti,  Micooli  et  autres  célèbres  lettrés,  auxquels 
il  plaisait  par  sa  vive  intelligence  et  par  son  ca- 
ractère ouvert  et  enjoué.  Il  employait  toutes  ses 
épargnes  à  augmenter  sa  bibliothèque,  et  copiait 
lui-même  de  sa  belle  écriture  les  volumes  que 
ses  modestes  ressources  ne  lui  permettaient  pas 
d'acquérir.  Les  voyages  qu'il  fit  en  Allemagne 
et  en  France  à  la  suite  de  son  maître,  envoyé 
comme  légat  dans  ces  pays,  lui  permirent  d'ex- 
plorer beaucoup  de  bibliothèques  de  couvent;  il 
y  découvrit  les  sermons  de  Saint-Léon  :e  Grand, 
plusieurs  ouvrages  d'Irénée  et  de  Th(^ophile,  jus- 
qu'alors inconnus  à  Florence.  Ce  goût  pour  les 
Kvres  loi  valut  d'être  mis  à  la  tête  de  la  biblio- 
thèque publique  (la  première  en  date  dans  l'Eu- 
rope moderne)  que  Côme  de  Médicis  venait  de 
fonder,  à  la  demande  de  Niccoli,  dans  le  couvent 
de  Saint-Marc.  Il  la  fit  disposer  d'après  un  ordre 
de  classement  méthodique,  qui  fut  suivi  immé- 
diatement pour  les  plus  importantes  collections 
de  livres  en  Italie,  celles  du  duc  d'Urbin,  d'A- 
lenandre  Sforce,  etc.  Parentucelli  fut  ainsi  l'inven- 
teur de  fa  science  bibliographique.  Dans  les  dis- 
cussions suscitées  par  le  concile  convoqué  à  Flo- 
rence, pour  l'union  des  Églises  grecque  et  latine, 
il  se  fit  remarquer  par  son  habileté  dans  Targu- 
iLentation.  Signalé  ainsi  à  l'attention  du  pape  Eu- 
gène IV,  il  reçut  de  lui  une  prébende.  Après  la 
mort  A'Albergati,  qu'il  soigna  jusqu'à  la  fin  avec 
un  dévouement  filial ,  il  fut  en  1446  envoyé  en 
Allemagne  pour  aider  les  légats  à  rompre  Tunion 
des  électeurs  dirigée  contre  Tautorité  pontificale. 
De  retour  en  Italie,  il  fut  appelé  à  l'évéché  de 
Bologne  et  créé  bientôt  après  cardinal.  Au  con- 
clave ouvert  par  la  mort  d'Eugène,  il  allait  voter 
pour  Prosper  Colonna,  qui  avait  déjà  presque 
les  deux  tiers  des  voix ,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
le  cardinal  de  Tarente,  qui  proposa  la  nomi- 
nation de  Parentucelli;  en  quelques  instants 
celui-ci  eut  la  majorité.  Il  fut  couronné  le  19 
mars  1447,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  V,  en  sou- 
venir d'Albergati.  Reconnu  immédiatement  par 
l'empereur  Frédéric  III,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  éteindre  le  schisme ,  qui  depuis  huit  ans 
désolait  l'Ëgli^e.  Il  y  parvint  en  1449;  l'antipape 
Féli\  Y  renon^.a  au  pontificat,  et  fut  nommé 


doyen  du  sacré-collége  et  lé^t  perpétuel  en  Sa- 
voie; les  pères  du  oondle  de  Bâle  et  leurs  adhé- 
rents furent  relevés  de  TexcommunicatioD  et  re- 
couvrèrent leurs  bénéfices.  £o  144S  Nicolas 
avait  fait  mettre  la  dernière  main  au  concordat 
d'AschafTembourg,  qui  régla  jusqu'eo  1803  ks 
rapports  de  l'Église  germanique  avec  le  saiat- 
siége.  Lorsqu'il  apprit  Tattaque  de  Mahomet  U 
contre  Chypre,  il  adressa  aux  princes  deTEii- 
rope  les  lettres  les  plus  .pressantes  pour  la  en- 
gager à  combattre  les  Turcs  ;  en  commun  avec 
l'empereur  Frédéric,  qu'il  couronna  en  1452,  i 
Rome ,  il  essaya  de  décider  la  chrétienté  à  um 
nouvelle  croisade.  Ce  fut  en  vain  :  Constaotinopte 
fut  pris  ;  Nicolas  ne  perdit  pas  courage*,  et  envoya 
de  fortes  sommes  à  Scanderberg,  qui  résistait 
aux  Turcs  avec  succès.  S'il  ne  négligea  aucun  de 
ses  devoirs  de  commun  pasteur  des  fidèles,  il 
ne  mit  pas  assez  de  soin  dans  l'administration  tem- 
porelle de  ses  États,  surtout  de  la  ville  de  Rome. 
Les  grandes  idées  qui  le  préoccupaient,  et  sur 
lesquelles  nous  allons  revenir,  lui  faisaient  tenir 
peu  de  cas  des  doléances  des  Romains,  qui,  après 
avoir  pendant  tant  d'années  joui  d'une  grande 
liberté ,  ne  pouvaient  s'habituer  à  ne  plus  être 
consultés  sur  les  aflaires  publiques.  En  14&3 
Etienne  Forcari,  gentilhomme  romain ,  d'un  es- 
prit ardent  et  généreux,  mais  chimérique,  fse 
mît  à  la  tête  de  plusieurs  centaines  de  conjurés, 
décidés  à  arracher  au  pape  la  reconstitutioo  et 
la  république;  trahi  et  arrêté  avec  ses  principasx 
compiicâs,  il  fut  ainsi  qu'eux  exécuté  par  ordre 
de  Nicolas,  auquel  on  avait  fait  croire  qoib 
avaient  eu  le  dessein  de  l'assassiner. 

Ces  événements,  les  principaux  du  pontificat 
de  Nicolas  V,  ne  sont  pas  ce  qui  l'a  rendo  si 
célèbre;  ce  pape  est  surtout  connu  dans  l'his- 
toire comme  un  des  plus  généreux  protecteurs 
des  lettres  et  des  arts,  qui  aient  jamais  existé. 
Possédant  des  connaissances  variées,  un  peu  su- 
perficielles il  est  vrai,  il  prenait  l'intérêt  le  pla« 
vif  à  toutes  les  branches  du  savoir  humain.  Pteia 
d'idées  de  gloire,  il  avait  à  coeur  de  faire  de  Rome 
le  centre  intellectuel  de  l'Europe.  Il  employa  à 
cet  effet  toutes  les  res.<:ources  de  ses  finances 
florissantes ,  et  s'attacha,  afin  de  n'en  avoir  rien 
à  détourner  pour  la  guerre,  à  se  maintenir  en 
bonne  harmonie  avec  les  princes  et  les  répu- 
bliques de  ritalie,  qui  continuaient  à  s'épuiser 
dans  des  luttes  sanglantes.  li  attira  auprès  de  loi, 
en  les  comblant  d'honneurs  et  de  pensiotts,  la 
plus  grande  partie  des  principaux  humanistes, 
tels  que  Pogge,  Manetti,  Auris|)a,  Decerobrio,  et 
même  L.  Valla,  qui  avait  cependant  attaqué  avec 
violence  les  moines  et  l'inquisition  et  qui  avait 
argué  de  fausseté  la  donation  de  Constantin,  sor 
laquelle  en  partie  les  papes  basaient  leur  souve- 
raineté tem^torelle.  Ces  lettrés  avaient  auprès  de 
lui  le  plus  libre  accès,  et  étaient  aussi  avant  dans 
sa  faveur  que  les  moines  Tavaient  été  dans  celle 
d'Eugène  IV.  Il  prenait  soin  d'eux  comme  an 
père;  ainsi  il  les  emmenait  tons  avec  lui  eo  élo 
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daoft  sa  oésidenoe  de  San-Fabiano,  où  îl  se  met- 
tait à  rabri  des  épidémies;  quelques  cardinaux 
seulement  partageaient  avec  eax  ce  priTÎIége. 
Cette  brillante  réunion  de  savants  et  de  littéra- 
teurs, au  nombre  desquels  il  faut  encore  citer 
Georges  de  Trébixonde  et  Théodore  de  Gaza,  n'a- 
^t  cependant  pas  le  même  caractère  que  le 
cercle  des  beaux-esprits  qui  au  commencement 
du  siècle  s'était  formé  à  Florence.  Ceux-ci  s'ef- 
forçaient avec  un  enthousiasme  pur  et  désinté- 
ressé de  ranimer  chez  leurs  contemporains  l'es- 
prit des  anciens;  ils  poursuivaient  avec  dignité 
leur  noble  bat  de  fidre  avancer  la  civilisation. 
Les  humanistes,  accourus  de  tous  côtés  à  Rome 
pour  profiter  des  libéralités  du  pape ,  n'avaient 
pas  conscience  d'une  semblable  mission  ;  presque 
tous  cupides  et  pleins  de  vanité,  ils  se  jalousaient 
entreeux  et  cherchaient  de  toutes  façons  à  se  nuire 
routuellemeot.  Le  pape  semblait  prendre  un  cer- 
tain plaisir  à  leurs  querelles  furieuses,  et  main- 
tenait toiqours  entre  eux  la  balance  égale;  s'il 
abandonnait  la  direction  des  affaires  politiques 
et  ecclésiastiques  à  son  honnête  secrétaire  Piero 
da  Noceto ,  il  ne  marquait  à  aucun  de  ses  let- 
trés,une  prédilection  exclusive.  Ce  qu'il  leur  de- 
mandait avant  tout,  c'était  de  rendre  accessibles 
à  tous  par  des  traductions  les  trésors  de  la  lit- 
térature grecque  ;  ce  désir  était  digne  de  l'es- 
prit éclairé  du  pape.  La  connaissance  du  grec 
était  alors  extrêmement  peu  répandue;  Nico- 
las lui-même  ne  le  savait  que  ^très-imparfaite- 
ment; avant  d'être  traduits,  ou,  comme  l'on 
disait,  donnés  à  la  latinUé,  les  chefs-d'œu- 
vre des  écrivains  grecs  n'étaient  que  lettre 
morte,  même  pour  la  majorité  des  personnes 
instruites.  Les  principaux  auteurs  traduits  à 
la  demande  de  Nicolas  sont  Thucydide,  Dio- 
dore  de  Sicile,  Appien ,  Polybe,  Strabon  etPlu- 
tarque  ;  d'Aristote  on  traduisit  la  Physique f  la 
Métaphysique t  VÉlhiquê^  les  Problèmes; 
de  Platon  la  République  et  les  Lois,  Il  fut 
encore  donné  des, versions  de  plusieurs  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église  grecque;  Nicolas 
chargea  aussi  Manetti  d'entreprendre  sur  les 
textes  originaux  une  traduction  entièrement  nou- 
velle de  la  Bible,  et  il  ne  se  formalisait  pas  de 
voir  ce  savant  s'écarter  à  ce  sujet  des  opinions 
de  saint  Jérôme.  Une  de  ses  idées  favorites  était 
de  faire  traduire  en  vers  hexamètres  les  œuvres 
d'Homère;  elle  l'occupait  encore  à  son  lit  de 
mort;  il  venait  de  faire  offrir  à  Philelphe,  pour  le 
déterminer  à  se  charger  de  ce  travail,  une  maison 
à  Rome  montée  sur  un  grand  pied,  une  maison 
de  campagne,  une  pension  considérable,  en  sus 
de  celle  que  cet  humaniste  touchait  déjà  sur  la 
cassette  du  pape,  et  de  plus  dix  mille  zecchiaes 
quand  l'ouvrage  serait  terminé. 

Nicolas  resta  snr  le  trône  pontifical  comme 
dans  sa  jeunesse,  un  collectionneur  passionné 
de  beaux  livres,  ce  qui  mit  même  de  la  froideur 
dans  ses  relations  avec  le  cardinal  Bessarion, 
qui  avait  le  même  goût. 


Nicolas  fit  faire  par  son  envoyé  Alberto  Enoche 
des  recherches.dans  presque  toutes  les  bibliotliè- 
ques  de  l'Europe,  pour  y  découvrir  des  manuscrits 
précieux ,  qu'il  achetait  ou  faisait  transcrire  par 
ses  nombreux  copistes.  Enoche  rapporta  beau- 
coup de  manuscrits  très-anciens  et  de  la  plus 
grande  valeur;  mais  il  ne  découvrit  en  fait  d'ou- 
vrages inconnus  que  le  Traité  de  cuisine  at- 
tribué À  Apicius  et  le  Commentaire  sur  Horace 
de  Porphyrion.  Les  volumes  acquis  par  le  pape 
et  munis  sur  ses  ordres  de  reliures  magnifiques 
montaient  à  sa  mort,  selon  des  constatations 
certaines,  au  chiffre  de  cmq  mille.  Ils  devinrent 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque  du  Vati- 
can, créée  véritablement  par  Nicolas  Y;  avant 
lui  elle  ne  contenait  aucun  ouvrage  remarquable, 
comme  nous  l'apprend  Ti-aversari,  qoi  l'avait 
examinée  anx  temps  d'Eugène  lY. 

Nicolas  mit  aussi  un  grand  zèle  à  orner 
Rome  de  monuments  superbes ,  dont  les  plans 
lui  étaient  fournis  par  Bemardo  et  Antonio  Ro- 
sellini  et  par  le  célèbre  Alherti.  Après  avoir  fait 
relever  les  murs  d'enceinte  et  restaurer  les  prin- 
cipales églises,  il  posa  les  fondements  du  célèbre 
temple  de  Saint-Pierre.  A  Spolète,  Orviète,  Ci- 
vita'Vecchia,  et  dans  d'autres  villes ,  des  palais , 
des  ponts,  des  aqueducs  témoignent  encore  au- 
jourd'hui des  goûts  de  ce  pape  pour  l'architec- 
ture; c'est  lui  qui  a  fait  construire  les  bains  de 
Yiterbe.  Les  autres  arts  n'étaient  pas  moins  en- 
couragés à  sa  cour,  où  régnait  le  plus  grand  luxe. 
L'intérieur  du  Vatican  fut  orné  de  fresques  par 
Piero  délia  Francesca  et  Fra  Angelico;  ce  der- 
nier fut  chargé  de  décorer  l'oratoire  particulier 
du  pape;  les  admirables  peintures  qn'il  y  exé- 
cuta existent  encore  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  toutes  ces  splendeurs,  Nicolas 
conserva  toujours  son  caractère  affable,  lonciè- 
remeot  bon,  plein  de  probité  et  de  franchise. 
D'une  vivacité  extrême,  il  parlait  rapidement  et 
avec  fougue  ;  il  se  mettait  facilement  en  colère 
lorsqu'il  était  contrarié,  mais  s*ap<iisait  aussi  vite. 
H  était  l'ennemi  de  toute  contrainte  cérémouiale, 
et  abhorrait  tout  ce  qui  sentait  l'hypocrisie.  Le 
seul  reproclie  à  peu  près  qu'on  ait  pu  lui  (aire, 
c'est  qu'il  aimait  un  pen  trop  le  vin.  Quant  à  son 
portrait  physique,  Nicolas  était  maigre  et  de 
petite  stature;  il  avait  les  yeux  petits,  mais 
étincelants  et  toujours  en  mouvement.      £.  G. 

Vespaslano,  A'icola  F  (dans  Moratorl,  Scriptùres, 
t.  XXV  ;.  ~  Maaettif  f^tta  Jftcolai  f^lmème  recneilj 
-  JEnta»  SjWlas,  Historia  Fridertei  III.  ~  PlaUna, 
f^UmpoMyteum.  »  Glorgl,  rUa  Nlcolai  f .  *  0.  Volgt, 
Die  U'UdTbtlebung  des  cUuslschen  ^iUrthuwu  (  Ber- 
llo,  18S9,  p.  187-966).  —  Stefaoo  lofexsara, Diarioromano. 

NICOLAS  on  NiBLS ,  roi  de  Danemark ,  tué 
le  25  juin  1134.  Élu  à  la  royauté  en  1104,  à  la 
mort  de  son  frère  Eriii,  il  eut  peu  de  temps  après 
à  soutenir  une  longue  guerre  désastreuse  contre 
son  neveu  Henri ,  prince  de  Wagrie,  qui  n'avait 
po  obtenir  de  lui  la  part  des  domaines  royaux 
qui  lui  revenait  du  chef  de  sa  mère ,  sœar  de 
Nicolas.  Après  dix  ans  de  succès,  Henri  com- 
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nença  d'épitrover  des  rerers  lorsque  le  roi  eut 
confié  en  1115  le  goarernement  du  SIesyig  à 
son  antre  nereu,  Canut,  (ils  d*Erik»  et  il  consentit 
enfin  à  se  désister  de  ses  prétentions  moyennant 
une  somme  d'argent.  Ce  fbt  encore  Cannt  qui 
mit  fin  à  la  lutte  sanglante  qui  s'était  engagée 
entre  ses  deui  frères,  Harald  et  Erik.  L'autorité 
croissante  que  son  courage  et  ses  rertus  lui  va- 
laient dans  tout  le  royaume,  surtout  depuis  que 
l'empereur  Lothaire  Tarait  couronné  comme  roi 
des  Obotrites  (11^),  excita  ta  jalousie  de  Ma- 
gnns,  fils  de  Nicolas  et  de  la  princesse  de  Suède 
Marguerite,  lequel  venait  en  la  même  année  1129 
d'être  élu  roi  de  Westgothiand.  Cédant  aux  sug- 
gestions de  son  neveu  Henri  le  Boiteux ,  et  crai- 
gnant qu'à  sa  mort  Canut  ne  fût  choisi  pour  lui 
succéder,  Nicolas  consentit  à  ce  qu'on  attit^t  ce 
prince  dans  un  guet-apens,  oà  il  fut  assassiné  par 
Magnus  (7  janvier  li:>l).  Ce  crime  causa  dans  le 
pays  une  extrême  animation  contre  le  roi  et  son 
fils  ;  Nicolas  se  vit  obligé  de  sanctionner  la  déci- 
sion de  l'assemblée  de  Ringstedt,  qui  bannit  le 
meurtrier.  Quelque  temps  après  cependant  il 
rappela  Magnus  ;  à  cette  nouvelle  les  provinces 
de  Seeland  et  de  Schonen  proclamèrent  roi  Erik, 
frère  de  Canut.  La  guerre  civile  éclata.  Erik  fut 
d'abord  soutenu  par  l'empereur  LKhaire,  qui 
Tint  à  son  secours  avec  une  armée  ;  mais  à  la  vue 
des  préparatifs  fonnidables  de  défense  disposés 
par  Magnus  au  Danawirk,  Lothaire  se  contenta 
de  la  déclaration  que  Magnus  lui  apporta  au  nom 
du  roi  avec  quatre  mille  marcs  d'argent,  et-  par 
laquelle  Nicolas  reconnaissait  la  suzeraineté  de 
l'Empirei  Erik,  borné  à  la  défensive,  vit  son  propre 
frère  flaraid  se  liguer  contre  lui  avec  ses  enne- 
mis ;  par  des  machines  de  sièges  qu'il  fit  cons- 
truire par  des  Allemands,  il  parvint  à  s'em- 
parer du  repaire  fortifié  d'où  Harald  exerçait 
ses  brigandages.  Mais  en  1133,  attaqué  par  des 
forces  supérieures ,  il  se  vit  obligé  d'évacuer  le 
Seeland  et  de  se  réfugier  en  Norvège.  Pour  se 
venger  des  Allemands ,  Harald  fit  couper  le  nez 
à  tous  les  individus  de  cette  nation  qui  se  trou- 
vèrent à  Rœskilde.  Pour  apaiser  la  colère  que 
Lothaire  éprouva  en  apprenant  cet  acte  bar- 
bare, Nicolas  dut  envoyer  Magnus  à  la  diète 
de  Halberstadt  (Pâques,  1134)  et  faire  pro- 
mettre que  dorénavant  aucun  roi  de  Danemark 
nv  ceindrait  la  couronne  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisé par  Pemperenr.  Le  4  juin  de  la  même  an- 
née le  roi  et  son  fils  débarquèrent  avec  vingt 
mille  hommes  à  Fodvig,  dans  le  pays  de  Schonen, 
où  Erik  avait  depuis  quelque»  mois  rétabli  son 
autorité.  Erik  leur  livra  bataille  avec  une  cava- 
lerie beaucoup  supérieure  à  la  leur,  et  les  défit 
complètement;  Magnus  fut  tué;  Nicolas  parvint 
à  s'échapper,  et  alla  se  réfugier  à  Siesvig;  il  y 
fut  massacré  par  les  membres  de  la  gilde ,  qui 
vengèrent  ainsi  la  mort  de  Canut ,  qui  avait  été 
leur  protecteur.  Autant  le  règne  de  son  prédé- 
cesseur avait  été  heureux,  autant  le  sien  fbt 
nuisible  à  la  prospérité  du  pays.  O. 


Saxo  GraroniatfcQ^.  —  Hehnoldo*.  —  Robert  <n!lglt.> 
IjÊçmdade  S.  Canuta  dmcê  i  ûm.%  les  icrépCorci  et  la- 
gtéeeMt  i.  IV).  —  Chronicon  StaJandim  {même  rtmi, 
t.  II).  '  ^nonvnuu  RoàkUdensis  (ibidem.  tM).  -  it- 
nalista  Saxo  (■noées  1191  et  nU).  -  nihlacoB,  Ci- 
tekUMë  DanêmaHa,  1. 1,  p.  Hi-ais. 

mcoLAS  de  Damas  (Ntx69Lso;  Aafiuxiivé;), 
historien  grec,  né  à  Damas,  en  64  avaat  J.-C., 
mort  vers  le  commencement  de  Tèfe  chrétiefliK. 
Il  était  fils  d'Antipater  et  de  Stratoraee.  Soi 
père,  orateur  estimé,  rempKt  les  plus  hautes  mi- 
gistratnres  à  Damas  et  fut  employé  dans  divers! 
amba.ssades.  Nicolas  reçut  une  excellente  édu- 
cation, et,  s|  l'on  s'en  rapporte  aux  détails  o» 
signés  par  lui-même  dans  le  récit  de  sa  vif,  il 
montra  de  bonne  heure  de  brillants  taldits.  Ei- 
core  enfant,  il  composa  des  tragédies  et  des  co- 
médies qui  furent  reçues  avec  app*audi86eiimi(; 
mais  il  quitta  tiientôt  la  poésie  pour  se  «ensacnr 
à  la  rhétorique ,  à  la  musique,  aux  roathAn- 
tiques  et  à  la  philosophie.  Il  s'attacha  partioe- 
Iièrem%nt  aux  doctrines  d'Arislote,  et  mériti  je 
titre  de  péripatéticien.  Dans  ses  études  de  fW- 
losophie  et  de  rhétorique,  il  eut  pour  caii>ar*ie 
Hérode,  et  forma  avec  ce  jenne  horaBje,  destiie 
au  trône  de  Judée,  une  amitié  dursMe.  On  k 
sait  à  quelle  date  commença  leur  liaison,  ni  a 
Nicolas  fut  immédiatement  attaché  à  «cro* 
comme  secrétaire  ;  mais  la  suite  des  événeroenU 
noBS  les  montre  constamment  ensemble.  ï^ 
16  avant  J.C  Nicolas,  père' de  famille  et  prtti 
partir  pour  Rhodes,  où  se  trouvaient  vs  fiSf 
obtint  d'Hérdde  qu'il  intervieadrait  en  hftvr 
des  habitants  d'IKon,  condamnés  è  une  fort? 
amende  par  Agrippa.  L'amende  fat  remise.  î6- 
colas  défendit  également  devant  Agrippa  h  cw* 
des  Juifs,  qui  étaient  accablés  de  vexations  «tas 
l'fonie.  Vers  le  même  temps  il  s'entretint  awc 
Hérode  des  avantages  qu'un  prince  peut  fffirer 
de  la  lecture  de  l'histoire.  Le  roi  de  Jf*^^ 
si  frappé  de  cette  observation  qu'il  daww* 
aussitôt  à  son  secrétaire  de  contpiler  db  to)'™* 
neux  ouvrage  snr  l'histoire  universelle,  ^^c^ 
s'était  déjà  mis  à  l'œuvre  lorsqu'il  accompagM  à 
Rome  Hérode,  qui  allait  visiter  Aognsle.  Il  « 
rendit  agréable  à  l'empereur,  et  se  chargeai 
lui  envoyer  des  dattes  de  Syrie,  cboiaes  ««« 
soin.  Auguste  apprécia  si  bien  cette  préteofflire 
qu'il  donna  aux  dattes  4e  nom  de  Nicolûs.  Pa» 
après,  Hérode  remporta  sur  quelques  chefsïwte 
des  succès  qui  excitèrent  la  défiance  et  te  ctm 
d'Auguste.  L'empereur  déclara  qu'il  n'**^' 
trait  pas  même  les  ambassadeurs  que  l«  P""^ 
juif  lui  enverrait.  Hérode  eut  alors  reconn  « 
finfluencc  que  Nicolas  possédait  sw  Angude. 
L'habile  négociateur  parvint  à  détoomcr  tort* 
la  colère  de  rcmpcreor  confie  les  Arabe»  «  â 
rétablir  l'amiHé  entre  Hérode  cl  lui.  Hftl  tnm 
heureux  lorsqu'il  intervint  dans  ^,^f^ 
domestiques  qui  ensanglantèrent  la  maison  dl^ 
rode.  Ses  bons  conseils  n'empêchèrent pM^ 
prince  de  sacrifier  à  d'aveugles  soopçons  d^ 
de  ses  ûls,  Alexandre  et  Aristobnie.  Inantre  w 
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d*H4«ro(1e,  AntifMiter,  principal  instigBteor  i)e  It 
mort  (le  ses  A-ères,  fat  Inentôt  après  convamca 
d'avoir  voulu  faire  périr  son  père,  et  oondamné 
à  mort  par  un  tribunal  que  présidait  le  préfet 
de  Syrie,  Quintilins  Varns.  Nicolas  remplit  dans 
cette  assemblée  le  rOle  d'accusateur.  Après  la 
mort  d'Hérode,  il  défendit  auprès  d'Auguste  et  fit 
triompher  les  droits  d'Archéiaûs  au  trOne  de 
Judée.  Ici  s'arrête  ce  que  l'on  sait  de  Nicolas  de 
Damas.  Peut-être  termina-t-il  ses  jours  à  Rome, 
peut-être  alla-til  les  achever  à  Apollonie;  ce  fut 
là  du  moins  qu'il  écrivit  sa  Vie  tTAugmte.  Dans 
sa  vie  privée  et  dans  ses  relations  sociales,  il 
était  aimable  et  obligeant.  Quoiqu'on  lui  ait  re- 
proché d'avoir  été  le  flatteur  d'Hérode  et  d'Au- 
f^iste,  il  était  loin  de  rechercher  la  société  des 
grands  et  des  puissants;  il  préférait  plutôt  la 
compagnie  des  plébéiens,  et  on  l'en  blâmait  à  la 
cour  (l'Augoàte.  Les  ouvrages  de  Nicolas  de  Da- 
mas comprenaient  des  œuvres  poétiques,  des 
œuvres  philosophiques  et  des  œuvres  histori- 
ques. Les  tragédies  et  les  comédies  de  sa  jeu- 
nes;» périront  vite,  et  il  n'en  reste  que  des  traces 
douteuses.  £ustBthe,  dans  ses  notes  sur  Denys 
Périégcte,  parie  d'un  drame  de  Sosannîs  (Sw. 
<T<xvvriC  ),  par  un  Damascène.  On  ignore  s'il  s'agit 
ici  cit'  Nicolas  de  Damas,  ou  de  Jean  de  Damas, 
auteur  d'hymnes  ecclésiastiques.  Stobée  cite  un 
fra<;ment  de  quarante- quatre  vers,  évidemment 
tins  d'une  pièce  de  la  comédie  moyenne  ou  de 
la  nouvelle,  et  qu'il  attribue  à  un  Nicolas;  l'in- 
dication est  bien  vague,  et  il  se  peut  qu'au  lieu 
de  Nicolas  il  faille  lire  Nicostrate  ou  Nicomaque. 
De  ses  ouvrages  philosophiques,  qui  étaient  en 
partie  des  paraphrases  d'Aristote,  il  ne  reste  que 
de  brèves  indications  dans  les  Commentaire» 
de  SimpKcius  sor  Aristote.  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  'loToptac  ou  'loropia  xaOoXix^  (  His- 
toires ou  Histoire  universelle),  en  144  livres  : 
cet  ouvrage  était  une  compilation  faite  à  la  hâte 
et  sans  beaucoup  de  critique  ;  il  commençait  à 
l'histoire  des  Assyriens  et  des  Alides  et  se  ter- 
minait aox  événements  contemporains  de  l'au- 
teur; —  Bio;  K«iff«po;  (  Vie  d' Auguste) ,  perdue 
comme  l'ouvrage  précédent  et  cpnnue  seulement 
parles  Extraits  de  Constantin  Porphyrogénète; 
—  Hepl  Tw  18Î0U  piou  {Histoire de  sa  vie),  per- 
due à  part  quelques  extraits;  —  napaSô^cov 
i6<tf*^  (jwccfùojfi,  recueil  des  ciirioaités  des  mœurs 
des  difTérento  peuples,  connu  par  d'assez  nom- 
breuses dlations  de  Stobée.  Les  trois  prineipaux 
ouvrages  de  Nicolas  de  Damas,  ses  Histoires, 
sa  Vie  d*Àuçuste,  et  VHistoire  de  sa  vie  étaient 
Importants  pour  le  règne  d'Augoste,  période  sur 
laquelle  on  a  peu  de  renseignements  détaillés; 
bien  qu'ils  ne  fessent  pas  écrits  avec  ane  parfaite 
sincérité  et  qu^s  continssent  beaucoup  de  flat- 
teries à  regard  dliérode  et  d'Auguste,  on  doit 
en  regretter  la  perte.  Les  Fragments  de  Nicolas 
de  Damas  parurent  d'abord  dans  une  traduction 
latine  de  N.  Cragius;  Genève,  1593,  in-4°.  Le 
texte  grec  avec  une  traduction  latine  fut  publié 


I  pour  la  premièn*  fois  par  ITenri  de  Valois,  dans 
ses  Excerpta  Potgbii ,  Oiodori;9miB,  1634, 
in-4*'.  J.^C.  Orelli  en  donn«v«ne  édition  beau* 
coup  plus  complète  et  plus  soignée,  Leipzig, 
1804,  in-s**,  avec  un  supplément  (1811)  conte- 
nant des  notes  et  des  corrections  par  A.  Coray, 
Creuzer,  SchweighKfuaer,  etc.  Le  nombre  de» 
fragments  publiés  dans  ces  diverses  éditions 
n'est  guère  que  le  quart  de  ceux  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  qui  ont  été  tirés  des  ma- 
nuscrits d'Bxcerpta  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
cnrial.  M.  Miller  signala  ces  nouveaux  fragments, 
et  M.  C.  Mfkller  aHa  les  copier  en  Espagne  ;  il 
les  inséra  dans  ses  Fragmenta  historicorum 
grmeomm,  t.  III,  p.  343,  dans  la  BibUothèque 
grecque  de  A. -F.  Didot.  l.e  plus  important  des 
nonveaux  fragmentsappartient  à  ta  vie  d'Auguste, 
et  renferme  nn  récit  tfè^intéresaant  et  neuf 
sur  certains  fioints  de  la  mort  de  César;  il  a  été 
poMié  91'pttrément  par  M.  Picco'os  avec  une  tra- 
duction française  par  M.  Alfred  Didot;  Paris, 
1850,  in-8».  L.  J. 

Snliias.au  mot  N'.xoXaoç.  —  Sévln,  tiechtrehet sur 
rkittoire  de  fa  vir  et  des  amrra^»  de  ffUoUu  de  £)a- 
mas,  dan.s  Irs  Mémoires  de  VJcadémWdes  inseripUêns, 

t.  VI,  p.  496.  —  C.  Mftilpr,  pré/ace  de  son  édlUon. 

NICOLAS,  évèque  de  Modon  (Péloponnèse)» 
à  la  4in  du  ouzième  siède.  On  connaît  peu  de 
chose  de  sa  vie  ;  mais,  au  jugement  de  M.  Ull- 
maon,  il  est.,  par  ses  écrits,  .un  des  hommes  le» 
plus  distingués  de  son  temps.  Sa  théologie  est 
fortement  imprégnée  de  .néoplatonisme.  C*est 
ainsi  qu'en  prétendant,  comme  le  Pseudor-Deois 
l'Aréopagite,  que  nous  ne  pouvons  nous  faire 
une  idiée  de  Dieu  que  par  analogie  et  que  nous 
n'avons  pas  de  termes  suffisants  pour  exprimer 
le  divin,  il  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la  Trinité,  sur  les  rapports  des  trois  personnes 
qui  la  composent,  etc.  On  a  deiui  ;  Libellas  de 
corpore  et  jsmguine  Càristi,  grec  et  latin  dans 
le  t.  II  de  la  Bibliotheca  Pairum  de  Dn  Duc 
(iitic/nr-itttn  Ducxanum)',  1624,  in-fol.;  — 
'Avdirru&C  tfic  OcoXovucî);  axov/jMifn»ç  np6iUou 
itXaromMoO  (Réfutation  de  l'institution  tbédo- 
gique  de  Proclus  le  platonioicn  ),  éd.  Wosmel  ;. 
Francfort,  1825,  in-8*;  —  Hiicolai  Methonensis 
aneedoia  ;  1825  et  1826, 2  part.  Parmi  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  restés  inédits,  on  cite 
Tractatus  très  de  proeessione  Spiritus  sancU; 
—  De  fninuUu  pepa,  etc.  M.  N. 

numann .  NiMitms  von  Mètkùnê,  dan»  Thnlog.  ttu- 
dienund  rrttUm;  1889,  8*  litr.  —  Setaro,  Mcolaus 
Mrtiumensis,  Ànsetmus  CatUuriensiSf  Hugo  Crotiu», 
quoad  saU^f€^et»mi»doeMmun;  HcUrlbenri  isss,  tn  4*. 

HIGOLAS,  religieux  bénédictin,  né  en  Cham- 
pagne, mort  après  1 176.  Après  avoir  embrassé 
la  vie  religiense,  dans  l'abbaye  de  Mootier-Ra- 
mey,  près  de  Troyes,  il  se  rendit  à  Clairvanx , 
en  1145,  et  7  devint  on  des  secrétaires  de  saint 
Bernard.  C'était  un  habile  liomme,  instruit, 
lettré ,  qui  s'exprimait  en  latin  avec  beaucoup 
d'élégance;  mais,  suivant  saint  Bernard,  il  finit 
par  faire  un  bien  mauvais  usage  de  son  saYoir 
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et  de  son  talent.  Enfin,  après  avoir  commis  de 
nombreuses  fourberies,  il  sortit  de  Clainraux  en 
1151,  et  l'illustre  abbé  fut  obligé  de  le  dénoncer 
au  pape  Eugène  comme  un  voleur  de  livres, 
d'argent,  comme  un  faussaire.  Son  principal  ar- 
tifice était,  suivant  ce  qu^il  rapporte,  d*écrire 
des  lettres  dans  l'intérêt  des  personnes  qui 
payaient  ses  honteux  services ,  et  d'apposer  à 
ces  lettres  des  faux  cachets.  On  croit  qu'il  se 
retira  en  Angleterre.  Cependant  on  le  voit  plus 
tard  rentré  à  Moutier-Ramey,  y  jouissant  de 
la  meilleure  réputation ,  patroné,  recommandé, 
remercié  dans  les  termes  les  plus  honorables  par 
les  papes  Adrien  lY,  Alexandre  III,  et  devenu 
secrétaire  ou  chancelier  du  comte  de  Champagne, 
Henri  le  Libéral.  Avait-il  donc  été  mal  à  propos 
accusé  par  saint  Bernard,  dont  la  vi^vacité  habi- 
tuelle peut  bien  être  soupçonnée  de  quelque 
emportement,  et  conséquemroent  de  quelque  in- 
justice.' C'est  ce  qu'on  n'est  pas  en  mesure  de 
vérifier.  Nous  avons  de  Nicolas  des  Lettres,  au 
nombre  de  cinquante-cinq ,  qui  ont  été  publiées 
dans  le  t.  XXI  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ses 
Sermons,  au  nombre  de  dix-neuf,  se  trouvent 
dans  la  Biblioth.  de  Citeaux,  t.  IIL     B.  H. 

s.  Bemardt  Epittolas,  pastlou  —  Hist.  UU.  de  la 
France,  t.  XIII,  p.  SSS. 

KICOLAS  Cakabé,  proclamé  empereur  de 
Constantinople  en  1204,  et  mort  au  bout  de 
quelques  jours  d^un  règne  nominal.  Lorsque  les 
Latins  eurent  rétabli  sur  le  trône  Isaac  l'Ange  et 
son  fils  Alexis,  la  population  grecque  supporta 
avec  impatience  les  maîtres  que  les  étrangers 
lui  avaient  imposés.  Des  conspirations  se  for- 
mèrent ouvertement  contre  les  deux  princes; 
mais  s'il  était  facile  de  les  renverser,  il  n'était 
pas  aussi  facile  de  leur  trouver  un  successeur 
qui  bravât  les  dangers  d'une  lutte  contre  les  La- 
tins. Le  25  janvier  1204  le  clergé,  le  sénat  et  le 
peuple  se  rendirent  à  Sainte-Sophie  et  délibérè- 
rent sur  le  choix  d'un  empereur.  On  jeta  succes- 
sivement les  yeux  sur  plusieurs  sénateurs  ;  mais 
aucun  n'accepta  le  trône.  11  fallut  remettre  la 
délibération ,  et  trois  jours  plus  tard  un  jeune 
homme  de  famille  noble,  plus  faible  ou  plus 
hardi  que  les  autres,  consentit  à  recevoir  la 
pourpre  impériale.  Nicolas  Canabé  avait,  dit-on, 
de  l'esprit,  de  la  douceur  et  ne  manquait  pas  de 
courage  ;  mais  il  ne  fit  que  traverser  la  scène 
politique  comme  une  apparition  fugitive.  A  peine 
avait-il  reçu  le  vain  titre  d'empereur,  qu'Alexis 
Ducas  Murzuphle,  renversant  le  vieil  Isaac,  qui 
mourut  de  frayeur,  et  le  jeune  Alexis,  qui  fut  jeté 
dans  un  cachot,  se  saisit  de  l'autorité  suprême  et 
envoya  Canabé  rejoindre  Alexis  dans  le  même  ca- 
chot. Quelqus  jours  après  (8  février)  Alexis  périt 
égorgé,  et  Nicolas  Canabé  disparut.  On  pense  qu'il 
fut  rois  à  mort  par  l'ordre  de  Murzuphle.    L.  J. 

NleéUa,  Isaaeius  et  AUxUftiia».  -  Le  Beaa,  Hitt,  du 
Bas-Empire,  l.  XCIV. 

NICOLAS,   philosophe   scolastique,  naquit 
probablement  à  Amiens,  d'où  sa  dénomination  I 


de  yicotas  d^  Amiens ,  et  moorut  aprfes  1204. 
M.  Petit-Radel  démontre  iiarfaitement  qo'oo 
ne  doit  pas  confondre  Nicolas  d'Amiens  avec 
un  cardinal  Nicolas  qui  vivait  en  114j.  Mss 
il  s'agit,  en  outre,  de  savoir  si  notre  docteur 
ne  serait  pas  la  même  personne  qu'un  diad- 
pie  de  Gilbert  de  La  Porrée ,  décooTert  pir 
Martène  et  Durand  dans  leur  second  Vofo^e 
littéraire,  et  désigné  par  une  note  manoscnte 
comme  ayant  exposé  plus  clairement  les  opiaiob 
de  son  maître.  M.  Petit-Radel  admet  plus  to- 
lontiers  cette  identité.  Elle  lui  semble  toutefoU 
douteuse.  Un  disciple  de  Gill>ert  de  La  Porrée 
n'eût  pas  manqué ,  suivant  ce  critique,  de  ptf* 
1er  dans  ses  livres  la  langue  sophistique  de  fé- 
oole,  et  les  écrits  de  Nicolas  d'Amiens  lui  parais- 
sent purs  de  tout  sophisme.  Assurément  H.  P^ 
tit-Radel  ne  les  a  pas  lus.  Dans  le  seul  opoiCBlr 
de  Nicolas  d'Amiens  que  possèdent  nus  biblio- 
thèques publiques,  nous  retrouvons ,  en  eifet, 
l'idiome  scolastique  du  douzième  siècle,  avec 
tous  ses  néologismes  et  toute  son  audace  :  il  y 
a  plus;  nous  y  remarquons  même  la  fréqooce 
de  certaines  locutions  dont  Gilbert  de  La  Porree 
a  particulièrement  fait  usage.  Il  n'est  donc  ps 
invraisemblable  qu'il  ait  été,  comme  on  Ta  sup- 
posé, un  des  disciples  de  cet  illustre  maître.  Ob 
a  peu  d'autres  renseignements  sur  la  Tie  de 
Nicolas  d'Amiens.  Une  lettre  d'Alexandre  IH 
nous  apprend  que  vers  l'année  1165  il  ne  pos- 
sédait encore  aucun  bénéfice.  Une  prébende  arait 
été  promise  à  Nicolas  par  Thierry,  évêqoe  d'i- 
miens.  Thierry  étant  mort,  le  pape  ordonne  q« 
son  successeur  Robert  remplisse  au  pins  lot  cette 
promesse.  Nicolas  jouissait  donc  à  Rome  d'uii 
grand  crédit.  Mais  par  quels  services  s'élait^I 
concilié  le  puissant  patronage  d'Alexandre? 
C^est  ce  que  nous  ignorons. 

Ses  écrits  aujourd'hui  connus  sont  ooe  Chro- 
nique, signalée  par  Montfaucon  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  et  un  traité  que  possède  la 
môme  bibliothèque  ainsi  que  la  Bibliotbèqoe  in- 
périale,  à  Paris,  sous  le  titre  de  Ars  fidei cail»- 
licx.  Ce  traité  n'ayant  jamais  été  publié,  il  no«> 
importe  de  le  laire  connaître.  Il  est  contenu  dass 
le  manuscrit  du  Roi  inscrit  sous  le  n"  6â06. 
Il  commence  par  ces  mots  :  «  Indpil  prologos 
in  Artem  fidei  catholicx  ediUm  a  Nicol») 
Andranensi  (1).  »  Dans  le  prologue  l'anteursa- 
dresse  au  pape  Clément  HL  qui  tint  le  W 
pontifical  du  20  décembre  11 87  au  27marsn9|; 
ce  qui  nous  apprend  à  quelle  date  Nicolas  dA- 
miens  composa  son  livre.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  d'opposer  une  barrière  à  l'ennhisse- 
ment  des  hérésies,  et  l'auteur  déclare  qu'il  n'en- 
ploiera  pour  les  combattre  que  des  argomemi 
de  l'ordre  logique.  Autrefois,  il  est  vrai,  on  h» 
confondait  par  l'autorité  des  Écritures.  Mais  ifi 

|iî  Poar  Jmbianensi.  U  maniucrlt  eit  looTcnt  Ib«^ 
rect.  Au  Itcu  de  Andranenii,  M.  PcUt-«»*el  i  w^- 
Andratium.  U  Irtllé  d'Alain  de  LUIe  qui  port»  l«««^ 
•Itru  est  un  Xbat  autre  ouvrage. 
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Écritnres  sont  tombées  dans  le  mépris",  il  Taat 
désormais  fout  prouver  suivant  les  principes 
d'Aristote,  et  mettre  la  foi  d'accord  avec  la  rai- 
son. C*est  une  entreprise  devant  Jaquelle  l'au- 
teur ne  reculera  pas.  Il  divise  donc  son  traité 
en  cinq  livres  ;  le  premier  sur  la  cause  su- 
prême; le  second»  sur  le  monde,  les  anges,  la 
création  de  l'homme  et  le  libre  arbitre;  le  troi- 
sième, sur  le  Fils  de  Dieu;  le  quatrième,  sur 
les  sacrements;  le  cinquième,  sur  la  résurrec- 
tion. Au  commencement  de  chaque  livre,  sui- 
vant un  procédé  qui  lui  est  particulier,  il  place 
plusieurs  séries  de  définitions  (descripimiei), 
de  thèses  ( petitiones) ,  de  propositions  univer- 
sellement  admises  {commwies  aninU  concep- 
Hones  ),  qui  devront  servir  de  fondements  à  ses 
théorèmes.  Ensuite,  voici  comment  il  raisonne. 
La  définition  de  la  cause  est  ainsi  conçue  :  "  La 
cause  est  ce  qui  donne  Tétre  à  une  autre  chose 
nommée  le  causé,  »  La  première  proposition 
universellement  admise  est  celle-ci  :  «  Toute 
chose  tient  son  être  du  principe  générateur  de 
sa  cause.  »  Maintenant  voici  le  premier  théo- 
rème :  »  Tout  ce  qui  est  la  cause  de  la  cause  est 
la  cause  du  causé.  Soit,  en  effet,  le  causé  A,  sa 
cause  B,  et  la  cause  de  B  C.  »  II  argumente  en 
énonçant  d*abord  la  définition  de  ta  cause,  l*hy- 
potlièse,  la  première  proposition  deux  fois  re- 
produite, et  de  nouveau  la  définition  de  la  cause. 
Ainsi  le  théotëme  est  démontré.  Cela  dit,  l'an- 
tear  passe  au  théorème  suivant,  qu'il  démontre 
en  des  termes  encore  plus  brefs.  M.  Petit-Radel 
s*est  donc  manifestement  trompé  :  Nicolas  d'A- 
miens est  un  logicien  ;  disons  même  que  sa  lo- 
{;ique  est  d*one  àpreté  choquante  ,  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  au  douzième  siècle  un  autre  doc- 
teur qui  soit  tombé  dans  le  même  excès. 

La  méthode  de  Nicolas  d'Amiens  nous  est  donc 
connue;  mais  il  nous  est  moins  facile  de  qualifier 
sa  doctrine.  Estelle  nominaliste?  Est-elle  réa- 
liste? Elle  est  réaliste  par  inclination;  mais 
l'auteur  évite  avec  tant  de  soin  de  déclarer  son 
propre  sentiment  sur  les  questions  controver- 
sées, qu'on  ne  sait  trop  dans  quelle  secte  on  doit 
le  ranger.  Son  quatrième  théorème  (  livre  pre- 
mier) est  ainsi  conçu  :  «  Neque  subjectam 
materiam  sine  forma,  neque  formom  sine 
subjecta  maleria  actu  posse  esse.  »  C'est  une 
propo.sition  téméraire.  Elle  est,  il  est  vrai,  con- 
forme aux  principes  d'Aristote;  Aristote  n'ad- 
met pas  l'actualité  de  la  première  des  formes, 
l'Âme,  à  Tétat  de  substance  séparée  :  mais  Ni- 
rolas  d'Amiens  est-il  du  même  avis.'  Non  sans 
doute.  Ici  donc  il  énonce  une  proposition  dont 
il  ne  soupçonne  pas  toutes  les  conséquences.  Il 
est,  toutefois,  certain  qu'il  repousse  la  thèse  de 
la  matière  informe,  considérée  comme  antérieure 
en  ordre  de  génération  à  la  matière  informée  : 
ce  qui  est  la  thèse  des  platoniciens,  reproduite 
plus  tard  par  Duns  Scott.  Nicolas  d'Amiens  est 
donc  un  réaliste  très-modéré.  C'est  que  le  réa- 
lisme vient  d'être  condamné  par  l'Eglise  dans 


la  personne  même  de  son  mailre,  Gilbert  de  La 
Porrée.  Aussi  avec  quelle  prudence  s'exprime- 
t-il  sur  le  théorème  des  attributs  divins  :  «  Deus 
est  potentia  qua  dicllur  potens ,  sapientia 
qua  dicitur  sapiens,  caritas  qua  diligens  ; 
cxteraque  nomina  qux  divinx  naturx  di- 
cuntur  competere,  de  Deo  licet  improprie 
prasdicant  divinam  essentiam.  »  Ce  sont  les 
termes  exprès  de  saint  Bernard  argumentant 
contre  Gilbert  de  La  Porrée  devant  le  concile  de 
Reims.  B.  Hauréau. 

IJM.  Utt.  de  la  France,  t.  XVII,  p.  t. 

NICOLAS  de  Brai,  poète  latin  moderne,  né 
vers  1160,  mort  vers  1230.  On  ne  sait  rien  sur 
sa  vie.  Cependant  on  admet  volontiers,  sur  une 
conjecture  de  dom  Brial,  qu'il  était  doyen  du 
chapitre  collégial  de  Brai,  en  Champagne.  Il  est 
auteur  d'un  poème  historique  intitulé  :  Gesta 
Ludovici  VUI ,  qu'André  Duchesne  avait  le 
premier  tiré  des  manuscrits,  et  dont  le  tome  XVII 
des  Historiens  de  France  nous  offre  une  édi- 
tion plus  complète.  M.  Petit-Radel  a  analysé  ce 

poëme.  fi.  H. 

Hiit,  lut.  de  la  France,  t.  XVIIt.  p.  SO. 

NICOLAS,  surnommé  de  Flavigny  (1),  prélat 
français,  mort  le  7  septembre  1235.  Nous  le 
trouvons  d'abord  doyen  de  l'église  de  Langres, 
et  il  occupait  encore  cette  charge  au  commen- 
cement de  l'année  1229.  Il  s'y  était  concilié  sans 
doute  une  grande  renommée  par  son  savoir  et 
par  son  caractère,  car  en  cette  année ,  le  20  fé- 
vrier, l'église  de  Besançon  étant  agitée  depoi» 
deux  ans  par  de  graves  discordes,  Grégoire  IX 
choisit  lui-même  pour  y  mettre  fin  Nicolas  de 
Flavigny,  et  de  simple  doyen  le  fit  archevêque. 
Ce  choix  eut  en  efi'et  pour  résultat  d'éloigner 
la  multitude  des  com|)étiteurs,  dont  les  ambi* 
tîeuses  menées  avaient  causé  beaucoup  de  scan- 
dale et  de  rendre  la  paix  à  l'église  de  Besançon* 
Mais  à  peine  Mcolas  fut-il  établi  dans  sa  chaire 
métropolitaine,  qu'il  s'y  vit  assiégé  par  de  plus 
turbulents  agitateurs.  C'étaient  les  citoyens  de 
Besançon,  ses  sujets  et  vassaux ,  suivant  la  loi 
féodale,  qui  de.  nouveau  s'étaient  insurgés» 
avaient  prononcé  la  déchéance  de  son  autorité 
temporelle,  et  avaient  institué  pour  y  suppléer 
une  commune,  une  administration  civile.  Nicolas» 
dans  cette  redoutable  conjoncture,  se  rendit  au- 
près de  l'empereur,  fit  valoir  ses  titres,  ses 
droits^  et  obtint  de  Frédéric  II,  au  mois  de  dé- 
cembre 1231,  un  diplôme  plein  de  menaces  con- 
tre les  citoyens  confédérés.  Ils  se  soumirent, 
mais  avec  la  ferme  résolution  de  recommencer 
leur  entreprise.  Les  citoyens  de  Besançon  étaient 
alors  très-jaloux  de  conquérir  leur  indépen- 
dance :  ils  avaient  exilé  déjà  dans  ce  but  un 
de  leurs  archevêques,  et  ils  devaient  encore  en 
persécufer  d'autres;  de  tous  les  adversaires  qui 
pouvaient  s'offrir  à  Nicolas,  c'étaient  les  plus 
dangereux.  Aussi  ne  put-il  les  réduire  sans  avoir 

(1)  On  Ignore  il  c'était  le  nota  de  wn  pays  naCal  o« 
eelul  de  m  fanillt. 
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recours  à  Tempereiir.  Thibaold  de  Rongemont, 
\icomte  de  Besançon,  eut  aussi  de  grands  dé- 
Ivats  ayec  notre  archevêque.  Ce  vicomte  s*était 
attribué  dans  la  ville  divers  droits,  autrefois 
«xercés  par  Tautorité  métropolitaine.  Nicolas 
l'assigna  devant  son  tribunal,  et  lui  demanda 
compte  de  ses  abus.  Le  vicomte  résista  d'abord  : 
-cependant  comme  sa  puissance  n'était  pas  aussi 
formidable  que  celle  des  citoyens,  Nicolas  ra- 
mena bientôt  lui-même,  et  sans  invoquer  le  bras 
de  Tempereur,  à  signer  un  désaveu  formel  de 
ses  prétentions.  Cet  événement  est  de  1232. 
Vers  le  même  temps ,  Nicolas  ayant  aflîaîre  au 
•comte  deMontbéliard,  qui  s'était  permis  quelque 
usurpation  sur  les  domaines  des  moines  de 
Lure,  n'hésitait  pas  à  l'excommunier.  C'était, 
on  le  Toit,  un  prélat  vigilant  et  ferme.  Au  mois 
d'août  1235,  il  était  à  Mayence,  où  il  siégeait , 
•comme  prince  de  l'Empire,  dans  les  conseils  de 
Frédéric  n.  C'est  en  revenant  de  cette  ville 
qu'il  mourut.  Dans  le  siècle  dernier,  on  con- 
servait à  Clteaux  un  ouvrage  manuscrit  de  Ni- 
colas de  Fia  Vigny,  intitulé  :  Concordia  Evan^ 
^eliorum  Nicolai  Crisopolitani.  On  ignore 
où  se  trouve  aujourd'hui  cet  ouvrage,  dont  les 
différents  fonds  de  la  Bibliothèque  impériale 
et  le  catalogue  de  M.  Gust.  Hœnel  n'offrent  au- 
cun exemplaire.  Les  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire dé  la  France  ont  omis  le  nom  de  cet 
écrivain.  B.  H. 

Donod  de  Cbaraage,  HiU.  de  VÉglUe  de  Be$ançùii, 
t.  I,  p.  IM.  —  Hulllard-Bréhollet.  Hi$U  Dipiom.  Frede- 
riei  il^  t  IV.  -  Caltia  CkrisUmna  petus,  t.  1. 

HIGOLAS  de  Narbonne,  supérieur  général 
iles  Carmes,  né  à  Narbonne,  ou,  suivaiitd'autres 
auteurs,  à  Toulouse,  mort  vers  1270.  Il  fut  élu 
vicaire  général  de  l'ordre  dans  les  contrées  orien- 
tales en  l'année  1250,  supérieur  ou  priear  géné- 
ral de  toute  la  congrégation ,  après  la  mort  de 
SintKKi  Stock,  en  1265.  Presque  toutes  les  antres 
drcoostanoes  de  sa  vie  sont  inconnues ,  ou  ra- 
contées en  des  termes  qui  les  rendent  douteuses. 
Ainsi  quelquea  écrivains  de  Tordre,  recueillant 
d'obscures  traditions,  ont  été  jusqu'à  lui  attri- 
buer des  miracles.  Son  titre  principal,  et  le  plus 
authentique  à  la  célébrité,  est  un  ouvrage  encore 
inédit  que  les  bibliographes  nomment  Sagitta 
ignea  (  la  Flèche  de  feu  ).  Comme  il  y  raconte; 
en  des  termes  pleins  d'amertume ,  les  fautes,  les 
désordres  des  cannes  orientaux  et  les  malheurs 
qui  en  ont  été  le  juste  châtiment,  cet  ouvrage  a 
été  plusieurs  fois  dté  par  les  ennemis  d^  llnsti- 
ttttion  monastique.  B.  H. 

CataL  hibl.  CottoH,,  p.  M.  —  Hfitoira  littér.  de  tm 
France,  t.  XIX,  p.  in. 

NICOLAS  de  Bdlèf  chef  de  l'association  des 
Amis  de  Dieu  (Gottés  Freunde),  répandue  au 
quatorzième  siècle  en  Suisse  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Il  habitait  l'Oberiand,  et  parait  avoir 
exercé  une  grande  influence  sur  l'esprit  de  Tau- 
1er.  On  ne  sait  guère  autre  chose  de  ce  person- 
nage, qui,  comme  tous  les  membres  de  cette  as- 
sociation, s'entourait  à  dessein  des  voiles  du 


mystère.  M.  le  professeur  Scfamidi  de  Strw- 
bourg  a  publié  dans  son  J>U  Goites/reumk 
in  XIV  Jahrhund  (léna,  Uô4,  to-6*')  un  écrit 
jusqu'alors  inconnu  de  Nicolas  de  Bàle.     M.  H. 

Ch.  Schniidt;  Tauler,  Hambourg,  1S41.  lo-a%  ri  Étméa 
tur  lemi/stieisme  allemand  au  XI^' aèeie;  Parte,  iw. 
p.  tu  et  mW.  —  Ltterariiehe  CeiUralblatt ,  tsas,  a*  iz. 

NICOLAS  (ffenri),  hérésiarque  hollandais, 
né  à  Leyde,  vers  la  fin  du  quiaziènie  siècle.  Ob 
n'a  presque  aucun  détail  sur  sa  vie.  n  se  crot 
appelé  à  fonder  une  nouvelle  religion,  qa'il  appe- 
lait la  maison  d'amour.  Il  se  déclara  sapérieor 
à  Moïse,  qui  n'avait  enseigné  que  l'espéranœ. 
ainsi  qu'au  Christ,  qui  n'avait,  disait-tl,  prtché 
que  la  foi,  tandis  que  lui ,  Nicolas,  apportait  aai 
hommes  la  doctrine  de  la  charité.  Cela  ne  fcBi- 
pècliait  pas  d'exclure  de  la  félicité  étemelle  tous 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  en  lui.  Ses  prineipei, 
exposés  par  lui  dans  quelques  écrits,  te!s  que 
VEvangelium  regn%,^enleniïx  documentaUs^ 
Prophetia  spiritus  amoris ,  Paeis  suptr  ter- 
ram  publicatio,  etc.,  trouvèrent  qodqoei 
adhérents  dans  le  bas  peuple  de  Hollande.  Ea 
1540,  il  engagea  une  discussion  avec  T.-H.  Toi- 
kard  Komheert,  qui  voulait  aussi  établir  de  nou- 
velles croyances.  Dans  le  dernier  quart  da 
seizième  siècle,  la  secte  des  Nicoiaîtes,  qui  était 
restée  peu  nombreuse,  essaya  de  faire  des  prosé- 
lytes en  Angleterre;  mais  les  édits  sévères  pro- 
noncés contre  eux  par  la  reine  Elisabeth  ren- 
dirent vaine  cette  tentative.  O. 

Hoornbeek,  Summa  eontroversiarum.  —  AlUng,  Tke»' 
toçia  kutorica.  —  Cundea.  Janaiei  (  ■nnée  lisq). 

NICOLAS  d^Sgmond,  théologien  boHandais, 
né  dans  le  comté  d'Egmond,  mort  en  1617.11 
entra  dans  Tordre  des  Cannes,  prit  ses  degrés  à 
Louvain  ,  et  y  fut  reçu  docteur  en  théologie.  H 
se  signala  par  l'amertume  de  ses  paroles  dans 
ses  disputes  avec  Érasme.  La  chaire  était  son 
arène  ;  et  quand  le  pape  Adrien  VI  lui  eut  im- 
posé silence,  Egmond  exhala  sa  bile  dans  des  fi- 
belles  anonymes.  Érasme,  qui  en  parie  fréquem- 
ment dans  ses  lettres,  ne  semble  pas  beaucoup 
plus  modéré  à  son  égard  et  le  peint  ainsi  :  Home 
natura/attntSf  nec  admodum  doettis^  mûri- 
Ims  immaniSf  prmfracti  animi  impoienii  in* 
petu,  etc.  On  fit  contre  Nicolas  le  distique  suivant 
en  forme  d'épitaphe  :  A.  L. 

Hic  Jaeet  EgmonduB  tellorfs  Inntlle  poodiis; 
DUeitt  rabicm.  non  lubeat  reqairm. 

Érasme.  EpistoUe.  —  Paqaot,  Mewtaires. 

NICOLAS  (Le  p.).  prédicateur  français,  aé 
à  Dijon,  mort  en  1649,  à  Lyon.  Son  nom  de  b> 
mille  était  Peltret.  11  appartenait  à  Tordre  des 
Capucins,  et  y  remplit  les  chaiges  de  défiaiteur 
et  de  provincial.  Ou  a  de  ImiV  Esprit  du  chré- 
tien ecclésiastigue  et  religieux;  Lyon,  1438, 
3  vol.  in-8**;  —  Panégyriques  sur  Us  Wfri- 
tères  de  Notre-Seigneur  et  de  lasaimte  Vierge; 
ibid.,  1688,  2  vol.  in-8**  j  —  Panéggriguet  des 
saints ,  ibid.,  16d3,  2  vol.  in-foL^  —  Strmems 
sous  différents  titres;  ibid  ,  1686  à  1696, 14  vol. 
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in-8''.  Son  Carême  a  été  tracL  eo  italien  (  V«* 
Dise,  173<),  2  vol.  in-4**).  P.  I*. 

Dente  de  Géui»,  MU.  déiCtpucàu^^  PayiHM,  BiH, 
des  auteurs  de  Bourgogne. 

HICOLAS   {Augustin}^  littérateur  franc»» , 
né  en  1622,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le  2ja?Fil 
1695.  D'un  famille  ancienne  mais  pauvre,  il  fit 
ses  études  dans  sa  ville  natale»  travailla  quelque 
temps  chez  un  notaire,  et  embrassa  le  métier  dea 
armes  ;  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Italie,  el 
faillit  perdre  la  vie  à  Kaples,  dans  la  sédition  de 
Bfasaniello.   Après  avoir  servi  de  secrétaire  au 
cardinal  Trivulce,  il  passa  en  Espagne,  et  plaida 
avec  tant  de  zèle  la  cause  de  Charles  IV,  duc  de 
LoiTame,  alors  prisonnière  Tolède,  que  ce  prince, 
eo  recouvrant  la  liberté  (1661),  le  choisit  pour 
résident  à  Madrid  avec  le  titre  de  conseiller 
d'État.  Le  premier  ministre  Louis  de  Haro  lui 
confia  plusieurs  négociations  politiques  dont  il 
s'acquitta  honorablement.  En   1666,  il  devint 
maître  des  requêtes  au  parlement  de  Dâle.  L'un 
(les  premiers  à  faire  >a  soumission  à  Louis  XI Y 
en  1668,  il  fut  forcé,  en  1669,  quand  la  Franche- 
Comté  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols,  de 
chercher  refuge  en  Lorraine,  puis  à  Paris.  Après 
la  paix  de  Nimègue  a678),  il  fut  nommé  con- 
seiller d'État,  et  reprit  sa  place  de  maître  des 
requêtes  au  parlement  de  Besançon.  Au  milieu 
cfune  existence  agitée,  Nicolas  consacra  tous  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres.  II  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  le  latin,  ritalien  et  l'espagnol,  avait 
des  connaissances  variées^  et  entretenait  un 
commerce  de  lettres  avec  La  Chambre ,  Pié- 
mont d*Ablancourt,  Sinibaldi,  Magri.etc.  Mais 
il  avait  de  ses  talents  une  opinion  excessive» 
comme  le  témoigne  le  quatrain  suivant  : 

Si  iueritiiiB  qoarb ,  toto  clrcnmipli»  nnuido 

Ingrnlt  sapèrent  quoi  moDlmenta  meL 
Mille  mels  passlm  aadarunt  pnela  libellls 

Prastaai.  et  tote  plniiiDiu  orix  legôp. 

Cette  variété  intempestive  lui  attira  maintes  épi 
grammes;  La  Monnoye,  qui  ne  Taimait  pas,  en 
a  recueilli  quelques-unes,  entre  autres,  celle-ci 
en  forme  d'épitaphe  ; 

Cl-Rlt  Anguctin  Nicolas 
Auteur  de  la  première  classe, 
Béfortnaleur  de  Vaofelaa , 
Rival  de  Virgile  et  d'IUrace. 
InHtrnU  des  a/falres  d'État, 
Au  conseil  et  dans  le  sénat 
U  méritait  te  rang  supr«iM . 
C'était  aa  homme  eoûn.  —  Holal 
De  qui  tenes-voas  tout  cela  t... 
ne  qui  Je  le  sais?...  de  tal-mème. 

Nous  citerons  de  Nicolas  :  Suropa  lugens. 
sive  de  universa  Europx  clade  carmen  ele- 
giacum,  cui  accesserunt  eiegiarum  lib.  Il- 
Naples,  1647,  in-4-;  2«  édit.,  augmentée;  S©! 
sançon,  1692,  in  4«»;  —  Hutoria  delV  uUima 
ruoluiione  del  regno  di  Ifapoli;  Amsterdam, 
1660,  in-S'  :  relation  estimée,  même  des  lUliens; 
—  Panégyrique  au  roi  Louis  XI V,  en  vers; 
Besançon,  1668;  in-4^  —  Parthenopt  furens; 
Lyon,  1668,  Paris,  1670,  in-4'  :  c'est  un  poème 
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en  tiaq  litres,  dont  finnirreetion  de  Napletest' 
le  sujet;  —  Lyrioorum  M.  II f;  Dijon,  1670. 
m-4»  :  il  y  a  quatre  livres  d'odes,  au  lien  détroit 
qu'annonce  le  titre;  ^Diâeours  et  Relation  vér^  ■ 
taàleêMrlêsuecès  du  armet  de  la  France  dane, 
lecomtêde Bourgogne  en  1668;  s:  L,  I673,i»4'^ 
Amsterdam,  1677,  in-4»  ;  —  Paradaxeê  mormut 
etpolUûfues;  Besançon,  1676,  in*4*;— Dûjar* 
talion  morale  et  juridique  si  la  torture  eet 
un  moyen  sûr  de  vérifier  les  criwui  secrets  f 
Arosterdam,l681,in-8»;  trad.  en  latin^Strasboars, 
1697,  in-8«  :  ee  livre,  difficile  à  troofer,  est  le 
meilleur  de  ceux  qu'a  produits  Nicolas.  Dans 
son  épttre  dédicatoire  à  Loaia  XIV,  il  conseille  à 
ce  prince  d'abolir  la  tortore.  «C'est,  dil-il,  à  u» 
an  monarque  de  France  d'extirper  dans  son* 
royaume,  par  son  pouvoir  absolu ,  et  d'inviter,* 
par  un  exemple  aussi  noble  qoe  le  sien,  les 
autres  princes  chrétiens  à  corriger  tant  d'in- 
justes moyens  de  venir  à  la  connaissaBceet  ao' 
châtiment  des  crime».   •   —  Saggi  in  poesia' 
toscana,  btuHesca,  séria  e  lirioa^  Besançon; 
s.d.  (1686),  inw4«;  ~  GUnello  amposlo  di 
qualtro  gUÀe  pellegrine;  ibid.,  1687,  in*4»  ;  — 
Raccùlta  délie  opère  galanti  in  lingua  e  poe- 
sia toscana;  ibid.,   1687-1689,  2  part.  iff^4"; 
—  Dissertation  sur  le  génie  poétique;  Ibid., 
1693,  in-^'';—  Forêt  de rondeaux,\ïnà.,  1694. 
in-^'.  P.L. 

Danod,  Htst.  du  comté  de  Bourgogne.  III.  —  Jiiles 
Chifflet,  Mémtareê  manuse.  —  La  Moonoye,  jtf«ia> 
gUna^  1.  -  Morérl,  Grtmd  DicLkUt. 

NICOLAS  (Le  P.  Pierre ),maUiém«tlclen  fran- 
çais,  néà  Toulouse,  en  1663,  mort  dans  la 
même  ville,  en  1708.  Il  appartenait  à  la  Société 
des  Jésnites,  et  fut  l'élève  en  géométrie  du  P.  An- 
toine de  La  Loubére,  son  confrère.  Après  avoir 
rempK  divers  emplois  dans  son  ordre,  où  il  pro- 
fessa les  mathématiques,  il  devint  recteur  du  col- 
lège de  Béziers  et  mourut  provincial  du  Langue- 
doc. Sa  vie  fut  studieuse  et  consacrée  au  progrès 
de  la  science.  Mairan,  qui  avait  connu  particu- 
lièrement le  P.  Pierre  Nicolas,  dit  de  ce  sa- 
vant :  «C'était  une  des  pins  excellentes  têtes  qu'il 
y  eût  en  ces  temps-là  pour  les  mathématiques. 
Il  n'était  véritablement  exercé  que  dans  la  syn- 
thétique des  anciens  et  surtout  dans  cette  géo- 
métrie d'Apollonius  de  Perga,  dont  on  dit  que 
Newton  faisait  tant  de  cas  et  qu'il  regrettait  de 
ne  pas  avoir  assez  cultivée;  mais  ie  ne  fais  nnl 
doute  qu'il  ne  se  fût  également  distingué  dans  les 
nouveaux  calculs,  s'il  était  venu  an  monde  on  peu 
plus  tard.  »  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  qui 
prouvent  ses  profondes  connaissances  en  géomé- 
trie; tels  sont:  De  novis  spiralibus  exereitalia 
geometnea;  Toulouse,  1693,  în-4";  —  De  lineis 
spiralibus  hgarithmieis ,  kyperàolieiê,  etc.; 
Toulouse,  1695,  ln.4»;  —  De  conehoidibus  et 
eisêùidibus;  Toulouse,  1697,  ln-4«.  «  Tous  ces 
morceaux,  selon  MontHcla,8ont  doués  d'une  élé- 
gance charmante  pour  cenx  qui  ont  encore  quei>- 
qae  goût  pour  le  style  de  la  géométrie  ancienne. 
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et  qui  n'en  sont  pas  venus  an  point  de  désirer 
qn'on  pût  démontrer  les  premières  propositions 
des  éléments  par  des  équations  algébriques.  » 
Une  Lettre  (\u1\  écrivait  en  1698,à  Ozanam, 
qui  s'était  trompé  en  parlant  de  la  quadratrice 
de  Tschimhauscn,  nous  apprend  qu'il  avait 
considéré  cette  courbe  sous  les  mêmes  aspects, 
et  qu'il  en  avait  formé  un  petit  lymlé  en  vingt- 
huit  propositions,  oii  il  déterminait  son  aire,  son 
centre  de  gravité ,  ses  solides  de  révolution  et 
leurs  surfaces;  il  y  démontrait  enfin  ce  que 
Tschirnhausen  avait  avancé  sur  quelques-uns  de 
ces  objets.  Ces  spéculations  prouvent  qu'il  au- 
rait pu  figurer  lui-même  parmi  les  géomètres 
qui  s'occupèrent  de  la  cycloide.  11  constate  que 
cette  courbe  a  un  cours  infini,  tant  d'un  côté 
que  de  l'autre  de  son  axe,  cl  qu'elle  rampe 
entre  deux  parallèles  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
la  quantité  du  diamètre  du  cercle  générateur,  en 
le  touchant  alternativement.  »  Cette  courbe  n'est 
que  la  projection  de  l'hélice  décrite  autour  d'un 
cylindre  sur  un  plan  passant  par  Taxe.  L— z— e. 

Matran,  jcertUsement  sur  le  ProbUmi  de  la  roue 
d'jiriitote^  à  la  suite  des  Lettres  au  P,  Parennin.  — 
Montuela,  Histoire  des  rnathématiques,  t  II.p.  T8. 

HICOLAS  (Jean),  chirurgien  français ,  né  à 
Nîmes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  introduisit  dans  sa  ville  na- 
tale rinoculetion.  En  1756  il  se  rendit  à  Genève 
pour  entendre  Tronchin.  Les  préjugés,  la  routine 
et  l'ignorance  ne  tardèrent  pas  à  se  liguer  contre 
lui.  Pour  faire  taire  leurs  clameurs,  il  en  appela  à 
rexpérience,  et  publia  la  relation  détaillée  de 
quatre-vingts  inoculations  qu'il  avait  pratiquées. 
On  a  de  loi  :  Journal  des  inoculations;  Avi- 
gnon, 1766,  in.l2;  —  Manuel  du  jeune  chi- 
rurgien en  faveur  des  élèves  en  chirurgie; 
Paris,  1770,  2  vol.  in-S"*;  trad.  en  allem.,  Augs- 
bourg,  1777,  in-8'.  M.  N. 

Michel  Nicolas,  Hist.  litUr.  de  Nimet,  t.  Il,  Ut  «4. 

?«icoLAS  { Pierre- Fr ançois)  f  médecin  et 
chimiste  français .  né  le  26  décembre  1743,  à 
Saint-Mihiel ,  mort  le  18  avril  1816,  à  Caen.  Il 
prit  ses  degrés  au  Collège  des  Médecins  de 
Nancy.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à 
Grenoble ,  il  revint  à  Nancy  comme  professeur 
de  chimie,  et  passa  de  là ,  en  la  même  qualité, 
à  l'École  centrale  de  Caen.  Depuis  1809  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  de  la  chimie  et  de  la 
physique  dans  l'académie  de  cette  ville.  Il  était 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences.  On  a 
de  lui  :  Nosologie  méthodique  suivant  le  sys- 
tème méthodique  de  Sycfen/iowi;  Paris,  1771, 
3  vol.  in-8**;trad.  du  latin  de  Sauvage  ^  —  Le 
Cri  de  la  nature  en  faveur  des  enfants  nou- 
veau-nés; Grenoble,  1775,  in-12;  Paris,  1793, 
in-S",  avec  un  précis  sur  l'inoculation  ;  —  Cours 
de  chimie  théorico- pratique;  1777,  in-12; 
—  Dissertation  chimique  sur  les  eaux  miné- 
rales de  la  Lorraine;  Nancy,  1779,  in-S»;  — 
Sur  les  eaux  minérales  de  Saint-Diez; 
2*  édit.,  1784,  in-8*  ;  —  Avis  sur  Vélectricité 


considérée  comme  remède;  Nancy,  t780,  in-S*; 

—  Histoire  des  maladies  épidémiqua  qui 
ont  régné  dans  le  Dauphiné  depuis  i77S; 
Grenoble,  1781,  in-8*;  il  y  a  donné  une  suite  en 
1787  pour  les  épidémies  qui  depuis  1780  avaieBS 
régné  dans  cette  province; — Précisées  leçems 
publiques  de  chimie  et  d'histoire  natwrMe 
qui  se  font  toutes  les  années  aux  écoles  ds 
médeciJie  de  Vuniversité  de  Nancy  ;  Nancy, 
1787,  2  vol.  in-8*;  --Manuel du  distillaiewr 
d^eau-de-vie;  Nancy,  1787,  in-12;  —  Mém/nre 
sur  les  salines  de  la  république;  1796,  in-S*; 

—  Méthode  de  préparer  et  conserver  les 
animaux  pour  les  cabinets  d'histoire  natu- 
relle; Paris,  1800,  in-8%  pi.;  —  Cours  de  cki- 
mie  théorico-pratique;C^ea,  1802,  in>S«;  ca 
n'a  que  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; — (avec 
Victor  Gueudeville} ,  Recherches  et  Expériences 
médicales  et  chimiques  sur  le  diahetès  su- 
cré; Paris,  1803, 1805,  in-S" ;  —  plusieurs  dis- 
sertations, dont  trois  ont  été  cooronnées  pv 
l'Académie  de  Nancy.  Nicolas  a  été  le  prioct- 
pal  rédacteur  du  Nouveau  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné  de  médecine  (  Paris,  1772, 
6  vol.  in-8*  )  ;  recueil  sévèrement  critiqaé  par 
Haller,  qui  lui  déniait  tonte  portée  adeDtifiqDe. 

P.  L. 

Roisard,  ffotiee  sur  to  vie  et  les  ouvrages  4it  P.'F.irè- 
colas;  Caen.  1816,  ln-S9. 

RIGOLAS  PAfTLOTiTCH,  empereur  de  Rus- 
sie, naquit  au  château  deGastcliin,  près  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  7  juillet  1796,  Tannée  mèsne  de  la 
mort  de  Catherine  II,  son  aïeule,  et  moonit  le  3 
mars  (18  février  du  calendrier  grec)  185S.  Il  était 
fils  de  l'empereur  Paul  T' et  de  Marie,  priocesiede 
Wurtemberg.  11  avait  deux  frères  aînés,  Alexaa- 
dre,  né  en  1777,  et  Constantin,  né  en  1779.  Ces 
deux  princes  avaient  été  élevés  sous  la  diredlkm 
de  leur  grand'4nère,  qui  avait  pour  eux,  et  sor- 
tout  pour  le  grand-duc  Alexandre,  iineaflectioQ 
qu'elle  n'accordait  point  à  son  fils.  On  soupçon- 
nait même  qu'elle  avait  le  proiel  d'avoir  son 
petit-fils  pour  successeur  immédiat. 

Catherine  avait  voulu,  comme  on  le  sait, 
mettre  la  Russie  en  communication  avec  TEa- 
rope,  non  point  seulement  par  le  commerce  H 
la  politique,  mais  aussi  par  les  mopurs,  les  idée», 
les  opinions.  Elle  était  en  correspondance  avec 
Voltaire;  elle  avait  attiré  Diderot;  sa  cour  par- 
lait le  français  ,  peut-être  mieux  que  le  rosse. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  veilla  à  Téducatioa 
du  grand-duc  Alexandre.  Il  eut  pour  directeur 
de  ses  études  le  colonel  Laharpe  ;  sa  jeunesse 
fut  imbue  des  doctrines  philosophiques  et  des  opi- 
nions libérales  du  dix-huitième  siècle. 

L'éducation  du  grand -duc  Nicolas  fnt  toat 
autre.  Ce  fut  l'impératrice  Marie  qui  veilla  avec 
un  soin  maternel  h  l'éducation  de  ses  deux  jeun» 
fils,  Nicolas,  et  Michel,  qui  éUit  né  en  1798- 
Elle  éUit  pieuse,  auslère,  pénétrée  de  l'idée  dtx 
devoir  et  de  la  règle  ;  sa  tendresse  pour  ses  en- 
fants gardait  un  caractère  de  sévérité. 
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Lorsque  legrand-dnc  Ale^candre  succéda ,  en 
1801,  à  son  père  Paul  1*%  ▼icHmed'un  régicide, 
son  frère  Nicolas  n'avait  que  cinq  ans.  L'impé- 
ratrice Marie  continna  de  diriger  rédncation  de 
«es  deux  derniers  fils,  encore  enfants;  l'em- 
pereur Alexandre  ne  s'en  occupa  nullement; 
lorsqu'ils  furent  parvenus  à  l'adolescence,  il  ne 
chercha  pas  à  leur  donner  la  connaissance  des 
affaires,  ne  les  associa  à  auom  conseil,  ne  les 
entretint  jamais  du  gouvernement  ni  de  la  poli- 
tique. Ils  étaient  de  jeunes  officiers,  élevés  avec 
soin,  accoutumés  par  leur  mère  à  une  conduite 
sage  et  régulière  et  surtout  à  une  obéissance 
respectueuse  aux  volontés  de  l'empereur.  Lors- 
que les  années  de  la  coalition  entrèrent  une  se- 
conde fois  à  Paris,  en  1815,  les  deux  jeunes 
grands-ducs  avaient  accompagné  l'empereur.  Pen- 
dant le  séjour  des  vainqueurs,  l'empereur  Alexan- 
dre se  montra,  comme  l'année  précédente,  bien- 
veillant pour  la  France.  Ses  deux  frères  jouirent 
beaucoup  de  leur  séjour  h  Paris.  Tout  leur  plai- 
sait dans  la  vie  qu'ils  y  menaient.  La  belle  et 
noble  figure  du  grand-duc  Nicolas  et  ses  ma- 
nières nobles  et  polies  lui  valurent  on  grand  succès 
dans  les  salons  où  il  se  présenta. 

Kn  1817,  il  épousa  la  princesse  Louise-Char- 
iotte  de  Prusse,  qui,  en  recevant  le  baptême  de 
l'Église  grecque,  prit  le  nom  d'Alexandra.  Elle 
avait  alors  dix-neuf  ans.  Fille  aînée  de  la  belle  et 
malheureuse  reine  Louise,  elle  avait  hérité  de 
son  charme  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Cette  union  resserra  encore  l'alliance  et  la  mu- 
tuelle confiance  des  cours  de  Pétersbourg  et  de 
Berlin;  jamais  mariage  de  prince  ne  fut  suivi 
d'un  bonheur  aussi  constant. 

La  position  du  grand-duc  Nicolas  resta  la 
ni6me  ;  il  ne  prit  aucune  part  au  gouvernement 
de  son  frère  Alexandre  :  il  n'était  associé  à  au- 
€on  conseil,  n'avait  à  dire  son  avis  sur  aucune 
affaire,  et  oontinoait  seulement  à  s'occuper  de 
ses  devoirs  militaires,  qui  semblaient  absorber 
son  attention  et  son  goût. 

L'empereur  Alexandre  mourut  à  Taganrog,  le 
i«'  décembre  1825  ;  il  ne  laissait  point  d'enfants. 
Un  acte  solennel  de  Paul  l'*"  avait  rétabli  l'an- 
cien ordre  de  succession  suivi  depuis  l'avéne- 
ment  des  Romanof  et  qu'avait  aboli  un  ukase 
de  Pierre  le  Grand,  en  vertu  duquel  chaque  sou- 
verain avait  le  droit  de  désigner  son  successeur. 
Ainsi  la  couronne  devait  être  déférée  au  grand- 
duc  Constantin,  alors  âgé  de  quarante-six  ans. 
Le  grand-duc  Nicolas  n'avait  que  trente  ans 
et  son  frère  Michel  vingt-neuf.  Ce  n'était  |)as 
sans  effroi  que  la  noblesse  russe,  seule  classe 
qui  pouvait  avoir  une  opinion ,  voyait  le  pou- 
voir absolu  près  d'écboir  à  un  prince  qui  de- 
puis longtemps,  et  dès  sa  première  jeunesse,  était 
universellement  détesté  et  méprisé.  Semblable 
de  visage  et  de  physionomie  à  son  père  Paul  I", 
il  avait  été  le  fléau*  de  tout  ce  qui  l'entourait. 
Colère,  brutal,  sans  pitié,  ne  connaissant  d'antre 
loi  que  la  discipline  militaire,  il  avait,  depuis  le 
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moment  où  il  était  devenu  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  mérité  que  la  voix  publique  ré- 
pétât :  R  II  sera  impossible  de  le  laisser  ré- 
gner. B  Toutefois,  il  avait  toujours  montré  un 
attachement  sincère  et  une  déférence  obéissante 
à  l'empereur  son  frère  ;  jamais  il  n'avait  eu  un 
tort  envers  lui.  Le  congrès  de  Vienne  avait  donné 
à  l'empereur  Alexandre  un  royaume  de  Pologne 
distinct  de  l'empire  de  Russie;  il  en  avait  con- 
féré la  vice-royauté  à  son  frère  Constantin ,  qui 
était  plutôt  chef  de  l'armée  polonaise  que  vice- 
roi  d'une  monarchie  constitutionnelle. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  morf.  d'Alexandre 
fut  arrivée  à  Pétersbourg,  le  grand-duc  Nicolas, 
après  avoir  consulté  sa  mère,  réunit  le  conseil 
de  l'empire  pour  prêter  le  serment  d'obéissance 
et  'de  fidélité  à  son  frère  atné,  l'empereur  Cons- 
tantin. Mais  le  conseil  de  l'empire  avait  à  se 
conformer  à  un  ordre  qu'amt  laissé  l'em- 
pereur Alexandre.  Un  papier,  scellé  du  sceau 
impérial,  avait  été,  depuis  le  28  août  1823,  re- 
mis au  conseil.  Sur  l'enveloppe  était  écrit  de  la 
main  d'Alexandre  la  note  suivante  :  «  Garder  au 
conseil  de  l'empire  jusqu'à  ce  que  j'en  ordonne 
autrement;  mais  dans  le  cas  où  je  viendrais  à 
mourir,  ouvrir  ce  paquet  en  séance  extraordi- 
naire, avant  de  procéder  à  tout  autre  acte.  » 

L'enveloppe  renfermait  une  lettre  du  grand- 
duc  Constantin ,  datée  du  26  janvier  1822,  ainsi 
conçue  :  «  Ne  reconnaissant  en  moi  ni  le  génie, 
ni  les  talents,  ni  la  force  nécessaires  pour  être 
jamais  élevé  à  la  dignité  souveraine ,  je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  transférer  ce  droit  à 
celui  à  qui  il  appartient  après  moi...  Daignez, 
Sire,  agréer  avec  bonté  ma  prière  et  contribuer 
à  ce  que  notre  auguste  mère  y  adhère.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  la  réponse  de  l'em- 
pereur, où  il  acceptait  la  renonciation.  Un  acte 
solennel  devait  promulguer,  sous  les  formes  of- 
ficielles, cette  volonté  de  l'empereur  défunt. 

Le  grand-duc  Nicolas  n'hésita  pas  un  moment  ; 
il  proclama  son  frère  Constantin  empereur  de 
toutes  tes  Russies.  Lorsque  le  conseil  de  l'em- 
pire se  présenta  pour  lui  faire  connaître  les  vo- 
lontés de  l'empereur  défunt ,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  point  empereur  et  ne  veux  point  l'être, 
à  moins  que  le  grand-duc  Constantin  persiste  à 
abdiquer  ses  droits.  »  —  Le  conseil  insista ,  en 
représentant  les  dangers  de  la  situation  et  rap- 
pela qu'en  Russie  un  interrègne  avait  presque 
toujours  été  une  révolution.  Le  grand-duc  fut 
inflexible,  et  ordonna  que  le  conseil  prêtât  ser- 
ment à  l'empereur  Constantin ,  ainsi  que  toutes 
les  autorités  civiles  et  militaires.  Sa  mère  et  les 
conseillers  lui  firent  remarquer  qu'en  ce  moment 
même  il  faisait  acte  de  souveraineté  en  exerçant 
un  pouvoir  absolu.  Aucun  motif  politique,  au- 
cune prudence,  aucune  crainte  des  troubles, 
que  pourrait  susciter  un  avènement  irrégulier, 
n'inspirèrent  la  résolution  inébranlable  du  grand- 
duc  Nicolas.  Il  a  toujours  regardé  cette  déter- 
mination comme  l'acte  le  plus  honorable  de  sa 
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Trie;  il  en  parlait  80iiTeDf,et  se  féliciUit  d'avoir 
observé  scrupuleusement  la  seule  loi  eonstitu- 
tionnelle  de  l'empire,  la  seule  qu'il  croyait  être 
au-dessus  de  la  volonté  de»  souverains.  Il  avait 
toujours  professé  un  grand  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  père,  et  il  protestait  contre  le  ju- 
gement de  l'histoire.  «  La  Russie,  disait-il,  doit 
à  Paul  l'^'^  la  pragmatique  qui  la  pré8ei*ve  des 
révolutions.  »  —  La  légitimité  lui  semblait  iosé- 
IMirable  de  la  monarchie. 

Ce  qui  advînt  de  son  refus  aurait  pu  lui  mon- 
trer qu'il  eût  mieux  fait  d'obéir  à  la  volonté  de 
son  frère  et  d'accepter,  sans  hésitation,  la  mis- 
sion que  lui  destinait  la  Providence. 

Le  conseil  de  l'empire  se  constitua  en  conseil 
de  rt^ence. 

Le  grand-dnc  Constantin,  en  apprenant  la  mort 
de  l'empereur,  avait  écrit  à  l'impératrice  sa 
^nère,  en  confirmant  la  promesse  qu'il  avait  of- 
fideilement  faite  à  son  frère;  il  adressa  aussi  une 
lettre  et  son  serment  de  sujétion  et  de  fidélité  à 
l'empereur  Nicolas,  qui  ne  jugea  point  que  le  dé- 
sistement fût  assez  officiellement  solennel.  Les 
conseillers  quMl  envoya  offrir  la  couronne  à  son 
frère  n'avaient  pas  un  doute  sur  la  réponse  qui 
leur  serait  faite,  et  cette  mission  leur  paraissait 
une  vaine  formalité.  Ils  aperçurent  quelque  im- 
patience ,  mais  nulle  hésitation  dans  la  réponse 
officielle,  qni  leur  fut  faite  par  le  grand-duc  Cons- 
tantin. 

Les  scrupules  de  l'empereur  Nicolas  avaient 
laissé  le  gouvernement  en  interrègne  pendant 
quinze  jours.  Ce  fut  le  24  décembre  1825  qu'il  vint 
habiter  le  palais  impérial  et  qu'il  signa  le  ma- 
nifeste de  son  avènement.  Les  grands  corps  de 
l'État  avaient  la  veille  pi  été  le  serment  de  fidé- 
lité. Depuis  plusieurs  jours,  des  révélations 
avaient  appris  à  l'empereur  qu^me  conspiration 
était  tramée  dans  la  garnison  de  la  capitale  et 
même  dans  sa  garde.  On  n'Ignorait  pas  qu'avant 
la  mort  de  l'eropereor  les  armées  4o  midi  étaient 
travaillées  par  les  sociétés  secrètes  ;  les  derniers 
moments  d'Alexandre  avaient  été  troublés  par  la 
certitude  qu*one  vaste  conspiration  se  préparait. 
Les  communications  des  ofSciers  russes  avec 
les  patriotiques  sociétés  allemandes ,  un  séjour 
de  deux  années  en  France,oû  s'agitaient  les  partis 
affranchie, par  une  constitution  libérale,  avaient 
répandu  dans  l'ai^raée  rosse  un  esprit  révolution- 
naire, Un  comité,  composé  dliommes  d'un  pa- 
triotisme chimérique,  appartenant  à  la  plus  hante 
aristocratie .  donnait  te  mouvement  à  la  conspi- 
ration que  favorisaient  l'incertitude  de  la  sou- 
veraineté et  l'inimohilité  du  gouvernement. 

Lorsque  fut  connue  la  réponse  dii  grand*doc 
Constantin ,  et  à  la  veille  du  jour  où  les  troupes 
devaient  prêter  serment ,  les  conspirateurs  ima- 
ginèrent de  persuader  à  la  troupe  qu'il  fallait 
<>.rier  :  n  Vive  l'empereur  Constantin  »,  et  procla- 
mer que  c'était  lui  qui  devait  régner.  Les  pre- 
miers officiers  qui  se  présentèvent  pour  recevoir 
Je  serment  furent  frappéa  à  coups  de  sabre  ou 
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blessés  par  des  balles.  Cette  prenaière  éoiente  kÂ 
réprimée  ;  mais  bientôt  la  révolte  se  propaiçEa, 
des  régiments  tout  entiers  étaient  en  réwMt  m- 
verte.  Alors  l'empereur,  après  nvmr  confié  i« 
fils  aux  gardes  qui  défendaient  le  finiaift,  martài 
à  la  rencontre  des  rebelles  avec  on    baiailki 
dont  la   fidélité  était  assurée  ;    iln    criaient . 
«  Hoora  Constantin  I  »  Sans  se  troofafter  â  kr 
dit,  en  leur  indiquant  une  masae  d*inaurfés  ^ 
occupait  plus  loin  une  partie  de  rimmense  pfan 
où  le  palais  est  situé  :  «  Hé  bien,  allez  TtjiÀD&* 
les  traîtres  » .  Sans  livrer  aoc^m  combat,  les  éimi 
partie  étaient  en  présence.  L'emperenr,  enloim 
de  généraux  et  de  régiments  fidèles ,  restait  wmt 
sang-froid  sur  le  champ  de  bataille  et  fefnsastée 
rentrer  au  palais.  Le  général  Bfikiradovitch,  fK^ 
vemeur  de  Pétersbourg,  col  ni  qui  arait  gapr  i 
bataille  de  Malo-iaroslavetz ,  le  plus  iiln&tredfs 
généraux  russes ,  avança  seul  pour  fparier  ac 
soldats,  qui  l'avaient  toujours  aimé  et  respecta. 
à  peine  leur  avait- il  adressé  quelques  pmie». 
qu'il  tomba  percé  d'un  coup  de  knyoQiiette'* 
d'une  balle  tirée  à  bout  portant.  Le  grand-dv 
Michel  était  allé  à  la  caserne  du  régtineiit  qrt 
commandait;  il  lui  fit  prêter  serment,  V^tmm 
h  l'empereur,  et  demanda  à  char^r  sur  les  *^ 
belles.  L'empereur  hésita  d'abord  à  coromesc- 
ce  combat,  il  essaya  de  les  faire  haranguer  pr 
le  métropolitain;  mais  le  peuple  russe,  qomc^ 
pieux  et  fidèle  aux  pratiques  religîeoses,  respffst 
peu  les  prêtres  :  le  prélat  ne  fut  pus  éeoolé;  ù  .v 
retira  au  milieu  des  menaces  et  lies  inssl:^ 
Enfin  l'eoipereur  se  décida  à  réprimer  par  ^e^ 
armes  une  insurrection  qni  de  naoment  eo  ikh 
ment  devenait  plus  menaçante;  car  la  popoî^^. 
gagnée  par  l'argent  et  Teau-de-vie,  comme»  ^i 
à  se  joindre  aux  soldats.  Une  cbarge  de  cira- 
Icrie  ne  réussit  pas  d'abord  à  rom(ire  les  rase- 
pressés  du  principal  groupe  des  inssi^gés  ;  aJor^ 
on  fit  feu  sur  eux,  et  le  comiiat  s'cnfsages  saB> 
obtenir  un  résultat  décisif.  CependnK  le  jmr 
baissait;  l'empereur  fit  annoncer  qu'on  alMp- 
courir  à  l'artillerie;  les  premières   déchaii^ 
eurent  peu  d'effet  ;  mais  bientdt  la  mitrai^  tt 
un  tel  ravage  que  les  révoltés  se  dispersèreat. 
Us  avaient  perdu  environ  deux  cents 
et  on  en  arrêta  cent  cinquante.  Alors  1* 
après  avoir  passé  de  longues  et  cruelles  hesres, 
en  face  de  la  révolte,  sans  trouble,  sans  a^tatioa, 
avec  une  courageuse  patience,  rentra  au  palwy 
accompagné  de  M.  de  La  Ferronaiys,  ambassa- 
deur de  France,  qui  ne  l'avait  point  quitte.  Lin 
pératrice  n'avait   pas  cessé  de  plearer  et  àf^ 
prier,  et  loi-même,  ému  et  attendri,  ne  put  rffe- 
air  ses  larmes.  «  Ah  !  quel  osmmenoement  de 
règne  1  »  disait-il.  Les  troupes  restèrent  sous  ks 
armes ,  des  précautions  furent  prises  :  usais  i!  n > 
avait  plus  rien  à  craimlre.  La  foule  des  îusorpes 
était  dispersée;  les  chefs  do  complot  furent  arrê- 
tés. Un  des  plus  importants,  le  prince  TitMibetz- 
koï,  le  fut  chei  son  bean-frèpe,  le  romte  d.»  l*^ 
breltem,  ambas6ade«ir  d'Autriche,  et 


997 


NICOLAS 


998 


Taot  Teroperear  ;  ses  pa|Mers ivaient  été  saisis; 
il  ne  pouvait  nier  soa  crime  ;  il  «e  jeta  aux  pieds 
de  ren^Mreur,  et  demanda  grâce  de  sa  vie.  — 
«  Asseyez- vous,  répondit  l'empereur,  et  écrivez  à 
votre  femme,  je  vais  vous  dicter.  —J^aurai  la 
vie  sauve  ».  VX  oomme  TroabetzlLoi,  troublé,  ne 
pouvait  continuer  à  écrire.  —  Cachetez  votre 
lettre.  Si  vous  vous  sentez  le  coorage  de  sup- 
porter une  vie  déshonorée  et  vouée  aux  remords, 
TOUS  l'aurez  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  pro- 
mettre. » 

Presque  tous  les  auteurs  de  la  conspiration 
furent  arrêtés  ;  ils  appartenaient  pour  la  plupart 
aox  grandes  familles  de  Russie  ;  Tempereor  as- 
sista aux  premiers  interrogatoires  qu'ils  suiiirent  ; 
une  commission  fut  instituée  pour  instruire  le 
procès.  Deux  jours  aprte  parut  un  manifeste 
qui  distinguait  deux  classes  de  coupables  : 
«  Les  uns,  pauvres,  égarés,  ne  savaient  pas  ce 
qu'ils  faisaient;  les  antres  voulaient  abattre  le 
trône,  supprimer  les  lois,  bouleveraer  l'empire, 
amener  l'anarchie.  Les  soldats  n'ont  point  parti- 
cipé à  ces  attentats.  Je  regarde  comme  un  pre- 
mier acte  de  justice,  comme  ma  première  con- 
solation, de  les  déclarer  innocents  ;  mais  cette 
même  justice  défend  d'épargner  les  coupables.  ■ 
Ainsi,  lorsque,  l'empereur  Nicolas,  se  confor- 
mant à  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  signala  son 
avènement  par  un  acte  général  d'amnistie,  il 
n'y  comprit  pas  les  aocpsés  de  la  conspiration  ; 
la  procédure  continua;  la  commission  fit  son 
rapport;  les  prévenus  furent  divisés  en  deux 
classes  ;  les  militaires  ne  furent  pas  mis  en  ju- 
gement. L'i^mperenr,  comme  chef  de  l'armée, 
prononça  la  peine  qui  leur  fut  infligée  ;  aucuo 
ne  fut  condamné  à  mort.  L'emprisonnement, 
l'exil  ou  la  dégradation  furent  prononcés  arbi- 
trairement, mais  avec  clémence. 

Lee  autres  prévenus  furent  renvoyés  devant 
une  haute  cour,  c'est-à-dire  devant  une  com- 
mission dont  les  membres  étaient  nommés  par 
Tompereur,  pour  le  jugement  spécial  de  ce  pro- 
cès. Lrs  lois  existantes  avaient  conservé  toutes 
les  tortures  et  les  atroces  supplices  qui  ont  si 
longtemps  souillé  les  codes  de  tons  les  États 
européens.  Mais  les  arrêts  étalent  presque  tou- 
jours commués  par  le  souverain.  La  haute  conr 
avait  été  autorisée  à  graduer  la  culpabilité*  et 
par  conséquent  à  modifier  les  peines,  sans 
même  en  rîéférer  au  souverain  pour  les  com- 
muer. L'arrêt  définitif  prononça  la  peine  de  mort 
contre  cinq  accusés,  qui  furent  attachés  à  une 
potence  le  24  juillet  1826.  Un  très*grand  nombre 
tîirent  exilés  pour  la  vie  en  Sibérie,  et  la  plu- 
part n'ont  obtenu  aucun  adoucissement  à  leur 
peine  pendant  tout  le  règne  de  Nicolas.  U  resta 
inflexible  et  impitoyable  aux  instances  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Le  souvenir  de  la 
conspiration  ne  s'effaça  jamais  de  sa  mémoire, 
et  conserva  toujours  une  influence  préponriérante 
snr  ^es  opinions  et  sur  la  direction  de  son  gou- 
vernement. U  se  fit  pour  toute  sa  vie  le  cham- 


pion de  l'ordre,  quH  croyait  toujours  menacé^ 
se  faisant  un  devoir  de  préserver  la  Russie  de 
tonte  diminution  du  pouvoir  absolu. 

An  moment  où  le  grand-duc  Nicolas  succé- 
dait à  son  frère,  l'Europe  était  en  paix  et  les  re- 
lations de  la  ooor  de  Russie  avec  toutes  les 
puissances  de  TEnrope  étaient  faciles  et  ami- 
cales. Toutefois  quelques  difficultés  donnaient 
lieu  À  un  échange  de  notes  entre  la  Porte  Otto- 
mane et  la  cour  de  Russie,  qui  se  plaignait  de  la 
violation  des  articles  du  traité  de  Bucharest  re- 
latifs aux  privilèges  garantis  aux  principautés  de 
Moldavie,  Valachie  et  Servie.  Pour  prévenir 
une  rupture,  qui  aurait  troublé  la  paix  de 
l'Europe,  le  gouvernement  anglais  chargea  le 
duc  de  Wellington  de  se  readre  auprès  de 
l'empereor  Nicolas,  afin  de  le  disposer  à  des 
procédés  de  conciliation  envers  la  Porte  Otto- 
mane. Un  antre  sujet  d'inquiétude,  encore  plus 
grave,  avait  décidé  la  mission  de  lord  Welling- 
ton. Les  Grecs  s'étaient  depuis  plusieurs  années 
soulevés  contre  la  domination  ottomane.  Ils 
prétendaient  se  rendre  indépendants;  l'opinion 
publique  en  Angleterre  et  surtout  en  France 
s'était  enthousiasmée  pour  leur  cause.  Des  vo- 
lontaires pariaient  pour  aller  combattre  arec 
les  Grecs;  des  comités  s'étaient  formés  pour 
leur  faire  passer  des  seoonrs.  Le  gouvernement 
français  enconrageait  ce  mouvement  des  esprits. 
C*était  poor  empèclier  la  Russie  de  s'emparer 
exclusivement  du  patronage  de  l'insurrection  des^ 
Grecs  qne  le  cabinet  aurais  avait  donné  cette 
mission  au  personnage  le  pins  considérable  dans 
la  politique  enropéame.  Lord  Wellington  fut 
reçu  avec  fens  les  honneurs  dus  à  son  im- 
portance et  an  grade  de  feld-maréchal  que  lof 
avait  donné  Alexandre  I'^  II  assista  aux  ob- 
sèques de  l'empereur  Alexandre^  dont  la  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  de  Crimée 
à  Pétersbonrg.  On  donna  son  nom  à  nn  réghnenl 
de  Tarmée  msae. 

La  négociation  dont  le  duc  de  Wellington 
était  chargé  ne  présenta  aucone  difficulté.  L'em- 
pereur l'assura  4|u'il  n'était  nullement  disposé 
à  se  faire  le  protecteur  de  l'insurrectien  des 
Grecs  ;  qu'il  déplorait  les  ravages  que  l'armée 
égyptienne  commettait  dans  la  Mbrée  et  qu'il 
était  prêt  à  signer  une  convenlion  d'après  la- 
quelle la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre  no- 
tifieraient à  la  Porte  Ottomane  leur  intention  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  menaçait  la  po- 
pulation chrétienne  d'une  extermination  totale» 

Le  duc  de  Wellmgton  avait  donc  réussi  an 
delà  de  ses  espérances  et  peut-être  de  son  désir, 
pour  la  question  grecque.  Il  eut  moins  de  suc- 
cès quant  aux  différends  qui  ponvaient  amener 
une  rupture  entre  ia  Russie  et  la  Perte  Ottomane. 
L'empereur  lui  fit  connaître  franchement  la  po- 
litique qu'il  a  suivie  pendant  tout  son  règne.  Il 
ne  voulait  pas  qu'une  aflaire  entre  lui  et  la  Porte 
devint  européenne  et  fîlt  semnise  à  Tintervea- 
tion  des  autres  puissances. 
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Le  3  septembre  1826,  Temperear  Nicolas  cé- 
lébra à  Moscou  la  cérémonie  de  son  couroone- 
ment;  les  fêtes  furent  magnifiques.  Les  ambas- 
sadeurs extraordinaires  de  toutes  les  puissances 
assistaient  à  cette  solennité.  Immédiatement 
après  le  sacre,  l'empereur  descendit  du  trône, 
et  s*avauça  vers  sa  mère ,  qui  se  présentait  avec 
toute  la  famille  impériale  pour  lui  rendre  hom- 
mage. Il  voulait  lui  baiser  la  main  ;  Timpéra- 
trice  le  serra  dans  ses  bras,  émue  jusqu'aux 
larmes,  ainsi  que  lui.  Constantin,  venu  exprès 
de  Varsovie,  assistait  à  cette  solennité. 

Un  traité  conclu  en  1813,  par  la  médiation  de 
FAngleterre,  entre  la  Russie  et  la  Perse  avait 
laissé  indéterminée  la  frontière  qui  devait  être  tra- 
cée par  des  commissaires  de  ces  puissances  ;  on 
n'était  pas  encore  parvenu  à  s'accorder  lorsque 
l'empereur  Nicolas,  pour  notifier  son  avènement 
et  régler  la  question  des  limites,  envoya  le 
prince  Mentchikoff,  le  même  dont  la  mission  à 
Constantinople  décida  vingt-cinq  ans  après  la 
rupture  et  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Porte 
Ottomane.  Sa  mission  en  Perse  eut  la  guerre 
pour  résulUt;  elle  fut  favorable  et  glorieuse  pour 
l'armée  russe;  elle  dura  plus  d'une  année,  et  se 
termina  par  un  traité  qui  donna  à  la  Russie  les 
provinces  d'Èrivan  et  de  Nakitdiévan.  La  pro- 
tection que  l'Angleterre  accordait  à  la  Perse  n'a- 
vait point  décidé  Tempereur  Nicolas  à  accepter 
sa  médiation.  Il  avait  voulu  imposer  la  paix , 
et  non  l'obtenir;  elle  lui  valut  la  province  d^É- 
rivan  et  toute  la  rive  gauche  de  l'Araxe. 

Au  moment  où  commençait  la  guerre  de 
Perse,  le  traite  d'Akermann  avait  mis  un  terme 
aux  dissentiments  qui  troublaient  les  relations 
de  la  Porte  Ottomane  avec  la  cour  de  Russie. 
Voyant  que  l'armée  russe  avait  constamment 
l'avantage  sur  les  Persans,  que  l'Autriche  et 
même  l'Angleterre  ne  lui  étaient  pas  assez  fa- 
vorables pour  se  compromettre  avec  la  Russie, 
que  l'insurrection  grecque,  encouragée  et  secou- 
rue par  la  France  et  l'Angleterre,  faisait  des  pro- 
grès menaçants,  le  divan  se  résigna  :  ses  plé- 
nipotentiaires signèrent  un  traite  conforme  aux 
propositions  de  la  Russie. 

Au  moment  même  où  ce  traité  était  conclu,  il 
était  évident  qu'une  nouvelle  guerre  allait  éclater. 
D'après  les  articles  qui  avaient  été  convenus 
dans  les  conférences  tenues  à  Pétersbourg,  lors 
de  la  mission  du  duc  de  Wellington,  les  puissances 
devaient  interposer  leur  médiation  entre  la  Porte 
Ottomane  et  les  Grecs.  Il  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  conditions  qui  lui  étaient  présentées 
.  fussent  acceptées. — La  Grèce  devait  être  un  État 
distinct  et  séparé  de  l'empire  Ottoman  ;  la  seule 
dépendance  et  obligation  maintenues  devaient 
consister  en  un  tribu  annuel.  —  Le  divan  se  re- 
fusa absolument  aux  propositions  qui  lui  étaient 
faites  par  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
£n  même  temps. le  Grand  Seigneur  semblait  se 
préparer  à  la  guerre.  Il  venait  de  licencier  les 
janissaires  et  de  réprimer,  avec  une  énergie 


cruelle,  leur    désobéissance  et  leur  moite. 

Cependant,  les  démonstrations  des  trois  psis* 
sauces  se  bornaient  à  l'enToi  des  flottes,  on 
étaient  d'abord  chargées  d'empêcher  Tanns 
égyptienne  de  débarquer  dans  la  Morée,  oiiMt- 
met- Ali  l'envoyait  au  secours  des  Turcs-,  ik 
escadre  russe  avait  été  envoyée  de  la  BaltiqK 
dans  les  ports  d'Angleterre,  puis  s'était  retJit 
dans  la  Méditerranée.  Ibrahim  Pacha  etaii  dcja 
entré  en  Morée,  et  il  attendait  un  renfort  <|k 
devait  lui  amener  une  flotte  turque.  Les  amtnsx 
anglais  et  français  lui  signifièrent  de  ne  U  ^^ 
recevoir.  De  son  refus  résulta  la  bataille  de» 
varin,  où  la  flotte  turque  fut  détniile  par  le 
escadres  des  puissances  alliées.  Pois  la  Franc, 
épousant  manifestement  la  cause  des  Grec»,  & 
voya  une  expédition  en  Morée,  d'où  Ibnhiiiist 
retira. 

L'empereur  Nicolas  prévoyait  et  soahiitaH 
peut-être  la  guerre  avec  la  Turquie.  Le  sma 
de  ses  armes  dans  la  guerre  de  Perse  reBcoer» 
geait.  D'ailleurs  en  montant  sur  le  trtoe  il  $'^ 
tait  proposé  avant  tout  d'avoir  une  belle  et  m- 
breuse  armée.  Son  goAt,  ses  soins,  la  peos» 
que  tel  était  le  premier  devoir  d'un  sooTenii 
le  portaient  à  en  faire  sa  principale  ocarpati» 
Les  levées  qu'il  avait  ordonnées  i&<]oiétai^ 
l'Europe.  L'Angleterre  et  snrtoot  l'Aotriebe  au- 
raient voulu  prévenir  la  guerre;  la  FT»itci,a 
contraire,  sans  la  désirer,  s'applaudissait  (if  ^ 
ses  relations  avec  la  Russie  devenir  plosiotin;» 
et  concevait  quelque  espérance  d'un  dédomm^ 
ment  des  sacrifices  qui  lui  avaient  été  impo»^ 
par  les  traités  de  1815.  M.  de  La  FemHiay^  (^ 
avait  été  longtemps  ambassadeur  à  Pétersboi»? 
et  qui  avait  gagné  la  confiance  bienveilbote  (if 
l'empereur,  venait  d'être  nommé  ministrp  ** 
affaires  étrangères.  M.  Pozzo  di  BoTjp),  »^^^ 
sadeur  de  Russie,  était  fort  mêlé  m  affa'r^ 
intérieures  de  la  France.  Ainsi  toatcwtribos't* 
donner  une  sorte  de  popolarite  à  la  guerre  qo 
allait  commencer;  plusieurs  officiers  fraura* 
furent  même  autorisés  à  servir  dans  Tarn* 
russe. 

Le  manifeste,  qui  ne  laissait  aocon  espoir  f»- 
commodément,  fut  notifié  à  toutes  les  poissaiee^ 
de  l'Europe  au  mois  d'avril  1828.  La  ^ 
commença  aussitôt,  et  l'empereur  partit  on  »^ 
après.  La  Mbldavie  et  la  Valachie  forent  fahort 
occupées;  la  gauche  de  l'armée  se  porta sof"* 
bouches  du  Danube,  dans  le  dessein  de  s'mp»- 
rer  du  littoral  de  la  mer  Noire.  ^*^V^V\ 
rendit  pour  presser  le  siège  de  Varna,  p^^*" 
que  la  principale  force  de  l'armée  assiégeait  Si* 
trie,  et  trouvait  une  résistonce  puissante,  éprou- 
vant même  quelques  échecs.  Le  siège  <J«Jf 
fut  (fifficile  et  coûta  cher  à  l'armée  rosse,  l  em- 
pereur, sans  être  général  en  chef,  dirigeait  tflo»^ 
fois  les  opérations  et  n'était  pas  toajoun^ 
même  avis  que  les  généraux.  Il  en  ^^^^^\.t 
mouvement  qu'il  avait  ordonné  cot  on  résuma 
regrettable.  Il  comprit  que  la  présence  do  wo"- 


lOOf 


NICOLAS 


1002 


rain  à  une  armée  qu'il  ne  commande  pas  n*est 
pas  utile  pour  le  ftoccès.  Aussitôt  après  la  prise 
de  Varna,  il  s'embarqua  pour  Odessa.  Une  tem- 
pête terrible,  telle  qu'il  s'en  élève  qoelquefois  dans 
la  nier  Noire,  le  mit  en  grand  danger  pendant  plu- 
sieurs heures.  Aussitôt  après  avoir  débarqué,  il 
retourna  à  Pétersbourg. 

La  campagne  de  183S  n'avait  pas  en  le  succès 
qu'avait  espéré  l'empereur.  L'armée  russe  avait 
rencontré  partout  nne  résistance  qu'elle  n'avait 
pu  vaincre;  elle  avait  même  éprouvé  quelques 
échecs.  La  prise  de  Varna  était  le  seul  résultat 
dont  on  pouvait  se  féliciter.  L'Europe  attentive 
à  cette  guerre  avait  reconnu  que  la  puissance 
militaire  de  la  Russie  n'était  réellement  pas  telle 
qu'elle  le  paraissait.  L'Autriche,  qui  prenait  un 
i;rand  intérêt  à  l'Empire  Ottoman,  avait  laissé 
voir  la  satisfaction  que  lui  donnait  sa  résistance 
à  l'invasion  des  armées  russes.  L'empereur  Ni- 
colas ne  prit  point  part  à  la  campagne  de  1829. 
Il  se  rendit  dans  le  mois  de  mai  à  Varsovie,  où 
il  fut  couronné  roi  de  Pologne.  Son  frère  Cons- 
tantin était  resté  commandant  de  l'armée  polo- 
naise et  chef  du  conseil  d'administration.  Les 
cérémonies  furent  pompeuses;  l'empereur  fut 
accueilli  avec  enthousiasme  par  la  ftopulation; 
mais  il  ne  fit  point  cesser  le  régime  dictatorial 
qui  supprimait  provisoirement  les  garanties  cons- 
titutionnelles. Il  ne  voulut  pas  convoquer  la 
diète,  et  l'arm^^e  polonaise,  toute  brillante  qu'elle 
était,  n'obtint  pas,  comme  elle  le  désirût,  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs. 

La  campagne  de  1829  fut  une  série  de  vic- 
toires ,  soit  en  Asie,  soit  en  Europe.  Le  général 
Diebitsch,  qui  avait  été  appelé  au  commande^ 
ment  de  l'armée  de  Bulgarie,  passa  les  Bal- 
kans par  les  défilés  voisins  de  la  mer  Noire. 
Des  renforts  lui  furent  envoyés  par  mer.  Le 
théâtre  de  la  guerre  fut  donc  transporté  en  ar- 
rière de  l'armée  turque ,  qui  défendait  les  pas- 
sages des  Balkans.  Après  quelques  combats  le 
général  Diebitsch  s'empara  d'Andrinuple.  Cons- 
tantinople  était  menacé  de  près.  Mais  la  princi- 
pale armée  turque  était  en  arrière  de  l'armée  de 
Diebitsch.  La  position  était  donc  dangereuse; 
heureusement  le  divan,  cmignant  de  voir  les 
Russes  entrer  à  Constantinople,  envoya  des  né- 
gociateurs pour  proposer  la  paix.  L'empereur 
avait  aussi  donné  l'ordre  de  traiter  aussitôt 
que  des  propositions  seraient  faites.  Ses  instruc- 
tions n'étaient  pas  exigeantes  :  la  fortune  de  la 
(;uiTre  pouvait  changer;  ses  armées  étaient  dé- 
cimées par  la  peste;  il  lui  importait  de  ne  pas 
aui;menter  la  malveillance  et  l'inquiétude,  des 
puissances  européennes  et  surtout  de  l'Autriche, 
qui  ne  voulaient  pas  que  l'empire  Ottoman  fût 
conquis  ou  mis  sous  le  joug  de  la  Russie.  Les 
plénipotentiaires  russes  ne  demandèrent  pas 
d'autre  accroissement  de  teiritoire  qnele  littoral 
oriental  de  la  mer  Noire  et  les  forteresses  qui  le 
défendent  Ils  stipulèrent  que  les  Dardanelles  se^ 
raient  ouvertes  aux  bâtiments  de  commerce  de 


toutes  les  nations.  Les  garanties  données  par  les 
traités  précédents,  à  la  Servie  et  aux  principau- 
tés danubiennes,  furent  confirmées.  Cette  mo- 
dération du  vainqueur  était  plus  apparente  qne 
réelle;  il  était  évident  que  la  Turquie  n'était 
plus  en  état  de  résister  à  la  puissance  russe  « 
qu'elle  allait  passer  presque  à  un  état  de  vas- 
salité et  que  désormais  la  Russie  aurait  la  pré- 
tention d'exercer  une  influence  prépondérante 
sur  la  Porte  Ottomane,  et  d'écarter  l'interven- 
tion des  puissances  européennes  dans  toutes  les 
questions  qni  intéresseraient  la  Turquie.  Les  re- 
lations de  la  Russie  avec  la  France  restaient  les 
mêmes,  et  la  paix  d'Andrinople  n'y  causait  ni 
regrets  ni  inquiétudes.  L'expédition  d'Alger  avait 
été  annoncée  d'avance  à  l'empereur  Nicolas ,  et 
il  avait  proposé  d'y  coopérer. 

Mais  bientôt  tout  changea  et  l'Europe  n'eut 
d'autre  préoccupation  qne  la  révolution  qui  avait 
élevé  le  duc  d'Orléans  sur  le  trône  de  France. 
Tous  les  souverains,  sans  retard  ni  hésitation, 
reconnurent  le  roi>Lonis-Philippe;  ils  comprirent 
que  c'était  le  seul  moyen  de  maintenir  l'ordre 
public  en  France,  de  garantir  l'Europe  de  la 
propagande  révolutionnaire  et  peut-être  de  la 
préserver  d'une  guerre  formidable.  Telle  ne  fut 
pas  la  pensée  de  l'empereur  Nicolas.  Son  am- 
bassadeur, Pozzo  di  Borgo,  avait  le  premier, 
dans  le  corps  diplomatique,  regardé  comme  indis- 
pensable et  urgente  une  démarche  qui  indique- 
rait l'assentiment  des  souverains.  Il  ne  fut  pas 
désavoué  par  sa  cour  ;  mais  de  ce  jour  il  perdit 
tonte  la  confiance  de  son  empereur.  Le  souve- 
nir tonjonrs  présent  de  la  sédition  qui,  lors  de 
son  avènement ,  avait  mis  en  péril  sa  couronne 
et  sa  Tie,  lui  rendait  odieuse  toute  révolution  ; 
d'ailleurs  il  n'avait  jamais  ces^é  de  s'applaudir 
de  la  preuve  qu'il  avait  donnée  de  son  respect 
pour  la  légitimité,  et  ne  voulait  pas  voir  que  lut 
aussi  régnait  par  la  nécessité  des  circonstances 
et  non  pas  par  la  stricte  observance  de  la  loi  de 
succession.  Il  répondit  à  la  lettre  par  laquelle  le 
roi  Louis- Philippe  lui  annonçait  son  avènement, 
en  ne  lui  donnant  pas  le  titre  de  frère  ;  il  ne 
lui  communiqua  jamais  les  événements  de  fa- 
mille, ainsi  que  cela  se  pratique  entre  souve- 
rains. 

Bientôt  après,  l'insurrection  des  Polonais 
vint  accroître  encore  son  horreur  des  révolu- 
tions. Ce  fut  l'époque  la  plus  affligeante  de  sa 
vie.  Les  succès  qu'obtinrent  d'abord  les  Polo- 
louais,  l'intérêt  qne  leur  témoignait  la  France 
l'irritèrent  et  parfois  le  mirent  en  doute  sur  l'is- 
sue définitive  de  celte  guerre.  Lorsqu'il  apprit  la 
victoire  du  prince  Paskewitch  et  la  prise  de 
Varsovie,  il  se  jeta  à  genoux  pour  remercier 
Dieu.  Dès  lors  il  soumit  la  Pologne  à  un  gou- 
vernement absolu  et  arbitraire,  supprima  toutes 
les  garanties  qu'avait  accordées  la  constitution 
donnée  par  l'empereur  Alexandre ,  et  se  prit 
de-  liaine  contre  les  Polonais. 

Les  séquestres,  les  confiscations ,  les  déporta- 
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tioas  CD  Sibérie,  les  dégradations  de  noblesse  et 
fout  lin  régime  de  terreur  pesèrent  sur  la  Po- 
Jogne. 

Pendant  les  derniers  mois  de  1830  le  cbo- 
léru  se  répandit  en  Russie;  Moscou  fut  enrabi 
par  le  fléau.  Au  mois  de  juin  1831  il  sévit  avec 
furearà  Pétersbourg;  il  y  eat  des  jours  où  suc- 
eorobèrent  plus  de  deux  cents  malades.  La  po- 
pulace, se  voyant  en  proie  à  un  mal  qui  attei- 
.gnalt  beaucoup  moins  les  riches  que  les  pauvres, 
s'imagina  qne  la  classe  supérieure  empoison- 
>oait  les  vivres  ;  les  esprits  s'exaltèrent;  une  foide 
séditieuse  se  livra  à  d'alTreux  désordres;  des 
malades  furent  arrachés  de  leurs  lits,  des  mé- 
decins massacrés.  Toutefois,  au  milieu  de  leur 
fureur,  ils  invoquaient  l'empereur,  quils  regar- 
daient comme  leur  père.  Il  se  rendit  sur  la  place 
^n  marché,  parmi  les  séditieux  ;  et,  du  haut  de 
sa  calèche,  il  leur  paria  avec  cette  éloquence 
naturelle  dont  il  était  doué,  leur  montra  plus  de 
Couleur  et  de  pitié  que  de  courroux,  leur  disant 
de  se  mettre  à  genoux  pour  implorer  la  bonté 
de  Dieu.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression, 
et  l'ordre  tut  rétabli. 

Quelle  que  fût  l'idée  que  l'empereur  Nicolas 
s'était  faite  de  la  révolution  qui  avait  appelé  atr 
•tréne  le  roi  Louis-Philippe,  et  la  malveillance 
qu'il  avait  conçue  contre  ce  prince,  il  ne  cessa 
point  de  se  maintennr  en  relations  convenables 
-et  faciles  avec  la  France.  Aucune  difficulté  ne 
s'éleva  entre  les  deux  puissances  ;  mais  il  con- 
tinua de  croire  que  cette  révolution  était  destinée 
à  trouliier  l'Europe,  et  qu'il  convenait  de  main- 
tenir une  coaUtion  des  grandes  puissances  de 
r£urope,  qui  encore  une  fois  seraient  appe- 
lées à  envahir  la  France.  Mais  il  ne  pouvait 
persuader  l'Autriche  ni  la  Prusse,  et  encore 
moins  l'Angleterre.  On  entrevoyait  dans  les  con- 
seils qu'il  donnait  le  désir  de  devenir,  comme 
son  frère  Alexandre,  le  clief  d'une  croisade 
^»ntre  la  France.  D'ailleurs  ses  conseils  n»  témoi- 
gnaient pas  mémequ*il  eût  un  véritable  désir  de 
la  guerre.  H  connaissait  mal  l'état  de  la  France 
et  de  l'Europe,  et  ses  inquiétudes  étaient  plus  irnsf* 
ghialres  que  réelles.  C'était  seulement  matière  de 
conversation  dans  les  voyages  assez  fréquents 
qu'il  faisait  en  Allemagne  et  pendant  les  grandes 
revues  oà  il  conviait  les  princes  étrangers.  11  leur 
{)arlait  des  craintes  que  devait  inspirer  la  France, 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Europe,  de  la  né- 
cessité de  se  tenir  prêt  à  la  guérie  ;  il  avait,  di- 
sait-il ,  «c  moins  que  tout  autre  à  s'en  inquiéter. 
Mais  on  pouvait  compter  sur  lui  ;  il  était  le  oorps 
de  réserve  de  la  bonne  cause  ». 

Sans  avoir  aucun  projet  arrêté,  prévoyant  plu- 
tôt une  guerre  dans  l'Orient  qu'une  guerre  eu- 
ropéenne, la  principale  occupation  de  l'empe- 
reur Nicolas  était  d'avoir  une  armée  nombreuse 
et  redoutable.  C'était  sa  pensée  dominante  ;  il 
en  augmentait  sans  cesse  le  nombre  ;  il  veillait 
avec  soin  à  la  discipline  et  à  l'exercice  de  ses 
troupes.  Il  avait  renoncé  au  système  des  colo- 


nies militaires,  dont  son  piédéceMear  avait  Un 
un  essai  malheureux.  Dès  la  première  année  «la 
nouveau  règne  une  révolte  territile  avait  echht 
dans   une  de  ces  colonies;  remperear  aviA 
même  couru  un  graod  danger,  lorsqu'il  s'éiat 
présenté,  pour  rappeler  les  soldats  à  leur  devoir. 
Elles  avaient  donc  été  supprimées,  bomûa  pour 
la  cavalerie.  —  Chaque  année,  pendant  deox  à 
trois  mois,  la  phis  grande  partie  de  l'armée  était 
rassemblée  non  loin  de  Pétersbonrg,  et  l'empe- 
reur ordonnait  lui-même  les   manœuvres,  ks 
mouvements,  les  plans  de  bataille  ;  c'était  l'en- 
ploî  de  son  temps  qui  lui  plaisait   le  pins  ;  i 
exeellait  dans  ce  commandement,  sans  tonfeluii 
montrer  aucune  prétention  à  être  un  grand  ^ 
néral.  Il  avait  voulu  avoir  aussi  une  belle  ar- 
mée navale,  et  faisait    construire  on  ^jaaà 
nombre  de  vaisseaux  dans  les  ports  de  Grom- 
tadt  et  de  Sébastopol.   C'était  surtout  vers  k 
mer  Noire  et  la  Turquie  qu'il  portait  son  atlo- 
tion,  sachant  bien  que  c'était  de  ce  oMé  qaû 
lui  convenait  d'être  fort  et  puissant.  —  Ce  n'é- 
tait pas  la  Porte  Ottootane  qui  pouvait  Tiw^ie- 
ter,  il  avait  éprouvé  qu'elle  n^étaît  plus  de  furee 
à  lui  résister  ;  mais  les  puissances  de  r£urope 
se  tenaient  en  garde  contre  les  conquêtes  ou  b 
domination  de  la  Russie.  C'est  ce  qui  futévidoi 
en  1833.   MéhémetAli,  pacha  d'Égjple,  s'était 
rendu  indépendant;  il  s'était  mis  en  rapports 
habituels  avec  rEnrope  et  surtout  avec  la  France. 
Il  avait  emprunté  à  la  civilisation  Tart  miliiasie 
et  le  mécanisme  de  l'administratioo  ;  il  avait 
une  flotte  et  une  armée.  Pour  étendre  aa  puis- 
sance, il  s'était  emparé  de  la  Syrie,  sons  pré- 
texte d'y  réprimer  des  désordres.  11  voulait  que 
ces  vastes  provinces  fussent  réunies  -à  aoo  pa- 
chalik  d'Egypte,  et  il  exigeait  que  sa  vassalité  fût 
aussi  indépeiidante  que  l'avait  été   la  r^nee 
d'Alger.  Pendant  cette  négociation,  l'année  égyp- 
tienne, commandée  par  Ibrahim,  fila  du  pacha, 
s'avançait  dans  l'Asie  Mineure ,  menaçant  d'ar- 
river devant  C^mstantinople;  car  la  Porte  n'avait 
plus  d'armée  à  lui  opposer.  La  France  s'em- 
ployait d'une  part  à  arrêter  cette  invasion  d 
d'autre  part  à  obtenir  du  divan  de  lar^  con- 
cessions en  faveur  de  Méhémet-Ali.  Le  divM 
espérait  phis  d'aopiii  dans  la  protection  des 
Russes;  il  hnplorait  des  secours  ou  ptolàt  ac- 
ceptait ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Cefieodant 
une  escadre  française  s'était  mentiée.  Ilvahin 
avait  évacué  l'Asie  Mmeure  et  la  Porte  Otto- 
mane avait  consenti  à  presque  toutes  les  préten- 
tions de  Méhémet-All.  Mais  pendant  ces  négo- 
ciations le  divan  avait  accepté  les  offres  de  la 
Russie,  et  au  moment  où  il  consentait  aux 
conditions  proposées  par  la  France,  une  escadre, 
sortie  de  Sébastopol,  entrait  dans  le  Bosphore  et 
débarquait  un  corps  de  cinq  mille  hsasmes.  Le 
comte  Orloff,  qui  les  commandait,  étail  muai 
de  pouvoirs  pour  négocier  un  tnilé,  par  lequel 
l'empereur  de  Russie  s'engageait  à  nne  allisaoa 
défensive  contre  toute  attaque  eatérioure  os 
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intérieure,  qui  menaoeniifc  TEmpire  Ottoman. 
Par  un  autre  artkde,  la  Porte  s'engageait  à  fer 
mer  le  détroit  des  Dardanelles  à  tirai  Taisaeau 
étranger  quand  elle  en  serait  requise  par  ta 
Russie.  —  Ce  traité  d'UnkiarSkeUessi  ne  (M  pas 
rendu  public  ;  la  France  et  l'Angleterre  adres- 
sèrent  des   représentations  au  gouvernement 
rus6e;  elles  n'eurent  aucun  effet ,  mais  la  France 
déclara  qu'elle  ne  reconnaissait  point  l'existence 
de  ce  traité.  Les  efforts  sincères  des  puissances 
européennes  pour  raftermir  TEropire  Ottoman 
n'eurent  pas  de  résultats.  L'ordre  dans  Tadmi- 
nistration,  la  justice  dans  l'exercice  du  pouvoir, 
la  sécurité  assurée  aux  populations  chrétiennes, 
furent  vainement  promises,  et  le  mal  ne  cessa 
d'empirer.  La  paix  ne  fut  point  établie  entre  le 
Grand-Seigneur  et  le  pacha  d'Egypte.  En  1838  la 
guerre  recommença  en  Syrie  ;  on  pouvait  pré- 
voir que  l'armée  égyptienne  ,  commandée  par 
Ibrahim-Pacha,  menacerait  bientôt  Constantino- 
ple  et  mdtrait  en  danger  l'existence  de  l'Empire 
Ottoman*   L'Angleterre  et  la  France   étaient 
encore  d'accord  pour  le  préserver  ;  mais  il  y 
avait  dissentiment  dans  les  concessions  qui  de- 
vaient être  accordées  À   Méhémet-Àli.   L'opi- 
nion française*  s'était  prise  d'une  bienveillance 
passionnée  pour  le  pacha  d'Égy pie;  en  voyait 
en  lui  le  conservateur  de  l'islamisme ,   et  en 
même  temps  on  regardait  son  pouvoir  comme 
compatible  avec  l'esprit  européen ,  comme  des- 
tiné à  civiliser  l'Orient.  11  y  avait  aussi  beaucoup 
d'illusiomi  sur  la  forcç  de  son  armée  et  sur  l'ha- 
bileté de  son  fils.  En  Angleterre  on  en  jugeait 
autrement,  et  on  ne  voûtait  pas  le  rendre  si 
puissant.  Le  prince  de  Mettemich  proposa  de 
traiter  la  question  d'Orient  dans  une  conférence 
à  Vienne.  Il  fut  diMcile  de  décider  Tempereur 
Nicolas  à  prendre  part  à  cette  négoctation  ;  car 
il  avait  toujours  voulu  traiter  seul  à  seul  avec 
la  Turquie  et  ne  pas  mêler  les  autres  puissances 
dans  la  dédnon  du  sort  de  Constantinople  ; 
toutefois  il  consentit  à  envoyer  un  plénipoten- 
tiaire à  Vienne.  Mais  le  lendemain  du  jour  oà  il 
avait  annoncé  cette  intention  on  apprit  que  le 
sultan  Mahmoud  venait  de  mourir.  Dès  lors  il 
faUait  absolument  savoir  si  son  fils  Abdul-Mejid 
lui  succéderait  tranquillement  et  se  trouverait 
en  position  de  continuer  sans  trouble  le  gouver- 
nement de  son  père.  Ainsi  il  ne  fht  plus  ques- 
tion de  la  conférence  de  Vienne.  Quelques  mois 
après,  une  nouvelle  conférence  fht  ouverte  à 
Londres.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir  quelle 
portion  de  la  Syrie  serait  ajoutée  à  la  souve- 
raineté de   KÉgypte  ,  qui  deviendrait   vassale 
héréditaire   du    Grand -Seigneur.    La  France 
voûtait  que  la  Syrie  ne  fût  point  partagée  et 
fM  attribuée  tout  entière  an  pacha  d'Egypte. 
L'Angleterre  faisait  la  part  du  pacha  l>eaaeoup 
moins  grande.  C'était  une  question  très-indiffé- 
rente à  l'empereur  Nicolas,  et  il  le  disait  lui- 
même  ;  mais  complaire  à  l'Angleterre,  qu'il  mé- 
nageait twavceufs  et  procurer  un  échec  à  la  po- 


litique françatae  était  une  satisfaction  pour  luL 
Ainsi  la  convention  fut  signée  par  les  plénipo- 
tentiaires d'Angleterre,  d'Autriche ,  de  Russie  et 
de  Prusse  sans  que  le  plénipotentiaire  de  France 
y  prtt  part.  L'Europe  put  craindre  que  ce  dissen- 
thnent  entre  la  France  et  l'Angleterre  ne  trou- 
blât la  paix  ;  mais  l'événement  montra  bientôt 
que  le  pacha  d'Egypte  n'avait  pas  autant  de 
puissance  qu'on  l'avait  supposé  en  France.  Ses 
armées  furent  obligées  de  revenir  en  Egypte  et 
avec  l'aide  d'une  escadre  anglaise  la  Syrie  ren* 
tra  sous  l'obéissance  de  ta  Porte  Ottomane.  Alors 
les  négociations  de  la  conférence  de  Londres  re^ 
commencèrent.  Lorsque  le  sort  du  pacha  eut 
été  û\é  par  la  Porte  Ottomane,  l'empereur  de 
Russie,  qui  ne  souhaitait  pas  encore  la  guerre,  ne 
fit  aucune  difficulté  à  consentir  ta  nouvelle  con- 
vention, qui  fut  signée  en  1841,  et  cette  fota 
avec  te  concours  de  ]a  France. 

Cet  acte  plaçait  l'empire  turc  sons  la  pro- 
tection commune  des  grandes  puissances;  il 
était  donc  contraire  à  la  politique  et  aux  desseins 
de  l'empereur  Nicolas ,  qui  avait  toujours  voulu 
que  personne  n'eftt  à  se  mêler  des  relations  et 
des  différends  qu'il  pouvait  avoir  avec  la  Porte 
Ottomane  ;  c'était  sa  mal  vetHance  envers  la  France 
qui  l'avait  conduit  à  signer  la  première  conveih- 
tion  qui  semblait  l'isoler  et  la  mettre  en  oppo- 
sition avec  l'Europe  entière.  L'entente  cordiale  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  était  pour  lui  un  mé- 
compte affligeant.  Le  roi  Louis-Philippe  avait  fait 
une  visite  k  la  reine  d'Angleterre  et  avait  éte  ac- 
cueilli avec  amitié  et  empressement.  L'empereur 
Nicolas  fit  aussi  en  1844  un  voyage  à  Londres.  Une 
notedu  comte  de  Nesseirode,  qui  plus  tard  fut  ren- 
due publique,  a  fait  connaître  dans  quelles  vues 
il  était  alors  venu  en  Angleterre.  Ce  mémoran- 
dum se  rapporte  à  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
Turquie.  Après  avoir  insisté  sur  la  nécessité  de 
conserver  l'existence  de  l'Empire  Ottoman,  le 
comte  de  Nesselrode  ajoutait  :  —  n  On  ne  peut  se 
dissimuler  combien  cet  empire  renferme  d'élé- 
ments de  dissolution.  Des  circouatances  impré- 
vues peuvent  hftter  sa  chute.  »  —  Aucun  enga- 
gement positif  n'était  résulté  de  celte  communi- 
cation. Mais  l'empereur  Nicolas  retourna  à  Pé- 
tersbouiig  persuadé  que  s'il  survenait  quel(|ue 
dfcottstance  extraordinaire,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre se  concerteraient  sur  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivirent  ce 
voyage  en  Angleterre,  l'empereur  continua  de  s'oc- 
cuper avec  le  même  soin  de  la  formation  de  son 
armée;  mais  l'administration  du  département  de 
ta  guerre  n'était  pas  l'unique  objet  de  ses  soins. 
11  savait  que  le  devoir  d'un  souverain  consiste 
surtout  à  veiHer  aux  interêta  de  son  peuple,  à 
l'administration  de  la  justice,  à  la  sécurité  de 
ses  sujeto,  au  développement  de  l'industrie  et  du 
commerce,  à  l'instruction  publique.  Son  atten« 
tion  s'était  toujours  portée  sur  toutes  les  obliga- 
tions que  lui  imposait  la  royauté  ;  d'autant  plut 
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qu*ayaDt  un  pouvoir  absola,  aocune  in&titatioa 
ne  venait  à  son  aide,  puisque  tout  fonctionnaire 
poblic  n'avait  d*autre  devoir  que  d'obéir  à  l'au- 
torité suprême.  L'empereur  Alexandre  avait 
plus  qu'aucun  souverain  pris  à  cœur  le  bonheur 
de  ses  sujets.  Il  avait  voulu  leur  donner  des  ga- 
ranties et  renoncer  à  une  large  part  du  pouvoir 
absolu.  Il  était  monté  sur  le  trône  lorsque, 
jeune  encore,  il  venait  de  recevoir  les  ensei- 
gnements philosophiques  et  libéraux  du  colonel 
La  Harpe.  Il  songeait  à  donner  une  constitu- 
tion, à  réformer  les  codes,  à  octroyer  des  ga- 
ranties et  des  libeHés  ;  mais  les  événements  de 
la  guerre  et  la  politique  intérieure  l'avaient  dé- 
tourné de  la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Ses  idées 
avaient  changé  ;  les  révolutions  qui  troublaient 
l'Europe  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  les 
idées  de  son  jeune  âge  ;  à  ses  opinions  philoso- 
phiques avaient  succédé  des  pensées  religieuses 
mêlées  des  rêveriesderilluminisme.  Son  gouver- 
nement s'était  ressenti  de  ces  variations,  et  les  rè- 
gles de  l'administration  avaient  souvent  changé. 
Les  Russes  se  félicitèrent  d'abord  de  la  disposition 
(l'esprit  de  leur  nouvel  empereur,  dont  les  dé- 
cisions étaient  absolues  et  les  opinions  invaria- 
bles. —  Au  lieu  de  rédiger  un  nouveau  code,  il  fit 
rassembler  tous  les  ukases  qui  étaient  en  usage 
et  qui  avaient  force  de  loi.  Le  conseil  de  l'em- 
pire semblait  être  d'avis  qu'il  convenait  de  ré- 
former les  dispositions  reconnues  pour  défec- 
tueuses et  de  donner  à  ce  travail  un  caractère 
d'ensemble,  de  manière  à  former  un  code.  L'em- 
pereur, qui  assistait  rarement  au  conseil ,  prit 
la  parole  pour  motiver  un  avis  contraire.  11 
croyait  qu'après  avoir  porté  remède  à  la  confu- 
sion séculaire  des  ukases  et  classé  ceux  qui 
avaient  réellement  autorité,  il  était  sage  de  met- 
tre à  l'épreuve  cette  législation  et  d'apprendre 
par  l*expérience  quelles  réformes  et  quels  chan- 
gements étaient  nécessaires.  Cet  avis  prévalut 
et  fut  généralement  approuvé. 

Personne  n'était  plus  persuadé  que  l'empereur 
de  la  nécessité  d'une  réforme  efficace  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice,  de  la  police  et  des 
finances;  la  vénalité  des  juges  et  l'improbité  des 
employés  de  toutes  les  administrations  étaient 
pour  lui  un  continuel  chagrin  ;  il  eût  bien  voulu, 
et  il  le  disait  quelquefois,  nettoyer  les  étables 
d'Augias.  Mais  son  système  de  gouvernement,  sa 
conviction  de  la  nécessité  du  pouvoir  absolu 
l'arrêtaient  dans  tous  les  projets  de  réforme.  Il 
ne  voulait  pas  voir  que  la  surveillance  la  plus 
clairvoyante  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés, c'est  la  liberté  de  l'opinion  et  de  la 
presse,  et  que  l'administration  doit  être  sou- 
mise au  contrôle  et  à  l'examen  de  corps  déli- 
bérants et  indépendants.  L'idée  que  le  pouvoir 
absolu  est  insuffisant  et  Impuissant  à  maintenir 
l'ordre  dans  la  gestion  des  intérêts  publics  était 
bien  loin  de  sa  pensée. 

Il  n'ignorait  pas  que  le  servage  des  paysans 
devait  nécessairement  être  réformé  et  que  de 


cette  question  fondamentale  dépendait  Vi 
de  la  Russie;  il  aurait  voulu  la  résoudre ,  le  sisrt 
des  cultivateurs  Tintéressait;  il  songeait  à  aiDé> 
liorer  leur  situation ,  à  les  protéger  contre  les 
propriétaires,  mais  prononcer  leur  affranchîese» 
ment  était  une  pensée  qui  n'entrait  pas  dans  son 
esprit. 

L'empereur  Nicolas  avait  aussi  la  volonté  de 
donner  un  grand  développement  au 
et  à  l'industrie,  qui  firent  en  effet  de 
progrès  sous  son  règne.  Il  témoignait  beaocoop 
de  bienveillance  et  de  considération  aax  riches 
négociants  de  Moscou  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 
changer  leur  situation  civile,  à  lever  rmterdictîoB 
qui  leur  défendait  de  posséder  des  paysans  cul- 
tivateurs, de  sorte  qu'ils' ne  pouvaient  pas  tee 
propriétaires,  et  formaient  une  classe  oompiéle- 
ment  distincte  de  la  noblesse.  11  n'aurait  |as 
aimé  à  les  voir  quitter  leurs  robes  et  couper 
leurs  longues  barbes.  Si  leurs  affaires  de  com- 
merce ou  le  désir  d'étudier,  pour  les  inaiter,  les 
établissements  et  les  fabriques 'de  France  ou 
d'Angleterre,  les  engageait  à  quitter  la  Russie . 
ces  voyages  déplaisaient  à  l'empereur,  il  aurait 
voulu  que  la  Russie  rivalisât  par  l'industrie, 
par  la  richesse,  par  les  arts,  par  le  développe- 
ment de  l'esprit,  avec  les  États  de  l'Europe  oc- 
cidentale ;  son  amour-propre  en  eût  été  flatte. 
En  même  temps  il  cherdiait  à  se  garantir  des 
influences  extérieures,  et  parfois  il  lui  venait 
dans  la  pensée  de  regretter  que  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine  ne  séparât  pas  la  Russie  de 
l'Europe.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  in- 
terdit aux  RusseK  de  venir  en  France,  et  plus 
tard  les  passe -ports  furent  soumis  à  une  taie 
onéreuse. 

L'empereur  Nicolas  s'occupa  aussi  de  l'ins- 
truction publique;  les  universités  étatities  par 
son  prédécesseur  furent  l'objet  de  ses  soins.  iJ  j 
eut  des  professeurs  français  ou  allemands.  Le 
ministère  de  l'instruction  publique  fut  confié  à  des 
hommes  distingués,  entre  autres  à  M.  Oovarof. 
A  la  cour  de  Catherine,  on  parlait  peu  la  langue 
russe  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  sous  le  règne  d'A- 
lexandre et  encore  moins  sous  celui  de  son 
successeur.  Ils  favorisèrent  les  écrivains  et  les 
poètes  qui  honoraient  la  langue  nationale.  L'em- 
pereur appela  à  sa  cour  Pouschkin,  qui  avart 
été  presque  compromis  dans  la  conspirati<m  de 
1826,  et  après  sa  mort  il  ordonna  des  obsèques 
solennelles.  Les  collèges  fondés  par  Peropereor 
Nicolas  étaient  tenus  sous  une  disdidtne  mili- 
taire. Dans  sa  pensée,  tout  noble  russe  devait 
suivre  la  carrière  des  armes.  Il  ne  concevait  pas 
qu'il  en  fût  autrement.  C'était  le  fond  de  rédoca- 
tion.  Un  jeune  homme  placé  dans  un  emploi 
civil  était  un  officier  à  qui  on  donnait  une 
mission. 

Dans  un  pays  ainsi  réglementé  la  police  de- 
vait avoir  un  grand  rôle,  et  devenait  d'autant  ph» 
redoutable  qu'elle  agissait  avec  un  arbitraire 
tout  puissant.  Aussi  l'emperenr  était  plntâC  craint 
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et  admiré,  qu'aimé  et  apprécié.  Contraireraent 
à  i'esprit  de  la  société  russe,  la  conversation 
était  devenue  très-prudente. 

£n  somme,  le  règne  de  Tempereur  Nicolas 
avait  rendu  la  Russie  puissante  et  formidable  ; 
elle  avait  un  premier  rôle  en  Europe;  passé  le 
premier  moment.  Tordre  et  le  calme  avaient 
donné  à  Tempire  une  prospérité  croissante,  et  la 
civilisation  européenne  y  avait  fait  des  progrès. 
Mais  de  tristes  revers  étaient  réservés  à  ses  der- 
niers jours. 

La  révolution  de  1848,  qui  avait  accompli  les 
présages  malveillants  de  l'empereur  Nicolas ,  ne 
changea  pas  d'abord  ses  relations  avec  la  France. 
Seulement  il  put  alors, reconnaître  que  l'Europe 
avait  été  pendant  dix-sept  ans  garantie  de  la 
guerre  et  des  révolutions  par  le  règne  de  Louis- 
PhiJippe.  L'Allemagne  et  l'Italie  se  ressentirent 
cruellement  de  sa  chute,  mais  elle  n'eut  aucune 
influence  directe  sur  la  Russie.  L'empereur  vint 
en  aide  à  rAotriche,  pour  réprimer  à  main 
armée  la  révolution  de  Hongrie,  qui  aurait  pu 
se  propager  en  Pologne;  et  lorsque  l'avènement 
de  l'empereur  Napoléon  III  lui  fut  notifiée,  il 
n'hésita  pas  à  le  reconnaître,  en  continuant  toute- 
fois à  ne  pas  employer  la  formule,  «  Monsieur 
mon  frère  »,  dont  il  ne  s'était  pas  servi  en  écri- 
vant au  roi  Louis-Philippe.  En  ce  moment, 
l'Empire  Ottoman  était  dans  l'état  critique ,  qui 
avait  été  prévu  depuis  plusieurs  années,  et  dont 
l'Empereur  Nicolas  avait  entretenu  le  cabinet 
anglais  en  1844.  Des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  plusieurs  provinces  ;  les  chrétiens  grecs  ré- 
clamaient hautement  la  protection  de  la  Russie; 
les  finances  étaient  dans  un  tel  désordre  que  les 
services  publics  ne  pouvaient  être  payés.  La 
Porte  Ottomane  venait  de  donner  satisfaction 
aux  plaintes  de  la  France,  qui  avait  réclamé 
pour  les  Pères  de  Terre  Sainte  les  privilèges  et 
les  usages  qui  leur  étaient  assurés  par  les  an- 
ciens traités.  La  Russie  avait  réclamé  en  même 
temps ,  et  le  divan  lui  accordait  une  satisfaction 
inconciliable  avec  ce  qui  venait  d'être  accordé 
aux  catholiques.  L'Autriche  avait  aussi  des 
plaintes  à  adresser- au  gouvernement  turc.  Le 
moment  prévu  et  annoncé  par  l'empereur  Ni- 
colas dans  les  conversations  du  voyage  de  1844 
en  Angleterre  semblait  arriver.  11  voulut  s'as- 
surer la  coopération  ou  du  moins  le  consente- 
ment de  l'Angleterre,  pour  les  projets  qu'il 
avait  conçus.  Sans  aucune  communication  offi- 
cielle et  diplomatique,  il  eut  plusieurs  conver- 
sations avec  rambasvsadenr  d'Angleterre,  sir  Ha- 
milton  Seymour.  Il  désavoua  les  révea  de  l'im- 
pératrice Catlierine  ;  il  ne  voulait  pas  agrandir 
le  territoire,  déjà  trop  vaste,  de  la  Russie. — «  Mais 
dans  cet  empire  turc,  dont  je  ne  veux,  disait-il 
ni  la  conquête  ni  la  destruction,  il  y  a  plusieurs 
millions  de  chrétiens.  Mon  devoir  est  de  les 
protéger.  Je  ne  saurais  perdre  de  vue  cette  obli- 
gation .  kl  Turquie  est  tombée  dans  un  tel  état 
de  décrépitude  y  que    le  malade,  malgré  nos 


soins  et  nos  ménagements,  peut  mourir  subite- 
ment et  nous  rester  sur  les  bras;  nous  ne  pour- 
rions pas  ressusciter  le  mort.  Si  nous  ne  sommes 
pas  préparés  à  cet  événement ,  nous  serons  ex- 
posés au  chaos  et  à  une  guerre  européenne.  Il 
faut  donc  convenir  d'avance  d'un  projet.  Je' 
vous  parle  en  ami  et  eu  gentleman.  Si  nous  ar- 
rivons à  nous  entendre  sur  cette  affaire ,  l'An- 
gleterre et  moi,  le  reste  ne  m'importe  guère  ;  je 
tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les 

antres Si  l'Angleterre  songe  à  s'établira  Cons- 

tantinople,  je  ne  le  permettrai  point.  De  mon 
cdté  je  m'engage  à  ne  pas  l'occuper  :  du  moins 
comme  propriétaire.  Comme  dépositaire ,  je  ne 
dis  pas.  » 

Lord  John  Russell  était  alors  ministre.  Il  ré- 
pondit à  sir  Hamilton  qu'il  y  avait  lieu,  non 
pas  à  partager  la  succession  du  malade,  mais  à 
tâcher  de  le  faire  vivre.  L'empereur  persista  à 
dire  que  la  catastrophe  était  imminente,  et  il 
annonça  d'avance  qu'il  n'accorderait  jamais  que 
Constantinopie  fût  occupé  par  les  Français  ni 
les  Anglais.  —  «  Je  ne  permettrai  point  la  recons- 
truction d'un  empire  byzantin,  moins  encore  le 
partage  de  la  Turquie  en  petites  républiques, 
asiles  ouverts  aux  Mazzini  et  aux  Kossuth. 
Plutôt  que  de  me  soumettre  à  aucune  de  ces 
éventualités ,  je  ferais  la  guerre  et  je  la  conti- 
nuerais tant  qu'il  me  resterait  un  homme  et  un 
fusil.  )'  —  Il  parla  de  la  France,  qu'il  soupçonnait 
de  vouloir  profiter  de  l'occasion  pour  brouiller 
les  grandes  puissances ,  ajoutant  qn'il  avait  déjà 
offert  ses  secours  au  sultan  contre  la  France. 
Conformément  à  ses  instructions,  sir  Hamilton 
indiqua,  dans  toutes  ces  conversations,  que  son 
gouvernement  ne  se  laisserait  pas  tenter  .par  la 
part  qu'on  pourrait  lui  offrir  dans  la  distribu- 
tion du  territoire  turc.  «  Je  ne  demande  pas 
un  engagement,  disait  l'empereur  ;  c'est  un  libre 
échange  d'idées  ;  j'ai  confiance  dans  le  gouver- 
nement anglais.  » 

Le  ministère  anglais  fut.  changé ,  et  lord  Cla- 
rendon  insista  plus  encore  que  lord  John  Russell 
pour  qu'on  s'occupât  non  pas  de  partager  l'Em- 
pire Ottoman ,  mais  de  le  préserver  de  sa  ruine. 
Une  note  russe  déclara  que  l'empereur  adop- 
tait le  même  plan  de  conduite  que  l'Angleterre. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  une  am- 
bassade extraordinaire  à  Constantinopie.  Le 
prince  Mentchikoff  y  arriva  avec  une  suite  nom- 
breuse ;  et  tout  aussitôt  son  langage  impérieux , 
son  attitude  hautaine  et  impolie,  contraii-e  à 
tous  les  usages  diplomatiques,  témoignèrent 
du  caractère  que  l'empereur  de  Russie  avait 
voulu  donner  à  cette  mission.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  vinrent  en  aide  au  sultan; 
les  ambassadeurs ,  qui  étaient  en  congé,  se  hâ- 
tèrent de  revenir  à  Constantinopie;  les  escadres 
s'approchèrent.  Le  prince  Mentchikoff  ne  parla 
d'abord  que  de  la  question  des  lieux  saints ,  qui 
fut  réglée  à  la  satisfaction  de  la  France,  mais 
sans  priver  les  Grecs  des  garanties  qu'ils  avaient 
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obtenues.  Puit  il  adressa  nn  ultunafoin,  par  le» 
quel  il  deoiaDdait  qae  le  divan  s^eogageàt  à  main- 
tenir  intacts  et  à  perpétuité  les  iiomimités  dont 
jouissait  l'Église  orientale  dans  tout  l'Empire 
Ottoman.  C'était,  en  d'autres  tehnes,  accorder 
à  l'empereur  de  Russie  le  protectorat  de  toutes 
les  populations  qui  professaient  la  religion  grec- 
que, et  qui  deviendraient  sujettes  de  Teropereor 
de  Russie.  Ces  propositions  furent  repoossées 
par  le  divan.  Le  prince  Mentchikoff ,  selon  sa 
menace,  déclara  que  toute  relation  était  rompue 
entre  l'empereur  de  Russie  et  la  Porte  Otto- 
mane, et  il  quitta  Constantinople.  Les  cabinets 
de  Paris  et  de  Londres,  voyant  que  cette  mix- 
ture allait  amener  la  guerre ,  promirent  au  dî- 
van  Tappui  des  deux  puissances. 

L'empereur  Nicolas  ne  voulut  pas  désavouer 
son  ambassadeur  ni  subir  doeilement  le  refus  du 
divan.  Une  note  fut  adressée  pour  inviter  le  gou- 
yemement  ottoman  à  souscrire,  sans  réserve 
aucune,  aux  propositions  du  prince  ftfentcbikoiT, 
sinon  l'empereur  se  verrait  obligé  de  faire  oc- 
cuper par  ses  troupes  les  principautés  danu- 
biennes, et  de  les  y  maintenir  jusqu'à  ce  que  la 
Porte  Ottomane  fU  droit  à  ses  demandes.  La  ré- 
ponse fut  négative,  et  le  3  juillet  1853  l'armée 
russe  entra  en  Moldavie. 

Les  alliés  de  la  Porte  Ottomane  engagèrent  le 
4ivan  à  ne  point  commencer  la  guerre  et  à  con- 
fier ses  intérêts  aux  deux  puissances,  qui  espé- 
raient encore  réussir  par  voie  de  négociation. 

Gette  modération  acheva  de  persuader  à 
l'empereur  Nicolas  qu'on  ne  loi  ferait  pas  la 
goerre  et  qu'il  était  maître  de  soumettre  la  Tur- 
quie à  ses  volontés.  Les  représentants  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse,  réunis  à  Vienne,  propo- 
sèrent d'abord  un  projet,  qui,  sans  confirmer  les 
relus  du  divan ,  ne  satisfaisait  pas  les  exigences 
de  la  Russie.  Cette  transaction  fut  d'abord  con- 
sentie par  la  Franceet  l'Angleterre  :  on  espéra  que 
la  guerre  pourrait  être  évitée;  mais  le  divan  ré- 
pondit que  les  modifications  apportées  aux  in- 
jonctions de  la  Russie  étaient  vaines  et  insuffi- 
santes. De  son  oMé  le  cabinet  de  Pétersbourg 
persistait  dans  les  conditions  que  le  prince  Ment* 
chifcofT  avait  signifiées  au  divan.  En  conséquence 
Tarmée  ottomane  reçut  Tordre  de  se  porter  en 
avant.  A  la  fin  d'octobre  la  goerre  était  com- 
mencée; c'était  malgré  les  conseils  de  ses  servi- 
teurs les  plus  dévoués  que  l'empereur  se  refu- 
sait à  toute  transaction.  Il  n'avait  pas  cru  que 
la  Turquie  osât  lui  déclarer  la  guerre.  Après 
une  entrevue  ayee  l'empereur  d'Autriche,  il  con- 
sentR  à  quelques  modifications  ;  mais  les  cabi- 
nets de  Paris  et  de  Londres  se  refudèrent  à  ces 
arrangements.  Il  était  trop  tard  ;  les  deux  puis- 
sanees  étaient  engagées  avec  la  Porte  Ottonmoe. 

En  occupant  les  principautés,  l'empereur  Nico- 
las D'avant  pas  cm  commencer  une  guerre. 
Dans  sa  pensée  cette  invasion  ne  devait  être 
qu'une  menace  ;  et  quand  les  armées  se  rencon- 
trèrent, les  Turcs  se.  trouvaient  plus  en  force 


que  les  Ruuea.  Mais  dès  le  oommcBœawBtden 
hostilités  l'escadre  insse  sortie  de  Sébaj^topol 
surprit  une  division  de  la  flotteturqne^  qui  n'était 
nullement  préparée  à  cette  attaque  et  l'écrasa  do 
feu  de  ses  batteries;  car  les  bâtiments  turcs  n'e^ 
talent  pas  armés  en  goerre.  Cette  agression  dé- 
termina l'entrée  des  escadres  fran^se  et  an- 
glaise dans  la  mer  Noire.  Ces  deux  pms^ 
sauces  déclarèrent  la  guerre  k  la  Russie.  C'était 
le  plus  grave  mécompte  de  l'empereur  Nicolas; 
il  n'avait  jamais  prévu  que  la  France  et  fAngle- 
terre  pourraient  s'allier  contre  lui.  Six  mois 
après,  l'Autriche  stipulait  une  coopératk»  «r^ 
mée  avec  la  Turquie,  pour  l'affrancbisacmeflt 
des  principautés  occupées  par  l'armée  rosse. 

Aussit^  que  la  guerre  fut  déclarée,  une  année 
française  de  cinquante  mille  hommes  arait  dé- 
barqué à  Gallipoli;  puis  elle  s'était  établie  à 
Varna,  avant  de  passer  en  Crimée  pour 
Sébastopol.  Ses  opérations  étaient  comfaii 
avec  une  armée  anglaise  de  vingt -cinq  mille 
hommes.  Le&  Autrichiens  occupaient  les  prûci- 
pautés  et  l'armée  turque  non-seulement  résis- 
tait aux  troupes  rosses,  mais  obtenait  de  glo- 
rieux succès. 

Cette  guerre,  qu'avait  suscitée  Torgocil- 
leux  aveuglement  de  l'empereur  Nicolas ,  ne  hn 
donna  pas  un  jour  de  satisfaction  ni  d^espé- 
mee.  Il  n'avait  rien  prévu  ;  son  armée  n'était 
pas  prête;  les  grandes  distances  qo'elle  avait  à 
parcourir,  le  désçrdre  et  l'improlHté  de  l'admi- 
nistration militaire  augmentaient  tes  chances  de 
succès  des  armées  alliées,  composées  de  troupes 
d'élite  conmiandées  par  d'habiles  généraux  et  de 
voilants  officiers.  L'empereur  Nicolas  n'avaitpas 
en  la  pensée  de  prendre  le  commaodement  de  son 
armée,  on  de  s'établir  à  une  moindre  distancedu 
théâtre  de  la  guerre.  Cependant  il  envoyait  parfois 
des  ordres  qu'il  était  difficile  et  dangereux  d'exé> 
enter.  Après  le  débarquement  des  Françaiset  des 
Anglais  en  Crimée ,  après  la  bataille  de  l'Alna, 
la  résistance  de  Sébastopol  lui  rendit  quelque 
espoir.  Il  avait  envoyé  deux  de  ses  fils  à  l'armée; 
sachant  d'avance  l'attaque  d'Inkerman,  il  comp- 
tait sur  le  succès.  Pendant  plusieurs  heures  on 
put  croire  que  l'armée  anglaise  serait  écrasée 
par  l'immense  supériorité  du  nombre.  La  l»taiile 
semblait  gagnée,  lorsqu'une  division  française, 
commandée  par  le  général  Bosquet,  vint  au  se- 
cours des  Anglais  :  cette  journée,  oi^  les  Russes 
se  tenaient  pour  assurés  de  la  victoire,  fut 
complète  et  terrible  défaite. 

La  déplorable  nouvelle  de  la  bataille  du  5 
vembre  1854  arriva  â  l'empereur  lorsqu'il  était 
déjà  depuis  plusieurs  mois  en  mauvais  état  de 
santé.  Il  avait  senti  s'aggraver  de  jour  en  jour  le 
mal  qui'  le  minait;  mais  il  ne  cessait  pas  un 
seul  instant  de  s'occuper  du  soin  de  son  ar- 
nDée,  de  la  renforcer  et  de  ne  la  laisser  manquer 
ni  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  tristes  nou- 
velles qu'il  recevait,  et  surtout  le  fatal  mécompte 
d'inkerman  l'afDigèrent  sensiblement,  mais  ne 
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raccablaient  pas.  Il  ne  montrait  aucune  inquié- 
tude. Seulement  il  répétait  les  paroles  qu'il  disait 
assez  sourent,  même  en  pleine  santé  :  «  On 
ne  Tît  pas  vieux  dans  ma  famiHe.  » 

Au  moisde  janvier  1855,  il  ftit  prisdeeetteaffeo 
tîon  des  voies  aériennes  qu'on  appelle  la  grippe. 
Un  jour  où  il  se  trouvait  mieux,  il  voulut  aller 
inspecter  des  troupes  qui  devaient  partir  pour  la 
Crimée.  Ses  médecins  s'y  opposèrent.  —  «  Vous 
n*y  feriez  pas  attention,  leur  dit-il,  si  je  n'étais 
qu'un  soldat  malade.  »  —  «  Sire,  lai  répondit-on, 
nous  ne  laisserions  pas  sortir  de  liiôpital  un  simple 
soldat.»  —  «  C'est  bien,  répliqua  Tempereur,  vous 
faites  votre  devoir;  je  vais  Taire  le  mien.  »  ~  Le 
mal  s'aggrava  ;  on  constata  qu*un  côté  du  pou- 
mon était  engagé.  Le  1 1  février  il  se  mit  au  lit  : 
il  ne  devait  pas  s'en  relever  ;  mais  il  continua  à 
s'occuper  des  affaires.  Le  17  les  médecins  aver* 
tirent  le  grand-duc  héritier  que  le  danger  était 
imminent.  11  le  dit  à  sa  mère,  qui  crut  de  son 
devoir  d'en  prévenir  le  malatle.  —  «  Mon  ami,  dit> 
elle,  vous  n'avez  {las  pn  communier  avec  nous, 
pourquoi  ne  le  feriez -nous  pas  aujourd'hui  ?»  — 
Il  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  communier  au 
lit  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  lever.  —  «  Suisse 
donc  si  mal  ?  »  ajouta-t-il.  Toutefois  il  s'ac- 
quitta de  ce  devoir.  —  «  Quand  je  vous  vis 
pour  la  première  fois,  dit*il  à  l'impératrice,  mon 
cœur  me  dit  :  «  Voici  ton  ange  gardien,  et  cette 
propliétie  est  accomplie.  »  —  Puis  ils  récitèrent 
ensemble  des  prières.  —  «  N'avez- vons  pas, 
lui  dit-elle,  pardonné  à  vos  ennemis.'  —  «  Oui, 
répondit-il,  mais  pas  à  tous.  »  Elle  savait  à 
que!  point  il  était  exaspéré  contre  l'emperenr 
d'Autriche ,  qu'il  avait  si  efficacement  secouru 
lors  de  la  révolte  de  Hongrie,  et  qui  venait  de 
s'allier  contre  lui  avec  la  France  et  l'Angleterre. 
— Elle  insista.  «  Dieu  veut  qu'on  pardonne  à  tons.  » 
—  «  £h  bien,  soit,  répondit-il,  je  lui  pardonne.  » 
-  A  deux  heures  du  matin  le  médecin  en  qui 
il  avait  le  plus  de  confiance  se  décida  à  lui  ap- 
prendre toute  la  vérité.  Il  lui  dit  :  «  Ne  voa- 
drie^rvous  pas  voir  votre  confesseur  ?  Il  vien- 
drait prier  pour  votre  rétablissement.  »  —  «  Est<e 
que  je  vais  mourir?»  dit  l'empereur,  sans  se  trou- 
bler. —  »  Oui,  »  lui  dit  le  médecin  en  fondant 
en  larmes.  —  m  Et  vous  avez  le  courage  de  me 
signifier  ainsi  mon  arrètde  mort  ?» — «  J'obéis,  ré- 
poadit  le  médecin,  à  l'ordre  que  vous  m'en  avez 
donné  avant  votre  maladie.  »  ^  L'empereur  lui 
tendit  la  main ,  et  lui  dit  :  Merci.  »  —  L'ex- 
pression de  son  visage  ne  changes  pas.  Son 
pouls  ne  varia  point;  il  se  sounettaif  docilement 
à  la  volonté  de  Dieu.    Il  fit  appeler  ses  en- 
fants, mais  voulut  épargner  cette  doulenr  à  l'im- 
pératrice ;  elle  vint ,  soutenue  par  un  religieux 
courage,  elle  lui  prit  la  main;  il  reçut  les  sacre- 
ments ,  récita  les  prières  des  agonisants ,  ajou- 
tant —  :  «  Je  prie  Dieu  qu'il  m'accueille  dans  son 
sein  »;  pais  il  ordonna  que  le  télégraphe  transmit 
aux  grandes  villes  de  l'empire  ces  simples  mots  : 
«  L'empereur  se  meurt  ».  Il  r^  ses  obsèques , 
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ordonnaat  qu'elles  (tassent  oélébpées  sans  anoau 
faste,  pour  éviter  à  son  peuple  rnie  dépense  sn- 
perflue.  Puis  il  donna  sa  bénédiction  à  ses  enfants 
et  petits-enfants. — «Sers  bien  la  Russie,  »  dit-il 
au  grand-dvc  héritier.  Une  dépèche  arriva  de 
Crimée.  —  R  Mes  fils  sont-ils  bien  portants,  dit-il  ; 
tout  le  reste  ne  m'importe  pins;  je  ne  pense  qu'a 
Dieu.  »  Il  fit  appeler  le  comte  Orlof  et  le  ministre 
de  sa  maison,  les  remercia  de  leurs  services; 
puis  chargea  le  prince  héritier  de  rennercier  en 
son  nom  ses  autres  ministres,  sa  vaillante  armée 
et  surtout  les  défenseurs  de  Sébastopol.  Enfin , 
il  fit  entrer  les  grenadiers  du  palais,  vieux  sol- 
dats qu'il  connaissait  tous,  et  les  bénS.  Puis  se 
toomant  vers  son  médecin,  il  lui  dit  avec  un 
sourire  :  «  Me  dennerez-vons  bienUVt  mon 
congé?  Sera^%  bientôt  fini?  »  Cependant  il  avait 
encore  toute  sa  comianssance  et  la  force  de  parler. 
Ce  fut  au  grand-doc  héritier  qu'il  adressa  ses 
dernières  paroles.  —  «  Mon  désir  était  de  me 
réserver  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de  dif- 
ficile dans  les  devoirs  de  souverain ,  pour  te 
laisser  un  empire  tranquille,  florissant,  bien 
ordonné.  La  Providence  en  a  ordonné  autre- 
ment. Maintenant  je  vais  prier  pour  la  Russie  et 
pour  vous.  Après  la  Russie ,  c'est  vous  que  j'ai 
aimé  le  plus  au  monde.  »  Btentôt  il  lui  fui  im- 
possible de  parier  et  son  regard  semMait  s'é- 
teindre. Il  n'avait  pas  quitté  les  mains  de  l'im- 
pératrice et  de  sou  fils,  et  les  serrait  dans  les 
siennes.  Cette  pression  cessa  ;  it  était  mort. 
Cette  relation  de  sa  mort  et  le  testament  que 
l'empereur  Nicolus  ft  laissés  tout  peut-être  mieux 
que  l'histoire  de  sa  vie  eonnattre  ce  que  son 
&me  avait  de  grandeur,  de  noblesse,  de  respect 
et  de  zèle  pour  Taecomplissement  de  ce  qoll 
regardait  comme  un  devoir.  Xp-^i. 

Hitt.  intime  de  la  Ruttie,  SchntUler.  —  Jntatalre  de 
la  hevue  des  Deux  Mondm.  —  Les  derniers  Momenit 
de  fempereur  IfieoUu, 

NICOLAS  (Sir  NicholaS'Harris)^  antiquaire 
anglais,  né  le  10  mars  1799,  en  Cornooailles, 
mort  le  3  août  1848,  dans  les«nvironsde  Bou- 
logne-sur-Mer.  11  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine, prit  part  à  la  capture  de  plusieun  b&ti- 
ments  français  dans  la  Méditerranée ,  et  quitta 
le  service  en  1815  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Après  s'être  marié,  il  étudia  le  droit,  et  fut  ad- 
mis en  18<25  au  barreau;  mais  il  se  borna  pres- 
que entièrement  à  plaider  les  procès  nobiliaires 
devant  la  chambre  des  lords.  En  1831  il  fut  créé 
chevalier  de  Tordre  de  Hanovre.  Doué  d'une  ae- 
tivité  extraordinaire,  il  a  réimprimé  ou  mis  au 
jour  pour  la  première  fois  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  en  les  faisant  suivre  de  notices  his* 
torique»,  d'observations  et  d'éclaircIsBementsqoi 
y  ajonteni  une  valeur  nouvelle  ;  tels  sont  :  *  The 
poeticalrhaptodff  and  other  poems,  6y  Firam 
ei$  Davison  ;  The  literary  rernaim  af  ladf 
Jane  Grep  ;  Jtmrnal  of  the  embauy  of  Thomas 
Beckington  io  France  in  1442;  Thesiêçe  q/ 
Carlaverôck  ;  The  hittarif  of  the  baiUe  of 
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Agincourt;  The  privy  pur  se  expenses  of 
Henry  VIII  from  1529/0  1552;  CAronic/eo/ 
Londonfrom  1089  /o  1483;  Memoirs  of  lady 
Famhaw;  Controversy  beiween  sir  Robert 
Grosvenor  and  sir  Richard  Scrope  in  the 
courts  of  chivalry  (2  vol.  in-8").  On  a  de 
lui  :  Life  of  William  Davison ,  secretary  of 
State;  Londres,  1823;  —  Notitia  historica; 
ibid.y  1824,  in-S**  :  ouvrage  refondu  pour  le  Ca- 
binet  Cyclopmdia  de  Lardaer,  sous  le  titre  The 
chronology  of  history^  containing  tables, 
calculations  and  statements  indispensable 
for  ascei'taining  the  dates  ofhistorical  evenis 
and  o/ public  and  private  documents  (i835); 
plusieurs  fois  réimprimé;  —  les  Vies  de 
Geo/frey  Chaucer,  lord  Surrey^  sir  Thomas 
Wyatt,  CollinSf  Cowper^  Thomson,  Burns  et 
H.'K.  White,  insérées  dans  différents  recueils; 
celle  de  Chaucer  passe  pour  un  excellent  mor- 
ceau. Sir  N.  Nicolas  a  encore  publié  The  des» 
patehes  and  letters  of  admirai  lord  Nelson 
(1844, 7  vol.  in-8o),  et  il  avait  commencé  une 
History  o/the  british  nat;y,,dont  il  n'a  paru 
que  deux  volumes.  Il  était  membre  de  la  Société 
des  Antiquaires,  avec  laquelle  il  a  eu  de  longs 
et  fréquents  démêlés.  P.  L. 

Cyctop.  of  ençlish  liter,,  éditée  par  Ch.  Knight. 

*  HIGOLÂS  (  Jean-Jacques^Auguste  ),  écrivain 
français,  né  à  Bordeaux,  le  6  janvier  1807. 
Avocat  à  la  cour  royale,  il  fut  nommé,  le  i*'  sep- 
tembre 1841,  juge  de  paix  du  4*  arrondissement 
de  Bordeaux.  Après  1848,  il  devint  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  sonsM.deFalIoux. 
Conservé  dans  ces  fonctions  après  la  chute  de 
ce  ministre,  M.  Nicolas  devint,  le  15  février  1854, 
inspecteur  général  des  bibliothèques  de  France, 
et  après  avoir  refusé  la  place  de  juge  de  paix 
il  accepta  celle  de  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine.  On  a  de  lui  :  Du  Tour  des 
enjants  trouvés;  Bordeaux,  1847,  in-18;  — 
Études  philosophiques  sur  te  christianisme; 
Bordeaux,  1842-1  b45, 4  vol.  in*8o  :  souvent  reim- 
primées, notamment  en  1861  ;  —  />u  Protestant 
tisme  et  de  toutes  les  hérésies  dans  leur  rap- 
port avec  le  socialisme;  Paris,  1852  et  1853, 
2  vol.  in-12;  —  La  Vierge  Marie  et  le  Plan 
divin ,  nouvelles  Études  philosophiques  sur 
le  Christianisme;  Paris,  1852,  1853  et  1861, 
4  vol.  in-8<»  et  in-18.  H.  F. 

Documents  particuliers. 

*  NICOLAS  (AficAe/),  écrivain  protestant 
français^  né  le  22  mai  1810,  à  Ntmes.  Après 
tvoir  fait  ses  éludes  à  Genève  et  à  Strasbourg, 
il  les  compléta  en  visitant,  de  1833  à  1834,  les 
université  allemandes  de  Halle ,  de  Berlin  et 
de  Heidelberg.  Nommé  pasteur  suffragant  à  Bor- 
deaux en  juin  1834  et  pasteur  en  titre  à  Metz 
en  1835,  il  passa  à  Montaubau ,  oik  depuis  1838 
il  occupe  la  chaire  de  philosophie  à  la  faculté  de 
théologie  protestante.  Profondément  versé  dans 
les  langues  orientales  et  les  matières  ecclésias- 
tiques ,  il  est  regardé  à  juste  titre  comme  un  des 
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écrivains  les  plus  instruits  et  les  plus  laborieux; 
de  l'Église  réformée.  On  a  de  lui  :  Instruction 
chrétienne  à  Vusage  des  catéchumènes  ;  Metz, 
1838,  in-18;  —  Réponse  à  la  Lettre  de  Vabbé 
Lacordairesur  le  saint-iiége  ;  ibid.,  1 838»  in- 8"  ; 

—  De  la  Destination  du  savant  et  de  V homme 
de  lettres 'yPsiiis,  1838,  in-8^  trad.derallemand 
de  Fichte;—  De  l'Éclectisme;  Paris,  1840, 
in- 8^  ;  réfutation  des  attaques  de  Pierre  Leroux; 
— -  Quelques  Considérations  sur  le  pan- 
théisme; Paris,  1842,  in-8°;  trad.  en  anglais; 

—  Jean' Bon  Saint- André,  sa  vie  et  ses 
écrits  ;Paim,  1848,  in- 12  :  cette  notice  renferme 
deux  écrits  de  ce  conventionnel,  entre  autres  le 
récit  de  sa  r^iptivité  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire;  —  Introduction  à  Vétude  de  Vhistoire 
de  la  philosophie;  Paris,  1849-1850,  2  vol. 
in-8«;  —  Considérations  générales  sur  Vidée 
et  le  développement  historique  de  la^  philo- 
sophie chrétienne;  Paris,  1851,  in-9*,  trad. 
de  Tallemand  de  H.  Ritter;  —  Notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Laureiit  Angliviel  de  La 
Beaumelle;  Paris,  1852,  in-8°  :  elle  a  été  l'ob- 
jet d'une  critique  assez  vive  de  la  part  de  M.  Ni- 
sard  dans  VAthenxum  du  8  octobre  1853  ;  — 
Histoire  littéraire  de  Nimes;  Ntmes,  1854, 
3  vol.  in-12  ;  —  ffistoire  des  artistes  nés  dans 
le  département  du  Gard;  Nimes,  1859,  in-12; 

—  Des  doctrines  religieuses  des  Juifs  pendant 
les  deux  siècles  antérieurs  à  Père  chrétienne; 
Paris,  1860,  in- 8**.  M.  Michel  Nicolas  a  fondé,  de 
concert  avec  MM.  Michelant  et  Emile  B^gm, 
L'Austrasie,  revue  de  la  Moselle,  dans  laquelle 
il  a  inséré  plusieurs  articles ,  et  il  a  travaillé  à 
diverses  publications  périodiques,  tels  que  L'É- 
vangéliste,  Le  libre  Examen,  La  Revue  théo- 
logique  de  Montauban,  La  Revue  de  théologie 
de  Strasbourg,  Le  Courrier  du  Gard,  Le  Bul- 
letin de  la  Société  du  Protestantisme  fran- 
çais, La  Liberté  de  penser,  La  Revue  germa- 
nique, etc.  Il  est  un  des  collaborateurs  de  la 
Nouvelle  Biographie  générale.      P.  L^t. 

Docum.  particuliers. 

NICOLAS.  Voy.  Clahengbs,  Cusa,  Dcbraîà, 
Este,  Eymeric,  Falgucci,  Ferneham,  Gonesse, 
Heems,  Klaus,  Leomiceno,  Lorraine,  Lira,  Na- 
ROULA  et  Tralage. 

NicoiAT  (  Nicolas  de  ) ,  voyageur  français, 
sieur  d'Arfeullle  et  de  Bel-Air,  né  en  1517,  à 
La  Grave  d'Oisans  (Dauphiné),  mort  à  Paris, 
le  25  juin  1583.  Il  suivit  d'abord  la  carrière 
militaire,  et  assista  en  1542  au  siège  de  Per- 
pignan. Il  passa  ensuite  au  service  de  di- 
verses puissances,  et  durant  seize  années  par- 
courut l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  la 
Prusse,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Espagne.  De 
retour  en  France,  Henri  II  l'attacha  à  sa  per- 
sonne comme  valet  de  chambre  et  géographe 
ordinaire.  En  mai  1551,  il  suivit  Gabriel  d'A- 
ramon  dans  son  ambassade  à  Constantinople, 
visita  Alger,  Tripoli,  une  partie  de  l'archipel  grec 
et  revint  par  l'Italie.  Il  était  commissaire  d'ar- 
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lillerie  et  travaillait  à  la  description  générale  du  [ 
royaume  de  France  lorsqu'il  mourut.  Il  fut  en- 
terré à  Saint-Sulpice.  Nicolay  parlait  presque 
toutes  les  langues  de  TËurope  et  dessinait 
bien.  Il  a  fourni  les  dessins  des  gravures  et 
plans  qui  ornent  ses  livres ,  ce  qui  les  rend 
curieux  au  double  point  de  vue  de  Vart  et  de 
la  géographie.  L'exactitude  n'en  peut  être  con- 
testée; mais  il  n*en  est  pas  ainsi  du  texte,  qui 
manque  de  critique.  On  a  de  Nicolay  :  Discours 
de  la  guerre  faite  par  le  roi  Henry  11^  Van 
1549,  pour  le  recouvrement  du  pays  de  Bol- 
longnois  sur  la  mer;  Lyon,  1550;  —  L'Art  de 
naviguer,  trad.  de  l'espagnol  de  don  Pèdre 
de  Médina,  avec  observations  et  gravures; 
Lyon,  1554  et  1576;  Rouen,  1577,  in-4o;—  les 
quatre  premiers  livres  des  Navigations  et  Pé- 
régrinations orientales,  avec  les  figures  et 
les  habillements  au  naturel,  tant  dés  hom- 
mes que  des  femmes;  Lyon,  1668,  in-fol.,  avec 
60  6g.  (très-rare);  réimprimé  sous  le  titre  de 
Navigations  et  Pérégrinations  de  Nicolas  de 
Nicolay,  contenant  pltuieurs  singularités 
que  routeur  a  veues  et  observées,  etc.  ;  An- 
vers, 1576,  In-fol.  (très-rare);  et  Anvers, 
15*76,  1577  et  1586,  in-4^  Les  gravures  des 
éditions  in-fol.  sont  de  Louis  Danet  ;  celles  des 
in-4o  d*Ahasverus  de  Laudfeld  ;  l'exécution  en 
est  remarquable.  Les  Pérégrinations  de  Ni- 
colay ont  été  trad.  en  allemand.,  Nuremberg, 
1572,  in-fol.,  fig.  ;  Anvers,  1576,  in-4*;  en  ita- 
lien, par  Francesco  Flori ,  Anvers,  1576,  in-4°, 
fig.  ;  Venise,  1580,  in-fol.,  fig.;  en  flamand, 
Anvers,  1576,  in-4"  ;  -^Navigation  du  roi  d'E- 
cosse Jacques  K,  autour  de  son  royaume 
et  isles  Hébrides  et  Orchades,  recueillie  et  ré- 
digée en  forme  de  description  hydrographi- 
que, avec  les  additions  dudit  Nicolay  tou- 
chant Vart  de  naviger;  Paris,  1583,  in-4«,  fig. 
Nicolay  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  descrip- 
tions de  pays,  avec  plans  et  cartes,  entre  antres 
celle  du  Berry.  A.  de  L. 

Parchai,  Hit,  PUgrims,  etc.  |1M7,  tii-8»).  —  T.  0«- 
b«rne,  Fiage  (  Undres,  1745.  In-foL  ).  —  U  Croix  du 
Kàlne,  BiàHotMçtte/rançoiit,  1. 11,  p.  174-llB. 

KiGOLAT  (  LouiS' Henri,  baron),  poëte  alle- 
mand, né  le  29  décembre  1737,  à  Strasbourg, 
mort  en  1820,  à  Saint-Pétersbourg.  Sans  avoir 
un  talent  de  premier  ordre,  il  peut  être  compté 
parmi  les  plus  agréables  poëtes  de  l'Allemagne. 
Son  style  est  naturel,  sa  versification  coulante, 
son  récit  rempli  d'intérêt.  Toutes  ces  qualités 
se  rencontrent  dans  ses  Contes  romanesques, 
qui,  quoique  tirés  en  grande  partie  de  l'Ariostc 
et  du  Bojardo,  sont  traités  avec  beaucoup  d'o- 
riginalité et  témoignent  d'autant  de  goût  que  de 
verve.  Il  a  imité,  dans  ses  Épîtres  poétiques, 
la  grâce  et  Tenjouement  de  Wieland.  Quant 
aux  Fables  et  aux  petits  Contes,  ce  sont  des 
œuvres  légères  d'une  lecture  agréable.  Nicolay 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péters- 
bourg  :  chargé  en  1769  de  l'éducation  du  grand- 


duc  Paul,  depuis  empereur,  il  remplit  de  1798  à 
1801  les  fonctions  de  directeur  de  f  Académie  des 
sciences,  et  devint  à  cette  dernière  date  conseiller 
privé.  Plusieurs  de  ses  enfants  occupent  aujour- 
d'hui des  emplois  élevés.  K. 

Mcosel,  Lêxikon. 

NICOLE  (Jean  ),  avocat  français,  né  en  oc- 
tobre 1600,  à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  1678. 
11  était  d'une  famille  ancienne  dans  la  bour- 
geoisie chartraine.  Après  avoir  reçu  une  bonne 
éducation  au  collège  de  La  Marche,  il  étudia  le 
droit,  fut  admis  au  barreau,  et  devint  juge 
chambrier  de  Tévèque  de  Chartres.  «  Il  était 
bon  harangueur,  mais  mauvais  avocat,  dit  Mo- 
réri.  Plein  d'enthousiasme,  il  donnait  dans  un 
phébus  insupportable  et  semait  ses  plaidoyers 
d'assez  mauvais  vers  ou  traits  de  romans.  On 
en  trouva  une  grande  quantité  après  sa  mort 
dans  son  cabinet.  »  On  a  prétendu  qu'il  n'avait 
rien  publié  :  cependant  l'abbé  de  Marolles  dit 
expressément  que  Jean  Nicole  lui  a  fait  présent 
des  Déclamations  de  Quintilien,  qu'il  avait 
traduites  en  français.  P.  L. 

UroD,  BibL  Chartraine.  —  Morért,  Diet.  Alit.  —  Ma- 
rolles, D&nombrement  det  auteurt. 

NiGOLB  (  Pierre),  écrivain  religieux,  oon- 
troversiste  et  moraliste  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Chartres,  le  19  octobre  1625,  mort  à 
Paris,  le  16  novembre  1695.  Sa  famille  occu- 
pait un  rang  des  plus  honorables  dans  sa  pro- 
vince. Son  père  lui  inspira  un  goût  précoce  pour 
les  lettres  et  pour  Tantiqûité  grecque  et  latine. 
Nicole  montra  de  bonne  heure  pour  la  lecture 
une  véritable  passion,  qu'il  conserva  toujours,  et 
même  plus  tard,  devenu  l'un  des  solitaires  de 
Port-Royal,  et  au  fort  de  sa  polémique  contre 
les  Jésuites  ou  les  protestants  ;  moins  rigide  que 
la  plupart  de  ses  amis,  il  ne  cessait  de  se  tenir 
curieusement  au  courant  de  tout  ce  que  pu- 
bliaient Quinet  et  Barbin.  A  dix'sept  ans,  il 
vint  faire  sa  philosophie  à  Paris,  au  collège 
d'Harconrt  ;  puis  il  étudia  la  théologie,  et  se 
mit  à  l'hébreu,  auquel  le  força  de  renoncer  la 
faiblesse  de  sa  vue,  aggravée  par  l'excès  du  tra- 
vail. Il  entra  ensuite  à  Port-Royal,  où  sa  tante, 
la  célèbre  mère  Marie-des-Anges  Suireau,  était 
religieuse  ;  y  fut  chargé  de  l'enseignement  des 
belles-lettres  et  de  la  philosophie,  et  cpmpta 
Tiliemont  parmi  ses  élèves.  Il  avait  résolu  d'en- 
trer daus  les  ordres  et  de  prendre  les  grades 
théologiques  ;  mais  il  s'arrêta,  par  prudence  et 
pour  ne  pas  attirer  l'attention  sur  lui,  au  simple 
titre  de  bachelier  lorsqu'il  eut  vu  les  troubles 
que  suscita  au  sein  de  la  Faculté  la  dénoncia- 
tion des  cinq  propositions  de  Jansenius  (1649). 
De  même,  comme  après  lui  Rollin,  il  resta  clerc 
tonsuré  toute  sa  vie.  Pins  tard,  sur  les  instances 
de  ses  amis,  il  songea,  assure-t-on,  à  devenir 
prêtre,  et  demanda  l'autorisation  de  l'évêque 
de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  il  était  né, 
mais  sans  l'obtenir,  peut-être  à  cause  de  ses  opi- 
nions jansénistes. 
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Nicole  ae  tarda  pas  à  m  lier  parUcttKèremeBf 
aTec  Àmaiiid,  qvi  avait  deviné  facHaneot  font 
ee  qtt*on  peuvait  attendre  de  cet  esprit  aet  et 
sensé,  ardent  à  Tétude,  et  en  qui  retendue  de 
Ténidition  se  joignait  à  la  solidité  du  jugement. 
Ce  fut  surtout  à  partir  de  Tannée  1654  qu'il  l'as- 
socia à  ses  travaux.  Nicole  concourut  avec  lui  à 
lacompoàitioii  de  la  Logique  de  Port-Royal,  et 
aux  Méthodes  grecque  et  latine.  On  lui  at- 
triboe  aussi  an  choix  d'épfgraimnes  latines  (  à 
l'usage  des  élèves  de  la  maison),  en  tète  du- 
quel il  a  mis  du  moins  une  importante  préface 
écrite  dans  la  même  langue.  En  même  temps,  il 
fournissait  à  Pascal  des  matériaux  pour  ses  Pro 
vinciales,  et  même,  si  Ton  en  croit  son  biogra- 
phe, l'abbé  Goojet,  il  l'aidait  dans  la  cora|M)si- 
tion  de  cet  ouvrage,  en  loi  donnant  le  plan  de 
qneiqoesHinea  de  ses  Petites  lettres,  en  re- 
voyant et  en  corrigeant  plusieurs  autres. 

En  1658,  Nicole  fit  on  voyage  en  Allemagne. 
Ce  fut  là  qu'il  écrivit  et  publia,  sous  le  nom  de 
WendrockiuSf  une  traduction  en  latin  élégant 
des  Provinciales,  avec  des  notes  et  nn  com- 
mentaire fort  vifs.  C'est  le  coup  le  plus  signalé 
et  le  plus  bardi  de  toote  sa  vie,  et  encore  faut- 
il  remarquer  qu'il  avait  eu  la  triple  précanton 
de  publier  cet  ouvrage  à  l'étranger,  dans  une 
langue  morte,  quoiqoefort  répandue  alors,  et  sous 
le  voile  du  pseudonyme,  autant  de  boucliers  der- 
rière lesquels  il  se  jugeait,  sans  doute,  suffisam- 
ment à  couvert.  Nicole,  en  effet,  autant  par  la 
modération  naturelle  de  son  esprit  que  par  celle 
do  son  caractère ,  avait  pris  dès  l'abord  une 
place  un  peu  à  port  dans  ia  secte  janséniste, 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions  extïémes. 
Anssi  él«Mgné  du  dogmatisme  rigide  de  Saint- 
Cyran  et  de  l'implacable  austérité  de  De  Saci 
que  des  audaces  de  conduite  do  P.  Qneanel,  qui 
avait  en  lui  autant  de  l'homme  de  parti  que  du 
théologien,  tout  le  prédisposait  au  rôle  de  mo- 
dérateur, et  sa  raison  était  d'accord  avec  ses 
penchants  pour  le  pousser  dans  celte  voie. 
Malgré  quelques  démentis  apparenta  qui  lui 
furent  Imposés  par  les  circonstances;  malgré 
quelques  contratlictions  où  il  se  laissa  entraîner 
par  la  force  des  événements,  tel  est  le  caractère 
qui  domine  l'ensemble  de  sa  vie  ;  eHe  se  mar- 
quera de  plus  en  pins  dans  ce  seus,  et  c'est  avec 
cette  rectriction ,  toujours  sous-entendue ,  qu'il 
Aut  apprécier  sa  conduite  et  ses  écrits.  Nicole 
est  nn  janséniste  moyen  et  mitigé,  porté  à  la 
conciliation,  ennemi  de  tout  ce  qui  est  excessif, 
et  pour  qui  Rossnet  loi-mèmc  pourra  professer 
one  haute  estime.  En  1657  il  montra  bien  ces  sen- 
Umeots  dans  ses  Disquixition^s  sex  Pauli  ire- 
nxi^  «ù.  sons  prétexte  d'expliquer  (e  jansénisme, 
en  réalité  il  l'amoindrit  et  cherche  à  démon- 
trer qui]  n'existe  paci,  qutt  le  débat  n'est  que  sur  la 
fonne  et  sur  les  mots.  Il  le  montra  mieux  enrore, 
ti\ïH\  ans  après,  en  prenant  une  part  activée  l'iuu  > 
tlie  tentative  d'accom mollement  faite  par  M.  de 
Cominingcs  avec  Rome.  Mais  cepni*iaut,  il  faut 


dire  que,  en  dépit  de  ces  fiahr  de 
et  demitigationnn  <ledana,il  n'enKrvait  pas  I 
bravement  la  canae  an  dehors,  oonuBe  on 
taine  qui,  api-ès  -avoir  cherché  à  tempérer  les  aivi» 
violents  et  les  déterminations  extrtoies  dnas  os 
conseil  de  guerre,  ne  pense  qn'à  faire 
quand  la  résolotion.combattoepar  loi  «  été  j 
tée.  NaturedélicaAeetrésenrée,  ayant  besoin  d'ap- 
pui, très-propre  à  lutter  en  auxiliaire,  analsB^élaBt 
pas  née  pour  les  premiers  r61es  et  ne  poÊ^éémî 
rien, ou  presse  rien,  de  ce  qui  fait  les  cbeCi de 
parti,  il  avait  trouvé  ce  qu'il  lui  inllait  <■  se 
constituant  l'aide  de  camp  dé^  ooé  de  l'intrépide 
Amauid.  Avant  consme  après  la  condnmBatisn 
de  celai'Ci,  il  partagea  sa  retraite,  et  demesra 
ensuite  caché  en  sa  compagnie ,  aeit  à  Paris, 
soit  à  ChfltilkMi  près  Paris,  sons  des  iionisd'an- 
prunt,  le  secondant  de  sa  plome  et  de  son  éra- 
dition  dans  toutes  ses  batailles,  se  eomiamoant. 
par  affection  pour  Amauld  et  par  dévoaenent 
pour  la  canse,  à  prendre  sa  pùrt  de  celte  latte 
incessante,  dont  semblaient  devoir  le  deloamer 
également  sa  santé  délicate,  son  Ame  ioqaiète, 
tourmentée  de  scrupules  et  de  troublée  secret», 
son  caractère  réservé^  timide,  ami  do  calme  et  do 
silence,  qu'il  peint  d'après  nature  et  sans  y  peoser 
en  plusieurs  passages  de  son  traité  sur  les  i#ojienf 
de  conserver  la  paix  avec  les  homwies.  Il  a  ex- 
pliqué lui-même,  d'ailleurs,  coonnent  al  Avait  élê 
engagé  pins  à  fond  et  entrabié  plus  avant  qoll  re 
voulait.  Eo  1667,  une  sévère  ooodaranatîQo 
qu'il  avait  portée  coutre  le  théâtre  dans  ses  Vi- 
sionnaires, excita  la  colère  de  Ricioe,  son  an- 
cien élève,  qoi  vonlot  y  voir  une  sorte  de  per- 
sonnalité, et  répliqua  par  une  lèttie  fort  pi- 
quante :  ce  coup,  venu  de  la  main  d'oo  «w, 
fut  sensible  à  Nicole  ;  mais  on  sait  que  Radae 
reconnut  ses  torts  et  se  réosneilia  avec  loi.  Ce 
petit  orage  était  calmé  quand  il  en  ranima  tof- 
méme  on  plus  gros  sur  sa  tête  en  écrivant,  à  la 
soHiciUtion  des  évèqoes  d'Arras  et  de  Sairt- 
Pons,  nne  lettre  contre  la  doctrine  rdàcbée  des 
casuistes  (  1677),  et  la  tempête  devint  si  forte 
qu'il  s'y  déroba  prudemment  en  quittant  d'eboni 
Paris,  ensuite  la  France  même ,  après  la  mort 
de  la  duchesse  de  Longueville,  protectrice  des 
jansénistes,  qui  l'avait  caché  avec  Arnaold  p»- 
dant  quelque  temps  dans  son  lidtel.  Il  se  lé- 
fugia à  Bruxelles,  puis  à  l'abbaye  dOnral,  pnis 
h  Liège,  et  en  d'antres  endroits  encore.  Dans 
les  moments  où  il  se  croyait  en  danger,  le  crain- 
tif Nicole  nuiitipliait  tes  changenienls  d'asiie 
comme  les  changements  de  nom  :  il  serait  Isog 
et  difficile  de  compter  les  oi»  ou  les  autres  dans 
sa  vie.  il  n'est  peut-être  pas  un  homme  qui 
se  soit  plus  souvent  caché  et  tpii  ait  plus  usé 
du  pseudonyme  (I)  que   cet  écrivain  doot  la 

(1)  Il  «'nppria  miecesslTcrecnt  de  notntr,  de  Reeomrt, 
de  Betincùurt^  de  JBerctf^  et,  rn  léte  de  «ei  Rvm, 
frenérock ,  DamvtUèeri  ^  Sarlkclem^,  MM6rM»ff,  de 
Chauteresnr,  etc.  Quaat  au  chap.tre  de  «e*  Jo^«f»t» 
dlverx,  c'rit  io«Jr  nor  géoçraphîV,  cl  nous  ne  puatofls 
tnèiut  son^'rr  a  Taborder. 
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plume  de  moraliste  et  de  théologien  ne  semble 
pns  aujoiinrhui  avoir  pu  ôtre  bien  dangereuse. 
Mai»  toutes  ses  fuites  et  tous  ses  combats 
ravaiont  latigué,  et  quand  Arnauld,  qu'il  avait 
rejoint  à  Bruxelles,  voulut  ^entraîner  avec  lui 
iiii^qo'en  Hollande,  pour  de  là  recommencer  la 
lijlte,  en  lui  disant  «  qu'il  avait  rétemitépoor  se 
reposer  «,  le  pauvre  Nicole,  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans,  malade  d'un  astlHOfie,  à  bout  de  cou- 
rage et  de  force,  avide  de  tranquillité ,  résolut 
de  ne  pas  attendre  l'échéance  k  laquelle  son  in- 
domptable ami  fixait  le  commencement  do  re- 
pos. 11  se  décida  donc  à  se  séparer  de  lui  pour 
négocier  son  accommoden^nt  particulier  par 
une  lettre  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
qui  contenait  un  humble  ex|K>6é  de  sa  conduite. 
Cette  démarche  souleva  dans  le  parti  de  vives 
récriminalions,  contre  lesquelles  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  modération ,  de  patience  et 
souvent  d'esprit.  Il  devint  un  objet  de  scandale 
pour  les  plus  ardents,  et  les  moindres  de  la  secte 
se  crurent  obli{;és  de  déplorer  sa  faiblesse. 
Mais  du  moins  Arnanid,  bien  qu'il  n'approuvât 
pas  sa  (iémarciie  près  de  l'archevêque  cl  qu'il  le 
trouvât  trop  pusillanime,  lui  resta  lidèle  au  mi- 
lieu de  ce  soulèvement  général,  et  le  protégea 
lui-même  contre  ceux  qui  l'attaquaient  en  son 
nom.  Grâce  à  la  protection  de  M.  de  Harlay,  qui 
s  entremit  en  sa  faveur,  Nicole  ,  qui  était  déjà 
rentré  en  France  et  séjournait  à  Cliarlres  de- 
puis la  fin  de  1681,  revint  a  Paris  dans  le  courant 
du  mois  de  mai  1683.  A  partir  de  cette  date,  il 
put  enfin  rcfHvndre  le  cours  de  ses  occupations 
ordinaires,  et  se  remettre  à  ses  travaux  favoris. 
Apiè!i  avoir  écrit,  par  manière  d'action  de 
grâces  ou  de  rançon,  deux  livres  contre  les 
protestants^  qui  devaient,  dit  M.  Sainle-Beuve, 
s'accoutumer  à  payer  les  frais  de  tout  raccom* 
modcraent  jani^éniste,  il  s'occupa  à  loisir  de  ses 
Essais  de  morale ,  le  plus  célèbre  et  le  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages,  celui  qui  convenait  lé 
mieux  à  la  nature  de  son  talent,  celui  où  il  a  le 
plus  mis  de  son  Ame  et  de  son  esprit.  Ëniin, 
dans  les  dernières  aanées  de  fa  vie,  il  se  reprit 
à  deux  controverses,  l'une  avec  ses  amis  sur  la 
question  de  la  Grâce,  qui  était  tout  le  jansé- 
nisme; l'autre  avec  le  quiétisme  naissant,  contre 
lequel  Bossuet  le  poussa  à  écrire.  Mais  cette 
dernière  ne  fut  rien  au  prix  de  la  précédente , 
où  Nicole,  pour  ^voir  essayé  d'atténuer  et  de 
rendre  acceptable  ta  cruelle  doctrine  janséniste 
»ur  la  prédestination,  en  imaginant  la  théorie 
d'une  grâce  générale,  sufDsante  en  puissance, 
quoique  presque  toujours  insuffisante  en  réalité, 
départie  à  tous  les  hommes,  souleva  contre  lui 
de  nouvelles  contestations  dans  le  parti,  et  eut  à 
soutenir,  surtout  contre  Arnauli),  le  père  Que.<^- 
ael,  l'abbé  du  Guet  et  dom  Hilariou,  le  poid.s 
d'une  disuiRsion  serrée,  d'où  il  ne  se  tira  t^ue 
par  des  merveilles  de  subtilité  et  d'adre.Nse.  Tou- 
tefois, cette  dispute  se  fit  par  corp'spon(iance,et 
resta  uianiii^crite  :  ce  ne  fut  qu'après  la  inurl  de 


I  Nicole  que  léspièoes  principales  du  procès  furent 
'  publiées.  Ces  luttes  et  ces  travaux,  trop  rudes 
I  pour  sa  santé  aCEaifaKe,  achevèrent  de  l'épuiser. 
I  Frappé  dans  son  cabinet  d'une  attaque  «rapo- 
j  plexie,  il  fut  soigné  avec  empressement  par  Do- 
{  dart  et  Hecquet,  qoi  étaient  ses  médecins  en 
1  même  temps  que  ses  amis.  Racùe  accourut,  et 
lui  administra  des  gouttes  d'Angleterre  qui  pa- 
rurent d'abord  devoir  le  sauver.  Un  grand  con- 
cours de  visiteurs  se  porta  vers  ia  maison  ap- 
partenant au  oouvent  des  religieuses  de  la 
Crèche  (près  le  Jardin  du  Roi  ),  où  il  demeurait 
alors,  et  l'on  vit  bien,  par  Tempresseneat  de 
ses  amis,  toute  l'estime  et  toute  raflectioB  qu'ils 
avaient  gardée  pour  lui,  en  dépit  des  dissenti- 
ments de  conduite  et  de  doctrine.  Une  seconde 
attaque  survint  quelques  jours  après,  et  l'em- 
porta, à  l'âge  de  soixante  dix  ans  (1696).  Malgré 
le  désir  qu'il  avait  témoigné  dans  son  testament, 
on  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  avec  ex- 
position solennelle  du  corps  et  convoi  aux  flam- 
beaux. Le  sculpteur  Coysevox  vint  modeler  sa 
figure  après  sa  mort. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ressort  la  vé- 
ritable situation  «le  Nicole  dans  le  parti  jansé- 
niste, et  la  manière  dont  il  faut  l'aiipréder.  Il 
lient  plus  à  Port-Royal  par  des  liens  personnels 
et  matérielle  que  par  des  liens  «oraux.  Ce  ne  fut 
jamais  un  janséni.ste  |>tir,  entier,  sans  conces- 
sion; et  ^isil  va.  plus  sa  séparation  se  marque, 
sinon  bien  nette  et  bien  déclarée ,  du  moins  bien 
sensible,  sur  les  (Miints  particuliers  et  accentués 
de  la  doctrine.  C'était  un  esprit  modéré  en 
somme,  impartial  et,  pour  ainsi  dire,  éclectique, 
quoiqu'il  ait  dépassé  plus  d'une  fois,  sous  des 
impulsions  diverses,  la  ligne  centrale  an  delà  de 
laquelle  il  avouait  volontiers  ne  voir  place  que 
pour  des  opinions  libres,  sans  intérêt  essentiel, 
et,  comme  il  le  disait  lui-même,  des  différends 
spéculatifs .  Les  caractères  de  son  talent  sont 
la  justesse  d'esprit,  la  réflexion  qui  creuse  un 
sujet,  l'ordre  et  la  métho<le  qoi  en  éhicident  les 
diverses  parties,  une  dialecHqoe  ferme  et  serrée, 
un  style  clair  et  pur,  mais  qoi ,  ne  s'attachant 
qu'à  rendre  la  pensée  et  à  exposer  les  preuves, 
tombe  aisément  dans  la  sécheresse  et  surtout 
dans  la  monofonie.  Ses  contemporains  du  grand 
siècle  l'-aimaient  et  l'estimaient  fort,  même 
comme  écrivain,  non-seulement  pour  la  finesse 
ou  la  profondeur  de  l'idée,  pour  la  vigueur  ou 
lingénieuse  habileté  du  raisonnement,  mais  aussi 
pour  des  mérites  de  forme  et  des  bonheurs  d'ex- 
pression qui  ne  nous  frappent  plus  guère  aujour- 
d'iuii.  La  brillante  marquise  deSévigné  s'arrache 
aux  grands  coups  d'épée  des  romans  de  La  Cal- 
prenède,  pour  lire  et  relire  Nicole,  sur  le  compte 
«luquel  elle  ne  tarit  pas,  dans  ses  lettres,  en  éloges 
enthousiastes,  et  qu'elfe  met  avec  Courdaloue,  un 
esprit  de  la  niême  trempe  et  de  la  même  famille, 
au  premier  rang  de  ses  admirations  les  plus  cha- 
leureuses. Elle  y  revient  en  cent  endroits,  et  dès 
qu  elle  en  parle  elle  ne  se  peut  plus  contenir.  Bos- 
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6uet,  Fléchicr,  Racine,  Botleao  et  bien  d^autres, 
professaient  la  pios  haute  estime  pour  son  ta- 
lent. An  siècle  suivant,  Voltaire  i*a  fort  loué 
dans  son  catalogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV,  où  il  ne  loue  pas  tout  le  monde.  A 
notre  époque,  où  Nicole  est  peu  lu  et  serait  géné- 
ralement peu  goûté,  il  a  cependant  encore  trouvé 
de  déterminés  partisans  :  Joubert  a  proclamé 
l'élévation  de  sa  doctrine  et  de  sa  pensée ,  et 
M.  Silvestrede  Sacy  a  écrit,  en  quelques  lignes, 
son  apologie  avec  une  effusion  de  louanges  qu'on 
pourra  tempérer  par  l'appréciation  beaucoup 
plus  réservée,  quoique  très-favorable  sur  beau- 
coup de  points,  de  M.  Sainte-Beuve. 

Nicole  était  un  homme  d'une  grande  simplicité 
de  mœurs,  naïf,  mais  d'une  naïveté  fine  et  ai- 
mable, timide,  «  naturellement  inquiet  et  em- 
pressé, aisé  à  troubler  et  à  confondre,  »  comme 
il  a  dit  lui-même.  On  connaît  de  sa  timidité 
des  preuves  singulières  et  à  peine  croyables  : 
il  ne  passait  pas  une  rivière  dans  nn  bateau 
sans  être  armé  d*nne  ceinture  dé  sûreté,  en  cas 
de  naufrage;  il  n'osait  sortir  par  le  vent,  de 
crainte  de  recevoir  une  tuile  sur  la  tête  ;  il  pre- 
nait toutes  sortes  de  précautions  mystérieuses 
pour  cacher  les  travaux  dont  il  s'occupait,  jus- 
qu'à faire  fabriquer  des  trappes  par  où,  au  be- 
soin, disparaissait  la  table  sur  laquelle  il  était 
en  train  d'écrire.  Avec  tout  cela,  vif,  actif,  ai- 
mant la  controverse  et  la  discussion  polies,  par- 
lant volontiers,  de  façon  agréable  et  divertissante, 
parfois  même  un  peu  satirique,  mais  facilement 
démonté  par  une  objection  sérieuse,  et  moins 
fait,  tant  à  cause  de  sa  timidité  que  par  crainte 
de  déplaire,  pour  y  répondre  de  vive  voix  que 
la  plume  à  la  main.  C'était  une  sorte  de  sage, 
et,  comme  Ta  dit  M.  Sainte-Beuve,  qu'il  faut 
citer  encore,  «  il  représente ,  dans  une  parfaite 
et  juste  modération  de  régime,  l'homme  de  let' 
très  chrétien  «. 

Il  serait  presque  impossible  d'énuroérer  ici 
tous  les  écrits  de  Nicole,  qui,  d'ailleurs,  a  été 
souvent  mêlé ,  pour  une  part  indéterminée,  aux 
productions  de  tous  genres  sorties  du  sein  de 
Port -Royal.  De  si  près  qu'on  s'attachât  à  le 
suivre  en  sa  carrière ,  on  ne  saurait  se  flatter 
de  retrouver  la  trace  de  tout  ce  qu'il  a  laissé, 
préfaces,  brochures,  œuvres  de  circonstance, 
polémique  du  moment,  etc.  Nous  renvoyons  au 
tome  XXIX  du  père  Niceron  ceux  qui  voudront 
avoir  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  connus, 
et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  princi- 
paux :  Epigrammatum  delectus  ex  omnibuSy 
tum  veteris  tum  recentioHbus,  poetis ,  cum 
dissertatione  de  vera  pulchritudine ;  Paris, 
1659,  in- 12.  La  dissertation  de  Nicole,  écrite  en 
latin  élégant,  a  été  traiuite  plusieurs  fois  en 
français.  Le  père  Vavassenr  la  réfuta  très-vive- 
ment et  très-solidement  dans  son  traité  De  Epi' 
grammate,  qu'on  peut  le  soupçonner,  sans  ju- 
gement téméraire,  d'avoir  composé  tout  exprès 
dans  ce  but;  —  £a  Perpétuité  de  la  M  de 
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l'Eglise  catholique  touchant  V Eucharistie; 
Paris,  1664,  in- 12,  sous  le  nom  de  Barthé- 
lémy. C^est  Ce  qu'on  nomme  ordinairement  la 
petite  Perpétuité,  L'ouvrage  eut  beaiiooop  de 
succès,  et  quelques  années  plus  tard,  Nicole  le 
reprit  sur  une  plus  large  échelle  pour  eo  faire 
La  Perpétuité  de   la  Foi ^  etc.,  contre  le 
livre  du  ministre  Claude,  1669,  1672,  1676, 
3  vol.  in-4^.  Quoique  ce  livre  soit  signé  d'Ar- 
nauld ,  c'est  Nicole  qui  en  est  le  principal  et 
presque  le  seul  auteur;  seulement  il  avait  pensé 
qu'il  lui  donnerait  une  autorité  plus  grande  en 
le  présentant  avec  la  signature  de  son  illustre 
ami,  et  peut-être  aussi  avait-il  obéi  à  son  iasa, 
en  cette  circonstance,  à  sa  prudence  naturelie. 
Le  1**^  volume  fut  revêtu  des  approbations  de 
vingt- sept  évêques  et  de  plus  de  vingt  docteurs, 
parmi  lesquels  on  distingue  Bossnet.  On  assure 
qu'il  ne  fut  pas  sans  une  forte  influence  sur  la 
conversion  de  Turenne  et  de  plusieurs  autres 
grands  personnages.  Cet  ouvrage  fut  continué 
par  l'abbé  Renaudot,  qui  y  ajouta  deux  Tolonses, 
1711  et  1713;  ^  Tiaité  de  la  foi  humaine, 
1664,  in-4o,  dirigé  contre  nn  système  produit 
par  l'aixbevêque  de  Paris  dans  nn  de  ses  man- 
dements ;  —  Nicole  a  pris  part  avec  Arnauld, 
Lemaistre  de  Sacy,  etc.,  à  la  traduction  du  Noo- 
Teau  Testament ,  connue  sous  le  nom  de  Aott- 
veau  Testament  de  Mans,  et  il  en  a  publié, 
avec  Arnauld,  la  Déjense  contre  les  sermons 
du  P,  Maimbourg,  1 668,  in-8°.  Cette  traduction 
devint  le  point  de  départ  d'un  long  débat  dans 
l'Église;  —  Les  Imagincùres  et  Les  Viston- 
naires;  Liège,  1667,2  vol.  petit  in-l2.  Jus- 
qu'alors Nicole  avait  suivi  les  voies  d'Amaold, 
et  avait  été  pur  controversiste  ;  par  cet  ouvrage, 
il  commence  à  se  rapprocher  de  Pascal.  On  di- 
rait qu'il  s'est  senti  pris  d'émulation  en  lisant 
Les  Provinciales;  car  ce  livre  est  aussi  nn  re- 
cueil de  petites  lettres.  Il  y  a  dix  Imaginaires, 
destinées  à  prouver  que  le  jansénisme  est  nn 
fantôme  sans  réalité,  une  chimère  forgée  par 
les  ennemis  de  Port-Royal.  Ces  dix  Imaginaires 
sont  suivies  de  huit  Visionnaires ,  qui  sont  di- 
rigées spécialement  contre  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  l'ennemi  acharné  des  solitaires  ^  et  dont 
le  titre  a  été  emprunté  à  une  comédie  de  ce  même 
Desmarets.  Mais  Nicole  est  resté  bien  loin,  dans 
cet  ouvrage,  de  l'ironie  mordante  et  légère  de  Pas* 
cal,  sauf  en  quelques  passages  trop  rares  el  trop 
courts ,  bientôt  gâtés  par  une  prolixité  un  pea 
pesante;   —  Préjugés    légitimes   contre  les 
calvinistes;  Paris,  1671,  in-8»;  —  Us  pré- 
tendus Réarmés  convaincus  de  schisme;  Pa- 
ris, 1684.  Le  ministre  Claude  répondit  au  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages,  et  le  ministre  Jnrieo 
au  second  ;  —  Essais  de  morale  et  Instruc- 
tions théologiques;  Paris,  1671  et  années  sui- 
vantes, 25  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  qui  est, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  son  principal  titre 
de  gloire,  se  compose  de  petits  traités,  de  pen- 
sées, de  méditations,  de  lettres  et  d'explications 
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roulant  sur  la  morale  générale  et  religieuse ,  et 
parfois  sur  la  théologie  pure.  Les  élofes  qu*ont 
faits  de  Nicole  comme  écrivain  les  auteurs  dont 
nous  avons  parié  plus  haut  s'adressent  surtout 
aux  Essais  de  morale.  L'un  de  ces  traités,  ce- 
lui qui  a  pour  titre  Des  moyens  de conseiver  la 
paix  avec  les  hommes ,  a  été  jugé  un  chef- 
d'œuvre  par  Mme  de  Sévigné  et  par  La  Men- 
nais  ;  Voltaire  l'apprécie  de  même ,  et  ajoute 
que  l'antiquité  n'a  rien  d'égal  en  ce  genre.  D'A- 
guesseau  recommandait  particulièrement  à  son 
lils  les  auatre  premiers  roluroes.  Cette  fois, 
après  avoir  suivi  de  loin,  dans  ses  Imaginaires 
et  ses  Visionnaires,  les  traces  des  Provinciales, 
INicole  se  laissa  entraîner,  au  moins  en  un  cer- 
tain nombre  de  pages,  dans  le  courant  des  Pen- 
sées, dont  la  irc  édition  venait  d^étre  publiée  en 
1670.  C'est  surtout  aux  Essais  de  morale  qu'on 
peut  appliquer  le  mot  de  Joubert ,  qui  appelait 
;Nicole  «  un  Pascal  sans  style  »  (sans  style  est 
trop  sévère ,  si  on  le  prend  en  son  sens  rigou- 
reux et  absolu).  Cette  analogie  avait  aussi 
frappé  M<nc  de  Sévigné  :  «  Ne  vous  avais-je  pas 
dit,  écrit-elle  à  sa  fille,  le  23  septembre  1671, 
aussitôt  après  l'apparition  du  1er  volume,  que 
c'était  de  la  même  étoffe  que  Pascal  ?  » 

L'étoffe  est  la  même ,  mais  le  tailleur  est  bien 
différent.  Toutefois,  çà  et  là  le  rapprochement  ar- 
rive de  soi  à  Pesprit,  par  exemple  dans  une  bonne 
partie  du  petit  traité  De  lafoihlessede  Vhomme, 
lorsqu'il  nous  démontre,  avec  tant  de  force,  notre 
misère  et  notre  néant.  C'est  tout  à  fait  Vesprit 
de  Pascal,  c'est  son  inspiration  ;  ce  sont  même 
(jiielquefois  ses  preuves  et  ses  tournures  de 
phrase,  mais  avec  une  force  plus  lente  et  plus 
terne  (l).'Ce  traité,  surtout  vers  la  fin,  s'élève 
et  touche  de  près  à  l'éloquence.  Le  chapitre 
Des  moyens  de  conserver  la  paix,  qu'on  a 
vanté  davantage,  n*a  nulle  part  ces  bonheurs 
d'expression  et  ce  solide  éclat  ;  mais  c'est  peut- 
être  le  plus  complet,  celui  où  le  sujet  a  été  le 
plus  profondément  fouillé  par  l'analyse  sagace, 
parfois  même  subtile  et  raffinée  de  l'auteur.  Ni- 
cole veut  être  lu  avec  réflexion ,  pesé,  médité; 
il  ne  sacrifie  pas  aux  Grâces ,  nulle  concession 
à  l'effet  ;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  l'intention  de 
dire  ;  son  style  suit  et  dessine  sa  pensée,  rien 
de  plus;  et  quand  il  s'élève,  c'est  qu'il  est  natu- 
rellement soulevé  par  elle.  Ces  rencontres  sont 
rares,  mais  il  y  en  a,  et  l'on  peut  noter  au  pas- 
sage des  comparaisons  ingénieuses  et  frappantes, 
quelques  images  heureuses  qui  ne  servent  qu'à 
mieux  accuser  IMdée,  des  expressions  vivantes 
et  animées  qui  viennent  moins  de  l'imagination 
de  récrivain  que  de  la  propriété  et  de  la  justesse 
du  style  avec  lequel  il  exprime  ce  qu'il  sent  sé- 
rieusement. Toujours  grave ,  sensé,  judicieux, 
il\adu  même  pas  tranquille  et  lent,  n'oubliant 
rien ,  n'abrégeant  rien,  ne  laissant  pas  une  ré- 
ponse, pas  un  refuge  à  l'ennemi  qu'il  combat, 

(0  Voir,  par  exemple,  dans  l'édlllon  de  M,  S.  de  Sacy. 
Chez  Techener,  p.  is. 

NODV.  BIOCB.    CF.NÉB.   —  T.  XXXVII. 
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déroulant  ses  moyens  de  conviction  avec  une 
sagesse  méthodique  et  tranquille,  comme  un 
stratégisf  e  habile,  s^adressant  toujours  à  l'esprit, 
sans  surprendre  le  cœur,  et  vous  pénétrant  peu 
à  peu  par  la  force  insinuante  de  son  raisonne- 
ment. Mais  le  revers  de  la  médaille,  c'est  la  mo- 
notonie, c'est  l'aridité,  ce  sont  les  obscurités, 
les  répétitions,  les  longs  et  inutiles  développe- 
ments, enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  est 
le  plus  terrible  de  tous,  c^est  l'ennui.  Il  faudrait 
un  esprit  bien  vaillant,  bien  possédé  de  la  pas- 
sion de  l'étude  ou  du  désir  de  s'édifier  pour 
résister  à  l'influence  fastidieuse  qui  s'exhale  à  la 
longue  de  ces  pages,  aujourd'hui  surtout  que 
nous  sommes  si  loin  des  graves  habitudes  litté- 
raires du  dix-septième  siècle.  Les  Essais  sont 
suivis  de  Lettres  sur  différents  sujets,  qui  sont 
souvent  aussi  de  petits  traités  de  morale,  et 
d'une  forme  plus  légère  et  plus  fine ,  d'un  ton 
plus  aimable  et  plus  délicat,  quelques-unes  tout 
à  fait    charmantes.   Les  Essais   de   morale 
ont*  été  réimprimés  en  1741  et  1744.  On  en 
trouve  un  choix,  en  un  petit  tome,  dans  les  sté- 
réotypes de  Didot,  et  en  un  tome  in-16,  assez 
fort,  dans  la  Bibliothèque  spirituelle,  publiée 
par  M.  de  Sacy  (1827).  Dans  l'édition  de  1C71, 
les  Essais  de  morale  proprement  dits  n'oc- 
cupent que  onze  volumes,  qui  réunis  à'  d'au- 
tres ouvrages  forment  une  collection  de  vingt- 
cinq  volumes.  Les  éditions  de  1741  et  de  17ôj 
renferment,  outre  les  petits  traités  et  les  Let- 
tres sur  différents  sujets,  les  Explications  des 
Epitres  et  Evangiles,  les  Instructions  sur 
les  Sacrements,  Sur  le  Symbole,  Sur  le  Dé- 
calogue ,  le  Traité  de  la  prière ,  une  Vie  de 
Nicole  tirée  de  ses  écrits,  par  l'abhé  Gou- 
jet,  et  V Esprit  de  Nicole  par  l'abbé  Cerveau  ;  — 
De  Vunité  de  V Église,  ou  réfutation  du  nou- 
veau système  de  Jurieu;  Paris,  1687,  in- 12. 
Cette  première  édition  était  anonyme.  Jurieu  ré- 
pliqua l'année  suivante,  mais  sans  pouvoir  ba- 
lancer la  victoire.  Bayle,  dans  ses  notes  sur  l'ar- 
ticle de  P.  Nicole ,  s'est  longuement  occupé  de 
cette  guerre  de  notre  auteur  contre  les  calvi- 
nisteâ  ;  —  Explication  des  principales  erreurs 
des    quïétistes;  Paris,   1695,  in-12.    On   a 
imprimé  après  sa  mort,  en  1699,  son  Traité  sur 
la  grâce  générale,  qui  est  peu  étendu.  Du  reste, 
les  pièces  de  la  discussion  qui  s'engagea ,  au  su- 
jet de  cette  doctrine,  entre  lui  et  ses  amis  de 
Port-Royal  ont  été  recueillies  par  le  janséniste 
J.  Fouillon,  en  1715.  Outre  V Esprit  de  Ni- 
cole ,  cité  plus  haut,  on  a  aussi  les  Pensées  de 
Nicole,  réunies  par  Mersan;  Paris,  1806,  in-12, 
compilation  très-médiocre.     Victor   Fourmel. 
Loménle  de  Brienn»,  Mémoires^  et  Le  roman  véri- 
table, ou  l'histoire  secrète  du  Jansénisme.  —  Bayle.  Dic- 
tionnaire. —  Moréri,  id.  —  L'abbé  Goiijet,  Fie  de  Nicole, 
iTStiinois.  —  Bélilei,  Jugements  des'Sçavants.  —  fliceron. 
Hommes  illustres,  t.  XXIX.  —  Besolgne,  Fie  de  Iftcole, 
daoi  le  t.  JV  de  son  Histoire  de  Port- Royal.  —  Save- 
rien,  Fies  des  philosophes  modernes,  t.  1.  —  Sainte- 
Beuve,  Port-Royal,  t.  IV,  chap.  vu  et  vin. 

I      NicoLB  {Claude),  poète  français,  ccus'n 
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germain  da  précédent,  né  te  4  septembre.  1611, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  en  novembre  1665.  Il 
fut  conseiller  du  roi,  puis  président  de  l'élection 
de  Chartres.  11  possédait  bien  les  langues  grec- 
que, latine  et  italienne,  et  avait  du  talent  pour 
la  poésie;  les  élégies  amoureuses  d'Ovide,  les 
odes  d'Horace  sur  des  sujets  trop  libres  et 
quelques  autres  ouvrages  dans  le  même  goût, 
sont  les  morceaux  qu'il  a  soignés  le  plus.  Ses 
pièces  de  vers  coururent  d'abord  dans  les  so- 
ciétés parisiennes,  en  feuilles  séparées.  Il  les 
réunit  sous  le  titre  ô'Œuvres  du  président 
Nicole  (Paris,  1600, 2  vol.  in.l2),  et  les  dédia 
au  roi;  ce  recueil  fut  réimprimé  avec  des  «addi- 
tions à  Paris,  en  1684,  1693  et  1705.  On  trouve 
dans  les  dernières  éditions  Proserpine,  poème 
de  Claudien  (  1658,  in-12  )  ;  Les  Amours  d'à- 
née  et  de  Didon  (1668,  inl2);  Les  Amours 
d* Adonis  de  Marini;  des  élégies  de  .Properce, 
de  Catulle  et  d'Ovide  ;  des  traits  de  Ju vénal  ; 
des  odes  d'Horace  ;  etc.  Le  défaut  de  ces  tra- 
ductions est  d'être  paraphrasées  d'une  manière 
fade  et  languissante.  Le  président  Nicole  épousa 
en  secondes  noces  la  sœnr  du  P.  Cheminais, 
célèbre  prédicateur.  Une  de  ses  filles,  Charlotte^ 
était  extrêmement  pieuse  :  elle  gémissait  des 
poésies  licencieuses  de  son  père,  et  ayanl  appris 
qu'un  Ubraire  de  Chartres  voulait  les  réim- 
primer, elle  s'y  opposa  par  devant  l'évêque.  P.  L. 

Moréri,  Crond  IHct,  hiti,  -OouJct,fl<6«o«A./ranc..T 
cl  VI.  ^       y* 

NICOLE  (  François  ),  mathématicien  Irançais, 
né  à  Paris,  le  23  décembre  1683,  mort  le  8  jan- 
vier 1758.  Sa  famille  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ses  remarquables  dispositions 
pour  l'étude  des  sciences  exactes  attirèrent  l'at- 
tention de  Montmort,  qui  le  prit  auprès  de  lui. 
Nicole  avait  alors  moins  de  seize  ans.  Bientôt 
Montmort  ne  vit  plus  dans  son  disciple  que  le 
compagnon  de  ses  recherches,  et  en  effet,  dès 
1706,  Nicole  présenta  à  l'Académie  des  sciences 
un  Essai  sur  la  théorie  des  roulettes  qui  lui 
valut  Tannée  suivante  une  place  d'élève  de  cette 
savante  compagnie.  Il  s'empressa  de  justifier  ce 
dioix  flatteur  en  donnant  Touvrage  dont  l'essai 
précédent  n'était  qu'un  abrégé,  où  il  traita  des 
propriétés  des  roulettes  planes  et  sphériques. 
Kn  1717,  il  commença  un  Traité  du  calcul 
des  différences  finies ,  qu'il  continua  en  1723, 
1724,et  1727.  En  1729  il  fit  paraître  un  Traité 
des  lignes  du  troisième  ordre^  et  il  appliqua  à 
ces  courbes  des  considérations  nouvelles,  aux- 
quelles  Newton  n'avait  pas  songé.  Vers  cette 
époque,  il  fut  conduit  à  calculer  des  tables  des- 
tinées à  établir  la  fausseté  de  ces  prétendues 
quadratures  du  cercle  qui  arrivaient  alors  de 
toutes  parte  à  l'Académie  et  dont  les  auteurs 
étaient  généralement  étrangers  aux  connaissances 
mathématiques  les  ghxs  élémentaires.  Dans  ces 
tables,  Nicole  part  des  périmètres  des  hexagones 
inscrit  et  circonscrit  au  cercle,  et,  en  doublant 
successivement  le  nombre  des  côtés ,  H  va  jus-  | 
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qu'auxpérimètresdes  polygones  inscrit  efâroK. 

crit  de  393216  côlés.  Pour  démontrer  ForesT 

d'une  quadrature,  il  suffit  de  calculer  la  \ûx 

qu'elle  attribuerait  à  la  circonférence  et  de  ^e 

voir  que  cette  valeur  est  plus  grande  que  ceL- 

d  un  périmètre  de  polygone  circonscrit  oa  pk^ 

petite  que  celle  d'un  périmètre  de  polygooe  va- 

crit.  Aujourd'hui  que  nous  possédons  un  ooi&faR 

considérable  de  cliiffres  de  la  valeur  approebéc 

do  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre,  b 

tables  de  Nicole  sont  devenues  iootiles.  U 

Mémoires  de  V Académie  renferment  encore 

de  nombreux  travaux  de  Nicole  sur  dirme» 

branches  de  l'analyse,  telles  que  la  théorie  de: 

probabilités,  le  cas  irréductible  de  l'éqoatioaâi 

troisième  degré,  la  trisection  de  l'angle,  etc. 

E.M. 

HiH.  de  VAead.  rurale  ûét  teiencet,  178t.  -  M»b- 
da,  Hist,  de  la  gvadràture  du  cercle, 

^ICOLB  (Nicolas)^  architecte  français,  Dé  i 
Besançon,  en  1701,  mort  en  1784.  Filsd'artisas. 
il  fut  d'abord  dest'mé  à  la  profession  de  sem- 
rier.  Étant  venu  à  Paris  pour  se  perfectiomter 
dans  son  état,  il  eut  le  bonheur  de  reseootm 
Tarcliitecte  Blondel,  qui,  reconnaissant  en  lui  Qi>' 
imagination  brillante  et  une  rare  aplitnde,  ia 
conseilla  de  suivre  la  carrière  deVarchitectorr 
et  le  prit  sous  sa  direction.  Ses  progrès  forent 
tels^  que,  revenu  dans  sa  ville  natale,  Kic^if 
put  être  chargé  de  la  construction  de  Yégliu 
du  Refuge^  dont  la  façade  surtout  fat  gés^ 
ment  approuvée.  Il  eut  moins  de  succès  arec  IV- 
glise  Sain  te- Anne  j  qu'il  éleva  àSoleDre;QBlai 
reprocha  avec  raison  d*avoir  prodigué  dans  cd 
édifice  des  ornements  qui  n'étaient  pas  tocydors 
de  très-bon  goût.  Une  église  de  la  Madddnè. 
qu'il  avait  commencée  à  Besançon,  n'apoiatét^' 
terminée.  E.  B— R. 

Atmuaire  du  Doubt.  —  Fûàrer  wm  Sdotkwm. 

NICOLE  (Annelle),  Vop.  Abbbllb. 

KiGOLBAc  (Pierre),  littérateur  français,  w« 
Samt.Pé  (Bigorre),  en  1737,  mort  à  Paris,  le  2S 
mars  1810.  Il  fit  ses  études  à  Toulouse,  tirtet 
porta  plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux  de  celle  ^illfi 
ojl  il  professa  la  rhétorique  dorant  dix-hait  années. 
Il  dirigea  ensuite  k  Angers  l'Institut  académique 
et  militaire  de  la  jeune  noblesse,  pois  vm^^ 
Paris,  où  il  fonda  une  école  spéciale  du  m^^ 
genre.  Il  se  retira  du  professorat  en  1784.  Lor» 
de  la  révolution,  il  fut  successivement  ëefA^t 
conseiller  de  la  commune,  officier  uioniopai  & 
président  de  l'admmistration  centrale  dn  dépv 
tement  de  la  Seine.  Incarcéré  pendant  It  ter- 
reur, U  fut  rendu  à  la  liberté,  après  on  «npn* 
somiement  de  onze  mois,  et  nommé  biUiotiK' 
cah-e  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  H  mourut  dai< 
ces  fonctions.  On  a  de  lui  :  ÉpUre  de  la  r»ne 
Christine  aux  souverains;  Angers,  l770,ui  8  J 
—  deux  JHscours  sur  les  sujets  sairanfs^ 
terminer  ce  guHl  y  a  de  fixe  et  d'arbitr^^l 
dans  le  goût ,  et  La  frivolité  nuit  auii^^' 
très;  Angers,  1770,  in-8<>;   -  rory««'  ^ 
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V homme  confondu^  stances  couronnées  par  l'A- 
cadémie de  l'ImraacDlée-Conceplion  à  Rouen; 
1771,  in-8';  —  Éléments  du  calcul  numé- 
rique et  algébrique;  Angers,  1775,  in-12. 

L— z— E. 
Ameïlliont  Éloge  de  P.  ITteoleau,  mu.  de  la  bUdiolbèqac 
de  Tbôtel  de  vUle  de  Taris.  —  Quérard,  La  France  litt. 

KicoLBT    { Jean-Baptiste),    directeur   de 
théâtre,  né  à  Paris,vers  1710,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1796.  Fila  d'entrepreneurs  de  théâtres 
forains,  Nicolet,  après  aroirparu  lui-mâme  snria 
corde  et  sur  les  planches ,  établit  à  son  compte 
une  baraque  dans  les  foires  Saint-Germain   et 
Saint-Laurent.  On  y  représentait  des  tours  de 
force,  des  danses  de  corue  et  d'animaux  sa- 
vants. La  troupe  de  Nicolet  avait  succédé  à  celle 
de  Gaudon,  et  elle  avait  acquis  une  telle  répu- 
tation qu'on  disait,  lorsqu'on  voulait  parler  de 
quelque  chose  de  surprenant  :  «  C'est  de  plus 
fort  en  plus  fort,  comme  diez  Nicolet  »,  dicton 
qui  est  depuis  devenu  vulgaire.  Cet  habile  di- 
recteur obtint  un  nouveau  et  brillant  succès;  il 
fit  jouer  un  acteur  qui  devint  la  coqueluche 
de  tous   les  Parisiens,  et  surtout  des  Pari- 
siennes. Cet  acteur,  fort  instruit ,  était  un  smge 
qui  exécutait  avec  beaucoup  d'intelligence  plu- 
sieurs scènes  bouffonnes.  Un  nouvel  élément  de 
succès  se  présenta  bientôt,  et  Micolet  ne  le  laissa 
pas  échapper.  Mole  (voir  ce  nom),  brillant  ac- 
teur, qui  venait  de  débuter  avec  un  grand  succès 
à  la  Comédie-Française,  tomba  malade.  Tout  Pa- 
ns en  fut  ému;  Nicolet  parvint  à  faire  jouer  à 
son  singe  le  personnage  du  comédien  malade; 
on  lui  mit  une  robe  de  chambre,  des  pantoufles, 
un  bonnet  de  nuit  avec  un  ruban  rose,  et  ainsi 
affublé,  ce  spirituel  animal  se  donnait  des  airs 
et  faisait  des  mines  qui  rappellent  Tacteur  à  la 
mode.  Le  chevalier  de  Boufilers  composa  à  cette 
occasion  des  couplets  qui  eurent  une  grande  vo- 
gue parmi  les  amateurs  de  scandale;  en  voici 
deux  : 

Qael  «st  ce  senUl  animal 
Qui,  dau  cet  Jours  de  carnaval, 
Tourne  à  Paris  toutes  les  têtct, 
Et  pour  qui  l'on  donne  des  fêtes? 
Ce  ne  peut>£lre  qne  Molet  (1) 
Ou  le  singe  de  NlcoIet. 

L*anlroal,  un  pen  libertin, 
Tombe  malade  un  beau  matin  ; 
Voilà  tout  Parts  dans  la  peine  •. 
On  crut  TOlr  la  mort  de  Tnrenne  : 
Ce  n'était  pourtant  qne  Molet 
On  le  singe  de  Nicolet. 

M.  de  Boufflers,  lorsqu'il  composa  cette  chanson, 
était  loin  de  se  douter  que  celui  qu'il  comparait 
au  singe  de  Nicolet  serait  un  Jour  son  confreie 
à  l'Institut.  Nicolet,  qui  permettait  tout  sur  son 
théâtre,  eut  quelquefois  des  démêlés  avec 
l'autorité.  Un  jour,  pendant  qu'on  faisait  encore 
jouer  les  marionnettes  chez  lui,  un  jeune  prési- 
dent au  parlement,  qui  se  trouvait  au  spectacle , 


(t)  L'auteur  a  changé  l'orthographe  dn  nom,  pour  la 
richesse  de  la  rime. 
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fut  virement  apostrophé  par  Polichinelle.  En 
vain  le  président  invita  la  marionnette  à  se  mon- 
trer plus  respectueuse,  Polichinelle  continua 
toujours,  et  le  public  éclata  de  rire.  Le  tumulte 
augmentant,  Nicolet  envoya  chercher  la  garde, 
et  fit  arrêter  le  président ,  sous  prétexte  qu'il 
troublait  le  spectacle.  Le  président,  conduit  au 
corps  de  garde,  fut  déclaré  dûment  arrêté  et 
resta  prisonnier.  L'affaire  s'étant  ébruitée,  le 
magistrat  demanda  réparation  à  M.  de  Sar- 
tine,  qui  promit  que  le  soldat  qui  avait  arrêté 
le  président  serait  mis  au  cachot.  Cette  af- 
faire devint  funeste  à  Nicolet  ;  la  chambre  de  ce 
membre  du  parlement  s'assembla  en;  grandes 
robes  ;  elle  déclara  que  le  jeu  de  cet  histrion 
serait  fermé  et  que  le  soldat,  qui  n'avait  pas  été 
mis  au  cachot,  serait  puni  :  le  maréchal  de  Bi- 
ron  donna  satisfaction  au  président,  et  le  schlat 
fut  enfermé  indéfiniment.  Mais  les  officiers  aux 
gardes  françaises  se  montrèrent  furieux  de  cette 
punition ,  et  on  conflit  eut  lieu  pendant  quelque 
temps.  Une  autrefois  on  afficha  :  «Les  spectacles 
ont  vaqué  aujourd'hui  conformément  aux  or- 
dres du  roi,  »  Nicolet,  qui  n'était  alors  qu'un 
chef  de  marionnettes  et  non  pas  comédien  d'un 
tliéâtre  royaly  eût  dû  afficher,  conformément 
aux  ordres  de  M,  le  lieutenant  de  police, 
La  justice  trouva  le  cas  d'autant  plus  grave 
que,  dit-elle ,  cet  histrion  avait  déjà  été  répri- 
mandé pour  pareille  audace;  on  ne  doutait  pas 
que  les  puissances  comiques  lésées  ne  deman- 
dassent cette  fois  qu'il  fût  envoyé  à  Bicêtre  pour 
récidive  de  son  msolence.  Né  avec  la  passion  du 
théâtre,  Nicolet  prit  à  loyer,  en  1759,  une  salle 
que  Fauré  avait  fait  construire  sur  l'empla- 
cement où  a  existé  l'ancien  Ambigu-Comique, 
dans  l'intention  d'y  élever  un  spectacle  dans 
le  genre  de  Servandoni.  En  17A4  il  loua  le  ter- 
rain sur  lequel  il  fit  bâtir  la  salle  de  la  Gatté. 
11  éprouva  de  grandes  difficultés;  la  première 
fut  celle  de  ne  pouvoir  élever-  cette  salle  plus 
haut  qu'une  espèce  de  butte ,  reste  des  anciens 
remparts  de  la  ville,  qui  existait  encore  à  cette 
époque;  ensuite  l'inégaHté  des  terrains,  des 
vastes  fossés  à  combler,  tout  semblait  devoir 
le  faire  renoncer  à  son  entreprise  ;  mais  il  triom- 
pha des  obstacles,  et  fit  en  1767  l'acquisition  des 
terrains  sur  lesquels  il  avait  bâti.  Ce  théâtre 
portait  alors  le  nom  de  Nicolet  ;  il  obtint  plus 
tard  la  permission  de  jouer  des  petites  pièces 
grivoises  et  des  pantomimes  arlequinades.  Un 
nommé  Taconnet,  auteur  et  acteur,  donna  et  joua 
sur  ce  théâtre  beaucoup  d'ouvrages  amusants  et 
qui  eurent  un  grand  succès.  Nicolet  soutint  son 
entreprise  avec  intelligence  et  probité, bien  qu'il 
fût  souvent  persécuté,  comme  nous  l'avons  dit, 
par  les  comédiens  royaux.  En  1772  il  reçut  le 
titre  de  Tliéâtre  des  grands  Danseurs  du  Roi, 
qu'il  conserva  jusqu'au  22  septembre  1792,  épo- 
que où  il  prit  celui  de  théâtre  de  la  Gatlé.  £n 
1795  il  loua  son  théâtre  à  l'acteur  Ribié,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Théâtre  d'Émulation,  Ce  ne 

83. 


t03] 


JSICOLET  —  KICOLINI 


i':35 


fut  qu*après  la  mort  de  Kicolet  que  sa  veuve  lui 

rendit  sa  dénomination.  A.  J. 

Mémoires  de  Bacbaumont,  année  vi69,  —  Bracler, 
Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  depuis  teur 
cré<Ulotijtuqi/^a  ce  Jour,  1. 1*',  p.  4. 

NicoLBT  {Bernard- Antoine),  graveur  fran- 
çais, né  en  1740,  à  Saint-Iinmier,  mort  en  1807, 
à  Paris.  Élève  de  Boilly  et  de  Cochin,  il  a  tra- 
vaillé à  la  Galerie  de  Florence,  au  Voyage  de 
Vabbé  de  Saint^Non,  au  Musée  français,  et  il 
a  exécuté  au  burin  plusieui*8  bonnes  planches, 
telles  que  Désastre  de  la  mer,  de  J.  Yernet, 
La  Résistance  à^  Desbaîs,  et  les  portraits  d'An- 
toine  Deparcieux,  de  Perronneau ,  de  Joseph 
Vernet,  et  de  :Soèl  Halle,  d'afjirès  les  deux  Co- 
chin. p. 


Raun,Z)«:e.  des  graveurs.  »  Cta.  Le  Blanc,  V^mOeuT 
d'estOfUipei. 

Kicou.  Voy,  Niccou. 

KicoLisii  (Gti»eppe),  littérateur  italien,  ls 
en  1788,  à  Brescia,  où  il  est  mort,  ie  26  juûkt 
1855.  Il  étudia  le  droit  à  Bologne,  et  y  prît  le  ti- 
tre de  docteur.  Après  avoir  enseigné  le:»  beile»- 
leltres  à  Brescia,  il  occupa  pemlant  plus  et 
trente  ans  la  chaire  d*histoire  au  lycée  de  Yérooc. 
Il  débuta  par  une  élégante  tradaction  e&  vers 
italiens  des  Bucoliques  de  Virgile  et  da  Corscin 
de  Byron,  et  pubKa  ensuite  un  poème  dîdK- 
tique  Sur  la  culture  des  cèdres,  ao  IHscoun 
sur  Vhistoire  de  Brescia,  et  une  tradaction  de 
Macbefh. 

Biogr.  univ.  et  portai,  des  eontmp.  (SuppU- 
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